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AVIS  AU  LECTEUR. 


La  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  est  terminée.  Ses  quarante-cinq 
volumes  embrassent  en  un  vaste  tableau  alphabétique  tous  les  temps,  tous  les 
peuples,  par  les  noms  des  hommes  qui  ont  laissé  une  trace  dans  l'histoire,  dans 
la  science,  dans  la  littérature  et  dans  les  arts. 

La  Biographie  universelle  est  depuis  longtemps  classée  dans  l'opinion  du  monde 
savant.  La  critique  de  l'Europe,  par  ses  organes  les  plus  autorisés,  et  dont  on 
trouvera  de  nombreux  extraits  à  la  suite  de  cet  avis,  a  reconnu  que  la  seconde 
édition  de  ce  recueil  est  aussi  supérieure  à  sa  première  édition,  que  cette  première 
édition  était  elle-même  supérieure  à  tous  les  dictionnaires  biographiques  qui 
l'avaient  précédée. 

En  effet,  personne  n'ignore  les  progrès  immenses  qu'ont  faits  depuis  1830  les 
sciences  physiques,  naturelles,  historiques,  bibliographiques,  littéraires,  etc. 
Sous  ce  rapport,  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  première  édition  n'était  plus 
au  niveau  des  découvertes  modernes  et  du  mouvement  des  esprits.  En  revisant 
l'ensemble  du  travail,  nous  nous  sommes  appliqué  à  refondre  et  améliorer  l'œuvre 
dans  toutes  les  parties  qui  laissaient  à  désirer.  Des  erreurs  avaient  été  signalées, 
nous  les  avons  corrigées.  Des  lacunes  avaient  été  constatées,  nous  les  avons 
comblées.  Un  grand  nombre  d'articles  ont  dû  être  entièrement  refaits  ;  un  plus 
grand  nombre  encore  ont  été  complétés,  modifiés,  remaniés  ou  annotés.  Il  n'en  est 
pas  un,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  que  nous  avons  réédités,  qui  n'ait  été  l'objet 
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d'une  révision  sérieuse  et  attentive;  cette  révision  a  été  confiée  aux  soins  de 
plusieurs  personnes  à  la  fois. 

Enfin,  environ  vingt  mille  notices  nouvelles,  relatives  aux  personnages  de  tous 
pays,  morts  depuis  les  publications  des  divers  volumes  du  supplément,  presque 
toujours  rédigées  par  nos  savants  et  littérateurs  les  plus  appréciés,  donnent  à 
l'œuvre  qui  vient  de  s'achever  un  caractère  de  nouveauté  et  d'actualité  que  le 
temps  avait  enlevé  à  l'édition  précédente. 

Les  collaborateurs  qui  ont  apporté  à  la  Biographie  universelle  le  fruit  de  leurs 
veilles  et  de  leurs  travaux  se  comptent  par  centaines.  Les  écrivains  à  l'association 
desquels  était  due  l'œuvre  primitive  formaient  à  coup  sûr  l'élite  des  savants  et  des 
littérateurs  de  l'Europe.  Nous  pouvons  sur  cette  appréciation  invoquer  l'autorité 
d'un  éminent  magistrat,  aujourd'hui  président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation, 
qui,  ayant  à  conclure  au  nom  du  ministère  public  sur  un  procès  resté  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  contrefaçon ,  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  La  Biographie 
«  universelle  constituait  dans  son  ensemble  un  véritable  monument  littéraire, 
«  difficile  à  mesurer  dans  sa  puissance  et  dans  son  étendue,  bien  supérieur 
«  assurément  à  toutes  les  œuvres  collectives  publiées  jusque-là,  sauf  ces  œuvres 
«  de  science,  de  patience  et  de  labeur  consciencieux  que  nous  ont  léguées  les 
«  corporations  religieuses,  et  qui  feront  l'éternelle  admiration  comme  l'éternel 
«  aliment  du  monde  savant.  »  La  seconde  édition  a  vu  encore  s'étendre  cette 
association  des  grandes  intelligences  de  notre  siècle.  Le  cadre  de  notre  rédaction 
s'est  agrandi,  et  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il  n'est  pas 
au  monde,  en  France  comme  à  l'étranger,  un  autre  ouvrage  collectif  qui  présente 
dans  sa  collaboration  un  ensemble  d'esprits  aussi  variés  et  aussi  remarquables. 

En  même  temps  que  les  premiers  rédacteurs  survivants  prouvaient  leur  nouvelle 
adoption  de  l'œuvre  commune,  soit  en  revisant  leurs  articles,  soit  en  nous  en  four- 
nissant d'autres,  une  foule  de  nos  grands  noms  actuels  apportait  son  contingent 
de  lumières  et  de  science  à  la  Biographie,  qui  s'est  ainsi  renouvelée  et  rajeunie. 

11  suffit  de  parcourir  les  tables  qui  accompagnent  chacun  de  nos  volumes  pour 
avoir  la  preuve  que,  dans  toutes  les  branches  de  la  science  ou  des  lettres,  les 
penseurs  les  plus  éminents  de  la  génération  actuelle  sont  venus  combler  les  vides 
que  la  mort  avait  faits  dans  la  génération  précédente.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons 
citer  au  nombre  des  rédacteurs  dont  les  noms  ne  figurent  pas  parmi  les  collabo- 
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rateurs  de  la  première  édition,  mais  qui  ont  enrichi  la  seconde  édition  de  leurs 
écrits,  entre  autres,  MM.  Arago,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Baudrillart,  Bellier 
de  la  Chavignerie,  Boulatignier,  Boullée,  Brongniart,  Brunet,  Capefigue,  Chaix 
d'Est -Ange,  Philarète  Chasles ,  Pierre  Clément,  Cortambert,  Couder,  l'abbé 
Dassance,  baron  Du  Casse,  Dieudonné  Denne-Baron,  baron  Charles  Dupin,  de 
Falloux,  Faustin  Hélie,  Louis  Figuier,  Foucher  deCareil,  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Geruzez,  Gubler,  F.  Halevy,  N.  Joly,  Jules  Janin,  Paul  Lacroix,  de  Lafage, 
Legouvé,  John  Lemoine ,  Charles  Lenormant,  Charles  Lesseps,  Henri  Martin, 
Mathieu,  Alfred  Maury,  Prosper  Mérimée,  de  Montalembert,  Moquin-Tandon, 
Paulin  Paris,  Payen,  Amédée  Pichot,  Piorry,  Quatrefages,  Quicherat,  Ernest 
Renan,  Louis  Reybaud,  Rosenwald,  de  Sacy,  Saint-Marc  Girardin,  Saint-René 
Taillandier,  Sainte-Beuve,  Edouard  Thierry,  Tissot,  Valenciennes,  Wailly,  etc.,  etc. 
La  Biographie  universelle  est  donc  en  quelque  sorte  la  concentration  et  l'applica- 
tion des  grandes  intelligences  de  deux  générations  dans  une  même  œuvre. 

Pour  nous  qui,  depuis  le  tome  12,  avons  rassemblé,  compulsé,  distribué,  dirigé 
le  travail,  qui  avons  donné  dix  années  d'un  labeur  assidu  et  de  tous  les  instants  à 
ce  monument  littéraire,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  qui  ait  été  encore  élevé  à 
l'histoire  biographique,  nous  sommes  heureux  d'adresser  ici  nos  remercîments  les 
plus  sincères,  les  plus  reconnaissants  à  tous  ceux  qui,  par  leur  concours,  ont  bien 
voulu  nous  aplanir  les  difficultés  inhérentes  à  ces  œuvres  encyclopédiques,  dont 
le  cadre  si  vaste  embrasse  l'ensemble  de  toutes  les  connaissances  humaines. 

Ernest  DESPLACES. 


OPINION  DE  LA  PRESSE 

SUB  LA  SECONDE  ÉDITION  DE  LA  BIOGBAPHIE  UNIVEBSELLE. 


{Presse  française.) 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 

  De  nos  jours ,  les  études  historiques  ont  fait  d'immense^ 

progrès,  et  la  face  de  l'histoire  a  été  presque  renouvelée,  La 
Biographie  universelle  devait  suivre  et  refléter  ce  mouvement 
des  esprits.  Les  nouveaux  éditeurs  n'ont  pas  manqué  à  ce 
devoir.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  liste  des  collaborateurs 
pour  se  convaincre  que  les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus 
autorisés  en  tout  genre  ont  concouru  et  concourent  encore  à  cetie 
vaste  entreprise.  Sur  trois  cents  auteurs  environ,  plus  d'un  quart 
appartiennent  à  l'Institut.  Parmi  les  ouvrages  de  Biographie,  il 
n'en  est  point,  à  notre  connaissance,  qui  soit  plus  exact,  plus 
sérieux,  ni  plus  complet  que  celui-ci. 


MONITEUR  UNIVERSEL. 

....Il  y  a  dans  la  Biographie  universelle  un  passé  qui  fait 
noblesse,  et  cette  noblesse-là  ne  peut  lui  être  disputée.  Dès  son 
origine,  elle  a  réuni  autour  d'elle  ce  que  le  siècle  avait  de  plus 
éminent,  et  le  groupe  s'est  toujours  complété  par  les  illustrations 
nouvelles.  Dans  cette  heureuse  condition  de  maturité  et  de  jeu- 
nesse, le  travail  se  fait  avec  prudence  et  ardeur.  La  nouvelle  édi- 
tion de  ia  Biographie  laissera  peu  de  prise  à  la  critique.  Elle 
remplacera  partout  l'ancienne  édition,  qui  ne  pouvait  être  sur- 
passée que  par  elle,  et  ceux  à  qui  manquait  la  première  ne  vou- 
dront pas  perdre  l'occasion  de  se  procurer  celle-ci.  Les  hommes 
de  travail  l'auront  pour  l'utilité,  les  gens  du  monde  l'auront 
pour  l'agrément.  Walter  Scott,  disait  un  illustre  profe.-seur,  est 
plus  vrai  que  l'histoire;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  vrai 
que  l'histoire  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  curieux,  de  plus 
touchant,  de  plus  dramatique,  de  plus  imprévu,  de  plus  amusant 
que  l'invention  du  prince  des  romanciers  :  c'est  la  vie  de  l'homme 
racontée  ingénument,  la  vie  de  l'homme,  et  de  l'homme  supé- 
rieur dans  toutes  les  conditions,  dans  toutes  les  contrées ,  dans 
tous  les  siècles  ;  c'est  cette  merveilleuse  comédie  humaine  à  cent 
mille  actes  divers  :  la  Biographie  universelle. 

Edouard  Thierry. 

[Autre  article.) 

...  La  Biographie  universelle,  c'est  un  monument  que  les 
lettres  élèvent  à  toutes  les  gloires  certaines,  livre  d'or  de  la 
renommée  écrit  par  des  plumes  élégantes  et  presque  toutes 
célèbres,  œuvre  collective  des  écrivains,  des  philosophes,  des 
historiens  les  plus  accrédités  du  siècle ,  fastes  de  la  gloire  uni- 
verselle. Edouard  Thierry. 


JOURNAL  DES  DÉBATS. 

....  L'ouvrage  pris  dans  son  ensemble  [la  Biographie  univer- 
selle) atteste  un  progrès  incontestable  sur  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Il  fait  honneur  au  goût  et  à  l'intelligence  de  l'auteur  ou  de  ses 
auteurs.  C'est  le  premier  recueil  de  ce  genre  où  l'on  reconnaisse 
la  trace  d'une  idée ,  d'une  méthode ,  d'un  plan  arrêté  d'avance  et 
consciencieusement  exécuté;  le  premier  où  l'on  ne  se  soit  pas 
contenté  de  ranger  mécaniquement  les  articles  au  bout  les  uns 
des  autres,  sans  autre  lien  que  le  rapprochement  matériel  qui 
résulte  de  l'ordre  alphabétique....  Presque  tous  les  articles  sont 
rédigés  dans  l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  qui  est  le  carac- 
tère obligé  de  la  biographie  aussi  bien  que  de  l'histoire. 

Par  une  idée  neuve  et  juste ,  ladivision  du  travail  a  été  appli- 
quée à  l'exécution  de  cette  œuvre  encyclopédique,  et  une  clas- 
sification judicieuse  en  a  distribué  toutes  les  parties  de  manière 
que  chaque  branche  des  connaissances  humaines  a  été  confiée 
à  l'écrivain  qui  en  avait  fait  l'objet  spécial  de  ses  études.  En 
même  temps  l'obligation  imposée  à  tous  les  auteurs  de  signer 
leurs  articles  est  devenue  comme  la  marque  de  fabrique  intellec- 
tuelle et  la  garantie  du  public  contre  les  fictions  et  les  men- 
songes des  prospectus.  En  traçant  le  cadre  de  la  nouvelle  bio- 
graphie, on  commença  par  en  écarter  les  personnages  vivants, 
dont  la  carrière  inachevée  n'est  pas  susceptible  d'un  jugement 
définitif;  on  en  exclut  également  les  personnages  de  la  fable  et 
de  la  légende ,  les  êtres  collectifs ,  tels  que  les  sectes ,  les  corpo- 
rations ,  les  ordres  religieux.  On  voulut  que  l'histoire  des  lettres, 


des  sciences  et  des  arts  prît  la  place  qu'elle  doit  naturellement 
occuper  dans  la  biographie  des  écrivains,  des  savants  et  des 
artistes.  Quant  à  l'histoire  politique,  elle  s'identifie  nécessaire- 
ment avec  la  biographie  des  hommes  qui  ont  gouverné  les  diffé- 
rents Etats  ,  et  les  vies  de  ces  grands  personnages  ont  été 
retracées  avec  un  tel  esp.'it  de  suite  et  d'ensemble  que  pour 
avoir  l'histoire  politique  de  la  France ,  par  exemple ,  il  suffirait 
de  rapprocher  les  notices  biographiques  de  tous  les  monarques 
français  depuis  Pharamond  jusqu'au  roi  Louis-Philippe.  Tous 
les  collaborateurs  du  recueil  se  sont  entendus  pour  observer  un 
système  de  chronologie  uniforme.  Enfin  on  a  compris  que  la 
bibliographie  était  une  partie  essentielle  d'un  dictionnaire  bio- 
graphique ,  et  rien  n'a  été  négligé  pour  lui  donner  toute  l'exacti- 
tude et  l'étendue  désirables.  Chaque  article  est  terminé  par  la 
nomenclature  des  écrits  publiés  par  le  personnage  qui  est  l'objet 
de  cet  article,  et  par  celle  des  éditions  qui  ont  été  données  de 
ces  ouvrages.  A  tous  ces  titres,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  Bio- 
graphie universelle  est  très-supérieure  à  celles  qui  l'avaient 
précédée,  et  elle  a  mérité  de  servir  de  modèle  à  celles  qui  l'ont 
suivie.  L.  Alloury. 

(Autre  article.) 

....  La  nouvelle  édition  delà  Biographie  universelle,  si  connue 
sous  le  nom  de  Biographie  Michaud ,  suit  son  cours  avec  une 
régularité  qui  permet  d'espérer  le  rapide  et  prochain  achève- 
ment de  cette  grande  publication.  Nous  avons  déjà  rendu  plus 
d'une  fois  justice  au  zèle  intelligent,  au  soin  consciencieux  que 
le  nouvel  éditeur  apporte  à  l'accomplissement  de  son  œuvre. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'a  pas  borné  sa  tâche  à  combkr 
les  lacunes  si  nombreuses  que  le  temps  a  faites  et  qu'il  continue 
!  défaire  à  toutes  les  pages  de  la  Biographie  universelle.  Il  n'a 
rien  négligé  pour  donner  à  cet  ouvrage,  qui  est  dans  le  vrai  sens 
du  mot  un  monument,  toute  la  perfection  possible.  Un  grand 
nombre  des  articles  qui  figuraient  dans  la  première  édition  ont 
été  repris  en  sous-œuvre,  remaniés  avec  le  plus  grand  soin, 
améliorés  et  développés  dans  les  parties  jugées  défectueuses; 
plusieurs  même  ont  été  refaits  à  nouveau,         L.  Alloury. 


LA  PRESSE. 

....  On  sait  ce  que  fut  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle.  Conçue  et  combinée  par  deux  hommes  d'un  haut 
mérite  et  d'une  érudition  reconnue,  les  deux  frères  Michaud, 
elle  fut  exécutée  de  1811  à  1828  par  le  concours  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'illustre  ,  de  notable,  de  savant  dans  les  lettres  fran- 
çaises et  même  étrangères.  Les  naturalistes ,  ils  furent  confiés 
à  des  hommes  tels  que  Cuvier,  Dupetit-Thouars  ;  les  mathéma- 
ticiens, à  Lacroix,  à  Delambre,  à  Biot;  l'histoire  politique 
d'Angleterre,  à  Lally-Tollendal,  à  Eyriès;  son  histoire  littéraire, 
à  Suard  ;  Sylvestre  de  Sacy  y  tenait  le  sceptre  des  orienta- 
listes; Sismondi  y  retraçait  l'histoire  politique  de  l'Italie;  Gin- 
guené  y  écrivait  la  biographie  de  ses  artistes  et  de  ses  poètes; 
Benjamin  Constant,  Guizot  y  dessinaient  les  figures  politiques 
de  l'Allemagne;  Bicherand  ,  Percyl,  Chaussier,  Adelong  y  trai- 
taient la  branche  des  connaissances  médicales  ,  et  autour  de  ces 
grands  noms  venaient  encore  briller  madame  de  Staël,  Hum- 
boldt,  Auger,  de  Barante,  Villemain,  Letronne,  Clavier,  Emeric 
David,  Gail,  Daunou,  de  Bonald ,  Chateaubriand,  Geoffroy 
Saint- Hilaire ,  Dacier,  Duméril ,  Esquirol ,  Fiévée ,  Lacretelle  , 
Naudet,  Ch.  Nodier,  Poncelet,  de  Prony,  Quatremère  de 
Quincy,  Baoul-Rochette.Visconti,  l'abbé  Sicard,Walckenaër,  etc. 

Après  1828 ,  un  supplément  fut  bientôt  nécessaire.  Il  embras- 
sait spécialement  l'histoire  contemporaine.  Le  temps  marchait 
ceptndant,  la  science  faisait  des  progrès  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines:  et  quoique  restant  toujours  une 
œuvre  sans  égale  en  son  genre  ,  la  Biographie  universelle  avait 
besoin  d'une  révision,  d'une  refonte  et  d'un  nouveau  complé- 
ment. C'est  le  plan  [que  s'est  imposé  la  seconde  édition  de  la 
Biographie  

La  seconde  édition  de  la  Biographie  universelle  a  fortement 
occupé  le  monde  savant  et  littéraire.  Elle  a  appelé  l'attention 
des  critiques ,  et  l'on  doit  dire  ,  pour  être  vrai ,  que  partout  elle 
a  été  accueillie  avec  éloge,  comme  une  œuvre  qui ,  tout  en  se 
rehaussant  du  mérite  de  sa  devancière,  avait  su  encore  la  per- 
fectionner ,  P.  ViNÇARD, 


VI  OPINION  DE 

LE  SIÈCLE. 

....  Nous  avons  sous  les  yeux  la  seconde  édition  remaniée, 
refondue,  complétée,  du  recueil  le  plus  riche  qui  ait  jamais  été 
fait  de  l'histoire  des  individus,  la  Biographie  universelle  (Mi- 
chaud)  ancienne  et  moderne.  Là,  réunis  par  la  plume  d'écri- 
vains de  toutes  les  nuances  ,  sont  passés  un  revue  de  nombreux 
milliers  d'existences  d'hommes.  Les  anciens  ,  les  modernes  , 
ceux  du  moyen  âge,  ceux  qui  sont  morts  tout  dernièrement  en- 
core, qu'ils  se  soient  distingués  par  leurs  écri's,  leurs  actions, 
leurs  talents  ,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes,  sont  là,  tous,  les 
uns  parmi  les  autres,  se  faisant  ombre,  lumière  ou  parallèle,  sont 
là  avec  ce  qu'il  y  a  eu  de  saillant  dans  leur  vie.  .  .  . 

Léon  Plée. 

[Autre  article.) 

Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  du  succès  et 
du  mérite  de  la  seconde  édition  de  la  Biographie  universelle  de 
Michaud.  Nous  extrayons  du  quatorzième  volume  de  cet  ou- 
vrage, désormais  indispensable  à  toutes  les  bibliothèques  et  au- 
quel nos  meilleurs  écrivains,  dans  toutes  les  sphères,  apportent 
leur  concours,  les  pages  suivantes  de  la  vie  de  Fox,  par  M.  Vil- 
lemain.  Cette  notice  ne  ressemble  en  rien  à  elle  que  contenait 
la  première  édition.  Le  seul  l'ait  du  remplacement  de  l'ancienne 
biographie  de  Fox  par  celle  qui  est  due  à  la  plume  de  M.  Ville- 
main  indique  avec  quel  soin  les  nouveaux  directeurs  de  cette 
publication  tiennent  à  rajeunir  le  monument  dont  le  perfection- 
nement leur  est  confié.  Léon  Plée. 


CONSTITUTIONNrEIi . 

_ ....  La  Biographie  universelle  est  depuis  longtemps  en  posses- 
sion d'une  célébrité  et  d'une  estime  qui  lui  ont  donné  le  premier 
rang  parmi  les  ouvrages  collectifs  de  son  genre,  en  France  comme 
à  l'étranger.  Elle  a  été  non-seulement  rédigée,  mais  préparée, 
combinée  dans  son  ensemble  par  l'élite  des  savants  et  des  litté- 
rateurs qui  dans  ce  siècle  ont  illustré  l'intelligence  humaine.  I] 

nous  suffira  de  citer  

Par  son  importance,  sa  supériorité  littéraire  et  scientifique, 
par  l'immensité  de  son  cadre  et  le  mérite  de  son  exécution ,  la 
Biographie  universelle  a  toujours  été  considérée  comme  une  des 
bases  de  toute  bibliothèque  sérieuse,  dans  le  sens  à  la  fois  litté- 
raire et  scientifique  ;  on  y  trouve  tout,  en  effet,  dans  l'ordre 
alphabétique,  ordre  qui  donne  tant  de  facilités  aux  recherches, 
en  classant  chaque  sujet  et  chaque  homme  sous  son  nom.  On  y 
trouve  toute  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne,  tous  les 
faits  importants  relatifs  à  l'art,  ?  la  science,  à  la  politique,  à 
la  diplomatie,  aux  religieux  et  aux  profanes. 

Pour  donner  une  idée  de  l'utilité  de  la  Biographie  universelle, 
il  suffirait  de  citer  cette  parole  d'un  des  administrateurs  de  nos 
bibliothèques  publiques  :  «  De  tous  les  ouv.ages  qu'on  consulte, 
«  la  Biographie  universelle  e  t  celui  qui  nous  est  le  plus  de- 
«  mandé.  »  

LA  PATRIE. 

....  Pour  notre  génération,  les  quarante  volumes  de  la 
Biographie  universelle  offriront  un  tout  qui  ne  laissera  rien  à 
désirer,  un  ensemble  incomparable.  Je  ne  parlerai  donc  pas 
des  entreprises  rivales,  quel  que  soit  leur  mérite.  »  U  y  a  dans 
la  Biographie  universelle,  dit  M.  Edouard  Thierry,  un  passé 
qui  fait  noblesse,  et  cette  noblesse-là  ne  peut  lui  être  disputée,  p 

L'épigraphe  du  livre  donne  une  excellente  leçon  aux  biogra- 
phes contemporains,  si  friands  du  scandale:  «On  doit  des 
égards  aux  vivants  ;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  ("Vol- 
taire). »  Cette  épigraphe  dit  laconiquement  ce  qu'est  la  Biogra- 
phie universelle  dans  les  volumes  parus,  et  ce  qu'elle  continuera 
d  être  en  se  complétant..,. 

Quelle  que  soit  la  somme  de  connaissances  possédée  par  le 
savant,  l'historien,  le  poëte,  le  philosophe,  le  critique,  les 
nombreuses  cases  de  leur  mémoire  ne  sauraient  s'ouvrir  toutes 
complaisamment  au  premier  appel.  D'ailleurs  la  vie  entière  d'un 
seul  homme,  en  supprimant  même  le  sommeil  ,  ne  suffirait  pas 
pour  apprendre  la  centième  partie  de  l'histoire  des  prodigieux 
enfantements  de  l'esprit  humain.  Il  faut  le  concours  de  tous 
pour  enregistrer  le  labeur  de  chacun. 

La  Biographie  universelle  forme  donc  pour  ainsi  dire  des  ar- 
chives dans  lesquelles  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  humble  au- 
ront besoin  de  fouiller  à  toute  heure.  Pour  l'homme  intelligent 
et  lettré,  c'est  là  qu'il  ira  chercher  le  contrôle  du  livre ,  du 
poëme,  du  drame  qui  auront  éveillé  son  imagination.  Il  fera 
comparaître  à  ce  tribunal  sévère  et  presque  toujours  impartial 
les  falsificateurs  de  l'histoire  des  empires  et  des  hommes.  En 
résumé  la  Biographie  universelle  est  la  base  indispensable  de 
toute  bibliothèque  sérieuse.  Jules  de  Premaray. 


LE  PATS. 

.....  Tout  le  monde  connaît  l'importance  de  la  Biographie 
universelle  Michaud.  C'est  un  de  ces  ouvrages  qui  n'ont  plus 


LA  PRESSE. 

besoin  de  recommandation.  Depuis  longtemps  la  Biographie 
universelle  est  en  possession  de  l'estime  et  de  la  confi-tnee  publi- 
ques. Elle  est  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  re-  ueils  et  un  des  plus 
indispensables  à  tous  ceux  qui  lisent,  étudiant  et  écrivent.  La 
deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  réunit  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  les  cinquante-deux  volumes  de  l'oeuvre  primi- 
tive, les  trente-trois  de  son  supplément,  et  elle  se  complète  des 
articles  de  tous  les  personnages  morts  au  moment  de  la  publi- 
cation de  chaque  volume.  Enfin  ,  tous  les  anciens  articles  sont 
l'objet  d'une  révision  scrupuleuse  et  sont  ou  modifiés,  complétés, 
annotés  ou  refaits  tout  entiers ,  de  manière  à  rester  toujours  au 
niveau  de  la  science  moderne.... 

La  Biographie  universelle  reste  fidèle  à  elle-même  ;  elle  conti- 
nue à  grouper  autour  d'elle  toutes  les  illustrations  littéraires 
de  l'époque.  Nous  savons  qu'elle  s'est  assuré  la  collaboration 
d'autres  écrivains  du  plus  haut  mérite,  et  nous  la  féliciterons  de 
rester  ainsi  digne  de  son  passé.  J.  Baraton. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  à  nos  lecteurs  d'une  publica- 
tion importante  qui  marche  d'un  pas  assuré.  Nous  voulons  par- 
1er  de  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
frères  Michaud. 

On  sait  ce  que  fut  et  ce  qu'est  la  Biographie  universelle. 
Rédigée  et  signée  par  l'élite  des  savants  et  gens  de  lettres  de  ce 
siècle,  la  Biographie  des  frères  Michaud  est,  sans  contredit,  le 
recueil  encyclopédique  le  plus  complet  et  le  plus  estimé  

Les  indications  sommaires  que  nous  donnons  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  la  valeur  et  du  mérite  de  cette  publication, 
qu'un  savant  étranger,  M.  Œttinger,  a  appelée  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  littérature  française  


LE  COURRIER  DE  PARIS. 

.  .  .  Tout  le  monde  connaît  la  Biographie  universelle  des 
frères  Michaud  et  son  supplément  et  la  juste  autorité  que  pos- 
sède ce  ^rand  ouvrage  dans  le  monde  savant  et  littéraire.  La 
première  édition  en  est  entièrement  épuisée,  et  en  outre  elle 
avait  un  peu  vieilli  en  présence  des  progrès  prodigieux  qu'ont 
faits  "les  sciences  dans  ces  derniers  temps.  C'était  un  service 
à  rendre  que  de  la  mettre ,  dans  une  seconde  édition  ,  au  niveau 
des  connaissances  acquises. 

....  La  Biographie  universelle  est  la  base  indispensable  de 
toute  bibliothèque  sérieuse  Elle  est  le  dictionnaire  encyclopé- 
dique du  monde;  elle  est  le  mémorial  et  l'auxiliaire  du  savant, 
et  cette  entreprise  est  du  nombre  de  celles  que  la  presse  doit 
au  premier  rang  encourager  tt  propager.  F.  Provost. 


L'UNION. 

 Nous  applaudissons  d'autant  plus  à  cette  activité  que  la 

seconde  édition  de  la  Biographie  universelle  n'est  pas  seulement 
le  complément  de  la  première  édition ,  mais  qu'elle  en  est  le 
rajeunissement,  la  refonte  et  l'immense  amélioration.  Ce  n'est 
pas  une  simple  réimpression  que  les  éditeurs  opèrent,  c'est  un 
ouvrage  nouveau  dont  l'édition  précédente  forme  seulement  les 
matériaux.  Arnaud. 


BIBLIOGRAPHIE  DE  LA  FRANCE. 

 11  suffit  de  lire  la  liste  des  cent  vingt  noms  des  principaux 

rédacteurs  inscrits  sur  le  titre  pour  comprendre  que  toute  appro- 
bation du  texte  serait  ici  superflue  et  déplacée.  Chaque  article 
est  signé ,  et  c'est  un  puissant  intérêt  de  plus ,  en  lisant  un  juge- 
ment, de  connaître  le  nom  d'un  juge  qui  signe  :  Arago,  Chateau- 
briand, Cousin, Cuvier, Daunou,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Guizot, 
Humboldt,  Malte-Brun,  Eémusat ,  de  Sacy,  "Villemain,  etc.,  etc. 
Que  de  noms  illustres  il  faut  omettre! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  talent  des  écrivains  qu'il  faut 
admirer  dans  un  pareil  livre ,  c'est  aussi  le  mérite  et  le  courage 
des  éditeurs.  —  «La  conception  de  la  Biographie  universelle , 
«  dit  Charles  Nodier,  sera  comptée  assurément  au  nombre  des 
«  conceptions  les  plus  grandes,  les  plus  utiles  de  notre  siècle.  — 
«  Evoquer  successivement,  distribuer  sans  confusion,  et  peindre 
«  dans  un  même  cadre  tous  les  personnages  de  l'histoire,  tous 
«  les  savants,  tous  les  écrivains  ;  retracer  leurs  actions,  apprécier 
«leurs  caractères,  leur  génie,  leurs  ouvrages,  confondre  dans 
«  une  espèce  de  suprême  jugement  toutes  les  époques,  tous  les 
«  pays,  toutes  les  opinions,  toutes  les  gloires,  toutes  les  célébrités, 
«  tous  les  crimes  enfin,  et  toutes  les  vertus  qui  ont  marqué  le 
«passage  des  races  et  des  temps  écoulés,  c'était  une  idée  si 
«  féconde  qu'elle  est  presque  effrayante  par  son  immensité  !  » 

Eh  bien  ,  cette  œuvre  jugée  presque  effrayante  a  été  accomplie 
avec  le  plus  grand  succès. 

J.-T.  de  Satnt-Germain. 


OPINION  DE  LA  PRESSE.  vu 

(  Presse  étrangère.  ) 


BIBLIOGRAPHIE  BIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE,  par 

E.-M.  Œttinger  (Bruxelles,  1854,  2  forts  vol.  grand  in-8«). 

—  (Michaud).  Biographie  universelle  ancienne  el  moderne,  ou 
histoire,  etc. 

Un  des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature  française. 
L'un  des  principaux  rédacteurs  de  cet  ouvrage  est  M.  Charles 
Weiss,  de  Besançon.  L'éditeur  dit,  dans  une  des  préfaces,  qu'il  a 
payé  près  d'un  demi-million  de  francs  d'honoraires  à  ses  colla- 
borateurs. 

Il  a  paru  en  Belgique  (Bruxelles,  1843-47,  21  vol.  in-8°)  un 
ouvrage  portant  le  titre  de  Biographie  universelle  de  Michaud, 
qui  n'est  qu'une  contrefaçon  partielle  et  informe  de  notre  œuvre. 
"Voici  le  jugement  de  M.  Œttinger  sur  cet  ouvrage  :  «  Cette  Bio- 
u  graphie,  qui  se  dit  édition  augmentée  de  20,000  articles ,  est 
«  une  mauvaise  contrefaçon  dépourvue  de  toute  valeur,  comme 
«  tant  d'autres  imitations  de  la  grandiose  entreprise  de  M.  Mi- 
«  chaud.  » 

INDÉPENDANCE  BELGE. 

....  La  curiosité  friande  ou  l'empressement  studieux  trou- 
vent à  la  minute,  dans  la  Biographie  universelle ,  ce  qui  leur 
convient.  Connaissez-vous  votre  alphabet!  cela  suffit.  A  l'instant 
vous  avez  sur  chaque  nom  célèbre  ,  —  célèbre  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  —  la  somme  de  détails  nécessaires.  Anciens  ou  mo- 
dernes, hommes  ou  femmes, païens,  chrétiens  ou  libres  penseurs  ; 
blancs,  nègres,  rouges  ou  cuivrés;  scélérats  ou  vertueux  ;  fu- 
nestes ou  utiles;  malfaiteurs  ou  bienfaiteurs  de  l'humanité; 
assassins  ou  philosophes;  conquérants  ou  économistes;  courti- 
sanes ou  saintes;  voleurs  ou  poètes;  tous,  pour  peu  qu'ils  aient 
eu  de  notoriété,  figurent  dans  cette  galerie. 

Et  ils  y  figurent  autrement  que  dans  l'Histoire  universelle,  ne 
fût-ce  que  par  l'isolement  de  chaque  personnage;  ce  qui  permet 
de  l'étudier  d'une  manière  particulière.  Il  y  a  cette  différence 
entre  l'histoire  et  les  biographies:  l'histoire  peint  à  larges  traits, 
déroule  la  scène  et  l'enchaînement  des  faits;  les  personnages  ne 
sont  en  quelque  sorte  que  des  accessoires  ;  la  biographie,  au 
contraire,  a  pour  premier  objet  de  reproduire  l'individu  tout 
entier,  de  le  calquer,  de  le  photographier  dans  tous  ses  aspects, 
de  le  suivre  jusque  dans  les  recoins  intimes  de  sa  vie. 

Commencée  en  1810,  la  Biographie  universelle ,  dans  les  cin- 
quante-deux volumes  de  sa  première  édition  et  dans  les  tomes 
supplémentaires,  s'était  enrichie  déjà  des  articles  de  plus  de 
trois  cents  collaborateurs  français  ou  étrangers.  Des  noms  tels 
que  Daunou,  Sismondi,  Visconti,  madame  de  Staël,  Cuvier, 
Biot,  Boissonade,  Chateaubriand,  Villemain,  Humboldt,  Arago, 
Michelet,  Fourier,  Letronne,  "Viguier,  Balzac,  recommandaient 
suffisamment  cette  œuvre  encyclopédique  

Quelques  erreurs  à  rectifier,  quelques  lacunes  à  combler  qui 
nuisaient  à  l'ensemble  de  l'œuvre,  cet  ensemble  lui-même  et  ses 
détails  à  mettre  au  niveau  de  l'état  de  la  science  et  des  connais- 
sances actuelles,  telles  étaient  les  principales  réformes  à  réali- 
ser. Elles  sont  réalisées  aujourd'hui. 

Un  nombre  considérable  d'anciens  articles  de  la  première  édi- 
tion ont  été  ou  annotés  ou  entièrement  refaits;  les  uns  parce 
qu'ils  étaient  incomplets,  les  autres  parce  qu'ils  n'avaient  point 
placé  dans  leur  vrai  jour  des  personnages  d'une  haute  importance 
historique   AEZ. 

REVUE  CRITIQUE 

des  livres  nouveaux  (Genève). 

....  Le  choix  des  collaborateurs  est  également  bien  fait  pour 
inspirer  la  confiance.  On  y  voit  figurer  presque  tous  les  écrivans 
éminents  de  notre  siècle.  Mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  leur  travail 
en  démontre  encore  mieux  la  valeur.  Le  ton  général  est  celui  de 
l'impartialité,  quoique,  sans  doute ,  les  tendances  particulières 
se  laissent  apercevoir.  Il  y  a  plus  de  modération  dans  la  forn.e, 
plus  d'unité  dans  les  vues.  Un  esprit  calme  et  judicieux  préside 
à  la  révision  de  l'ancien  texte  ainsi  qu'aux  additions  nouvelles. 
On  a  supprimé  les  allures  passionnées  qui  déparaient  quelques 
articles,  et  la  dignité  de  l'histoire  semble  mieux  comprise.  Ce 
n'est  pourtant  pas  une  métamorphose  systématique.  Les  prin- 
cipes conservateurs  dominent  toujours ,  mais  avec  moins  d'abso- 
lutisme. Les  questions  constitutionnelles  sont  traitées  d'une 
manière  plutôt  libérale  et  la  révolution  ju;;ée  sans  esprit  de  parti. 
En  ce  qui  touche  aux  croyances  religieuses,  on  remarque  égale 
ment  l'absence  d'exagération.  C'est  vers  l'exactitude  et  la  multi- 
plicité des  renseignements  que  se  dirigent  surtout  les  efforts. 
Tous  les  noms  de  quelque  importance  ont  été  l'objet  d'études 
sérieuses.  Chaque  article  offre  une  notice  intéressante  rédigée 


avec  soin.  Aussi  croyons-nous  cette  nouvelle  édition  de  la  Bio- 
graphie universelle  destinée  à  s'écouler  promptement,  comme  la 
première.  Un  semblable  recueil  est  indispensable  aux  hommes 
qui  s'occupent  de  travaux  littéraires  ,  et  les  gens  du  monde  eux- 
mêmes  ont  sans  cesse  besoin  d'y  recourir. 

GAZZETTA  UFFICIALE  DEL  REGNO 

(Turin). 

Biographie  universelle  ancienne  et  moderne  1  Voi  vedete  corne 
il  titolo  medesimo  di  quest'  opéra  sia  un  programma  e  corne 
questo  programma  sia  vasta.  Tutti  gli  uomini  ci  hanno  da  en- 
trare ,  i  quali  per  una  ragione  o  per  un'  altra  abbiano  avuto  il 
loro  giorno  di  celebrità;  chimique,  in  qualsiasi  modo,  abbia 
stampato  nel  tempo  in  cui  ha  vissuto  un'  orma  del  suo  passaggio 
sulla  terra,  ne  avrà  qui  riprodotta  l'impronta  innanzi  agli  occhi 
délia  posterità  obliviosa.  Tutti,  capite!  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  talents,  leurs  vertus 
ou  leurs  crimes.  Il  conqnistatore  ed  il  brigante,  il  pensatore  e 
l'operatore;  il  diplomatico  e  l'artista,  sia  che  abbia  riempito 
del  suo  nome  il  suo  secolo,  sia  che  la  sua  fama  non  sia  stata  cho 
un  murmure  presso  i  suoi  contemporanei ,  tutti  li  troverete  qui 
dentro  allogati  là  dove  li  assegna,  secondo  l'ordine  dell'  allabeto, 
la  prima  lettera  del  loro  nome.  —  lmperocchè  l'ordine  alfabetico 
fu  scelto  per  ischierarvi  i  grand'  uomini  di  tutto  il  mondo  con 
una  imparzialità,la  quale  non  lasciapreferenze  che  all'azzardo.... 

"VlTTORIO  BERSEZIO. 


THE  DAILY  NEWS. 

This  vast  repository  of  biographical  knowledge,  avowedlythe 
most  comprehensive  work  of  its  kind,  and  we  believe  also  one 
of  the  most  correct,  has  now  got  half-way  through  a  second 

édition  The  présent  publication  is  to  consist  of  about  forty 

large  octavo  volumes,  each  volume  containing  six  or  seven  hun- 
dred  closely  printed  pages.  Twenty-five  volumes  are  now  (1860) 
lying  before  us  ,  and  we  cannot  sufficiently  admire  the  judgment 
and  the  industry  displayed  in  the  compilation  of  tins  magnifi- 

cent  work        An  éditorial  committee,  as  we  are  told,  is  con- 

stantly  engaged  in  distributing  amongst  the  three  hundred 
writers  thus  enlisted  their  appropriate  tasks,  and  in  revising 
their  productions.  Without  disparagement  to  the  high  excellence 
of  the  English  works  of  this  kind,  such  as  the  Encyclopœdia 
britannica ,  which  comprises  some  of  the  best  historical  and 
scientific  essays  in  our  language,  we  must  concède  to  this  french 
Cyclopœdia  of  biography  the  merit  of  a  more  uniform  accuracy 
and  a  more  even  treatment  of  the  less  attractive  and  conspicuous 
class  of  subjects  than  any  of  our  own  books  of  universal  réfé- 
rence may  claim.  It  is  difficult,  on  turning  to  any  name  in  thèse 
twenty-five  volumes, however  remote  and  obscure,  to  detectany 

very  serious  omissions  or  errors  Upon  the  whole,  we  perceive 

abundant  reason  to  be  well  satisfied  with  the  progress  of  this 
great  undertaking,  which  will  abide  as  a  noble  monument  of 
historical  research  in  the  past,  and  a  most  useful  aid  in  the  future, 
to  the  students  of  successive  générations. 
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 The  new  édition  comprises  a  corrected  and  amen  ded  ver- 
sien  of  its  predecessor  ;  incorporâtes  the  supplément  to  the  first , 
itself  no  inconsiderable  work;  and  since,  in  the  intérim,  death 
has  added  its  usual  quota  to  what  sir  Thomas  Browne  finely 
calls  «  the  famous  nations  of  the  dead  "  ,  we  arejustified  in  regar- 
ding  tins  new  impression  as  a  new  work,  and  therefore  in  giving 
it,  though  familiar  by  name,  welcome  as  a  stranger.  —  Why  does 
England,  with  its  array  of  historical  works  ,  afford  no  collection, 
of  lives  comparable  for  vakie  and  extent  to  the  Biographie  uni- 
verselle î  Such  a  work  has  often  been  attempted,  and  schemes  for 
a  gênerai  biography  have  often  been  announced.  But  what  has 
been  donc  is  imperfect  ;  or  what  has  been  projected  has  not  corne 
to  the  birth  We  have  yet  to  seek  at  home  for  a  gênerai  bio- 
graphy We  attribute,  therefore,  the  success  of  the  Biographie 

universelle  as  compared  with  similar  collections  by  other  nations , 
in  the  first  place,  to  the  uniform  ease  and  perspicuity  of  its 
style  ;  in  the  next,  to  the  amplitude  of  its  contents,  which  seldom 
send  the  readers  of  it  away  baffled  in  their  researches;  and  ,  in 
the  third ,  to  the  skill  with  which  the  several  families  of  lives 
are  placée!  and  held  in  relation  to  one  another  The  introduc- 
tions both  to  the  first  and  second  éditions  of  the  volumes  before 
us  attest  the  judicious  character  of  the  original  plan,  and  after 
comparing  the  promise  with  the  performance ,  we  should  be  hard 
to  please,  did  we  not  return  a  verdict  on  their  favour  We 


vin  OPINION  DE 

have  glanced  at  the  defects  and  expatiated  on  the  merits  of  this 
comprchensive  and  generally  admirable  collection  of  the  livcs  of 
ancient  an  modem  worthies.  And  this  unequal  measure  of  praise 
and  blâme  is  équitable ,  since  that  which  is  gnod  in  it  prepon— 
derates  overs  its  errors  and  shortcomings ,  especially  in  Uns  new 
revised  édition. 

WIENER  PRESSE. 

....  Es  ist  das  rùhmlichst  bekannte  Werk  ,  das  zuerst  von  Mi- 
chaud  herausgegeben  worden,  und  an  welchem  die  vorzùglich- 
sten  Schriftsteller  Frankreicha  aus  der  Restanrationszeit  und 
auch  sonst  Mânner  von  Berùhmtheit ,  wie  unser  erlauchter 
Ilumboldt ,  sich  betheiligt  haben.  Es  erscheint  nun  eineneue, 
durchaus  umgearbeitete  Auflage,  die  in  keiner  bedeutenden 
Bibliothek  fehlen  sollte. 


LA  PRESSE. 

GRENZBOTËStr. 

....  An  der  ersten  Auflage  arbeiteten  Miinner  wie  Humboldt, 
Arago,  Cuvier,  Benjamin  Constant,  M™0  Staël  u.  a.  mit.  Die 
neue  Auflage  ,  von  welcher  14  Bâude  erschienen,  behielt  die 
vorzùglichsten  Artikel  berùhmter  Schriftsteller  bei ,  insofern  die 
Fortschritte  der  Wissenschaft  keine  Aenderung  nothwendig 
machen.  Fur  die  neuen  Artikel  sind  fur  aile  wichti'en  Personen 
die  namhaftesten  Federn  Frankreichs  gewonnen.  Wir  nennen 
Cousin,  Guizot,  Villemain,  Thierry,  Henri  Martin,  Jacob, 
Thiers,  Eémusat,  Quinet,  Michelet  u.  s.  w.  Fiir  Deutschland 
sollen  die  Biographien  von  deutschen  Schriftstellern  abgefasst 
werden.  Die  vorliegenden  Bande  verdienen  grosses  Lob,  denn 
die  einzelnen  Biographien  sind  nicht  blos  trockne  Ausziige  oder 
geistlose  Compilationen ,  sondern  eine  sorgsame,  gewissenhafte, 
vo  is!à';dige  und  vortrefHich  geschriebenc  Beurtheilung, 
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WOBESER  (Ernest-Guillaume  de),  littérateur 
allemand,  né  en  1727  à  Lukenwald,  dans  le  pays 
de  Brandebourg,  passa  dix-huit  ans  à  la  cour  du 
prince  de  Neuwied,  qui,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans ,  l'employa  dans  des  missions  impor- 
tantes. Il  quitta,  en  1764,  la  religion  protestante 
pour  entrer  dans  la  communion  des  anabaptistes 
ou  frères  moraves,  auxquels  depuis  cette  époque 
il  consacra  son  activité  et  ses  connaissances  dans 
le  maniement  des  affaires.  11  a  traduit  en  vers  : 
1°  les  Odes  d'Horace,  Leipsick,  1779,  et  Gœrlitz, 
1795;  2°  Y  Iliade  d'Homère,  Leipsick,  1781-1787; 
3°  les  Psaumes  de  David,  Winterthur,  1793.  Il  a 
aussi  fait  paraître  le  Recueil  de  ses  poésies,  Franc- 
fort, 1758,  et  Leipsick,  1779.  Il  était  occupé  à 
traduire  Y  Enéide,  et  il  terminait  le  troisième 
livre,  lorsque  la  mort  le  surprit,  le  16  décembre 
1795,  à  Herrnhut,  chef-lieu  de  la  communion  des 
Frères,  dans  la  haute  Lusace.  G — t. 

WOCHER  (May)  ,  linguiste  et  publiciste  alle- 
mand, naquit  vers  la  fin  du  18e  siècle,  se  voua  à 
l'enseignement  et  devint  directeur  du  gymnase 
catholique  d'Ebingen,  dans  le  Wurtemberg.  Il 
mourut  le  21  août  1843,  laissant  d'assez  remar- 
quables ouvrages  de  linguistique,  en  particulier  : 
1°  De  la  formation  d'une  association  ayant  pour 
objet  la  suppression  de  la  loi  du  célibat,  1831  ; 
2°  De  la  forme  des  noms  chez  les  Hébreux,  expli- 
quée d'après  le  système  d'Ewald,  1832  ;  3°  Phono- 
logie générale,  ou  Grammaire  naturelle  de  la  langue 
de  l'humanité ,  1841  ;  4°  Du  développement  de  la 
langue  allemande  depuis  le  4e  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  1843  ;  5°  Nouvelle  phonologie  des  langues 
allemande,  anglaise,  française,  en  tant  que  théorie 
de  l'essence  naturelle  de  la  langue,  1846;  6°  La 
construction  latine  expliquée  par  des  principes  lo- 
giques et  phonétiques,  1848.  L.  R — L. 

WOCQU1ER  (Léon),  littérateur  belge,  né  en 
1815,  se  consacra  à  l'enseignement  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à  Louvain  ;  au  mois  d'oc- 
tobre 1850,  il  fut  agrégé  à  la  faculté  philoso- 
phique de  Gand ,  et  il  occupa  les  chaires  d'an- 
thropologie et  de  logique.  Il  s'est  fait  surtout 
connaître  comme  traducteur  des  romans  d'Henri 
Conscience  (1)  ;  ces  charmants  récits  étaient  à  peu 

(1)  On  peut  consulter  à  l'égard  de  cet  écrivain ,  en  possession 
XLV. 


près  inconnus  de  l'Europe  lettrée  tant  qu'ils  res- 
taient exclusivement  à  l'usage  des  Flamands;  en 
les  faisant  passer  dans  la  langue  française,  Woc- 
quier  leur  donna  une  large  publicité.  Grâce  à  lui 
on  vit  paraître  successivement  les  Scènes  de  la 
vie  flamande,  1854;  les  Veillées  flamandes,  1855; 
la  Guerre  des  paysans,  1855.  Les  Mémoires  de 
Conscience,  traduits  sur  le  manuscrit,  furent  mis 
au  jour  simultanément  en  flamand  et  en  français 
en  1858.  S'exerçant  sur  d'autres  auteurs  néerlan- 
dais, Wocquier  donna  en  1856  une  traduction 
des  Scènes  de  la  vie  hollandaise,  ouvrage  d'Hilde- 
brand,  fort  goûté  dans  les  Pays-Bas,  mais  qui 
n'a  pas  fait  grande  sensation  ailleurs.  Ce  litté- 
rateur avait,  comme  bien  d'autres,  débuté  par 
un  volume  de  vers  :  les  Souvenirs  de  la  vie  uni- 
versitaire, ou  Aimer  sans  savoir  (Liège,  1847),  qui 
furent  très-peu  remarqués;  les  Chroniques  histo- 
riques et  traditions  populaires  du  Luxembourg 
(Bruxelles,  1842,  2  vol.  in-8°),  étaient  un  livre 
plus  sérieux ,  mais  d'un  intérêt  local.  L'activité 
intellectuelle  de  Wocquier  faisait  attendre  de  lui 
quelques  travaux  importants,  et  il  les  préparait 
avec  ardeur,  mais  une  mort  prématurée  l'enleva 
en  1864.  Z. 

WODHULL  (Michael),  littérateur  anglais,  né 
en  1740  à  Thenford,  en  Northamptonshire,  re- 
çut la  première  instruction  à  Twyford,  en  Buc- 
kinghamshire,  et  fit  ses  études  à  l'école  de  Win- 
chester et  à  l'université  d'Oxford.  La  mort  de 
son  père  le  rendit  de  bonne  heure  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  qui  lui  permit  de  se 
livrer  presque  uniquement  à  son  goût  pour  la 
culture  des  lettres,  ainsi  que  pour  l'acquisition 
des  livres  précieux  et  rares.  Il  publia,  à  divers 
intervalles,  des  poëmes  qui  respirent  en  général 
des  sentiments  nobles  et  élevés,  particulièrement 
Y  Egalité  du  genre  humain,  1765,  qui  reparut  avec 
des  améliorations,  en  1798,  in-8°.  Mais  il  est  plus 
généralement  connu  comme  traducteur,  en  vers 
anglais,  de  toutes  les  tragédies  et  fragments  qui 
restent  d'Euripide.  Cette  traduction  parut  pour 
la  première  fois  en  1782,  4  vol.  in-8°,  et  a  été 
réimprimée  depuis  en  3  volumes  de  même  for- 
mat. Le  traducteur  a  donné  la  préférence  au  vers 

d'une  réputation  méritée,  une  étude  de  M.  Saint-Eené  Taillant 
dier,  insérée  dans  la  Revue  des  Devx-Mondet ,  année  1857, 
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blanc,  comme  étant  le  mieux  adapté  au  dialogue  ; 
et  il  a  rendu  presque  tous  les  chœurs  dans  des 
odes  pindariques.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ce 
travail,  la  traduction  du  même  tragique,  par 
Robert  Potter,  qui  fut  imprimée  presque  en  même 
temps,  est  plus  estimée.  Wodhull  profita  d'un 
court  intervalle  de  paix  pour  venir,  en  1803, 
dans  la  capitale  de  la  France,  visiter  les  grandes 
bibliothèques  qu'elle  renferme.  Il  fut  un  des 
Anglais  que  le  chef  du  gouvernement  français 
retint  alors  prisonniers.  On  le  mit  ensuite  en  li- 
berté, par  égard  pour  son  âge;  mais  Wodhull  ne 
rentra  dans  son  pays  qu'accablé  d'infirmités.  En 
1804,  il  corrigea  et  réunit  les  poésies  qu'il  avait 
données  au  public  séparément,  et  en  forma,  sous 
le  titre  de  Poëtnes  divers  (Miscellaneous  poems),  un 
volume  imS°,  orné  de  son  portrait  et  destiné  à 
ses  amis.  Outre  ÏEgalilé  du,  genre  humain,  on 
trouve  dans  ce  volume,  entre  autres  productions, 
cinq  odes  et  treize  épîtres  adressées  à  différents 
amis.  L'auteur  n'y  a  pas  admis  une  Ode  à  la  cri- 
tique, composée  dans  sa  jeunesse  et  dirigée  contre 
le  mérite  littéraire  de  Thomas  Warton  ;  mais  ce- 
lui-ci, pour  se  donner  sans  doute  le  plaisir  d'une 
petite  vengeance,  a  pris  soin  de  conserver  cet 
opuscule  peu  estimable,  en  l'insérant  dans  te  re- 
cueil intitulé  le  Saucisson  d'Oxford.  Wodhull  est 
mort  dans  son  lieu  natal,  le  10  novembre  1816. 
On  a  rendu  hommage  à  ses  vertus,  et  surtout  à 
sa  bienfaisance  sans  faste.  Après  avoir  donné  un 
grand  nombre  de  ses  livres,  il  en  a  encore  laissé 
plus  de  quatre  mille,  qui  étaient,  pour  la  plupart, 
des  premières  éditions  et  des  monuments  de  l'im- 
primerie naissante.  L. 

WODROW  (Robert),  Ecossais,  fameux  par  une 
histoire  ecclésiastique  de  son  temps,  naquit  en 
1679.  Il  était  fils  du  révérend  James  Wodrow. 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Glascow, 
et  l'un  des  ministres  de  cette  ville,  où  le  jeune 
Wodrow  fit  ses  cours  académiques  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  Après  les  avoir  achevés,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université.  II  était  né 
avec  le  goût  des  recherches  et  des  études  d'éru- 
dition. C'était  une  belle  occasion  pour  satisfaire 
ce  penchant,  et  il  en  profita.  Ce  fut  surtout  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  l'Eglise  d'Ecosse  qu'il 
eut  en  vue;  et  pendant  les  quatre  ans  qu'il  de- 
meura dans  ce  poste,  il  trouva  le  temps  de  recueil- 
lir d'excellents  et  nombreux  matériaux,  que  par  la 
suite  il  sut  mettre  en  œuvre.  Cependant  il  ne  borna 
point  à  cela  son  travail  ;  et  les  antiquités  cel- 
tiques, romaines  et  britanniques  y  eurent  part.  Il 
rassembla  des  médailles,  des  inscriptions,  et  fut, 
dit-on,  en  Ecosse,  un  des  premiers  qui  y  culti- 
vèrent les  sciences  naturelles.  On  voit  par  des 
lettres  de  sa  main,  conservées  parmi  ses  papiers, 
qu'il  était  en  correspondance  avec  des  savants 
qui  s'occupaient  de  ces  objets;  et  lui-même  laissa 
une  collection  de  fossiles,  de  minéraux,  de  plantes 
pétrifiées  et  d'autres  curiosités.  11  quitta  Glascow, 
en  1703,  pour  se  livrer  à  la  prédication,  y  ob- 


tint des  succès  et  acquit  la  réputation  d'un  des 
premiers  et  des  plus  habiles  théologiens  de  l'E- 
cosse. La  même  année,  la  cure  d'Eastwood  ayant 
vaqué,  il  en  fut  pourvu  ;  humble  et  mince  béné- 
fice qu'il  conserva  toute  sa  vie,  sans  porter  plus 
haut  son  ambition,  quoique  de  Glascow  et  de 
Stirling  il  lui  eût  été  fait  des  offres  très-avanta- 
geuses. Mais  il  était  estimé  et  chéri  de  ses  parois- 
siens, qui  ne  l'auraient  vu  partir  qu'avec  regret 
et  une  peine  extrême;  de  sorte  que  son  inclina- 
tion s'accordant  avec  leurs  désirs,  il  se  refusa  à 
tout  changement.  Cet  homme  savant  et  modeste, 
à  qui,  sans  l'erreur  dans  laquelle  il  avait  eu  le 
malheur  d'être  élevé,  on  n'aurait  aucun  re- 
proche à  faire,  mourut  le  21  mars  1734,  âgé 
seulement  de  55  ans.  Son  ouvrage,  publié  en 
1721  ,  a  pour  titre  :  The  history  of  the  singular 
sufferings  of  the  church  of  Scotland,  during  the 
twenty  eight  years  immediately  precedinq  the  révo- 
lution, 2  vol.  in-fol.,  c'est-à-dire  :  Histoire  des 
souffrances  singulières  de  l'Eglise  d'Ecosse  pen- 
dant les  vingt-huit  ans  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  révolution.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
une  fidélité  qui  ne  laisse  aucun  doute,  et  appuyé, 
à  la  fin  de  chaque  volume,  de  pièces  justifica- 
tives, n'excita  pas  d'abord  une  grande  attention, 
même  dans  le  pays  où  les  événements  s'étaient 
passés,  et  moins  encore  en  Angleterre,  où  il  de- 
meura presque  inconnu,  sf  ce  n'est  peut-être  par 
l'Abrégé  qu'en  a  donné  le  révérend  Cruick- 
shancks  ;  mais  depuis  la  publication  de  l'œuvre 
historique  du  célèbre  et  honorable  Charles-James 
Fox  et  des  écrits  de  Sommerville  et  Laing,  sa  ré- 
putation et  son  prix  se  sont  fort  accrus.  «  AUcun 
«  fait  historique,  dit  Fox,  n'a  une  certitude  plus 
«  assurée  que  ceux  qui  sont  rapportés  par  Wo- 
'(  drow.  Dans  tous  les  cas  où  il  s'est  agi  de  les 
«  confronter  avec  les  monuments  historiques,  on 
«  les  a  trouvés  parfaitement  exacts.  »  V Histoire 
des  souffrances  de  l'Eglise  d'Ecosse  a  été  réimpri- 
mée en  1829,  en  4  volumes  in-8°,  avec  une  no- 
tice, par  Robert  Barns  de  Paisley.  Wodrow  passa 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie  à  recueillir 
des  notes  biographiques  sur  les  auteurs  de  la  ré- 
formation d'Ecosse,  les  principaux  personnages 
qui  la  propagèrent,  et  sur  les  théologiens  pres- 
bytériens les  plus  renommés.  Ces  notes,  restées 
manuscrites,  sont  conservées  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Glascow.  L— -y. 

WODZICKI  (Stanislas)  s  homme  politique  polo- 
nais, naquit  en  1763.  Il  était  fils  de  François 
Wodzicki ,  staroste  de  Grzybow,  et  de  Sophie 
Krasinska,  sœur  de  la  princesse  de  Courlande.  Il 
reçut  dans  sa  première  enfance  les  soins  de  la 
princesse  Lubomirska,  sa  tante,  et  plus  tard  il 
fut  élevé  sous  la  direction  de  l'évêque  Michel 
Wodzicki,  son  parent,  grand  chancelier  du 
royaume  de  Pologne.  Stanislas  Wodzicki  sortait 
du  collège  des  jésuites  de  Leopol,.lors  de  l'insur- 
rection de  1794.  Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'offrir  ses  services  au  héros  de  l'époque.  En  ef- 
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fet ,  Kosciusko  le  nomma  commissaire  civil  et 
militaire.  Wodzicki  organisa  en  cette  qualité  le 
service  de  l'armée  polonaise;  puis,  simple  soldat 
dans  le  régiment  de  Joseph  Wodzicki,  son  oncle, 
il  prit  part  à  toutes  les  actions  livrées  aux  Russes 
et  aux  Prussiens,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille 
de  Macijowice  ,  dont  l'issue  fut  si  funeste  aux 
armes  polonaises  et  qui  arracha  à  Kosciusko  ce 
cri  de  désespoir  :  Finis  Poloniœ ,  que  le  jeune 
Wodzicki  revint  dans  ses  foyers.  On  sait  ce  qui 
suivit  :  le  troisième  et  dernier  partage  de  la  Po.- 
logne,  puis  les  espérances  que  donna  l'alliance 
de  Napoléon.  Après  la  chute  de  ce  grahd  capi- 
taine, Wodzicki ,  qui  déjà  avait  été  nommé  par 
le  roi  de  Saxe  préfet  de  Varsovie  ,  fut  choisi 
pour  président  de  la  république  de  Cracovie  par 
les  puissances  qui  se  qualifiaient  protectrices  de 
ce  petit  Etat.  Ce  choix  fut  renouvelé  cinq  fois,  et 
pendant  quinze  ans  il  remplit  ces  fonctions  assez 
difficiles  alors.  Lors  de  l'insurrection  de  1830, 
Wodzicki  conseilla  à  ses  concitoyens  de  mainte- 
nir la  neutralité  du  territoire  de  Cracovie,  de 
manière  à  se  le  réserver  comme  un  asile  en  cas 
de  revers.  Mais  l'ardeur  des  insurgés  ne  se  ren- 
dit point  à  ce  conseil  d'un  compatriote  expéri- 
menté. Wodzicki  se  démit  alors  de  ses  fonctions; 
mais  il  alla  offrir  ses  services  au  gouvernement 
de  Varsovie,  l'inaction  ne  lui  paraissant  point 
permise  en  un  temps  de  lutte  suprême.  Il  présida 
le  sénat,  au  sein  duquel  il  appuya  tout  ce  qu'il 
jugeait  de  nature  à  assurer  le  salut  du  pays.  La 
prise  de  Varsovie  le  décida  à  se  retirer  définiti- 
vement de  la  politique.  Il  chercha,  à  la  manière 
des  anciens,  des  consolations  dans  l'horticulture, 
-  à  laquelle  il  se  livra  avec  une  sorte  de  passion 
dans  son  château  de  Niedzwiedr.  Il  écrivit  même 
sur  la  botanique,  et  il  rédigea  le  premier  journal 
d'horticulture  qui  eût  paru  en  Pologne.  Stanislas 
Wodzicki  mourut  le  14  mars  1843.  La  nouvelle 
de  sa  mort  causa  une  sensation  douloureuse  à 
Cracovie.  Ce  jour-là ,  les  théâtres  furent  fermés 
dans  la  ville  dont  Wodzicki  avait  été  si  longtemps 
le  premier  et  sage  magistrat.  L.  R — l. 

WŒHNER  (  André -George  )  ,  professeur  de 
angues  orientales  à  l'université  de  Gœttingue, 
né,  le  24  février  1693,  dans  le  comté  de  Hoya, 
reçut  les  premières  leçons  de  grec  et  d'hébreu 
de  son  père,  qui,  en  1710,  le  conduisit  à  l'uni- 
versité d'Helmstadt.  Après  un  an  et  demi  de  sé- 
jour dans  cette  école,  le  jeune  Wœhner  fut  en 
état  de  donner,  sur  la  langue  grecque  et  sur  les 
langues  orientales,  des  leçons  qui  attirèrent  un 
grand  concours  d'auditeurs.  En  1715,  il  publia 
sa  Grammaire  grecque,  d'après  le  vœu  de  J.-Alb. 
Fabricius,  qui,  en  sa  qualité  d'inspecteur  géné- 
ral des  études,  l'introduisit  dans  les  écoles  du 
pays  de  Brunswick.  De  Helmstadt  Wœhner  re- 
vint à  Gœttingue,  où  il  publia,  en  1735,  sa  Gram- 
maire hébraïque,  la  première  qui  ait  paru  à  cette 
école  si  célèbre.  En  1739,  il  obtint  la  chaire  qui 
faisait  l'objet  de  ses  vœux ,  celle  des  langues 


orientales.  Voulant  donner  à  6es  études  toute  la 
perfection  possible,  il  attira  dans  sa  maison  et  il 
y  garda  pendant  six  ans  Benjamin  Wolf  Ginz- 
bourg,  médecin  de  Gœttingue.  Ce  savant  Israé- 
lite était  tellement  instruit  dans  l'histoire  et  la 
littérature  de  sa  nation ,  qu'on  l'appelait  le  Dic- 
tionnaire vivant  du  Talmud.  En  conversant  et  en 
étudiant  constamment  avec  lui,  Wœhner  devint 
un  des  premiers  orientalistes  de  l'Allemagne.  Il 
mourut  à  Gœttin'.ue  le  21  février  1762.  Nous 
avons  de  lui  :  1°  Grammaire  de  la  langue  grecque 
(ail.),  Wolfenbuftel,  1715  et  1753,  in-8°.  Au 
lieu  du  verbe  Tu-rrao,  qui  n'est  point  régulier  au 
parfait,  il  prit  pour  paradigme  l'ancien  verbe  eoj, 
mm,  qu'il  trouvait  beaucoup  plus  propre  pour 
servir  de  base  à  son  tableau.  Il  chercha  à  perfec- 
tionner la  théorie  des  aoristes,  de  laquelle  Mé- 
lanchthon  dit  : 

Hoc  opus  ,  hic  labor  est,  secernere  lempora. 

2°  Syntaxis  grœca,  ou  Particularités  de  la  langue 
grecque,  Wolfenbuttel ,  1716,  in-8°.  C'était,  à 
proprement  parler,  la  seconde  partie  de  sa  gram- 
maire. 3°  Dissertatio  philologica  in  2  Reg.,  vin,  2, 
qua  David,  Moalnlarum  victor,  crudelium  numéro 
exirnitur,  Gœttingue,  1738,  in-4°.  Cette  disserta- 
tion, qui  n'a  rapport  qu'à  un  seul  verset  de  l'E- 
criture sainte,  est  intéressante  par  les  détails. 
L'auteur  y  explique  les  rapports  des  Moabites 
avec  les  Israélites,  et  surtout  avec  David.  Ayant 
présenté  les  différentes  traductions,  il  en  donne 
lui-même  trois,  qui  justifient  également  David. 
La  dernière,  qui  est  la  meilleure,  dit  :  Prœlio 
quoque  vicit  Moabitas,  quos  in  turmas  distribuit, 
supplices  stbifactos .  Duas  quippe  turmas  descripsit, 
quas  occideret  ;  maximum  autem  agmen,  quod  in 
vita  conservaret.  Atque  ita  Moabitœ  servi  Davidis 
facti  sunt ,  qui  tributa  pendere  cogerentur .  D'après 
cette  version,  David  n'aurait  fait  mourir  que  les 
chefs  de  la  rébellion.  4°  De  Endorensi  prœstigia- 
trice,  Gœttingue,  1738,  in-4°.  Il  y  est  question 
de  la  célèbre  Pythonisse  que  Satil  alla  consulter 
la  veille  de  la  bataille  jde  Gelboé.  5°  De  prunis  in 
capite  inimici,  ou  Des  charbons  ardents  rassemblés 
sur  la  tête  de  son  ennemi,  dans  les  Prov.,  25,  et 
aux  Rom.,  12,  Gœttingue,  1738,  in-4°.  En  trai- 
tant ce  sujet,  l'auteur  examine  les  traditions  des 
Juifs  et  les  opinions  des  rabbins  sur  le  livre  des 
Proverbes.  6°  Sur  la  réponse  de  Jésus-Christ  aux 
Juifs,  Ev.  de  St-Jean,  ch.  8,  v.  25.  Selon  la  Vul- 
gâte,  Jésus  répondit  :  Principium  qui  et  loquor 
vobis.  Selon  notre  auteur,  on  devrait  lire  :  Quod 
in  principio  locutus  sum,  hoc  et  ipsum  nunc  loquor 
vobis.  Il  prétend  que  cette  explication  est  la  seule 
qui  dissipe  l'obscurité  de  ce  passage.  7°  Disser- 
tatio philologica  de  eruditione  judaica,  Gœttingue, 
1742,  in-4".  Dans  ce  traité,  l'auteur  a  rassemblé 
les  traditions  qu'il  avait  reçues  de  son  maître, 
Benjamin  Wolf,  sur  la  littérature  des  Juifs.  8°  De 
Hebrœorum  proselytis,  Gœttingue,  1743,  in-4°  ; 
9°  De  valle  spectaculorum ,  1742,  in-4°  ;  10°  De 
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Melchisedech  Christi  typo,  1745,  in-4°;  11°  Gram- 
maire de  la  langue  hébraïque,  avec  tableaux  (ail.), 
Gœttingue,  1735  ;  12°  Antiquitales  Hebrœorum  de 
Israeliticœ  gentis  origine,  fatis,  rébus  sacris,  civili- 
bus  et  dômes ticis,  fide,  moribus,  ritibus  et  consuetu- 
dinibus  antiquioribus ,  recentioribus ,  Gœttingue  , 
1743,  2  vol.  in-8°.  Wœhner  a  donné,  dans  cet 
ouvrage,  une  histoire  littéraire  des  Juifs,  bien 
supérieure  à  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent. G — Y. 

WOELFL  (Joseph),  pianiste  et  compositeur, 
naquit  à  Saltzbourg  en  1772,  et  étudia  les  élé- 
ments de  la  musique  dans  sa  ville  natale,  où  il 
eut  l'avantage  de  compter  parmi  ses  maîtres 
Léopold  Mozart  et  Michel  Haydn.  Au  commence- 
ment de  1794,  il  se  mit  à  voyager  et  dirigea  sa 
course  vers  la  Pologne ,  dont  la  capitale  l'arrêta 
quelque  temps.  Il  fit  un  séjour  plus  long  à 
Vienne,  où,  en  1795,  il  donna  son  premier 
opéra  (le  Hollenberg),  et  jeta  ainsi  les  fonde- 
ments de  sa  réputation.  Il  parcourut  ensuite 
l'intérieur  de  l'Allemagne,  s'arrètant  de  temps 
en  temps  dans  les  villes  principales  et  y  donnant 
des  concerts  qui  bientôt  attirèrent  une  foule 
extraordinaire.  Il  avait  ainsi  visité  Prague, 
Dresde,  Leipsick,  Berlin  et  Hambourg,  lorsqu'en 
1799  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  reçut  en- 
core un  accueil  plus  distingué  et  où  son  jeu 
brillant,  léger  et  suave,  excita  l'enthousiasme. 
Venu  en  France  deux  ans  après,  1801,  il  passa  à 
Paris  pour  le  pianiste  le  plus  extraordinaire  de 
l'Europe ,  et  entendit  ses  louanges  retentir  dans 
toutes  les  feuilles  publiques  ainsi  que  dans  les 
salons.  Il  fut  placé  comme  maître  de  musique 
auprès  de  l'impératrice  Joséphine.  Après  la  chute 
de  l'empire,  il  se  rendit  en  Suisse  ;  mais,  y  trou- 
vant peu  de  ressources ,  il  passa  en  Angleterre , 
où  il  ne  fut  point  plus  heureux.  Habitué  long- 
temps à  une  existence  luxueuse,  et  doué  de  cette 
imprévoyance  qui  est  assez  fréquente  chez  les 
artistes ,  il  tomba  dans  la  misère  et  mourut 
vers  la  fin  de  1814,  vivement  regretté  de  tous 
les  amis  de  l'art  musical.  En  effet,  quoique  la 
principale  partie  de  sa  gloire,  et  surtout  de  ses 
richesses,  fût  due  à  la  brillante  facilité  de  son 
exécution,  il  avait  un  talent  estimé  comme  com- 
positeur, et  a  produit  un  très-grand  nombre  de 
morceaux.  Cinq  seulement  ont  été  destinés  au 
théâtre,  ce  sont  :  l°le  Hollenberg,  opéra,  Vienne, 
1795  ;  2°  la  Belle  Laitière,  opéra-comique,  Vienne, 
1797;  3°  la  Tête  sans  homme,  opéra-comique, 
Vienne,  1798  ;  4°  le  Cheval  de  Troie,  opéra-co- 
mique; 5°  enfin,  l'Amour  romanesque,  opéra- 
comique,  Paris,  1804.  La  musique  de  cette 
bluette  fut  généralement  goûtée  :  on  s'accorda 
à  y  trouver  des  chants  purs ,  des  accompagne- 
ments riches  et  de  bon  effet,  de  la  science  et  de 
la  grâce  dans  les  modulations.  Le  reste  des  œu- 
vres de  Woelfl  ne  se  compose,  à  l'exception 
d'une  bonne  méthode  de  piano  (School  fort  the 
piano-forte),  que  de  musique  de  salon  ;  mais  on 


n'en  compte  pas  moins  de  cinquante.  Les  prin- 
cipaux sont  des  trios,  duos,  concertos  et  sonates, 
parmi  lesquels  l'œuvre  23  (trois  grands  trios 
pour  le  clavecin,  violon  et  violoncelle),  l'œuvre  41 
(Non  plus  ultra,  grande  sonate  pour  P. -F.)  et 
l'œuvre  49,  dédiée  à  madame  Ferrari,  méritent 
une  mention  des  plus  honorables.  On  entend 
aussi  avec  plaisir  une  foule  de  variations,  riches 
et  élégantes  broderies  qu'il  a  jetées  sur  des 
chants  favoris,  tirés  d'opéras  italiens  et  alle- 
mands, entre  autres  celle  sur  deux  airs  du 
Labyrinthe  et  sur  l'ariette  La  stessa,  la  stessis- 
sima.  P — ot. 

WOELFLEIN  ou  LUPULUS  (Henri),  hagio- 
graphie, né  vers  1470  à  Berne,  d'une  famille 
honorable,  fut  recteur  du  gymnase  de  Berne ,  et 
contribua  beaucoup  à  ranimer  en  Suisse  la  cul- 
ture des  lettres  et  surtout  des  langues  anciennes. 
Au  nombre  de  ses  disciples,  il  compta  le  célèbre 
Zuingle  (voy.  ce  nom),  dont  il  devait  plus  tard 
partager  les  erreurs.  Un  cordelier  milanais,  en- 
voyé dans  le  canton  de  Berne  pour  y 'prêcher  les 
indulgences  accordées  par  le  pape  Léon  X,  choi- 
sit Woelflein  pour  interprète,  et  n'eut  qu'à  se 
louer  du  zèle  avec  lequel  il  seconda  son  pieux 
trafic.  Cependant  Woelflein  éprouvait  déjà  des 
doutes  sur  l'efficacité  réelle  des  mérites  qu'on 
acquérait  à  prix  d'argent.  Un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Berne  avait  été  la  récompense  de  ses 
services  dans  l'enseignement.  Néanmoins  il  se 
déclara  l'un  des  premiers  pour  la  réforme  reli- 
gieuse ;  et ,  comme  tous  les  novateurs  de  la 
même  époque,  il  passa  de  la  critique  des  abus  à 
celle  des  dogmes  les  plus  respectables.  S'étant 
marié  en  1524,  il  fut  privé  de  son  canonicat; 
mais,  en  1527,  il  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
sistoire. On  ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais 
on  est  certain  qu'il  survécut  à  Zuingle,  puisqu'il 
composa  son  épitaphe,  en  un  distique  latin  chro- 
nographique,  qu'on  trouve  dans  les  Fragments 
historiques  sur  Berne,  t.  1,  p.  334.  Ainsi  l'on  ne 
peut  placer  la  mort  de  Woelflein  qu'après  l'an- 
née 1531.  On  cite  de  lui  :  1°  la  Vie  de  l'ermite 
Nicolas  de  Flue  (voy.  ce  nom).  Elle  est  écrite  en 
latin  et  fut  publiée  en  1501.  On  l'a  reproduite 
parles  soins  d'Eichhorn,  Fribourg,  1608,  1613, 
et  depuis  à  Constance,  en  1631.  Cette  Vie  est 
dédiée  au  fameux  cardinal  Schinner  (voy.  ce  nom). 
La  préface,  adressée  aux  habitants  du  canton 
d'Underwald,  a  été  recueillie  dans  les  Acta  sanc- 
torum  des  Bollandistes,  mars,  t.  3,  p.  427.  2°  La 
Vie  de  St-Vincent,  patron  de  Berne,  Bàle,  1517, 
in-8°.  On  aperçoit  déjà  dans  quelques  passages  le 
penchant  de  l'auteur  pour  les  opinions  des  ré- 
formateurs. W — s. 

WOELLNER  (Jean-Christophe  de),  né  le  19  mai 
1732  à  Dœberitz,  village  de  la  Marche  électorale, 
où  son  père  était  ministre  de  la  religion,  étudia 
la  théologie  à  l'université  de  Halle,  et  entra  dans 
l'état  ecclésiastique.  On  lui  donna,  en  1755,  la 
cure  du  village  de  Gross-Behnitz ,  aux  environs 
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de  Berlin.  Dans  cette  place,  il  acquit  toute  la 
confiance  de  la  veuve  du  général  Itzenplitz,  dont 
il  éleva  le  fils,  et  se  chargea  de  la  gestion  de  ses 
biens  après  avoir  renoncé  à  ses  fonctions  pasto- 
rales. Il  épousa  en  secret  la  fille  de  cette  veuve. 
La  famille  ayant  attaqué  la  légalité  de  ce  ma- 
riage contracté  sans  les  formalités  ordinaires, 
Wœllner  jugea  prudent  de  transiger  avec  elle, 
en  renonçant  à  la  succession  de  sa  femme  ;  con- 
cession dont  il  se  fit  relever  dans  la  suite  par  le 
roi.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'économie  rurale,  et  se 
fit  remarquer  tant  par  la  pratique  que  par  les 
théories  qu'il  publia.  Son  mémoire  sur  le  par- 
tage des  biens  communaux  et  sur  d'autres  objets 
d'économie  publique  donna  une  bonne  opinion 
de  ses  vues.  Il  fut  consulté  dans  des  affaires  im- 
portantes ;  le  prince  Henri ,  frère  du  roi  de 
Prusse,  l'appela  dans  son  conseil  des  domaines, 
et  le  prince  héréditaire  de  Prusse  reçut  de  lui 
des  leçons  d'économie  publique,  ainsi  que  des 
mémoires  sur  la  plupart  des  branches  de  l'admi- 
nistration. Ce  fut  l'origine  de  la  faveur  dont 
Wœllner  jouit  dans  la  suite  auprès  de  ce  prince 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône.  Pour  arriver  à 
cette  faveur,  il  s'était  fait  initier  dans  l'ordre  se- 
cret des  rose-croix,  et  en  propageait  avec  cha- 
leur les  doctrines,  moins  sans  doute  par  con- 
viction que  par  calcul.  Les  rose-croix  de  Berlin 
formaient  une  secte  d'un  caractère  particulier. 
A  leur  tète  se  trouvait  Bischoffswerder  (voy.  ce 
nom),  homme  intrigant,  qui  avait  toute  la  con- 
fiance du  roi.  Ils  professaient  une  religion  mys- 
tique, croyaient  ou  feignaient  de  croire  à  la  ma- 
gie, évoquaient  les  ombres,  cherchaient  la  pierre 
'  philosophale ,  etc.  Dans  le  public  on  les  accusait 
d'être  des  jésuites  déguisés,  parce  qu'ils  parais- 
saient favoriser  les  dogmes  ou  du  moins  les  cé- 
rémonies de  la  religion  catholique.  A  peine  le 
prince  héréditaire  fut-il  monté  sur  le  trône, 
sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume,  que  l'on  vit 
tout  l'ascendant  que  Wœllner  avait  pris  sur  lui. 
Il  fut  élevé  au  rang  de  la  noblesse ,  nommé  con- 
seiller des  finances  et  surintendant  des  bâti- 
ments. En  1788,  le  roi  le  désigna  pour  être  mi- 
nistre d'Etat  et  de  justice,  et  le  mit  à  la  place  de 
Zedliz,  chef  des  affaires  ecclésiastiques.  La  Prusse 
vit  bientôt  les  effets  de  cette  faveur  signalée. 
Wœllner,  empressé  de  se  distinguer  par  des 
coups  d'Etat,  fit  d'abord  signer  par  le  roi  le  fa- 
meux édit  de  religion,  dans  lequel  on  tonnait 
contre  les  novateurs  en  matière  de  religion, 
contre  les  partisans  des  lumières  et  contre  la 
détérioration  de  la  doctrine  évangélique  et  pro- 
testante. L'édit  enjoignait  aux  pasteurs  et  insti- 
tuteurs de  revenir  à  l'ancienne  doctrine,  sous 
peine  de  destitution  et  de  punitions  plus  graves 
encore.  Un  pareil  édit  signé  par  un  roi  voluptueux 
et  insouciant,  et  contre-signé  par  un  pasteur 
intrigant,  dut  surprendre  les  sujets  du  feu  roi 
Frédéric  II,  qui  avait  laissé  au  culte  la  plus 
grande  liberté.  La  partie  éclairée  de  l'Eglise  pro- 


testante n'admet  pas  de  système  invariable  de 
dogmes.  Il  y  avait  d'ailleurs  quelque  chose  de 
ridicule  dans  cette  ferveur  apparente  d'un  gou- 
vernement aussi  mondain  pour  la  pureté  de  la 
foi .  L'édit  fut  attaqué  dans  une  foule  de  brochures . 
L'écrit  qui  eut  le  plus  de  succès  fut  la  lettre 
d'un  vieux  pasteur  à  Wœllner,  dans  laquelle  on 
exhortait  le  nouveau  ministre  à  repousser  le 
mysticisme  et  la  superstition,  au  lieu  d'exiger 
de  l'orthodoxie  et  d'encourager  l'hypocrisie.  La 
vivacité  des  attaques  anonymes  fournit  bientôt 
un  prétexte  pour  enchaîner  la  presse;  et,  loin  de 
se  laisser  effrayer  par  le  cri  public,  Wœllner 
pressa  de  toutes  ses  forces  l'exécution  de  l'édit 
de  religion  et  l'espèce  de  réforme  qu'il  avait 
imaginée.  Un  médiocre  ouvrage  du  conseiller 
Rœnniberg,  Des  livres  symboliques  par  rapport  au 
droit  public,  qui  contenait  l'apologie  du  fameux 
édit,  et  qui  justifiait  par  de  faibles  raisonnements 
l'intervention  du  roi  dans  les  matières  d'ensei- 
gnement dogmatique ,  fut  recommandé  à  tout  le 
clergé.  On  écrivit  contre  cette  apologie  ;  Wœll- 
ner voulut  supprimer  la  réfutation,  mais  le  con- 
sistoire n'y  trouva  de  blâmable  que  quelques 
expressions.  Wœllner  arracha  au  roi  une  défense 
d'imprimer  la  brochure  ;  l'auteur,  Villaume ,  la 
fit  paraître  à  l'étranger,  et  le  public  apprit  ainsi 
la  dissidence  qui  existait  à  Berlin  entre  le  chef 
du  département  ecclésiastique  et  le  consistoire. 
Un  autre  auteur,  Bahrdt,  qui  avait  mis  l'édit  de 
religion  en  comédie ,  fut  incarcéré.  Wœllner  fit 
prescrire  ensuite  à  tout  le  clergé  de  se  servir 
d'un  catéchisme  et  d'un  autre  livre  d'instruction 
religieuse  qui  étaient  mauvais,  et  qui,  selon 
l'avis  de  quelques  théologiens,  n'enseignaient 
même  pas  bien  exactement  la  doctrine  luthé- 
rienne. Il  fallut  les  refaire  ou  du  moins  les  cor- 
riger. De  deux  universités  prussiennes  qui  avaient 
été  consultées  pour  savoir  s'il  convenait  d'in- 
troduire ces  instructions  religieuses,  l'une  avait 
donné  un  avis  négatif  ;  le  consistoire  de  Berlin 
avait  été  de  la  même  opinion  ;  Wœllner  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  projet,  qui  fut  atta- 
qué par  une  foule  de  nouvelles  brochures.  Dans 
quelques-unes  on  contestait  aux  souverains  pro- 
testants le  droit  de  déterminer  les  dogmes  qui 
doivent  être  enseignés  à  leurs  coreligionnaires. 
Une  commission  qu'il  institua  pour  les  examens 
ecclésiastiques,  et  qui  devait  s'enquérir  avec 
soin  des  opinions  religieuses  des  candidats,  pro- 
voqua de  nouveaux  murmures.  Il  avait  mis  à  la 
tête  de  cette  espèce  d'inquisition  un  prédicateur 
médiocre,  nommé  Hermès,  qui  exerça  ses  fonc- 
tions avec  toute  la  morgue  d'un  parvenu.  Les 
pasteurs  furent  obligés  de  faire  preuve  d'ortho- 
doxie ;  on  tira  de  la  poussière  des  livres  suran- 
nés pour  leur  servir  de  modèles  et  de  guides  ; 
on  leur  prescrivit  les  textes  sur  lesquels  ils  de- 
vaient prêcher.  Assez  de  plumes  revendiquèrent 
la  liberté  religieuse  ;  ce  fut  en  vain  ;  on  donna 
de  nouveaux  ordres  pour  arrêter  la  circulation 
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des  ouvrages  non  approuvés  par  la  censure.  Le 
publiciste  prussien  Dohra  accuse  Wœllner  d'avoir 
dirigé  un  parti  qui  déjà,  du  vivant  de  Frédéric  II, 
s'occupait  à  détruire  son  système  de  gouverne- 
ment; c'est  à  cette  haine  pour  Frédéric  que 
Dohm  attribue  la  démarche  qu'avait  faite  Wœll- 
ner pour  se  mettre  en  possession  des  manuscrits 
du  feu  roi.  Profitant  de  son  ascendant  à  la  cour, 
celui-ci  demanda  ces  manuscrits  au  roi  régnant, 
et  les  obtint  sans  peine  II  les  vendit  au  libraire 
Voss  et  à  l'imprimeur  Decker,  en  chargeant  l'a- 
cadémicien de  Moulines  des  soins  d'éditeur.  Dohm 
prétend  qu'on  laissa  subsister  à  dessein,  dans  les 
œuvres  posthumes  de  Frédéric  II,  les  personna- 
lités et  les  expressions  offensantes,  afin  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  ennemis  ;  mais  il  y  avait 
probablement  en  cela  plus  de  paresse  que  d'in- 
tention. Le  fait  est  que  ni  Wœllner,  ni  de  Mou- 
lines ne  se  donnèrent  la  moindre  peine  pour 
classer,  mettre  en  ordre  et  préparer  pour  le  pu- 
blic la  masse  de  papiers  qu'ils  avaient  en  leur 
possession.  Les  liasses  furent  remises  à  l'impri- 
meur telles  qu'on  les  avait  trouvées,  sans  qu'on 
s'inquiétât  même  si  les  pièces  se  suivaient.  Il  en 
résulta  la  collection  la  plus  désordonnée  qu'on 
eût  jamais  vue.  Aussi  Jean  de  Millier  observe 
qu'il  est  permis  de  douter  si  c'est  un  être  rai- 
sonnable ou  le  hasard  qui  a  présidé  à  cette  édi- 
tion. Cependant  on  avait  déjà  imprimé  quinze 
volumes  quand  Wœllner  et  de  Moulines,  trou- 
vant, dans  le  restant  des  papiers,  des  passages 
trop  irréligieux  et  dont  la  publication  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  le  fameux  édit  de  religion, 
ni  avec  les  ordonnances  sur  la  censure,  vou- 
lurent s'arrêter  ;  mais  les  libraires  insistèrent 
pour  l'impression  de  tous  les  papiers  sans  dis- 
tinction, attendu  qu'ils  avaient  acheté  le  tout  à 
deniers  comptants.  Wœllner  y  consentit  sous  la 
condition  que  l'on  publiât  les  six  volumes  res- 
tants avec  le  titre  de  Supplément  aux  œuvres  pos- 
thumes, et  en  désignant  pour  le  lieu  de  l'impres- 
sion Cologne  à  la  place  de  Berlin.  Moyennant  cet 
expédient  tout  fut  imprimé  dans  le  même  dé- 
sordre que  les  quinze  volumes  précédents.  Il  vint 
pourtant  à  Wœllner  encore  quelques  scrupules 
après  l'impression.  On  supprima  les  passages 
trop  choquants,  et  l'on  fit  des  cartons.  Dohm 
assure  qu'il  s'est  répandu  néanmoins  dans  le 
public  beaucoup  d'exemplaires  qui  n'ont  point 
ces  cartons.  Les  manuscrits  devaient  être  resti- 
tués à  la  bibliothèque  royale  ;  Wœllner  n'en  fit 
rien  ;  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'on  les 
réclama  auprès  du  libraire  ;  et,  sans  les  vérifier, 
on  les  cacheta  et  on  les  déposa  aux  archives. 
Pendant  que  les  intrigues  dominaient  à  la  cour, 
et  que  le  roi  était  livré  à  ses  maîtresses,  la 
guerre  de  la  révolution  éclata  ;  Hertzberg  cessa 
de  diriger  la  diplomatie  de  la  Prusse,  qui  devint 
dès  lors  vacillante;  ce  règne,  peu  glorieux,  fut 
enfin  terminé  en  1797.  Le  nouveau  roi,  dès  son 
avènement,  mit  fin  à  quelques-uns  des  nom- 


breux abus  soufferts  par  son  prédécesseur.  Le 
fameux  édit  de  religion  fut  révoqué  ;  l'examen 
des  candidats  de  théologie  fut  enlevé  à  l'indigne 
commission  à  laquelle  Wœllner  l'avait  confié.  On 
attendait  avec  impatience  que  cet  homme,  géné- 
ralement haï,  se  retirât.  Ayant  recommandé  par 
une  circulaire  aux  chefs  du  clergé  de  veiller  sur 
les  opinions  religieuses  de  leurs  subordonnés ,  il 
fut  vivement  réprimandé  par  le  roi;  et,  comme 
il  ne  s'éloigna  point  à  la  suite  de  cette  scène 
humiliante,  il  fut  enfin  congédié  le  11  mars  1798, 
à  la  grande  satisfaction  des  Prussiens.  Ses  créa- 
tures eurent  le  même  sort.  Il  restait  à  Wœllner 
une  fortune  considérable  ;  il  se  retira  dans  une 
de  ses  terres  à  Grossriez,  auprès  de  Beeskow, 
où  il  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  disgrâce  ;  il 
mourut  le  11  septembre  1800.  Son  éloge  a  été 
prononcé  en  janvier  1802,  par  Teller,  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin.  Meusel  donne  la 
liste  des  ouvrages  de  Wœllner.  On  remarque 
dans  ce  nombre  une  traduction  avec  notes  des 
Principes  d'agriculture  de  Home,  et  plusieurs  ser- 
mons. On  a  imprimé  aussi  de  lui,  mais  seule- 
ment pour  les  adeptes,  les  discours  qu'il  avait 
prononcés  dans  les  réunions  des  rose-croix.  Ni- 
colaï  a  donné  des  détails  curieux  sur  la  part 
que  Wœllner  a  prise  aux  opérations  secrètes  de 
cet  ordre;  on  peut  les  lire  dans  les  volumes  56 
et  68  de  la  Nouvelle  bibliothèque  générale  d'Alle- 
magne. D — G. 

WOEPCKE  (François),  orientaliste  et  mathé- 
maticien allemand,  naquit  le  6  mai  1826.  Son 
père,  d'abord  directeur  des  postes  à  Wittemberg, 
s'était  retiré  à  Dessau ,  et  c'est  au  gymnase  de 
cette  ville  que  le  jeune  Woepcke  fit  ses  pre- 
mières études.  Il  s'y  fit  remarquer,  et,  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  se  trouva  en  état  de  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Berlin.  Il  s'y  appliqua 
de  préférence  à  l'étude  des  mathématiques  et 
des  sciences  qui  s'y  ratlachent.  Il  prit  ensuite 
ses  grades ,  resta  encore  quelque  temps  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  et,  le  1er  mars  1848,  il  la 
quitta  pour  se  rendre  à  Bonn ,  dans  l'intention 
d'étudier  l'arabe  sous  un  maître  renommé  en 
cette  partie,  le  docteur  Freytag.  Il  ne  songeait 
pas  pour  cela  à  renoncer  aux  mathématiques, 
pour  lesquelles  il  avait  annoncé  tout  d'abord  le 
goût  le  plus  vif;  mais  ce  qui  l'attirait  le  plus 
dans  ce  domaine,  c'était  l'histoire  même  delà 
science.  Il  voulait  la  suivre  à  ses  phases  les  plus 
intéressantes ,  et  il  savait  que  pour  la  bien  pos- 
séder il  importait  de  remonter  à  son  berceau , 
d'interroger  les  sources  orientales  et  surtout 
d'explorer  en  cette  matière  les  travaux  des 
Arabes.  Il  séjourna  donc  à  Bonn  pendant  deux 
ans,  s'y  fit  recevoir  professeur  particulier  uni- 
versitaire ;  puis  il  prit  un  congé  et  vint  à  Paris 
pour  y  rechercher  et  étudier  les  manuscrits 
arabes.  Il  arriva  dans  cette  capitale  au  mois 
d'avril  1850,  et  ce  qu'il  eut  de  plus  pressé,  ce 
ne  fut  pas  d'en  explorer  les  merveilles  d'art  ou 
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de  luxe,  mais  tout  simplement  d'ajouter  à  l'é- 
tude de  l'arabe  celle  du  persan  et  du  sanscrit. 
Parfaitement  accueilli  par  les  savants  français, 
toujours  empressés  de  témoigner  leur  bienveil- 
lance à  leurs  confrères  du  dehors,  il  fit  de  la 
France  sa  seconde  patrie.  La  société  asiatique , 
dont  il  devint  membre,  et  la  bibliothèque  de 
Paris  mirent  à  sa  disposition  tous  leurs  trésors , 
on  lui  permit  même  d'emporter  et  d'étudier  chez 
lui  les  manuscrits  arabes.  U  en  résulta  que,  dès 
l'année  suivante,  en  1851,  il  put  publier  l'Al- 
gèbre d'Omar  Alkhyyâmi.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'auteur  fait  ressortir  les  progrès  des  Arabes  à 
cet  âge  de  la  science,  fut  suivi,  en  1853,  de  la 
publication  de  l'Extrait  du  Fakhri.  Woepcke  le 
présenta  à  l'Institut,  et  il  fut  imprimé  aux  frais 
du  gouvernement.  Une  œuvre  nouvelle,  mal- 
heureusement la  dernière  du  regrettable  ma- 
thématicien orientaliste,  attira  ensuite  l'attention 
du  monde  savant,  nous  voulons  parler  du  Mé- 
moire sur  la  propagation  des  chiffres  indiens ,  pu- 
blié en  1863,  aux  frais  de  la  société  asiatique, 
dans  le  journal  de  cette  société.  Woepcke  y  fait 
avec  une  remarquable  clarté  l'histoire  de  l'in- 
troduction du  calcul  indien  en  Europe,  où  les 
caractères  qui  le  représentent  reçurent  le  nom 
de  chiffres  arabes.  Mais  cette  dénomination  in- 
dique-t-elle  que  les  Arabes  en  furent  les  inven- 
teurs ?  L'auteur  établit,  par  des  rapprochements 
qui  peuvent  paraître  concluants,  que  l'origine 
indienne  de  ces  chiffres  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Il  observe  d'ailleurs  que  les  Arabes  eux- 
mêmes  conviennent  d'avoir  reçu  leurs  chiffres 
«des  Indiens,  et  que  l'on  aurait  tort  de  leur  attri- 
buer une  invention  à  laquelle  ils  ne  prétendent 
point.  Seulement,  on  doit  aux  Arabes  d'Espagne, 
«  calculateurs  habiles  » ,  dit  l'auteur,  «  cette 
«  forme  cursive  que  présentent  les  chiffres  go- 
«  bâr,  et  sous  laquelle  on  les  voit  tout  à  coup 
«  paraître  chez  les  peuples  chrétiens  de  l'Eu- 
«  rope  au  13e  siècle  et  se  répandre  sous  le  nom 
«  de  chiffres  arabes,  parce  qu'ils  leur  étaient  ve- 
«  nus  des  Arabes  d'Espagne  ».  Il  serait  difficile 
peut-être  d'affirmer  positivement  que  c'est  ainsi 
que  se  fit  cette  sorte  de  migration,  mais  cette 
explication  n'a  rien  d'invraisemblable  ;  en  tout 
cas,  elle  serait  ingénieuse,  et  l'on  ne  peut  que 
s'affliger  de  voir  disparaître  sitôt  du  monde 
scientifique  un  érudit  consciencieux  comme 
Woepcke.  Il  mourut  le  24  mars  1864.  Ce 
savant  a  écrit  d'intéressants  mémoires  sur  des 
questions  de  philologie  et  de  mathématiques. 
Voici  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  :  1°  Dis- 
qûisitiones  archeologico-mathematicœ  circa  solaria 
veterum,  Berlin,  1847;  2°  l'Algèbre  d'Omar  Al- 
khyyâmi ,  publiée,  traduite  et  accompagnée  d'ex- 
traits des  manuscrits  inédits,  Paris,  1851  ;  3°  Ex- 
trait du  Fakhri ,  traité  d'algèbre  par  Mohammed 
Alharhhi,  précédé  d'un  mémoire  sur  l'algèbre  indé- 
terminée chez  les  Arabes,  ibid.,  1853  ;  4°  Mémoire 
sur  l'introduction  de  l'arithmétique  indienne  en  Oc- 


cident, Rome,  1859  ;  5°  Notice  sur  des  traductions 
arabes  de  deux  ouvrages  perdus  d'Euclide  [Journal 
asiatique,  1851);  6°  Notice  sur  une  théorie  ajoutée 
par  Thabit-ben-Korrah  à  l'arithmétique  spéculative 
des  Grecs,  ibid.,  1852;  7°  Notice  sur  des  nota- 
tions algébriques  employées  par  les  Arabes,  ibid., 

1854  ;  8°  Analyse  et  extrait  d'un  recueil  de  con- 
structions géométriques  par  Aboul-  IVafa,  ibid., 

1855  ;  9°  Sur  une  mesure  de  la  circonférence  du 
cercle  due  aux  astronomes  arabes  et  fondée  sur  un 
calcul  d'Aboul-Wafa,  ibid.,  1860;  10°  Discussion 
de  deux  méthodes  arabes  pour  déterminer  une  va- 
leur approchant  de  sin  1°  (Liouville,  journal  de 
1854)  ;  11°  Sur  un  essai  de  déterminer  la  nature  de 
la  racine  d'une  opération  du  troisième  degré ,  con- 
tenu dans  un  ouvrage  de  Léonard  de  Pise,  ibid., 
1854  ;  12°  Note  sur  le  traité  des  nombres  carrés  de 
Léonard  de  Pise,  ibid.,  1854;  13°  Sur  le  mot 
kardaga  et  sur  une  méthode  indienne  pour  calculer 
les  sinus  [Nouvelles  Annales  des  mathématiques,  13, 
1854)  ;  14°  Sur  une  donnée  historique  relative  à 
l'emploi  des  chiffres  indiens  par  les  Arabes  (Torto- 
lini,  Annales  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, t.  6,  1855)  ;  15"  Essai  d'une  restitution  des 
travaux  perdus  d'Apollonius  sur  les  quantités  irra- 
tionnelles (mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  t.  14,  1856);  16°  Sur  un  as- 
trolabe arabe  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
Berlin  (dissertation  adressée  à  l'académie  de 
cette  ville,  1858);  17°  Traduction  d'un  chapitre 
des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun ,  relatif  aux 
sciences  mathématiques ,  dans  les  Atti  dell  Accadem. 
pontifie,  de  Nuovi  Lincei,  1856  ;  18°  Traduction 
d'un  fragment  anonyme  sur  la  formation  des 
triangles  en  nombres  entiers,  et  d'un  autre  traité 
arabe  sur  le  même  sujet,  1861  ;  19°  Note  sur  les 
puissances  de  puissances  et  sur  les  fonctions  in- 
verses correspondantes  (d'elle,  Journal,  1851)  ; 
20°  Propriétés  générales  des  courbes  algébriques  et 
théorèmes  sur  les  coniques  homothétiques ,  ibid., 
1857  ;  21°  Propriété  d'un  système  de  courbes  algé- 
briques ayant  en  commun  un  certain  nombre  de 
points,  ibid.  ;  22°  Propriétés  de  certains  systèmes 
de  surfaces  du  second  ordre,  ibid.;  23°  Note  sur 
une  propriété  d'un  système  de  quatre  coniques, 
[Journal  de  Liouville,  1854);  24°  Théorèmes  rela- 
tifs aux  intersections  de  certains  systèmes  de  courbes 
ou  de  surfaces,  ibid.,  1855;  25°  Sur  l'équa- 
tion générale  du  neuvième  degré  à  deux  variables 
dans  laquelle  on  fait  varier  un  des  coefficients , 
ibid.,  1859;  26°  Sur  une  classe  de  fonctions  qui 
peuvent  s'exprimer  rationnellement  les  unes  par  les 
autres,  ibid.  ;  27°  Théorèmes  sur  le  cône  de  révolu- 
tion, ibid.,  1861  ;  28°  Sopra  la  teorica  dei  numeri 
congrui,  dans  les  Annales  des  mathématiques  pures 
et  appliquées,  1860.  On  peut  consulter  sur 
Woepcke  :  1°  l'exacte  nécrologie  de  ce  savant 
d'après  les  notes  de  son  père ,  dans  les  Archives 
de  mathématiques  et  de  physique  de  Grunert  ; 
2°  les  Nouvelles  Annales  des  mathématiques,  2*  sé- 
rie, t.  2  ;  3°  enfin  le  Manuel  biographico-littéraire 
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pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  exactes,  par 
Poggendorff,  t.  2,  1863.  L.  R— l. 

WOERIOT  ou  WOEIRIOT  (1)  (Pierre),  habile 
graveur  lorrain.  Les  monogrammatistes  et  les  his- 
toriens de  la  gravure  ne  donnent  sur  cet  artiste 
que  des  renseignements  inexacts  et  incomplets. 
Christ  (  Dictionnaire  des  monogrammes,  p.  255), 
Papillon  [Histoire  de  la  gravure  enbois),  etc., 
persuadés  que  c'était  à  Woeiriot  qu'on  devait 
attribuer  les  estampes  en  bois ,  marquées  de  la 
double  croix  de  Lorraine,  qu'on  trouve  dans  di- 
vers ouvrages  imprimés  depuis  1528,  placent  sa 
naissance  dans  les  premières  années  du  16e  siè- 
cle. Joubert  (Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  t.  3, 
p.  185)  s'est  donné  plus  de  latitude  que  ses  de- 
vanciers, en  la  mettant  de  1510  à  1525,  et  ce- 
pendant il  n'a  pas  mieux  rencontré.  Le  portrait 
de  Woeiriot,  qu'on  trouve  à  la  tète  de  l'ouvrage 
dont  on  parlera  tout  à  l'heure ,  le  représente  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Ce  portrait  est  de 
1556,  ou  au  plus  tôt  de  l'année  précédente.  Ainsi 
Woeiriot  était  né  en  1531  ou  1532.  Dans  son 
monogramme ,  il  joint  aux  initiales  de  son  nom 
la  lettre  B.  On  en  a  conclu  qu'il  était  de  Bar-le- 
Duc.  Mais  une  estampe  de  cet  artiste,  qu'on  voit 
au  cabinet  du  Louvre,  est  signée  P.  ll'oeriotius 
Bozœus,  qui  certainement  n'a  jamais  signifié  de 
Bar-le-Duc.  Ce  n'est  donc  point  dans  cette  ville, 
mais  à  Bozé  ou  Bouzy,  qu'il  avait  vu  le  jour. 
L'éducation  de  Woeiriot  n'avait  point  été  négli- 
gée, même  sous  le  rapport  littéraire.  Il  possédait 
le  latin  et  le  grec.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'art  de  ciseler  et  de  graver  les  métaux ,  et  il 
y  fit  de  rapides  progrès.  S'il  eût  nommé  le  maître 
dont  il  reçut  les  premières  leçons,  il  est  pro- 
bable que  i'on  connaîtrait  l'artiste  lorrain  à  qui 
l'on  est  redevable  des  jolies  estampes  qui  dé- 
corent les  ouvrages  de  Geoff.  Tory  (voy.  ce  nom) 
et  plusieurs  livres  imprimés  par  les  Colines ,  les 
Estienne  et  les  plus  célèbres  typographes  de  Pa- 
ris, dans  la  première  moitié  du  16e  siècle.  Woei- 
riot s'établit  à  Lyon  vers  1555.  Quoique  bien 
jeune,  il  égalait  déjà  les  meilleurs  artistes  par  la 
force  et  la  délicatesse  de  son  burin.  L'année  sui- 
vante ,  il  y  publia  :  Pinax  iconicus  antiquorum  ac 
tariorum  in  scpulturis  rituum  ex  Lilio  Gregorio 
(Gyraldio  Cynthio)  excerpta,  etc.,  Lugduni,  apud 
Clément.  Baldinum,   1556,  petit  in-8°  obi.  de 
32  feuillets  non  chiffrés.  Cet  ouvrage  est  fort 
rare  et  la  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  cité  ne 
paraissent  pas  l'avoir  vu.  Indépendamment  du 
frontispice,  du  portrait  de  l'auteur  et  de  la  mar- 
que du  libraire,  placée  sur  un  feuillet  séparé,  le 
volume  contient  neuf  gravures  en  cuivre,  toutes 
signées  P.  Woeiriot,  dont  le  nom  est  surmonté 
de  la  croix  de  Lorraine  (2).  Dans  la  dédicace  au 

(1)  Il  écrit  de  cette  manière  son  nom,  que  les  auteurs  de  l'His- 
toire d*.  In  gravure  ont  presque  tous  défiguré. 

(2)  On  trouve  une  di'j-cription  de  ce  volume  dans  le  Peintre 
graveur  français  de  M.  Robert  Duméril ,  t.  7,  p.  86.  Cet  icono- 
graphe décrit  401  estampes  gravées  par  Woeiriot.  Consultez  aussi 
l'ouvrage  de  M.  Noël,  Collections  lorraines. 


duc  Charles  de  Lorraine,  Woeiriot  compare  ce 
prince  à  Alexandre,  ce  qui  l'amène  naturelle- 
ment à  se  comparer  lui-même  à  Lysippe  et  à 
Apelles.  «  C'est,  dit-il,  leur  exemple  que  je  me 
«  suis  efforcé  d'imiter  dans  l'un  et  l'autre  art 
«  qu'ils  ont  cultivés ,  non-seulement  par  la  grâ- 
ce vure,  mais  dans  tous  les  ouvrages  que  j'ai, 
«  comme  un  autre  Tubal,  exécuté  en  bronze,  en 
«  fer,  en  argent  et  en  or  (1).  »  Il  nous  apprend 
ensuite  qu'après  avoir  gravé  ses  estampes,  il  les 
avait  imprimées  lui-même,  et  rend  compte  briè- 
vement de  ses  procédés  ;  ce  qui  prouve  qu'ils 
étaient  alors  encore  peu  répandus  en  France  (2). 
Le  nom  de  Woeiriot  se  lit  au  bas  du  portrait  de 
Jacques  Bornonius,  jurisconsulte,  avec  la  date  de 
1573  (3).  Une  autre  pièce  de  ce  maître,  conser- 
vée au  cabinet  des  estampes  du  Louvre ,  est  da- 
tée de  1576.  On  lui  attribue  les  gravures  qui 
décorent  le  Discours  d'Antoine  le  Pois  sur  les  mé- 
dailles, imprimé  en  1579.  Woeiriot  était  alors 
âgé  de  cinquante-sept  à  cinquante-huit  ans;  mais 
on  ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage  qui  soit  pos- 
térieur à  ceux  qu'on  vient  d'indiquer.  Outre 
plusieurs  pièces  qu'il  a  gravées  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  tels  que  le  Sacrifice  d'Abraham  et 
Moïse  sauvé  des  eaux,  il  a  gravé  d'après  Raphaël, 
le  Peruzzi  et  quelques  autres  peintres  d'Italie. 
Christ.  Basan  [Dictionnaire  des  graveurs),  Huber 
[Manuel  des  curieux),  les  auteurs  des  Notices  sur 
les  graveurs  (voy.  Baverel),  Joubert,  Brulliot 
[Dictionnaire  des  monogrammes),  n'ont  indiqué 
qu'un  très-petit  nombre  des  morceaux  de  cet 
artiste.  Il  faudrait  des  recherches  longues  et  dif- 
ficiles pour  parvenir  à  donner  le  catalogue  com- 
plet de  son  œuvre.  W — s. 

WOHLGEMUTH  (Michel),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg  en  1434,  s'est  fait 
connaître  par  le  mérite  et  par  le  nombre  de  ses 
travaux,  ainsi  que  par  la  circonstance  d'avoir 
été  le  maître  d'Albert  Durer.  Ses  gravures  sur 
bois  sont  les  premières  qui  aient  paru  en  Alle- 
magne auxquelles  on  puisse  donner  une  attribu- 
tion certaine.  Il  jouissait  parmi  ses  contempo- 
rains d'une  grande  réputation  ;  un  de  ses  ouvrages 
exécutés  pour  l'église  de  Schwabach  lui  fut  payé 
six  cents  florins,  somme  très-élevée  pour  cette 

(1)  Ego  ilaque  ad  illorum  exemplum,  quorum  ulramque  ariem, 
non  modo  in  graphicis  tabulis,  sed  etiam  in  omni  opéra,  ut 
Tubal  Me  Hebrœus ,  œris  et  ferri,  argenli  et  auri  studiose  sum 
conatus  eemulari. 

(2|  Tabulas  equidem  ex  are  fudi  et  expolii:  expolitas  irnagi- 
num  lineamentis  ad  monogrammos  usque  quam  fieri  poluit,  spe- 
ciosissime  depinxi  :  deinde  sic  delineatas  scalpello  ac  cado  exa- 
rnvi  :  denique  exaralas  prœli  tormento  et  encausli  atramento 
excudi.  Le  libraire,  dans  son  avertissement,  ajoute  encore  quel- 
ques détails  sur  cet  art,  qui  méritent  d'être  recueillis  :  Perfeci- 
mvs  tandem,  ut  œneœ  ista  tabulée  elaboratissimo  arlificio  abso- 
lulce,  et  non  ad  typographicum  pralum,  sed  ad  rotarum  volu- 
nien  excusa  mognis  laboribus  ac  multo  Lcmporis  ac  rei  dispendio 
quam  emaculalissime  expressœ.  Le  Pinax  est  donc  un  des  pre- 
mitrs  essais  de  la  gravure  en  cuivre  qui  aient  été  faits  en  France. 
Cette  considération  seule  doit  lui  donner  un  grand  prix  aux  yeux 
des  amateurs. 

(3)  Huber,  Joubert,  etc.,  disent  que  ce  portrait  est  en  bois, 
mais  un  examen  plus  attentif  fait  présumer  qu'il  est  en  cuivre. 
C'est  l'opinion  de  plusieurs  connaisseurs  dont  le  nom  paraîtrait 
une  autorité  décisive ,  s'ils  nous  avaient  permis  de  le  révéler. 
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époque.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  un  co- 
loris vigoureux  et  transparent:  il  est  d'ailleurs 
fort  inégal.  On  s'adressait  à  lui  de  tous  côtés 
pour  exécuter  de  grands  retables  qu'il  abandon- 
nait en  très -grande  partie  à  des  élèves;  de 
vieilles  églises  allemandes  possèdent  de  ses  pro- 
ductions. On  voit  à  Ste-Croix  de  Nuremberg  des 
Scènes  de  la  Passion  et  de  la  vie  de  la  Vierge  f  où 
les  connaisseurs  reconnaissent  de  la  vigueur  dans 
le  coloris,  de  la  vérité  dans  l'expression.  Le  musée 
de  Munich  possède  quatre  .Scènes  de  la  Passion 
provenant  de  l'église  de  Ilof  ;  il  y  a  de  la  trans- 
parence dans  le  coloris,  du  sentiment  dans  quel- 
ques tètes.  A  Heilbronn,  divers  tableaux  repré- 
sentant des  Scènes  de  la  vie  de  Jésus,  la  Messe  du 
pape  Grégoire,  le  Margrave  Frédéric  de  Hohenzol- 
lem  et  sa  famille,  donnent  une  haute  idée  du 
talent  de  "VVohlgemulh.  L'institution  royale  à 
Liverpool  possède  cinq  tableaux  attribués  à  ce 
maître,  et  on  lui  doit  les  gravures  qui  décorent 
la  Chronique  in-folio ,  publiée  à  Nuremberg  en 
1493  par  JeanSchedel,  très-gros  volume,  illustré 
à  chaque  page  d'images  taillées  avec  énergie  ; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  vues  de  villes  et  des 
portraits  ;  l'artisîe  n'a  d'ailleurs  consulté  que  son 
imagination  ;  il  représentait  Jérusalem  ou  Athè- 
nes sous  l'aspect  d'une  ville  de  la  Franconie  au 
15e  siècle,  et  il  donnait  sans  la  moindre  hésita- 
tion aux  personnages  de  la  Bible,  aux  Grecs  et 
aux  Romains,  le  costume  de  son  époque.  Il  mou- 
rut en  1519,  dans  un  âge  avancé.  Son  portrait 
peint  par  Albert  Durer  en  1506  le  représente  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année  ;  il  se  conserve 
^au  musée  de  Munich.  On  peut  consulter  pour  bien 
*  des  détails  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici  les 
Souvenirs  d  A .  Durer  et  de  son  maître  ll/ohlgemuth, 
par  R.  Marggraf,  Nuremberg,  1840,  in-8°.  B-n-t. 

WOIDE  (Charles-Godefrid),  célèbre  orienta- 
liste, né  en  1725,  dans  la  Grande  -  Pologne , 
suivant  quelques  biographes ,  ou  en  Hollande , 
suivant  Chalmers  ,  fit  ses  études  à  Francfort- 
sur-l'Oder  et  à  Leyde.  Il  fut  nommé,  à  Lissa, 
ministre  de  la  confession  socinienne  helvétique. 
Les  dissenters  anglais  l'ayant  invité  à  venir  à 
Londres,  vers  1770,  il  y  exerça  le  ministère  à 
la  chapelle  hollandaise  de  la  cour.  Il  fut  plus 
tard,  dans  la  même  ville,  prédicateur  et  aumô- 
nier à  la  chapelle  hollandaise  du  palais  de  Sa- 
voy. Il  acquit  une  connaissance  profonde  des 
langues  orientales,  et  fut  considéré  comme  celui 
des  savants  de  ce  temps  qui  était  le  plus  versé 
dans  la  langue  copte.  La  société  des  antiquaires 
l'admit  dans  son  sein  en  1778.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  qu'il  donna  ses  soins  à  des  éditions 
sorties  des  presses  de  Clarendon,  à  Oxford,  de  la 
grammaire  égyptienne  (  Grammatica  œgyptiaca 
utriusque  dialecti)y  par  Schoîtz,  et  du  Lcxicon 
œgyptiaco-lalinum,  par  Lacroze  (voy.  Lacroze)  ; 
deux  ouvrages  que  leurs  auteurs  avaient  laissés 
manuscrits  et  que  le  manque  de  caractères  égyp- 
tiens, ou  peut-être  la  crainte  d'y  perdre  les 
XLV. 
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frais  d'impression,  avait  fait  négliger.  L'univer- 
sité d'Oxford  pourvut  à  la  dépense  nécessaire 
pour  les  mettre  au  jour.  Woide  fut  invité,  mais 
trop  tard,  à  enrichir  de  quelques  additions  le 
Dictionnaire  égyptien,  et  elles  ne  purent  être 
faites  qu'aux  trois  dernières  lettres.  11  abrégea  la 
grammaire,  et  de  deux  volumes  in-4°,  la  réduisit 
de  manière  à  pouvoir  la  placer  à  la  suite  du  Dic- 
tionnaire, en  un  seul  volume  de  ce  format.  Woide 
fut  nommé,  en  1782,  sous-bibliothécaire  au  mu- 
sée britannique.  L'université  de  Copenhague  lui 
avait  conféré  le  degré  de  docteur  en  théologie. 
Celle  d'Oxford  le  créa  docteur  en  droit  en  1786. 
Alors  il  publia  sa  précieuse  édition  du  Novum 
Testamentum  grœcum,  e  codice  manuscripto  Alexan- 
drino,  qui  Londini  in  Bibl.  musœi  britannici,  etc., 
ex  prelo  Johan.  Nichols ,  typis  Jachsonianis ,  in-fol. 
C'est  sur  cette  édition  que  repose  la  réputation 
de  Woide.  Avant  de  la  rendre  publique,  il  avait 
envoyé  le  manuscrit  autographe  à  l'académie  de 
Cracovie,  qui  le  conserve  précieusement  dans  sa 
bibliothèque.  L'histoire  de  ce  manuscrit  (1), 
ainsi  perpétué,  dit  Nichols,  par  un  exact  fac  si- 
mile,  se  lit  dans  la  savante  préface  de  l'éditeur, 
qui  fut  réimprimée,  avec  des  notes  de  G.-L. 
Spohn,  Jt  Leipsick,  en  1790,  1  vol.  in-8°  de 
476  pages  :  Woidii  notifia  codicis  alexandrini,  etc. 
Ce  savant,  qui  était  membre  de  la  société  royale 
depuis  1788,  mourut  à  Londres  au  mois  de  mai 
1790,  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  dans  le  salon  de  sir  Joseph  Banks 
(voy.  ce  nom).  L. 

WOILLEZ  (Madame),  femme  de  lettres,  née  en 
1781,  a  laissé  divers  ouvrages  d'un  faible  mérite 
et  dont  on  ne  trouve  plus  de  traces  aujourd'hui 
si  ce  n'est  dans  ces  répertoires  bibliographiques 
auxquels  la  nécessité  d'être  complets  impose  la 
loi  de  tout  enregistrer.  On  connaît  de  cette  femme 
auteur  des  productions  de  deux  genres  bien  dif- 
férents, des  romans  :  \' Enfant  du  boulevard,  ou 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Tourville,  1819,  2  vol. 
in-12;  —  Edouard  et  Mathilde,  ou  la  Caverne  du 
brigand,  1822,  2  vol.  in-12,  réunion  des  aven- 
tures les  plus  tragiques,  terminées  toutefois  à 
l'entière  satisfaction  d'un  lecteur  sensible.  Des 
livres  d'éducation  :  Souvenirs  d'une  mère  de  fa- 
mille, 1833;  —  Vies  et  aventures  des  voyageurs, 
1833;  —  Emma,  ou  le  Robinson  des  demoiselles, 
1834;  —  {'Orpheline  de  Moscou,  1835.  Une  tra- 
duction des  ouvrages  de  Silvio  Pellico,  mise  au 
jour  en  1839,  porte  sur  le  frontispice  les  noms  de 
mesdames  Woillez  etHollosy,  On  doit  également 

(1)  Ce  manuscrit,  qui  paraît  avoir  été  écrit  en  Egypte  par  une 
dame  nommée  ïecla,  et  d'autres  religieuses,  après  le  concile  de 
Nicée,  appartenait  au  patriarche  giee  d'Alexandrie.  Cyrille  Lucar 
l'apporta  ensuite  à  Constantinople  et  en  fit  don  au  roi  d'Angle» 
terre  Charles  II.  Patrick  Young  s'empressa  de  le  conférer  avec 
d'autres  manuscrits,  se  proposant  de  le  faire  imprimer  en  carac- 
tères conformes  à  l'original  ;  mais  il  n'en  fit  paraître  (1643|  qu'un 
spécimen  contenant  le  1er  chapitre  de  la  Genèse,  accompagné 
de  notes.  Le  Velus  Tctlamentum ,  d'après  le  même  manuscrit 
alexandrin,  fut  publié,  en  1707-1720,  par  J.-E.  Grabe  {voy.  ce 
nom).  On  trouve,  sur  le  matériel  de  ce  manuscrit,  quelques  dé- 
tails dans  les  Literary  anecdotes,  par  Nichols,  t.  9,  p,  10  etsuiv. 
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à  madame  Woillez  quelques  autres  publications 
d'une  importance  encore  moins  grande.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  diverses 
fois.  Madame  Woillez  est  morte  le  H  novembre 
1859.  Z. 

WOISSARD  (Jean-Louis)  ,  mathématicien  dis- 
tingué, né  à  Metz  en  1798,  donna  dès  son  en- 
fance des  preuves  de  dispositions  remarquables 
pour  les  sciences  du  calcul.  Il  fut  destiné  à  la 
carrière  des  armes,  et  il  entra  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  à  l'école  polytechnique,  où  il  se  distingua 
par  ses  progrès  dans  les  mathématiques  trans- 
cendantes; en  1816,  l'école  ayant  été  licenciée, 
il  rentra  dans  sa  famille  et  il  fut  placé  comme 
commis  chez  un  banquier,  mais  le  travail  des 
bureaux  n'étant  nullement  de  son  goût,  il  y  re- 
nonça et  il  se  consacra  à  l'enseignement.  Pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  Metz,  il 
devint  ensuite  répétiteur  à  l'école  d'artillerie,  et 
membre  de  la  société  académique  de  sa  patrie. 
Il  composa  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on 
signale  un  Mémoire  sur  la  cohésion  et  des  Recher- 
ches sur  quelques  propriétés  des  solutions  particu- 
lières des  équations  différentielles  du  premier  ordre . 
Ce  dernier  travail,  inséré  d'abord  dans  les  Actes 
de  la  société  académique  de  Metz,  a  été  réim- 
primé en  1833  dans  le  troisième  volume  des 
Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Un  travail  excessif  auquel 
Woissard  se  livra ,  afin  de  représenter  par  des 
formules  nouvelles  les  effets  du  tir  sur  les  affûts 
des  bouches  à  feu,  abrégea  sa  vie.  Il  mourut  le 
16  février  1828,  dans  sa  30e  année,  lorsqu'on 
devait  attendre  de  lui  d'importants  services  rendus 
à  la  science.  On  acheva,  en  1829,  la  publication 
d'un  sommaire  d'un  cours  qu'il  avait  fait  à  l'hôtel 
de  ville  de  Metz;  ce  livre  parut  sous  le  titre 
à' Arithmétique  appliquée  aux  spéculations  commer- 
ciales et  industrielles  ;  il  a  été  réimprimé  à  Paris 
en  1837  et  à  Metz  en  1839,  avec  des  additions 
dues  à  M.  Bergery,  professeur  des  sciences  appli- 
quées à  l'école  d'artillerie  de  Metz  et  auteur 
d'une  notice  sur  Woissard ,  lue  à  la  société  aca- 
démique de  cette  ville.  Z. 

WOJCIECHOWSKI  (Joseph),  lexicographe  et 
sinologue  russe,  naquit  dans  l'Ukraine  en  1793. 
Il  fut  professeur  de  langue  chinoise  à  l'université 
de  Kasan.  Il  fut  aussi  attaché  en  qualité  de  mé- 
decin à  la  mission  ecclésiastique  russe  en  Chine; 
enfin,  il  fut  employé  au  département  des  affaires 
asiatiques  de  St-Pétersbourg.  Il  mourut  à  Kasan 
le  7  novembre  1850,  laissant  un  ouvrage  consi- 
dérable qu'il  avait  commencé  à  Pékin  et  intitulé 
Dictionnaire  russo-chinois,  en  3  parties.  L.  R-l. 

WOKEN  (François),  savant  orientaliste  et  théo- 
logien distingué,  né  en  1685  à  Ravin,  en  Po- 
méranie,  fut  nommé  en  1724  professeur  de 
philosophie  à  Leipsick,  et,  en  1727,  professeur 
d'hébreu  et  de  langues  orientales  à  l'université 
de  Wittemberg,  où  il  mourut  le  18  février  1734. 
Il  a  laissé  près  de  quatre-vingts  ouvrages  tant  en 


latin  qu'en  allemand,  dont  la  biographie  de  Jœ- 
cher  donne  la  nomenclature.  La  plupart  sont  re- 
latifs à  l'explication  des  livres  saints  ou  à  des 
controverses  théologiques  ;  les  autres  roulent 
sur  les  langues  orientales,  sur  la  philosophie  ou 
sur  des  particularités  biographiques.  Les  plus 
estimés  sont  :  1°  Textus  Veteris  Testamenti  ab 
enallages  et  hypallages  vitio  liberatus ,  Leipsick, 
1726,  in-8°  ;  2°  Moses  harmonicus,  seu  Harmonia 
Veteris  et  Novi  Testamenti,  Leipsick,  1730,  2  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  offre  des  vues  remarquables, 
des  raisonnements  solides  et  des  rapprochements 
ingénieux.  3°  Meletemata  antiquaria ,  philologico- 
critica,  Wittemberg,  1730,  in-4°  ;  4°  Bibliotheca 
theologica,  philosophica ,  historica,  ibid. ,  1732, 
in-8°;  5°  Liber  de  ellipsibus  e  lextu  biblico  hebrœo 
sollicite  eliminandis,  ibid.,  in-4°  ;  6°  Mémoires  pour 
l'histoire  de  laPoméranie  (ail.),  ibid.   G-y  et  P-ot. 

WOLBODON  (Saint),  évèque  de  Liège,  descen- 
dait d'une  famille  illustre  du  comté  de  Flandre. 
Doué  des  dispositions  les  plus  rares  pour  l'é- 
tude, il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres,  et, 
ayant  embrassé  la  vie  religieuse,  fut  nommé  rec- 
teur ou  écolâtre  du  chapitre  d'Utrecht,  dont  il 
devint  prieur.  Le  zèle  avec  lequel  il  défendit  les 
droits  de  son  chapitre  contre  l'empereur  Henri  II 
ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  la  bienveillance  de 
ce  prince,  qui  le  fit,  dit-on,  son  chapelain,  et 
ensuite  son  chancelier.  Ses  talents ,  et  plus  en- 
core ses  vertus,  l'élevèrent  en  1018  sur  le  siège 
épiscopal  de  Liège  ;  mais  il  ne  l'occupa  que  peu 
de  temps,  et  mourut  le  20  avril  1021.  Les  restes 
du  saint  prélat  furent  inhumés  dans  l'église 
St-Laurent,  où  l'on  voyait  son  épitaphe ,  rappor- 
tée par  divers  auteurs.  Le  nombre  des  miracles 
qui  s'opéraient  chaque  jour  à  son  tombeau  était 
si  grand,  que  l'abbé  le  conjura  de  n'en  plus 
faire,  parce  que  l'affluence  du  peuple  pourrait 
troubler  la  tranquillité  du  monastère.  On  con- 
servait dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Liège 
un  Psautier  écrit  de  la  main  du  prélat,  où  il 
avait  intercalé  des  prières  pleines  d'onction.  La 
Vie  de  St-lVolbodon,  par  Reiner,  moine  de  Liège, 
en  1130,  a  été  insérée  dans  l'ouvrage  de  Cha- 
peauville  De  gestis  episcopor.  Leodensium  ;  dans 
les  Acta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti  de  Mabillon 
{Sec.  6,  pars  1,  p.  174-251),  et  avec  une  autre 
Vie  anonyme  dans  le  Recueil  des  Bollandistes,  au 
21  avril,  jour  où  l'Eglise  honore  la  mémoire  de 
ce  saint  prélat.  On  trouve  une  courte  notice  sur 
Wolbodon  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  7,  p.  243.  W— s. 

WOLCOTT  (Roger),  gouverneur  du  Connecti- 
cut ,  né  à  Windsor,  dans  l'Amérique  du  Nord , 
en  1679,  était  fils  d'un  fermier  qui  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  incursions  que  firent  dans  sa 
province  les  sauvages  indiens,  et  qui  ne  put 
donner  à  ses  enfants  qu'une  éducation  fort  in- 
complète. Dès  l'âge  de  vingt  ans,  Roger  se  livra 
à  des  spéculations  agricoles,  et  parvint  à  force 
de  travail  et  d'économie  à  se  faire  une  fortune 
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considérable.  En  1711,  il  fut  nommé  commis- 
saire des  troupes  de  sa  province  qui  marchèrent 
contre  les  Français  dans  le  Canada,  et  dès  lors 
il  suivit  la  carrière  des  armes ,  où  il  obtint  un 
avancement  rapide.  En  1747,  il  se  trouvait 
comme  major  général  à  la  prise  de  Louisbourg, 
et  fut  ensuite  membre  de  l'assemblée  et  du  con- 
seil, puis  juge  de  la  cour  du  comté  et  enfin  gou- 
verneur de  sa  province ,  place  qu'il  occupa  de- 
puis 1751  jusqu'en  1754.  Il  mourut  en  1767. 
On  a  de  lui  :  1°  Méditations  poétiques,  1725,  avec 
une  préface  de  Bulkley  ;  2°  Lettre  à  M.  Hohard 
sur  les  Eglises  congrègationnelles  d'Angleterre, 
1761,  in-8°;  3°  Récit  abrégé  de  l'agence  de  Jean 
Winthrop  à  la  cour  de  Charles  II,  en  1662  [voy. 
Winthrop).  Cet  ouvrage,  conservé  dans  la  col- 
lection de  la  société  historique,  contient  une  re- 
lation détaillée  de  la  guerre  qui  eut  lieu  à  cette 
époque  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique. 
—  Eraste  Wolcott,  fils  du  précédent,  né  en 
1723,  commanda  un  régiment  de  milices  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  fut  en- 
suite juge,  puis  membre  du  congrès  et  mourut 
en  1795.  On  lui  doit  un  petit  Traité  sur  la  reli- 
gion. —  Olivier  Wolcott,  frère  du  précédent,  né 
en  1727,  commanda  une  compagnie  de  milices 
dans  la  guerre  contre  la  France,  et  se  retira 
bientôt  après  du  service  pour  s'appliquer  à  l'é- 
tude de  la  médecine.  Mais  il  fut  presque  aussi- 
tôt détourné  de  ce  projet  par  la  place  de  haut 
shérif  du  comté  de  Litchfiel  qu'on  lui  conféra,  et 
qu'il  remplit  avec  distinction  pendant  quatorze 
ans.  Elu  depuis  membre  du  congrès  qui  pro- 
clama l'indépendance  des  Etats-Unis,  il  fut  l'un 
des  plus  ardents  promoteurs  de  cette  mesure,  et 
fut  nommé,  en  1796,  au  gouvernement  du  Con- 
necticut.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
marque  de  confiance  accordée  à  ses  services , 
car  il  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  70  ans. 
Une  incorruptible  intégrité,  une  inébranlable 
fermeté,  formaient  les  traits  distinctifs  de  son 
caractère.  Z. 

WOLCOTT  (John),  poëte  anglais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Peter-Pindar,  né  en  1738,  à  Dod- 
brook,  dans  le  comté  de  Devon,  était  fils  d'un 
fermier.  Un  maître  d'école  d'une  petite  ville 
voisine  l'instruisit  dans  le  latin  et  le  grec,  et  il 
fut  envoyé  en  France  pour  achever  ses  études, 
puis  reçu  comme  apprenti  par  son  oncle,  chirur- 
gien-apothicaire à  Fowey,  en  Cornouaille,  qui 
voulait  en  faire  son  successeur.  Wolcott  fit  des 
progrès  dans  cette  profession  ;  mais  en  même 
temps  il  dessinait  beaucoup  et  s'occupait  encore 
plus  de  poésie.  On  dit  qu'il  aimait  à  se  retirer 
dans  les  ruines  d'une  tour  bâtie  sur  un  rocher 
au  bord  de  la  mer,  et  qu'il  s'y  livrait  tout  entier 
à  des  inspirations  poétiques.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres pour  se  perfectionner  dans  la  chirurgie  et 
revint  ensuite  auprès  de  son  oncle,  qui  était  l'apo- 
thicaire de  la  famille  Trelawney.  En  1769,  sir 
William  Trelawney  ayant  été  nommé  gouver- 


neur de  la  Jamaïque,  Wolcott  l'accompagna  dans 
cette  colonie ,  avec  le  titre  de  médecin  du  gou- 
vernement, malgré  l'oppositioii  de  son  oncle, 
qui  déplorait  vivement  l'inconstance  de  ses  goûts. 
Dans  la  navigation ,  sous  le  beau  climat  des  Ca  - 
naries,  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers  pleines 
de  verve.  Arrivé  à  la  Jamaïque,  son  épicuréisme 
céda  aux  influences  du  climat;  il  amusait  le  gou- 
verneur par  sa  gaieté,  exerçait  un  peu  la  méde- 
cine sous  le  titre  de  médecin  en  chef  de  l'île,  et 
passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans 
la  joie.  Un  jour  il  lui  prit  fantaisie  de  remplacer 
le  recteur  de  la  principale  paroisse  qui  venait  de 
mourir,  et  il  monta  en  chaire  avec  la  permission 
du  gouverneur,  qui  trouva  sans  doute  plaisant 
d'entendre  prêcher  un  médecin  qui  se  moquait 
de  tout  et  qui  aimait  trop  les  joies  de  ce  monde 
pour  songer  beaucoup  à  l'autre.  Mais  le  protec- 
teur de  Wolcott  vint  à  mourir,  et  il  fallut  bien- 
tôt renoncer  à  la  vie  voluptueuse  des  colonies.  Il 
revint  vers  son  oncle ,  qu'il  perdit  aussi  peu  de 
temps  après;  il  hérita  de  lui  et  alla  s'établir 
comme  médecin  dans  la  petite  ville  de  Truro.  Là 
il  composa  des  satires,  dessina  de  temps  en  temps 
des  carricatures,  mystifia  ses  voisins  et  se  fit  des 
querelles  avec  beaucoup  de  monde.  Ayant  perdu 
un  procès  contre  l'autorité  municipale,  il  aban- 
donna cette  petite  ville  pour  Helstan  ,  d'où  il  se 
retira  à  Exeter.  Ce  fut  à  Truro  que  Wolcott  com- 
posa ses  meilleures  odes ,  entre  autres  celle  qu'il 
adressa  à  Cambria,  montagne  de  la  Cornouaille, 
et  que  l'on  met  à  côté  des  meilleures  odes  de 
Collins  et  même  de  Gray.  Dans  cette  retraite 
obscure,  il   aida  quelques  talents  naissants, 
dont  il  avait  su  apprécier  le  mérite.  De  ce 
nombre  fut  John  Opie  [voy.  Opie),  simple  char- 
pentier, qui,  grâce  à  ses  encouragements, 
devint  un  peintre  fameux.  Wolcott  possédait 
lui-même  un  talent  fort  agréable  en  peinture, 
et  en  même  temps  il  cultivait  la  musique  et 
composait  de  jolies  romances.  Cependant  son 
goût  dominant  le  portait  vers  la  raillerie  et  la 
satire;  il  débuta,  en  1778,  dans  la  poésie  sati- 
rique par  une  épître  ou  une  pétition  aux  auteurs 
des  revues  littéraires.  Il  s'était  établi,  l'année 
précédente,  à  Londres  et  y  avait  conduit  son 
protégé  Opie ,  qui  y  eut  de  grands  succès.  II 
lança  alors  dans  le  monde  une  critique  très- 
amère  de  l'exposition  des  tableaux  et  dessins, 
sous  le  titre  d'Odes  lyriques  aux  académiciens 
royaux,  par  Peter-Pindar,  parent  éloigné  du  poëte 
de  Thèbes,  1785.  Quelques  grandes  réputations, 
entre  autres  celle  de  Benjamin  West,  y  étaient 
attaquées  sans  ménagement.  Le  succès  de  cette 
critique  encouragea  le  poëte,  et  l'année  sui- 
vante il  en  fit  une  seconde  ;  enfin ,  il  devint  de 
plus  en  plus  hardi.  Le  roi,  étant  un  jour  à  table, 
avait  aperçu  sur  son  assiette  un  insecte  dégoû- 
tant :  aussitôt  l'ordre  fut  donné  de  raser  toutes 
les  têtes  des  cuisines  royales  ;  aucun  marmiton, 
aucun  cuisinier  ne  put  se  soustraire  à  cet  ordre 
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sévère.  Ce  fut  pour  Wolcott  le  sujet  d'un  poëme 
burlesque,  the  Lousiad,  dans  lequel  le  monarque 
fut  traité  un  peu  lestement.  Il  paraît  que  les  mi- 
nistres eurent  d'abord  l'intention  de  poursuivre 
l'auteur;  mais  ils  furent  retenus  par  la  crainte 
du  ridicule  et  par  la  vérité  du  fait.  Du  reste,  le 
poëte  ne  les  ménagea  pas  plus  que  leur  maître  ; 
Pitt  surtout  fut  poursuivi  avec  beaucoup  d'ai- 
greur, particulièrement  dans  l'élégie  sur  la  taxe 
de  la  poudre  à  poudrer  et  dans  son  Epître  à  un 
ministre  tombant.  La  couleur  politique  des  écrits 
de  Wolcott  semblait  le  ranger  parmi  les  ennemis 
du  trône;  on  dut  être  fort  surpris  de  voir  celui 
qui  avait  fait  si  vertement  la  leçon  aux  rois  ex- 
primer son  indignation  contre  leurs  adversaires, 
lorsqu'il  publia,  en  1791,  les  Odes  à  (Thomas) 
Paine,  auteur  des  Droits  de  l'homme,  sur  le  pro- 
jet de  célébrer  la  chute  de  l'empire  français ,  par 
une  bande  de  démocrates  anglais,  le  14  juillet, 

10  pages  in-4°.  Wolcott  composa  plus  tard  une 
satire  intitulée  Eglogue  urbaine,  contre  les  bio- 
graphes qui  recueillent  les  moindres  détails  de 
la  vie  des  hommes  célèbres,  comme  Boswell 
venait  de  le  faire  dans  la  vie  de  Johnson.  Mais  à 
son  tour  il  fut  chansonné  par  Gifford,  auteur  du 
poëme  satirique  :  the  Baviad.  Furieux  de  cette 
attaque,  Wolcott  court  à  la  boutique  du  libraire 
et  donne  des  coups  de  canne  à  son  adversaire, 
qui  riposte  de  la  même  manière  ;  on  finit  par 
mettre  Wolcott  à  la  porte.  Cette  affaire  fit  grand 
bruit  dans  les  journaux  (1800).  On  publia  même 
à  ce  sujet  un  récit  burlesque  :  le  Combat  des 
bardes,  poëme  héroïque  en  deux  chants,  avec 
une  préface  et  des  notes,  1  vol.  in  4°.  Une  autre 
affaire  conduisit  le  poëte  devant  la  justice.  Plus 
que  sexagénaire,  Wolcott  fut  traduit  à  la  cour 
du  banc  du  roi,  comme  prévenu  d'adultère  ;  mais 

11  fut  acquitté ,  et  l'on  prétend  que  le  mari ,  son 
accusateur,  n'avait  voulu  que  se  faire  donner  de 
l'argent.  On  raconte  qu'ayant  été  attaqué  d'une 
maladie  asthmatique  en  1793,  il  fut  pressé  par 
des  libraires  de  leur  céder  la  propriété  de  ses 
ouvrages,  moyennant  une  rente  viagère  de  deux 
cents  livres  sterling.  Le  rusé  poëte  accepta  cette 
proposition,  puis  il  s'en  alla  dans  son  pays  habi- 
ter la  campagne.  L'air  salubre  du  Devon  et  de 
Cornouaille  eut  une  influence  si  heureuse  sur  sa 
santé  qu'il  revint  parfaitement  guéri  à  Londres, 
au  grand  étonnement  des  libraires,  qui  mouru- 
rent tous  avant  lui.  Wolcott  alors  recommença 
ses  travaux  ;  il  fit  des  vers  satiriques  sur  les 
événements  publics,  soigna  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  des  peintres,  par  Pilkington,  pu- 
blia un  choix  des  Beautés  de  la  poésie  anglaise, 
ainsi  qu'une  tragédie  anonyme  intitulée  la  Chute 
du  Portugal,  qui  n'a  pas  été  jouée.  Alken  a 
gravé  à  l'aqua-tinta  une  suite  de  paysages  d'après 
ses  dessins.  Ils  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Vues  pittoresques.  Ayant  presque  perdu  la  vue, 
Wolcott  se  retira  dans  une  maison  isolée,  près 
de  Londres,  où  il  composa  encore  quelques  pièces 


de  vers,  entre  autres  le  prologue  qui  devait  être 
prononcé  à  l'ouverture  du  théâtre  de  Drury- 
Lane,  1812,  et  une  Epître  à  l'empereur  de  la 
Chine,  au  sujet  du  renvoi  de  l'ambassadeur  an- 
glais, lord  Amherst,  en  1817.  Cette  pièce  fut  son 
dernier  ouvrage;  il  mourut  à  Somerston,  le 
13  janvier  1819.  Wolcott  avait  désiré  être  en- 
terré dans  le  cimetière  de  Covent-Garden,  près 
du  tombeau  de  Butler,  auteur  du  poëme  à'Hudi- 
bras.  La  plupart  de  ses  poésies  ont  perdu  de 
leur  mérite,  étant  remplies  d'allusions  qui  sont 
devenues  inintelligibles  et  sans  intérêt  pour  la 
postérité.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  ses  œu- 
vres :  les  meilleures  sont  celles  de  1794-1801, 
S  vol.  in-8°;  1812,  5  vol.  (avec  une  vie  de  l'au- 
teur), et  1816,  4  vol.  in-24.  On  trouve  dans 
X Annual  biography  and  obituary  de  1820  une 
notice  étendue  sur  le  docteur  Wolcott.  Les  tories 
ne  lui  pardonnaient  point  d'avoir  raillé  la  cour, 
les  ministériels,  le  clergé  ;  les  whigs  n'étaient 
pas  plus  contents  de  lui,  et  les  uns  et  les  autres 
avaient  des  reproches  fondés  à  lui  faire.  D — g. 

WOLDECK  D'ARNEBOURG  (  Jean  -George  ) , 
général  prussien,  naquit  en  1712,  dans  l'Alt- 
marck  ou  Vieille-Marche,  à  Storckow,  seigneurie 
dont  il  devint  propriétaire  après  la  mort  de  son 
père.  II  fit  ses  premières  armes  dans  le  régiment 
des  gendarmes,  où  il  était  lieutenant  en  1738. 
Le  roi  Frédéric  -  Guillaume  l'envoyait  chaque 
hiver  en  Silésie  et  dans  les  autres  contrées  de 
l'Empire  pour  y  lever  des  recrues.  Par  son 
adresse,  il  sut  procurer  à  ce  prince  des  hommes 
de  la  taille  la  plus  élevée,  tels  qu'il  les  désirait, 
et  obtint  ainsi  sa  faveur  en  flattant  sa  passion 
dominante.  Il  fit,  en  1741,  la  première  campagne 
de  Silésie,  et  dans  une  attaque  qui  eut  lieu  au 
mois  d'avril  1742,  au  village  de  Schorwitz,  près 
d'Olmutz,  il  se  distingua  tellement  que  Frédé- 
ric II  lui  envoya  l'ordre  du  Mérite.  A  la  bataille 
de  Sorr,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  mérita 
ce  jour-là  que  le  roi  le  nommât  sur  le  champ  de 
bataille  capitaine  d'état-major.  Il  était  dans  le 
régiment  de  Saxe  lorsque  la  guerre  de  sept  ans 
éclata,  et  à  la  bataille  de  Lowosits,  il  commanda 
ce  régiment.  Sa  belle  conduite  à  Rosbach  et  à 
Zorndorf  lui  fit  donner  le  commandement  d'une 
brigade  composée  de  deux  régiments  de  cuiras- 
siers. En  1760,  après  la  bataille  de  Torgau,  il 
fut  nommé  colonel,  et  en  1764,  le  roi,  lui  ayant 
donné  un  régiment  qui  devait  porter  son  nom  et 
l'ayant  nommé  chef  de  celui  des  cuirassiers  de 
Schmettau,  le  fit  major  général  de  cavalerie. 
Woldeck  mourut  le  4  janvier  1783.       G — y. 

WOLDEMAR ou  WOLMAR,  rois  de  Danemarck. 
Voyez  Valdemar. 

WOLF  (Jérôme)  naquit  le  13  août  1516,  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée,  dans  la  princi- 
pauté d'OEttingen ,  en  Souabe.  Il  fit  d'abord  de 
grands  progrès  dans  le  grec  et  le  latin  à  Nord- 
lingue ,  puis  à  Nuremberg;  mais  la  faiblesse  de 
son  tempérament  bilieux  et  mélancolique  le  fit 
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tomber,  malgré  sa  jeunesse,  dans  une  espèce  de 
misanthropie.  Son  père,  pour  le  distraire  des 
idées  sombres  auxquelles  il  se  livrait,  le  retira 
de  ses  études  et  le  plaça  auprès  du  chancelier, 
comte  d'Œttingen.  Il  en  mérita  la  confiance  par 
sa  probité,  sa  modestie  et  son  assiduité  au  tra- 
vail ;  mais  quelques  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  place  le  rejetèrent  bientôt  dans  son 
humeur  noire.  La  lecture  trop  sérieuse  des 
poètes  grecs  et  latins  lui  échauffa  la  tète,  de 
sorte  que  son  père,  désespérant  de  le  voir  réus- 
sir dans  la  jurisprudence,  l'envoya  reprendre 
ses  études  à  Tubingue.  Il  passa  de  là  à  la  cour  de 
l'évêque  de  Wùrtzbourg,  d'où  le  bruit  que  fai- 
saient alors  Luther,  Mélanchthon  et  Amerbach, 
par  leurs  prédications,  l'attira  à  celle  de  Wittem- 
berg.  Il  s'attacha  aux  sectaires;  mais  son  humeur 
inquiète  ne  lui  permettant  de  se  fixer  nuile  part, 
il  mena  une  vie  errante ,  toujours  aux  prises 
avec  le  besoin  et  faisant  la  fonction  de  maître 
d'école.  On  lui  confia  l'éducation  dé  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité ,  avec  lesquels  il  fit  le 
voyage  de  Paris.  Vascosan  ,  Ramus ,  Turnèbe  et 
les  autres  savants  de  France  l'accueillirent  ; 
mais  les  invectives  de  Strazel ,  professeur  royal, 
contre  sa  traduction  de  Démosthène,  l'obligèrent 
de  quitter  cette  ville.  Il  revint  à  Bàle  dans  un 
état  pitoyable.  Ses  amis,  mécontents  de  son 
inconstance,  le  reçurent  froidement.  Il  publia 
dans  cette  ville,  en  1547,  une  édition  de  Zonare, 
avec  une  traduction  latine,  où  il  jugea  à  propos 
de  changer  la  division  de  l'auteur,  qui  est  en 
d'eux  parties,  et  de  la  mettre  en  trois.  Ducange, 
qui  en  a  donné  plus  tard  une  nouvelle  édition,  a 
rétabli  la  division  fixée  par  l'auteur  et  corrigé  la 
traduction  de  Wolf.  Enfin  il  trouva  un  asile  à 
Augsbourg,  chez  Fugger,  qui  lui  procura  la 
place  de  principal  du  collège  et  celle  de  biblio- 
thécaire. Il  eut  beaucoup  à  combattre  contre  son 
inquiétude  naturelle  pour  se  fixer  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  de  la  pierre  le  8  octobre  1580. 
C'était  un  honnête  homme  et  d'un  savoir  pro- 
fond ;  mais  il  avait  la  tête  faible.  Il  crut  à  l'as- 
trologie judiciaire  et  chercha  dans  l'influence 
des  astres  la  cause  de  ses  malheurs,  qui  ne  pro- 
venaient que  de  son  caractère  inquiet,  ombra- 
geux, tout  à  la  fois  timide  et  orgueilleux,  pas- 
sant rapidement  d'une  extrême  confiance  au  plus 
grand  désespoir.  Il  s'était  mis  en  tête  que  le 
diable  le  poursuivait  continuellement ,  que  les 
magiciens  le  persécutaient,  que  ses  aliments 
étaient  pleins  de  vers,  d'araignées,  etc.  Tous  ces 
travers  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  rendre  très- 
habile  dans  le  grec  et  de  composer  des  ouvrages 
fort  utiles.  Les  principaux  sont  :  1°  des  traduc- 
tions élégantes  et  des  additions,  accompagnées 
de  notes  savantes,  d'Isocrate,  de  Démosthène, 
d'Epictète,  des  Scolies  de  Démophile  sur  le  Tetra- 
biblon  de  Ptolémée,  de  Suidas,  de  Zonare,  de 
Nicétas,  de  Léonicus  Chalcondylas,  de  Nicéphore 
Grégoras,  le  tout  à  Bâle,  chez  Oporin;  2°  Nice- 


phori  historia  byzantina,  grœce  et  latine,  Bâle, 
1562,  et  Paris,  1702,  2  vol.  in- fol.  Dans  son 
édition  de  Grégoras,  Boivin  a  retouché  la  version 
de  Wolf,  et  il  y  a  ajouté  beaucoup  de  notes.  On 
reproche  au  savant  traducteur  la  témérité  avec 
laquelle,  dans  le  texte  grec  de  ses  éditions,  sur- 
tout dans  celui  de  Démosthène,  il  insère  des 
corrections  fondées  sur  ses  seules  conjectures. 
3°  De  vero  et  licito  astrologue  mu;  4°  De  expedita 
utriusque  linguœ  discendœ  ratione ;  5°  beaucoup 
de  notes,  scolies,  commentaires,  entre  autres  sur 
le  tableau  de  Cébès,  le  songe  de  Scipion ,  etc.; 
6°  Judicium  de  poetis  legendis;  7°  Elegia  in  stupo- 
rem  Germaniœ.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué 
un  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Augsbourg  (voy.  le  Répertoire  bibliographique 
universel  de  Peignot,  p.  42).  T — d. 

WOLF  (Jean),  médecin,  né  à  Berg-Zabern, 
dans  le  pays  de  Deux-Ponts,  le  10  août  1537, 
fut  professeur  à  l'université  de  Marpourg,  pra- 
tiqua longtemps  avec  succès  et  devint  médecin 
du  landgrave  de  Hesse,  qu'il  guérit  des  hé- 
morrhoïdes  par  un  remède  dont  ce  prince  lui 
acheta  le  secret  moyennant  la  rente  viagère  d'un 
bœuf  tous  les  ans.  Il  est  probable  que  ce  secret 
n'était  autre  chose  que  l'onguent  de  linaire. 
J.  Wolf  mourut  le  1"  juillet  1616,  après  avoir 
publié  plusieurs  dissertations  latines  sur  l'hypo- 
condrie, l'épilepsie,  l'asthme,  le  scorbut,  le  catar- 
rhe, la  pleurésie,  la  fièvre  maligne,  la  fièvre 
intermittente  quarte ,  toutes  dissertations  qui 
virent  le  jour  séparément  et  à  différentes  épo- 
ques. On  a  encore  de  ce  médecin  :  1°  De  acidis 
wildungensibus  earumque  mineris,  natura,  viribus, 
ac  usus  ratione,  Marpourg,  1580,  in-4°;  2°  Versio 
latina  decem  dialogorum  Joannis-Bapt.  de  Gello, 
de  naturœ  humanœ  fabrica,  Amberg,  1609,  in-12  ; 
3°  Exercitationes  semeioticœ  in  Galeni  de  locis  affec- 
tis  libros  sex,  Heimstadt,  1620,  in-4°  ;  4°  De  aqua 
vitœjuniperina  epistola,  avec  les  observations  mé- 
dicales de  Grég.  Horstius ,  Ulm,  1628,  in-4°, 
p.  411.  —  On  a  quelquefois  confondu  ce  méde- 
cin avec  son  frère  jumeau  Jean  Wolf,  juriscon- 
sulte, qui  fut  attaché  au  duc  de  Deux-Ponts,  et 
devint  ensuite  conseiller  du  margrave  de  Bade. 
Il  mourut  à  Heilbronn,  où  il  s'était  retiré,  le 
23  mai  1600.  On  a  de  lui  :  1°  Clavis  hisloriarum  ; 
2°  Tabulœ  mnemonicœ  historiée  universalis  ;  3°  Lec- 
tiones  memorabiles  et  reconditœ ,  seu  opéra  theolo- 
gico-historico-politica ,  Francfort,  1672,  2  vol. 
in-fol.  On  lui  doit  encore  de  nouvelles  éditions 
des  ouvrages  historiques  de  Rob.  Gaguin  et 
d'Alb.  Krantz  (voy.  ces  noms).  —  Wolf  (Gas- 
pard), né  à  Zurich,  vers  1525,  étudia  la  méde- 
cine à  Montpellier  et  y  prit  ses  grades  en  1558. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur 
de  physique  à  la  place  de  Conrad  Gesner,  son 
ami,  et  joignit  ensuite  à  cette  place  celle  de  pro- 
fesseur de  langue  grecque.  Il  mourut  en  1601, 
ayant  composé  divers  écrits  remarquables  par 
l'érudition,  entre  autres  :  1°  Viaticum  novum  de 
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omnium  fere  particularium  morborum  curatione, 
Zurich,  1565,  in-12;  2e  édit. ,  1578,  in-8°  ; 
2°  Volumen  Gynœciorum,  de  mulierum  gravida- 
rum ,  parturientium  et  aliarum  natura  et  morbis, 
Bâle,  1566,  1586,  in-4°;  Strasbourg,  1597, 
in-fol.  C'est  dans  cette  collection  que  fut  publié 
pour  la  première  fois  le  traité  de  Moschion  sur 
les  maladies  des  femmes.  3°  Alphabeticum  empi- 
ricum  sive  Dioscoridis  et  Stephani  Atlieniensis  de 
remediis  expertis  liber,  Zurich,  1581,  in-8°;  4°  De 
stirpium  collectione  tabulœ,  tum  générales,  tum  per 
duodecim  mêmes ,  Zurich,  1587,  in-8°;  5°  Tabula 
generalis  diversorum  ponderum  :  virorum  illus- 
trium  alphabetica  enumeratio  qui  de  ponderum  et 
mensurarum  doctrina  scripserunt  (dans  le  traité 
De  ponderibus  de  Massaria).  Lié  avec  Conrad  Ges- 
ner,  Wolf  en  publia  la  biographie,  avec  promesse 
d'être  l'éditeur  de  l'Histoire  des  plantes  de  son 
ami;  mais  il  ne  livra  au  public  que  la  collection 
des  lettres  de  l'illustre  naturaliste.  —  Wolf 
(Jacques),  né  à  Naumbourg,  le  30  décembre 
1642,  fit  ses  premières  études  médicales  chez 
son  père,  qui  était  apothicaire,  alla  les  terminer 
à  Leipsick  et  pratiqua  longtemps  à  Altenbourg, 
où  il  laissa  des  regrets  quand  il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  à  léna.  Il  y  obtint  une  chaire  de 
professeur  et  mourut  après  l'avoir  occupée  qua- 
tre ans,  le  25  juillet  1694.  Il  était  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de  So- 
crate.  On  a  de  lui  différentes  dissertations  : 
1°  De  insectis  in  génère,  Leipsick,  1669,  in-4"  ; 
2°  De  urinœ  incontinentia ,  Iér.a,  1678,  in-4°; 
3°  De  litteratorum  potu,  ejusque  usu  et  abusu, 
léna,  1684,  in-4°  ;  4°  Scrutinium  amuletorum  me- 
dicum,  Leipsick  et  léna,  1690,  in-4°;  Francfort, 
1692,  in-4°,  avec  l'ouvrage  de  Jules  Reichelt, 
intitulé  Exercitationes  de  amuletis.  Son  éloge  se 
trouve  dans  le  recueil  de  J.-G.  Zeumer.  — 
Wolf  (Jean-Christian),  médecin,  né  le  28  dé- 
cembre 1673,  mort  le  11  octobre  1723,  fut 
l'éditeur  d'un  ouvrage  utile,  laissé  manuscrit  par 
son  père,  Yves  Wolf,  qui  avait  été  chirurgien 
du  prince  d'Anhalt,  sous  ce  titre  :  Observatio- 
num  chirurgico-medicarum  libri  duo,  cum  scholiis 
et  variis  interspersis  historiis  medicis,  Quedlin- 
bourg,  1704,  in-8°.  Ces  observations  roulent  sur 
les  plaies,  les  tumeurs,  les  contusions,  etc.  — Wolf 
(Pancrace),  médecin,  né  à  Altdorf,  en  1674,  prati- 
qua dans  différentes  villes  et  fut  professeur  à  Halle. 
Son  attachement  au  système  de  l'école  méca- 
nique lui  suscita  quelques  démêlés  avec  Alberti  ; 
il  eut  aussi  des  discussions  avec  Stahl ,  au  sujet 
de  l'or  fulminant,  et  publia  à  cette  occasion  : 
Auri  fulminantis  defensio,  purgantis  in  febribus 
acutis,  propter  orgasnum  tempestivi ,  tutissimi , 
Halle,  1707,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Hip- 
pocratis  regulœ  de  febrium  crisibus  per  abscessus, 
erysipelata,  etc.,  Halle,  1704,  in-4°;  2°  Hip- 
pocratis  cautela ,  exemplo  Halicarnassensis  super 
venœ  sectione  intempestiva  in  phrenitide  et  delirio 
febrili,  Halle  ,  1706,  in-4°;  3°  Physica  Hippocra- 


tica ,  qua  exponitur  humanœ  naturœ  mecanismus 
geometrico-chymicus ,  Leipsick,  1713,  in-8°  ;  4°  des 
dissertations  :  De  ictero,  De  insomniis,  etc.  On 
ignore  quand  mourut  ce  médecin.  — Wolf  (Gas- 
pard-Frédéric), anatomiste,  né  à  Berlin,  en  1735, 
professeur  de  physiologie  et  d'anatomie  àSt-Pé- 
tersbourg,  où  il  mourut  en  1794,  a  fait  des  re- 
cherches lumineuses  sur  le  mode  de  formation 
du  canal  intestinal,  et  son  opinion  est  encore 
aujourd'hui  dominante.  Ses  écrits  sur  cet  objet, 
ainsi  que  sur  l'anatomie  du  cœur,  sont  insérés 
dans  les  Nova  commentaria  Pelrop.  On  a  encore 
de  lui  :  Dissertatio  sistens  theoriam  generalionis , 
Halle,  1759,  in-4°  et  in-8°;  traduit  en  allemand, 
Berlin,  1764,  in-8°.  R— d— n. 

WOLF  (Je an -Laurent),  savant  danois,  était, 
vers  le  milieu  du  17e  siècle,  libraire  à  Copen- 
hague. Il  a  publié  :  1°  Diarium,  seu  Calendarium 
ecclesiasticum,  politicum  et  œconomicum  perpetuum, 
Copenhague,  1648,  in-4°;  2°  Chronologia,  ab  ortu 
Christi  ad  annum  Christi  1648,  Copenhague,  1648 
à  1662,  in-4°;  3°  De  exsequiis  Christiani  V, 
Copenhague,  1648,  in-4°;  4°  Encomion  regni 
Daniœ ,  Copenhague,  1651,  in-4°;  5°  Norvegia, 
Jslandia  et  Groenlandia  illustrata,  Copenhague, 
1651,  in-4».  G— y. 

WOLF  ou  WOLFF  (Jean-Chrétien,  baron  de), 
célèbre  philosophe  et  mathématicien ,  naquit  le 
24  janvier  1679,  à  Breslaw,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  brasseur.  On  peut  compter  Wolff 
au  petit  nombre  des  enfants  précoces  qui  sont 
devenus  ensuite  des  hommes  distingués.  Il  témoi- 
gnait, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  ardent  et 
insatiable  désir  de  s'instruire,  et  annonçait  en 
même  temps  les  plus  heureuses  dispositions.  Son 
père,  au  milieu  de  ses  travaux,  commença  à 
seconder  lui-même  ces  dispositions,  en  lui  ensei- 
gnant, à  l'âge  de  huit  ans,  la  langue  latine, 
comme  en  jouant,  et  ne  négligea  rien  ensuite 
pour  lui  procurer  des  maîtres  habiles.  Il  étudia 
au  gymnase  de  sa  ville  natale,  qui  porte  le  nom 
de  Marie-Madeleine,  la  philosophie  du  temps,  qui, 
comme  on  sait,  était  un  aristotélisme  encore  tout 
empreint  des  traditions  scolastiques.  Il  y  excella 
tellement  dans  le  triste  art  de  la  dispute,  qu'il 
était  en  état  de  lutter  avec  ses  propres  maîtres. 
Cependant,  d'après  ce  qu'il  raconte  lui-même, 
Wolff  sentait  s'éveiller  en  lui  l'esprit  inventif.  Il 
entendit  parler  des  travaux  de  Descartes,  et  fut 
impatient  de  se  procurer  les  moyens  d'étudier 
une  philosophie  nouvelle  qui  répandait  alors  tant 
d'éclat.  Enflammé  d'une  généreuse  émulation, 
il  conçut  l'idée  de  rendre  à  la  philosophie  pratique 
le  même  service  que  Descartes  avait  voulu  rendre 
à  la  philosophie  théorique,  par  l'application  des 
méthodes  mathématiques.  Cette  vue,  qui  le 
frappa  de  si  bonne  heure,  et  qui  s'empara  plei- 
nement de  lui,  fit  l'occupation  de  sa  vie  entière. 
Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il  puisa  dans  cette 
étude  le  goût  de  l'ordre  et  de  la  précision.  Il  y 
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apprit  à  penser  d'après  lui-même,  et  à  se  créer 
des  opinions  indépendantes.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  suivit  les  cours  de  l'université  d'Iéna,  et  vint 
ensuite  prendre  ses  grades  à  Leipsick.  Il  y  fit 
quelque  séjour,  et  soutint,  en  1701,  sur  l'appli- 
cation de  la  méthode  mathématique,  une  thèse 
qui  attira  l'attention  des  savants,  et  mérita  leurs 
suffrages.  Là,  il  s'aida  des  conseils  et  des  exem- 
ples de  Tschirnhausen ,  géomètre  lui-même  et 
philosophe.  Burkhard  Munken  le  mit  en  rapport 
avec  Leibniz ,  qui  l'encouragea ,  et  avec  lequel  il 
eut  le  bonheur  d'entrer  en  correspondance.  Ainsi 
se  forma  l'éducation  philosophique  de  Wolff.  Il 
puisa  à  l'école  de  Descartes  le  désir  d'une  réforme, 
le  sentiment  de  l'indépendance  nécessaire  pour 
l'opérer,  et  l'idée  de  la  méthode  qu'il  adopta.  Il 
puisa  à  l'école  de  Tschirnhausen  le  besoin  de 
l'unité  systématique,  l'exemple  de  la  précision 
dans  le  langage,  l'exactitude  des  définitions,  la 
disposition  à  concilier  avec  les  méthodes  à  priori 
les  instructions  de  i'expérience,  et  surtout  celles 
de  l'expérience  intérieure,  dont  la  conscience  est 
le  théâtre.  A  l'école  de  Leibniz,  il  s'éleva  aux 
sommités  des  spéculations  métaphysiques  sur  les 
principes  élémentaires  des  êtres  et  la  coordina- 
tion générale  des  phénomènes.  Wolff  comprit 
que  le  moment  était  venu  de  donner  à  l'Allema- 
gne une  philosophie  nationale,  comme,  à  la  même 
époque,  elle  sollicitait  aussi  une  littérature  indi- 
gène. La  philosophie  scolastique  était  discréditée  : 
Aristote,  trop  confondu  avec  elle ,  avait  vieilli 
comme  elle  :  le  platonisme,  peu  connu,  manquait 
d'ailleurs  d'un  caractère  didactique.  Thomasius 
était  resté  dans  des  régions  trop  vulgaires  ; 
Descartes  avait  pris  un  vol  trop  hardi  ;  ses  succès 
partiels  ne  pouvaient  être  durables  :  Leibniz 
avait  posé  des  bases,  mais  n'avait  point  construit 
un  édifice.  Wolff  osa  se  présenter  pour  architecte. 
Il  avait  d'abord  dirigé  ses  vues  vers  le  ministère 
ecclésiastique,  mais  l'amour  des  sciences  lui  fit 
préférer  la  carrière  de  l'enseignement.  Deux  dis- 
sertations, l'une  sur  la  mécanique  et  l'autre  sur 
la  langue,  furent  ses  premiers  essais,  après  sa 
thèse.  Repoussé  d'abord  dans  quelques  démar- 
ches pour  obtenir  une  chaire,  il  se  vit,  en  1707, 
appelé  à  la  fois  à  Giessen  et  à  Halle.  Il  préféra 
cette  dernière  ville,  et  y  fut  chargé  de  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  et  de  la  physique.  Ses 
premiers  travaux  eurent  pour  objet  la  science 
qu'il  était  chargé  d'exposer;  et  ce  fut  alors  qu'il 
exécuta  et  publia  ses  Eléments  de  mathémati- 
ques, ainsi  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sur  le 
même  sujet.  Mais  il  ne  tarda  point  à  payer  aux 
sciences  philosophiques  le  tribut  qu'elles  atten- 
daient de  lui.  Il  leur  consacra  successivement 
plusieurs  écrits,  et  ne  craignit  point  d'emprunter 
la  langue  nationale;  exemple  nouveau  pour  l'Al- 
lemagne, mais  dont  l'influence  devait  être  salu- 
taire, et  que  le  public  accueillit  avec  une  juste 
reconnaissance.  Ces  ouvrages  détachés  ne  por- 
taient que  le  titre  de  Pensées  sur  les  forces  de 


l'entendement  humain,  sur  Dieu,  le  monde  et 
l'âme  humaine,  etc.;  rédigés  sous  une  forme  plus 
concise  et  plus  simple  que  son  grand  corps  de 
philosophie  latine,quoiqu'i!s  aient  précédé  celui- 
ci,  ils  sont  cependant  plus  utiles  à  consulter 
encore  aujourd'hui,  pour  faire  bien  connaître  les 
systèmes  de  leur  auteur,  comme  dans  le  temps 
ils  décidèrent  de  leur  succès.  Déjà,  dans  le  monde 
savant,  le  nom  de  Wolff  se  plaçait  à  la  suite  de 
celui  de  Leibniz.  On  l'appelait  à  Wittemberg,  à 
Leipsick,  à  St-Pétersbourg.  Le  roi  de  Prusse  lui 
décernait  le  titre  de  conseiller  de  cour,  et 
augmentait  ses  honoraires.  Les  honneurs  litté- 
raires s'unissaient  aux  applaudissements  de  ses 
disciples,  aux  suffrages  de  l'opinion.  Ce  triomphe 
éclatant  et  rapide  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par 
un  violent  orage.  Le  piétisme  régnait  alors  parmi 
les  professeurs  de  théologie  :  ceux-ci  concevaient 
chaque  jour  contre  la  philosophie  de  leur  collègue 
les  préventions  les  plus  fâcheuses  ;  ils  lui  attri- 
buaient une  tendance  contraire  à  la  religion  et  à 
la  morale;  ils  l'accusaient  de  substituer  l'action 
des  causes  mécaniques  à  l'empire  de  la  Provi- 
dence dans  le  gouvernement  de  l'univers  ;  ils 
lui  reprochaient  d'introduire  le  fatalisme  dans  la 
philosophie,  par  l'emploi  qu'il  faisait  de  l'hypo- 
thèse de  l'harmonie  préétablie.  A  leur  tète  était 
le  mystique  Joachim  Lange,  homme  exalté  dans 
ses  opinions,  violent  par  caractère,  personnelle- 
ment animé,  dit-on,  contre  Wolff,  parce  que 
celui-ci,  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  avait 
voulu  conserver  pour  adjoint  Thùmmig,  l'un  de 
ses  propres  disciples,  qui  était  en  même  temps 
son  ami ,  et  avait  repoussé  le  fils  de  Lange  lui- 
même,  lequel  aspirait  à  ces  fonctions,  comme 
étant  peu  capable  de  les  remplir.  La  philosophie 
de  Wolff  était  chaque  jour  attaquée  avec  véhé- 
mence. Une  circonstance  se  présenta  pour  lui 
attirer  une  persécution  de  la  part  de  l'autorité, 
et  elle  fut  avidement  saisie.  Le  monde  savant 
était  alors  fort  préoccupé  par  les  notices  que 
donnaient  les  missionnaires  jésuites  sur  les  mœurs 
et  les  opinions  des  Chinois.  Wolff,  dans  le  dis- 
cours solennel  qu'il  prononça  en  quittant  le  pro- 
rectorat académique,  traitant  de  la  philosophie  de 
Confucius,  fit  l'éloge  de  la  doctrine  morale  léguée 
par  ce  sage,  et  déclara  que  les  principes  de  cette 
doctrine  étaient  en  accord  avec  ceux  qu'il  avait 
adoptés  lui-même.  On  cria  au  scandale,  en  voyant 
un  professeur  chrétien  adopter  ainsi  les  maximes 
d'un  peuple  privé  des  lumières  de  l'Evangile.  Il 
est  assez  curieux  de  remarquer  que  Wolff,  en 
écrivant  au  ministre  de  Cocceji,  à  Berlin,  pour 
réclamer  contre  l'attaque  dont  il  était  l'objet,  dé- 
clara qu'il  avait  eu  le  projet  de  faire  imprimer  sa 
dissertation  à  Rome,  avec  l'approbation  de  l'in- 
quisition. La  métaphysique  de  Wolff  fut  ouver- 
tement et  vivement  critiquée  par  l'un  de  ses 
anciens  disciples,  Strahler,  qui  paraît  avoir  été 
excité  par  Lange,  et  influencé  aussi  par  quelque 
ressentiment  personnel.  Cette  critique,  publiée  en 
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deux  volumes,  à  Iéna,  donna  le  signal  de  la 
guerre  qui  fut  déclarée  au  professeur  de  Halle. 
Lange  le  dénonça  aux  ministres  du  roi  de  Prusse  : 
il  alla  jusqu'à  prétendre  que  Wolff  renversait  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  jusqu'à  voir  en 
lui  un  complice  de  Spinosa  ;  il  l'accusa  de  cor- 
rompre les  mœurs  et  d'altérer  la  foi  des  étudiants 
de  l'université.  Les  intrigues  s'unirent  aux  décla- 
mations. Quelques  officiers  alarmèrent  le  roi,  en 
lui  persuadant  que  la  doctrine  de  Wolff  serait 
dangereuse  pour  l'armée,  en  offrant  une  excuse 
à  la  désertion.  Un  ordre  du  cabinet  enleva  au 
malheureux  professeur  toutes  les  fonctions  qu'il 
remplissait,  et  lui  prescrivit  de  quitter  sous  deux 
jours  le  territoire  du  royaume.  Le  23  novem- 
bre 1723,  il  s'éloigna  de  cette  ville  de  Halle,  où 
il  enseignait  depuis  seize  ans.  Son  départ  plongea 
dans  la  douleur  son  nombreux  auditoire.  Dès  lors 
ses  adversaires  ne  gardèrent  plus  de  mesure. 
Lange  et  Breithaupt  prêchèrent  publiquement  en 
chaire  contre  lui.  Franke,  le  pieux  fondateur  de 
l'hospice  des  orphelins  à  Halle,  prosterné  dans 
l'église,  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  que  Wolff 
avait  quitté  cette  ville.  Le  savant  Buddée  fut 
entraîné  malgré  lui  dans  cette  lutte  passionnée. 
Le  philosophe,  persécuté  en  Prusse,  trouva 
auprès  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  un  asile 
honorable,  fut  investi  par  lui  du  titre  de  con- 
seiller aulique  et  des  fonctions  de  professeur  de 
philosophie  à  Marbourg.  De  là,  il  se  défendit  à 
son  tour  avec  une  véhémence  égale  à  celle  de 
ses  antagonistes.  La  querelle  s'étendit  au  loin; 
toute  l'Allemagne  y  prit  part  en  quelque  sorte. 
Aux  ennemis  personnels  de  Wolff,  à  ceux  que 
l'envie  avait  animés  contre  lui,  aux  hommes 
religieux  qu'un  zèle  mal  entendu  avait  soulevés, 
se  joignirent  naturellement  tous  les  ennemis  des 
innovations  en  fait  de  doctrine,  tous  les  parti- 
sans aveugles  des  routines  de  l'enseignement. 
Wolff  eut  à  son  tour  pour  partisans  ceux  qui  dé- 
siraient voir  restaurer  les  sciences  philosophiques 
en  Allemagne;  sa  cause  acquit  ainsi  une  haute 
importance,  prit  un  caractère  général,  en  deve- 
nant celle  de  l'indépendance  du  philosophe.  C'est 
aussi  sous  ce  point  de  vue  que  Wolff  lui-même 
la  défendit,  en  s'attachant  d'ailleurs  à  justifier 
ses  opinions  contre  les  inculpations  dont  elles 
avaient  été  l'objet.  Les  deux  partis,  et  surtout 
leurs  chefs,  ne  s'épargnèrent  réciproquement  ni 
les  injures,  ni  les  sarcasmes.  Au  milieu  de  ces 
ardentes  querelles,  quelques  esprits  plus  calmes 
et  plus  justes,  en  blâmant  les  mesures  prises 
contre  Wolff,  en  déplorant  l'animosité  de  ses 
antagonistes,  portèrent  sur  le  fond  de  sa  doctrine 
des  jugements  plus  ou  moins  sévères.  Ce  fut  à 
Marbourg  qu'il  rédigea  et  publia  le  corps  entier 
de  sa  philosophie  en  latin.  Cependant  de  nou- 
veaux honneurs  venaient  le  consoler  des  inimitiés 
et  des  disgrâces.  L'académie  des  sciences  de 
France,  t  elles  de  Londres  et  de  Stockholm  se  l'as- 
socièrent; Pierre  le  Grand,  le  nommant  vice- 


président  de  celle  qu'il  venait  de  fonder  à  Péters- 
bourg,  l'appela  dans  sa  capitale,  et,  sur  son  refus, 
lui  assigna  une  pension.  Le  gouvernement  prus- 
sien, lui-même,  regretta  d'avoir  précipité  ses 
décrets  de  bannissement;  une  commission  fut 
instituée  pour  en  examiner  les  motifs  ;  son  rapport 
fut  favorable,  la  doctrine  du  philosophe  fut  recon- 
nue innocente;  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
le  royaume,  et  l'on  imposa  silence  à  Lange.  Fré- 
déric le  Grand  monta  sur  le  trône,  et  l'un  des 
premiers  soins  de  ce  prince,  qui  lui-même  avait 
étudié  et  goûté  la  philosophie  de  "Wolff,  fut  de 
réparer  les  injustices  dont  il  avait  été  victime, 
et  de  le  rétablir  dans  sa  chaire  de  Halle,  avec  les 
titres  de  conseiller  privé ,  de  vice-chancelier  et 
de  professeur  du  droit  de  la  nature  et  des  gens. 
Mais  Wolff  n'y  retrouva  plus  son  auditoire;  à 
peine  quelques  disciples  vinrent-ils  encore  l'en- 
tendre. Il  finit  par  se  trouver  seul  dans  sa  chaire, 
pendant  que  ses  écrits  étaient  entre  les  mains  de 
tous  les  étudiants,  et  en  grande  partie  précisé- 
ment aussi  par  cette  cause.  L'électeur  de  Bavière, 
pendant  la  vacance  du  siège  impérial,  lui  décerna 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  faveur  peu  ordi- 
naire pour  les  philosophes.  Atteint  d'attaques  de 
goutte,  il  supporta  la  douleur  avec  calme;  mais 
succombant  à  un  marasme  qui  en  fut  la  suite , 
il  mourut  le  9  avril  1764,  avec  les  sentiments  de 
la  piété  chrétienne.  Wolff  offrit  dans  son  carac- 
tère et  dans  sa  vie  l'exemple  de  cette  sagesse 
dont  il  donna  les  leçons.  Sa  vie  fut  celle  d'un 
homme  de  bien  ;  son  caractère  respirait  la  can- 
deur, la  simplicité  et  le  désintéressement  :  le  roi 
de  Suède,  qui  professait  pour  lui  une  haute  estime, 
et  qui  l'avait  nommé  son  conseiller  de  régence, 
le  pressait  souvent  de  faire  connaître  ce  qu'il 
pouvait  désirer  :  «  Je  n'ai  besoin  de  rien,  »  ré- 
pondait le  philosophe.  Il  conserva  la  sérénité  et 
l'égalité  d'âme  au  milieu  de  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie.  Sa  conversation  était  agréable 
et  douce,  ses  mœurs  sans  tache.  La  vanité  assez 
marquée,  mais  naïve,  l'emportement  dans  les 
discussions  littéraires,  qu'on  pourrait  lui  repro- 
cher, étaient,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  dans  les 
mœurs  des  savants  de  son  temps;  mais  ils  ne 
l'empêchaient  point  d'avoir  une  certaine  aménité 
dans  ses  manières,  de  montrer  de  la  douceur  et 
même  de  la  générosité  envers  ses  ennemis.  Sa 
passion  dominante,  ou  plutôt  sa  passion  unique 
était  l'amour  de  la  vérité  ;  il  la  cherchait  partout, 
il  aspirait  à  la  répandre,  surtout  à  la  rendre 
utile.  Le  ministère  de  la  philosophie,  à  ses  yeux, 
consistait  à  affermir  toutes  les  doctrines  con- 
formes à  la  raison,  propres  à  servir  les  intérêts 
de  la  religion,  de  la  société  et  des  bonnes  mœurs, 
La  perspicacité,  l'étendue,  la  clarté,  la  suite,  la 
méthode,  étaient  les  traits  principaux  de  son 
esprit.  Quoique  le  cercle  de  ses  connaissances  fût 
en  quelque  sorte  encyclopédique,  elles  ne  for- 
maient pour  lui  qu'un  seul  et  même  système. 
Tel  était  cet  homme  qui  renversa  dans  les  écoles 
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d'Allemagne  le  vieux  empire  de  la  philosophie 
aristotélique,  qui  y  régna  lui-même  pendant  près 
d'un  siècle,  et  d'une  manière  presque  absolue, 
qui  obtint  ainsi  un  pouvoir  dont  Leibniz  n'a  pas 
joui,  et  qui  contribua  même  en  partie  à  étendre 
et  à  perpétuer  l'influence  de  Leibniz.  Le  génie  de 
Wolff  était  cependant  fort  inférieur  à  celui  de 
Leibniz  ;  disons  mieux  :  Wolff  ne  fut  point  pro- 
prement créateur  en  philosophie,  du  moins  sous 
le  rapport  des  doctrines  ;  mais  il  fut  un  grand 
ordonnateur,  et  peut-être  nul  homme,  dans  les 
temps  modernes,  n'avait  apporté  dans  l'ensemble 
et  les  détails  des  sciences  philosophiques  une 
coordination  plus  vaste,  plus  régulière.  Il  a  donné 
aux  sciences  une  forme  didactique  qui  leur  était 
alors  inconnue;  et  il  semblait,  par  cela  même, 
appelé  à  présider  à  l'enseignement.  D'ailleurs, 
s'il  a  peu  inventé,  dans  un  ordre  de  recherches 
qui  ne  laissait  peut-être  pas  une  grande  carrière 
à  l'invention,  il  a  usé  de  l'éclectisme  le  plus  large, 
le  plus  indépendant  ;  il  a  également  emprunté  aux 
anciens,  aux  modernes,  et  aux  scolastiques  eux- 
mêmes  ;  il  a  associé  Descartes  et  Leibniz  ;  il  a 
puisé  partout  où  il  a  cru  voir  le  vrai  ;  il  a  choisi 
souvent  avec  discernement,  toujours  avec  liberté; 
il  a  combiné  avec  assez  d'art.  Cependant,  on 
reconnaît  trop  souvent,  en  rapprochant  les  notions 
éparses  dans  l'immense  appareil  de  ses  doctrines, 
qu'elles  se  composaient  d'éléments  hétérogènes, 
quelquefois  incompatibles.  On  a,  en  général, 
considéré  sa  philosophie  comme  un  développe- 
ment et  une  continuation  de  celle  de  Leibniz; 
elle  a  même  reçu  pour  ce  motif  le  nom  de 
Leibnizo-Wolffienne;  cependant,  quoique  Wolff 
ait  en  effet  développé  des  idées  dont  Leibniz  avait 
jeté  les  germes,  quoiqu'il  ait  combiné  des  idées 
qui  se  trouvaient  éparses  chez  son  prédécesseur, 
il  n'a  employé  ces  éléments  que  pour  une  partie 
de  l'immense  combinaison  qu'il  a  formée,  il  les  a 
modifiés  en  les  employant.  Ce  qu'il  y  eut  de 
véritablement  neuf  dans  la  philosophie  de  Wolff, 
ce  fut  la  forme  dont  il  la  revêtit;  la  seule  création 
véritablement  propre  qui  lui  appartienne,  c'est  sa 
méthode,  ou,  pour  mieux  dire,  l'application  qu'il 
a  voulu  faire  à  tout  l'ensemble  de  la  philosophie 
de  la  méthode  des  géomètres.  Déjà,  sans  doute, 
Descartes,  Spinosa,  Newton,  Tschirnhausen , 
Leibniz  lui-même,  avaient  tenté  ce  genre  d'ap- 
plication, mais  d'une  manière  seulement  partielle  ; 
Wolff  voulut  en  faire  un  emploi  bien  plus  absolu, 
plus  étendu,  plus  rigoureux.  Cette  entreprise  qui 
le  séduisit,  qui  l'occupa  constamment,  à  laquelle 
il  attacha  sa  gloire,  reposait  sur  une  idée  radi- 
calement fausse,  et  par  cela  même  ne  put  être 
que  malheureuse.  Loin  d'éprouver  pour  l'exemple 
de  Descartes  une  émulation  aussi  mal  entendue, 
il  eût  dû  être  averti,  par  les  erreurs  de  ce  philo- 
sophe, des  dangers  d'une  application  qui  l'avait 
égaré.  Pour  transporter  dans  les  sciences  philo- 
sophiques la  méthode  qui  préside  à  celle  du 
calcul,  il  faudrait  d'abord  pouvoir  réduire  les 
XLV. 


premières  à  se  renfermer,  comme  les  secondes, 
dans  les  spéculations  purement  rationnelles;  il 
faudrait  ensuite  transporter  dans  les  premières 
cette  homogénéité  qui  est  propre  à  toutes  les 
notions  de  quantité,  et  qui  permet  de  s'élever 
aux  plus  hautes  combinaisons,  par  une  suite  de 
transformations  constantes,  régulières,  uniformes 
dans  leurs  lois.  Mais  les  sciences  philosophiques 
appartiennent  aux  connaissances  expérimentales 
autant  qu'aux  spéculations  abstraites,  et,  même 
dans  leurs  parties  spéculatives,  elles  ne  compor- 
tent point  des  conditions  semblables  à  celles  des 
mathématiques  ;  leurs  éléments  sont  essentielle- 
ment mixtes,  comme  leurs  combinaisons  sont 
variées.  En  vain,  Wolff,  pour  échapper  à  cette 
difficulté,  a-t-il  essayé  de  séparer,  dans  chaque 
branche  de  la  philosophie,  la  partie  purement 
rationnelle  de  celle  qui  appartient  à  l'expérience  : 
la  séparation  en  elle-même  est  forcée,  et  con- 
trarie la  nature  des  choses;  elle  ne  peut,  dans 
ses  effets,  satisfaire  aux  vues  de  l'auteur  qu'avec 
un  détriment  réel  pour  la  science.  Tantôt  on  voit 
notre  philosophe,  en  présentant  un  théorème  phi- 
losophique qui  se  justifierait  fort  bien  par  lui- 
même,  se  croire  obligé  de  l'entourer  cependant 
d'un  appareil  de  démonstration,  pour  lui  assigner 
sa  place  dans  la  grande  chaîne,  et  pour  le  pré- 
senter comme  un  corollaire  de  toutes  les  propo- 
sitions qui  le  précèdent  :  tantôt  on  le  voit  faire 
violence  à  une  vérité  philosophique  lorsqu'il  veut 
condamner  un  fait  à  sortir  des  propositions  pré- 
cédentes comme  un  simple  corollaire  logique. 
Wolff  a  encore  abusé  d'une  méthode  qui  par 
elle-même  était  déjà  une  erreur.  On  a  reproché 
aussi  à  cette  méthode  l'extrême  rudesse  et  l'ari- 
dité de  ses  formes;  elle  contraint  le  lecteur  à 
parcourir  comme  autant  de  démonstrations 
géométriques,  par  une  suite  de  renvois  des  pro- 
positions qui  sont  sous  ses  yeux  à  celles  qu'il  a 
déjà  rencontrées,  toutes  les  vérités  qui  appar- 
tiennent à  la  connaissance  de  soi-même,  qui 
s'appliquent  aux  plus  grands  intérêts  de  la  vie. 
Wolff  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  cette  manière 
de  procéder  plus  fastidieuse  encore,  par  une 
prolixité  sans  exemple  ;  il  ne  vous  fait  grâce 
d'aucun  développement,  et  s'obstine  à  déployer 
tout  l'appareil  scientifique  pour  les  vérités  les 
plus  simples.  Son  corps  de  philosophie  latine  n'a 
pas  moins  de  vingt-quatre  gros  volumes  in-4°, 
qui  pourraient  être  réduits  à  un  seul  sans  rien 
perdre  ;  il  atteste  une  rare  patience  dans  son 
auteur;  mais  il  en  exige  une  trop  héroïque  de  la 
part  du  lecteur,  pour  que  l'amour  même  de  la 
vérité  puisse  rendre  capable  du  dévouement  né- 
cessaire à  l'étude  d'un  tel  ouvrage.  Toutefois  on 
ne  peut  contester  à  cette  méthode  l'avantage  de 
contraindre  à  déterminer  exactement  les  termes, 
à  suivre  constamment  une  chaîne  d'idées,  et  à 
procéder  rigoureusement  du  connu  à  l'inconnu. 
Elle  a  quelque  chose  de  grave,  de  sévère  et  de 
solennel.  Nous  sommes  redevables  à  Wolff  lui- 
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même  de  connaître  la  marche  de  ses  idées  et 
l'esprit  qui  a  présidé  à  ses  travaux  :  il  a  voulu 
en  être  l'historien,  dans  son  écrit  intitulé  Ratio 
prœlectionum,  et  c'est  un  des  plus  grands  services 
sans  doute,  comme  des  plus  rares,  que  nous  puis- 
sions demander  aux  hommes  qui  ont  joué  un  rôle 
éminent  dans  des  sciences.  Embrassant,  comme 
Aristote  et  comme  Bacon,  le  système  entier  des  con- 
naissances philosophiques,  Wolff  a  voulu  comme 
eux  les  classer;  il  a  préféré  la  nomenclature  du 
premier  à  celle  du  second,  mais  en  la  réformant 
et  prétendant  la  perfectionner.  La  division  géné- 
rale qu'il  a  établie  est  à  peu  près  celle  qui  est 
encore  aujourd'hui  suivie  dans  toute  l'Allema- 
gne. Il  a  banni  l'histoire  naturelle  et  la  physique 
du  domaine  de  la  philosophie.  La  logique  et  la 
métaphysique  sont  à  ses  yeux  les  deux  princi- 
paux objets  de  la  philosophie  théorique  :  «  la 
«  métaphysique  embrasse  à  son  tour  l'ontologie, 
«  la  psychologie,  la  cosmologie  et  la  théologie 
«  naturelle  :  la  philosophie  pratique  comprend 
«  l'éthique,  la  politique  et  le  droit  de  la  nature 
«  et  des  gens.  »  On  y  a  joint  plus  tard  l'esthéti- 
que, ou  la  théorie  du  beau  dans  les  arts.  Wolff 
distingue  trois  ordres  de  connaissances  :  l'un 
historique,  l'autre  philosophique,  le  troisième  ma- 
thématique. «  Le  premier  comprend  les  faits  qui 
«  appartiennent  soit  au  monde  matériel,  soit  aux 
«  substances  immatérielles,  et  qui  nous  sont 
«  révélés  par  les  sens  ou  par  la  conscience  in- 
«  time.  Le  second  embrasse  la  raison  des  faits, 
«  et  paraît  à  Wolff  plus  certain  que  le  précédent. 
«  Le  troisième,  enfin,  est  la  connaissance  de  la 
«  quantité  des  choses.  »  Wolff  définit  la  philoso- 
phie la  science  des  possibles,  en  tant  qu'ils  peuvent 
être  :  elle  doit  rendre  compte,  suivant  lui,  de  ce 
en  vertu  de  quoi  ce  qui  est  possible  peut  se 
réaliser,  et  peut  se  réaliser  de  préférence  à  une 
autre  chance  également  possible.  Il  définit  la 
science  l'habitude  de  démontrer  les  assertions.  La 
logique,  suivant  lui,  doit  la  première  occuper  le 
philosophe,  comme  moyen  d'études;  cependant 
la  logique,  assure-t-il,  emprunte  ses  principes  à 
l'ontologie  et  à  la  psychologie  ;  la  psychologie  à 
son  tour  emprunte  les  siens  à  la  cosmologie  et  à 
l'ontologie;  les  démonstrations  en  philosophie 
pratique  et  en  physique  doivent  emprunter  les 
leurs  à  la  métaphysique.  La  psychologie  ration- 
nelle, dont  Wolff  a  voulu  faire  une  branche 
séparée  de  la  psychologie  expérimentale  ou  em- 
pirique, est  caractérisée  par  lui  la  science  des 
choses  possibles  relativement  aux  âmes.  Wolff  ne 
s'est  formé,  comme  on  voit,  des  rapports  qui 
unissent  les  diverses  sciences ,  qu'une  idée 
inexacte  et  incomplète,  parce  que,  dominé  tou- 
jours par  sa  pensée  primitive,  il  n'a  voulu  cher- 
cher ces  rapports  que  dans  la  déduction  abstraite 
des  notions  scientifiques.  Sa  logique  est  essen- 
tiellement aristotélique;  il  a  remis  en  honneur 
le  syllogisme,  mais  en  complétant  et  perfection- 
nant les  formes  qui  en  régissent  les  différentes 


combinaisons.  Le  critérium  de  la  vérité  consiste, 
dit-il,  «  en  ce  que  le  prédicat  puisse  être  déter- 
«  miné  par  la  notion  du  sujet  ».  Le  choix  d'un 
tel  critérium  ne  peut  répandre  une  grande  lumière 
sur  la  logique.  Aussi  Wolff,  en  s'efforçant  de 
tracer  une  méthode  pour  l'investigation  de  la 
vérité,  ne  peut-il  sortir  des  simples  combinaisons 
artificielles  des  termes  du  raisonnement.  On  con- 
çoit comment  en  procédant  par  une  telle  voie  il 
n'a  pu  atteindre  lui-même  à  de  véritables  dé- 
couvertes. Ses  longues  dissertations  sur  la  manière 
de  procéder  en  philosophie,  sur  l'emploi  des 
hypothèses,  sur  les  inductions  à  tirer  de  l'expé- 
rience, ne  sont  que  le  développement  de  quel- 
ques maximes  judicieuses  et  prudentes,  mais 
banales.  Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  neuf 
pour  son  temps  dans  les  vues  qu'il  présente  sur 
la  langue  philosophique  et  sur  la  liberté  de  phi- 
losopher; celles  qui  se  rapportent  à  ce  dernier 
sujet  pouvaient  alors  avoir  quelque  hardiesse  ; 
mais  toujours  elles  paraîtront  pleines  de  sagesse 
et  mériteront  une  sincère  estime  à  leur  auteur, 
comme  elles  peignent  fidèlement  son  caractère. 
Wolff  a  compris  dans  sa  logique  des  conseils  sur 
la  manière  d'écrire,  de  lire  et  de  juger  les  livres, 
pour  communiquer  la  vérité,  pour  évaluer  les 
forces  intellectuelles  ;  il  a  essayé  d'appliquer  la 
logique  à  la  pratique  habituelle  de  la  vie  :  c'est 
une  idée  qu'il  a  eue  le  premier,  quoiqu'elle  sem- 
blât devoir  être  naturelle;  bien  exécutée,  elle 
serait  fort  utile  sans  doute.  La  philosophie ,  en 
Allemagne,  est  redevable  à  Wolff  d'un  service 
semblable  à  celui  que  Cicéron  lui  rendit  à  Rome  : 
il  a  introduit  avec  bonheur  dans  la  langue  usuelle 
un  grand  nombre  de  termes  scientifiques  dont 
elle  était  dépourvue.  Il  a  fondé  la  métaphysique 
entière  sur  le  principe  de  la  contradiction;  il  a 
même  considéré  celui  de  la  raison  suffisante  comme 
appuyé  sur  le  précédent.  Leibniz  n'admettait 
comme  réels  que  les  êtres  simples  ;  Wolff  admet 
aussi  les  composés.  L'essence  d'une  chose  con- 
siste, à  ses  yeux,  dans  sa  possibilité  intrinsèque, 
possibilité  dont  la  réalité  est  l'accomplissement  : 
l'essence  du  composé  est  donc  dans  le  simple  ; 
d'où  il  suit  qu'il  y  a  des  éléments  simples,  quoi- 
qu'ils échappent  à  nos  sens.  Leibniz  accordait  à 
chacun  de  ses  éléments  simples  une  force  repré- 
sentative; Wolff  leur  refuse  ce  caractère  intel- 
lectuel, et  ne  leur  reconnaît  qu'une  énergie  pro- 
ductive. La  substance,  dit-il,  est  ce  qui  renferme 
en  soi  la  source  de  ses  propres  mutations  ;  elle 
contient  donc  une  force  qui  opère  ces  change- 
ments, force  active  qui  fait  passer  le  possible  à  la 
réalité;  chaque  mutation  contient  en  elle  le  prin- 
cipe de  celle  qui  la  doit  suivre,  et  tout  est  lié  dans 
l'univers.  Wolff  admet  avec  Leibniz  une  sorte 
d'harmonie  préétablie,  de  laquelle  dérive  l'accord 
des  opérations  de  l'âme  avec  celles  des  corps  ;  mais 
cette  harmonie  n'est  point  le  simple  résultat  de 
la  volonté  de  l'auteur  de  la  nature;  elle  se  fonde 
sur  ce  que  les  mutations  qui  s'opèrent  dans 
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l'âme  et  dans  le  corps  ont  à  la  fois  leur  fonde- 
ment dans  celles  que  subit  l'univers,  lesquelles 
se  réfléchissent  à  la  fois  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Wolff  a  banni  de  la  cosmologie  le  spiritualisme 
que  Leibniz  y  avait  introduit  :  l'univers  (consi- 
déré à  part  de  sa  cause  première)  n'est  point  à 
ses  yeux  un  organisme  vivant ,  mais  un  méca- 
nisme régulier  auquel  le  mouvement  est  im- 
primé. Wolff  a  développé  avec  un  grand  soin  la 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  déduite  de 
l'être  nécessaire,  et  l'a  établie  sur  le  principe  de 
la  raison  suffisante;  il  a  tâché  aussi  de  compléter 
la  célèbre  preuve  de  Descartes.  Il  s'est  attaché  à 
écarter  de  l'idée  de  la  divinité  celle  de  l'âme  du 
monde.  Du  reste,  l'auteur  de  toutes  choses, 
étant  aussi  puissant  que  parfait,  lui  semble  avoir 
dû  créer  le  meilleur  des  mondes  possible.  La 
liberté  du  choix  dans  les  actes  de  la  volonté, 
telle  qu'elle  est  attestée  par  la  conscience  intime, 
est  le  point  de  départ  de  Wolff,  dans  la  philoso- 
phie pratique  et  dans  la  morale  qui  en  occupe 
la  première  partie.  On  s'étonne  de  le  voir  bien- 
tôt après  attribuer  cependant  une  telle  efficacité 
aux  motifs  déterminants,  que  leurs  effets  devien- 
nent inévitables  ;  car,  «il  est  impossible,  dit-il, 
«  qu'on  ne  veuille  pas  le  bien,  qu'on  ne  déteste 
«  pas  le  mal ,  dès  qu'on  les  connaît  clairement  ; 
«  or,  ce  qui  nous  fournit  le  motif,  ajoute-t-il, 
«  par  lequel  nous  sommes  déterminés  à  vouloir, 
*  nous  lie  par  là  même  à  agir;  car  on  ne  peut 
4  agir  sans  motif.  »  La  liberté  se  réduit  donc  à 
la  faculté  qu'a  l'homme  de  pouvoir  se  déterminer 
pour  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur  dans  son  état 
présent.  Aussi  Wolff  a-t-il  été  vivement  accusé 
de  détruire,  dans  les  conséquences  de  sa  doctrine, 
ce  même  libre  arbitre  qu'il  avait  posé  en  prin- 
cipe. La  règle  générale  de  la  morale,  selon  lui, 
est  celle-ci  :  Fais  ce  qui  peut  rendre  véritablement 
plus  parfait  ton  état  et  celui  des  autres,  autant  qu'il 
dépend  de  toi.  Mais  en  quoi  consiste  cette  perfec- 
tion ?  La  réponse  est  loin  de  satisfaire  à  l'attente 
que  cette  noble  définition  pouvait  faire  concevoir  : 
elle  consiste,  dit-il,  dans  l'accord  de  l'état  actuel 
de  l'homme  avec  celui  qui  précède  et  celui  qui 
doit  suivre.  Et  il  ajoute  :  «  La  morale  est  donc 
«  une  loi  de  la  nature  ;  la  raison  apprécie  les  rap- 
«  ports  qui  naissent  des  conséquences  de  nos 
«  actions  ;  elle  enseigne  donc  et  promulgue  la 
«  loi  de  la  nature  :  l'homme  ne  peut  être  raison- 
«  nable  sans  se  conformer  à  cette  loi,  et  par  con- 
«  séquent  sans  être  bon  :  l'homme  raisonnable 
«  est  en  quelque  sorte  sa  loi  à  lui-même  :  il  n'a 
«  aucun  besoin  d'être  dirigé  par  la  perspective 
«  des  récompenses  ou  des  peines  :  une  action  est 
«  donc  bonne  ou  mauvaise  en  elle-même,  indé- 
«  pendammenî  de  toute  prescription  divine;  la 
«  morale  subsisterait  dan.-  toute  sa  force,  même 
«  en  écartant  l'existence  de  la  divinité  ;  la  mo- 
«  raie  existe  pour  l'athée  lui-même.  Toutefois  la 
;<  nature  a  reçu  de  son  auteur  les  lois  qui  la  ré- 
«  gissent  :  Dieu  est  donc ,  en  ce  sens ,  la  source 


«  première  des  lois  de  la  morale  ;  en  réglant  l'en- 
te chaînement  général  des  causes  et  des  effets,  il 
«  a  attaché  le  bonheur  à  la  vertu,  comme  le 
«  malheur  au  vice.  »  Dans  ce  système,  le  bon- 
heur et  le  malheur  sont,  même  ici-bas,  distribués 
pour  le  plus  grand  avantage  de  l'homme  de  bien. 
Wolff  a  fait  entrer  dans  son  éthique  non-seule- 
ment des  règles  pour  la  connaissance  de  soi- 
même,  mais  encore  pour  l'étude  des  autres 
hommes;  et  à  cette  occasion  il  a  présenté,  sur 
la  physiognomonie,  des  aperçus  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Le  droit  naturel  est,  dans  son  point 
de  vue,  en  quelque  sorte  identique  avec  la  mo- 
rale. Il  repose  sur  le  même  fondement,  sur  l'obli- 
gation de  tendre  à  la  perfection  individuelle,  ré- 
ciproque et  commune  :  de  ce  principe  résulte  la 
belle  et  juste  conséquence  que  chaque  droit  est 
corrélatif  à  un  devoir,  et  même  que  tout  droit 
repose  primitivement  sur  un  devoir.  On  a  repro- 
ché à  Wolff  d'avoir  compris  dans  le  domaine  du 
droit  naturel  des  règles  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  morale  seule,  d'avoir  trop  souvent  asservi  les 
principes  du  droit  naturel  aux  maximes  du  droit 
romain  :  cependant  il  a  contribué  certainement 
à  vivifier  en  Allemagne  l'étude  de  la  jurispru- 
dence par  un  nouvel  esprit,  à  lui  assigner  un  but 
élevé,  à  lui  donner  un  caractère  vraiment  scien- 
tifique. La  dernière  portion  de  la  philosophie 
pratique,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  politique, 
embrasse  à  la  fois  les  communautés  individuelles 
ou  domestiques,  c'est-à-dire  qu'elle  préside  aux 
rapports  des  époux,  à  ceux  des  parents  avec 
leurs  enfants,  à  tout  ce  qui  appartient  à  la  famille, 
aux  communautés  générales  ou  à  la  cité,  en 
même  temps  qu'elle  gouverne  les  lois  de  la  so- 
ciété, les  droits  du  souverain,  l'exercice  de  son 
autorité,  la  conduite  du  gouvernement  et  même 
les  règles  de  la  guerre.  11  a  donné  de  la  sorte  à 
la  politique  le  caractère  d'une  science.  Ainsi  con- 
çue, elle  n'est  encore  pour  lui  que  la  morale  ap- 
pliquée aux  conditions  de  ces  communautés  di- 
verses ;  et  souvent  il  se  trouve  conduit  par  là  à 
faire  entrer  dans  le  code  de  la  politique  des  règles 
de  morale  privée,  et  quelquefois  même  de  sim- 
ples conseils,  dont  les  lois  positives  ne  se  sont 
point  occupées.  C'est  ainsi  que  notre  philosophe 
traite,  par  exemple,  des  circonstances  qui  contri- 
buent au  bonheur  de  l'union  conjugale,  et  du 
danger  auquel  on  s'expose  en  la  contractant,  dan- 
ger qu'il  considère  comme  le  plus  grand  que 
l'homme  puisse  courir  dans  sa  vie  entière.  La 
politique  appliquée  aux  communautés  civiles  gé- 
nérales ,  ou  à  la  cité ,  repose  sur  cette  règle  : 
Fais  tout  ce  qu'exige  le  bien  commun,  et  ce  qui 
maintient  la  sûreté  commune.  «  Le  meilleur  gou- 
«  vernement  est  celui  qui  tend  le  mieux  à  un  tel 
v  but.  »  Wolff  n'hésite  pas  à  reconnaître  ce  ca- 
ractère dans  la  forme  monarchique,  quoiqu'il  ne 
s'en  dissimule  pas  les  inconvénients.  Il  refuse 
aux  sujets  le  droit  d'examiner  ce  qu'exige  l'inté- 
rêt général,  et  le  réserve  au  prince:  il  limite 
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cependant  le  droit  du  dernier  à  procurer  ce 
qu'exige  l'intérêt  général  ;  il  soumet  le  prince 
aux  lois.  Il  se  demande  quelle  garantie  on  peut, 
dans  des  monarchies,  demander  au  pouvoir, 
pour  l'observation  des  lois;  il  n'en  aperçoit  pas 
d'autre,  n'en  demande  pas  d'autre  que  le  ser- 
ment. «  Le  sujet  n'est  pas  tenu  d'obéir  aux  vo- 
it lontés  injustes  du  prince.  Il  doit  alors  subir 
«  sans  hésiter  les  peines  attachées  à  la  violation 
«  de  ses  ordres.  »  Mais  le  sujet  peut-il  être  auto- 
risé, en  certains  cas,  à  résister,  à  refuser  son 
obéissance?  C'est  ce  que  Wolff  n'a  point  discuté. 
Il  ne  s'est  pas  borné  à  traiter  les  questions  rela- 
tives à  la  constitution  des  Etats,  à  la  législation 
générale,  aux  devoirs  politiques  :  il  a  parcouru 
toute  la  variété  des  objets  qui  appartiennent  à 
l'administration  publique,  et  qui  peuvent  ou  pro- 
curer le  bien-être  de  la  société  ou  accroître  ses 
forces  :  il  a  examiné  les  causes  de  la  richesse  des 
nations,  les  moyens  de  seconder  leur  prospérité, 
sans  faire  cependant  de  l'économie  politique  une 
science  à  part.  Ses  vues  sur  ce  sujet  sont  en 
général  fort  étroites;  elles  expriment  plutôt  ce 
qui  se  pratiquait  de  son  temps  que  ce  qui  eût 
pu  tendre  à  l'améliorer.  Mais  ici  encore  l'Alle- 
magne a  dû  lui  savoir  gré  de  soumettre  aux  in- 
vestigations de  la  raison ,  à  une  discussion  pu- 
blique et  méthodique,  des  matières  qui  jusqu'alors 
étaient  en  quelque  sorte  retenues  dans  le  secret 
des  cabinets,  et  d'avoir  imposé  le  devoir  de  les 
considérer  dans  leur  Aréritable  but,  l'intérêt  gé- 
néral de  la  société.  L'enseignement  et  les  écrits 
de  Wolff  ont  opéré  en  Allemagne  une  véritable 
révolution  :  ils  ont  donné,  pour  la  première  fois, 
à  cette  nation  éclairée,  une  philosophie  qui  lui 
appartient  en  propre.  Le  rôle  qu'il  a  joué  était 
donc  trop  important  pour  qu'on  pût  se  dispenser 
d'offrir  ici  une  idée  sommaire  de  sa  doctrine  : 
cette  doctrine  ne  se  caractérisant  cependant  par 
aucune  vue  originale  ou  prédominante,  mais 
seulement  par  l'enchaînement  et  la  distribution 
générale  de  ses  principes  constitutifs,  il  était  in- 
dispensable aussi  d'indiquer  quelques-uns  de  ses 
principes  fondamentaux.  C'est  une  sorte  d'ency- 
clopédie qui  a  eu  du  moins  l'avantage  de  donner 
l'exemple  des  nomenclatures  philosophiques, 
d'essayer  de  grandes  classifications,  d'en  prépa- 
rer de  meilleures,  d'étendre  et  d'élargir  le  do- 
maine de  la  science,  de  multiplier  les  points  de 
vue,  en  faisant  mieux  distinguer  les  objets  par 
de  nombreuses  énumérations,  et  de  fournir  l'oc- 
casion de  considérer  les  questions  sous  leurs  di- 
vers rapports,  comme  dans  leur  connexion  natu- 
relle. A  cet  égard,  elle  a  certainement  donné  aux 
sciences  morales  en  Allemagne  un  heureux  essor 
et  une  direction  utile.  On  peut  appliquer  aux 
travaux  de  Wolff  dans  les  sciences  exactes  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  ses  recherches  en 
philosophie  :  il  n'a  attaché  son  nom  à  aucune 
découverte  positive  ;  mais  on  doit  convenir  qu'il 
a  rendu  un  vrai  service  à  l'enseignement,  par  la 


forme  qu'il  a  donnée  à  l'exposition  de  la  vérité. 
Ici,  il  n'avait  point  à  lutter,  dans  l'emploi  de  sa 
méthode,  contre  la  nature  des  choses  ;  au  con- 
traire, il  était  merveilleusement  secondé  par  elle, 
et  il  a  su  bien  comprendre  ce  que  la  science  at- 
tendait du  professeur.  Ses  démonstrations  étaient 
coordonnées  avec  une  exactitude,  exprimées  avec 
une  clarté  qui,  en  rendant  les  opérations  de  l'es- 
prit plus  rapides  et  plus  sûres,  lui  donnaient  de 
nouvelles  forces.  Son  cours  de  mathématiques 
était  le  plus  complet  qui  eût  paru  jusqu'alors  ;  il 
a  conservé  longtemps  cet  avantage  ;  mais  on  lui 
a  reproché  le  même  excès  de  diffusion  qu'aux 
autres  ouvrages  du  professeur  de  Halle.  Wolff  a 
eu  de  zélés  partisans  qui  ont  soutenu  sa  cause 
dans  la  grande  controverse  qui  a  agité  sa  vie;  il 
a  eu  d'illustres  disciples  qui  ont  continué  son 
ouvrage;  il  a  eu,  ce  qui  était  plus  heureux  en- 
core, des  successeurs  qui,  profitant  de  ses  exem- 
ples, s'emparant  quelquefois  ou  de  ses  cadres, 
ou  de  ses  définitions,  ont  su  rectifier  ses  erreurs, 
ou  combler  des  lacunes  qu'il  avait  laissées.  La 
plupart  d'entre  eux,  les  derniers  surtout,  ont 
plus  ou  moins  associé  Wolff  à  Leibniz  dans  leurs 
propres  considérations.  Dans  la  première  classe 
ont  figuré  surtout  Bulfinger,  Hanorvius,  Haren- 
berg,  Riebow;  dans  la  seconde,  Cramer  et  Glafey, 
qui  appliquèrent  sa  philosophie  à  la  jurisprudence  ; 
Feuerlin,  Hagen,  Stellwan,  Croon,  qui  s'appliquè- 
rent à  justifier  ou  à  étendre  l'emploi  de  la 
méthode  mathématique;  Ludovici,  Thûmmig, 
Winkler,  Baumeister,  Ernesti,  Schierschmied , 
Reinbeck,  qui  commentèrent  ses  doctrines  ;  dans 
la  troisième  classe  se  signalent  principalement 
Baumgarten,  Meyer,  Daries,  Creuz,  Pluquet, 
Lambert,  Mendelshon,  Garve,  Reimarus,  Eber- 
hard,  etc.  L'école  allemande  tout  entière  se  rat- 
tache à  cette  grande  souche,  pendant  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle,  jusqu'au  moment  où 
Kant  vient  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  ses 
méditations.  Ludovici  (1)  et  Gottscheld  (2)  ont  été 
les  historiens  de  Wolff.  Notre  célèbre  madame 
Duchâtelet  a  donné  à  la  France  un  abrégé  de  sa 
philosophie  (3).  Ce  philosophe  a  eu  aussi  des  ad- 
versaires qui  n'étaient  point  les  ennemis  de  sa 
personne,  et  qui,  étrangers  aux  querelles  de 
parti,  se  sont  bornés  à  discuter  et  à  contredire  ses 
doctrines  :  quelques-uns,  comme  André  Rudiger, 

(1)  Vita,fata  et  scripta  Chr.  Wolffii,  p/iilosophi ,  Leipsick  et 
Breslaw,  1739,  in-8°. 

(21  Eloge  historique  de  Wolff,  en  allemand,  Halle,  1755  , 
in-4°. 

(3)  Wolff  est  l'objet  d'une  notice  étendue  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques,  t.  6,  p.  997-1006;  elle  donne  une 
analyse  de*  principaux  ouvrages  de  ce  penseur  ,  notamment  de 
sa  Théologie  naturelle,  le  plus  important  de  ses  écrits,  pour  le 
sujrt  et  pour  la  manière  dont  il  est  traité.  La  philosophie  sociale 
et  politique  de  Wolff  est  à  la  fois  conservatrice  et  libérale;  en 
général  saine  et  élevée  ,  profondément  religieuse  et  morale  ,  à  la 
fois  respectueuse  pour  la  raison  et  pour  la  foi,  pour  la  liberté  et 
pour  l'autorité;  elle  préserva  longtemps  l'Allemagne  de  l'invasion 
du  matérialisme ,  et  elle  donna  naissance  aux  doctrines  plus 
profondes  de  Kant,  qui  la  ruinèrent  et  la  firent  tomber  dans 
l'oubli.  Consultez  aussi  Erdmann,  Histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne, livre  2,  2e  partie  (Leipsick  ,  1842);  Bartholmess,  Histoire 
de  l'académie  de  Berlin,  livre  1er  (Paris,  1851). 
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Gundling,  Buddée,  Crousaz,  Crusius,  Walsch, 
Miiller,  contestèrent  ses  hypothèses,  critiquèrent 
sesprincipes;  d'autres,  comme  Poppo,  Hismann, 
Basedow,  blâmèrent  l'introduction  de  la  méthode 
mathématique  dans  les  matières  philosophiques. 
Les  principaux  ouvrages  de  Wolff,  en  langue 
allemande,  portent  le  titre  de  Pensées  raisonnables 
sur  les  forces  de  l'esprit  humain,  et  leur  juste  em- 
ploi dans  la  connaissance  de  la  vérité,  Halle,  1712; 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  par  Des- 
champs. —  Sur  Dieu,  lemonde,  l'âmehumaine,  etc., 
Francfort  et  Leipsick,  1719,  in-8°.  —  Remar- 
ques sur  le  précédent  ouvrage,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1724,  in-8°.  —  Pensées  raisonnables  sur 
les  opérations  de  la  nature,  Halle,  1723,  in-8°. 

—  Sur  le  but  des  états  naturels,  Francfort,  1723, 
in-8°.  —  Sur  les  actions  de  l'homme  dans  la  re- 
cherche de  son  bonheur,  Halle,  1720.  —  Sur  le 
bonheur  des  hommes ,  et  spécialement  sur  la  société 
considérée  comme  un  moyen  de  procurer  le  bonheur 
de  l'espèce  humaine,  ouvrage  qui  est  proprement 
la  seconde  partie  du  précédent,  Halle,  1721, 
in-8°.  —  Institutions  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  etc.,  Halle,  1754,  in-8";  publié  aussi  en 
latin,  Halle,  1754,  in-4°;  traduit  en  français, 
avec  des  remarques  par  Lusac,  Leyde,  1772, 
in-4°.  — Récit  de  ses  propres  ouvrages,  Francfort, 
1726,  in -8°.  —  Ecrits  philosophiques  détachés, 
Halle,  1740,  in-8°.  —  Un  Dictionnaire  de  mathé- 
matiques, in-8°.  Son  grand  corps  de  philosophie 
en  latin  comprend  :  1°  Philosophia  rationalis,  sive 
Logica  methodo  scientifica  pertractata,  etc.,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1728,  2  tom.  in-4°.  —  2°  Psycho- 
logia  empirica,  etc.,  ibid.,  in-4°.  —3°  Philosophia 
prima,  sive  Ontologia,  etc.,  ibid.,  1730,  in-4°.  — 
4°  Cosmologia  gêner alis,  etc.,  ibid.,  1731,  in-4°. 

—  5°  Psychologia  rationalis,  etc.,  ibid.,  1734, 
in-4°.  —  6°  Theologia  naturalis,  etc.,  ibid.,  1736, 
1737,  2  tom.  in-4°.  —  7°  Philosophia  practica 
universalis,  etc.,  ibid.,  1738,  1739,  2  tom.  in-4°. 

—  8°  Philosophia  moralis,  sive  Ethica,  etc.,  Halle, 
1732,  4  tom.  in-4°.  —  9°  Jus  naturœ,  Francfort 
et  Leipsick,  8  tom.  in-4°.  — 10°  Jus  gentium,  etc., 
Halle,  1752,  in-4°.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  abrégés  par  Formey  dans  un  seul  résumé 
publié  en  1758,  3  vol.  in-12.  —  11°  Spécimen 
physicœ  ad  theologiam  naluralem  applicatœ,  in-4°. 
Hanorvius  a  achevé  la  politique  de  Wolff,  sous 
le  titre  de  Philosophiœ  civilis,  sive  politicœ  partes  4, 
Halle,  1746,  4  tom.  in-4°.  Son  cours  de  mathé- 
matiques a  été  publié  d'abord  en  deux ,  puis  en 
cinq  volumes  in-4°,  Genève,  1731  et  1741,  et 
abrégé  ensuite  par  Pernetti  en  3  volumes  in-8°. 
On  a  un  grand  nombre  d'articles  de  Wolff  dans 
les  Acta  erudilorum,  de  Leipsick.       D.  G — o. 

WOLF  (Jean-Christophe)  ,  théologien  et  philo- 
logue, né  le  21  février  1683  à  Wernigerode, 
dans  la  haute  Saxe,  était  fils  de  J.  Wolf,  surin- 
tendant et  conseiller  ecclésiastique.  Ayant  achevé 
ses  humanités  au  gymnase  de  Hambourg,  il  alla 
continuer  ses  études  à  l'académie  de  Wittemberg 


et  y  reçut  le  grade  de  docteur  en  philosophie  à 
l'âge  de  vingt  ans.  En  1707,  il  fut  nommé  co- 
recteur  de  l'école  de  Flensbourg  ;  mais ,  d'après 
le  conseil  de  ses  patrons,  il  fit,  l'année  suivante, 
un  voyage  dans  les  Pays  Bas  et  en  Angleterre, 
où  ses  talents  précoces  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance des  savants.  Pendant  son  séjour  à  Ox- 
ford, il  collationna  les  manuscrits  grecs  de  la 
bibliothèque  Bodléienne,  et  en  tira  des  variantes 
et  un  grand  nombre  de  fragments  inédits.  A  son 
retour  en  Allemagne  (1709),  il  obtint  le  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  à  Wit- 
temberg. L'année  suivante,  il  visita  Berlin,  et  se 
lia  de  l'amitié  la  plus  intime  avec  Lacroze  {voy.  ce 
nom),  conservateur  de  la  bibliothèque  royale.  Il 
avait  le  projet  de  donner  une  édition  augmentée 
de  la  Ribl.  velus  et  nova  de  Kœnig  (voy.  ce  nom); 
mais  la  difficulté  de  se  procurer  les  matériaux 
nécessaires  le  força  d'y  renoncer.  Admis ,  en 
1712,  à  la  société  royale  de  Berlin,  il  reçut  en 
même  temps  sa  nomination  à  la  chaire  de  langues 
orientales  de  l'académie  de  Hambourg.  Il  la  rem- 
plit d'une  manière  brillante.  En  1715,  il  fut 
nommé  recteur;  et  à  cette  place  il  joignit  celle 
de  pasteur  de  l'église  Ste-Catherine.  Les  devoirs 
qu'on  venait  de  lui  imposer  ne  ralentirent  point 
son  ardeur  pour  l'étude ,  et  chaque  année  de 
nouveaux  ouvrages  ajoutaient  à  sa  réputation. 
En  1724,  il  fit  un  second  voyage  en  Hollande, 
pour  examiner  les  manuscrits  hébreux  des  bi- 
bliothèques de  Leyde  et  d'Amsterdam,  et  en  rap- 
porta les  matériaux  qui  lui  servirent  à  compléter 
plus  tard  sa  Ribliothèque  hébraïque.  Il  se  rendit, 
après  la  mort  d'Uffenbach  (voy.  ce  nom) ,  acqué- 
reur de  sa  précieuse  collection  de  lettres  auto- 
graphes des  savants  les  plus  illustres  du  16e,  du 
17e  et  du  18e  siècle  (1).  Il  promettait  d'en  publier 
les  plus  importantes  ;  mais  l'affaiblissement  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  s'occuper  de  ce  tra- 
vail, et  il  mourut  le  25  juillet  1739,  à  56  ans. 
Il  légua  sa  riche  bibliothèque  à  la  ville  de  Ham- 
bourg. Son  frère,  J. -Chrétien  (dont  l'article  suit), 
imita  cet  exemple.  Le  sénat  de  Hambourg  a  fait 
placer  les  bustes  en  marbre  de  ces  deux  savants 
dans  la  principale  salle  de  sa  biblothèque,  avec 
une  inscription  en  vers  latins  de  Godef.  Schnitz. 
Elle  est  rapportée  dans  le  supplément  à  la  Ribl. 
littér.  de  Jœcher,  p.  95.  Outre  les  éditions  de 
l'ouvrage  de  Théophile  à  Autolycus,  Hambourg, 
1724,  in-8°  (voy.  Théophile);  de  Yltalia  et  Hispa- 
nia  orientalis  de  Colomiès  (voy.  ce  nom),  et  des 
Lettres  de  Libanius  (voy.  ce  nom)  (2),  on  a  de 
Wolf  :  1°  deux  dissertations  De  mythica  moralia 
tradendi  ratione  nov-anliqua,  Wittemberg,  1704, 
in-4°  ;  2°  Historia  lexicorum  hebraicorum ,  quœ 
tam  a  judœis,  quam  a  christianis  ad  nostra  usque 
tempora  in  lucem  vel  édita  vel promissa  sunt,  ibid., 

(1|  Ce  recueil  formait  65  volumes  in-fol.  et  54  in-4°. 

(2)  Avant  de  donner  cette  belle  édition  des  lettres  de  Libanius, 
Wolf  avait  publié  :  Libanii  epislolarum  adhuc  non  editarum 
cenluria  selecla  gr.  cum  vers,  et  notis,  Hambourg,  1711,  in-8*. 
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4705,  în-80.  Cet  ouvrage  annonçait  un  critique 
sage  et  judicieux.  3"  Dissertatio  de  Zabiis,  ou- 
vrage polémique  contre  Jean  Spencer,  ibid., 
1706,  in-4°;  4°  Origenis  <piXococpoui/.sva  (le  véri- 
table titre  porte  ce  mot  en  lettres  grecques)  re- 
cognita  et  notis  illuslrata,  Hambourg,  1706,  in-8°. 
Jacques  Gronove  avait  publié  ce  livre,  avec  une 
version  latine,  dans  le  tome  10  du  Thesaur.  an- 
tiquitat.  grœcar.  Wolf  conserva  cette  version , 
mais  en  la  corrigeant.  Les  notes  dont  il  a  d'ail- 
leurs enrichi  cet  ouvrage  en  font  une  véritable 
histoire  de  la  philosophie  ancienne.  Il  faut  joindre 
à  cette  édition  un  Supplément  de  1716,  conte- 
nant les  variantes  des  manuscrits  de  Florence  et 
de  Turin,  et  deux  dissertations  dans  lesquelles 
Wolf  prouve,  contre  l'opinion  d'Hermann,  que 
l'auteur  des  Philosophumena  ne  peut  pas  être  Di- 
dyme  d'Alexandrie.  5°  Oratio  inauguralis  de prœ- 
cocibus  eruditis,  ibid.,  1707,  in-4".  C'est  le  dis- 
cours qu'il  prononça  lors  de  sa  nomination  à  la 
place  de  corecteur  de  Flensbourg.  J.-H.  Von- 
Seelen  l'a  réimprimé  dans  un  recueil  de  pièces 
du  même  genre,  Hambourg,  1713,  in-4°.  6°  Phœ- 
dri  fabulœ ,  cum  brevibus  adnotationib .  et  vindiciis 
Gudianis  adversus  Jacob.  Gronovium,  Hambourg, 
1709,  in-8°.  Cette  édition  est  devenue  très-rare. 
Burmann  l'avait  cherchée  inutilement  (voy.  sa 
Prèf.  ad  Phœdrum).  7°  Dissertatio  epistolica  qua 
Hieroclis  in  aurea  Pythagorœ  carmina  commenta- 
rius  nuper  in  Anglia  editus  partim  illustratur,  par- 
tim  emendatur,  Leipsick,  1710,  in-8°.  C'est  un 
examen  critique  de  l'édition  d'Hieroclès  publiée 
par  Needham  {voy.  ce  nom).  8°  Dissertatio  de 
atheismi  faho  suspectis,  Wittemberg,  1710,  in-4°. 
Wolf  y  venge  un  grand  nombre  de  savants  du 
reproche  d'athéisme.  9°  Casavboniana,  etc.,  Ham- 
bourg, 1710,  in-8°  {voy.  Casaubon).  Ce  recueil 
est  curieux  et  plein  d'érudition.  Wolf  y  a  joint 
une  dissertation  sur  les  Ana ,  dissertation  que 
Mich.  Lilienthal  a  complétée  dans  les  Selecta  his- 
toricaet  litterar.,  p.  141-77. 10° Dissertatio  de  car- 
cere  eruditorum  museo ,  ibid.,  1710;  réimprimé 
en  1718,  in-4°.  C'est  l'histoire  des  ouvrages  qui 
ont  été  composés  en  prison.  On  y  voit  figurer 
Cardan,  Campanella ,  Peucer,  etc.  11°  Historia 
Bogomilorum,  Wittemberg,  1712,  in-4°.  Les  Bo- 
gomiles  étaient  des  hérétiques  qui  parurent  dans 
le  11e  et  le  12"  siècle.  Wolf  a  tiré  cet  ouvrage 
en  partie  de  la  Panoplie  d'Euthyme  -  Zigabene 
[voy.  ce  nom).  12°  Dissertatio  de  catenis  patrum 
grœcis,  iisque potissimum  Mss.,  ibid.,  1712,  in-4°; 
13°  Bibliotheca  hebrœa,  sive  Notitia  tnm  auctorum 
hebrœorum,  tum  scriptorum,  etc.,  Hambourg  et 
Leipsick,  1715-1735,  4  vol.  in-4°.  C'est  unexcel- 
lent  abrégé  de  la  Bibliothèque  de  Bartolocci,  cor- 
rigée et  augmentée.  Le  tome  premier  contient  la 
notice  des  auteurs  hébreux,  au  nombre  de  deux 
mille  deux  cent  trente  et  un;  le  second,  l'indica- 
tion bibliographique  de  tous  les  ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits  relatifs  à  l'Ancien  Testament, 
à  la  Masore,  au  Talmud  et  à  la  grammaire  hé- 


braïque; la  bibliothèque  judaïque  et  antiju- 
daïque ;  la  notice  des  paraphrases  chaldaïques, 
des  livres  sur  la  cabale,  et  enfin  des  écrits  ano- 
nymes des  juifs.  Les  deux  derniers  volumes  ren- 
ferment les  corrections  et  les  suppléments  (1). 
J.-Just  Von  Einem  a  publié  une  introduction  à 
l'ouvrage  de  Wolf,  1737,  in-4°;  et  J.-Herm.  Kœ- 
cher  l'a  continué  {voy.  Koecher).  14°  Notitia  ka- 
rœorum  ex  tractatu  Mardochœi  Varœi ,  recenlio- 
ris,  etc.,  ibid.,  1714,  in-4°.  On  trouve  à  la  suite 
le  traité  De  secta  karœorum  de  Trigland  {voy.  ce 
nom).  15°  Anecdota  grœca  sacra  et  profana,  ibid., 
1722-1724,  4  tomes  in-8°  ;  collection  très-esti- 
mée.  Fabricius  a  donné  dans  la  Bibl.  gr.,  t.  13, 
p.  783-788,  la  liste  des  auteurs  dont  elle  con- 
tient des  opuscules  ou  des  fragments.  16°  Curœ 
philologicœ  in  Nov.  Testamentum ,  ibid.,  1725- 

1735,  4  tomes  in-4\  Ces  remarques  de  Wolf 
ont  été  critiquées  par  Valckenaer  et  d'autres  sa- 
vants. 17°  Bibliotheca  aprosiana,  liber  rarissimus 
et  a  nonnullis  inter  dvsxSÔTou;  numeratus ,  jam  ex 
ling.  italic.  in  lat.  conversa,  cum  prœfat.  et  notis, 
ibid.,  1734,  in-8".  Wolf  n'a  point  traduit  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  qui  lui  parut  inin- 
telligible. On  lui  reproche  en  outre  de  n'avoir 
pas  reproduit  dans  leur  langue  les  titres  des  ou- 
vrages, ce  qui  les  rend  méconnaissables.  Aussi 
cette  traduction  n'a-t-elle  point  diminué  le  prix 
de  l'original  {voy.  Aprosio).  18°  Conspectus  supel- 
lectilis  epistolicœ  et  lilterariœ  manu  exaratœ,  ibid., 

1736,  in-8°.  C'est  la  notice  des  lettres  auto- 
graphes qu'il  avait  acquises  à  la  vente  d'Uffen- 
bach.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  l'ou- 
vrage de  Seelen  :  Wolfii  vita,  scripta  et  mérita  in 
rempublicam  litterariam,  Stade,  1717,  in-4°  ;  et 
la  Bibl.  eruditor.  prœcocium  de  Klefeker,  p.  421- 
429.  Le  second  volume  du  Thesaur.  epistolicus  de 
Lacroze  contient  cent  soixante-huit  lettres  de 
Wolf,  qui  méritent  toutes  d'être  lues  par  les 
amateurs  d'histoire  littéraire.  Son  portrait  a  été 
gravé  format  in-4°.  Une  médaille  frappée  en  son 
honneur  est  figurée  dans  le  Mus.  Mazzuchellian., 
t.  2,  pl.  176.  W— s. 

WOLF  (Jean-Chrétien),  frère  du  précédent, 
avec  lequel  la  plupart  des  bibliographes  l'ont 
confondu,  était  né,  le  8  avril  1689,  à  Wernige- 
rode.  Ayant  achevé  ses  études  avec  le  plus  bril- 
lant succès,  il  voulut,  à  l'exemple  de  son  frère, 
visiter  la  Holiande  et  l'Angleterre,  et,  comme 
lui,  s'arrêta  quelque  temps  à  Oxford,  pour  colla- 
tionner  les  anciens  manuscrits  grecs  de  l'acadé- 
mie, et  en  recueillir  les  variantes  et  les  fragments 
inédits.  t)e  retour  de  son  voyage,  en  1716,  il 
donna  des  leçons  gratuites  de  physique,  et  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  à  ranimer  le  goût  de 
cette  science  en  Allemagne.  Sur  l'invitation  de 
quelques  amis,  il  se  rendit,  en  1723,  à  Gluck  - 
stadt,  pour  dresser  le  catalogue  de  la  bibliothèque 

(1)  Devenue  rare ,  la  Bibliotheca  hebrœa  est  recherchée.  Un 
exemplaire  a  été  adjugé  à  cent  vingt  et  un  francs,  à  la  Tente 
Silvestre  de  Sacy. 
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de  Gustave  Schrsedter  (1),  riche  surtout  en  livres 
espagnols.  En  1725,  i!  fut  nommé  professeur  de 
physique  et  de  poésie  au  gymnase  de  Hambourg, 
et,  le  24  mai,  il  prit  possession  de  cette  double 
chaire  par  un  discours  qui  fut  très-applaudi.  Doué 
d'une  ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il  cultivait 
en  même  temps  les  sciences  et  la  littérature,  et 
préparait,  dans  ses  loisirs,  les  ouvrages  qui  lui 
assurent  une  réputation  honorable  parmi  les 
philologues  de  son  siècle.  Il  fit,  en  1731,  un  se- 
cond voyage  à  Gliickstadt,  pour  inventorier  les 
médailles  modernes  du  cabinet  de  Schrœdter,  et 
il  en  rédigea  le  catalogue.  Jean-Chrétien  imita  la 
noble  générosité  de  son  frère,  en  léguant  ses 
livres  à  la  ville  de  Hambourg  ;  et  il  joignit  à  ce 
don,  en  1749,  environ  douze  cents  manuscrits, 
qu'il  venait  d'acquérir  des  héritiers  de  Conrad 
Uffenbach  (voy.  ce  nom).  Il  jouit  longtemps  de 
l'estime  et  de  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes, et  mourut  le  9  février  1770,  à  l'âge  de 
91  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Sapphus  poetriœ  Lesbiœ 
fragmenta  et  elogia,  cum  virorum  doctorum  notis 
integris  gr.  et  lat.,  Hambourg,  1733,  in-4°  ; 
2°  Poetriarum  oclo,  Erinnœ ,  Myrus,  Myrtidis , 
Corinnœ,  Telesillœ,  Nossidis,  Anytœ,  Elephantidis, 
fragm.  et  elogia,  gr.  lat.,  ibid.,  1735,  in-4°  ; 
3°  Mulierum  grcecarum  quœ  oratione  prosa  usœ 
sunt  fragmenta  et  elogia  gr .  lat.,  Goettingue,  1739, 
in-4°.  Le  savant  éditeur  a  joint  à  cet  ouvrage  une 
notice  de  toutes  les  femmes  illustres  de  l'antiquité, 
dans  laquelle  il  a  fondu  presque  entièrement 
YHistoire  des  femmes  philosophes  ,  par  Ménage 
[voy.  ce  nom).  H  promettait  de  donner,  d'après 
les  médailles  et  les  auteurs  anciens,  les  vies  des 
héroïnes,  des  reines  et  des  impératrices;  mais  il 
n'a  point  exécuté  ce  projet.  4°  Monumenta  typo- 
graphica  quœ  artis  hujus  prœstantissimœ  originem, 
lau démet abusumposterisprodunt,  etc.,  Hambourg, 
1740,  2  tomes  en  4  volumes  in-8°.  Ce  recueil 
est  très-estimé.  Il  est  précédé  d'une  bibliothèque 
typographique,  contenant  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages relatifs  à  l'histoire  de  l'imprimerie;  elle 
est  suivie  de  cinq  tables  qui  donnent  :  1°  l'indi- 
cation des  villes  regardées  comme  le  berceau  de 
la  typographie;  2°  les  différentes  dates  assignées 
à  cette  découverte;  3°  les  noms  des  personnes 
auxquelles  on  en  a  fait  honneur;  et  enfin,  dans 
les  deux  dernières,  les  chiffres  renvoient  aux 
pages  du  recueil  dans  lesquelles  il  est  question  des 
avantages  ou  des  abus  de  l'imprimerie.  Voy.  le 
Répertoire  bibliographique  universel  de  Peignot, 
p.  340-341.  W— s. 

WOLF  (Jean-Christophe)  ,  voyageur  allemand, 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  né  le  15  août 
1730,  à  Ploebel,  petite  ville  du  duché  de  Meck- 
lembourg-Schwerin ,  et  que  ses  parents  étaient 
des  bourgeois.  Ce  qu'il  ajoute,  qu'ils  purent  seu- 
il) Gustave  Schrœdter  avait  rempli  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  chapelain  de  l'ambassadeur  de  Danemarck  en 
l'iance  et  en  Espagne;  il  avait  rapporté  de  ses  voyages  une 
collection  précieuse  de  livres  et  de  médailles.  Il  mourut  pasteur 
à  Glùcksladt. 


lement  lui  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
donne  lieu  de  présumer  qu'ils  n'étaient  pas 
riches.  Ayant  perdu  son  père  à  dix  ans,  Wolf  fut 
obligé  de  quitter  l'école,  parce  que  le  beau-père 
que  sa  mère  lui  avait  donné  n'était  pas  d'hu- 
meur à  payer  un  gros  ou  quinze  centimes  par 
semaine  au  maître  d'école,  et  qu'il  aimait  mieux 
l'employer  à  des  travaux  manuels.  Les  supplica- 
tions de  l'enfant  pour  retourner  à  l'école  furent 
inutiles,  le  beau-père  le  battit;  il  lui  défendit  de 
parler  à  sa  mère,  sa  protectrice  naturelle;  lors- 
que cette  injonction  était  enfreinte,  il  cherchait 
à  se  venger  sur  la  mère  et  sur  le  fils.  Au  bout  de 
cinq  ans  de  cette  cruelle  servitude,  Wolf  obtint 
enfin  la  permission  d'aller  où  il  voudrait,  mais 
sans  recevoir  la  moindre  chose ,  même  de  sa 
mère,  car  le  beau-père  avait  exigé  par  serment 
qu'elle  ne  lui  donnât  rien.  Arrivé  dans  une  ville 
éloignée  de  quarante  milles,  le  directeur  d'un 
établissement  d'éducation  pour  les  orphelins,  ré- 
cemment formé,  s'intéressa  vivement  à  son  sort 
et  le  prit  auprès  de  lui.  Un  an  après,  il  l'envoya 
continuer  ses  études  à  Berlin,  afin  qu'il  se  mît 
en  état  de  remplir  une  place  de  professeur  qu'il 
lui  destinait.  Le  protecteur  du  gymnase  de  Grau- 
kloster,  à  Berlin,  prit  Wolf  en  amitié  et  lui  pro- 
cura une  place  de  boursier  et  de  chantre,  ainsi 
que  des  écoliers  en  ville.  Wolf  était  donc  assez  à 
son  aise.  Une  aventure  singulière,  qui  lui  valut 
le  reproche  d'empiéter  sur  les  fonctions  des  ec- 
clésiastiques ,  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
quitter  Berlin;  il  alla  à  Hambourg,  où  il  s'em- 
barqua pour  Amsterdam.  Là  il  fut  mené  par  le 
capitaine  chez  un  de  ces  recruteurs  nommés 
zielverkooper  qui  faisaient  des  avances  aux  jeunes 
gens  ,  puis  les  vendaient  à  la  compagnie  des 
Indes.  Heureusement,  par  l'entremise  de  l'em- 
baucheur  auquel  il  fut  adressé,  Wolf  obtint  une 
place  de  chapelain  à  bord  d'un  vaisseau,  et 
même  avant  son  embarquement  le  recruteur  lui 
donna  encore  quelques  florins  et  un  coffre  bien 
garni,  sauf  à  être  remboursé  quand  son  protégé 
aurait  fait  fortune.  L'amiral ,  qui  avait  conçu  de 
l'amitié  pour  Wolf,  mourut  dans  la  traversée; 
mais  il  l'avait  recommandé  fortement  au  capi- 
taine qui  lui  succéda  ;  celui-ci  combla  Wolf  de 
marques  de  bonté,  et  voulut  qu'il  s'instruisît 
dans  l'art  de  la  navigation.  Après  avoir  relâché 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  navire  poursuivit 
sa  route  vers  les  Indes,  et,  après  avoir  touché  à 
quelques  comptoirs  de  la  côte  de  Maduré,  arriva 
près  de  Colombo,  dans  l'île  de  Ceylan.  Wolf, 
y  ayant  débarqué  avec  les  soldats  destinés  pour 
y  faire  le  service,  fut  envoyé  par  le  gouverneur 
à  Jaffanapatnam.  II  avait  alors  dix-neuf  ans;  on 
l'employa  dans  les  bureaux  de  l'administration 
pendant  plus  d'un  an,  puis  on  le  congédia.  Au 
bout  de  neuf  mois,  on  l'y  réintégra;  le  gouver- 
neur, ayant  reconnu  son  zèle  et  sa  capacité,  lui 
accorda  toute  sa  confiance  et  la  direction  de  ses 
bureaux  ;  enfin  l'assiduité  de  Wolf  lui  mérita  des 
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places  importantes,  entre  autres  celle  de  secré- 
taire d'Etat  de  la  justice  et  de  l'administration 
civile.  «  Mais,  dit-il,  avec  toute  ma  grandeur,  je 
«  n'étais  guère  qu'un  porteur  de  fardeaux,  qui, 
«  durant  presque  toutes  les  nuits,  pendant  que 
«  les  autres  pouvaient  se  livrer  au  sommeil,  était 
«  obligé  de  travailler.  »  Après  vingt  ans  de  sé- 
jour à  Ceylan,  Wolf  quitta  cette  île,  où  il  fut 
vivement  regretté,  et  où  il  avait  acquis  une 
grande  fortune.  Les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  désiraient  qu'il  y  retournât  occuper  de 
nouveau  le  poste  qu'il  avait  si  bien  rempli;  mais 
Wolf  brûlait  d'envie  de  revoir  son  pays.  Il  trouva 
ses  parents  morts  et  fut  obligé,  par  une  maladie 
grave,  d'y  rester  et  de  renoncer  à  tout  projet  de 
voyage  lointain.  Ensuite,  il  fut  nommé  bailli.  On 
a  de  lui  en  allemand  :  Voyage  à  Ceylan,  avec  une 
relation  du  gouvernement  hollandais  à  Jaffanapal- 
nam,  Berlin  et  Stettin,  1782,  in-8°.  L'auteur  pu- 
blia, en  1784,  une  seconde  partie  qui  contient 
des  suppléments  à  divers  passages  de  la  première. 
Wolf  est  un  auteur  très-digne  de  foi;  sa  relation 
est  amusante  et  recommandable  par  le  ton  de 
sincérité  qui  y  règne;  on  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  l'île  de  Ceylan  et  sur  ses  habitants,  qui, 
à  l'époque  où  il  les  vit,  avaient  fait  des  progrès 
dans  la  civilisation  et  différaient  sous  ce  rapport 
de  ceux  que  Rob.  Knox  (voy.  ce  nom)  avait  dé- 
crits. Le  livre  de  Wolf  fut  publié  par  un  de  ses 
amis,  qui  y  ajouta  des  notes,  et  dans  sa  préface 
passa  en  revue  divers  auteurs  qui  avaient  écrit 
sur  Ceylan.  La  relation  de  Wolf  a  été  traduite  en 
anglais,  Londres,  1784,  in-8°,  et  en  français  par 
Langlès,  dans  un  recueil  intitulé  Description  du 
Pegu  et  de  Vile  de  Ceylan,  etc.,  Paris,  1793,  in-8° 
[voy.  Eschels-Kroon).  Cette  version  n'est  pas  tou- 
jours fidèle  ,  et  d'ailleurs  elle  n'est  pas  com- 
plète. E — s. 

WOLF  (Ernest -Guillaume),  musicien  alle- 
mand, né  en  1735  à  Gross-Behringen ,  village 
dépendant  des  domaines  de  la  maison  de  Wan- 
genheim,  montra,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  une 
aptitude  extrême  pour  la  musique,  et  apprit  en 
un  jour  non -seulement  toutes  les  notes,  mais 
encore  un  air  de  clavecin.  A  sept  ans,  il  était 
déjà  habile  sur  l'orgue,  et  touchait,  en  se  jouant, 
des  pièces  très-difficiles.  Cependant  il  fut  con- 
trarié dans  le  désir  qu'il  avait  de  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  musique.  Son  père  le  destinait  à 
être  chasseur  du  seigneur  de  Wangenheim.  Le 
seigneur  de  son  côté  voulait  en  faire  un  tanneur. 
Le  jeune  Wolf  fut  donc  appliqué  aux  principes 
de  la  vénerie  et  à  l'art  de  préparer  les  cuirs.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  faisait  dans  l'un  et  dans 
l'autre  que  de  très-médiocres  progrès,  on  con- 
sentit enfin  à  le  laisser  suivre  sa  vocation  ;  et  il 
fut  envoyé  à  l'école  d'Eisenach ,  avec  une  petite 
somme  d'argent.  Mais  on  l'avertit  de  ne  plus 
compter  dorénavant  sur  les  bienfaits  paternels. 
Wolf  n'avait  encore  que  treize  ans.  Il  prit  des 
leçons  d'un  habile  chanteur  d'Eisenach,  et  fit , 
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en  peu  de  temps,  assez  de  progrès  pour  être 
nommé  chef  des  élèves  de  chant.  Ses  dispositions 
et  la  recommandation  de  son  maître  lui  conciliè- 
rent la  bienveillance  de  plusieurs  personnes  qui 
aimaient  la  musique ,  et  qui  lui  donnèrent  la 
table  avec  les  moyens  de  gagner  quelque  argent. 
Plus  tard  il  entendit  pour  la  première  fois  exé- 
cuter, dans  la  chapelle  ducale,  la  Mort  de  Jésus, 
par  Graun.  Ce  morceau  l'électrisa.  11  se  plaisait, 
dans  ses  dernières  années  ,  à  raconter  que  pen- 
dant l'audition  de  cette  admirable  composition  il 
fut  comme  perdu  dans  l'enchantement,  tant  son 
âme  était  accessible  aux  impressions  musicales. 
Il  se  livra  dès  lors,  en  secret,  à  la  composition, 
malgré  son  extrême  jeunesse.  En  même  temps, 
il  eut  l'avantage  de  se  faire  remarquer  par  sa 
belle  voix  de  ténor,  et  obtint  dans  les  chœurs  de 
la  chapelle  la  place  de  coryphée  ;  de  sorte  que, 
sans  pouvoir  être  comparé  aux  célèbres  chan- 
teurs des  écoles  modernes,  il  plut  beaucoup  à 
Gotha,  et  y  trouva  de  quoi  vivre  par  l'intérêt 
qu'il  inspira  aux  plus  riches  des  habitants.  Wolf 
était  âgé  de  dix-sept  ans  lorsque  ses  camarades 
lui  demandèrent,  à  propos  d'une  solennité  sco- 
lastique,  un  morceau  de  musique.  Le  célèbre 
Émmanuel  Bach,  se  trouvant  alors  à  Gotha,  fut 
invité  à  la  réunion  ;  et  sans  connaître  le  jeune 
compositeur,  il  loua  beaucoup  son  ouvrage.  Un 
suffrage  d'un  si  grand  poids  rehaussa  encore  le 
mérite  de  Wolf  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses 
protecteurs.  On  lui  donna  le  conseil  d'aller  à  Iéna, 
où  il  se  rendit  en  effet,  et  dont  le  séjour  fut  pour 
lui  utile  et  lucratif.  Il  y  enseigna  les  éléments  de 
la  musique,  reçut  lui-même  d'excellentes  le- 
çons, et  finit  par  être  nommé  directeur  de  la 
musique  de  la  chapelle.  Néanmoins  cette  place 
ne  put  le  retenir  à  léna  ;  et  il  alla  passer  quel- 
que temps  à  Leipsick  et  à  Naumbourg.  C'est 
dans  cette  dernière  viile  qu'il  connut  un  certain 
comte  de  Ponikau,  qui  lui  présenta  comme  très- 
agréable  un  voyage  en  Italie,  et  qui  lui  offrit  de 
l'emmener  avec  lui.  On  pense  bien  qu'il  eut  peu 
de  peine  à  déterminer  Wolf;  mais  bientôt  de 
prétendus  obstacles  vinrent  se  mettre  à  la  tra- 
verse ,  et  le  pèlerinage  musical  en  Italie  se  chan- 
gea en  un  voyage  à  Weimar  :  encore  le  comte 
laissa-t-il  là  son  compagnon  dès  qu'ils  furent 
arrivés.  Quelque  désagréable  que  fût  cette  aven- 
ture, elle  tourna  cependant  au  profit  de  Wolf, 
à  qui  elle  fournit  l'occasion  de  se  faire  connaître 
de  la  duchesse  Amalie  (voy.  ce  nom).  Cette  prin- 
cesse, si  habile  à  démêler  le  vrai  talent,  et  si 
prompte  à  l'encourager,  désira  entendre  Wolf, 
et  fut  tellement  satisfaite  de  son  jeu,  qu'elle  se 
l'attacha  sur-le-champ.  Elle  lui  donna  d'abord 
pour  élèves  le  jeune  duc  et  le  prince  Constantin , 
son  frère  ;  et  ensuite  elle  lui  confia  la  place  de 
gouverneur  des  deux  enfants  :  mais  Wolf  ne 
resta  investi  de  cette  charge  que  quelque  temps. 
S'étant  marié  à  la  fille  du  célèbre  compositeur 
Benda,  maître  de  chapelle  du  roi  Frédéric  II,  il 
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se  rendit  à  Berlin  avec  sa  femme ,  et  se  fit  en- 
tendre avec  applaudissement.  Le  prince,  depuis 
roi,  Frédéric-Guillaume  voulait  même  que  les 
deux  époux  fussent  attachés  à  la  cour  du  roi  de 
Prusse.  Mais  ils  s'y  refusèrent  pour  ne  point 
quitter  la  duchesse  Amalie,  et  ils  la  rejoignirent 
à  Weimar,  où  Wolf  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  malgré  les  conseils  et  les  offres  de  ses  pro- 
tecteurs. Il  y  demeura  même  après  la  mort  de 
Bach,  quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  lui  d'avoir  la  place 
que  celui-ci  occupait  à  Hambourg.  C'était  cepen- 
dant le  poste  qui  lui  eût  le  mieux  convenu.  Sa 
composition  sévère,  mâle  et  énergique,  son  style 
large  et  majestueux  ,  quelquefois  un  peu  lourd, 
tout  semblait  l'appeler  à  exécuter  et  à  faire  de 
la  musique  sacrée  dans  les  plus  vastes  propor- 
tions. Les  habitants  de  Weimar  ne  lui  rendirent 
pas  tout  à  fait  justice  ;  et  sans  nier  ses  talents, 
ils  l'accusèrent  de  rester  fidèle  aux  vieux  erre- 
ments de  ses  devanciers.  Wolf  lui-même  sembla 
reconnaître  l'équité  de  ce  reproche,  et  tomba 
dans  une  espèce  de  découragement  lors  de  l'ap- 
parition de  ï'Alceste  par  Schweitzer,  En  vain  la 
duchesse  Amalie,  avec  sa  bonté  ordinaire,  es- 
saya-t-elle  de  lui  procurer  des  consolations,  au 
point  même  de  prendre  de  lui  des  leçons  de  cla- 
vecin. Sa  mélancolie,  augmentant  de  jour  en 
jour,  le  rendit  méconnaissable.  Il  s'adonna  en 
même  temps  à  l'usage  des  liqueurs  fortes,  dont 
il  s'était  abstenu  auparavant,  et  il  altéra  ainsi 
l'excellence  de  son  tempérament.  Quatre  ans 
avant  sa  mort  on  lui  apporta  un  morceau  sacré 
à  mettre  en  musique  :  le  texte  lui  en  déplut,  on 
ne  sait  pourquoi  :  à  peine  était-il  à  l'ouvrage 
qu'il  se  plaignait  de  maux  de  tête  violents  :  il 
toussait,  crachait  le  sang,  était  quelquefois  dans 
des  crises  d'apoplexie.  Enfin ,  une  esquinancie 
des  plus  graves  le  mit  au  tombeau  le  8  décembre 
1792.  On  a  de  ce  musicien  un  très-grand  nom- 
bre d'œuvres  et  quelques  ouvrages  relatifs  à  la 
musique.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  qua- 
tre, et  ont  pour  titre  :  1°  Encore  un  voyage,  mais 
un  petit  voyage  musical  dans  les  mois  de  juin,  de 
juillet  et  d'août,  1782,  etc.,  Weimar,  1784; 
2°  Avant-Propos  en  guise  d'introduction  à  l'art  de 
toucher  le  clavecin,  sous  le  titre  de  Sonatines,  etc., 
i 785  ;  3°  Institution  musicale  du  ton,  des  gammes, 
des  tons  consommants  et  dissonnants  ;  des  accords 
qui  en  résultent ,  etc.,  Dresde,  1788;  4°  Vérités 
sur  la  musique,  énoncées  franchement  par  un  hon- 
nête homme  de  l'Allemagne.  Parmi  ses  composi- 
tions musicales,  les  amateurs  estiment  surtout 
sa  Cantate  pour  la  fête  de  Pâques  (paroles  d'Her- 
der),  partition  imprimée  en  1782.  Il  avait  encore 
écrit  beaucoup  de  morceaux  de  musique  sacrée, 
des  oratorios  pour  la  Passion,  et  plusieurs  can- 
tates dont  les  vers  appartenaient  à  Wieland  et  à 
Herder.  Ses  pièces  profanes  sont  bien  plus  nom- 
breuses. Voici  la  liste  de  celles  qui  sont  encore 
.  recherchées,  ou  qui  figurent  dans  les  catalogues 
des  marchands  de  musique  :  1°  La  fête  des  Roses, 
XL  Y. 


romance  pour  piano,  1771  ;  2°  La  fille  du  jardi- 
nier, romance,  1774;  3°  Six  sonates  pour  le 
piano,  Leipsick  ,  1775,  in-4°.  Cette  œuvre  était 
aux  yeux  de  Wolf  lui-même  ce  qu'il  avait  pro- 
duit de  meilleur  en  musique  de  salon.  Les  chants 
en  sofit  suaves  et  purs  ;  mais  peut-être  y  sent-on 
quelque  chose  de  suranné,  reproche  qui  peut 
s'appliquer  avec  encore  plus  de  justesse  aux  ac- 
compagnements quelquefois  trop  nus  ,  et  aux 
passages  en  modulations  qui  n'offrent  rien  de  net 
à  l'oreille.  Du  reste,  il  faut  avoir  soin  de  distin- 
guer ce  recueil  de  plusieurs  autres  qui  se  com- 
posent aussi  de  six  sonates  ou  sonatines  pour 
piano,  et  qui  viennent  du  même  auteur,  mais 
qui  datent  des  années  1779,  1781,  1783  (Des- 
sau),  1789  (Leipsick),  1793  (Berlin),  et  qui  d'ail- 
leurs sont  toutes  dans  le  format  in-folio.  4°  Le 
Soir  dans  la  forêt,  romance  pour  piano,  1775; 
5°  Polyphème ,  monodrame  à  plusieurs  parties, 
1776  ;  6°  Iphigénie,  cantate  à  chanter  en  parties, 
1779;  7°  Sèraphine ,  cantate,  idem,  1783; 
8°  Cérès,  prologue  ;  9°  Cinquante-une  chansons 
des  meilleurs  poètes  allemands,  mises  en  musique, 
Weimar,  1784  ;  10°  beaucoup  de  concertos  et  plu- 
sieurs quintetti,  dont  nous  ne  donnerons  pas  le 
détail,  parce  que  l'on  recherche  moins  aujour- 
d'hui ce  genre  de  compositions,  surtout  le  pre- 
mier, dont  les  formes  ont  le  double  tort  d'être 
solennelles  et  trop  monotones.  Nous  ne  parlerons 
pas  non  plus  d'une  foule  d'autres  morceaux  pour 
orchestre  ou  instruments  à  vent,  tels  que  sym- 
phonies, etc.,  qui  sont  restés  manuscrits,  et  qui 
probablement  ne  seront  jamais  gravés.  P — ot. 

WOLF  (Fbédjîric -Auguste),  un  des  premiers 
philologues  de  l'Allemagne ,  naquit  à  Haynrode, 
village  près  de  Nordhausen,  le  15  février  1759. 
H  dut  sa  première  instruction  aux  soins  de  son 
père,  chantre  et  organiste  de  l'église  protestante 
dHaynrode  et  qui  plus  tard  devint  maître  de 
chant  à  l'école  des  filles  de  la  ville  voisine.  A  sept 
ans,  le  jeune  Wolf  fut  admis  dans  la  troisième 
classe  du  collège  de  Nordhausen,  où  le  cours 
entier  de  l'enseignement  était  divisé  en  sept 
classes.  Il  manifesta  dès  lors  ses  heureuses  dis- 
positions pour  l'étude  des  langues  anciennes  et 
s'adonna  en  même  temps  aux  langues  vivantes, 
dont  les  littératures  lui  devinrent  familières  avant 
son  entrée  à  l'université.  Déjà  même  à  cette 
époque  il  avait  conçu  le  projet  d'une  grammaire 
comparée  des  langues  anciennes  et  modernes. 
De  bonne  heure,  il  attachait  aux  connaissances 
acquises  par  transmission  moins  de  prix  qu'à 
celles  qui  sont  le  fruit  de  nos  propres  efforts,  et 
cette  disposition,  bien  digne  d'un  esprit  aussi 
original  et  aussi  puissant  que  le  sien,  était  d'ail- 
leurs favorisée  par  la  manière  dont  l'un  de  ses 
maîtres  l'avait  initié  à  l'intelligence  des  princi- 
pales langues  modernes.  Répétant  sans  cesse  à 
ses  élèves  que  cette  étude  est  facile  à  quiconque 
connaît  déjà  les  langues  de  l'antiquité  et  ne  leur 
laissant  entre  les  mains  le  dictionnaire  de  chaque 
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idiome  vulgaire  que  pendant  deux  mois,  pour  en 
extraire  une  quantité  de  mots  suffisante,  ce 
maître,  nommé  Frankenstein,  l'avait  accoutumé 
à  compter  sur  ses  recherches  solitaires  et  à  mar- 
cher avec  indépendance  dans  ses  propres  voies. 
Une  vive  prédilection  pour  les  études  philologi- 
ques l'empêcha  de  répondre  aux  vues  de  son 
père,  qui,  voulant  le  consacrer  à  la  profession 
de  musicien,  lui  avait  fait  apprendre  le  chant,  la 
composition  et  plusieurs  instruments.  Son  maître 
de  musique,  nommé  Schrœter,  savant  organiste, 
l'intéressait  beaucoup  en  lui  apprenant  à  con- 
naître les  écrits  des  anciens  sur  l'art  musical; 
mais  la  partie  mathématique  de  cet  art  lui  était 
insupportable,  et  il  conserva  toujours  depuis  la 
même  aversion  pour  les  sciences  de  calcul.  A 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Gœttingue,  où  il  prit  inscription  sous  le  titre 
inusité  alors  de  philologiœ  studiosus ,  titre  qui 
faillit  faire  refuser  son  admission  par  les  supé- 
rieurs, entre  autres  par  Heyne;  mais  le  jeune 
Wolf  ne  voulut  point  se  départir  de  cette  qua- 
lité, et  il  fut  impossible  de  le  décider  à  s'inscrire 
pour  la  faculté  de  théologie,  qui  impliquait  plus 
ou  moins  positivement  les  études  philologiques. 
Gatterer,  Schlœzer,  Michaelis,  Feder,  Meiners  et 
Heyne  furent  les  professeurs  dont  il  suivit  les 
cours,  mais  sans  assiduité.  Le  dernier  lui  sut 
mauvais  gré  du  désordre  apparent  de  ses  tra- 
vaux, qui,  ainsi  que  son  peu  d'exactitude  aux 
leçons,  tenait  surtout  à  ce  besoin  d'étudier  par 
lui-même,  et  à  cette  habitude  d'indépendance 
dont  nous  avons  parlé.  Heyne  jugea  donc  à  pro- 
pos de  l'écarter  d'un  cours  particulier  [collegium 
privatum)  qu'il  faisait  sur  Pindare,  comme  peu 
en  état  de  le  suivre,  malgré  ses  instances  pour 
être  mis  à  l'épreuve.  Ce  traitement  était  d'autant 
plus  rigoureux  que  Wolf,  étranger  à  toute  dissi- 
pation, connu  à  Gœttingue  de  peu  de  personnes 
et  profitant  avec  ardeur  des  richesses  de  la  biblio- 
thèque, se  livrait  sans  relâche  au  travail.  Son 
excessive  application  alla  même  jusqu'à  lui  cau- 
ser deux  dangereuses  maladies  pendant  les  deux 
ans  et  demi  qu'il  passa  dans  cette  université.  Cet 
éloignement  de  Heyne  pour  un  jeune  homme 
que  sa  gloire  était  intéressée  à  traiter  comme 
son  élève  empêcha  Wolf  de  solliciter  auprès  de 
lui  une  place  au  séminaire  philologique,  quoi- 
que cette  ressource  convînt  fort  à  sa  position. 
11  s'en  dédommageait  péniblement  en  donnant 
quelques  leçons  de  grec  et  de  langues  modernes, 
particulièrement  d'anglais.  C'est  pour  ce  dernier 
objet  qu'il  publia,  en  1778  (Gœttingue),  le  texte 
du  Macbeth  de  Shakspeare  avec  des  notes  et 
des  éclaircissements.  En  1779,  il  fut  appelé  au 
coliége  d'ilefeld,  en  qualité  de  régent  extraordi- 
naire. Avant  de  quitter  l'université,  il  offrit  à 
Heyne,  comme  une  preuve  de  déférence,  de  lui 
soumettre  un  essai  où  il  avait  déposé  le  germe 
des  idées  qu'il  développa  depuis  avec  tant  de 
force  et  d'éclat  sur  les  poèmes  d'Homère;  mais 


cet  hommage  fut  repoussé  avec  peu  de  ménage- 
ment. Pendant  son  séjour  à  Ilefeld ,  Wolf  s'an- 
nonça au  monde  savant  par  une  édition  du  Ban- 
quet de  Platon,  Leipsick,  1782,  in-8°,  dans  la- 
quelle il  joignit  au  texte  grec  une  exposition  de 
ce  dialogue,  une  introduction  et  des  notes  en 
allemand.  Ce  travail,  dans  lequel  Wolf  manifes- 
tait de  si  bonne  heure  une  critique  savante  et 
spirituelle,  large  et  exacte,  grave  et  agréable  en 
même  temps,  attira  sur  lui  l'attention  du  public, 
et  particulièrement  celle  du  ministre  prussien 
Zedlitz.  Peu  après  cette  publication,  il  signala 
son  talent  pour  l'enseignement,  et  son  immense 
érudition  dans  un  exercice  solennel  (Probelection), 
à  la  suite  duquel  il  fut  nommé  recteur  de  l'école 
d'Osterrode,  près  du  Harz.  A  cette  même  époque, 
il  se  maria,  étant  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  dès 
l'année  suivante  on  lui  offrit  la  direction  du 
collège  de  Géra,  qu'il  n'accepta  point,  malgré  les 
avantages  attachés  à  cette  place,  préférant  le 
titre  de  professeur  à  l'université  de  Halle,  qui 
lui  était  offert  d'un  autre  côté,  avec  la  di- 
rection de  l'institut  pédagogique  de  cette  ville. 
Ces  fonctions  lui  convenaient  davantage  par 
l'influence  plus  étendue  qu'elles  lui  permirent 
d'exercer,  influence  toute  pratique  dont  les 
effets  toujours  croissants  peuvent  difficilement 
être  racontés,  mais  sont  attestés  par  la  reconnais- 
sance et  la  gloire  qui  ont  consacré  son  nom  dans 
la  mémoire  de  ses  compatriotes.  Sa  plus  haute 
vocation  fut  toujours  à  ses  yeux  celle  de  profes- 
seur, quoiqu'il  réunît  comme  écrivain  critique 
toutes  les  qualités  qui  tiennent  du  génie  et  qui 
atteignent  à  la  perfection.  Ses  cours  furent  peu 
fréquentés  pendant  la  première  année  de  son  en- 
seignement à  Halle  :  il  avait  cru  devoir  le  prendre 
sur  le  pied  le  plus  élevé,  et  il  trouvait  peu  d'étu- 
diants en  état  de  l'entendre.  Dès  l'année  sui- 
vante ,  il  se  réduisit  à  des  formes  plus  élémen- 
taires et  se  vit  entouré  d'un  auditoire  nombreux. 
Assisté  du  ministre  Zedlitz,  il  obtint  bientôt  l'au- 
torisation de  transformer  l'institut  pédagogique 
confié  à  ses  soins  en  un  séminaire  philologique, 
c'est-à-dire  un  établissement  d'instruction  secon- 
daire en  une  école  normale.  Le  succès  avec  lequel 
il  s'appliquait  à  fortifier  les  études  académiques 
répandit  le  plus  grand  éclat  sur  l'université  de 
Halle,  pendant  vingt-trois  années  qu'il  y  fut  pro- 
fesseur, et  il  se  vit  en  position  durant  les  dix 
dernières  de  reprendre  en  présence  d'une  foule 
attentive  le  genre  d'enseignement  qui ,  lors  de 
son  début,  s'était  trouvé  en  disproportion  avec  la 
faiblesse  des  auditeurs.  Ce  qui  caractérisait  la 
manière  de  ce  grand  maître,  c'est  qu'à  une  éru- 
dition toujours  vraie,  sobre  et  forte,  ennemie  de  la 
routine  et  du  pédantisme ,  il  joignait  la  plus  haute 
intelligence,  le  sentiment  le  plus  vif  du  génie  de 
l'antiquité  classique,  dont  il  semblait  animé  lui- 
même,  et  dont  il  voulait  donner  la  noble  empreinte 
à  la  vie  intellectuelle  et  morale  des  hautes  écoles. 
Aussi  trouvait-on  sans  cesse  dans  ses  leçons  et  dans 
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son  commerce  privé  quelque  chose  de  fier  et  de 
généreux  qu'annonçaient  aussi  les  avantages  ex- 
térieurs de  sa  personne,  en  même  temps  qu'un 
abandon  plein  de  bonté  avec  lequel  il  prodiguait 
ses  moments  comme  les  livres  de  sa  bibliothèque 
aux  jeunes  gens  assez  heureux  pour  lui  inspirer 
quelque  intérêt.  Pendant  ses  vingt-trois  ans 
d'exercice  à  Halle ,  il  offrit  la  preuve  d'une 
activité  peut-être  sans  exemple  parmi  les  pro- 
fesseurs si  laborieux  de  l'Allemagne,  en  fai- 
sant plus  de  cinquante  cours  différents  sur  des 
auteurs  ou  sur  des  matières  diverses,  sans  comp- 
ter les  soins  qu'il  donnait  au  séminaire  philolo- 
gique. Par  une  singularité  plus  rare  encore,  il 
dédaigna  constamment  les  profits  qu'il  pouvait 
s'assurer  en  publiant  des  livres  à  l'aide  du  travail 
de  ses  leçons  et  destinés  à  leur  servir  de  texte. 
Une  édition  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  avec  des 
commentaires  (1784),  résultat  de  l'un  de  ses 
cours,  fit  seule  exception  à  cette  règle,  que  lui 
avaient  imposée  sa  conscience  littéraire  et  l'ori- 
ginalité toute  vivante  de  sa  manière  d'enseigner, 
d'après  laquelle  il  ne  voulait  donner  ni  traduc- 
tions d'auteurs  ni  dictées.  II  lui  arriva  même  de 
faire  suspendre  à  la  porte  de  son  auditoire  les 
traductions  déjà  publiées  de  l'auteur  qu'il  expli- 
quait, en  permettant  à  ses  élèves  d'en  détacher 
chacun  un  morceau.  Une  entreprise  qui  lui  fut 
confiée,  ainsi  qu'il  l'avait  souvent  désiré,  par  des 
libraires  de  Halle,  appela  ses  travaux  particuliers 
sur  Homère  et  lui  fournit  l'occasion  de  rendre  à 
la  critique  de  l'antiquité  un  de  ces  éminents  ser- 
vices dont  le  temps  ne  peut  effacer  le  souvenir 
et  auxquels  il  semble  même  ne  pouvoir  rien 
ajouter.  Il  ne  s'agissait  d'abord  que  de  diriger 
une  réimpression  des  œuvres  d'Homère,  d'après 
l'édition  de  Glasgow,  et  c'est  ce  que  Wolf  exé- 
cuta avec  un  soin  scrupuleux  qui  répondit  à 
cette  première  intention ,  en  donnant ,  avec  la 
plus  grande  exactitude  typographique,  le  texte 
grec  tel  qu'une  critique  bien  insuffisante  l'avait 
laissé  subsister  jusqu'alors  (Halle,  1784  et  1785, 
in-8°).  Mais  il  conçut  dès  ce  moment  le  projet  de 
revoir  à  fond  et  de  restituer  ce  texte,  sinon  dans 
son  état  primitif,  ce  qui  était  impossible,  du 
moins  avec  de  telles  améliorations  sous  le  rap- 
port de  la  langue,  du  sens  littéral  et  poétique,  de 
la  ponctuation  et  des  accents,  qu'il  pût  repré- 
senter les  meilleures  leçons  des  grands  critiques 
d'Alexandrie.  Aucun  travail  de  ce  genre  n'avait 
été  entrepris  d'après  une  méthode  aussi  large  et 
aussi  laborieuse  :  Wolf  relut  jusqu'à  trois  fois 
l'immense  commentaire  d'Eustathe  et  les  autres 
scolies,  relevant  de  toutes  parts  les  variantes  et 
les  gloses  omises  par  Ernesti  et  ses  devanciers. 
Il  parcourut  les  scoliastes  des  divers  écrivains 
grecs,  les  lexicographes  et  autres  grammairiens 
anciens;  il  chercha  la  trace  des  textes  antiques 
d'Homère  chez  les  prosateurs  qui  l'ont  cité, 
chez  les  poètes,  et  particulièrement  ceux  d'Alexan- 
drie, qui  en  l'imitant  ont  indiqué  souvent  de 


quelle  manière  ils  lisaient  ou  entendaient  cer- 
tains passages.  En  1788,  la  publication,  faite  par 
Dansse  de  Villoison,  du  précieux  manuscrit  de 
Venise,  lui  fournit  la  matière  d'un  nouveau  tra- 
vail et  le  fit  revenir  sur  tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusque-là.  Les  scolies  de  ce  manuscrit,  qui 
avaient  été  inconnues  à  Eustathe,  remplie*,  des 
traditions  et  des  signes  critiques  qu'avaient  lais- 
sés sur  la  plupart  des  vers  de  Ylliade  les  Aris- 
tarque,  les  Zénodote,  les  Aristophane  (de  Byzance), 
et  d'autres  éditeurs  célèbres  de  l'antiquité,  offri- 
rent à  Wolf  une  multitude  d'émendations  nou- 
velles et  la  confirmation  d'un  grand  nombre  de 
ses  conjectures  {voy.  l'art.  Homère).  L'édition 
d'Alter  (1789-1790  et  1794),  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Vienne,  ajouta  encore  à  ses  travaux 
et  à  ses  ressources.  De  là,  portant  ses  regards 
sur  l'histoire  tout  entière  des  poëmes  homéri- 
ques et  particulièrement  sur  leur  origine,  après 
s'être  convaincu  par  tant  de  témoignages  des 
variations  continuelles  qu'ils  ont  subies  à  travers 
les  siècles  par  l'infidélité  des  souvenirs  et  des 
copies ,  par  le  désordre  de  l'ensemble  et  le 
manque  de  divisions  précises,  par  l'audace  des 
interpolateurs,  l'ignorance  ou  les  subtilités  des 
interprètes,  il  trouva  la  raison  de  cette  insta- 
bilité des  textes  dans  la  manière  dont  ces  poé- 
sies avaient  été  composées  et  répandues,  puis 
enfin  rédigées  en  Ionie,  en  Grèce  et  à  Alexandrie. 
Ce  fut  la  matière  d'un  célèbre  traité  qu'il  publia, 
en  1795,  sous  le  titre  de  Prolegomena  ad  Homerum, 
Halle,  in-8°,  lre  partie.  Abandonnant  avec  har- 
diesse l'ornière  des  critiques  accoutumés  à  envi- 
sager sous  le  même  aspect  et  à  juger  d'après  le 
même  esprit  Homère  et  les  poètes  épiques  des 
siècles  civilisés,  Wolf  se  demanda  si  i'auteur  ou 
les  auteurs  de  Ylliade  et  de  YOdyssée  avaient  su 
écrire  ou  s'ils  avaient  pu  faire  usage  de  l'écri- 
ture. Des  preuves  sans  nombre  le  convainquirent 
de  la  fausseté  de  cette  hypothèse  et  en  particu- 
lier le  silence  absolu  des  deux  poëmes  sur  un 
art  que  la  Poésie,  fille  de  Mémoire,  était  alors 
destinée  à  suppléer.  Quelle  était  donc  la  condi- 
tion d'Homère  ou  des  heureux  génies  représen- 
tés par  ce  nom,  qu'aucune  circonstance  histo- 
rique n'accompagne?  Celle  de  chantres  publics 
(doiSot)  dépositaires  des  traditions  religieuses, 
politiques ,  guerrières  des  nations  grecques  à 
peine  sorties  de  l'enfance  :  profession  révérée  à 
cette  époque  et  que  l'art  d'écrire  des  livres  en 
prose,  pratiqué  seulement  trois  siècles  plus  tard, 
vers  les  premières  olympiades,  devait  faire  dégé- 
nérer et  enfin  disparaître,  mais  qui  se  trouve 
avec  des  caractères  analogues  chez  toutes  les 
nations  demi-civilisées,  dont  le  génie  et  la  langue 
offrent  quelque  originalité.  Ainsi  se  répandaient 
de  contrée  en  contrée  les  plus  beaux  chants  con- 
sacrés à  la  gloire  des  héros,  et  de  nouveaux  épi- 
sodes venaient  s'y  rattacher  sans  cesse,  de  ma- 
nière à  former  ces  immenses  cycles  épiques  que 
l'antiquité  elle-même  ne  put  conserver  sous  leurs 
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formes  natives.  La  gloire  des  homérides  entre 
les  diverses  familles  ou  écoles  de  rapsodes  fut 
sans  doute  de  choisir,  de  conserver  et  de  perfec- 
tionner les  deux  plus  belles  parties  de  cet  héri- 
tage poétique,  quelque  distance  qu'on  soit  obligé 
d'ailleurs  d'établir  entre  ces  deux  parties  comme 
monuments  de  la  culture  intellectuelle,  politique, 
industrielle  et  religieuse  des  peuples  à  des  épo- 
ques ou  plus  probablement  encore  dans  des 
contrées  différentes.  Examinant  ensuite  la  forme 
et  le  dessin  de  ['Iliade  et  de  V Odyssée,  Wolf  ne 
craignit  point,  malgré  tout  l'art  qu'y  ont  pu 
introduire  les  éditeurs  anciens,  de  leur  contester 
cette  unité  savante  qu'une  raison  plus  moderne 
a  imposée  au  poëme  épique,  mais  qu'Aristote, 
faute  de  véritables  modèles,  a  si  vaguement  dé- 
terminée dans  ses  préceptes  sur  ce  genre  de 
composition.  Ces  importantes  discussions  sont 
suivies  d'une  recherche  historique  sur  les  desti- 
nées de  ces  poèmes  aux  diverses  époques  de 
Lycurgue,  de  Solon,  de  Platon,  d'Alexandre,  où 
il  est  si  peu  à  présumer  qu'ils  formassent  un 
corps  semblable  à  celui  qu'ils  offrent  aujourd'hui, 
et  enfin  aux  époques  de  Zénodote,  d'Aristophane 
et  d'Aristarque ,  où  une  critique  habile,  mais 
souvent  téméraire  et  systématique,  s'en  empara 
pour  corriger  les  détails  et  ordonner  l'ensemble. 
Telle  est  la  matière  de  ces  admirables  Prolégo- 
mènes dont  le  style  aussi  plein,  aussi  fort,  aussi 
original  que  la  doctrine,  révélait  non-seulement 
le  plus  habile  latiniste  de  son  temps,  mais  encore 
un  grand  écrivain.  La  sensation  que  ce  livre 
produisit  dans  le  monde  littéraire  fut  vive  et 
diverse.  Sans  avoir  recherché  le  paradoxe,  l'au- 
teur en  subit  tous  les  honneurs  ou  plutôt  les 
inconvénients.  Il  fut  de  toutes  parts  attaqué  ou 
défendu,  injurié  ou  célébré,  et  souvent  sans 
avoir  été  bien  compris.  Quelques  lignes  d'Is.  Ca- 
saubon  et  de  l'illustre  Bentley  étaient  les  seules 
autorités  respectables  qui  eussent  précédé  sa  doc- 
trine, et  l'on  ne  manqua  pas,  comme  il  l'avait 
pressenti,  d'associer  son  jugement  sur  Homère 
aux  impertinentes  propositions  hasardées  par 
l'abbé  d'Aubignac,  comparant  Y  Iliade  à  un  pot- 
pourri  du  pont  Neuf.  Bien  loin  pourtant  de  dé- 
précier la  poésie  homérique,  Wolf,  en  l'affran- 
chissant des  conditions  arbitraires  et  indivi- 
duelles d'un  livre  moderne,  indiquait  aux  esprits 
sérieux  la  source  plus  large  et  plus  féconde  des 
grandes  poésies  nationales  dans  le  génie  des 
peuples  à  cet  âge  où  les  imaginations ,  naïves  et 
hardies  comme  le  langage ,  ne  savent  que  revê- 
tir d'harmonieux  mensonges  l'histoire ,  la  reli- 
gion, la  nature  et  l'humanité  tout  entières.  En 
un  mot,  il  faisait  disparaître  en  partie  le  prodige 
de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée ,  sans  rien  ôter  à  l'ad- 
miration qui  leur  est  due.  Mais  les  superstitions 
littéraires  d'un  grand  nombre  de  savants,  en 
Allemagne  et  à  l'étranger,  se  soulevèrent  en. 
faveur  de  la  personne  et  des  écrits  du  divin  poète  : 
des  académies  provoquèrent  le  combat  par  des 


récompenses;  les  feuilles  périodiques  furent  par- 
tagées ;  la  Gazette  de  Leipsick  se  déclara  en  faveur 
de  Wolf  (1796,  n°  33),  tandis  que  Heyne,  à  Gœt- 
tingue  ,  accueillait  avec  un  mécontentement 
équivoque  des  idées  dont  il  prétendit  plus  tard 
avoir  eu  les  premiers  soupçons,  et  dont  il  fit 
ensuite  son  profit  dans  les  derniers  Excursus  de 
son  édition  de  l'Iliade,  t.  8.  Ses  prétentions  à  la 
priorité  sur  Wolf  et  les  plaintes  qu'il  exprima 
d'avoir  été  dérobé  par  ce  dernier,  dès  l'époque 
où  il  le  comptait  parmi  ses  élèves,  donnèrent 
lieu  à  celui-ci  de  publier  des  Lettres  à  Heyne,  en 
allemand,  dont  les  trois  premières  surtout  pas- 
sent pour  des  modèles  de  polémique  savante  et 
de  fine  ironie.  Voyez  aussi  Bœttiger,  Sur  l'in- 
vention du  papyrus  égyptien  et  son  introduction  en 
Grèce,  dans  le  Mercure  allemand,  1796;  Schnei- 
der, préface  des  Argonautiques  d'Orphée;  Her- 
mann,  De  entend,  rat.  gramm.  gr.,  p.  38  et  44. 
D'une  autre  part,  on  peut  voir  pour  l'opinion 
contraire  :  Sainte-Croix,  Réfutation  d'un  para- 
doxe littéraire  de  M.  Wolf,  1798,  in-8°  ;  J.-L.  Hug, 
Sur  l'invention  de  l'écriture  alphabétique,  etc.,  avec 
des  considérations  relatives  aux  nouvelles  recher- 
ches sur  Homère,  en  allemand,  1801  ;  Cesarotti, 
Dissertations ,  au  tome  9  de  sa  traduction  de 
Y  Iliade,  Pise,  1802  ;  Wassemberg,  Oratio  de 
abusu  ingenii ,  in  ea  prœserlim  sententia  spectalo 
quœ  Iliadem  et  Odysseam  Homero  magnam  partem 
adjudicat,  1797.  Mais  depuis  longtemps  l'Alle- 
magne savante  s'accorde  à  reconnaître  pour  légi- 
time le  scepticisme  éclairé  de  Wolf  :  des  criti- 
ques philosophes  et  des  philologues  s'en  sont 
habilement  servis ,  et  les  Prolégomènes  subsis  - 
tent comme  un  rare  modèle,  qu'on  a  quelque- 
fois appelé  le  torse,  à  cause  de  la  beauté  de 
l'ouvrage  et  de  sa  forme  incomplète.  En  effet, 
par  un  caprice  assez  bizarre,  l'auteur,  qui  a 
survécu  trente  ans  à  la  publication  de  ce  livre, 
ne  l'a  jamais  achevé.  Sa  première  partie  devait 
amener  l'histoire  des  poèmes  d'Homère  jusqu'à 
la  première  édition  imprimée  de  Démétrius  Chal- 
condyle,  et  elle  s'arrête  avant  l'époque  de  Lon- 
gin  et  de  Porphyre;  la  seconde  partie  devait 
donner  les  règles  et  la  méthode  d'après  lesquelles 
il  préparait  sa  nouvelle  édition  d'Homère.  Cette 
édition  parut  en  1804,  Leipsick,  4  vol.  in-8°; 
peut-être  l'immense  succès  qu'elle  obtint  ainsi 
que  les  travaux  qu'elle  avait  exigés  le  dispen- 
sèrent-ils de  songer  à  rendre  compte  de  ses  mo- 
tifs. Dès  l'année  1792,  malgré  les  soins  qu'il 
consacrait  à  Homère  et  à  ses  leçons,  Wolf  avait 
donné  une  édition  de  la  Harangue  de  Démosthène 
contre  Leptine{YLaUe,  in-8°),  précédée  d'une  dédicace 
remarquable  à  Reiz  et  d'un  discours  préliminaire 
et  suivie  de  notes  relatives  aux  diverses  leçons, 
ainsi  qu'à  l'interprétation  du  texte,  en  y  joignant 
une  réimpression  du  discours  d'Aristide  sur  le 
même  sujet,  donné  pour  la  première  fois  par 
Morelli ,  à  Venise.  Depuis  les  plus  hautes  consi- 
dérations sur  l'éloquence  grecque  jusqu'aux  moin- 
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dres  nuances  de  la  diction  et  aux  détails  des 
mœurs  et  des  localités,  ce  commentaire  répond 
à  tous  les  besoins  de  la  critique  avec  une  telle 
supériorité  que  l'on  ne  saurait  trouver  aucun 
travail  du  même  genre  exécuté  avec  autant  de 
perfection.  La  simplicité  et  la  pureté  de  style 
des  grandes  époques  antiques,  si  bien  caractéri- 
sées dans  les  plus  beaux  passages  des  prolégo- 
mènes de  ce  dernier  ouvrage,  avec  une  latinité 
digne  du  sujet,  devinrent  pour  Wolf  les  princi- 
paux moyens  d'apprécier  la  légitimité  des  ou- 
vrages attribués  aux  classiques  du  premier  ordre. 
C'est  par  là  qu'il  fut  conduit  à  révoquer  en 
doute  l'authenticité  de  plusieurs  discours  attri- 
bués généralement  à  Cicéron,  renouvelant  ainsi 
un  procès  littéraire  qui  avait  divisé,  un  demi- 
siècle  auparavant,  les  savants  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne  et  qui  semblait  abandonné,  sinon 
jugé.  On  peut  consulter  sur  cette  première  épo- 
que du  débat  les  articles  Middleton  ,  Tunstall, 
J.  Matth.  Gesner  et  en  particulier  Markland. 
Wolf  releva  la  discussion  en  publiant  le  texte 
de  Quatre  discours  prétendus  de  Cicéron  :  Post 
reditum  in  senatu.  Ad  quirites  post  reditum,  Pro 
domo  sua  ad  pontijices ,  De  haruspicum  responsis , 
avec  les  observations  de  Markland  contraires  à 
l'authenticité  de  ces  discours,  les  réponses  de 
Gesner  et  ses  propres  répliques,  Berlin,  180JI .  Il 
eût  pu  s'épargner  la  peine  de  traduire  en  latin 
le  commentaire  anglais  de  Markland,  s'il  eût  su 
que  ce  travail  avait  été  déjà  fait  en  Angleterre. 
Cette  publication,  dédiée  à  notre  célèbre  Larcher, 
fut  bientôt  suivie  d'une  autre  attaque  inouïe  jus- 
qu'alors contre  la  foi  des  écoles  cicéroniennes  : 
le  Pro  Marcello,  cette  oraison  pompeuse,  étudiée 
depuis  si  longtemps  comme  un  modèle  de  diction 
et  d'éloquence,  fut  traitée  d'apocryphe  et  dé- 
noncée par  l'illustre  critique  sur  un  ton  auquel 
on  peut  reprocher  trop  d'audace  et  une  sorte  de 
tyrannie  envers  l'opinion  commune.  Dans  un 
commentaire  détaillé  sur  cette  harangue,  il  pré- 
tendit prouver  que  Cicéron  n'avait  ni  pu  ni  dû 
s'exprimer  avec  autant  d'étendue,  dans  un  tel 
esprit  et  dans  un  tel  langage;  que  les  expres- 
sions ,  les  phrases  et  les  constructions  sont  sou- 
vent à  peine  latines;  que  la  composition  tout 
entière  est  plate  et  ridicule,  enfin  plus  digne  du 
bavard  empereur  Claude  que  de  Cicéron.  D'impo- 
sants suffrages,  entre  autres  ceux  de  MM.  Schùtz 
et  Beck,  vinrent  appuyer  en  faveur  de  ce  para- 
doxe l'autorité  de  Wolf;  néanmoins  de  nom- 
breux contradicteurs  s'élevèrent;  enfin  de  zélés 
imitateurs  ne  manquèrent  point  qui  voulurent 
porter  la  serpe  sur  d'autres  branches  de  la  litté- 
rature ancienne  et  particulièrement  sur  d'autres 
écrits  de  CicéTon.  Des  esprits  prudents  prirent 
l'alarme  et  annoncèrent  un  bouleversement  gé- 
néral dans  l'empire  du  goût  et  de  la  critique,  si 
l'exemple  des  maîtres  continuait  à  encourager 
les  entreprises  d'un  téméraire  scepticisme,  sus- 
ceptible de  se  prêter  aisément  aux  caprices  et 


aux  prétentions  de  la  médiocrité.  Quelques-uns 
eurent  recours  au  sarcasme,  et  à  l'imitation  d'un 
pamphlet  qui  avait  été  publié  en  Angleterre 
contre  Markland  {voy.  ce  nom);  il  parut  à  Berlin 
une  dissertation  ironique ,  où  l'on  prétendait 
prouver  que  la  diatribe  contre  Cicéron,  attribuée 
généralement  à  M.  Wolf,  ne  méritait  point  de 
lui  être  imputée  et  n'était  nullement  son  ou- 
vrage. Enfin  il  se  forma  une  opinion  moyenne 
assez  propre  à  tempérer  les  esprits  trop  remuants  : 
selon  cette  doctrine,  des  interpolations  et  d'autres 
altérations  nombreuses  peuvent  sans  doute  être 
souvent  soupçonnées  dans  les  textes  antiques  si 
longtemps  livrés,  avant  l'invention  de  la  presse, 
à  l'arbitraire  des  interprètes,  au  bel  esprit  des 
rhéteurs  et  à  l'ignorance  des  copistes;  mais  de- 
puis que  les  progrès  de  l'instruction  et  du  bon 
sens  ont  fait  rejeter  quelques  misérables  compi- 
lations décorées  de  grands  noms  antiques ,  à  la 
faveur  des  derniers  âges  de  la  décadence  ou 
d'un  frauduleux  trafic  de  manuscrits  au  1 5e  siècle, 
il  ne  nous  reste  plus  pour  condamner  ainsi  des 
ouvrages  entiers  ni  assez  de  données  historiques 
ou  grammaticales,  ni  des  raisons  de  goût  qui 
soient  péremptoires  (1).  Néanmoins  à  ce  dernier 
égard  ,  quoiqu'on  puisse  trouver  les  conclusions 
de  Wolf  généralement  trop  absolues,  nous  osons 
dire  qu'il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  retran- 
cher de  l'éloquence  romaine  ou  d'y  avoir  blâmé 
du  moins  cette  redondance  et  cette  contention 
de  style  dont  les  maîtres  mêmes  ne  furent  point 
assez  exempts.  Après  tout,  il  ne  faut  pas  trop 
s'étonner  qu'après  avoir  donné  de  si  fortes  et  de 
si  heureuses  impulsions  à  la  science  par  un  salu- 
taire scepticisme,  il  ait  été  entraîné  trop  loin 
dans  son  propre  mouvement,  et  pour  en  don- 
ner un  autre  exemple,  on  lui  a  entendu  dire, 
un  an  avant  sa  mort,  qu'il  préparait  sur  tel 
passage  d'Homère ,  dont  il  ne  voulait  par  encore 
donner  l'indication ,  un  travail  dans  lequel  il 
démontrerait  non-seulement  que  ce  passage  n'est 
point  de  l'époque  d'Homère,  mais  encore  qu'il 
n'est  pas  même  grec.  Voici  l'indication  des  prin- 
cipaux écrits  auxquels  donna  lieu  le  paradoxe  de 
Wolf  sur  Cicéron  :  M.  T.  Cic.  Orationem  pro 

Marcello  voOetaç  suspicione        liber  are  conatus  est 

Olaùs  Wormius,  Copenhague,  1804,  in-8°,  réfu- 
tation remarquable,  surtout  pour  les  détails  phi- 
lologiques, écrite  avec  beaucoup  de  mesure  et 
d'élégance;  —  Benj.  Weiske,  Comme ntarius  in 
orat.  M.  T.  Cic.  pro  Marc,  avec  un  Appendix  de 
orat.  quœ  vulgo  fertur  M.  T.  Cic.  pro  Ligario, 
Leipsick,  1805  et  1819.  Weiske  admet  contre 
Wolf  la  légitimité  du  discours  pour  Marcellus,  et 
il  conteste  celle  du  discours  pour  Ligarius;  — 
F.  Kalau,  Comm.  exhibens  nonnulla  ad  IVolJîanas 
orationis  pro  Marc,  castigationes,  Francfort -sur- 

(1)  Voyez  cd  faveur  de  cette  doctrine,  ainsi  que  sur  l'ensemble 
de  la  dispute  provoquée  par  Wolf  et  sur  ses  antécédents,  les 
excellentes  observations  préliminaires  qui  précèdent  chaque  par- 
tie des  Œuvres  de  Cicéron  dans  la  traduction  de  M.  Jos.-Vict. 
Leclerc,  t.  11,  p,  61,  et  t.  21,  p.  450  (1"  édition,  in-8-j. 
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le  Mein,  1804;  —  G.-L.  Spalding,  De  oral.  Mar- 
celliana  disputatio,  dans  le  premier  cahier  du 
Muséum  avtiquitatis  studiorum,  Berlin,  1808;  — 
A.-L.-W.  Jacob,  De  orat.  quœ  inscribitur  pro 
Marc.  Ciceroni  vel  abjudicanda  vel  adjudicanda, 
quœslionovaque  con/Vcia,  Berlin,  1812  ;  — J.-Leonh. 
Hug.,  De  origine  orat.  Cic.  pro  Marc,  Freib., 
1809,  in-4°.  —  L'attachement  de  Woif  pour  sa 
patrie  et  pour  l'école  qu'il  avait  formée  à  Halle 
lui  avait  fait  refuser  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses venues,  en  1796,  de  Leyde  ;  en  1798,  de 
Copenhague,  où  on  l'appelait  à  la  direction  de 
toutes  les  hautes  écoles,  et  enfin,  en  1805,  de 
Munich.  Lorsqu'en  1806  le  bras  de  Napoléon 
s'appesantit  sur  la  Prusse,  la  ville  de  Halle  fut 
occupée  militairement  et  son  université  dispersée. 
Ce  fut  pour  Wolf  une  époque  désastreuse  et  dont 
les  suites  furent  aussi  funestes  à  ses  travaux 
qu'à  son  bonheur  personnel.  Il  s'enfuit  à  Berlin, 
laissant  derrière  lui  une  bibliothèque  précieuse 
et  d'immenses  matériaux  manuscrits,  qui  furent 
saccagés.  A  son  retour,  l'absence  de  ses  papiers 
et  de  ses  livres  les  plus  précieux  parmi  ceux  qui 
lui  avaient  été  enlevés  lui  fit  soupçonner  qu'ils 
n'étaient  pas  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi 
et  n'avaient  servi  à  rien  moins  qu'à  faire  des 
cartouches.  Il  ne  pensait  pas,  disait-il  quelque- 
fois, que  les  soldats  se  fussent  avisés  d'un  dis- 
cernement critique  aussi  habile.  Nous  ignorons 
que!  est,  parmi  ses  compatriotes,  le  savant  au- 
quel se  rapportent  ces  vagues  imputations,  et 
nous  n'oserions,  sur  un  fait  aussi  dénué  de 
preuves,  hasarder  aucune  conjecture.  Quoi  qu'il 
en  soit,  depuis  cette  époque,  Wolf  sembla  renon- 
cer aux  grandes  entreprises  littéraires  qu'il  avait 
pu  former.  Son  projet  de  publier  le  texte  de  Pla- 
ton, qui  l'occupait  depuis  longtemps,  subsista 
quelques  années  encore  et  fut,  à  son  grand  dé- 
plaisir, contrarié  par  les  publications  du  célèbre 
Heindorf,  l'un  de  ses  élèves  les  plus  habiles, 
contre  lequel  il  laissa  éclater  un  mécontentement 
poussé  parfois  jusqu'à  l'injustice.  A  Berlin,  il  se 
vit  quelque  temps  privé  de  toute  ressource  et 
dans  une  situation  d'autant  plus  pénible  que  son 
humeur  généreuse  lui  rendait  nécessaire  une 
certaine  abondance.  Une  faiblesse  que  ses  enne- 
mis lui  reprochèrent  avec  trop  de  malignité 
peut-être,  ce  fut  d'avoir  retranché  le  feuillet 
d'une  dédicace  au  roi  de  Prusse,  en  présentant 
au  maréchal  Bernadotte  la  belle  édition  in-folio 
des  poëmes  d'Homère,  qu'il  avait  commencé  de 
publier  peu  après  l'in-octavo  et  qui  ne  fut  point 
achevée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  resta  fidèle 
à  son  prince  comme  à  sa  conscience  littéraire, 
refusant  les  propositions  qui  lui  étaient  faites  de 
toutes  parts,  soit  par  les  universités  et  les  gou- 
vernements étrangers,  soit  par  les  libraires 
avides  de  ses  productions,  autant  que  lui-même 
en  était  économe.  Le  roi  de  Prusse,  éloigné  de 
sa  capitale,  fit  savoir  à  Wolf  l'intention  où  il 
était  de  ne  rien  épargner  pour  le  conserver  à  sa 


patrie.  Bientôt  d'honorables  emplois  avec  le  titre 
de  conseiller  d'Etat  lui  permirent  d'exercer  une 
utile  influence  sur  les  établissements  d'instruc- 
tion publique.  En  1808,  il  contribua  puissam- 
ment à  la  détermination  qui  fut  prise  de  fonder 
une  nouvelle  université  à  Berlin ,  et  l'organisa- 
tion en  fut  faite  d'après  ses  conseils.  Il  y  prit 
rang  comme  professeur  :  l'enseignement  oral 
était  pour  lui  un  besoin,  même  de  santé,  qui  le 
délassait  du  travail  d'écrire.  Néanmoins  les  droits 
qu'il  avait  acquis  à  l'indépendance  et  au  repos  le 
firent  autoriser  à  ne  donner  qu'autant  de  leçons 
qu'il  voudrait.  L'université  de  Berlin,  qui,  après 
la  paix  générale ,  devint  l'une  des  plus  floris- 
santes de  l'Allemagne,  eut  d'abord  à  se  déve- 
lopper dans  des  circonstances  difficiles.  Wolf,  en 
y  reprenant  avec  joie  les  fonctions  de  professeur, 
ne  retrouva  point  cette  afïluence  et  ce  zèle  stu- 
dieux dont  il  s'était  vu  entouré  à  Halle;  mais, 
quelques  années  plus  tard ,  il  vit  ses  leçons  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  de  personnages 
distingués  confondus  avec  la  foule  des  étudiants. 
Pendant  tout  ce  temps,  il  ne  donna  que  des  mor- 
ceaux détachés,  d'une  importance  secondaire, 
quoique  la  plupart  portent  l'empreinte  de  tout 
son  talent.  Ce  fut  d'abord  dans  le  Muséum  der 
Alterthumswissenschaften,  ouvrage  périodique  qu'il 
entreprit  en  société  avec  le  savant  Buttmann, 
mais  que  la  rigueur  des  temps  ne  permit  pas 
de  continuer;  ensuite  dans  les  Litterarische  Ana- 
lekten,  autre  journal  littéraire  qu'il  publia  avec 
l'assistance  de  MM.  Hermann,  Boissonade,  Mat- 
thias, Schneider,  Jacobs,  etc.  Ce  précieux  journal 
fut  trop  tôt  interrompu  par  l'établissement  d'une 
censure  à  laquelle  l'illustre  éditeur  ne  voulut 
point  se  soumettre.  Dans  un  écrit  très-remar- 
quable, Darstellung  der  Alterlhumswissenschaft,  il 
donna  le  tableau  des  études  sur  l'antiquité  tel 
qu'il  désirait  de  le  voir  réaliser  dans  les  écoles, 
entrant  dans  les  considérations  morales  les  plus 
élevées  sur  ce  sujet  qu'il  affectionnait  particuliè- 
rement. Aussi,  en  d'autres  temps,  cette  partie  de 
ses  leçons  qui  se  rapportait  à  la  science  et  à 
l'esprit  des  méthodes  était-elle  suivie  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Des  fragments  de  traductions  en  vers 
d'Horace  et  d'Aristophane  furent  aussi  le  fruit 
de  ses  loisirs  forcés,  et  ces  essais  isolés  ont  en- 
core paru  approcher  de  la  perfection.  La  comédie 
des  Nuées,  une  partie  de  celle  des  Acharniens  et 
la  première  épître  d'Horace,  reproduites  en  vers 
harmonieux  et  fidèles,  semblables  à  ceux  du 
texte,  avec  des  observations  aussi  profondes  que 
spirituelles,  sont  au  nombre  des  productions  les 
plus  singulières  du  talent  de  Wolf,  qui,  en  géné- 
ral ,  faisait  peu  de  cas  des  traductions  et  avait 
renoncé  dans  sa  jeunesse  à  de  vastes  entreprises 
en  ce  genre.  —  Des  altérations  devenues  plus 
fréquentes  dans  sa  santé  l'engagèrent  à  se  rendre, 
d'après  le  conseil  des  médecins,  dans  le  midi  de 
la  France.  Il  arriva  de  Berlin  à  Marseille,  épuisé 
par  la  fatigue  d'un  voyage  de  trois  mois,  que 
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son  impatience  lui  avait  fait  encore  trop  hâter, 
et  il  fut  aussitôt  attaqué  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, dont  il  mourut  le  8  avril  1824,  à  l'âge  de 
65  ans.  Il  était  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Berlin  et  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France.  Nous  allons  reprendre  ici  la  série  de  ses 
ouvrages,  soit  pour  en  compléter  la  liste,  soit 
pour  y  joindre  quelques  nouvelles  désignations  : 
1°  Vermischte  Schriften,  etc.,  mélanges  en  latin 
et  en  allemand,  Halle,  1802.  La  partie  latine 
contient  des  discours  pour  des  occasions  solen- 
nelles et  particulièrement  une  suite  d'allocutions 
en  quatre  pages,  prononcées  pour  la  plupart  aux 
époques  des  rentrées  des  cours,  et  dont  chacune, 
suivant  l'usage  constamment  suivi  en  Allemagne, 
offre  l'éclaircissement  de  quelques  passages  d'un 
auteur  ancien,  rarement  des  questions  plus  éten- 
dues. La  partie  allemande  présente  deux  mor- 
ceaux très-piquants,  l'un  sur  la  question:  Si 
Homère  est  traduisible  ;  l'autre  sur  les  faits  que 
les  superstitions  antiques  peuvent  ajouter  à  l'his- 
toire du  somnambulisme,  etc.  2°  Les  Histoires 
d'Hèrodien,  en  grec,  texte  soigneusement  cor- 
rigé, Halle,  1792;  3°  Suétone,  édition  accompa- 
gnée de  notes  courtes,  mais  très-estimées,  1802; 
4°  \' Hermès  de  Harris,  avec  des  remarques,  Halle, 
1788;  5°  les  Varice  lectiones  de  M.-Ant.  Muret, 
avec  des  notes  (anonymes),  Halle,  1791  ;  6°  une 
édition  du  traité  de  Reiz  :  De  prosodiœ  grœcœ 
accentus  inclinations,  Leipsick,  1791;  7°  quant  à 
l'Homère  de  Wolf,  nous  rappellerons  qu'il  ne  faut 
point  confondre  son  édition  de  1783-1785  avec 
celle  de  1794,  fruit  de  ses  plus  précieux  tra- 
vaux. On  y  joint  souvent  le  volume  des  Prolé- 
gomènes. Il  n'a  été  publié  qu'un  volume  de  la 
belle  édition  petit  in-folio  de  Leipsick,  1806,  la- 
quelle devait  avoir  cinq  volumes.  8°  Demosthenis 
orat.  adv.  Leptinem,  avec  les  scolies  et  les  com- 
mentaires, etc.,  Halle,  1790;  9°  trois  ouvrages 
de  Platon  :  Y Euthyphron ,  ï  Apologie  et  le  Criton, 
le  texte  accompagné  d'une  traduction  nouvelle, 
en  latin,  que  l'auteur  regardait  comme  l'une  de 
ses  meilleures  productions  en  cette  langue,  Ber- 
lin, 1812,  in-4°.  C'était  le  début  d'une  grande 
entreprise,  qu'il  eut  le  regret  de  ne  pouvoir 
continuer.  Il  s'était  proposé  de  lutter  avec  la 
langue  de  Térence  contre  les  grâces  et  l'atticisme 
du  philosophe  grec.  Ses  autres  travaux  sur  Pla- 
ton sont  l'édition  du  Banquet,  1782,  et  de  quel- 
ques autres  dialogues,  sans  commentaires,  et  une 
dissertation  en  allemand  :  Zu  Plato's  Phœdon, 
Berlin,  1811,  in-4°.  10°  Les  Nuées  d'Aristophane, 
traduites  en  vers  allemands,  avec  le  texte,  1811, 
in-4°;  une  partie  des  Acharniens  du  même  poëte, 
trad.  en  vers,  avec  des  remarques,  1811,  in-4"; 
séparément  quelques  autres  pièces  du  théâtre 
grec,  le  texte  seul;  11°  la  première  satire  d'Ho- 
race, avec  une  traduction  en  vers  et  des  remar- 
ques, 1813,  in-4°;  12°  Luciani  libelli  quidam, 
avec  des  notes,  Halle,  1791;  13°  Geschichte  der 
Rœmischen  Litteratur  (Histoire  de  la  littérature 


romaine),  à  l'usage  des  cours  académiques,  Halle, 
1787,  in-8°;  14°  (avec  Ph.  Buttmann)  Muséum 
der  Alterthumswissenschaften,  Berlin,  1807,  2  ca- 
hiers; le  même  ouvrage,  continué  en  latin, 
2  cahiers,  1808-1811,  ibîd .  ;  15°  Litterariche  Ana- 
leklen,  autre  ouvrage  périodique,  rempli  de  mor- 
ceaux très-curieux,  dont  nous  avons  désigné  les 
principaux  rédacteurs.  Wolf,  qui  s'était  chargé 
de  la  direction  de  l'ouvrage,  y  inséra  plusieurs 
articles  étendus,  entre  autres  une  Notice  sur 
Rich.  Bentley  et  beaucoup  de  fragments,  écrits 
avec  une  négligence  piquante,  4  cahiers  formant 
2  volumes,  Berlin,  1816-1819,  in-8°.  Plusieurs 
écrits  biographiques  ont  paru  en  Allemagne  à 
l'égard  de  ce  grand  philologue  ;  le  plus  impor- 
tant est  celui  de  W.  Corte  :  Vie  et  études  de  Wolf, 
1833,  2  vol.  in-8°.  V— g— r. 

WOLF  (Pierre-Philippe),  historien  allemand, 
né  le  28  janvier  1761 ,  à  Pfaffenhofen  en  Bavière, 
fut  d'abord  commis  d'un  libraire  à  Zurich,  puis 
à  Munich,  d'où  il  alla  à  Leipsick  établir  une  mai- 
son de  librairie  très-considérable  (1799).  Rappelé 
en  1807  à  Munich,  il  fut  nommé  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Bavière,  troi- 
sième classe,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5  août 
1808.  Voici  ce  qu'un  biographe  protestant  dit  de 
lui  :  «  Wolf  avait  des  talents,  il  a  fait  des  recher- 
«  ches  profondes  sur  l'histoire  ;  il  a  observé  l'es- 
«  prit  de  l'Eglise  catholique  et  la  tendance  de  sa 
«  hiérarchie,  surtout  dans  ces  derniers  temps. 
«  On  lui  reproche  d'avoir  par  trop  de  véhémence 
«  défiguré  ses  ouvrages  historiques,  qui  d'ail— 
«  leurs  ont  du  prix ,  et  d'avoir  injustement  at- 
«  taqué  l'Eglise  catholique  et  ses  institutions. 
«  Malgré  ces  défauts,  ses  écrits  sur  l'histoire 
«  peuvent  être  regardés  comme  le  résultat  d'une 
«  étude  pénible,  faite  d'après  les  sources,  et  ses 
«  observations,  surtout  dans  son  Histoire  des 
«  jésuites,  ont  un  ton  d'indépendance  et  de  har- 
«  diesse  qui  plaît.  »  On  a  de  lui,  en  allemand  : 
1°  Lilienberg,  histoire  originale,  Francfort,  1784, 
in-8°.  2°  Histoire  pour  consoler  l'homme  qui  est 
dans  le  malheur,  Munich,  1784,  in-8°;  3° Mémoires 
remarquables  pour  l'histoire  de  notre  siècle  philo- 
sophique,  1784,  in-8°,  sans  lieu  d'impression; 
4°  Vertus  et  vices  dans  des  histoires  et  lettres  mo- 
rales..., 1785,  in- 8°;  5°  Histoire  générale  des 
jésuites,  depuis  l'origine  de  leur  ordre  jusqu'aux 
temps  présents,  Zurich,  1789  à  1792,  4vol.in-8°; 
Brunn,  1792,  et  Leipsick,  i803;  6°  Histoire  de 
l'Eglise  romano-catholique  sous  le  gouvernement  de 
Pie  VI,  Zurich,  1783  à  1798,  6  vol.  in-8°;  ibid., 
1793  à  1802,  7  vol.  in-8°.  Le  septième  était  en- 
tièrement neuf.  7°  Histoire  de  la  religion  et  de 
l'Eglise  en  France,  Zurich,  1802.  Cet  écrit  n'est 
autre  chose  que  le  sixième  et  le  septième  volume 
de  l'ouvrage  précédent.  8°  Sur  le  rétablissement 
des  jésuites,  Lucerne,  1799,  in-8°;  9°  Projet  pour 
une  réforme  de  l'Eglise  catholique,  Leipsick,  1800, 
in -8°;  10*  Histoire  statistique  et  topographie  abré- 
gée du  Tyrol,  Munich,  1807,  in-8°;  11°  His- 
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toire  de  MaximilienI"  et  de  son  époque,  Munich, 
i"  et  2e  vol.,  1807,  3e,  1809,  in-8°.  Ce  dernier 
ouvrage  est  précieux  pour  l'histoire  générale  du 
17°  siècle.  G — y. 

WOLF  (Frédéric -Guillaume),  médecin  alle- 
mand, naquit  vers  la  fin  du  18e  siècle.  Il  fut 
médecin  royal  de  cercle  à  Posen,  et  écrivit  d'im- 
portants et  curieux  ouvrages.  Il  mourut  le  24  juin 
1837,  laissant:  1°  De  l'onanisme  chez  les  femmes  et 
des  moyens  préventifs  de  cette  habitude,  Berlin, 
1808,  in-8°;  2°  De  la  nature  et  du  moyen  de  re- 
connaître les  maladies  du  système  de  la  généra- 
tion, Berlin,  1811,  gr.  in-8°  ;  3°  Remarques  sur 
l'ouvrage  d'Aronsohn  intitulé  Traité  de  toutes  les 
maladies  vénériennes,  Berlin,  1808,  in-8°.  — 
Wolf  ( Jean -Guillaume ) ,  écrivain  allemand  et 
flamand,  mort  à  Darmstadt,  le  4  juillet  1855, 
écrivit  des  ouvrages  estimés  sur  les  littératures 
allemande  et  flamande.  Les  principaux  sont  : 
1°  Contes  allemands,  1845;  2°  Traditions  néerlan- 
daises; 3°  Le  fort  de  Tannenberg  et  ses  fouilles, 
1849,  avec  Hefener-Alteneck  ;  4°  Contes  alle- 
mands de  la  famille,  1851;  5°  Cloches  de  mai, 
même  année  ;  6°  Théorie  des  divinités  allemandes, 
1852  ;  Documents  pour  servir  à  la  mythologie  ger- 
manique; 7°  Annales  de  la  mythologie  et  des  mœurs 
allemandes,  1853-1854,  1  vol.  Wolf  avait  fait 
paraître  aussi  en  langue  flamande  un  journal 
intitulé  la  Main  fraternelle,  —  Wolf  (Henri), 
biographe  et  historien  allemand ,  fut  avocat , 
s'occupa  de  travaux  de  jurisprudence  et  d'his- 
toire, et  mourut  à  Pfaffenhofen ,  le  26  août 
1857,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  1°  Poésies, 
1831,  1  vol.;  2°  Histoire  des  Bavarois  pour  tous 
les  Etats,  1832-1834,  4  vol.;  3°  Trois  rois  delà 
dynastie  de  U'ittelsbach ,  1836;  4°  Maximilien- 
Joseph  I",  roi  de  Bavière,  histoire  de  sa  vie  et  de 
son  règne,  1836  ;  6°  Histoire  et  statistique  de  Mu- 
nich, 1838,  2°  édit.  ;  7°  Histoire  de  la  Bavière 
d'après  les  sources,  1845;  8°  Histoire  chronolo- 
gique de  tout  ce  qui  est  advenu  de  remarquable 
en  1848  e*1849,  1849-1850,  2  vol.     L.  R— l. 

WOLF.  Voyez  Wolfe  et  Wolff. 

WOLF.  Voyez  Tone. 

WOLFAE RTS  (Arthur),  peintre,  né  à  Anvers, 
florissait  vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Il  se  fit 
remarquer  parmi  les  artistes  de  la  Flandre  par  un 
esprit  ingénieux  et  plein  de  noblesse  tout  à  la 
fois.  Il  se  livra  particulièrement  à  l'histoire,  et 
il  a  su  conserver  aux  sujets  qu'il  a  tirés  de  l'Ecri- 
ture sainte  ou  des  Actes  des  apôtres  un  caractère 
d'élévation  qui  leur  est  tout  à  fait  analogue.  Ses 
compositions  sont  simples,  mais  grandes;  ses 
fonds  sont  ornés  d'une  riche  architecture.  Il  ob- 
serve le  costume  d'une  manière  scrupuleuse  pour 
le  temps  et  pour  son  pays,  et  ses  paysages  repré- 
sentent autant  qu'il  dépend  de  lui  les  sites  tels 
que  les  décrivent  les  textes  sacrés.  Ses  tableaux 
allégoriques  décèlent  également  un  homme  d'es- 
prit, et  qui  n'était  pas  étranger  à  la  littérature. 
Pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux,  il  s'amu- 


sait à  peindre,  dans  le  genre  deTeniers,  de  petites 
compositions  remarquables  par  leur  gaieté  et  leur 
originalité,  par  un  dessin  et  un  coloris  pleins  de 
naturel.  P — s. 

WOLFARD.  Voyez  Wolfhard. 

WOLFART  (Pierre),  médecin  allemand,  naquit 
à  Hanau  le  11  juillet  1675,  et,  après  avoir  achevé 
dans  sa  ville  natale  ses  études  grammaticales  et 
littéraires,  se  rendit  à  Giessen  pour  y  suivre  les 
cours  de  médecine.  Reçu  docteur  au  bout  de 
quelques  années  (1696),  il  revint  à  Hanau,  mais 
il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  les 
préparatifs  d'un  long  voyage.  La  Hollande,  l'An- 
gleterre, la  France  attirèrent  successivement  son 
active  curiosité  ;  et  partout  il  examina  avec  un 
soin  minutieux,  avec  un  jugement  sain,  avec 
un  génie  profond.  Aussi  rapporta-t-il  de  ces  pè- 
lerinages scientifiques  des  connaissances  non 
moins  solides  qu'étendues.  Ses  compatriotes  l'ap- 
précièrent dignement,  et  outre  une  clientèle 
nombreuse  et  lucrative,  Wolfart  eut  bientôt  la 
chaire  de  physique  et  d'anatomie  de  Hanau  (1 703). 
Dans  la  suite,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  le 
nomma  son  médecin ,  et  l'Académie  des  curieux 
de  la  nature  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
sous  le  nom  de  Pœonius.  Wolfart  mourut  le 
3  décembre  1726,  doyen  du  collège  de  médecine 
deHanau.  Ses  ouvrages,  qui  consistent  la  plupgrt 
en  dissertations  ou  traités  élémentaires,  se  re- 
commandent par  la  netteté  et  la  justesse  des  idées. 
Nous  n'indiquerons  que  les  principaux  :  1°  Dis- 
sertatio  de  febre  hœmoptoica,  Giessen,  1696,  in-4"; 
2°  Clavis  philosophiœ  experimentalis,  Hanau,  1701, 
iu-4°;  3°  Amœnitates  Hassiœ  inferioris  subter- 
raneœ,  Cassel,  1711,  in-4°;  4°  Physica  curiosa 
experimentalis,  Cassel,  1712,  in -4°;  5°  De  ther- 
mis  Empsensibus,  Cassel,  1715,  in-4°  ;  6°  Historia 
naturalis  Hassiœ  inferioris ,  Cassel,  1719,  in-fol. 
Ce  dernier  ouvrage  a  longtemps  été  classique  à 
Hanau,  à  Cassel  et  à  Giessen  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui complètement  effacé  par  les  ouvrages  mo- 
dernes. 7°  Description  des  fontaines  salantes  de 
Brabecher  (en  allemand),  Herborn,  1720,  in-8°  ; 
8°  Pensées  sur  les  sources  médicinales  voisines  de 
Hof-Geismar  (en  allemand),  Cassel,  1725,  in-8°. 
Ces  deux  écrits  sont  estimables  et  dénotent  un 
observateur  attentif  et  habile.  9°  De  china-china; 
10°  De  antlia  pneumatica;  11°  Voie,  Hanovia,  et 
salve,  Cassclis,  etc.,  etc.  P — OT. 

WOLFE  (James),  général  anglais,  naquit  à  Wes- 
terham,  dans  le  comté  de  Kent,  le  2  janvier  1726. 
Il  était  fils  d'Edouard  Wolfe,  qui  servit  avec  dis- 
tinction sous  Marlborough ,  et  qui  devint  major 
général  en  1745,  et  lieutenant  général  en  1747. 
Quant  à  James,  il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'armée;  lieutenant  en  second  dans  le  régiment 
de  la  marine,  dont  son  père  était  colonel,  il  de- 
vint enseigne  dans  le  régiment  du  colonel  Du- 
raw  en  mars  1742,  et  lieutenant  et  adjudant  en 
juillet  1743.  Il  était  à  l'affaire  de  Dettingen  en 
1742,  et  à  Fontenoy  en  1745.  Il  assista,  dit-on, 
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aussi  au  combat  de  Salkirk  (17  janvier  1746),  où 
les  forces  royales  furent  défaites  par  le  préten- 
dant, et  il  fut  aide  de  camp  du  général  Hawley. 
L'année  suivante,  il  se  distingua  à  Lafeldf,  où  il 
fut  blessé.  Après  la  paix  d'Aix  la-Chapelle,  Wolfe, 
devenu  successivement  major,  lieutenant-colonel 
et  colonel,  s'occupa  avec  une  remarquable  acti- 
vité à  former  et  à  discipliner  les  troupes  placées 
sous  ses  ordres;  et  c'est  à  lui,  à  l'esprit  de  dis- 
cipline auquel  il  avait  habitué  ses  soldats,  que 
l'on  attribua  la  vigueur  avec  laquelle  plus  tard 
les  six  bataillons  d'infanterie  menacés  par  suite 
des  lenteurs  du  général  Sackville  à  Minden,  tin- 
rent bon  durant  l'action.  Wolfe  fut  nommé  quar- 
tier-maître général  des  forces  opposées  à  la 
France  lors  de  la  reprise  des  hostilités.  En  1758, 
il  fit  partie,  comme  brigadier  général,  de  l'expé- 
dition dirigée  contre  le  cap  Breton.  Il  conduisit 
en  grande  partie  les  opérations  finales  du  siège 
de  Louisbourg.  Lorsque,  l'année  suivante  (1759), 
Pitt  envoya  des  forces  contre  Québec,  qu'il  mé- 
ditait d'enlever  à  la  France,  Wolfe  eut  le  com- 
mandement des  forces  de  terre,  tandis  que  Saun- 
ders  avait  celui  des  forces  navales.  Pitt  ne  s'arrêta 
point  devant  l'objection  qui  lui  était  faite  que 
Wolfe  était  un  des  plus  jeunes  généraux  de  l'ar- 
mée. Mais  il  fut  sur  le  point  de  regretter  cette 
nomination,  lorsque  la  veille  du  départ  de  Wolfe, 
qu'il  avait  invite  à  dîner,  il  le  vit  se  lever,  tirer 
son  épée,  s'escrimer  et  faire  toutes  sortes  de  bra- 
vades. «  Bonté  divine  !  se  serait  écrié  le  ministre 
«  en  présence  de  lord  Temple,  se  peut-il  que  j'aie 
«  livré  à  cet  écervelé  l'administration  et  le  sort 
«  du  pays  !  »  C'est  lord  Mahon  qui  a  conté  cette 
anecdote.  Arrivé  au  Canada  en  juillet  1759,  Wolfe 
fut  repoussé  lorsqu'il  attaqua  les  retranchements 
élevés  par  les  Français  sur  la  rivière  de  Montmo- 
rency ;  mais  à  quelques  mois  de  là  (dans  la  nuit 
du  12  au  13  septembre),  quoique  affaibli  par  la 
maladie  et  les  pertes  qu'il  avait  faites,  il  vint 
assaillir  Québec  du  côté  de  l'ouest.  Voyant  la  ville 
au  pouvoir  des  Anglais  à  cet  endroit,  Montcalm 
comprit  qu'une  bataille  seule  pouvait  rétablir  les 
choses.  Il  engagea  vivement  l'action,  que  Wolfe 
ne  soutint  pas  avec  une  moindre  vigueur.  Ils 
tombèrent  frappés  à  mort  l'un  et  l'autre.  Le  gé- 
néral anglais  fut  vivement  regretté  des  siens. 
Ses  restes  furent  transportés  en  Angleterre  et 
ensevelis  à  Greenwich.  En  1759,  la  chambre  des 
communes  lui  vota  un  double  monument,  l'un 
qui  fut  érigé  à  Westminster  en  1773,  l'autre  au 
lieu  de  sa  naissance.  Le  congrès  de  Massachussets 
lui  vota  une  statue  de  marbre.  Le  peintre  amé- 
ricain West  (voy.  ce  nom)  a  représenté  Wolfe  à 
ses  derniers  moments,  et  le  graveur  Woollett  a 
reproduit  avec  talent  ce  remarquable  tableau. 
On  a  publié  à  Londres  (1827)  la  Vie  et  correspon- 
dance du  général  Wolfe.  Cependant  on  n'a  point 
de  biographie  proprement  dite  de  ce  général. 
Southey  etGleig  ont  commencé,  mais  n'ont  point 
mené  à  fin  cette  entreprise.  On  trouve  treize  des 
XLY. 


lettres  de  ce  général  dans  l'ouvrage  intitulé  Glas- 
gow ,  passé  et  présent,  1856,  t.  4,  et  des  détails 
sur  sa  personne  dans  un  autre  ouvrage,  les  Notes 
et  recherches,  t.  4-12.  L.  R — l. 

WOLFE  (Charles),  théologien  et  poète  irlan- 
dais, naquit  à  Dublin  le  14  décembre  1791.  Il 
était  fils  de  Théobald  de  Blackhall,  de  la  famille 
du  général  dont  l'article  précède.  A  la  mort  de 
Théobald,  toute  cette  famille  passa  en  Angleterre. 
Après  les  premières  études  faites  aux  écoles  or- 
dinaires, Charles  fut  envoyé  au  collège  de  Win- 
chester, où  il  fit  de  rapides  progrès,  surtout  dans 
les  études  classiques.  De  là  il  vint  à  Dublin,  où  il 
fut  attaché  à  la  direction  du  collège.  Il  paraît  que 
ce  fut  dès  cette  époque ,  et  sans  doute  dans  ses 
moments  de  loisir,  qu'il  se  prit  à  faire  de  la 
poésie.  Il  devint  bachelier  ès  arts  en  1814.  Il 
pensait  être  adjoint  aux  études  de  l'établisse- 
ment où  il  venait  de  recevoir  son  premier  titre, 
et  il  espérait  que  cette  position  lui  permettrait 
d'épouser  une  femme  qu'il  aimait,  quand  on  lui 
opposa  qu'une  disposition  réglementaire  déjà  an- 
cienne, mais  nouvellement  rétablie,  rendait  ce 
mariage  incompatible  avec  la  position  qu'il  am- 
bitionnait. Il  prit  alors  une  autre  détermination, 
et  entra  dans  les  ordres  en  1817.  Il  eut  d'abord 
la  cure  de  Ballyclog,  et  quelques  semaines  plus 
tard,  celle  beaucoup  plus  considérable  de  Do- 
noughmore.  Wolfe  prit  tellement  à  cœur  ses 
fonctions ,  dans  l'exercice  desquelles  il  se  fit 
aimer  de  ses  paroissiens,  que  sa  santé  en  reçut 
un  fâcheux  contre-coup.  Il  fut  obligé  de  se  mettre 
en  traitement  à  Dublin.  Il  parut  alors  reprendre 
quelques  forces,  et  il  se  remit  à  prêcher.  Mais  il 
eut  une  rechute  ;  il  voulut  alors  faire  un  voyage 
en  France,  mais  il  dut  s'arrêter  à  Exeter;  il  re- 
vint ensuite  à  Dublin,  et,  en  dernier  lieu,  il  fit 
un  voyage  à  Bordeaux.  De  retour  en  Irlande,  il 
y  mourut  jeune  encore,  le  21  février  1823.  Ses 
œuvres  littéraires  ont  été  recueillies  par  son  con- 
frère John  Russell,  archidiacre  de  Clogher,  sous 
ce  titre  :  OEuvres  posthumes  (remains)  du  révérend 
Charles  Wolfe,  curé  de  Donoughmore,  1825.  On  y 
trouve  quinze  sermons,  des  pensées,  des  frag- 
ments de  poèmes,  enfin  des  lettres  sur  divers 
sujets.  La  réputation  poétique  de  Wolfe  repose 
presque  entièrement  sur  une  pièce  de  vers  d'une 
touchante  sensibilité,  qu'il  composa  en  lisant  un 
jour  dans  YAnnual  Register  le  récit  de  la  mort  du 
général  Moore,  tué  à  la  Corogne  en  1809.  Cette 
pièce  parut  sous  ses  initiales ,  mais  à  son  insu , 
dans  le  Newry  Telegraph,  et  eut  un  rare  succès. 
Peut-être  cependant  l'auteur  lui-même  fût-il  resté 
inconnu,  si,  d'après  ce  que  rapporte  le  capitaine 
Medwin  dans  les  Conversations  de  lord  Byron, 
l'auteur  de  Child-Harold ,  frappé  du  mérite  de  la 
gracieuse  composition  de  Wolfe,  n'eût  cherché  à 
le  découvrir.  On  conserve  dans  le  Recueil  des  actes  de 
l'académie  de  Dublin  (1844)  une  lettre  dans  laquelle 
Wolfe  rend  compte  à  un  ami,  M.  Taylor,  de  ces 
intéressants  détails.  Cette  même  sensibilité  que 
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l'on  admire  dans  la  pièce  sur  Moore  se  retrouve, 
quoique  peut-être  à  un  moindre  degré,  dans 
d'autres  compositions  du  poëte  irlandais.  De  ce 
nombre  sont  les  paroles  nouvelles  qu'il  a  compo- 
sées sur  l'air  national  de  son  pays,  connu  sous  le 
nom  de  Gramachrée,  et  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  irlandaise  pour  1844.  Ces  paroles 
forment  une  élégie  au  sujet  de  la  mort  d'une 
personne  aimée.  Comme  on  demandait  un  jour 
à  Wolfe  s'il  avait  fait  allusion  à  un  événement 
réel,  il  répondit  que  s'étant  pris  un  jour  à  chan- 
ter le  vieil  air,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  ver- 
ser des  larmes,  dont  il  avait  ensuite  jeté  l'ex- 
pression sur  le  papier.  Un  ouvrage  intitulé  Recueil 
de  collège,  et  publié  dans  la  même  année  que  les 
Remains  de  Russel! ,  donne  sur  Charles  Wolfe 
d'intéressants  détails.  L.  R — l. 

WOLFE.  Voyez  To.ne. 

WOLFERSDORF  (Charles -Frédéric  de),  géné- 
ral prussien,  naquit  en  1717  à  Zella,  près  de 
Schneeberg,  dans  ie  duché  de  Saxe-Gotha,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille.  Après  avoir  passé  par 
tous  les  grades  inférieurs,  il  se  trouvait  lieute- 
nant-colonel au  service  de  l'électeur  de  Saxe , 
lorsque,  l'armée  de  ce  prince  ayant  mis  bas  les 
armes  devant  Pirna,  il  prit  du  service  dans  les 
troupes  prussiennes  et  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment de  Haussen,  dont  il  remplit  les  cadres 
avec  des  déserteurs  saxons.  Mais  ces  hommes, 
placés  contre  leur  gré  sous  des  drapeaux  qu'ils 
détestaient ,  s'échappèrent  en  peu  de  temps. 
Wolfersdorf,  que  ce  bel  exemple  de  dévouement 
à  la  patrie  toucha  moins  que  les  vues  de  son  am- 
bition, resta  clans  l'armée  prussienne.  Il  fut  mis 
à  la  tète  du  régiment  de  Hesse-Cassel  ;  et  le 
8  août  1759,  il  arriva  avec  ce  corps  à  Torgau, 
avec  ordre  de  défendre  cette  place  importante 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  y  trouva  tout 
dans  un  état  déplorable.  Cependant  ses  mesures 
furent  si  bien  prises  qu'il  la  défendit  plus  long- 
temps que  les  autres  commandants  prussiens 
n'avaient  tenu  dans  les  leurs.  Après  la  perte  de 
la  bataille  de  Kunersdorf,  à  l'instant  où  le  lieute- 
nant général  Fink  recevait  l'ordre  d'évacuer  la 
Saxe  et  de  se  réunir  à  Frédéric,  le  prince  de 
Deux-Ponts  s'était  jeté  sur  la  Saxe  restée  sans 
défense;  surpris  avec  des  forces  très-inférieures, 
les  généraux  Haussen,  Horn  et  Schmettau  capi- 
tulèrent et  remirent  aux  Autrichiens  les  places  de 
Leipsick,  de  Wittemberg  et  de  Dresde;  Wolfers- 
dorf montra  plus  de  fermeté.  Le  10  et  le  11  août 
ii  repoussa  si  vigoureusement  les  Autrichiens  qui 
étaient  montés  à  l'assaut,  qu'il  alla  lui-même  les 
attaquer  dans  leur  camp.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main, 12,  que,  le  prince  de  Stolberg  étant  arrivé 
devant  Torgau  avec  l'armée  de  l'empire,  forte  de 
10  bataillons  et  de  15  escadrons  ,  et  avec  un 
train  d'artillerie  de  siège,  Wolfersdorf  consentit 
à  rendre  la  ville.  La  capitulation  fut  très-hono- 
rable :  la  garnison  devait  sortir  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre  et  rejoindre  l'armée  prus- 


sienne. Le  15,  Wolfersdorf  commença  à  faire  dé- 
filer ses  troupes.  Etant  arrivé  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Hesse-Cassel,  il  s'arrêta  auprès  du  prince 
de  Stolberg  qui,  avec  les  généraux  Kleefeld,  La- 
zinski  et  plusieurs  officiers  supérieurs,  se  tenait 
à  l'entrée  de  la  ville.  Un  bataillon  qui  était  en 
grande  partie  composé  de  déserteurs  saxons,  dé- 
filant devant  le  prince,  l'adjudant  général  de 
celui-ci  cria  très-haut  :  «  Sortez  des  rangs,  vous 
«  qui  êtes  de  braves  Saxons  ou  de  bons  Autri- 
«  chiens,  le  prince  vous  prend  sous  sa  protec- 
«  tion.  »  Ces  paroles  produisirent  l'effet  de  l'éclair; 
aussitôt  les  soldats  de  tout  le  bataillon  jettent  bas 
les  armes  et  courent  se  cacher  les  uns  derrière 
les  palissades,  les  autres  dans  les  fossés  ou  sur 
les  bateaux  qui  descendaient  l'Elbe.  Tout  autre 
que  Wolfersdorf  eût  été  déconcerté  par  un  évé- 
nement aussi  inattendu  ;  loin  de  là,  il  se  jette  sur 
les  fuyards  qui  étaient  le  plus  près  de  lui,  en  sai- 
sit un  par  le  collet  et  l'étend  mort  à  ses  pieds 
d'un  coup  de  pistolet.  «  Faites  de  même,  crie-t-il 
«  à  ses  officiers,  je  vous  l'ordonne.  »  Et  s'adres- 
sant  aux  hussards  de  son  escorte  :  «  Je  promets 
«  un  ducat  pour  chaque  fuyard  que  vous  aurez 
«  sabré.  »  Le  prince  de  Stolberg  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  apaiser  Wolfersdorf,  qui,  loin  de  l'é- 
couter ,  fit  rappeler  les  bataillons  qui  avaient 
déjà  défilé  et  reconduire  l'artillerie  sur  les  fortifi- 
cations; lui-même,  le  pistolet  à  la  main,  s'ap- 
proche du  prince,  l'accuse  d'avoir  violé  la  capi- 
tulation ,  et  finit  en  lui  disant  :  «  Plus  de 
«  reddition!  Si  vous  n'engagez  votre  honneur  et 
«  si  vous  ne  commencez  sur-le-champ  à  exécu- 
«  ter  la  capitulation  à  la  lettre,  je  vous  ferai  en- 
ce  tourer  vous  et  votre  suite  par  un  de  mes 
«  bataillons,  et  je  vous  fais  tous  conduire  prison- 
«  sonniers  dans  la  place.  »  Tout  fut  accordé  ;  on 
arracha  les  fuyards  qui  s'étaient  cachés  sous  le 
manteau  des  Croates  et  on  les  rendit;  le  prince 
donna  en  otage  un  officier  de  son  état-major  et 
un  fort  détachement  qui  fut  chargé  d'empêcher 
la  désertion.  Dans  ce  tumulte,  68  fuyards  furent 
tués  ou  sabrés;  mais  Wolfersdorf  ne  perdit  plus 
un  seul  homme,  et  il  arriva  le  18  août  avec  tout 
son  corps  à  Wittemberg.  Les  journaux  prussiens 
élevèrent  jusqu'aux  nues  la  conduite  que  le  gé- 
néral avait  tenue  dans  cette  circonstance,  et  le 
célèbre  Chodowiecki  lui  consacra  une  très-belle 
gravure.  Il  est  probable  que  les  Saxons  virent  les 
choses  sous  un  autre  aspect.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  arrivant  à  Wittemberg,  Wolfersdorf  reçut  du 
roi  l'avis  de  sa  défaite  à  Kunersdorf  et  l'ordre  de 
rendre  Torgau  aux  conditions  les  moins  défavo- 
rables, afin  de  marcher  sur  Wusterhausen  et  de 
couvrir  Berlin.  Dès  le  19  il  était  à  son  poste. 
Le  21,  Frédéric  lui  écrivit  de  Furstenwald  : 
«  Vous  vous  êtes  conduit  à  Torgau  comme  un 
«  brave  ;  vous  avez  montré  du  zèle  et  de  la  fer- 
«  meté;je  vous  en  témoigne  toute  ma  satisfac- 
«  tion.  »  Wolfersdorf  se  distingua  ensuite  près 
de  Hof,  à  la  montagne  du  Dragon  et  près  de 


WOL 


WOL 


g* 


Torgau,  où  il  décida  la  victoire  des  Prussiens. 
Près  de  Maxen,  se  voyant  entouré,  il  voulut  se 
faire  jour  l'épée  à  la  main;  mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  ne  revint  à  son  régiment  que  le 
31  juillet  1760.  Sous  ses  ordres,  cette  troupe 
était  devenue  un  des  plus  beaux  corps  de  l'armée 
prussienne.  On  l'accusa  de  n'avoir  point  été  dé- 
licat sur  les  moyens  de  se  procurer  de  beaux 
hommes,  et  les  plaintes  sur  sa  conduite  arbi- 
traire et  violente  arrivaient  souvent  jusqu'au  roi, 
qui  se  contentait  de  dire  :  «  Que  voulez  vous  ! 
«  c'est  encore  un  de  ces  Saxons  que  j'ai  gagnés.  » 
En  1763,  Wolfersdorf  fut  nommé  major  général, 
et  en  1776  feld-maréchal  lieutenant.  Il  mourut 
au  mois  de  mai  1781.  C'était  un  bel  homme  de 
guerre,  actif,  prompt  dans  ses  résolutions,  mais 
sacrifiant  tout  à  sort  ambition.  G — y. 

WOLFERUS,  écrivain  ecclésiastique,  était  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Hildesheim,  en  Saxe, 
dans  le  11e  siècle.  On  a  de  lui  la  vie  de  St-Gode- 
hard,  qui  mourut  en  1038,  étant  évêque  de  Hil- 
desheim, et  celle  de  Gonther  ou  Gonthier,  l'un 
des  premiers  seigneurs  de  la  Thuringe  qui,  à  la 
même  époque,  renonça  au  monde  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse  dans  le  monastère  d'Altach, 
et  y  mourut  en  1045.  Wolferus,  qui  était  leur 
contemporain,  a  donné  à  ces  deux  ouvrages  une 
empreinte  de  piété  et  d'onction  qui  touche  et  en- 
traîne ceux  qui  les  lisent.  Ils  sont  d'ailleurs  très  - 
intéressants  par  un  grand  nombre  de  faits  qui 
appartiennent  à  l'histoire  générale  de  l'Eglise  et 
de  l'Empire.  Mabillon  les  a  insérés  dans  ses  Acta 
ord.  S.  Bened.,  t.  8,  et  Leibniz  dans  ses  Script. 
Brunsiv.,  t.  î".  G — y. 

WOLFF  (François-Charles),  humaniste  alle- 
mand, naquit  à  Eutin  le  27  octobre  1766  et  de- 
vint recteur  de  l'école  des  érudits  de  Flensbourg, 
après  en  avoir  eu  la  vice-direction  de  1797  à 
1824.  Il  mourut  le  28  avril  1845,  laissant  de  sa- 
vants ouvrages  dont  voici  les  principaux  :  1°  la 
République  de  Platon,  trad.  de  Boie,  1799,  2  vol.; 
2°  le  Traité  de  l'orateur  de  Cicéron,  traduit  et  élu- 
cidé, 1801,  et  dernière  édition,  1830;  3"  Discours 
choisis  de  Cicéron,  trad.  et  commentés,  1805- 
1819,  5  vol.  ;  4°  Nouveau  recueil  des  discours 
choisis  de  Cicéron,  trad.  et  commentés,  1823, 
2  vol.  ;  5°  VAjax  de  Sophocle,  traduit  en  vers, 
1825  ;  6°  Observations  et  corrections  sur  le  texte  de 
Tite-Live,  1826.  L.  R— l. 

WOLFF  (Pie-Alexis) ,  acteur  allemand,  né  à 
Augsbourg  en  1782,  fut  destiné  par  sa  famille  à 
une  profession  savante;  mais  dès  sa  jeunesse,  il 
contracta  pour  le  théâtre  un  goût  très-vif  qui 
l'entraîna  vers  une  autre  direction.  Il  avait  une 
haute  taille,  une  figure  noble,  une  grande  sensi- 
bilité, une  voix  éclatante  et  harmonieuse,  un  vé- 
ritable talent  d'observation  ;  ces  dons  précieux 
lui  garantissaient  du  succès.  Il  débuta  en  1804 
à  Weimar  ;  cette  petite  ville ,  résidence  d'une 
cour  amie  des  lettres  et  séjour  de  quelques-uns 
des  premiers  écrivains  de  l'Allemagne,  était  alors 


le  centre  d'un  mouvement  intellectuel  très-pro- 
noncé. Wolff  se  consacra  à  la  tragédie  ou  au 
drame  de  l'ordre  le  plus  élevé;  il  acquit  une  bril- 
lante réputation  bien  méritée  dans  les  rôles 
d'Hamlet,  de  Posa,  de  Max  Piccolomini,  d'Oreste, 
et  plus  tard  de  Tasse;  les  compositions  de  Schil- 
ler n'eurent  pas  de  plus  habile  interprète.  Plus 
tard  il  voulut  s'essayer  également  dans  la  comé- 
die, et  il  s'y  montra  avec  de  grands  avantages. 
Il  ne  se  contenta  point  d'ailleurs  de  prêter  son 
talent  à  l'interprétation  des  œuvres  d'autrui;  il 
se  proposa  de  figurer  au  nombre  des  auteurs.  La 
comédie  de  Cesario  fut  très-bien  accueillie  ;  elle 
fut  suivie  de  deux  drames,  le  Devoir  résulte  du 
devoir  et  la  Fidélité  triomphe  dans  les  embarras 
de  l'amour,  joués  à  Berlin  en  1828;  vinrent  en- 
suite Preciosa,  que  Weber  mit  plus  tard  en  mu- 
sique; l'opéra  à' Adèle  de  Bouloy ,  et  deux  comé- 
dies ,  YHomme  de  cinquante  ans  et  le  Valet  de 
chambre  (représentée  en  1832).  Ces  pièces  eurent 
du  succès,  et  elles  se  maintiennent  encore  au  ré- 
pertoire. Depuis  1816,  Wolff  était  sociétaire  du 
théâtre  royal  de  Berlin;  il  mourut  en  1828  a 
Weimar,  en  revenant  d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
aux  eaux  d'Eins.  En  collaboration  avec  Lebezov. 
il  fonda  la  Feuille  hebdomadaire  dramatique,  et  il 
y  inséra  un  grand  nombre  d'articles  de  critique 
théâtrale  qui  révèlent  un  jugement  sûr  et  un  tact 
élevé.  —  Il  avait  épousé  une  veuve,  Amélie,  née 
Malcolmi,  qui  fut  aussi  une  actrice  distinguée,  et 
qui,  née  à  Leipsick  en  1780,  débuta  à  Weimar  à 
l'âge  de  onze  ans.  Après  la  mort  de  son  premier 
mari,  nommé  Becker,  elle  devint  la  femme  de 
Wolff,  et  elle  fut  engagée  avec  lui  au  théâtre  de 
Berlin.  Grande,  bien  faite,  douée  de  la  physiono 
mie  la  plus  expressive,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  avec  éclat  dans  les  rôles  tragiques. 
Elle  joua  avec  le  plus  grand  succès  Iphigénie 
(dans  la  pièce  de  Gœtiie),  Stella,  Marie  Stuart,  la 
princesse  (dans  la  Fiancée  de  Messine),  Claire 
(dans  Egmont),  Adélaïde  (dans  Goetz  von  Berli- 
chingen),  Léonore  Sanvitale  (dans  le  Tasse),  la 
princesse  d'Eboli  (dans  Don  Carlos).  Elle  voulut 
plus  tard,  à  l'exemple  de  son  mari,  aborder  la 
comédie,  et,  tout  comme  lui,  elle  y  recueillit  de 
vifs  applaudissements.  Les  rôles  de  madame  Fel- 
dhernn  dans  Herman  et  Dorothée;  de  madame 
Stuermer,  dans  \  0ncle,  ne  furent  jamais  mieux 
interprétés.  En  1841,  elle  célébra  sur  le  théâtre 
de  Berlin  le  cinquantième  anniversaire  de  son  en- 
trée au  théâtre.  En  1844  elle  dit  adieu  à  la  scène, 
et  elle  mourut  le  18  août  1851.  Z — b. 

WOLFF  (Oscar- Louis -Bernard),  littérateur 
allemand,  né  le  26  juillet  1799  à  Altona,  eut 
l'idée,  après  avoir  terminé  ses  classes,  de  se  con- 
sacrer à  la  médecine;  mais  après  deux  ans  d'é- 
tude, il  se  dégoûta  de  ce  genre  de  travail,  et  il 
résolut  de  se  vouer  à  la  littérature.  Toutefois, 
pour  se  créer  des  ressources  un  peu  moins  pré- 
caires, il  entra  d'abord  comme  professeur  dans 
un  pensionnat  à  Hambourg.  S'étant  adonné  à 
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l'improvisation,  il  obtint  de  brillants  succès  qui 
le  décidèrent  à  entreprendre  des  voyages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Allemagne.  Se  trouvant  à 
Weimar  en  1826  ,  il  eut  la  bonne  fortune  que 
Gœthe  s'intéressât  à  lui ,  et  il  accepta  l'emploi 
de  professeur  de  langues  modernes  vivantes  au 
gymnase  de  cette  ville.  En  1830,  il  passa  à  l'uni- 
versité d'Iéna  ;  il  y  obtint  en  1838  le  titre  de 
professeur  ordinaire  dans  la  faculté  de  philoso- 
phie, et  il  mourut  dans  cette  ville  le  16  sep- 
tembre 1851.  Ecrivain  fort  actif,  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  divers  genres,  parmi 
lesquels  se  trouvent  des  compilations  un  peu  hâ- 
tives et  des  anthologies  faites  avec  goût;  on  dis- 
tingue le  Trésor  domestique  du  peuple  allemand 
(16e  édition,  Leipsick,  1853);  — le  Trésor  domes- 
tique de  la  poésie  populaire  (4e  édition  ,  Leipsick, 
1 853  ;  —  le  Trésor  domestique  de  la  prose  allemande 
(7e  édition,  Leipsick,  1853);  —  le  Trésor  classique 
de  la  poésie  grecque  et  romaine,  1850-1851,  2  vol.  ; 

—  le  Manuel  de  V éloquence  allemande,  1846, 
2  vol.  ;  —  le  Trésor  domestique  de  la  poésie  an- 
glaise, 3e  édition,  1852;  —  la  France  poétique, 
1843.  Les  romans,  contes  et  nouvelles  de  Wolff 
ont  été  réunis  en  quatorze  volumes  publiés  à 
léna  ,  1841-1843.  Citons  aussi  l' Encyclopédie  à 
dix  centimes,  1834-1837,  4  vol.;  —  VEncyclopé- 
die  de  la  littérature  nationale  allemande,  1834- 
1840,  4  vol.,  et  une  Histoire  universelle  du  ro- 
man, Leipsick,  1851 ,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Caché  sous  le  pseudonyme  de  Pline  le  jeune, 
Wolff  fit  paraître  divers  écrits  satiriques,  entre 
autres  VHistoire  naturelle  de  l'étudiant  allemand 
(2e  édition,  1843)  ;  —  les  Petites  souffrances  de  la 
vie  humaine  (2e  édition,  1846),  imitation  d'un  livre 
publié  à  Paris  avec  des  illustrations  de  Grandville  ; 

—  Un  autre  monde,  1847  (avec  des  illustrations  du 
même  artiste) ,  et  le  Voyage  dans  le  bleu,  avec 
celles  de  T.  Johannot.  Z. 

WOLFF.  Voyez  Wolf. 

WOLFFHART.  Voyez  Lycosthènes. 

WOLFGANG  (Saint),  évêque  de  Ratisbonne, 
né  en  Souabe,  de  l'illustre  famille  des  comtes  de 
Pfulingen,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  l'abbaye 
de  Richen-Au  ,  qui  était  alors  une  école  célèbre 
de  science  et  de  vertu.  Wolfgang  s'y  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  le  comte  Henri,  qui  l'emmena 
avec  lui  à  Wurtzbourg,  où  tous  les  deux  sui- 
virent les  leçons  d'un  grand  maître  venu  d'Ita- 
lie, appelé  Etienne.  Henri,  élu  en  956  archevêque 
de  Trêves ,  pressa  Wolfgang  de  l'accompagner. 
Celui-ci  y  consentit,  à  condition  qu'il  n'aurait 
d'autre  emploi  que  celui  de  tenir  une  école  pour 
les  enfants.  Il  se  chargea  ensuite  de  diriger  une 
communauté  d'ecclésiastiques,  avec  le  titre  de 
doyen.  Henri  étant  mort  en  964,  Wolfgang  passa 
quelque  temps  près  de  Brunon,  archevêque  de 
Cologne  et  frère  de  l'empereur  Othon  1er.  Ayant 
refusé  les  avantages  que  ce  prince  lui  offrait,  il 
alla  se  cacher  dans  un  monastère,  au  fond  d'une 
obscure  forêt.  Sa  réputation  y  attira  des  dis- 


ciples, et  St-Udalric,  étant  venu  l'y  visiter,  l'or- 
donna prêtre,  malgré  sa  résistance.  En  972, 
Wolfgang  passa  le  Danube  pour  prêcher  l'Evan- 
gile aux  Hongrois.  L'évêque  de  Passau  ,  ayant 
conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime,  le  recom- 
manda à  l'empereur  Othon  II  pour  l'évêché  de 
Ratisbonne.  Peu  après,  Wolfgang,  conduit  par  les 
envoyés  du  prince  dans  cette  ville  épiscopale,  en 
fut  unanimement  élu  évêque  par  le  clergé  et  les 
fidèles  (974).  Pendant  les  vingl  années  de  son 
épiscopat,  il  s'occupa  surtout  de  rétablir  les 
règles  canoniques  dans  les  chapitres  et  les  mai- 
sons religieuses.  Il  prêchait  souvent  ;  ses  paroles 
étaient  simples,  mais  touchantes.  S'étant  mis  en 
chemin  pour  aller  visiter  la  Bavière  orientale,  il 
tomba  malade  à  Pupping,  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  y  mourut  le  30  octobre  994.  Son  corps 
fut  transporté  à  Ratisbonne  et  enterré  à  l'abbaye 
de  St-Emmeran,  dans  laquelle  il  avait  rétabli  la 
discipline  monastique.  Le  pape  Léon  IX,  étant 
venu  à  Ratisbonne  en  1052,  fit  lever  le  corps  de 
St- Wolfgang,  dont  les  reliques  furent  enfermées 
dans  une  châsse  précieuse.  L'Eglise  célèbre  sa 
fête  le  jour  même  de  sa  mort.  St- Wolfgang  a 
compose,  sur  le  psaume  Miserere,  une  paraphrase 
que  dom  Petz  a  publiée  dans  son  Thésaurus  anec- 
dotorum,  t.  2.  —  Il  ne  faut  point  le  confondre 
avec  un  autre  Wolfgang,  bénédictin  de  Nieder- 
Altahan,  en  Bavière,  au  13e  siècle,  et  auteur  de 
soixante-douze  lettres  insérées  aussi  dans  le  Thé- 
saurus de  Petz,  ainsi  que  dans  le  Codex  diploma- 
ticus  d'Huber.  G — y. 

WOLFGANG  (Guillaume),  prince  palatin,  né  le 
29  octobre  1578,  se  mit  sur  les  rangs  avec  Jean 
Sigismond,  électeur  de  Brandebourg,  pour  par- 
tager la  riche  succession  du  prince  de  Clèves  et 
de  Juliers.  Sa  mère  était  fille  du  dernier  duc; 
afin  de  réunir  tous  les  droits  sur  sa  tète,  il  de- 
manda la  main  d'une  fille  de  l'électeur.  Se  trou- 
vant à  la  cour  de  Brandebourg,  les  deux  princes, 
qui  étaient  ivres,  suivant  l'usage  de  ce  siècle,  se 
dirent  des  injures  et  en  vinrent  même  à  des 
voies  de  fait.  Wolfgang,  brûlant  du  désir  de  se 
venger,  se  hâta  d'aller  à  Munich,  où  il  épousa 
une  princesse  de  Bavière.  Cette  liaison ,  les  insi- 
nuations de  son  épouse  et  les  instructions  du 
P.  Reiching,  jésuite  et  prédicateur  de  la  cour, 
opérèrent  un  changement  dans  son  cœur,  et  il 
rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  On  a 
attribué  ce  changement  à  la  politique,  et  peut- 
être  y  eut-elle  quelque  part.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  la  mort  de  son  père,  Wolfgang  fit  dans  ses 
Etats  des  changements  favorables  à  la  religion 
qu'il  avait  embrassée.  Pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  il  soutint  vivement  le  parti  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  mourut  le  10  mars  1653  à  Dus- 
seldorf,  avec  la  réputation  d'un  prince  sage,  ac- 
tif et  bienfaisant.  G — y. 

WOLFGANG  ou  WOLFGANCK  (Abraham),  im- 
primeur hollandais,  dont  le  nom  jouit  d'une  haute 
réputation  chez  les  bibliophiles,  à  cause  de  l'affi- 
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nité  qu'il  présente  avec  les  Elzevier.  Il  était  con- 
temporain des  derniers  représentants  de  cette 
famille  célèbre,  et  il  se  montra  leur  émule.  On 
manque  de  détails  sur  sa  vie,  mais  les  volumes 
qu'il  a  mis  nu  jour  prouvent  qu'il  a  travaillé  de- 
puis 1662  jusqu'à  1693.  Les  amateurs  recher- 
chent avec  empressement  de  jolis  volumes  en 
petit  format  auxquels  il  a  mis  tantôt  sa  marque 
et  son  nom,  tantôt  sa  marque  seule  (une  vignette 
représentant  un  renard  cherchant  à  découvrir 
des  rayons  de  miel  dans  le  tronc  d'un  arbre,  avec 
la  devise  Quœrendo).  On  annexe  ces  éditions  à  la 
collection  elzevirienne ,  quoique  la  marque  de 
Wolfgang  et  quelques  fleurons  qu'il  a  employés 
ne  se  rencontrent  dans  aucun  volume  portant 
l'indication  des  Elzevier  comme  imprimeurs. 
M.  Bérard,  dans  son  Essai  bibliographique  sur  les 
éditions  des  Elzevier  (Paris,  1822),  a  soutenu,  il 
est  vrai,  que  les  éditions  données  sous  le  nom  de 
Wolfgang  avaient  été  imprimées  par  Daniel  El- 
zevier ,  mais  cette  assertion  a  été  combattue 
d'une  manière  victorieuse  par  les  bibliographes 
les  plus  accrédités.  Nodier  a  fait  observer  que 
pour  établir  la  réalité  de  l'attribution  à  Daniel 
Elzevier  des  volumes  portant  le  nom  ou  l'insigne 
de  Wolfgang,  il  faudrait  que  le  dernier  de  ces 
volumes  coïncidât  avec  la  mort  du  célèbre  typo- 
graphe, et  c'est  ce  qui  n'a  point  eu  lieu.  Wolf- 
gang continua  ses  publications  tout  comme  si 
Daniel  était  encore  vivant.  M.  J.-Ch.  Brunet  {voy. 
la  5e  édition  du  Manuel  du  libraire,  t.  6,  col.  1778) 
a  d'ailleurs  complètement  refuté  l'hypothèse  mise 
en  avant  par  Bérard.  On  trouve  dans  cet  excellent 
ouvrage,  ainsi  que  dans  les  Annales  de  l'impri- 
merie des  Elzevier,  publiées  à  Gand  par  M.  Ch. 
Pieters,  la  liste  des  éditions  imprimées  par  Wolf- 
gang. Nous  nous  bornerons  à  mentionner  quel- 
ques-unes des  principales  :  le  Théâtre  de  P.  Cor- 
neille, 1664,  S  vol.  petit  in  12,  et  le  Théâtre  de 
Thomas  Corneille,  1665,  5  vol.;  —  les  Pensées 
de  Pascal,  1672,  2  vol.  ;  —  le  Théâtre  de  Qui- 
nault,  1663,  2  vol.;  —  les  Œuvres  de  Racine, 
1678,  2  vol.  ;  —  le  Roman  comique  de  Scarron, 
1662,  2  vol.  ;  autre  édition,  1678-1680,  3  voir- 
ie Virgile  travesti,  par  Scarron,  1668  ;  —  Y  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France,  par  Méze- 
ray,  1678,  6  vol.  Lorsque  des  beaux  exemplaires 
des  volumes  imprimés  par  Wolfgang  viennent  à 
passer  en  vente  publique,  ils  s'élèvent  à  des 
prix  élevés,  grâce  à  la  concurrence  des  biblio- 
philes qui  se  les  disputent.  B — n — t. 

WOLFGANG  (George-André),  né  en  1631  à 
Chemnitz,  en  Saxe,  est  le  chef  d'une  famille  d'ar- 
tistes,  qui  s'établit  à  Augsbourg,  où  le  père 
mourut  en  1716,  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  gravures  dans  le  genre  historique. 
Ses  fils,  André-Mathieu  et  Jean-George ,  avaient 
appris  la  gravure  sous  lui.  Revenant  d'Angle- 
terre pour  visiter  la  Hollande,  ils  furent  pris  par 
des  pirates  algériens.  Le  père  les  racheta.  Les 
œuvres  de  Jean-George  sont  beaucoup  plus  es- 


timées que  celles  de  son  frère  aîné.  On  met  au 
premier  rang  un  crucifix  d'après  Charles  Le- 
brun. Appelé  en  1704  par  l'électeur  de  Branie- 
bourg,  J. -George  Wolfgang  s'établit  à  Berlin, 
où  il  mourut  en  1748.  —  Un  de  ses  fils,  George- 
André,  né  à  Augsbourg  en  1703,  fut  un  excel- 
lent peintre  de  portraits  ;  il  travailla  en  Angle- 
terre, et  de  là  vint  à  Gotha,  où  on  le  nomma 
peintre  de  la  cour.  —  Gustave-André ,  fils  d'An- 
dré-Matthieu, né  en  1692,  travailla  pendant 
vingt  ans  à  Berlin,  et  mourut  à  Augsbourg  en 
1775.  Il  passe  pour  un  des  premiers  graveurs 
de  l'Allemagne.  G — y. 

WOLFHARD,  écrivain  ecclésiastique,  fut  re- 
ligieux dans  l'abbaye  de  Hasenried,  diocèse  d'U- 
trecht,  depuis  l'an  908  jusqu'en  927.  Il  écrivit  à 
Adelbode,  son  évêque,  sur  les  miracles  opérés 
par  sainte  Walpurge,  deux  lettres  auxquelles  il 
joignit  ensuite  la  Vie  de  cette  sainte.  L'ouvrage 
est  divisé  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  on 
trouve  des  détails  curieux  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique d'Angleterre  et  d'Allemagne.  St-Boni- 
face,  archevêque  de  Mayence,  chargé  de  travailler 
à  la  conversion  des  peuples  germains,  avait  in- 
vité deux  de  ses  parents,  Willibalde  et  Wune- 
balde,  à  venir  prendre  part  à  ses  travaux.  A  sa 
prière,  ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  en  Thu- 
ringe,  auprès  du  saint  évêque.  Willibalde  fut 
ordonné  premier  évêque  d'Eichstœdt  ;  Wunebalde 
fonda  le  monastère  de  Heidenheim.  Ils  avaient 
attiré  au  service  de  Dieu  plusieurs  personnes  de 
leur  famille,  entre  autres  une  sœur,  appelée 
Walpurge,  qui  établit  près  de  l'abbaye  de  son 
frère  une  communauté  de  filles  qu'elle  gouverna 
jusque  vers  l'an  763.  Wolfhard  dédia  son  ou- 
vrage à  Erchambold ,  évêque  d'Eichstœdt.  Ca- 
nisius  en  a  fait  imprimer  les  deux  premiers 
livres  dans  ses  Lection.  antiq.  ;  tous  les  quatre 
ont  été  publiés  par  Surius,  par  les  Bollandistes 
et  par  Mabillon  dans  les  Acta  ordinis  S.  Bened., 
t.  4.  G— y. 

WOLFRAMM  (Jean-Chrétien),  organiste  alle- 
mand, mort  près  de  Gotha  en  1835,  publia  dans 
cette  ville  une  Introduction  (en  langue  allemande) 
à  la  connaissance ,  l'appréciation  et  l'entretien  de 
l'orgue  (in  8°,  363  pages)  ;  ce  livre  est  loin  d'être 
sans  mérite,  et,  d'après  M.  Fetis,  il  se  distingue 
de  l'ouvrage  de  Schlimbach  et  des  autres  du 
même  genre  par  quelques  recherches  intéres- 
santes sur  les  divers  systèmes  de  tirage  du  cla- 
vier de  l'orgue.  Z. 

WOLFRAM  D'ESCHENBACH.  Voyez  Eschen- 

BACH. 

WOLFTER  (Pierre),  né  à  Manheim  en  1758, 
fut  lecteur  de  la  princesse  Elisabeth,  épouse  de 
Charles-Théodore,  électeur  de  Bavière,  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'université  de  Heideiberg, 
puis  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 
maison,  où  il  mourut  le  28  juillet  1805.  Wolfter 
avait  étudié  avec  soin  l'histoire  du  moyen  âge 
et  celle  de  la  réformation.  On  a  de  lui  :  1°  His- 
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toire  des  empereurs  et  de  l'empire  germanique, 
d'après  les  monuments  et  les  auteurs  contemporains 
(allem.).  Manheim,  1785,  in-8°;  2°  Monuments 
pour  l'histoire  salique ,  palatine  et  franque  sur  le 
Rhin,  depuis  le  9e  jusqu'au  12e  siècle  (allem.), 
Heidelberg,  in-8°  ;  3°  De  personis  imperii  romano- 
germanici  ac  de  juribus  Cœsareis ,  etc.,  Heidel- 
berg, 1788,  in-4°  ;  4°  Histoire  des  révolutions 
arrivées  dans  l'empire  germanique  (allem.),  Zu- 
rich, 1789,  in-8°  ;  5°  Mémoires  pour  éclaircir 
l'histoire  d'Allemagne  (allem.) ,  Durkheim,  1792, 
in-8°  ;  6°  Histoire  critique  de  l'exarchat  et  duché  de 
Borne,  Heidelberg,  1792,  in-8°  ;  7°  Histoire  de 
la  réformation  (allem.),  Rome,  Wittenberg  et 
Genève,  1796,  in-8° ;  8°  Plan  d'une  histoire  delà 
réformation,  Heidelberg,  1803,  in-8°  ;  9°  His- 
toire de  Luther  et  de  la  réformation  qu'il  a  opérée, 
Manheim,  1805,  in-8°.  G— y. 

WOLGEMUTH.  Voyez  Wohlgemuth. 

WOLKE  (Chkétien  -  Henri)  ,  auteur  d'ouvrages 
estimés  sur  l'éducation,  naquit  le  21  août  1741, 
à  Jever,  où  son  père  faisait  le  commerce  de 
bestiaux  et  de  cuirs.  Il  acheva  à  Gœttingue  ses 
études  commencées  au  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, et  enseigna,  en  1766,  les  mathématiques 
à  l'école  de  Klostergerode  dans  l'Eichsfeld  ;  puis 
il  donna  des  leçons  particulières  à  Leipsick. 
Étant  sur  le  point  de  se  rendre  en  Angleterre, 
pour  y  chercher  une  place  de  précepteur,  il  fit 
à  Hambourg  la  connaissance  de  Basedow,  qui 
travaillait  alors  à  un  nouveau  système  d'éduca- 
tion et  d'instruction  en  Allemagne.  Wolke  goûta 
ses  idées  de  réforme  des  études,  et  consentit  à 
y  coopérer  avec  lui.  Il  concourut  aux  livres  élé- 
mentaires projetés  par  Basedow ,  adopta  une 
nouvelle  orthographe,  qui  consistait  à  rejeter 
toutes  les  lettres  qu'on  ne  prononce  pas,  et  se- 
conda activement  Basedow  dans  son  projet  de 
fonder  un  grand  établissement  d'instruction.  Il 
se  rendit,  en  1771,  avec  sa  femme,  à  Dessau, 
et  y  fonda  avec  son  chef,  sous  la  protection  du 
prince  d'Anhalt,  une  maison  d'éducation,  trois 
ans  avant  que  Basedow  y  ouvrît  son  fameux 
Philanthropœum.  Sa  méthode  eut  du  succès;  et 
son  établissement  se  maintint  pendant  une  ving- 
taine d'années.  Dans  un  voyage  fait  en  Russie, 
il  prit  la  résolution  de  s'établir  à  Pétersbourg, 
où  Catherine  lui  assigna  des  secours  pécuniaires 
qu'il  ne  reçut  jamais.  Il  y  fonda  une  maison 
d'éducation  semblable  à  celle  qu'il  avait  eue  à 
Dessau,  et  il  la  dirigea  jusqu'en  1801.  Cette  an- 
née, il  revint  en  Allemagne,  et  vécut,  dans  di- 
verses villes,  de  petites  pensions  qui  avaient  été 
la  récompense  de  ses  travaux  d'instituteur,  mais 
qui  dans  les  temps  de  guerre  furent  réduites  à 
une  seule,  celle  du  prince  d'Anhalt-Dessau.  Se 
trouvant  à  Dresde  lors  de  la  campagne  de  Napo- 
léon contre  la  Russie  et  de  l'occupation  de  la 
Saxe  par  les  alliés,  il  fit,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  les  fonctions  d'interprète  russe  au 
bureau  des  logements  militaires.  Il  perdit  sa 


femme  par  le  typhus  des  hôpitaux.  Après  la 
guerre,  en  1814  ,  il  alla  s'établir  à  Berlin  ,  et  y 
fonda  la  société  de  la  langue  allemande.  A  l'exem- 
ple de  Campe,  Wolke  s'était  occupé  d'épurer  sa 
langue  maternelle,  en  rejetant  les  mots  emprun- 
tés de  langues  étrangères,  et  en  les  remplaçant 
par  des  mots  allemands  de  son  invention.  La 
société  qu'il  fonda  devait  avoir  pour  but  de 
maintenir  et  même  de  pousser  plus  loin  cette 
épuration,  qui ,  ainsi  que  sa  nouvelle  orthogra- 
phe, n'a  point  eu  de  succès.  Il  mourut,  le 
11  janvier  1825 ,  à  l'âge  de  84  ans.  Il  a  paru  à 
Aix-la-Chapelle,  en  1826,  une  notice  biographi- 
que sur  Wolke,  par  Hasselbach,  avec  son  por- 
trait et  un  fac-similé  de  son  écriture.  On  peut 
diviser  ses  travaux  littéraires  en  deux  classes, 
ceux  qui  ont  trait  à  l'éducation ,  et  ceux  qui  con- 
cernent la  langue  allemande.  Nous  citerons  les 
principaux  écrits  de  l'un  et  de  l'autre  genre  : 
1°  Description  des  cent  planches  de  l'ouvrage 
élémentaire,  Leipsick,  1782-1787,  2  vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage  élémentaire  ,  sur  lequel  Basedow 
fondait  son  instruction,  était  une  espèce  d'ency- 
clopédie d'enfants,  qui  devait  leur  apprendre 
une  foule  de  choses  par  le  moyen  de  la  gravure. 
Il  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  2°  Premières 
connaissances  pour  les  enfants,  depuis  celle  des 
lettres  de  l'alphabet  jusqu'à  celle  de  l'univers, 
1783;  trad.  en  français,  1787;  3°  le  Livre  pour 
lire  et  pour  penser,  1785  ;  trad.  en  français  et  en 
russe;  4°  Histoire  de  la  nature  et  des  peuples, 
1801  ;  trad.  en  russe,  t.  lrr.  Le  premier  volume 
avait  été  bien  accueilli  par  le  gouvernement 
russe;  mais,  dans  le  manuscrit  des  autres  vo- 
lumes, la  censure  trouva  à  redire  sur  ce  que 
l'auteur  avait  blâmé  le  culte  des  images,  cher 
au  peuple  russe;  et  en  conséquence  l'ouvrage 
fut  supprimé  sans  autre  forme  de  procès.  5°  Mé- 
thode d'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale, 
Leipsick,  1805;  6°  Communication  des  connais- 
sances et  idées  primitives ,  ibid.,  1805.  —  Voici 
maintenant  ses  écrits  sur  la  grammaire  :  7°  Poé- 
sies dans  le  dialecte  bas  saxon,  1804.  Ce  recueil 
avait  pour  but  de  recommander  ce  dialecte  au 
public,  comme  étant  plus  harmonieux  que  le 
haut  allemand.  8°  Instruction  sur  la  grammaire 
allemande,  pour  connaître  et  réformer  au  moins 
cinquante  mille  mots  allemands  fautivement  for- 
més, etc.,  1812.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a 
déposé  les  fruits  de  vingt-quatre  ans  de  recher- 
ches sur  sa  langue  maternelle.  Il  y  écrit  les  mots 
selon  son  orthographe,  et  propose  les  mots  de  sa 
composition  à  ia  place  de  ceux  qui  sont  dérivés 
des  langues  étrangères.  Cet  immense  travail  fut 
pourtant  en  quelque  sorte  perdu,  puisque  per- 
sonne n'adopta  ses  réformes.  Dans  ses  dernières 
années  Wolke  travaillait  à  un  Guide  pour  les 
mères ,  instituteurs  et  auteurs  de  livres  d'éducation, 
dont  les  premiers  volumes  ont  paru,  et  qui  de- 
vait se  composer  de  sept  volumes  en  tout.  L'au- 
teur revient  dans  cet  ouvrage  sur  sa  matière  fa- 
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vorite,  la  réforme  de  l'orthographe  et  de  la  lan- 
gue allemandes.  D — g. 

WOLKOFF.  Voyez  Volkoff. 

WOLKONSKY.  Voyez  Volkonsky. 

WOLKOW  (Féodore)  ,  architecle  russe  ,  fit  ses 
premières  études  à  l'académie  de  St-Pétershourg, 
et  vint  les  achever  à  Paris,  où  Duval  l'employa 
pour  la  construction  du  théâtre  de  la  Comédie 
française.  Étant  retourné  dans  sa  patrie,  il  l'em- 
bellit par  un  grand  nombre  de  constructions, 
entre  autres  par  les  magasins  ou  dépôts  d'eau- 
de-vie  et  de  sel ,  par  les  brasseries  de  la  ville,  du 
côté  de  Wiborg ,  par  les  orangeries ,  les  ailes  du 
palais  Tauris,  etc.  Il  avait  fait,  pour  le  prince 
Potemkin,  des  plans  qui  n'ont  point  été  exécutés. 
Ses  facultés  intellectuelles  s'étant  affaiblies,  il 
tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  à  Pétersbourg,  en  1803.       G»— y. 

WOLLASTON  (Guillaume),  savant  prêtre  de  l'É- 
glise anglicane,  né  le  26  mars  1659  ,  à  Coton- 
Clanford,  dans  le  comté  de  Stafford,  d'une  famille 
ancienne,  mais  peu  riche,  trouva  de  grands 
obstacles  pour  ses  études  dans  la  détresse  de  ses 
parents,  dans  sa  timidité  naturelle  et  dans  des 
maux  de  tète  continuels,  qui  ne  s'accommo- 
daient guère  du  tumulte  d'une  nombreuse  classe 
d'enfants.  Sans  patron,  sans  amis,  sans  secours 
d'aucune  espèce,  il  se  vit  contraint,  au  sortir 
de  Cambridge ,  d'accepter  la  place  de  sous-maî- 
tre, et,  quatre  ans  après,  celle  de  second  maître 
dans  l'école  publique  de  Birmingham.  Une  riche 
succession  que  son  mérite  lui  valut,  en  1688, 
de  la  part  d'un  parent  éloigné,  le  mit  dans  une 
situation  opulente,  sans  rien  changer  à  la  modé- 
ration avec  laquelle  il  avait  supporté  l'adversité. 
Il  se  rendit,  la  même  année,  à  Londres,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  l'é- 
tude, borné  à  la  société  d'un  petit  nombre  d'amis. 
Les  langues  savantes,  les  antiquités,  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  l'histoire  naturelle,  la  cri- 
tique, la  philosophie,  les  mathématiques,  furent 
les  objets  de  ses  études.  Mais  comme  il  avait 
principalement  pour  but  la  connaissance  de  la 
religion,  il  s'instruisit  surtout  à  fond  des  anti- 
quités judaïques,  des  anciens  cultes  et  des  opi- 
nions modernes.  Son  principal  ouvrage  est  un 
Tableau  de  la  religion  naturelle,  qui  parut  en 
1722  ,  et  dont  il  ne  fit  tirer  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  ses  amis.  Il  profita  des  criti- 
ques dans  l'édition  corrigée  qu'il  donna  l'année 
de  sa  mort.  Dix  mille  exemplaires  de  cette  édi- 
tion furent  vendus  en  peu  d'années  ;  et  il  en  pa- 
rut ensuite  sept  autres.  La  dernière,  qui  est  de 
1750,  in-8°,  contient  une  Vie  de  l'auteur.  La 
ressemblance  de  son  nom  avec  celui  du  fameux 
Wolston,  quelques  endroits  du  livre  mal  compris 
à  la  première  lecture ,  son  silence  sur  la  révéla- 
tion, et  l'honneur  qu'il  fait  à  la  raison  d'un  beau 
système  religieux,  mirent  d'abord  la  joie  dans 
le  camp  ennemi ,  et  provoquèrent  les  attaques 
des  apologistes  de  la  religion,  entre  autres  de 


Clarke.  Mais  une  étude  plus  réfléchie  des  prin- 
cipes de  l'auteur  et  les  nommages  qu'il  rend  à 
la  révélation  firent  bientôt  changer  les  idées  des 
uns  et  des  autres.  L'ouvrage  fut  généralement 
estimé ,  quoiqu'on  n'en  admît  pas  tous  les  prin- 
cipes. On  en  a  donné  un  abrégé  à  Londres,  en 
1738,  auquel  on  a  joint  une  courte  Ebauche  sur 
la  religion  révélée ,  en  suivant  toujours  la  mé- 
thode de  l'auteur.  La  traduction  française  de 
l'ouvrage  entier,  qui  a  été  publiée  à  la  Haye, 
1726,  in-4°,  a  essuyé  bien  des  critiques,  parce 
qu'elle  s'écarte  souvent  de  la  pensée  de  l'origi- 
nal, qui  est  fort  obscur  en  bien  des  endroits; 
mais  on  convient  que  le  traducteur  n'a  pas 
mal  réussi  à  débrouiller  le  chaos  des  notes.  Il  y 
a  ajouté  d'ailleurs  des  pièces  intéressantes.  II 
combat  son  auteur  sur  certaines  idées  particu- 
lières ,  et  en  soutient  d'autres  qui  avaient  été 
critiquées.  Cette  traduction  a  été  réimprimée  en 
1756,  3  vol.  in-12.  Wollaston  ayant  eu  le  mal- 
heur de  se  casser  un  bras,  la  douleur  qu'il  en 
ressentit,  jointe  aux  infirmités  auxquelles  il  était 
sujet,  hâta  sa  mort,  qui  arriva  le  29  octobre 
1724.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  livré 
aux  flammes  plusieurs  ouvrages  commencés  sur 
divers  points  intéressants  de  iittérature  ancienne, 
parce  que  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui 
laissait  point  l'espoir  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Il  avait  publié,  en  1690,  in-8°,  un  poëme  sur 
les  Mouvements  déraisonnables  des  hommes  pour  se 
procurer  les  agréments  de  la  vie  présente ,  ou  le 
But  d'une  partie  de  V Ecclésiaste ,  dont  il  chercha 
depuis  à  supprimer  tous  les  exemplaires.  Dans 
la  préface  l'auteur  témoigne  le  regret  de  ne 
s'être  pas  affranchi  du  pénible  et  moderne  escla- 
vage de  la  rime,  persuadé  que  son  ouvrage  au- 
rait mieux  valu  s'il  n'avait  eu  à  s'occuper  que 
du  fond  des  pensées.  Cette  préface  offre  d'ail- 
leurs des  reflexions  judicieuses  sur  la  poésie  et 
ses  différents  genres.  Wollaston  publia  en  1703 
une  Grammaire  latine,  à  i'usage  de  ses  enfants. 
C'était  un  homme  orné  de  toutes  les  vertus  so- 
ciales et  religieuses,  doux,  affable,  humain,  vi- 
vement affecté  des  misères  d'autrui,  toujours 
prêt  à  les  soulager  de  sa  bourse  et  de  ses  bons 
offices.  L'amour  de  la  solitude  et  le  goût  de  la 
méditation  ne  l'empêchaient  pas  d'être  gai  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Vif,  sensible 
aux  mauvais  procédés,  mais  sans  fiel  et  sans 
ressentiment,  il  fut  bon  mari,  père  tendre,  aussi 
réglé  dans  ses  études  que  dans  sa  conduite  ;  mo- 
deste, plein  de  défiance  de  lui-même,  mais  libre 
dans  sa  manière  de  penser  et  de  parler,  quoique 
plein  de  respect  pour  la  religion,  dont  il  défen- 
dit les  droits  avec  succès,  et  dont  il  remplissait 
les  devoirs  avec  édification.  11  avait  refusé  une 
des  principales  dignités  de  l'Eglise.  La  reine  fit 
placer  son  buste  dans  la  belle  grotte  du  château 
de  Richmond,  où  il  se  voit  à  côté  de  ceux  de 
Newton,  de  Locke,  de  Clarke,  etc.  On  trouve 
une  notice  sur  Wollaston  dans  le  tome  42  des 
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Mémoires  de  Niceron  (1).  —  Wollaston  (Fran- 
çois) fit  ses  études  à  Cambridge,  et  partagea  son 
temps  entre  la  théologie  et  l'astronomie.  Il  mon- 
tra du  zèle  pour  les  progrès  de  la  science,  fut 
élu  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et 
mourut  le  31  octobre  1815,  âgé  de  84  ans,  dans 
sa  cure  de  Chisslehurst,  au  comté  de  Kent.  Ce 
théologien  appuya  fortement  par  ses  écrits  la 
réclamation  d'une  réforme  dans  la  liturgie.  On 
a  de  lui  :  1°  Adresse  au  clergé  d'Angleterre  et  à  tous 
les  chrétiens,  1772,  in-8°  ;  2°  des  Observations  as- 
tronomiques, insérées  dans  les  Trans.  philos,  de 
Londres,  années  1773,  1775,  1784  (F.  la  Bibliog. 
astronom.  de  Lalande)  ;  3°  Fasriculus  astronomi- 
cus,  contenant  des  observations  sur  la  région  sep- 
tentrionale circumpolaire,  1800,  in-4°  ;  4°  Tableau 
(portraiture)  des  deux,  en  dix  planches,  1811, 
in-fol.  T— d. 

WOLLASTON  (William-Hyde),  célèbre  chimiste 
et  physicien  anglais,  naquit  le  16  août  1776  (2). 
Il  était  le  second  des  dix-sept  fils  du  révérend 
Francis  Wollaston,  recteur  de  St-Waast  à  Lon- 
dres, qui  cultiva  aussi  les  sciences,  témoin  l'ou- 
vrage intitulé  Spécimen  d'un  catalogue  général 
distribué  en  zones,  à  partir  de  l'étoile  polaire,  et 
correspondant  au  1er  janvier  1790.  On  lui  doit 
aussi  un  Fasciculus  astronomicus,  1800.  Le  jeune 
William-Hyde  se  trouvait  ainsi  placé  dans  un 
milieu  scientifique  par  sa  naissance  même.  En- 
voyé d'abord  au  collège  Caïus  à  Cambridge,  il. 
s'y  appliqua  avec  ardeur  aux  études  prépara- 
toires à  la  carrière  médicale,  et,  en  1793,  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine.  Il  fut  aussi  élu,  en  la 
même  année,  membre  de  la  société  royale,  dont 
il  devait  enrichir  le  recueil  considérable,  les 
Transactions  philosophiques,  de  nombreux  et  re- 
marquables travaux.  Il  devint  même  secrétaire 
de  cette  compagnie  savante,  et,  à  quelques  an- 
nées de  là,  en  1820,  il  en  fut  élu  président. 
Wollaston  exerça  d'abord  la  médecine  à  Bury- 
St-Edmond.  Il  vint  ensuite  à  Londres,  où  il  ne 
pouvait  manquer  de  réussir;  mais,  soit  que  la 
clientèle  ne  fût  pas  d'abord  à  la  hauteur  de  la 
légitime  ambition  que  devaient  lui  inspirer  ses 
talents,  soit  qu'il  eût  éprouvé,  comme  on  l'a 
écrit,  un  mécontentement  irrémissible  de  la  pré- 
férence accordée  à  un  concurrent,  le  docteur 
Pemberton,  lorsque  l'emploi  de  médecin  de  l'hô- 
pital St-George  fut  devenu  vacant,  toujours  est- 
il  qu'il  renonça  à  la  carrière  médicale  pour  se 
livrer  uniquement  à  la  science.  Ce  fut  heureux 
pour  elle,  car  ce  savant  devait  enrichir  de 
grandes  et  belles  expériences  son  domaine.  Quant 
à  la  fortune  de  Wollaston,  elle  se  trouva  égale- 
ment bien  de  ce  changement  de  direction,  car 

(1)  Wollaston  doit  être  rangé  parmi  les  philosophes  qui  fondent 
la  morale  sur  la  base  immuable  de  la  raison  ;  il  a  tenté  d'établir 
l'idée  du  bien  ,  et  il  a  voulu  montrer  qu'elle  pouvait  se  résoudre 
dans  la  notion  du  vrai.  Cette  théorie  n'a  pas  éié  regardée  comme 
exacte.  Voy.  le  Dictionnaire  des  sciences  p/iilosopâigues,  t.  6,  et 
une  remarquable'  analyse  de  Jouffroy  dans  le  Cours  du  droit 
naturel,  t.  2,  24e  leçon. 

(2)  Et  non  1766,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  recueils. 


ses  découvertes  lui  procurèrent  ce  que  la  science 
moderne  a  appris  à  ne  plus  dédaigner,  des  pro- 
fits considérables.  C'est  ainsi  qu'à  lui  seul  son 
procédé  pour  rendre  malléable  le  platine  lui  va- 
lut trente  mille  livres  sterling,  soit  sept  cent 
cinquante  mille  francs.  Il  convient  aussi  de  dire 
que,  si  son  génie  fut  la  source  première  de  sa 
célébrité ,  il  y  contribua  singulièrement  par  des 
travaux  et  des  expériences  poursuivis  avec  une 
rare  persévérance.  Telle  était  l'ardeur  de  cet 
esprit  investigateur,  qu'à  ses  derniers  moments, 
en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances,  il  eut  ce- 
pendant le  courage  de  dicter  quelques-unes  de 
ses  découvertes  inédites,  convaincu  qu'il  était 
de  leur  utile  et  immanquable  influence  sur  les 
progrès  de  la  science.  Parmi  les  travaux  ainsi 
sauvés  de  l'oubli,  il  faut  compter  les  Lectures 
bakeriennes,  1°  sur  la  manière  de  rendre  mal- 
léable le  platine ,  publiées  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  1829;  2°  sur  un  nouveau 
métal ,  le  rhodium,  trouvé  dans  le  platine  à  l'état 
naturel,  déjà  annoncé  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant et  devenu  alors  l'objet  d'une  communica- 
tion à  la  société  royale,  seulement  c'était  la  pre- 
mière fois  que  Wollaston  parlait  du  platine  et 
de  ses  affinités  avec  d'autres  métaux.  L'éminent 
chimiste  ne  laissait  d'ailleurs  échapper  que  d'une 
main  singulièrement  avare  le  secret  de  ses  expé- 
riences. On  conte  même  à  ce  sujet  une  assez 
plaisante  anecdote.  Placé  dans  la  partie  la  plus 
reculée  de  sa  maison,  son  laboratoire  était  in- 
terdit aux  profanes.  Il  arriva  cependant  un  jour 
qu'une  personne  qui  venait  voir  le  savant  péné- 
tra, en  l'absence  des  domestiques,  dans  cet  asile 
de  la  science.  A  l'aspect  du  visiteur,  Wollaston 
garde  d'abord  le  silence,  puis,  se  remettant,  il 
dit  gravement  à  l'intrus  :  —  Vous  voyez  ce  four- 
neau?—  Oui,  lui  est-il  répondu.  —  Eh  bien, 
reprend  le  savant,  saluez-le  profondément,  car 
si  c'est  la  première  fois  que  vous  le  voyez,  soyez 
sûr  que  ce  sera  aussi  la  dernière  fois  que  vous 
l'aurez  vu.  Mais  s'il  était  jaloux  de  son  temps  et 
de  sa  science,  le  grand  expérimentateur  n'était 
point  parcimonieux  dans  un  autre  sens.  Il  tenait 
à  la  légitime  rémunération  de  ses  travaux,  mais 
pas  assez  pour  fermer  son  cœur  à  de  nobles  inspi- 
rations. Ses  biographes  ont  tenu  à  transmettre  à 
la  postérité  le  trait  suivant,  qui  méritait  en  effet 
cet  honneur.  Un  de  ses  amis,  qui  avait  éprouvé 
de  grandes  pertes,  ayant  un  jour  sollicité  son 
appui  pour  obtenir  un  emploi  du  gouvernement, 
Wollaston  déclina,  à  la  vérité,  cette  demande, 
mais  il  dédommagea  le  solliciteur  en  lui  envoyant 
dix  mille  livres  sterling  (250,000  francs),  c'est- 
à-dire  bien  au  delà  de  ce  que  lui  aurait  valu 
une  place  dans  l'administration.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  donna  une  autre  preuve  de  sa 
générosité  en  faisant  présent  à  la  société  royale, 
qui  le  comptait  parmi  ses  membres,  d'une 
somme  de  dix  mille  livres  sterling  (250,000  fr.), 
qu'il  destinait  à  l'encouragement  de  ceux  qui  se 


WOL 


WOL 


41 


livreraient  à  des  expériences  physiques.  Wol- 
laston  fit  aussi  partie  de  la  société  géologique , 
ainsi  que  du  bureau  des  longitudes,  auquel  il 
fut  associé  jusqu'au  moment  de  la  suppression 
de  cette  société.  H  mourut  dans  la  plénitude  de 
ses  facultés,  le  22  décembre  1828.  Il  avait  exigé 
d'être  conduit  sans  faste  à  sa  dernière  demeure; 
ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Wollaston  a  été  enterré 
à  Chiselhurst,  dans  le  comté  de  Kent.  Un  membre 
de  l'académie  de  Londres,  .1.  Jackson,  a  peint  un 
beau  portrait  de  Wollaston,  et  Wand  l'a  gravé. 
Si  l'on  apprécie  d'une  manière  générale  les  tra- 
vaux de  l'illustre  savant,  on  est  frappé  de  ce  qui 
les  caractérise  tous  :  la  recherche  de  résultats 
rigoureusement  exacts.  Rendre  ses  découvertes 
applicables,  c'est  d'abord  à  quoi  il  tendait.  Aussi 
ne  procédait-il  qu'avec  une  extrême  prudence 
des  faits  individuels  aux  conclusions  générales, 
et  il  laissait  à  d'autres  savants  le  soin,  plus  sé- 
duisant pour  l'amoUr-propre,  de  systématiser 
les  faits  individuels  qu'il  se  contentait  d'expéri- 
menter. Si  maintenant  l'on  envisage  le  nombre 
et  la  portée  de  ses  découvertes,  on  remarque 
qu'un  fait  les  dominait  :  Wollaston  n'opérait  que 
sur  de  très-petites  quantités  des  corps  qu'il  ana- 
lysait. Quoique  ses  contemporains  se  plaignissent 
du  soin  excessif  qu'il  mettait  à  cacher  ses  dé- 
couvertes, elles  ont  été  conservées  à  la  postérité 
par  les  nombreux  mémoires  que  leur  auteur  fit 
paraître  dans  les  Transactions  philosophiques  et 
dans  d'autres  recueils.  Les  premiers  sont  au 
nombre  de  trente-huit  et  ont  été  insérés  dans 
le  recueil  annuel  de  1797  à  1829.  La  découverte 
capitale  du  chimiste  anglais  porte  sur  la  malléa- 
bilité du  platine.  Le  procédé  pour  y  parvenir 
peut  être  ramené  aux  termes  suivants  :  on 
couvre  d'une  mince  lame  d'argent  un  fil  de  pla- 
tine que  l'opérateur  tire  simultanément  à  la 
filière,  par  une  grande  chaleur  ;  puis  il  enlève 
l'argent  au  moyen  de  Facide  nitrique.  Wollaston 
parvenait  ainsi  à  avoir  du  fil  de  platine  menu 
comme  un  cheveu.  II  ne  manqua  point  de  gens 
pour  s'attribuer  en  font  ou  en  partie  le  mérite 
de  sa  découverte.  Dans  le  nombre  se  trouvait 
en  particulier  Thomas  Cocfc,  métallurgiste  et 
membre  de  la  société  minéralôgique.  Il  affirmait 
que,  dans  le  principe,  il  avait  proposé  à  Wol- 
laston l'emploi  du  procédé,  tel  qu'il  fut  décrit 
dans  les  Lectures  publiées  en  1829.  D'une  mo- 
destie assez  rare,  Woïïaston  n'entendait  pas,  aU 
surplus,  s'attribuer  à  lui  seul  l'invention  de  sa 
méthode  ;  mais  il  croyait  pouvoir  soutenir  qu'il 
était  plus  à  même  que  personne,  voire  les  mem- 
bres de  l'académie,  d'appliquer  au  platine  le  pro- 
cédé trouvé.  A  lui  revenait  aussi,  sans  nul  doute; 
l'honneur  d'avoir  eu  l'idée  créatrice,  ou,  si  l'on 
veut,  philosophique,  du  procédé.  Ce  qUi  en 
prouve  l'excellence,  c'est  que  le  commerce  l'u- 
tilisa. Le  premier  emploi  des  vases  de  platine 
pour  la  concentration  finale  de  l'acide  sulfurique 
par  la  distillation  a  été  pratiqué  sur  une  petite 
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échelle  par  le  manufacturier  chimiste  Sandman  ; 
il  a  été  appliqué  sur  une  grande  échelle  par  Ri- 
chard Farmer.  C'est  surtout  dans  ses  mémoires 
adressés  à  la  société  royale  des  Transactions  phi- 
losophiques qu'il  faut  chercher  les  autres  décou- 
vertes et  procédés  de  Wollaston.  Au  premier 
rang  se  trouve  sa  Théorie  des  proportions  déter- 
minées, au  moyen  de  laquelle  on  trouve,  sans 
calcul  et  tout  d'abord,  l'équivalent  chimique 
produit  par  les  expériences.  Quelques  années 
auparavant,  il  avait  établi  l'importante  théorie 
des  proportions  multiples  dans  un  travail  inti- 
tulé Des  sels  suracidulés  et  acidulés  (  Transactions 
philosophiques ,  année  1808).  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  indiqué,  il  fit  connaître  le  palladium  et 
le  rhodium,  que  Tennaint  découvrit  d'ailleurs  à 
la  même  époque  (1804-1805).  L'infatigable  chi- 
miste remarqua,  en  1809,  que  le  tantalium,  que 
l'on  supposait  être  un  nouveau  métal ,  n'était  en 
réalité  que  le  colombium  naguère  signalé  par 
Hatchett.  La  minéralogie  doit  à  Wollaston  le 
goniomètre  à  réflexion,  qui  a  donné  à  la  cristal- 
lographie le  grand  degré  de  perfection  qu'elle  a 
acquis  en  ces  derniers  temps.  Et  sa  caméra  lu- 
cida  est  un  instrument  d'optique  portatif  n'ayant 
rien  de  compliqué  ,  et  au  moyen  duquel  les 
objets  extérieurs  semblent  transportés  sur  le  pa- 
pier du  dessinateur,  même  inexpérimenté,  puis- 
qu'il n'a  qu'à  en  suivre  les  Couleurs  avec  la 
pointe  du  crayon.  C'est  à  cet  ordre  d'études, 
qui  avait  attiré  aussi  Christian  HUyghens,  puis 
le  docteur  Young,  qu'appartient  le  travail  publié 
dans  les  Transactions  philosophiques,  sous  ce 
titre  :  Sur  la  réfraction  oblique  du  cristal  de  l'Is- 
lande. Enfin,  l'appareil  voltaïque  doit  à  Wol- 
laston Une  modification  qui  augmente  la  rapidité 
de  la  circulation  des  fluides  électriques  dans  cet 
appareil.  A  cette  occasion  il  importe  de  remar- 
quer que  Wollaston  n'accepta  pas  d'abord  d'Une 
manière  absolue  la  grande  conception  qui  a 
rendu  immortel  le  nom  de  Volta.  D'ans  un  mé- 
moire qui  fut  publié  en  1801,  il  indiquait  les 
moyens  de  substituer  la  théorie  chimique  à!  celle 
du  contact.  Seulement,  au  sens  d'un  savant  in- 
génieux, M.  Figuier  (Histoire  des  principales  dé- 
couvertes scientifiques),  Wolla'ston  allait  trop  loin 
en  avançant  qu'une  manifestation  quelconque 
d'électricité  avait  toujours  une  origine  chimique, 
et  que  le  développement  de  l'électricité  par  le 
frottement  ne  reconnaissait  pas  d'autre  cause. 
Wollaston  fondait  son  opinion  sur  divers  résul- 
tats d'expériences.  Il  avait  répété  l'expérience 
fondamentale  de  Volta ,  qui  consiste  à  montrer 
le  dégagement  de  l'électricité  par  le  simple  con- 
tact dé  deux  métaux  isolés  au  moyen  du  con- 
densateur. Or,  en  opérant  avec  les  doigts  bien 
secs,  et  mieux,  avec  une  tige  conductrice  de 
bois,  où  d'une  autre  matière,  tentie  dans  la 
main  et  servàiit  à  toucher  le  plateau  du  conden- 
sateur, Wollaston  avait  constaté  l'absence  de 
tout  dégagement  d'électricité  ;  aussi  déclarait-il 
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que  la  théorie  du  contact  était  inadmissible  à 
tous  les  égards.  (Hyde  Wollaston  :  Expériences  sur 
les  productions  chimiques  et  l'action  de  V électricité , 
dans  le  Philosophical  journal  de  Nicholson,  t.  5, 
p.  333,  décembre  1801.)  Ainsi  que  le  fera  voir 
la  liste  de  ses  écrits,  il  est  peu  de  questions 
scientifiques  de  son  domaine  que  Wollaston  n'ait 
étudiées  et  élucidées.  Il  était  doué,  dit  William 
Henry  (Histoire  de  la  chimie),  d'un  sens  physique 
d'une  finesse  extraordinaire.  Il  acquit  ensuite 
une  connaissance  des  mathématiques  assez 
large  pour  lui  permettre  une  étude  approfondie 
de  la  philosophie  (sic),  de  la  mécanique  et  de 
l'optique.  En  ce  qui  concerne  la  chimie,  il  ap- 
porta à  cette  étude  une  grande  délicatesse  d'ob- 
servation. Il  eût  été  difficile  de  faire  ressortir 
avec  plus  de  précision  les  affinités  et  les  analo- 
gies. Mais  ce  qui  le  caractérisait  surtout,  c'est 
l'extrême  réserve  avec  laquelle  il  procédait  des 
faits  individuels  à  une  conclusion  générale.  Moins 
brillant  que  Humphrey  Davis,  plus  circonscrit 
dans  ses  recherches  que  Young,  il  les  surpassa 
par  le  succès  constant  de  ses  travaux.  Il  a  beau- 
coup fait  pour  hâter  les  progrès  de  la  science  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  ne  s'est  pas 
élevé  à  la  hauteur  des  savants  qui  constatent  les 
principes  et  fondent  des  théories  fécondes.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  De  la  goutte  et  des 
concrétions  urinaires  (Transactions  philosophiques, 
1797)  ;  2°  Des  images  doubles  causées  par  la  réfrac- 
tion atmosphérique,  ibid.,  1800;  3°  Expériences 
sur  la  production  chimique  et  l'action  de  l'électri- 
cité, ibid.,  1801  ;  4°  Méthode  pour  l'examen  de  la 
puissance  réfractive  et  dispersive  par  la  réjlexion 
prismatique,  1802  ;  5°  De  la  réfraction  oblique  du 
spath  d'Islande,  ibid.,  1802;  6°  Observations  sur 
l'étendue  de  la  réfraction  horizontale,  avec  une  mé- 
thode pour  mesurer  l'inclinaison  de  l'aiguille  sur 
mer,  ibid.,  1803;  7°  D'un  nouveau  métal  trouvé 
dans  le  platine  à  l'état  de  minerai,  ibid.,  1804  ; 
8°  Découverte  du  palladium  et  du  rhodium,  et  en 
particulier  de  la  découverte  du  premier,  suivi  d'ob- 
servations sur  les  autres  substances  mêlées  au  pla- 
tine, ibid.,  1805;  9°  De  la  force  de  percussion, 
1806;  10e  Des  anneaux  lumineux,  ibid.,  1807; 
11°  Des  sels  suracidulés  et  acidulés,  ibid.,  1808; 
12°  Du  platine  et  du  palladium  natifs  du  Brésil, 
ibid.,  1809  ;  13°  De  l'identité  du  colombium  et  du 
tantalium,  ibid.,  même  année;  14°  Description 
d'un  goniomètre  à  réflexion,  même  recueil  et 
même  année;  15°  De  l'action  musculaire  du  mal 
de  mer  et  des  effets  salutaires  de  l'exercice  durant 
la  gestation,  ibid.,  1810;  16°  De  l'oxyde  cystique, 
nouvelle  espèce  de  calcul  urinaire ,  ibid.,  même 
année  ;  il"  De  la  non-existence  du  sucre  dans  le 
sang  des  personnes  atteintes  du  diabète  mellitus, 
ibid.,  1811  ;  18°  Des  cristaux  primitifs  de  carbo- 
nate de  chaux,  de  spath  amer  et  de  spath  ferru- 
gineux, 1812;  19°  D'une  chambre  obscure  et  d'un 
croscope  pèriscopique ,  ibid.,  1812  ;  20°  Des 
particules  élémentaires  de  certaim  cristaux,  ibid., 


1813  ;  21°  Procédé  pour  tirer  à  la  filière  des  fils 
mécaniques  d'une  extrême  finesse,  ibid.,  même  an- 
née ;  22°  Description  du  microscope  à  une  seule 
lentille,  même  recueil,  même  année;  23°  Echelle 
synoptique  des  équivalents  chimiques,  même  re- 
cueil, 1814  ;  24°  De  la  manière  de  tailler  le  cris- 
tal de  roche  pour  les  microscopes,  ibid.,  même 
année  ;  25°  Des  sons  insaisissables  pour  certaines 
oreilles,  même  recueil,  même  année  et  1820; 
26°  Description  d'une  batterie  galvanique  élémen- 
taire (dans  les  Annales  de  philosophie  de  Thom- 
son, 1815,  t.  6);  27°  D'une  sorte  de  platine  et 
d'un  palladium  natifs  du  Brésil,  1809,  et  Maga- 
sin philosophique ,  1816;  28°  De  l'étendue  limitée 
de  l'athmosphère  (  Transactions  philosophiques , 
1822);  29°  Du  titanium  métallique,  ibid.,  1823; 
30°  Du  magnétisme  apparent  du  titanium  métal- 
lique, même  recueil,  même  année;  31°  De  la 
direction  apparente  des  yeux  dans  un  portrait, 
ibid.,  1824;  32°  D'un  procédé  pour  rendre  mal- 
léable le  platine,  ibid.,  1829  ;  33°  Description  d'un 
microscope  double,  ibid.,  même  année;  34°  D'un 
moyen  de  comparer  la  lumière  du  soleil  avec  celle 
des  étoiles  fixes,  même  recueil,  même  année; 
35°  Des  eaux  de  la  Méditerranée ,  même  recueil, 
même  année;  36°  D'un  baromètre  différentiel, 
ibid.,  même  année;  37°  Moyen  d'obtenir  de  l'io- 
dine  [Annales  philosophiques  de  Thomson,  1814, 
t.  3);  38°  Des  cristaux  de  l'iodine  (ibid.,  1815, 
t.  5)  ;  39°  De  la  forme  primitive  du  bitartrale  de 
potasse,  même  recueil,  1817,  t.  10;  40°  Obser- 
vations sur  le  mémoire  de  Beudant  sur  la  déter- 
mination des  espèces  minérales,  ibid.,  1818,  t.  11; 
41°  De  la  potasse  de  l'eau  de  mer,  ibid.,  1819, 
t.  14  ;  42°  Moyen  de  découvrir  la  magnésie  sur  la 
moindre  échelle,  ibid.,  1823.  R — ld. 

WOLLE  (Christofhe),  professeur  de  théologie 
à  Leipsick,  où  il  était  né  le  24  janvier  1700,  y 
mourut  en  1761,  après  s'être  distingué  par  les 
connaissances  les  plus  étendues  dans  les  langues 
orientales.  Il  en  étudia  d'abord  l'esprit,  appliqua 
à  chacune  d'elles  les  règles  de  la  grammaire  la- 
tine, et  d'après  cette  méthode  toute  particulière 
se  fit  une  grammaire  pour  le  grec,  une  pour 
l'hébreu,  et  ainsi  pour  les  autres  langues  savantes. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  De  facultatibus 
intelleclualibus  in  bonos  habitus  mutandis,  Leipsick, 
1721,  in-4";  2°  Begulœ  Hermeneuticœ,  ad  circum- 
spectam  Scriplurœ  sacrœ  illustrationem  ex  auciori- 
bus  profanis,  ulilibus,  perspicuis  rationum  momentis 
illustratis,  ibid.,  1722,  in-4°;  3°  Judicium  emen- 
datœ  rationis  de  interilu  mundi  ac  œlernitate  pa>- 
narum  infernalium,  a  prœcipuis  cum  vetcrum,  tum 
recentiorum  quorumdam  philosophorum  dubiis  vin- 
dicatum,  ibid.,  1724,  in-4°;  4°  De  commendatione 
animœ  in  manutn  Domini  perpétua ,  ad  illuslranda 
loça  Ps.  xxxi,  6;  Luc,  xxu,  46;  I  Pet.,  iv,  19; 
ibid.,  1726,  in-4°;  traduit  en  allemand,  Leipsick, 
1728,  in-8°;  5°  De  ignolo  Judœorum  et  Athenien- 
sium  Deo,  ad  illuslranda  loca  Exod.,  m,  14;  Act., 
xvu,  23  ;  ibid.,  1727,  in-4°;  6°  De  singplari  facto 
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tt  fato  uxoris  Lothi ,  ad  Gen.,  xxvi ,  26,  ibid..  I 
1730;  2e  édit.,  1749;  7°  De  usu  et  abusu  euphe- 
mismi  sacri ,  ibid.,  1732,  in-4°;  8°  De  abusu  pla- 
tonico  trium  hominis  parlium  in  explicalione  novi 
fœderis  Whistono  aliisque  opposila,  ibid.,  1732, 
in-4°;  9°  De  honoribus  medicorum  apud  veteres, 
ibid.,  1732,  in-4°;  10°  De  eo  quod  sublime  est 
in  his  Moseis  verbis  :  yevÉffôw  cpwç ,  etc. ,  ad  Lon- 
gin,  rapt  uJ/ouc,  ibid.,  1735,  in-4°.  Wolle,  don- 
nant les  paroles  de  Longin  en  grec,  latin,  fran- 
çais et  italien ,  prétend  que  ce  rhéteur  avait  lu 
Moïse,  et  qu'il  penchait  pour  le  christianisme.  Il 
considère  les  paroles  du  législateur  des  Hébreux 
d'après  les  principes  de  la  rhétorique  et  de  la 
philosophie.  11°  Apologia  pro  vera  dixinitate  Jesu 
Christi,  ex  loco  maxime  controverso  Jo.,  xvn.  3, 
ducta,  ibid.,  1741  ,  in-4°;  12°  Commentatio  theo- 
logica  de  Ecclesia  virgine,  ad  2  Corinth.,  xi,  1,  2, 
Leipsick,  1748,  in -4°.  Wolle  a  très-bien  pré- 
senté dans  ce  petit  ouvrage  l'état  de  la  ville  et 
de  l'Eglise  de  Corinthe  au  milieu  du  1er  siècle. 
13°  Commentatio  philologica  de  parenthesi  sacra. 
Accedunt  duœ  dissertationes  :  de  usu  et  abusu 
aùçiicsciK  nominum  divinorum  sacrœ ;  de  loco  Dan, 
Gen.  14,  contra  Spinosam  ;  cum  prœfat.  C  -F.  Bœr- 
neri,  Leipsick,  1726,  in-4°  ;  14°  Schediasma  histo- 
rico-theologicum  de  Jesu  spirituali,  in  Anglia  redi- 
vito,  ubi  de  historia,  usu  et  abusu  allegoriarum 
patristicarum  in  exegesi  sacra  contra  Thomam 
Woolstonum  ex  instituto  disseritur,  ibid.,  1730, 
in-4°.  L'auteur,  qui  avait  déjà  écrit  contre  Wools- 
ton,  réfute  les  objections  que  l'écrivain  anglais 
avait  faites  contre  la  vérité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ;  il  montre  combien  est  ridicule  le  système 
de  Woolston,  qui  prétendait  avoir  démontré, 
d'après  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  qu'on  devait 
reconnaître  deux  Jésus-Christ  :  l'un  spirituel, 
l'autre  allégorique.  15°  Examen  regularum  herme- 
neuticarum  ab  Aug.  Calmeto  commendatarum,  cum 
appendice  de  genuina  locutionum  sacrarum  compa- 
rativarum  ac  superlativarum  explanatione ,  Leip- 
sick, 1733,  in-4°.  L'auteur  y  examine  les  règles 
que  dom  Calmet  a  exposées  dans  son  Dictionnaire 
critique  de  la  Bible;  il  développe  et  confirme 
par  de  nouveaux  motifs  celles  qu'il  admet,  et 
il  discute  avec  modération  celles  qu'il  rejette. 
16°  Animadversiones  in  conditorum  Bibliothecœ 
Belgicœ  liberius  judicium  de  eo,  an  nom  fœderis 
sit  auctor  classicus?  Leipsick,  1733,  in-4°.  Les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  hollandaise  ayant 
critiqué  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament, 
sous  prétexte  qu'il  est  rempli  d'hébraïsmes,  et 
d'après  ce  motif  ayant  conseillé  à  ceux  qui  veu- 
lent se  bien  instruire  dans  le  grec  de  ne  point 
lire  le  Nouveau  Testament  en  cette  langue  ; 
ayant  même  étendu  cet  avis  jusqu'aux  élèves  en 
théologie,  Wolle  prend  la  défense  du  Nouveau 
Testament  grec,  et  il  soutient  que  les  hébraïsmes 
sont  beaucoup  moins  nombreux  ;  qu'en  cela  le 
texte  grec  des  évangélistes  et  des  apôtres  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  celui  des  auteurs  clas- 


siques grecs.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
détails  philologiques  intéressants.  17°  Biblia  ex 
versione  Scb.  Castellionis ,  cum  dissertatione  critica 
de  eo  quod  pulchrum  est  in  hac  versione,  Leipsick, 
1728  et  1735,  in-8°;  18°  M.  Antonini,  impera- 
toris  ac  philosophi ,  libri  1 2  eorum  quœ  de  se  ipso 
ad  se  ipsum  scripsit,  ad  exemplar  Oxoniense  recusi. 
Introductionem  ad  philosophiam  stoicam  ex  mente 
Antonini  prœmisit  Buddœus ,  ejusque  vitam  receit- 
suit,  et  criticis  observationibus  illustravit  C.  Wolle, 
ibid.,  1729  ;  19°  Propriétés  véritables  de  la  laniiue 
hébraïque  (ail.),  Leipsick,  1748.  in-8°.  Wolle  fait 
voir,  par  des  exemples  pris  dans  le  grec  et  l'hé- 
breu, que  ceux  qui  ne  connaissent  point  la  gram- 
maire tombent  dans  des  fautes  grossières  quand 
ils  veulent  expliquer  l'Ecriture  sainte.  Comme 
aux  autres  interprètes,  il  donne  à  dom  Calmet 
une  leçon  sur  la  manière  dont  ce  savant  a  tra- 
duit Je  titre  des  Psaumes.  20°  Epistola  critica  de 
Hebraismis  Ulpiani,  jurisconsulli ,  ibid.,  1739, 
in-4°.  On  a  encore  de  Wolle  des  sermons  et  des 
discours,  publiés  à  Leipsick,  en  allemand.  Il  avait 
fait  sur  l'Alcoran  un  dictionnaire  arabe  qui  est 
resté  manuscrit,  en  4  volumes  in-4°.     G — v. 

WOLLEB  (Jean),  en  latin  Wollebius,  né  à  Bàle. 
en  1536  ,  d'une  famille  obscure  ,  fit  ses  études  à 
l'académie  de  sa  ville  natale  et  s'appliqua  de 
bonne  heure  aux  sciences  théologiques  avec  tant 
de  succès  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut 
admis  au  doctorat  en  théologie.  On  lui  confia 
aussitôt  les  fonctions  de  coadjuteur  général,  que 
bientôt  il  quitta  pour  le  pastorat  de  l'église  de 
Ste-Elisabeth,  puis  pour  le  premier  pastorat  de  la 
ville.  Le  sénat  académique  l'appela  ensuite  à  la 
chaire  du  Nouveau  Testament,  une  des  plus 
honorables  de  l'académie  ;  il  la  remplit  avec 
beaucoup  d'éclat.  On  lui  offrit  plusieurs  fois  le 
décanat  de  la  faculté  théologique,  ainsi  que  le 
rectorat  de  l'université.  Il  s'était  déjà  dérobé  à 
ces  témoignages  flatteurs  de  l'estime  publique, 
lorsque  enfin  il  fut  forcé  d'accepter  au  moins  la 
dernière  de  ces  deux  places.  Les  soins  de  l'admi- 
nistration ne  l'empêchèrent  pas  d'apporter  tou- 
jours un  soin  extrême  dans  la  préparation  des 
cours  publics  et  l'interprétation  de  l'Ecriture. 
Jamais  peut-être  l'université  n'avait  eu  à  se  féli- 
citer d'un  gouvernement  à  la  fois  aussi  éclairé 
et  aussi  sage.  Wolleb  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  piété  le  24  décembre  1626  et  fut 
universellement  regretté.  Outre  des  dissertations 
intéressantes,  on  doit  à  Wolleb  un  Abrégé  de 
théologie  (Compendium  theologiœ),  chef-d'œuvre 
parmi  les  ouvrages  de  ce  genre.  Rien  n'égale  la 
netteté,  la  précision,  l'excellente  méthode  avec 
laquelle  l'auteur  dispose  et  expose  les  détails  de 
la  science.  Ce  manuel  a  été  longtemps  classique 
dans  les  écoles  de  théologie,  et  les  ministres 
actuels  ne  dédaignent  point  de  le  consulter  en- 
core aujourd'hui.  Alexandre  Ross  en  a  donné 
une  traduction  anglaise  avec  des  notes,  intitulée 
Wollebius  Christian  divinity  translated ,  cleured 
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and  enlarged,  et  Barthélémy  de  Hartwyss  dans 
son  grand  Theatrum  concionum,  9  vol.  in-4°,  a 
suivi  l'ordre  adopté  par  Wolleb  et  a  donné  un 
commentaire  sur  son  ouvrage.  P — ot. 

WOLLEY  (Isaac),  contre-amiral  anglais,  naquit 
en  1769.  Il  fit  ses  études  préparatoires  à  la  ma- 
rine à  l'école  de  Chelsea.  En  1793  ,  au  début  de 
la  guerre  avec  la  France,  il  fut  nommé  lieute- 
nant ;  il  commanda  ensuite  un  bâtiment  envoyé 
aux  Indes  orientales.  Puis  il  alia  rejoindre  sur  la 
frégate  Marguerite  l'amiral  Eliab  Harvey,  qu'il 
aida  à  soumettre  la  Martinique.  Envoyé  de  là  à 
Ja  Boyne,  il  dut  passer  sous  les  ordres  de  sir 
John  Jervis,  qui  lui  confia  le  commandement  de 
180  officiers  de  marine  destinés  à  appuyer  l'ar- 
mée de  la  Guadeloupe.  Wolley  se  trouva,  le 
22  juin  1794,  à  la  prise  d'assaut  du  fort  Ste-Anne, 
surpris  par  le  capitaine  Stewart.  Les  républicains 
perdirent  400  nommes  dans  cette  affaire.  Ce 
succès  fut  suivi  d'un  grand  revers  :  le  général 
Grey,  qui  s'efforçait  de  mettre  fin  à  la  guerre, 
ayant  été  obligé  de  se  retirer  sur  la  Martinique. 
Wolley  fut  atteint  alors  par  un  coup  de  fusil; 
un  nouvel  avancement  fut  la  récompense  de  sa 
conduite.  Après  avoir  exercé  un  commandement 
sur  ÏHumber,  il  passa,  en  1800,  sur  la  frégate 
Circé,  aux  Indes  occidentales.  Revenu,  en  1802, 
il  fut  chargé  de  divers  nouveaux  commande- 
ments. Enfin,  en  1807,  il  prit  part  à  l'expédition 
contre  Copenhague.  Il  alla  ensuite  commander 
la  station  navale  de  la  Jamaïque.  Il  en  revint 
pour  aller,  en  1813,  résider,  en  qualité  de  com- 
missaire, à  Gibraltar,  et  de  là  à  Malte,  en  1818. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  y  fut  nommé  contre- 
amiral  en  1830.  Ce  brave  officier  général  mourut 
le  27  décembre  1838.  L.  R— l. 

WOLLIN  (Laurent),  contre-amiral  suédois,  na- 
quit à  Cimbritshamm ,  le  23  décembre  1734.  Il 
commença  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  il 
les  continua  aux  universités  de  Lund  et  d'Upsal. 
Désireux  d'entrer  dans  la  carrière  maritime,  il 
s'appliqua  surtout  aux  sciences.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  s'était  engagé  dans  la  marine,  lors- 
qu'il dut  faire  partie  d'une  expédition  dans  la 
mer  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée.  Il  se  fit 
assez  remarquer  alors  pour  être  promu  au  grade 
de  lieutenant.  En  1760,  il  prit  part  à  une  autre 
expédition  dans  les  mêmes  parages  et  dirigée 
par  l'amiral  Trolle,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  vaisseau.  Revenu  en  Suède,  Wollin 
devint  lieutenant  dans  l'amirauté.  En  1761,  il 
prit  une  vaillante  part  au  siège  de  Colberg. 
Major  en  1766,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel 
lors  de  la  guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
C'était  la  récompense  de  sa  valeureuse  conduite 
à  la  bataille  de  Hogland.  Commandant  du  bâti- 
ment le  Hoettvisan,  le  26  juillet  1789,  il  eut  à 
lutter  contre  la  flotte  ennemie.  11  combattit  avec 
la  même  bravoure,  l'année  suivante,  à  Revel, 
Cronstadt,  Wiborg  et  Sveaborg.  Il  fut  même 
fait  prisonnier  à  cette  dernière  affaire.  Les  hos- 
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tilités  ayant  enfin  cessé,  Wollin  revint  dans  sa 
patrie.  Il  fut  alors  l'objet  d'une  nouvelle  promo- 
tion et  devint  colonel.  Enfin,  en  1802,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  contre-amiral.  Wollin  mou- 
rut le  29  novembre  1818.  Cet  officier  général  ne 
fut  pas  seulement  un  habile  homme  de  guerre, 
il  écrivit  aussi  d'importants  ouvrages  sur  la 
science  nautique.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traité  sur 
la  découverte  de  la  direction  des  marais,  ou  la 
Vraie  manière  de  trouver,  pendant  la  course,  par 
un  triple  sondage  aux  différents  lieux  et  temps,  sur 
la  même  marque ,  la  direction  et  la  place  des  ma- 
rées ;  2°  De  la  force  et  de  l'effet  du  vent  sur  les  voiles, 
leurs  proportions ,  leurs  situations  et  leur  structure 
pour  produire  une  bonne  course,  et  sur  ce  qui  contribue 
surtout  à  la  plus  haute  perfection  des  vaisseaux  de 
guerre,  montés  d'après  une  rèqle  fixe.     L.  R — -L. 

WOLLSTONECRAFT.  Voyez  Godwin. 

WOLMAR  ou  VOLKMAR  (Melchior),  juriscon- 
sulte célèbre,  surtout  par  ses  connaissances  dans 
la  langue  grecque,  naquit  à  Rothweil,  dans  les 
terres  des  ducs  de  Longueville,  en  Suisse,  et 
étudia  successivement  à  Paris,  sous  Jacques  Le- 
fèvre  d'Etaples;  à  Bourges,  sous  Alciat,  et  en 
Allemagne,  à  l'université  de  Tubingue.  Le  duc 
Christophe  de  Wurtemberg,  qui  l'avait  attiré 
dans  cette  ville,  lui  fit,  presque  immédiatement 
après  sa  promotion  au  doctorat,  donner  une 
chaire  de  jurisprudence ,  que  Wolmar  remplit 
avec  éclat,  Mais  l'étude  du  droit  n'empêchait 
point  qu'il  ne  se  livrât  aux  travaux  les  plus  pro- 
fonds de  la  philologie.  Passionné  pour  la  langue 
et  la  littérature  grecques,  dont  on  recommençait 
à  lire  les  chefs-d'œuvre  en  Occident,  il  se  voua 
à  l'enseignement  des  principes  et  compta  parmi 
ses  auditeurs  plusieurs  hommes  renommés  dans 
la  suite.  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  étaient  du 
nombre.  Le  premier,  pour  lui  témoigner  sa  vé- 
nération et  sa  reconnaissance,  lui  dédia  son 
commentaire  sur  la  seconde  épître  aux  Corin- 
thiens. Le  second  se  plut  toujours  à  lui  marquer 
une  extrême  déférence  et  disait  que  c'était  en 
partie  à  la  conversation  et  aux  avis  de  Wolmar 
qu'on  devait  attribuer  sa  conversion  au  protes- 
tantisme. Comme  helléniste,  il  était  si  familia- 
risé avec  les  beautés  et  possédait  si  bien  toutes 
les  ressources  de  la  langue  de  Démosthène  qu'il 
disait  un  jour  au  duc ,  son  protecteur  et  son 
ami,  qu'il  lui  aurait  été  plus  facile  de  plaider 
une  cause  en  grec  qu'en  allemand.  Sa  lettre  à 
Ambroise  Blaurer  [Epistola  nuncupatoria)  sur  les 
grammaires  grecques  alors  en  usage  dans  les 
écoles  et  spécialement  sur  les  Questions  deDémé- 
trius  Chalcondylas  contient  des  vues  excellentes 
et  fait  entrevoir  des  méthodes  infiniment  supé- 
rieures aux  errements  que  l'on  suivait  de  son 
temps.  Wolmar  s'y  plaint  de  la  multiplicité  des 
règles  qui  se  heurtent  et  se  contredisent,  du 
peu  de  soin  que  l'on  met  à  isoler  la  partie  inva- 
riable des  mots  à  flexions ,  enfin  du  manque  de 
distinction  entre  le  langage  poétique  et  celui  des 
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orateurs.  En  effet,  il  y  a  loin  d'Homère  à  Lucien 
ou  à  Démosthène,  et  la  différence  ne  repose  point 
seulement,  comme  dans  les  littératures  ordi- 
naires, sur  la  richesse  et  l'abondance  des  mots 
composés,  sur  l'audace  des  figures,  sur  la  multi- 
plicité des  tours  insolites  ou  des  inversions  :  le 
secret  est  qu'il  y  a  deux  langues,  l'une  simple 
dans  sa  construction,  harmonieuse  et  presque 
molle  dans  sa  lexicologie,  mais  éminemment  pit- 
toresque et  immensément  riche ,  c'est  la  langue 
ionienne,  c'est  l'idiome  des  Homérides,  d'Hé- 
siode, d'Onomacrite  ou  d'Orphée;  l'autre  hardie, 
mais  seulement  jusqu'à  certains  points,  ellipti- 
que, mais  selon  certaines  formes,  nette  et  claire 
comme  le  français ,  mais  comme  lui  visant  à  la 
fixité  académique,  c'est  la  langue  athénienne. 
Wolmar  recommande  de  commencer  par  les 
écrivains  qui  ont  employé  celle-ci.  En  effet,  c'est 
elle  qui  est  la  base  véritable  du  grec,  et  c'est 
d'elle  qu'il  faut  partir  pour  comprendre  les  dia- 
lectes. Vers  la  fin  de  sa  vie,  Wolmar  se  retira  à 
Eisenach  ou,  comme  il  l'appelle  dans  ses  œuvres 
latines,  à  Isna,  et  c'est  là  qu'il  mourut  d'apo- 
plexie,  en  1561,  à  l'âge  de  64  ans.  Sa  femme 
étant  morte  le  même  jour,  ils  furent  ensevelis 
dans  le  même  tombeau,  et  Théod.  de  Bèze  fit 
pour  tous  deux  une  épitaphe  latine  qu'on  peut 
voir  dans  ses  œuvres.  Wolmar  était  d'une  pro- 
bité, d'une  douceur  et  d'une  piété  exemplaires  : 
ces  vertus  firent  que  ses  amis  ne  le  nommaient 
que  Melior,  au  lieu  de  Melchior.  Malgré  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  littérature  grecque,  ce 
savant  avait  très-peu  écrit,  et,  outre  YEpistola 
nuncupatoria,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  qui 
se  trouve  à  la  tète  de  l'édition  de  Démétrius 
Ghalcondylas ,  Bâle,  1546,  petit  in-8°,  il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'un  commentaire  sur  les  deux  pre- 
miers livres  de  Ylliade,  Paris,  1523,  in-4°.  11 
paraît  qu'à  cette  époque  il  était  correcteur  d'é- 
preuves chez  l'imprimeur  Gourmont,  mais  que 
cette  occupation  ne  l'empêchait  point  de  pour- 
suivre ses  travaux  de  philologie  et  de  jurispru- 
dence. P — OT. 

WOLSEY  (Thomas),  cardinal,  archevêque 
d'York,  naquit  en  1471  à  Ipswich,  dans  le 
comté  de  Suffolk.  L'opinion  vulgaire  en  fait  le 
fils  d'un  boucher;  mais  c'est  une  fable  qui  a  pris 
sa  source  dans  les  libelles  ds  ses  ennemis.  Le 
testament  de  son  père  ,  que  Fiddes  nous  a  con- 
servé ,  prouve ,  par  les  legs  considérables  qui  y 
sont  indiqués,  que  c'était  un  riche  bourgeois. 
Thomas  Wolsey  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Madeleine  d'Oxford  avec  tant  de  succès  que,  par 
une  distinction  extraordinaire,  il  obtint,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  les  grades  de  bachelier  et  de  maî- 
tre ès  arts  et  fut  mis  à  la  tète  d'une  école  qui 
acquit  une  grande  célébrité  sous  sa  direction. 
Erasme  étant  venu  dans  cette  ville,  il  se  lièrent 
d'une  étroite  amitié  et  travaillèrent  de  concert  à 
mettre  la  langue  grecque  en  vogue  dans  l'uni- 
versité. Après  la  mort  du  marquis  de  Dorset, 


dont  il  avait  élevé  les  enfants  et  qui  l'avait 
nommé  curé  de  Lymington  en  Somersetshire , 
Wolsey  s'attacha  au  chevalier  Nanphan ,  rece- 
veur des  deniers  royaux  à  Calais,  qui,  étant  hors 
d'état,  à  cause  de  son  grand  âge,  de  remplir  ses 
fonctions,  s'en  déchargea  sur  lui.  Cette  commis- 
sion mit  Wolsey  en  relation  avec  la  cour ,  et 
particulièrement  avec  Richard  Fox ,  secrétaire 
d'Etat ,  qui  le  recommanda  au  roi  Henri  VII 
comme  un  homme  capable  de  rendre  de  grands 
services.  Il  avait  dit  souvent  à  ses  amis  que,  s'il 
pouvait  une  fois  mettre  le  pied  à  la  cour,  il  n'y 
avait  pas  de  degré  d'élévation  auquel  il  ne  se 
sentît  en  état  de  parvenir,  et  il  ne  tarda  pas  à 
justifier  ce  pressentiment.  Henri,  qui  l'avait  fixé 
auprès  de  sa  personne  par  une  place  de  chape- 
lain, le  chargea  d'aller  traiter,  à  Bruxelles,  avec 
l'empereur  Maximilien  d'une  affaire  très-délicate 
et  qui  exigeait  beaucoup  de  célérité.  Il  s'agissait 
d'un  mariage  royal.  Etonné  de  le  voir  reparaître 
à  la  cour  au  bout  de  peu  de  jours ,  le  roi  crut 
qu'il  n'était  pas  encore  parti  et  lui  en  fit  des  re- 
proches ;  mais  il  fut  bien  surpris  lorsque  le  né- 
gociateur lui  présenta  le  traité  conclu.  «  J'avais, 
«  lui  dit-il,  envoyé  un  courrier  après  vous  avec 
«  de  plus  amples  instructions.  —  Sire ,  repartit 
«  Wolsey,  je  l'ai  rencontré  à  mon  retour  ;  mais 
«  j'avais  pris  sur  moi  de  remplir  ce  que  je  pré- 
ce  voyais  être  vos  intentions.  »  Ce  succès  lui  va- 
lut la  place  d'aumônier  du  roi  et  le  riche  doyenné 
de  Lincoln.  Sa  faveur  s'accrut  encore  à  l' avène- 
ment de  Henri  VIII.  L'élégance  de  ses  manières, 
la  gaieté  de  son  esprit,  sa  souplesse  et  sa  com- 
plaisance peu  scrupuleuse  ne  tardèrent  pas  à  lui 
mériter  la  confiance  presque  exclusive  du  nou- 
veau roi.  On  l'a  accusé  d'en  avoir  abusé  pour 
supplanter  le  comte  de  Surrey  et  Fox  lui-même, 
qui  l'avait  introduit  à  la  cour.  Ce  reproche  pa- 
raît dénué  de  fondement.  Si  l'on  pouvait  s'en 
rapporter  à  Polydore  Virgile,  il  faudrait  croire 
qu'il  était  de  toutes  les  parties  de  plaisir  du 
jeune  monarque ,  flattant  ses  goûts  et  ses  pas- 
sions; qu'il  s'appliqua  à  lui  rendre  suspects  les 
anciens  ministres;  qu'il  lui  insinua  que,  en  at- 
tendant que  l'âge  des  plaisirs  fût  passé,  il  serait 
à  propos  de  confier  les  rênes  du  gouvernement 
à  un  ministre  qui  pût  le  mettre  au  fait  des  af- 
faires et  le  former  insensiblement  à  la  science 
du  gouvernement,  sans  trop  le  distraire  d'ail- 
leurs; que  ces  insinuations  présentées  avec  art 
eurent  tout  l'effet  qu'il  en  attendait.  On  a  ce- 
pendant des  preuves  authentiques  que  Henri ,  à 
cette  époque  même,  s'occupait  sérieusement  des 
affaires  de  l'Etat.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans 
tout  cela,  c'est  que  l'adroit  ministre  avait  l'art  de 
diriger  son  maître  en  le  laissant  dans  la  persua- 
sion qu'il  se  conduisait  par  lui-même;  que,  s'il 
insistait  sur  quelques  mesures  contraires  à  celles 
de  Henri,  il  savait  céder  à  propos  et  travaillait  à 
faire  réussir  ce  que  voulait  le  roi  avec  autant  de 
zèle  et  d'activité  que  s'il  les  eût  lui-même  sug- 
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gérées.  Entré  en  1510  dans  le  conseil  d'Etat,  il 
y  prit  le  plus  grand  ascendant  et  parvint  avec 
une  rapidité  étonnante  au  plus  haut  degré  d'au- 
torité que  puisse  ambitionner  un  homme  né  dans 
une  condition  obscure.  Il  avait  fait  un  chemin 
rapide,  obtenant  chaque  année  une  dignité  nou- 
velle. En  1510,  il  était  recteur  de  Torrington  ; 
en  1511  ,  chanoine  de  Windsor  et  greffier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière;  en  1512,  prébendier 
d'York;  en  1513,  doyen  d'York  et  évèque  de 
Tournay;  en  1514,  évèque  de  Lincoln  et  presque 
aussitôt  archevêque  d'York.  Devenu  l'arbitre  de 
l'Europe,  par  le  rôle  qu'il  eut  l'habileté  de  faire 
jouer  à  l'Angleterre  dans  les  querelles  des  puis- 
sances continentales ,  il  fut  recherché  par  l'em- 
pereur et  par  le  roi  de  France ,  et  ces  princes  le 
prirent  souvent  pour  médiateur  dans  leurs  diffé- 
rends. Regardé  comme  le  pontife  de  la  Grande- 
Bretagne,  par  l'extension  qu'il  donna  à  ses  fonc- 
tions de  légat,  dignité  qu'il  rendit  permanente 
dans  sa  personne ,  il  aspira  à  l'être  de  toute 
l'Eglise.  A  la  mort  de  Léon  X,  il  envoya  le  doc- 
teur Peace,  son  secrétaire  confidentiel,  à  Rome 
pour  lui  gagner  les  suffrages  des  cardinaux; 
mais  cet  agent  n'arriva  qu'après  l'élection  d'A- 
drien VI,  Ce  pontificat  n'ayant  duré  qu'un  an, 
Wolsey  reprit  son  projet,  mais  les  cardinaux 
français,  qui  le  regardaient  comme  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  leur  roi,  le  firent  échouer.  On 
lui  allégua  que,  n'ayant  jamais  été  à  Rome,  il 
manquait  de  l'expérience  qu'exigeait  cette  haute 
dignité,  et  que  d'ailleurs  il  fallait  un  pape  rési- 
dant en  Italie.  Persuadé  cependant  que  c'était  la 
faction  impériale  qui  lui  avait  été  le  plus  nuisi- 
ble, il  en  conçut  un  vif  ressentiment  contre 
l'empereur,  qui  l'avait  flatté  de  faire  réussir  ses 
prétentions,  et  il  chercha  à  s'en  venger  en  mé- 
nageant une  alliance  entre  son  maître  et  Fran- 
çois Ier  contre  Charles-Quint.  Wolsey,  maître  de 
disposer  de  tous  les  bénéfices  du  royaume,  ne 
s'oublia  pas  dans  cette  distribution.  En  passant 
sur  le  siège  d'York,  il  conserva  l'administration 
temporelle  de  celui  de  Lincoln.  Il  posséda  en 
commende  l'évêché  de  Bath,  qu'il  échangea  pour 
celui  de  Durham ,  beaucoup  plus  riche,  et  ce- 
lui-ci pour  l'évêché  de  Winchester ,  qui  l'était 
encore  davantage,  et  auquel  il  joignit  l'abbaye 
de  St~Alban.  Il  donna  les  évèchés  de  Worcester 
et  d'Hereford  à  des  Italiens  qui,  résidant  à  Rome, 
se  contentaient  d'une  pension  assez  modique  et 
en  laissaient  le  revenu  à  celui  qui  les  leur  avait 
procurés.  En  abandonnant  l'administration  tem- 
porelle de  l'évêché  de  Tournay,  lorsque  cette 
ville  retourna  aux  Français,  il  se  réserva  une 
pension  de  douze  mille  francs.  Le  pape  Léon  X, 
pour  s'attacher  un  personnage  si  puissant,  lui 
accorda  une  pension  de  sept  mille  cinq  cents 
ducats  sur  les  évèchés  de  Tolède  et  de  Placentia. 
En  le  créant  légat  à  latere,  dignité  très-lucrative 
par  elle-même,  il  lui  laissa  la  faculté  d'en  étendre 
les  prérogatives  au  delà  de  toute  mesure,  et 


Wolsey  en  abusa  pour  restreindre  la  juridiction 
primatiale  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Le 
même  pape  lui  donna  le  droit  de  créer  cinquante 
chevaliers,  cinquante  comtes  palatins,  quarante 
notaires  apostoliques ,  avec  les  mêmes  attribu- 
tions que  les  siens  propres,  de  légitimer  les  bâ- 
tards, de  conférer  des  degrés  dans  toutes  les 
facultés,  d'accorder  toutes  sortes  de  dispenses, 
de  visiter  ,  de  réformer,  de  supprimer  les  mo- 
nastères. Le  roi  y  joignit  le  pouvoir  d'expédier 
des  lettres  de  naturalisation .  de  délivrer  des 
congés  et  d'élire  pour  les  grands  bénéfices,  de 
recevoir  les  serments  de  fidélité,  etc.  Comme 
grand  chancelier  et  légat,  il  tirait  des  émolu- 
ments considérables  des  cours  qu'il  présidait. 
Enfin,  l'empereur  lui  faisait  une  pension  de  dix 
mille  ducats  sur  le  duché  de  Milan,  à  laquelle  il 
en  joignit  une  autre  de  neuf  mille  couronnes 
d'or.  Par  l'accumulation  de  tant  de  bénéfices,  de 
pensions  et  de  prérogatives,  les  revenus  de  Wol- 
sey égalèrent  presque  ceux  de  la  couronne.  Son 
train  répondait  à  ses  immenses  richesses  et  à 
l'étendue  de  son  ambition.  Sa  maison  surpassait 
en  faste  celle  des  souverains  eux-mêmes.  Les 
principaux  emplois  en  étaient  remplis  par  des 
comtes,  des  barons,  des  chevaliers,  des  fils  des 
familles  les  plus  distinguées  du  royaume  qui 
voulaient  s'avancer  par  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait. Le  duc  de  Northumberland  ne  dédaigna  pas 
d'y  faire  entrer  son  fils,  lord  Percy.  On  y  comp- 
tait jusqu'à  huit  cents  personnes.  Lorsque  Wolsey 
alla  en  ambassade  auprès  de  François  Ier,  il  avait 
une  escorte  de  mille  chevaux.  La  magnificence 
de  ses  habits,  de  ses  équipages,  le  luxe  de  ses 
livrées,  l'éclat  de  tout  ce  qui  l'entourait  éblouis- 
saient tous  les  yeux.  C'est  le  premier  prélat  an- 
glais qui  ait  porté  de  l'or  et  de  la  soie  dans  ses 
habits,  sur  les  selles  et  les  housses  de  ses  che- 
vaux. On  comptait  jusqu'à  deux  cent  quatre- 
vingts  lits  de  soie  dans  son  magnifique  château 
de  Hamptoncourt.  Dans  les  grandes  cérémonies, 
on  portait  devant  lui  les  insignes  de  ses  dignités. 
Un  homme  de  qualité  marchait  en  avant,  tenant 
élevé  son  chapeau  de  cardinal ,  et  il  avait  ordre 
de  ne  le  déposer  dans  la  chapelle  du  roi  que  sur 
l'autel.  Sa  croix  de  cardinal  était  de  même  placée 
sur  une  colonne  d'argent  et  portée  par  un  ecclé- 
siastique d'une  taille  et  d'une  beauté  remarqua- 
bles, tandis  qu'un  autre  ecclésiastique,  distingué 
par  les  mêmes  formes ,  l'accompagnait  avec  sa 
croix  d'archevêque.  Il  célébrait  la  messe  avec  la 
même  pompe  que  le  pape ,  assisté  par  des  évè- 
ques,  des  abbés  et  servi  par  des  gentilshommes 
en  sa  qualité  de  légat  a  latere.  Il  était  vindicatif 
et  très-redouté  ;  ennemi  du  duc  de  Buckingham, 
il  profita  des  imprudences  de  ce  seigneur  pour 
irriter  le  roi  contre  lui  ;  une  accusation  de  haute 
trahison  fut  portée  ,  et  sur  des  motifs  futiles,  le 
duc  fut  conduit  au  supplice;  Wolsey  contribua 
puissamment  à  amener  cette  catastrophe.  Mais 
Wolsey,  parvenu  au  faîte  des  grandeurs,  tou- 
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chait  au  moment  de  sa  chute,  et  ce  fut  la  fameuse 
affaire  du  divorce  qui  l'amena.  Quelques  histo- 
riens l'accusent  d'en  avoir  fait  naître  la  première 
idée  à  Henri  VIII,  soit  dans  la  vue  de  procurer  à 
l'Angleterre  un  héritier  de  la  couronne,  soit  pour 
satisfaire  son  ressentiment  contre  Charles-Quint, 
neveu  de  Catherine  d'Aragon.  Ce  dernier  projet 
se  liant  avec  l'intérêt  de  son  ambition,  il  voulait 
faire  épouser  à  son  maître  ou  la  duchesse  d'A- 
lençon ,  sœur  de  François  Ier,  ou  la  princesse 
Renée,  fille  de  Louis  XII,  afin  de  resserrer  l'al- 
liance des  deux  rois  contre  l'empereur,  de  se 
ménager  la  protection  de  la  nouvelle  reine  pour 
se  maintenir  en  faveur.  Lorsque  Henri  lui  eut 
fait  confidence  de  sa  passion  pour  Anne  de  Bo- 
leyn,  il  craignit  d'être  supplanté  par  une  pareille 
rivale,  et  le  supplia  à  genoux  de  renoncer  à  un 
projet  qui  le  déshonorerait  à  cause  de  la  dispa- 
rité de  naissance.  Mais  quand  il  vit  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  l'en  détacher,  il  s'occupa  sérieu- 
sement de  faire  réussir  le  divorce  ;  il  en  ménagea 
toute  l'intrigue  à  Rome  par  ses  agents,  en  dressa 
tous  les  actes  et  se  fit  nommer  commissaire  avec 
le  cardinal  Campege  pour  faire  juger  l'affaire  en 
Angleterre,  où  il  prévoyait  qu'elle  devait  souffrir 
moins  de  difficultés  qu'en  Italie.  S' étant  ensuite 
aperçu,  par  les  liaisons  qui  se  renouaient  entre 
le  pape  et  l'empereur,  et  par  les  lenteurs  que 
Campege,  suivant  ses  instructions  secrètes,  met- 
tait dans  l'instruction  du  procès,  que  le  divorce 
ne  réussirait  pas ,  il  se  désista  de  sa  commission 
en  alléguant  que  sa  qualité  d'Anglais,  de  favori 
et  de  ministre  du  roi  fournirait  des  moyens  d'ap- 
pel contre  le  jugement  qui  interviendrait.  Ces 
raisons  ne  purent  le  préserver  de  la  colère  de 
l'amant  et  des  fureurs  de  l'amante  lorsque  l'af- 
faire fut  subitement  évoquée  à  Rome  contre  l'at- 
tente de  tout  le  monde.  Henri,  qui  jusque-là  avait 
réussi  dans  ses  projets  les  plus  difficiles  par  l'ha- 
bileté de  son  ministre,  le  rendit  responsable  de 
ce  contre-temps.  Anne  de  Boleyn,  qui  n'ignorait 
pas  que  Wolsey  avait  pensé  à  lui  substituer  une 
princesse  étrangère  dans  le  cœur  de  son  amant, 
n'eut  pas  de  peine  à  communiquer  son  animosite 
au  monarque.  Enfin,  la  reine  et  ses  partisans, 
irrités  de  l'activité  avec  laquelle  il  avait  d'abord 
poursuivi  l'affaire  du  divorce,  ne  lui  tinrent  au- 
cun compte  de  son  désistement,  de  sorte  que 
toutes  les  passions,  toutes  les  cabales  se  réunirent 
pour  conspirer  sa  perte.  Cependant,  comme  le 
roi  n'avait  aucun  motif  ostensible  pour  justifier 
la  disgrâce  d'un  ministre  dont  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  les  talents  et  les  services,  il  suspendit 
son  ressentiment.  Mais  enfin  le  moment  était 
arrivé  où  Wolsey  devait  être  précipité  du  faîte 
des  grandeurs  avec  la  même  rapidité  qu'il  y  était 
monté;  l'avocat  général  l'accusa  devant  la  cour 
du  banc  du  roi  d'avoir,  comme  légat,  transgressé 
ses  statuts ,  quoiqu'il  eût  reçu  à  cet  égard  la 
licence  royale,  et  qu'il  y  fût  autorisé  par  l'usage 
immémorial  et  par  la  sanction  du  parlement. 


Toute  défense  eût  été  inutile.  Le  grand  sceau  lui 
fut  repris.  Le  roi  s'empara  du  palais  de  l'arche- 
vêque d'York ,  lui  ordonnant  de  se  retirer  à 
Asher,  maison  dépendante  de  son  évèché  de 
Winchester  ;  et  tous  ces  ordres  lui  furent  signi- 
fiés par  les  ducs  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  ses 
deux  plus  grands  ennemis.  La  nouvelle  s'étant 
répandue  qu'il  allait  être  conduit  à  la  Tour,  la 
Tamise  se  trouva  aussitôt  couverte  de  bateaux  et 
bordée  de  spectateurs,  qui  témoignaient  leur 
joie  de  la  disgrâce  d'un  homme  dont  on  n'avait 
souffert  l'administration  qu'avec  une  extrême 
impatience.  Mais  la  nouvelle  se  trouva  fausse. 
W'olsey  ne  supporta  pas  son  sort  avec  la  dignité 
d'un  grand  cœur.  La  plus  petite  apparence  de 
retour  de  la  part  du  capricieux  monarque  le 
transportait  d'une  joie  puérile.  Henri  lui  ayant 
envoyé  Norris,  son  valet  de  chambre,  qui  l'attei- 
gnit à  Putney  et  lui  remit  un  message  secret, 
mais  gracieux,  pour  l'engager  à  ne  pas  se  livrer 
au  désespoir,  le  cardinal,  qui  était  à  cheval,  des- 
cendit aussitôt,  se  prosterna  dans  la  boue,  la 
tète  découverte,  et  exprima  sa  reconnaissance 
dans  les  termes  du  plus  humble  courtisan.  Quand 
la  chambre  haute  du  parlement  eut  porté  contre 
lui  un  bill  d'accusation  sur  quarante  chefs,  dont 
les  plus  importants  ne  prouvaient  que  la  haine 
de  ses  ennemis  (1),  le  roi  le  fit  rejeter  à  la  cham- 
bre des  communes,  sur  la  motion  de  Cromwell, 
qui,  du  service  du  cardinal,  était  passé  à  celui 
de  Henri.  Instruit  que  son  ancien  favori  était 
tombé  à  Asher  dans  une  dangereuse  maladie,  il 
lui  envoya  son  propre  médecin.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Anne  de  Boleyn  qui,  pour  complaire  à 
son  royal  amant ,  ne  lui  fît  porter  des  tablettes 
d'or,  comme  un  gage  de  réconciliation.  Enfin, 
les  revenus  de  l'archevêché  d'York  lui  furent 
rendus  avec  une  partie  de  sa  vaisselle  et  de  ses 
meubles.  Cependant  ses  ennemis  ne  cessaient  de 
représenter  au  roi  son  opposition  au  divorce  et 
le  refus  qu'il  avait  fait  de  prononcer  la  rupture 
du  premier  mariage.  Leur  animosité  redoubla 
lorsque  Henri  lui  permit  de  se  retirer  dans  la 
chartreuse  de  Richemond  ,  ce  qui  le  rapprochait 
de  la  cour,  et  ils  finirent  par  obtenir  un  ordre 
qui  le  relégua  dans  son  diocèse.  Ce  fut  pour  lui 
un  coup  de  la  Providence.  Il  parut  être  absolu- 
ment revenu  de  ses  projets  d'ambition  et  se 
montra  vraiment  digne  des  marques  de  respect 
qu'on  lui  donna  sur  toute  sa  route  et  dans  son 
diocèse.  Il  y  vécut,  non  plus  en  ministre  dont  la 
politique  avait  dirigé  les  intérêts  de  l'Europe , 
mais  en  pasteur  tout  occupé  de  ses  devoirs, 
partageant  sa  modique  fortune  avec  les  pauvres, 
ayant  une  table  frugale,  exerçant  la  plus  géné- 

(1)  Cet  acte  d'accusation  était  composé  de  quarante-cinq  arti- 
cles, tous  fondés  sur  des  choses  vagues.  Entre  autres,  on  l'accusa 
de  parler  du  roi  comme  de  son  égal  et  d'avoir  mis  son  nom  avant 
celui  du  monarque,  Ego  el  rex  meus,  manière  de  s'exprimer 
justifiée  par  l'idiome  latin.  On  lui  fit  encore  un  crime  capital  de 
ce  que,  étantattaqué  d'une  maladie  honteuse,  il  parlait  souvent 
à  l'oreille  du  roi. 
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reuse  hospitalité ,  s'appliquant  à  concilier  amia-  1 
blement  les  différends  des  familles  et  de  tous  ses 
diocésains.  Il  faisait  régulièrement  des  visites 
pastorales,  prêchant  comme  le  dernier  de  ses 
chapelains.  11  s'était  concilié  l'estime  et  l'attache- 
ment de  tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui  par 
sa  douceur,  ses  libéralités  et  l'esprit  de  justice 
qui  régnait  dans  ses  conseils  et  dans  ses  juge- 
ments. Les  personnes  mêmes  qui,  au  temps  de 
sa  prospérité,  ne  l'avaient  vu  qu'avec  aversion, 
applaudirent  à  sa  conduite  dans  l'adversité.  Le 
cardinal,  se  croyant  oublié  de  ses  ennemis,  jouis- 
sait en  paix  des  douceurs  de  sa  retraite  lorsque 
le  duc  de  Northumberland,  son  ancien  courtisan, 
se  présenta  inopinément  à  Cawood  et  lui  signifia 
l'ordre  qu'il  avait  de  l'arrêter  et  de  le  conduire 
à  Londres,  où  l'on  devait  lui  faire  son  procès 
pour  crime  de  haute  trahison.  Wolsey,  sans  se 
troubler,  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir  et 
témoigna  le  plus  grand  empressement  d'être 
confronté  avec  ses  accusateurs,  très-assuré  de 
les  confondre.  Il  trouva  la  route  couverte  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  état,  accou- 
rues pour  lui  témoigner  l'intérêt  qu'elles  pre- 
naient à  ce  nouveau  genre  de  persécution.  Arrivé 
à  Sheffield ,  il  y  fut  attaqué  d'une  dyssenterie 
qui  le  retint  quinze  jours  au  lit.  S'étant  remis  en 
route,  il  sentit  le  mal  augmenter,  s'arrêta  à 
l'abbaye  de  Leicester  et  dit  à  l'abbé  en  y  entrant 
qu'il  venait  laisser  ses  cendres  dans  son  mo- 
nastère. Kyngston,  lieutenant  de  la  Tour,  qui 
était  chargé  de  sa  garde,  voulut  adoucir  ses 
peines  en  lui  faisant  tout  espérer  de  la  bonté  du 
roi,  qui  n'avait  cédé  qu'à  regret  à  l'importunité 
de  ses  ennemis.  «  Maître  Kyngston,  lui  répîi- 
«  qua-til,  je  supplie  Sa  Majesté  de  se  rappeler 
«  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  ;  combien  de 
«  fois  je  me  suis  jeté  à  ses  genoux  pour  l'engager 
«  à  contenir  ses  passions ,  sans  pouvoir  y  par- 
er venir.  Si  j'avais  servi  Dieu  avec  autant  de  zèle 
«  que  j'ai  servi  le  roi,  il  ne  m'aurait  pas  ainsi 
«  abandonné  dans  mes  derniers  jours.  Mais  je 
«  reçois  la  juste  récompense  de  tous  mes  soins 
«  pour  ne  m'ètre  occupé  que  de  ce  qui  pouvait 
«  être  agréable  à  mon  prince,  sans  aucun  égard 
«  pour  ce  que  je  devais  à  Dieu.  »  Tels  furent  les 
sentiments  dans  lesquels  Wolsey  termina  sa  car- 
rière,  le  29  novembre  1530,  dans  l'a  60e  année 
de  son  âge.  Henri  versa  des  pleurs  en  apprenant 
sa  mort,  et  il  aimait  à  parler  honorablement  de 
sa  personne;  ce  qui'  prouve  que  l'humeur  du 
monarque  avait  plus  influé  sur  ïa  disgrâce  du 
ministre  que  l'accusation  de  trahison.  Il  est  diffi- 
cile de  donner,  d'après  ses  contemporains,  une 
juste  idée  du  caractère  de  ce  fameux  ministre; 
les  catholiques  lui  reprochaient  d'avoir  été  le 
grand  promoteur  du  divorce  ;  les  protestants,  de 
s'être  montré  leur  implacable  ennemi.  Le  clergé 
ne  pouvait  lui  pardonner  l'abus  qu'il  avait  fait 
de  sa  dignité  de  légat  pour  anéantir  la  juridiction 
épiscopale,  et  les  moines ,  l'usurpation  de  leurs 


biens.  La  noblesse  le  méprisait  à  cause  de  l'obs- 
curité de  son  extraction,  et  toute  la  nation  le 
détestait  comme  l'auteur  des  taxes  énormes  sous 
lesquelles  elle  gémissait.  Il  faut  cependant  con- 
venir que  plusieurs  des  reproches  que  lui  font 
les  historiens  trouvent  leur  excuse  dans  le  ca- 
ractère violent  et  capricieux  de  son  maître.  S'il 
abusa  de  sa  faveur,  s'il  révolta  la  nation  par 
l'insolence  de  son  faste,  s'il  irrita  la  noblesse  et 
les  grands  par  ses  hauteurs,  il  eut  aussi  des 
qualités  éminentes  qui  rachetèrent  ses  défauts. 
Habile  et  profond  politique ,  il  profita  de  toutes 
les  circonstances  pour  augmenter  la  puissance 
de  son  maître  et  pour  donner  une  grande  in- 
fluence à  l'Angleterre  dans  les  affaires  générales 
de  l'Europe.  îl  tint  la  balance  entre  François  Ier 
et  Charles -Quint.  Lorsqu'on  réfléchit  sur  les 
événements  malheureux  de  ce  règne,  après  que 
les  rênes  d:î  gouvernement  ne  furent  plus  dans 
ses  mains,  et  que  Henri,  oubliant  ses  conseils, 
eut  abandonné  le  vrai  rôle  de  l'Angleterre ,  celui 
de  ne  prendre  aucune  part  active  aux  démêlés 
du  continent,  de  n'ambitionner  que  le  titre  d'ar- 
bitre, de  menacer  tour  à  tour  celui  des  deux 
rivaux  qui  se  disputaient  alors  la  prépondérance  ; 
lorsqu'on  réfléchit,  disons-nous,  sur  toutes  ces 
choses,  on  trouve  que  c'est  avec  injustice  qu'on 
a  révoqué  en  doute  ses  talents  pour  le  gouver- 
nement. Son  administration  fut  en  général  uni- 
forme, soutenue,  vigoureuse,  tandis  qu'après 
lui  tout  fut  capricieux,  inconstant  et  difficile.  On 
convient  qu'if  réforma  plusieurs  abus  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat;  qu'il  obligea  le  clergé  à  mettre 
plus  de  régularité  dans  sa  conduite  ;  que  dans 
l'exercice  de  sa  charge  de  chancelier  il  s'entoura 
des  connaissances  et  de  l'expérience  des  plus 
habiles  jurisconsultes ,  et  que  fes  sentences  qui 
émanèrent  de  son  tribunal  furent  généralement 
justes;  qu'afin que  les  pauvres  pussent  défendre 
plus  facilement  leurs  droits,  il  établit  des  cours 
de  requêtes  et  introduisit  dans  l'administration 
de  la  justice  des  dispositions  qui  furent  bien  ac- 
cueillies ,  et  fit  créer ,  pour  une  plus  prompte 
expédition  des  affaires,  quatre  cours  inférieures 
qui  subsistent  encore.  Comme  tous  les  grands 
ministres,  il  protégea  les  sciences  et  les  arts. 
Les  deux  universités  éprouvèrent  sa  munificence. 
Celle  d'Oxford  lui  dut  la  création  de  sept  chaires 
et  la  fondation  du  collège  du  Christ.  Il  en  érigea 
un  autre  à  Ipswich,  lieu  de  sa  naissance,  et  il 
était  sur  le  point  d'en  établir  un  à  Londres  pour 
le  droit  civil  et  le  droit  canon,  lorsqu'il  fut  arrêté 
dans  ce  projet  par  sa  disgrâce.  On  voit  par  le 
plan  d'études  qu'il  avait  tracé  pour  le  collège 
d'Ipswich ,  et  qui  se  trouve  dans  la  grammaire 
de  Lilly ,  par  sa  correspondance  que  Fox  nous  a 
conservée,  enfin  par  ses  lettres  sur  l'affaire  du 
divorce,  qui  se  lisent  dans  Burnet;  on  voit,  di- 
sons-nous, que,  si  les  grandes  affaires  qui  l'ab- 
sorbèrent toUt  entier  lui  eussent  laissé  le  loisir 
d'e  s'occuper  de  travaux  littéraires,  il  aurait  ob- 
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tenu  des  succès  brillants  en  ce  genre.  La  Vie  du 
cardinal  IVohey  a  été  écrite  en  anglais  par  George 
Cavendish,  qui  fut  attaché  à  sa  maison  en  qua- 
lité de  gentilhomme  introducteur  (gentleman 
usher).  Ce  précieux  morceau  de  biographie  a  été 
imprimé  pour  la  seconde  fois  avec  des  notes  et 
des  éclaircissements  par  S.-W.  Singer,  membre 
de  la  société  des  antiquaires,  1827,  in-8\  orné 
de  neuf  portraits  et  d'autres  gravures.  Le  doc- 
teur Fiddes  publia  une  autre  Vie  de  Wolsey,  très- 
étendue  ,  en  1724,  in-fol.  Elle  renferme  des 
pièces  curieuses.  L'auteur  s'y  montre  constam- 
ment l'apologiste  du  cardinal.  M.  Galt  a  donné 
aussi  en  anglais  la  Vie  et  l'administration  du  car- 
dinal Wolsey,  1812,  in-4° ;  1817,  in-8°;  1836, 
in-8°.  M.  F.-G.  Laird  a  fait  paraître ,  en  1824, 
sous  le  pseudonyme  de  G.  Howard,  le  Cardinal 
Wolsey  et  son  époque,  in-8°.  On  a  inséré  un  petit 
recueil  des  lettres  du  cardinal  Wolsey  dans  le 
tome  3  de  la  Collectio  amplissima  de  Martenne  et 
Durand.  L'abbé  de  Longuerue  a  réfuté  quelques- 
unes  des  accusations  dirigées  contre  lui  dans  de 
savantes  remarques ,  que  l'on  trouve  au  tome  8 
des  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolets.  On 
lit  sur  cette  époque  des  détails  tout  à  fait  neufs 
dans  la  nouvelle  Histoire  d'Angleterre,  par  M.  Lin- 
gard.  T — d. 

WOLSTAN  ou  VOLSTANUS,  auteur  ecclésiasti- 
que, était,  dans  le  10e  siècle,  religieux  au  nou- 
veau monastère  de  St-Pierre  à  Winchester,  avec 
Landfrid.  Ils  travaillèrent  ensemble  à  l'histoire 
de  St-Swithune,  qui  était  mort  évêque  de  Win- 
chester, en  863.  Les  mémoires  authentiques  leur 
ayant  manqué,  ils  se  contentèrent  de  rapporter 
les  miracles  opérés  par  le  saint  évêque,  ainsi  que 
les  cérémonies  qui  avaient  eu  lieu  à  la  transla- 
tion de  ses  reliques,  faite  en  971.  D.  Mabillon 
parle  de  leur  travail  dans  ses  Acta  ord.  S.  Bened., 
t.  6.  Wolstan  composa  seul,  sur  le  même  sujet, 
deux  livres  en  vers,  qu'il  dédia  à  Elfégus,  évêque 
de  Winchester.  L'épître  dédicatoire  contient  des 
particularités  intéressantes  sur  les  deux  monas- 
tères de  Winchester,  et  a  été  de  même  insérée 
dans  les  Acta,  t.  7.  Wolstan  écrivit  aussi,  en 
prose  et  en  vers,  la  Vie  de  St-Ethelwold,  évêque 
de  Winchester,  dont  il  avait  été  disciple  (Acta,  t.  7). 
Surius  et  les  Bollandistes  l'ont  publiée,  en  la  pla- 
çant au  1er  août.  Malmesbury  attribue  à  Wolstan 
un  ouvrage  intitulé  De  l'harmonie  des  tons,  qu'il 
assure  être  très-utile.  On  y  trouvait,  selon  lui,  la 
science  de  l'auteur,  qui  était  un  homme  d'une  vie 
sainte  et  d'une  éloquence  pure  et  châtiée.  Ses  écrits 
font  bien  connaître  toute  la  sévérité  des  mœurs 
et  de  la  discipline  du  10e  siècle.  Quant  à  son  style, 
il  se  ressent  du  temps  où  il  vivait  ;  et  ses  vers 
sont  encore  au-dessous  de  sa  prose.     G — y. 

WOLSTEIN  (Jean-Gottlieb),  vétérinaire,  né  le 
14  mars  1738  à  Flinsberg,  dans  la  basse  Silésie, 
fut  depuis  1777  professeur  directeur  de  l'hôpital 
vétérinaire  qu'il  fonda  à  Vienne.  Arrêté  en  1794, 
pour  des  causes  politiques,  il  fut  mis  en  liberté 
XLV. 


peu  de  temps  après,  mais  destitué  de  ses  fonc- 
tions. Il  se  rendit  en  1795  à  Altona,  où  il  exerça 
jusqu'à  sa  mort  la  médecine  vétérinaire.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  allemands,  dont  le 
mérite  est  attesté  par  le  grand  nombre  d'éditions 
qu'ils  ont  eues.  1°  Instruction  pour  les  maréchaux 
ferrants  sur  les  blessures  faites  au  cheval  par  l'arme 
blanche,  Vienne,  1778,in-8°,  et  ibid.,  1796,  Sédi- 
tion; 2°  Observations  sur  Vêpizootie  en  Autriche, 
avec  des  remarques  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  tuer 
et  de  vendre  les  bêtes  à  cornes  dans  les  temps  de 
mortalité,  ibid.,  1781,  in-8°,  et  1796,  4°  édition; 
3°  Livres  classiques  sur  Vêpizootie,  pour  les  habi- 
tants de  la  campagne,  ibid.,  1783,  in-8°,  et  1796, 
5e  édit.;  4°  Cinq  livres  élémentaires  sur  la  médecine 
vétérinaire,  ibid.,  1784,  in-8°,  et  1796,  2e  édit.; 
5°  Sur  les  hernies  dans  les  hommes  et  dans  cer- 
taines espèces  d'animaux,  ibid. ,  1784,  in-8°,  etMar- 
pourg,  1799;  6°  De  l'homme,  de  ses  différentes 
espèces  et  de  la  manière  de  le  soigner,  Leipsick, 
1784,  in-16;  7°  De  la  manière  de  soigner  les  che- 
vaux de  cavalerie  et  ceux  qui  sont  employés  aux 
travaux  ordinaires,  Vienne,  1786,  2  vol.  in-8°; 
ibid.,  1788  ;  et  Brunswick,  1796;  8°  Sur  les  mala- 
dies intérieures  des  poulains,  des  chevaux  de  cava- 
lerie et  de  ceux  qui  sont  employés  aux  travaux  ordi- 
naires, Vienne,  1787,  et  Brunswick,  1796,  in-8°; 
9°  Instruction  élémentaire  pour  les  médecins  vétéri- 
naires employés  à  l'armée,  sur  les  blessures  que  les 
chevaux  reçoivent  par  l'arme  blanche,  publiée  par 
ordre  de  l'empereur,  Vienne,  1788,  in-8°;  réim- 
primée avec  une  Instruction  abrégée  pour  les 
maréchaux  ferrants,  Vienne,  1791,  et  avec  d'au- 
tres additions,  Brunswick,  1797,  in-8°;  10°  Ré- 
flexions sur  ta  saignée  des  hommes  et  des  animaux, 
Vienne,  1791,  in-8°,  et  Brunswick,  1796; 
11°  Livre  élémentaire  sur  Vêpizootie  des  bêtes  à 
cornes,  des  brebis  et  des  porcs,  pour  les  habitants 
de  la  campagne,  composé  par  ordre  du  gouverne- 
ment, Vienne,  1791,  in-8°,  et  Brunswick,  1796; 
12°  Sur  les  soins  que  l'on  doit  donner  aux  chevaux 
de  l'armée  pendant  les  quartiers  d  hiver,  après  une 
campagne  dure  et  pénible,  Vienne,  1793,  în-4°  ; 
1 3°  Pré  face  pour  la  méthode  de  l'art  vétérinaire,  par 
Lafosse ,  traduite  par  Knobloch ,  Prague,  1787, 
in-8°  ;  1 4°  Préface  pour  les  Principes  de  l'anatomie 
des  chevaux,  par  Tœgel,  Vienne,  1791,  in-8°; 
15°  Instruction  pour  les  habitants  de  la  campagne 
sur  les  marques  et  causes  de  Vêpizootie  parmi  les 
bêtes  à  cornes,  Hambourg,  1799,  in-8°.  G-y. 

WOLTAEB  (Jean-ChrétieK)  ,  professeur  de 
jurisprudence  à  l'université  de  Halle,  naquit  le 
27  juin  1744  à  Werder,  dans  la  moyenne  Marche 
de  Brandebourg,  et  mourut  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle.  Il  a  publié  sur  les  diffé- 
rentes branches  du  droit  public  et  particulier  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  allemand  ou  en 
latin  :  1°  De  successione  agnatorum  in  feuda 
paterno,  Halle,  1772,  in-4°;  2°  De  feudis  Mar- 
chicis  allodificatis  censuali  qualitati  haud  obnoxiis, 
ibid.,  in-4°;  3°  De  feudo  alienabili,  ibid.,  in-4°; 
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4°  Primai  lineœ  usus  practici  distinclionum  feuda- 
lium,  cum  animadversionibus,  Rostoch,  1775,  in-8°; 
5°  De  via  petendœ  restitutionis  in  inteyrum  prœto- 
riœ  secundum  doctrinam  Romanorum,  prœcipue 
quadriennal!,  hodie  vero  perpétua,  Halle,  1776, 
in-4°  ;  6°  Observationes  quœ  ad  jus  civile  et  Bran- 
denburgicum  pertinent ,  ibid.,  1777  à  1779,  in-8°; 
7°  De  conditionumindole atque  natura,  ibid.,  1777, 
rn-4°;  8°  Flores  ad  jus  querelœ  de  inofficioso  testa- 
mento  sparsi,  ibid.,  1788,  in-4°;  9°  Principes  de 
jurisprudence  pour  ceux  qui  ne  sont  point  initiés  à 
la  science  (ail.),  ibid.,  1785,  in-8°;  10°  J.  Gott. 
Heineccii  Elementa  juris  civilis  secundum  ordinem 
fnstitutionum  Justiniani  commoda  auditoribus  me- 
thodo  adornata,  iterum  relegit,  polivit  et  prœlec- 
tionibus  academicis  magis  adaptatif ,  ibid.,  1785, 
in-8°;  11°  Preuves  que  l'on  ne  peut  imputer  aux 
professeurs  en  droit  dans  les  académies  la  chute  de 
lavèrilable  science  du  droit  (ail.),  ibid.,  1789,  in-8°; 
12°  Schmidii  Principia  jurisprudence  ecclesiaslicw, 
pontificiorum ,  methodo  sijstematica  adornata  et 
passirn  suppleta,  in  auditorii  sui  usum  recensuit, 
ibid.,  1789,in-8°;  13°  Bibliothèque  de  jurisprudence 
de  Halle  (ail.),  Thorn ,  1793  à  1794,  in-8°; 
1 4°  Commentarii  juris  Justinianei  novissimi  ex 
ipsis  fontibus  deducti,  Halle,  1796,  in-8°;  15°  In- 
troduction au  droit  public  pour  les  Etats  prussiens 
(ail.),  ibid.,  1796,  in-8";  16"  De furibus  armalis, 
ibid.,  1782,  in-8°;  17°  De  fidejussore  fidejussoris 
nec  non  differentiis  inter  Jidejussorcm  succidaneum 
ac  indemnitatis,  ibid. ,  1800,  in-8°.  Le  même  auteur 
a  publié  dans  les  Annonces  de  Halle  un  grand 
nombre  de  résolutions  sur  des  cas  difficiles  du 
droit  public  et  particulier,  dont  la  nomenclature 
nous  entraînerait  trop  loin.  G — y. 

WOLTERSDORF  (Ernest-Gabriel),  professeur 
à  Bunzlau,  depuis  à  Breslau,  naquit  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  vers  l'an  1750,  et  mourut 
au  commencement  du  19e  siècle.  H  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  classiques  sur  la  langue  fran- 
çaise, dont  il  donnait  des  leçons  :  1°  Lectures 
choisies  en  français  (ail.),  Bunzlau,  1785  et  1794, 
in-8°;  2°  Sur  les  devoirs  publics  qu'ont  à  remplir 
les  maîtres  dévoués  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
(ail.).  Breslau,  1786,  in-4°;  3°  Manuel  de  la  lan- 
gue française  (ail),  Breslau,  1791,  et  Zullichau, 
1792,  2  vol.  in-8°;  4°  Recueil  des  synonymes 
français,  Leipsick,  1793,  in-8°;  5°  Vues  de  la 
nature,  prises  dans  les  ouvrages  les  plus  recherchés, 
avec  gravures  (ail.),  Breslau  et  Leipsick,  1795; 
6°  Tableau  des  souverains  de  la  Silésie  (ail.),  Breslau, 
1795,  in-fol.  G— y. 

WOLTERUS  (Henri),  chanoine  de  St-Anschaire, 
à  Brème,  vivait  vers  le  milieu  du  15e  siècle.  11  a 
écrit  en  latin  une  Chronique  de  Brème,  qui  finit 
en  1463.  Meibomius  (Fleuri)  l'a  insérée  dans  le 
tome  2  de  ses  Scriptores  rerum  germanicarum , 
Leyde,  1688,  3  vol.  iu-fol.  Cet  ouvrage  contient 
l'histoire  des  archevêques  et  de  la  ville  de  Brème. 
On  y  trouve  des  faits  importants  de  l'histoire 
générale,  tant  ecclésiastique  que  politique,  du 


temps,  principalement  touchant  la  croisade  qui 
eut  lieu  en  1111.  G — y. 

WOLTMAN  (Charles-Louis  de),  né  en  1770  à 
Oldenbourg,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  littérature  et  d'histoire.  A  l'âge  de 
quinze  ans  il  lisait  Homère,  Ossian,  Klopstock, 
et,  pénétré  de  ces  modèles,  il  composa  des  poésies 
très-supérieures  à  son  âge.  Envoyé  en  1790  à 
Gœttingue  pour  y  faire  son  droit,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  de  travaux  historiques; 
et,  persuadé  qu'en  enseignant  il  aurait  occasion 
de  s'instruire  encore,  il  rechercha  et  obtint  une 
chaire  à  Gœttiogue,  d'où  il  fut  appelé  à  Iéna. 
Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  universités  il  montra 
une  grande  activité,  comme  professeur  et  comme 
écrivain.  Il  composa  aussi  quelques  écrits,  tra- 
vailla à  des  journaux  littéraires,  et  en  1800,  il 
commença  à  Berlin  un  journal  d'histoire  et  de 
politique.  En  1799,  il  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique, fut  nommé  conseiller  de  légation  du 
prince  de  Hesse-Hombourg,  et  plus  tard  con- 
seiller d'Etat.  D'abord  admirateur  passionné  de 
Bonaparte,  quand  il  vit  l'Allemagne  opprimée, 
il  se  déclara  hautement  contre  le  conquérant,  et 
seconda  de  tout  son  pouvoir  le  baron  de  Stein 
dans  les  projets  que  ce  ministre  d'Etat  forma 
pour  délivrer  son  pays.  En  1813,  après  la  bataille 
de  Lutzen,  Woltman,  redoutant  la  vengeance  du 
vainqueur,  s'enfuit  à  Prague,  où  il  mourut  en 
1817,  n'étant  âgé  que  de  47  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Histoire  primitive  du  genre 
humain;  2°  Histoire  de  la  paix  de  ll'estphalie , 
lre  partie,  Leipsick,  1808,  in-8°;  2e  partie,  ibid., 
1809,  in-8°;  3°  Wallenstein  (dans  le  Calendrier 
historique  pour  l'année  vulgaire  1803,  1802,  in- 12); 
4°  Jean  de  Millier;  5°  Histoire  de  France;  6°  His- 
toire de  la  ré  formation  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  son  influence  politique,  1803;  7°  Histoire  de 
Bohême;  8°  des  Traductions  de  Tacite  et  de  Sal- 
luste.  On  lui  a  reproché  d'avoir  usé  d'une  sévé- 
rité excessive  dans  sa  Critique  sur  l'histoire  de 
Jean  de  Millier.  Riais  on  doit  remarquer  en  sa 
faveur  qu'il  n'attaque  que  ce  qu'il  y  a  de  véri- 
tablement vicieux  dans  cet  écrivain,  et  que  dans 
ses  compositions  historiques  il  a  évité  complète- 
ment ce  qui  dépare  les  ouvrages  du  savant  gé- 
néalogiste et  chronologiste  de  la  Suisse.  Après  la 
mort  de  Becker,  il  refit  l'Histoire  générale  du 
monde  que  ce  savant  avait  publiée ,  et  il  en  pré- 
para une  quatrième  édition  que  la  mort  l'empê- 
cha de  terminer.  Dans  ses  Mémoires  du  baron 
de  S  — a,  il  a  représenté,  sous  des  noms  supposés, 
les  hommes  qui,  à  cette  époque  remarquable, 
exerçaient  de  l'influence  sur  les  affaires  publi- 
ques. Sous  le  rapport  du  style,  ces  Mémoires 
passent  pour  un  des  ouvrages  du  temps  où  la 
prose  allemande  a  atteint  son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Dans  sa  Littérature  allemande,  jugée 
par  un  écrivain  allemand,  Woltman  fait  parler  un 
de  ses  compatriotes,  qui,  élevé  en  Italie  et  con- 
naissant les  auteurs  classiques  de  cette  contrée, 
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revient  en  Allemagne  pour  en  étudier  la  littéra- 
ture et  pour  la  comparer  avec  celle  des  Italiens, 
a  Après  avoir  lu  et  relu,  dit  celui  que  Woltman 
«  met  en  scène,  je  m'arrêtai  à  la  Messiade;  j'y 
«  découvris  une  langue  harmonieuse,  pleine  de 
«  noblesse,  capable  de  rendre  la  pensée  avec 
«  toutes  ses  profondeurs ,  pouvant  en  énergie 
«  rivaliser  avec  celle  des  Grecs,  qu'elle  surpasse 
«  même,  quand  elle  a  des  sentiments  élevés  à 
«  exprimer....  Qu'y  a-t-il  de  plus  frappant  que 
«  ces  groupes  de  morts  qui  ressuscitent,  et  que 
<t  le  poète  nous  montre  dans  la  gloire  de  l'im- 
«  mortalité  !  Lisez  dans  ce  poëme  la  résurrection 
«  de  Jésus-Christ,  contemplez  les  apôtres  placés 
«  autour  de  leur  maître  qui  a  triomphé  du  tom- 
«  beau,  de  la  mort,  et  montrez-moi  dans  l'anti- 
«  quité  profane,  un  tableau  qui  ait  cette  force 
«  d'expression  et  cette  magie  d'entraînement.  » 
Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  plusieurs  ouvrages 
de  moindre  importance,  composés  la  plupart  en 
communauté  avec  sa  femme,  dont  l'article  suit. 
On  a  publié,  au  profit  de  celle-ci,  les  OEuvres 
réunies  de  Woltman,  Leipsick,  1823,  1824  et 
1825,  17  vol.  in-8°.  Dans  le  deuxième  volume, 
la  Critique  de  l'Histoire  de  Jean  de  Mùller  paraît 
dépouillée  de  toute  aigreur  et  de  toute  person- 
nalité. G — Y. 

WOLTMAN  (Caroline),  femme  du  précédent, 
née  en  1782,  était  fille  du  médecin  Stoch.  Elle 
seconda  son  mari  dans  ses  travaux  et  l'accom- 
pagna, en  1813,  jusqu'à  Prague;  elle  mou- 
rut elle-même  dans  cette  ville  le  18  novembre 
1847.  On  a  d'elle  plusieurs  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns ont  mérité  de  lui  survivre  :  1°  recueil 
contenant  ses  Contes  et  Poésies,  ainsi  que  cer- 
taines œuvres  de  son  mari,  Berlin,  1806,  5  vol.  ; 
2°  Miroir  du  grand  monde,  1814;  3°  les  Lé- 
gendes de  la  Bohême,  Prague,  181o,  2  vol.; 
4°  Marie  et  Walpurgis ,  roman,  1817;  5°  Nou- 
velles légendes  populaires,  Halberstadt,  1820;  6°  le 
Sculpteur,  Berlin,  1829,  2  vol.  ;  7°  l r Ultra  et  le 
libéral,  ou  la  Femme  sage,  1832  ;  8°  l'Héritier, 
,     Géra,  1833.  L.  R— l. 

WOLTMANN  (Reinhard) ,  architecte  et  méca- 
nicien allemand,  naquit  vers  la  fin  du  18e  siècle. 
Il  fut  directeur  des  travaux  hydrauliques  à  Ham- 
bourg, et  se  fit  connaître  par  ses  ouvrages  et  ses 
constructions,  bien  plus  que  par  les  circonstances 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Hambourg  le  20  avril 
1837,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  1°  Docu- 
ments pour  servir  à  la  littérature  hydraulique, 
Gœttingue,  1791-1799;  2°  Documents  pour  la 
construction  des  canaux  navigables ,  ibid.,  1802  ; 
3°  De  la  pratique  des  constructions  pour  l'amélio- 
ration des  Jleuves,  Hambourg,  1820.  Ces  ou- 
vrages sont  en  allemand  et  témoignent  de  la 
grande  expérience  de  l'auteur.         L.  R — l. 

WOLZOGEN  (Jean-Louis),  né  en  Autriche  dans 
l'année  1596,  d'une  famille  ancienne,  quitta  la 
religion  catholique  pour  entrer  dans  l'Eglise  ré- 
formée. Tracassé  pour  ce  changement,  il  se 


rendit  en  Pologne  ;  il  y  embrassa  la  secte  des 
sociniens  et  se  montra  zélé  partisan  de  leur  doc- 
trine. Après  avoir  visité  les  frères  en  différentes 
contrées,  il  mourut  près  de  Breslau.  en  Silésie, 
en  1658.  On  a  de  lui  :  1°  Explication  des  deux 
opinions  opposées  sur  la  nature  et  l'essence  d'un 
seul  Dieu  tout-puissant  ;  2°  Explication  des  pas  - 
sages  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qu'on  a 
coutume  d'alléguer  pour  prouver  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes en  Dieu.  Ces  ouvrages  et  quelques  autres, 
composés  en  allemand  par  Wolzogen,  ont  été 
traduits  en  latin  par  Stegmann  et  insérés  dans 
la  Biblioth.  Fratrum  Polonorum.  Voyez  l'Histoire 
du  socinianisme  par  le  P.  Anastase  Guichard , 
p.  430-432,  et  l'Historia  bibl.  Fabricianœ ,  G-Y. 

WOLZOGEN  (Louis  Van),  en  latin  liolzogenius, 
savant  hollandais,  né  en  1632  à  Amersford,  ap- 
partenait comme  le  précédent  à  l'ancienne  et  il- 
lustre famille  des  barons  de  Neuhaus.  Après 
avoir  commencé  ses  études  sous  son  père,  qui 
était  aussi  religieux  qu'instruit,  et  dont  Vossius 
parle  avec  éloge  dans  ses  lettres  {Epist.  241),  il 
alla  dans  les  universités  et  y  fut  admis  de  bonne 
heure  au  ministère  évangélique.  Mais  avant  d'ac- 
cepter aucun  emploi  et  de  débuter  dans  la  car- 
rière de  la  prédication,  il  voulut  visiter  les  écoles 
étrangères  et  entendre  les  principaux  profes- 
seurs. La  France  l'attira  d'abord,  et  il  s'y  perfec- 
tionna tellement  dans  la  connaissance  de  la 
langue,  qu'il  parvint  à  l'écrire  avec  autant  de 
facilité  que  s'il  eût  passé  sa  vie  à  Paris.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Genève,  parcourut  attentive- 
ment la  Suisse  et  l'Allemagne,  et  fut  de  retour 
dans  sa  patrie  vers  1661.  On  lui  confia  aussitôt 
la  direction  de  l'église  wallone  de  Groningue, 
que  peu  après  il  quitta  pour  celle  de  Middel- 
bourg.  Mais,  les  habitants  ayant  refusé  de  l'ad- 
mettre à  prêcher,  il  se  rendit  à  Utrecht,  où  il 
remplit  simultanément  les  fonctions  de  ministre 
de  l'église  wallone ,  et  de  professeur  extraordi- 
naire de  l'histoire  ecclésiastique  (1664-1670).  Il 
obtint  ensuite  la  chaire  d'histoire  sainte.  Mais  il 
abandonna  cette  place  presque  immédiatement 
après  sa  nomination,  et  se  rendit  à  Amsterdam, 
où  on  lui  assurait  à  des  conditions  plus  avanta- 
geuses les  places  qu'il  occupait  à  Utrecht.  Vai- 
nement alors  les  administrateurs  de  cette  ville 
lui  offrirent  pour  le  retenir  l'emploi  de  syndic. 
Il  partit  pour  Amsterdam  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  13  novembre  1690,  et  non 
1692,  comme  le  dit  le  P.  Lelong  dans  sa  Biblio- 
thèque sacrée,  La  modestie  de  Wolzogen  égalait 
sa  piété  et  ses  talents,  et  il  avait  constamment 
refusé  le  syndicat  ou  le  proconsulat  que.  lui  dé- 
féraient les  habitants  d'Amsterdam.  Parmi  ses 
ouvrages,  il  faut  placer  au  premier  rang  sa  fa- 
meuse réfutation  du  De  plnlosopliia  Scripturœ  in- 
terprète de  Meyer.  Cet  écrit  polémique,  intitulé 
De  Scriplurarum  interprète  contra  exercilatorem 
paradoxum,  Utrecht,  1668,  in-12,  semble  princi- 
palement dirigé  contre  le  spinosisme,  dont  Meyer 
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avait  adopté  les  idées  et  tenté  de  glisser  les  doc- 
trines dans  l'interprétation  de  l'Ecriture.  Mais, 
si  elle  satisfit  les  adversaires  du  panthéisme,  elle 
effaroucha  quelques-uns  de  ceux  qu'épouvantait 
le  nom  de  Socin.  On  crut  entrevoir  dans  la  con- 
texture  du  livre  quelque  chose  d'analogue  aux 
principes  des  Fratres  Poloni;  et  plusieurs  écri- 
vains, parmi  lesquels  nous  nommerons  Jean  Yan 
der  Waeyen,  Vœgelsang,  Jacques  Labadie,  Co- 
lemann  et  Brown,  firent  paraître  des  réfutations. 
Il  est  probable  que  le  nom  de  l'auteur  ne  con- 
tribuait pas  peu  à  faire  naître  ou  à  développer 
les  craintes  de  ces  hommes  religieux,  craintes 
que  cependant  le  synode  de  l'église  wallone  dé- 
clara n'être  qu'une  terreur  panique.  En  effet, 
ayant  évoqué  à  lui  cette  affaire,  il  déclara,  après 
un  long  examen,  que  la  foi  de  Louis  de  Wolzo- 
gen  était  pure  ;  et  le  plus  virulent  de  ses  accu- 
sateurs, Labadie,  fut  réprimandé  et  condamné  à 
faire  une  rétractation.  On  peut  voir,  dans  le 
Trajectum  eruditum  de  Gasp.  Burmann,  in-4°, 
p.  457  et  suivantes,  la  notice  des  ouvrages  pu- 
bliés à  cette  occasion  contre  le  prédicateur  de 
l'église  wallone  et  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas 
à  moins  de  vingt-cinq.  Les  autres  écrits  de  Van 
Wolzogen  sont  :  l°Oratiodesolejustitiœ,  Utrecht, 
1664,  in-4°  ;  2°  Fides  orthodoxa,  sive  Adversus 
Johannem  de  Labadie  censura  Censurée  adversus 
libellum  De  interprète   Scripturarum ,   Utrecht , 
1668,  in-4°;  3°  Apologie  pour  le  synode  de  Naer- 
den,  Utrecht,  1669,  in-4°  (en  français),  contre 
Labadie ,  qui  avait  été  déposé  par  cette  assem- 
blée ;  4°  Orator  sacer,  sive  De  ratione  concionandi, 
Utrecht,  1671,  in-8°.  Ce  traité  d'éloquence  sa- 
crée ne  s'élève  guère  au-dessus  de  la  médiocrité 
reprochée  aux  ouvrages  didactiques  du  temps. 
L'auteur  s'occupe  plus  des  formes  techniques  et 
matérielles  du  discours  que  de  l'éloquence.  D'ail- 
leurs, il  parle  pour  les  sermonnaires  protestants, 
généralement  avares  de  ce  qui  pourrait  sembler 
un  appel  aux  passions.  Cependant  Wolzogen  s'é- 
tend assez  longuement  sur  cette  partie.  Mais, 
par  une  singularité  ridicule,  il  prend  pour  base 
de  ses  préceptes  les  principes  de  Descartes.  On 
approuve  davantage  ce  qu'il  dit  sur  l'explication 
des  textes,  d'une  part,  et  de  l'autre  sur  la  pro- 
nonciation et  sur  le  geste.  Mais  ici  il  suit  pas  à 
pas  Erasme  et  le  P.  Cressol,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  Cicéron  et  Quintilien.  Les  rhéteurs  et 
les  prédicateurs  contemporains  de  Wolzogen 
n'étaient  pas  encore  imbus  de  cette  maxime, 
d'autres  temps,  d'autres  mœurs,  et  l'on  n'osait 
pas  dire  que  l'homme  d'Etat,  le  consul  tonnant 
au  Forum  Romanum  ou  au  sénat,  contre  les  si~ 
caires  enrégimentés  de  Catilina ,  ou  contre  An- 
toine aspirant  à  l'héritage  de  César,  devait  avoir 
un  autre  geste,  un  autre  accent  que  l'humble 
ministre  d'une  religion  de  paix  commentant  le 
Décalogue  ou  l'Apocalypse.  5°  Dissertatio  critico- 
theologica  de  correctione  scribarum  in  octodecim 
Scripturœ  dictionibus  adhibita,  qtias  alii  a  Judœis 


corruptas,  alii  mutatas  aut  aliter  scriptas,  aliter- 
que  lectas ,  alii  mendas  manuensium  incuria  illap- 
sas,  alii  plures,  alii  pauciores  esse  putant,  Har- 
derwick,  1689,  in-4°;  6°  une  traduction  en 
français  du  Dictionnaire  de  la  langue  sainte,  par 
Leigh  [voy.  ce  nom),  Amsterdam,  1703,  in-8°; 
7°  Explication  de  la  prière  que  l'on  nomme  Con- 
fession des  péchés,  posthume  comme  le  précé- 
dent, Amsterdam,  1700,  in-8°,  etc.,  etc.  La  Vie 
de  ce  théologien  se  trouve  dans  l'éloge  funèbre 
que  lui  consacra  son  ami  Ysarn  (Lud.  Wolzogenii 
apologia  parentalis,  Amsterdam,  1693,  in-8°),  et 
dans  les  Lettres  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Louis 
de  Wolzogen,  Amsterdam,  1692,  in-12.  P-ot. 

WOLZOGEN  (Caroline  de),  née  de  Lengsfeld, 
romancière  allemande,  reçut  le  jour  le  3  février 
1763,  à  Rudolstadt.  Dès  sa  première  jeunesse, 
elle  manifesta  une  vive  intelligence,  que  déve- 
loppa une  éducation  fort  soignée.  Dès  1787, 
Schiller  était  l'hôte  de  la  maison  des  parents  de 
Caroline,  et  cette  circonstance  contribua  à  déve- 
lopper le  goût  de  la  jeune  fille  pour  la  poésie. 
Elle  fut  mariée  fort  jeune  à  un  magistrat  ;  mais 
cette  union  ne  fut  pas  heureuse  :  un  divorce  la 
trancha,  et  en  1796,  elle  épousa  le  baron  de 
Wolzogen  (né  en  1762,  mort  en  1809),  grand 
chambellan  du  grand -duc  de  Weimar.  Les  deux 
époux  vécurent  en  fort  bonne  intelligence.  Elle 
débuta  dans  la  carrière  littéraire  en  publiant,  en 
1798,  sans  y  mettre  son  nom,  un  roman  :  Agnès 
de  Lilien,  2  vol.  in  -  8°,  qui  eut  un  véritable 
succès  ;  la  grâce  des  descriptions,  la  vérité  des 
sentiments,  la  finesse  des  aperçus,  l'habileté  avec 
laquelle  les  caractères  sont  retracés,  telles  sont 
les  qualités  qui  placent  cette  production  dans  un 
rang  fort  distingué  parmi  celles  de  ce  genre 
qu'a  enfantées  l'Allemagne.  On  alla  jusqu'à  l'at- 
tribuer à  Goethe.  Ce  ne  fut  que  très-longtemps 
après,  en  1833,  que  madame  de  Wolzogen  fit 
paraître  une  autre  production  importante  :  Cor- 
delia;  l'œuvre  fut  regardée  comme  inférieure  à 
Agnès  de  Lilien,  quoiqu'on  y  rencontre  en  diverses 
parties  les  indices  non  équivoques  d'un  talent 
mûri  par  la  réflexion.  Dans  l'intervalle ,  un  re- 
cueil de  nouvelles  avait  vu  le  jour  à  Stuttgard  ; 
mais  il  avait  peu  attiré  l'attention.  Un  autre  ou- 
vrage d'une  plus  haute  portée ,  c'est  la  Vie  de 
Schiller,  d'après  les  souvenirs  de  sa  famille  et  sa 
correspondance,  1830,  2  vol.;  2°  édit.,  1845.  La 
biographie  du  grand  poëte  est  retracée  avec 
chaleur  et  fidélité,  de  la  façon  la  plus  intéres- 
sante et  bien  propre  à  inspirer  pour  lui  l'atta- 
chement et  l'estime.  Madame  de  Wolzogen  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Iéna,  où  elle 
mourut  dans  un  âge  avancé,  le  11  janvier  1847, 
toujours  occupée  de  littérature,  ainsi  que  le 
démontrent  ses  OEuvres  posthumes,  publiées 
en  1847-1848,  2  vol.  in-8°.  Avec  elle  s'éteignit 
tout  ce  qui  restait  de  cette  société  polie  et  bril- 
lante qui  avait  vu  dans  tout  son  éclat  intellec- 
tuel la  petite  cour  de  Weimar,  à  l'époque  où 
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Schiller  était  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa 
gloire.  Z — b. 

WOLZOGEN  (Juste-Louis,  baron  de),  général 
prussien  et  beau-frère  de  la  précédente,  naquit  à 
Meiningen,  le  4  février  1773.  Destiné  dès  son 
enfance  à  la  carrière  des  armes,  il  fit  ses  études 
à  l'école  militaire  de  Stuttgard ,  et  en  1792,  il 
entra  comme  lieutenant  dans  la  garde  du  duc 
de  Wurtemberg.  En  1794,  il  passa  au  service  de 
la  Prusse;  mais  bientôt,  condamné  à  l'inaction 
par  la  paix  de  Bâle,  il  alla  tenir  garnison  à  Bres- 
lau  ;  il  y  employa  ses  loisirs  à  des  études  sé- 
rieuses, et  quelques  écrits  sur  l'art  de  la  guerre 
attirèrent  l'attention  du   général  Schanhorst, 
devenu  célèbre  depuis.  En  1802,  Wolzogen  fut 
choisi  pour  être  le  précepteur  du  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  qui  n'était  encore  qu'un  enfant 
élevé  à  St-Pétersbourg  et  auquel  l'avenir  réser- 
Tait  une  part  honorable  dans  les  grandes  guerres 
de  1812  à  1814.  Après  quelques  années  consa- 
crées à  ces  fonctions,  Wolzogen,  ne  voyant  guère 
de  chances  d'avancement  sous  les  drapeaux  prus- 
siens, revint  auprès  de  l'électeur  de  Wurtem- 
berg, qui  était  monté  au  rang  de  roi  ;  il  fut 
nommé  aide  de  camp  et  major.  Il  ne  voulut 
pas,  lorsque  la  guerre  éclata  avec  la  Prusse  et 
lorsque  le  contingent  wurtembergeois  dut  se 
joindre  aux  armées  de  Napoléon ,  combattre  ses 
anciens  camarades  ;  le  roi,  appréciant  ces  scru- 
pules, l'éleva  au  grade  de  lieutenant-colonel  et 
le  plaça  dans  la  garde;  mais  des  jaloux,  enviant 
la  faveur  dont  jouissait  Wolzogen  ,  le  desservi- 
rent si  bien  qu'il  prit  le  parti  de  donner  sa  démis- 
sion en  1807.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  se  rendit 
à  St-Pétersbourg,  où  il  trouva  des  protecteurs 
qui  savaient  apprécier  son  mérite.  Admis  avec  le 
rang  de  major  au  quartier  général,  il  rédigea 
sur  les  questions  militaires  divers  mémoires,  qui 
passèrent  sous  les  yeux  de  l'empereur  et  qui 
fixèrent  son  attention.  Nommé  aide  de  camp  du 
czar,  Wolzogen  fut  chargé,  en  1811,  lorsque 
tout  présageait  une  rupture  avec  Napoléon , 
d'aller  reconnaître  une  partie  du  pays  qui  devait 
être  le  théâtre  de  la  guerre.  Pendant  la  campagne 
de  1812,  il  fut  attaché  au  quartier  généra!  de 
Barclay  de  Tolly,  et  lorsqu'après  l'évacuation  de 
Smolensk ,  ce  général  fut  rappelé,  Wolzogen  le 
suivit  à  St-Pétersbourg;  il  accompagna  Alexandre 
lorsque,  après  la  retraite  des  Français,  ce  prince 
pénétra  en  Allemagne,  et  il  resta  au  grand 
quartier  général  pendant  la  campagne  de  1813. 
Il  rendit  des  services  à  la  bataille  de  Leipsick, 
en  insistant  fortement  sur  l'emploi  des  réserves 
dans  un  moment  critique;  l'empereur  le  nomma 
général-major,  quoique  d'autres  officiers  eussent, 
par  rang  d'ancienneté ,  des  titres  antérieurs.  Un 
nouveau  corps  d'armée  ayant  été  organisé,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar,  afin  d'opérer 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Flandre,  Wolzogen 
fut  placé  auprès  de  ce  prince  comme  chef  d'état- 
major;  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 


1814,  et  après  la  chute  de  Napoléon,  il  accom- 
pagna le  duc  au  congrès  de  Vienne.  Il  quitta  alors 

le  service  de  la  Russie,  passa  à  celui  de  la  Prusse, 
et  en  1816,  il  fut  chargé  de  diriger  à  Berlin  l'in- 
struction militaire  du  prince  héréditaire  et  des 
princes  Guillaume  et  Frédéric.  En  1818,  il  entra 
comme  représentant  et  plénipotentiaire  de  la 
Prusse  dans  la  commission  militaire  de  la  diète 
germanique  ,  et  il  remplit  ces  fonctions  pendant 
dix-huit  ans.  Nommé,  en  1820,  lieutenant  géné- 
ral, il  prit  sa  retraite  en  1836,  et  il  mourut  à 
Berlin,  le  4  juillet  1845.  Il  laissait  des  Mémoires 
qui  ont  été  publiés  en  1850,  par  son  neveu, 
Alfred  de  Wolzogen  ;  ils  offrent  un  récit  intéres- 
sant des  événements  politiques  et  militaires  aux- 
quels le  général  a  pris  part,  et  ils  sont  accom- 
pagnés des  divers  écrits  qu'il  avait  présentés  à 
l'empereur  de  Russie.  Z — b. 

WOLZOGUE.  Voyez  Wolzogen. 

WOMOGK  (Laurent),  prélat  anglican,  né  à 
Norfolk  en  1612,  était  fils  de  Laurent  Womock, 
recteur  de  Lopham  et  de  Fersfield .  dans  ce 
comté.  En  1629,  il  fut  admis  en  qualité  de  pen- 
sionnaire au  collège  de  Corpus-Christi ,  dans  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et,  au  mois  d'octobre 
suivant,  élu  boursier  de  la  fondation  de  sir  Ni- 
colas Bacon.  Il  prit  le  degré  de  bachelier  ès  arts 
en  1632,  fut  ordonné  diacre  le  21  septembre 
1634  et  promu  au  grade  de  maître  ès  arts  en 
1639.  En  1642,  il  succéda  à  son  père  dans  le 
rectorat  de  Lopham,  mais  il  en  fut  expulsé  par 
le  comité  de  recherches  de  Norfolk  à  l'examen 
qui  se  fit  alors  de  ceux  des  ministres  que ,  dans 
les  principes  révolutionnaires ,  on  appelait  scan- 
daleux, parce  qu'ils  ne  les  partageaient  pas. 
Il  fut  même  emprisonné  quelque  temps  après ,  à 
cause  de  ses  opinions  religieuses  et  de  son  atta- 
chement au  roi  Charles  Ier.  A  la  restauration,  en 
1660,  et  lorsque  Charles  II  fut  monté  sur  le 
trône,  Womock  fut  à  la  fois  nommé  à  l'archi- 
diaconat  de  Suffolk  et  à  une  prébende  d'Ely. 
Deux  ans  après,  il  fut  présenté  au  rectorat 
d'Horningsheath,  dans  le  comté  de  Suffolk,  et, 
en  1663,  à  celui  de  Boxford,  dans  le  même 
comté.  Enfin,  mais  trop  tard  et  sur  la  fin  de  sa 
vie  (le  11  novembre  1683),  il  fut  nommé  à  l'é- 
vêché  de  St-David;  nomination  qui,  vu  le  peu 
de  temps  qu'il  eut  à  jouir  de  ce  bénéfice ,  loin 
d'être  avantageuse  à  sa  famille,  lui  fut  préjudi- 
ciable. Il  mourut  le  12  mars  1685,  âgé  de 
73  ans,  et  fut  inhumé  près  des  restes  de  sa  fille 
unique,  dans  l'aile  sud  de  l'église  de  Ste- Mar- 
guerite à  Westminster.  Sur  un  pilier  voisin  on 
lit  une  inscription  consacrée  à  sa  mémoire. 
Homme  d'esprit  et  de  savoir,  aimant  les  livres 
et  possesseur  d'une  nombreuse  et  belle  biblio- 
thèque, Womock  se  distinguait  par  un  attache- 
ment inviolable  à  la  constitution  religieuse  et 
civile  de  son  pays  ;  incapable  de  capituler  avec 
les  principes ,  et  cordialement  opposé  à  ceux  des 
non-conformistes,  il  prit  une  part  fort  active 


54 


WON 


WOO 


aux  controverses  de  son  temps,  et  il  s'y  était 
fait  la  réputation  d'un  redoutable  antagoniste. 
Outre  ses  sermons,  il  a  publié  plusieurs  écrits 
dans  le  genre  polémique.  Les  principaux  sont  : 
1°  Beaten  oyle  for  the  lamps  of  the  Sanctuary, 
c'est  à-dire  Huile  préparée  pour  les  lampes  du 
sanctuaire,  en  défense  de  la  liturgie,  Londres. 
1641,  in-4°  ;  2°  Examination  of  Tilenus,  etc., 
Londres,  1658,  in-8°;  3°  Arcana  dogmatum  anti- 
remonstrantium,  1659,  contre  Baxter,  Hickman 
et  les  calvinistes  ;  4°  The  resuit  of  false  principles, 
dialogues,  1661,  in-4°,  sans  nom  d'auteur; 
5°  Uniformity  re-asserted.  Défense  de  l'unifor- 
mité, 1661  ;  6°  The  solemn  league  and  covenant 
arraigned  and  condemned,  c'est-à-dire  le  Covenant 
(serment  des  non-conformites)  cité  en  jugement 
et  condamné.  Londres,  1661,  in-4°;  7°  Two  let- 
ters  containing  a  farther  justification  of  the  church 
of  England,  ou  Lettres  contenant  une  nouvelle 
et  dernière  justification  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
Londres,  1682;  8° Suffragiumprotestantium,  etc., 
1683,  in-8°.  L— y. 

WONDER  (Pierre-Christophe),  peintre  néer- 
landais, naquit  à  Utrecht  le  10  janvier  1777. 
Appartenant  à  une  bonne  famille  bourgeoise,  il 
fut  élevé  avec  soin.  Il  apprit  de  bonne  heure  le 
dessin,  et  en  même  temps  se  révéla  sa  vocation 
pour  la  peinture.  Il  n'avait  encore  eu  qu'ua 
maître,  la  nature  et  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux  ; 
mais,  en  1802,  il  eut  occasion  d'aller  à  Dussel- 
dorf  et  d'étudier  dans  la  galerie  de  cette  ville  les 
maîtres  et  surtout  les  tableaux  de  l'école  hollan- 
daise. Il  se  pénétra  a7ec  enthousiasme  de  leur 
manière  et  voulut  être  à  son  tour  un  maître  ha- 
bile. Revenu  à  Amsterdam,  il  peignit  des  por- 
traits, des  intérieurs  de  famille,  et  en  peu  de 
temps  il  acquit  la  réputation  d'un  artiste  de  ta- 
lent. Il  peignit  aussi  des  tableaux  de  genre  qui 
furent  goûtés  et  fort  recherchés.  Ses  draperies 
sont  réussies  dans  ses  tableaux  de  grande  di- 
mension et  qui  reproduisent  des  sujets  empruntés 
aux  classes  élevées  de  la  société.  Il  ne  rendait 
pas  avec  un  moindre  bonheur  les  détails  de  la 
vie  des  classes  moyenne  et  inférieure.  Ici,  c'est 
la  lueur  de  la  lampe  reproduite  au  naturel,  ou 
c'est  un  feu  de  cheminée,  et  l'on  voit  à  merveille 
la  fumée  qui  monte.  Un  genre  tout  hollandais, 
comme  on  voit,  et  qui  rappelait  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école.  Wonder  obtint,  en  1817,  la  médaille 
d'or  de  la  société  Félix  meritis  pour  son  tableau 
représentant  une  Réunion  de  dikttanli.  On  trouve 
des  tableaux  de  cet  artiste  dans  la  galerie  néer- 
landaise des  amis  des  arts.  On  rencontre  aussi 
bon  nombre  de  ses  œuvres  en  Angleterre,  où  il 
séjourna  de  1823  à  1831.  Wonder  mourut  le 
19  juillet  1852.  Il  avait  été  membre  de  l'acadé- 
mie d'Amsterdam.  Il  a  lui-même  gravé  à  l'eau- 
forte  :  1°  son  propre  portrait,  1814,  in-4°;  2°  un 
Vieillard  en  manteau  fourré  et  assis,  in-4°  ;  3"  une 
Vieille  tenant  une  clef  dans  la  main  droite,  1814, 
petit  in-4°.  L.  R— l. 


WOOD  (Antoine),  savant  antiquaire  et  bio- 
graphe, naquit  à  Oxford  le  17  décembre  1632  ; 
il  était  fils  de  Thomas  Wood ,  bachelier  ès  arts 
et  en  droit  civil.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  reçut  ses  degrés  avec  distinction  (1652  et 
1655).  Voulant  rester  étranger  aux  disputes 
théologiques  qui  désolaient  alors  l'Angleterre,  il 
résolut  de  s'occuper  uniquement  de  recherches 
d'antiquités,  et  forma  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  l'université  d'Oxford.  Il  avait  rédigé  cet  ou- 
vrage en  anglais;  l'université  lui  en  acheta  le 
manuscrit  en  1669,  et  J.  Fell,  évèque  d'Oxford, 
chargea  Christ.  Wase  et  Peers  de  le  traduire  en 
latin,  et  se  permit  d'y  faire  beaucoup  de  retran- 
chements et  d'additions  à  l'insu  de  l'auteur,  qui 
se  plaignit  amèrement  d'un  tel  procédé.  Wood 
entreprit  ensuite  de  donner,  sous  le  titre  à'Aca- 
demiœ  Oxonienses,  les  vies  des  personnages  il- 
lustres sortis  de  cette  école  depuis  sa  fondation , 
en  1500,  jusqu'en  1690.  Un  passage  injurieux  à 
la  famille  du  comte  de  Clarendon,  chancelier  de 
l'université,  l'engagea  dans  un  procès  fâcheux 
avec  ce  seigneur,  et  il  le  perdit  (1).  Dans  le 
même  temps,  son  premier  ouvrage  était  vive- 
ment critiqué  par  Burnet,  évèque  de  Salisbury. 
Wood  répondit  par  une  Défense  de  l'Histoire  de 
l'université  d'Oxford,  etc.  (en  anglais),  Londres, 
1693,  in-4°.  On  dit  que  sur  la  fin  de  sa  vie  ce 
savant  penchait  pour  le  catholicisme  ;  mais  il 
mourut  dans  la  communion  anglicane,  le  29  no- 
vembre 1695  (2),  dans  sa  63e  année.  Par  son 
testament,  il  légua  sa  bibliothèque  et  ses  manu- 
scrits à  l'université  d'Oxford.  La  veille  de  sa 
mort,  il  avait  remis  à  Mart.  Tanner,  son  ami,  la 
continuation  des  Athenœ  Oxonienses,  formant 
2  volumes  in-fol.,  le  laissant  maître  d'en  dispo- 
ser comme  il  le  jugerait  convenable.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Wood  sont  :  1°  Historia  et 
antiquilates  universitatis  Oxoniensis,  Oxford,  1674- 
1675,  2  part,  in-fol.  Le  texte  anglais,  resté 
longtemps  inédit.  (3),  a  été  publié  par  John 
Gutsch,  1786,  supplément,  1790,  2  vol.  in-4°; 
autre  édition  plus  complète,  1792-1796,  3  vol. 
in-4°.  2°  Athenœ  Oxonienses ,  an  exact  history  of 
ail  the  wrilers  and  bisliops,  etc.,  Londres,  1691- 
1692,  in-fol.  Le  comte  de  Clarendon  ayant  ob- 
tenu la  suppression  du  second  volume,  qui  fut 
brûlé  publiquement,  cette  première  édition  est 
devenue  fort  rare  ;  mais  le  passage  supprimé  se 
retrouve  dans  la  réimpression  publiée  par  Tan- 
ner, avec  des  additions  jusqu'à  l'année  1695, 
Londres,  1721,  in-fol.  Cette  édition,  regardée 
longtemps  comme  la  meilleure,  a  été  surpassée 
par  celle  qu'a  donnée  le  docteur  Philippe  Bliss, 
avec  une  continuation  jusqu'à  l'année  1800, 

|1)  Les  pièces  de  ce  procès  ont  été  recueillies  dans  les  Curions 
miscellnmes,  Londres,  1714. 

|2|  On  trouve  dans  Ohaufepié  une  lettre  intéressante  sur  les 
derniers  moments  de  Wood. 

(3|  L'original  anglais  avait  paru  dès  1668,  in-4°,  suivant 
Jugler,  Bibl.  lia.  Slruviana,  t.  2,  p.  1228.  Il  faut  que  cette  pre- 
mière édition  soit  très-rare,  puisqu'elle  n'a  pas  été  connue  des 
bibliographes  anglais. 
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Londres,  1813-1819,  4  vol.  in-4°,  avec  beau- 
coup d'additions  importantes.  C'est  une  excel- 
lente histoire  littéraire  de  l'Angleterre,  et  les 
biographes  en  ont  beaucoup  profité.  Cependant 
il  faut  être  en  garde  contre  sa  partialité.  3°  Life 
of  Ant.  Wood.  Cette  vie,  que  l'auteur  avait  lais- 
sée en  manuscrit,  fut  publiée  par  Th.  Hearne, 
avec  l'ouvrage  de  Th.  Caius  (roy.  ce  nom)  :  Vin- 
dicice  antiquitat.  academiœ  Oxoniensis ,  1730;  elle 
a  été  reproduite  depuis  avec  les  Vies  de  J.  Le- 
land  et  de  Th.  Hearne,  Oxford,  1772,  2  vol.  in-8°. 
Le  Dictionnaire  de  Chaufepié  contient  une  bonne 
notice  sur  Wood.  Son  portrait  a  été  gravé  plu- 
sieurs fois.  D'Israeli  lui  a  consacré  un  article 
dans  ses  Calamities  of  authors.  Wood  était  probe 
et  désintéressé.  Ses  compatriotes  lui  reprochent 
d'avoir  trop  écouté  ses  préventions  en  faveur  du 
catholicisme,  ce  qui  l'a  exposé  à  diverses  atta- 
ques de  la  part  des  ennemis  de  la  doctrine  ro- 
maine. Son  style  est  commun  et  trivial.  W-s. 

WOOD  (Jean),  navigateur  anglais,  partit  de 
Deptford,  le  26  septembre  1669,  en  qualité  de 
contre-maître  avec  Narborough  (voy.  ce  nom), 
pour  reconnaître  le  détroit  de  Magellan,  et  ne 
cessa  de  faire  partie  de  cette  expédition  jusqu'à 
son  retour  dans  les  ports  d'Angleterre,  à  la  fin  de 
l'année  1671.  Sa  relation  fut  imprimée  dans  le 
recueil  qui  parut  en  anglais  sous  ce  titre  :  Recueil 
de  voyages  originaux  contenant  :  1°  celui  du  capi- 
taine Cowley  autour  du  monde;  2°  celui  du  capi- 
taine Sharp  à  travers  l'isthme  de  llarien,  puis  dans 
la  mer  du  Sud;  3°  celui  du  capitaine  Wood  au  dé- 
troit de  Magellan,  etc.,  avec  plusieurs  cartes  et 
dessins,  publié  par  îe  capitaine  Guillaume  Hacke, 
Londres,  1699,  in-8°.  Le  journal  de  Wood  offre 
les  mêmes  particularités  que  celui  de  Narbo- 
rough ;  mais  quoiqu'on  y  trouve  moins  de  déter- 
minations nautiques  que  dans  celui-ci,  son  habi- 
leté et  son  exactitude  sont  si  généralement 
reconnues,  que  les  renseignements  qu'il  fournit 
ont  été  employés  sur  les  meilleures  cartes.  La 
traduction  française  du  recueil  de  Hacke  se 
trouve  à  la  suite  de  celles  des  voyages  de  Dam- 
pier.  On  en  voit  des  extraits  dans  Y  Histoire  des 
navigations  aux  terres  australes,  par  Debrosses, 
t.  2,  et  dans  Y  Histoire  des  voyages,  par  Prévost, 
t.  11.  Ce  dernier  dit  que  l'on  ignore  en  quelle 
année  le  voyage  de  Wood  a  eu  lieu,  puisque  sa 
relation  ne  donne  que  la  date  du  jour  du  départ; 
mais  cette  omission  vient  du  traducteur  français. 
Prévost  n'a  pas  remarqué  que  le  nom  des  bâti  - 
ments et  d'autres  détails  indiquaient  que  le 
voyage  de  Wood  était  le  même  que  celui  de  Nar- 
borough, dont  son  livre  renferme  également  un 
extrait  dans  le  même  volume.  Du  reste  l'inadver- 
tance de  Prévost  élait  bien  pardonnable,  puisque 
Wood  ne  nomme  pas  une  seule  fois  Narborough  ; 
il  se  contente  de  dire  le  capitaine;  tandis  que  ce 
dernier  nomme  souvent  Wood.  Le  nom  de  John 
Wood  fut  donné  à  une  baie  du  détroit  de  Magel- 
lan ,  à  l'ouest  du  cap  Froward.  En  1746,  le 


P.  Quiroga,  missionnaire  espagnol  qui  parcourait 
la  terre  magellanique ,  rencontra  près  de  la  baie 
St-Julien  un  poteau  avec  cette  inscription  :  John 
Wood.  Le  zèle  que  ce  navigateur  avait  montré 
dans  l'expédition  de  Narborough  engagea  le  gou- 
vernement à  lui  confier  la  conduite  de  celle  qui 
fut  entreprise,  en  1676,  pour  trouver  le  passage 
au  nord-est.  Wood  était  plein  d'espoir  de  réussir 
dans  sa  tentative.  Le  roi  donna  le  navire  leSpeed- 
well,  et  une  compagnie,  à  la  tète  de  laquelle 
était  son  frère  le  duc  d'York,  arma  à  ses  frais  la 
flûte  le  Prospérons ,  que  commanda  le  capitaine 
Flawes.  Le  28  mai,  on  partit  de  la  rade  du  Nore, 
à  l'embouchure  de  la  Tamise;  le  18  juin,  on  était 
par  70°  de  latitude  N.  Le  lendemain  on  découvrit 
des  îles  à  l'ouest  du  cap  Nord  ;  on  fit  route  au 
N.-E.,  et  le  22,  sous  75°  59'  de  latitude,  on  dé- 
couvrit des  glaces  qui  s'étendaient  de  l'O.-N.-O. 
à  l'E.-S.-E.  Le  26,  on  eut  connaissance  de  la 
terre  de  l'E.  au  S.-E.  Elle  était  éloignée  de 
15  lieues,  haute  et  couverte  de  neige.  On  était 
constamment  entouré  de  neiges  et  l'on  éprouvait 
un  froid  piquant.  Le  27,  Wood  essaya  inutile- 
ment de  faire  passer  son  navire  entre  la  glace  et 
la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble.  Le  29,  le  Speed- 
well  toucha  sur  des  rochers  cachés  sous  les  eaux 
et  ne  bougea  plus.  Wood  fit  embarquer  une  par- 
tie de  son  équipage  dans  la  chaloupe,  qui  aborda 
heureusement  à  terre;  mais  la  péniche  qui  la 
suivait  chavira  ,  et  tout  ce  qu'elle  portait  fut 
perdu.  Wood,  malgré  les  instances  de  son  monde, 
sortit  le  dernier  du  bord.  Le  lendemain  le  vais- 
seau se  brisa  entièrement.  Wood  était  résolu 
d'agrandir  la  chaloupe  pour  s'y  embarquer  avec 
une  partie  de  ses  gens,  lorsque  ie  temps  jusqu'a- 
lors brumeux  s'étant  éclairci,  il  aperçut  le  Pros- 
perous.  Flawes  vint  aussitôt  à  son  secours. 
«  Avant  de  m'embarquer  sur  son  navire  ,  dit 
«  Wood,  j'écrivis  une  relation  succincte  de  notre 
«  voyage  et  de  notre  naufrage  ;  je  l'enfermai 
«  dans  une  bouteille  de  verre  et  je  ia  suspendis  à 
«  un  poteau  ,  dans  le  retranchement  où  nous 
«  avions  été  menacés  de  trouver  notre  tombeau. 
«  La  crainte  d'être  surpris  par  de  nouvelles 
«  brumes  nous  y  fit  laisser  tout  ce  que  nous 
«  avions  sauvé  du  vaisseau...  »  Les  Anglais  re- 
prirent, le  9  juillet,  la  route  de  l'Angleterre;  le 
23  août,  ils  étaient  de  retour  au  mouillage  du 
Nore.  Le  second  voyage  de  Wood  se  trouve  , 
ainsi  que  celui  de  Narborough,  dans  le  recueil 
anglais  intitulé  An  account  of  several  late  voyages 
and  discoveries  to  the  South  and  Norlh;  loivards 
the  streights  of  Magellan,  etc.;  Also  towards  Nova 
Zembla,  Greenland  or  Spitzberg,  Groynland  or  En- 
grondland,  etc.,  Londres,  1694,  in-8° ,  avec 
cartes.  Ce  volume  offre  la  relation  du  voyage  de 
Wood.  ainsi  que  des  raisons  et  des  arguments  sur 
lesquels  ce  navigateur  fonde  la  démonstration  de 
la  probabilité  du  passage  au  nord-est;  son  jour- 
nal, celui  de  Flawes,  enfin  le  récit  du  naufrage 
et  des  observations  sur  la  Nouvelle  -  Zemble. 
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Wood  donna  des  noms  à  divers  points  de  cette 
terre  de  désolation.  La  traduction  française  de 
ces  divers  morceaux  est  contenue  dans  le  tome  2 
du  Recueil  des  voyages  au  Nord.  L'Histoire  des 
voyages  de  Prévost  et  d'autres  ouvrages  du  même 
genre  renferment  des  extraits  de  la  seconde  ex- 
pédition de  Wood.  Le  mémoire  qui  précède  son 
journal  annonce  un  homme  bien  instruit  de 
l'histoire  de  la  navigation.  Ses  raisonnements 
sont  d'autant  plus  curieux  à  lire  qu'ils  ont  été 
en  partie" reproduits  de  nos  jours,  et  qu'on  les 
a  allégués  pour  entreprendre  au  nord  des  voyages 
qui  ont  fini  par  faire  parvenir  à  la  découverte  du 
passage  au  nord-est.  Wood  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  18e  siècle.  — Wood  (Benjamin), 
autre  navigateur,  partit  des  ports  d'Angleterre 
en  1596,  et  périt  en  mer  par  des  maladies,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  de  son  équipage,  dont 
quatre  hommes  seulement  abordèrent  à  la  petite 
île  d'Utias,  près  de  Porto-Rico,  où  trois  furent 
massacrés  par  les  Espagnols,  qui  s'emparèrent 
des  richesses  qu'ils  avaient  sauvées  avec  eux.  Un 
seul  matelot,  échappé  à  ce  naufrage,  revint  en 
Angleterre.  E — s. 

WOOD  (Jean),  architecte  anglais,  né  vers  la 
fin  du  17e  siècle,  est  resté  presque  ignoré  des 
biographes  contemporains,  et  l'on  possède  peu 
de  détails  sur  sa  vie;  il  s'est  fait  avantageuse- 
ment connaître  par  les  travaux  qu'il  exécuta 
dans  la  ville  de  Bath.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
s'avisa  de  faire  concourir  une  réunion  de  mai- 
sons particulières  à  l'embellissement  d'une  cité 
en  les  groupant  de  manière  à  former  en  appa- 
rence un  seul  et  vaste  édifice.  Entrepris  en  1726 
et  continués  pendant  une  vingtaine  d'années, 
ces  travaux  changèrent  entièrement  la  physiono- 
mie d'une  ville  jusqu'alors  insignifiante;  ils  lui 
donnèrent  un  aspect  monumental ,  qui  eût  été 
plus  imposant  encore  si  les  plans  primitifs  de 
l'architecte  avaient  été  suivis.  Quelques  autres 
édifices  attestent  également  le  talent  de  Wood; 
on  peut  citer  les  châteaux  de  Prior-Park  et  de 
Buckland  et  la  Bourse  de  Bristol,  ouverte  en 
1743,  bâtiment  dont  le  style  élégant  et  noble 
dans  le  genre  de  Palladio  mérite  l'approbation 
des  connaisseurs.  Wood  a  pris  ie  soin  de  retra- 
cer lui-même  ce  qu'il  a  fait;  il  a  publié  une  Des- 
cription de  Bath,  1743  (2e  édit.,  1749,  2  vol. 
in-8°),  et  une  Description  de  la  Bourse  de  Bristol, 
1749;  il  a  laissé  un  autre  ouvrage,  mais  para- 
doxal et  sans  utilité  pratique  :  Origine  de  l'art  de 
la  construction,  1741,  in-fol.;  il  prétend  démon- 
trer que  c'est  de  la  Judée  qu'est  sorti  le  système 
de  la  véritable  beauté  en  architecture  et  de  l'élé- 
gance des  proportions.  Cet  artiste  mourut  le 
23  mai  1754.  Z. 

WOOD  (Robert),  célèbre  archéologue  anglais, 
était  né  vers  1717  au  château  de  Riverstown, 
près  Trim,  dans  le  comté  de  Meath,  d'une  fa- 
mille honorable  et  qui  a  produit  une  foule  d'hom- 
mes de  mérite.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 


l'université  d'Oxford  d'une  manière  brillante,  il 
s'attacha  particulièrement  à  se  perfectionner  dans 
la  langue  et  la  littérature  grecques.  Il  fit  ensuite 
plusieurs  voyages  en  Italie  et  acquit  par  la  fré- 
quentation des  artistes  et  des  savants ,  ainsi  que 
par  l'examen  des  monuments,  une  connaissance 
approfondie  de  l'antiquité.  Wood  était  trop  in- 
struit de  tout  ce  qui  concerne  l'état  ancien  de  la 
Grèce,  pour  ne  pas  désirer  de  vérifier  par  lui- 
même  les  descriptions  que  les  voyageurs  ont 
données  de  cette  belle  contrée.  En  1742,  il  était 
sur  le  vaisseau  le  Chatam,  à  la  pointe  de  l'île  de 
Chio;  mais  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  pre- 
mière excursion  dans  les  îles  de  la  Grèce.  Peu  de 
temps  après,  il  forma  le  projet  de  visiter,  Ho- 
mère à  la  main,  tous  les  lieux  dont  il  est  ques- 
tion dans  X  Iliade  et  Y  Odyssée  ;  il  s'associa  pour  ce 
voyage  Dawkins  et  Bouverie,  deux  de  ses  amis 
les  plus  intimes,  et  qui  partageaient  son  enthou- 
siasme pour  l'antiquité;  et  tous  les  trois  s'y  pré- 
parèrent par  une  lecture  attentive  des  poëtes  et 
des  historiens  grecs.  Au  printemps  de  l'année 
1750,  ils  s'embarquèrent  à  Naples  sur  un  vais- 
seau qu'ils  avaient  fait  venir  de  Londres,  empor- 
tant les  livres  qui  leur  étaient  nécessaires,  des 
instruments  de  mathématiques  ,  des  présents 
pour  les  Turcs,  et  emmenant  avec  eux  Borra, 
très-habile  dessinateur  italien.  Après  avoir  exploré 
les  îles  de  l'Archipel,  ainsi  que  les  côtes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  recueillant  partout  des  ma- 
nuscrits, des  inscriptions  et  des  médailles ,  ils 
s'avancèrent  dans  l'Asie  Mineure  et  pénétrèrent 
jusque  dans  la  Syrie,  pour  reconnaître  l'emplace- 
ment de  Palmyre  et  en  examiner  les  ruines.  Bou- 
verie mourut  dans  le  désert,  épuisé  de  fatigues. 
Parvenus  au  terme  de  leur  voyage,  Wood  et 
Dawkins  se  trouvèrent  dédommagés  amplement 
de  tous  les  dangers  qu'ils  avaient  courus,  par 
l'importance  et  la  beauté  des  monuments  qui 
s'offrirent  à  leur  curiosité.  De  retour  à  Londres 
en  1752,  Wood  s'empfessa  de  faire  connaître  le 
résultat  d'un  voyage  entrepris  uniquement  dans 
l'intérêt  de  la  science,  en  publiant  successive- 
ment les  Ruines  de  Palmyre  et  celles  de  Balbeck, 
deux  ouvrages  qui  le  placent  au  rang  des  pre- 
miers archéologues.  Il  s'occupait  de  rédiger  ses 
observations  sur  Y  Iliade,  lorsqu'il  fut  revêtu  de 
la  place  de  secrétaire  d'Etat.  Le  zèle  avec  lequel 
il  en  remplissait  les  devoirs  ne  lui  permettait 
plus  de  continuer  ses  travaux  d'érudition  ;  ce- 
pendant, encouragé  par  lord  Granville  (voy.  ce 
nom),  qui  lui  répétait  sans  cesse  que  malgré  les 
occupations  du  ministère  il  donnait  bien  des  mo- 
ments à  la  littérature,  il  acheva  son  Essai  sur  le 
génie  d'Homère.  Dans  la  préface,  il  témoigne  le 
regret  de  n'avoir  pas  eu  pour  ce  dernier  écrit  les 
conseils  de  Dawkins.  Wood  survécut  peu  à  la 
publication  de  cet  ouvrage  et  mourut  en  1775, 
Il  était  membre  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires de  Londres.  Nous  allons  maintenant  don^ 
ner  quelques  détails  sur  ses  ouvrages  que  nous 
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n'avons  encore  pu  qu'indiquer  :  1°  les  Ruines  de 
Palmyre,  autrement  dite  Tedmor  au  désert;  avec 
les  réflexions  de  l'abbé  Barthélémy  sur  l'alphabet  et 
sur  la  langue  dont  on  se  servait  autrefois  à  Pal- 
myre, Londres,  1753,  in-fol.,  avec  57  planches 
très-bien  exécutées.  L'ouvrage  fut  imprimé  en 
même  temps  en  anglais  et  en  français.  Le  texte 
français  a  été  reproduit  en  1819  ,  Paris,  Firmin 
Didot,  in -4°,  fig.  Les  descriptions  de  Wood  sont 
d'une  rare  exactitude;  il  a  mesuré  lui-même, 
avec  la  plus  grande  précision,  tous  les  monu- 
ments qu'il  a  découverts;  et  sous  ce  rapport  cet 
ouvrage  n'intéresse  pas  moins  les  architectes 
que  les  antiquaires.  2"  Les  Ruines  de  Balbeck,  au- 
trement dite  Héliopolis  dans  la  Cœlè- Syrie,  an- 
glais-français, Londres,  1757,  grand  in-fol.,  avec 
47  planches.  Cet  ouvrage  a  le  même  genre  de 
mérite  que  le  précédent.  L'abbé  Barthélémy  a 
rendu  compte  de  l'un  et  de  l'autre  dans  deux  ar- 
ticles du  Journal  des  savants  (1),  dont  il  est  inu- 
tile de  présenter  ici  l'analyse,  puisqu'ils  ont  été 
recueillis  dans  l'édition  de  ses  OEuvres  diverses. 
Cassas,  dans  son  Voyage  pittoresque  en  Syrie,  a 
publié  quelques  monuments  négligés  par  Wood, 
et  combattu  plusieurs  fois  son  opinion.  Une  nou- 
velle édition  des  Ruines  de  Palmyre  et  de  Balbeck 
a  paru  à  Londres  en  1827,  2  vol.  in-fol.,  avec 
110  planches.  3°  Essai  sur  le  génie  original  d'Ho- 
mère, avec  l'état  actuel  de  la  Troade  comparé  à 
son  état  ancien  (Essay  on  the  original  genius  and 
writings  of  Homer),  Londres,  1769,  in-4°.  Cette 
première  édition  n'a,  dit-on,  été  tirée  qu'à  sept 
exemplaires  (2),  ibid.,  1775,  grand  in-4°,  fig.,  et 
1824,  in-8°  ;  traduit  en  italien,  en  allemand,  en 
espagnol  et  en  français.  La  traduction  française 
par  Démeunier,  Paris,  1777,  in-S0,  est  ornée 
d'une  carte  de  l'ancienne  Troade,  qui  manque 
dans  les  contrefaçons.  Dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  l'auteur  traite  de  la  patrie  d'Ho- 
mère, de  ses  voyages,  de  sa  mythologie,  et  enfin 
des  mœurs  et  de  la  géographie  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée.  On  y  trouve  une  foule  d'aperçus  nou- 
veaux et  de  remarques  également  fines  et  judi- 
cieuses. Dans  la  seconde,  il  compare  l'état  actuel 
de  la  plaine  de  Troie  avec  les  écrits  d'Homère; 
mais  oubliant  ce  qu'il  a  dit  de  l'exactitude  de  ce 
grand  poëte  dans  les  moindres  détails,  il  le 
trouve  en  défaut  précisément  dans  les  lieux  qu'il 
avait  dû  observer  et  décrire  avec  le  plus  de  soin. 
Ce  n'est  point  Homère,  comme  on  le  pense  bien, 
c'est  Wood  qui  s'est  trompé.  La  cause  de  sa  mé- 
prise vient  de  ce  qu'il  n'a  point  connu  la  source 
du  Scamandre,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Leche- 
valier  dans  son  Voyage  à  la  Troade.  Wood  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  autres  un  re- 
cueil d'inscriptions,  qu'après  sa  mort  l'abbé  Bar- 
thélémy tenta  d'acquérir,  et  que  l'on  conserve 
au  Muséum  de  Londres.  Un  autre  ouvrage  de 

|1)  Avril  1754  et  juin  1760. 

(2)  Voy.  John.  Nichols  aneedot.  qf  W.  Bowyer ,  Londres, 
1782,  p.  416. 
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Wood  :  Tableau  comparatif  de  l  ancien  et  du  pré- 
sent état  de  la  Troade,  fut  imprimé  à  Londres 
in-fol.  ;  mais  l'auteur  n'en  fit  tirer,  à  ce  qu'on 
assure,  que  sept  exemplaires.  —  Wood  (William), 
théologien  anglais,  né  près  de  Northampton, 
vers  1745,  mort  le  1er  avril  1808,  était  ministre 
d'une  congrégation  de  dissenters  dans  la  ville  de 
Leeds.  Il  est  auteur  de  plusieurs  sermons  déta- 
chés, d'un  volume  de  Sermons  sur  la  vie  sociale, 
1775,  in-8°,  et  de  quelques  pamphlets  poli- 
tiques. W — s. 

WOOD  (James),  mathématicien  anglais,  naquit 
dans  le  Lancastre  le  14  décembre  1760.  Il  fit  ses 
études  à  l'école  de  Bury,  dirigée  par  le  révérend 
Francis  Hodgson.  En  1820,  il  devint  doyen  d'Ely; 
enfin  il  fut  nommé  recteur  de  Freshwater.  Sa 
vie  se  passa  presque  tout  entière  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  et  nul  peut-être  n'eut  une  plus 
grande  influence  universitaire.  Il  travailla  avec 
Samuel  Vince  à  l'ouvrage  intitulé  Principes  de 
mathématiques  et  de  philosophie  naturelle.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  les  Principes  d'algèbre,  I79ë, 
in  8°;  de  Mécanique,  1796;  d  Optique,  1797,  tan- 
dis que  Vince  fournit  l' Hydrostatique  et  l'Astrono- 
mie. L'ouvrage,  clair  et  élégant  dans  son  en- 
semble, fut  adopté  par  l'université.  Wood  a  fait 
paraître  aussi ,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1798,  un  travail  estimé  sur  les  Equa- 
tions algébriques.  Il  mourut  le  23  avril  1839.  L.  B-l. 

WOOD  (Matthieu),  homme  politique  anglais, 
naquit  le  2  juin  1768.  Fils  d'un  modeste  ouvrier 
tisserand  de  Tiverton,  il  commença  ses  études  à 
l'humble  école  de  l'endroit,  et  jeune  encore  il 
aidait  son  père  dans  son  industrie.  Il  lui  arriva 
même,  ce  qu'il  n'oublia  point,  de  remplacer  son 
père  malade.  Matthieu  Wood  avait  alors  quatorze 
ans.  C'est  à  cette  date  aussi  qu'il  entra  chez  un 
cousin,  droguiste  de  son  état.  Remarqué  par  un 
voisin  dont  le  commerce  était  plus  considérable, 
il  entra  chez  lui,  puis  chez  d'autres  commerçants 
également  frappés  de  son  activité  ;  enfin  il  vint  à 
Londres  en  1790,  et  deux  ans  plus  tard  il  fut  as- 
socié à  la  maison  de  commerce  fondée  par  Adcock 
et  Price.  Cette  association  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  en  1801,  Wood  s'établit  pour  son  propre 
compte,  et  en  1804  il  fonda  une  maison  de  com- 
merce pour  le  houblon,  avec  un  ancien  colonel 
du  nom  d'Edouard  Wigan.  Il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  que  l'on  avait  commencé  à  lui  décer- 
ner des  honneurs  politiques.  D'abord  adjoint  à 
l'alderman  William  Staines,  il  devint  alderman  à 
son  tour  à  la  mort  de  ce  magistrat.  Il  fut  aussi 
shérif  de  Londres  et  de  Middlesex  avec  Atkins, 
en  1809,  et  ce  fut  lui  qui,  sur  un  mandat  du 
speaker  des  communes,  fut  chargé,  contre  son 
gré  —  car  il  pensait  qu'il  ne  fallait  pas  recourir 
à  ce  moyen  violent  —  d'arrêter  sir  Francis  Bur- 
dett;  il  s'opposa  de  même  aux  moyens  employés 
pour  son  élargissement,  agissant  ainsi  en  magis- 
trat soigneux  de  la  paix  publique.  Il  devint 
maire  en  1815,  et  il  déploya  dans  ces  fonctions 
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une  rare  fermeté  lors  des  émeutes  fréquentes 
alors.  Il  fut  envoyé  au  parlement  comme  repré- 
sentant de  la  cité  de  Londres  en  1817,  et  il  eut 
les  honneurs  de  la  députation  jusqu'en  1826.  Il 
perdit  alors  son  siège  au  parlement,  parce  qu'il 
s'était  nettement  prononcé  pour  l'émancipation 
des  catholiques.  Il  avait  fait  preuve  dès  1820  de 
cette  générosité  de  caractère  en  prenant  parti 
pour  la  reine  Caroline,  à  l'innocence  de  laquelle 
il  croyait  entièrement.  Il  l'exhorta  à  confondre 
en  face  ses  accusateurs,  et  lorsqu'il  l'accompagna 
dans  son  voyage  en  France,  il  l'encouragea  dans 
sa  résolution  de  refuser  les  cinquante  mille  livres 
sterling  qu'on  lui  offrait  pour  renoncer  à  son 
titre  de  reine.  Il  ne  déserta  pas  cette  cause,  et  il 
la  soutint  nonobstant  le  déchaînement  d'une  par- 
tie de  la  presse.  Ce  dévouement  lui  valut  de  la 
part  d'un  de  ses  homonymes,  James  Wood,  et 
de  la  sœur  de  ce  gentleman,  de  devenir  leur  lé- 
gataire et  exécuteur  testamentaire.  Matthieu 
Wood  fut  nommé  baronnet  en  1837.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  arrangèrent  les  affaires  du  duc  de  Kent, 
et  il  provoqua  avec  chaleur  le  retour  de  la  du- 
chesse en  Angleterre.  Les  honneurs  dont  Wood 
fut  l'objet  étaient  la  juste  récompense  d'une  vie 
de  dévouement  au  bien  public.  Il  s'éleva  sans 
cesse  contre  le  dur  régime  des  prisons,  et  on  lui 
doit  la  construction  d'une  nouvelle  et  plus  saine 
maison  de  détention  des  individus  incarcérés 
pour  dettes.  C'est  durant  son  administration  que 
fut  poussée  la  construction  du  pont  de  Londres 
et  de  la  maison  des  postes.  Comme  homme  poli- 
tique, il  s'est  toujours  montré  partisan  des  ré- 
formes. C'est  ainsi  qu'il  a  voté  pour  le  libre 
échange,  pour  la  réforme  parlementaire,  pour 
l'abolition  de  l'esclavage,  pour  la  cessation  des 
incapacités  qui  pesaient  sur  les  juifs.  On  n'esti- 
mait pas  moins  en  lui  le  magistrat  et  le  commer- 
çant, c'est-à-dire  son  activité  et  sa  droiture.  Mat- 
thieu Wood  mourut  le  25  septembre  1843. L.  R-l. 

WOOD  (Jean-Philippe)  ,  polygraphe  écossais , 
naquit  vers  la  fin  du  18e  siècle.  Il  descendait 
d'une  famille  ancienne  et  respectée,  vivant  dans 
le  voisinage  d'Edimbourg.  Devenu  auditeur  à 
l'administration  de  l'excise,  en  Ecosse,  il  s'ac- 
quitta exactement  pendant  de  longues  années  de 
ce  laborieux  emploi.  En  même  temps  il  s'occu- 
pait, avec  la  minutieuse  attention  de  l'érudit, 
de  divers  travaux  d'histoire  ou  de  topographie. 
Il  mourut  en  décembre  1838.  Il  avait  publié  : 
t'  Esquisse  de  la  vie  et  des  projets  de  Jean  Law  de 
Lauriston,  contrôleur  général  des  finances  en  France, 
1791,  in-4°  ;  2°  Etat  ancien  et  moderne  de  la  pa- 
roisse de  Cramond,  1794,  in-4°.  Quoique  pure- 
ment local,  cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  été  publiés  en  ce  genre.  3°  Mémoires  de 
Jean  Law,  avec  le  compte  rendu  de  la  naissance,  des 
progrès  et  de  la  décadence  du  système  du  Mississipi, 
1824,  in-12.  Cet  ouvrage  est  un  pendant  à  l'Es- 
quisse publiée  antérieurement.  4°  Une  nouvelle  et 
remarquable  édition  de  la  Pairie  d'Ecosse,  publiée 


par  Robert  Douglas  de  Glenbervie,  Edimbourg, 
1813,  2  vol.  in -fol.  L'ouvrage,  recherché  en 
Ecosse,  suit  avec  exactitude  les  phases  de  la 
pairie  écossaise  depuis  son  union  à  l'Angleterre 
en  1707.  C'est  encore  Wood  qui  a  fourni  à  Ni- 
chols  ,  l'auteur  de  la  Bienvenue  des  Muses  sous 
Jacques  Ier,  les  notes  biographiques  sur  les  écri- 
vains et  poètes  de  cette  période.       L.  R — l. 

WOODALL (Jean),  chirurgien  anglais,  né  vers 
1556,  accompagna  les  troupes  que  la  reine  Eli- 
zabeth  fit  passer  sur  le  continent;  à  son  retour, 
il  s'établit  à  Londres,  et  il  montra  beaucoup  de 
zèle  lors  de  la  peste  qui  fit  de  grands  ravages 
vers  le  commencement  du  règne  de  Jacques  I". 
En  1612,  il  fut  nommé  chirurgien  de  l'hôpital 
de  St-Barthélemy.  Sa  réputation  était  grande,  sa 
clientèle  nombreuse;  ses  ouvrages  révèlent  un 
observateur  judicieux,  un  praticien  exercé.  Les 
plus  remarquables  de  ces  écrits  sont  un  Traité  de 
lapeste;  —  un  Traité  delà  gangrène  ;  —  le  Viaticum; 
—  le  Compagnon  du  chirurgien,  1612,  où  se  ren- 
contre une  description  du  scorbut,  maladie  alors 
funeste  aux  navigateurs,  et  exposée  de  manière  à 
faire  croire  que  Woodall  avait  navigué  lui-même  et 
observé  de  près  cette  terrible  affection.  Ces  diffé- 
rents ouvrages  furent  réunis  en  1639  dans  une 
édition  collective.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  ce  docteur.  z. 

WOODDESSON  (Richard),  auteur  anglais,  ha- 
bile instituteur,  compta  parmi  ses  élèves  des 
sujets  qui  se  sont  distingués  dans  la  littérature. 
Il  fut  professeur  de  droit  à  l'université  d'Ox- 
ford et  mourut  le  22  octobre  1822.  Il  a  publié  : 
Éléments  de  jurisprudence ,  1783,  in-4".  L'intro- 
duction de  cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
lois  anglaises.  —  Tableau  systématique  de  la  loi 
d'Angleterre,  1792,  1793,  3  vol.  in-8°,  et  1834, 
3  vol.  in-8°,  édition  publiée  par  Williams,  qui 
ne  craint  pas  de  comparer  cet  ouvrage  avec  les 
Commentaires  de  Blackstone;  moins  remarquable 
par  le  style,  il  leur  serait  supérieur  pour  la  mé- 
thode et  la  disposition  des  matières.  —  Courte 
défense  des  droits  de  la  législature  anglaise ,  en  ré- 
ponse au  pamphlet  (de  M.  Reeve)  intitulé  Réflexions 
sur  le  gouvernement  anglais,  1799,  in -8°.  Z. 

WOODES-ROGERS.  Voyez  Rogers. 

WOODFALL  (Guillaume),  journaliste  anglais , 
né  en  1745,  était  fils  de  l'imprimeur  d'un  journal 
alors  fort  répandu,  le  Public  Advertiser.  Destiné 
à  la  typographie,  il  passa  dans  divers  ateliers,  et 
il  travaillait  chez  son  père  lorsqu'il  s'éprit  pour 
l'art  dramatique  d'une  passion  insensée;  il  quitta 
sa  famille  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants  qui  parcouraient  l'Ecosse. 
Dégoûté  bientôt  de  ce  genre  de  vie ,  il  revint  à 
Londres  et  se  remit  au  travail;  en  1773,  il  se 
plaça  comme  directeur  et  imprimeur  à  la  tête  du 
Morning-Chronicle ;  en  1789,  il  fonda  un  autre 
journal,  the  Diary,  lequel  dut  son  succès  à  la 
façon,  jusqu'alors  sans  exemple,  dont  les  débats 
parlementaires  étaient  reproduits.  On  ne  les  don- 
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nait  d'habitude  qu'après  un  intervalle  de  plu- 
sieurs jours  et  seulement  par  extraits;  Woodfall 
fut  le  premier  qui  les  fît  connaître  dès  le  len- 
demain et  beaucoup  plus  en  détail.  Se  fiant  à  sa 
mémoire,  qui  était  extraordinaire,  il  assistait  aux 
séances  sans  prendre  de  notes,  et,  rentré  chez 
lui,  il  écrivait  des  colonnes  entières.  Ce  travail 
continuel  et  très-fatigant  mina  sa  santé,  et  les 
autres  journaux  perfectionnant  la  reproduction 
des  débats  au  moyen  de  divers  secrétaires  qui  se 
succédaient  à  tour  de  rôle,  Woodfall  abandonna 
le  champ  de  bataille  et  vit  périr  le  Diary.  Il 
mourut  en  1803.  Il  avait  une  nombreuse  famille; 
un  de  ses  fils,  Henry,  obtint  quelque  réputation 
comme  littérateur,  et  une  fille,  Sophie,  devint 
actrice  et  écrivit  plusieurs  romans  qui  sont  au- 
jourd'hui comme  si  jamais  ils  n'avaient  été.  Z. 

WOODFALL  (George),  typographe  anglais, 
d'une  famille  d'imprimeurs,  naquit  en  1767.  11 
était  l'aîné  des  fils  de  Henry -Samson  Woodfall, 
dont  il  fut  l'associé  jusqu'au  jour  où  l'établis- 
sement qu'ils  exploitaient  devint  la  proie  des 
flammes,  en  décembre  1793.  Le  père  se  retira 
alors,  et  George  Woodfall  continua  les  affaires 
comme  par  le  passé.  S'étant  ensuite  établi  seul  à 
Angelcourt,  Snowhill,  il  exploita  ainsi  son  éta- 
blissement typographique  jusqu'eti  1840,  époque 
à  laquelle  il  s'associa  son  fils  aîné  Henry-Dick. 
George  Woodfall  fut  longtemps  doyen  de  sa 
compagnie,  et  à  la  mort  de  John  Nichols,  les 
maîtres  imprimeurs  de  Londres  le  choisirent 
pour  leur  organe  dans  les  solennités  de  leur 
profession.  Dibdin,  en  son  Décaméron  bibliogra- 
phique, parle  du  talent  de  Woodfall  comme  ty- 
pographe. «  Nous  devons  à  ce  laborieux  et  fin 
«  artiste  en  typographie,  dit-il,  la  réimpression 
«  de  nos  vieilles  chroniques  et  des  voyages  de 
«  Hakluyt.  »  Puis  il  vante  la  gaieté  de  cœur  (sic) 
de  cet  artiste  et  dont  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  d'analogue  chez  ses  confrères.  George  Wood- 
fall donna  en  1812  la  plus  complète  édition, 
alors  connue,  des  Lettres  de  Junius,  dont  son 
père  aurait  intimement  connu  l'auteur.  On  y 
trouve,  outre  les  Lettres  de  Junius  proprement 
dites,  d'autres  que  ce  mystérieux  publiciste  avait 
fait  paraître  sous  diverses  signatures  dans  le  Pu- 
blic Advertiser,  depuis  le  mois  d'avril  1767  jus- 
qu'en mai  1772,  en  même  temps  que  sa  corres- 
pondance avec  l'imprimeur  lui-même  et  ce  qu'il 
écrivait  à  Wilkes.  George  Woodfall  fut  maître 
ou  président  de  sa  compagnie  de  1833  à  1834; 
il  le  fut  encore  en  1841.  II  fut  aussi  membre  de 
la  société  des  antiquaires  et  de  la  société  royale 
de  littérature,  enfin  commissaire  de  la  lieute- 
nance  de  Londres.  En  politique,  il  appartenait 
au  parti  libéral,  et  souvent  il  exprimait  avec 
beaucoup  de  chaleur  ses  sentiments  en  cette  ma- 
tière. Il  mourut  le  26  décembre  1845.    L.  R-l. 

WOODFORD  (Samuel),  ministre  anglican  et 
poëte,  fils  de  Robert  Woodford,  gentilhomme  du 
comté  de  Northampton,  naquit  à  Londres  le 


15  avril  1636,  entra  au  collège  Wadham,  dans 
l'université  d'Oxford,  en  1653,  fut  admis  trois 
ans  après  au  grade  de  maître  ès  arts  et  s'appli- 
qua ensuite  à  la  jurisprudence  dans  le  collège 
d'Inner-Temple,  où  il  fut  compagnon  de  chambre 
du  poëte  Flatman.  Après  la  restauration,  il  se 
maria  et  vécut  successivement  à  Aidbrook  et  à 
Bensted ,  dans  le  comté  de  Hamp.  Plus  tard,  il  se 
voua  à  la  carrière  ecclésiastique,  reçut  les  ordres 
de  l'évèque  Morley,  et,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  dans  le  rectorat  de  Hartley-Maudet, 
il  obtint  la  prébende  de  Chichester  en  1676  et 
celle  de  Winchester  en  1680.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut en  1700.  Il  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  depuis  1664.  Les  poésies  de  Woodford 
sont  tombées  dans  un  oubli  qu'elles  semblent  ne 
pas  mériter.  Sa  paraphrase  des  psaumes  en  vers 
lyriques  et  en  cinq  livres  prouve  de  la  facilité  et 
de  l'art  dans  la  manière  de  versifier.  Flatman , 
son  ami,  a  loué  cet  ouvrage  et  même  il  a  composé 
à  cette  occasion  une  ode  pindarique  qui  fait  hon- 
neur à  tous  les  deux.  On  a  aussi  de  Woodford 
un  volume  qui  contient  :  1°  la  Paraphrase  en  vers 
de  plusieurs  cantiques;  —  2°  la  Légende  de  l'amour, 
poëme  en  3  chants;  —  3°  Ode  à  sa  muse;  — 
4°  Paraphrase  sur  quelques  hymnes  choisis  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament;  —  5°  diverses  com- 
positions, les  unes  originales,  ies  autres  traduites 
du  grec,  du  latin  et  de  l'italien.  De  plus,  il  avait 
publié  en  1660  un  poëme  sur  le  retour  de 
Charles  II.  P — ot. 

WOODHEAD  (Abraham),  né  à  Meltham,  dans  le 
comté  d'York,  fut  envoyé  en  1624,  à  l'âge  de 
seize  ans,  à  l'université  d'Oxford  et  y  prit  le  de- 
gré de  maître  ès  arts,  puis  obtint  ensuite  une 
place  d'associé.  Il  s'engagea  dans  les  ordres  et 
passa  sur  le  continent  vers  1641.  Arrivé  à  Rome, 
le  duc  de  Buckingham  le  logea  chez  lui  pour 
qu'il  lui  apprît  les  mathématiques.  A  son  retour 
en  Angleterre,  le  même  duc  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  hôtel  à  Londres.  Il  s'attacha  en- 
suite à  la  famille  de  lord  Capel.  Lorsque  les  visi- 
teurs chargés,  en  1648,  par  le  parlement,  de 
faire  sortir  des  deux  universités  tous  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  de  catholicisme,  se  rendirent 
à  Oxford,  Woodhead  perdit  sa  place  d'associé, 
qu'il  ne  recouvra  qu'en  1660,  à  l'époque  de  la 
restauration.  Mais,  comme  il  fallait  se  conformer 
extérieurement  aux  pratiques  du  culte  anglican, 
sa  répugnance  l'obligea  de  demander  la  permis- 
sion de  voyager,  en  conservant  les  émoluments 
de  sa  place,  qui  étaient  de  vingt  livres  sterling. 
Au  lieu  de  s'expatrier,  il  alla  se  confiner  à  Hox- 
ton,  dans  les  environs  de  Londres,  où  il  se  livra 
à  l'instruction  de  quelques  enfants  de  familles 
catholiques  et  s'occupa  de  la  composition  de  di- 
vers ouvrages.  Il  s'y  était  si  bien  caché  qu'on  ne 
chercha  point  à  l'inquiéter  pendant  les  troubles 
du  pays.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  mourut, 
le  4  mai  1678,  à  l'âge  de  70  ans.  Woodhead  se 
mesura  successivement  dans  l'arène  théologique 
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avecHeylyn,  Stillingfleet,  l'archevêque  Wake, 
Smalridge,  Tully,  Hooper,  Hanington,  Aldrich  et 
Whitby.  Aussi  était-il  reconnu  pour  un  des  plus 
habiles  controversistes  de  son  temps.  C'est  le 
témoignage  que  lui  rendent  les  protestants  aussi 
bien  que  les  catholiques.  La  controverse  entre 
les  deux  Eglises  y  est  exposée  dans  ses  ouvrages 
avec  plus  de  clarté  et  de  précision  que  dans  la 
plupart  des  autres.  On  voit  qu'il  était  profon- 
dément versé  dans  la  connaissance  des  anciens 
Pères  et  des  théologiens  modernes.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Courte  relation  de  l'ancien  gouvernement 
de  V Eglise,  Londres,  1684,  in-4°;  2°  Exposition 
raisonnable  de  la  doctrine  catholique,  pour  servir 
de  guide  dans  les  controverses  de  religion,  1666, 
1667;  réimprimée  avec  des  additions  en  1673, 
in-4°,  sous  les  initiais  R.  H.;  3°  De  la  nécessité 
d'un  guide  pour  diriger  les  chrétiens  dans  la  foi, 
1675,  in  4°;  4°  Exercices  touchant  la  résolution  de 
la  foi,  1674,  in-4°;  5°  Considérations  sur  l'idée 
que  le  docteur  Stillingfleet  donne  de  la  foi  des  pro- 
testants ,  Paris,  1671,  in-8°;  6°  Considérations  sur 
le  concile  de  Trente,  1671  et  1687,  in-8°;  7°  les 
Pratiques  de  dévotion  de  l'Eglise  romaine  et  sa  doc- 
trine sur  la  pénitence  et  les  indulgences ,  vengées  de 
la  fausse  idée  qu'en  donne  le  docteur  Stillingfleet, 
1672,  in-8°;  8"  Discours  sur  l'esprit  et  l'origine 
de  la  réformalion  de  Luther  et  sur  le  célibat  ecclé- 
siastique,  Oxford,  1687,  in-4°;  9°  Discours  sur 
l' Eucharistie ,  Oxford,  1688;  10°  De  la  foi  néces- 
saire au  salut,  ibid.,  1688,  in-4°;  11°  Motifs  pour 
mener  une  vie  sainte,  ibid.;  12°  Traduction  des 
Confessions  de  saint  Augustin  et  de  la  Vie  du  saint 
par  Possidius,  1679,  in-8°;  13°  Vie  de  sainte  Thé- 
rèse, avec  différents  écrits  spirituels  de  la  sainte, 
1669,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  divers  autres 
ouvrages  imprimés  et  quelques-uns  restés  ma- 
nuscrits; mais  ils  sont  dans  un  état  si  informe 
que  l'on  essayerait  vainement  de  les  com- 
prendre. T — D. 

WOODHOUSE  (Jacques),  chimiste  célèbre,  né 
dans  l'Amérique  du  Nord  en  1770,  fit  ses  études 
à  l'université  de  Pensylvanie  de  la  manière  la 
plus  brillante,  et  après  avoir  fait  divers  voyages 
pour  acquérir  des  connaissances,  devint  en  1792 
professeur  de  chimie  à  la  même  université.  Sa 
dissertation  inaugurale,  qui  a  été  imprimée  dans 
la  même  année,  eut  pour  sujet  l'analyse  des  vé- 
gétaux astringents.  On  a  de  lui  :  1°  le  Manuel  du 
jeune  chimiste,  avec  le  Laboratoire  portatif,  1797, 
in-8°  ;  2°  Réponse  aux  observations  du  docteur 
Priestley  sur  la  doctrine  du  phlogistique  et  la  dé- 
composition de  l'eau,  insérée  dans  le  4e  volume 
des  Transactions  de  la  société  philosophique  d'Amé- 
rique; 3°  une  édition  de  la  Chimie  de  Chaptal, 
traduite  en  anglais,  avec  des  notes,  1807,  2  vol. 
in-8°.  Woodhouse  mourut  en  1809.  Z. 

WOODHOUSE  (Robert),  mathématicien  anglais, 
naquit  le  28  avril  1773  à  Norwich,  où  son  père 
était  négociant;  à  dix-huit  ans  il  entra  au  collège 
de  Caius  à  l'université  de  Cambridge,  et  il  montra 


de  grandes  dispositions  pour  les  sciences  mathé- 
matiques. En  1820,  il  remplaça  dans  la  chaire 
de  mathématiques  le  professeur  Milner;  en  1822, 
il  fut  nommé  professeur  d'astronomie  et  de  phi- 
losophie expérimentale;  en  1823,  il  épousa  miss 
Wilkins,  sœur  d'un  architecte,  membre  de  l'aca- 
démie royale.  En  1824,  l'Observatoire  construit 
à  Cambridge  ayant  été  terminé,  Woodhouse  fut 
élevé  aux  fonctions  de  directeur  de  cet  établis- 
sement, mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  sup- 
porter les  fatigues  de  cet  emploi.  Il  mourut  à 
Londres  le  23  décembre  1827,  regardé  comme 
un  des  plus  habiles  mathématiciens  que  possédât 
la  Grande-Bretagne.  Il  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit les  méthodes  analytiques  des  savants  du 
continent  dans  un  ouvrage  écrit  (ou  du  moins 
publié)  pour  l'usage  des  étudiants  anglais,  et  il 
donna  ainsi  une  impulsion  nouvelle  et  féconde  à 
une  branche  des  connaissances  humaines  qui, 
dans  les  universités  britanniques,  restait  encore 
livrée  à  la  routine  Les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  Woodhouse  sont  :  Principes  de  calcul 
analytique,  1803,  in-4°  ;  le  but  de  cet  ouvrage 
est  surtout  d'établir  la  supériorité  des  méthodes 
suivies  en  Angleterre  sur  celles  adoptées  par  les 
mathématiciens  du  continent  ;  Lagrange  et  d'au- 
tres hommes  célèbres  sont  critiqués  avec  vi- 
vacité. Eléments  de  trigonométrie,  Cambridge, 

1809,  in-4°;  se  dégageant  des  procédés  suivis 
jusqu'alors,  l'auteur  introduit  le  calcul  différen- 
tiel dans  la  solution  de  problèmes  que  les  écoles 
anglaises  étaient  habituées  à  envisager  à  un  autre 
point  de  vue.  Traité  sur  les  problèmes  isopèrimè- 
Iriques  et  sur  le  calcul  des  variations,  Cambridge, 

1810,  in-4°;  on  y  trouve  un  exposé  lumineux 
des  méthodes  relatives  au  calcul  des  variations 
depuis  Bernouilli  jusqu'à  Lagrange  ;  c'est  un  tra- 
vail approfondi  et  utile  pour  l'histoire  de  la 
science.  Traité  d'astronomie ,  Cambridge,  1812; 
un  second  volume  faisant  suite  à  celui-ci  parut 
en  1818  sous  le  titre  ù'  Astronomie  physique,  il 
roule  sur  la  gravitation.  Dans  les  éditions  sui- 
vantes, le  premier  volume  reçut  des  augmenta- 
tions considérables  et  il  fut  divisé  en  deux  parties. 
Tous  les  ouvrages  de  Woodhouse  se  recomman- 
dent par  leur  utilité  et  par  l'originalité  des  mé- 
thodes, mais  ils  ne  sont  à  la  portée  que  des  per- 
sonnes fort  versées  dans  la  connaissance  des 
mathématiques.  B — n — t. 

WOODVILLE  (William),  médecin  anglais,  na- 
quit à  Cockermouth  en  1752.  Il  étudia  d'abord  la 
pharmacie,  puis  il  alla  à  Edimbourg,  où  il  laissa 
cette  branche  de  la  science  médicale  pour  la  mé- 
decine elle-même,  et,  en  17 73,  il  reçut  ses  grades 
en  cette  partie.  Revenu  à  Cockermouth  après  un 
voyage  sur  le  continent,  il  se  livra  à  la  pratique. 
Six  ans  plus  tard,  il  vint  à  Londres,  où  il  exerça 
en  qualité  de  médecin  de  l'hôpital  pour  la  petite 
vérole,  qui  est  situé  dans  le  quartier  de  Paneras 
à  Londres.  Il  a  beaucoup  contribué,  par  son  zèle 
et  par  ses  écrits ,  à  propager  en  Europe  le  bien- 
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fait  de  la  vaccine.  Woodville  mourut  en  1805. 

On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  l'inoculation  de  la  pe- 
tite vérole  dans  la  Grande-Bretagne,  1796,  in-8°. 
L'œuvre  est  restée  inachevée,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  découverte  mémorable  de  Jenner. 
IL" Botanique  médicale,  1790,  3vol.in-4°,  ouvrage 
estimé  pour  le  fond  comme  pour  le  style,  et  dans 
lequel  on  trouve  une  histoire  de  la  botanique, 
et  la  description  des  plantes  médicinales,  a  vec  l'ex- 
posé de  leur  usage  et  de  leurs  propriétés.  Z. 

WOODWARD  (Jean),  médecin  et  naturaliste 
anglais,  naquit  le  1er  mai  1665  dans  le  comté  de 
Derby.  Quoiqu'il  fut  de  bonne  famille,  et  que  dès 
son  adolescence  il  eût  fait  des  progrès  remar- 
quables dans  les  langues  grecque  et  latine,  ses 
parents,  qui  le  destinaient  au  commerce,  le 
mirent  en  apprentissage  chez  un  tisserand  de 
Londres.  Woodward  avait  alors  seize  ans.  La  car- 
rière dans  laquelle  on  le  faisait  débuter  était 
totalement  opposée  à  son  amour  pour  la  lecture 
et  pour  les  sciences  auxquelles,  malgré  ses  nou- 
velles occupations,  il  voua  la  plus  grande  partie 
de  son  temps.  Son  aptitude  et  sa  persévérance  le 
firent  connaître  de  quelques  personnes  recom- 
mandables,  particulièrement  du  docteur  Barwick, 
qui  le  prit  en  amitié  et  le  retira  chez  lui,  où  il  le 
garda  huit  ans.  Pendant  ce  temps,  Woodward 
apprit  à  fond  l'anatomie  et  la  médecine.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  à  la  philosophie,  à  la  physique  et 
aux  sciences  naturelles.  Ayant  été  invité  avec  le 
docteur  à  se  rendre  dans  une  maison  de  cam- 
pagne de  Glocester,  à  Sherborne,  il  commença  à 
s'y  familiariser  avec  la  science  qui  fut  dans  la 
suite  l'objet  principal  de  ses  méditations  et  la 
base  de  sa  célébrité.  Tout  le  pays  aux  environs 
de  Sherborne  est  semé  de  minéraux,  et  des  car- 
rières y  sont  ouvertes  de  tous  côtés.  Woodward 
résolut  d'y  descendre  et  d'examiner  en  détail  les 
diverses  espèces  minéralogiques  qu'elles  con- 
tiennent. Il  fut  frappé  surtout  du  grand  nombre 
de  coquillages  et  de  débris  marins  que  l'on  y 
trouve  enterrés  dans  le  sable.  Attiré  par  l'attrait 
de  la  nouveauté,  autant  que  par  l'importance 
présumée  de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle, 
il  résolut  de  parcourir  l'Angleterre,  pour  y  re- 
cueillir des  données  sur  ces  traces  fossiles  ense- 
velies depuis  des  siècles  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Carrières,  mines,  cavernes,  tout  fut  suc- 
cessivement l'objet  des  longues  investigations  de 
notre  jeune  voyageur,  qui  crut  pourtant  devoir 
associer  à  ce  genre  de  recherches  l'étude  appro- 
fondie de  la  botanique  et  des  diverses  branches 
de  la  zoologie.  Toutes  ses  observations  furent 
soigneusement  consignées  dans  des  notes.  Il  son- 
gea ensuite  à  se  rendre  dans  les  pays  étrangers 
pour  y  recueillir  de  nouveaux  faits.  On  sait  que 
la  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  l'Italie,  pré- 
sentent en  foule  des  débris  de  coquillages,  de 
zoophytes,  et  même  de  poissons.  Mais  la  guerre 
qui  venait  d'éclater  et  qui  embrasait  le  continent 
l'empêcha  d'effectuer  ce  dessein  ;  il  se  contenta 


d'écrire  à  chacun  de  ceux  qu'il  connaissait  en 
pays  étranger  de  rassembler,  à  mesure  qu'ils  se 
présenteraient,  tous  les  détails,  tous  les  rensei- 
gnements relatifs  aux  fossiles.  Un  gentilhomme 
qui  avait  longtemps  voyagé  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  et  qui  avait  toujours 
observé  avec  intérêt  ces  vestiges  d'une  antiquité 
reculée,  lui  fournit  une  ample  quantité  de  maté- 
riaux. Le  projet  de  Woodward  était  d'écrire  une 
histoire  universelle  de  la  terre;  se  croyant  assez 
pourvu  de  faits  pour  jeter  les  bases  d'une  théo- 
rie, il  commença  par  publier  son  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  terre  et  des  corps  qu'elle  con- 
tient, spécialement  des  minéraux,  ainsi  que  sur  celle 
de  la  mer,  des  rizières  et  des  sources,  etc.,  etc., 
Londres,  1695,  1  vol.  in-4*.  La  hardiesse  et  la 
nouveauté  des  idées  de  l'auteur  donnèrent  en 
peu  de  temps  une  grande  vogue  à  cet  ouvrage, 
qui  n'est  cependant  qu'un  roman  géologique, 
comme  tant  d'autres.  Woodward  est  parti  de 
l'idée  d'un  déluge  universel,  à  laquelle  i!  subor- 
donne tout  son  système.  Conduit  par  cette  idée, 
il  pense  que  lorsque  Dieu  créa  la  terre,  il  plaça 
dans  le  centre  une  quantité  prodigieuse  d'eaux 
qui  communiquaient  par  des  conduits  souterrains 
à  la  mer  et  à  différentes  parties  de  la  terre  ;  que 
lors  du  déluge  ces  eaux  sortirent  de  l'abîme  pour 
inonder  la  terre,  qui  s'y  trouva  dissoute,  et  à 
laquelle  se  mêlèrent  des  milliers  de  coquillages, 
de  zoophytes  et  de  productions  marines  dont  on 
trouve  partout  des  vestiges  ou  des  empreintes; 
et  qu'ensuite  ces  eaux  étant  rentrées  dans  leur 
réceptacle,  la  terre  reprit  sa  consistance,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  Cette  hypothèse, 
appuyée  d'arguments  ingénieux  et  d'observations 
curieuses  (car  quel  système  ne  s'étaye  sur  quel- 
ques appuis  de  ce  genre?)  n'était  au  fond  pas 
plus  admissible  que  la  théorie  de  Burnet,  et  elle 
était  beaucoup  moins  judicieuse  que  les  idées  de 
Winston  sur  le  déluge.  Aussi  vit-on  de  toutes 
parts  des  réfutations  générales  ou  partielles  pro- 
tester contre  le  succès  de  l'ouvrage.  Celles  du 
docteur  Lister  et  de  Robinson  [Observations  on 
the  natural  history  of  (lie  world  of  matter  and  the 
world  of  life)  attirèrent  une  réponse  de  Harris, 
en  1697  ;  le  docteur  Arbuthnot  fit  paraître  aussi 
un  Examen  impartial  de  la  doctrine  de  Wood- 
ward, et  conclut  en  disant  que  son  hypothèse, 
quoique  faible  et  sujette  à  beaucoup  d'objections, 
ne  devait  point  cependant  être  rejetée.  Mais  son 
ad  versaire  le  plus  redoutable  fut  Elie  Camerarius, 
professeur  de  médecine  à  l'académie  deTubingue. 
Quoique  ami  du  paradoxe  et  de  la  nouveauté, 
cet  habile  écrivain  n'adopta  en  aucun  point  le 
système  du  géologue  anglais,  et  il  fit  paraître  à 
Tubingue,  en  1712,  plusieurs  dissertations  latines 
où  il  détruisait  complètement,  et  par  des  raisons 
péremploires,  l'édifice  si  laborieusement  élevé 
par  Woodward.  Jusqu'ici  l'auteur  de  ['Essai  s'était 
dispensé  d'entrer  dans  la  lice  :  mais,  croyant  de- 
voir répondre  à  l'attaque  du  médecin  de  Tubin- 
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gue,  il  fit  paraître,  en  1714,  une  édition  latine 
de  l'écrit  qui  donnait  lieu  à  tant  de  contestations 
sous  le  titre  de  J.  Woodwardi . . .  etc.,  naturalis 
historia  telluris  illustrata  et  aucta;  una  cum  ejus- 
dem  defensione  prœsertim  contra  nuperas  objectiones 
D.  El.  Camerarii,  etc. ,  Oxford ,  in-8°.  La  traduc- 
tion était  l'ouvrage  de  J.-J.  Scheuchzer,  qui 
l'avait  déjà  donnée  dix  ans  auparavant  sous  celui 
de  Geographia  physica,  Zurich,  1704  (1).  Buffon, 
qui,  dans  sa  Théorie  de  la  terre,  a  admis  un  sys- 
tème absolument  contraire  à  celui  de  Woodward 
(l'hypothèse  du  feu  central),  a  donné  dans  cet 
ouvrage  un  résumé  très-net  des  idées  de  ce  sa- 
vant, et  en  a  démontré  l'insuffisance  d'après  les 
objections  de  Camerarius.  Au  milieu  de  tout  le 
mouvement  qu'avait  inspiré  l'apparition  de  l'Es- 
sai, Woodward  ne  négligeait  point  sa  profession. 
D'ailleurs  il  avait  été  nommé  professeur  au  col- 
lège de  Gresham  (1692),  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  (1693)  et  associé  du  collège  de 
médecine  de  Cambridge  (1702).  Ces  places,  non 
moins  que  le  soin  d'une  brillante  clientèle,  lui 
faisaient  une  loi  de  s'appliquer  avec  ardeur  à  la 
science  médicale.  Aussi  voyons-nous  figurer  dans 
la  liste  de  ses  ouvrages  plusieurs  écrits  relatifs  à 
la  médecine.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  était  consi- 
déré par  ses  confrères  comme  un  des  membres 
les  plus  habiles  de  la  faculté,  et  qu'il  était  sou- 
vent appelé  pour  les  consultations  les  plus  diffi- 
ciles. Cependant  la  collection  des  matériaux  pour 
YHistoire  de  la  terre  était  toujours  sa  principale 
occupation  ;  il  avait  rédigé  beaucoup  de  notes 
qui  devaient  en  faire  partie,  et  probablement  il 
n'aurait  pas  tardé  à  prendre  la  plume  pour  la 
rédaction  définitive  de  l'ouvrage,  si  l'affaiblisse- 
ment de  plus  en  plus  marqué  de  sa  santé  ne  lui 
eût  interdit  tout  travail  suivi.  Il  végéta  ainsi  plu- 
sieurs années ,  en  proie  à  des  infirmités  préma- 
turées, jusqu'à  ce  qu'il  expirât,  le  25  avril  1722. 
Il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster,  où 
on  lui  a  élevé  un  monument.  Il  avait  légué  à 
l'académie  de  Cambridge  ses  deux  cabinets  de 
fossiles  anglais,  et  ordonné  que  sur  le  prix  de  la 
vente  de  ses  livres  et  de  son  muséum  d'antiqui- 
tés on  prélevât  une  somme  suffisante  à  l'achat 
d'un  fonds  de  terre  de  cent  cinquante  livres  ster- 
ling de  rente,  destinées  tant  aux  honoraires  d'un 
professeur  qui  ferait  annuellement  quatre  leçons 
sur  sa  théorie  de  la  terre  qu'aux  nouvelles  édi- 
tions de  cet  ouvrage.  Le  docteur  Woodward  n'a- 
vait pas  moins  de  générosité  et  d'humanité  que 
de  talents.  On  lit  dans  ï  Analytical  Review  (mail  787, 
p.  93)  qu'un  poète  comique,  ayant  résolu  de  tra- 
duire ce  naturaliste  sur  la  scène,  chargea  un 
acteur  célèbre  par  son  talent  mimique  de  s'intro- 
duire chez  lui  et  d'étudier  ses  manières  et  ses 
ridicules  pour  les  contrefaire.  Le  mime  alla  en 

(1)  Cet  ourrage  a  été  traduit  en  français .  par  Noguez  ,  sons  le 
titre  de  Géographie  physique ,  ou  Essai  sur  V histoire  naturelle 
delà  terre,  Paris,  1735,  in-4°;  et  en  allemand,  Erfurt,  1745, 
in-8°.  Les  Réponses  de  Woodward  aux  observations  de  Camera- 
rius ont  été  traduites  eu  français  par  Niceron. 


effet  chez  le  docteur,  et  lui  débita  un  long  cata- 
logue de  maladies  imaginaires  et  de  désagréments 
domestiques  dont  il  se  disait  affligé  ;  Woodward 
l'écouta  avec  intérêt,  et,  après  les  prescriptions 
d'usage,  il  refusa  la  guinée  que  voulait  lui  don- 
ner le  prétendu  malade.  Cet  homme  fut  tellement 
ému,  qu'à  son  retour  chez  celui  qui  l'avait  en- 
voyé, il  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à 
prendre  part  à  une  mystification  du  genre  de 
celle  que  l'auteur  s'était  proposé  de  faire  subir 
au  docteur.  Outre  la  Théorie  de  la  terre,  on  doit 
à  Woodward  plusieurs  écrits  estimés,  savoir  : 
1°  Courte  instruction  pour  faire  des  observations 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  ainsi  que  sur 
l'art  de  recueillir,  de  conserver  et  d'envoyer  les 
objets  d'histoire  naturelle  ;  2°  Quelques  pensées  et 
expériences  concernant  la  végétation  (insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  1699,  n°  253)  ; 
3°  Lettre  à  l'abbé  Bignon,  sur  un  bouclier  antique 
(insérée  par  Ward  dans  son  Appendice  à  la  Vie 
des  professeurs  de  Gresham)  ;  4°  Compte  rendu  [An 
account  of,  etc.)  de  quelques  urnes  antiques  et  autres 
antiquités  découvertes  dernièrement  à  Bishops- 
gate ,  etc.  ,  avec  de  courtes  réflexions  sur  l'état 
ancien  et  présent  de  Londres,  dans  une  lettre  a 
IVren,  etc.,  Londres,  1707,  in-8°;  2eédit.,  1715; 
3e édit. ,  Oxford,  1723,  sous  le  titre  de  Remarques 
sur  l'ancien  et  le  nouvel  état  de  Londres,  à  l'occa- 
sion de  quelques  vases,  médailles  et  autres  anti- 
quités, etc.  Cette  brochure  est  surtout  remar- 
quable par  la  réfutation  du  commentaire  de 
M.  Gale  sur  l'Itinéraire  d'Antonin,  relatif  à  la 
ville  de  Londres.  5°  Etat  de  la  médecine  et  des 
maladies,  etc.,  Londres,  1718,  in-8°;  traduit  en 
latin,  Zurich,  1720,  in -4°.  Cet  écrit  fut  publié  à 
l'occasion  d'une  discussion  que  Woodward  avait 
eue  dès  l'année  précédente  avec  les  docteurs 
Freind  et  Mead.  Ces  deux  praticiens,  faisant  va- 
loir l'autorité  d'Hippocrate  et  de  quelques  autres 
médecins,  voulaient  purger  dans  la  petite  vérole. 
Woodward,  supposant  que  cette  méthode  poa- 
vait  entraîner  de  fâcheuses  conséquences,  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  de  l'examiner  de  plus 
près,  et  d'exposer  au  public  les  raisons  qui  l'en- 
gageaient à  la  désapprouver.  Les  deux  partis 
apportèrent  dans  cette  contestation  une  chaleur 
qui  fit  rire  à  leurs  dépens.  Mais  Woodward  n'eut 
d'autre  tort  que  de  mettre  dans  la  discussion  une 
vivacité  excusable,  tandis  que  Mead,  écrivant 
trente  ans  après  son  Traité  de  la  petite  vérole,  a 
eu  celui  de  se  permettre  contre  son  antagoniste 
mort  des  personnalités  injurieuses.  6°  Traité  sur 
la  bile,  Oxford,  1717,  in-8°.  L'auteur  y  expose 
des  idées  singulières  sur  la  bile,  qu'il  regarde 
comme  la  cause  principale  de  l'accomplissement 
régulier  de  toutes  les  fonctions  animales  dans 
l'état  de  santé.  Le  docteur  Byfielde,  ennemi  per- 
sonnel de  l'auteur,  adressa  alors  à  Woodward 
une  lettre  dans  laquelle,  après  avoir  donné  une 
analyse  ridicule  de  cette  doctrine,  il  le  comble 
de  louanges  extraordinaires.  Un  extrait  de  cette 
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lettre  ayant  été  inséré  dans  le  Journal  des  savants 
donna  lieu  à  une  réclamation  intitulée  Mémoire 
envoyé  d'Angleterre,  concernant  les  ouvrages  de 
M.  Woodward.  7°  Classification  des  fossiles  de 
toutes  espèces,  rangés  d'après  leurs  relations  et  leurs 
affinités  (Fossils  of  ail  hinds,  digested  into  a  me- 
thod,  etc.),  Londres,  1728,  in-8°,  posthume; 
8°  Catalogue  des  fossiles  du  cabinet  de  M.  Wood- 
ward, etc.,  Londres,  1729,  2  vol.  in-8°.  Les  frag- 
ments qu'il  avait  rédigés  pour  l'Histoire  générale 
de  la  terre  furent  anéantis  d'après  ses  ordres  : 
il  avait  encore  laissé  plusieurs  autres  manuscrits 
qui  n'ont  point  été  publiés.  Les  principaux  sont 
une  Lettre  sur  l'origine  des  nations;  autre  Lettre 
sur  l'origine  des  Américains  ;  de  la  sagesse  des  an- 
ciens Egyptiens;  deux  Discours  sur  la  peste;  Collec- 
tion de  faits  relatifs  à  la  médecine;  des  médicaux 
observés  et  rapportés  à  lui-même;  Discours  sur  les 
grandes  choses  opérées  par  la  société  royale,  tant 
pour  l'honneur  que  pour  l'avantage  de  la  nation. 
—  Ezéchias  Woodward,  théologien  anglais,  ami 
et  fougueux  partisan  de  Cromwell,  qui  le  nomma 
vicaire  à  Bray,  se  rendit  fameux  par  sa  violence 
et  son  fanatisme  ;  il  persécuta  les  anabaptistes  et 
les  quakers,  chassa  un  certain  nombre  d'habi- 
tants de  la  commune ,  et  établit  un  conventicule 
privé  dans  sa  maison.  Il  mourut  à  Uxbridge,  dans 
le  comté  de  Middlesex,  le  29  mars  1675,  laissant 
un  commentaire  sur  les  livres  des  Rois,  un  traité 
sur  le  baptême  des  enfants ,  et  deux  autres  ou  - 
vrages  intitulés  l'un  Vestibulum,  l'autre  Investi- 
gatio  causarum  miseriœ  nostrœ.  Tous  ces  écrits 
sont  en  latin.  —  Il  ne  faut  point  le  confondre  avec 
un  autre  Woodward  (Humphry),  jésuite,  qui  mou- 
rut le  30  novembre  1587,  à  Mayland,  n'étant 
encore  âgé  que  de  35  ans,  et  qui  laissa  un  Com- 
mentaire estimé  sur  les  Psaumes.  P — ot. 

WOODWARD  (Samuel),  antiquaire  anglais,  na- 
quit à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé dans  une  maison  de  banque,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  s'occuper  de  géologie  et  d'an- 
tiquités. Il  mourut  au  mois  de  juin  1838.  On  lui 
doit  une  remarquable  étude  géologique  sur  le 
Norfolk,  et  un  travail  plus  considérable,  la  Table 
des  fossiles  romains  qui  se  rencontrent  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  fit  à  la  société  des  antiquaires 
de  nombreuses  communications,  parmi  lesquelles 
les  suivantes,  publiées  en  1829  :  1°  Observations 
sur  la  tour  ronde  des  églises  de  Norfolk;  2°  Plan 
descriptif  des  restes  romains  à  Norfolk;  3°  Les 
voûtes  calcaires  voisines  de  St-Gilles  à  Norwich; 
4°  Forme  d'un  glaive  antique  trouvé  en  1834  dans 
la  rivière  l'Yare;  5°  Explications  de  certaines  dé- 
couvertes faites  dans  les  fondations  de  l'abbaye  de 
Wymondham,  avec  la  description  de  cet  établisse- 
ment religieux;  6°  Description  de  deux  glaives  an- 
tiques trouvés  dans  les  environs  de  Norwich.  Le  tout 
imprimé  dans  le  Recueil  archéologique  de  la  société 
dont  Woodward  faisait  partie.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  du  château  de  Norwich.  L.  R-l. 

WOOLHOUSE  (Jean-Thomas)  ,  médecin  oculiste 


anglais,  né  vers  le  milieu  du  17«  siècle,  d'une 
famille  noble,  fit  ses  études  médicales  à  Londres 
et  parcourut  de  bonne  heure  différentes  contrées 
de  l'Europe  pour  apprendre  et  pour  pratiquer 
son  art.  Il  opéra  partout  des  cures  remarquables, 
et  revenu  dans  sa  patrie,  il  n'y  obtint  pas  moins 
de  succès.  Le  roi  Jacques  II  le  nomma  son  méde- 
cin oculiste,  et  il  porta  le  titre  de  médecin  du 
roi  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1730.  Wool- 
house  a  inventé  plusieurs  instruments  utiles  et 
publié  quelques  écrits  que  l'on  peut  encore  con- 
sulter, savoir  :  1°  Catalogue  d'instruments  pour 
les  opérations  manuelles  des  yeux,  1696,  in-8°. 
C'est  une  description  de  divers  instruments,  dont 
plusieurs  sont  de  l'invention  de  Woolhouse  et 
peuvent  être  considérés  comme  des  découvertes 
importantes.  2°  Expériences  des  différentes  opéra- 
tions manuelles  que  le  sieur  de  Woolhouse ,  gentil- 
homme  et  oculiste  du  roi  d'Angleterre,  a  faites  aux 
yeux,  1711,  in-12;  3°  Observations  critiques  sur 
le  livre  anglais  de  P.  Kennedy  intitulé  Ophthal- 
mographia;  4°  Avis  de  M.  de  Woolhouse  sur 
une  nouvelle  aiguille  à  cataracte  qu'il  a  inventée  et 
par  le  moyen  de  laquelle  il  abat  facilement  toute 
cataracte  adhérente  du  côté  de  la  tempe,  1720, 
in-8°;  5°  Mémoire  communiqué  (inséré  dans  le 
Journal  des  savants  en  1720),  sur  la  quantité 
d'humeur  aqueuse  contenue  dans  chacune  des 
deux  chambres  comprises  entre  la  cornée  et  le 
cristallin.  Ce  mémoire  est  principalement  destiné 
à  combattre  les  opinions  du  docteur  Heister,  qui 
eut  de  nombreuses  disputes  avec  Woolhouse  et 
qui  supposait  une  plus  grande  quantité  de  liquide 
entre  la  cornée  et  l'uvée.  Dans  deux  lettres 
adressées  au  P.  Lebrun  de  l'Oratoire  et  dans  plu- 
sieurs articles  qui  furent  insérés  au  Mercure  de 
France,  depuis  le  mois  d'octobre  1708  jusqu'au 
mois  d'avril  1709,  Woolhouse  donna  une  idée 
du  système  des  anciens  et  surtout  de  celui  d'Hip- 
pocrate  sur  le  glaucome  et  la  cataracte.  St-Yves 
fut  aussi  un  des  adversaires  de  Woolhouse,  et, 
dans  son  Traité  des  maladies  des  yeux,  ce  doc- 
teur qualifia  de  faux  rapports  les  expériences 
alléguées  par  l'oculiste  anglais.  Woolhouse  a 
concouru  avec  Palfin  à  une  traduction  flamande 
du  Traité  des  maladies  de  l'œil  de  Maîtrejean 
(voy.  ce  nom),  imprimée  à  Leyde,  en  1714,  in  4°, 
et  qu'il  a  enrichie  de  nombreuses  additions.  Le 
Cerf,  médecin  de  Francfort,  a  traduit  en  latin  et 
publié,  en  un  volume  in-8°,  tous  les  écrits  de 
Woolhouse,  et  il  y  a  joint  une  notice  de  plus  de 
quarante  opérations  manuelles  pratiquées  par  cet 
oculiste.  Z. 

WOOLLER  (Thomas -Jonathan),  publiciste  an- 
glais, naquit  en  1786.  Il  fut  d'abord  et  assez 
longtemps  imprimeur.  Il  fonda  ensuite  le  recueil 
périodique  intitulé  la  Scène,  qui  obtint  un  grand 
et  rare  succès.  Devenu  membre,  en  1810,  d'une 
société  appelée  l'Union  socratique,  Wooller  y  dé- 
ploya un  talent  de  parole  et  une  connaissance  des 
affaires  qui  émerveilla  ses  coassociés,  et  en  1812, 
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ce  fut  lui  qui  imprima  et  édita,  sous  le  titre  de 
Raisonneur,  les  travaux  :  essais,  poésies,  etc., 
émanés  de  l'Union,  devenue  une  société  publi- 
que. Enfin  il  se  produisit  pour  son  propre  compte 
sur  la  scène  politique  par  la  publication  du  Nain 
noir,  recueil  hebdomadaire  et  satirique  dans 
lequel  il  faisait  une  guerre  à  outrance  aux  mi- 
nistres et  autres  personnages  alors  placés  au 
timon  des  affaires.  Il  fut  même  poursuivi  à  l'oc- 
casion de  plusieurs  articles  de  ce  recueil.  Lorsque 
se  produisit  ensuite  la  question  de  la  réforme 
parlementaire  et  qu'il  jouissait  au  plus  haut 
point  de  la  faveur  populaire,  il  fui  élu  attorney 
en  législation  pour  Birmingham.  Mais  cette  élec- 
tion inconstitutionnelle  ne  lui  procura  que  l'avan- 
tage d'être  incarcéré  pendant  dix-huit  mois  à 
Warwick.  L'adoption  du  bill  de  réforme  ayant 
ensuite  ôté  toute  raison  d'être  à  son  opposition, 
Wooller  se  relira  de  l'arène  politique.  Il  reprit 
sa  profession  d'imprimeur  et  publia  ,  sans  beau- 
coup de  succès  ni  durée,  un  journal  du  dimanche 
appelé  Gazette  britannique .  L'extérieur  de  ce  pu- 
bliciste  était  négligé  et  plein  d'un  laisser-alier 
qui  n'annonçait  pas  le  vigoureux  esprit  qui  l'ani- 
mait. Cruckshank  a  reproduit  les  traits  de  Wooiler 
dans  le  Coriolan,  caricature  de  George  IV;  mais 
ce  n'est  qu'un  petit  nain  noir,  comparé  au  puis- 
sant agitateur  appelé  Cobbett.  Quant  à  Wooller,  il 
mourut  le  29  octobre  1853.  L.  R — l. 

WOOLLETT  (William),  graveur  anglais,  né  le 
27  août  1 7 35  à  Maidstone,  dans  le  comté  de 
Kent,  était  fils  d'un  artisan.  Ayant  été  mis  dans 
une  école  de  son  pays  natal,  il  s'y  amusait  à  tra- 
cer sur  l'ardoise  les  traits  de  ses  condisciples  et 
ceux  des  amis  de  son  père.  Un  graveur,  nommé 
Tinney,  vit  un  échantillon  de  son  savoir-faire,  en 
conçut  des  espérances  et  le  reçut  dans  sou  ate- 
lier. Là  William  fit  des  progrès  rapides  et  porta 
l'art  de  graver,  particulièrement  le  paysage,  à 
une  grande  perfection.  Il  n'eut  guère  moins  de 
succès  en  traitant  les  sujets  historiques  et  le  por- 
trait. On  a  regardé  comme  un  grand  avantage 
pour  le  peintre  Wiison  d'avoir  rencontré  un  gra- 
veur aussi  habile,  et  qui  a  su  saisir  et  rendre 
avec  le  burin  le  feu  même  de  ses  idées.  On 
cite  surtout  les  estampes  de  Niobè  et  de  son 
pendant  Phaèton  ;  Céladon  et  Amélie;  Céyx  et 
Alcyone  ;  la  Pêche;  Cicéron  à  sa  villa;  le  Snow- 
don  et  les  Saisotis  ;  toutes  d'après  les  meil- 
leurs tableaux  de  Richard  Wilson  ;  le  Portrait  de 
Iîubens,  d'après  Van  Dyck;  la  Mort  du  général 
IVolfe  (voy.  ce  nom),  et  la  Bataille  de  la  Boyne,  d'a- 
près Benjamin  West.  Les  bonnes  épreuves  de  ces 
estampes  se  vendent  à  de  très-hauts  prix  (1)  et 

(1)  "Voici  les  prix  auxquels  des  estampes  gravées  par  Woollett 
se  sont  élevées  dans  diverses  ventes  :  les  Cotlagers  et  le  pendant, 
d'après  Corneille  Dusart,  avant  la  lettre,  deux  cent  trente-quatre 
francs,  et  la  Bataille  de  la  Hogue,  deux  cent  deux  francs,  vente 
Ch.  de  Valois,  en  1801;  —  la  Pêche,  d'après  Wright,  avant  la 
lettre  ,  trois  cent  vingt-six  francs  ,  vente  Hoorn  van  Vlooswick  , 
en  1809;  —  les  Quatre  chaises  ,  d'après  Stubbs ,  avant  la  lettre  , 
deux  cent  soixante  et  onze  francs,  et  la  Mort  du  général  Wolfe, 
cent  soixante  et  un  francs,  vente  Martin  père,  en  1816;  —  la 


figurent  dans  les  collections  dont  le  goût  a  dicté 
le  choix.  Woollett  a  aussi  laissé  quelques  estampes 
gravées  d'après  ses  propres  dessins.  Il  réussissait 
surtout  à  rendre  le  feuillage  des  arbres  les  plus 
touffus  et  le  cristal  des  eaux  ;  il  était  moins  heu- 
reux lorsqu'il  s'agissait  de  représenter  des  figures 
humaines.  Ce  grayeur,  aussi  modeste  qu'habile, 
mourut  à  Londres  le  23  mai  1785.  Un  monu- 
ment élégant  a  été  érigé  à  sa  mémoire  dans  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Westminster.  Strutt,  dans 
son  Dictionnaire  des  graveurs,  a  fait  le  plus  grand 
éloge  de  son  talent  et  de  son  caractère.  Z. 

WOOLNOUGH  (Joseph  Chafpel),  marin  an- 
glais, naquit  dans  la  seconde  moitié  du  18e  siè- 
cle. Il  était  fils  d'un  chirurgien.  Il  entra  dans 
la  marine  en  1800,  et  en  1802,  il  allait  par- 
tir sur  un  vaisseau  marchand  pour  le  Hondu- 
ras, quand  une  chute  l'empêcha  d'entrepren- 
dre ce  voyage.  Il  en  résulta  qu'il  fut  envoyé 
d'abord  au  siège  de  Boulogne,  le  26  septembre 
1803.  Embarqué,  en  1804,  sur  le  vaisseau 
l'Agamemnon,  il  prit  part  à  la  capture  de  plu- 
sieurs vaisseaux  marchands  espagnols.  Il  assista 
aussi,  le  2t  octobre  1805,  à  la  mémorable  ba- 
taille de  Trafalgar.  Puis  il  accompagna  sir  J.  Duck- 
worth  aux  Indes  occidentales  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  St-Domingue,  livrée  le  6  février  1806. 
De  retour  en  Angleterre,  il  eut  à  peine  le  temps 
de  s'arrêter  à  Chatham,  d'où  il  alla  faire  partie 
de  l'expédition  devant  Copenhague.  En  décembre 
1807,  l'escadre  à  laquelle  appartenait  son  bâti- 
ment, YAgamemnon,  fut  employée  à  bloquer  le 
Tage.  Chargé  ensuite  pour  son  compte  du  com- 
mandement du  vaisseau  le  Commerçant ,  de  neuf 
cents  tonneaux,  il  réussit  à  le  conduire  à  Ste-Hé- 
lène.  Il  rejoignit,  en  1808,  YAgamemnon  a  la 
station  du  Brésil,  au  moment  où  ce  navire  favori 
de  Nelson  allait  enfin  se  briser  au  Rio  délia 
Plata.  Woolnough  traversa  ensuite  d'autres  vicis- 
situdes. Officier  du  sloop  l  Arabe,  de  la  station 
de  la  mer  du  Nord,  ce  fut  lui  qui  porta  en  An- 
gleterre la  nouvelle  de  la  retraite  de  Napoléon 
au  retour  de  Moscou.  11  fut  ensuite  envoyé  à 
Cuxhaven  et  à  Hambourg,  où  il  allait  rejoindre 
la  Hotte  britannique.  Après  la  chute  de  Napoléon 
et  la  restauration  de  Louis  XVIII,  Woolnough, 
devenu  lieutenant,  fut  porteur  du  consentement 
de  l'Angleterre  à  la  reddition  de  Hambourg, 
commandé  alors  par  Davoust.  Ce  fut  encore  lui 
qui  eut  la  mission  de  réclamer  à  Gluckstadt  la 
flotte  danoise.  Il  reçut,  en  1819,  le  commande- 
ment de  la  croisière  le  Tartare,  stationnée  devant 
la  Tamise.  Il  remplit  encore  d'autres  fonctions 
importantes,  et  en  1828,  il  devint  commandant 
des  forces  navales.  Il  mourut  le  17  avril  1839, 

Bataille  de  la  Bogue,  avant  la  lettre,  six  cents  francs;  —  la 
Mort  de  Wolfi,  avant  toutes  lettres,  huit  cent  cinquante  francs; 
—  Ciceron  à  sa  villa,  deux  cent,  trente  et  un  francs;  —  la  Pêche, 
de'ix  cent  quatre  -  vinpt- dix  -  neuf  francs  (  égalem  ent  avant  la 
lettre),  vente  Logette,  en  1817;  —  le  Chien  d'arrêt,  d'après 
Stubbs,  avant  la  lettre  ,  deux  cent  onze  francs,  vente  Thevenin, 
en  1819. 
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laissant  un  Mémoire  sur  le  commerce  de  contre- 
bande et  des  Lettres  sur  l'instruction  navale  (re- 
cueillies dans  la  Biographie  royale  navale  de 
Marshall,  t.  4).  L.  R— l. 

WOOLSTON  (Thomas),  né  en  1669,  à  Nor- 
thampton ,  fit  ses  études  dans  l'université  de 
Cambridge,  où,  la  modicité  de  sa  fortune  ne 
lui  permettant  pas  d'aller  au  delà  du  degré  de 
bachelier,  il  se  livra  au  ministère  de  la  chaire 
évangélique.  Ses  talents,  sa  vie  sobre  et  re- 
tirée, sa  piété  exemplaire,  sa  charité  envers 
les  pauvres  prévinrent  singulièrement  en  sa 
faveur.  Il  joignait  à  toutes  ces  qualités  une 
belle  imagination  et  un  savoir  très-étendu.  Mais 
tous  ces  avantages  perdirent  de  leur  mérite 
par  son  goût  pour  les  interprétations  allégori- 
ques de  l'Ecriture,  qu'il  poussa  depuis  jusqu'à 
l'extravagance.  Il  manifesta  ce  goût  pour  la  pre- 
mière fois  et  d'une  manière  assez  sensible  dans 
son  Rajeunissement  de  l'ancienne  apologie  de  la 
religion  chrétienne  contre  les  juifs  et  les  gentils.  Là 
il  prétend  prouver  qu'il  n'y  a  que  des  athées, 
des  déistes  et  des  apostats  qui  puissent  s'attacher 
au  sens  littéral  et  historique;  que  Moïse  n'est 
qu'un  personnage  allégorique  et  toute  son  his- 
toire qu'un  type  de  celle  de  Jésus-Christ  ;  enfin 
que  les  miracles  de  l'Evangile  comme  ceux  du 
Pentateuque  ne  sont  que  de  pures  allégories.  Cet 
ouvrage,  tout  bizarre  qu'il  était,  n'eut  point  de 
suites  fâcheuses  pour  l'auteur,  parce  que  jusque- 
là  il  avait  montré  un  grand  zèle  pour  la  religion, 
et  qu'il  en  publia,  presque  dans  le  même  temps, 
un  autre  pour  démontrer  la  mission  de  Jésus- 
Christ.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  suspect 
par  ses  Origenis  Adamantii  Epistolœ  duœ  et  par 
un  recueil  d'autres  lettres  où  il  se  proposait  de 
délivrer  l'Ecriture  sainte  et  les  Sts-Pères  de  ce 
qu'il  appelait  les  minuties  de  la  lettre,  et  de 
prouver  que  les  quakers  approchent  plus  que 
toutes  les  autres  sectes  des  principes  et  de  la 
pratique  des  premiers  chrétiens.  Ces  deux  ou- 
vrages furent  suivis  d'un  troisième,  où  l'auteur 
prétendait  que  les  prêtres  mercenaires  sont  les 
adorateurs  de  la  bête  de  l'Apocalypse  et  les  mi- 
nistres de  l'Antéchrist.  Enfin  il  déchira  entière- 
ment le  voile  dans  le  Modérateur  entre  un  incrédule 
et  un  apostat,  où  il  établit  que,  pris  à  la  lettre, 
les  miracles  ne  prouvent  point  que  Jésus-Christ 
soit  le  Messie,  système  qu'il  développa  encore 
plus  amplement  dans  les  années  1727,  1728  et 
1729  par  les  six  fameux  Discours  sur  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  qui  les  réduisait  à  de  simples 
allégories.  Tout  ce  système  roule  sur  ces  trois 
points  :  que  les  miracles  du  Nouveau  Testament 
sont  très-douteux  en  eux-mêmes;  que  le  récit 
des  évangélistes  n'offre  que  des  absurdités,  si 
l'on  s'en  tient  au  sens  littéral;  que  toute  l'anti- 
quité a  formellement  rejeté  ce  sens,  et  qu'elle 
s'est  attachée  au  sens  allégorique.  Avant  que 
Woolston  eût  publié  ces  discours,  on  n'avait  pas 
paru  très-alarmé  de  ses  paradoxes,  soit  qu'on  le 
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regardât  comme  un  fou ,  dont  les  extravagances 
offraient  une  réfutation  suffisante  de  ses  erreurs; 
soit  qu'on  jugeât  qu'un  système  aussi  absurde 
ne  pouvait  faire  de  fâcheuses  impressions.  Mais 
la  chaleur  qu'il  mit  dans  ce  dernier  ouvrage  et 
le  fiel  qu'il  y  versait  sur  le  clergé  n'annoncèrent 
que  trop  que  son  véritable  but  était  de  saper  la 
religion  par  un  de  ses  principaux  fondements. 
Ces  inquiétudes  s'accrurent  par  le  concours  des 
libres  penseurs  chez  son  libraire,  pour  acheter 
à  un  très-haut  prix  ses  pamphlets,  dont  on  fai- 
sait même  des  pacotilles  pour  l'Amérique,  ce  qui, 
au  rapport  de  Voltaire,  en  augmenta  le  débit 
jusqu'à  trente  mille  exemplaires.  Les  plus  habiles 
théologiens  s'empressèrent  d'opposer  une  digue 
à  ce  torrent  d'impiétés.  On  vit  paraître  en  assez 
peu  de  temps  au  delà  de  soixante  écrits,  plus  ou 
moins  considérables,  contre  le  nouveau  système  : 
le  docteur  Gibson,  évêque  de  Londres,  auquel  il 
avait  dédié  le  premier  de  ces  discours,  y  opposa 
une  instruction  pastorale  qui  eut  le  plus  grand 
succès.  Le  docteur  Pearce,  depuis  évêque  de 
Bangor,  et  plusieurs  autres  entreprirent  de  dis- 
cuter à  fond  l'ensemble  du  système;  mais,  de 
tous  les  apologistes  qui  se  signalèrent  dans  cette 
controverse,  celui  dont  l'ouvrage,  vraiment  ori- 
ginal, fixa  le  plus  l'attention  du  public  fut  Tho- 
mas Sherlock ,  par  ses  Témoins  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  examinés  et  jugés  selon  les  règles 
du  barreau.  Woolston  fut  contraint  d'avouer  que 
ses  principales  difficultés  y  étaient  pleinement 
résolues,  et  il  se  trouva  hors  d'état  d'y  répondre. 
Toutes  ces  contradictions  ne  firent  qu'accroître 
son  déchaînement  contre  le  clergé,  sans  aucun 
égard  pour  les  vertus ,  les  talents  et  le  rang  des 
personnes.  L'orage  qui  s'était  élevé  contre  Wools- 
ton ne  se  termina  pas  par  de  simples  réfutations 
de  ses  erreurs.  L'université  de  Cambridge  le  raya 
de  la  liste  de  ses  membres  et  le  priva  des  émo- 
luments de  sa  place  au  collège  de  Sidney.  Le 
procureur  général  de  la  couronne  le  dénonça  au 
banc  du  roi,  où  il  fut  condamné  à  vingt-cinq 
livres  sterling  d'amende  pour  chacun  des  six 
discours  et  à  tenir  prison  pendant  un  an,  au 
bout  duquel  il  ne  pourrait  être  mis  en  liberté 
qu'en  fournissant  deux  cautions  de  mille  livres 
sterling  ou  quatre  cautions  de  cinq  cents  livres 
chacune.  Personne  n'ayant  voulu  répondre  pour 
lui,  il  resta  en  prison  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
21  janvier  1731.  Son  dernier  soupir  fut  plus 
tranquille  que  ne  l'avait  été  toute  sa  vie.  «  Voici 
«  le  terme  où  tout  homme  doit  arriver,  dit-il  à 
«  sa  garde;  je  supporterai  cette  épreuve  non- 
ce seulement  avec  patience,  mais  encore  sans 
«  répugnance.  »  Il  expira  en  prononçant  ces 
dernières  paroles,  après  s'être  fermé  les  yeux  et 
les  lèvres  avec  ses  doigts,  afin,  dit-il ,  de  mourir 
plus  décemment.  C'est  principalement  à  ses  fameux 
discours  contre  les  miracles  que  Woolston  a  dû 
sa  grande  renommée  parmi  les  philosophes  incré- 
dules. On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  la 
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personne,  les  ouvrages  et  les  systèmes  de  Wools- 
ton  dans  le  second  tome  de  Y  Histoire  du  philoso- 
phisme anglais,  par  l'auteur  de  cet  article.  T-d. 

WOOLTQN  (John),  évèque  anglican,  né  en 
1535,  à  Wigan,  en  Lancashire,  était  neveu  du 
célèbre  doyen  Nowell.  Il  étudiait  au  collège  de 
Brasen-nose,  dans  l'université  d'Oxford,  lorsque 
la  persécution  religieuse  l'obligea  d'aller,  en 
1555,  joindre  en  Allemagne  son  oncle,  qui  s'y 
élait  réfugié;  mais  l'avènement  d'Elisabeth  au 
trône  l'ayant  ramené  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
nommé  chanoine  d'Exeter  et,  plus  tard,  curé  de 
Spaxton,  dans  le  diocèse  de  Wells.  Ses  connais- 
sances théologiques  et  le  zèle  qu'il  manifestait 
en  chaire  lui  valurent  de  l'avancement  dans  sa 
carrière  ,  tandis  que  son  dévouement  pendant  la 
peste  qui  ravagea  Exeter  lui  gagna  les  cœurs  de 
ses  concitoyens.  Il  fut  élu,  en  1575,  gardien  du 
collège  de  Manchester,  et,  en  1579,  fut  sacré 
évèque  d'Exeter.  Ce  prélat,  plein  d'activité,  dic- 
tait encore  à  un  secrétaire  deux  heures  avant  sa 
mort.  S'appliquant  le  mot  de  Vespasien,  il  disait 
qu'un  évèque  doit  mourir  debout,  et  ce  fut  en 
effet  ainsi  qu'il  expira,  en  1594.  La  vigilance 
qu'il  exerçait  dans  son  diocèse  l'avait  exposé  à 
l'animosité  de  ceux  qui  étaient  intéressés  au 
maintien  des  abus,  et  ce  sentiment  se  manifesta 
par  une  suite  d'accusations  qui  se  trouvent  con- 
signées dans  l'appendice  de  la  Vie  de  l'archevêque 
Parker,  par  Strype;  mats  l'évèque  d'Exeter  se 
justifia  complètement.  Il  est  auteur  de  quelques 
traités  de  théologie  publiés  dans  les  années  1576 
et  1577,  entre  autres  :  le  Manuel  du  chrétien,  — 
de  la  conscience;  —  \'  Immortalité  de  l'âme;  —  la 
Forteresse  des  fidèles.  L'une  de  ses  filles  épousa 
l'évèque  Godwin,  à  qui  l'on  doit  quelques  ou- 
vrages historiques  et  biographiques.  L. 

WORBS  (Jean-Théophile),  historien  allemand, 
naquit  àRœhrsdorf,  enSilésie,  le  7  mai  1760.  Il 
appartenait  a  une  famille  pauvre  qui  n'était  guère 
en  état  de  faire  des  sacrifices  pour  son  éducation. 
Toutefois,  la  protection  de  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  le  mit  en  état  de  commencer  ses 
études  au  gymnase  de  Hirschberg,  et  de  les  con- 
tinuer à  l'université  de  Halle.  Il  y  mena  de  front 
l'étude  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  De  retour 
dans  sa  famille,  il  y  fut  d'abord  précepteur  par- 
ticulier, puis  il  remplit  les  fonctions  de  pasteur 
à  Priebus.  C'est  alors  qu'il  s'occupa  de  la  recher- 
che des  origines  de  son  pays.  Devenu  membre 
de  la  société  scientifique  de  la  haute  Lusace  en 
1790,  il  s'appliqua  en  particulier  à  l'étude  des 
annales  de  cette  province.  En  1806,  Worbs  fut 
nommé  surintendant.  Il  mourut  le  12  novembre 
1833.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Histoire 
et  description  du  pays  des  Druses  en  Syrie,  1791  ; 
2°  Histoire  du  duché  de  Sagan,  1795;  3°  Archives 
de  l'histoire  de  laSilésie,  de  la  Lusace,  et,  en  partie, 
delà  Misnie ,  Sorau,  1799,  t.  1er;  4°  Nouvelles 
archives  de  la  Silésie  et  de  la  Lusace,  Glogau, 
1804-1825  ;  5°  Catéchisme  de  l'histoire  nationale, 


1819-1821,  2e  édit.;  6°  Histoire  des  seigneuries 
de  Sorau  et  de  Triebel,  Sorau,  1826;  7°  Inven- 
torium   diplomaticum  Lusatiœ  inferioris ,  Lub- 
ben,  1  vol.  C'est  son  œuvre  la  plus  considé- 
rable; 8°  une  œuvre  spéciale  intitulée  Droits 
des  communautés  évangéliques  de  Silésie  sur  les 
biens  ecclésiastiques  confisqués  sur  elles  au  17°  siè- 
cle. L.  R — L. 
WORCESTER  (le marquis  de).  l/oi/esNEWcoMEN. 
WORDSWORTH  (Guillaume),  poète  anglais,  né 
à  Cockermouth,  dans  le  Cumberland,  le  7  avril 
1770,  était  le  second  fils  d'un  homme  de  loi 
(attorney);  sa  mère  était  fille  d'un  mercier  de 
Penryth.  Les  Wordsworth  faisaient  remonter 
leur  généalogie  fort  loin  dans  la  nuit  des  temps. 
Guillaume  avait  trois  frères  :  Richard,  l'aîné, 
s'établit  à  Londres  comme  attorney  et  mourut  en 
1816;  Jean,  officier  de  marine,  périt  en  1805 
dans  un  naufrage;  Christophe,  dont  nous  par- 
lerons dans  l'article  suivant,  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique  ;  la  mère  de  ces  enfants  mourut 
en  1778,  le  père  en  1783.  Guillaume  se  trouva 
ainsi  orphelin  de  bonne  heure.  A  l'âge  de  huit 
ans,  il  avait  été  envoyé  dans  un  pensionnat  à 
Hawkshead,  dans  le  Lancashire  ;  il  y  resta  jus- 
qu'en 1787,  faisant  à  peu  près  ce  qu'il  voulait. 
La  lecture  avait  de  grands  charmes  pour  lui  : 
Don  Quichotte,  Gil  Blas  et  les  Voyages  de  Gulliver 
faisaient  ses  délices.  Il  se  mit  à  écrire  des  vers 
dès  l'âge  de  quinze  ans.  Ses  progrès  dans  le  latin 
furent  réels,  et  il  acquit  une  connaissance  assez 
étendue  des  mathématiques.  La  mort  de  son 
père  laissa  peu  de  fortune  à  ses  cinq  enfants 
(quatre  garçons  et  une  fille).  Deux  oncles  se 
chargèrent  de  leur  éducation,  et,  au  mois  d'oc- 
tobre 1787,  Guillaume  entra  au  collège  de  Saint- 
Jean  à  Cambridge;  il  y  passa  quatre  ans,  et  il 
reçut  le  grade  de  bachelier  ès  arts.  La  vie  uni- 
versitaire n'avait  d'ailleurs  aucun  charme  pour 
lui  ;  elle  lui  imposait  des  entraves  auxquelles  il 
était  demeuré  étranger  et  que  son  caractère  im- 
pétueux et  indépendant  supportait  assez  mal.  Ses 
études  furent  toutefois  assez  bonnes,  et  il  s'oc- 
cupa avec  ardeur  de  la  langue  italienne.  Il  con- 
sacrait les  vacances  à  des  excursions  où  il  satis- 
faisait ses  goûts  pour  l'exercice  en  plein  air; 
dans  l'automne  de  1790,  il  fit  avec  un  de  ses 
camarades  un  voyage  à  pied  à  travers  la  France 
et  la  Suisse.  En  1791,  il  parcourut  le  pays  de 
Galles,  et,  dans  l'automne  de  cette  même  an- 
née, il  se  rendit  en  France,  où  les  orages  révo- 
lutionnaires grondaient  de  plus  en  plus.  U  passa 
quinze  mois  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Orléans  ou 
à  Blois.  Les  scènes  dont  il  était  le  témoin  ne 
l'effrayaient  pas.  Il  professait  alors  les  théories 
d'un  républicanisme  fougueux ,  et  il  appelait  de 
ses  vœux  le  triomphe  universel  des  principes  ré- 
volutionnaires. Les  girondins  étaient  surtout 
l'objet  de  toute  son  admiration  ;  il  eut  l'idée  de 
jouer  un  rôle  politique  et  de  se  faire  naturaliser 
Français.  On  ne  saurait  prévoir  où  l'eût  conduit 
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]a  réalisation  de  ce  projet  ;  mais  heureusement 
pour  lui  des  circonstances  de  famille  le  décidèrent 
à  retourner  en  Angleterre,  au  mois  de  décembre 
1792.  Il  s'établit  à  Londres ,  et  il  suivait  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  événements  qui  se  précipi- 
taient, sympathisant  avec  la  France  et  regardant 
comme  fort  inique  le  système  de  guerre  qui 
formait  désormais  la  base  de  la  politique  du  gou- 
vernement anglais.  Les  excès  de  la  terreur  eurent 
une  grande  influence  sur  l'esprit  du  jeune  en- 
thousiaste et  refroidirent  son  zèle ,  mais  il  con- 
serva toute  sa  vie  les  impressions  auxquelles  son 
âme  s'était  livrée  à  cette  époque.  De  1792  à 
1795,  il  vécut  à  Londres  ou  à  la  campagne,  sans 
s'astreindre  à  aucune  occupation  régulière.  Il 
avait  d'abord  été  destiné  pour  l'Eglise,  mais  ses 
opinions  peu  orthodoxes  le  détournèrent  de  cette 
carrière;  elles  causaient  de  vifs  regrets  aux  mem- 
bres de  sa  famille.  La  poésie  était  l'objet  favori 
de  ses  méditations  ;  il  avait  conçu  l'idée  d'un 
nouveau  genre  de  poésie  descriptive,  «  qui  em- 
«  brasserait  (c'étaient  ses  expressions)  la  variété 
«  infinie  des  aspects  de  la  nature,  négligés  par 
«  les  poëtes  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
«  pays  ».  En  1793,  il  publia  ses  deux  premiers 
écrits  en  vers  :  la  Promenade  du  soir,  stances 
adressées  à  une  jeune  personne,  et  Esquisses 
descriptives  tracées  durant  une  tournée  à  pied  dans 
les  Alpes.  En  ce  moment  un  mouvement  litté- 
raire se  dessinait  en  Angleterre  ;  Crabbe  et 
Bowles  commençaient  à  se  faire  connaître,  et  l'E- 
cossais Burns  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  renom- 
mée. Coleridge,  encore  à  ses  débuts,  saluait  les 
premiers  essais  de  Wordsworth  comme  «  le  si- 
«  gnal  le  plus  évident  de  l'apparition  d'un  génie 
«  poétique  original  au-dessus  de  l'horizon  litté- 
«  raire  ».  Toutefois  ces  essais  n'attirèrent  nulle- 
ment l'attention  du  public,  et  Wordsworth  se 
trouva  dans  une  situation  assez  perplexe.  Il  son- 
gea à  embrasser  la  profession  de  jurisconsulte  et 
à  se  procurer,  en  attendant,  des  moyens  d'exis- 
tence en  prenant  part  à  la  rédaction  des  jour- 
naux libéraux  de  Londres.  Il  sortit  de  cet  em- 
barras grâce  à  la  générosité  d'un  de  ses  amis, 
nommé  Galvert,  qui,  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée, lui  légua  neuf  cents  livres  sterling  afin 
de  le  mettre  en  état  de  se  consacrer  entièrement 
à  la  littérature.  Faisant  un  emploi  judicieux  de  ce 
legs  et  au  moyen  d'une  économie  rigide,  Words- 
worth put  vivre  sept  ans  sans  aliéner  son  in- 
dépendance; en  1802,  il  eut  sa  part  dans  le  re- 
couvrement d'une  somme  de  huit  mille  cinq 
cents  livres  sterling,  comptée  à  la  famille  par 
les  héritiers  de  lord  Lansdale,  dont  son  père  avait 
géré  les  propriétés  ;  il  se  trouva  ainsi  à  l'abri  du 
besoin.  Dans  l'automne  de  1795,  le  poëte  était 
allé  s'établir  à  Racedown-Lodge,  habitation  fort 
modeste  et  isolée  au  milieu  des  riantes  et  pai- 
sibles campagnes  du  comté  de  Dorset  ;  il  était 
accompagné  de  sa  sœur,  qui  exerçait  sur  lui  une 
salutaire  influence  ;  ce  fut  là  qu'il  écrivit  un  de 


ses  ouvrages  :  la  Plaine  de  Salisbury,  ou  Crime  et 
douleur,  et  qu'il  commença  une  tragédie  :  les 
Habitants  de  la  frontière;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  compositions  ne  vit  le  jour  que  longtemps 
après.  Au  mois  de  juin  1797,  Coleridge,  qui  ré- 
sidait alors  à  Bristol ,  alla  rendre  pour  la  pre- 
mière fois  visite  à  Wordsworth  ;  une  intimité 
complète  s'établit  bien  vite  entre  eux  ;  ils  vou- 
lurent être  à  même  de  se  voir  continuellement, 
et,  au  mois  d'août  1798,  Coleridge  ayant  fixé  sa 
résidence  dans  un  petit  village  du  comté  de  So- 
merset ,  son  nouvel  ami  vint  s'établir  tout  près 
de  là.  Le  premier  résultat  de  l'union  des  deux 
poëtes  fut  la  publication,  en  1798,  d'un  mince 
volume  imprimé  à  Bristol  sous  le  titre  de  Bal- 
lades lyriques.  La  première  pièce  qu'il  contenait 
était  le  Vieux  marin,  une  des  productions  les 
plus  remarquables  de  Coleridge  ;  vingt-deux 
autres  compositions  venaient  ensuite,  toutes 
étaient  de  Wordsworth.  Le  livre  se  vendit  fort 
peu  ;  les  deux  auteurs  ne  se  laissèrent  point  dé- 
courager. Ils  envisagèrent  avec  le  même  calme 
le  refus  que  firent  les  directeurs  des  théâtres  de 
Londres  de  quelques  tragédies  qu'ils  leur  pré- 
sentèrent; ils  continuèrent  de  travailler.  En 
1798  et  1799,  ils  firent  un  voyage  en  Alle- 
magne. A  leur  retour,  Wordsworth  s'établit 
avec  sa  sœur  à  Grasmere;  il  y  vécut  neuf  ans, 
et  il  se  transporta  ensuite  à  Allan-Bank,  autre 
localité  très-voisine ,  et  comme  ce  district  était 
coupé  de  lacs,  comme  Southey,  Coleridge,  de 
Quincey  et  Wilson  se  réunissaient  souvent  au- 
tour du  poëte ,  le  nom  à' école  lakiste  fut  mis  en 
circulation.  Wordsworth  s'absentait  d'ailleurs 
parfois  pour  faire  quelques  excursions  ;  en  1802, 
il  profita  de  la  suspension  éphémère  d'une  guerre 
acharnée  pour  faire  un  voyage  en  France  ; 
l'année  suivante,  il  se  maria  avec  une  jeune  fille 
qu'il  connaissait  dès  son  enfance,  et  bientôt  il 
partit  avec  sa  femme  et  avec  sa  sœur,  compagne 
toujours  dévouée,  pour  l'Ecosse.  Il  y  fit  la  con- 
naissance de  Walter  Scott,  et  il  puisa  dans  l'as- 
pect des  montagnes,  dans  l'étude  d'une  nature 
grandiose,  des  impressions  qui  furent  loin  de  lui 
être  inutiles  pour  des  travaux  futurs.  Pendant 
les  quatorze  ans  que  le  poëte  passa  dans  sa  ré- 
sidence champêtre  auprès  des  lacs,  sa  réputation 
s'étendit  et  se  développa ,  en  dépit  des  critiques 
qui  refusaient  de  reconnaître  son  mérite.  Il  tra- 
vaillait sans  relâche,  méditant  ses  œuvres  à  loi- 
sir, les  retouchant  avec  un  soin  minutieux  et 
ne  se  pressant  nullement  de  les  livrer  au 
public.  En  1800,  il  fit  paraître  une  édition  nou- 
velle des  Ballades  lyriques,  en  2  volumes  ,  enri- 
chie de  plusieurs  pièces  inédites  ;  des  réimpres- 
sions suivirent  en  1802  et  en  1805.  En  1807,  il 
mit  au  jour  un  autre  recueil  en  2  volumes,  avec 
le  titre  succinct  de  Poèmes.  Il  fit  paraître,  en 
1809,  un  écrit  en  prose  sur  une  question  poli- 
tique alors  fort  agitée  :  Essai  sur  la  convention 
de  Cintra.  Cette  publication  coïncida  avec  celle 
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des  premiers  numéros  du  journal  entrepris  par 
Coleridge  et  intitulé  l'Ami  ;  Wordsworth  y  four- 
nit un  Essai  sur  les  épitaphes.  En  1810,  un  li- 
braire ayant  fait  paraître  un  recueil  de  Vues 
prises  dans  le  Cumberland,  le  Westmoreland  et  le 
Lancashire,  Wordsworth  rédigea  le  texte  qui  ac- 
compagnait ces  gravures  ;  il  y  montra  tout  l'a- 
mour que  lui  inspirait  la  nature ,  tout  l'attache- 
ment qu'il  portait  aux  pays  des  lacs.  C'était  chez 
lui  une  théorie  bien  arrêtée  que  les  aspects  de  la 
nature  exercent  sur  l'esprit  humain  l'influence 
la  plus  salutaire,  et  qu'un  des  devoirs  du  poëte 
est  de  développer  cette  influence ,  de  s'identifier 
avec  quelques  sites  particuliers  afin  d'en  faire  pas- 
ser dans  ses  vers  une  idée  exacte.  Il  développait 
ses  théories  dans  les  préfaces  et  les  dissertations 
en  prose  qu'il  joignait  à  ses  œuvres  poétiques.  Il 
croyait,  ainsi  que  Coleridge,  que  la  période  qui 
s'était  écoulée  entre  Milton  et  eux  était  comme 
nulle  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  de 
l'Angleterre,  et  que,  pendant  ce  temps,  les  poëtes 
avaient  fait  fausse  route  sous  le  rapport  des 
idées  comme  sous  celui  de  l'expression  ;  il  ré- 
clamait pour  lui  et  pour  ses  amis  le  mérite  de 
faire  revivre  la  véritable  notion  de  la  poésie.  Il 
reprochait  à  ses  prédécesseurs  de  n'avoir  pas 
regardé  eux-mêmes  la  nature,  de  s'en  être  tenus 
à  l'emploi  d'expressions  convenues  et  fausses  qui 
étaient  devenues  un  langage  de  convention, 
n'ayant  aucun  rapport  avec  la  véritable  façon  de 
s'exprimer  chez  des  personnages  réels.  Ce  sys- 
tème le  conduisait  à  choisir  des  sujets  fort  sim- 
ples et  à  s'énoncer  sans  aucune  espèce  d'em- 
phase ni  de  prétention.  Les  critiques  se  montrèrent 
sévères  à  son  égard  :  on  signala  ses  écrits  comme 
des  enfantillages  grotesques ,  on  ne  lui  ménagea 
pas  les  reproches.  La  controverse  se  prolongea 
durant  presque  toute  la  durée  de  la  vie  de  Words- 
worth, mais  à  la  fin  le  triomphe  du  poëte  fut  assuré 
et  ses  admirateurs  formèrent  la  nation  presque 
entière.  Sa  persévérance  et  le  soin  qu'il  mit  à  cor- 
riger ce  qui,  dans  ses  premières  productions, 
pouvait  passer  pour  des  défauts  réels  contribuè- 
rent puissamment  à  assurer  son  succès  définitif. 
En  1813,  changeant  encore  de  demeure,  mais  s'é- 
loignant  fort  peu  de  son  séjour  habituel  et  fidèle 
à  la  vie  rurale,  il  s'établit  à  Rydal-Mount,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Les  grandes  villes ,  les 
capitales  n'avaient  aucun  charme  pour  cet  ami 
fervent  des  montagnes,  des  bois,  des  eaux  cou- 
rantes, et  on  n'a  pas  de  peine  à  deviner  de  quel 
œil  il  contemplait  les  cités  industrielles  toutes 
noires  de  la  fumée  du  charbon,  tout  occupées 
de  questions  d'argent.  Il  faisait  d'ailleurs  d'assez 
fréquents  voyages  :  il  fit  une  seconde  tournée  en 
Ecosse  en  1814;  il  revint  sur  le  continent  en 
1820;  en  1823,  il  parcourut  la  Hollande  et  la 
Belgique;  en  1824,  le  pays  de  Galles;  en  1828, 
les  bords  du  Rhin  ;  il  visita  l'Irlande  l'année 
suivante;  en  1833,  il  était  encore  en  Ecosse,  et, 
en  1837,  en  Italie.  Ces  excursions,  faciles  et  ra- 


pides aujourd'hui  grâce  aux  chemins  de  fer , 
étaient  alors  bien  plus  fatigantes.  En  1813,  la 
protection  de  lord  Lansdale  lui  fit  obtenir  l'em- 
ploi de  distributeur  du  timbre  dans  le  comté  de 
Westmoreland ,  fonctions  peu  pénibles  et  peu 
assujettissantes,  auxquelles  étaient  attachés  des 
appointements  de  cinq  cents  livres  par  an.  Ce 
fut  en  1814  qu'il  fit  paraître  un  grand  poëme 
philosophique  auquel  il  travaillait  depuis  long- 
temps :  l'Excursion.  L'œuvre  eut  peu  de  succès 
auprès  du  public  ;  les  critiques  redoublèrent  de 
rigueur  ;  le  célèbre  directeur  de  la  Revue  d'E- 
dimbourg, Jeffrey,  déclara  que  cela  ne  prendrait 
jamais  (it  will  never  do)  ;  mais  quelques  lecteurs 
d'élite  se  rencontrèrent,  et  ils  n'hésitèrent  point  à 
reconnaître  dans  l'Excursion  ce  que  l'on  s'ac- 
corde à  y  trouver  aujourd'hui  :  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  anglaise.  En  1815  parut  le 
Chevreuil  blanc  de  Rylstone;  en  1819,  Pierre 
Bell,  dédié  à  Southey,  et  qui,  non  moins  attaqué 
par  les  critiques  que  l'Excursion,  s'empara  plus 
promptement  des  sympathies  du  public.  Bientôt 
suivirent  le  Charretier,  dédié  à  Charles  Lamb,  et 
les  Sonnets  sur  la  rivière  Duddon.  Ces  composi- 
tions avaient  d'ailleurs  été  écrites  longtemps 
avant  l'époque  où  elles  furent  livrées  à  l'impres- 
sion. En  1822,  Wordsworth  commençait,  malgré 
ses  adversaires,  à  être  regardé  comme  un  écri- 
vain d'un  rang  fort  distingué.  Il  publia  un  nou- 
veau volume  intitulé  Souvenirs  d'un  voyage  sur 
le  continent;  il  était  en  grande  partie  composé  de 
sonnets.  Quelques  années  après  parurent  les 
Sonnets  ecclésiastiques,  œuvre  d'un  rang  distingué 
qui  obtint  plusieurs  éditions  successivement  aug- 
mentées. En  1835,  le  poëte  mit  au  jour  une  Se- 
conde visite  à  Yarrow,  et  autres  pièces  de  vers  ;  ce 
volume,  dédié  à  Southey,  était  écrit  sous  l'inspi- 
ration de  l'excursion  que  Wordsworth  venait  de 
faire  en  Ecosse.  Après  avoir  réimprimé  en  les 
retouchant  quelques-unes  des  œuvres  de  sa  jeu- 
nesse, Wordsworth  entreprit,  en  1842,  une  édi- 
tion nouvelle  de  ses  divers  ouvrages,  qu'il 
classa  dans  un  ordre  systématique.  Elleslont  été 
réimprimées  plusieurs  fois,  notamment  en  1849, 
7  vol.  in-18,  et  1856,  6  vol.  in-8°.  Les  réim- 
pressions des  ouvrages  séparés,  parfois  accom- 
gnées  de  gravures,  sont  fort  nombreuses.  En 
1842,  il  se  démit  en  faveur  d'un  de  ses  fils  de 
ses  fonctions  dans  l'administration  du  timbre,  et 
il  reçut  du  gouvernement  une  pension  de  trois 
cents  livres  sterling;  en  1843,  il  fut  nommé 
poëte  lauréat  en  remplacement  de  Southey.  Il 
mourut  à  Rydal-Mount  le  23  avril  1850,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'achever  sa  80e  année.  Il 
avait  eu  cinq  enfants  :  deux  étaient  morts  en 
bas  âge  ;  il  laissait  deux  garçons  et  une  fille,  qui 
épousa,  en  1841,  M.  Edouard  Quillinan,  ancien 
officier  connu  par  divers  ouvrages  ;  cette  dame , 
après  avoir  fait,  pour  motifs  de  santé,  un  séjour 
en  Espagne  et  en  Portugal,  dont  elle  écrivit  une 
relation  intéressante,  mourut  en  1847.  Après  le 
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décès  de  Wordsworth,  sa  famille  mit  au  jour  un 
poëme  qu'il  avait  entrepris  vers  l'an  1800  et 
qu'il  n'avait  point  achevé  :  le  Prélude  ;  il  y  ra- 
contait les  débuts  de  sa  carrière;  mais  le  public 
accueillit  froidement  ces  confidences  person- 
nelles. Dès  l'année  1850,  les  Mémoires  de  Words- 
worth, mis  en  ordre  par  un  de  ses  neveux,  virent 
le  jour  (2  vol.  in-8°)  ;  on  y  trouve  beaucoup  de 
lettres,  de  fragments,  de  récits  de  conversation 
qui  font  connaître  ce  que  le  poëte  pensait  des 
hommes  et  des  choses  de  son  temps.  Du  fond  de 
sa  paisible  retraite,  il  observait  avec  attention  et 
sagacité ,  et  les  grands  événements  qui  agitaient 
le  monde  provoquèrent  de  sa  part  des  réflexions 
fines  et  judicieuses.  Le  républicain  de  1792  était, 
un  demi-siècle  plus  tard,  devenu  un  conserva- 
teur mûri  par  l'expérience.  Plusieurs  fois  il  lui 
arriva  dans  ses  épanchements  intimes  de  conve- 
nir de  ce  changement,  et  il  le  justifie.  Il  lui  ad- 
vint même,  en  1818,  de  se  mêler  de  politique  et 
de  défendre  un  ministre  tory  ;  à  l'occasion  d'une 
élection  chaudement  disputée,  il  publia  Deux 
lettres  aux  électeurs  du  ll/estmoreland.  Depuis 
longtemps,  il  était  devenu  un  champion  zélé  de 
l'Eglise  anglicane,  tout  en  restant  fidèle  aux 
principes  d'une  sage  tolérance.  Sa  vie  fut  tou- 
jours exemplaire  et  consacrée  au  service  des 
idées  généreuses,  élevées  et  nobles.  Son  influence 
sur  la  littérature  anglaise  et  américaine  a  été 
profonde  ;  elle  se  fait  encore  sentir.  M.  Paxton 
Hood  a  publié,  en  1856,  une  Vie  de  Wordsworth. 
Une  notice  biographique  se  trouve  aussi  en  tête 
de  l'édition  des  OEuvres  poétiques,  Londres,  1858, 
in-8°.  Ces  œuvres  n'ont  point  été  traduites  en 
français,  et  il  faudrait  beaucoup  de  talent  pour 
les  faire  passer  dans  notre  langue  de  manière  à 
les  faire  goûter  d'un  public  dont  les  idées  sont 
habituellement  fort  peu  en  harmonie  avec  celles 
qui  inspiraient  les  lakistes.  Le  talent  de  Words- 
worth a  été  apprécié  par  bien  peu  de  critiques 
hors  de  l'Angleterre,  mais  il  a  été  habilement 
saisi  et  mis  en  lumière  par  M.  H.  Taine,  dans 
le  3*  volume  de  l'Histoire  de  la  littérature  an- 
glaise. Empruntons  quelques-uns  des  traits  de 
cette  étude  judicieuse.  Wordsworth  fut  par  excel- 
lence un  homme  intérieur,  c'est-à-dire  préoccupé 
des  intérêts  de  l'âme.  Poëte  crépusculaire,  la  vie 
morale  dans  la  vie  vulgaire,  voilà  son  objet, 
l'objet  de  ses  espérances.  Sa  théorie  de  l'art, 
théorie  toute  spiritualiste,  finit  par  rallier  les 
sympathies  protestantes  et  lui  gagna  autant  de 
partisans  qu'elle  lui  avait  suscité  d'ennemis.  Il 
essaye  de  relier  tous  les  sentiments  et  d'embras- 
ser toute  la  nature  par  un  réseau  de  fils  imper- 
ceptibles, qui  cassent  souvent  sous  les  doigts.  La 
moitié  de  ses  pièces  sont  enfantines,  presque 
niaises,  des  événements  plats  dans  un  style  plat, 
nullité  sur  nullité,  et  par  principe.  Mais  le  mé- 
tal est  véritablement  noble,  et,  outre  plusieurs 
sonnets  très-beaux ,  il  y  a  telle  de  ses  œuvres , 
entre  autres  la  plus  vaste,  une  Excursion,  où 


l'on  oublie  la  pauvreté  de  la  mise  en  scène  pour 
admirer  la  chasteté  et  l'élévation  de  la  pensée.  A 
la  vérité,  l'auteur  ne  s'est  guère  mis  en  frais 
d'imagination  ;  il  se  promène  et  cause  avec  un 
vieux  colporteur  écossais,  voilà  toute  l'histoire. 
—  Wordsworth  est  un  homme  sage  et  heureux, 
penseur  et  rêveur,  qui  lit  et  se  promène.  On  le 
trouve  dès  l'abord  assis  dans  une  condition  in- 
dépendante et  dans  une  fortune  aisée ,  au  sein 
d'un  tranquille  mariage,  parmi  les  faveurs  du 
gouvernement  et  les  respects  du  public.  Il  est 
paisiblement  au  bord  d'un  beau  lac,  en  face  de 
nobles  montagnes,  agréablement  retiré  dans  une 
maison  élégante,  parmi  les  admirations  et  les 
empressements  d'amis  distingués  et  choisis ,  oc- 
cupé de  contemplations  que  nul  orage  ne  vient 
troubler,  et  de  poésie  que  nul  embarras  ne  vient 
empêcher  d'éclore.  Dans  ce  grand  calme ,  il  s'é- 
coute penser;  il  voit  une  grandeur,  une  beauté, 
des  leçons  dans  les  petits  événements  qui  font 
la  trame  des  journées  les  plus  banales.  B-n-t. 

WORDSWORTH  (Christophe),  théologien  et 
philologue  anglais,  frère  du  précédent,  naquit  le 
9  juin  1 774  à  Cockermouth,  dans  le  Cumberland. 
Il  entra  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et,  en  1798,  il  fut  nommé 
membre  [fellow)  de  ce  même  collège.  L'année 
suivante,  il  fut  reçu  maître  ès  arts.  Il  s'appliquait 
avec  zèle  à  l'étude  de  la  philologie  sacrée  ;  et , 
en  1802,  il  donna  des  preuves  de  son  érudition 
en  ce  genre  en  publiant  Six  lettres  à  Granville 
Sharp  au  sujet  de  ses  observations  sur  l'emploi  de 
l'article  défini  dans  le  texte  grec  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ce  livre  ne  trouva,  on  peut  le  croire, 
qu'un  très  petit  nombre  de  lecteurs,  mais  il  fixa 
l'attention  de  plusieurs  prélats  anglicans ,  hellé- 
nistes habiles  pour  la  plupart;  l'archevêque  de 
Canterbury,  le  docteur  Manners  Sutton,  choisit 
le  jeune  Wordsworth  pour  son  chapelain.  Au 
mois  d'octobre  1804,  il  épousa  la  fille  d'un  ban- 
quier de  Birmingham,  et  il  obtint  successivement 
divers  bénéfices  lucratifs.  En  1809,  il  mit  au 
jour  la  première  édition  d'un  travail  important 
dont  il  s'occupait  depuis  des  années  :  Biographie 
ecclésiastique,  ou  Vies  d'hommes  éminents  se  rap- 
portant à  l'histoire  de  la  religion  en  Angleterre , 
6  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  fort  bien  accueilli, 
et  il  a  obtenu,  en  1818  et  en  1839,  deux  édi- 
tions nouvelles  et  augmentées.  En  1810,  un 
écrit  de  Wordsworth ,  Motifs  de  mon  refus  d'être 
membre  des  sociétés  bibliques,  fit  quelque  bruit  ;  il 
donna  lieu  à  des  critiques  auxquelles  l'auteur 
répliqua.  En  1814,  il  fit  paraître  deux  volumes 
de  Sermons  sur  divers  sujets.  En  1817,  il  remplit 
les  fonctions  de  chapelain  de  la  chambre  des 
communes,  et,  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
principal  (master)  de  ce  collège  de  la  Trinité  où  il 
avait  fait  ses  études.  Préoccupé  d'un  problème 
historique  et  littéraire  qui  a  de  l'intérêt  pour  les 
Anglais,  il  donna,  en  1824,  un  travail  étendu  et 
soigné  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  vé- 
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ritable  auteur  du  Portrait  du  roi  (Icon  Basilike)  ; 
il  soutint  vivement  l'opinion  qui  attribue  ce  livre 
à  Charles  Ier,  et  il  chercha  à  accumuler  les 
preuves  à  cet  égard.  De  nombreux  contradic- 
teurs s'élevèrent  contre  ces  conclusions.  Words- 
worth s'efforça  de  les  réfuter  dans  un  nouveau 
volume  qu'il  fit  paraître  en  1828  ;  mais  la  ques- 
tion est  comme  celles  du  même  genre  qui  re- 
gardent Y  Imitation  ou  les  Lettres  de  Junius;  faute 
de  données  positives,  elles  restent  insolubles.  Le 
dernier  ouvrage  important  que  publia  Words- 
worth  parut  en  1837,  4  vol.  in-8°  :  Institutions 
chrétiennes;  c'est  un  cours  de  théologie  d'après 
les  principes  anglicans  ;  il  est  destiné  aux  étu- 
diants des  universités  qui  se  destinent  à  la  car- 
rière ecclésiastique.  En  1841,  Wordsworth  se 
démit  de  ses  fonctions  de  master  du  collège  de 
la  Trinité,  et  il  vécut,  jusqu'à  l'époque  de  son 
décès,  arrivé  le  2  février  1846,  à  Buxtad  (comté 
de  Sussex),  où  il  était  recteur.  Il  laissa  trois  fils, 
qui  entrèrent  tous  trois  dans  l'Eglise.  L'aîné, 
Jean,  mourut  à  34  ans  (voy.  l'article  suivant)  ;  le 
second,  Charles,  est  devenu  évêque  de  St- André 
(en  Ecosse);  le  troisième,  Christophe,  né  en  1808, 
s'est  fait  connaître  par  de  nombreux  et  savants 
écrits  relatifs  aux  sciences  ecclésiastiques  et  à 
l'archéologie.  B — n — t. 

WORDSWORTH  (John)  ,  helléniste  anglais ,  fils 
du  précédent,  né  le  1er  juillet  1805,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  famille,  et  en  1819  il  les 
continua  à  l'école  de  Winchester  dirigée  par  le 
docteur  Gabell;  enfin,  en  décembre  1823,  il  les 
compléta  au  collège  de  la  Trinité ,  à  Cambridge, 
où  il  se  fit  remarquer  par  de  nombreux  succès 
universitaires.  Nommé  fellow  du  collège  ,  il  y 
séjourna  jusqu'en  1833,  puis  il  voyagea  sur  le 
continent,  en  Italie  d'abord.  Venu  à  Florence,  il 
y  étudia  les  manuscrits  des  œuvres  d'Eschyle, 
qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  des  Médicis, 
et  il  se  livra  à  ce  travail  avec  une  telle  ferveur 
d'érudit,  qu'il  espéra  bien  rétablir  avec  plus  de 
bonheur  que  ses  devanciers  le  texte  de  ce  grand 
poëte.  En  effet,  il  publia,  dans  un  examen  de 
l'Eschyle  de  Wellauer,  une  bonne  partie  des  notes 
qu'il  avait  prises  sur  l'auteur  du  Prométhée.  Elles 
parurent  dans  le  Philological  Muséum.  De  retour 
en  Angleterre,  et  nommé  assistant  tutor  (direc- 
teur adjoint)  du  collège  où  il  avait  complété  ses 
études,  il  fit  des  lectures  classiques  qui  accru- 
rent sa  réputation.  Il  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur de  grec  à  la  place  de  Porson,  et  lorsque 
le  collège  auquel  il  était  attaché  entreprit  la 
publication  des  manuscrits  inédits  du  savant 
Bentley,  ce  fut  Wordsworth  qu'il  chargea  de 
cette  importante  opération.  Il  fut  nommé  diacre 
en  1837,  et  bientôt  après,  ordonné  prêtre  par 
l'évêque  d'Ely.  Sa  santé,  altérée  par  ses  travaux, 
l'obligea  ensuite  à  résigner  la  position  qu'il  occu- 
pait au  collège  de  la  Trinité.  Il  se  laissa  néan- 
moins entraîner  par  ses  amis  à  prendre  la  direc- 
tion du  collège  du  roi  Edouard  à  Birmingham, 


sans  négliger  pour  cela  ses  travaux  d'érudition. 
Mais  déjà  la  maladie  qui  le  devait  conduire  au 
tombeau  avait  fait  de  rapides  progrès  :  il  mourut 
à  peine  âgé  de  34  ans,  le  31  décembre  1839. 
On  trouva  à  peu  près  disposée  pour  la  publica- 
tion la  Correspondance  de  Bentley,  comme  aussi 
déjà  avancé  un  Dictionnaire  classique  auquel  il 
travaillait,  enfin  des  notes  précieuses  pouvant 
servir  à  quelque  future  et  bonne  édition  d'Eschyle. 
La  mort  de  Wordsworth  fut  certainement  une 
perte  considérable  pour  les  lettres  et  l'érudition 
proprement  dite.  L.  R — l. 

WORGAN  (John  Dawes),  poëte  anglais,  a  laissé 
quelques  productions  qui  annonçaient  un  talent 
distingué,  mais  qui  n'eut  pas  le  temps  de  mûrir, 
et  doit  être  ainsi  considéré  comme  un  des  esprits 
les  plus  précoces  de  l'Angleterre.  Le  célèbre  doc- 
teur Jenner,  inventeur  de  la  vaccine,  dans  la 
maison  duquel  il  demeurait,  en  qualité  de  gou- 
verneur particulier  de  ses  enfants,  avait  de  bonne 
heure  démêlé  ses  heureuses  dispositions,  mais 
avait  en  même  temps  prévu  sa  fin  prématurée, 
suite  d'un  développement  trop  rapide  des  facultés 
de  l'esprit.  Worgan  mourut  au  mois]  de  juin 
1809,  n'étant  âgé  que  de  19  ans.  On  a  publié, 
après  sa  mort,  un  Choix  de  ses  poésies  (Select 
poems),  1812,  en  un  volume  in-8°,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Z. 

WORLIDGE  (Thomas),  peintre  anglais,  né  en 
1700  à  Péterborough ,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton,  et  mort  à  Hammersmith  le  23  septem- 
bre 1766,  mérita  par  ses  talents  le  surnom  de 
Rembrandt  anglais.  Sa  mère,  restée  veuve  avec 
une  fortune  considérable,  lui  fit  apprendre  le 
dessin  et  la  peinture  sous  Grimaldi,  et  ensuite 
sous  Louis  Boitard,  qui  le  conduisit  même  en 
Hollande  et  en  Flandre.  Malgré  les  leçons  et  les 
encouragements  de  ces  maîtres  habiles,  Worlidge 
ne  voulut  point  s'adonner  aux  genres  les  plus 
élevés  de  la  peinture;  et  peut-être  eut-il  raison. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa  à  peindre 
la  miniature.  Il  fit  ensuite  divers  essais,  tous 
également  infructueux,  pour  l'exécution  à  l'huile. 
On  estime  beaucoup  ses  copies  et  ses  têtes  à  la 
mine  de  plomb.  Cependant  il  faut  avouer  que,  si 
quelques-unes  méritent  d'être  distinguées,  d'au- 
tres sont  très-médiocres.  C'est  surtout  à  son 
talent  comme  graveur  que  Worlidge  doit  sa 
réputation.  On  a  de  lui  une  infinité  de  gravures 
à  l'eau-forte  et  dans  le  goût  de  Rembrandt.  Les 
plus  recherchées  sont  celles  qu'il  a  réunies  sous 
le  titre  de  Collection  choisie  de  dessins  tirés  des 
pierres  précieuses  antiques,  pour  la  plupart  dans 
la  possession  de  la  grande  et  petite  noblesse  du 
royaume,  gravées  à  la  manière  de  P.  Rembrandt, 
Londres,  1768,  2  vol.  petit  in-fol.  Cet  ouvrage, 
par  lequel  Worlidge  mit  fin  à  sa  carrière,  est  ma- 
gnifiquement exécuté,  et  se  compose  de  cent 
quatre-vingts  planches,  non  compris  le  portrait 
qui  est  à  la  tête  du  premier  volume,  la  Méduse 
placée  vis-à-vis  du  tome  2,  et  la  dernière  figure 
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qui  représente  Hercule  étouffant  un  lion  (1).  Quoi- 
que portantle  millésime  de  1768,  cette  collection 
n'a  réellement  paru  telle  que  nous  venons  de 
l'annoncer  qu'après  1780,  et  par  conséquent 
quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Un  certain 
nombre  d'exemplaires  avaient  été  tirés  aupara- 
vant, mais  sur  petit  format  et  sans  texte,  de 
sorte  que,  malgré  la  supériorité  des  épreuves, 
cette  première  masse  d'exemplaires  est  moins 
recherchée.  Quelques  amateurs  cependant  ont 
augmenté  la  valeur  delà  collection,  eu  y  joignant 
le  texte  qui  parut  douze  ans  après  l'apparition  de 
l'ouvrage.  On  doit  concevoir  d'après  cela  pourquoi 
le  libraire,  ayant  à  cœur  de  faire  passer  le  tirage 
de  1780  pour  l'édition  originale,  fit  antidater  les 
nouveaux  exemplaires  qu'il  livrait  au  public. 
Une  réimpression  a  été  exécutée  en  1823  in-4°, 
mais  elle  est  peu  recherchée.  Plusieurs  artistes 
anglais  ont  cherché  à  contrefaire  la  manière  de 
Worlidge,  et  y  ont  si  bien  réussi  que  les  ama- 
teurs ont  peine  à  distinguer  des  estampes  con- 
trefaites celles  qui  appartiennent  véritablement  à 
ce  maître.  P — ot. 

WORM  (Olaus),  en  latin  IVormius,  savant 
danois,  né  le  13  mai  1588,  dans  la  ville  d'Arhus, 
en  Jutland,  étudia  d'abord  les  langues  grecque  et 
latine  à  Lunebourg,  d'où  il  partit,  en  1605,  après 
un  séjour  de  six  ans,  pour  visiter  les  universités 
de  Marpourg,  de  Giessen,  de  Strasbourg,  de  Baie 
et  de  Padoue.  II  s'y  livra  principalement  à  la  mé- 
decine, fréquenta  les  leçons  de  Zwinger,  de 
Bauhin  et  de  Plater ,  se  fit  connaître  d' Acquapen- 
dente,  et  partout  se  fit  remarquer  par  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  son  infatigable  amour  du 
travail.  Se  dirigeant  ensuite  vêts  la  route  du 
Danemarck,  il  passa  par  Montpellier,  fit  un  séjour 
de  quelques  mois  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Casau- 
bon  et  Riolan;  parcourut  fa  Hollande,  et  enfin 
arriva  à  Copenhague.  Il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  retourna  à  Marpourg,  d'où  il  passa  à 
Bâle,  pour  prendre  le  bonnet  de  docteur  dans  la 
faculté  de  médecine,  puis  en  Angleterre.  Revenu 
dans  la  capitale  du  Danemarck  en  1613,  il  occupa 
successivement,  dans  le  collège  de  cette  ville,  la 
chaire  de  langue  grecque ,  celle  de  physique  et 
enfin  celle  de  médecine,  dans  laquelle  il  ne  se 
distingua  pas  moins,  par  l'éclat  de  son  enseigne- 
ment, que  le  célèbre  Gaspard  Bartholin,  son  pré- 
décesseur. Peu  de  temps  après,  il  devint  chanoine 
de  Lunden  et  médecin  du  roi  Christiern  V.  On  lui 
doit  la  découverte  des  petits  os  qui  se  dévelop- 
pent quelquefois  accidentellement  le  long  de  la 
suture  lambdoïde,  et  qui,  pour  cette  raison,  ont 
retenu  le  nom  d'os  icormiens.  Worm  n'était  pas 
moins  versé  dans  la  jurisprudence  et  l'histoire 
que  dans  la  médecine.  Il  était  surtout  très-pro- 
fond clans  la  connaissance  des  antiquités  danoises  ; 

(1)  M.  deClarac,  dans  son  Catalogue  des  artistes  de  l'anti- 
quité, regarde  comme  nulles  et  sans  caractère  ces  gravures, 
espèce  de  manière  noire.  On  ne  comprend  rien  au  numérotage 
des  planches. 


et  il  en  avait  formé  un  cabinet  extrêmement 
curieux.  Il  exerçait  les  fonctions  de  recteur  de 
l'académie  de  Copenhague,  lorsqu'il  mourut,  le 
7  septembre  1654.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  très-estimés ,  et  presque  tous  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'histoire  politique, 
ecclésiastique  et  littéraire  du  Danemarck.  Voici 
les  titres  des  principaux  :  1°  Selecta  controversia- 
rum  medicarum  centurià,  Bâle,  1611,  in -4°; 
2°  Quœstionum  Hesiodicarum  heptades  duœ,  Copen- 
hague, 1616,  in-4°;  3°  Quœstionum  miscella- 
nearum  decas,  Copenhague,  1622,  in-4°;  4°  His- 
toria  Norwegica,  Copenhague,  1623,  in-4°; 
5°  Commentaria  in  libros  Aristotelis  de  tnundo, 
Rostoch,  1625,  in-8°;  6°  Institutionum  medicarum 
epitome,  Copenhague,  1640,  in-4°  ;  7°  Regum 
Daniœ  séries  duplex,  et  limitum  inter  Daniam  et 
Sueciam  descriptio,  Copenhague,  1642;  8°  Dani- 
corum  monumentorum  lib.  6,  e  spissis  antiquitatum 
tenebris  eruli,  Copenhague,  1643,  in-fol.  ;  9°  Fasti 
Danici,  universam  tempora  computandi  rationem 
antiquitus  in  Dania  et  vicinis  regionibus  observa- 
tam  exhibentes  (en  trois  livres),  Copenhague,  1643, 
in-fol.  ;  10°  Spécimen  lexici  runici,  Copenhague, 
1650,  in-fol.;  11°  Runica,  seu  Danica  litteratura 
antiquissima,  Gothica  dicta,  cum  dissertatione  de 
priscaDanorumpoesi,  Copenhague,  1652  ;  12°  His- 
toria  animalis  quod  in  Norwegia  quandoque  e  nubi- 
bus  decidit  et  sata  et  gramina  depascitur,  Copen- 
hague, 1653,  in-4°.  Linné  a  éclairci  cette  histoire 
dans  les  Actes  de  Stockholm  et  les  Transactions 
philosophiques.  13ô  De  renum  officio  in  re  medica 
et  venerea,  1670,  in-8°,  avec  la  dissertation  de 
Th.  Bartholin,  De  usu  Jlagrorum.  Nous  joindrons 
à  cette  nomenclature,  d'une  part,  les  deux  opus- 
cules intitulés  Talshoi,  seu  Monumentum  stroense 
in  Scania,  Copenhague,  1628,  in-4°;  et  Monu- 
mentum trigvaldense ,  Copenhague,  1636,  in-4°, 
et  de  l'autre,  le  Musœum  Wormianum,  Leyde, 
1655,  in-fol.,  fig.  ;  description  précieuse  des 
choses  rares,  soit  naturelles,  soit  artificielles, 
danoises  et  étrangères,  qu'il  avait  rassemblées 
dans  son  cabinet.  Cet  ouvrage,  dont  toutes  les 
données  utiles  ont  depuis  longtemps  passé  dans 
l'histoire,  l'archéologie  et  la  science  ethnogra- 
phique, et  qui  a  été  publié  par  le  fils  de  l'auteur, 
semble  avoir  perdu  de  son  prix,  et  ne  figure 
maintenant  que  dans  les  bibliothèques  de  quel- 
ques curieux  ou  des  antiquaires  de  professiou. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  X Eloge  de  Worm, 
dans  'fhom.  Bartholin,  Cista  medica;  Moller, 
Hgpomnemat.  ad  Barthol.,  p.  355  et  suivantes, 
et  Alb.  Bartholin,  Tractât,  de  scriptis  Dano- 
rum.  R — d — n  et  P — ot. 

WORM  (Guillaume),  fils  du  précédent,  naquit 
le  11  septembre  1633,  à  Copenhague,  où  il  fit 
ses  études  médicales,  sous  la  direction  de  son 
père  et  de  Thomas  Bartholin.  Il  alla  les  achever 
à  Leyde,  et  voyagea  ensuite  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur  à  Padoue,  en  1657.  Il  accom- 
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pagna,  plus  tard ,  le  célèbre  Pierre  de  Castro  à 
Mantoue,  et  reçut  de  lui  de  très-utiles  leçons. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  la  médecine 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  physique  expérimen- 
tale, historiographe  du  roi  et  président  du  tri- 
bunal suprême  de  justice.  Ce  fut  lui  qui  publia 
le  catalogue  des  monuments  rassemblés  dans  le 
cabinet  de  son  père  (voy.  l'article  précédent).  Il 
mourut  en  1704.  On  a  de  lui  deux  lettres  en 
latin  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  et  le  réservoir 
du  chyle,  qu'il  écrivit  de  Leyde,  en  1653  et  1654, 
à  T.  Bartholin,  et  qui  ont  été  publiées  dans  la 
seconde  centurie  de  celui-ci.  Z. 

WORONICZ  (Jean-Paul)  ,  littérateur  polonais  , 
né  en  1757  dans  la  Volhynie ,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  nobie  ;  après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  un  établissement  dirigé  par  les  jésuites, 
il  entra  dans  cet  ordre ,  étant  encore  fort  jeune  ; 
la  célèbre  société  ayant  été  supprimée  en  1772, 
Woronicz  s'affilia  à  une  congrégation  de  mis- 
sionnaires et  il  fut  ordonné  prêtre.  Sa  capacité 
le  fit  bientôt  remarquer;  les  évêques  de  Varsovie 
et  de  Kiew  le  chargèrent  de  négociations  impor- 
tantes pendant  les  diètes  qui  se  succédaient  à 
cette  époque  orageuse  des  annales  de  la  Polo- 
gne. On  lui  confia  la  rédaction  de  divers  do- 
cuments qui  firent  sensation,  mais  ces  travaux 
politiques  ne  l'empêchaient  point  de  se  livrer 
avec  zèle  à  l'œuvre  d'améliorer  la  situation  mo- 
rale d'un  peuple  alors  presque  barbare;  il  par- 
courait les  campagnes,  prêchait  dans  les  églises 
de  village  et  accomplissait  beaucoup  de  bien.  Le 
démembrement  de  la  Pologne  survint  en  1795; 
Woronicz,  accablé  de  douleur,  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Kasiniercz  ;  il  y  remplit  les  mo- 
destes fonctions  de  curé.  Non  loin  de  là  ,  était  le 
beau  domaine  de  Pulawy ,  résidence  de  la  prin- 
cesse Isabelle  Czartoryska  ;  cette  magnifique 
villa,  que  Delille  a  célébrée  dans  son  poëme  des 
Jardins,  inspira  Woronicz,  et  lui  fournit  l'idée 
d'un  poëme  qu'il  intitula  Sibylla  (il  y  avait  à  Pu- 
lawy un  temple  de  la  Sibylle).  C'est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  polonaise  ;  l'harmonie 
du  style,  la  fraîcheur  des  descriptions  ont  été 
l'objet  d'éloges  unanimes  ,  mais  loin  de  la  Polo- 
gne, personne  ne  peut  apprécier  jusqu'à  quel 
point  ces  louanges  sont  méritées.  En  1808,  Na- 
poléon, vainqueur  de  la  Prusse  et  de  la  Russie, 
rétablit  une  espèce  de  Pologne  qu'il  appela  le 
grand-duché  de  Varsovie,  et  que  les  patriotes 
saluèrent  avec  joie  comme  le  présage  d'un  avenir 
plus  heureux  ;  Woronicz  partagea  des  espérances 
qui  ne  devaient  pas  se  réaliser;  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  d'État  et  chanoine  de  la  ca- 
thédrale. Les  revers  de  la  France  amenèrent  le 
renversement  du  grand-duché  ;  il  devint  un 
royaume  soumis  à  l'empereur  de  Russie.  Le 
prince  Czartorjski  jouissait  de  l'amitié  person- 
nelle d'Alexandre;  il  usa  de  son  influence  en 
faveur  de  Voronicz,  qui  fut,  en  1815,  élevé  à  la 


dignité  d'évèque  de  Cracovie.  Douze  ans  plus 
tard,  il  fut  choisi  pour  archevêque  de  Varsovie  et 
primat  de  la  Pologne  ;  peu  de  temps  après,  le  pré- 
lat, accablé  par  l'âge,  entreprit  un  voyage  afin 
de  se  rétablir;  la  mort  l'atteignit  à  Vienne  le 
16  octobre  1829.  Plusieurs  de  ses  productions 
poétiques  sont  fort  estimées  en  Pologne;  on  dis- 
tingue spécialement  la  Diète  de  Wislica  (Sejm 
Wislicki),  quoique  ce  ne  soit  qu'un  fragment 
d'une  épopée  historique  qui  n'a  point  été  ache- 
vée. B — n — T. 

WORONZOW  (MrcHEL-LARioNOWiTCH,  comte  de), 
grand  chancelier  de  l'empire  russe,  naquit  à 
Pétersbourg,  le  12  juillet  1714,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille.  Un  de  ses  ancêtres,  Alexandre 
Weljaminowitch,  s'était  fait  remarquer,  dans  le 
17e  siècle,  par  des  actions  d'éclat,  en  combattant 
les  kalmoucks.  Larion  Woronzow,  major  géné- 
ral, qui  mourut  en  1750,  était  père  de  Michel. 
Celui-ci  fut  un  des  favoris  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth, qui  le  nomma,  en  1744,  vice-chancelier 
de  l'empire,  et  le  combla  de  toutes  sortes  de 
bienfaits.  Woronzow  dirigeait  toutes  les  grandes 
affaires  dans  le  département  de  l'intérieur  et 
dans  celui  des  relations  étrangères.  Son  crédit 
augmenta  encore  sous  Pierre  III,  par  l'influence 
de  sa  nièce,  maîtresse  de  ce  prince.  Il  se  trouvait 
à  Oranienbaum  lorsque  la  conjuration  ourdie 
par  Catherine  éclata  à  St-Pétersbourg  ;  et  il  eut  le 
courage  de  demander  à  l'empereur  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  cette  princesse,  afin  de  la  faire 
rentrer  dans  le  devoir  par  des  représentations. 
Cet  ordre  lui  fut  bientôt  donné;  mais,  comme  on 
le  pense,  ses  discours  n'eurent  aucun  effet  auprès 
de  Catherine,  dès  lors  trop  avancée  pour  reculer 
dans  son  entreprise.  Voyant  bientôt  que  toutes 
les  probabilités  étaient  en  faveur  des  ennemis  de 
Pierre,  et  sentant  combien  sa  position  était  fausse, 
le  chancelier  se  jeta  aux  pieds  de  celle  qui  allait 
devenir  souveraine,  et  lui  prêta  serment,  en 
disant  :  «  Je  vous  servirai  au  conseil;  mais  je 
«  vous  suis  inutile  au  combat.  Ma  présence  pour- 
«  rait  même  y  déplaire  à  vos  amis.  Pour  ne  pas 
«  leur  faire  ombrage,  je  supplie  Votre  Majesté 
«  de  me  laisser  dans  ma  maison  sous  la  garde 
«  d'un  officier.  »  Catherine  y  consentit  ;  et  Wo- 
ronzow se  trouva  dès  lors  sinon  au-dessus  des 
reproches  de  trahison  et  d'hypocrisie,  du  moins 
à  l'abri  des  vengeances  du  parti  de  l'impératrice 
et  des  soupçons  de  l'empereur.  Bien  plus ,  lors- 
que la  révolution  fut  achevée,  et  que  le  trône 
fut  assuré  à  Catherine,  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions de  chancelier,  et  parut  même  jouir  de 
quelque  faveur.  Mais  ayant  voulu  faire  des  re- 
présentations à  l'impératrice  sur  le  projet  qu'elle 
avait  formé  d'épouser  Orloff,  il  vit  cette  prin- 
cesse se  refroidir  à  son  égard,  et  prévint  une 
disgrâce  absolue  en  demandant  sa  retraite.  Ce 
ministre  ne  manquait  ni  de  courage,  ni  d'habit 
leté;  il  mourut  à  Pétersbourg  le  15  février  1767. 
—  Woronzow  (le  comte  Alexandre),  neveu  du 
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précédent,  était  fils  d'un  sénateur,  et  fut  mi- 
nistre ou  président  du  département  du  com- 
merce sous  Catherine  II.  Il  signa,  en  cette  qualité, 
plusieurs  traités  avec  l'Angleterre  et  les  diffé- 
rentes puissances  du  Nord,  en  1792  et  1793,  et 
fat  ensuite  ministre  de  Russie  à  Londres.  Rappelé 
sous  le  règne  de  Paul  I",  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  ne  rentra  en  crédit  que  sous  Alexandre ,  qui 
le  nomma  ministre  des  affaires  étrangères  et 
chancelier  de  l'empire,  dignité  que  le  comte 
Woronzow  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
décembre  1805.  C'était  un  homme  instruit  et 
d'une  grande  habileté,  mais  fort  irascible,  et  ne 
sachant  pas  toujours  garder  la  mesure  qu'exigent 
les  affaires  de  la  diplomatie.  —  Woronzow  (Eli- 
sabeth-Romanowna),  sœur  du  précédent  et  de 
la  princesse  DaschkofT,  fut  maîtresse  de  Pierre  III, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  grand-duc,  et  devint 
comtesse  et  favorite  en  titre,  lorsque  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône.  L'empereur  même  se 
proposait,  dit -on,  de  répudier  Catherine  pour 
épouser  son  amante  ;  et  quelques  historiens  ont 
pensé  que  cette  promesse,  imprudemment  divul- 
guée, a  précipité  la  catastrophe  qui  termina  la 
puissance  et  la  vie  de  ce  malheureux  prince 
[voy.  Pierre  III).  A  cette  terrible  époque,  la  com- 
tesse Woronzow  ne  sut  donner  aucun  bon  avis 
à  son  timide  amant;  et,  tandis  que  sa  sœur 
cadette  dirigeait  par  ses  conseils  et  son  exemple 
le  triomphe  de  Catherine,  les  soldats  la  dépouil- 
lèrent de  son  cordon,  qui  fut  à  l'instant  même 
donné  à  la  princesse  Daschkoff  (voj/.  Catherine  II). 
Exilée  par  l'impératrice  à  quelques  lieues  de 
Moscou,  elle  fut  bientôt  rappelée,  et  mariée  à 
l'amiral  Palenski.  Dès  ce  moment,  elle  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  sagesse;  et  plus  tard 
sa  fille  devint  dame   d'honneur   de  Cathe- 
rine II.  M — d  j. 

WORONZOW  (Isemen)  ,  frère  cadet  d'Alexan- 
dre, né  en  1744,  entra  dans  la  diplomatie  et 
s'éleva  aux  rangs  les  plus  distingués  ;  il  était  mi- 
nistre de  Russie  à  Londres  lorsque  la  révolution 
française  éclata  ;  il  signa  le  25  mars  1793  avec 
lord  Grenville  un  traité  de  commerce  qui  renou- 
velait pour  six  ans  les  stipulations,  fort  avan- 
tageuses pour  l'Angleterre,  du  traité  de  1766  ; 
une  autre  convention  conclue  le  même  jour  pro- 
mettait à  la  coalition  l'appui  de  la  Russie  afin 
de  s'opposer  aux  progrès  de  la  révolution  fran- 
çaise. On  sait  que  la  czarine  ne  donna  d'ailleurs 
aucune  suite  efficace  à  cet  arrangement.  Sous  le 
règne  d'Alexandre,  Woronzow  fut  également 
employé  dans  les  négociations  les  plus  délicates. 
Il  prit  une  part  active  au  traité  signé  le  11  avril 
1805  à  St-Pétersbourg  entre  la  Russie  et  l'Au- 
triche ,  et  qui  consacra  cette  troisième  coalition 
que  brisa  le  coup  de  foudre  d'Austerlitz.  Après 
avoir  durant  vingt  années  représenté  à  Londres 
le  gouvernement  russe,  Woronzow,  sentant  le 
poids  de  l'âge,  prit  sa  retraite,  mais  il  continua 
de  résider  dans  la  ville  où  il  avait  contracté  de 
XL  Y. 
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vieilles  habitudes,  et  il  y  mourut  le  21  juin 
1832.  B— n— t. 

WORONZOW  (Michel),  général  russe,  fils  du 
précédent,  né  en  1782  à  Moscou,  fut  élevé  en 
Angleterre  ;  destiné  dès  son  enfance  à  la  car- 
rière des  armes,  il  entra  au  service  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  et  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois 
dans  l'armée  du  Caucase  ;  il  passa  ensuite  sous 
les  ordres  de  Kutuzow  qui  opérait  contre  les 
Turcs,  et  il  prit  part  aux  sanglantes  campagnes 
de  1812,  de  1813  et  de  1814.  Il  se  montra  tou- 
jours avec  distinction  et  il  s'éleva  au  grade  de 
général.  Après  les  événements  de  1815,  il  fut 
placé  jusqu'en  1818  à  la  tête  du  contingent  russe 
dans  le  corps  d'occupation  qui  séjourna  sur  di- 
vers points  du  territoire  français  ;  il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  l'empereur  Alexandre  qui  s'é- 
tait rendu  à  Aix-la-Chapelle  où  un  congrès  était 
réuni.  Nommé  gouverneur  général  de  la  Nou- 
velle-Russie et  de  la  Bessarabie,  il  travailla  avec 
zèle  à  développer  la  civilisation  dans  ces  contrées 
jusqu'alors  à  peu  près  étrangères  aux  habitudes 
de  l'Europe.  L'empereur  Nicolas  lui  accorda  sa 
confiance  et  l'employa  dans  des  occasions  im- 
portantes. Tour  à  tour  diplomate  et  militaire, 
il  prit  part  en  1826  aux  négociations  qui  abouti- 
rent au  traité  d'Akjermann  conclu  avec  la  Porte, 
et  lorsque  la  guerre  eut  éclaté ,  il  eut  sous  ses  or- 
dres, après  le  passage  du  Danube,  l'armée  qui  fit  le 
siège  de  Varna.  La  réputation  d'habileté  que  Wo- 
ronzow s'était  justement  acquise  et  le  succès  qui 
avait  habituellement  accompagné  ses  opérations 
déterminèrent  l'empereur  à  l'envoyer  à  la  fin  de 
1844  dans  les  provinces  du  Caucase  comme  gou- 
verneur général.  La  Russie  soutenait  dans  ces 
pays  lointains  contre  des  montagnards  animés 
du  désir  le  plus  vif  de  conserver  leur  indépen- 
dance une  lutte  qui  n'avait  pas  toujours  été  heu- 
reuse pour  les  armes  moscovites.  Woronzow 
donna  aux  opérations  une  impulsion  énergique  ; 
quoiqu'il  sentît  déjà  le  fardeau  de  l'âge,  il  mar- 
cha à  la  tète  de  ses  soldats,  et  le  18  juillet  1845, 
il  enleva  d'assaut  la  petite  ville  de  Dargo,  le  plus 
important  des  points  retranchés  que  défendait 
Schamil.  Ce  succès  lui  valut  d'être  élevé  au  rang 
de  prince.  En  1847  ,  il  se  rendit  maître  de  Sulti, 
en  1848  ,  de  Gorgebil ,  et  en  même  temps  il  tra- 
vaillait, grâce  à  une  politique  sage  et  à  des  me- 
sures conciliatrices,  à  diminuer  la  haine  avec 
laquelle  les  montagnards  du  Caucase  envisa- 
geaient la  Russie.  Toutefois,  Woronzow  ne  par- 
vint point  à  se  rendre  possesseur  de  tout  le  pays, 
à  triompher  des  résistances,  et  lorsqu'en  1853 
la  guerre  survint  avec  la  Turquie,  sa  situation 
devint  difficile.  Il  dut  évacuer  une  portion  du 
pays  conquis  sur  les  montagnards  et  se  porter 
dans  la  Géorgie;  retenu  à  Tiflis  par  une  maladie 
grave,  il  parvint  cependant,  grâce  aux  disposi- 
tions habiles  qu'il  prescrivit  à  ses  lieutenants, 
à  infliger  aux  Turcs  des  revers  sérieux  ;  ils  fu- 
rent repoussés  loin  d'Achultsikh  et  battus  à  Basch- 
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Kady-Khor.  Au  mois  de  mars  1854,  il  fut  obligé 
de  demander  un  congé  de  six  mois  ;  il  alla  le 
passer  aux  eaux  de  Karlsbad,  et  il  revint  ensuite 
à  son  poste,  mais  sa  santé  ne  s'était  pas  raffer- 
mie ;  il  n'avait  pas  impunément  atteint  sa 
soixante  -  douzième  année,  et  le  31  octobre 
1854,  l'empereur,  cédant  à  ses  instances,  le  dé- 
chargea des  fonctions  de  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle-Russie  et  du  Caucase.  Il  est  mort 
à  Odessa  le  18  novembre  1856.  —  11  n'eut  de 
son  mariage  avec  la  comtesse  Brunicka  qu'un  fils 
unique  qui,  après  avoir  été  page  à  la  cour  im- 
périale, entra  dans  l'armée  comme  capitaine 
d'état-npjor  dans  la  garde,  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  guerre  du  Caucase,  et  fut  nommé 
en  1849  colonel  du  régiment  de  chasseurs  qui 
portait  le  nom  de  son  père.  En  1852 ,  il  fut  élevé 
au  grade  de  général.  En  1853 ,  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  où  des  négociations  diplomatiques 
d'une  haute  importance  lui  étaient  confiées;  et 
en  1854,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  brigade  de 
réserve  de  la  garde.  —  Un'autre  membre  de  cette 
famille,  le  comte  Ivan  Woronzow-Daschkoff ,  né 
en  1793,  entra  dans  la  diplomatie;  de  1826  à 
1828,  il  fut  ministre  de  la  Russie  à  Munich  ;  il 
passa  ensuite  à  Turin,  où  il  séjourna  jusqu'en 
1832.  De  retour  à  St-Pétesbourg,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  l'empire  et  grand  maître 
des  cérémonies  de  la  cour.  Il  fut  à  diverses  re- 
prises chargé,  pendant  des  absences  du  comte 
Nesselrode,  du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères. Aussi  libéral  qu'on  pouvait  l'être  alors  à  la 
cour  de  St-Pétersbourg,  doué  d'une  grande  in- 
struction, ami  fervent  des  beaux-arts,  le  comte 
Woronzow  jouissait  de  l'estime  générale.  11  suc- 
comba le  9  juillet  1854  à  une  attaque  de  cho- 
léra. B — n — T. 

WORSLEY  (John),  auteur  anglais,  se  distingua 
particulièrement  comme  helléniste.  On  a  de  lui 
une  Traduction  du  Nouveau  Testament,  accompa- 
gnée de  notes,  1770,  in-8°.  Il  était  chef  d'une 
maison  d'éducation  établie  à  Hertford,  et  que, 
après  lui,  son  fils,  également  nommé  John  Wor- 
sley,  continua  de  diriger  pendant  trente  ans. 
Celui-ci  publia,  en  1770,  in-8°,  une  Grammaire 
de  la  langue  latine,  estimée  pour  la  simplicité  et 
la  clarté  des  explications ,  et  un  Paradigme  des 
verbes  français.  Il  mourut  en  1807,  âgé  de 
70  ans.  Z. 

WORSLEY  (Sir  Richard),  historien  anglais,  né 
dans  l'île  de  Wight  en  1751,  mourut  en  1805, 
après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  des  négociations  diplomatiques.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  estimés  :  1°  Histoire  de  Vile  de 
Wight,  Londres,  1781,  in-4°,  fig.  ;  2°  Muséum 
Worsleyanum,  ou  Collection  de  bas-reliefs  antiques, 
de  bustes,  de  statues,  de  pierres  précieuses  gravées, 
avec  les  vues  de  plusieurs  places  du  Levant,  prises 
sur  les  lieux  dans  les  années  1785,  1786  et  1787, 
Londres  (de  l'impress.  de  Bulmer),  1794-1803, 
2  vol.  gr.  in-fol.  Ce  recueil,  dont  le  titre  indique 


suffisamment  le  contenu  ou  l'objet,  n'est  pas 
seulement  recommandable  par  son  mérite  réel, 
il  se  distingue  de  plus,  parmi  toutes  les  collec- 
tions de  ce  genre ,  par  la  magnificence  avec  la- 
quelle il  est  exécuté  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  typographique.  Il  faut  observer  que  l'anti- 
quité d'un  très-grand  nombre  de  ces  gemmes 
est  fort  suspecte.  Ce  livre  est  d'une  extrême 
rareté,  n'ayant  été  tiré,  suivant  une  lettre  de 
l'auteur,  qu'à  cinquante  exemplaires  (à  deux 
cents  ou  deux  cent  cinquante  selon  quelques  bi- 
bliographes). La  dépense  totale  de  l'impression 
fut  de  vingt-sept  mille  livres  sterling  (plus  de  six 
cent  mille  francs).  Le  texte  est  en  anglais  et  en 
français.  Mais  il  ne  se  trouve  pas  dans  une  partie 
des  exemplaires  du  second  volume.  L'auteur  an- 
nonçait en  outre  un  Appendice,  qui  devait  con- 
tenir un  catalogue  descriptif  des  marbres,  pierres 
gravées,  peintures  et  dessins  non  figurés  dans 
l'ouvrage.  La  partie  la  plus  essentielle  de  sa 
collection  est  la  réunion  de  cent  cinquante  gra- 
vures, dont  les  dessins  ont  été  exécutés  par 
d'habiles  artistes  anglais  et  italiens.  Les  plans 
des  villes  du  Levant  sont  aussi  très-beaux.  On 
peut  consulter  sur  le  Muséum  Worsleyanum  Dib- 
din,  Bibliomania,  p.  712,  et  Savage  (Librarian, 
t.  1),  qui  en  donne  une  description  très-détaillée. 
Voir  aussi  Martin,  Catalogue  of  books  privately 
printed,  p.  220.  Une  nouvelle  édition  a  été  pu- 
bliée en  1825,  à  Londres,  en  2  volumes  in-4°,  et 
tirée  à  deux  cent  cinquante  exemplaires  ;  elle 
est  dédiée  à  lord  Yarborough,  lequel  avait  fait 
l'acquisition  de  cette  collection.  Il  existe  aussi 
une  édition  avec  un  texte  allemand  et  les  planches 
au  trait,  Darmstadt,  1827.  D'après  M.  de  Cla- 
rac,  les  monuments  représentés  dans  cet  ou- 
vrage sont  assez  bien  dessinés,  et  gravés  avec 
soin ,  mais  un  peu  sèchement ,  et  ils  manquent 
en  général  du  caractère  antique.        P — ot. 

WORSLEY  (Henri),  général  anglais,  naquit 
vers  la  fin  du  18e  siècle.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  la  milice  du  Nord-Hampshire.  Il  fit 
ensuite  (1799)  la  campagne  de  Hollande,  sous  le 
duc  d'York,  et  se  distingua  au  combat  de  Ber- 
gen. Devenu  lieutenant  en  1802,  il  servit  en  Ir- 
lande jusqu'en  1804.  Puis  il  accompagna  sir 
Eyre  Coote  en  Amérique,  où  il  resta  en  qualité 
de  capitaine  jusqu'en  1808.  Rentré  en  Angle- 
terre, il  fit  encore  partie  du  corps  placé  sous 
les  ordres  du  même  général  et  destiné  aux  forces 
envoyées  devant  l'Escaut.  Il  devint  aide  de  camp 
lors  du  siège  de  Flushing  et  major  de  brigade 
après  l'évacuation  de  Walcheren,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  passa  en  Espagne.  Il  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  durant  cette  campagne. 
Il  obtint  ensuite  d'aller  en  Portugal ,  mais  ce  fut 
au  détriment  de  sa  santé,  et  il  dut  retourner  en 
Angleterre.  Cependant  il  put  reprendre  son  ser- 
vice en  1813,  et  il  devint  lieutenant-colonel 
après  la  bataille  de  Vittoria.  Worsley  prit  part 
ensuite  et,  comme  toujours,  se  distingua  à  la 
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bataille  des  Pyrénées  et  à  toutes  les  affaires  qui 
suivirent  jusqu'à  la  bataille  de  Toulouse.  Il  fut 
envoyé  à  Madras  en  1816,  et  il  allait  marcher 
contre  le  Peishwa  et  d'autres  princes  insurgés, 
quand  une  maladie  grave  le  fit  rentrer  en  Eu- 
rope. Il  mourut  en  janvier  1841.  Il  avait  été 
chevalier  du  Bain  et  en  dernier  lieu  com- 
mandant du  château  de  Yarmouth ,  dans  l'île  de 
Wight.  L.  R— l. 

WORTHINGTON  (Thomas)  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  16e  siècle  à  Blainscough,  dans  le  comté 
deLancastre,  d'une  famille  noble  et  ancienne. 
Son  père  était  catholique;  mais,  dominé  par  la 
crainte  ou  entraîné  par  l'effervescence  du  temps, 
il  assistait  aux  cérémonies  de  la  religion  angli- 
cane, conformément  aux  ordonnances  de  la  reine 
Elisabeth.  Le  jeune  Worthington  commença  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  dont  il  se  détacha 
ensuite  par  aversion  pour  les  principes  hétéro- 
doxes qu'on  y  enseignait.  Il  se  rendit,  en  1573, 
à  Douai,  au  collège  des  Anglais,  fondé  par  le 
cardinal  Alan  [voy,  ce  nom),  où  il  reçut  le  grade 
de  bachelier  en  théologie  ;  puis  à  Reims ,  où  il 
fut  élevé  au  sacerdoce.  Alors  ses  supérieurs  le 
renvoyèrent  dans  sa  patrie,  pour  y  travailler  au 
rétablissement  de  la  religion.  Le  retour  de  Wor- 
thington alarma  son  père,  qui,  effrayé  par  les 
édits  sévères  publiés  contre  ceux  qui  recèleraient 
des  prêtres  catholiques,  épiait  toutes  ses  démar- 
ches, dans  l'intention,  s'il  était  découvert,  de  le 
remettre  lui-même  entre  les  mains  des  magis- 
trats. Worthington,  par  sa  prudence,  évita  cet 
imminent  danger  ;  il  procura  même  un  asile , 
dans  des  maisons  sûres,  à  Edm.  Campian  (voy.  ce 
nom),  et  parvint  ainsi  à  le  soustraire  pendant 
quelque  temps  aux  recherches  dont  il  était  l'ob- 
jet. Après  le  supplice  de  ce  missionnaire,  Wort- 
hington resta  encore  deux  ans  en  Angleterre ,  et 
il  eut  le  bonheur  de  ramener  à  la  communion 
romaine  quatre  de  ses  neveux,  avec  lesquels  il 
se  préparait  à  passer  en  France,  lorsqu'un  jeune 
homme,  à  qui  il  avait  rendu  des  services,  le  dé- 
nonça et  le  fit  arrêter  à  Islington,  en  1584.  On 
le  conduisit,  chargé  de  chaînes,  à  la  Tour  de 
Londres,  où,  sur  l'accusation  de  sortilège,  on  le 
tint  au  secret  pendant  plus  de  deux  mois.  Enfin, 
après  une  dure  captivité,  il  fut  condamné  à  la 
déportation,  avec  plusieurs  autres  catholiques. 
En  1588,  Worthington  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à  Trêves  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
ville  pour  aller  donner  des  leçons  aux  élèves  du 
séminaire  anglais  de  Reims.  Plus  tard,  le  cardi- 
nal Alan  le  fit  nommer  premier  aumônier  dans 
l'armée  de  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  emploi 
qu'il  exerça  de  manière  à  s'attirer  le  respect  et 
l'affection  des  militaires.  Il  profitait  de  ses  mo- 
ments de  loisir  pour  composer  des  ouvrages 
théologiques,  et  succéda  au  docteur  Baret  dans 
la  place  de  président  du  collège  de  Douai.  Etant 
allé  à  Rome ,  il  en  revint  avec  le  titre  de  proto- 
notaire apostolique,  et  fut  ensuite  nommé  assis- 


tant de  l'archiprêtre  d'Angleterre,  c'est-à-dire 
adjoint  au  commissaire  du  saint-siége  dans  ce 
pays.  Déjà  avancé  en  âge,  il  sollicita  et  obtint 
d'être  admis  dans  l'institut  des  jésuites  ;  mais  il 
mourut  dans  le  comté  de  Derby,  vers  1626, 
avant  d'avoir  fait  profession.  Un  article  lui  est 
cependant  consacré  dans  la  Biblioth.  Soc.  Jesu. 
Voyez  aussi  Pits,  De  illust.  Angliœ  scriptor., 
p.  808,  et  Marracci,  Biblioth.  mariana,  t.  2, 
p.  421.  On  a  de  Worthington  :  1°  une  Epitre 
latine  à  son  frère;  2°  De  mysteriis  Bosarii,  An- 
vers, 1610;  3°  une  traduction  de  l'anglais  en 
latin  des  Motifs  du  docteur  Rich.  Bristow  (voy. 
ce  nom),  Arras,  1606  ;  Douai,  1608,  in-4°;  4°  Ca- 
talogus  martyrum  in  Anglia  ab  anno  1570  usque 
ad  annum  1612,  cum  narratione  de  origine  semi- 
nariorum  anglorum  ;  5°  Y  Ancre  de  la  doctrine 
chrétienne,  en  anglais;  6°  une  version  anglaise 
de  l'Ancien  Testament,  avec  des  notes;  7°  un 
Traité  contre  Whyte,  où  sont  rétablis  les  passages 
des  saints  Pères  altérés  par  ce  docteur  calviniste, 
1615,  in-4°,  en  anglais.  P — rt. 

WORTHINGTON  (John),  théologien  anglican, 
né  à  Manchester  en  1618,  fit  ses  études  au  teol- 
lége  Emmanuel  de  Cambridge,  où  il  fut  agrégé. 
Richard  Sterne ,  qui  fut  depuis  archevêque 
d'York ,  ayant  été  dépouillé ,  dans  ces  temps  de 
trouble  et  de  suspicion,  du  principalat  du  collège 
de  Jésus,  Worthington  reçut  l'offre  de  cette 
place,  que  son  penchant  pour  la  retraite  lui  ren- 
dait peu  désirable  ;  et  il  ne  l'accepta  que  pour 
la  remettre  à  son  prédécesseur,  aussitôt  que  la 
restauration  fut  arrivée.  Il  desservit  successive- 
ment plusieurs  cures ,  entre  autres  celle  de 
St-Bene't-Fink,  dépendant  de  l'église  de  Windsor, 
où  il  montra  du  dévouement  à  ses  devoirs  pen- 
dant la  peste  de  1665.  Il  mourut  le  26  novembre 
1671  à  Hackney,  où  il  avait  l'emploi  de  lecteur 
en  théologie.  Son  goût  pour  divers  genres  de 
connaissances  l'avait  mis  en  correspondance 
avec  le  savant  Samuel  Hartlib.  L'évêque  Fowler 
a  publié  à  Londres,  en  1704,  in-8°,  les  Mélanges 
du  docteur  Worthington  ;  et  le  fils  de  ce  dernier 
a  donné,  en  1725,  Londres,  in-8°,  ses  Discours 
choisis.  Plusieurs  de  ses  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  le  Begister  and  chronicle  de  l'évêque 
Kennet.  L. 

WORTHINGTON  (William),  théologien  anglais, 
né  en  1703,  dans  le  comté  de  Merioneth,  fit  ses 
études  au  collège  de  Jésus,  de  l'université  d'Ox- 
ford ,  auquel  il  fut  par  la  suite  agrégé.  Il  fut 
quelque  temps  maître  d'étude  à  l'école  d'Os- 
westry,  où  son  éducation  avait  commencé.  Ses 
qualités  morales  et  son  vaste  savoir  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  la  bienveillance  de  Hare,  alors 
évêque  de  St-Asaph,  qui  lui  conféra  le  vicariat 
de  Llanyblodwell ,  dans  le  comté  de  Salop,  et 
plus  tard  le  transféra  de  là  dans  une  autre  cure 
du  comté  de  Denbigh.  Ce  prélat,  instruit  de  sa 
libéralité  imprévoyante  qui  lui  laissait  à  peine 
de  quoi  subsister,  lui  donna  un  canonicat  dans 
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son  église  et  une  sinécure,  afin  qu'il  pût  satis- 
faire son  noble  penchant  sans  s'imposer  de  rudes 
privations.  L'archevêque  Drummond,  dont  il 
avait  été  chapelain  pendant  plusieurs  années,  lui 
donna  aussi  une  prébende  dans  la  cathédrale 
d'York.  Ce  théologien,  qui  mourut  le  6  octobre 

1778,  vivement  regretté,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'écrits,  entre  lesquels  nous  citerons  les 
suivants  :  1°  Essai  sur  la  rédemption  du  genre 
humain,  suivi  d'une  Dissertation  sur  l'objet  et 
l'argumentation  du  livre  de  Job,  Londres,  1743, 
in-8°  ;  2°  Le  sens  historique  de  la  relation  de  la 
chute  (de  l'homme),  par  Moïse,  démontré  et  justi- 
fié, in-8°  ;  3°  Les  preuves  du  christianisme  déduites 
des  faits  et  du  témoignage  des  sens,  dans  tous  Us 
siècles  de  l'Eglise  jusqu'au  temps  présent,  en  une 
suite  de  discours  prononcés  d'après  la  fondation 
de  Robert  Boyle,  etc.,  1769,  2  vol.  in-8°;  4»  Théo- 
rie sacrée  (the  scriptural  theory)  de  la  terre  dans 
toutes  ses  révolutions  et  dans  toutes  les  périodes  de 
son  existence,  depuis  la  création  jusqu'au  renou- 
vellement final  de  toutes  choses,  suite  de  YEssai 
sur  la  rédemption,  1773,  in-8°  ;  5°  Irenicum,  ou 
Considérations  sur  l'importance  de  l'unité  dans  l'E- 
glise du  Christ  pour  apaiser  nos  malheureuses  divi- 
sions, 1775,  in -8°;  6°  Recherche  impartiale  au 
sujet  des  démoniaques  de  l'Evangile,  suivi  d'un 
Essai  sur  la  dèmonologie  de  l'Ecriture,  1117,  in-8°. 
Cette  vive  attaque  contre  l'opinion  soutenue  par 
Hugh  Farmer  dans  son  Essai  sur  les  démoniaques 
donna  lieu  à  une  réponse  non  moins  vive,  à  la- 
quelle Worthington  répliqua  par  une  Nouvelle 
recherche  au  sujet  des  démoniaques  de  l'Evangile , 
qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  en 

1779.  L. 

WORTLEY-MONTAGUE(Lady).  Voyez  Montague. 

WORTLE Y-STUART .  Voyez  Stuart-Wortley. 

WORZISCHEK  (Jean-Hugues)  ,  compositeur  al- 
lemand, né  à  Wamberg,  en  Bohème,  le  H  mai 
1791 ,  avait  pour  père  un  maître  d'école;  après 
avoir  reçu  une  instruction  fort  élémentaire,  il 
alla  à  Prague,  et  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de 
la  composition  sous  la  direction  de  Tomaschek. 
II  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  et  l'art  ne  lui  four- 
nissant pas  des  moyens  d'existence  suffisants,  il 
accepta  un  emploi  dans  un  bureau  ministériel  ; 
mais  en  1823,  quittant  avec  bonheur  les  pape- 
rasses d'administration,  il  fut  nommé  organiste 
de  la  cour.  Une  mort  prématurée  l'enleva  le 
19  novembre  1825,  à  l'âge  de  34  ans.  Les  édi- 
teurs de  musique  à  Vienne  ont  publié  de  lui  des 
rondeaux,  des  symphonies,  des  fantaisies;  la 
plupart  de  ces  morceaux ,  composés  pour  le 
piano,  révèlent  des  qualités  distinguées.  Z. 

WOTTON  (Edouard),  en  latin  Ododunus,  mé- 
decin et  naturaliste,  naquit  en  1492  à  Oxford, 
où  son  père  occupait  un  emploi  dans  l'université. 
Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études  classiques ,  il  se 
rendit  en  Italie ,  dont  les  écoles  jouissaient  alors 
d'une  grande  célébrité  ;  et,  après  avoir  fréquenté 
les  cours  de  l'académie  de  Padoue,  il  y  reçut. 
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vers  1520,  le  laurier  doctoral.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  langue 
grecque;  et,  en  1525,  il  se  fit  agréger  au  col- 
lège de  médecine.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître promptement,  le  roi  Henri  VIII  le  nomma 
son  premier  médecin,  ce  qui  l'obligea  de  s'éta- 
blir à  Londres.  Wotton  avait  contracté  dans  ses 
voyages  une  étroite  amitié  avec  George  Agricola 
(voy.  ce  nom),  et,  à  son  exemple,  il  employait 
ses  loisirs  aux  recherches  d'histoire  naturelle. 
La  lecture  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  Jean 
Ruel  lui  fit  naître  l'idée  de  réunir  ses  observa- 
tions ;  mais  Agricola  s'étant  occupé  de  la  miné- 
ralogie et  Ruel  des  plantes ,  Wotton  crut  devoir 
se  borner  à  la  partie  zoologique.  Il  confia  son 
manuscrit  à  J.  Mason,  ambassadeur  d'Angleterre 
en  France,  qui  le  fit  imprimer  par  Vascosan  en 
1552.  C'est  un  petit  in-folio  assez  mince,  intitulé 
De  differentiis  animalium  libri  decem  ;  les  opinions 
des  anciens  et  des  modernes  y  sont  classées  et 
conciliées  avec  autant  de  justesse  qu'on  pouvait 
le  faire  à  une  époque  où  l'on  ignorait  les  prin- 
cipes de  l'anatomie  comparée,  et  où  l'on  était 
loin  de  trouver  soit  dans  des  musées,  soit  dans 
les  relations  graves  et  circonstanciées,  les  moyens 
d'établir  une  nomenclature  et  surtout  une  syno- 
nymie. La  liste  des  auteurs  cités  par  Wotton  ne 
forme  pas  moins  de  neuf  colonnes.  C'est  de  cet 
ouvrage  que  Thomas  Moufet  a  extrait  ce  qui 
concerne  les  insectes  pour  le  refondre  dans  son 
Minimorum  animalium  theatrum  (Londres,  1634, 
in-fol.),  à  la  tète  duquel  on  lit  :  Ab  Ed.  Wottone... 
inchoatum.  Wotton  mourut  à  Londres  le  5  oc- 
tobre 1555,  à  l'âge  de  63  ans,  laissant  un  fils 
qui  s'est  acquis  une  grande  réputation  dans  la 
pratique  de  l'art  médical.  W — s. 

WOTTON  (Henry),  diplomate  et  littérateur  an- 
glais, né  le  9  avril  1568  (30  mars,  vieux  style), 
à  Boston-Hall,  dans  le  comté  de  Kent,  apparte- 
nait à  une  famille  ancienne  et  des  plus  honorables  ; 
son  père,  devenu  veuf,  s'était  marié  en  secondes 
noces  à  une  veuve  ;  de  son  premier  mariage  il 
avait  eu  trois  fils,  qui  furent  tous  élevés  à  la  di- 
gnité de  baronet;  un  d'eux  entra  même  à  la 
chambre  des  lords.  Après  avoir  commencé  dans 
la  maison  paternelle  des  études  qu'il  continua 
d'abord  à  l'école  de  Winchester ,  Henry  fut  à 
seize  ans  envoyé  à  l'université  d'Oxford  ;  il  y  com- 
posa, à  la  demande  d'un  des  professeurs,  une 
tragédie  intitulée  Tancrède,  qui  fut  lue  avec  ad- 
miration, mais  qui  n'a  point  été  imprimée.  Ces 
études  littéraires  ne  le  détournaient  pas  de  s'ap- 
pliquer à  des  travaux  d'un  autre  genre  ;  il  fit  en 
latin  des  leçons  relatives  aux  phénomènes  de  la 
vision,  et  il  expliqua  le  traité  d'Aristote  sur  la  lo- 
gique. Il  se  lia  d'une  façon  intime  avec  un  savant 
réfugié  italien,  Alberico  Gentili  {voy.  ce  nom), 
qui  était  alors  professeur  de  droit  civil  à  Oxford 
et  auquel  il  dut  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  italienne  et  une  instruction  sérieuse 
dans  la  jurisprudence  et  dans  les  mathématiques. 
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Il  perdit  son  père  en  1589,  et,  quittant  l'univer- 
sité quelque  temps  après,  il  se  mit  à  voyager.  Des 
biographes  disent  qu'il  passa  neuf  ans  sur  le  con- 
tinent ;  il  résida  un  an  à  Genève,  logeant  chez  le 
très-érudit  Isaac  Casaubon;  il  séjourna  trois  ans 
en  Allemagne  et  cinq  ans  en  Italie,  recherchant 
partout  la  société  des  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  talents  dans  les  sciences,  les  lettres  et 
tes  arts.  Revenu  en  Angleterre,  il  s'attacha  au 
comte  d'Essex,  et  il  accompagna  ce  favori  de  la 
reine  Elisabeth  dans  ses  deux  expéditions  contre 
les  Espagnols,  en  i596  et  en  1597,  et  dans  son 
voyage  en  Irlande  en  1599.  Lorsqu'en  1601  le 
comte  fut  arrêté,  accusé  de  haute  trahison  et 
mis  amortie  25  septembre  (voy.  Essex),  Wotton 
se  crut  compromis,  et  il  jugea  prudent  de  quitter 
précipitamment  l'Angleterre ,  de  chercher  un 
asile  en  France.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'on 
eût  rien  de  grave  à  lui  reprocher,  mais  on  ne 
saurait  blâmer  sa  prudence.  Il  se  rendit  derechef 
dans  cette  Italie  qu'il  aimait,  et  il  se  trouvait  à 
Florence  lorsque  le  grand-duc  de  Toscane,  ayant, 
dit-on,  appris  par  des  lettres  interceptées  qu'il  se 
tramait  un  complot  contre  la  vie  du  roi  d'Ecosse, 
Jacques  1er,  chargea  Wotton  de  se  rendre  à  Edim- 
bourg pour  porter  au  roi  des  avis  confidentiels  à 
cet  égard  et  pour  lui  offrir  en  même  temps  quel- 
ques contre-poisons.  Cette  mission  fut  l'origine 
de  la  fortune  de  Wotton.  Se  cachant  sous  le  nom 
d'Octavio  Baldi  et  s'acheminant  par  le  nord  de 
l'Allemagne  et  la  Norvège  afin  de  dérouter  les 
curieux,  il  gagna  l'Ecosse  non  sans  beaucoup  de 
fatigues,  et  s'annonçant  comme  envoyé  du  grand- 
duc  de  Toscane,  il  obtint  une  audience  du  roi 
après  qu'on  lui  eut  fait  déposer  son  épée  (pré- 
caution qui  est  un  symptôme  des  préoccupations 
de  l'époque)  ;  il  révéla  le  but  secret  de  sa  mis- 
sion à  Jacques,  qui  lui  fit  un  fort  bon  accueil  et 
le  retint  trois  mois  auprès  de  lui  ;  mais  Wotton, 
s'apercevant  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien  avanta- 
geux à  obtenir  dans  une  cour  pauvre  et  presque 
sauvage,  retourna  à  Florence.  Fort  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  il  apprit  la  mort  d'Elisabeth  et 
l'avènement  de  Jacques  au  trône  d'Angleterre; 
la  situation  n'était  plus  la  même.  Wotton  revint 
auprès  du  roi  qui  ne  l'avait  point  oublié  ;  nommé 
aussitôt  baronet,  il  fut  l'année  suivante,  en  1604, 
envoyé  à  Venise  comme  ambassadeur.  Ce  fut  en 
se  rendant  à  son  poste  qu'en  passant  par  Augs- 
bourg  il  écrivit  sur  l'album  d'un  de  ses  amis 
d'Allemagne  sa  fameuse  définition  d'un  ambas- 
sadeur :  «  Un  ambassadeur  est  un  honnête  homme 
«  envoyé  dans  un  autre  pays,  avec  la  commis- 
«  sion  de  mentir  pour  le  bien  de  l'Etat.  »  (Lega- 
tus  est  vir  bonus  peregre  missus  ad  mentiendum 
reipublicœ  causa.)  Cette  définition  fit  du  bruit, 
Scioppius  l'ayant  découverte  et  publiée  huit  ans 
plus  tard,  en  la  signalant  comme  une  preuve  de 
la  mauvaise  foi  habituelle  chez  le  roi  d'Angle- 
terre. Jacques  fut  d'abord  très-irrité,  mais  Wot- 
ton l'apaisa  en  lui  écrivant  une  lettre  d'excuses 


et  en  adressant  à  un  érudit  magistrat  d'Augs- 
bourg,  Marc  Welser,  un  écrit  rempli  de  person- 
nalités blessantes  à  l'endroit  de  Scioppius.  Rappelé 
de  Venise,  Wotton,  qui  avait  déplu  à  son  capri- 
cieux et  bizarre  souverain  ,  resta  quatre  ou  cinq 
ans  sans  emploi.  On  croit  qu'il  fit  partie  du  par- 
lement qui  se  réunit  le  5  avril  1614  et  qui  fut 
dissous  le  5  juin.  Vers  la  fin  de  1615,  il  fut  chargé 
d'une  mission  diplomatique  en  Hollande,  et  en 
1616,  il  fut  de  nouveau  appelé  au  poste  de  re- 
présentant de  l'Angleterre  à  Venise.  Il  passa  trois 
ans  dans  cette  ville,  revint  à  Londres  et  fut  en- 
suite chargé  de  diverses  négociations  confiden- 
tielles, d'abord  auprès  du  duc  de  Savoie,  ensuite 
en  Allemagne,  au  sujet  des  affaires  de  l'électeur 
palatin,  gendre  de  Jacques  Ier.  Il  rentra  à  Londres 
en,  1624,  et  au  mois  dejuillet  1625  il  fut  nommé 
gardien  des  archives  (master  of  the  rolls) .  place 
qui  lui  était  devenue  nécessaire,  car  sa  fortune 
était  à  peu  près  perdue.  En  1627,  il  se  fit  ordon- 
ner diacre,  et  il  conserva  son  emploi  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  décembre  1639.  Il  avait  com- 
plètement renoncé  à  la  politique,  et  il  consacra 
ses  dernières  années  à  l'étude.  Par  son  testament, 
il  ordonna  qu'on  mît  sur  son  tombeau  l'inscrip- 
tion suivante  :  Hic  jacet  hujus  sentenliœ  primus 
auctor  :  Disputandi  pruritus  ecclesijE  scabies  ; 
nomen  alias  quœre.  On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié ,  qui  a  consacré  à  Wotton  un 
bon  article,  les  titres  détaillés  de  ses  écrits.  Ses 
principaux,  dont  aucun  d'ailleurs  n'est  lu  aujour- 
d'hui, sont  :  Eléments  d'architecture,  1624,  in-4°, 
très-bon  ouvrage;  —  Poésies;  —  Examen  philo- 
sophique de  l'éducation  ou  de  V architecture  morale 
(livre  dédié  à  Charles  Ier)  ;  —  Charactères  de 
quelques-uns  des  rois  d*  Angleterre  ;  —  Parallèle 
entre  le  comte  d'Essex  et  f/illiers,  duc  de  Buckin- 
gham  (publié  en  1641,  après  la  mort  de  l'auteur)  ; 
—  Coup  d'œil  sur  la  vie  et  la  mort  du  duc  de  Buc- 
kingham,  1642  ;  —  quelques  Méditations  reli- 
gieuses. En  1601,  au  début  de  son  séjour  sur  le 
continent ,  il  avait  écrit  un  livre  intitulé  Etat  de 
la  chrétienté,  offrant  une  découverte  exacte  et  com- 
plète de  beaucoup  d'intrigues  politiques  et  des  se- 
crets d'Etat  de  la  plupart  des  cours  de  l'Europe, 
1657, 1677,  in-fol.;  ouvrage  aujourd'hui  sans  va- 
leur. Divers  ouvrages  de  Wotton  ont  été  recueil- 
lis dans  les  Beliquiœ  Wottonianœ,  Londres,  1651, 
1654,  1672,  1685,  in-8°.  La  quatrième  édition 
est  précédée  d'une  vie  de  l'auteur  par  Isaac  Wal- 
ton  [voy.  ce  nom).  On  y  remarque  les  deux  lettres 
que  Wotton  écrivit  à  Scioppius  et  au  savant 
Marc  Welser  (voy.  ce  nom),  au  sujet  de  la  maxime 
qu'on  a  rapportée,  et  dont  l'influence  sur  sa  des- 
tinée est  si  remarquable.  Sir  Egerton  Brydges  a 
inséré  une  vie  de  Wotton  dans  le  deuxième  vo- 
lume du  Bibliographe  anglais.  Consultez  égale- 
ment Wood,  Athenœ  Oxonienses.  Nous  devons  au 
surplus  faire  observer  que  les  anciens  biogra- 
phes ne  s'accordent  pas  tous  sur  les  dates  de 
certaines  circonstances  de  la  vie  de  ce  diplomate, 
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mais  !a  chose  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  au- 
jourd'hui. B — n — T. 

WOTTON  (Guillaume),  savant  philologue  et 
critique  anglais,  naquit  le  13  août  1666,  à 
Wrentham,  dans  le  comté  de  Suflblk.  Son  père, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  pasteur,  cultiva 
ses  heureuses  dispositions  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  fut  admis  à  dix  ans  au  collège  de  Sainte- 
Catherine  de  Cambridge,  et  il  y  fit  des  progrès 
si  rapides  dans  les  langues  et  la  littérature  an- 
cienne, qu'il  reçut  le  grade  de  bachelier  ès  arts 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans  et  cinq  mois.  In- 
vité par  le  docteur  Burnet  à  venir  à  Londres,  il 
y  fut  introduit  dans  la  société  des  savants ,  qui 
l'accueillirent  avec  empressement.  L'évêque  de 
St-Asaph,  Lloyd,  l'emmena  dans  son  diocèse,  et, 
charmé  de  plus  en  plus  des  talents  de  son  jeune 
protégé,  se  chargea  de  sa  fortune.  Par  le  crédit 
de  ce  prélat,  il  fut  nommé  en  1691  membre  du 
collège  St-Jean  de  Cambridge  ;  et  dès  qu'on  lui 
eut  conféré  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  il 
obtint  un  riche  bénéfice.  Peu  de  temps  après,  le 
comte  de  Nottingham,  alors  secrétaire  d'Etat,  le 
choisit  pour  son  chapelain  et  lui  donna  succes- 
sivement plusieurs  cures  à  sa  nomination.  En 
1707,  Wotton  fut  créé  docteur  en  théologie,  et, 
par  une  faveur  honorable,  dispensé  de  soutenir 
les  thèses  d'usage.  Les  divers  bénéfices  dont  il 
jouissait  semblaient  devoir  le  mettre  à  l'abri  des 
coups  imprévus  de  la  fortune.  Cependant,  le 
mauvais  état  de  ses  affaires  l'obligea  de  se  re- 
tirer, en  1714,  dans  le  pays  de  Galles  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers. 
Quoique  privé  de  ressources,  il  trouva  moyen 
d'adoucir  l'ennui  de  cette  retraite  forcée  en  com- 
posant divers  écrits  pleins  d'érudition.  Il  revint 
en  1722  dans  la  province  de  Sussex,  et  il  mou- 
rut le  13  février  1726  à  Buxted,  où  il  fut  enterré 
avec  une  épitaphe  honorable  (1).  Outre  les  vies 
de  Burnet  et  de  Stanley,  insérées  dans  plusieurs 
recueils  (2),  et  quelques  opuscules  sans  impor- 
tance, on  a  de  lui  :  1°  Deux  extraits  du  livre 
d'Aug.  Scilla  sur  les  corps  marins,  dans  les  Trans- 
actions philosophiques ,  année  1695  ;  2°  Rejlections 
upon  ancient  and  modem  learning ,  Londres , 
1694,  in-8°.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  inté- 
ressants qui  aient  paru  dans  la  fameuse  querelle 
de  la  prééminence  des  anciens  et  des  modernes 
(voy.  Perrault).  Wotton  tient  un  juste  milieu 
entre  les  détracteurs  et  les  fanatiques  admira- 
teurs des  anciens.  La  troisième  édition  (1705, 
in-8°)  est  augmentée  d'une  Réponse  aux  objections 
du  chevalier  Temple  (voy.  ce  nom)  et  de  Remarques 
sur  le  conte  du  Tonneau,  du  docteur  Swift  [voy.  ce 
nom).  3°  History  of  Rome,  c'est-àdire  Histoire 
romaine,  depuis  la  mort  d'Antonin  le  Pieux  jus- 
qu'à celle  d'Alexandre  Sévère,  ibid.,  1705,  in-8°. 

(1)  Elle  est  rapportée  dans  le  Diction,  de  Chaufepié,  rem.  L. 

|2)  La  Notice  sur  Stanley  fut  traduite  en  latin  et  publiée  par 
Heumann ,  à  la  suite  des  Blogia  Gallorum  de  Scévole  de 
Ste-Marthe. 


Elle  est  très-estimée.  L'auteur  a  fait  servir  ses 
connaissances  dans  la  numismatique  à  l'éclair- 
cissement de  plusieurs  faits  encore  obscurs,  et 
dont  il  fixe  l'époque  avec  précision.  4°  Lingua- 
rum  veterum  septentrional,  thesauri  conspectus  bre- 
vis,  ibid.,  1708,  in-8°,  rare  et  recherché  (voy. 
IIickes)  ;  5°  Mémoire  sur  la  cathédrale  de  St-David 
(angl.),  1717  ;  —  Mémoire  sur  la  cathédrale  de 
Landaff  (angl.),  1719,  in-8°  (voy.  Browne  Wil- 
Lis)  ;  6°  Mélanges  sur  les  traditions  et  les  usages 
des  scribes  et  des  pharisiens  (angl.),  1718,  2  vol. 
in-8°  ;  7°  Dissertation  sur  la  confusion  des  langues 
à  Rabel  (angl.),  Londres,  1730,  in-8°.  Il  en  avait 
paru  une  traduction  latine  très-défectueuse  à  la 
suite  de  YOratio  dominica  de  Chamberlayne  (1), 
8°  Cysreithjeu  Hyvel  Dda  ac  evail,  ou  Leges  IVal- 
licœ  ecclesiasticœ  et  civiles  Hœli  Boni  (gallois  et 
latin),  cum  notis,  Londres,  1730,  2  vol.  in-fol., 
recueil  important  pour  l'histoire  du  pays  de 
Galles  et  très-estimé.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié  une  notice  détaillée  sur 
Wotton.  W— s. 

WOU  HÉOU  ou  WOU  HOUANG  HÉOU ,  impé- 
ratrice de  la  Chine,  naquit  à  Thaï  yuan  dans  le 
Chan  si.  Wou  szii  hou,  son  père,  fut  depuis 
commandant  des  troupes  de  King  tchéou,  ville 
du  Hou  kouang.  Le  nom  de  Wou  héou  était 
Tchao,  ou  Wou  tchao ,  en  le  réunissant,  selon 
l'usage  chinois,  à  celui  de  sa  famille.  Elle  mon- 
tra, dès  son  enfance,  un  esprit  subtil ,  une  mé- 
moire très-heureuse  et  une  facilité  de  parler  peu 
commune  ;  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude ,  et 
fit  des  progrès  étonnants.  Elle  vécut  ainsi  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  maison  pa- 
ternelle, uniquement  occupée  du  soin  de  cultiver 
son  esprit.  Sa  réputation  parvint  bientôt  jusqu'à 
l'empereur  Taitsoung,  delà  dynastie  de  Thang. 
Ce  prince,  désolé  de  la  mort  de  l'impératrice 
Tchhang  sun  chi ,  arrivée  en  636  de  J.-C,  fit 
venir  Wou  tchao  à  la  cour,  et  l'admit  dans  le 
palais  ,  comme  thsai  jin,  ou  dame  de  compa- 
gnie, afin  de  jouir  de  sa  conversation.  Il  est 
difficile  de  dire  si  elle  était  véritablement  sa  maî- 
tresse ;  mais  il  est  certain  que  pendant  treize 
ans  qu'elle  resta  avec  lui  elle  n'en  eut  point 
d'enfant.  L'héritier  du  trône,  qui  avait  souvent 
vu  Wou  tchao  dans  le  palais  de  son  père,  en  de- 
vint éperdument  amoureux,  sans  cependant  oser 
lui  déclarer  ses  sentiments.  Après  la  mort  de 
Thai  tsoung  (649),  toutes  les  princesses  et  les 
dames  de  la  cour  se  retirèrent,  suivant  l'usage, 
dans  le  couvent  de  Kan  yé  szu  pour  y  passer  le 
reste  de  leurs  jours.  Le  deuil  de  l'empereur  fini, 
Kao  tsoung,  son  successeur,  étant  allé  à  ce  cou- 
vent pour  y  honorer  la  mémoire  de  son  père,  y 
revit  l'objet  de  sa  passion ,  et  ne  put  s'empêcher 

(1)  PI usieurs  auteurs  (dom  Chaudon  et  ses  copistes)  disent  que 
Wotton  avait  conçu  le  projet  singulier  de  traduire  VOraison 
dominicale  dans  toutes  les  langues  connues.  On  ne  voit  pas  ce 
qu'a  de  singulier  un  projet  exécuté  par  Chamberlayne  et  Marcel 
(voy.  ces  noms|.  Il  prouve  seulement  que  Wotton  possédait  au 
moins  les  éléments  de  toutes  les  langues  parlées. 
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de  la  laisser  éclater  par  ses  soupirs.  L'impéra- 
trice Wang  houang  héou,  qui  l'accompagnait,  s'en 
aperçut  ;  elle  n'avait  point  eu  d'enfant  de  l'em- 
pereur, et  la  princesse  Chou  feï  ayant  donné  une 
fille  à  celui-ci,  elle  en  avait  conçu  une  si  grande 
jalousie,  qu'elle  résolut  de  se  servir  de  Wou 
tchao  pour  perdre  sa  rivale.  De  retour  au  palais, 
elle  envoya  à  Wou  tchao  une  coiffure  de  faux 
cheveux,  pour  suppléer  à  ceux  qu'on  lui  avait 
coupés  en  entrant  dans  le  couvent,  et  elle  la  fit 
venir  au  palais,  sous  prétexte  de  la  prendre  à 
son  service.  Kao  tsoung,  qui  la  voyait  journelle- 
ment, ne  put  résister  à  la  violence  de  son  amour; 
il  la  mit  au  nombre  de  ses  femmes,  et  lui  donna 
le  titre  de  Tchao  i.  D'abord  cette  nouvelle  favo- 
rite parut  entièrement  dévouée  aux  intérêts  de 
l'impératrice  ;  son  premier  soin  fut  de  supplanter 
Chou  feï  ;  elle  y  réussit  facilement  à  l'aide  de 
l'impératrice ,  qui  ne  s'apercevait  pas  qu'elle 
avait  creusé  l'abîme  dans  lequel  elle  était  près 
de  tomber*.  Aussitôt  que  Wou  tchao  se  crut  sans 
concurrente,  par  la  disgrâce  de  la  seule  femme 
qui  pût  lui  faire  ombrage,  elle  imagina  de  de- 
venir impératrice.  Dix  mois  après  son  entrée 
dans  le  palais,  elle  accoucha  d'une  fille,  qu'elle 
sacrifia  à  son  ambition  ;  elle  l'étouffa,  et  fit  tom- 
ber le  soupçon  de  ce  meurtre  sur  l'épouse  légi- 
time de  l'empereur.  Ce  prince,  irrité,  résolut  de 
répudier  l'impératrice,  qu'il  croyait  coupable; 
mais  il  ne  put  exécuter  qu'une  année  après,  en 
653,  ce  projet,  vivement  combattu  par  les 
grands  de  sa  cour.  Il  conféra  en  même  temps  à 
Wou  tchao  le  titre  de  houang  héou,  ou  d'impé- 
ratrice. Cette  femme  perverse  signala  son  avè- 
nement à  cette  dignité  par  le  meurtre  de  ses 
deux  rivales,  pour  lesquelles  l'empereur  n'avait 
cependant  pas  perdu  toute  tendresse.  Non  con- 
tente de  partager  le  trône,  la  nouvelle  impéra- 
trice, que  nous  appellerons  dorénavant  Wou 
héou,  voulut  y  placer  son  fils,  au  préjudice 
d'un  autre  fils  de  l'empereur,  déjà  désigné  suc- 
cesseur et  reconnu  comme  tel  par  tout  l'empire. 
Elle  réussit  encore  dans  ce  projet ,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  de  grandes  difficultés,  et  qu'après 
avoir  fait  couler  le  sang  de  tous  ceux  qui  avaient 
osé  résister  à  son  ambition.  Wou  héou  s'étant 
ainsi  entièrement  emparée  de  l'esprit  de  l'em- 
pereur, qui  n'était  doué  ni  du  génie,  ni  des 
grandes  qualités  de  son  père,  gouverna  la  Chine 
en  souveraine  absolue,  jusqu'à  la  mort  de  son 
époux,  arrivée  en  683.  Elle  déposa  bientôt  son 
propre  fils,  Tchoung  tsoung,  qui  avait  succédé 
à  Kao  tsoung,  et  monta  sur  le  trône,  sous  le 
titre  de  Houang  thaï  héou,  ou  de  la  grande  impé- 
ratrice auguste.  Cette  usurpation  excita  plu- 
sieurs révoltes ,  qui  furent  toutes  apaisées.  L'im- 
pératrice savait  gouverner,  et  sa  sévérité,  qu'on 
pourrait  qualifier  de  cruauté ,  tenait  les  mécon- 
tents en  respect.  En  638  ,  elle  osa  offrir  le  grand 
sacrifice  au  ciel,  ce  qui  était  sans  exemple  dans 
les  fastes  de  la  Chine.  Elle  remplaça  à  cette  oc- 


casion le  rituel  des  Thang  par  celui  de  l'ancienne 
dynastie  de  Tchéou,  et  l'année  suivante  elle 
abolit  entièrement  le  nom  de  Thang,  en  donnant 
celui  de  Tchéou  à  la  nouvelle  dynastie  qu'elle 
prétendait  avoir  fondée.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
dans  l'intérieur  que  cette  princesse  affermit  sa 
puissance  ;  elle  gouverna  avec  le  même  succès 
les  provinces  extérieures  de  l'empire.  Du  temps 
de  son  époux,  les  Tubétains  ,  devenus  très-puis- 
sants, s'étaient  emparés  de  plusieurs  contrées  de 
l'Asie  centrale.  En  692,  ils  étaient  maîtres  de 
Koueï  thsu  (Koutché),  de  Khotan ,  de  Chou  le 
(Kachghar)  et  de  Soui  yé,  ville  située  au  nord  des 
monts  Célestes,  sur  les  rives  du  Tsoui.  Le  gou- 
verneur chinois  de  Si  tchéou  fTousfan)  demanda 
à  l'impératrice  la  permission  de  les  chasser  de 
ces  contrées.  Elle  lui  envoya  une  armée  consi- 
dérable, avec  laquelle  il  battit  les  Tubétains,  et 
rentra  en  possession  des  quatre  royaumes  ou 
gouvernements  militaires  de  l'intérieur  de  l'Asie. 
Le  gouvernement  général  des  pays  occidentaux 
fut  établi  à  Koutché,  et  les  princes  feudataires 
qui  avaient  abandonné  le  parti  des  Chinois  se 
virent  forcés  de  rentrer  dans  l'obéissance.  Dans 
l'Orient  l'impératrice  eut  bientôt  d'autres  guerres 
à  soutenir  contre  les  Khitans.  Ces  peuples  furent 
repoussés  à  l'aide  des  Thou  khine  ou  Turcs  ; 
cependant  ces  derniers  ne  cessèrent  pas  de  faire 
leurs  incursions  accoutumées  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l'empire.  Houang  thaï  héou 
avait  conçu  le  projet  de  désigner  comme  prince 
héréditaire  de  l'empire  un  de  ses  deux  neveux, 
pour  lesquels  elle  avait  beaucoup  de  tendresse, 
mais  elle  en  fut  détournée  par  les  représentations 
de  son  premier  ministre,  et  par  l'influence  d'un 
autre  neveu.  Vaincue  par  les  sages  avis  de  ce 
dernier ,  elle  envoya  chercher  son  fils  Tchoung 
tsoung,  qu'elle  avait  exilé  de  la  cour,  et  elle  le 
déclara  prince  héréditaire,  quoique  ,  d'après  les 
lois  de  l'Etat,  il  fût  déjà  empereur.  Elle  s'occupa 
ensuite  de  la  sûreté  de  sa  famille.  Ayant  conduit 
Tchoung  tsoung  et  tous  les  siens  à  la  salie  des 
Ancêtres,  elle  leur  fit  jurer,  en  présence  des  ta- 
blettes représentant  leurs  aïeux,  qu'ils  n'atten- 
teraient jamais,  sous  aucun  prétexte,  à  la  vie 
des  personnes  de  la  famille  de  Ou;  qu'ils  les 
laisseraient  jouir  tranquillement  de  leurs  dignités 
et  de  leurs  biens,  et  qu'ils  les  défendraient  contre 
quiconque  voudrait  les  opprimer.  Elle  fit  graver 
ce  serment  sur  une  table  de  fer,  qui  fut  placée 
dans  la  salle,  afin  qu'elle  le  rappelât  à  l'empereur 
et  à  sa  famille,  toutes  les  fois  qu'ils  y  viendraient 
honorer  la  mémoire  de  leurs  ancêtres.  Bien  qu'a- 
vancée en  âge,  Houang  thaï  héou  ne  paraissait 
pas  disposée  à  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  son  fils,  malgré  les  vœux  bien  prononcés 
des  grands  et  du  peuple.  Enfin  une  révolution 
du  palais  hâta  cet  événement.  En  705,  Tchhang 
kian  tchi,  un  des  grands  de  l'empire,  auquel 
s'étaient  réunis  plusieurs  autres  des  premiers 
dignitaires,  se  mit,  avec  le  consentement  du 
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prince  héréditaire ,  à  la  tète  de  six  cents  hom- 
mes, força  les  portes  du  palais,  et  y  introduisit 
Tchoung  tsoung.  Cette  troupe  pénétra  jusqu'aux 
appartements  de  l'impératrice,  et  en  présence 
de  cette  princesse  égorgea  ses  deux  favoris ,  qui 
étaient  accourus  au  bruit.  Houang  thaï  héou,  re- 
gardant alors  son  fils  avec  cet  air  de  fierté  qu'elle 
avait  coutume  de  prendre  quand  elle  intimait 
ses  ordres,  lui  ordonna  de  sortir  du  palais,  et 
de  faire  retirer  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec 
lui.  Mais  elle  apprit  alors  que  son  pouvoir  venait 
de  finir.  Les  grands  de  son  empire,  qui  étaient 
présents,  l'invitèrent  à  remettre  entre  les  mains 
de  Tchoung  tsoung  les  rênes  du  gouvernement. 
Se  voyant  dans  l'impuissance  de  résister,  elle 
conduisit  son  fils  à  la  salle  du  Trône,  et  lui  re- 
mit les  sceaux  de  l'empire.  Elle  se  retira  ensuite 
dans  le  palais  de  Thoung  yang  kouen,  et  se  fit 
donner  le  titre  honorifique  de  Tse  thian  ta  ching 
houang  ti,  c'est-à-dire  le  grand  et  saint  empereur 
auguste ,  imitant  le  ciel.  Le  dépit  de  se  voir  éloi- 
gnée des  affaires  la  conduisit  bientôt  au  tombeau  ; 
elle  mourut  âgée  de  82  ans,  au  commencement 
de  l'hiver  de  la  même  année  (703)  qui  avait 
vu  s'évanouir  sa  toute-puissance.  On  ne  peut 
nier  que  cette  femme  extraordinaire  ne  fût  douée 
de  talents  supérieurs  et  d'une  fermeté  de  carac- 
tère qui  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi 
les  monarques  les  plus  illustres  de  la  Chine  ; 
mais  les  moyens  qui  la  firent  monter  sur  le  trône, 
et  la  cruauté  qu'elle  y  déploya,  sont  une  tache  que 
rien  ne  peut  effacer.  Elle  avait  conçu  le  vain 
projet  de  changer  quelques  caractères  de  l'écri- 
ture chinoise,  et  en  composa  plusieurs  qui  sont 
remarquables  par  leur  bizarrerie.  Ce  nouveau 
genre  d'écriture  ne  fut  pas  adopté;  mais  on  a 
conservé  une  partie  de  ces  caractères  dans  les 
dictionnaires ,  comme  un  objet  de  simple  curio- 
sité. Kl — h. 

WOULFE  (Pierre),  chimiste  anglais,  mort  à 
Londres  en  1806;  on  possède  fort  peu  de  détails 
sur  sa  biographie,  et  on  ne  rencontre  pas  d'indi- 
cations relatives  au  lieu  de  sa  naissance.  Il  était 
membre  de  la  société  royale,  et  quatre  mémoires 
dont  il  est  l'auteur  se  trouvent  dans  les  actes 
[Transactions]  de  cette  compagnie  :  Expériences 
sur  la  distillation  des  acides,  des  alcalis  volatils,  etc., 
montrant  de  quelle  manière  on  peut  les  condenser, 
sans  peine  et  éviter  ainsi  des  odeurs  désagréables  et 
malsaines;  —  Expériences  destinées  à  établir  la  na- 
ture de  i'aurum  mosaïcum  ;  —  Expériences  sur 
une  nouvelle  substance  colorante  rapportée  de  l'île 
d'Amsterdam  dans  la  nier  du  Sud;  —  Expériences 
sur  quelques  substances  minérales.  L'appareil  dé- 
crit dans  le  premier  de  ces  mémoires  préserve 
de  l'oubli  le  nom  de  Woulfe  ;  il  avait  d'ailleurs 
déjà  été  indiqué  par  Glauber  (voy.  ce  nom),  et  on 
en  trouve  un  dessin  à  la  fin  de  la  préface  des 
œuvres  de  ce  chimiste  (1689,  in-fol .)  ;  mais  il 
est  probable  que  cette  circonstance  était  ignorée 
du  savant  anglais.  Z. 
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WOUTERS  (François)  ,  peintre,  naquit  à  Lierre 
en  1614,  et  fut  élève  de  Rubens.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire,  sous  cet  habile  maître,  les  progrès  les 
plus  remarquables  ;  mais  il  ne  se  borna  pas  à 
peindre  l'histoire  :  il  s'adonna  aussi  au  paysage, 
et  n'y  montra  pas  de  moins  rares  dispositions. 
Il  enrichissait  ordinairement  ses  compositions  de 
petites  figures  prises  de  la  fable,  telles  que  Vé- 
nus et  Adonis,  des  nymphes  et  des  satyres,  dans 
lesquelles  on  reconnaissait  l'esprit  et  le  goût  de 
son  maître.  Ses  tableaux  en  grand  n'avaient  pas 
le  même  mérite.  La  couleur  en  est  ordinairement 
lourde  ,  et  tombe  dans  le  jaune.  Dans  ses  petits 
tableaux,  au  contraire,  le  dessin  est  correct  et 
le  coloris  agréable.  Ses  paysages  sont  d'un  très- 
bon  ton  de  couleur.  Il  excellait  surtout  à  peindre 
des  forêts,  et  à  y  faire  des  percées  à  perte  de  vue. 
Sa  réputation  se  répandit  avec  ses  ouvrages. 
L'empereur  Ferdinand  II  l'appela  près  de  lui,  et 
lui  donna  le  titre  de  son  peintre.  En  1637  ,  il 
passa  en  Angleterre,  avec  la  permission  de  ce 
prince,  à  la  suite  de  son  ambassadeur.  La  mort 
de  l'empereur,  arrivée  quelque  temps  après,  et 
lorsqu'il  commençait  à  réussir  parfaitement  à 
Londres  ,  l'obligea  de  chercher  un  autre  protec- 
teur. Le  prince  de  Galles  le  prit  à  son  service, 
le  nomma  son  peintre  ,  et  lui  donna  l'emploi  de 
son  premier  valet  de  chambre.  Mais  le  désir  de 
revoir  son  pays  l'emporta  sur  toutes  ces  faveurs 
et  sur  les  richesses  que  lui  promettait  son  talent. 
Il  revint  à  Lierre;  et  de  là  il  se  fixa  à  Anvers, 
où,  en  1648,  il  fut  nommé  directeur  de  l'acadé- 
mie ,  place  alors  fort  recherchée,  et  qu'il  remplit 
avec  distinction.  En  1659,  il  fut  atteint,  par  une 
main  qui  est  restée  inconnue,  d'un  coup  de  pis- 
tolet, dont  il  mourut,  âgé  de  45  ans  seule- 
ment. P — s. 
WOUTERS  (Cornélie).  Voyez  Wasse. 
WOU  WANG,  premier  empereur  de  la  dynastie 
chinoise  des  Tcheou  ,  naquit  l'an  1169  avant 
notre  ère.  Il  était  fils  de  Wen  wang,  qu'on  re- 
garde comme  le  fondateur  de  cette  dynastie.  Il 
portait  le  nom  de  Fa  ou  de  Ki  fa,  avant  de  suc- 
céder à  son  père,  qui  mourut  en  1135  [voy.  Wen 
Wang).  Il  reçut  alors  le  titre  de  si  pe  ou  prince 
de  l'Occident,  que  celui-ci  avait  porté,  parce 
que  ses  Etats,  qui  formaient  le  royaume  de 
fchéou ,  se  trouvaient  dans  la  partie  occidentale 
de  l'empire.  A  la  mort  de  Wen  wang ,  le  pays 
de  Tchéou  était  dans  l'état  le  plus  florissant;  et, 
par  les  accroissements  que  lui  avait  procurés  le 
gouvernement  de  ce  prince ,  il  comprenait  les 
deux  tiers  du  territoire  chinois.  En  1 128,  l'épouse 
de  Fa  lui  donna  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 
Soung.  Alors  la  plupart  des  grands,  qui  s'étaient 
éloignés  du  tyran  Chéou  sin,  dernier  empereur 
de  la  dynastie  des  Chang,  sollicitèrent  vivement 
le  si  pe  de  prendre  les  armes  contre  ce  monstre 
qui,  avec  sa  maîtresse  Ta  ki ,  souillait  le  trône 
des  crimes  les  plus  atroces.  Ces  représentations 
réitérées  et  d'autres  circonstances  firent  tant 
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d'impression  sur  Fa,  qu'il  passa,  en  1122,  le 
Houang  ho,  et  réunit  plus  de  huit  cents  princes 
et  grands  de  l'empire  à  Meng  tsin,  dans  la  pro- 
vince actuelle  de  Ho  nan.  L'empereur  Chéou  sin, 
instruit  de  la  révolte  du  si  pe ,  leva  une  armée 
formidable,  à  la  tête  de  laquelle  il  marcha  contre 
lui ,  et  le  rencontra  dans  la  plaine  de  Mou  yé.  A 
peine  les  deux  armées  en  étaient  venues  aux 
mains ,  que  les  troupes  de  Chéou  sin  lâchèrent 
le  pied,  et  furent  entièrement  culbutées.  Le  car- 
nage fut  horrible  ;  et  cette  bataille  décida  du  sort 
de  l'empire.  Le  si  pe,  disent  les  auteurs  chinois, 
n'eut  besoin  de  se  revêtir  qu'une  seule  fois  de  sa 
cuirasse  pour  rendre  le  repos  à  la  Chine.  Chéou 
sin  se  réfugia  dans  son  palais  de  Lin  thaï,  où, 
après  s'être  paré  de  ses  bijoux  les  plus  précieux, 
il  fit  mettre  le  feu  à  l'édifice,  afin  de  ne  pas 
tomber  vivant  entre  les  mains  du  vainqueur.  Son 
fils  Wou  keng,  chargé  de  chaînes  et  monté  sur 
un  char,  son  cercueil  à  ses  côtés,  alia  se  pré- 
senter au  si  pe,  qui  avait  déjà  pris  le  titre  de 
wou  wang  ou  roi  victorieux.  Ce  prince  reçut 
Wou  keng  avec  bonté,  ordonna  qu'on  lui  ôtât  ses 
chaînes,  et  qu'on  brûlât  son  cercueil.  L'impéra- 
trice Ta  ki ,  unique  source  de  tout  le  désordre  et 
de  l'extinction  de  la  dynastie  des  Chang,  eut 
l'impudence  de  se  parer  magnifiquement,  et  de 
se  mettre  en  marche  pour  faire  sa  soumission  à 
Wou  wang,  qu'elle  espérait  captiver  par  ses 
charmes  ;  mais  les  officiers  envoyés  pour  étein- 
dre le  feu  du  palais  la  firent  saisir  et  entraîner  ; 
et  Wou  wang  ordonna  de  la  faire  périr.  Après  la 
mort  de  Chéou  sin ,  le  nouvel  empereur  de 
Tchéou  se  rendit  d'abord  à  Po,  dans  la  partie 
orientale  de  la  province  de  Ho  nan.  Il  assigna  à 
ceux  des  descendants  de  l'ancien  empereur 
Houang-ti  le  pays  de  Kie  dans  le  Ho  nan,  à  titre 
de  souveraineté.  Il  donna  à  un  descendant  de 
Yao  le  pays  de  Thsou  dans  le  Hou  kouang,  et  à 
l'un  des  descendants  de  Chun  la  principauté  de 
Tchin,  qui  faisait  aussi  partie  du  Ho  nan  actuel. 
Enfin  il  statua  que  le  pays  de  Ki  servirait  d'apa- 
nage aux  descendants  du  grand  empereur  Yu , 
et  la  principauté  de  Soung  à  la  :famille  de 
Tchhing  thang.  Wou  wang  alla  ensuite  visiter 
le  tombeau  de  l'illustre  Pi  kan,  à  qui  le  barbare 
Chéou  sin  avait  fait  arracher  le  cœur,  pour  le 
punir  des  avis  sages  que  ce  ministre  lui  avait 
donnés.  Le  nouvel  empereur  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funéraires,  en  présence  de 
toute  la  cour.  Il  délivra  ensuite  de  sa  prison  Khi 
tsu  ,  autre  ministre  de  Chéou  sin  ,  et  le  nomma 
roi  de  la  Corée,  en  l'exhortant  à  remplir  ses  de- 
voirs envers  son  nouveau  suzerain ,  comme 
avaient  fait  ses  ancêtres  sous  Tchhing  thang  et 
les  autres  monarques  de  la  dynastie  des  Chang. 
Après  avoir  ainsi  réglé  les  affaires,  Wou  vang 
passa  le  Houang  ho,  et  se  transporta  vers  l'Occi- 
dent. Il  renvoya  tous  les  chevaux  qui  lui  étaient 
inutiles,  et  les  fit  conduire  à  la  montagne  Houa 
chan,  dans  la  partie  sud-est  du  Chen  si.  Les 
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bœufs  et  les  autres  bêtes  de  somme  qu'on  em- 
ployait durant  la  guerre  à  traîner  les  bagages 
furent  renvoyés  à  Thao  lin.  Les  cuirasses  et  les 
chars  armés  furent  enfermés  dans  des  magasins; 
les  lances  et  les  boucliers  enveloppés  de  peaux 
de  tigres.  Toutes  ces  réformes  n'eurent  pour  objet 
que  d'annoncer  au  peuple  que  la  guerre  était 
terminée,  et  qu'il  pouvait  désormais  jouir  des 
avantages  précieux  de  la  paix.  Ceux  d'entre  ses 
officiers  qui  s'étaient  le  plus  signalés  par  leur 
valeur  et  leur  fidélité  furent  faits  souverains.  Il 
érigea  des  principautés  en  faveur  de  ses  frères  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  l'ad- 
ministration. Il  licencia  ses  troupes,  à  la  charge 
seulement  de  s'exercer  de  temps  en  temps  dans 
l'art  de  tirer  des  flèches.  Dans  le  même  temps, 
il  établit  de  nouvelles  cérémonies  et  de  nouvelles 
marques  de  distinction.  Il  promulgua  un  nouveau 
rituel  pour  le  culte  des  ancêtres.  Enfin  il  trans- 
porta à  Foung,  aujourd'hui  Tchhang  ngan  hian, 
dans  le  Chen  si,  la  capitale  de  l'empire,  qui  était 
auparavant  dans  la  province  de  Ho  nan.  Ce  prince 
heureux  et  bienfaisant  avait  rendu  le  bonheur  à 
la  Chine;  mais  il  commit  une  grande  faute  poli- 
tique en  détruisant  l'ancienne  forme  de  la  mo- 
narchie pure,  et  en  lui  substituant  une  espèce  de 
système  féodal.  Par  le  partage  qu'il  fit  du  pays 
entre  ses  généraux  et  les  grands ,  il  n'en  garda 
pour  sa  famille  qu'une  partie  proportionnelle- 
ment peu  considérable.  Cette  division  de  l'em- 
pire en  tant  de  petits  royaumes  portait  en  elle 
un  germe  de  destruction  .pour  la  puissance  im- 
périale. Tant  que  les  successeurs  de  Wou  vang 
furent  assez  forts  pour  maintenir  dans  l'obéis- 
sance les  petits  rois  leurs  vassaux,  leur  gouver- 
nement conserva  une  espèce  d'unité;  mais  depuis 
le  8e  siècle, -l'autorité  de  ces  monarques  alla  tou- 
jours en  décroissant,  et  fut  ruinée  peu  à  peu  par 
une  vingtaine  de  petits  princes,  qui  se  firent 
entre  eux  des  guerres  continuelles,  et  qui  pré- 
parèrent ainsi  la  ruine  absolue  de  la  dynastie  de 
Tchéou.  Cette  catastrophe  aurait  certainement 
eu  lieu  beaucoup  plus  tôt,  si  la  Chine  avait  eu  à 
cette  époque  des  voisins  aussi  formidables  que 
ceux  qui  l'ont  menacée  du  côté  du  nord  et  de 
l'ouest,  depuis  le  second  siècle  avant  notre  ère. 
Wou  wang,  en  montant  sur  le  trône,  choisit 
pour  premier  ministre  son  frère  Tchéou  koung, 
qui  se  servit  de  son  crédit  et  de  ses  lumières 
pour  faire  fleurir  l'Etat.  Il  rétablit  et  perfectionna 
les  cérémonies  et  la  musique,  fit  un  nouveau 
code  de  lois,  adoucit  de  plus  en  plus  les  mœurs 
du  peuple,  et  n'oublia  rien  pour  lui  procurer 
l'abondance  et  la  félicité.  C'est  à  ses  efforts  que 
la  dynastie  des  Tchéou  fut  redevable  de  tout  son 
lustre.  Wou  wang  ne  jouit  pas  longtemps  de 
tant  de  bienfaits;  il  mourut  en  1116,  sept  ans 
après  avoir  ceint  le  diadème  impérial.  Son  fils 
Tchhing  wang  lui  succéda.  A  cette  époque ,  la 
Chine  était  d'une  étendue  moins  considérable 
que  de  nos  jours  ;  car  elle  n'allait  pas  beaucoup 
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au  delà  du  grand  Kiang,  et  ne  comprenait,  au 
sud  de  ce  fleuve,  que  le  Tché  kiang,  une  partie 
du  Kiang  si,  une  plus  grande  portion  du  Hou 
kouang  et  le  nord  du  Szu  tchhouan.    Kl — h. 

"WOUWERMANS  (Philippe),  peintre,  naquit  à 
Harlem  en  1620,  et  reçut  des  leçons  de  son  père, 
Paul  Wouwermans,  peintre  d'histoire  moderne, 
et  de  Wynout ,  qui  se  hâta  de  rectifier  les  prin- 
cipes que  son  élève  avait  reçus  dans  l'école  pa- 
ternelle. Le  jeune  Wouwermans  se  mit  alors  à 
prendre  la  nature  pour  modèle,  et  ne  fit  plus 
rien  sans  la  consulter  avec  un  soin  scrupuleux. 
C'est  par  ce  moyen  qu'il  acquit  cette  belle  ma- 
nière que  l'on  admire  dans  tous  ses  ouvrages, 
et  particulièrement  dans  les  derniers.  Il  eut  la 
plus  grande  peine  à  se  faire  connaître.  A  l'épo- 
que où  il  débuta,  Bamboche  avait  la  vogue,  et 
l'on  préférait  la  verve  et  l'éclat  de  ses  ouvrages 
au  style  plus  sage  et  plus  vrai  de  Wouwermans. 
Ce  dernier  d'ailleurs,  plein  de  timidité,  nuisait 
lui-même  à  sa  propre  réputation  par  un  excès 
de  modestie.  Il  se  contentait  du  prix  modique 
que  les  marchands  lui  donnaient  de  ses  ouvrages 
pour  les  aller  revendre  ensuite  fort  cher  à  l'é- 
tranger. De  Witte,  entre  autres,  sut  tirer  avan- 
tage de  ce  commerce.  Mais  l'humeur  difficile  de 
Bamboche  fit  en  faveur  de  Wouwermans  ce  que 
le  mérite  de  ce  dernier  n'avait  pu  faire  jus- 
qu'alors. Bamboche  avait  demandé  deux  cents 
florins  d'un  de  ses  tableaux  à  de  Witte  qui  re- 
fusa, et  chargea  Wouwermans  de  peindre  le 
même  sujet  ;  ce  qu'il  fit  avec  une  si  grande  su- 
périorité, que  ses  ouvrages  commencèrent  dès 
lors  à  être  recherchés  de  toutes  parts,  et  enlevés 
aussitôt  que  finis.  Cette  vogue,  malheureusement 
pour  lui ,  il  ne  l'obtint  que  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, et  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  guère  con- 
tribuer à  sa  fortune.  Jusqu'à  ce  moment ,  livré 
à  des  brocanteurs  peu  délicats  qui  profitaient  de 
ce  qu'il  y  avait  de  gênant  dans  sa  position,  il 
travaillait  sans  relâche  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  nombreuse  famille  ;  et  ce- 
pendant ,  quelle  que  fût  sa  détresse ,  elle  ne 
l'empêcha  jamais  de  terminer  tous  ses  ouvra- 
ges avec  le  même  soin  que  si  on  les  lui  avait 
payés  fort  cher.  C'est  cette  nécessité  de  travailler 
sans  relâche  qui  l'empêcha  de  quitter  sa  ville 
natale ,  et  de  profiter  de  l'avantage  de  voyager. 
Quelque  temps  avant  sa  mort  il  fit  jeter  au  feu 
un  coffre  rempli  de  ses  dessins  et  de  ses  études, 
en  disant  :  «  J'ai  été  si  mal  récompensé  de  mes 
«  travaux  que  je  veux,  si  je  puis,  empêcher  que 
«  mon  fils,  séduit  par  la  vue  d'un  de  ces  dessins, 
«  embrasse  une  carrière  aussi  misérable  et  aussi 
«  incertaine  que  celle  que  j'ai  suivie.  »  En  voyant 
ie  fini  de  tous  les  ouvrages  échappés  au  pinceau 
gracieux  et  pur  de  ce  maître  ,  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment  il  a  pu  trouver  le  temps  d'en 
exécuter  un  nombre  si  considérable.  Ils  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  la  variété  des  sujets. 
Ce  sont  des  chasses,  des  marchés  aux  chevaux, 


des  attaques  de  cavalerie  ,  de  simples  paysages, 
d'autres  enrichis  d'architecture,  de  fontaines, 
de  beaux  jardins,  etc.  Cette  diversité  toujours 
sensible  chez  lui  renouvelle  sans  cesse  la  sur- 
prise de  celui  qui  contemple  ses  tableaux.  Quant 
à  la  vérité,  on  peut  dire  qu'aucun  peintre  ne  l'a 
surpassé  en  ce  genre  ;  ses  chevaux  sont  dessinés 
avec  une  exactitude  et  une  fidélité  admirables  ; 
il  est  vrai  que  leur  caractère  est  toujours  le 
même  ;  ce  sont  toujours  des  chevaux  flamands, 
dont  les  formes  sont  un  peu  lourdes  ;  mais  cette 
espèce  de  monotonie  est  bien  rachetée  par  l'ex- 
cellence de  la  couleur,  la  magie  d'un  pinceau 
gras  et  pâteux  qui  sait  tout  adoucir  sans  rien 
ôter  à  la  force;  sa  louche  est  ferme,  quoique 
pleine  de  passion;  ses  oppositions  sont  larges, 
et  ses  différents  plans  se  dégradent  avec  la  plus 
parfaite  intelligence.  Ses  lointains,  ses  ciels,  ses 
arbres,  ses  plantes  sont  une  imitation  exacte  et 
parfaite  de  la  nature.  C'est  avec  un  art  exquis, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'est  sans  jamais  déceler 
l'art  qu'il  ménage  ses  lumières  ;  et  l'œil  passe 
d'un  ton  à  un  autre  sans  brusquerie,  et  sans 
presque  s'en  apercevoir.  Cette  dernière  qualité 
se  fait  surtout  remarquer  dans  ses  derniers  ou- 
vrages ;  ceux  de  sa  première  manière,  quoique 
également  vaporeux,  offrent  des  oppositions  un 
peu  trop  tranchées  qui  nuisent  à  l'harmonie  de 
l'ensemble  (1).  L'œuvre  gravé  de  Wouwermans 

(I)  Le  musée  du  Louvre  enregistre  sur  son  catalogue  treize 
tableaux  de  ce  maître  :  le  Bœuf  gras  en  Hollande;  —  le  Pont  de 
bois  sur  le  torrent;  —  Départ  pour  la  chasse;  —  Départ  pour  la 
chasse  au  vol;  —  la  Chasse  au  cerf;  —  le  Manège;  —  Intérieur 
d'écurie;  —  deux  Chocs  de  cavaleri;;  —  Halte  de  chasseurs  et 
de  cavaliers  près  d'une  hôtellerie;  —  Halle  de  cavaliers  près 
d'une  lente;  —  Halle  de  militaires  ;  —  Paysans  conduisant  une 
charrette  de  foin  et  arrêtés  sur  le  bord  d'une  rivière.  L'authenti- 
cité de  quelques-unes  de  ces  toiles  a  d'ailleurs  été  contestée  par 
des  connaisseurs.  Le  nombre  prodigieux  des  œuvres  de  Wouwer- 
mans (Smith,  dans  son  ouvrage  sur  les  peintres  néerlandais,  en 
nomme  près  de  huit  cents)  produites  dans  le  cours  d'une  carrière 
assez  courte  atteste  tout  à  la  fois  l'activité  de  l'artiste  et  sa 
facilité  de  travail.  Les  musées  les  plus  riches  en  tableaux  de  ce 
maître  sont  ceux  de  Dresde  et  de  St-Pétersbourg.  Le  premier 
possède  une  Annonciation  aux  bergers,  peinte  dans  le  ton  doré 
ie  plus  pur  (nous  citons  les  appréciations  du  savant  conservateur 
du  musée  de  Berlin,  M.  Waagen ,  telles  qu'il  les  donne  dans  son 
Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture), et  la  Prédication  de  Si- Jean- 
Baptiste,  dont  le  ton  énergique  rappelle  Isaac  van  Ostade.  L« 
Combat  sur  un  pont  est  également  une  œuvre  capitale.  La  Chasse 
au  cerf,  qui  se  trouve  dans  la  galerie  de  l'Ermitage,  est  un  chef- 
d'œuvre  touché  avec  beaucoup  d'esprit.  Le  musée  de  la  Haye 
possède  le  tableau  connu  sous  le  nom  du  Chariot  de  foin  et  une 
grande  Bataille,  avec  des  figures  d'une  dimension  exceptionnelle 
et  d'une  étonnante  vigueur.  C'est  à  la  seconde  manière  de  Wou- 
wermans que  se  rattachent  deux  paysages  qui  se  trouvent  à 
l'Ermitage,  et  qui  sont  d'une  finesse  digne  de  la  miniature.  La 
Chasse  au  faucon,  du  musée  d'Amsterdam,  est  un  chef-d'œuvre 
de  délicatesse  et  de  précision  sur  une  petite  échelle.  A  Munich, 
des  Chasseurs  poursuivant  un  cerf  à  travers  une  vaste  pièce 
d'eau  ,  tableau  d'une  rare  harmonie,  d'une  clarté  et  d'une  déli- 
catesse étonnantes  ;  —  un  Cavalier  descendu  de  cheval  près  d'un 
pont  jeté  sur  une  petite  cascade,  petit  tableau  qui  est  un  vérita- 
ble bijou,  grâce  à  l'éclat  du  soleil  ,  la  légèreté  ,  la  franchise  et  la 
délicatesse  de  la  touche;  —  une  Bataille  entre  des  Suédois  elles 
troupes  impériales ,  ouvrage  de  premier  ordre  par  l'action,  l'ex- 
pression ae  la  lutte  et  le  fini  de  l'exécution  ;  —  un  Village  pillé 
par  des  soldats,  pendant  du  tableau  précédent,  l'égale  par  la 
chaleur  des  détails  et  le  fini  de  la  composition.  Les  musées  de 
Vienne  et  de  Cassel  sont  riches  en  tableaux  de  Wouwermans. 
L'Angleterre  en  possède  de  très  -  remarquables.  Dix  toiles  se 
trouvent  au  palais  de  Buckingham  ,  et  dans  ce  nombre  est  le 
fameux  Coup  de  pistolet ,  un  des  plus  beaux  ouvrages  du  maître 
au  point  de  vue  de  l'idée  et  de  la  délicatesse  de  l'exécution.  Dans 
la  galerie  de  Dulwich,  six  tableaux  où  Wouwermans  se  montre 
paysagiite  consommé.  Lord  Ashburton  est  l'heureux  possesseur 
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est  très-considérable.  On  y  recherche  de  préfé- 
rence les  morceaux  dus  au  burin  de  Jean  Wis- 
cher  et  de  Dunker.  On  en  a  aussi  un  très-beau 
recueil  gravé  par  Jean  Moyreau,  Lebas,  Beau- 
mont,  Gochin,  Laurent,  etc.,  Paris,  1737-i780, 
grand  in-fol.  Wouwermans  lui-mèrae  a  gravé  à 
l'eau -forte  une  seule  pièce  représentant  un 
paysage  au  milieu  duquel  se  voit  un  cheval  blanc. 
Cette  pièce  d'un  effet  très-piquant  est  rendue 
avec  une  si  rare  intelligence,  que  l'on  regrette 
qu'il  n'en  ait  pas  produit  un  plus  grand  nombre. 
Il  mourut  à  Harlem,  le  19  mai  1668,  à  l'âge  de 
48  ans,  ne  laissant  qu'un  seul  fils,  qui  se  fit  char- 
treux (1).  —  Ses  deux  frères,  Pierre  et  Jean, 
furent  ses  élèves,  et  se  distignuèrent  comme 
peintres.  Pierre,  né  à  Harlem  en  1625,  mort 
en  1683,  peignit  dans  le  goût  de  Philippe, 
mais  il  ne  l'égala  point.  Cependant  il  dessinait 
bien  la  figure  et  les  chevaux;  sa  couleur  était 
bonne  et  vigoureuse;  et  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux ressemblent  à  ceux  de  la  première  ma- 
nière de  son  frère,  et  peuvent  figurer  avec  eux. 
On  voit  dans  les  galeries  du  Louvre  un  tableau 

d'une  œuvre  célèbre  :  la  Ferme  au  colombier,  où  le  ton  argentin 
de  la  dernière  manière  du  maître  s'allie  avec  une  étonnante 
vigueur.  B — N — T. 

\l)  Nous  indiquerons  les  prix  auxquels  ont  été,  depuis  quatre- 
vingts  ans  environ ,  portés  divers  tableaux  de  ce  grand  artiste 
lorsqu'ils  se  sont  présentés  aux  enchères  publiques;  l'augmenta- 
tion de  valeur  s'est  surtout  prononcée  dans  ces  derniers  temps  : 
Vue  d'un  camp,  vente  Poullain,  en  1780,  trois  mille  quatre  cent 
soixante  livres  (tableau  gravé  par  Moyreau  sous  le  titre  de  Halle 
d'officiers ,  et  reproduit  dans  l'Histoire  des  peintres,  publiée  à 
Paris  par  la  maison  Henouard);  —  une  Tente  de  vivandières , 
quatre  mille  deux  cent  une  livres,  vente  Nogaret,  en  1780;  — 
deux  pendants,  Vue  de  la  mer  à  Scheveningtn  et  un  Camp,  qua- 
tre mille  cent  une  livres,  vente  du  duc  de  la  Vallière,  en  1781; 

—  une  Chasse  au  cerf,  sept  mille  neuf  cent  une  livres,  vente 
Blonde!  d'Azincourt,  en  1783;  —  deux  Retours  de  chasse,  sept 
mille  quatre  cent  cinquante-deux  livres ,  et  V Abreuvoir  hollan- 
dais, cinq  mille  cent  deux  livres,  vente  de  Moutriblond,  en  1784; 

—  Intérieur  d'écurie  (gravé  par  Moyreau  et  dans  l'Histoire  des 
peintres),  sept  mille  neuf  cents  livres,  vente  du  comte  Merle  ,  en 
1784;  —  la  Petite  chasse  au  cerf,  neuf  mille  livres  ,  vente  du 
comte  de  Vaudreuil,  en  1784  (acheté  pour  le  musée  du  Louvre, 
gravé  par  Moyreau);  —  les  Occupations  champêtres  (nom  que 
porte  ce  tableau  dans  la  gravure  de  Moyreau  ,  dix  mille  livres, 
vente  Lambert,  en  1787,  acheté  par  Calonne  ;  —  Grand  paysage, 
seize  mille  cent  cinquante  francs  ,  vente  Robit,  en  1801  ;  —  Trois 
militaires  à  cheval,  quatre  mille  huit  cents  francs,  vente  van 
Leyden,  en  1804  ;  —  la  Ferme  au  colombier,  vente  Choiseul-Pras- 
lin,  en  1808  ,  vingt  mille  cent  francs  ;  —  la  Chasse  au  vol  (gravée 
dans  le  Cabinet  Choiseul) ,  trois  mille  trente  florins  ,  vente  van 
der  Pot  de  Grœneveld,  en  1808;  —  une  Bataille ,  dix-neuf  mille 
cent  cinquante  et  un  francs,  vente  Paillet,  en  1811  ;  —  un  Camp 
et  une  Halte  de  chasseurs,  quatre  mille  neuf  cent  quatre-vingts 
et  quatre  mille  quatre  cent  onze  francs ,  vente  Clos ,  en  1812  ;  — 
un  Campement  d'armée,  neuf  mille  quatre  cents  francs,  vente 
Lapeyrière,  en  1817;  — le  Marché  aux  chevaux,  trente-cinq 
mille  six  cents  francs;  —  le  Départ  pour  la  chasse  au  faucon  , 
dix-neuf  mille  francs,  et  un  Choc  de  cavalerie,  onze  mille  cin- 
quante francs,  vente  de  la  duchesse  de  Berry,  en  1839  ;  —  le  Dé- 
part pour  la  chasse,  six  mille  neuf  cent  cinquante  francs,  vente 
Héris,  en  1841;  —  l'Espion,  trente-cinq  mille  cent  francs,  vente 
du  comte  Perr,egaux,  en  1841  ;  —  le  Cheval  gui  pisse  (gravé  par 
J.  Bylaart),  mille  trois  cent  quarante  et  un  florins,  venta  Ver- 
stolk  de  Soelen,  en  1847;  —  un  Camp,  vingt-cinq  mille  francs, 
vente  Kalkbrenner,  en  1850  (acheté  par  le  marquis  d'Hertford)  ;  — 
Chasse  au  lièvre;  six  mille  cent  francs,  même  vente  ;  —  St-Hu- 
bert,  trois  mille  florins,  vente  du  roi  Guillaume  II,  en  1850,  et 
sept  mille  deux  cents  francs,  vente  du  baron  de  Mecklembourg, 
en  1854  (à  la  même  vente,  lord  Hertford  a  payé  quatre-vingt 
mille  francs  le  Marché  aux  chevaux,  qui  avait  figuré  dans  la  col- 
lection de  la  duchesse  de  Berry);  —  le  Coche ,  quinze  mille  cinq 
cents  francs  ,  vente  de  Morny,  en  1852  ;  —  Halle  de  cavaliers  , 
quinze  mille  cent  francs  ;  —  Marche  d'une  armée,  douze  mille 
six  cents  francs;  —  Paysage  sablonneux ,  trente  mille  francs, 
vente  Patureau,  en  1857  (ces  trois  tableaux  ont  été  achetés  pour 
otner  les  appartements  deB  Tuileries|.  B— n— t. 


de  cet  artiste  ;  il  représente  une  Vue  de  la  tour  et 
de  la  porte  de  Nesles  vers  1664.  On  a  souvent 
confondu  les  œuvres  de  Pierre  et  de  Philippe, 
mais  le  ton  du  premier  est  plus  opaque,  sa  brosse 
est  moins  libre.  —  Jean,  le  plus  jeune  des  trois, 
né  à  Harlem,  en  1629,  peignait  le  paysage  avec 
succès.  Sa  couleur  est  chaude  et  variée,  sa  tou- 
che libre  et  facile;  le  peu  de  tableaux  qu'il  a  faits 
sont  fort  estimés.  Sa  mort  prématurée,  arrivée 
en  1666,  l'empêcha  de  produire  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  et  d'acquérir  une  réputation 
plus  étendue.  P — s. 

WOWER  (1)  ou  DE  WOWEREN  (Jean),  savant 
littérateur ,  était  fils  d'un  gentilhomme  d'Anvers 
qui  s'était  retiré  à  Hambourg,  pour  cause  de  re- 
ligion, et  il  naquit  en  cette  ville  le  10  mars 
1574.  Ayant  fait  ses  humanités  avec  succès  sous 
la  conduite  de  Werner  Rolewinck,  très-habile 
instituteur ,  et  passé  deux  ans  aux  écoles  de 
Marpourg,  il  fut  envoyé,  en  1592,  à  l'académie 
de  Leyde,  et  il  y  resta  cinq  ans  entiers,  dont 
trois  comme  auditeur  des  cours  publics,  et  deux 
comme  précepteur  particulier.  Il  y  vécut  dans 
l'intimité  de  Jos.  Scaliger,  de  Gruter  et  d'autres 
savants  distingués.  Jaloux  de  perfectionner  ses 
connaissances,  il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  s'ac- 
quit la  bienveillance  de  Dupuy,  de  Bongars  et  de 
Pithou,  dont  il  compare,  dans  son  enthousiasme, 
la  bibliothèque  à  celle  d'Alexandrie  (Epist.  17). 
Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que  la 
France  pouvait  alors  lui  présenter  pour  son  in- 
struction ,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  reçut  un 
accueil  non  moins  favorable.  Ayant  obtenu  du 
pape  la  permission  d'examiner  les  manuscrits  du 
Vatican,  il  y  fit  une  abondante  moisson  de  notes 
et  de  documents  précieux.  Dans  le  même  temps 
il  recueillait  des  inscriptions  pour  Gruter,  et  il 
dessinait  ou  faisait  dessiner  la  colonne  Antonine, 
qu'il  se  proposait  de  publier  avec  une  explica- 
tion; mais  Scaliger,  auquel  il  avait  adressé  son 
dessin  pour  le  faire  graver,  n'ayant  point  trouvé 
d'artiste  qui  voulût  s'en  charger,  ce  projet  resta 
sans  exécution.  Les  bontés  dont  l'honorait  le  sou- 
verain pontife  servirent  de  prétexte  à  ses  enne- 
mis pour  répandre  le  bruit  qu'il  avait  aban- 
donné le  protestantisme  ;  mais  il  s'en  défendit 
dans  une  lettre  à  Baudius  (Epist.  40),  tout  en 
déclarant  qu'il  trouvait  que  les  chefs  de  la  ré- 
forme étaient  allés  beaucoup  trop  loin.  Il  revint 
en  Allemagne  (1602),  rapportant  une  foule  de 
manuscrits,  et  des  habitudes  de  luxe  que  sans 
doute  on  n'y  connaissait  pas;  car  Gerh.  Eimen- 
horst  ne  peut  assez  témoigner  la  surprise  et 
l'admiration  que  lui  a  fait  éprouver  une  si  rare 
magnificence  (2).  Wower  accepta  la  charge  de 

|1)  Et  non  pas  Wouwer,  comme  on  lit  dans  les  dictionnaires 
historiques. 

(2)  Deus  bone,  s'écrie  Elmenhorst,  guam  magnifiée  se  geritl 
holoserico  indutus  est  pallio ,  et  quando  in  publicum  prodit  , 
undique  a  servulis  stipalur.  Omnia  loin  splendida  et  magnifîctf, 
ut  faligeris  admirando.  Voy.  le  Sylloge  epistolar.  de  Burmann, 
t.  2,  p.  306. 
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conseiller  du  comte  d'Ost-Frise,  et  fut  envoyé 
par  ce  prince  à  la  Haye,  pour  la  pacification 
d'Embden,  et  ensuite  à  la  cour  de  Jean-Adolphe, 
duc  de  Holstein.  Dès  la  première  entrevue,  il 
gagna  tellement  ses  bonnes  grâces,  que  le  duc 
de  Holstein  lui  fit  promettre  d'entrer  à  son  ser- 
vice ,  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris,  en  1608,  le  cardinal  de  Joyeuse 
tenta  de  se  l'attacher  par  les  offres  les  plus  ho- 
norables ;  mais  il  avait  pris  des  engagements 
avec  le  duc  de  Holstein,  et  il  se  hâta  de  retour- 
ner près  de  ce  prince,  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Gottorp.  Attaqué  d'une  maladie  de  la  vessie, 
il  souffrit  pendant  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie  des  douleurs  inexprimables,  et  y  succomba 
le  30  mars  1612,  à  l'âge  de  38  ans.  Son  maître 
le  fit  enterrer  avec  pompe  dans  la  principale 
église  de  Kerwick.  Wower  joignait  à  beaucoup 
d'érudition  une  grande  vivacité  d'esprit,  de 
l'ardeur  pour  le  travail,  et  des  qualités  brillantes; 
mais,  sans  rappeler  son  amour  pour  le  faste,  on 
lui  reproche  avec  raison  de  la  vanité  et  du  goût 
pour  la  flatterie.  On  a  la  preuve  de  ce  dernier 
défaut  par  son  testament,  dans  lequel  il  lègue 
une  somme  de  soixante  écus  à  chacun  de  ceux 
qui  feront  son  panégyrique.  S'il  eut  des  amis ,  il 
eut  aussi  des  ennemis,  dont  le  plus  acharné  fut 
son  compatriote  Fréd.  Lindebrog  (voy.  ce  nom), 
qui  ne  cessa  jamais  de  le  harceler,  quoique  Wo- 
wer eût  tout  fait  pour  obtenir  la  paix.  Ce  fut 
Lindebrog  qui  le  premier  accusa  Wower  de 
s'être  approprié  les  travaux  de  Casaubon  et  de 
J.  Gulielmus  (voy.  Wilhelm);  et  ces  accusations, 
quoique  dénuées  de  toute  vraisemblance,  ont 
trouvé  jusque  dans  le  18°  siècle  des  personnes 
prêtes  à  les  accueillir.  Outre  des  notes  fort  esti- 
mées sur  Pétrone,  sur  ÏOctavius  de  Minutius 
Félix,  et  le  traité  de  Julius  Firmicus  De  erroribus 
profanar.  reliyionum  ;   sur  Apulée ,  précédées 
d'une  dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  auteur,  recueillies  dans  l'édition  ad  usum 
Delphini,  et  enfin  un  travail  sur  Sidoine  Apolli- 
naire (1),  on  a  de  Wower:  1°  De  polymathia 
tractatio  integri  operis  de  sludiis  veterum  dforo- 
<77tac-aaxiov ,  Bâle,  1603;  Hambourg,  1604, 
in-4°;  Leipsick,  1665,  in-8°  (2),  avec  une  pré- 
face de  Thomasius,  dans  laquelle  il  justifie  com- 
plètement Wower  d'avoir  dérobé  cet  ouvrage  à 
Casaubon.  J.-G.  Vossius  s'en  est  beaucoup  servi 
dans  son  traité  De  arte  grammatica.  Le  traité  De 
sludiis  veterum,  dont  celui-ci  n'est  qu'un  extrait, 
n'a  jamais  été  publié.   2°  Panegyricus  Chris- 
tiano  IV,  Daniœ  régi,  dictus,  etc.,  Hambourg, 
1603,  in-8°,  et  dans  un  recueil  des  Harangues, 
Hanau,  1613,  in-8°;  3°  Commenlatio  de  cognitione 
veterum  novi  orbis  ,  Francfort,  1603,  in-8°  ; 

(1)  Les  notes  sur  Tertullien ,  qu'a  publiées  Wower,  sont  ex- 
traites d'un  exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  lequel 
avait  appartenu,  dit-on,  à  Fl.  Orsini  ou  t  P.  Chacon.  Il  promet- 
tait un  commentaire  entier  sur  ce  Père,  mais  il  n'a  point  paru. 

12)  Le  traité  De  polymathia  a  été  recueilli  par  Gronovius,  dans 
le  Thesaur.  antiquit.  grcecar.,t.  10,  p.  985. 


4°  Dies  œstiva,  site  de  umbra  Pœgnion ,  ibid. , 
1610,  in-8°,  réimprimé  avec  une  déclamation  de 
J.  Douza  sur  le  même  sujet,  Oxford,  1636,  in 
12.  Lindebrog  accusa  Wower  d'avoir  dérobé  cet 
ouvrage  à  J.  Gulielmus.  5°  Syntagma  de  grœca 
et  latina  Bibliorum  interpretatione ,  Hambourg, 
1618,  in-8  ;  ouvrage  posthume  publié  par 
Ger.  Elmenhorst,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  vie 
de  l'auteur  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages  tant 
imprimés  que  manuscrits  ;  réimprimé  avec  la 
savante  dissertation  de  Brian  Walton  De  linguis 
orientalibus ,  Deventer,  1658,  in-12.  6°  Episto- 
larum  centuriœ  n,  ibid. ,  1619  (1),  in-8°  ;  ces  let- 
tres méritent  d'être  lues,  à  raison  des  détails 
curieux  qu'elles  contiennent  et  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  On  trouve  plusieurs  let- 
tres de  Wower  dans  le  Recueil  de  celles  de  Bau- 
dius  ;  les  Epistolœ  Gudianœ  en  renferment  trois 
à  Kirchmann  et  une  à  Landebrog  ,  p.  274-277. 
Bayle  a  consacré  dans  son  Dictionnaire  un  article 
à  ce  savant,  et  le  P.  Niceron  une  notice  dans  les 
Mémoires  des  hommes  illustres ,  t.  6 ,  p.  55- 
65.  W— s. 

WOWER  ou  VAN  WOWEREN,  en  latin  IVowe- 
rius  (Jean),  jurisconsulte,  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  avec  lequel  on  l'a  sou- 
vent confondu.  Il  naquit  en  1576  (2)  à  Anvers. 
Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  fut  envoyé  par 
ses  parents  à  l'académie  de  Louvain,  où  il  se  dis- 
tingua par  ses  progrès  dans  la  philosophie  et  les 
lettres.  Juste  Lipse,  son  maître,  conçut  pour  lui 
la  tendresse  d'un  père  et  ne  cessa  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  affection.  Ayant  terminé  ses 
études  (3),  il  employa  trois  ans  à  visiter  la 
France,  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Allemagne.  De  re- 
tour, en  1602,  dans  sa  ville  natale,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  membre  du  conseil.  Lipse,  avec 
lequel  il  avait  continué  d'entretenir  une  corres- 
pondance suivie,  l'institua  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  et  lui  confia  ses  manuscrits.  Deux 
ans  auparavant,  il  lui  avait  adressé  l'épitaphe 
qu'il  voulait  que  l'on  mît  sur  son  tombeau.  C'est 
à  cette  occasion  que  Lipse  écrivait  à  Wower  : 
«  Si  mon  nom  me  survit,  votre  amitié  pour  moi 
«  ne  sera  pas  moins  connue  de  la  postérité  que 
«  celle  d'Atticus  pour  Cicéron  ou  de  Lucile  pour 
«  Sénèque.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  possible  de  don- 
«  ner  une  part  dans  sa  renommée  comme  dans 
«  sa  fortune  (1604)!  »  Wower,  admis  au  conseil 
des  finances  et  de  la  guerre,  mérita  l'estime  de 
l'infante  Isabelle -Claire -Eugénie,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Chargé  d'une  mission- à  la  cour 
d'Espagne,  il  fut  honoré  par  le  roi  Philippe  IV  du 
titre  de  chevalier.  Il  mourut  le  23  septembre  1635, 
à  59  ans  (4).  Outre  des  éditions  de  Tacite  et  de 

(1)  On  lit  sur  le  frontispice  1609;  mais  c'est  par  l'omission 
d'un  chiffre. 

(21  'En  1578,  suivant  Sax ,  Onomaslic,  t.  4,  p.  177.  Mais  Valère 
André,  Fr.  Swert  et  Foppens  s'accordent  à  fixer  la  naissance  de 
Wovver  au  28  mai  1676. 

(3)  Le  certificat  que  lui  délivra  Lipse  est  imprimé  dans  le 
recueil  de  ses  Œuvres. 

(4)  Et  non  pas  69,  comme  le  dit  le  P.  Niceron  par  inadvertance. 
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Sènèque,  avec  les  notes  de  Lipse  et  de  deux  Cen- 
turies de  lettres  de  son  maître,  on  a  de  Wower  : 
1°  Eucharisticon  claro  et  incomp.  viro  J.  Lipsio, 
doctori  suo,  Anvers.  1606,  in-4\  Cet  opuscule 
est  une  preuve  de  la  reconnaissance  de  l'auteur. 
2°  Assertio  Lipsiani  Donarii  advenus  delatorum 
suggillationes,  ibid.,  1607,  in-4°.  Lipse  avait  lé- 
gué sa  robe  fourrée  à  N.-D.  de  Hall  ;  et  la  sin- 
gularité de  ce  don  fournit  aux  protestants  beau- 
coup de  railleries.  Wower  entreprit  de  justiûer 
son  maître  (1).  3°  Panegyricus  serenissimis  Alberto 
et  Jsabellœ,  Belgarum  principibus,  ibid.,  1609, 
in-8°  ;  4°  l'ita  B.  Simonis  sacerdot.  Valentini, 
ibid.,  1612  ou  1614,  in-8°;  5°  Claud.  Mamerti  de 
statu  animœ  lib.  m  ad  manuscriptos  exarati  ; 
6°  De  consolatione ,  ad  P. -P.  Rubenium  lugentem 
Philippi  fratris  morlem,  ibid.,  1615,  in-4°,  et 
dans  les  OEuvres  posthumes  de  Phil.  Rubens  (voy. 
ce  nom).  On  trouve  une  notice  sur  Wower  dans 
les  Mémoires  du  P.  Niceron,  t.  6,  p.  65-68.  W-s. 

WRANGEL  (Hermann),  général  suédois,  né  en 
1587,  entra  fort  jeune  au  service  et  commença 
sous  Charles  IX  à  se  distinguer  dans  les  guerres 
contre  la  Pologne,  la  Russie  et  le  Danemarck. 
Pris  en  1607  à  la  bataille  de  Kockenhusen,  il 
n'en  fut  après  sa  délivrance  que  plus  ardent  à 
combattre.  Sa  conduite  au  siège  d'ivanogrod 
(1609)  lui  fit  confier  le  commandement  de  cette 
place  aussitôt  qu'elle  fut  tombée  entre  les  mains 
des  Suédois.  Gustave- Adolphe,  lui  ayant  donné, 
en  1621,  le  bâton  de  maréchal,  vint  à  l'armée 
que  Wrangel  commandait  contre  la  Pologne.  La 
campagne  fut  heureuse,  et  en  1629  les  Polonais 
se  virent  forcés  de  conclure  un  armistice.  Wran- 
gel suivit  Gustave  en  Allemagne,  et  après  la  mort 
de  ce  prince  il  fut  employé  dans  les  affaires  pu- 
bliques, surtout  dans  les  négociations  de  la  paix 
qui  fut  conclue  avec  la  Pologne  en  1635.  L'an- 
née suivante,  Oxenstiern  lui  donna  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  en  Poméranie.  Après 
qu'il  se  fut  emparé  de  plusieurs  places,  Wrangel 
vint  au  secours  du  général  Banier ,  qui  était 
pressé  par  les  Autrichiens  et  les  Saxons.  Cepen- 
dant l'ennemi  ayant  fait  des  progrès  en  Poméra- 
nie, Wrangel  eut  avec  Banier  de  vives  discus- 
sions qui  engagèrent  la  reine  Christine  à  le 
rappeler.  Cette  princesse  lui  confia  le  gouverne- 
ment général  de  la  Livonie,  qu'il  administra  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1644.  G — y. 

WRANGEL  (Charles-Gustave)  ,  général  sué- 
dois, fils  du  précédent,  était  né  le  13  décembre 
1613  à  Skokloster,  dans  l'Upland,  sur  le  lac  Mœ- 
lar,  à  peu  de  distance  d'Upsal.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  suivit  son  père,  nommé  gouverneur 
d'Elbing;  et  souvent  il  accompagna  comme  vo- 
lontaire, sans  que  son  père  en  sût  rien,  les  par- 
tis envoyés  contre  l'ennemi.  Après  la  conclusion 

|1)  Le  Catalogue  de  Bunau  porte  que  cet  opuscule  fut  réim- 
primé dans  les  Œuvres  de  Lipse,  t.  1er,  p.  148  et  suiv.  Ce  n'est 
pas  du  moins  dans  l'édition  d'Anvers ,  1637,  la  seule  qu'on  ait 
pu  consulter. 


de  l'armistice,  il  alla  voyager  dans  les  pays  étran- 
gers afin  d'en  apprendre  les  langues.  Il  séjourna 
une  année  entière  en  Hollande,  où  il  s'instruisit 
dans  la  navigation  et  dans  la  construction  des 
vaisseaux.  Il  venait  d'arriver  à  Paris,  en  1629, 
lorsque  Gustave-Adolphe  le  rappela  en  Suède, 
ainsi  que  d'autres  jeunes  gens  qu'il  voulait  em- 
ployer dans  la  guerre  d'Allemagne.  Ce  monarque 
le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  peu 
de  temps  après  officier  de  ses  gardes.  Wrangel 
eut  par  là  de  fréquentes  occasions  de  s'approcher 
de  la  personne  de  Gustave-Adolphe.  A  la  bataille 
de  Lutzen,  il  avait  été  envoyé  par  ce  prince  pour 
porter  des  ordres  à  l'aile  gauche.  A  son  retour, 
il  le  trouva  étendu  sans  vie  ;  et  après  avoir 
donné  les  plus  vifs  regrets  à  une  si  grande  perte, 
il  concourut,  avec  beaucoup  de  talent  et  de  va- 
leur, à  assurer  le  triomphe  des  Suédois.  Il  servit 
ensuite  avec  une  grande  distinction  sous  les 
ordres  de  Banier,  fut  expédié  en  Suède  (1636), 
en  ramena  des  renforts  considérables  et  fit  es- 
suyer de  grandes  pertes  à  l'ennemi  près  de  Mem- 
mingen  (1637).  Parvenu  au  grade  de  colonel,  il 
fut  atteint  à  Torgau  d'un  coup  de  feu  à  la  tête, 
tomba  de  cheval,  eut  le  bras  cassé  d'un  coup  de 
fusil  et  manqua  d'être  fait  prisonnier.  Il  fut  en- 
voyé de  nouveau  en  Suède,  en  revint  avec  des 
troupes  fraîches,  fut  récompensé  par  le  grade  de 
major  général  d'infanterie,  et  eut,  en  cette  qua- 
lité, une  grande  part  à  la  victoire  de  Chemnitz. 
Par  une  ruse  de  guerre  il  s'empara,  sans  perte, 
du  château  de  Fetschen  ;  prit  à  la  pointe  de  l'é- 
pée  Heldrungen  et  Resdingen,  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers.  Après  la  mort  de  Banier  (1641), 
Wrangel  fut  du  nombre  des  généraux  qui  parti- 
cipèrent au  commandement  en  chef,  en  atten- 
dant l'arrivée  d'un  nouveau  général.  A  Wolfen- 
buttel ,  il  fut  obligé  de  soutenir  presque  seul 
avec  son  infanterie ,  pendant  cinq  heures ,  les 
efforts  de  l'infanterie  autrichienne  et  bavaroise, 
et  il  réussit  à  les  repousser.  Il  accompagna  en- 
suite Torstenson  dans  toute  sa  carrière  victo- 
rieuse et  lui  rendit  plusieurs  services  très-im- 
portants. A  son  retour  d'une  troisième  mission 
en  Suède,  il  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de 
Leipsick.  Dans  la  campagne  suivante,  il  coopéra 
très-activement  aux  avantages  remportés  en  Da- 
nemarck. Bientôt  il  se  distingua  également  sur 
mer.  En  1644,  l'amiral  suédois  Clas  Flemming, 
après  une  action  sanglante  contre  les  Danois, 
ayant  été  bloqué  par  leur  flotte  à  Christianpriis, 
aujourd'hui  Fredricsort,  dans  le  Sleswig,  sur  la 
frontière  du  Holstein ,  Torstenson  lui  dépêcha 
Wrangel  pour  se  concerter  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Ce  fut  au  milieu  du  feu  le  plus  vif  que 
Wrangel  s'acquitta  de  sa  commission;  et  Flem- 
ming, blessé  à  mort,  lui  remit  le  commande- 
ment. Secondé  par  un  vent  favorable,  il  traversa 
sans  beaucoup  de  perte  l'escadre  ennemie  et  fit 
voile  avec  la  sienne  pour  Stockholm.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  lui  de  l'avoir  sauvée  lorsque  cha- 
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cun  la  regardait  comme  perdue  :  ayant  obtenu 
de  la  régence  la  permission  de  remettre  en  mer, 
au  mois  de  septembre,  il  se  joignit  à  l'escadre 
hollandaise  de  Louis  de  Geer,  et  rencontra  la 
flotte  danoise  sous  l'île  de  Femern.  Le  combat 
fut  sanglant  ;  quelques  vaisseaux  danois  furent 
pris  par  les  Suédois  ;  d'autres  furent  détruits.  Le 
nombre  des  prisonniers  fut  considérable.  Wran- 
gel  se  rendit  maître  de  Femern  et  alla  hiverner  à 
Wismar.  Dès  que  la  saison  le  permit,  il  s'empara 
de  Bornholm,  en  1643,  et  aurait  également  en- 
levé toutes  les  îles  danoises ,  si  le  traité  de 
Brœmsebro  n'eût  ramené  la  paix.  A  cette  époque, 
Torstenson,  forcé  par  ses  infirmités  de  renoncer 
au  commandement  de  l'armée  suédoise  en  Alle- 
magne, fut  remplacé  par  Wrangel,  qui  arriva 
en  Silésie  suivi  de  renforts  considérables.  Ayant 
pris  les  avis  de  Torstenson,  il  pénétra  en  Bohème 
et  enleva  Friedland  et  Leutmeritz.  L'approche 
des  armées  autrichienne  et  bavaroise  combinées, 
qui  lui  étaient  de  beaucoup  supérieures,  le  dé- 
cida à  se  replier  sur  le  Weser,  afin  de  se  rappro- 
cher de  Turenne.  Il  y  prit  plusieurs  places,  s'a- 
vança dans  la  Hesse  et  se  retrancha  près  de 
Hameibourg,  où  l'ennemi  le  suivit  de  près.  Celui-ci 
fit  la  même  manœuvre;  il  y  eut  beaucoup  de 
combats  sanglants;  chaque  parti  cherchait  à  cou- 
per les  vivres  à  l'autre.  Wrangel  y  réussit  mieux 
que  ses  antagonistes;  car  ceux-ci,  après  avoir 
perdu  plus  de  4,000  hommes  par  la  faim,  furent 
forcés  de  se  retirer  près  de  Francfort-sur-le- 
Mein.  Wrangel,  élevé  aux  dignités  de  feld-ma- 
réchal  et  de  sénateur,  eut  alors  le  commande- 
ment suprême  des  armées  suédoises  en  Allemagne. 
11  se  réunit  à  Turenne  et  poursuivit  l'ennemi,  qui 
s'était  arrêté  derrière  la  Nidda  (voy.  Turenne)  ; 
força  le  passage  de  cette  rivière,  défit  les  troupes 
qui  lui  étaient  opposées,  enleva  des  magasins  et 
contraignit  les  Autrichiens  à  se  retirer  à  la  hâte. 
Ayant  ensuite  passé  le  Danube  et  le  Leck,  con- 
jointement avec  Turenne,  il  entra  en  Bavière  et 
y  leva  de  fortes  contributions.  Il  assiégea  inuti- 
lement Augsbourg,  et  n'ayant  pu  forcer  l'ennemi 
à  recevoir  la  bataille,  il  mena  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d'hiver  en  Souabe.  Cependant  dès 
qu'il  apprit  que  les  alliés  commençaient  à  faire 
des  manœuvres  en  Bavière,  il  s'y  porta  et  mit  en 
déroute  une  de  leurs  divisions  à  Rain.  Il  s'empara 
ensuite  du  passage  important  de  Klaussen,  près 
de  Bregentz,  qui  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie,  et  prit  le  château  de  Meinau,  sur 
le  lac  de  Constance.  Ces  succès  décidèrent  l'élec- 
teur de  Bavière  à  se  séparer  de  l'Autriche  et  à 
consentir  à  un  armistice.  Après  avoir  fait  un 
peu  reposer  ses  troupes,  Wrangel  marcha  vers 
la  Silésie  pour  se  joindre  aux  Suédois  qui  s'y 
trouvaient,  puis  il  fondit,  en  1647,  sur  la  Bo- 
hème, où  il  fit  plusieurs  conquêtes,  entre  autres 
celle  d'Egra.  L'empereur  Ferdinand  III  s'étant 
avancé  contre  lui  à  la  tète  de  son  armée,  fut  sur- 
pris dans  son  camp.  ;  Wrangel  pénétra  jusqu'à 


son  quartier  général  et  fut  sur  le  point  de  le 
faire  prisonnier.  Les  Autrichiens,  ayant  encore 
éprouvé  des  revers  à  Triebel  et  à  Tœpel,  se  reti- 
rèrent ;  mais  l'électeur  de  Bavière,  qui  avait  dé- 
noncé l'armistice,  joignit  toutes  ses  troupes  à 
celles  de  l'Empereur.  Alors  Wrangel,  menacé 
d'être  enveloppé,  se  replia  dans  la  Thuringe  et 
sur  le  Weser.  Cherchant  à  combiner  ses  opéra- 
tions avec  celles  de  l'armée  française,  il  tint  la 
campagne  avec  avantage  et  contribua  aux  succès 
de  Turenne  en  Hesse  et  en  Franconie.  Ce  fut  sur- 
tout à  Simmershausen  qu'il  se  distingua  ,  en 
1648.  Toute  la  Bavière  tomba  au  pouvoir  des 
Suédois  et  des  Français;  l'électeur  chercha  un 
refuge  dans  le  pays  de  Saltzbourg.  Le  prince  pa- 
latin Charles-Gustave,  depuis  roi  de  Suède,  étant 
venu  prendre  le  commandement  général  de 
l'armée  suédoise,  Wrangel  conserva  celui  du 
nord  de  l'Allemagne  pendant  le  reste  de  la  guerre. 
Enfin  la  paix  de  Westphalie  mit  fin  à  ses  ex- 
ploits, et  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  son  sou- 
verain le  récompensa  par  le  titre  de  comte  et 
par  des  dons  de  terres  en  Suède,  en  Allemagne 
et  en  Finlande.  Lorsque  Charles-Gustave,  monté 
sur  le  trône  après  l'abdication  de  Christine,  eut 
entrepris  une  expédition  contre  la  Pologne,  il 
confia  le  commandement  de  sa  flotte  à  Wrangel, 
qui,  après  avoir  débarqué  l'armée,  bloqua  le 
port  de  Dantzig.  Le  roi  l'appela  auprès  de  lui  à 
Thorn  et  l'envoya  avec  10,000  hommes  en  Po- 
mérélie  pour  en  chasser  Czarneski,  généra!  des 
Polonais,  qui  en  avait  15,000.  Wrangel  l'atteignit 
près  de  Guesne  et  le  mit  en  fuite.  A  la  bataille 
de  Varsovie,  en  1656,  il  commandait  l'aile  gauche 
avec  l'électeur  de  Brandebourg,  et  y  déploya  au- 
tant de  valeur  que  de  talent.  Les  Danois  ayant 
manifesté  des  dispositions  hostiles,  il  se  rendit 
en  Poméranie,  puis  dans  le  duché  de  Brème, 
d'où  il  chassa  entièrement  l'ennemi.  Il  marcha 
ensuite  sur  le  Jutland  et  emporta  d'assaut  le  fort 
de  Fredriksudde ,  en  1657.  Les  suites  de  cet 
avantage  ,  qui  avait  peu  coûté  aux  Suédois , 
furent  très-importantes.  Le  roi  fut  tellement  sa- 
tisfait des  services  de  Wrangel,  qu'il  le  nomma 
amiral  du  royaume  ;  et,  lorsque  ce  prince  se  ren- 
dit dans  l'île  de  Fionie,  le  nouvel  amiral  com- 
manda son  avant-garde  ;  il  attaqua  l'armée  da- 
noise rangée  en  bataille  sur  le  rivage  et  la  culbuta 
entièrement.  Charles-Gustave  étant  campé  de- 
vant Copenhague,  Wrangel  alla  assiéger  le  châ- 
teau de  Cronenbourg ,  qu'il  prit  en  moins  de 
trois  semaines  de  siège.  En  1658,  dans  le  combat 
naval  du  Sund  contre  les  Hollandais  venus  au 
secours  des  Danois,  il  combattit  l'amiral  Opdam 
jusqu'à  ce  que  son  vaisseau,  entièrement  désam- 
paré  et  couvert  de  morts,  fût  obligé  de  faire 
côte.  Dans  l'année  suivante ,  l'assaut  donné  à 
Copenhague  ayant  échoué,  Wrangel  résolut  de 
se  rendre  maître  des  autres  îles  danoises,  et  quel- 
ques difficultés  qu'il  éprouvât,  il  prit  celles  de 
Langeland,  d'Alsen  et  de  Fionie.  Les  troupes  im- 
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périales,  polonaises  et  brandebourgeoises,  com- 
mandées par  le  grand  électeur  Frédéric -Guil- 
laume, essayèrent  inutilement  de  le  déloger.  Les 
ennemis  étant  allés  en  Poméranie,  Wrangel  les 
y  suivit  et  les  força  de  lever  le  siège  de  Wolgast. 
Après  la  paix  de  1660,  il  fut  nommé  maréchal 
du  royaume,  commandant  général  des  troupes 
et  président  du  collège  de  la  guerre.  Charles- 
Gustave  l'avait  choisi  pour  un  des  régents  et  tu- 
teurs de  son  fils  Charles  XI,  encore  mineur.  Des 
troubles  s'étant  élevés  en  1665  dans  le  duché  de 
Brème  ,  Wrangel  alla  rétablir  l'ordre  dans  ce 
pays.  En  1674,  quoique  vieux  et  infirme,  il  fut 
encore  chargé  du  commandement  de  l'armée  en 
Poméranie  ;  mais  sa  faiblesse  extrême  l'obligeait 
presque  toujours  de  garder  le  lit;  on  ne  peut 
donc  le  rendre  responsable  des  défaites  que  les 
Suédois  éprouvèrent  à  Havelberg  et  à  Fehrbellin, 
dans  le  Brandebourg,  les  12  et  18  juin  1675, 
puisqu'il  était  à  une  grande  distance  de  l'armée. 
Ses  infirmités  augmentant  chaque  jour,  il  déposa 
le  commandement  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Spiker,  située  dans  l'île  de  Rugen.  Il  y  vivait  pai- 
siblement, lorsqu'il  apprit  que  des  vaisseaux  en- 
nemis venaient  de  se  montrer  ;  aussitôt  son 
ardeur  martiale  se  ranime,  et  il  veut  aller  les 
reconnaître.  Cet  effort  lui  coûta  la  vie;  il  mourut 
en  juillet  1676,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  généraux  de  la  Suède.  Son  corps  fut  ap- 
porté dans  ce  royaume  et  déposé  dans  l'église  de 
Skokloster,  dont  il  avait  fait  bâtir  le  château.  E-s. 

WRANGHAM  (Francis),  poète  et  théologien 
anglais,  naquit  en  1770.  Il  commença  en  1786 
ses  études  au  collège  Madeleine,  à  Cambridge,  et 
les  continua  à  Trinity-Hall,  d'où  il  sortit  maître 
ès  arts  en  1790.  Quelques  années  plus  tard,  il 
obtint  à  diverses  fois  le  prix  de  poésie  sacrée. 
Wrangham  devint  ensuite  précepteur  du  jeune 
lord  Frederick  Montagu,  frère  du  duc  de  Man- 
chester ;  puis  il  fut  nommé  membre  du  collège 
de  la  Trinité.  11  entra  alors  dans  les  ordres  et  de- 
vint, en  1794,  curé  de  Cobham,  dans  le  comté 
de  Surrey.  En  1795  il  obtint,  grâce  à  la  recom- 
mandation de  Humphrey  Osbaldisîone,  le  vica- 
riat de  Hunmanby  ,  dans  le  comté  d'York ,  et 
bientôt  après  celui  de  Folkton.  Il  fut  aussi  chape- 
lain du  haut  shériff  du  Yorkshire  et  de  plusieurs 
autres  personnages  considérables.  Nommé  en- 
suite chapelain  examinateur  par  l'archevêque 
d'York,  il  remplit  cet  emploi  pendant  près  de 
vingt  ans.  Enfin  il  devint  archidiacre  en  1820. 
En  dernier  lieu  (1827),  il  était  recteur  de  Dod- 
leston.  Wrangham  fut  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires  et  philosophiques.  Il  mourut  le 
27  décembre  1843.  Il  laissa  de  nombreux  écrits  ; 
voici  les  principaux  :  1°  Réforme,  pièce  facétieuse, 
1792,  anonyme,  dans  le  genre  aristophanesque, 
in-8°;  2°  Restauration  des  juifs,  poëme,  1794, 
in-4°;  3°  la  Terre  sainte,  poëme,  1800,  in-4°  ; 
4°  la  iliéthode  de  Leslie  en  ce  qui  concerne  les  déistes 
et  le  christianisme  démontré,  1802,  in-8°;  5°  Ré- 


surrection de  la  fille  de  Jaïr ,  1803,  in-8°;  6°  Dis- 
sertation sur  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour 
civiliser  les  sujets  de  l'empire  britannique  dans 
l'Inde,  1808,  in-4°  ;  7°  une  édition  corrigée  des 
Vies  de  Plutarque,  par  Langhorn,  avec  notes  et 
additions,  1808,  6  vol.  in-8°;  8°  les  Souffrances 
des  premiers  martyrs,  poëme,  1811  ;  9°  Joseph  se 
faisant  reconnaître  par  ses  frères,  poëme,  1812, 
in-4°;  10°  la  Mort  de  Saùl  et  de  Jonathan,  poëme, 
1813,  in-8°;  11°  le  Plutarque  anglais,  1816, 
6  vol.  in-8°;  12°  la  Pléiade,  ou  Evidence  du  chris- 
tianisme, dans  le  26e  volume  des  Constable's  Mil- 
cellany,  1824.  En  1842,  Wrangham  fit  don  au 
collège  de  la  Trinité  d'une  collection  de  pam- 
phlets ou  brochures  comprenant  dix  mille  pièces 
reliées  en  dix  volumes.  L.  R — l. 

WRANITZKY  (Paul),  directeur  de  la  musique 
des  deux  théâtres  de  la  cour  impériale  devienne, 
naquit  en  Bohème  vers  le  milieu  du  18e  siècle, 
et  se  forma,  comme  compositeur,  à  l'école  du 
célèbre  Joseph  Haydn.  Il  commença  à  se  faire 
connaître,  en  1786,  par  deux  symphonies  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  ;  et,  depuis  cette 
époque,  il  ne  cessa  de  publier  des  pièces  qui 
furent  accueillies  par  les  connaisseurs,  quoique 
l'auteur  soit  resté  au-dessous  des  grands  maîtres, 
notamment  de  Haydn  et  de  Mozart.  Pour  le 
chant,  il  composa  Oberon,  opéra  emprunté  du 
poëme  de  Wieland ,  et  qui ,  pendant  le  couron- 
nement de  l'Empereur,  à  Francfort,  eut  vingt- 
quatre  représentations  en  six  semaines.  Il  en 
parut  un  extrait  pour  le  forté-piano  en  1793.  Les 
compositions  de  Wranitzky  ont  été  publiées  à 
Paris  et  à  Offenbach.  Parmi  les  opéras  de  ce  com- 
positeur, on  distingue  :  la  Station  de  la  poste, 
Mercure,  la  Bonne  Mère,  la  Fête  des  Lazzoni  ;  il 
a  écrit  également  de  nombreux  ballets.  Cet  ar- 
tiste est  mort  le  28  septembre  1808.  —  Sa  fille 
Caroline,  née  à  Vienne  en  1790,  se  montra  avec 
beaucoup  de  talent  comme  cantatrice  et  avec  le 
plus  grand  succès  sur  divers  théâtres  de  l'Alle- 
magne. —  Une  autre  fille  de  Paul,  Catherine, 
née  en  1801 ,  a  acquis  dans  le  même  genre  une 
réputation  des  plus  brillantes;  à  partir  de  1831, 
elle  a  été  connue  par  suite  de  son  mariage  avec 
le  courrier  de  cabinet  autrichien  Kraus,  sous  le 
nom  de  Kraus-Wranitzky.  G — y. 

WRATISLAS  I",  duc  de  Bohème,  né  en  887, 
était  fils  de  Borzivoï ,  premier  duc  chrétien  ;  il 
épousa  en  906  Drahomire,  princesse  païenne,  et 
succéda  en  915  à  son  frère  Zbignée  I",  qui  n'a- 
vait régné  que  cinq  ans.  Il  mourut  lui-même  en 
920,  très-regretté  de  ses  sujets,  qu'il  avait  gou- 
vernés paternellement,  malgré  les  efforts  de  Dra- 
homire, qui  employait  toute  son  influence  pour 
empêcher  le  bien.  Wratislas  Ier  laissa  deux  fils, 
St-Venceslas  et  Boleslas ,  qui  lui  succédèrent.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  de  St-George,  dont  il  est 
le  fondateur,  et  où  l'on  voit  son  tombeau,  sur 
lequel  il  est  représenté  avec  les  insignes  de  la 
dignité  ducale,  tenant  des  deux  mains  le  plan  de 
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l'église  de  St-George.  Sous  ses  pieds  on  lit  l'in- 
scription suivante  :  Hic  jacet  heatus  Wratisîaus, 
paîer  S.  Wenceslai,  fundator  h.  eccîesiœ.  G — Y. 

WRAT1SLAS II ,  premier  roi  de  Bohème,  suc- 
céda, en  1061,  à  son  frère  Zbignée  II,  qui  était 
mort  sans  enfants.  D'après  les  dernières  disposi- 
tions du  duc  Brzétislas,  leur  père,  les  frères  ca- 
dets avaient  eu  la  Moravie  pour  apanage.  Zbi- 
gnée, méprisant  les  volontés  de  son  père,  les  en 
avait  chassés  avec  violence.  Wratislas  se  réfugia 
en  Hongrie,  et,  sa  première  épouse  étant  morte 
par  suite  des  mauvais  traitements  que  Zbignée 
lui  avait  fait  éprouver,  il  épousa  en  secondes 
noces  la  princesse  Adélaïde,  sœur  du  roi  de  Hon- 
grie. Après  avoir  été  rétabli  dans  son  apanage, 
qui  était  le  comté  d'Olmutz  ,  il  en  jouit  paisible- 
ment jusqu'à  la  mort  de  son  frère;  alors  il  fut 
élu  duc  de  Bohème  par  le  suffrage  unanime  de  la 
nation.  Ayant  pris  en  main  le  gouvernement,  il 
se  hâta  de  remplir  les  dernières  volontés  de  son 
père  et  céda  à  ses  frères  Othon  et  Conrad  la 
Moravie ,  sous  la  condition  qu'ils  le  reconnaî- 
traient pour  seigneur  suzerain.  Le  dernier  des 
frères,  Jaromir,  qui,  d'après  les  ordres  du  père, 
était  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  faisait  ses 
études  à  Liège.  Quand  il  eut  appris  ce  qui  se 
passait  en  Bohême ,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Prague  et  somma  d'un  ton  très-impérieux  son 
frère  Wratislas  de  lui  donner  un  apanage.  Ce 
prince  fit  observer  que  cette  prétention  était  con- 
traire aux  dispositions  de  leur  père,  et,  comme 
ses  représentations  n'étaient  point  écoutées,  il  fit 
ordonner  diacre  Jaromir,  quoique  celui-ci  pro- 
testât hautement  contre  cette  violence.  Peu  après, 
le  jeune  prince,  ayant  déposé  l'habit  ecclésiasti- 
que et  ayant  pris  le  casque,  se  réfugia  près  de 
Boleslas,  roi  de  Pologne.  Sévère,  évèque  de  Pra- 
gue, étant  mort  en  1065,  les  princes  Othon  et 
Conrad  rappelèrent  de  Pologne  leur  frère  Jaro- 
mir, lui  firent  reprendre  l'habit  ecclésiastique  et 
vinrent  avec  lui  trouver  Wratislas,  qu'ils  prièrent 
de  donner  à  son  frère  l'évêché  vacant.  Le  prince, 
sans  y  avoir  égard,  nomma  évèque  un  ecclé- 
siastique saxon  très-instruit.  Ce  choix  indigna  la 
noblesse  bohémienne.  Un  comte,  appelé  Kojata, 
osa,  en  présence  de  Wratislas,  exciter  les  princes 
à  s'opposer  à  l'élection  de  cet  étranger  et  à  pren- 
dre les  armes  pour  défendre  leurs  prétendus 
droits.  La  noblesse  ayant  pris  parti  pour  Jaromir, 
Wratislas  céda.  Son  jeune  frère  fut  nommé  évè- 
que et  installé.  Kojata  et  un  autre  noble  furent 
sacrifiés  à  cet  arrangement  de  famille,  et  ils  pri- 
rent la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  punition 
qu'ils  méritaient.  Wratislas  envoya  Jaromir  avec 
une  suite  nombreuse  à  Mayence  pour  y  recevoir 
l'investiture  des  mains  de  l'empereur  Henri  IV 
et  la  consécration  épiscopale  de  celles  de  l'arche- 
vêque de  Mayence.  Les  cérémonies  étant  termi- 
nées, les  nobles  bohémiens  repassèrent  le  Rhin 
avec  le  nouvel  évèque.  Un  d'entre  eux  se  trou- 
vant sur  le  bord  du  bateau,  Jaromir  le  poussa 


avec  violence  dans  le  fleuve,  en  lui  disant  : 
«  Wilhelm,  je  te  baptise.  »  Ce  ne  fut  qu'avec  la 
plus  grande  peine  qu'on  le  retira.  Quand  il  fut 
rentré  dans  le  bateau ,  l'inquiétude  fit  place  à 
l'indignation;  et  tout  ce  qui  était  à  bord  aurait 
mis  la  main  sur  l'évèque  si  l'on  n'avait  été  re- 
tenu par  le  respect  que  l'on  croyait  devoir  au 
frère  du  souverain.  Instruit  de  ce  qui  s'était 
passé,  Wratislas  reprocha  vivement  à  ses  frères 
l'imprudence  irréligieuse  qu'ils  avaient  commise 
en  le  forçant  à  nommer  un  sujet  qui  ne  pou- 
vait que  déshonorer  l'épiscopat.  Wratislas  avait 
épousé,  en  troisièmes  noces,  Swientochna,  prin- 
cesse de  Pologne  [voy.  ce  nom).  En  1067,  il  se 
jeta  sur  les  frontières  de  la  Pologne ,  qu'il  dé- 
vasta. Le  roi  Boleslas  accourut,  et  les  Bohémiens 
se  retirèrent.  Les  annalistes  qui  racontent  les 
faits  ne  font  point  connaître  les  causes  qui  ar- 
mèrent les  deux  beaux-frères  l'un  contre  l'autre. 
Wratislas  avait  prié  le  pape  Alexandre  II  de  vou- 
loir bien  lui  donner  un  bonnet  ducal  pour  le 
porter  dans  les  grandes  cérémonies.  Le  pontife 
envoya  à  Prague  Jean,  évèque  de  Tusculum, 
avec  le  bonnet.  En  1073,  Grégoire  VII  étant 
monté  sur  la  chaire  de  St-Pierre,  l'empereur 
Henri  IV,  pressé  de  tous  côtés  par  les  prétentions 
de  ce  pontife,  demanda  des  secours  aux  princes 
qui  reconnaissaient  la  suzeraineté  de  l'empire 
germanique-  Afin  de  gagner  Wratislas,  il  lui 
accorda  Meissen,  ville  capitale  de  la  Lusace,  à 
laquelle  Boleslas,  roi  de  Pologne,  prétendait  avoir 
droit.  Wratislas  soutint  le  parti  de  Henri,  et  il 
l'aurait  fait  d'une  manière  plus  efficace  si  son 
frère  Jaromir  ne  l'avait  placé  dans  une  position 
extrêmement  difficile  à  l'égard  de  la  cour  de 
Rome.  Ce  prince,  si  indigne  de  l'épiscopat,  vou- 
lant réunir  l'évêché  d'Olmutz  à  celui  de  Prague, 
se  rendit  à  Olmutz.  Là,  étant  à  table  chez  l'évè- 
que ,  il  saisit  ce  vieillard  vénérable  par  les  che- 
veux, et,  lui  mettant  le  pied  sur  la  tête,  il  vou- 
lut le  forcer  à  abdiquer  en  sa  faveur.  Wratislas 
indigné  envoya  à  Rome  pour  rendre  compte  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Deux  légats,  venus  à 
Prague  de  la  part  du  pape ,  citèrent  Jaromir  à 
comparaître  devant  eux.  L'évèque  prétendit  qu'il 
n'était  justiciable  que  de  son  métropolitain,  l'ar- 
chevêque de  Mayence ,  et  il  refusa  de  comparaî- 
tre. Les  légats  le  déclarèrent  alors  déchu  de  la 
dignité  épiscopale.  Le  chapitre  de  Prague,  pre- 
nant fait  et  cause  pour  son  évèque ,  couvrit  les 
autels  de  deuil,  comme  cela  se  pratique  le  ven- 
dredi saint,  en  déclarant  qu'il  n'obéirait  point 
aux  légats  du  pape.  Ceux-ci  furent  reçus  avec 
respect  par  Wratislas,  à  qui  Grégoire  VII  adressa 
deux  brefs,  dans  l'un  desquels  il  lui  disait  d'exé- 
cuter ce  qui  avait  été  décidé  par  ses  légats.  Ja- 
romir en  appela  à  Rome  ;  l'archevêque  de  Mayence 
ayant  pris  son  parti  contre  les  légats,  Grégoire  VII 
évoqua  l'affaire  par-devant  lui.  Jaromir  compa- 
rut à  Rome  en  1074  ;  il  sut  intéresser  à  sa  cause 
la  fameuse  Mathilde  et  fut  renvoyé  en  Bohème 
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avec  ordre  à  Wratislas  de  le  rétablir  dans  tous 
ses  droits .  Jaromir  rentra  à  Prague  en  triomphe, 
bravant  le  duc  son  frère  et  se  faisant  gloire  des 
calomnies  par  lesquelles  il  avait  cherché  à  le 
noircir  dans  l'esprit  du  pape.  Sur  les  plaintes  de 
Wratislas,  cet  indigne  prélat  fut  de  nouveau  cité 
devant  la  cour  de  Rome;  et  ce  fut  alors  qu'il 
quitta  Prague  pour  s'attacher  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Wratislas,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
dans  l'intérieur  du  duché,  se  déclara  hautement 
pour  l'empereur  Henri,  qui,  en  récompense,  lui 
confirma  la  possession  de  la  Lusace.  Le  duc  de 
Bohême  parut,  en  1075,  à  la  diète  de  Goslar,  et 
il  appuya  vivement  Henri  qui  proposait  son  fils 
pour  son  successeur.  On  pense  que  c'est  la  pre- 
mière fois  que  les  princes  de  Bohème  ont  paru 
comme  électeurs  aux  diètes  de  l'empire  germa- 
nique. En  1080,  Wratislas  s'adressa  à  Gré- 
goire VII  pour  le  prier  de  vouloir  bien  permettre 
qu'en  Bohème  on  expliquât  l'Ecriture  sainte ,  et 
que  l'on  célébrât  l'office  divin  en  langue  slave. 
Il  appuyait  sa  demande  sur  ce  que  la  plupart 
des  prêtres  de  la  Bohême ,  ignorant  la  langue 
latine,  ne  parlaient  que  le  slavon.  Le  pape  saisit 
cette  occasion  pour  reprocher  à  Wratislas  les 
relations  qu'il  entretenait  avec  l'empereur  Henri. 
«  Nous  ne  savons,  dit  le  pape,  si  nous  devons 
«  vous  accorder  notre  bénédiction  apostolique; 
«  car  vous  n'en  êtes  point  digne,  puisque  vous 
«  communiquez  avec  des  excommuniés.  Vous 
«  nous  demandez  la  permission  de  faire  célébrer 
«  l'office  dans  vos  Etats  en  langue  slave.  Nous 
«  vous  le  défendons  expressément ,  en  vous  or- 
«  donnant  de  résister  de  toutes  vos  forces  à  la 
«  vaine  témérité  de  ceux  qui  vous  ont  impru- 
«  demment  porté  à  nous  faire  cette  demande.  » 
Lorsque  Wratislas  reçut  cette  lettre,  il  combattait 
avec  Henri  à  Fladenheim  en  Thuringe  (1080), 
où  il  eut  le  bonheur  de  compter  parmi  ses  tro- 
phées la  lance  royale  (1)  de  Rodolphe,  élu  empe- 
reur par  le  parti  de  Grégoire.  Henri,  voulant 
marquer  sa  reconnaissance  à  Wratislas ,  lui 
donna ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  la  permis- 
sion de  faire  porter  cette  lance  devant  lui  dans 
les  grandes  solennités.  A  cette  bataille,  le  prince 
bohémien  avait  eu  occasion  d'admirer  la  valeur 
de  Wibert  ou  Wigbert  ;  ce  fut  ce  brave  général 
qui,  par  ses  instances,  décida  Wratislas  à  de- 
mander à  l'Empereur  le  titre  de  roi.  Ayant 
obtenu  le  consentement  du  prince,  il  alla  trouver 
l'Empereur,  à  qui  il  promit  quatre  mille  marcs 
d'argent,  avec  un  corps  de  cavalerie  commandé 
par  Borziwoï,  fils  aîné  de  Wratislas.  Henri  ac- 
cepta la  proposition,  et  Borziwoï,  dirigé  par 
Wigbert,  fit  quatre  campagnes  en  Italie,  sous  les 
ordres  de  l'Empereur.  Pendant  que  son  fils  com- 
battait au  dehors,  Wratislas  marcha,  en  1082, 
vers  le  Danube  pour  attaquer  Léopold,  margrave 
d'Autriche.  Etant  près  de  l'ennemi ,  il  fit  prier 

(1)  Lancea  regalis  ou  dominica ,  que  l'on  mettait  entre  les 
mains  de  l'Empereur  à  son  couronnement. 
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Léopold  de  lui  préparer  un  repas  digne  de  lui  et 
d'assister  au  tournoi  qu'il  voulait  lui  donner. 
Léopold  répondit  sur  le  même  ton.  On  se  ren- 
contra à  Mauerberg  ou  Meilberg ,  et  Léopold  fut 
complètement  battu.  En  1084,  Borziwoï  et  Wig- 
bert revinrent  à  Prague  ;  le  jeune  prince ,  pre- 
nant celui-ci  par  la  main,  dit  à  Wratislas  :  «  Mon 
«  père ,  l'Empereur  vous  recommande  ce  brave 
«  général,  et  moi,  je  vous  prie  de  vouloir  bien, 
«  en  récompense  de  ses  services,  lui  donner 
«  votre  fille  Judith  en  mariage.  »  Cette  demande 
fut  accordée.  A  la  diète  de  Mayence,  en  1086, 
l'empereur  Henri,  ayant  fait  avancer  Wratislas 
au  milieu  des  princes  et  l'ayant  proclamé  à  haute 
voix  roi  de  Bohême,  chargea  l'archevêque  de 
Trêves  de  se  rendre  à  Prague  pour  donner  l'onc- 
tion royale  avec  la  couronne  à  Wratislas  et  à  la 
princesse  Swientochna.  L'évêque  d'Olmutz  étant 
mort,  l'Empereur  joignit  cet  évèché  à  celui  de 
Prague  en  faveur  de  Jaromir.  Cette  faveur,  dont 
le  prélat  était  si  peu  digne,  ne  fit  que  le  rendre 
plus  insolent.  Il  gardait  si  peu  de  mesure  que, 
étant  invité  par  le  roi  son  frère  à  venir  à  la 
cour,  il  dédaigna  de  comparaître  et  ne  vint  point 
à  l'église  quand  il  sut  que  le  roi  devait  assister  à 
l'office.  Pour  punir  son  frère,  le  monarque  érigea 
dans  le  château  de  Prague,  appelé  Wissehrad, 
un  chapitre  dont  les  chanoines  officiaient  avec 
les  ornements  pontificaux  ;  et  il  donna  au  prévôt 
de  cette  église,  avec  plusieurs  autres  préroga- 
tives, le  titre  et  les  fonctions  de  chancelier  du 
royaume.  On  bâtit  un  temple  magnifique  dans 
ce  château  qui  domine  la  ville  ;  et,  quand  on  en 
jeta  les  fondements,  le  roi  voulut,  en  l'honneur 
des  douze  apôtres ,  porter  sur  ses  épaules  douze 
paniers  de  terre.  Les  habitants  de  la  Lusace  ayant 
commis  des  ravages  sur  les  frontières  de  la 
Bohème,  le  roi  envoya  son  fils ,  Brzétislas ,  pour 
les  punir.  Ce  jeune  prince  provoqua  maladroite- 
ment les  Saxons;  ceux-ci  l'attaquèrent;  il  les 
repoussa  après  un  combat  très-sanglant.  L'Em- 
pereur, mécontent,  en  fit  des  reproches  au  père, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  l'apaiser.  De  nou- 
veaux malheurs  vinrent  troubler  la  paix  de  la 
famille  régnante.  Othon ,  marquis  d'Olmutz , 
avait  laissé  en  mourant  deux  fils,  Swientopelk  et 
Othon,  auxquels  il  donna  Jaromir  pour  tuteur. 
Le  roi  voulut  disposer  du  marquisat  qui  était  un 
fief  dépendant  de  la  couronne,  Jaromir  s'y  op- 
posa et  mit  ses  deux  neveux  en  possession  d'Ol- 
mutz et  de  ses  dépendances.  Sentant  qu'il  avait 
trop  entrepris,  il  se  décida  à  aller  à  Rome  pour 
porter  plainte  contre  son  frère,  mais  il  mourut 
en  chemin.  Wratislas  se  hâta  de  séparer  les  deux 
Eglises  d'Olmutz  et  de  Prague ,  et,  ayant  chassé 
d'Olmutz  ses  deux  neveux  et  donné  le  marquisat 
à  Brzétislas,  son  fils,  il  se  rendit  avec  lui  devant 
la  ville  de  Brunn  pour  y  assiéger  Conrad,  son 
frère,  qui  avait  pris  parti  contre  lui  en  faveur  de 
Jaromir.  Cependant  il  se  laissa  fléchir  par  les 
larmes  de  l'épouse  de  Conrad ,  qui  vint  se  jeter 
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à  ses  pieds,  et,  pardonnant  à  son  frère,  il  lui 
permit  de  venir  le  trouver.  Pendant  le  siège,  un 
général,  qui  était  en  grande  faveur  auprès  du 
roi,  ayant  dit  en  sa  présence  un  mot  qui  déplut 
à  Brzétislas ,  ce  jeune  prince  le  fit  assassiner. 
Craignant  la  colère  de  son  père,  il  quitta  le  camp 
et  attira  à  lui  3,000  hommes  de  l'armée,  avec 
lesquels  il  osa  marcher  sur  la  ville  de  Prague. 
Le  roi,  à  qui  il  était  si  facile  de  punir  cette  té- 
mérité, fut  apaisé  par  les  prières  de  Conrad  et 
se  contenta  d'exiler  son  fils,  qui  se  réfugia  près 
du  roi  de  Hongrie.  Wratislas,  voyant  approcher 
ses  derniers  moments,  convoqua  les  grands  du 
royaume  et  désigna  Conrad,  son  frère,  pour  son 
successeur,  en  lui  recommandant  d'avoir  soin 
de  ses  fils  Boleslas,  Borziwoï,  Vladislas  et  Sobies- 
las;  il  ne  parla  point  de  Brzétislas.  Ce  prince 
mourut  le  14  janvier  1092,  après  avoir  régné 
trente  et  un  ans,  et  il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Wissehrad.  Son  frère  fut  aussitôt  proclamé  sou- 
verain de  la  Bohême.  Ses  successeurs,  pendant 
soixante  ans,  ne  prirent  point  le  titre  de  roi,  le 
regardant  comme  une  prérogative  conférée  à  la 
personne  de  Wratislas.  G— y. 

WRAXALL  (sir  Nathaniel -  William  ) ,  né  à 
Bristol  le  8  avril  1751,  était  fils  d'un  négociant; 
après  avoir  fait  ses  études  il  fut  destiné  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes,  alors  dans  son  enfance 
et  bien  éloignée  de  la  splendeur  qu'elle  devait 
atteindre;  en  1769  il  débarqua  à  Bombay.  On 
lui  confia  les  fonctions  déjuge  et  de  payeur,  car 
la  rareté  des  Européens  rendait  alors  le  cumul 
obligatoire;  en  1772,  il  revint  en  Europe,  dé- 
barqua à  Lisbonne  et  entreprit  de  longs  voyages, 
portant  ses  excursions  jusque  dans  la  Laponie. 
En  1774,  il  était  en  Danemarck;  la  reine  Caro- 
line-Mathilde,  connue  par  ses  malheurs  et  sa 
liaison  avec  Struensee,  le  chargea  d'une  mission 
confidentielle  auprès  de  son  frère,  George  III;  le 
roi,  satisfait  de  l'intelligence  et  du  zèle  du  jeune 
émissaire,  lui  fit  remettre  une  somme  de  mille 
guinées.  L'année  suivante,  Wraxall  publia  son 
premier  ouvrage  :  Observations  rapides  faites 
durant  une  course  à  travers  quelques  pays  du  nord 
de  l'Europe  et  durant  un  séjour  à  Copenhague, 
Stockholm  et  St-Pétersbourg  ;  livre  amusant  et  un 
peu  frivole  qui  piqua  la  curiosité  publique  et 
obtint  rapidement  plusieurs  éditions  ;  il  a  reparu 
en  1807  avec  des  augmentations.  En  1777  un 
nouveau  volume  fut  mis  au  jour  :  Mémoires  des 
rois  de  France  de  la  maison  de  Valois,  accompa- 
gnés du  récit  d'un  voyage  dans  le  midi  et  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  C'était  une  production  sans 
valeur  historique  et  peu  intéressante  comme 
description  du  pays  ;  elle  fut  cependant  traduite 
en  français  en  1784  ;  il  en  fut  donné  en  1785  une 
édition  nouvelle  et  augmentée  qui  a  été  réim- 
primée en  1807.  En  1780,  Wraxall  était  entré  à 
la  chambre  des  communes  ;  il  se  rangea  parmi 
les  tories  qui  soutinrent  le  système  de  Pitt.  Après 
un  assez  long  silence  comme  auteur,  il  mit  au 


jour  en  1795  trois  volumes  in-4e  ayant  pour 
titre  :  Histoire  de  France  depuis  V avènement  de 
Henri  III  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  avec  une 
introduction  relative  à  la  situation  civile,  militaire 
et  politique  de  l'Europe  depuis  le  milieu  jusqu'à  la 
fin  du  16e  siècle.  Cette  histoire  a  obtenu  une 
seconde  édition  en  1814;  ces  productions,  qui  ne 
sont  pas  le  fruit  de  recherches  sérieuses,  n'ont 
pas  de  valeur,  mais,  écrites  avec  facilité,  elles 
intéressent  le  public  anglais  en  lui  faisant  par- 
courir une  période  dramatique,  émouvante  et 
peu  connue  chez  lui  de  notre  histoire.  Wraxall 
revint  ensuite  sur  le  terrain  de  ses  impressions 
personnelles  en  écrivant  les  Mémoires  des  cours 
de  Berlin,  de  Vienne,  de  Dresde  et  de  Varsovie 
(2e  édition,.  1800;  3°  édition,  1806);  livre  assez 
amusant  où  se  trouvent  réunies  une  foule  d'aven- 
tures hasardées  et  d'une  authenticité  fort  contes- 
table. Ce  manque  de  critique,  cette  légèreté  qui  ne 
haïssait  pas  les  révélations  scandaleuses  se  mon- 
trèrent encore  plus  nettement  dans  les  Mémoires 
historiques  de  mon  temps,  depuis  1772  jusqu'à  1 784, 
3  vol.  in-8°,  publiés  en  1815.  Cette  fois  on  trouva 
que  les  bornes  étaient  dépassées  ;  l'ambassadeur 
russe,  le  comte  Woronzow,  accusé  d'avoir  pris 
part  à  des  faits  très-graves  relatifs  à  l'épouse 
d'un  des  principaux  princes  de  l'Allemagne, 
intenta  un  procès  en  diffamation  qui  eut  du 
retentissement;  Wraxall  fut  condamné  à  cinq 
cents  livres  sterling  d'amende  et  à  six  mois  de 
prison,  mais  au  bout  de  trois  mois  le  gouverne- 
ment lui  rendit  la  liberté.  Les  organes  les  plus 
imposants  de  la  presse  anglaise,  le  Quarterly 
Bevieio  ainsi  que  l'Edinburg,  s'accordèrent  pour 
blâmer  la  légèreté  de  l'auteur.  Toutefois,  malgré 
ses  défauts ,  Wraxall ,  ayant  vu  beaucoup  de 
choses,  étant  fort  curieux,  et  ayant  beaucoup 
écouté  (quelquefois  aux  portes),  a  mis  dans  ses 
ouvrages  bien  des  détails  curieux,  consigné  beau- 
coup de  faits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Ses 
écrits  contiennent  peut-être  quelques  calomnies, 
mais  ils  renferment  d'innombrables  médisances. 
Le  procès  fait  aux  Mémoires  de  mon  temps  fut 
cause  que  chacun  voulut  les  lire  ;  ils  furent 
réimprimés  en  1815,  mais  avec  quelques  suppres- 
sions exigées  parla  prudence,  ce  qui  nuisit  gran- 
dement à  cette  édition  ainsi  qu'à  celle  de  1818; 
enfin,  en  1836,  on  a  réimprimé  le  texte  primitif. 
En  181 4,  l'auteur  avait  été  créé  baronnet  ;  dégoûté 
du  bruit,  il  se  condamna  dès  lors  au  silence, 
mais  il  continua  d'écrire,  et  il  laissa  en  manu- 
scrit les  Mémoires  de  mon  époque,  qui  ne  se  rap- 
portent d'ailleurs  qu'à  une  période  assez  courte, 
puisqu'ils  s'étendent  de  1784  à  1789;  ils  furent 
publiés  en  1836,  en  3  volumes  in-8°,  et  ils  eurent 
promptement  une  seconde  édition,  quoiqu'ils 
n'offrent  pas  un  intérêt  bien  vif.  Le  Quarterly 
Review  en  a  rendu  compte  (t.  57,  p.  444).  En 
1830,  Wraxall  voulut  entreprendre  un  voyage 
en  Italie,  mais  à  peine  s'était-il  mis  en  route 
qu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  violente,  il  fut 
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obligé  de  s'arrêter  à  Douvre,  où  la  mort  le  frappa 
le  7  novembre.  Z — b. 

WRAY  (Daniel)  ,  savant  anglais ,  né  à  Londres 
en  1701,  fit  ses  études  à  la  Chartreuse  (Charter- 
house),  puis  au  collège  de  la  Reine  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  et  voyagea  ensuite  en  Italie. 
Ses  connaissances  étendues  et  variées  le  firent 
admettre  à  la  société  royale,  en  1729,  et,  deux 
ans  après,  dans  celle  des  antiquaires.  Il  fut 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  et 
conservateur  du  musée  britannique.  En  1745, 
M.  Yorke,  qui  fut  depuis  comte  de  Hardwicke, 
lui  donna  un  emploi  près  de  lui  à  l'Echiquier  (la 
trésorerie).  Daniel  Wray  mourut  le  29  décembre 
1 783.  Il  fut  un  des  auteurs  des  Lettres  athéniennes, 
publiées  par  le  comte  de  Hardwicke  (voy.  ce 
nom).  Le  premier  volume  de  Y  Archœoloyia  con- 
tient des  Notes  sur  les  murailles  de  l'ancienne 
Rome,  communiquées  par  lui,  en  1756,  et  des 
Extraits  de  ses  lettres  écrites  de  Rome,  relative- 
ment à  la  découverte  d'une  belle  statue  de  Vénus, 
qui  y  fut  déterrée  en  1761.  La  bibliothèque  de 
Wray  fut  donnée  par  sa  veuve  à  la  maison  où  il 
avait  reçu  sa  première  instruction.  Hurdinge  a 
publié,  en  1816,  un  petit  volume  intitulé  Anec- 
dotes biographiques  relatives  à  Daniel  Wray.  Z. 

WRAY  (Robert-Bateman),  graveur  anglais  sur 
pierres  fines,  était  fils  d'un  ecclésiastique  angli- 
can; il  naquit  le  16  mars  1715;  à  l'âge  de  neuf 
ans  il  perdit  son  père,  et  il  alla,  avec  sa  mère, 
résider  chez  son  oncle,  Edouard  Bing,  peintre 
de  portraits,  qui  était  un  des  bons  élèves  de 
Godfrey  Kneller.  Il  apprit  à  dessiner  la  figure 
humaine  avec  grâce  et  avec  précision,  et  il  con- 
tracta un  goût  décidé  pour  les  beaux-arts.  Il  se 
consacra  à  la  gravure  sur  pierres  fines,  travail 
qui  était  encore  dans  l'enfance  en  Angleterre  et 
qui  ne  s'appliquait  qu'à  des  armoiries.  Afin  d'ap- 
prendre la  partie  mécanique  de  son  art,  il  entra 
chez  un  graveur  de  sceaux  et  de  cachets  à  Lon- 
dres, et  il  fut  bientôt  plus  habile  que  son  maître. 
Stimulé  par  ses  liaisons  avec  les  peintres  qu'il 
voyait  chez  son  oncle  et  par  l'étude  des  modèles 
laissés  par  les  anciens,  il  se  proposa  d'égaler  les 
artistes  de  la  Grèce.  Il  employait  ses  loisirs  à  des- 
siner soit  des  figures  idéales,  soit  des  portraits; 
il  acquérait  une  grande  dextérité  de  main  et  un 
goût  pur;  à  vingt-quatre  ans,  il  avait  exécuté  un 
profil  de  Milton  qui  charma  tous  les  connaisseurs. 
Tassie  {voy.  ce  nom)  comprit  plusieurs  des  ouvrages 
de  Wray  dans  les  imitations  de  pierres  gravées 
auxquelles  il  se  livrait  avec  tant  de  succès,  et  il 
leur  procura  ainsi  une  grande  popularité.  Un  ri- 
che amateur,  lord  Arundel,  s'étant  rendu  à  Rome 
afin  d'acheter  des  œuvres  d'art  destinées  à  l'orne- 
ment de  son  château  de  Wardour,  fut  étonné  d'y 
voir  en  quelle  estime  on  tenait  en  Italie  le  talent 
d'un  Anglais.  En  1759,  Wray  quitta  Londres  et 
se  retira  à  Salisbury,  où  il  continua  de  se  livrer 
avec  zèle  au  travail.  Le  genre  de  gravures  auquel 
il  s'est  adonné  a  été  cultivé  en  Italie  avec  succès, 


mais  il  est  resté  presque  entièrement  étranger  à 
l'Angleterre.  Quelques  artistes  ont  surpassé  Wray 
pour  la  facilité  de  l'exécution  et  sous  le  rapport 
du  nombre  des  productions;  nul  ne  saurait  être 
mis  au-dessus  de  lui  au  point  de  vue  de  l'ex- 
pression des  affections  et  de  la  grâce  féminine. 
Il  fut  loin  d'ailleurs  d'acquérir  des  ressources 
proportionnées  à  son  talent  ;  la  tète  de  Cléopâtre 
mourante,  celui  de  ses  ouvrages  qu'il  regardait 
comme  le  meilleur  et  comme  offrant  le  plus  de 
de  difficultés  vaincues,  ne  fut  payé  par  le  duc  de 
Northumberland  que  vingt  livres  sterling.  Les 
principales  productions  de  Wray,  rangées  dans 
l'ordre  de  mérite  que  leur  assigne  l'opinion  des 
juges  les  plus  éclairés,  sont  :  Cléopâtre  mourante  ; 
Méduse,  copie  de  la  Méduse  Strozzi;  Madeleine; 
Flore;  une  Madone;  trois  têtes  idéales  de  femmes  ; 
Milton  (trois  têtes  différentes)  ;  Cicéron;  Pope; 
Shakspeare;  Antinous.  Wray  mourut  à  Salisbury 
en  1770,  dans  sa  65e  année.  Z — b. 

WRBNA  de  FREUDENTHAL  (Rodolphe,  comte 
de),  né  à  Vienne  en  1762,  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  noble  originaire  de  la  Silésie. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  le  droit,  il 
eut  le  projet  de  se  livrer  à  la  connaissance  ap- 
profondie de  l'industrie  minière  ;  il  suivit  les 
cours  de  l'école  établie  à  Schemnitz ,  et  il  fit  de 
longs  voyages  afin  d'examiner  les  principales 
exploitations  de  ce  genre.  Mais  changeant  ensuite 
d'avis,  il  entra  dans  la  carrière  administrative. 
Nommé  en  1785  secrétaire  de  cour,  il  monta  par 
degrés  au  poste  de  vice-président  de  la  chambre 
impériale  chargée  de  la  direction  des  monnaies 
et  des  mines;  il  rendit  dans  ces  fonctions,  aux- 
quelles il  fut  appelé  en  1801,  d'importants  ser- 
vices pour  lesquels  ses  anciennes  études  l'avaient 
très-bien  préparé.  En  1805,  l'armée  française 
étant  entrée  à  Vienne,  l'empereur  s'éloigna,  et 
Wrbna,  laissé  dans  la  capitale  pour  l'adminis- 
trer, montra  beaucoup  de  sagesse  et  d'habileté 
dans  des  circonstances  difficiles;  il  sut  modérer  les 
exigences  du  vainqueur.  Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  François  II  lui  témoigna  sa  satisfaction  et 
son  estime  en  l'appelant  aux  emplois  importants 
de  premier  chambellan  et  de  chef  du  cabinet  se- 
cret. Malgré  le  travail  incessant  que  lui  impo- 
saient ces  emplois,  Wrbna  trouva  le  temps  de 
continuer  de  s'occuper  des  sciences  et  des  arts, 
auxquels  il  portait  le  plus  vif  intérêt;  il  contri- 
bua à  la  fondation  de  diverses  sociétés  savantes 
ou  utiles;  il  fut  le  patron  dévoué  de  bien  d'au- 
tres. Comme  chef  du  cabinet  secret,  il  était 
chargé  de  soumettre  à  l'empereur  des  proposi- 
tions de  grâce ,  et  il  rendit  sans  bruit  de  bien 
grands  services  à  beaucoup  de  familles.  Il  mou- 
rut le  30  janvier  1823,  laissant  des  regrets  una- 
nimes que  justifiaient  sa  conduite  privée  et  sa 
carrière  administrative.  Z. 

WRÈDE  (Charles-Philippe,  prince  de),  feld- 
maréchal  bavarois,  né  le  29  avril  1767,  à  Hei- 
delberg,  suivit  dans  cette  ville  des  cours  de 
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jurisprudence.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'ad- 
ministration forestière;  mais  il  préféra  entrer 
dans  la  magistrature.  Il  fut  d'abord  conseiller  à 
Manheim;  en  1792,  il  devint  assesseur  au  tri- 
bunal supérieur  d'Heidelberg.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  l'Autriche  et  la  France,  Wrède  fut 
attaché,  comme  commissaire  pour  le  Palatinat, 
aux  armées  impériales,  et  pendant  cinq  ans, 
de  1793  à  1798,  il  suivit  dans  leurs  quartiers 
généraux  le  général  Wurmser,  le  duc  Albert  et 
l'archiduc  Charles;  ce  fut  à  cette  école  qu'il 
acquit  les  premières  notions  pratiques  de  l'art 
de  la  guerre.  En  1799,  il  se  plaça  dans  les  rangs 
d'un  corps  bavarois  et  palatin,  qu'il  avait  été 
chargé  de  former,  et  réuni  à  deux  divisions  au- 
trichiennes, il  prit  part,  le  14  octobre  1799,  au 
combat  de  Friderichsfeld  ,  livré  sur  les  bords  du 
Neckar.  Nommé  colonel ,  il  se  montra  avec  dis- 
tinction dans  les  nombreuses  rencontres  qui 
eurent  lieu  dans  les  campagnes  de  1799  et  de 
1800.  Lorsque  Moreau  envahit  la  Bavière  et 
força  les  Autrichiens  à  reculer,  Wrède  couvrit 
leur  retraite.  Elevé  au  grade  de  général-major, 
il  assista  à  la  bataille  d'Hohenlinden,  désastreuse 
pour  les  armées  impériales.  Après  la  signature 
de  la  paix,  en  1801 ,  il  se  consacra  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'organisation  de  l'armée  bavaroise, 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  brillante 
carrière  qu'il  parcourut  avec  éclat.  Se  joignant 
cette  fois  à  la  France,  il  lutta  contre  les  Autri- 
chiens, qui  envahissaient  la  Bavière,  et  il  adressa 
à  ses  troupes  une  proclamation  qui  se  terminait 
par  cette  expression  énergique  :  «  Il  faut  vaincre 
«  ou  mourir  aux  portes  de  Munich.  »  L'arrivée 
rapide  de  la  grande  armée  accourant  des  camps 
de  Boulogne  ne  laissa  pas  longtemps  le  succès 
douteux.  Dans  cette  courte  campagne,  que  ter- 
mina l'éclatante  victoire  d'Austerlitz,  Wrède  se 
montra  avec  honneur  dans  plusieurs  combats; 
le  13  octobre,  il  attaqua  une  arrière-garde  qui 
couvrait  la  retraite  des  Autrichiens  ;  il  la  dis- 
persa, lui  enleva  1,500  prisonniers  et  des  canons. 
En  1806,  il  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  cette  distinction ,  si  peu  prodiguée 
à  cette  époque,  était  une  preuve  flatteuse  de  la 
satisfaction  de  Napoléon.  En  1807,  il  commanda 
une  division  bavaroise  qui  fut  employée  à  assié- 
ger des  forteresses  prussiennes ,  tandis  que  l'ar- 
mée française  livrait  aux  Russes,  à  l'extrémité 
de  la  Pologne,  des  combats  que  décida  la  jour- 
née de  Friedland.  La  guerre  se  ralluma  en  1809, 
après  un  bien  court  instant  de  repos;  l'Autriche 
voulut  profiter  de  l'absence  de  Napoléon,  alors 
occupé  en  Espagne  ;  mais,  suivant  son  habitude, 
elle  perdit  du  temps,  elle  se  livra  trop  tard  à  des 
opérations  agressives,  et  elle  laissa  son  redoutable 
adversaire  accourir  avec  une  rapidité  foudroyante. 
A  peine  l'archiduc  Charles  avait-il  passé  les  fron- 
tières qu'il  se  vit  arrêté  dans  sa  marche.  Les 
Bavarois  avaient  disputé  vivement  le  terrain  ;  ils 
se  rallièrent  aux  troupes  françaises,  que  l'empe- 


reur amenait  en  toute  hâte,  et  ils  se  montrèrent 
avec  distinction  aux  combats  d'Abensberg  et  de 
Landshut.  Tandis  que  Napoléon  avançait  vers 
Eckmuhl  et  Ratisbonne,  Wrède,  poussant  devant 
lui  un  autre  corps  autrichien  et  le  rejetant  der- 
rière l'Isar,  soutint  à  Neumarkt  une  lutte  avan- 
tageuse contre  le  général  Hiller,  qui,  profitant  de 
sa  supériorité  numérique,  avait  fait  éprouver 
quelque  perte  à  une  colonne  française  placée 
sous  les  ordres  de  Bessières;  il  occupa  Salzbourg, 
et  laissant  la  grande  armée  courir  à  Vienne ,  il 
se  dirigea  vers  le  Tyrol ,  dont  la  possession  im- 
portait fort  pour  couvrir  la  ligne  d'opération  de 
Napoléon  et  dont  les  habitants,  cédés  malgré 
eux  à  la  Bavière,  en  1806,  s'étaient  levés  en 
masse.  Wrède  remporta  divers  succès  sur  ces 
intrépides  montagnards;  il  occupa  Innspruck,  et, 
le  pays  pouvant  être  considéré  comme  subjugué, 
il  s'empressa  de  marcher  sur  Vienne;  c'était  là 
que  devaient  se  porter  les  coups  décisifs.  Il  arriva 
à  point  nommé  pour  la  bataille  de  Wagram ,  et 
dans  cette  journée,  où,  selon  l'expression  d'un 
de  ces  bulletins  qui  agitaient  toute  l'Europe, 
«  400,000  hommes  se  battaient  pour  de  grands 
«  intérêts»,  le  corps  bavarois  rendit  d'impor- 
tants services;  après  la  victoire,  il  poursuivit 
l'ennemi  et  prit  part  à  l'affaire  de  Znaïm ,  qu'in- 
terrompit la  nouvelle  de  la  signature  d'un  armis- 
tice. Le  grade  de  feld-maréchal  fut  la  récompense 
de  la  part  que  Wrède  avait  eue  à  ces  succès. 
Après  l'armistice,  il  revint  prendre  possession  de 
Salzbourg.  Les  Tyroliens  ayant  de  nouveau  saisi 
les  armes  dans  un  moment  inopportun  et  lorsque 
la  paix  allait  être  signée  avec  l'Autriche,  Wrède 
fut,  de  concert  avec  quelques  divisions  françaises, 
chargé  de  les  réduire  ;  il  y  réussit  après  quelques 
opérations  bien  combinées,  et  par  des  mesures  à 
la  fois  énergiques  et  conciliantes ,  il  assura  la 
tranquillité  dans  ce  pays,  qui  devait  cependant, 
quatre  ans  plus  tard,  échapper  à  la  Bavière.  Na- 
poléon témoigna  toute  sa  satisfaction  au  général 
qui  l'avait  si  bien  servi  en  le  nommant  comte 
de  l'empire  et  en  lui  donnant  des  domaines  con- 
sidérables situés  dans  le  pays  de  Salzbourg.  Peu 
de  temps  après,  un  duel  eut  lieu  entre  Wrède 
et  le  comte  de  Duben,  chargé  d'affaires  de  la 
cour  de  Suède  à  Vienne,  à  l'occasion  de  dépêches 
adressées  à  la  cour  de  Stockholm  et  qui,  ayant 
été  interceptées,  furent  livrées  à  la  publicité 
par  le  gouvernement  français.  II  s'y  trouvait  des 
expressions  blessantes  pour  l'armée  bavaroise,  et 
son  chef  crut  que  l'honneur  exigeait  qu'il  de- 
mandât une  satisfaction.  Ce  combat  n'eut  d'ail- 
leurs point  de  suites  funestes.  Après  une  courte 
période  de  repos,  la  guerre  se  ralluma  dans  le 
nord  de  l'Europe  ;  elle  prit  des  proportions  gigan- 
tesques; l'Allemagne  marcha,  non  sans  des  re- 
grets qu'il  fallait  dissimuler,  à  côté  de  la  France, 
qui  se  jetait  sur  la  Russie.  L'armée  bavaroise 
forma  un  des  corps  de  la  grande  armée.  Wrède 
commandait  une  division ,  et  il  était  subordonné 
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à  Deroy,  qui  était  plus  ancien.  Les  marches  for- 
cées, la  disette,  les  privations  de  tout  genre 
firent  éprouver  de  grandes  pertes;  les  Bavarois, 
quoique  réduits  en  nombre,  conservèrent  tout 
leur  honneur  militaire.  Tandis  que  Napoléon 
avançait  sur  Smolensk  et  Moscou ,  ils  opéraient 
sur  le  flanc  droit  de  l'armée;  ils  soutinrent  avec 
beaucoup  de  fermeté  à  Polocz  les  rudes  attaques 
du  corps  de  Wittgenstein.  Deroy  ayant  été  tué, 
Wrède  le  remplaça  et  montra  autant  de  fermeté 
que  de  talent  dans  ces  terribles  épreuves.  Les 
rigueurs  de  la  saison ,  la  retraite  de  la  grande 
armée,  obligeant  tous  les  corps  qui  étaient  sur 
le  territoire  russe  à  regagner  la  Pologne,  Wrède 
effectua  ce  mouvement  rétrograde  en  aussi  bon 
ordre  que  le  permettaient  les  circonstances  cruelles 
où  l'on  se  trouvait;  il  passa,  le  6  décembre,  la 
Wilia  sur  la  glace,  et  il  parvint  à  rentrer  en 
Prusse  avec  quelques  débris.  Le  corps  bavarois 
avait  presque  entièrement  été  détruit  ;  sa  cava- 
lerie était  anéantie.  L'année  1813  devait  avoir 
une  grande  importance  dans  les  fastes  de  la 
Bavière.  Pendant  le  printemps  et  l'été,  Wrède 
fut  exclusivement  occupé  de  la  formation  d'une 
armée  nouvelle;  la  cour  de  Munich  était  alors 
l'alliée  de  la  France;  mais  son  état  d'épuisement 
lui  servit  de  justification  pour  ne  point  prendre 
part  aux  premières  opérations  de  la  campagne 
que  marquèrent  les  victoires  de  Lutzen  et  de 
Bautzen.  L'armistice  ayant  été  conclu,  l'Au- 
triche, après  bien  des  hésitations,  se  décida  à  se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France;  les  troupes 
bavaroises  furent  alors  dirigées  vers  l'Inn  ;  elles 
observaient  la  frontière,  mais  elles  restaient  dans 
l'inaction.  Des  négociations  secrètes  étaient  en- 
gagées entre  Vienne  et  Munich;  de  grands  efforts 
étaient  tentés  pour  faire  passer  la  Bavière  dans 
le  camp  des  coalisés.  Les  affaires  de  Napoléon 
prenaient  une  mauvaise  tournure;  le  roi  Maxi- 
milien  pensa  qu'en  restant  fidèle  à  une  cause  que 
la  fortune  semblait  abandonner,  il  compromet- 
trait sa  couronne;  il  donna  ses  instructions  à 
Wrède,  et  ce  général  signa,  le  8  octobre,  une  con- 
vention qui  le  ralliait  aux  ennemis  de  Napoléon. 
Presque  immédiatement,  la  funeste  journée  de 
Leipsick  vint  forcer  les  Français  à  évacuer  l'Alle- 
magne et  à  se  replier  sur  le  Rhin.  On  pensa  que 
le  moment  était  propice  pour  leur  couper  la 
retraite,  et  Wrède,  à  la  tête  de  trois  divisions 
bavaroises  et  de  deux  divisions  autrichiennes, 
vint  à  marches  forcées  se  placer,  en  avant  de 
Francfort,  sur  la  route  que  suivaient,  pour  ga- 
gner Mayence,  les  débris  de  la  grande  armée. 
C'était  une  opération  hardie  en  présence  de  Na- 
poléon, et  on  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  ferait 
un  violent  effort  pour  se  rouvrir  un  passage. 
Wrède,  réuni  au  corps  autrichien,  avait  sous 
ses  ordres  près  de  40,000  hommes,  soutenus 
par  une  artillerie  nombreuse;  il  se  plaça  au  dé- 
bouché d'une  forêt  que  traverse  la  route  qui, 
s'approchant  de  la  ville  de  Hanau,  côtoie  les 


rives  de  la  Kintzig  et  rejoint  la  chaussée  de 
Francfort.  Les  Bavarois  arrêtèrent  l'avant-garde 
française,  mais  ils  durent  ensuite  céder  le  terrain 
qu'ils  occupaient.  Les  charges  de  la  cavalerie, 
l'action  meurtrière  de  l'artillerie  dirigée  par 
Drouot,  une  attaque  à  la  baïonnette  effectuée 
par  quelques  bataillons  de  la  garde,  ne  laissèrent 
pas  longtemps  la  lutte  indécise.  Les  Bavarois 
furent  rejetés  au  delà  de  la  rivière.  L'armée 
française  ayant  presque  tout  entière  franchi  le 
défilé,  ils  voulurent  attaquer  l'arrière-garde; 
mais  cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Les 
colonnes  des  alliés,  engagées  une  seconde  fois 
avec  la  Kinzig  à  dos,  furent  vigoureusement 
chargées  et  culbutées;  Wrède,  qui,  dans  ce  mo- 
ment critique,  payait  audacieusement  de  sa  per- 
sonne, fut  atteint  d'une  balle  ;  son  gendre,  le 
prince  d'OEttingen,  fut  tué,  et  le  général  autri- 
chien Frennel,  ayant  pris  le  commandement, 
s'empressa  d'ordonner  la  retraite.  La  blessure 
du  général  bavarois  le  retint  plus  d'un  mois 
dans  son  lit;  pendant  ce  temps,  il  fut  comblé  de 
marques  d'attention  par  les  souverains  alliés; 
l'empereur  Alexandre  lui  rendit  plusieurs  visites. 
Une  campagne  d'hiver  ayant  été  résolue,  l'inva- 
sion de  la  France  s'effectua.  Les  troupes  bava- 
roises formèrent  le  4"  corps  de  la  grande  armée 
alliée  placée  sous  la  direction  du  prince  de 
Schwarzenberg  et  destinée  à  marcher  vers  Paris 
en  suivant  le  bassin  de  la  Seine.  On  avança  d'a- 
bord sans  rencontrer  de  résistance  ;  mais  sur  les 
limites  de  la  Lorraine,  les  coalisés  vinrent  se 
heurter  contre  l'empereur,  qui  leur  disputait  la 
route  de  la  capitale.  Une  bataille  sanglante  fut 
livrée  à  la  Rothière,  le  1er  février.  Au  milieu  des 
tourbillons  de  neige ,  l'armée  française  dut  plier 
devant  des  forces  quadruples  ;  le  corps  bavarois 
fut  fortement  engagé  et  éprouva  des  pertes  sen- 
sibles. Le  lendemain,  il  attaqua  le  corps  du  duc 
de  Raguse,  qui  couvrait  le  mouvement  rétro- 
grade des  Français  ;  c'était  renouveler  la  ma- 
nœuvre tentée  à  Hanau.  Les  Bavarois  barraient 
le  passage  de  la  Voyre  au  village  de  Rosnay;  on 
s'élança  sur  eux  la  baïonnette  en  avant,  et  on 
leur  passa  sur  le  corps.  Napoléon  s'étant  porté 
vers  l'armée  de  Silésie,  Schwarzenherg  passa  la 
Seine  à  Montereau  ,  et  il  fit  avancer  le  corps 
bavarois,  soutenu  par  deux  divisions  russes; 
mais  l'empereur  revint  promptement  arrêter  ce 
mouvement  offensif,  et  les  troupes  de  Wrède, 
rudement  maltraitées,  furent  repoussées  du  côté 
de  Troyes.  Le  30  mars,  à  l'attaque  de  la  ban- 
lieue de  Paris ,  elles  agirent  sur  des  points  où  il 
n'y  eut  pas  d'engagement  bien  vif;  ce  furent  les 
Russes  et  les  Prussiens  qui  eurent  surtout  à  sup- 
porter le  fardeau  de  ce  combat  meurtrier.  Dans 
toute  cette  campagne,  Wrède  avait  montré  de 
l'habileté  et  de  la  décision;  il  avait  rendu  d'im- 
portants services  aux  journées  de  Bar-sur-Aube 
et  d'Arcis-sur-Aube.  Dans  le  premier  de  ces 
combats,  il  força  à  la  retraite  une  portion  de 
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l'armée  française ,  placée  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Oudinot,  et  l'empereur  Alexandre,  témoin 
de  sa  conduite,  lui  donna  sur  le  champ  de  ba- 
taille l'ordre  de  St-George  de  deuxième  classe. 
Les  autres  souverains  lui  accordèrent  aussi  leurs 
décorations  les  plus  flatteuses.  La  paix  ayant  été 
signée,  Wrède  fut  élevé  au  rang  de  prince,  le 
9  juin  1814.  Il  conduisit  avec  Metternich  les 
négociations  qui  fixèrent  l'étendue  du  territoire 
bavarois  d'une  manière  favorable  à  cette  puis- 
sance; le  roi  Maximilien,  voulant  récompenser 
ces  brillants  services  militaires  et  diplomatiques, 
fit  présent  à  Wrède  du  vaste  domaine  d'Ellin- 
gen.  Le  prince  se  rendit  au  congrès  de  Vienne, 
et  il  y  servait  avec  le  plus  grand  zèle  les  inté- 
rêts de  son  pays,  lorsqu'on  apprit  le  retour  de 
Napoléon  en  France.  Aussitôt  l'Europe  courut 
aux  armes,  et  Wrède  fut  mis  à  la  tète  des  troupes 
bavaroises  qui  devaient  participer  à  l'opération 
pour  laquelle  un  million  de  soldats  étaient  mis 
en  avant.  Il  réunit  ses  divisions,  et  le  23  juin, 
il  franchit  la  Sarre,  afin  d'envahir  la  Lorraine; 
mais  déjà  la  question  avait  été  tranchée  dans  les 
plaines  de  la  Belgique ,  et  les  Bavarois  ne  trou- 
vèrent point  de  résistance.  Cette  campagne  s'a- 
cheva donc  fort  promptement;  le  prince  revint 
en  Bavière,  et  il  prit  part  à  la  première  assem- 
blée des  états,  qui  eut  lieu  en  1819.  Chargé  de 
diverses  missions  importantes,  il  reçut,  le  1er  oc- 
tobre 1822,  le  titre  de  généralissime  des  armées 
bavaroises.  Après  les  événements  de  1830,  l'Al- 
lemagne s'agita,  des  troubles  éclatèrent  dans  la 
Bavière  rhénane;  le  prince  y  fut  envoyé,  et 
grâce  à  un  emploi  habile  de  la  conciliation  réu- 
nie à  la  fermeté,  il  réussit  bientôt  à  rétablir  le 
calme.  Il  mourut  le  12  décembre  1838,  à  Ellin- 
gen,  dans  sa  71°  année,  laissant  un  nom  juste- 
ment honoré.  Les  fluctuations  de  la  politique 
l'obligèrent  à  combattre  des  alliés  avec  lesquels 
il  avait  marché;  mais  il  fit  toujours  preuve 
d'une  haute  capacité  militaire,  d'humanité  et 
d'un  grand  courage  personnel.  Ses  soldats,  aux- 
quels il  donnait  l'exemple  de  braver  le  péril, 
avaient  en  lui  cette  confiance  sans  laquelle  il 
n'est  pas  de  succès.  Un  abrégé  trop  succinct  de 
la  vie  de  ce  capitaine  a  été  publié  par  Guillaume 
Riedel,  à  Ulm,  en  1839,  in-12.  Son  fils  aîné  et  le 
successeur  de  ses  titres,  le  prince  Charles-Théo- 
dore, né  en  1797,  s'est  fait  connaître  comme 
administrateur  et  comme  homme  politique  par 
des  tendances  libérales.  Un  autre  fils  du  maré- 
chal,  Eugène,  né  le  4  mars  1806,  administra 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  les  dis- 
tricts du  Palatinat;  il  fut  ensuite  appelé  à  la 
présidence  de  la  cour  d'appel  de  la  haute  Fran- 
conie.  Une  mort  prématurée  l'enleva  dans  toute 
la  force  de  l'âge,  le  l"mai  1845.     B — n — t. 

WREN  (Matthieu),  célèbre  évêque  d'Ely,  na- 
quit à  Londres,  dans  la  paroisse  de  St- Peter- 
cheap,  le  23  décembre  1585,  d'une  famille  noble 
originaire  du  Danemarck,  mais  dont  l'établisse- 


ment principal  était  à  Winchester.  Distingué 

avantageusement  dès  son  adolescence ,  il  fut 
emmené  à  l'université  de  Cambridge  par  An- 
drews ,  qui  fut  dans  la  suite  choisi  pour  chef  du 
collège  de  Pembroke-Hall  et  l'y  fit  admettre  en 
1601.  Wren  s'y  livra  principalement  à  l'étude 
du  grec  pendant  ses  premières  années ,  y  conti- 
nua ses  cours  de  philosophie  et  fut  promu  au 
ministère  ecclésiastique  en  février  1610.  Mais  il 
n'exerça  point  encore  les  fonctions  évangéliques 
et  occupa  quatre  ans  une  des  chaires  de  l'uni- 
versité cantabrigienne.  Enfin,  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  de  philosophie  en  présence  du 
roi  Jacques  Ier,  il  fut  nommé  (1615)  chapelain  de 
l'évêque  Andrews,  puis  recteur  de  Feversham, 
dans  le  comté  de  Kent.  Six  ans  après,  il  devint 
chapelain  particulier  du  prince  de  Galles,  depuis 
Charles  Ier,  et  le  suivit  en  cette  qualité  à  la  cour 
d'Espagne ,  où  le  jeune  héritier  de  la  couronne 
d'Angleterre  alla  en  1623.  A  son  retour  dans  sa 
patrie ,  il  eut  avec  les  évêques  Andrews  ,  Neile 
et  Laud  une  conférence  sur  les  sentiments  de 
son  maître  relativement  à  la  religion  anglicane. 
Wren ,  qui  avait  étudié  à  fond  le  caractère  du 
prince,  répondit,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  beau- 
coup de  justesse;  car  le  vieil  Andrews,  qui  jus- 
que-là était  resté  silencieux,  termina  l'entretien, 
après  une  heure  de  discussion ,  par  ces  mots  : 
«  Eh  bien!  docteur,  je  vous  le  prophétise,  et 
«  malheureusement  je  suis  un  prophète  de  vé- 
«  rité,  vous  verrez,  pour  moi  je  serai  alors  dans 
«  la  tombe,  vous  verrez,  ainsi  que  Mgr  de  Dur- 
«  ham  (Neile)  et  Mgr  de  Saint-David  (Laud),  votre 
«  maître  perdre  en  même  temps  la  couronne  et 
«  la  vie  pour  avoir  renoncé  à  protéger  son 
«  Eglise.  »  Cependant  la  protection  du  prince  de 
Galles  aplanissait  pour  Wren  le  chemin  des  di- 
gnités ecclésiastiques.  Recteur  de  Bingham.  dans 
le  comté  de  Nottingham,  en  1624 ,  il  obtint  ,  en 
même  temps  que  cette  cure,  un  canonicat  dans 
l'église  de  Winchester.  L'année  suivante,  il  fut 
promu  au  principalat  du  collège  de  Peterhouse 
à  Cambridge,  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  non 
moins  de  zèle  que  de  désintéressement  et  de 
succès.  11  mit  en  ordre  les  archives  et  la  biblio- 
thèque du  collège,  augmenta  considérablement 
les  bâtiments  et  contribua  généreusement  pour 
faire  élever  une  chapelle  magnifique,  dont  la 
première  pierre  était  posée  depuis  longtemps,  et 
qu'il  eut  le  plaisir  de  voir  achever  en  1632.  Ce- 
pendant il  avançait  rapidement  dans  la  carrière 
des  honneurs.  Depuis  quatre  ans  déjà  il  jouis- 
sait du  titre  de  doyen  de  Windsor  et  de  Wol- 
verhampton.  Il  remplissait  en  même  temps  l'em- 
ploi de  vice-chancelier ,  et  Jacques  Ier  le  fit 
secrétaire  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Wren  écri- 
vit à  cette  occasion  un  commentaire  latin  sur  les 
statuts  de  Henri  VIII  concernant  cet  ordre  célè- 
bre. Ces  commentaires  ont  été  insérés  par  Anstis 
dans  son  Registre  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Ash- 
mole,  auteur  d'une  compilation  du  même  genre 
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[Institution  de  l'ordre  de  la  Jarretière) ,  donne  de 
grands  éloges  à  l'ouvrage  de  Wren  et  regrette  de 
ne  pas  en  avoir  eu  connaissance  avant  que  le 
sien  fût  publié.  La  considération  et  le  crédit  de 
Wren  augmentaient  tous  les  jours.  Au  mois 
d'avril  1629,  il  devint  membre  de  la  chambre 
Etoilée.  En  1633 ,  il  suivit  Charles  Ier  pendant 
son  voyage  en  Ecosse  et  fut  un  de  ceux  qui  com- 
posèrent la  liturgie  octroyée  ou  impesée  à  cette 
contrée.  En  revenant,  il  fut  nommé  prédicateur 
du  cabinet  de  Sa  Majesté  et  reçut  en  même  temps 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à  l'université 
de  Cambridge.  Enfin,  en  1634,  après  avoir  en- 
core obtenu  un  bénéfice  dans  la  cathédrale  de 
Westminster,  il  fut  promu  au  siège  épiscopal 
d'Hereford,  qu'il  quitta  au  bout  d'un  an  pour 
celui  de  Norwich.  Est-il  vrai  que  dans  ce  poste 
éminent ,  et  qui ,  à  cette  époque,  conférait  tant 
de  puissance,  Wren  se  soit  conduit  à  l'égard  des 
puritains  de  son  diocèse  avec  une  partialité,  une 
intolérance  révoltantes?  Est-il  vrai  que  d'habiles 
fabricants  de  porcelaine,  alors  uniques  posses- 
seurs d'un  secret  à  l'aide  duquel  ils  préparaient 
en  Angleterre  une  pâte  plus  belle  que  celle  de 
la  Saxe,  aient  été  contraints  par  ses  violences  à 
q  uitter  le  sol  natal  et  à  aller  chercher  une  patrie 
en  Allemagne?  Ses  apologistes  ont  dit  que  les 
Allemands,  inquiets  de  la  rivalité  dont  les  me- 
naçait la  production  des  nouvelles  porcelaines 
anglaises,  obtinrent  à  force  d'or  et  de  promesses 
avantageuses  que  les  manufacturiers  du  comté 
de  Norwich  transporteraient  leurs  établissements 
en  Allemagne.  Mais  admît-on  cette  explication, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  formellement  que 
l'évêque  se  soit  toujours  contenu  dans  les  bornes 
de  la  modération  et  d'une  sage  tolérance.  Ce 
qu'il  y  a  d'avéré ,  c'est  qu'il  devint  l'objet  de  la 
haine  des  puritains;  et,  soit  qu'on  redoutât  en 
lui  un  fidèle  serviteur  de  Charles  Ier,  soit  que 
réellement  les  clameurs  du  parti  opposé  à  la 
cour  et  à  la  hiérarchie  de  l'Eglise  anglicane  le 
désignassent  comme  une  des  victimes ,  il  ne 
tarda  pas  à  être  accablé  par  l'irrésistible  puis- 
sance des  anarchistes,  qui  chaque  jour  acqué- 
raient de  la  force  au  parlement,  parmi  le  peuple 
et  dans  l'armée.  Il  y  avait  quatre  ans  que  la  mort 
de  Juxon  lui  laissait  à  remplir  le  décanat  de  la 
chapelle  du  roi,  et  depuis  deux  années  il  joignait 
à  ce  titre  de  doyen  celui  d'évêque  d'Ely,  lors- 
qu'un message  de  la  chambre  des  communes  à 
la  chambre  des  pairs  informa  leurs  seigneuries 
que  le  nouvel  évèque  scandalisait  les  fidèles  par 
ses  efforts  pour  ranimer  le  papisme ,  qu'il  avait 
trempé  dans  plusieurs  complots ,  et  qu'en  ce 
moment  même,  sentant  combien  sa  liberté  était 
compromise ,  il  ne  songeait  qu'à  s'enfuir  sur  le 
continent.  Les  pétitionnaires  terminaient  en  de- 
mandant sa  mise  en  accusation  et  préalablement 
une  forte  caution.  La  chambre  haute  borna  cette 
caution  à  dix  mille  livres  sterling  (250,000  fr.). 
Wren  fut  ensuite  traduit  à  la  barre  de  la  cham- 


bre pour  répondre  à  une  accusation  rédigée  en 
vingt-quatre  chapitres ,  et  dont  le  résultat  était 
que  l'évèque  d'Ely  était  coupable  de  crimes  de 
haute  trahison  et  de  malversations.  Il  n'y  allait 
pas  moins  que  de  sa  vie  ;  et  la  partialité  connue 
des  juges,  presque  tous  prévenus  défavorable- 
ment, ne  pouvait  que  faire  augurer  le  plus  triste 
dénoûment.  Wren  ne  perdit  point  courage,  et 
il  prononça  devant  ses  juges  une  apologie  rem- 
plie d'esprit  et  de  chaleur.  On  se  borna  à  le  punir 
par  une  détention  temporaire,  dont  cependant  le 
terme  ne  fut  point  fixé,  et  il  fut  enfermé  à  la 
Tour.  Il  y  passa  dix-huit  ans ,  sans  consentir  à 
entrer  en  négociation  avec  Cromwell,  qui  lui  of- 
frit la  liberté  à  condition  qu'il  accepterait  ses 
faveurs  et  reconnaîtrait  son  autorité.  Wren  se 
refusa  constamment  à  toutes  les  propositions  du 
protecteur  et  se  consola  des  ennuis  de  sa  capti- 
vité par  la  composition  de  plusieurs  opuscules. 
Enfin,  Cromwell  mourut,  et  la  démission  de  Ri- 
chard ayant  rendu  à  Charles  II  la  puissance  si 
longtemps  gardée  par  Olivier ,  le  prélat  sortit  de 
la  Tour  et  fut  réintégré  dans  son  évèché  d'Ely 
(1660),  où  il  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à  sa  mort, 
que  d'affaires  ecclésiastiques.  Il  mourut  le  24  avril 
1667,  à  Londres,  et  fut  enseveli  dans  la  chapelle 
de  Pembroke-Hall,  qu'il  avait  fait  élever  à  Cam- 
bridge. Parmi  les  ouvrages  publiés  par  ce  prélat 
on  estime  surtout  :  1°  deux  Sermons,  le  premier 
imprimé  en  1627,  le  second,  en  1662;  2°  Incre- 
patio  Bar  Jesu,  sive  Polemicœ  assertiones  locorum 
aliquot  sacrœ  Scripturœ  ab  imposluris  perversio- 
num  in  Catechesi  Racoviana,  Londres,  1660,  in- 
séré dans  le  9e  volume  des  Crilici  sacri;  3°  l'Aban- 
don du  covenant  d'Ecosse,  Londres,  1661,  in-4°; 
4°  Epistolœ  varice  ad  viros  doctissimos  ;  la  plus 
grande  partie  de  ces  lettres  sont  adressées  à 
Gérard  Yossius.  Richardson  parle  avec  éloge  de 
plusieurs  de  ses  manuscrits  dans  son  traité  De 
prœsulibus  Angliœ.  —  Matthieu  Wren,  fils  du 
précédent,  fut  député  au  parlement ,  secrétaire 
de  lord  Clarendon,  puis  du  duc  d'York.  Il  a  pu- 
blié :  1°  Considérations  sur  la  république  d'Océana, 
de  M.  Harringlon,  Londres,  1657 ,  in-8°;  2°  la 
Monarchie  justifiée ,  ou  Examen  du  gouvernement 
monarchique  et  démocratique,  pour  servir  de  défense 
aux  considérations  sur  l'Océana,  etc.       P — ot. 

WREN  (Christophe),  architecte  anglais,  neveu 
du  prélat  dont  l'article  précède,  naquit  le  20  oc- 
tobre 1632,  à  East-Knoyle,  dans  le  comté  de 
Wilts.  Les  renseignements  que  nous  possédons 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Christophe  Wren 
et  sur  ses  premières  années  ne  nous  apprennent 
point  quel  avait  été  son  maître  dans  l'art  de 
l'architecture,  ni  même  s'il  en  eut  un.  On  peut 
présumer,  d'après  la  diversité  d'études  et  de 
sciences  auxquelles  sa  jeunesse  avait  été  livrée, 
qu'il  dut  uniquement  à  l'étude  des  mathémati- 
ques d'être  initié  aux  connaissances  de  cette 
partie  de  l'art  de  bâtir  qui  est  soumise  aux  lois 
du  calcul ,  connaissances  auxquelles  le  génie  ne 
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supplée  pas  toujours,  mais  qui  réciproquement 
ne  sauraient  remplacer  le  génie  dans  les  grandes 
entreprises  de  l'architecture.  Lorsqu'en  ce  genre 
l'étude  et  la  nature  auront  réuni  chez  le  même 
homme,  et  avec  une  juste  combinaison,  les  dons 
du  savoir  et  ceux  de  l'imagination,  il  devra 
naître  de  là ,  si  les  circonstances  sont  favorables, 
un  grand  architecte.  Christophe  Wren  fut  un  de 
ces  rares  exemples,  et  les  besoins  de  son  siècle 
concoururent  à  développer  en  lui  les  heureuses 
dispositions  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
propre  à  les  faire  briller.  Son  père,  doyen  de 
Windsor,  était  d'une  ancienne  famille  originaire 
du  Danemarck,  qui  s'était  établie  en  Angleterre, 
dans  le  diocèse  de  Durham.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  le  jeune  Wren  annonça  une  grande  apti- 
tude aux  sciences,  surtout  aux  mathématiques, 
et  on  l'admit,  comme  gentilhomme-pensionnaire, 
au  collège  de  Wadham,  à  Oxford.  Il  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  construisit  une  machine  pour 
représenter  le  cours  des  astres,  et  fît  divers 
instruments  d'astronomie,  mieux  divisés  ou  plus 
commodément  suspendus  que  ceux  qui  existaient 
alors.  A.  seize  ans,  il  avait  déjà  fait  des  décou- 
vertes dans  l'astronomie,  la  gnomonique,  la  stati- 
que, la  mécanique.  Il  communiqua,  en  1658,  à 
Wallis  divers  mémoires,  que  ce  mathématicien 
inséra  dans  son  traité  de  la  Cycloïde;  et  à  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans ,  il  professait  ces  sciences 
à  Oxford ,  au  collège  de  Gresham.  Bientôt  il  fut 
créé  docteur  en  droit  civil,  et  il  obtint,  en  1663, 
une  chaire  à  l'université  de  cette  ville,  ainsi 
qu'une  place  à  la  société  royale  de  Londres,  qui 
venait  d'être  établie.  Il  fut  chargé  dans  le  même 
temps  de  faire  des  dessins  pour  la  réparation  de 
l'église  St-Paul.  S'étant  livré  à  l'étude  de  l'anato- 
mie,  il  exécuta,  en  1664,  les  dessins  qui  furent 
gravés  pour  ÏAnatomie  du  cerveau  de  Willis.  Le 
docteur  Sprat  a  donné ,  dans  l' Histoire  de  la 
société  royale,  le  détail  des  principales  décou- 
vertes que  Wren  avait  faites  à  cette  époque  dans 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Jusque-là, 
on  le  voit,  rien  n'annonçait  qu'il  dût  être  un  des 
premiers  architectes  et  de  son  pays  et  de  son 
siècle.  Vers  1665 ,  il  fît  un  voyage  à  Paris,  dans 
la  vue,  dit-on,  d'examiner  l'état  des  arts,  qui 
commençaient  à  y  refleurir  sous  les  auspices  d'un 
nouveau  règne.  Un  grand  événement  le  rappela 
promptement  dans  sa  patrie;  ce  fut  le  terrible 
incendie  qui  consuma  la  plus  grande  partie  de 
la  ville  de  Londres  en  1666.  Ce  malheur  et  le 
besoin  non-seulement  de  le  réparer ,  mais  de  le 
faire  servir  à  l'amélioration,  comme  à  l'embellis- 
sement de  cette  capitale,  éveillèrent  le  génie  de 
Wren  et  lui  révélèrent  des  talents  dont  le  prin- 
cipe avait  jusqu'alors  sommeillé  en  lui.  Il  ima- 
gina un  plan  général  de  reconstruction  de  cette 
grande  cité.  On  peut  dire  de  toutes  les  grandes 
villes,  excepté  d'un  fort  petit  nombre,  qu'elles 
ne  furent  et  ne  sont  autre  chose  qu'un  agrégat 
fortuit  et  successif  de  constructions  ajoutées  les 


unes  aux  autres,  sans  aucun  dessein,  sans  au- 
cune prévision  de  l'avenir.  C'est  souvent  lors- 
qu'il n'y  a  plus  de  remède  à  leurs  irrégularités 
qu'on  cherche  les  moyens  toujours  lents  d'en 
redresser  les  rues  et  d'en  symétriser  les  aspects. 
Wren  crut  qu'il  fallait  saisir  l'occasion  du  mal- 
heur arrivé  pour  soumettre  la  réédification  de 
Londres  à  un  système  d'ensemble  qu'en  vain  on 
attendrait  des  volontés  particulières.  Son  plan 
présenta  de  longues  et  larges  rues,  coupées  à 
angle  droit,  des  projets  d'églises  et  de  monuments 
publics  dans  de  belles  positions.  De  nombreux 
portiques  variés,  selon  les  quartiers,  servaient 
de  point  de  vue,  en  divers  lieux,  aux  rues  prin- 
cipales. Jamais  programme  plus  vraiment  idéal 
ne  fut  conçu  pour  un  but  moins  imaginaire.  Il  a 
été  gravé  en  1724,  et  l'on  peut  juger,  encore 
aujourd'hui ,  de  l'impression  qu'il  dut  faire  à 
l'époque  où  il  fut  présenté  au  parlement.  Il  y 
devint  le  sujet  d'une  longue  discussion.  Deux 
opinions  opposées  s'y  combattirent.  Les  uns  ap- 
puyèrent le  projet  de  Wren,  les  autres  soutin- 
rent qu'il  fallait  rebâtir  sur  l'ancien  plan.  Un 
troisième  parti,  comme  cela  arrive  souvent,  se 
plaça  au  milieu  des  deux  et  fit  prévaloir  son  opi- 
nion. On  prit  une  portion  du  nouveau  plan,  on  en 
conserva  une  de  l'ancien,  et  Londres  manqua  pour 
toujours  l'occasion  d'être  le  chef-d'œuvre  de  toutes 
les  villes.  Cependant  ce  qu'on  adopta  du  projet 
de  Wren,  quant  à  la  largeur  des  rues,  à  la  gran- 
deur des  places  et  à  une  construction  en  matériaux 
plus  solides  (l'ancienne  était  toute  de  bois)  n'a 
pas  laissé  de  rendre  cette  ville  une  des  plus 
remarquables  de  l'Europe,  sinon  pour  l'archi- 
tecture, du  moins  pour  la  régularité,  l'aligne- 
ment, la  disposition  des  rues  et  des  places.  Si 
Londres  perdit  l'avantage  que  lui  eût  procuré 
l'adoption  du  grand  projet  de  Wren,  elle  y  gagna 
toujours  d'apprendre  qu'elle  avait  en  lui  un 
homme  né  pour  les  grandes  choses.  Lorsque  la 
nature  produit  de  pareils  hommes,  il  semble  que 
la  société  ne  manque  pas  non  plus  de  faire 
naître  le  besoin  d'ouvrages  qui  soient  à  leur 
niveau.  On  remarque  que  les  grandes  entreprises 
et  les  grands  artistes  se  sont  toujours  rencontrés, 
et  dans  cette  coïncidence,  on  ne  saurait  dire 
de  quel  côté  est  le  premier  moteur.  Jean  Den- 
ham,  architecte  du  roi,  étant  mort  en  1668, 
Wren  lui  succéda ,  fut  fait  chevalier  en  1674  et 
eut  dès  lors  la  direction  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics.  Cependant  Londres  était  à 
peine  sorti  de  ses  cendres,  et  déjà  on  projetait 
d'y  élever  un  monument  qui  devait  présager  la 
grandeur  future  de  cette  ville.  Il  ne  s'agissait 
pas  moins  que  de  rivaliser  avec  la  vaste  basilique 
de  St-Pierre  de  Rome.  Christophe  Wren  fut 
chargé  de  cette  noble  entreprise,  et  dès  1675,  il 
jeta  les  fondements  de  St-Paul.  On  croit  que, 
dans  un  premier  modèle  qu'il  composa,  il  avait 
voulu  se  rapprocher  des  plans  et  du  style  des 
temples  de  l'antiquité.  Mais  l'Angleterre  avait 
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subi  pendant  plusieurs  siècles,  comme  tout  le 
nord  de  l'Europe  ,  les  habitudes  du  genre  gothi- 
que. Les  constructeurs  des  églises  de  ce  genre, 
libres  des  sujétions  d'une  ordonnance  régulière 
et  par  conséquent  de  tout  rapport  de  proportion 
entre  les  plans  et  les  élévations,  s'étaient  plu  à 
chercher  la  beauté  et  à  la  placer  uniquement 
dans  la  grandeur  linéaire,  c'est-à-dire  dans  la 
longueur  et  la  procérité  des  intérieurs.  Wren 
adopta  donc  pour  plan  la  disposition  du  plus 
grand  nombre  de  ces  églises,  qui  ordinairement 
se  composent  de  deux  parties  d'une  longueur 
égale,  le  chœur  et  la  nef,  que  divisent  (ainsi 
qu'on  les  appelle)  les  deux  bras  de  la  croisée. 
La  longueur  de  St-Panl,  qui  est  de  450  pieds 
français,  offre  dans  le  milieu  de  cet  espace  une 
coupole  de  98  pieds  français  de  diamètre  et  de 
208  pieds  de  hauteur.  Un  rang  de  bas-côtés 
règne  dans  toute  la  longueur  de  l'église,  qui  se 
termine  au  bout  du  chœur  par  une  abside  (ou 
rond-point)  et  qui  commence  en  avant  de  la  nef 
par  un  grand  et  spacieux  vestibule.  L'ordon- 
nance intérieure  est  en  arcades,  dont  les  pieds- 
droits  reçoivent  des  pilastres  corinthiens,  avec 
un  entablement  fort  régulier.  Au-dessus  de  cet 
entablement  règne  un  attique  continu,  sur  lequel 
s'élève  la  voûte  avec  les  fenêtres  qui  éclairent 
l'intérieur.  La  coupole  a  été  fort  ingénieusement 
construite  dans  une  forme  pyramidale,  que  les 
yeux  ne  sauraient  découvrir  et  qui  a  singulière- 
ment épargné  l'effortde  toute  poussée  latérale.  La 
critique  d'un  semblable  monument  comporterait 
de  nombreuses  et  importantes  considérations, 
que  l'on  ne  saurait  même  effleurer  ici  ;  nous  nous 
bornerons,  en  peu  de  mots,  à  une  seule,  celle 
qui  est  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  nous 
voulons  parler  de  l'impression  générale  ou  de 
l'effet  de  cette  architecture  tant  au  dedans  qu'au 
dehors.  S'il  s'agit  de  l'impression  que  le  specta- 
teur reçoit  de  l'aspect  intérieur,  nous  nous  per- 
mettrons de  dire  qu'il  est  généralement  médiocre. 
On  n'y  est  véritablement  frappé  d'aucune  sorte 
de  grandeur,  d'aucun  caractère  bien  prononcé, 
soit  de  force ,  soit  de  sévérité ,  soit  d'élégance  et 
de  richesse.  Les  sens  et  l'esprit  y  voudraient  ou 
plus  de  simplicité  ou  plus  de  variété.  Quelque 
chose  de  nu,  de  pauvre  et  de  froid  s'y  fait  sentir. 
En  un  mot,  on  entre  dans  St-Paul  sans  étonne- 
menton  en  sort  sans  admiration.  Quant  au  mérite 
et  à  l'effet  de  l'architecture ,  l'extérieur  nous 
paraît  l'emporter  sur  l'intérieur.  Nous  le  disons 
d'abord  de  la  coupole ,  dont  la  forme,  la  courbe 
et  la  décoration  sont  fort  belles,  dont  l'ensemble, 
bien  qu'on  puisse  le  trouver  découpé  par  la  saillie 
de  la  colonnade  qui  l'environne,  ne  laisse  pas  de 
produire  un  tout  harmonieux.  Pour  ce  qui  est 
de  la  masse  extérieure  de  l'église  proprement 
dite,  il  est  possible  de  blâmer  dans  son  ajuste- 
ment l'application  des  deux  ordres  de  pilastres, 
l'un  au-dessus  de  l'autre.  Le  goût  scrupuleux  de 
ceux  qui  mettent  avant  tout  autre  mérite  celui 
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de  l'unité  regrette  que  deux  ordres  qui,  dans 
cette  position,  signifient  deux  étages,  se  trou- 
vent au  dehors  d'un  édifice  qui  intérieurement 
n'a  point  d'étage.  Cependant  le  parti  général  de 
toute  cette  masse,  abstraction  faite  du  rapport 
qu'on  vient  d'indiquer,  est  d'un  style  sage,  d'une 
bonne  composition  et  d'une  exécution  aussi  pure 
que  précieuse.  On  aime  à  y  remarquer,  à  l'extré- 
mité de  chaque  croisée,  les  petits  avant-corps 
circulaires  en  colonnes  qui  leur  servent  de  por- 
tiques. Malheureusement  pour  cette  église,  comme 
à  l'égard  de  beaucoup  d'autres,  ce  qu'on  peut  le 
moins  y  louer,  c'est  son  frontispice  avec  les  deux 
clochers,  composition  banale,  sans  effet  et  sans 
grandeur,  mais  résultat  en  quelque  sorte  néces- 
saire de  la  sujétion  imposée  par  la  hauteur  de 
l'édifice.  Le  manque  d'espace  a  frustré  ce  monu- 
ment d'une  place  suffisante  pour  qu'on  puisse  en 
embrasser  convenablement  l'ensemble.  Le  lieu 
qu'il  occupe  étant  dans  la  Cité,  le  quartier  de 
Londres  le  plus  resserré,  Wren  ne  put  pas  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  L'église  de  St-Paul,  con- 
struite toute  en  pierre  de  Portland,  a  eu  le  grand 
avantage  d'avoir  été  par  lui  commencée,  con- 
duite et  terminée  en  trente-cinq  ans  (1),  c'est-à- 
dire  par  un  seul  et  même  architecte,  et,  ce  qu'on 
a  observé  encore,  par  un  seul  et  même  entre- 
preneur, circonstance  très-rare  dans  les  grands 
édifices  et  à  laquelle  celui-ci  doit  certainement 
de  n'offrir  aucune  de  ces  disparates  de  manière 
et  de  goût ,  résultats  naturels  des  modifica- 
tions que  ne  manquent  presque  jamais  d'intro- 
duire dans  la  conduite  d'un  ouvrage  les  archi- 
tectes qui  s'y  succèdent.  Comme  église,  à  part 
les  critiques  qu'on  en  peut  faire  (et  quel  édi- 
fice en  est  exempt?),  St-Paul  se  place,  sous 
plus  d'un  motif,  mais  surtout  pour  l'importance 
et  la  grandeur,  au  second  rang,  c'est-à-dire 
immédiatement  après  St-Pierre  de  Rome.  Wren, 
en  même  temps,  élevait  un  autre  monument 
qui,  dans  son  genre,  du  moins  pour  la  hau- 
teur, ne  devait  point  avoir  de  rival.  C'est  cette 
colonne  qu'on  appelle  à  Londres  du  nom  seul  de 
Monument,  et  que  l'on  construisit  en  pierre,  à 
l'endroit  même  où  avait  commencé  l'incendie 
dont  on  a  parlé,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ce  mémorable  fléau.  Sa  hauteur  est  de  188  pieds 
(français) ,  en  y  comprenant  le  piédestal  et  le 
couronnement.  On  prétend ,  dans  plus  d'un 
écrit,  que  cette  colonne  est  de  l'ordre  toscan. 
Outre  que  nous  ignorons  ce  qui  peut  caractériser 
dans  une  colonne  ce  prétendu  ordre,  d'invention 
tout  à  fait  arbitraire,  nous  pensons  qu'une  co- 
lonne monumentale,  par  conséquent  isolée  et 
indépendante  de  toutes  les  autres  parties  consti- 
tutives d'un  ordre,  ne  saurait  être  assujettie  aux 
proportions  et  au  caractère  qui  le  distinguent. 
Ce  n'est  guère  alors  que  par  son  chapiteau  et 

(1|  La  première  pierre  fut  posée  le  1"  juin  1675;  le  chœur  fut 
ouvert  au  service  divin  à  la  fin  de  1697  ;  la  dernière  pierre  au 
sommet  de  la  coupole  fut  mise  en  place  en  1710. 
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par  sa  base  que  la  colonne  de  Londres  peut  être 
caractérisée,  et  il  nous  semble  que  ces  deux 
objets,  ainsi  que  les  cannelures,  doivent  la  dis- 
tinguer comme  appartenant  à  l'ordre  dorique 
des  modernes.  Elle  pose  sur  un  piédestal  haut 
de  37  à  38  pieds  et  de  19  pieds  6  pouces  en 
carré.  La  face  principale  est  ornée  d'un  bas- 
relief  en  marbre,  où  la  sculpture  a  représenté 
d'un  côté  la  destruction  des  maisons  par  le  feu, 
et  de  l'autre  leur  rééuification.  Diverses  figures 
allégoriques  enrichissent  cette  composition,  au 
milieu  de  laquelle  on  voit  le  roi  Charles  II  à  qui 
l'on  présente  le  plan  de  la  reconstruction  de  la 
ville.  Aux  quatre  angles  du  socle  en  forme  de 
congé,  qui  termine  par  en  haut  !e  piédestal,  sont 
sculptées  quatre  salamandres,  emblèmes  du  feu. 
Le  fût  de  la  colonne  a  quatorze  pieds  de  dia- 
mètre. Le  tailloir  qui  termine  le  chapiteau  sup- 
porte un  corps  circulaire,  que  surmonte  un 
grand  vase  de  bronze,  d'où  sortent  des  flammes. 
L'intérieur  de  la  colonne  renferme  un  escalier 
en  bois ,  composé  de  trois  cent  quarante-cinq 
marches  de  9  à  10  pouces  de  large  sur  5  à 
6  pouces  de  Haut.  Généralement  l'exécution  de 
l'ouvrage  est  large,  correcte  et  de  bon  goût.  Il 
ne  manque  encore  à  l'effet  qu'on  devrait  rece- 
voir de  son  ensemble  qu'une  place  en  rapport 
avec  la  dimension  d'un  monument  aussi  colos- 
sal. Un  des  plus  remarquables  édifices  d'Oxford 
est  encore  dû  au  génie  de  Wren,  c'est  celui 
qu'on  appelle  le  Théâtre,  nom  qu'on  lui  a  donné 
parce  que,  d'un  côté,  sa  forme  extérieure  est 
circulaire,  et  aussi  à  cause  de  l'usage  qu'on  en 
fait  pour  les  exercices  littéraires  de  l'université 
et  pour  les  réunions  d'assemblées  destinées  au 
soutien  des  actes  publics,  quelquefois  pour  l'exé- 
cution des  concerts.  Il  fut  commencé  en  1664  et 
achevé  en  1669,  aux  dépens  de  Gilbert  Sheldon, 
archevêque  de  Cantorbéry,  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  Ce  bâtiment,  qui  peut  contenir, 
tant  sur  ses  degrés  que  dans  ses  tribunes,  quatre 
mille  personnes ,  formerait  un  ovale  régulier  si 
le  côté  qui  regarde  la  bibliothèque  Boûléienne 
n'avait  été  fait  en  ligne  droite.  Sur  cette  der- 
nière face,  il  présente  à  rez  de-chaussée  un  beau 
frontispice  avec  colonnes  et  pilastres  d'ordre 
corinthien.  De  semblables  pilastres,  au  nombre  de 
quatre,  supportent  un  fronton  dans  l'étage  supé- 
rieur. La  partie  circulaire  dont  on  a  parlé  est  en 
arcades  au  rez-de-chaussée,  avec  fenêtres  carrées 
au-dessus.  Une  enceinte  circulaire  sert  aussi  de 
clôture  à  ce  côté  de  l'édifice  et  y  produit  une 
fort  heureuse  décoration.  Sur  un  petit  mur  à 
hauteur  d'appui  et  bâti  dans  le  même  plan, 
c'est-à-dire  circulairement,  s'élèvent  quatorze 
grands  termes,  que  surmontent  des  bustes  de 
philosophes  d'une  proportion  colossale.  Ces  ter- 
mes quadrangulaires  sont  engagés  par  leur  par- 
tie inférieure  dans  le  petit  mur  d'appui,  sur 
lequel  sont  scellées  des  grilles  qui  s'étendent 
d'un  terme  à  l'autre  et  s'y  appuient.  Parmi  les 


monuments  de  Wren  qui  ont  aequis  de  la  célé- 
brité, on  se  plaît  encore  aujourd'hui  à  vanter 
comme  une  de  ses  productions  les  plus  recom- 
mandables  du  côté  de  l'art  et  du  goût,  quoique 
l'œuvre  soit  d'une  médiocre  importance,  l'église 
de  St-Etienne  de  Wallbroock.  Cet  édifice  mérite 
effectivement  d'être  cité,  à  Londres  surtout,  où, 
excepté  l'églige  gothique  de  Westminster  et  celle 
de  St-Paul,  presque  toutes  les  autres,  quant  à 
l'étendue,  ne  seraient  ailleurs  que  de  simples 
chapelles.  Celle  de  St-Etienne  se  fait  remarquer 
par  l'élégance  de  sa  nef  à  deux  étages  de  colonnes 
et  de  pilastres  d'ordre  corinthien,  qui  portent 
une  voûte.  La  nef  est  accompagnée  de  bas-côtés. 
Il  y  a  une  croisée  au  centre  de  laquelle  s'élève 
une  petite  coupole  dont  la  hauteur,  en  y  com- 
prenant ceile  de  la  lanterne,  est  de  58  pieds; 
l'élévation  de  la  tour,  y  compris  sa  balustrade, 
est  de  70  pieds.  Si  l'on  donne  à  cette  église  la 
part  d'éloges  qui  lui  est  due,  il  faut  toutefois 
faire  remarquer  l'admiration  exagérée  avec  la- 
quelle d'Argenville ,  sur  la  foi  sans  doute  du 
petit-fils  de  Christophe  Wren,  avance  qu'il  n'y  a 
pas  en  Italie  un  édifice  moderne  qu'on  puisse 
lui  comparer  pour  le  goût  et  les  belles  propor- 
tions. Une  autre  église  de  Wren  est  citée  parmi 
les  plus  remarquables  de  Londres,  mais  particu- 
lièrement pour  sa  tour,  qui  est  la  plus  haute  de 
la  ville  :  elle  a  plus  de  200  pieds  français  d'élé- 
vation et  se  compose  de  plusieurs  étages  diver- 
sement ornés  d'architecture,  qui  se  terminent 
par  une  flèche  très-allongée,  avec  une  grosse 
boule  de  bronze  portant  un  dragon  de  même 
métal  doré,  d'environ  10  pieds  de  long.  On  peut 
s'étonner  qu'il  n'ait  point  été  fait  de  recueil 
gravé  des  édifices  que  cet  architecte,  dans  le 
cours  d'une  longue  vie,  paraît  avoir  construits 
en  divers  lieux  de  l'Angleterre.  On  en  est  réduit 
à  de  simples  mentions  de  son  biographe,  men- 
tions insuffisantes  pour  faire  juger  de  la  valeur 
d'ouvrages  qui,  s'ils  se  sont  conservés,  ont  dû 
éprouver  plus  d'un  changement.  Pour  ne  rien 
omettre  cependant  de  ce  qui  peut  donner  quelque 
idée  de  la  féconde  activité  de  Wren,  nous  cite- 
rons parmi  les  nombreux  travaux  qui  remplirent 
sa  carrière  :  1"  la  Douane  du  fort  de  Londres, 
ornée  de  deux  ordres  d'arohitecture.  L'inférieur 
est  en  colonnes  toscanes.  L'étage  supérieur  a  des 
pilastres  ioniques,  qui  supportent  des  frontons. 
Du  côté  du  couchant,  la  façade,  de  57  pieds 
français  de  long,  offre  des  galeries  en  arcades, 
soutenues  par  des  colonnes.  La  longueur  totale 
de  l'édifice  est  de  180  pieds  français.  2°  Le  Palais 
royal  de  Winchester.  Il  est  bâti  sur  la  croupe  d'une 
montagne  extrêmement  escarpée  et  n'a  point 
de  jardin.  Le  roi  Charles  II  avait  choisi  cet  em- 
placement pour  la  beauté  de  sa  situation,  et  il 
voulait  qu'il  fût  terminé  dans  l'espace  d'une 
année.  S'il  eût  été  achevé,  il  aurait  égalé  les 
plus  beaux  palais  de  l'Europe.  Du  côté  de  la  ville, 
il  présente  deux  ailes  de  bâtiments  séparés  par 
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une  vaste  cour.  Un  grand  escalier  conduit  à  une 
salle  des  gardes,  qu'accompagnent  seize  pièces, 
tant  à  droite  qu'à  gauche.  On  rejette  sur  l'in- 
commodité de  l'emplacement  ou  sur  la  précipi- 
tation de  l'exécution  le  plus  grand  nombre  des 
défauts  qu'on  reproche  à  cet  ensemble.  3°  Le 
Palais  épiscopal  de  Winchester.  On  le  regarde 
comme  une  des  meilleures  productions  de  Wren. 
4°  La  Façade  de  l'appartement  du  roi  à  Hampton- 
Court.  C'est  celle  qui  donne  sur  le  parterre  et 
sur  la  Tamise.  Elle  a  300  pieds  de  longueur. 
L'entrée  du  grand  escalier,  qui  conduit  à  l'appar- 
tement du  roi ,  est  soUs  un  portique  d'environ 
90  pieds  de  longueur,  formé  par  une  colonnade 
ionique.  5°  Le  Mausolée  de  la  reine  Marie  à  West- 
minster. Il  a  été  exécuté  sur  les  dessins  de  Wren. 
6°  L'Hôpital  de  Chelsea,  fondé  pour  les  invalides 
de  terre  par  Charles  II.  C'est  un  des  édifices  de 
Londres  dont  on  admire  également  et  la  masse 
extérieure  et  la  distribution  interne.  L'hôpital  de 
Greenwich,  pour  les  invalides  de  mer,  fut  com- 
mencé en  1699,  par  Inigo  Jones.  Wren  passe 
pour  avoir  coopéré  à  son  achèvement  sans  aucun 
émolument.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  où, 
mû  par  l'amour  du  bien  public,  il  consacra  gra- 
tuitement ses  veilles  et  donna  des  preuves  de 
son  désintéressement.  Nul  architecte  peut  être 
ne  porta  plus  loin  cette  qualité,  et  cependant  il 
lui  arriva  une  fois  d'encourir  le  soupçon  de 
cupidité.  Tandis  qu'il  poussait  avec  la  plus  grande 
activité  les  travaux  de  St-Paul,  on  répandit  le 
bruit  qu'ayant  de  trop  forts  appointements,  il 
traînait  l'ouvrage  en  longueur  par  ce  seul  motif. 
Un  acte  du  parlement,  daté  de  la  neuvième 
année  du  règne  de  Guillaume ,  ordonna  la  sus- 
pension, par  moitié,  de  ses  honoraires,  jusqu'à 
ce  que  l'église  fût  achevée.  Ces  honoraires  tou- 
tefois ne  se  montaient  qu'à  deux  cents  livres 
sterling  par  an.  Il  supporta  patiemment  cette 
injustice  et  ne  répondit  à  la  calomnie  que  par  le 
silence.  Chargé  d'innombrables  travaux,  occupé 
du  soin  de  la  construction  des  cinquante  et  une 
paroisses  de  Londres,  car  il  était  non-seulement 
le  premier,  mais  peut-être,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  le  seul  architecte  de  son  pays, 
Wren  réunissait  au  talent  et  à  la  science  de  son 
art  le  caractère  le  plus  propre  au  rôle  qu'il  était 
appelé  à  jouer.  La  nature  l'avait  doué  d'une  hu- 
meur égale  et  d'une  tranquillité  d'âme  qu'aucun 
événement  ne  pouvait  altérer.  Aussi  était-il  un 
de  ces  hommes  que  rien  ne  peut  détourner  de 
leur  but,  dont  rien  ne  peut  déranger,  ni  retar- 
der, ni  accélérer  la  marche.  On  croit  voir  que 
sa  valeur  ne  fut  pas  justement  appréciée  de  son 
vivant,  et  cela  fut  peut-être  dû  aussi,  de  sa  part, 
a  une  modestie  qui  allait  jusqu'à  la  timidité. 
C'est  une  espèce  de  tort  pour  un  grand  talent 
aux  yeux  de  la  multitude,  c'est-à-dire  des  igno- 
rants, que  cette  méfiance  qu'il  a  de  lui-même  et 
ce  dédain  de  la  louange,  qu'il  cherche  plus  à 
mériter  qu'à  obtenir.  La  médiocrité  qui  se  vante 


l'emportera  toujours  en  renommée,  éphémère  à 
la  vérité,  sur  le  vrai  mérite,  qui  ne  veut  de  la 
gloire  qu'après  le  succès.  Soit  indifférence  pour 
les  hommages  contemporains ,  soit  amour  de  la 
retraite,  soit  caprice  de  la  fortune,  qui  aime  à 
changer  de  favoris,  Wren  se  survécut  en  quel- 
que sorte  à  lui-même.  Après  avoir  employé  plus 
de  cinquante  ans  dans  les  travaux  les  plus  péni- 
bles et  les  plus  honorables,  il  pâssa  les  derniers 
temps  de  sa  longue  vie  oublié  de  son  pays  et 
comme  travaillant  à  s'oublier  lui-même.  On 
ignore  les  raisons  qui  le  firent  priver,  en  1718,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  de  la  charge  de 
directeur  général  des  bâtiments  du  roi.  Il  prit 
alors  le  parti  de  se  retirer  à  la  campagne,  où  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  lecture.  Wren  avait 
épousé  la  fille  du  chevalier  Thomas  Coghill  de 
Bleckington,  dans  le  comté  d'Oxford,  et  il  en  eut 
un  fils  nommé  Christophe  comme  lui.  Devenu 
veuf  peu  de  temps  après,  il  épousa  en  secondes 
noces  Jeanne,  fille  de  lord  Fitz  Williams.  Il  fut 
trois  fois  député  au  parlement.  La  société  royale 
l'avait  appelé  à  la  présidence  en  1680.  Il  fut 
nommé,  en  1683,  architecte  et  commissaire  du 
collège  de  Chelsea;  en  1684,  contrôleur  des  bâ- 
timents du  château  de  Windsor  ;  en  1698,  inspec- 
teur général  et  commissaire  pour  la  réparation 
de  l'abbaye  de  Westminster.  Malgré  les  pronos- 
tics d'un  tempérament  faible  et  qui  semblait, 
dans  sa  jeunesse,  disposé  à  la  consomption,  un 
régime  de  vie  sage  et  réglé  le  conduisit  jusqu'à 
l'âge  de  91  ans.  Il  fut  enterré  sous  le  dôme  de 
St-Paul ,  privilège  exclusif  qui  lui  fut  accordé, 
ainsi  qu'à  sa  famille.  L'épitaphe  qu'on  lit  sur  sa 
pierre  sépulcrale  remplace  bien  honorablement 
pour  lui  le  luxe  d'un  mausolée  : 

Subtus  conditur  —  Hujus  ecclesiœ  conditor 
—  Christophorus  Wren 
—  Qui  vixit  annos  ultra  nofiaginta 

—  Non  sibi  sed  bono  publico. 
—  Lector,  si  monumentum  requiris, 

Circumspice. 
Obiit  25  feb.  anno  1723  ,  œtatis  91. 

Wren  ne  fit  rien  imprimer  lui-même;  mais 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés 
par  d'autres  :  1°  Relation  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  manière  de  faire  passer  les  liqueurs  dans 
les  vaisseaux  du  corps  animal.  Cette  fusion  ne  dif- 
fère point  de  l'injection  qui  se  fait  dans  les  abcès, 
les  ulcères  et  fistules.  2°  Lex  nalurœ  de  collisione, 
corporum;  3°  Descriptio  machinœ  ad  terendas  len- 
tes hyperbolicas ;  4°  une  Description  de  l'église  Ca- 
thédrale de  Salisbury.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques .  James 
Elmes,  architecte  anglais,  a  publié  en  1823  des 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  sir  Chris- 
tophe Wren,  1  vol.  in-4°.  Une  édition  nouvelle 
refondue  a  paru  en  1852,  in-8°.  Une  vaste  col- 
lection de  ses  plans  et  dessins  a  été  achetée  par  le 
collège  d'All-Souls,  d'Oxford  (1),  et  déposée  dans 

|1|  Cette  précieuse  collection  de  dessins  originaux  de  l'illustre 
architecte  n'a  pas  encore  provoqué  l'attention  qu'elle  mérite. 
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la  bibliothèque,  où  l'on  voit  aussi  son  buste.  — 
Son  fils,  Christophe  Wren,  membre  du  parlement, 
mort  en  1747,  âgé  de  72  ans,  a  publié  :  Numis- 
matum  antiquorum  sylloge,  populis  grmcis ,  muni- 
cipiis  et  coloniis  romanis  cusorum ,  etc.,  1708, 
in-4\  Il  avait  recueilli  sur  sa  famille  des  détails 
biographiques  qui  ont  été  publiés  par  Etienne 
en  1750,  in-fol.,  avec  des  portraits,  sous  le  titre 
de  Parentalia,  ou  Mémoires  de  la  famille  Wren, 
livre  sec  et  ennuyeux,  mais  utile  pour  la  biogra- 
phie du  grand  architecte.  Q.  Q. 

WRIGHT  (Thomas),  natif  d'York,  après  avoir 
professé  la  théologie  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion en  Italie,  en  Espagne  et  en  Flandre,  fut 
appelé,  en  1569,  à  Douai  pour  y  occuper  une 
chaire  de  l'université  dans  la  même  faculté. 
Etant  passé,  en  1577,  en  qualité  de  missionnaire 
dans  le  Yorkshire ,  il  y  fut  arrêté  et  emprisonné 
dans  le  château  d'York,  où  il  eut  plusieurs  con- 
férences avec  le  doyen  Hutton  et  autres  contro- 
versistes  anglicans.  On  le  transféra  ensuite  de 
prison  en  prison  jusqu'en  1585,  époque  à  la- 
quelle on  l'embarqua  à  Hull  pour  le  transporter 
sur  le  continent.  Wright  devint  vice-président 
du  collège  anglais  de  Reims,  puis  doyen  du  cha- 
pitre de  Gourtray.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Anvers,  en  1622,  le  fameux  Marc-Antoine  de 
Dominis,  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  le  fit 
appeler  et  renouvela  entre  ses  mains  sa  rétrac- 
tation, qu'il  avait  adressée  quelque  temps  aupa- 
ravant au  nonce  du  pape,  à  Bruxelles.  On  a  de 
Wright  :  1°  De  possibilitale  prœsentiœ  realis  ; 
2J  De  dispositione  ad  eucharistiam  recipiendam  ; 
3°  De  passionibus  animœ  ;  4°  De  articulis  religio- 
nis  protestantium ;  5°  Academia  protestantium,  seu 
Anatomia  cœnœ  Joannis  Calvini;  6°  Davidis  Threni, 
seu  De  damnis  peccati ;  7°  De  beatitudine.  T-D. 

WRIGHT  (Guillaume),  de  la  même  province 
que  le  précédent,  entra  chez  les  jésuites  à  Rome, 
en  1581,  et  professa  ensuite  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Vienne  et  à  Gratz.  Revenu  en  An- 
gleterre au  bout  de  vingt-huit  ans  d'absence,  il 
y  fut  mis  en  prison,  et  obtint  sa  liberté  après 
avoir  échappé  à  la  peste  qui  emporta  tous  ceux 
qui  étaient  détenus.  Wright  mourut  de  la  pierre 
le  18  janvier  1639,  à  l'âge  de  79  ans,  après  dix 
ans  de  souffrances  cruelles.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs traités  de  controverse,  entre  autres  d'un 
ouvrage  où  il  prouve  que,  même  suivant  le  té- 
moignage de  vingt-quatre  savants  théologiens 
protestants,  des  catholiques  peuvent  être  sauvés. 
On  lui  doit  de  plus  diverses  traductions  de 
Jacques  Gordon,  de  Bécan,  de  Lessius,  etc., 
et  d'un  petit  traité  de  la  pénitence  souvent 
réimprimé.  T — d. 

WRIGHT  (Edouard),  un  des  mathématiciens 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre,  naquit  à  Gar- 
veston,  dans  le  comté  de  Norfolk,  vers  1560, 
devint  un  des  membres  du  collège  de  Caius,  dans 
l'université  de  Cambridge,  et  mourut  à  Londres 
en  1618  ou  1620.  On  a  sur  lui  peu  de  détails 


biographiques  ;  seulement  on  sait  que  ses  inven- 
tions et  ses  ouvrages  fixèrent  l'attention  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  qui  le  nomma 
son  lecteur  de  mathématiques,  et  que  dans  la 
suite  il  fut  chargé,  par  la  reine  Elisabeth,  de 
suivre  le  comte  de  Cumberland  dans  ses  expé- 
ditions maritimes.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  prince  Henri.  Parmi  les  ouvrages 
que  l'on  doit  à  Edouard  Wright,  nous  signale- 
rons :  1°  Correction  des  erreurs  qui  se  commettent 
dans  la  navigation,  1599,  en  anglais.  Ce  traité, 
célèbre  à  juste  titre,  se  distinguait  par  les  idées 
les  plus  heureuses,  les  plus  nettes  et  les  plus 
justes  sur  la  division  du  méridien,  sur  la  ma- 
nière d'en  construire  les  tables  et  sur  les  usages 
auxquels  on  peut  appliquer  cette  division  dans 
la  navigation.  Dans  sa  préface,  l'auteur  se  plaint 
vivement  des  plagiaires  qui  l'ont  pillé.  L'auteur 
en  publia,  en  1610,  une  seconde  édition  aug- 
mentée. Parmi  les  nombreuses  améliorations 
qui  donnent  à  celle-ci  une  supériorité  incon- 
testable sur  la  première,  il  faut  mettre  au  pre- 
mier rang  l'indication  du  procédé  à.  suivre  pour 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre,  et  des  ré- 
flexions sur  la  nécessité  de  prendre  pour  base  de 
l'unité  de  mesure  une  longueur  en  rapport  avec 
le  méridien  terrestre.  On  remarque  aussi  dans 
cet  ouvrage  des  tables  de  latitu'des  correspon- 
dantes aux  divisions  du  méridien,  divisions  dont 
le  calcul  était  poussé  jusqu'aux  minutes  (voy. 
Henri  Briggs)  ;  un  instrument  à  l'aide  duquel 
les  variations  du  compas,  la  hauteur  du  soleil 
et  le  temps  du  jour  étaient  déterminés  en  même 
temps  à  chaque  endroit,  pourvu  que  la  latitude 
en  fût  connue  ;  la  correction  des  erreurs  dues  à 
l'excentricité  de  l'œil  dans  les  observations  par 
l'alidade  ;  la  correction  de  toutes  les  tables  de  la 
déclinaison  et  de  la  place  des  étoiles  et  du  so- 
leil, d'après  les  observations  que  lui-même  avait 
faites  en  1594,  1595,  1596  et  1597,  à  l'aide 
d'un  cadran  de  six  pieds  ;  enfin ,  un  cadran  pour 
prendre  les  hauteurs  en  mer.  Cette  deuxième 
édition  est  dédiée  au  prince  Henri ,  son  élève. 
2°  Relation  d'une  expédition  maritime  faite  par  le 
comte  de  Cumberland,  avec  une  carte  dressée  par 
Wright  lui-même  ;  3°  une  traduction  du  traité 
des  Logarithmes  de  lord  Napier,  son  ami.  Mais  ce 
qui  recommande  surtout  le  nom  de  Wright  à  la 
postérité,  c'est  son  habileté  dans  la  mécanique, 
c'est  son  esprit  d'invention.  Outre  les  instru- 
ments dont  nous  venons  de  parler  à  l'occasion 
de  son  premier  ouvrage,  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
véritablement  la  machine  hydraulique  à  l'aide 
de  laquelle  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Ware 
sont  portées  de  cette  ville  à  Londres  par  un  ca- 
nal; il  avait  lui-même  commencé  cette  entre- 
prise, quand  il  s'en  vit  dépossédé  par  les  in- 
trigues de  quelques  hommes  qui  n'avaient  point 
l'honneur  de  l'invention.  Wright  avait  aussi 
composé,  pour  l'instruction  du  prince  Henri, 
une  sphère  magnifique,  dans  laquelle  on  voyait 
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non-seulement  le  mouvement  qui  emporte  les 
étoiles  avec  le  ciel  tout  entier  d'occident  en 
orient ,  mais  encore  le  mouvement  de  rotation 
du  soleil  sur  lui-même,  le  cours  de  la  lune  et 
des  planètes,  et  jusqu'à  la  possibilité  des  éclipses 
pendant  une  période  de  17,100  ans.  Cet  ou- 
vrage, endommagé  pendant  les  guerres  civiles 
qui  suivirent,  fut  retrouvé,  en  1646,  par  sir 
Jonas  Moore,  qui  le  fit  restaurer  à  ses  dépens  et 
qui  le  plaça  dans  sa  bibliothèque,  parmi  beau- 
coup d'autres  instruments  mathématiques  et  de 
curiosités  (voy.  Montucla,  Histoire  des  mathéma- 
tiques, t.  2,  p.  651,  2e  édit.).  P— ot. 

WRIGHT  (Abraham),  théologien  anglican,  fils 
d'un  teinturier  de  Londres ,  naquit  le  23  dé- 
cembre 1611,  et  passa  de  l'école  des  marchands 
tailleurs  au  collège  St-John  de  l'université  d'Ox- 
ford (1629),  auquel  il  fut  agrégé  en  l'année  1632. 
Distingué  entre  ses  condisciples  par  son  goût  en 
littérature,  par  une  éloquence  naturelle  et  par 
des  manières  gracieuses,  il  fut  chargé  d'adresser 
un  compliment  à  la  famille  royale,  lorsqu'elle  fut 
reçue  au  collège  St-John  par  l'archevêque  Laud, 
et  il  remplit  ensuite  avec  talent  un  rôle  dans  une 
comédie,  Y  Hôpital  de  l'Amour,  qui  fut  jouée  en 
présence  de  Leurs  Majestés.  Après  qu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,  en  1637,  ses  succès  dans  la  chaire  le 
firent  appeler  fréquemment  à  prêcher  dans  les 
principales  églises  de  la  capitale.  Juxon  ,  évèque 
de  Londres,  lui  fit  conférer,  en  1645,  le  vicariat 
d'Okeham,  dans  le  comté  de  Rutland  ;  mais  la 
répugnance  de  Wright  à  adopter  le  covenant  lui 
fit  perdre  le  fruit  des  bonnes  intentions  de  son 
protecteur,  et  ce  bénéfice  fut  donné  à  un  non- 
conformiste.  Des  scrupules  analogues  empêchè- 
rent plus  tard  (1655)  qu'il  ne  se  mît  en  posses- 
sion du  rectorat  de  St-Olave,  à  Londres,  dont  les 
paroissiens  l'avaient  choisi  pour  leur  ministre. 
Mais,  quoiqu'il  ne  pût  se  résoudre  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  la  république,  il  n'en  remplit 
pas  moins  ses  devoirs  de  prêtre  suivant  les  formes 
de  l'Eglise  d'Angleterre,  non  sans  s'exposer  à 
quelque  péril.  Lorsque  la  restauration  eut  été 
consommée,  il  rentra  dans  la  cure  d'Okeham, 
qui  lui  fut  remise  par  celui  que  l'on  en  avait  gra- 
tifié à  son  exclusion,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut  le 
9  mai  1690.  On  a  de  lui  :  1°  Deliciœ  deliciarum , 
site  Epigrammatum  ex  optimis  quibusque  hujus  no- 
vissimi  sœculi  poetis  in  amplissiina  Ma  Bibl.  Bod- 
leiana,  et  perte  omnino  alibi  exstantibus  anlhologia 
in  unam  corollam  connexa,  Oxford,  1637,  in-12  ; 
2°  Cinq  sermons  en  cinq  styles  différents,  Londres, 
1656,  in-8°.  C'est  un  choix  fait  dans  les  ouvrages 
de  quelques  prédicateurs  renommés  de  ce  temps, 
les  évèques  Hall  et  Andrews,  Cartwright,  etc. 
3°  Commentaire  pratique,  ou  Exposition  sur  le 
livre  des  Psaumes,  Londres,  1661,  in-fol.  ;  4°  Com- 
mentaire pratique  sur  le  Pentaleuque,  ibid.,  in-fol.  ; 
5°  Parnassus  biceps,  ou  Choix  de  différents  mor- 
ceaux de  poésie  composés  par  les  meilleurs  littéra- 
teurs qui  fussent  dans  le$  deux  universités,  avant 


leur  dissolution,  1656,  in-8°  ;  G0  Sales  epigramma- 
tum, 1661  et  1663,  in-12.  C'est  un  choix  d'épi- 
grammes  de  Martial  et  des  autres  auteurs  latins 
qui  ont  écrit  dans  le  même  genre,  traduites  en 
anglais.  —  Wright  (James),  fils  du  précédent, 
né  en  1644,  suivit  la  carrière  du  barreau.  Il  est 
particulièrement  connu  comme  un  des  plus  an- 
ciens historiens  du  théâtre  anglais.  Il  mourut  en 
1715.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  écrits  : 
1°  Histoire  et  antiquités  du  comté  de  Rutland, 
Londres,  1684,  in-fol.,  suivi  d'additions  en  1687 
et  en  1714;  ouvrage  incomplet,  mais  qui  sup- 
pose beaucoup  de  recherches  et  de  travail.  Une 
nouvelle  édition  entreprise  en  1788  a  étépromp- 
tement  interrompue.  2°  Monaslicon  anglica- 
num,  etc.,  abrégé  du  Monasticon  de  Dugdale,  en 
anglais,  1693,  in-fol.  :  3°  Conversations  à  la  cam- 
pagne, propos  recueillis  pendant  un  séjour  à  la 
campagne ,  l'été  dernier ,  sur  divers  sujets,  princi- 
palement sur  les  comédies  modernes,  les  traductions 
en  vers,  la  peinture  et  les  peintres ,  la  poésie  et  les 
poètes,  1694,  in-12  ;  4°  trois  Poèmes  sur  la  cathé- 
drale de  St  Paul  :  1.  Ses  ruines;  2.  sa  réédifica- 
tion; 3.  le  chœur,  1697,  in-fol.  5°  Historia  his- 
trionica  :  Mémoire  historique  sur  le  théâtre  anglais, 
où  l'on  voit  l'usage  ancien ,  les  progrès  et  la  per- 
fection des  représentations  dramatiques  chez  cette 
nation,  en  un  dialogue,  Londres,  1709,in-8°. 
Cet  écrit  précieux  est  devenu  extrêmement  rare 
et  a  été  réimprimé,  sur  la  recommandation  de 
Warburton ,  en  tête  des  Anciennes  pièces  (Old 
plays)  recueillies  parDodsley;  il  se  trouve  aussi 
dans  un  recueil  d'Anciens  ouvrages  dramatiques 
anglais,  publiés  par  T.  White ,  en  1830,  et  Oldy 
en  a  donné  un  abrégé  dans  son  British  librarian. 
—  Wright  (Samuel),  théologien  non-conformiste, 
né  le  30  janvier  1682,  fut  à  la  tête  d'une  con- 
grégation de  sa  secte  dans  la  capitale,  et  se  dis- 
tingua dans  la  chaire  par  son  éloquence.  Her- 
ring,  qui  fut  depuis  archevêque,  venait,  dans  sa 
jeunesse,  se  former  aux  prédications  de  Wright 
et  le  regardait  comme  un  modèle  de  débit  ora- 
toire. On  a  de  lui  environ  quarante  sermons,  im- 
primés séparément,  et  un  livre  intitulé  Traité 
sur  la  nouvelle  naissance  ou  la  renaissance,  sans 
laquelle  il  est  impossible  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Ce  livre  eut  quinze  éditions  avant  la 
mort  de  son  auteur,  laquelle  eut  lieu  à  Newing- 
ton-Green  le  3  avril  1746.  Z. 

WRIGHT  (Joseph),  peintre  anglais,  communé- 
ment appelé  Wright  de  Derby,  était  fils  d'un  at- 
torney ou  procureur  de  première  classe  et  naquit 
à  Derby  en  1734.  Il  manifesta  de  bonne  heure 
du  penchant  pour  la  mécanique  et  cette  habitude 
d'observation  attentive  qui  mène  souvent  à  la 
perfection  dans  les  beaux-arts.  Envoyé  à  Lon- 
dres, en  1 751,  il  y  travailla  sous  les  yeux  d'Hud- 
son,  le  peintre  de  portraits  le  plus  renommé  de 
ce  temps,  et,  avant  d'avoir  quitté  cet  atelier,  il 
avait  déjà  produit  des  portraits  et  des  tableaux 
historiques  qui  ne  sont  pas  indignes  des  produc- 
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tions  de  son  âge  mûr.  Son  talent  se  perfectionna 
beaucoup  durant  son  séjour  en  Italie,  d'où  il  re- 
vint en  1775,  pour  s'établir  à  Bath,  puis  dans 
sa  ville  natale.  Il  s'était  marié  deux  années  au- 
paravant. L'impulsion  de  son  génie,  trop  cir- 
conscrit dans  le  genre  du  portrait,  où  il  avait 
néanmoins  des  succès  éclatants,  le  conduisit  de 
nouveau  en  Italie ,  afin  d'y  faire  une  étude  plus 
approfondie  des  monuments  de  l'art  qu'offre 
cette  contrée.  Admirateur  enthousiaste  des  ou- 
vrages de  Michel-Ange ,  il  fit  des  dessins  remar- 
quables par  leur  exactitude  des  peintures  de  la 
chapelle  Sixtine.  Le  spectacle  d'une  mémorable 
éruption  du  Vésuve  dont  il  fut  témoin  lui  fournit 
l'occasion  de  signaler  le  rare  talent  qu'il  avait 
pour  rendre  des  effets  extraordinaires  de  lu- 
mière, et  plusieurs  tableaux  qu'il  exécuta  de 
cette  grande  convulsion  de  la  nature  sont  re- 
gardés comme  des  chefs-d'œuvre.  L'un  d'eux 
passa  dans  le  cabinet  de  l'impératrice  de  Russie. 
L'académie  royale  de  peinture  élut  Joseph  Wright 
un  de  ses  associés,  en  1782;  mais,  offensé  de 
ce  qu'un  autre  artiste  avait  été  nommé  acadé- 
micien avant  lui,  il  déchira  le  diplôme  de  son 
association.  Il  exposa  publiquement  à  Londres, 
en  1785,  vingt-quatre  de  ses  tableaux.  Cet  ar- 
tiste modeste,  que  son  attachement  pour  les 
lieux  qui  l'avaient  vu  naître  retint  presque  con- 
stamment loin  du  grand  monde  et  de  la  capitale, 
n'eut  cependant  pas  sujet  de  se  plaindre  de  la 
fortune  ;  elle  vint  le  chercher  dans  sa  retraite. 
Les  productions  de  son  pinceau  étaient  si  bien 
appréciées,  qu'elles  ne  sortaient  de  ses  mains 
que  pour  entrer  immédiatement  dans  les  cabinets 
des  riches  amateurs,  et  qu'on  en  rencontrait 
difficilement  dans  le  commerce.  Plus  de  cent 
cinquante  figurent  dans  les  collections  particu- 
lières de  la  Grande-Bretagne.  Parmi  ses  premiers 
essais,  on  cite  la  Forge,  la  Pompe  à  air,  et  des 
portraits  qui  ne  sont  inférieurs  qu'à  ceux  de 
Reynolds.  On  remarque,  entre  ses  meilleures 
compositions,  Edwin;  la  Destruction  des  batteries 
flottantes  devant  Gibraltar,  appartenant  à  lord 
Overstone  ;  deux  tableaux  représentant  Hèro  et 
Lèandre;  la  Dame  (lady),  personnage  de  la  co- 
médie de  Cornus,  par  Milton  ;  la  Veuve  indienne; 
V Ami  de  l'étude  (the  student)  à  la  tombe  de  Vir- 
gile, et  le  Soldat  mort,  que  Heath  a  reproduit 
dans  une  belle  estampe.  Les  paysages  de  Wright 
ne  sont  pas  moins  estimés.  Ce  fut  le  genre  qu'il 
traita  le  plus  fréquemment  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  On  y  admire  l'élégance  du  des- 
sin, la  judicieuse  distribution  de  la  lumière  et 
de  l'ombre,  la  vérité  et  la  délicatesse  du  coloris. 
Là ,  son  style  est  très-varié  :  tantôt  étonnant  et 
sublime ,  tantôt  calme  et  touchant.  H  réussissait 
parfaitement  à  retracer  le  ciel  de  l'Italie,  ainsi 
que  les  montagnes  pittoresques  du  Westmore- 
land  et  du  Cumberland.  Dans  la  peinture  des 
clairs  de  lune,  des  effets  de  lumière,  des  incen- 
dies ,  on  le  considérait  comme  n'ayant  point  de 


rival.  Le  dernier  tableau  qu'il  exécuta,  et  qui 

offre  une  Vue  de  la  colline  d1  Vllswater,  est  placé 
par  ses  compatriotes  au  même  rang  que  les  pro- 
ductions les  plus  estimées  de  Richard  Wilson,  et 
même  de  Claude  Lorrain.  Dans  ce  genre  si  at- 
trayant, le  talent  de  Joseph  Wright  semblait 
grandir  encore  chaque  jour  ;  mais  une  applica- 
tion excessive  avait  usé  les  ressorts  de  son  exis- 
tence. Il  mourut  de  langueur  le  29  d'août  1797. 
Wright  affectionnait  surtout  les  effets  de  lumière 
factice,  et  son  tableau  le  plus  célèbre  est  la 
Forge,  appartenant  à  lord  Palmerston.  C'est  peu 
de  chose ,  et  d'ailleurs  tout  poussé  au  noir, 
d'après  M.  Burger,  qui  a  vu  cette  production  à 
l'exposition  de  Manchester.  Z. 

WRIGHT  (John  Wesley),  officier  dans  la  ma- 
rine anglaise,  naquit  à  Cork,  en  Irlande,  le 
14  juin  1769.  Son  père,  payeur  général  à  Mi- 
norque  pendant  l'occupation  anglaise,  le  fit  éle- 
ver avec  soin  et  sous  ses  yeux.  Ses  dispositions 
furent  précoces,  et  il  y  a  cela  de  remarquable 
qu'il  apprit  avec  facilité  la  langue  française.  Il 
n'avait  que  dix  ans  quand ,  à  raison  des  facultés 
qu'il  annonçait,  le  colonel  James  Murray  le  fit 
entrer  comme  enseigne  volontaire  dans  le  61e  ré-^ 
giment.  A  onze  ans  Wright  entra  dans  la  ma- 
rine, et  cette  fois  encore  comme  volontaire,  à  la 
suite  du  capitaine  Curtis,  commandant  de  la 
frégate  la  Brillante  à  Minorque.  Au  siège  de  Gi- 
braltar, ce  tout  jeune  officier  servit  comme  aide 
de  camp  du  capitaine,  et  se  fit  remarquer  en 
combattant  à  bord  des  chaloupes  canonnières; 
l'une  d'elles  lui  dut  son  salut  dans  une  affaire 
décisive.  Au  rétablissement  de  la  paix,  Wright 
utilisa  les  loisirs  qu'elle  lui  faisait  en  allant  re- 
prendre ses  études  à  l'académie  de  George  Bar- 
ker  à  Wandsworth.  Toutefois,  ne  voyant  point 
que  pendant  la  cessation  des  hostilités  il  eût  des 
chances  d'avancement  dans  la  marine,  l'ancien 
enseigne,  écoutant  les  conseils  que  lui  donnait 
son  père,  entra  chez  Un  riche  négociant  de  la 
Cité,  dont  il  fit  les  affaires  avec  une  rare  intelli- 
gence. Envoyé  à  St-Pétersbourg  par  son  patron, 
il  arriva  dans  cette  capitale  en  1790,  et  y  résida 
cinq  ans  ;  il  visita  aussi  Moscou  et  d'autres  villes 
de  l'empire,  et  acquit  ainsi  une  grande  connais- 
sance de  la  langue  et  des  mœurs  russes.  De  re- 
tour en  Angleterre,  après  s'être  acquitté  de  sa 
mission  commerciale,  il  songea  à  reprendre  son 
ancienne  carrière,  pour  laquelle  il  avait  conservé 
le  penchant  qui  l'y  avait  fait  entrer  dans  l'ori- 
gine ;  seulement  il  n'eût  pas  voulu  y  reprendre 
du  service  avec  le  trop  modeste  grade  de  garde- 
marine.  Ayant  entendu  vanter  les  exploits  de 
Sidney-Smith,  qui  avait  combattu  sur  la  flottille 
de  Suède  durant  la  guerre  de  Finlande,  et  qui, 
étant  venu  reprendre  du  service  dans  la  marine 
britannique,  avait  le  commandement  de  la  fré- 
gate le  Diamant,  il  se  présenta  lui-même  à  cet 
officier  supérieur  pour  être  son  secrétaire.  Sidney- 
Smith  l'accueillit,  et  l'employa  en  effet  en  cette 
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qualité.  Il  prit  même  sur  lui,  pour  lui  faire  re- 
couvrer son  tour  d'avancement,  de  le  faire  por- 
ter sur  les  registres  de  la  marine  comme  simple 
garde.  Leur  première  campagne  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Sidney-Smith,  qui  avait  découvert  dans  la 
rade  du  Havre,  le  17  avril  1796,  un  lougre  armé 
appelé  le  Vengeur,  crut  pouvoir  l'attaquer  à  l'a- 
bordage avec  des  bateaux  plats.  Il  emmenait 
avec  lui  Wright.  Le  lougre  ayant  eu  un  de  ses 
câbles  coupé  par  les  Français,  il  put  gagner  la 
côte,  tandis  que  les  bateaux  anglais,  entraînés 
par  le  courant  dans  la  Seine,  près  du  Havre  ,  se 
trouvèrent  bientôt  entourés,  et  Wright,  aussi 
bien  que  son  supérieur,  furent  faits  prisonniers. 
Accusés  d'avoir  voulu  incendier  le  port,  ils  furent 
transférés ,  mis  au  secret  au  Temple ,  à  Paris ,  et 
traités  comme  prisonniers  de  guerre.  Wright 
était  au  secret  depuis  huit  mois,  lorsqu'il  subit 
enfin  un  interrogatoire  devant  un  juge  de  paix. 
Il  commença  par  déclarer  que  toute  question  re- 
laiive  au  service  de  son  pays  resterait  sans  ré- 
ponse. —  Vous  aviez  le  dessein,  lui  dit  le  ma- 
gistrat, de  brûler  la  ville  et  l'arsenal  du  Havre. 
—  Pour  brûler  le  Havre,  répondit-il,  on  n'a  be- 
soin que  de  bombes.  Il  convient  mal,  ajouta-t-il, 
d'accuser  d'un  projet  de  ce  genre  l'homme 
même  à  la  modération  duquel  le  Havre  a  dû  son 
existence  pendant  près  d'un  an.  Mon  ami  est  un 
des  hommes  les  plus  humains  que  je  connaisse  ; 
l'incendie  des  villes  n'entre  point  dans  ses  projets 
et  ne  se  concilie  pas  avec  les  ordres  géné- 
raux de  son  escadre ,  réitérés  à  tous  comman- 
dants de  détachements  approchant  la  côte  enne- 
mie, de  ne  jamais  tirer  sur  les  habitations  ou 
les  personnes  non  armées.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  citer  un  exemple  de  contravention  à  ces 
ordres.  G'est  notre  devoir  de  détruire  votre  ma- 
rine et  votre  commerce ,  jusque  sous  vos  batte- 
ries, et  je  m'enorgueillis  d'avoir  partagé  les  tra- 
vaux et  les  dangers  de  sir  Sidney-Smith.  —  On 
opposa  alors  au  prisonnier  une  lettre  écrite  par 
Sidney-Smith  à  Louis  de  Frotté,  chef  royaliste  de 
Normandie,  dans  laquelle  on  lui  donnait  rendez- 
vous  sur  le  rivage,  avec  promesse  de  secours 
«  en  faveur  du  roi  et  des  honnêtes  gens  ».  Or, 
la  suscription  de  cette  lettre  était  de  l'écriture 
de  Wright.  On  lui  représenta  en  outre  une  lettre 
chiffrée,  au  sujet  de  laquelle  il  se  contenta  de  se 
renfermer  dans  les  termes  de  sa  première  décla- 
ration, concernant  l'incompétence  du  gouverne- 
ment français  à  l'interroger  sur  les  faits  de  son 
service  et  les  opérations  de  l'escadre.  Cette  dé- 
claration était  ce  qui  avait  motivé  la  dureté  du 
traitement  que  subissaient  les  prisonniers.  Il  y 
avait  un  an  que  leur  détention  durait,  lorsque 
leur  situation  reçut  enfin  quelque  adoucissement. 
Us  purent  communiquer  entre  eux  et  voir  leurs 
amis  ;  mais  c'est  alors  aussi  qu'ils  concertèrent 
leur  évasion.  Elle  eut  lieu  en  octobre  1798,  et 
fut  facilitée,  dit-on,  par  le  directoire  lui-même, 
ou  du  moins  un  de  ses  membres  (Barras).  Gela 


s'exécuta  au  moyen  de  prétendus  ordres  du  mi- 
nistre de  la  guerre ,  présentés  au  geôlier  du 
Temple  par  des  hommes  déguisés  en  militaires 
(voij.  Phélippeaux).  Nommé  lieutenant  à  son  ar- 
rivée à  Londres,  Wright  dut  suivre  en  cette 
qualité  son  ancien  supérieur  et  compagnon  de 
captivité  à  bord  du  vaisseau  de  ligne  le  Tigre, 
qu'il  commandait,  et  qui  fit  voile  d'abord  pour 
|  Minorque  et  de  là  pour  Constantinople,  où  il  dut 
1  aller  se  concerter  avec  la  Porte  afin  de  s'opposer 
!  aux  progrès  de  Bonaparte  en  Egypte.  Partis  de 
:  Constantinople  le  19  février  1799,  Sidney  et 
Wright  se  rendirent  à  Rhodes  pour  concerter 
'  leurs  opérations  avec  Assan-Bey,  gouverneur  de 
j  cette  île;  et,  le  7  mars,  près  d'Alexandrie,  le 
i  capitaine  du  Tigre  prit  le  commandement  de  la 
;  croisière  anglaise  dans  ces  parages.  C'était  au 
<  moment  où  Bonaparte  faisait  une  irruption  en 
Syrie.  Wright,  dépêché  aussitôt  à  Djezzar-Pacha, 
gouverneur  d'Acre ,  le  seconda  activement  dans 
la  défense  de  cette  place  pendant  toute  la  durée 
I  du  siège.  Il  y  commanda  les  marins  pionniers, 
■>  reçut  deux  balles  dans  le  bras  droit,  ce  qui  ne 
]  l'empêcha  point  d'entrer  dans  la  mine  pratiquée 
i  dans  la  grande  tour,  et  il  continua  cette  inspec- 
tion jusqu'à  l'entière  défaillance  de  ses  forces. 
Après  la  levée  du  siège,  il  fut  élevé  au  grade  de 
capitaine  de  corvette  et  envoyé  pour  l'entier  ré- 
;  tablissement  de  sa  santé  à  Beruly,  dans  le  pays 
:  des  Dr  uses.  Pendant  la  négociation  d'El-Arich, 
Sidney-Smith  envoya  plusieurs  fois  Wright  au 
camp  de  Kléber,  où  il  se  trouva  en  rapport  avec 
Rapp  et  Savary,  alors  aides  de  camp  de  Desaix. 
Wright  et  Sidney  protégèrent  même  Savary 
contre  les  janissaires,  lorsque,  venu  en  curieux 
au  camp  des  Turcs,  il  se  trouva  en  butte  aux 
insultes  de  ces  fanatiques.  C'est  avec  la  même 
:  générosité  que  l'officier  dont  nous  donnons  ici 
l'histoire  avertit  Kléber  au  moment  où  ce_géné- 
ral,  comptant  sur  la  ratification  par  le  gouver- 
nement anglais  du  traité  conclu  avec  les  Turcs , 
allait  remettre  au  grand  vizir  les  clefs  de  la  ci- 
tadelle du  Caire.  Lorsque,  plus  tard  ,  la  ratifica- 
:  tion  eut  eu  lieu  ,  Wright  fut  dépêché  au  général 
Menou ,  qui .,  après  le  meurtre  de  Kléber,  avait 
pris  le  commandement  de  l'armée  d'Egypte.  Il 
traversait  à  cet  effet  le  désert,  quand  il  apprit 
qu'à  son  tour  le  général  refusait  d'exécuter  le 
traité.  Il  continua  sa  route  et  vint  trouver  Me- 
nou, qui  le  reçut  si  froidement  qu'il  dut  rétro- 
grader. Revenu  en  Angleterre,  une  fois  l'Egypte 
évacuée  par  l'armée  française,  Wright  vint  à 
Paris.  C'était  après  la  conclusion  du  traité  d'A- 
miens. A  la  rupture  de  cette  convention  qui 
dura  si  peu ,  Wright  eut  le  commandement  de 
,  la  corvette  il  Vineejo,  qui  avait  été  prise  sur  les 
Espagnols,  et  dont  la  mission  était  de  stationner 
à  la  hauteur  de  la  côte  de  France  et  d'entretenir 
*  des  relations  avec  les  royalistes  de  l'intérieur, 
i  Après  y  avoir  débarqué  pendant  la  nuit  des 
I  agents-  royalistes ,  il  s'établit  près  des  ports  me- 
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ridionaux  de  la  Grande-Bretagne,  au  commen- 
cement de  1804.  Informée  des  signaux  de  Wright, 
la  police  française  l'attira  vers  l'île  d'Houat,  et, 
le  17  mai,  elle  fit  capturer  sa  corvette  par  de 
simples  embarcations.  Wright,  qui  s'était  vi- 
goureusement défendu,  fut  conduit  d'Auray  à 
Vannes,  en  présence  du  préfet  Julien,  qu'il  avait 
connu  et  traité  humainement  en  Egypte,  lorsque 
ce  fonctionnaire  fut  amené  blessé  à  bord  du 
Tigre,  à  la  hauteur  de  St-Jean  d'Acre.  Julien  le 
fit  conduire  à  Paris,  devant  le  juge  d'instruction 
Thuriot.  Confronté  avec  Querelle,  Russillon  et 
Troche,  qui  avaient  figuré  dans  le  procès  de  Mo- 
reau  et  de  Georges,  il  fut  reconnu  par  eux 
comme  chargé  des  débarquements  sur  la  côte. 
C'est  alors  que,  fidèle  au  système  qui  paraissait 
être  sa  règle  de  conduite,  il  déclara  qu'il  n'avait 
aucun  compte  à  rendre  de  sa  conduite  au  gou- 
vernement français.  Comme  on  lui  faisait  en- 
tendre qu'il  serait  désavoué  même  par  son  gou- 
vernement, il  fit  cette  réponse,  qui  a  tout  le 
caractère  d'un  document  historique  :  «  Je  n'ai 
«  agi  en  rien,  comme  capitaine  de  vaisseau,  sans 
«  y  être  autorisé  par  des  ordres  positifs  ;  mais 
«  je  ne  m'expliquerai  pas  davantage,  ne  voulant 
«  pas,  après  avoir  rempli  mon  devoir,  m'exposer 
«  à  être  accusé  de  trahison.  »  Cette  réponse, 
qui  avait  sa  grandeur,  eut  pour  tout  résultat 
l'incarcération  de  Wright  dans  une  des  tourelles 
du  Temple,  sous  la  garde  particulière  de  deux 
soldats.  Appelé  à  témoigner  dans  le  procès  de 
Georges  et  de  Pichegru,  il  refusa  de  rien  dire; 
ce  qui  lui  valut  des  marques  non  équivoques 
d'estime,  et  même  quelque  adoucissement  dans 
sa  position.  Il  eut  une  chambre  et  la  société 
d'un  de  ses  neveux  âgé  de  quatorze  ans ,  fait 
prisonnier  avec  lui.  Le  préfet  du  Morbihan,  le 
sieur  Julien,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  ayant  écrit 
que  l'oncle  et  le  neveu,  questionnés  comme  il 
convenait,  feraient  des  révélations,  ils  furent 
placés  dans  des  cellules  particulières  et  inter- 
rogés l'un  et  l'autre  pendant  vingt- six  jours, 
tout  en  étant  réduits  au  pain  et  à  l'eau  pour 
toute  nourriture.  D'après  une  version  qui  n'a 
rien  d'authentique ,  ces  interrogatoires ,  diri- 
gés par  des  agents  de  police,  furent  sou- 
vent accompagnés  de  moyens  violents  qui  rap- 
pelaient la  torture  ancienne.  Wright  persista 
dans  la  fermeté  dont  il  avait  déjà  donné  des 
preuves:  il  se  tut.  Le  procès  terminé,  il  put 
loger  avec  son  neveu  dans  une  pièce  plus  com- 
mode et  voir  les  autres  officiers  faits  prisonniers 
avec  lui,  et  comme  lui  détenus  au  Temple.  On 
pensait  qu'il  se  relâcherait  de  cet  imperturbable 
parti  pris  de  se  taire.  Mais  il  n'en  fut  rien  :  «  Je 
»  me  regarderais,  disait-il,  comme  rebelle  à 
«  Dieu  et  à  mon  roi ,  si  j'avais  la  moindre  com- 
«  munication  avec  des  êtres  capables  de  se  con- 
«  duire  comme  on  l'a  fait  envers  moi.  »  Au  mois 
de  juillet ,  ses  officiers  furent  remis  en  liberté  ; 
en  même  temps ,  on  leur  accorda  de  voir  leur 


capitaine.  Il  se  montra  assez  gai  à  cette  entre- 
vue, quoiqu'il  parût  y  avoir  chez  lui  quelque 
pressentiment  funeste.  Il  aurait  même  dit  à 
Laumont ,  chirurgien  de  sa  corvette  :  «  J'espère 
«  que  nous  nous  reverrons  dans  des  circonstances 
«  plus  heureuses;  mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver 
«  par  suite  de  ma  situation  présente,  croyez  que 
«  je  me  conduirai  en  chrétien  et  en  officier  an- 
«  glais;  si  des  bruits  contraires  circulent  sur 
«  mon  compte,  démentez-les.  »  Après  cette  sé- 
paration, la  captivité  de  Wright  devint  plus 
dure.  Dans  son  pays,  à  la  chambre  des  com- 
munes en  particulier,  on  s'occupait  beaucoup 
de  son  sort.  A  la  séance  du  30  juillet  1804, 
Windham  interpella  le  ministère  pour  savoir  si 
l'on  s'était  préoccupé  du  sort  de  l'officier  qui 
s'était  si  noblement  refusé  à  donner  des  expli- 
cations demandées  avec  menace.  Le  cabinet  an- 
glais, qui  n'avait  fait  encore  aucune  démarche 
en  faveur  de  ce  sujet  si  dévoué,  demanda  enfin 
l'échange  du  capitaine  Wright  par  l'intermé- 
diaire de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères,  prince  de  Talleyrand, 
répondit  que  le  capitaine  Wright  était  un  homme 
affreux,  qu'on  ne  daignerait  pas  le  traiter  comme 
prisonnier  de  guerre,  aucun  officier  français  ne 
pouvant  songer  à  être  échangé  contre  lui.  Toute- 
fois, le  ministre  proposait  de  l'envoyer  dans 
un  port  neutre,  où  il  serait  mis  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  britannique.  Ces  négo- 
ciations traînaient  en  longueur,  quand,  le  29  oc- 
tobre 1803,  on  put  lire  dans  la  Gazette  de 
France,  et  après  elle  dans  d'autres  journaux,  ce 
qui  suit  :  «  Le  capitaine  Wright,  de  la  marine 
«  anglaise,  détenu  au  Temple,  qui  avait  débar- 
«  qué  sur  la  côte  de  Tréport  Georges  et  ses 
«  complices ,  s'est  tué  dans  sa  prison  ,  après 
«  avoir  lu  dans  le  Moniteur  la  nouvelle  de  la 
«  destruction  de  l'armée  autrichienne.  »  Ce  récit 
trouva  des  incrédules  ;  il  donna  même  lieu  à 
des  insinuations  qui  ne  respectaient  point  le 
gouvernement,  bien  que  l'on  dût  comprendre 
combien  il  était  peu  vraisemblable  que  des  des- 
seins homicides  dussent  avoir  pour  objet  un 
homme  relativement  obscur  comme  le  capitaine 
Wright.  Inutile  d'ajouter  que  ce  sujet  d'accu- 
sation dut  être  repris  en  1815.  A  cette  époque, 
un  avocat,  appelé  Henoult,  prisonnier  au  Temple 
en  même  temps  que  le  malheureux  Anglais ,  ne 
craignit  point  d'accuser  de  sa  mort  le  général 
Savary,  alors  aide  de  camp  de  Napoléon,  et  d'a- 
près les  ordres  duquel,  vers  minuit,  des  assassins 
(les  mamelucks  de  la  guerre)  seraient  entrés 
dans  la  chambre  du  capitaine  et  lui  auraient 
coupé  la  gorge.  Savary  répondit  dans  une  bro- 
chure intitulée  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  sur  la 
mort  de  Pichegru,  du  capitaine  Wright,  de  M.  Bat- 
hurst  et  sur  quelques  autres  circonstances  de  sa  vie, 
1815.  En  ce  qui  concerne  Wright,  le  duc  oppo- 
sait d'abord  que  Fouché  seul  avait  l'inspection 
supérieure  du  Temple  ;  en  second  lieu,  il  invo- 
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quait  un  alibi  tiré  de  ce  que  lui ,  Savary,  ayant 
suivi  Napoléon  en  Allemagne,  en  1805,  puis 
ayant  pris  part  à  la  bataille  d'Austerlitz ,  et, 
chargé  d'une  mission  auprès  de  l'empereur 
Alexandre ,  avait  pu  être  vu  le  28  ou  le  29  no- 
vembre auprès  de  ce  prince  par  l'ambassadeur 
dAngleterre ,  lord  Leveson-Gower.  A  quoi  il 
était  répondu  que  la  mort  de  Wright  était  anté- 
rieure à  la  bataille  d'Austerlitz,  livrée  le  2  dé- 
cembre 1805.  L'avocat  inculpateur  répliqua  par 
une  nouvelle  lettre,  et  cette  fois  s'appuya  sur 
les  allégations  d'un  vieux  jésuite  d'environ 
quatre-vingts  ans,  compagnon  de  captivité  du 
capitaine.  «  Il  eut,  disait  Henoult,  le  cou  coupé 
«  avec  un  rasoir  entre  minuit  et  minuit  et  demi. 
«  Vers  sept  heures  du  matin,  le  porte-clef  de  cet 
«  infortuné  officier  éveilla  tout  le  Temple  par 
«  ses  cris  répétés  à  diverses  reprises  :  le  capitaine 
«  anglais  s'est  tué.  Le  geôlier  se  rendit  sur  les 
«  lieux,  et  permit  aux  prisonniers  d'entrer  dans 
«  la  chambre  du  mort.  J'entrai  à  mon  tour, 
«  ainsi  que  cent  vingt-huit  de  mes  compagnons 
«  d'infortune.  Le  capitaine  était  étendu  sur  son 
«  lit,  couvert  de  sang,  et  le  fatal  rasoir  était  sur 
«  le  parquet.  On  voyait  sur  sa  table  de  nuit  un 
«  Moniteur  de  la  veille,  qui  contenait  les  détails 
«  d'une  victoire  signalée  remportée  par  les  Fran- 
«  çais.  »  A  en  croire  ensuite  l'auteur  de  cet 
écrit,  il  aurait  entendu,  et  le  jésuite  comme  lui, 
des  bruits  de  pas  singulièrement  accusateurs. 
Un  autre  fait  aurait  été  articulé  par  l'ancien  su- 
périeur de  Wright,  l'amiral  Sidney-Smith  :  c'est 
que  le  jour  de  sa  mort,  les  premières  personnes 
qui  entrèrent  dans  la  chambre  du  prisonnier  le 
virent  avec  le  drap  sur  le  menton.  Ce  qui  ne 
s'accordait  guère  avec  la  supposition  d'un  sui- 
cide. Enfin  le  même  personnage,  s 'étant  pro- 
curé les  papiers  de  Wright,  trouva  et  rendit  à 
sa  famille  les  écrits  et  le  journal  de  cet  infortuné, 
conduit  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  Et  rien  n'y 
aurait  dénoncé  un  projet  de  suicide.  Il  serait  dif- 
ficile de  découvrir  quelque  lumière  dans  ces  affir- 
mations contradictoires.  Si,  au  premier  aspect,  1 
on  ne  comprend  pas  trop  comment  l' annonce  [ 
d'une  victoire  des  Français  sur  les  Autrichiens  ; 
aurait  pu  déterminer  un  officier  de  la  marine  , 
anglaise  à  se  donner  la  mort ,  on  s'explique  ' 
néanmoins  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  espérait  voir  ; 
venir  le  commencement  des  défaites  d'un  souve-  \ 
rainpourlequelilétaitloin  d'avoir  des  sympathies,  j 
D'autre  part,  si  l'on  considère  l'époque  (1815)  où  ; 
se  produisirent  les  insinuations  ou  plutôt  les  ac-  j 
cusations  dirigées  contre  Savary  et  même  contre  j 
le  chef  du  gouvernement ,  on  ne  peut  que  ré- 
server son  jugement  et  reconnaître  que  le  secret  j 
de  son  étrange  trépas  est  descendu  avec  Wright  ; 
dans  son  tombeau.  L.  R — l.  j 

WRIGHT  (Thomas)  ,  graveur  anglais ,  naquit  à  ; 
Birmingham,  le  2  mars  1792.  Venu  encore  jeune 
à  Londres,  il  passa  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
l'atelier  de  Meyer.  A  l'issue  de  son  apprentissage, 
XLV. 


il  se  lia  et  travailla  pendant  quatre  ans  avec  un 
élève  de  son  âge,  du  nom  de  Fry,  puis  il  se  mit 
à  graver  pour  son  compte.  Il  fournit  alors  au 
recueil  de  Daviès  et  Cadell  divers  portraits,  parmi 
lesquels  ceux  de  la  princesse  Charlotte  de  Galles , 
du  prince  Lèopold,  du  duc  de  Kent,  de  Goethe,  etc. 
Sa  réputation  s'étendit  aussitôt  à  tel  point  que 
l'éditeur,  craignant  qu'on  ne  lui  laissât  point  le 
temps  de  mener  à  fin  son  œuvre ,  se  l'attacha 
par  un  engagement  écrit.  Il  fut  en  effet  invité  à 
se  rendre  en  Russie,  où  il  arriva  en  1822.  Il  y 
grava  la  Galerie  militaire,  peinte  par  George 
Dawe,  qui  faisait  grand  cas  de  son  talent.  Son 
séjour  dans  la  capitale  de  l'empire  moscovite 
fournit  à  Wright  l'occasion  de  graver  d'autres 
portraits  de  personnages  célèbres ,  entre  autres 
celui  de  Y  empereur  Alexandre,  de  Y  impératrice 
entourée  de  ses  enfants.  Ce  qui  valut  à  l'artiste 
des  bagues  en  diamant  de  la  part  de  chacun  des 
membres  de  la  famille  impériale.  Il  grava ,  en 
outre,  un  portrait  médaillon  représentant  Y  empe- 
reur Alexandre  mourant.  Il  fut  encore  généreu- 
sement rémunéré  à  cette  occasion  et  devint ,  en 
outre,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts. 
Thomas  Wright  retourna  en  Angleterre  en  1826. 
Il  y  fut  parfaitement  accueilli,  et  sa  vogue  ne 
fit  que  s'accroître.  C'est  ainsi  que  les  éditeurs 
des  Beautés  de  la  cour  de  Charles  II  lui  comman- 
dèrent plusieurs  portraits  qu'il  exécuta  avec  son 
talent  habituel.  On  admirait  surtout,  comme  un 
modèle  de  goût  et  de  finesse,  le  portrait  de  Nell 
Gwyn.  Il  reçut  à  cette  occasion  d'une  académie 
étrangère,  celle  de  Florence,  le  titre  de  profes- 
seur. Rappelé  en  Russie  par  la  mort  de  son  beau- 
frère  Dawe,  il  y  séjourna  quinze  ans.  En  même 
temps  il  fit  paraître  une  série  de  portraits  inti- 
tulés les  Contemporains  russes;  puis  les  Types  ou 
caractères  des  personnages  vivants,  parmi  lesquels 
Pouchkine,  Zhukovskyetd'autres.  Il  fit  aussi  pour 
le  palais  de  l'Ermitage  une  copie  de  Y  Hercule 
enfant,  de  Reynolds.  Il  songea  bientôt  à  faire  pro- 
fiter son  pays  de  cette  reproduction  du  chef- 
d'œuvre  d'un  de  ses  artistes  aimés ,  et  il  revint 
en  Angleterre.  Il  songeait  à  en  dédier  un  exem- 
plaire de  luxe  à  l'empereur  Nicolas  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  mener  à  fin  cette  entreprise.  Il 
mourut  le  30  mars  1849.  Le  palais  de  l'Ermi- 
tage possède  la  série  complète  de  l'œuvre  de 
l'artiste  anglais.  Elle  comprend  plus  de  trois  cents 
pièces,  dont  il  avait  lui-même  fait  hommage  au 
tzar  avant  de  quitter  St-Pétersbourg.  Une  bague 
en  diamant  fut  la  récompense  de  ce  don  pré- 
cieux. Wright  avait  le  goût  de  la  musique  et  des 
lettres.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  poèmes  et 
d'autres  ouvrages  traduits  du  russe.     L.  R — l. 

WRIGHT-DARUSMONT  (Fanny),  femme  auteur 
et  socialiste  écossaise,  naquit  en  1796.  Elle  était 
fille  d'un  homme  lettré  et  lié  avec  les  notabilités 
politiques  de  l'époque ,  entre  autres  Cullen  et 
Adam  Smith.  Fanny,  dirigée  par  le  professeur 
Mylne,  son  oncle,  fut  élevée  avec  soin,  et,  à  dix- 
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huit  ans,  elle  écrivit  un  petit  ouvrage  intitulé 
Quelques  jours  à  Athènes.  Elle  y  défendait  avec 
l'ardeur  de  son.  âge  les  doctrines  d'Epicure.  De- 
venue orpheline  peu  de  temps  après,  elle  se 
rendit,  en  1818,  en  Amérique,  d'où  elle  revint, 
trois  ans  plus  tard,  avec  un  ouvrage  dans  lequel 
elle  avait  consigné  les  observations  qu'elle  y  avait 
faites.  Il  avait  pour  titre  :  Vues  sur  la  société  et 
les  mœurs  américaines.  Elle  vint  ensuite  à  Paris, 
sur  l'invitation  du  général  Lafayette.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1825,  Fanny  Wright  re- 
tourna dans  le  nouveau  monde,  où  elle  acquit 
deux  mille  acres  de  terre  dans  le  district  appelé 
aujourd'hui  la  Nouvelle-Memphis,  qu'elle  peupla 
de  plusieurs  familles  d'esclaves  qu'elle  avait  ren- 
dues à  la  liberté.  En  1833,  elle  fit  des  cours  pu- 
blics que  sa  figure ,  son  éloquence  et  surtout  la 
cause  qu'elle  soutenait,  l'émancipation  des  es- 
claves ,  rendirent  célèbres  et ,  en  maints  en- 
droits ,  extrêmement  populaires.  Il  y  eut  même 
des  Sociétés  Fanny  Wright  placées  sous  ses  aus- 
pices, ainsi  que  l'indique  cette  dénomination. 
Quelque  peu  exaltée  par  cette  popularité,  elle 
parcourut  plusieurs  cités  de  l'Union  américaine. 
Mais  ses  opinions  ayant  paru  trop  dans  le  goût 
de  son  premier  ouvrage  :  Quelques  jours  à  Athènes, 
elle  se  fit  bientôt  de  nombreux  ennemis  dans  la 
presse  et  le  clergé.  Il  convient  cependant  de  re- 
connaître qu'elle  fit  les  plus  louables  efforts  pour 
la  culture  morale  et  intellectuelle  des  esclaves 
qu'elle  avait  réunis  autour  d'elle  à  Memphis. 
Mais  l'œuvre  n'aboutit  point,  la  fondatrice  ayant 
dû  quitter,  à  raison  de  sa  santé,  la  petite  colonie 
qu'elle  avait  fondée.  Elle  dépérit  en  d'autres 
mains,  et  les  esclaves  furent  transportés  à  Haïti. 
Quant  à  Fanny,  elle  alla  trouver  Robert  Owen 
(voy.  ce  nom)  à  New-Harmony,  y  fonda  une  ga- 
zette et  se  remit  à  courir  les  Etats  de  l'ouest  de 
l'Union  pour  y  faire  des  lectures.  C'est  vers  cette 
époque  qu'elle  épousa  Darusmont,  dont  les  opi- 
nions se  rapprochaient  des  siennes,  pas  assez 
cependant  pour  qu'on  n'en  vînt  pas  bientôt  à  une 
séparation,  et  le  mari  revendiqua  quelques-unes 
des  propriétés  dont  elle  se  croyait  en  paisible  pos- 
session. Ces  tracasseries  refroidirent  singulière- 
ment l'ardeur  des  idées  socialistes  de  Fanny.  Elle 
mourut  à  Cincinnati  le  13  janvier  1853.  L.  R-l. 

WRIGHT-MAC  AULEY  (Elisabeth),  femme  de 
lettres  et  artiste  dramatique  anglaise,  naquit  en 
1791.  Elle  débuta  par  le  théâtre,  acquit  ensuite 
à  Londres  une  chapelle  dans  laquelle  elle  pro- 
nonça des  sermons  et  édifia  les  fidèles;  puis  elle 
revint  au  théâtre,  qu'elle  ne  quitta  que  pour  la 
poésie.  Elle  mourut  à  York,  le  22  février  1837. 
On  a  d'Elisabeth  Wright-Macauley  un  recueil  de 
poésies  intitulé  Epanchements  de  la  fantaisie, 
1812,  in-8°.  L.  R — l. 

WRIOTHESLEY  (Thomas,  lord),  comte  de 
Southampton,  était  arrière-petit-fils  du  chancelier 
de  Henri  VIII,  lequel  fut  le  premier  comte  de 
Southampton  ;  son  père  avait  été  compromis 


dans  la  conspiration  du  comte  d'Essex  contre  la 
reine  Elisabeth  ;  Thomas  fut  de  bonne  heure 
appelé  par  sa  naissance  à  jouer  un  rôle  dans  les 
graves  événements  politiques  qui  agitèrent  la 
Grande-Bretagne;  aux  débuts  du  long  parlement, 
il  se  montra  peu  favorable  à  la  prérogative  royale, 
mais  à  l'occasion  du  procès  de  lord  Strafford ,  il 
quitta  les  rangs  de  l'opposition  de  concert  avec 
Thomas  Hyde,  qui  devint  depuis  lord  Clarendon 
et  avec  lequel  Wriothesley  fut  toujours  lié  d'une 
manière  intime.  Lorsque  la  rupture  éclata  entre 
le  roi  et  le  parlement,  lord  Southampton  se  déclara 
hautement  pour  Charles  Ier,  qui  !e  nomma  mem- 
bre du  conseil  privé  et  chambellan  et  qui  le  choisit 
pour  l'un  des  commissaires  chargés  de  prendre 
part  aux  négociations  de  paix  qui  s'ouvrirent  en 
1645  à  Uxbridge  ;  elles  durèrent  vingt  jours,  et 
quoique  naturellement  indolent,  le  comte  se 
dévoua  avec  tant  de  zèle  à  cet  objet  qu'il  s'accorda 
à  peine  chaque  nuit  quatre  heures  de  sommeil. 
—  Après  la  mort  tragique  du  roi,  il  s'éloigna  des 
affaires  publiques,  et  il  vécut  dans  ses  terres, 
sans  être  inquiété  par  le  nouveau  gouvernement. 
Il  fut  loin  d'ailleurs  d'être  indifférent  aux  intérêts 
du  fils  de  son  ancien  maître;  il  correspondait 
avec  lui  ou  avec  ses  agents,  et  il  lui  faisait  passer 
des  fonds.  Charles  II  faisait  le  plus  grand  cas  des 
avis  du  comte,  et,  à  peine  fut-il  débarqué  à 
Douvres,  qu'il  le  nomma  membre  du  conseil 
privé;  à  la  fin  de  1660,  lord  Somerset  fut  nommé 
grand  trésorier.  L'intégrité  et  les  talents  du 
comte  ne  pouvaient  faire  l'objet  d'un  doute; 
toutefois  son  administration  prêta  le  flanc  à  la 
critique;  sa  mauvaise  santé  et  cette  espèce  de 
paresse  dont  il  ne  se  corrigeait  point  l'amenèrent 
à  laisser  en  grande  partie  diriger  les  affaires  de 
la  trésorerie  par  le  secrétaire  sir  Philippe  War- 
wick.  Dans  le  conseil  il  recommanda  d'abord  au 
roi  d'insister  pour  avoir  un  revenu  annuel  supé- 
rieur à  celui  qu'avait  fixé  le  parlement;  ensuite 
il  se  montra  partisan  très -zélé  d'un  système 
sévère  d'économie;  à  la  chambre  des  lords,  il 
manifesta  en  faveur  des  dissenters  des  disposi- 
tions plus  tolérantes  que  celles  de  son  ami  Cla- 
rendon. Il  mourut  le  16  mai  1667,  après  avoir, 
depuis  quelques  années,  éprouvé  de  violentes 
souffrances  par  suite  d'une  humeur  calculeuse. 
Il  montra  dans  ses  derniers  moments  beaucoup 
de  fermeté,  et  il  laissa  une  réputation  d'inté- 
grité rare  à  une  époque  où  la  corruption  était 
générale.  Il  s'était  marié  trois  fois,  et  il  laissa 
plusieurs  enfants.  Z. 

WRISBERG  (Henri -Auguste),  habile  anato- 
miste,  naquit  le  20  juin  1739  à  St-Andréasberg, 
dans  le  Harz.  Envoyé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
à  l'université  de  Gœttingue,  il  y  fit  d'excellentes 
études  et  se  distingua  surtout  par  un  rare  talent 
dans  l'art  de  disséquer.  Après  avoir  reçu  le  titre 
de  docteur  en  1763,  il  entreprit  l'année  suivante, 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  un  voyage,  au 
retour  duquel  il  obtint  une  chaire  où  il  ensei- 
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gna  successivement  l'art  des  accouchements  et 
l'anatomie.  Il  resta  professeur  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  mars  1808.  Wrisberg  a  publié  des 
écrits  assez  nombreux ,  qui  tous  ont  eu  un  suc- 
cès mérité.  Voici  les  titres  des  principaux  :  1°  Pro- 
gramma de  respiratione  prima  ,  nervo  phrenico  et 
calore  animali,  Gœttingue,  1763,  in-4°;  2°  Des- 
criptio  anatomica  embryonis ,  observationibus  illus- 
trata ,  ibid.,  1764,  in-4°;  3°  Satura  observation um 
de  animalculis  infusoriis,  ibid.,  1765,  in-8°  ; 
4°  Programma  de  quibusdam  monterais  insitionem 
variolarum  spectantibus,  ibid.,  1765,  in-4°;  S"  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  variole ,  ibid., 
1770,  in-4°,  en  allemand;  6°  Observationes  ana- 
tomicœ de  quinto  pare  nervorum  encephali ,  ibid., 
1777,  in-4°;  7°  De  prœternaturali  et  raro  intestini 
recti  cum  vesica  urinaria  coalitu ,  et  inde  pendente 
ani  defectu,  ibid.,  1778,  in-4°;  8° De  testiculorum 
ex  abdomine  in  scrotum  descensu,  ibid.,  1778, 
in-4°;  9°  Observationum  anatomicarum  de  nervis 
viscerum  abdominalium  particula  I,  quœ  de  ganglio 
plexuque  seminali  agit,  ibid.,  1780,  in-4°;  ^"Ex- 
périmenta et  observationes  anatomicœ  de  utero  gra- 
vido ,  tubis ,  ovariis  et  corpore  luteo  quorumdam 
animalium,  cum  iisdem  partibus  in  homine  collatis, 
ibid.,  1782,  in-8°;  11°  Observationes  anatomico- 
obstetriciœ  de  structura  ovi  et  secundinarum  huma- 
narum  in  partu  maturo  et  perfecto  collectœ ,  ibid . , 
1783,  in-8°;  12°  Commentatio  anatomica  de  nervis 
brachii,  ibid.,  1785,  in-4°;  13°  Sylloge  commen- 
tationum  anatomicarum,  ibid.,  1786,  in -4°; 
14°  Commentatio  de  uteri  mox  post  partum  resec- 
tione  non  lethali,  ibid.,  1787,  in-4°;  15°  Commen- 
tationum  medici,  physiologici ,  anatomici  et  obste- 
tricii  argumenti,  volumen  1,  ibid.,  1800,  in-8°; 
16°  De  systemate  vasorum  absorbente ,  morboso 
vicissimet  sanante ,  ibid.,  1789,  in-8°;  17°  Obser- 
vationes anatomicœ  de  corde  testudinis  marinœ , 
mydas  dictœ,  collectœ  et  cum  corde  humano  collalœ, 
ibid.,  1800,  in-4°;  18°  Obsei-vationum  anatomico- 
nevrologicarum  de  nervis  viscerum  abdominalium, 
particula  m  ;  de  nervis  systematis  cœliaci ,  seclio  H  ; 
de  nervis  hepaticis  et  splenicis ,  quœ  est  observatio- 
num de  ganglio  plexuque  semilunari  continuatio  H, 
ibid.,  1800,  in-4°.  Quoique  tous  ces  ouvrages 
aient  été  publiés  à  part,  les  moins  étendus  avaient 
d'abord  été  insérés  dans  les  Actes  de  la  société 
royale  de  Gœttingue,  qui  en  contiennent  encore 
un  grand  nombre  d'autres.  Le  tome  1er  du  Jour- 
nal de  chirurgie  de  Loder  renferme  aussi  un  Mé- 
moire très-important  de  Wrisberg  sur  la  ma- 
nière dont  se  développent  les  hernies,  et  princi- 
palement les  congéniales.  R — d — n. 

WRONGECKI  (Antonio),  général  polonais,  né 
en  1790  à  Posen,  entra  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
dans  l'armée  du  grand-duché  de  Varsovie  alors 
réuni  à  la  couronne  de  Saxe.  Dès  1809  il  était 
capitaine,  et  il  se  montra  avec  distinction  durant 
la  campagne  que  les  troupes  polonaises  firent 
cette  année  contre  les  Autrichiens.  En  1812 
Wrongecki,  devenu  chef  de  bataillon,  prit  part 


à  l'invasion  de  la  Russie  ;  il  reçut  au  combat  de 
Borissow  une  blessure  grave.  Après  le  retour  de 
la  paix,  il  entra  dans  l'armée  polonaise  que 
réorganisa  le  grand -duc  Constantin;  il  était 
devenu  lieutenant-colonel  lorsque  l'insurrection 
de  1830  éclata.  Dévoué  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance nationale,  Wrongecki  s'empressa  d'offrir 
son  épéeaux  défenseurs  de  la  Pologne.  Elevé  au 
grade  de  colonel,  il  se  distingua  d'une  manière 
toute  particulière  à  la  bataille  de  Grochow,  après 
laquelle  il  fut  appelé  au  commandement  d'une 
brigade.  La  Pologne  succomba  enfin  sous  le  poids 
d'une  lutte  inégale;  Wrongecki,  ferme  jusqu'au 
dernier  moment,  opposa  aux  Russes  la  plus  vi- 
goureuse résistance  lorsqu'ils  attaquèrent  les 
retranchements  qui  couvraient  Varsovie.  Après 
la  chute  du  boulevard  de  la  liberté  de  sa  patrie, 
il  se  retira  en  France,  où  il  vécut  dans  une  noble 
indigence;  il  mourut  à  l'hospice  de  Chaillot  le 
3  décembre  1838.  Il  s'était  livré  à  des  études 
approfondies  sur  l'art  militaire,  et  il  a  composé 
divers  ouvrages  fort  estimés  de  ses  compatriotes, 
mais  qui,  étant  écrits  dans  une  langue  ignorée 
du  reste  de  l'Europe,  sont  restés  inconnus.  On 
signale  comme  très-dignes  d'attention  celui  qui 
est  relatif  à  la  petite  guerre  (Varsovie,  1819),  et 
celui  qui  traite  de  l'organisation  de  l'infanterie.  Z. 

WRONSKI  (Hoèné)  ,  mathématicien  et  méta- 
physicien polonais,  naquit  à  Posen  en  1778;  il 
fut.  dès  sa  première  jeunesse,  destiné  à  la  pro- 
fession des  armes  si  populaire  en  Pologne;  à 
seize  ans  il  était  officier  d'artillerie,  et  il  com- 
battit avec  courage  dans  les  rangs  de  l'armée 
qui,  conduite  par  Kosciusko,  défendit  l'indépen- 
dance nationale.  A  la  bataille  de  Majiowice,  fu- 
neste à  la  cause  polonaise,  il  fut  fait  prisonnier. 
Il  ne  crut  pas  devoir  suivre  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  prirent  le  chemin  de  l'exil ,  il  accepta 
du  service  en  Russie,  et  il  fut  bientôt  nommé 
lieutenant-colonel;  mais,  dès  1797  ,  il  donna  sa 
démission.  Il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  con- 
sacra deux  ans  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  jurisprudence  ;  en  1800,  il  vint  à  Paris  et  il  se 
rendit  ensuite  à  Marseille  pour  entrer  dans  la  lé- 
gion polonaise  qui  s'y  organisait  sous  les  aus- 
pices de  la  France;  il  ne  joua  pas  comme  militaire 
un  rôle  bien  actif;  l'étude  des  sciences  l'absorbait 
exclusivement,  et  il  se  plongeait  dans  des  pro- 
fondeurs nébuleuses  où  il  était  impossible  de  le 
suivre.  Il  vint  à  Paris,  où  il  vécut  dans  l'indi- 
gence, n'ayant  guère  d'autres  moyens  d'exis- 
tence que  le  chétif  produit  des  leçons  de  mathé- 
matiques qu'il  donnait  dans  un  petit  pensionnat. 
Il  eut  en  1818  un  procès  fâcheux  avec  un  ban- 
quier du  Midi  nommé  Arson  qui,  ayant  pour  la 
métaphysique  un  goût  bien  rare  chez  les  hommes 
d'affaires,  avait  demandé  à  Wronski  de  l'initier 
à  la  connaissance  de  Yabsolu  et  de  l'infini.  Le 
maître  demandait  deux  cent  mille  francs  pour 
prix  de  l'instruction  qu'il  avait  donnée,  le  disci- 
ple trouvait  la  somme  un  peu  forte  et  ne  voulait 


108 


WRO 


WUÉ 


pas  payer  ;  le  tribunal  lui  donna  gain  de  cause. 
Wronski  continua  à  se  livrer  à  ses  méditations 
mystiques  et  nébuleuses,  à  écrire  des  livres  qu'on 
ne  lisait  pas  ;  il  est  mort  à  Neuilly  au  mois  d'août 
1853.  Ses  ouvrages  concernent  la  philosophie 
transcendante  et  les  mathématiques  de  l'ordre  le 
plus  élevé;  il  se  regardait  à  la  fois  comme  un 
Messie  et  comme  un  nouveau  Newton;  il  an- 
nonçait avoir  découvert  la  résolution  générale 
et  rigoureuse  des  équations  de  tous  les  degrés,  la 
création  d'une  théorie  définitive  des  nombres, 
«  la  solution  générale  de  la  construction  méca- 
«  nique  de  la  matière  dans  ses  trois  états  de 
«  solidité,  de  liquidité  et  de  fluidité  aériforme  » . 
Il  fit  part  de  ce  qu'il  appelait  ses  découvertes  à 
l'Académie  des  sciences  ;  elles  n'y  reçurent  aucun 
accueil  ;  il  s'en  dédommagea  en  maltraitant  les 
académiciens  ;  il  signala  Arago  comme  «  un  sa- 
«  vant  d'un  ordre  trop  inférieur  pour  appartenir 
«  à  l'histoire  de  la  science  » .  Les  théories  philo- 
sophiques de  Wronski  sont  tellement  abstraites 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les  compren- 
dre ;  elles  sont  d'ailleurs  exposées  d'une  façon  si 
confuse,  si  peu  lucide  que  l'obscurité  est  com- 
plète. M.  Alexandre  Erdan  qui,  dans  le  second 
volume  de  sa  France  mystique,  a  consacré  une 
notice  au  métaphysicien  polonais ,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Quèle  (M.  Erdan  est  novateur  en 
«  fait  d'orthographe),  quèle  masse  informel  quel 
«  amas  de  répétitions,  de  longueurs,  de  ressasse- 
«  ments  1  Quel  fouillis  de  frases  métafisiques  ca- 
«  chant  le  néant  absolu  de  la  pensée  !  quèle  olla- 
«  podrida  de  matières  diverses  qui  se  mêlent, 
«  se  confondent,  s'enchevêtrent!  Ce  qui  distin- 
«  gue  Wronski,  c'est  la  manie  de  se  citer  lui- 
«  même.  Chose  curieuse  et  qui  dénote  bien  l'or- 
«  gueil  de  cet  esprit  dévoyé ,  on  ne  trouve  pas 
«  dans  ses  ouvrages  une  citation  quelconque  d'un 
«  auteur  mort  ou  vivant,  tandis  qu'à  chaque 
a  page,  ses  ouvrages  sont  invoqués,  résumés, 
«  transcrits.  »  Les  publications  faites  par  Wronski 
sont  nombreuses  ;  plusieurs,  il  est  vrai ,  sont  de 
fort  peu  d'étendue,  mais  il  en  est  qui  composent 
de  gros  volumes  dont  l'impression  a  dû  coûter 
des  sommes  considérables.  La  France  littéraire  de 
M.  Quérard  donne  une  liste  de  ces  ouvrages  au- 
jourd'hui bien  délaissés;  nous  mentionnerons  les 
principaux  en  les  rangeant  dans  l'ordre  chrono- 
logique :  Philosophie  critique  découverte  par  Kant, 
fondée  sur  le  dernier  principe  du  savoir,  t.  1er, 
Marseille,  1803,  in-8°;  —  Réfutation  de  la  théorie 
des  fondions  analytiques  de  Lagrange  ,  Paris , 
1812,  in-4°  ;  —  Philosophie  de  l'infini  contenant 
des  contre-réflexions  sur  la  métaphysique  du  calcul 
infinitésimal,  Paris,  1814,  in-4°  ;  —  Philosophie 
de  la  technie  algorithmique,  lre  section,  contenant 
la  loi  suprême  et  universelle  des  mathématiques  , 
Paris,  1815;  2e  section  1817  (c'est  un  volume 
in-4°  de  968  pages  et  du  prix  de  soixante- 
dix  francs)  ;  —  Critique  de  la  théorie  des  fonctions 
générales  de  M.  Laplace,  Paris,  1819,  in-4°;  — 


Messianisme  ;  union  finale  de  la  philosophie  et  de 
la  religion  constituant  la  philosophie  absolue,  t.  1er, 
1831,  in-4°;  t.  2,  1839;  —  Nouveau  système 
des  machines  à  vapeur  fondée  sur  la  découverte  des 
vraies  lois  des  forces  mécaniques,  1835,  in-4°  ;  — 
Secret  politique  de  Napoléon  comme  hase  de  l'avenir 
moral  du  monde ,  1837  ,  in-8°  ;  —  Messianisme  ou 
Réforme  absolue  du  savoir  humain,  1842-1846, 
3  vol.  in-8°  (le  t.  1"  est  intitulé  Réforme  des 
mathématiques;  t.  2,  Réforme  de  la  philosophie  ; 
t.  3,  Révolutions  générales  des  équations  algébri- 
ques) ;  on  peut  y  joindre  la  Théorie  rigoureuse  des 
marées,  1847  ;  Urgente  réforme  des  chemins  de  fer 
et  de  toute  la  locomotion  terrestre  ,  1849.  Nous 
croyons  superflu  de  donner  les  titres  de  quelques 
brochures  politiques  provoquées  par  les  événe- 
ments de  1848,  et  parmi  lesquelles  on  remarque 
deux  Adresses  à  tous  les  peuples  civilisés.  Indépen- 
damment des  ouvrages  de  Wronski  qui  ont  été 
imprimés ,  il  en  mentionne  dans  le  cours  de  ses 
écrits  plusieurs  autres  qui  sont  restés  manuscrits 
et  qui,  très-vraisemblablement,  ne  rencontreront 
pas  d'éditeur,  B — n — t. 

WUCHERER  (Jean-Frédéric),  docteur  en  théo- 
logie de  l'université  d'Iéna,  né  à  Meinungen  en 
1682,  et  mort  le  6  février  1737,  à  Weimar,  ou 
il  était  conseiller  de  l'Eglise  luthérienne ,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  très-estimés,  et  dans 
lesquels  il  fait  preuve  non  -  seulement  d'une 
grande  érudition  théologique,  mais  encore  de 
connaissances  aussi  profondes  que  justes  et  va- 
riées sur  la  physique ,  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie. Voici  les  titres  des  plus  importants  :  1°  De- 
lineatio  physicœ  divince ,  léna ,  1721,  in -4°; 
2°  Instituliones  philosophiœ  naturalis  eclecticœ , 
ibid.,  1725,  in-8°;  3°  Vindiciœ  œternœ  divinitatis 
Jesu  Christi  adversus  IVhiston,  ibid.,  1732,  in-4°; 
4°  Prœcognita  theologiœ  dogmaticœ  capitibus  sex 
comprehensa,  léna,  1739,  in-4°;  5"  Fundamenta 
quibus  via  ad  theologiam  dogmaticam  superstruitur 
methodo  demonstrativa ,  Leipsick  ,  1743,  in-4°; 
6°  Historia  creationis  quatenus  illp  capite  primo 
Geneseos  continelur ,  observalionibus  physicis  illus- 
trata,  léna,  1753,  in-4°;  7°  Disputationes  de  de- 
fectu  theologiœ  platonicœ;  8°  De  atheo  ex  structura 

toïï  EyxEcpaAou  convincendo  ;  9°  De  Arii   morte 

misera.  Tous  ces  ouvrages  se  recommandent  par 
la  solidité  et  souvent  par  l'originalité  de  l'argu- 
mentation, la  finesse  des  rapprochements,  l'im- 
mensité et  la  variété  des  faits  que  l'auteur  y  a 
consignés.  On  recherche  surtout  ses  Vindiciœ 
œternœ,  réfutation  péremptoire  en  dix  discours 
académiques  des  idées  de  Whiston  sur  la  Trinité 
et  le  Discours  sur  la  mort  d'Arius,  qui  sert  comme 
d'introduction  aux  Vindiciœ.  P — or. 

WUÉNÉRIC  ou  WÉNÉRIC,  auteur  ecclésiasti- 
que, fut  grand  écolâtre  de  l'église  métropolitaine 
de  Trêves,  et  depuis  évèque  de  Verceil ,  dans  le 
11e  siècle.  Ayant  pris  part  aux  discussions  qui 
s'élevèrent  de  son  temps  entre  Grégoire  VII  et 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  il  écrivit  sur  ce 
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sujet,  qui  agitait  tout  l'Occident,  un  traité  inti- 
tulé De  la  division  de  V empire  et  du  sacerdoce.  Il 
ne  s'y  répand  point ,  comme  d'autres  écrivains 
du  temps,  en  injures  contre  le  souverain  pontife  ; 
il  lui  parle,  au  contraire,  comme  à  son  supérieur 
et  à  son  père.  S'il  rapporte  les  faux  bruits  que 
l'on  répandit  contre  les  mœurs  et  le  gouverne- 
ment de  Grégoire,  ce  n'est  qu'en  lui  témoignant 
sa  douleur  et  en  le  priant  de  lui  fournir  les 
moyens  de  fermer  la  bouche  à  la  calomnie.  Tri- 
thème  et  Sigebert  de  Gemblours  parlent  de  ce 
traité,  et  dom  Martenne ,  l'ayant  trouvé  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Gemblours,  l'a 
publié  dans  ses  Anecdota,  t.  1er.  Il  note,  et  cette 
observation  est  faite  de  même  par  les  deux  au- 
tres, que  le  copiste  a  eu  soin  d'avertir  que  le 
traité  est  de  Wuénéric,  écolâtre  de  Trêves,  quoi- 
qu'il l'ait  fait  paraître  et  qu'il  y  parle  sous  le 
nom  de  Thierri,  évêque  de  Verdun.  Wuénéric 
réduit  en  cinq  points  les  reproches  qu'il  adresse 
ou  plutôt  que  l'on  adresse  à  Grégoire  ;  selon  cer- 
tains bruits,  les  mœurs  du  pontife  n'étaient  point 
pures  ;  son  décret  contre  les  clercs  concubinaires 
était  trop  sévère  ;  il  avait  outre-passé  les  limites 
du  pouvoir  pontifical  en  déposant  l'empereur 
Henri;  il  prodiguait  les  censures  et  excommu- 
niait pour  des  causes  trop  légères  ;  enfin  il  pré- 
tendait sans  raison  séparer  les  sujets  de  leur 
souverain  et  les  relever  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  fait.  Ce  n'est  qu'après  un  éloge 
du  pontife  qu'il  rapporte  les  accusations  formées 
contre  lui  par  ses  adversaires.  Ce  traité  fut  pro- 
bablement publié  après  le  concile  de  Worms  tenu 
en  1076.  G— y. 

WUIEK  ou  WIEKI  (Jacques  de)  ,  jésuite  polo- 
nais, né  en  Mazovie  vers  l'an  1540,  et  mort  à 
Cracovie  en  1597 ,  se  distingua  dans  la  société 
par  son  zèle  et  ses  connaissances  théologiques. 
Nous  avons  de  lui  en  polonais  :  1°  Postille  catho- 
lique, en  deux  parties,  Cracoyie,  1573,  in-fol.  ; 
2°  Postille  catholique,  troisième  partie,  contenant 
des  sermons  pour  les  fêtes  de  la  Ste-  Vierge ,  des 
apôtres,  des  martyrs  et  d'autres  saints,  avec  la 
passion  de  notre  Sauveur ,  tirée  des  quatre  Evan- 
giles ,  Cracovie ,  1575,  in-fol.  L'auteur  appelait 
cet  ouvrage  sa  Grande  postille  ;  comme  elle  était 
destinée  principalement  aux  érudits ,  et  que  son 
prix  d'ailleurs  ne  la  rendait  accessible  qu'aux 
personnes  riches,  il  fit  paraître  la  suivante  pour 
les  ecclésiastiques  moins  instruits  et  moins  bien 
partagés  des  dons  de  la  fortune  :  3°  Petite  postille 
catholique  ,  c'est-à-dire  courts  sermons  tirés  des 
saints  Evangiles ,  pour  chaque  jour  de  dimanche  et 
de  fête  pendant  l'année ,  selon  la  doctrine  de  la  vé- 
ritable Eglise  universelle,  Posen,  1582,  in-fol. 
On  y  trouve'  à  la  fin  :  la  Passion ,  ou  Histoire  des 
souffrances  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  divisée 
en  sept  parties.  Le  P.  Alegambe,  qui,  dans  sa 
Bibliotheca  scriptorum  societatis  Jesu ,  a  écrit  la 
Vie  du  P.  Wuiek,  lui  attribue  encore  les  ou- 
vrages suivants,  dont  les  trois  premiers  sont  en 


latin,  les  trois  autres  en  polonais  :  4e  Defensio 

sacrosancti  sacrificii  missœ  adversus  Franc.  Stan- 
carum;  5°  De  purgatorio  liber;  6°  De  deitate  sive 
divinitate  Christi  Domini  nostri  et  Spiritus  sancti , 
contra  nostri  temporis  Arianos;  7°  Vie  et  doctrine 
de  notre  Sauveur,  tirées  des  quatre  Evangêlistes  ; 
8°  Sentiments  de  quelques  catholiques  sur  la  con- 
fession que  les  hérétiques  sacramentaires  ont  publiée 
à  Sendomif  ;  9°  Analyse  des  assertions  que  Jac. 
Niemoiewshi  a  avancées  contre  les  jésuites  de  Posen, 
Posen,  1580,  in-8°;  10°  Petites  heures  de  l'office 
de  la  Ste-Vierge.  Le  P.  Wuiek  s'est  surtout  fait 
remarquer  par  sa  traduction  de  la  sainte  Bible 
en  polonais.  Avant  lui  on  n'avait  qu'une  traduc- 
tion très-imparfaite  imprimée  à  Cracovie,  1561. 
D'après  les  vœux  du  primat  Karnkowski,  arche- 
vêque de  Gnesne,  et  d'après  les  ordres  des  papes 
Grégoire  XIII  et  Clément  VIII,  le  P.  Wuiek  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  travailler  à  une 
version  plus  exacte.  Il  publia  d'abord  :  le  Nou- 
veau Testament  de  Jésus -Christ  en  polonais,  Cra- 
covie, 1593,  in-4°,  réimprimé  en  1594,  1617  et 
en  1647,  à  Breslau,  à  l'imprimerie  de  la  société 
de  Jésus,  in-8°.  La  version  de  toute  la  Bible  étant 
terminée,  il  fit  paraître  :  Biblia,  c'est-à-dire  :  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
traduits  en  polonais  selon  l'ancienne  version 
latine,  reçue  dans  l'Eglise  universelle,  conférée 
avec  le  texte  hébreu,  avec  le  grec  et  avec  la  tra- 
dition catholique  dans  les  passages  difficiles, 
pour  la  défense  de  la  sainte  foi  contre  les  héré- 
sies de  nos  temps,  Cracovie,  1599,  in-fol.  Cette 
version  est  précieuse  par  son  exactitude,  par  les 
sommaires  qui  sont  en  tète  de  chaque  chapitre 
et  par  les  notes  que  l'on  trouve  en  marge  et  au 
bas  des  pages.  Les  jésuites  de  Breslau  la  firent 
paraître,  en  1740,  à  leur  imprimerie ,  avec  le 
texte  latin,  en  2  volumes  in-4°.  On  en  a  donné 
depuis  une  nouvelle  édition  sous  ce  titre  :  Bi- 
blia sacra  latino-polonica  vulgatœ  editionis  aucto- 
ritate  Sixti  V  et  Clementis  VIII,  pont.  max.  re- 
cognita,  summariis  et  notis  theologicis,  hisloriciset 
chronologicis  illustrata  secundum  exemplar  latinum 
B.  P.  Thomœ  Aqu.  Erchardi  Ord.  S.  Bened.;  po- 
lonicum  vero  B.  P.  Jacobi  ll'uieki  S.  J.  theologi 
reimpressa ,  Breslau,  1806,  2  vol.  in-4°.  En  an- 
nonçant cette  traduction  delà  Bible,  le  continua- 
teur de  Fleury  dit,  Hist.  ecclés.,  t.  26,  p.  100  : 
«  C'est  une  sage  précaution  d'opposer  l'Ecriture 
«  sainte  fidèlement  traduite  aux  magnifiques 
a  promesses  que  font  les  hérétiques  de  ne  pro- 
«  poser  à  croire  que  ce  qui  se  trouve  évidem- 
«  ment  dans  la  parole  de  Dieu.  En  tournant  ce 
«  moyen  contre  eux-mêmes,  on  en  fait  voir 
«  l'absurdité,  et  il  n'y  a  rien  qui  serve  davantage 
«  à  la  conversion  des  hérétiques  que  de  leur 
«  mettre  en  main  une  traduction  de  l'Ecriture 
«  approuvée.  On  en  trouve  une  preuve  dans  ce 
«  que  rapporte  Possevin  de  la  Bible  traduite  en 
«  polonais  par  les  sociniens ,  à  laquelle  Jacques 
a  Wuiek,  célèbre  et  savant  jésuite ,  opposa  une 
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«  autre  traduction  de  toute  la  Bible  en  la  même 
«  langue.  »  «  Comme  le  dessein  des  unitaires , 
«  en  publiant  ces  versions  polonaises  (dit  Posse- 
«  vin),  était  de  semer  leurs  erreurs  dans  la  Polo- 
«  gne,  Jacques  Wuiek,  jésuite  de  ce  pays-là,  eut 
«  ordre  du  pape  Grégoire  XIII  de  travailler  à 
«  une  traduction  de  toute  l'Ecriture  en  cette 
«  langue  pour  l'opposer  à  celle  des  antitrini- 
«  taires  :  il  la  fit  sur  l'ancienne  édition  latine; 
a  elle  fut  ensuite  imprimée  à  Cracovie  la  dernière 
«  année  de  ce  siècle ,  avec  l'approbation  de  Clé- 
«  ment  VIII;  et  cette  nouvelle  version  fut  très- 
«  utile  pour  éteindre  les  erreurs  des  nouveaux 
«  ariens  qui  se  répandaient  dans  ce  royaume.  » 
L'archevêque  de  Gnesne,  primat  de  Pologne,  fit 
les  frais  de  l'impression.  Les  jésuites,  après  avoir 
dit  dans  le  catalogue  des  auteurs  de  Ja  société 
que  Wuiek,  en  publiant  la  traduction  des  Epîtres 
et  Evangiles ,  avait  fait  tomber  des  mains ,  en 
peu  de  temps,  les  traductions  des  hérétiques, 
ajoutent  judicieusement  que  par  ce  moyen  il 
«  rendit  inutiles  les  artifices  des  hérétiques,  à 
«  qui  rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'empoisonner 
«  les  saintes  Ecritures,  qui  sont  les  fontaines 
«  communes  et  publiques  de  l'Eglise ,  et  de  les 
«  corrompre  par  des  versions  mauvaises,  afin 
«  que  ceux  qui  puiseront  dans  ces  sources  n'en 
«  puissent  boire  sans  s'empoisonner  eux-mêmes. 
«  Emser  se  proposa  ce  même  but  en  opposant 
«  une  version  fidèle  du  Nouveau  Testament  à 
«  celle  de  Luther  corrompue  et  altérée  en  tant 
«  d'endroits.  »  Dans  la  Bibliotheca  fratrum  polo- 
norum,  Amsterdam,  1656,  vol.  6,  t.  2,  qui  con- 
tient les  OEuvres  de  Socin,  on  trouve  X  Antiwuie- 
kus,  ou  Besponsio  ad  libellum  Jac.  Wuieki,  editum 
de  divinitate  Filii  Dei  et  Spiritus  sancli ,  1592, 
p.  531.  Cet  Antiwuiehus  est  en  polonais;  la  ver- 
sion latine  parut  en  1595.  On  y  attaque  surtout 
Bellarmin,  que  Wuiek,  d'après  ces  sociniens,  n'a 
fait  que  copier.  G — y. 

WUIET  (Caroline),  musicienne  et  femme  de 
lettres,  née  à  Vienne  en  1766,  manifesta  dès  sa 
plus  tendre  enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  le  piano;  dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle 
frappait  d'étonnement  tous  ceux  qui  l'entendaient. 
Elle  vint  fort  jeune  à  Paris  ,  Marie-Antoinette  la 
prit  sous  sa  protection,  Grétry  lui  donna  des 
leçons.  Son  attachement  à  la  malheureuse  reine 
lui  attira  des  persécutions  à  l'époque  de  la 
Terreur;  elle  fut  incarcérée,  puis  (circonstance 
alors  fort  rare)  remise  en  liberté;  elle  put  passer 
en  Angleterre,  ensuite  en  Hollande,  où  elle  de- 
manda à  des  leçons  de  piano  ses  moyens  d'exis- 
tence. Revenue  à  Paris  en  1797,  elle  fut  fort  bien 
accueillie  dans  la  société  la  plus  à  la  mode.  En 
1807,  elle  épousa  un  Allemand,  nommé  Aufdie- 
ner,  qui  avait  le  rang  de  colonel  du  génie  au 
service  du  Portugal,  et  elle  se  rendit  à  Lisbonne, 
mais  peu  de  temps  après,  la  Péninsule  fut  livrée 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  L'artiste  revint 
en  France,  et  séparée  de  son  mari  pour  des  mo- 


tifs que  nous  ignorons,  elle  s'établit  à  Paris,  où 
elle  reprit  la  pénible  carrière  du  professorat, 
tout  en  composant  de  la  musique.  Ses  dernières 
années  furent  frappées  d'une  façon  cruelle  ;  elle 
tomba  dans  une  aliénation  mentale  à  laquelle  la 
mort  mit  un  terme  en  1835.  Parmi  ses  produc- 
tions musicales,  il  en  est  deux  qui  eurent  jadis 
un  succès  de  vogue,  la  chansonnette  :  Moi,  j'aime 
la  danse ,  et  la  romance  :  Comme  elle  était  jolie. 
Elle  a  laissé  plusieurs  romans  indiqués  comme 
des  traductions  de  langues  étrangères,  mais  qui 
sont  des  compositions  originales  :  Mémoires  de 
Babiole,  ou  la  Lanterne  magique  anglaise,  1803, 
2  vol.  ;  —  le  Sterne  du  Mondégo,  ou  le  Français  en 
Portugal,  1809,  in-8°; — le  Couvent  de  Ste-Cathe- 
rine,  ou  les  Mœurs  du  13e  siècle,  1810,  2  vol.; 
tout  cela  est  parfaitement  oublié,  ainsi  qu'Esope 
au  bal  de  l'Opéra,  ou  tout  Paris  en  miniature 
(1806,  2  vol.  in-12),  ainsi  qu'une  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  intitulée  Sophie  (1787,  in-8°),  et 
diverses  pièces  de  vers  disséminées  dans  des 
journaux.  Il  est  question  de  cette  dame  dans 
des  articles  de  M.  Emile  Souvestre  insérés  au 
mois  d'avril  1841,  dans  le  feuilleton  du  journal 
le  Siècle.  Z. 
WUK.  Voyez  Wurk. 

WULFADE,  archevêque  de  Bourges,  était  en 
849  chanoine  et  économe  de  l'église  métropoli- 
taine de  Reims;  et  en  cette  qualité  il  assista  au 
concile  qui  fut  assemblé  à  Querci  contre  Gotescalc  ; 
mais  ayant  été  ordonné  par  l'archevêque  Ebbon, 
il  lui  fut  défendu,  après  la  déposition  de  ce  prélat, 
d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  ;  et  cette 
interdiction  fut  confirmée,  en  853,  par  le  concile 
de  Soissons,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  roi  Charles 
le  Chauve  de  lui  confier  l'éducation  de  son  fils 
Carloman,  et  de  l'employer  dans  des  affaires  im- 
portantes. Pour  reconnaître  ses  services  le  prince 
lui  donna,  en  856,  l'abbaye  de  Rebais,  et  peu 
après  celle  de  St-Médard  à  Soissons.  En  866, 
Charles  le  Chauve ,  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  le  siège  archiépiscopal  de  Bourges,  repré- 
senta aux  évèques  de  la  province  que,  dans  cette 
place  éminente,  il  avait  besoin  d'un  homme 
habile  et  fidèle,  qui  pût  suppléer  à  l'incapacité 
de  son  fils  Charles,  roi  d'Aquitaine,  dont  l'esprit 
était  affaibli  par  une  blessure  à  la  tète.  Les  évèques 
obéirent;  et  Wulfade  fut  unanimement  élu.  Mais 
il  fallait  auparavant  le  relever  de  son  interdic- 
tion; Hincmar  s'y  étant  refusé,  le  roi  écrivit  au 
pape  pour  le  prier  de  permettre  que  Wulfade  fût 
ordonné  évèque,  et  qu'il  eût  provisoirement  l'ad- 
ministration de  Bourges.  Nicolas  Ier  refusa  égale- 
ment, en  disant  qu'il  attendrait  la  décision  du 
concile  qui  était  convoqué  à  Soissons.  Hincmar, 
qui  présidait  ce  concile,  exposa  qu'après  sa  dé- 
position Wulfade  avait  promis  par  s'erment  de  ne 
plus  aspirer  à  aucune  fonction  ecclésiastique  ;  que 
cependant  il  avait  voulu  se  faire  ordonner  évèque 
de  Langres,  et  qu'il  s'était  lui-même  approprié 
les  revenus  de  cette  église.  Malgré  ces  griefs  il 
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opina  pour  que  l'on  se  prêtât  aux  désirs  du  roi, 
et  que  l'on  écrivît  en  conséquence  au  pape.  Le 
concile  suivit  cet  avis.  Sans  attendre  la  réponse 
de  Rome,  Charles  enjoignit  à  son  fils  Carloman 
de  conduire  Wulfade  à  Bourges,  et  de  le  faire 
ordonner  évèque,  ce  qui  fut  exécuté.  Après  la 
mort  de  Nicolas  Ier,  Wulfade  se  hâta  d'envoyer 
à  Rome,  pour  gagner  Adrien  II.  Ce  pontife  écrivit 
aux  évèques  de  France  une  lettre  très-avanta- 
geuse pour  Wulfade,  et  il  lui  fit  remettre  le 
pallium.  Ce  prélat  assista  aux  conciles  de  Troyes, 
de  Verberie,  de  Paris,  de  Douai,  et  mourut  le 
1er  avril  876.  Nous  avons  de  lui  une  Instruction 
pastorale,  adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  son 
diocèse.  Il  y  indique  aux  ecclésiastiques,  aux 
juges  laïques  et  aux  personnes  mariées  les  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Selon  lui,  on  ne  doit  point  compter  au 
nombre  des  chrétiens  ceux  qui  ne  communient 
point  trois  fois  l'an,  à  Noël,  à  Pâques,  et  à  la 
Pentecôte.  Les  femmes,  celles  même  du  rang  le 
plus  élevé,  doivent  allaiter  leurs  enfants,  et  ne 
point  les  donner  à  des  nourrices.  Mabillon  a  in- 
séré cette  Instruction  dans  ses  Analecla.    G — Y. 

WULFEN  (François-Xavier,  baron  de),  natu- 
raliste, naquit  en  1728,  à  Belgrade,  où  son  père 
était  commandant,  avec  le  grade  de  lieutenant 
général.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  mili- 
taire; mais,  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
obtint  d'eux  la  permission  d'entrer  dans  la  société 
de  Jésus.  Il  enseigna  la  philosophie  à  Laybach, 
et  fut  envoyé  en  1763  à  Klagenfurt,  pour  y 
occuper  la  chaire  de  physique  et  celle  de  mathé- 
matiques. Après  la  dissolution  de  son  ordre,  il 
se  livra  exclusivement  à  l'étude  des  sciences,  et 
surtout  à  celle  de  l'histoire  naturelle.  Il  mourut 
à  Klagenfurt  le  17  mars  1805.  Afin  d'étendre 
ses  connaissances  dans  l'histoire  naturelle,  il 
avait  fait  des  voyages  pénibles.  Il  connaissait 
toutes  les  montagnes  et  toutes  les  vallées  des 
Alpes;  et,  sa  réputation  s'étant  étendue  au  loin, 
les  sociétés  de  Stockholm,  de  Berlin,  d'Erlangen, 
d'Iéna  et  de  Ratisbonne  s'étaient  empressées  de 
l'appeler  dans  leur  sein.  Il  a  publié  :  1°  Descrip- 
tion de  quelques  plantes  de  la  Carinthie  (ail.),  dans 
les  Miscellanea  austriaca  de  Jacquin,  1780  à  1781, 
2  vol.  ;  2°  Mémoire  sur  les  mines  de  plomb  de  la 
Carinthie  (ail.),  Vienne,  1785,  in-fol.,  avec 
21  planches  ;  traduit  en  latin  par  Jos.  Eyerel, 
ibid.,  1791,  grand  in-4°,  figures  coloriées; 
3°  Descriptiones  quorumdam  capensium  insectorum; 
Erlangen,  1786,  in-4°,  avec  gravures;  Nurem- 
berg, 1790,  et  Erlangen,  1793  à  1799,  4  livrai- 
sons, avec  32  gravures  enluminées  ;  4°  Mémoire 
sur  le  marbre  à  coquillage  de  la  Carinthie  (al!.), 
Nuremberg,  1790,  avec  gravures;  Erlangen, 
1793  à  1799,  en  4  livraisons;  traduites  en  latin, 
ibid.,  1794,  in-4°;  5°  Plantœ  rariores  descriptœ, 
Leipsick,  1803,  in-4°;  6°  Cryptogama  aquatica, 
ibid.,  1803,  in-4°.  Rœmer  a  inséré  ces  deux  ou- 
vrages dans  ses  Archives  pour  la  botanique  ;  1"  Mé- 


moires sur  l'histoire  naturelle,  insérés  dans  les 
Miscellanea  austriaca  et  dans  les  Collectanea  ad 
botanicam  spectantia  ;  8°  Descriptiones  zoologicœ 
ad  Adriatici  littora  maris  concinnatœ,  dans  les 
Nov.  Act.  acad.  nat.  cur.,  t.  8,  p.  235  à  359. 
Wulfen  avait  rassemblé  de  riches  matériaux  pour 
une  Flora  Norica;  il  les  légua,  ainsi  que  son 
herbier,  à  un  de  ses  amis.  Aux  talents  littéraires 
les  plus  distingués  il  joignait  un  caractère  noble 
et  bienfaisant.  Il  était  le  père  des  pauvres,  mettant 
son  bonheur  à  visiter  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux, les  malheureux  dans  leurs  cabanes,  enfin 
à  consoler,  à  assister  tous  ceux  qui  souffraient. 
Une  vie  de  Wulfen ,  écrite  en  allemand  par  Mi- 
chel Kunitsch,  a  été  publiée  à  Vienne  en  1810, 
in-4°.  G— y. 

WULFFER  (Jean),  célèbre  orientaliste,  né  le 
7  juin  1651,  à  Nuremberg,  visita  l'Italie,  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France,  et 
étant  revenu  dans  sa  ville  natale  y  remplit  les 
fonctions  de  ministre  évangélique  et  de  bibliothé- 
caire, depuis  l'an  1682  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  3  septembre  1724.  On  a  de  lui  : 
1°  Schekalim,  hoc  est,  tractatus  talmudicus  de  modo 
annuaque  consueludine  siclum  mense  Adar  offe- 
rendi,  etc.,  latinitate  et  perpetuis  commentariis  e 
doctissimis  rabbinorum  scriptis  illuslratus,  Altdorf, 
1680,  in-4°;  2°  Theriaca  judaica  ad  examen  revo- 
cata,  seu  scripta  amœbœa  Sam.-Frid.  Brenzii,  con- 
versi  Judœi,  et  Sal.  Zebi,  Apellœ  astutissimi,  a  viris 
doctis  hucusque  desiderata ,  nunc  primum  versione 
latina  justisque  animadversionibus  aucta,  etc., 
Nuremberg,  1680,  in- 4°;  ibid.,  1715,  in-12 
(voy.  Brenzius)  ;  3°  De  majoribus  Oceani  insulis 
earumque  origine,  ibid.;  1691,  in-8°.  L'académie 
de  Berlin  avait  nommé  Wiilfîer  un  de  ses  mem- 
bres. G — Y. 

WULFHAD  (Saint),  fils  de  l'heptarque  Wulfère, 
fut  baptisé  secrètement  vers  l'an  670,  ainsi  que 
son  frère  Ruffin,  par  St-Chad,  évêque  de  Licht- 
field.  Les  deux  frères  étant  un  jour  en  prière, 
leur  père,  qui  était  resté  païen,  les  fit  massacrer. 
La  reine  Emmelinde,  leur  mère,  les  fit  enterrer, 
et  les  Saxons,  selon  leur  coutume,  élevèrent  un 
monceau  de  pierres  sur  leur  tombeau;  Wulfère 
s'étant  converti,  la  reine  fit  bâtir  sur  le  tombeau 
des  deux  martyrs  une  église,  autour  de  laquelle 
s'élevèrent  dans  le  Staffordshire  un  prieuré  et 
la  petite  ville  appelée  Stone,  ce  qui  en  langue 
anglo-saxone  signifie  pierres  ou  tas  de  pierres. 
La  fête  de  ces  deux  saints  se  célèbre  clans  l'Eglise 
d'Angleterre  le  24  juillet.  Voyez  l'Itinéraire  de 
Léland.  G — y. 

WULFIN,  surnommé  Boèce,  qui  florissait  sous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  dirigea  avec 
gloire  la  célèbre  école  d'Orléans.  Comme  il  avait 
du  goût  pour  la  poésie,  ses  élèves,  à  qui  il  l'in- 
spirait quand  il  les  en  trouvait  capables,  présen- 
taient quelquefois  leurs  compositions  en  vers  à 
l'évêque  Théodulphe,  qui,  en  leur  donnant  des 
marques  de  son  approbation,  en  rapportait  la 
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gloire  à  leur  maître.  Ce  prélat,  dans  un  de  ses 
poèmes,  loue  Wulfin  et  ses  vers  (1).  Un  anonyme 
cité  parle  P.  Sirmond  répondait  en  vers  à  Wulfin, 
en  louant  le  talent  que  ce  maître  avait  pour  la 
poésie  (2).  Florus,  diacre  de  Lyon,  lui  adressa 
aussi  un  de  ses  poëmes  (3).  Il  ne  nous  reste  de 
Wulfin  que  la  Vie  de  St-Junien,  abbé  de  Maire, 
que  D.  Mabillon  a  publiée  (4),  d'après  un  manu- 
scrit qu'il  avait  découvert  dans  l'abbaye  deNoaillé. 
Le  P.  Labbe  l'avait  aussi  insérée  dans  sa  Nom 
bibliotheca,  t.  2.  Wulfin  paraît  avoir  vécu  jusque 
vers  le  milieu  du  9e  siècle.  G— y. 

WULFRAN  (Saint),  archevêque  de  Sens  et 
apôtre  de  la  Frise,  était  fils  d'un  officier  des 
troupes  du  roi  Dagobert.  Ayant  passé  quelques 
années  à  la  cour  de  ClotairelII  et  de  Ste-Bathilde, 
sa  mère,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
élevé,  en  682,  sur  le  siège  de  Sens.  Après  avoir 
gouverné  avec  zèle  son  diocèse  pendant  quelques 
années,  il  résolut  d'aller  dans  la  Frise,  pour 
s'associer  aux  travaux  apostoliques  des  mission- 
naires anglais,  qui  y  prêchaient  la  foi.  Avant  de 
partir,  il  alla  faire  une  retraite  spirituelle  dans  le 
monastère  de  Fontenelle  ou  de  St-Vandrille  en 
Normandie,  auquel  il  avait  donné  sa  terre  de 
Maurilly.  Sa  prédication  dans  la  Frise  eut  les  plus 
heureux  résultats,  et  il  eut  la  consolation  de 
donner  le  baptême  à  un  grand  nombre  d'ido- 
lâtres, parmi  lesquels  se  trouvait  le  fils  du  roi 
Radbod.  Le  père  de  ce  jeune  prince,  s'étant  fait 
instruire,  était  même  entré  dans  le  baptistère 
avec  d'autres  catéchumènes  :  mais  il  résolut  de 
différer.  Plus  tard  il  fit  inviter  St-Wulfran  à 
venir  le  trouver  de  nouveau;  mais  il  mourut 
avant  l'arrivée  du  saint  apôtre.  Wulfran  termina 
sa  carrière  dans  le  monastère  de  St-Vandrille,  le 
20  mars  720.  La  ville  d'Abbeville,  où  ses  reli- 
ques ont  été  transférées,  l'a  choisi  pour  son 
patron.  Sa  vie  a  été  écrite,  quelques  années  après 
sa  mort,  par  un  religieux  de  St-Vandrille,  et 
publiée  par  Mabillon,  dans  les  Acta  sanctorum 
ord.  S.  Benedicti,  sec.  3,  t.  1,  p.  357-365;  elle  se 
trouve  aussi  dans  les  Acta  sanctorum  des  Bollan- 
distes,  t.  3,  p.  145,  et  dans  les  Annales  Franco- 
rum  de  Lecointe,  t.  4,  p.  419-433.  Un  Eloge  de 
St-U'ulfran  par  T. -G.  Deletoille  a  été  publié  à 
Paris  en  1808,  in-4°.  G— y. 

WULFSBERG  (Niels),  publiciste  suédois,  naquit 
en  1775.  Il  prit  une  part  active  aux  affaires  de 
son  pays,  et  fut  en  crédit  sous  le  roi  Charles- 
Jean  XIV  (Bernadotte).  Il  édita  en  1815  la  feuille 
intitulée  la  Chronique,  devenue  depuis  l'organe 
du  gouvernement  sous  le  titre  de  Chronique  gou- 
vernementale. En  1819,  Wulfsberg  fonda  Un  autre 
journal  intitulé  Feuille  du  matin  (Morgenbladei)  et 
qui  n'a  point  cessé  de  paraître.  Ce  publiciste 
mourut  le  25  juin  1852.  L.  R— l. 

(1)  TheodùlpTii  carmina ,  liv.  2,  chap.  13. 

(2)  Ibid. 

(3)  Mabillon,  Ann.,  liv.  5. 

(4)  Act.  àrd.  S.  Bened.,t.  1", 


WULLNER  (François),  linguiste  allemand,  na- 
quit en  1800.  Il  dirigea  le  gymnase  de  Dussel- 
dorf  et  se  fit  connaître  par  ses  travaux  d'érudi- 
tion, dont  quelques-uns  sont  particulièrement 
estimés.  Wullner  mourut  à  Dusseldorf  le  22  juin 
1842,  laissant  1°  De  Terentii  Varronis  alacini  vita 
et  scriptis,  1820;  2°  De  cyclo  epico  poetisque 
cyclicis,  1825;  3°  Signification  des  cas  et  des  modes 
dans  les  langues,  1827;  4°  De  l'origine  et  de  la 
signification  premières  des  formes  des  langues, 
1831;  5°  De  la  parenté  des  idiomes  indo-germa- 
niques sémitiques  et  tibétains,  avec  Une  introduction 
sur  l'origine  des  langues,  1838.  L.  R — L. 

WULSTAN  (Saint),  évèque  de  Worcester,  na- 
quit à  Icentum,  dans  le  comté  de  Warwick,  au 
commencement  du  11e  siècle.  Son  père  et  sa 
mère  s'étant  séparés  d'un  consentement  mutuel 
pour  embrasser  l'état  monastique,  il  se  mit  sous 
la  conduite  de  l'évéque  de  Worcester,  qui  l' éleva 
au  sacerdoce.  Peu  après  il  entra  dans  la  grande 
abbaye  de  Worcester,  où  il  fut  chargé  d'instruire 
les  enfants.  Ayant  successivement  rempli  les 
fonctions  de  grand  chantre,  de  trésorier  et  de 
prieur,  il  fut  élu  évèque  de  Worcester  en  1062, 
et  remplit  à  la  satisfaction  publique  tous  les 
devoirs  de  l'épiscopat;  quoique  d'autres  parus- 
sent l'emporter  sur  lui  en  savoir  et  en  doctrine, 
il  avait  pour  la  prédication  évangélique  un  talent 
distingué.  Le  psautier  était  son  principal  livre 
de  prière,  et,  les  ecclésiastiques  n'ayant  pas 
encore  de  bréviaire  rédigé  dans  les  formes 
actuelles,  il  récitait  le  psautier,  même  dans  ses 
voyages.  Le  changement  de  politique  qui  survint 
dans  sa  patrie  pensa  l'éloigner  de  son  église. 
Guillaume  le  Conquérant  s'était  emparé  de  l'An- 
gleterre, et  afin  de  mieux  assurer  sa  conquête,  il 
dépouilla  le  clergé  et  la  noblesse,  pour  donner 
aux  Normands  qui  l'avaient  suivi  les  premières 
places  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Un  synode  était 
assemblé  à  Westminster,  sous  la  présidence  de 
Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry.  On  y  fit 
comparaître  Wulstan,  pour  lui  demander  sa 
crosse  et  son  anneau,  en  alléguant  sa  simplicité 
et  son  incapacité  dans  les  affaires.  «  Il  est  bien 
«  vrai,  dit  le  saint  évèque,  que  l'épiscopat  est 
«  au-dessus  de  mes  forces;  mais  ce  fardeau 
«  m'ayant  été  imposé  par  le  roi  Edouard,  de 
«  concert  avec  le  saint-siége  apostolique,  c'est  à 
«  lui  que  je  dois  remettre  ma  crosse.  »  Se  reti- 
rant aussitôt,  il  alla  dans  l'église  de  Westminster, 
où  Edouard  était  enterré,  enfoncer  sa  crosse  dans 
le  tombeau  de  ce  prince.  Guillaume,  frappé  de 
tant  de  fermeté,  rendit  ses  bonnes  grâces  au 
saint  évèque,  pour  lequel  il  eut  depuis  ce  temps 
la  plus  haute  vénération.  Lanfranc  le  laissa  pai- 
sible possesseur  de  son  évêché,  en  le  priant  même 
de  visiter  pour  lui  le  diocèse  de  Chesïer.  Quand 
des  Anglais  ou  des  Saxons  se  plaignaient  au  saint 
évèque  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémis- 
saient, il  leur  répondait  :  «  C'est  un  fléau  que 
«  Dieu  vous  envoie,  pour  vous  punir  de  vos 
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«  péchés;  souffrez -le  donc  avec  patience.  »  Il 
mourut  en  1095,  âgé  de  87  ans,  et  fut  canonisé 
en  1203.  On  a  trois  Vies  de  ce  saint,  l'une  par 
Guillaume  de  Malmesbury,  dans  Wharton  (An- 
glia  sacra,  t.  2,  p.  241-270);  l'autre  par  Florent 
de  Worcester;  la  troisième  dans  Capgrave.  Voir 
aussi  les  Acta  sanctorum  des  Bollandistes,  t.  2  de 
janvier,  p.  243-249,  et  Mabillon,  Acta  sanctorum 
ord.  Sancti Benedicti,  sec.  6,  t.  2,  p.  840-865.  G-Y. 

WUNDER  (Gustave -Charles),  mathématicien 
allemand,  naquit  à  Albrechtshein  en  1793.  Il  fut 
sous -directeur  du  gymnase  de  Wittenberg  de 
1817  à  1826,  et  plus  tard  il  professa  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  naturelles  à  l'école  pro- 
vinciale de  St-Afra.  Il  mourut  le  20  août  1850, 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  1°  Essai  de  dé- 
veloppement des  théories  fondamentales  des  mathé- 
matiques pures,  1823,  et  seconde  édition,  1844; 
2°  Catéchisme  des  mathématiques,  1826;  3°  Manuel 
de  mathématiques  pour  les  gymnases,  1837-1841, 
en  quatre  parties.  L.  R — l. 

WUNDERLICH  (Jean),  savant  jurisconsulte, 
naquit  à  Hambourg  le  18  février  1708.  Après 
avoir  enseigné  la  jurisprudence  à  Iéna  et  à 
Rinteln,  il  vint  occuper,  en  1761,  une  chaire  de 
philosophie  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le 
10  juin  1778.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remar- 
que :  1°  Commentatio  de  L.  Volusio  Mw.ciano  juris- 
consulte, itemque  jurisconsulto  Volusiano,  Ham- 
bourg, 1749,  in-4°;  2°  Liber  singularis  de  usu 
inscriptionum  romanarum  veterum  in  jure,  Qued- 
linbourg,  1750,  in-4°;  3°  Gens  Aureliana  illus- 
trata,  Iéna,  1753,  in-4°  ;  4°  Commentatio  de  vete- 
rum popinis,-  Iéna,  1756,  in-4°;  5°  Principes  sur 
lesquels  s'appuie  l'histoire  du  droit  romain  (ail.), 
Iéna,  1756,  in-8°;  6°  Sur  le  droit  du  change  et  de 
la  banque  (ail.),  ibid. ,  1756,  in-8°;  7°  Spécimen 
additamentorum  ad  Brissonio-Heineccianum  opus 
de  verborum  significatione ,  ibid.  ;  8°  Commentatio 
de  pupillaribus,  Iéna,  1756,  in-8°;  9°  Guil.  de 
Hertoghe  opuscula  juridica,  collegit,  recensuit  et 
illustravit,  Hambourg,  1768;  10°  Additamento- 
rum ad  Barn.  Brissonii  opus  de  verborum,  quœ  ad 
jus  civile  pertinent,  significatione  volumen,  ibid., 
1778,  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage,  auquel  l'auteur 
avait  travaillé  pendant  trente  ans,  est  aussi  utile 
qu'important  pour  la  jurisprudence.      G — y. 

WUNDERLICH  (Jean-George),  surintendant  du 
diocèse  de  Wunsiedel  dans  la  principauté  de  Bay- 
reuth,  né  le  8  octobre  1734,  et  mort  le  6  juin  1802, 
dans  cette  principauté,  s'est  rendu  recomman- 
dable  par  ses  recherches  sur  l'histoire  du  mar- 
graviat de  Brandebourg.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  Explication  de  la  parabole  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  la  vigne  du  père  de  famille  et  de  leur  récom- 
pense, enS.Matth.,  chap.  20  (ail.),  Erlangen,  1764, 
in-4°  ;  2*  De  formulis  concordiœ  in  terris  Burgra- 
viatus  Norici  ab  Ecclestœ  doctoribus  subnotatis,  Bay- 
reuth,  1783,  in-4°;  3°  Mémoire  sur  la  constitution 
ecclésiastique  de  Wunsiedel,  à  l'époque  de  la  réfor- 
mation,  d'après  un  document  de  l'an  1528  (ail.), 
XLV. 


Erlangen,  1784,  in-8°;  h?  Mémoires  sur  l'histoire 

ecclésiastique  du  cercle  de  Franconie  ;  5°Surl'Ahorn- 
berg  ou  montagne  des  Ornes,  et  sur  la  marche  de 
Behau  (ail.),  dans  le  Journal  de  Bayreuth ,  1766 
à  1769.  G— Y. 

WUNDT  (Daniel-Louis),  professeur  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Heidelberg,  naquit  à  Kreutz- 
nach  le  12  novembre  1741.  Après  avoir  étudié  à 
Heidelberg,  où  son  père  était  professeur  de  théo- 
logie, il  alla  fréquenter  les  écoles  de  Lausanne, 
de  Genève  et  de  Zurich.  En  1788,  il  fut  nommé 
à  la  seconde  chaire  de  théologie  de  l'université 
de  Heidelberg,  et  il  obtint  la  première  en  1797, 
avec  une  place  dans  le  consistoire.  Il  mourut  le 
19  février  1805.  Moins  théologien  qu'historien, 
Wundt  consacra  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  l'histoire,  et  surtout  à  celle  du  Palatinat. 
Ses  ouvrages  les  plus  remarquables,  écrits  en 
allemand,  sont  :  1°  Instruction  chrétienne  pour  les 
enfants  qui  se  préparent  à  la  cène,  Heidelberg, 
1782,  in-8°;  2°  Sermons,  ibid.,  1782,  in- 8°; 
3°  Histoire  de  la  vie  et  du  gouvernement  de  Charles- 
Louis,  électeur  palatin,  Genève,  1786,  in-8°; 
4°  Leçons  sur  l'histoire  du  peuple  juif,  et  explica- 
tion des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament, 
Heidelberg,  1788,in-8°;  5° Magasin  pour  l'histoire 
ecclésiastique  et  littéraire  de  l'électoral  palatin , 
Heidelberg,  1789  à  1793,  3  vol.  in-8°;  6°  Magasin 
pour  l'histoire  du  Palatinat,  ibid.,  1793,  2  vol.; 
7°  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Palatinat, 
depuis  la  fondation  du  christianisme,  sur  les  bords 
du  Rhin  et  du  Necker,  jusqu'à  la  mort  de  l'électeur 
Charles-Philippe  ou  jusqu'à  l'année  1742,  Heidel- 
berg, 1796,  in-8°;  8°  Sur  les  biens  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  protestante,  ibid.,  1801,  in-8°. 
Wundt  est  encore  auteur  d'ouvrages  anonymes 
sur  l'histoire  et  la  géographie  du  Palatinat,  et  il 
a  fourni  sur  le  même  sujet  plusieurs  articles  aux 
journaux  littéraires  protestants.  — Wundt  (Fré- 
déric-Pierre), frère  du  précédent,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Heidelberg,  né  à 
Kreutznach  le  16  août  1748,  fut  nommé,  en 
1779,  professeur  d'histoire  à  l'école  supérieure 
de  Kaiserslautern ,  qui  fut  transférée,  en  1786, 
à  Heidelberg.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  13  mars 
1808.  On  a  de  lui,  en  allemand,  des  écrits  pré- 
cieux pour  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire,  la 
statistique  et  la  topographie  du  Palatinat  :  1°  Sur 
Othon  V  le  Grand,  comte  palatin  de  Wittelsbach, 
fondateur  de  la  maison  palatine  de  Bavière ,  Man- 
heim  et  Lautern,  1779,  in-4°;  2° Bibliothèque  to- 
pographique du  Palatinat,  Spire,  1785  à  1802, 
3  vol.  in-8°  ;  3°  Histoire  de  l'université  de  Heidel- 
berg, en  particulier,  et  Notices  sur  la  restauration 
de  cette  école  sous  l'électeur  Othon-Henri,  en  1558, 
d'après  un  manuscrit,  Manheim,  1786;  4°  Services 
que  Charles-Théodore  a  rendus  à  l'histoire  du  Pala- 
tinat du  Bhin,  Manheim,  1794,  in-8°;  5°  Descrip- 
tion de  Sinsheim  sous  ses  rapports  économiques, 
Lautern,  1779;  6°  Influence  que  les  réfugiés  fran- 
çais ont  eue  sur  l'agriculture  et  le  commeroe  dans  le 
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Palatinat,  Lautern,  1780  ;  7°  Description  des  grands 
bailliages  de  Veldens,  de  Ladenbourg,  de  Boxberg, 
de  Bretten  et  de  Bacharach,  Lautern  et  Heidelberg, 
1782  à  1788;  8°  Description  du  grand  bailliage 
d'Umstadt,  possédé  en  commun  par  l'électeur  pala- 
tin et  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  Heidelberg, 
1790  ;  9°  Topographie  statistique  du  grand  bailliage 
d'Oppenheim  dans  le  Palatinat,  Heidelberg,  1791  ; 
10°  Questions  à  adresser  aux  baillis  et  curés  du  Pa- 
latinat, pour  faire  une  statistique  exacte  de  l'élec- 
toral; 11°  Plan  pour  l'histoire  générale  du  Pala- 
tinat du  Rhin,  Manheim,  1798.  in-8°  ;  12°  Le 
comté-palatin  de  Bade,  sous  ses  rapports  géogra- 
phiques, statistiques  et  topographiques ,  Carlsruhe, 
1804,  in-8°;  13°  Histoire  et  description  de  laville 
de  Heidelberg,  Manheim,  1805,  in-8°.    G — y. 

WUNSCH  (Jean-Jacques  de),  général  prussien, 
naquit  en  1717,  dans  le  pays  de  Wurtemberg.  Il 
lit,  de  1737  à  1739,  dans  les  troupes  autri- 
chiennes, les  campagnes  contre  les  Turcs,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  Banjaluka,  de  Kornia,  de 
Méadia,  de  Kruzka  et  de  Panzowa.  Après  la  paix 
de  Belgrade,  il  entra  au  service  de  Bavière  (17 42), 
comme  premier  lieutenant  dans  les  hussards  de 
Frangipani.  La  paix  ayant  été  conclue  entre  l'Au- 
triche et  la  Bavière,  ce  régiment,  qui  avait  passé 
au  service  de  Hollande,  était  au  mois  de  janvier 
1746  à  Bruxelles,  lorsque  les  Français  vinrent 
faire  le  siège  de  cette  ville.  Wunsch  sortit  pen- 
dant la  nuit  et  vint  rejoindre  les  alliés  près  de 
Mons.  Il  prit  part  ensuite  aux  batailles  deRocoux 
et  de  Lawfeld.  Quand  la  guerre  de  sept  ans  éclata, 
il  entra  dans  un  corps  franc  au  service  de  Prusse; 
et  il  assista,  en  1757,  aux  batailles  de  Breslau  et 
de  Leuthen.  Frédéric  II,  l'ayant  nommé  lieute- 
nant-colonel, le  chargea  de  lever  un  corps  franc, 
à  la  tète  duquel  Wunsch  se  distingua  tellement, 
qu'en  1759  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
formé  de  plusieurs  corps  francs.  11  concourut,  à 
la  tête  de  ce  corps,  à  chasser  deSaalfeld  le  géné- 
ral Brown  ;  et  lorsque  le  prince  Henri  pénétra  en 
Bohème,  il  forma  son  avant-garde  à  la  tète  de 
cinq  bataillons  et  de  cinq  escadrons ,  enleva  les 
redoutes  de  Nollendorf,  après  avoir  fait  essuyer 
aux  Autrichiens  une  grande  perte,  et  revint  join- 
dre l'armée  en  Saxe.  Le  prince  Henri  étant  entré 
dans  la  Franconie,  Wunsch  commanda  encore 
l'avant-garde ,  sous  les  ordres  du  général  Kno- 
bloch.  I!  s'avança  jusqu'à  Bamberg,  et  détruisit 
tous  les  magasins  des  Autrichiens.  Nommé,  en 
1759,  colonel  de  cavalerie,  il  fut  envoyé  par  le 
prince  Henri  pour  faire  une  reconnaissance  en 
Bohème.  Le  roi  fut  tellement  satisfait  de  sa  con- 
duite, que  deux  jours  avant  la  bataille  de  Ku- 
nersdorf,  l'ayant  nommé  major-général,  il  l'en- 
voya avec  trois  bataillons  et  deux  régiments  de 
hussards  pour  s'emparer  de  Francfort-sur-l'Oder. 
Wunsch  fit  mettre  bas  les  armes  à  la  garnison  ; 
mais  le  roi ,  ayant  perdu  la  bataille  de  Kuners- 
dorf,  le  rappela  près  de  lui.  Après  qu'il  eut  joint 
l'année  à  Reitweim,  il  fut  détaché  vers  Fursten- 


wald,  pour  arrêter  les  Cosaques  qui  se  répan- 
daient dans  la  contrée.  De  là  il  reçut  ordre  de 
s'emparer  de  Wittemberg  et  de  Torgau.  Après 
avoir  pris  et  mis  en  sûreté  ces  deux  places,  il  se 
dirigea  à  marches  forcées  sur  Dresde  pour  déga- 
ger cette  ville  importante.  Quoiqu'il  eût  appris 
en  chemin  qu'elle  avait  capitulé,  il  continua  sa 
marche  ;  il  renversa  le  corps  de  Vehla,  et  le  pour- 
suivit jusqu'aux  portes  de  Dresde.  Malheureuse- 
ment la  capitulation  était  signée;  il  se  retira  sur 
Torgau  et  jeta  dans  cette  place  un  renfort  de 
trois  bataillons  et  trois  escadrons.  Attaqué  par  le 
général  Saint-André,  qui  avait  avec  lui  huit  batail- 
lons et  huit  escadrons,  il  le  mit  en  fuite,  lui  en- 
leva son  artillerie  et  fit  mille  prisonniers.  Après 
cet  exploit ,  il  opéra  sa  jonction  avec  Finck,  qu'il 
quitta  près  d'Eilenbourg,  pour  se  diriger  sur 
Leipsick.  Le  13  septembre,  il  força  le  comte 
Hohenlohe  à  se  rendre  prisonnier  de  guerre  avec 
la  garnison,  et  vint  occuper  un  camp  retranché 
près  de  Siebeneichen.  Attaqué  à  l'improviste,  le 
2 1  septembre,  il  repoussa  deux  fois  l'ennemi  et  vint 
faire  l'arrière-garde  du  corps  commandé  par  le 
général  Finck.  Quoiqu'il  eût  à  se  défendre  contre 
des  forces  supérieures,  commandées  par  les  géné- 
ra uxBrentano  et  Buckow,  il  ne  se  laissa  point  enta- 
mer. S' étant  réuni,  près  deSchilda,  au  général 
Rebentisch ,  il  marcha  vers  Torgau ,  où  se  trou- 
vait le  prince  Henri.  Finck  ayant  reçu  l'ordre  de 
marcher  contre  le  général  Daun,  qui  avait  passé 
l'Elbe,  Wunsch.  en  faisant  une  forte  reconnais- 
sance vers  l'aile  droite  de  l'ennemi,  fit  prisonnier 
l'adjudant  du  duc  d'Aremberg,  dont  les  dépêches 
étaient  de  grande  importance,  parce  qu'elles  fai- 
saient connaître  le  plan  de  l'ennemi.  De  là  il  mar- 
cha, avec  six  bataillons  et  un  régiment  de  dra- 
gons, surWTittemberg,  pour  se  réunir  au  général 
Rebentisch,  et  prendre  le  commandement  des 
deux  corps.  Le  29  octobre,  il  tomba  sur  le  géné- 
ral Brentano,  à  qui  il  enleva  ses  bagages,  sept 
chariots  de  munitions  et  2,000  hommes.  Cette 
victoire  lui  valut  l'ordre  du  Mérite  militaire.  Mais 
bientôt  après  il  fut  enveloppé  dans  les  malheurs 
du  général  Finck  (voy.  Finck),  et  fait  prisonnier 
près  de  Maxen.  Il  avait  opiné,  dans  le  conseil  de 
guerre,  pour  qu'on  se  fît  jour  l'épée  à  la  main. 
Le  roi  fut  informé  de  cette  circonstance,  et 
Wunsch  ne  reparut  plus  devant  le  conseil  de 
guerre.  Entièrement  disculpé,  il  reçut,  en  1763, 
le  régiment  de  Finck,  et  fut  nommé  lieutenant 
général  en  1771.  Lorsque  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière  éclata,  en  1778,  il  fut  dirigé  sur 
la  Siiésie,  avec  la  garnison  de  Berlin,  s'empara 
du  comté  de  Glatz  et  entra  en  Bohème.  11  était 
chargé  d'entretenir  les  communications  entre  la 
grande  armée  et  la  forteresse  de  Glatz,  et  devait 
aussi  couvrir  le  grand  parc,  les  magasins  et  la 
boulangerie.  Quand  la  paix  fut  signée,  on  le  char- 
gea de  l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  qui  avait  pour  Wunsch  la  même 
bienveillance  que  Frédéricll,  le  nomma,  en  1787, 
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général  de  cavalerie  et  chevalier  de  l'ordre  de 
l'Aigle  noir.  Ce  général  mourut  à  Prenzlow,  le 
18  octobre  1788.  G— y. 

WUNSCH  (Chrétien-Ernest),  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  à  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder,  naquit  à  Hohenstein,  dans 
le  pays  de  Schœnberg,  vers  1730,  et  mourut 
dans  les  premières  années  du  19e  siècle.  On  a  de 
lui  quelques  ombrages  estimés  et  des  traductions 
du  français  :  1°  Recueil  pris  dans  les  observations 
sur  la  nature  et  les  arts,  par  l'abbé  Rosier,  traduit 
en  allemand,  Leipsick,  1775  et  1776,  2vol.  in-8°; 
2°  De  valeludine  verna,  ibid.,  in-4°;  3°  Initia  novœ 
doctrinœ  de  natura  soni,  ibid.,  in-4°;  4° Histoire  de 
V  astronomie  ancienne  jusqu'à  la  fondation  de  l'école 
d'Alexandrie,  par  Bailly,  traduite  en  allemand, 
Leipsick,  1776  et  1777,  2  vol.  in-8°;  5°  Visus 
phœnomena  quœdam,  ibid.,  1776,in-4°;  6°  De  au- 
ris  humanœ proprietatibus  et  vitiis  quibusdam,  ibid. , 

1777,  in-4°;  1°  Entretiens  cosmologiques  pour  la 
jeunesse  (ail.)  :  1er  volume,  des  Corps  célestes,  ibid., 

1778,  2eédit.,  1791;  2evolume,  des  Phénomènes 
qui  ont  lieu  sur  notre  globe  céleste,  ibid.,  1779; 
2e  édit.,  1794;  3e  volume,  Sur  l'homme,  ibid., 
1780,  in-8°;  8°  Lettres  sur  les  productions  de  la 
nature  (ail.)  :  1er  volume,  des  Minéraux,  ibid., 
1781;  2e volume,  du  Règne  végétal,  jibjd.,  1786, 
in-8°  ;  9°  Nouvelle  théorie  de  l'atmosphère  et  de  la 
mesure  des  élévations  par  le  moyen  du  baromètre 
(ail.),  Leipsick,  1782,  in-8"  ;  10°  Réflexions  sur 
l'origine  des  langues,  sur  la  constitution  civile,  sur 
les  arts,  sur  les  religions  et  les  sc/ewees  (ail.),  1782, 
in-8°;  11°  Histoire  naturelle  des  minéraux,  par 
Buffon,  traduite  en  allemand,  avec  des  additions, 
Francfort  et  Leipsick,  1784,  in-8°;  il"  Essai  et 
observations  sur  les  différentes  couleurs  de  la  lu- 
mière (ail.),  Leipsick,  1792,  avec  gravures; 
13°  Entretiens  sur  l'homme  (ail.)  :  1er  volume,  de 
sa  culture  intellectuelle ,  de  sa  figure  et  de  sa  con- 
formation extérieure,  ibid.,  1796,  avec  gravures; 
2e  volume,  de  la  naissance ,  du  développement  et 
de  la  mort  du  corps  humain,  ibid.,  1798,  in-8"; 
14°Swr  les fabriques  de  la  S  axe  {aW.)^  dans  le  Journal 
de  Berlin,  1784.  G— y. 

WUNSCHWITZ  (Mathias-Godefroi,  baron  de), 
général  des  armées  impériales ,  né  à  Prague ,  au 
mois  de  février  1632,  descendait  d'une  famille 
noble,  originaire  de  laMisnie,  mais  médiocrement 
partagée  du  côté  de  la  fortune.  Le  jeune  Wuns- 
chwitz entra  de  bonne  heure  au  service  et  se 
rendit  utile  pendant  la  guerre.  Mais  ce  fut  sur- 
tout comme  conseiller  qu'il  s'acquit  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  Léopold  Ier,  qui  le  récom- 
pensa en  lui  conférant,  pour  lui  et  pour  ses  des- 
cendants, le  titre  de  baron  d'empire  (20août  1671). 
Wunschwitz  était  extrêmement  instruit,  non-seu- 
lement dans  la  jurisprudence  et  la  politique,  mais 
encore  dans  la  philologie  et  les  sciences  théolo- 
giques. Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  politique  de  l'Allemagne;  mais  aucun 
n'a  vu  le  jour.  —  Godefroi-Daniel,  baron  de  Wuns- 


chwitz ,  seigneur  de  Ronsperg ,  de  Wasserau  et 
de  Bernstein,  etc.,  fils  du  précédent,  naquit  le 
14  mai  1673.  Elevé  sous  les  yeux  de  son  père,  il 
était  déjà  parvenu  à  un  degré  remarquable  d'in- 
struction, lorsqu'il  se  mit  à  parcourir  l'Europe. 
L'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Espagne  et  l'Italie  l'attirèrent  successivement  et 
le  retinrent  six  ans  entiers.  Il  y  apprit  à  fond  les 
différentes  langues,  et  revint  dans  sa  patrie  avec 
une  ample  collection  de  tableaux,  de  médailles, 
d'antiquités  et  de  manuscrits  précieux.  Quoique 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  fût  consacrée 
à  des  études  solitaires,  il  accepta  cependant,  et  il 
remplit  longtemps  avec  honneur  la  place  de  com- 
missaire inspecteur  général  du  cercle  de  Beraun 
en  Bohême.  Le  baron  de  Wunschwitz  mourut  à 
Prague  le  25  juin  1741,  laissant  plusieurs  ma- 
nuscrits, qui,  comme  ceux  de  son  père,  sont 
restés  inédits.  Cependant  ces  derniers  surtout  sont 
extrêmement  remarquables  ;  et  plusieurs  per- 
sonnes, qui  les  ont  compulsés,  assurent  que 
comme  antiquaire,  historien  et  généalogiste,  l'au- 
teur s'y  montre  un  savant  de  premier  ordre. 
—  Jean- Antoine-Caietan  de  Wunschwitz,  l'aîné 
des  fils  du  précédent,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père,  et  acquit,  comme  généalogiste,  une 
haute  réputation.  P — ot. 

WURDTWEIN  (Etienne -Alexandre),  évêque 
suffragant  de  l'électeur  de  Mayence,  né  en  1719, 
à  Amorbach,  vint  à  Hei'delberg,  en  1738,  pour 
y  étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  Après 
avoir  rempli,  dans  le  diocèse  de  Mayence,  diffé- 
rentes fonctions  ecclésiastiques,  il  fut  nommé 
successivement  chanoine  d'une  collégiale,  con- 
seiller ecclésiastique,  fiscal ,  officiai  du  diocèse, 
doyen  du  chapitre  métropolitain  et,  en  1783, 
évêque  suffragant.  Il  remplit  ces  diverses  fonc- 
tions jusqu'au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le 
11  avril  1796,  à  Ladenbourg,  où  il  s'était  réfugié 
par  suite  des  événements  de  |a  guerre.  II  passait 
dans  les  archives  du  chapitre  et  de  l'église  mé- 
tropolitaine toutes  les  heures  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  ses  fonctions,  et  c'est  à  cette  ardeur  pour 
l'étude  que  nous  devons  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  monuments  importants  pour  l'his- 
toire :  1°  Concilia  Moguntina,  queis  disciplina  eccle- 
sim  Moguntinœ  sœculi  14,  15  et  16,  precipue  vero 
obsenra  concordatorum  Germaniœ  historia  illustra- 
tur,  Manheim,  1766,  in-4°;  2°  Historia  diploma- 
tica  abbatiœ  Jlbenstadiensis,  Manheim,  1766,  jn-4°; 
3°  Diœcesis  Moguntina  in  archidiaconatus  distincta, 
commentationibus  diplomaticis  illustrata  commen- 
tât, 1-10,  Manheim,  1768  à  1776,  in-8°;  4°  Mé- 
dailles de  Mayence  du  moyen  âge  et  des  derniers 
temps  (ail  ),  ibid.,  1769,  in-4°;  5°  Subsidia  diplo- 
malica  ad  selecla  juris  ecclesiastici  germanici  et 
historiarum  capita  eUcidanda,  Hei'delberg,  1772 
à  1780,  13  vol.  in-8°;  6°  Nova  subsidia  diploma- 
tica,  Heidelberg,  1782-1789,  14  vol.  in-8° ; 
7°  différentes  brochures  sur  la  connaissance  des 
diplômes  et  des  anciens  monuments;  8°  Biblio- 
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theea  Moguntina,  libris  sœculo  primo  typographico 
Moguntiœ  impressis  instructa,  hinc  inde  addita 
inventée  typographies  historia,  Augsbourg,  1787, 
in-4°  ;  9°  Chronicon  diplomaticum  monasterii  Schee- 
nati  in  sylva  Odoniana  ordinis  Cisterciensis,  Man- 
heim,  1793,  in-8°;  10°  Monasticon  palatinum, 
Manheim,  6  vol.  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est 
un  recueil  de  diplômes  qui  ont  rapport  à  l'his- 
toire des  anciens  monastères  du  Palatinat;  le 
précédent  avait  rapport  à  la  même  histoire. 
11°  Monasticon  Wortnatiense .  C'est  le  dernier  tra- 
vail littéraire  de  Wurdtwein,  qui  en  mourant  le 
laissa  prêt  à  être  donné  à  l'impression.  Il  avait 
recueilli  les  diplômes  et  documents  relatifs  aux 
anciens  établissements  ecclésiastiques  dans  le 
diocèse  de  Worms.  G — y. 

WURFFBA1N  (Jean-Sigismond)  ,  voyageur  alle- 
mand, né  le  20  août  1613,  à  Nuremberg,  passa 
dans  sa  jeunesse  quelques  années  en  Hollande. 
La  guerre  ayant  détruit  en  Allemagne  toute 
espèce  de  commerce  et  d'industrie,  et  personne 
n'ayant  plus  le  courage  de  faire  de  nouvelles 
entreprises,  Wurffbain  résolut,  avec  le  consen- 
tement de  ses  parents,  d'aller  dans  les  Jndes 
orientales.  Il  partit  comme  simple  soldat,  en 
1632;  mais  ses  services  lui  valurent,  en  1635,  la 
place  d'aide-marchand  en  chef,  et  quelques  années 
après  il  devint  sous-marchand.  Il  fut  envoyé,  en 
cette  qualité,  à  Surate;  puis,  en  1638,  à  Moka, 
où  il  ranima  le  commerce  des  Hollandais,  qui  y 
était  beaucoup  déchu.  En  1642,  il  partit  pour 
Cambaye  avec  des  marchandises  précieuses,  sur- 
tout de  la  joaillerie,  et  les  vendit  très-bien.  Pour 
le  récompenser,  on  le  nomma  marchand  en  chef, 
distinction  qu'aucun  Allemand  n'avait  encore 
obtenue.  En  1645,  il  revint  en  Éurope  sur  un 
navire  dont  le  commandement  lui  fut  confié. 
L'année  suivante,  il  revit  sa  ville  natale.  Il  y 
établit  une  maison  de  commerce ,  devint  adjoint 
du  tribunal  de  la  banque  et  mourut  le  2  août 
1661.  Déjà  Léonard  Wurffbain,  son  père,  homme 
docte,  à  qui  l'on  doit  des  écrits  sur  les  généalo- 
gies, avait  fait  imprimer  un  extrait  des  lettres 
de  son  fils ,  sous  le  titre  de  Voyage  aux  Indes 
orientales,  Nuremberg,  1646,  in-4°;  mais  ce  der- 
nier, peu  satisfait  de  ce  livre,  parce  qu'il  s'y  était 
glissé  beaucoup  de  fautes,  acheta  tous  les  exem- 
plaires, afin  de  les  anéantir.  Cependant  il  a  été 
réimprimé  presque  en  totalité  dans  Y Epistolische 
Schatzkammer  de  Martin  Zeiller ,  Ulm ,  1700, 
in-fol.  Après  la  mort  de  Jean  Sigismond,  son  fils 
Jean -Paul  Wurffbain  publia,  d'après  son  journal, 
écrit  en  hollandais  et  en  allemand,  le  voyage  qui 
est  intitulé  en  allemand  Services  de  J.-S.  Wurff- 
bain dans  les  Indes  orientales  pendant  quatorze 
ans,  comme  militaire  et  marchand  en  chef,  décrits 
dans  le  journal  exact  qu'il  a  tenu,  et  où  l'on  trouve 
plusieurs  événements  remarquables,  des  relations 
véridiques  de  contrées  lointaines,  des  descriptions 
agréables  de  leurs  habitants ,  des  notices  précises 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  étrangers,  et  plu- 


sieurs renseignements  utiles  pour  les  affaires  com- 
merciales,' publié  à  la  demande  réitérée  du  public, 
parJ.-P.  IV.  D.,  Sulzbach,  1686,  in-4°,  fig.  Le 
fils  de  Wurffbain  aurait  dû  ne  pas  toucher  au 
journal  de  son  père  :  cela  valait  mieux  que  de 
le  faire  parler  à  la  troisième  personne.  Cepen- 
dant il  a  respecté  le  texte.  Du  reste,  ce  livre  est 
aujourd'hui  de  peu  d'intérêt.  L'auteur  n'était 
pas  assez  instruit  pour  voyager  avec  fruit  dans 
les  pays  lointains.  Son  ouvrage  n'offre  de  curieux 
que  les  renseignements  sur  l'état  du  commerce 
de  cette  époque  et  la  mention  de  quelques  îles 
qui  manquent  dans  nos  livres  et  sur  nos  cartes 
de  géographie.  Les  remarques  sur  les  animaux 
et  ies  plantes  ont  été  ajoutées  par  l'éditeur,  qui 
les  a  extraites  des  meilleurs  ouvrages  du  temps. 
Les  figures  sont  très-médiocres  et  copiées  d'au- 
tres livres.  Wurffbain  avait  assisté,  comme  com- 
mandant, à  l'exécution  de  l'ordre  donné  par  la 
compagnie  des  Indes  de  détruire  et  d'extirper 
tous  les  muscadiers  qui  croissaient  dans  les  îles 
voisines  de  Banda.  Il  avait  rencontré  à  Surate 
Mandelslo,  voyageur  renommé.  —  Jean-Paul 
Wurffbain,  né  le  14  décembre  1655,  mort  le 
12  janvier  1711,  a  publié  Salamandrologia,  Nu- 
remberg, 1683,  in-4°,  fig.,  et  plusieurs  mé- 
moires d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  dans 
les  Ephèmèrides  des  curieux  de  la  nature.  E— S. 

WURK.  (Stephanowitsch),  littérateur  serbe,  né 
le  26  septembre  1787,  à  Traschitsch  en  Servie, 
était  fort  jeune  encore  lorsqu'un  mouvement 
énergique  en  faveur  de  l'indépendance  nationale 
se  déclara  parmi  ces  rudes  populations  longtemps 
courbées  sous  le  joug  musulman.  George  Czerny 
[voy.  ce  nom)  prit  la  direction  de  cette  lutte,  et 
Wurk  l'assista  de  tout  son  pouvoir.  Il  servit  de 
secrétaire  à  des  chefs  qui  ne  savaient  pas  lire  ou 
qui  ne  le  savaient  que  très-imparfaitement,  ce 
qui  ne  les  empêchait  point  de  se  battre  avec  une 
extrême  vigueur; il  fut  ensuite,  lorsqu'un  sénat 
serbe  se  fut  installé  à  Belgrade,  un  des  employés 
les  plus  actifs  et  les  plus  utiles.  Des  missions 
d'une  haute  importance  lui  furent  confiées,  et  il 
s'en  acquitta  constamment  de  manière  à  justifier 
la  confiance  qu'on  lui  témoignait.  En  1813  un 
grand  nombre  de  Serbes,  fuyant  les  vengeances 
des  Turcs,  cherchèrent  un  asile  en  Autriche. 
Wurk  fut  un  de  ces  exilés  volontaires  ;  il  se  retira 
à  Vienne,  et  renonçant  à  la  politique,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  littérature.  Il  se  lia  d'une 
façon  intime  avec  le  savant  auquel  l'étude  des 
langues  slaves  doit  le  plus,  avec  Kopitar,  et  il 
entreprit  de  faire  connaître  le  côté  le  plus  curieux 
de  la  vie  intellectuelle  de  la  Serbie.  Cette  contrée 
n'a  pas  eu  d'écrivains  de  profession,  mais  elle 
possède  des  trésors  de  chants  populaires,  de  tra- 
ditions, d'adages  conservés  par  la  tradition  et 
vivant  dans  le  souvenir  des  habitants.  Wurk  con- 
naissait dès  son  enfance  toutes  ces  légendes,  tous 
ces  chants  de  guerre;  il  les  recueillit,  les  sauva 
de  la  destruction,  et  il  en  forma  un  recueil  des 


WDR 


WUR 


117 


plus  intéressants,  qui  fut  imprimé  à  Vienne  en 
1823,  3  vol.  in-8°;  une  seconde  édition  vit  le 
jour  à  Berlin  en  1824-1833,  4  vol.  in-8°;  une 
troisième  à  Vienne  en  1841-1846;  celle-ci  est 
fort  augmentée,  et  tout  est  en  langue  serbe, 
jusqu'au  titre.  Le  texte  original  était  inintelli- 
gible pour  le  public  européen;  heureusement  il 
en  parut  bientôt  une  traduction  allemande,  due 
à  un  littérateur  distingué  caché  sous  le  pseudo- 
nyme de  Talvy  (Leipsick,  1829  et  1835).  C'est 
d'après  elle  que  madame  Elise  Voïart  a  fait 
passer  en  français  ces  compositions  tour  à  tour 
gracieuses  ou  sombres  dont  il  avait  déjà  paru 
une  version  anglaise  (Translations  from  the  servian 
minstrelsy ,  Londres,  1826,  in-4°).  Gœthe,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  salua  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme ces  chants  pleins  d'originalité,  de  cou- 
leur et  d'une  énergie  naïve;  le  savant  Jacob 
Grimm,  l'oracle  de  la  philologie  appliquée  aux 
études  germaniques,  signala  tout  le  mérite  de 
cette  grande  publication.  Se  vouant  avec  un  nou- 
veau zèle  à  la  connaissance  des  choses  de  sa 
patrie,  Wurk  publia  successivement  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  de  la  langue  serbe  qui 
fixèrent  sur  des  bases  solides  les  règles  d'un 
idiome  jusqu'alors  resté  à  l'écart  des  investiga- 
tions de  la  linguistique.  La  société  biblique 
anglo-russe  lui  demanda  une  traduction  en  langue 
slave  du  Nouveau  Testament  ;  il  l'exécuta  en 
s'aidant  des  conseils  de  Griesbach  pour  obtenir 
comme  guide  le  meilleur  texte  grec ,  et  il  la  fit 
paraître  en  1846.  La  grammaire,  publiée  en  1821, 
fut  traduite  en  allemand  et  publiée  à  Berlin  en 
1824  avec  une  introduction  écrite  par  J.  Grimm  ; 
le  dictionnaire  revu,  amélioré  et  mis  à  l'usage 
des  savants  de  tous  pays ,  reparut  à  Vienne 
sous  le  titre  de  Lexicon  serbico-germanico-lati- 
num.  Une  nouvelle  édition,  revue  et  améliorée, 
vit  le  jour  en  1852.  Nous  laissons  de  côté  divers 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  de 
la  Serbie  ;  écrits  dans  un  idiome  presque  inconnu, 
ils  restent  inaccessibles  à  l'Europe  lettrée ,  mais 
nous  mentionnerons  un  livre  publié  en  allemand, 
le  Monténégro  et  les  Monténégrins,  réunion  de 
renseignements  du  plus  vif  intérêt  sur  la  situation 
d'un  petit  peuple  qui  a  su,  à  force  de  courage, 
conserver  depuis  des  siècles  son  antique  indé- 
pendance. On  voit  combien  la  carrière  de  Wurk 
fut  activement  employée  à  servir  la  cause  de 
sa  patrie,  à  laquelle  il  rapportait  toutes  ses  pen- 
sées. Il  mourut  octogénaire  au  mois  de  février 
1864.  Z. 

WURM  (Jean-Frédéric),  astronome  allemand , 
né  le  19  janvier  1760,  à  Nuertingen,  entra,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  au  seminarium  de  Tubin- 
gue,  où  il  étudia  la  théologie  jusqu'en  1783.  En 
1788,  il  devint  instituteur  dans  sa  ville  natale, 
et  après  avoir  rempli  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, il  entra,  en  1800,  comme  professeur  au 
seminarium  de  Blaubeuren  ;  plus  tard,  il  fut 
chargé  d'une  chaire  au  gymnase  supérieur  de 


Stuttgard.  En  1824,  il  fut  mis  à  la  retraite;  il 
mourut  à  Stuttgard,  le  23  avril  1833.  Le  zèle 
qu'il  apporta  dans  ses  fonctions,  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  loyauté  de  son  caractère  lui 
avaient  attiré  une  estime  générale.  Il  était  égale- 
ment versé  dans  l'étude  des  classiques  anciens 
et  dans  les  mathématiques.  L'astronomie  fut 
l'objet  spécial  de  ses  travaux.  Des  observations 
minutieuses  auxquelles  il  se  livra  avec  patience 
durant  près  d'un  demi  siècle  le  mirent  à  même 
de  constater  des  faits  importants  à  l'égard  d'une 
des  parties  les  plus  difficiles  de  la  science,  les 
étoiles  changeantes.  Ses  écrits  appartiennent  à 
divers  genres;  les  uns  (en  langue  allemande)  se 
rapportent  à  l'astronomie  :  Histoire  de  la  planète 
Uranus  (Gotha,  1791);  —  Introduction  pratique 
au  calcul  des  parallaxes  (Tubingue,  1804);  —  de 
fort  nombreux  articles  insérés  dans  le  Journal 
d'astronomie  de  Lindenau  et  de  Bohnenberger, 
dans  \' Annuaire  astronomique  de  Bode,  dans  la 
Correspondance  mensuelle  de  Zaeh.  Comme  philo- 
logue ,  il  a  laissé  des  Observaliones  ad  aliquot 
Xenophontis  Cyropwdiœ  locos  (Stuttgard.  1807)  et 
un  travail  d'une  haute  importance  et  d'une  éru- 
dition consommée  :  De  ponderum,  nummorum, 
mensurarum  ac  de  anni  ordinandi  rationibus  apud 
Romanos  et  Grœcos.  Signalons  aussi  deux  petits 
écrits  publiés  en  1831  et  en  1832,  au  sujet  des 
travaux  de  Bengel  sur  la  computation  des  temps 
indiqués  dans  l'Apocalypse.  Wurm  laissa  deux 
fils  :  —  l'aîné,  Jules  Frédéric,  né  en  1791,  se 
montra,  tout  comme  son  père,  très-versé  dans 
les  mathématiques  et  la  philologie.  Après  avoir 
été  professeur  à  Blaubeuren,  il  mourut  à  Wal- 
denbuch  ,  petite  ville  où  il  était  ministre  lu- 
thérien. 11  a  disséminé  dans  des  recueils  consa- 
crés à  la  théologie  et  à  la  philologie  des  tra- 
vaux qui  attestent  sonzèle  et  son  savoir.  L'histoire 
des  mathématiques  et  la  chronologie  ancienne 
furent  ce  dont  il  s'occupa  le  plus  dans  ses  der- 
nières années.  Il  se  fit  connaître  un  moment  de 
la  masse  du  public  en  écrivant  la  Vie  de  Lu- 
ther, envisagée  au  point  de  rue  de  la  critique 
(Tubingue,  1836),  parodie  du  célèbre  ouvrage  de 
Strauss;  tout  ce  qu'on  sait  à  l'égard  de  l'exis- 
tence de  Luther  est  discuté  comme  n'étant  que 
des  mythes.  —  Le  second  fils  de  J.-F.  Wurm, 
Christian-Frédéric,  né  en  1803,  à  Blaubeuren, 
fit  un  assez  long  séjour  en  Angleterre  et  vint 
ensuite  s'établir  à  Hambourg;  il  a  dirigé  plu- 
sieurs journaux,  entre  autres,  de  1833  à  1835, 
la  Bévue  critique  de  la  Bourse,  et  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  relatifs  pour  la  plupart  à  la  poli- 
tique ou  à  l'économie  politique;  nous  signale- 
rons :  Essais  critiques  sur  la  juridiction  publique 
en  Allemagne  depuis  1832,  Leipsick,  1835;  — 
Du  péage  du  Sund,  Hambourg,  1838;  —  Du  rôle 
des  villes  hansèaliques  (avec  Mùller),  Hambourg, 
1838;  —  la  Diplomatie  et  l'union  germanique, 
Brunswick,  1849;  — Lettre  au  vicomte  Palmers- 
ton  sur  la  question  du  Sleswig-Holslein ,  Londres 
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et  Hambourg,  1854  (elle  parut  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  on  lui  fit  l'honneur  de  l'attribuer 
au  célèbre  érudit  et  diplomate  Bunsen)  ;  —  Let- 
tres sur  la  liberté  de  la  navigation  du  Danube, 
Leipsick,  1855.  Wurm  avait  été  nommé  profes- 
seur au  collège  académique  de  Hambourg.  En 
1848,  il  quitta  cette  place  pour  aller  représenter 
au  parlement  de  Francfort  un  district  du  royaume 
deWurtemberg.il  est  mort  le  1er  févrierl859.  Z. 

WURM  (Albert-Aloys-Ferdinand),  artiste  dra- 
matique allemand  naquit  à  Greifenhagen ,  en 
Poméranie,  en  1783.  Ses  parents  étaient  pauvres, 
et  de  plus  il  eut,  bien  jeune  encore,  le  malheur 
d'être  livré  à  l'autorité  d'une  belle-mère  qui  le 
maltraitait.  Aussi  n'eut-il  rien  de  plus  pressé 
que  de  fuir  la  maison  paternelle.  Il  se  fit  domes- 
tique; mais,  se  sentant  un  certain  talent  d'imi- 
tation, il  se  crut  appelé  à  réussir  au  théâtre.  Il 
s'enfuit  alors  de  nouveau  et  chercha  à  entrer 
dans  quelque  troupe  de  comédiens  ambulants; 
mais  il  ne  réussit  encore  pas  et  dut  se  contenter 
de  faire  ses  premières  armes  dramatiques  ou  de 
gagner  ses  éperons  dans  un  manège  ou  troupe 
équestre.  La  fortune  lui  fut  encore  contraire,  et 
pour  tout  exercice  d'art ,  il  n'en  fit  guère  qu'un 
seul,  celui  de  balayer  les  écuries.  La  vocation 
l'emporta,  et  Wurm  fit  une  troisième  fugue. 
Cette  fois  il  eut  la  chance  d'entrer  dans  une 
troupe  ambulante  qui  allait  en  Silésie.  Il  y  tint 
quelques  rôles  comiques  et  fit  avec  succès  sa 
partie  comme  ténor,  quoiqu'il  ne  sût  point  la 
musique.  Mais  il  était  né  pour  ne  point  tenir  en 
place,  et  il  s'enfuit  une  quatrième  fois.  Venu  à 
Varsovie,  il  s'y  arrêta  de  1801  à  1804  et  y  posa 
les  bases  d'un  avenir  plus  solide.  A  son  retour 
en  Allemagne,  en  1805,  il  y  fut  recherché,  et  en 
1809,  il  entra  au  théâtre  de  Berlin.  Puis  il 
voyagea ,  récoltant  partout  sur  ses  pas  deux 
choses  essentielles  :  honneur  et  argent.  Il  con- 
tinua cette  existence  jusqu'en  1827.  Il  se  retira 
alors  à  Carlsruhe,  où  il  mourut  en  1834.  Wurm, 
quoique  bien  de  sa  personne,  était  conforme 
pour  les  rôles  comiques  ;  il  suffisait  de  le  voir 
poser  pour  être  porté  à  rire.  Il  choisissait  d'ail- 
leurs ses  types  dans  la  foule,  qu'il  étudiait  et 
reproduisait  avec  un  rare  bonheur.     L.  R — l. 

WURMB  (Frédéric-Louis  de),  premier  ministre 
de  l'électeur  de  Saxe,  né  en  1728,  est  mort  le 
18  janvier  1800,  après  avoir  servi  son  prince 
pendant  cinquante-deux  ans.  La  politique  qu'il  a 
suivie  a  été  diversement  jugée  et  a  souvent 
donné  lieu  à  des  critiques.  II  est  certain  toute- 
fois qu'il  obtint  la  confiance  de  trois  électeurs, 
Frédéric-Auguste  II.  Frédéric-Christian,  son  suc- 
cesseur, et  Frédéric-Auguste  III,  qui  l'employè- 
rent successivement  au  milieu  de  circonstances 
difficiles,  qui  lui  donnèrent  l'occasion  de  déployer 
son  zèle  pour  leurs  personnes.  Ayant  longtemps 
étudié  la  constitution  de  son  pays,  il  a  publié 
ses  méditations  sur  cet  objet,  dans  un  ouvrage 
qui  fit  une  vive  sensation,  et  qu'on  lit  encore 


aujourd'hui  avec  intérêt,  sous  ce  titre  :  le  Tom- 
beau de  Lèonidas ,  dédié  aux  Saxons  qui  aiment 
leur  patrie  (ail.),  Dresde,  1798,  in-8°,  et  réim- 
primé en  1799.  Il  y  expose  avec  franchise  les 
principes  de  la  constitution  saxonne,  ses  défauts 
et  les  moyens  d'y  porter  remède.        G — y. 

WURMBRAND  (Jean  -  Guillaume  ,  comte  de), 
ministre  autrichien,  naquit  le  18  février  1670. 
Il  perdit  sa  place  en  1740,  après  la  mort  de 
Charles  VI,  et  rentra  dans  ses  fonctions  en  1745, 
après  l'élection  de  l'empereur  François  Ier,  à  la- 

3uelle  il  avait  pris  une  part  très-active  comme 
éputé  du  royaume  de  Bohême.  Il  mourut  le 
17  décembre  1756,  avec  le  titre  de  ministre 
d'Etat  pour  les  affaires  de  l'Empire.  Il  s'est  rendu 
recommandable  par  ses  recherches  sur  l'histoire 
d'Autriche  et  a  publié  :  1°  Collectanea  genealogico- 
historica  ex  archivo  statunm  Austriœ  inferioris, 
Vienne,  1705,  in-fol.  ;  réimprimé,  ibid.,  1751, 
in -fol.;  2°  Commentatio  de  hœreditariis  provincia- 
rum  austriacarum  qffirialïbus,  Leipsick,  1737, 
in-4°,  2e  édit.  G— y. 

WURMSER  (Dagobert-Sigismoind  ,  comte  de)  , 
général  autrichien,  naquit  en  Alsace,  d'une  noble 
et  riche  famille,  le  22  septembre  1724,  et  fit  ses 
premières  armes  au  service  de  France.  Son  écla- 
tante bravoure,  dans  les  campagnes  de  1745, 
1746  et  1747,  lui  valut  un  brevet  de  capitaine 
de  cavalerie.  Son  père  ayant  pris,  vers  1750,  le 
parti  de  renoncer  à  sa  patrie,  pour  se  fixer  dans 
les  Etats  autrichiens,  le  jeune  Sigismond  l'y  sui- 
vit et  reçut  à  la  cour  de  Vienne  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Jl  obtint  de  l'impératrice  Marie-Thérèse 
la  clef  de  chambellan  et,  ce  qui  convenait  en- 
core mieux  à  ses  goûts,  un  escadron  de  hussards, 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  de  sept  ans  contre  les 
Prussiens.  La  part  qu'il  prit  aux  batailles  de 
Prague j  de  Lissa,  d'Hochkirchen  et  de  Lignitz 
lui  mérita  successivement  les  grades  de  major, 
de  colonel,  de  général-major,  et  la  croix  de  Ma- 
rie-Thérèse. Bon,  loyal,  généreux,  il  était  l'idole 
des  officiers  et  des  soldats.  Après  le  combat  de 
Gorlitz,  on  lui  dit  qu'un  lieutenant  sans  fortune 
et  qui  s'était  distingué  venait  de  perdre  son  che- 
val; aussitôt  il  fait  choisir  le  meilleur  de  son 
écurie  et  le  lui  envoie  avec  ces  mots  :  «  J'ai 
«  juré  que  ce  cheval  appartiendrait  au  plus 
«brave,  et  j'espère,  monsieur,  que  vous  me 
«  ferez  l'honneur  de  l'accepter.  »  En  1773,  il 
devint  colonel  propriétaire  d'un  régiment  de 
hussards  de  son  nom  ,  et  à  l'époque  de  la  guerre 
de  1778,  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Il 
pénétra  dans  le  comté  de  Glatz,  à  la  tète  d'un 
corps  de  12,000  hommes,  surprit,  le  18  janvier 
1779,  les  Prussiens  à  Cubelschwerd  et  leur  fit 
1,200  prisonniers.  La  paix  de  Teschen  mit  un 
terme  à  ses  succès,  et  le  collier  de  commandeur 
de  Marie-Thérèse  fut  le  prix  de  ses  exploits  pen- 
dant cette  courte  campagne  Commandant  géné- 
ral de  la  Gallicie  en  1787,  il  s'y  fit  aimer  des 
habitants ,  si  peu  disposés  d'ailleurs  à  subir  le 
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joug  de  l'Autriche,  et  l'empereur  Joseph  lui  con- 
féra le  grade  de  feldzeugmeister  (général  d'infan- 
terie). En  1789,  il  ne  fut  pas  employé  contre  les 
Turcs;  mais,  au  mois  de  février  1793,  il  eut 
l'ordre  de  rassembler  un  corps  d'armée  dans  le 
Brisgaw  :  le  3  mars,  il  se  dirigea  sur  la  Ketsch, 
entre  Manheim  et  Spire  ;  il  attaqua  l'arrière- 
garde  de  Custine  et  la  poursuivit  jusqu'à  Lan- 
dau (voy.  Custine),  qu'il  somma  vainement  de  se 
rendre.  Il  se  réunit  au  corps  de  Condé  à  Spire, 
et,  pour  couvrir  le  siège  de  Mayence,  ayant  opéré 
sa  jonction  avec  l'armée  prussienne  d'observa- 
tion commandée  par  le  duc  de  Brunswick,  il 
établit  ses  lignes  de  Germesheim  à  Edikoffen  ;  il 
s'y  maintint  tout  le  mois  de  juillet,  malgré  de 
vives  et  continuelles  attaques  ;  mais  l'aile  droite, 
formée  des  Prussiens,  fut  entamée.  Mayence 
ayant  capitulé,  Wurmser  se  porte  en  avant;  il 
parvient  à  chasser  l'ennemi  des  environs  de 
Landau,  attaque  brusquement  le  poste  de  Jock- 
num,  dont  il  réussit  à  s'emparer,  ainsi  que  de 
Bienwald,  et  s'avance  jusqu'au  pied  des  Vosges. 
De  fausses  attaques  et  des  combats  insignifiants 
se  succédèrent  jusqu'au  13  octobre.  Ce  jour-là, 
de  concert  avec  le  duc  de  Brunswick,  Wurmser 
se  jette  sur  les  lignes  de  Weissembourg,  qu'il 
emporte  après  une  faible  résistance.  Les  Fran- 
çais se  retirent  en  désordre  vers  la  haute  Alsace. 
Le  général  autrichien  occupe  Haguenau,  prend 
Drunheim,  bloque,  bombarde  et  contraint  le 
fort  Louis  à  capituler  le  14  novembre,  s'établit 
sur  la  Sarre,  puis  étend  sa  gauche  jusqu'à  Wantz- 
nau,  sous  Strasbourg.  Cependant  sa  droite  échoue 
contre  le  pont  de  Saverne ,  qui  la  gênait  beau- 
coup. D'un  autre  côté,  les  Prussiens  ayant  man- 
qué l'attaque  de  Bitche  et  négligé  de  prendre 
Landau,  qu'ils  atlaquèrent  trop  tard,  Wurmser 
se  trouva  pour  ainsi  dire  livré  à  ses  propres 
forces.  Harcelé  sans  cesse  par  Pichegru,  mal 
secondé  par  ses  lieutenants ,  il  se  vit  bientôt 
contraint  à  se  retirer  dans  les  lignes  qu'il  avait 
établies  sur  le  Motter.  Le  point  de  Frischweiler, 
défeudu  par  le  contingent  palatin,  ayant  été  forcé 
le  22  décembre,  sa  retraite  précipitée  ne  fut  plus 
qu'une  déroute;  les  débris  de  son  armée  ne  se 
rallièrent  qu'après  avoir  repassé  le  Rhin.  En 
janvier  1794,  Wurmser  se  rendit  à  Vienne,  où 
son  souverain,  par  de  nombreux  témoignages 
d'estime,  le  vengea  de  l'injustice  de  ses  enne- 
mis, et  sis  mois  plus  tard  il  lui  rendit  le  com- 
mandement de  l'armée  du  haut  Rhin,  où  le 
hasard  fit  découvrir  au  général  autrichien  la 
correspondance  que  le  prince  de  Condé  entrete- 
nait depuis  longtemps  avec  Pichegru.  Wurmser 
s'empressa  d'en  instruire  ie  cabinet  de  Vienne  ; 
mais  il  profita  peu  de  cette  circonstance  avanta- 
geuse [voy.  Pichegru  et  Condé)  :  il  battit  pour- 
tant les  Français,  le  28  et  le  29  octobre,  sur  les 
bords  du  Necker,  et  même  il  entra  dans  Man- 
heim,  dont  la  citadelle,  au  bout  de  quelques 
jours  de  bombardement,  lui  ouvrit  ses  portes. 


La  grande  croix  de  Marie-Thérèse  lui  fut  en- 
voyée le  1er  janvier  1796  :  les  hostilités  ne 
recommencèrent  qu'au  mois  de  mai  de  cette 
année.  Wurmser.  attaqué  par  le  général  Moreau, 
le  15  juin,  abandonna  Rebach  et  Franckenthal. 
Renonçant  à  l'offensive  en  Alsace  et  sur  le  Rhin, 
l'Autriche  lui  donna  l'ordre  d'aller  en  toute 
hâte  diriger  ses  armées  d'Italie  et  d'y  conduire 
30,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes.  Une 
campagne  malheureuse,  mais  qui  ne  fut  pas 
sans  gloire,  attendait  le  héros  septuagénaire  dans 
cette  contrée,  où  Beaulieu  venait  d'éprouver 
échecs  sur  échecs.  Dès  le  29  juillet,  Wurmser 
s'était  mis  en  marche  vers  Mantoue  ;  il  culbuta 
les  premiers  postes  français  sur  les  deux  bords 
du  lac  de  Garda;  mais  le  général  en  chef  Bona- 
parte, ayant  quitté  le  siège  de  Mantoue  pour  se 
précipiter  à  l'improviste  sur  son  adversaire,  le 
batlit  complètement  à  Lonato,  le  3  août;  à  Casti- 
glione,  le  5  ;  puis  à  Roveredo,  et  le  8 ,  au  dé- 
bouché des  gorges  de  la  Brenta.  Le  général 
autrichien  toutefois ,  ne  désespérant  pas  de  la 
fortune,  fit  une  tentative  sur  Vérone;  mais,  re- 
poussé par  le  général  Kilmaine,  il  longea  l'Adige 
avec  un  corps  de  5,000  fantassins  et  de  15,000  che- 
vaux, réussit  à  donner  le  change  à  deux  divisions 
françaises,  qui  croyaient  le  cerner,  et,  par  une 
marche  non  moins  savante  que  pénible,  il  par- 
vint à  se  faire  jour  jusque  dans  Mantoue.  Cette 
place  fut  cernée  de  nouveau;  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  en  signalèrent  la  défense. 
Mais  les  victoires  remportées  sur  Alvinzi ,  le 
manque  de  vivres  et  les  maladies  forcèrent 
Wurmser  à  capituler  le  2  février  1797.  Le  géné- 
ral Bonaparte  se  fit  un  devoir  de  le  traiter  avec 
générosité  et  le  laissa  libre  de  sa  personne,  ajou- 
tant «  qu'il  honorait  son  grand  âge,  son  mérite, 
«  et  qu'il  ne  voulait  pas  l'exposer  à  devenir  la 
«  victime  des  intrigants,  qui  sans  doute  essaye- 
«  raient  de  le  perdre  à  Vienne  ».  Plein  de  re- 
connaissance pour  de  tels  procédés,  Wurmser, 
instruit  d'un  projet  d'empoisonnement  tramé, 
dans  la  Romagne,  contre  le  général  français, 
eut  la  générosité  de  l  en  informer.  Il  partit  en- 
suite pour  Vienne,  et  l'empereur  lui  confia  le 
commandement  général  de  la  Hongrie,  avec  un 
traitement  de  quatorze  mille  florins;  mais  il  ne 
put  se  rendre  à  son  poste  :  il  mourut  à  Vienne, 
dans  le  mois  de  juin  1797,  d'une  maladie  dont  il 
avait  pris  le  germe  à  Mantoue.  11  était  à  la  veille 
d'obtenir  le  bâton  de  feld-maréchal.  C'est  par 
erreur  que  les  biographies  françaises  et  le  Mémo- 
rial de  Ste-Hélène  l'en  ont  gratifié.  C'était  un 
homme  excellent  et  doué  de  l'âme  la  plus  élevée. 
Zélé  catholique,  il  remplissait  ses  devoirs  reli- 
gieux avec  une  grande  exactitude;  mais  il  vou- 
lait, pour  les  protestants  qui  servaient  dans  les 
armées  autrichiennes,  la  liberté  de  culte  la  plus 
illimitée.  Il  ne  laissa  d'héritier  qu'un  neveu  de 
son  nom  ;  il  ne  s'était  jamais  marié.  St — x, 
WURSTEISEN  (Christian),  en  latin  Wurslnius 
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et  Urstisius  (1),  historien  de  la  ville  de  Bâle,  y 
naquit  en  1544,  d'une  famille  patricienne.  Doué 
d'une  ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  et  les  sciences. 
A  dix-huit  ans,  il  fut  reçu  docteur  en  philoso- 
phie, et,  deux  ans  après,  les  curateurs  de  l'aca- 
démie lui  confièrent  la  chaire  de  mathématiques, 
qu'il  remplit  d'une  manière  brillante.  L'un  des 
premiers,  il  se  déclara  pour  le  système  de  Coper- 
nic, et  il  contribua  beaucoup  à  lui  faire  des  par- 
tisans en  Italie  (voy.  Montucla,  Histoire  des  ma- 
thématiques, 1. 1",  p.  638).  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place,  il  cultivait  avec  un  égal  succès 
l'histoire  et  la  théologie.  En  1585,  il  joignit  à  la 
chaire  de  mathématiques  celle  d'explication  de 
l'Ancien  Testament;  l'année  suivante,  il  fut  re- 
vêtu de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  et  de 
chancelier  de  la  ville  de  Bâle.  Wursteisen  ne  de- 
vait jouir  que  quelques  instants  de  tous  ces  hon- 
neurs. Une  mort  prématurée  l'enleva  le  30  mars 
1588,  à  l'âge  de  44  ans.  Valérie  Murer,  sa  veuve, 
dont  il  avait  eu  sept  enfants,  lui  consacra  une 
épitaphe,  qui  a  été  recueillie  dans  les  Monument. 
Basil.,  p.  38  (édit.  de  1761,  in-4°).  On  a  de  Wurs- 
teisen :  1°  Doctrina  arithmeticœ,  Bâle,  1565,  in-8°  ; 
2"  Questiones  in  Purbackii  theoricas  planetarum , 
ibid.,  1568,  in-8°.  Le  P.  Riccioli  trouve  cet  ouvrage 
savant  (voy.  Almagest.  nov.,  p.  32);  il  a  été  réim- 
primé avec  les  Théoriques  de  Purbach,  en  1573  et 
1596.  3°  Chronicon  majus  (en  allemand),  1580, 
in-fol.  Cette  histoire  est  fort  estimée.  Dan.  Bruck- 
ner  en  a  donné  la  continuation  jusqu'à  l'année 
1600,  Bâle,  1765, etelleaété réimprimée enl778, 
avec  une  nouvelle  continuation  jusqu'en  1650. 
4°  Epitome  historiée  Basiliensis,  prœter  lotius  Rau- 
ricœ  descriptionem ,  urhis  antiquitates  et  episcopo- 
rum  catalogum  complectens,  ibid.,  1577,  in-8°  ; 
réimprimé  en  1752,  par  les  soins  de  J.-H.  Bruc- 
ker;  traduit  en  allemand  et  enrichi  de  divers 
suppléments  et  additions,  par  Jac.-Chr.  Beck, 
1757  ;  5°  Germaniœ  historici  illustres  ah  imper  a  - 
tore  Henrico  IV  usque  ad  annum  1400,  Francfort, 
1585,  2  tomes  in-fol.  ;  reproduits  en  1670.  Cette 
collection  est  très-rare.  Wursteisen  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  manuscrits ,  qui  sont  conservés 
par  ses  descendants,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ses  Rhapsodiœ  rerum  variarum,  imprimis 
vet  o  Basiliensium,  etc.  Voyez  les  Athenœ  Rauricœ, 
p.  34-35;  le  Florilegium  librorum  rariorum  de 
Dan.  Gerdes,  p.  362;  la  Bibliothèque  de  l'histoire 
de  Suisse,  par  Haller,  t.  4,  n°"  257  et  743-749, 
et  la  Vie  d'Urstitius,  par  J.-Chr.  Iselin,  dans  le 
Muséum  Helveticum,  t.  7,  p.  429-452.     W — s. 

WURTEMBERG  (Emeric  III  de)  est  le  premier 
comte  de  Wurtemberg  dont  l'histoire  fasse  une 
mention  authentique.  Cependant  les  généalo- 
gistes allemands  et,  à  leur  exemple,  presque 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  descen- 
dance des  princes  de  Wurtemberg,  s'accordent 

(I)  Wursteisen  ,  suivant  l'usage  des  savants  de  son  temps,  a 
traduit  son  nom  en  grec  par  celui  à'AUassideros. 


à  faire  remonter  son  origine  à  un  Emeric  I", 
parent  ou  plutôt  allié  du  roi  franc  Chlot-Wich 
par  sa  femme  Clotilde ,  maire  [major  domus)  de 
son  palais  et  général  dans  les  armées  marwin- 
giennes.  11  assista  avec  le  monarque  barbare  aux 
batailles  de  Tolbiac  et  de  Waiblingen,  contri- 
bua puissamment,  par  son  intrépidité,  à  la  dé- 
route des  All-Manns  et  reçut  en  récompense  les 
terres  où  furent  bâtis  dans  la  suite  les  châteaux 
de  Wurtemberg  et  deBeutelsbach,  avec  le  titre  de 
gouverneur  des  pays  circonvoisins.  C'est  même 
à  lui  que  l'on  attribue  généralement  la  fonda- 
tion de  la  seconde  de  ces  résidences.  Parmi  ses 
premiers  descendants  figurent  Emeric  II,  maire 
du  palais  d'Austrasie  sous  le  roi  Dagobert  Ier, 
fondateur  de  l'église  seigneuriale  de  Beutelsbach, 
où  furent  longtemps  enterrés  les  comtes  de  Wur- 
temberg, et  Albert  I",  un  des  plus  vaillants  gé- 
néraux de  Pépin  le  Bref.  Ce  dernier  fut  encore 
chargé  de  plusieurs  dignités  importantes.  On 
ignore  s'il  survécut  longtemps  à  l'usurpation  de 
la  race  des  Héristall  sur  les  enfants  dégénérés  de 
Chlot-Wich  ;  mais  on  sait  qu'il  fut  témoin  et 
sans  doute  complice  de  cette  révolution.  Eber- 
hard  1er,  son  fils,  succéda  à  tous  ses  emplois  sous 
Pépin  et  sous  Charlemagne;  rendit  de  grands 
services  au  dernier  pendant  les  six  guerres  de 
Saxe,  et  principalement  dans  la  campagne  de  775; 
conclut  au  nom  de  l'Empereur  un  traité  de  paix 
et  d'alliance,  à  Ratisbonne,  avec  le  duc  de  Ba- 
vière Tassillon  II,  et  reçut  en  récompense,  avec 
le  titre  de  comte  et  une  augmentation  de  terri- 
toire, la  main  d'une  des  filles  de  Charles.  Il  mou- 
rut en  811  et  fut  enterré  à  St-Denis,  où  l'on  a 
cru  trouver  sculptées  sur  les  pierres  funéraires 
les  armoiries  de  la  maison  de  Wurtemberg. 
Ulric  Ier,  son  arrière-petit-fils,  succéda,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  son  frère  aîné  Eberhard  III,  vers  l'an 
920,  et  joignit  au  double  titre  de  comte  de  Wur- 
temberg et  de  comte  palatin  de  Paris  le  majorât 
du  palais  de  Charles  le  Simple.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Italie  auprès  de  Béranger,  à  la  fortune 
duquel  il  s'était  attaché ,  et  dont  il  était  regardé 
comme  un  des  plus  habiles  capitaines.  Mais  la 
tyrannie  qu'affectait  ce  vieux  souverain  lui  dé- 
plut, et  il  s'unit  avec  ses  ennemis  lorsqu'ils  lui 
opposèrent  un  cinquième  compétiteur  dans  la 
personne  de  Rodolphe  II,  roi  de 'la  Bourgogne 
transjurane.  Les  historiens  le  font  mourir  dans 
une  rencontre  aux  environs  de  Bresse  ;  mais  ils 
diffèrent  sur  la  date  de  cet  événement,  qu'ils 
placent  les  uns  en  923,  les  autres  en  931.  Cette 
incertitude,  d'autant  plus  étonnante  que  la  mort 
de  Béranger  se  trouve  entre  les  deux  époques 
contestées,  empêche  de  fixer  avec  exactitude  en 
quel  temps  Emeric  III  commença  à  porter  le 
nom  de  comte  de  Wurtemberg.  Ce  dernier  était 
neveu  d'Ulric  et  fils  aîné  d'Eberhard  III.  Général 
actif  et  habile,  il  se  .distingua,  comme  ses  an- 
cêtres, par  son  courage  et  ses  talents,  dans  les 
guerres  que  l'Allemagne  eut  à  soutenir  contre 
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les  Hougrois ,  leva  à  ses  frais  un  corps  de 
4,000  Souabes,  avec  lesquels  il  combattit  à  la 
journée  de  Mersebourg,  et  fut  proclamé  par 
Henri  l'Oiseleur  un  des  héros  de  la  campagne. 
Ce  prince  lui  donna  en  outre  le  comté  de  Gro- 
ningue  et  lui  permit  de  prendre  le  titre  de  ba- 
ron (Freyherr)  de  Beutelsbach.  Emeric  vivait 
encore  en  938.  —  Conhad  II,  bis-arrière-petit- 
fils  du  précédent,  n'obtint  d'abord  qu'une  mo- 
dique partie  de  l'héritage  de  son  père  Albert  II, 
et  eut  de  la  peine  à  se  garantir  des  embûches 
que  lui  dressaient  ses  quatre  frères.  Mais  bien- 
tôt ses  exploits  et  sa  fidélité  à  la  cause  de  l'em- 
pereur Henri  IV"  l'élevèrent  au  premier  rang 
dans  la  faveur  de  ce  monarque,  qui  le  combla 
d'honneurs  et  de  marques  d'attachement.  Con- 
rad agrandit  considérablement  ses  domaines, 
réunit  dans  sa  maison  les  trois  comtés  de  Wur- 
temberg, de  Lœwenstein  et  de  Beutelsbach,  de- 
vint le  seigneur  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 
de  toute  la  Souabe,  et  fut,  selon  quelques  écri- 
vains, le  premier  de  sa  famille  à  qui  l'Empire 
accorda  la  qualification  et  les  prérogatives  de 
prince.  Il  gouverna  ses  sujets  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et  mourut  en  1121,  dans  un  âge  très- 
avancé,  laissant  quatre  fils,  dont  l'un,  Henri  II, 
continua  la  branche  régnante  de  Wurtemberg. 
—  Eberhard  V,  bis-arrière-petit-fils  de  Conrad, 
succéda  avec  son  frère  Ulric  à  son  père  Henri  III 
de  Wurtemberg,  en  1226,  et  tous  deux  eurent 
pour  tuteur  le  comte  Hartmann  II  de  Groningue, 
leur  cousin,  qui,  dans  la  gestion  des  biens  de 
ses  jeunes  parents,  songea  bien  moins  aux  in- 
térêts de  ses  pupilles  qu'aux  siens  propres,  et  se 
rendit  coupable  de  plus  d'une  infidélitéi  Cepen- 
dant Ulric  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  ma- 
jorité, et  Eberhard  resta  seul  héritier  des  do- 
maines de  Wurtemberg.  Devenu  en  état  de  les 
gouverner,  il  ôta  au  comte  Hartmann  toute  par- 
ticipation aux  affaires;  puis  il  chercha  à  conso- 
lider son  autorité  par  de  nouvelles  acquisitions, 
et  continua  d'augmenter  la  puissance  de  sa  fa- 
mille, tant  par  des  alliances  que  par  la  guerre. 
Son  mariage  avec  la  duchesse  Agnès  de  Zaehrin- 
gen,  comtesse  douairière  d'Urach,  porta  cette 
seigneurie  dans  sa  maison.  Il  mourut  en  1 253, 
au  commencement  du  grand  interrègne.  11  eut 
pour  successeur  son  fils  Ulric  V  ou  Ulric  Ier,  dont 
l'article  suit.  —  Ulric  Ier  (ou,  selon  ceux  qui 
mettent  au  nombre  des  princes  régnants  de 
Wurtemberg  tous  les  aïeux  de  celui-ci,  Ulric  V), 
surnommé  vulgairement  au  gros  pouce  (mit  dem 
Daumen),  ou  selon  quelques-uns  le  Fondateur, 
s'intitula  le  premier  comte  par  la  grâce  de  Dieu, 
et  fut  reconnu  à  la  cour  impériale,  dans  la  diète 
et  les  règlements,  prince  immédiat  de  l'Empire. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  véritable  exis- 
tence politique  du  comté  de  Wurtemberg.  Le 
duché  de  Souabe  avaitr  échappé  aux  mains  dé- 
faillantes des  Hohenstauffen ,  dont  le  dernier  re- 
jeton, l'infortuné  Conradin,  alla  périr  à  Naples 
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sur  un  échafaud.  Avant  ce  tragique  événement, 
Ulric  avait  obtenu  du  jeune  prince  les  titres  de 
bailli  de  la  ville  d'Ulm  et  de  grand  maréchal  de 
Souabe;  et  Richard  d'Angleterre,  pendant  le 
cours  de  sa  puissance  éphémère,  et  à  une  de  ces 
courtes  apparitions  qu'il  faisait  de  temps  à  autre 
au  milieu  du  chaos  de  la  monarchie  germanique, 
lui  avait  accordé  l'inféodation  du  comté  d'Urach. 
Ulric  ne  se  distingua  pas  moins  par  la  douceur 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  intérieur,  que 
par  son  habileté  et  son  adresse  dans  ses  relations 
avec  les  autres  parties  de  l'Empire.  Ii  mourut 
le  25  février  1265.  11  avait  épousé  une  Polo- 
naise, Agnès,  duchesse  de  Lignitz,  issue  du  sang 
royal  des  Piast,  et  en  avait  eu  deux  fils,  Ulric  et 
Eberhard  —  Eberhard  I"  (ou  Eberhard  IV) ,  sur- 
nommé l'Illustre,  à  cause  de  la  haute  naissance 
de  sa  mère,  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père  Ulric  Ier,  conjointement  avec  son 
frère  Ulric  II  (autrement  Ulric  VI).  Il  entreprit  de 
tirer  vengeance  du  comte  de  Groningue,  et, 
malgré  la  réputation  de  bravoure  dont  ce  prince 
jouissait  à  juste  titre,  il  lui  déclara  la  guerre, 
força  ses  châteaux ,  s'empara  de  sa  personne  et 
l'enferma  dans  les  prisons  d'Asperg.  Il  fit  aussi 
la  guerre  à  plusieurs  princes  de  l'Empire,  et 
même  à  Rodolphe  de  Habsbourg,  ainsi  qu'à 
deux  de  ses  successeurs ,  Adolphe  de  Nassau  et 
Henri  de  Luxembourg;  mais  les  succès  furent 
partagés ,  surtout  pendant  la  troisième  de  ces 
guerres.  Deux  l'ois  le  célèbre  Conrad  de  Weins- 
berg  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  Wurtem- 
berg, et  Eberhard,  auquel  il  avait  disputé  la 
couronne  impériale  à  la  diète  de  Francfort,  eut 
à  trembler  pour  l'intégrité  de  ses  domaines.  Il 
avait  trouvé  un  moyen  plus  assuré  de  les  agran- 
dir dans  son  économie  et  son  esprit  d'ordre,  qui 
lui  permirent  d'amasser  des  sommes  considé- 
rables, avec  lesquelles  il  acheta  un  grand  nom- 
bre de  villes,  de  bourgs,  de  forts,  de  châteaux, 
de  seigneuries  et  de  prérogatives  domaniales. 
Eberhard  survécut  douze  ans  à  son  compétiteur, 
et  mourut  le  5  juin  1325,  après  un  règne  de 
plus  de  soixante  ans.  Il  eut  pour  successeur  Ul- 
ric III  (ou  VIII).  —  Eberhard  II  (ou  VII),  sur- 
nommé le  Querelleur,  succéda  en  1344  à  son 
père  Ulric  Ul,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  et  ré- 
gna près  d'un  demi-siècle,  Ulric  IV,  son  frère, 
partagea  avec  lui  le  gouvernement  jusqu'en 
1366,  époque  à  laquelle  il  mourut  sans  postérité. 
Ce  fut  alors  surtout  qu'Eberhard  se  rendit  il- 
lustre et  redoutable  par  ses  exploits.  Sa  réputa- 
tion militaire  rassemblait  autour  de  lui  les  plus 
braves  guerriers  et  l'élite  de  la  noblesse  alle- 
mande ;  c'était  l'époque  à  laquelle  la  ligue  an- 
séatique  commençait  à  prendre  un  grand  déve- 
loppement et  à  compter  parmi  les  puissances. 
L'activité  égoïste  de  Charles  IV,  et  bientôt  l'in- 
dolence non  moins  funeste  de  Venceslas,  répan- 
dirent dans  toute  l'Allemagne  des  principes  d'in- 
dépendance dont  généralement  les  villes  libres 
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ou  impériales  étaient  le  foyer,  et  dont  les  princes 
se  déclaraient  les  antagonistes.  Eberhard  se  dé- 
voua à  la  cause  des  premiers  et  devint  la  terreur 
de  toutes  les  villes  anséatiques.  La  Souabe  et  la 
Franconie  ayant  songé  à  former  avec  la  Suisse, 
qui  venait  de  conquérir  sa  liberté,  une  fédé- 
ration républicaine,  il  anéantit  leurs  projets  et 
leurs  espérances  à  la  bataille  de  Dofïîngen.  Il  fut 
aussi  chargé  de  plusieurs  commissions  militaires 
à  exécuter  contre  l'électeur  palatin  et  contre  les 
villes  d'Augsbourg  et  d'EssIing,  et  revint  triom- 
phant de  chacune  de  ces  expéditions.  Une  fois 
seulement  il  fut  vaincu,  à  Reutlingen  (1377); 
mais  il  prit  bien  sa  revanche  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Weil,  où  il  écrasa  l'armée  combinée  des 
villes  impériales.  Cependant  cette  victoire  lui 
coûta  cher,  et  il  eut  la  douleur  de  perdre  dans 
le  combat  son  fils  unique,  Ulric,  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances.  Quoique  perpétuellement 
occupé  de  guerres,  soit  pour  lui,  soit  pour  les 
empereurs  d'Allemagne,  Eberhard  suivit  les  traces 
de  son  aïeul,  en  ne  cessant  d'acheter  des  forts, 
des  villes  et  des  domaines.  Le  Wurtemberg  de- 
venait de  jour  en  jour,  tant  par  son  étendue  que 
par  le  caractère  de  ses  possesseurs,  une  des  prin- 
cipautés les  plus  importantes  du  corps  féodal 
germanique.  Venceslas  donna  au  comte  en  ré- 
compense de  ses  services  vingt-quatre  viiles  im- 
périales de  la  Souabe;  Sophie  de  Wurtemberg, 
sa  fille,  épousa  le  prince  Louis  de  Lorraine,  et 
son  fils  Ulric,  marié  à  Elisabeth  de  Bavière,  était 
gendre  de  l'empereur  Louis  V.  Eberhard  II  mou- 
rut âgé  de  80  ans ,  le  15  mars  1 393 ,  et  laissa  le 
trône  à  Eberhard  III,  le  Débonnaire  [der  Milde), 
son  petit-fils,  qui  mérita  par  sa  justice,  son 
amour  pour  les  sciences  et  sa  piété,  les  surnoms 
de  Numa  et  de  Salomon  de  son  siècle.  Cependant 
le  commencement  de  son  règne  fut  troublé  par 
la  révolte  de  ses  nobles.  Mais  le  pacifique  suze- 
rain leur  montra,  à  la  bataille  de  Heishem,  qu'il 
savait  aussi  manier  l'épée,  et  les  contraignit  de 
rentrer  dans  le  devoir.  Il  ajouta  beaucoup  à  ses 
Etats  héréditaires,  appela  auprès  de  lui  les  plus 
sages  conseillers ,  devint  par  sa  réputation  d'é- 
quité l'arbitre  de  ses  voisins  qui  eurent  recours 
à  lui  dans  leurs  contestations,  et  rendit  sa  cour 
une  des  plus  brillantes  de  l'Allemagne.  Lors  de 
la  déposition  de  Venceslas,  en  1401,  plusieurs 
électeurs  le  portèrent  à  la  candidature  de  la  cou- 
ronne impériale;  mais  il  fit  lui-même  peu  d'ef- 
forts pour  seconder  cette  proposition  qui  ne  réus- 
sit pas.  Il  fut  un  des  princes  allemands  qui  se 
rendirent,  en  1414,  au  concile  de  Constance,  et 
mourut  trois  ans  après,  le  13  mai  1417.  —  Ul- 
ric V  (ou  XI),  dit  le  Bien-Aimé,  deuxième  fils 
d'Eberhard  IV  et  petit-fils  d'Eberhard  III,  était 
en  bas  âge  à  la  mort  de  son  frère,  en  1444,  et 
sembla  d'abord  devoir  rester  sans  apanage.  Ce- 
pendant la  grandeur  de  l'héritage  paternel  et  les 
sollicitations  de  sa  mère  Henriette  de  Montbéliard, 
qui  avait  apporté  dans  la  maison  de  Wurtemberg 


le  comté  de  ce  nom ,  en  décidèrent  autrement. 
Louis  I",  son  frère  aîné,  consentit  à  partager  son 
patrimoine,  et  lui  laissa  la  liberté  de  choisir. 
Ulric  se  détermina  pour  le  bas  Wurtemberg, 
laissa  à  son  frère,  avec  le  reste  de  ce  pays,  le 
comté  de  Montbéliard ,  et  fixa  sa  résidence  à 
Stuttgard.  Alors  la  maison  de  Wurtemberg  se  di- 
visa en  deux  branches,  celle  de  Stuttgard  et  celle 
d'Urach  ou  Aurach.  Mais  celle  ci  s'arrêta  dès  la 
seconde  génération ,  tandis  que  l'autre  devint 
ducale  et  donna  naissance  à  plusieurs  rameaux 
secondaires.  Ulric  possédait  la  plupart  des  qua- 
lités qui  peuvent  rendre  un  peuple  heureux,  et 
qui  concilient  à  un  prince  l'amour  de  ses  sujets. 
Il  s'appliqua  surtout  à  faire  fleurir  dans  sa  prin- 
cipauté, les  arts  et  la  paix,  encouragea  le  com- 
merce, réforma  plusieurs  abus  et  embellit  sa  ca- 
pitale. C'est  à  lui  surtout  que  Stuttgard  fut 
redevable  de  son  accroissement  de  grandeur  et 
de  puissance.  C'est  aussi  Ulric  qui  donna  le  pre- 
mier aux  députés  des  villes  et  de  la  bourgeoisie 
entrée  dans  les  états.  Malheureusement  les  guerres 
civiles,  qui  faisaient  de  l'Allemagne  le  théâtre 
des  tragédies  les  plus  compliquées  comme  les 
plus  sanglantes,  ne  pouvaient  permettre  à  un 
seul  des  vassaux  de  l'Empire  la  tranquillité  et  la 
paix.  L'électeur  palatin  Frédéric  s'étant  déclaré 
le  champion  deThierri,  archevêque  de  Mayence, 
déposé  par  le  pape  et  vigoureusement  attaqué 
par  l'évêque  de  Metz  et  le  margrave  de  Bade, 
l'inepte  et  bizarre  successeur  des  Venceslas ,  des 
Sigismond,  des  Albert  d'Autriche,  Frédéric  IV, 
arracha  le  paisible  Ulric  au  soin  de  ses  Etats  pour 
l'envoyer  faire  la  guerre  sur  les  bords  du  Rhin. 
On  sait  comment  se  termina  cette  expédition  :  le 
puissant  électeur  pulvérisa  ses  ennemis  à  la  ba- 
taille de  Seickeinheim  (1462),  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Victorieux,  et,  tandis  que  le  roi  des 
Romains  s'occupait  de  calculs  astrologiques  et  de 
pierre  philosophale,  les  trois  princes  confédérés 
tombaient  au  pouvoir  de  l'armée  palatine  triom- 
phante. Cependant  la  captivité  d'Ulric  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  et,  quoique  le  vainqueur,  mis 
au  ban  de  l'Empire,  ne  s'inquiétât  pas  beaucoup 
d'une  sentence  que  personne  ne  se  présentait 
pour  exécuter,  il  rendit  la  liberté  au  comte 
moyennant  une  somme  de  cent  mille  florins. 
Dans  la  suite,  Ulric  alla  en  Bavière  avec  l'armée 
impériale,  dans  laquelle  il  avait  le  titre  de  porte- 
guidon  de  l'Empire.  Frédéric  lui  offrit  même  de 
le  nommer  duc  ;  mais  il  refusa,  prétendant  que 
comme  prince  il  était  au-dessus  de  la  dignité 
ducale,  et  que  cette  élévation  prétendue  ne  ser- 
virait qu'à  le  rabaisser  dans  l'opinion  de  ses  su- 
jets et  de  l'Allemagne.  Nous  verrons  que  ses  suc- 
cesseurs ne  pensèrent  pas  de  même.  Ulric  mourut 
le  1er  septembre  1480,  laissant  d'Elisabeth  de  Ba- 
vière, sa  seconde  femme,  deux  fils  qui  succédèrent 
à  ses  Etats  et  à  ceux  de  son  frère  Louis.  P — ot. 
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qui  ait  porté  ce  titre,  naquit  à  Stuttgard,  le 
H  décembre  1445,  de  Louis  Ier  et  de  Mathilde 
de  Bavière  ;  mais  comme  il  n'était  que  le  deuxième 
fruit  de  ce  mariage,  il  ne  succéda  pas  immédia- 
tement à  son  père.  Cependant  Louis  II,  son  frère, 
étant  mort  en  14S9,  après  avoir  porté  sept  ans 
le  titre  de  comte,  Eberhard  en  fut  investi,  quoi- 
qu'il entrât  à  peine  dans  l'adolescence ,  et  gou- 
verna sous  la  tutelle  de  sa  mère.  La  douceur,  la 
justice  el  le  bon  ordre  de  son  administration  le 
rendirent  l'idole  de  ses  sujets.  On  disait  en  Alle- 
magne qu'Eberhard  pouvait  dormir  en  sûreté 
dans  la  plus  épaisse  forêt  de  ses  domaines  et  sur 
les  genoux  de  son  ennemi  le  plus  acharné.  Onze 
ans  après  son  avènement,  il  alla,  selon  un  usage 
qui  n'était  pas  encore  tombé  en  désuétude,  visiter 
la  Palestine,  et  fut  créé,  à  Jérusalem,  chevalier 
du  Saint-Sépulcre.  Il  eut  aussi  le  titre  de  porte- 
guidon  de  l'armée  impériale;  mais  il  ne  fit  point 
la  guerre.  Les  progrès  des  études  scientifiques  et 
littéraires,  qui  alors  commençaient  à  se  ranimer, 
l'occupèrent  plus  utilement.  Disciple,  pendant  sa 
première  jeunesse,  du  célèbre  André  Nauclerus, 
il  avait  puisé  dans  ses  relations  avec  ce  savant 
le  goût  des  lettres  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Il 
appela  dans  ses  Etats  les  philologues,  les  théolo- 
giens et  les  jurisconsultes  les  plus  illustres,  et 
fonda,  en  1477,  l'université  de  Tubingue.  L'état 
de  la  religion  fixa  aussi  son  attention  :  les  doc- 
trines de  Wiclef,  de  Jean  Huss,  et  des  fanatiques, 
leurs  successeurs,  avaient  déjà  porté  leur  fruit  : 
et  le  mouvement  intellectuel,  créé  par  la  fuite  de 
la  littérature  constantinopolitaine  clans  l'Occident, 
donnait  de  violentes  secousses  aux  dogmes.  Loin 
d'être  en  tout  favorable  aux  principes  de  l'Eglise 
romaine,  Eberhard  se  distinguait  parmi  les  princes 
qui  demandaient  une  réforme  totale;  et,  en  atten- 
dant l'instant  de  cette  grande  révolution,  il  sécu- 
larisa, de  sa  pleine  autorité,  plusieurs  monas- 
tères. Il  fit  de  plus  divers  règlements  pour 
l'administration  de  ses  domaines,  et  du  consen- 
tement de  la  branche  collatérale  de  Stuttgard, 
établit  dans  sa  famille  le  droit  de  primogéniture. 
Ces  institutions  et  ces  travaux  répandirent  dans 
toute  la  Germanie  le  nom  d'Eberhard,  et  lui 
procurèrent  une  grande  influence.  Il  s'en  servit 
en  1488,  pour  mettre  un  terme  à  la  captivité  de 
l'empereur  Maximilien  qu'avaient  arrêté  ou  plutôt 
cerné  dans  Bruges  les  Flamands  irrités  de  sa  pro- 
fusion et  de  l'augmentation  continuelle  des  im- 
pôts. Celui-ci  Je  récompensa  en  le  faisant  déclarer 
à  la  diète  de  Worms,  le  21  juillet  1495,  duc  de 
Wurtemberg  et  de  Teck.  Eberhard  mourut  sept 
mois  après  cette  déclaration,  le  24  février  1496, 
sans  laisser  de  postérité.  Eberhard  II  (ou  V  ou  X), 
fils  d'Ulric  le  Bien-Aimé,  et  son  cousin,  lui  suc- 
céda, p — OT. 

WURTEMBERG  (Ulric,  et  selon  quelques-uns 
Ulric  II  ou  même  XII,  duc  de),  fils  aîné  de 
Henri  Ier,  coadjuteur  de  Mayence,  et  comte  de 
Montbéliard,  mort  fou  en  1519,  et  d'Elisabeth  de 


Bitsch,  comtesse  de  Deux-Ponts,  naquit  le  5  fé- 
vrier 1487.  Il  n'était  encore  âgé  que  de  onze 
ans  lorsque  les  Etats  de  Wurtemberg,  mécon- 
tents de  la  prodigalité  et  de  la  nonchalance  d'E- 
berhard II,  son  oncle,  forcèrent  celui-ci  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  neveu.  Une  administration 
organisée  d'avance  devait  gouverner  sous  son 
nom,  et  gouverna  effectivement  pendant  trois 
années  consécutives  (1498-1501).  Au  bout  de  ce 
temps,  Ulric,  déjà  distingué  par  son  habileté  dans 
les  exercices  militaires,  et  même,  s'il  faut  en 
croire  aveuglément  le  diplôme  impérial,  aussi 
remarquable  par  la  maturité  de  son  jugement 
que  par  la  vivacité  de  son  esprit,  obtint  de  la 
bienveillance  de  l'Empereur  une  émancipation 
prématurée,  et  reçut  l'investiture  des  domaines 
de  son  oncle.  Trois  ans  après,  il  épousa  Sabine 
de  Bavière,  nièce  de  Maximilien  et  sœur  d'Albert 
le  Sage.  L'empereur  et  les  ducs  de  Bavière  étaient 
alors  en  guerre  avec  l'électeur  palatin,  Philippe 
l'Ingénu,  relativement  à  la  succession  de  George, 
duc  de  Bavière-Landshut,  mort  sans  postérité  en 
1453.  Philippe  voulait  en  assurer  la  possession  à 
ses  petits-fils  ;  mais  bientôt  il  vit  les  troupes  im- 
périales avec  de  nombreux  alliés  envahir  et  dé- 
vaster son  électorat;  lui-même,  bloqué  dans 
Heidelberg,  fut  obligé  de  se  rendre  ;  et  les  Etats 
de  la  maison  palatine  démembrés  en  partie,  de- 
vinrent le  prix  ou  l'indemnité  de  ses  vainqueurs. 
Ulric,  qui  s'était  signalé  dans  cette  guerre,  enri- 
chit sa  famille  du  comté  de  Lœwenstein  et  des 
villes  de  Neuenstall,  de  Weinsberg,  de  Meck- 
muhl,  etc.,  et  de  plus  se  fit  rembourser  en  partie 
par  l'électeur  dépouillé  les  frais  de  la  guerre. 
Maximilien  lui  confia  ensuite  le  commandement 
de  l'armée  qu'il  envoya  contre  la  république  de 
Venise,  lorsqu'il  mit  le  doge  et  le  sénat  au  ban 
de  l'Empire  pour  lui  avoir  refusé  le  passage. 
Peu  après,  les  hostilités  dix  fois  reprises  et  dix 
fois  suspendues  avec  la  France  ayant  recom- 
mencé avec  plus  de  vigueur,  Ulric  marcha  encore 
à  la  tête  des  forces  impériales,  entama  la  Bour- 
gogne et  mit  le  siège  devant  Dijon,  que  son  intré- 
pidité et  sa  persévérance  ne  purent  néanmoins 
contraindre  à  se  rendre  (1513).  Deux  ans  après, 
il  se  trouva  à  Vienne,  avec  un  cortège  considé- 
rable à  la  conférence  des  rois  Sigismond  Ier  de 
Pologne,  etLadislas  de  Hongrie,  avec  l'empereur, 
conférence  dans  laquelle  on  stipula,  outre  les 
mariages  des  princes  autrichiens  avec  les  filles 
des  deux  monarques,  la  réversibilité  des  trois 
couronnes  de  Pologne,  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
à  l'Autriche  en  cas  de  déshérence.  Pendant  qu'au 
dehors  la  maison  de  Wurtemberg  prenait  ainsi 
des  accroissements  considérables ,  et  parvenait 
au  plus  haut  degré  de  prospérité,  l'intérieur  pré- 
sentait un  spectacle  affligeant.  Aux  talents  de 
l'homme  de  guerre  Ulric  joignait  les  défauts  que 
l'on  reproche  trop  souvent  aux  conquérants. 
Des  tournois,  des  chasses  brillantes  absorbaient 
une  partie  de  ses  revenus  ;  les  frais  des  guerres 
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qu'il  soutenait  exigeaient  à  chaque  instant  d'oné- 
reuses dépenses  :  bientôt  ses  dettes  furent  énor- 
mes; les  impôts  augmentèrent.  On  murmura; 
les  paysans  se  soulevèrent  à  Schorndorff  et  dans 
la  vallée  du  Rems  ;  et  bientôt  peut-être  l'esprit 
de  révolte  aurait  armé  toute  la  population,  si  les 
Etats  du  pays,  rassemblés  à  Tubingue,  n'eussent 
mis  un  terme  au  désordre  en  faisant  signer  au 
duc  un  traité  par  lequel  il  diminuait  les  impôts 
et  pardonnait  aux  agitateurs.  A  peine  Ulric  eut-il 
vu  la  tranquillité  rétablie,  qu'il  se  hâta  de  la 
troubler  de  nouveau.  Des  dissipations,  des  pro- 
digalités continuelles  décréditèrent  son  gouver- 
nement. Des  dissensions  domestiques  se  joigni- 
rent à  ces  ferments  de  discorde  et  achevèrent  la 
ruine  du  prince.  Un  comte  Jean  de  Hutten  passait 
pour  être  le  favori  de  sa  femme  :  il  le  poignarda 
de  sa  main.  La  famille  porta  ses  plaintes  aux 
pieds  de  l'Empereur,  et  Sabine,  irritée,  pressa 
en  secret  ses  parents  de  tirer  vengeance  d'un 
prince  dont  la  jalousie  déshonorait  son  épouse. 
Maximilien  cita  le  duc;  et,  comme  il  refusait  de 
comparaître,  il  le  mit  au  ban  de  l'Empire.  La 
mort  de  cet  empereur,  arrivée  peu  de  temps 
après,  l'empêcha  de  pousser  plus  loin  la  ven- 
geance et  de  mettre  ses  menaces  à  exécution. 
L'affaire  aurait  peut-être  été  oubliée  ou  plutôt 
négligée  au  milieu  de  la  confusion  d'une  diète 
électorale  et  des  mouvements  qui  la  suivent,  si 
Ulric  n'eût  imprudemment  voulu  venger  la  mort 
d'un  de  ses  domestiques  assassiné  à  Reutlingen. 
Il  fit  marcher  des  troupes  sur  cette  ville.  Aussitôt 
tout  fut  en  armes;  et,  dans  cette  conflagration 
universelle,  les  Wurtembergeois  ayant  invoqué 
le  secours  ou  la  médiation  des  Etats  de  Souabe, 
dont  le  duc  de  Bavière  était  le  chef,  ceux-ci  se 
réunirent,  de  l'aveu  du  nouvel  empereur  (Char- 
les-Quint), et  non-seulement  ils  délivrèrent  Reut- 
Jingen,  mais  ils  pénétrèrent  dans  le  Wurtemberg, 
qu'ils  traversèrent  en  tous  sens,  sans  trouver  de 
résistance;  car  les  Suisses,  avec  lesquels  Ulric 
avait  fait  alliance,  refusèrent  de  le  secourir  dans 
cette  cause,  et  de  prendre  les  armes  contre  les 
Souabes.  Comme  tous  les  alliés  occupants,  ils 
dévastèrent  le  pays  qu'ils  venaient  pacifier;  et 
Ulric  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
d'abandonner  ses  Etats  et  de  fuir.  Il  resta  ainsi 
quinze  ans  entiers  en  exil,  tantôt  dans  la  Hesse, 
tantôt  en  Saxe  ou  dans  le  duché  de  Brunswick. 
Pendant  ce  temps,  la  ligue  de  Souabe,  embar- 
rassée de  sa  conquête  et  redoutant  l'ambition  de 
Charles-Quint ,  lui  vendit  le  duché  deux  cent 
vingt  mille  florins,  à  condition  qu'il  en  investi- 
rait son  frère  Ferdinand.  Les  troubles  qui  bientôt 
divisèrent  l'Allemagne,  la  guerre  des  paysans,  et 
le  progrès  des  innovations  de  Luther,  facilitèrent 
les  démarches  d'Ulric  pour  reprendre  le  Wur- 
temberg. Ayant  reçu  des  secours  de  François  Ier, 
à  la  cour  duquel  il  venait  de  faire  un  séjour 
et  s'étant  ligué  avec  le  landgrave  de  Hesse,  Phi- 
lippe le  Magnanime,  il  remporta,  le  13  mai  1534, 


la  victoire  décisive  de  Lauffen  qui  lui  rouvrit  le 
chemin  de  sa  capitale.  Ses  sujets,  déjà  lassés 
d'une  domination  étrangère,  et  deux  fois  accablés 
de  tous  les  maux  de  la  guerre,  le  reçurent  avec 
joie  ;  et  l'Empereur,  assez  fortement  occupé 
ailleurs  par  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas  et  Luther,  consentit,  par  le  traité  de 
Cadam,  à  rendre  au  duc  vainqueur  ses  domaines 
héréditaires,  à  condition  néanmoins  que  le  Wur- 
temberg, au  Heu  d'être  regardé  comme  un  fief 
immédiat  de  l'Empire,  relèverait  de  l'Autriche, 
et,  dans  le  cas  d'extinction  de  la  famille  ducale, 
reviendrait  à  la  maison  de  Lorraine.  Cette  clause 
humiliante  subsista  soixante-cinq  ans,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'accord  de  Prague,  consenti  en  1599 
par  l'empereur  Rodolphe  II  en  faveur  du  duc 
Frédéric  Ier,  substituât  à  la  vavassalité  du  traité 
de  Cadam  la  vassalité  pure  et  simple,  telle  qu'elle 
existait  auparavant.  A  peine  Ulric  fut-il  redevenu 
libre  possesseur  de  ses  Etats,  qu'il  chercha  à  y 
établir  le  protestantisme,  dont  il  avait  sucé  les 
principes  aux  cours  de  Hesse  et  de  Saxe,  et  qui 
d'ailleurs  lui  fournissait  un  moyen  facile  de  payer 
ses  dettes  en  s'emparant  des  biens  ecclésiastiques. 
L'année  suivante '(1535),  il  prit  part,  ainsi  que 
toutes  les  villes  de  la  Souabe,  à  la  célèbre  ligue 
de  Smalkalde;  mais  l'absence  de  plan,  et  la  trahi- 
son de  Maurice  de  Saxe,  ayant  fait  échouer  l'en- 
treprise des  confédérés  luthériens ,  Ulric  vit  le 
Wurtemberg  livré  à  la  férocité  du  terrible  duc 
d'Albe,  et  n'obtint  la  paix  qu'en  payant  à  l'Em- 
pereur une  forte  contribution.  Le  reste  de  son 
règne  n'offre  rien  de  mémorable.  Il  mourut,  le 
6  novembre  1550,  à  Tubingue,  ne  laissant  de 
Sabine  de  Bavière,  sa  femme,  qu'un  fils  qui  fut 
son  successeur.  —  Christophe,  dit  le  Pacifique, 
quatrième  duc  régnant  de  Wurtemberg,  naquit 
le  12  mai  1515,  quatre  ans  avant  l'exil  de  son 
père,  et  passa  ses  premières  années  auprès  de 
ses  oncles  en  Bavière,  puis  à  Inspruck,  où  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  alors  possesseur  du  Wurtem- 
berg, lui  fit  donner  l'éducation  qui  convenait  à 
un  simple  particulier.  Charles-Quint  l'appela 
ensuite  à  Vienne,  et  lui  témoigna  cette  bienveil- 
lance polie  qu'il  savait  si  bien  feindre  à  l'égard 
de  ceux  qu'il  dépouillait.  Mais  la  fidélité  de  Tif- 
fern,  précepteur  du  jeune  prince,  déjoua  les 
plans  de  l'artificieux  empereur,  qui  déjà  le  faisait 
enlever  et  conduire  en  Espagne,  où  il  aurait  été 
jeté  dans  un  monastère.  Christophe  se  sauva  en 
Bavière,  et  quelque  temps  après,  à  la  cour  de 
France,  où  il  se  trouva  avec  son  père,  et  où  il  se 
concilia  les  bonnes  grâces  et  l'estime  de  Fran- 
çois I".  Aussi  revint-il  à  Paris,  après  la  bataille 
de  Lauffen,  qui  rendit  le  Wurtemberg  à  son 
légitime  possesseur  (1534),  et  reçut-il  du  roil'or- 
dre  de  lever  et  de  conduire  en  Italie  2,000  lans- 
quenets, pour  renforcer  l'armée  aux  ordres  du 
marquis  d'Humières.  Il  assista  aussi,  en  1539,  à 
l'entrevue  du  pape  Paul  III,  de  Charles-Quint  et 
de  François  Ier,  à  Nice.  Mais  la  jalousie  des  cour- 
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tisans,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  un  étranger 
l'accueil  favorable  qu'il  recevait  de  leur  maître, 
et  les  désagréments  dont  elle  fut  pour  lui  l'ori- 
gine, le  déterminèrent  à  quitter  le  service  du 
roi  de  France;  et  il  retourna  en  Allemagne,  où 
son  père  lui  confia,  en  1542,  l'administration  du 
comté  de  Montbéliard.  Huit  ans  après,  il  hérita 
de  tous  les  domaines  de  son  père;  et  comme 
presque  tous  ses  prédécesseurs  il  les  augmenta 
considérablement.  Mais  son  vrai  titre  de  gloire 
est  d'avoir  rendu  ses  sujets  heureux  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  difficiles.  Il  se  maintint 
en  paix  avec  ses  voisins,  favorisa  les  lettres, 
donna  de  l'extension  au  commerce,  bâtit  en  1553, 
l'ancien  château  de  Stuttgard,  et  releva  les  mu- 
railles de  cette  ville,  en  1567.  La  sagesse  connue 
de  son  gouvernement  lui  procura  la  considéra- 
tion dans  tous  les  partis.  En  France  pendant  la 
minorité  orageuse  de  Charles  IX,  il  fut  recher- 
ché également  par  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
par  les  princes  de  Guise  et  le  prince  de  Condé, 
dont  les  factions  préparaient  les  guerres  civiles 
qui  bientôt  ensanglantèrent  toutes  les  provinces. 
On  alla  même  jusqu'à  lui  offrir  l'administration  du 
royaume  ;  mais  il  eut  la  sagesse  de  la  refuser,  et 
se  contenta  de  conseiller  la  réconciliation  et  la 
tolérance  aux  parties  belligérantes.  En  Allemagne, 
il  exerça,  par  ses  ambassadeurs,  une  grande  in- 
fluence sur  la  conclusion  du  traité  dePassau(l  552), 
avant-coureur  de  la  loi  organique  d'Augsbourg, 
qui  fit  de  la  liberté  de  conscience  une  des  consti- 
tutions de  l'Empire.  Du  reste,  il  propagea  le  lu- 
théranisme, fit  observer  à  la  lettre  la  formule 
de  l'Intérim  dans  toute  l'étendue  de  ses  domaines, 
et  envoya  des  députés  au  concile  de  Trente,  pour 
faire  le  tableau  de  son  administration,  relative- 
ment aux  affaires  religieuses.  Il  ne  dédaigna  pas 
de  descendre  lui-même  dans  la  lice  théologique, 
et  vint,  en  1561,  au  colloque  de  Poissy,  confé- 
rer avec  le  cardinal  de  Lorraine.  En  1564,  il 
présida  en  personne,  avec  l'électeur  palatin  Fré- 
déric III,  le  colloque  deMaulbron.  D'ailleurs,  non 
moins  zélé  pour  la  religion  évangélique  que  les 
catholiques  eux-mêmes ,  il  songea  à  la  conver- 
sion des  infidèles,  et  son  missionnaire  Truber 
alla  prêcher  la  foi  jusque  dans  la  Turquie  et  le 
Levant.  Enfin  le  Wurtemberg  lui  doit  un  code 
de  lois  raisonné,  qui  lui  mérita  le  titre  de  légis- 
lateur de  son  pays.  Ce  prince  si  sage  mourut 
universellement  regretté,  le  28  décembre  1568, 
et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Louis  le  Pieux. 
Les  auteurs  attribuent  sa  mort  à  un  poison  qui 
lui  avait  été  donné  en  Italie  pendant  qu'il  y  fai- 
sait la  guerre  avec  les  troupes  françaises,  poison 
dont  les  médecins  avaient  pallié  ou  suspendu, 
mais  non  amorti  l'effet.  —  EberhardHI  (ou  VII), 
huitième  duc  régnant  de  Wurtemberg,  naquit  le 
16  décembre  1614.  Il  appartenait  à  la  première 
branche  de  Montbéliard,  qui,  lorsque  Louis  le 
Pieux  mourut  sans  postérité,  succéda  au  trône 
ducal  dans  la  personne  de  Frédéric  I".  Celui-ci 


était  l'aïeul  paternel  d'Eberhard,  qui  commença 
à  régner  après  la  mort  de  son  père  Jean-  Frédéric, 
en  1628,  n'étant  encore  âgé  que  de  quatorze 
ans.  Son  oncle,  Louis-Frédéric  Ier  de  Montbéliard, 
administra  cinq  ans  pendant  sa  minorité.  En  1633, 
Eberhard  prit  part  à  la  grande  coalition  des  princes 
luthériens  contre  la  maison  impériale  d'Autriche, 
et  s'allia  avec  la  Suède.  Mais  la  bataille  de  Nord- 
lingue,  où  il  avait  un  corps  de  troupes  de  six 
mille  hommes,  porta  le  coup  le  plus  funeste  à  sa 
puissance.  Incapable  d'opposer  de  la  résistance 
aux  Impériaux,  il  se  dirigea  vers  Strasbourg  pour 
y  attendre  des  temps  plus  heureux,  et  laissa  ses 
Etats  à  la  merci  des  vainqueurs,  qui  s'y  condui- 
sirent de  la  manière  la  plus  révoltante.  En  moins 
de  cinq  ans,  Je  Wurtemberg  perdit  ainsi  plus  de 
cinquante  mille  familles  et  plus  de  quarante-huit 
millions  de  florins.  Effrayé  de  cette  dépopulation 
et  de  ces  pertes  énormes,  le  duc  songea  enfin  à 
faire  sa  paix  avec  Ferdinand  ;  mais  celui-ci  ne 
l'accorda  qu'à  des  conditions  très  -  onéreuses 
(1638).  Elles  furent  adoucies  lors  de  la  paix  gé- 
nérale de  Westphalie,  en  1648.  Eberhard  ne  s'oc- 
cupa plus  alors  que  de  cicatriser  les  plaies  pu- 
bliques ;  et  il  y  réussit  tellement  par  son  économie 
et  par  la  douceur  de  son  administration  vraiment 
paternelle,  qu'en  peu  de  temps  le  Wurtemberg, 
si  longtemps  en  proie  aux  envahisseurs,  devint 
le  pays  le  plus  riche  et  le  plus  florissant  de  la 
confédération  allemande.  Les  écoles  détruites  ou 
dévastées  se  rouvrirent  ;  l'université  de  Tubingue 
se  remplit  de  disciples  de  toutes  les  contrées  de 
l'Allemagne,  l'industrie  prit  un  essor  inconnu. 
Le  Wurtemberg  exerça  plus  que  jamais  sur  les 
affaires  du  cercle  de  Souabe  la  plus  grande  in- 
fluence. L'Espagne  et  la  France  entretinrent  à 
la  cour  du  prince-duc  des  légations  permanentes, 
et  le  roi  Frédéric  III  de  Danemarck  lui  envoya  la 
décoration  de  l'ordre  de  l'Eléphant.  Eberhard  III 
mourut  le  2  juillet  1674.  Guillaume-Louis,  son 
fils,  lui  succéda.  —  Eberhard-Louis,  fils  de  Guil- 
laume-Louis et  de  Madeleine-Sibylle  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  par  conséquent  petit-fils  du  précé- 
dent, naquit  le  18  septembre  1676.  Il  avait  à 
peine  neuf  mois  lorsque  la  mort  inattendue  de 
son  père  mit  la  couronne  ducale  sur  sa  tète.  Le 
soin  des  affaires  publiques  fut  dévolu,  pendant 
sa  minorité,  à  son  oncle  Frédéric-Charles  de 
Wurtemberg-Wurtemberg,  qui  gouverna  en  son 
nom  avec  beaucoup  d'équité  et  de  gloire  jusqu'en 
1693.  Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée  par  la 
France  à  l'Allemagne,  il  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Wurtemberg,  et  opposa  une  vigoureuse 
résistance  à  l'impétuosité  victorieuse  des  Fran- 
çais. Il  eut  cependant  le  malheur  de  perdre,  en 
1692 ,  la  bataille  de  Sforzheim  contre  le  maréchal 
deLorges.  Mais  sa  réputation  militaire  eut  moins 
à  souffrir  de  cet  échec,  qu'il  ne  pouvait  éviter, 
que  les  malheureux  habitants  du  Wurtemberg, 
qui  voyaient  encore  une  fois  leurs  campagnes 
devenues  le  théâtre  de  la  guerre.  Malgré  les 


126 


WUR 


WUR 


suites  ruineuses  de  cet  événement,  et  quoiqu'il 
vît  les  vainqueurs  incendier  ses  châteaux  et  les 
piller,  écraser  le  pays  de  contributions  et  dé- 
truire tous  les  produits  du  sol  ou  de  l'industrie, 
Eberhard  resta  fidèle  à  la  cause  de  l'Empereur, 
prit  part  à  toutes  les  affaires  et  fit  toutes  les 
campagnes  jusqu'à  la  paix  de  Riswick,  en  1697. 
La  guerre  ayant  de  nouveau  embrasé  l'Europe,  à 
l'occasion  du  testament  de  Charles  II ,  il  prit  les 
armes  pour  la  défense  des  prétentions  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  reçut,  dès  le  commencement 
de  la  campagne,  le  titre  de  lieutenant  général 
feld-maréchal  et  de  général  de  cavalerie.  Comme 
tel ,  il  joua  un  rôle  dans  la  plupart  des  affaires 
importantes  de  cette  guerre  si  féconde  en  événe- 
ments, se  trouva,  tant  en  1702  qu'en  1704,  au 
siège  et  à  la  prise  de  Landau ,  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de  Schellenbourg, 
en  1703,  et  se  signala  dans  plusieurs  rencontres 
par  des  prodiges  de  valeur.  Il  courut  même  à 
diverses  reprises  le  danger  de  perdre  la  vie,  et 
son  exemple  seul  put  empêcher  le  désordre  de 
se  mettre  dans  les  rangs  de  ses  soldats.  Cette  in- 
trépidité lui  valut  les  félicitations  écrites  et  ver- 
bales de  l'empereur.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  sa  générosité  que  par  sa  bravoure,  en  four- 
nissant un  contingent  d'hommes  et  de  numéraire 
proportionnellement  plus  fort  qu'aucun  des  prin- 
ces allemands,  et  en  permettant  aux  alliés  de 
traverser  le  Wurtemberg  avec  leurs  troupes  pour 
se  porter  à  la  fois  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube, 
et  prendre  ainsi  la  position  la  plus  convenable 
pour  résister  à  l'armée  française.  Dans  la  suite, 
il  quitta  ce  point  du  théâtre  de  la  guerre,  n'y 
laissant  qu'une  partie  de  ses  forces,  et  se  dirigea 
vers  les  Pays-Bas  et  la  Flandre  avec  environ  cinq 
mille  hommes.  Il  assista  ainsi  aux  sièges  des 
villes  de  Tournai,  deMons,  de  Douai,  deBéthune, 
d'Aire,  de  St- Venant,  de  Bouchain  et  du  Quesnoy, 
qui  toutes  tombèrent  au  pouvoir  des  Impériaux, 
combattit  avec  sa  valeur  ordinaire  à  l'affaire  de 
Mons ,  et  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  le  talent 
militaire  et  le  courage  qu'il  déploya  à  la  san- 
glante journée  de  Malplaquet,  en  1709.  Les  deux 
années  suivantes,  il  commanda  en  chef  du  côté 
de  la  Souabe,  et  rendit  de  grands  services  à  la 
cause  impériale,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
générale  à  Rastadt.  Ses  talents  avaient  eu  à  se 
déployer  non -seulement  contre  l'ennemi  exté- 
rieur, mais  encore  contre  les  Impériaux  mêmes. 
Les  paysans  de  la  Souabe  et  des  cercles  voisins 
s'étant  révoltés  vers  la  fin  de  1705,  il  fut  encore 
chargé  de  ramener  les  rebelles  au  devoir,  ce 
qu'il  fit  avec  un  plein  succès.  Aussi  Léopold  et 
ensuite  Joseph  Ier  le  comblèrent-ils  de  témoignages 
de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance.  Il  fut 
stipulé,  en  1710,  au  congrès  deGertruydenberg, 
que,  pour  l'indemniser  des  pertes  de  toute  espèce 
que  les  Wurtembergeois  avaient  souffertes  pen- 
dant les  années  1702,  1703,  1704  et  1707,  il 
lui  serait  compté  une  somme  de  quinze  millions. 


Dans  la  suite,  l'empereur  Charles  VI  l'employa 
encore  dans  ses  armées,  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  en  Italie  contre  l'Espagne.  Mais  enfin 
toutes  les  discordes  ayant  définitivement  cessé  en 
Europe,  Eberhard-Louis  revint  dans  ses  Etats, 
et  put  s'occuper  à  loisir  du  soin  d'affermir  sa 
puissance  et  de  procurer  le  bonheur  à  ses  peuples. 
Il  rendit  le  Necker  navigable,  éleva  à  Stuttgard 
un  hôpital  pour  les  enfants  trouvés  et  le  dota 
richement,  embellit  sa  capitale,  fit  bâtir  le  ma- 
gnifique château  de  Louisbourg  auquel  il  donna 
son  nom,  institua  le  grand  ordre  de  chasse  de 
St-Hubert,  se  fit  restituer  par  l'Empereur  plusieurs 
emplois  ou  prérogatives  que  ses  ancêtres  avaient 
négligés  depuis  plus  d'un  siècle,  et  dont  il  sem- 
blait difficile  d'obtenir  l'investiture,  qui  fut  même 
refusée  plusieurs  fois  sous  prétexte  que  les  récla- 
mations venaient  trop  tard,  et  enfin,  en  dépit 
des  protestations  et  des  efforts  des  enfants  légi- 
times et  naturels  du  dernier  comte,  il  réincor- 
pora aux  domaines  héréditaires  le  comté  de  Mont- 
béliard  (1723),  passé  depuis  cent  quinze  ans  dans 
la  deuxième  branche  de  ce  nom.  Il  faut  convenir 
que  son  administration  accordait  quelque  chose 
à  l'ambition  et  au  luxe.  Eberhard  semblait  avoir 
choisi  pour  modèle  le  grand  ennemi  de  la  maison 
d'Autriche,  celui  contre  lequel  il  avait  combattu 
si  longtemps,  Louis  XIV  :  il  avait  l'ostentation  de 
ce  monarque,  son  amour  pour  la  guerre  et  son 
penchant  pour  les  plaisirs.  Ses  liaisons  avec  la 
fameuse  comtesse  de  Wurben,  et  la  jalousie 
d'Elisabeth  de  Bade-Dourlach,  sa  femme,  moins 
pacifique  que  Marie-Thérèse,  troublèrent  la  paix 
intérieure  de  sa  maison,  et  fournirent  plus  d'une 
fois  des  aliments  à  la  malignité  du  public  et  des 
faiseurs  de  libelles.  Eberhard-Louis  mourut  le 
21  octobre  1733.  —  Charles- Alexandre ,  fils  du 
précédent,  onzième  duc  de  Wurtemberg,  naquit 
le  24  janvier  1684.  Des  études  sérieuses  au  col- 
lège deTubingue  commencèrent  l'éducation  d'un 
prince  qui  devait  tirer  sa  gloire  de  ses  talents 
militaires  ;  mais  il  les  discontinua  de  bonne  heure, 
pour  aller  assister,  en  1695  et  1696,  aux  cam- 
pagnes de  l'armée  impériale  dans  les  Pays-Bas  ; 
il  prit  part  ensuite  à  celles  d'Allemagne  (1697  ) , 
de  Hongrie  (1698)  et  de  Holstein  (1699),  et  eut 
dans  toutes  ces  circonstances  l'avantage  d'ap- 
prendre la  théorie  et  la  pratique  de  la  guerre 
sous  les  plus  fameux  tacticiens  de  l'Allemagne. 
Tels  étaient  le  margrave  Louis-Guillaume  de  Bade- 
Bade,  le  prince  Eugène,  le  duc  Ferdinand-Guil- 
laume de  Wurtemberg,  ef,  enfin  son  père.  Le 
jeune  Charles-Alexandre  se  montra  digne  des 
leçons  de  ces  grands  maîtres,  et  quoique  encore 
dans  l'âge  de  l'adolescence,  il  se  signala  d'une 
manière  particulière  à  la  prise  d'Ebernbourg,  en 
1697,  et  l'année  suivante  à  l'action  deTémeswar. 
Quand  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  agita 
de  nouveau  le  corps  germanique,  il  passa  en  Ba- 
vière avec  son  père,  et  fit  preuve  d'une  intrépi- 
dité extraordinaire  aux  deux  sièges  de  Landau 
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(1702  et  1704).  Il  prit  aussi  une  part  active  à 
la  bataille  de  Schellenbourg ,  ainsi  qu'au  siège 
d'Ingoldstadt  et  à  la  prise  d'Ulm.  Jusque-là  il 
avait  servi  en  qualité  de  colonel,  mais  à  partir  de 
cette  époque,  il  fut  décoré  du  titre  de  général. 
Eugène  étant  repassé  en  Italie  pour  y  combattre 
le  duc  de  Vendôme,  Charles-Alexandre  le  suivit 
et  assista,  en  1705,  aux  combats  de  Cassano  et 
de  Treviglio,  coopéra  aux  manœuvres  qui  firent 
lever  le  siège  de  Turin  et  amenèrent,  avec  la 
déroute  totale  des  Français,  la  conquête  du  duché 
de  Milan  et  la  prise  de  Mantoue  (1706).  L'année 
suivante  les  armées  impériales  entamèrent  la  Pro- 
vence ;  le  jeune  prince  se  couvrit  de  gloire  dans 
cette  campagne,  et  avança  jusqu'à  Toulon.  Il 
accompagna  plus  tard  Eugène  du  côté  des  Pays- 
Bas,  vit  Lille,  Gand,  Tournai  et  Mons  ouvrir 
leurs  portes  et  livrer  leurs  murailles  aux  aigles 
germaniques,  commanda  une  division  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet,  et  continua  encore  trois  ans 
de  prendre  part  à  toutes  les  opérations  militaires. 
Il  redescendit  ensuite,  à  l'exemple  de  son  père, 
vers  le  midi  de  l'Allemagne,  reçut  le  titre  de 
gouverneur  de  Landau ,  et  défendit  cette  place 
contre  le  maréchal  de  Villars,  avec  un  talent,  un 
courage  et  une  vigueur  qui  le  mirent  à  côté  des 
plus  illustres  capitaines  contemporains  (1713). 
Nommé  après  la  paix  de  Rastadt  général  feld- 
maréchal  d'Empire,  il  reçut  en  1716,  l'ordre  de 
se  rendre  en  Hongrie  avec  son  père  et  le  prince 
Eugène,  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs.  La 
manière  dont  Charles -Alexandre  exécuta  les 
ordres  du  prince  de  Savoie  acheva  de  déceler  en 
lui  un  homme  capable  de  commander  en  chef, 
et  si  la  bataille  de  Péterwaradin,  la  prise  de  Bel- 
grade et  de  Témeswar,  la  conquête  de  tout  le 
cours  du  Danube  entre  la  Transylvanie  et  la  Ser- 
vie, ajoutèrent  surtout  à  la  gloire  du  généralis- 
sime, l'habileté  du  jeune  prince  obtint  aussi  les 
suffrages  les  plus  honorables  comme  les  plus 
flatteurs.  L'empereur  le  nomma  la  même  année 
(1718)  gouverneur  de  Belgrade,  puis  (1719) 
commandant  général  du  royaume  de  Servie,  et 
président  de  l'administration  qui  gouvernait 
cette  belle  contrée,  conseiller  secret  en  activité 
du  cabinet  impérial  (1720),  et  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or.  Le  reste  de  sa  vie  n'offre  rien 
de  mémorable.  Devenu  par  la  mort  de  son  père, 
en  1733,  possesseur  du  trône  ducal,  il  n'eut 
guère  le  temps  de  se  signaler  par  de  nouveaux 
faits  d'armes,  quoique  Charles  VI  l'eût  élevé 
presque  aussitôt  (14  janvier  1734)  à  la  place  de 
lieutenant  général  feid-maréchal  de  l'Empire  et 
du  cercle  de  Souabe,  et  qu'en  cette  qualité  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  du  Rbin  lui 
eût  été  dévolu  immédiatement  après  la  mort  du 
prince  Eugène.  Ses  exploits  se  bornèrent  à  faire 
rendre  par  les  Français  les  deux  places  de  Phi- 
lipsbourg  et  de  Kehl.  Il  ne  survécut  lui-même 
qu'un  an  au  grand  général  qui  avait  été  son 
ami  et  son  maître,  et  expira  subitement  le  12  mars 


1737,  au  château  de  Louisbourg.  On  reproche  à 
Charles-Alexandre  d'avoir  gouverné  despotique- 
ment  ses  sujets  et  d'avoir  abandonné  les  finances 
de  l'Etat  à  un  ministre  infidèle,  du  nom  de 
Siissoppenheimer,  le  tout  au  grand  détriment 
du  pays.  Il  est  à  noter  que  ce  prince  avait  em- 
brassé la  religion  catholique;  mais  il  fut  forcé, 
en  plusieurs  circonstances,  soit  avant,  soit  après 
son  accession  au  trône,  soit  devant  les  Etats  de 
la  Souabe,  soit  devant  l'assemblée  des  théolo- 
giens, de  jurer  solennellement  que  jamais  il  ne 
chercherait  à  porter  atteinte  à  la  suprématie  de 
l'Eglise  luthérienne,  dont  la  majorité  de  ses  sujets 
faisait  partie.  On  a  remarqué  aussi  que,  bien 
qu'il  soit  mort  à  Louisbourg,  Charles-Alexandre 
n'avait  jamais  voulu  faire  de  cette  maison  de 
plaisance  sa  résidence  habituelle,  et  qu'il  était 
revenu  siéger  dans  sa  capitale,  n'imaginant  point 
que  le  Wurtemberg  dût  avoir  son  Versailles  ou 
son  Escurial.  —  Wurtemberg  (Charles -Eugène), 
fils  aîné  de  Charles-Alexandre,  naquit  le  11  fé- 
vrier 1728.  Il  avait  neuf  ans  lorsqu'il  lui  succéda, 
sous  la  tutelle  du  plus  proche  agnat,  le  duc 
Charles-Rodolphe.  Toutefois,  cette  tutelle  lui  fut 
contestée  par  la  veuve  du  prince  défunt,  Marie- 
Augusta,  qui  se  prévalait  du  testament  de  Charles- 
Alexandre.  La  querelle  se  termina  par  un  arran- 
gement en  date  du  5  novembre  1737,  aux  termes 
duquel  sa  mère  fut  subrogée-tutrice  et  en  cette 
qualité  eut  la  direction  de  l'éducation  des  enfants, 
tandis  que  le  duc  Rodolphe  fut  chargé  du  gou- 
vernement du  pays.  Mais  déjà  avancé  en  âge,  il 
abandonna  ce  soin  au  duc  Frédéric-Charles  de 
Wurtemberg-OEls.  Il  y  eut  alors  d'utiles  réformes. 
Les  Etats  reconnurent  les  dettes  du  feu  ducLouis- 
Eberhard.  On  diminua  l'effectif  des  troupes,  et 
en  1740,  quelques  milliers  d'hommes  furent  mis 
à  la  solde  de  l'Autriche.  Quant  aux  fils  de  Charles- 
Alexandre,  ils  furent  élevés  à  la  cour  du  grand 
Frédéric,  et  l'aîné,  le  duc  régnant,  déploya  de  si 
remarquables  qualités,  que  le  roi  de  Prusse  lui 
fit  entendre  qu'à  elles  seules  elles  suffisaient  à 
mettre  en  état  de  gouverner  glorieusement  le 
prince  qui  les  possédait.  Ce  jugement  lui  valut 
d'être  émancipé  le  7  janvier  1744,  et  le  23  mars 
suivant,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Tout 
alla  d'abord  bien;  le  jeune  duc  se  plaisait  à 
écouter  les  conseils  de  ses  conseillers  les  plus 
expérimentés;  puis  il  se  maria  avec  Elisabeth- 
Frédérique-Sophie  de  Baireuth,  ce  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à  inspirer  de  la  confiance  au  pays. 
Malheureusement  il  y  eut  un  moment  où  Charles- 
Eugène  se  laissa  entraîner  par  quelques  flatteurs. 
Le  président  de  Hardenberg  lui  conseillait  d'être 
économe;  le  prince  écouta  ceux  qui  lui  insi- 
nuaient tout  le  contraire.  L'arrivée  d'un  comte 
Montmartin  imprima  aux  affaires  une  autre 
allure.  Il  encouragea  le  penchant  du  duc  à  la 
dissipation,  et  un  autre  personnage,  le  comte 
Rieger,  le  poussait  à  satisfaire  son  goût  pour  les 
démonstrations  belliqueuses.  Le  duc  prit  part, 
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de  sa  personne  et  avec  ses  troupes ,  à  la  guerre 
de  sept  ans  contre  la  Prusse.  Mais  pendant  qu'il 
songeait  à  la  gloire  militaire,  ses  sujets  témoi- 
gnaient leur  mécontentement.  Rieger  fut  ren- 
versé par  Montmartin  et  emprisonné  à  Hohent- 
■wiel  pendant  trois  ans ,  puis  il  fut  condamné  au 
bannissement.  Mais  en  1772,  les  choses  chan- 
gèrent de  face  :  il  fut  rappelé  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Hohenasperg. 
Cependant,  loin  de  se  calmer,  les  aspirations  bel- 
liqueuses du  duc  ne  firent  que  s'accroître.  Il  ne 
se  fendit  ni  aux  remontrances  de  ses  Etats  ni  à 
celles  de  ses  fonctionnaires.  Il  n'écouta  plus  que 
la  voix  de  l'arbitraire  le  plus  effréné.  Des  sommes 
énormes  y  passèrent.  Sa  cour  était  une  des  plus 
splendides  de  l'Europe;  sa  chapelle  une  des  plus 
fiches  que  l'on  pût  voir;  son  corps  de  ballet  lui 
coûtait  12,000  florins  par  an.  En  1761,  on  fonda 
une  acadénlié  des  arts  que  dirigeait  le  peintre 
Guibal.  Le  duc  lui-même  gouvernait  les  fêtes  et 
les  bâtiments.  Le  tout  eût  bien  été  s'il  n'en  avait 
coûté  des  millions  au  pays.  Il  fallut  recourif  aux 
expédients  pour  couvrir  ces  dépenses.  En  1764, 
Montmartin,  en  sa  qualité  de  Français  d'origine, 
eut  l'idée  d'un  impôt  sUr  le  revenu.  Mais  ce  pro- 
jet rencontra  des  contradicteurs,  tels  que  Huber 
de  Tubingue  et  Jean-Jacques  Moser.  L'un  et 
l'autre  furent  incarcérés  pour  ce  fait.  La  cause 
prit  alors  de  plus  grandes  proportions.  Les  Etats 
portèrent  plainte  devant  l'Empereur.  Appuyés 
par  l'Angleterre,  la  Prusse  et  leDanemarck,  ils 
dénoncèrent  la  violation  du  traité  fondamental. 
Enfin,  les  frères  du  duc  se  mêlèrent  à  la  que- 
relle. Séparé  en  1786  d'avec  sa  première  femme, 
Charles-Eugène  se  remaria  avec  Francisca  de 
Bernardin,  dont  il  fit  une  comtesse  de  Hohen- 
heim,  et  qui  eut  sur  lui  une  grande  et  salutaire 
influence.  La  paix  qui  suivit  ensuite  permit  au 
duc  d'entrer  dans  une  voie  meilleure.  Il  put  voir 
naître  et  grandir  la  févolution  française,  et  mou- 
rut le  24  octobre  1793.  —  Louis-Eugène,  frère 
et  successeur  du  précédent,  entra  d'abord  dans 
l'ordre  de  Malte.  Il  entra  au  service  de  la  France 
en  1749,  et  devint  lieutenant  général  en  1757. 
En  mésintelligence  avec  son  frère,  il  épousa  So- 
phie-Albertine,  comtesse  impériale  de  Beichlingen, 
et  alla  vivre  à  l'étranger.  Il  revint  dans  son  pays 
en  1778.  D'abord  accueilli  avec  bonheur,  il  écouta 
de  mauvais  conseils,  s'adonna  à  la  bigoterie,  et 
bientôt  se  fit  haïr  de  ses  sujets.  Le  mécontente- 
ment ne  fit  que  s'accroître  lorsqu'on  le  vit  se 
prononcer  contre  la  révolution  française.  Il  en 
coûta  beaucoup  d'argent  au  duché.  Louis-Eugène 
mourut  le  20  mai  1795.  —  Frédéric -Eugène  , 
frère  du  précédent,  lui  succéda.  Il  s'était  distingué 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Ayant  ensuite  épousé 
une  nièce  du  grand  Frédéric,  il  fit  élever  ses 
enfants  dans  le  protestantisme ,  et  vécut  à 
Treptow  jusqu'à  ce  qu'il  reçut,  en  1786,  de 
Charles -Eugène,  le  gouvernement  de  Mœmpel- 
gard,  d'où  la  révolution  française  le  chassa  en- 


suite. Il  venait  de  succéder  à  Louis-Eugène,  quand 
les  Français  entrèrent  victorieux  dans  le  Wur- 
temberg ;  il  se  vit  obligé  alors  de  conclure  à  Bade, 
avec  le  général  Moreau,  l'armistice  du  17  juil- 
let 1796.  Le  7  août  suivant,  la  France  et  le  Wur- 
temberg firent  la  paix,  et  Mœmpelgard  devint 
français.  A  peine  débarrassé  des  Français,  lé 
Wurtemberg  eut  à  se  défendre  contre  les  Autri- 
chiens. Le  duc  convoqua  alors  les  Etats,  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  les  voir  se  réunir;  il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  23  dé- 
cembre 1797.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Frédéric  II,  devenu  ensuite  roi  sous  le  nom  de 
Frédéric  Ier.  P — ot  et  R — ld. 

WURTEMBERG  (Frédéric  de)  ,  premier  roi  de 
Wurtemberg.  Voyez  Frèd  Éric  Ier: 

WURTEMBERG  (Ulric  de),  troisième  fils  de 
Frédéric  Ier  et  de  Sibylle  d'Anhalt,  eut  pour  frè- 
res Jean -Frédéric  1er  et  Louis-Frédéric  1er,  et 
tandis  que  ceux-ci  formaient  les  branches  dites 
seconde  de  Stuttgard  et  seconde  de  Valois,  lui- 
même  devenait  tige  de  celle  de  Wurtemberg- 
Newemberg.  Ulric  est  principalement  connu  dans 
l'histoire  par  la  supériorité  des  talents  militaires 
qui  semblent  avoir  longtemps  été  héréditaires 
dans  la  maison  de  Wurtemberg.  Né  le  15  mai 
1617  ,  il  suivit  de  très-bonne  heure  la  carrière 
des  armes,  et  il  Comptait  déjà  plusieurs  années 
de  service  à  l'âge  où  l'on  quitte  à  peine  les  bancs 
de  l'école.  L'Italie,  la  Bavière,  la  France,  l'Es- 
pagne, le  virent  successivement  commander,  et, 
quelque  rang  qu'il  occupât  dans  la  hiérarchie 
militaire,  se  montrer  l'égal  des  guerriers  les  plus 
braves  et  les  plus  expérimentés.  11  se  trouvait 
commandant  de  l'armée  impériale  lorsque  les 
Français,  sous  les  ordres  de  Turenne,  opérèrent 
dans  la  Hesse  leur  jonction  avec  Wrangel  et  les 
troupes  suédoises.  Dans  cette  conjoncture  criti- 
que, Ulric  sauva  l'Empire  par  la  tactique  savante 
qu'il  opposa  à  l'impétuosité  des  colonnes  franco- 
suédoises  ,  et  par  l'art  avec  lequel ,  après  avoir' 
opéré  sa  retraite,  il  plaça  son  camp  dans  une  po- 
sition inexpugnable.  Dans  cette  même  année 
1648,  il  lui  arriva  de  tenir  tète  avec  cinq  ba- 
taillons à  plusieurs  régiments,  et  de  soutenir 
pendant  plusieurs  heures  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie.  Le  traité  de  Munster  rendit  la  paix  à 
l'Allemagne  :  mais  l'Espagne  refusait  encore  de 
poser  les  armes  ;  les  troubles  de  la  Fronde  agi- 
taient la  France,  et  les  princes  du  sang  royal 
cherchaient  l'appui  de  l'étranger.  Ulric  était ,  en 
1650,  dans  les  Pays-Bas  avec  Turenne,  sous  le- 
quel il  commandait  la  cavalerie,  et  il  vint  au 
secours  du  prince  de  Condé,  alors  détenu  à  Vin- 
cennes  (voy.  Turenne).  En  1652,  il  combattit 
avec  le  duc  de  Lorraine,  et  l'année  suivante  il 
se  rendit  au  camp  d'Arras ,  où  il  donna  les  idées 
les  plus  sages  sur  la  manière  d'attaquer  la 
France.  Mais  on  ne  le  voit  plus  paraître  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre,  qui,  en  effet, 
avait  cessé  d'intéresser  l'Allemagne  en  paix  avec 
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la  France  et  l'Europe  depuis  le  traité  de  West- 
phalie.  Ulric  mourut  âgé  de  34  ans,  le  4  décem- 
bre 1671,  à  la  cour  de  Stuttgard,  ne  laissant, 
de  deux  mariages  qu'il  avait  contractés,  qu'une 
princesse  qui  mourut  en  France  sans  avoir  été 
mariée.  P — ot. 

WURTEMBERG  (  Chrétien-Frédéric-Alexan- 
dre ,  comte  de),  poëte  lyrique  allemand,  était 
fils  du  duc  Guillaume  de  Wurtemberg  et  de  la 
comtesse  de  Tunderfelt;  il  naquit  le  5  novembre 
1801  à  Copenhague,  où  son  père  était  gouver- 
neur. Il  entra  de  bonne  heure  au  service  mili- 
taire dans  les  troupes  wurtembergeoises  et  était 
parvenu  au  rang  de  colonel  lorsque,  en  1832,  il 
s'éloigna  des  fonctions  publiques,  et,  ayant  épousé 
la  comtesse  Hélène  Festeties-Tolna  (union  dont 
quatre  enfants  furent  Jes  fruits),  il  vécut  dans  la 
retraite,  séjournant  tour  à  tour  à  Vienne  et  à 
Stuttgard.  Sa  santé  était  affaiblie  depuis  long- 
temps lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  le 
7  juillet  1844,  pendant  un  séjour  qu'il  faisait  aux 
eaux  de  Wildbad.  Il  débuta  comme  poëte  par 
quelques  essais  signés  du  pseudonyme  de  Sandor 
et  qui  parurent  dans  la  Feuille  du  matin  (Morgen- 
blatt);  il  fit  ensuite  insérer  plusieurs  pièces  por- 
tant son  véritable  nom  dans  l'Almanach  allemand 
des  Muses  de  Chamisso  et  de  Schwab.  Ces  poésies 
lyriques  reparurent  avec  des  additions  considé- 
rables dans  un  volume  de  vers  publié  à  Stutt- 
gard en  1841.  On  y  reconnaît  l'influence  de 
Lénau,  dont  le  comte  était  l'ami  intime.  Une  âme 
noble  et  dévouée  à  l'humanité,  une  imagination 
brillante,  un  sentiment  sincère  de  la  nature  se 
révèlent  dans  ces  accents.  Les  connaisseurs  ont 
surtout  distingué  les  Chants  d'un  soldat  en  temps 
de  paix  et  les  Tableaux  de  quelques  scènes  de  la 
Hongrie.  Les  idées  libérales  manifestées  dans  ces 
vers  firent  que  le  volume,  mis  au  jour  en  1841, 
fut  interdit  par  la  censure  autrichienne,  ce  qui 
n'empêchait  point  que  l'auteur  ne  reçût  le  meil- 
leur accueil  dans  les  salons  les  plus  aristocrati- 
ques de  Vienne.  B — n — t. 

WURTH  (Joseph),  légiste  autrichien,  naquit  en 
1817.  Il  professa  le  droit  à  Vienne  jusqu'en  1848. 
A  cette  époque,  il  fut  député  à  l'assemblée  na- 
tionale allemande.  Il  devint  ensuite  sous-secré- 
taire d'Etat  du  ministère  de  l'intérieur,  et  mi- 
nistre de  la  justice  de  l'Empire  de  1849  à  1831. 
Il  mourut  jeune  encore,  le  17  janvier  1835,  lais- 
sant les  ouvrages  suivan  ts  :  1°  Dernier  progrès  du 
système  pénitentiaire  en  France,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Belgique,  enfin  en  Suisse,  1844.  2° Droit 
municipal  autrichien  au  13e  siècle ,  1846.  'à0  Tableau 
de  la  procédure  criminelle  autrichienne  au  il  jan- 
vier 1830,  comparée  avec  les  législations  étrangères, 
1851.  Wurth  travailla  aussi  aux  Annales  de  droit 
et  d'économie  politique,  ainsi  qu'au  Journal  des 
tribunaux  autrichiens.  L.  R — l. 

WURTZ  (Félix)  ,  habile  chirurgien ,  né  à  Zu- 
rich, exerça  son  art  à  Bâ!e ,  dans  le  16e  siècle, 
avec  la  plus  grande  distinction.  Sujet  à  d'horri- 
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bles  douleurs  de  tète,  il  ne  s'en  débarrassa  qu'en 
se  faisant  ouvrir  l'artère  temporale,  opération 
qui ,  tombée  depuis  longtemps  en  désuétude,  lui 
avait  été  conseillée  par  Conrad  Gesner,  son  con- 
temporain et  son  ami.  Elle  eut  un  succès  com- 
plet. On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Wiirtz. 
Il  ne  publia  rien  de  son  vivant.  Son  ouvrage  in- 
titulé Pratique  de  chirurgie,  écrit  en  allemand, 
a  été  mis  au  jour  par  son  frère  Rodolphe ,  et  la 
première  édition  a  paru  à  Bâle  en  1576  ,  in-8°. 
Les  autres  éditions ,  au  nombre  de  huit  ou  dix, 
ont  été  imprimées ,  les  unes  à  Bâle ,  les  autres  à 
Breslau  ,  à  Wolfenbuttel,  à  Stettin.  Ce  Iraité  a 
été  traduit  en  français,  par  François  Sauvin,  Pa- 
ris, 1672,  in-12.  Il  renferme  cinq  livres,  dont 
trois  sur  les  plaies,  un  sur  les  substances  médi- 
camenteuses ;  le  dernier  est  consacré  aux  mala- 
dies des  enfants.  L'auteur  condamne  l'emploi 
des  tentes  de  charpie  dans  le  traitement  des 
blessures  ;  il  blâme  également  la  cautérisation 
dont  on  abusait  de  son  temps  pour  se  rendre 
maître  des  hémorragies  ;  il  s'élève  contre  l'indis- 
crète curiosité  des  chirurgiens  qui,  avec  leur 
sonde,  exploraient  souvent  sans  nécessité  le  fond 
des  plaies  :  enfin  ,  il  rapporte  l'histoire  d'un 
grand  nombre  de  faits  chirurgicaux  impor- 
tants. R — D — N. 

WURTZ  (Paul,  baron  de),  général  du  17e  siè- 
cle, né  à  Husum,  dans  le  duché  de  Sleswig, 
appartenait  à  une  famille  d'obscure  extraction , 
et  ne  dut  qu'à  lui-même  son  avancement.  En- 
gagé de  bonne  heure  dans  la  milice,  il  se  distin- 
gua d'abord  parmi  les  troupes  impériales  ;  mais 
ensuite  il  changea  de  parti ,  et  eut  le  bonheur 
de  se  distinguer  également  dans  l'armée  sué- 
doise ,  sous  les  yeux  de  Gustave- Adolphe,  qui 
l'éleva  successivement  aux  premiers  grades.  Sa 
prudence  et  sa  bravoure  tant  en  Poméranie 
qu'en  Pologne,  légitimèrent  la  confiance  du  mo- 
narque ,  et  bientôt  il  mit  le  comble  à  sa  gloire 
par  la  défense  de  Stettin,  où  il  sut  se  maintenir 
si  habilement  contre  les  forces  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  qu'il  le  contraignit  d'en  lever  le  siège. 
Wiirtz  fut  fait  baron,  et  sans  doute  il  n'eût  point 
tardé  à  obtenir  le  titre  de  feld-niarécbal,  dernier 
terme  deson  ambition,  si  la  ligue  protestante  n'eût 
perdu  son  chef  et  son  appui  par  la  mort  de  Gus- 
tave. Wiïrtz  perdait  de  plus  un  protecteur  et  un 
ami.  Blécontent  de  se  voir  négligé,  il  quitta  le 
service,  et  se  retira  à  Hambourg  pour  y  passer 
en  paix  le  reste  de  sa  vie.  Mais  les  offres  du  roi 
de  Danemarck  le  tirèrent  de  sa  retraite,  et  il 
consentit  à  recevoir,  avec  le  rang  de  général 
feld-maréchal ,  le  gouvernement  du  Holstein. 
Dans  la  suite  il  résilia  ces  deux  charges  pour 
prendre  du  service  dans  l'armée  des  Provinces- 
Unies,  qui  lui  conservèrent  son  grade  et  de  plus 
mirent  à  sa  disposition  toutes  leurs  forces  de 
terre.  On  sent  que  cette  nomination  dut  le  faire 
entrer  dans  le  parti  antiorangiste ,  et,  en  effet, 
il  fut  un  de  ceux  qui  se  déclarèrent  avec  le  plus 
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de  force  contre  les  prétentions  du  jeune  Guil- 
laume III,  auquel  cependant  il  eut  le  chagrin  de 
voir  confier  la  plus  haute  autorité  militaire  avec 
le  titre  de  capitaine  et  amiral  généra!.  Sur  ces 
entrefaites,  Louis  XIV  entrait  en  Hollande.  L'ex- 
trême bravoure  de  Wiïrtz  ne  put  empêcher  ce 
monarque  de  franchir  le  Rhin  à  Tolhuys,  et  de 
prendre  les  villes  les  plus  fortes.  En  même 
temps,  il  se  voyait  presque  continuellement  tra- 
versé ou  humilié  par  le  stathouder.  Incapable  de 
résister  à  tant  de  dégoûts,  il  revint  à  Hambourg, 
et  de  là  envoya  sa  démission  aux  États,  qui  l'ac- 
ceptèrent (1674).  Le  baron  de  Wûrtz  mourut 
deux  ans  après,  le  24  mai  1676.  C'est  de  lui 
que  Boileau  a  dit  (Epître  iv)  : 

Ah  !  grand  roi,  quel  héros,  quel  Hector  que  ce  Wûrtz! 
Sans  ce  terrible  nom  ,  mai  né  pour  les  oreilles, 
Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  I 

P  OT. 

WURTZ  (George-Christophe),  médecin,  né  à 
Strasbourg,  en  1756,  dans  la  religion  protes- 
tante, fut  élevé  au  sein  d'une  famille  distinguée 
par  ses  vertus  philanthropiques.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine 
dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  aux  études  scien- 
tifiques qui  en  sont  la  base.  Ses  observations 
relatives  aux  sciences  naturelles  ,  et  aux  mé- 
thodes employées  jusqu'alors,  lui  firent  produire 
un  Essai  de  mappemonde  des  substances  médi- 
cales, rangées  selon  l'affinité  reconnue  de  leurs 
propriétés ,  sous  le  titre  de  Conamen  mappœ  ge- 
neralis  medicamentorum  simplicium  secundum  affi- 
nitates  virium  naturalium ,  nova  methodo  geogra- 
phica  dispositorum ,  Strasbourg,  1778,  in- 4°. 
Cette  carte  n'est  ni  une  table  systématique  où 
les  rapports  plus  ou  moins  généraux  des  sub- 
stances diverses  sont  désignés  par  des  lettres  ou 
par  des  nombres  comme  dans  Junker  ;  ni  un 
arbre  généalogique,  dont  les  ramifications  sont 
figurées  par  des  lignes  ou  des  rayons  comme 
dans  Buffon;  ni  enfin  un  tableau  synoptique  d'af- 
finités chimiques  des  corps  comme  dans  Geoffroy. 
La  méthode  nouvelle  d'affinité  dispose  les  noms 
des  médicaments  et  de  leurs  qualités  relatives 
par  genre,  espèces  et  degrés,  dans  diverses  ré- 
gions, suivant  que  les  composés  participent  plus 
ou  moins  de  la  terre,  de  l'eau,  de  l'air,  ou  du 
feu ,  ce  qu'on  nommait  alors  le  phlogistique. 
Cette  Mappa  generalis  le  fit  connaître  des  savants 
les  plus  célèbres  en  Allemagne  et  en  France.  11 
en  reçut  le  plus  honorable  accueil,  dans  les 
voyages  qu'il  fit  pour  connaître  l'état  de  la 
science  médicale  dans  les  différents  pays,  et  vi- 
siter les  établissements  qui  pouvaient  en  favo- 
riser les  progrès.  A  Berlin,  il  fut  agrégé  au 
nombre  des  membres  de  la  société  des  Scruta- 
teurs de  la  nature.  Pendant  son  séjour  à  Leipsick, 
il  y  publia,  en  1779,  un  petit  traité  allemand 
sur  les  eaux  de  Carlsbad ,  sous  le  titre  de  Reine,  etc. 
(Voyage  d'un  médecin  étranger,  de  Prague  à 
Carlsbad).  Les  hôpitau:-:  de  la  ville  de  Vienne  lui 


ayant  paru  dignes  de  remarque  par  leurs  écoles 
de  médecine  clinique,  il  s'occupa  d'appeler  l'at- 
tention des  Français  sur  ces  établissements.  S'é- 
tant  rendu  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  nommé  se- 
crétaire général  du  Musée,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  les  Lavoisier,  les  Vicq-d'Azyr,  etc., 
il  communiqua  ses  vues  à  la  société  royale  de 
médecine,  qui  les  accueillit  et  qui  l'admit  au 
rang  de  ses  correspondants.  Depuis  la  publica- 
tion de  son  plan  pour  la  formation  des  écoles  de 
médecine  pratique  à  l'instar  de  celles  de  Vienne 
(Strasbourg  et  Paris,  1784,  in-8°),  ces  écoles  ont 
été  établies  et  organisées  de  même  dans  les  hô- 
pitaux français.  Rien  de  ce  qui  se  rapportait  à 
l'étude  de  la  nature  et  de  l'homme  n'étant  étran- 
ger à  notre  observateur,  une  nouvelle  carrière 
médicale  parut  s'offrir  à  lui.  Les  cours  dispen- 
dieux de  la  doctrine  du  mesmérisme  ne  coûtaient 
point  trop  à  son  zèle  pour  la  science.  Il  publia 
même  le  Prospectus  d'un  cours  de  magnétisme  ani- 
mal réduit  à  des  principes  simples  de  -physique  et  de 
chimie,  Strasbourg,  1787,  in-8°.  Il  y  discute, 
avec  une  sage  critique,  le  système  et  ses  pro- 
cédés, et  cherche,  en  admettant  un  fluide,  à  le 
ramener  au  magnétisme  minéral,  sans  prétendre 
faire  de  ses  effets  médicaux  une  panacée.  Les 
sociétés  maçonniques  à  l'époque  de  la  révolution 
s'étaient  extrêmement  multipliées.  Son  Discours 
sur  les  moyens  de  rendre  la  franche-maçonnerie  plus 
utile  à  l'humanité  (Paris,  1790,  in-8°)  eut  pour 
objet  d'en  diriger  les  travaux  vers  un  but  moral 
pratique,  l'harmonie,  et  l'unité  fraternelle  de 
tous  les  membres  de  l'association.  Mais  dans  la 
période  d'anarchie  révolutionnaire ,  le  docteur 
Wûrtz  se  voua  principalement  à  l'art  de  guérir 
par  l'application  souvent  gratuite  de  remèdes  po- 
pulaires, qui  étaient  le  résultat  de  son  expérience 
et  qui  en  même  temps  portaient  peu  d'ombrage. 
Un  petit  traité  contenant  des  Observations  sur  les 
maladies  provenant  d'une  âcretè  ou  d'une  dégéné- 
rescence du  sang  ou  de  la  lymphe,  avec  l'indication 
des  Propriétés  d'un  remède  connu  sous  le  nom  de 
Dépuratif  général ,  eut  plusieurs  éditions  succes- 
sives. Une  autre  brochure  concernant  une  Tein- 
ture confortative  nerveuse,  éprouvée  dans  les  ma- 
ladies atoniques,  eut  aussi  du  succès.  Le  docteur 
Wûrtz  se  tourna  de  nouveau  vers  l'amélioration 
morale,  lorsque  l'ordre  fut  rétabli.  En  1811,  il 
adressa  au  Consistoire  de  l'église  luthérienne  un 
Mémoire  sur  une  institution  pieuse,  qui  a  pour  but 
de  former  à  la  fois  le  caractère,  l'esprit  et  le 
cœur,  en  distinguant,  comme  il  l'avait  fait  pour 
la  franche-maçonnerie,  les  différentes  facultés  qui, 
mises  en  harmonie  entre  elles,  concourent  au 
bien-être  physique  ,  moral  et  intellectuel  de 
l'homme.  Enfin,  lorsque  après  le  retour  des 
Bourbons  il  fut  question  d'indemniser  les  an- 
ciens colons  expulsés  de  St-Domingue,  il  publia, 
en  1820,  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  réparer 
les  torts  faits  au  commerce  de  la  France  par  l'in- 
surrection survenue  dans  cette  île;  et,  en  1822, 
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un  second  Mémoire  plus  étendu,  servant  de  suite 
au  premier.  Il  y  répond  victorieusement  aux  ob- 
jections contre  son  projet  de  dédommager  les  co- 
lons par  l'établissement  facile  à  former  à  leur 
profit  dans  la  partie  haute  et  saine  de  la  Guyane 
française,  en  s'occupant  également  d'assainir  et 
de  rendre  à  la  culture  les  parties  basses  et  sta- 
gnantes ,  de  manière  à  faire  rivaliser  cet  établis- 
sement, en  peu  d'années,  avec  la  colonie  hol- 
landaise de  Surinam.  Le  détail  de  ce  projet,  qui 
paraît  avoir  fixé  l'attention  du  ministre  de  la  ma- 
rine, doit  être  lu  dans  l'ouvrage  même  ;  l'auteur 
y  a  joint,  par  appendice,  des  observations  sur 
le  trafic  des  nègres .  dont  il  attribue  le  déplorable 
sort,  non  exclusivement  à  la  traite,  mais  aux 
cruels  traitements  que  leur  font  éprouver  leurs 
propres  compatriotes.  Le  dernier  écrit  du  même 
auteur  est  un  Mémoire  sur  la  conservation  des 
grains,  qu'il  lut,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
à  la  société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise ,  dont 
il  était  membre.  Il  mourut  à  Versailles  le  9  sep- 
tembre 1823.  L'Eloge  funèbre  du  docteur  Wiirtz, 
prononcé  sur  sa  tombe ,  à  Groslai ,  par  le  pas- 
teur Boissard  ,  a  été  imprimé.  M.  Fremy ,  secré- 
taire de  la  société  d'agriculture  du  département 
de  Seine-et-Oise ,  et  l'Annuaire  nécrologique  de 
1824 ,  ont  payé  un  juste  tribut  à  la  mémoire  de 
ce  savant  ami  de  l'humanité.  G — ce. 

WURTZ  (Jean  Wendel),  né  en  Allemagne,  vers 
1760,  dans  la  religion  catholique,  vint  de  bonne 
heure  à  Lyon  et  y  fut  nommé  vicaire  dans 
l'église  de  St-Nizier.  Pieux  elf  charitable,  il  rem- 
plit les  devoirs  de  cette  place  de  la  manière  la 
plus  édifiante;  mais  les  malheurs  de  la  révolu- 
tion le  jetèrent  dans  une  exaltation  funeste.  Sans 
cesse  occupé  de  ces  malheurs,  il  en  chercha 
l'origine  dans  des  causes  surnaturelles  et  publia 
l'Apollyon  de  V Apocalypse ,  ou  la  Révolution  fran- 
çaise prédite  par  St-Jean  V Evangèliste,  Lyon,  1816, 
in-8°,  qui,  après  avoir  obtenu  quatre  éditions, 
fut  réimprimé  une  cinquième  fois ,  la  même 
année,  sous  le  titre  :  l'Apocalypse,  ou  les  Précur- 
seurs de  l'Antéchrist,  histoire  prophétique  des  plus 
fameux  impies  qui  ont  paru  depuis  V établissement 
de  l'Eglise  jusqu'à  Van  1816,  ou  la  Révolution 
française  prédite  far  St-Jean  ï Evangèliste ,  suivie 
d'une  dissertation  sur  l'arrivée  et  le  règne  futur 
de  l'Antéchrist,  Lyon,  1816  ,  in-8°.  On  y  remar- 
quait le  passage  suivant  :  «  N'est-ce  pas  alors 
«  (1682)  que  l'on  érigea  les  quatre  piliers  qui 
«  servirent  depuis  à  supporter  tous  les  échafau- 
«  dages  des  ennemis  de  l'Eglise?  »  Ce  passage 
et  quelques  autres  firent  accuser  l'auteur  d'ul- 
tramontanisme,  et  un  procès  lui  fut  intenté  sur 
la  dénonciation  de  M.  Dupin.  Les  grands  vicaires 
de  Lyon  lui  retirèrent  ses  pouvoirs ,  et  il  fut 
obligé  de  s'éloigner.  Après  une  absence  de  quel- 
ques années,  Wùrtz  revint  à  Lyon;  mais,  tou- 
jours tourmenté  par  les  dangers  qu'il  croyait 
voir  dans  les  doctrines  de  l'Eglise  gallicane,  il 
fit  paraître  sous  son  nom  une  Lettre  à  M.  l'abbé 


de  la  Mennais,  in-8°,  dans  laquelle  il  prodiguait 
sans  mesure  toutes  sortes  de  louanges  à  cet  écri- 
vain. Cette  lettre  ayant  paru  dans  le  moment  où 
un  procès  se  suivait  devant  les  tribunaux  contre 
les  journaux  le  Constitutionnel  et  le  Courrier,  elle 
fut  annoncée  comme  une  preuve  des  progrès  que 
l'ultramontanisme  faisait  parmi  les  ecclésiasti- 
ques français,  et  le  ministère  public  eut  ordre  de 
la  poursuivre.  On  fit  des  recherches  chez  les 
libraires  que  l'on  croyait  chargés  de  la  vendre, 
et  l'auteur  fut  interrogé  par  le  juge  d'instruc- 
tion. Le  18  janvier  1826.  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Lyon  renvoya  l'abbé  Wiirtz 
de  la  plainte  et  annula  la  saisie  de  sa  brochure, 
vu  qu'il  n'était  point  constant  qu'il  eût  attaqué 
la  religion  de  l'Etat,  ni  la  souveraineté  tempo- 
relle du  roi ,  ni  qu'il  eût  provoqué  à  désobéir  à 
la  déclaration  de  1682;  que  certaines  phrases 
peu  mesurées  de  son  écrit  annonçaient,  il  est 
vrai,  de  l'exagération  dans  les  idées,  mais  qu'elles 
pouvaient  s'excuser  par  l'état  de  maladie  dans 
lequel  l'auteur  languissait  depuis  iongtemps. 
L'abbé  Wiirtz  fut  vivement  affecté  de  l'éclat 
qu'eut  cette  affaire.  Il  se  retira  à  Colonges,  près 
de  Lyon,  où  il  mourut  le  1er  octobre  1826.  On  a 
encore  de  lui  :  Superstitions  et  prestiges  des  phi- 
losophes ,  ou  les  Démonolâtres  du  siècle  des  lu- 
mières, Lyon,  1817,  in-12.  L'auteur  prétend  éta- 
blir dans  cette  brochure  que  le  démon  opère  les 
phénomènes  du  magnétisme;  qu'il  a  produit  les 
prétendus  miracles  du  diacre  Paris ,  les  visions 
de  Cagliostro;  qu'il  agit  dans  les  ventriloques, 
dans  les  francs-maçons,  etc.  (voy.  \'Ami  de  la 
religion,  n°  1288),  et  une  épître  à  Pie  VII,  pour 
servir  d'introduction  à  un  petit  ouvrage  intitulé 
l'Amour  infini  dans  la  divine  eucharistie,  Lyon, 
1824,  in-12.  G— y  et  Z—n. 

WURZBURG  (Conrad  de),  un  des  minnesingers 
du  13"  siècle,  s'exerça  dans  les  différents  genres 
de  poésie  et  se  distingua  dans  quelques-uns 
d'une  manière  remarquable.  On  connaît  peu  de 
circonstances  de  sa  vie;  mais  on  le  regarde 
comme  un  des  premiers  poètes  de  l'époque  ap- 
pelée des  empereurs  souabes.  On  a  conservé  de 
lui  :  1°  dans  le  recueil  publié  par  Manessen,  Zu- 
rich, 1738,  in-4°,  et  dans  le  manuscrit  de  Col- 
mar,  plusieurs  pièces,  des  fables  et  des  chants. 
2°  Quatre-vingt-neuf  strophes,  dans  le  recueil 
d'Iéna;  3°  le  Dépari  d'Eggen,  dont  on  ne  connaît 
que  quelques  passages,  publiés  par  Goldast; 
4°  Poème  de  St-Alexis;  5°  les  Poires,  roman; 
6°  la  Guerre  de  Troie,  roman;  7°  l'Enclume  d'or, 
à  la  louange  de  la  vierge  Marie.  Tous  ces  poèmes 
se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  dans  celle  des  Iohannites  à 
Strasbourg,  et  Oberlin  en  a  inséré  des  passages 
dans  sa  dissertation  :  De  Conrado  Herbipolita. 
8°  Engelhart  et  Engeldrut,  poème  épique  qui, 
vers  la  fin  du  16e  siècle,  a  été  publié  par  un 
anonyme,  en  langue  allemande  de  cette  époque. 
On  le  trouve  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel, 
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sous  ce  titre  :  Belle  histoire  d'Engelhart  de  Bour- 
gogne, de  Dietherich ,  duc  de  Brabant,  son  compa- 
gnon de  voyage ,  et  d' Engeldrut ,  fille  du  roi  de 
Danemarck ,  ce  qui  leur  est  arrivé,  quelles  peines  et 
privations  ils  ont  souffertes,  ouvrage  très-joyeux  à 
lire,  Francfort,  1573,  in-8°.  La  préface  est  en 
vers  comme  tout  l'ouvrage.  L'auteur  y  expose 
le  but  moral  de  son  poëme;  il  se  propose  de  re- 
lever la  fidélité  et  la  constance  dans  l'amitié, 
vertus  qui,  selon  lui,  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  rares.  Bourkard  Waldis,  dans  le  16e  siècle, 
a  retouché  d'autres  poëmes  des  minnesingers,  et 
probablement  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  cet 
Engelhart  retouché.  Cette  publication  est  sans 
doute  aussi  cause  que  l'original  de  Conrad  s'est 
perdu.  9°  Contes,  en  manuscrit  dans  les  biblio- 
thèques de  Vienne  et  de  Strasbourg;  10°  l'Em- 
pereur Othon  le  Barbu  ou  avec  la  barbe,  conte  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Voyez 
le  Becueil  d1  anciennes  poésies  allemandes,  par  Ade- 
lung.  1  l°Les  Niebelutigen,  la  Vengeance  de  la  reine 
Chriemhilde  et  la  Complainte.  Ces  trois  poëmes 
épiques  forment  un  tout  qui  paraît  infiniment 
au-dessus  des  productions  épiques  ou  héroïques 
de  cette  époque.  Sifrit  ou  Sièges,  roi  des  Pays- 
Bas  et  des  Niebelungen  ou  de  la  Norwége,  reçoit 
en  récompense  pour  ses  services  de  Gunthar,  roi  de 
Bourgogne,  sa  sœur  Chriemhilde,  princesse  d'une 
rare  beauté  ;  mais  Brunhilt  ou  Brunehaud,  épouse 
de  Gunthar,  mécontente  de  cette  cession,  suborne 
Ha  gène,  qui  prend  Sifrit  en  traître,  le  met  à  mort  et 
emporte  son  sabre.  Chriemhilde  jure  qu'elle  se 
vengera  ;  ayant  enlevé  à  Hagène  le  sabre  de  son 
époux,  elle  coupe  la  tète  à  ce  meurtrier;  mais 
Hildebrant  surprend  cette  princesse  et  la  coupe 
en  morceaux.  Il  paraît  que  Conrad  avait  sous  les 
yeux  l'original  compose  dans  le  10e  siècle,  et 
qu'il  ne  fit  que  le  traduire  dans  son  dialecte 
souabe.  Le  poëme  des  Niebelungen  se  trouve  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Strasbourg, 
dans  celle  de  St-Gall  et  dans  celle  des  jésuites  à 
Munich.  Il  fut  publié  d'abord  par  Bodmer,  dans 
son  recueil,  Zurich,  1757,  et  par  Mûîler,  dans 
son  recueil,  Berlin,  1784.  Les  Niebelungen,  la 
Vengeance  de  Chriemhilde  et  la  Complainte  ont 
servi  de  modèle  et  de  texte  à  un  grand  nombre 
de  compositions  modernes;  elles  attestent  le  prix 
que  l'Allemagne  attache  au  poëme  original  de 
Conrad  de  Wurzburg.  G — y. 

WURZELBAU  (Jean-Philippe  de),  célèbre  astro- 
nome, membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  et  de  celle  de  Berlin,  naquit  à  Nuremberg, 
le  28  septembre  1651.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  s'attacha  à  André  Alexandre,  qui  don- 
nait à  Nuremberg  des  leçons  particulières  de 
mathématiques,  et  en  1684  et  1685,  il  fut  en 
état  de  publier  les  observations  qu'il  avait  faites 
sur  les  éclipses  de  lune  arrivées  dans  ces  deux 
années.  Sa  réputation  se  répandit.  En  1687,  la 
société  royale  des  sciences  de  Londres  le  nomma 
son  correspondant.  A  cette  époque,  il  résolut  de 


quitter  les  affaires  de  commerce,  auxquelles  il 
avait  pris  part  d'après  le  vœu  de  sa  famille,  et  il 
se  livra  entièrement  à  l'étude  des  mathémati- 
ques et  de  l'astronomie.  Les  savants  ayant  parlé 
de  lui  à  l'empereur  Léopold  1er,  ce  prince  lui 
accorda  des  encouragements,  et  en  1692  il  lui 
envoya  des  lettres  de  noblesse.  C'est  alors  qu'il 
commença  à  travailler  à  ses  Tabulée  lunares  horoc- 
cio-Jlamsteedianœ .  L'académie  royale  des  sciences 
de  Paris,  ayant  reçu,  en  1699,  une  nouvelle 
organisation,  désigna  Wurzelbau  pour  son  cor- 
respondant, et  en  1706,  il  fut  nommé  membre 
de  la  société  royale  des  sciences  de  Berlin.  Il 
correspondait  avec  les  plus  célèbres  mathémati- 
ciens de  l'Europe,  entre  autres  avec  Tschirnhau- 
sen,  Leibniz,  Cassini,  Lahire,  Rœmer,  Hévé- 
lius,  etc.  Tschirnhansen  l'engagea  à  venir  s'établir 
à  Dresde ,  où  on  lui  offrait  une  place  très-avan- 
tageuse :  il  refusa.  Ses  travaux  astronomiques 
consistent  en  instruments  de  toute  grandeur , 
qu'il  inventa  ou  qu'il  perfectionna.  Depuis  la 
comète  qui  parut  en  1680,  il  ne  cessa  d'observer 
les  satellites  de  Jupiter,  les  taches  du  soleil  et 
les  autres  phénomènes  célestes.  11  établit  son 
observatoire  dans  sa  maison  sur  le  Spitzenberg, 
où,  avant  lui,  Bernard  Walter  avait  observé 
jusqu'en  1503.  Il  y  avait  des  télescopes  de  la 
plus  grande  dimension,  avec  des  pendules  et 
d'autres  instruments  astronomiques.  En  mou- 
rant, le  21  mars  1725,  il  laissa  manuscrit  un 
riche  recueil  d'observations  sur  les  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune,  sur  les  satellites  de  Jupiter, 
sur  le  passage  des  planètes  derrière  la  lune,  sur 
les  taches  du  soleil  et  les  méridiens,  dont  il  avait 
observé  près  de  six  mille.  Le  baron  de  Zach, 
étant  à  Nuremberg,  au  mois  de  juillet  1807, 
acheta  la  bibliothèque  de  Wurzelbau,  où  se 
trouvaient,  entre  autres,  la  Machina  cœlestis  He- 
velii,  en  2  tomes,  et  les  autres  Heveliana  que 
notre  astronome  avait  achetés,  en  1788,  de  la 
veuve  de  Hévélius.  Dans  les  Eimmartianis ,  qui, 
en  1786,  ont  été  transportés  dans  la  bibliothèque 
des  jésuites  de  Polotcz,  en  Russie,  se  trouvent 
plusieurs  manuscrits  de  Wurzelbau,  dont  No- 
pitsch  parle  dans  le  Dictionnaire  des  savants  de 
Nuremberg.  On  a  encore  de  lui  :  Uranica  noricœ 
basis  astronomicœ ,  sive  rationes  motus  annui  ex 
observalionibus  in  solenni  hoc  noslro  et  sosculo 
abhinc  tertio  Norimbergœ  sub  eodem  meridiano 
habitis  quant  plurimis  deductœ  et  ampliter  demons- 
tratœ,  1728,  in-fol.  «  Cet  ouvrage,  disent  les 
«  auteurs  du  Journal  des  savants,  n'est  pas  exempt 
«  de  mélanges  étrangers.  On  y  trouve  jusqu'à 
«  des  odes  et  des  rébus  ;  mais  ces  défauts  n'inté- 
«  ressent  en  rien  le  fond  du  livre,  où  l'on  reconnaît 
«  le  travail  assidu,  l'exactitude  et  la  pénétration 
«  de  l'auteur.  MM.  Hévélius  et  Cassini  ont  témoi- 
«  gné,  par  leurs  lettres,  en  faire  beaucoup  de 
«  cas.  L'auteur  s'est  attaché  pendant  trente-six 
«  ans  à  vérifier  les  observations  faites  pendant 
«  trois  siècles.  Il  a  déterminé  la  latitude  de  Nu- 
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«  remberg,  l'obliquité  de  I  ecliptique  et  des  ré- 
«  fractions.  Il  a  donné  des  tables  nombreuses, 
«  exactes  et  commodes  pour  les  calculs  qui  con- 
«  cernent  le  soleil.  »  G — y. 

WUSTEMANN  (Er?test-Frédéric),  érudit  alle- 
mand, naquit  vers  la  fin  du  18e  siècle.  11  professa 
au  gymnase  Illustre  de  Gotha  et  devint  membre 
du  conseil  ducal.  Il  était  frère  du  conseiller  et, 
ministre  Charles-Frédéric.  Il  mourut  à  Gotha,  le 
lor  juin  1856.  Le  nombre  et  la  nature  de  ses 
ouvrages  témoignent  que  ce  savant  vécut  beau- 
coup plus  dans  la  poussière  des  bibliothèques 
qu'il  ne  fut  mêlé  aux  affaires  du  monde.  On  a  de 
lui  :  1°  le  Palais  de  Scaurus,  ou  Description  d'une 
maison  citadine  de  Rome,  1820,  en  collaboration 
avec  son  frère;  2°  Guide  de  la  traduction  de  l'al- 
lemand en  grec,  avec  Rost,  1820,  2  parties,  et 
1850,  3"  édit.  ;  3°  Euripidis  Alcestis  cum  integris 
Monkii  (1)  et  suis  adnotationibus  edidit ,  1823; 
4°  Ex.  C.  Sec.  Plinii  historia  naturali  excerpta 
L.  xxiv  quœ  ad  artes  expectant,  1824;  5°  Dic- 
tionnaire latin-allemand,  1826,  2  vol.;  6°  Oratio 
memoriœ  Ernesli  Primi  ducis  Sax.  Cob.  dicata, 
1824;  7°  Oratio  in  quarlis  inventée  arlis  Guten- 
bergianœ  solemnibus  sœcularibus,  1840;  8°  Com- 
mentaire des  satires  d'Horace,  par  Heindorf,  nou- 
velle édition,  1843;  9°  Guide  de  la  traduction  du 
latin  en  allemand,  1844,  lre  partie  ;  10°  De  l'hor- 
ticulture chez  les  anciens  Romains,  1846;  11°  Me- 
moria  C.  G.  Bretschneider,  1848;  12°  Fr.  Jacobsii 
laudalio,  1849;  13°  Oratio  in  memoriam  Fr.  Krû- 
gelsteini  habita,  1849  ;  14°  Chr.  Sd.  Schulzii  lau- 
datio,  1851  ;  15°  Entretiens  tirés  du  monde  antique, 
à  l'usage  des  amateurs  de  jardins  et  de  fleurs,  1854 
et  1855,  en  anglais;  16°  Promptuarium  senten- 
tiarum  ex  vett.  scriptorum  romanorum  libris  con- 
gessit,  1856.  L.  R— l. 

WUTGENAU  (Godefrid-Ernest,  baron  de),  gé- 
néral d'artillerie  au  service  d'Autriche,  naquit  le 
31  août  1673,  en  Silésie,  à  Biela,  seigneurie  qui 
appartenait  à  son  père.  Il  fut  élevé  avec  soin; 
son  inclination  guerrière  le  portait  vers  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'architecture.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  la  cour  d'un 
prince  de  Saxe,  il  entra  au  service  lorsque  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  éclata.  Il  en 
fit  toutes  les  campagnes  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas,  et  il  eut  le  bonheur  de  servir  sous  le 
prince  héréditaire  de  Hesse-Cassel,  qui  fut  depuis 
roi  de  Suède.  S'étant  formé  à  une  si  belle  école, 
il  fut  nommé  adjudant  général  du  prince,  qui 
avait  su  l'apprécier.  Wutgenau  assista  au  siège 
de  Pizzighitone,  à  la  prise  de  Casai  et  à  l'irrup- 
tion que  l'armée  autrichienne  fit  en  Provence, 
en  1707.  A  la  recommandation  du  prince  héré- 
ditaire, le  landgrave  de  Hesse-Cassel  le  nomma 
gouverneur  du  jeune  prince  George,  avec  rang 
de  lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  son 
élève,  et  il  fit  avec  ce  corps  toutes  les  campagnes 

(1)  Ce  savant  mourut  six  jours  après  Wustemann. 


des  Pays-Bas.  La  paix  étant  conclue  entre  la 
France  et  l'Empereur,  les  puissances  alliées  du 
Nord  déclarèrent  la  guerre  au  roi  de  Suède  et 
pénétrèrent  dans  la  Poméranie.  Le  jeune  prince 
George  voulut  faire  cette  campagne,  et  Wut- 
genau assista  avec  lui  à  la  prise  de  Stralsund. 
Cette  guerre  finit  assez  prompiement,  et  Wutge- 
nau, qui  visita  la  France  et  l'Italie  ,  eut  occasion 
de  connaître  à  Paris  le  chevalier  de  Folard,  de 
s'entretenir  avec  lui  et  de  se  perfectionner  par 
ses  entretiens  dans  la  théorie  de  l'art  militaire. 
A  son  retour,  l'Autriche  ayant  pris  à  sa  solde  le 
régiment  du  prince  Maximilien  de  Hesse,  Wut- 
genau en  fut  nommé  colonel-commandant.  Il 
assista  d'abord,  en  cette  qualité,  au  siège  de  Bel- 
grade, où  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  tête.  Il 
n'était  pas  encore  guéri  de  cette  blessure  lors» 
que,  les  Turcs  ayant  voulu  attaquer  l'armée  au- 
trichienne dans  son  camp,  le  prince  Eugène  réso- 
lut de  les  prévenir  et  marcha  lui-même  pour  les 
surprendre.  Wutgenau,  quelque  affaibli  qu'il  fût, 
voulut  paraître  à  la  tête  de  son  régiment,  et  il 
concourut  puissamment  à  la  victoire  que  les  Au- 
trichiens remportèrent.  Après  la  paix,  qui  eut 
lieu  en  1718,  le  régiment  de  Hesse  eut  ordre  de 
se  rendre  en  Lombardie,  puis  en  Sicile.  Le  20  juin 
1719,  il  se  battit  avec  les  Espagnols,  près  de 
Francavilla.  Wutgenau,  qui  commandait  peu  de 
temps  après  devant  Messine,  reçut  au  bras  gauche 
deux  coups  de  feu,  dont  il  ressentit  les  suites 
jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir  pris  cette  place,  il 
enleva  toutes  celles  que  les  Espagnols  tenaient 
encore  en  Sicile,  et  en  1720,  il  les  força  d'éva- 
cuer l'île.  La  paix  mit  fin  à  cette  campagne,  et 
le  régiment  de  Hesse  revint  en  Allemagne.  Wut- 
genau fut  très-bien  accueilli  à  Cassel,  et  en  1724, 
le  landgrave,  qui  l'avait  nommé  major  général, 
l'envoya  avec  une  mission  secrète  en  Russie. 
A  son  retour,  il  obtint  un  régiment  d'infanterie, 
et  quelques  années  plus  tard ,  à  la  recommanda- 
tion du  prince  Eugène,  il  entra  au  service  de 
l'Autriche,  avec  le  rang  de  major  général.  En 
1730,  il  fut  chargé  de  commander  le  corps  d'ar- 
mée que  l'Empereur  fit  passer  en  Italie  pour 
occuper  le  duché  de  Parme,  et  en  1733,  il  fut 
envoyé  en  Silésie  pour  couvrir  les  frontières  de 
cette  province  et  observer  les  mouvements  de  la 
Pologne,  où  l'on  s'occupait  de  l'élection  d'un 
nouveau  roi.  Au  mois  de  novembre,  Wutgenau 
fut  nommé  gouverneur  de  Philipsbourg,  avec  le 
rang  de  feld- maréchal-lieutenant.  Sachant  que 
cette  place  était  menacée,  il  prit  des  mesures 
pour  sa  défense.  Le  maréchal  de  Berwick  arriva 
en  effet  devant  ses  murs  le  23  mai  1734,  et  aus- 
sitôt deux  bataillons  suisses  montèrent  à  l'assaut 
pour  s'emparer  de  la  redoute  du  Rhin  :  ils  furent 
d'abord  repoussés;  mais  Wutgenau  n'ayant  que 
400  hommes  pour  occuper  ce  poste  important,  il 
les  fit  rentrer  dans  la  place  à  l'exception  de 
30  hommes,  qui  furent  faits  prisonniers.  Bientôt 
les  Français  commencèrent  le  bombardement,  et 
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en  moins  de  vingt-quatre  heures,  ils  avaient 
lancé  2,000  bombes.  Déjà  ils  s'étaient  tellement 
avancés  vers  la  tête  du  chemin  couvert  que  l'on 
pouvait  les  y  atteindre  avec  la  baïonnette.  Le 
commandant  fit  des  sorties,  que  la  faiblesse  de 
sa  garnison  rendit  presque  nulles;  cependant  il 
parvint  à  déloger  un  instant  l'ennemi  du  chemin 
couvert,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  le 
maréchal  de  Berwick  fut  atteint  d'un  coup  de 
canon  (voy.  Berwick);  mais  le  prince  Eugène  ne 
put  secourir  la  place,  et  Wutgenau  se  vit  con- 
traint de  capituler.  Il  sortit  avec  les  honneurs  de 
la  guerre  et  se  rendit  à  Mayence  à  la  tête  de  sa 
garnison,  qui,  quoique  composée  presque  entiè- 
rement de  nouvelles  recrues,  avait  fait  une  dé- 
fense très-honorable.  L'Empereur  lui  écrivit  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction  et  lui  donna  le  régi- 
ment de  Ligneville.  La  diète  de  l'Empire  lui  fit 
un  riche  présent  en  argent,  et  il  fut  nommé 
commandant  de  Mayence,  puis  gouverneur  de 
Mantoue,  avec  rang  de  feld-maréchal-lieutenant. 
En  arrivant  dans  cette  place,  en  février  1735,  il 
la  trouva  menacée  par  les  Espagnols  et  dans  le 
plus  mauvais  état  de  défense.  Les  mesures  éner- 
giques qu'il  sut  prendre  firent  renoncer  les  Es- 
pagnols au  projet  de  l'attaquer.  L'Autriche  étant 
alors  menacée  d'une  guerre  avec  la  Turquie,  et 
l'Empereur,  voulant  être  bien  instruit  de  l'état 
où  se  trouvaient  les  places  fortes  de  la  Hongrie, 
nomma  Wutgenau  (20  juin  1736)  inspecteur 
général  de  toutes  ses  fortifications,  soit  dans  les 
Etats  héréditaires,  soit  dans  l'Empire  germani- 
que. Après  avoir  terminé  son  inspection,  ce 
général  était  en  chemin  pour  retourner  à  Vienne, 
lorsqu'une  indisposition  subite  et  violente  le  força 
de  s'arrêter  dans  un  village  près  de  Stuhl-Weis- 
senbourg.  Le  lendemain,  il  se  fit  transporter 
jusqu'à  Raab,  d'où  il  fit  connaître  à  son  souve- 
rain combien  il  regrettait  de  ne  pouvoir  conti- 
nuer sa  route.  Aussitôt  le  prince  lui  envoya  un 
de  ses  médecins  et  chargea  le  baron  de  Secken- 
dorf  de  lui  remettre  une  petite  pharmacie  en 
argent,  avec  un  billet  où  il  lui  disait  :  «  Je  prends 
«  une  part  bien  vive  à  l'incommodité  qui  vous 
«  est  survenue.  Tâchez  de  guérir  promptement 
«  et  venez  me  voir,  j'ai  besoin  d'avoir  un  entre- 
ce  tien  particulier  avec  vous.  »  Mais  Wutgenau 
sentait  ses  forces  diminuer  de  jour  en  jour,  et 
son  épouse,  qu'il  avait  fait  venir  en  toute  hâte 
de  la  Silésie,  n'eut  que  le  temps  de  lui  faire  ses 
adieux;  il  expira  dans  ses  bras,  le  23  décembre 
1736.  L'Empereur  fut  très-affligé  de  sa  mort,  et  il 
ordonna  au  commandant  de  Raab  de  lui  rendre 
de  grands  honneurs  funéraires.  G — y. 

WYATT  ou  WYAT  (sir  Thomas),  courtisan  et 
poëte  anglais,  naquit  en  1503  à  Allington-Castle, 
dans  le  comté  de  Kent.  Henri  Wyatt,  son  père, 
avait  joué  un  rôle  dans  la  guerre  civile  qui  en- 
sanglanta l'Angleterre  sous  le  nom  des  deux 
Roses.  La  vivacité  avec  laquelle  il  s'était  déclaré 
en  faveur  de  la  branche  lancastérienne  des  Plan- 


tagenets  l'avait  rendu  suspect  aux  agents  de 
Richard  III,  et  il  avait  été  jeté  dans  un  des  ca- 
chots de  la  Tour  de  Londres  pendant  le  règne 
éphémère  de  l'usurpateur.  Peut-être  eût-il  perdu 
la  vie  avec  la  liberté  sans  la  révolution  armée 
qui  mit  fin  à  la  tyrannie  de  Richard.  La  cata- 
strophe de  Bosworth  fut  le  signal  du  salut  pour 
tous  les  détenus  que  la  politique  avait  chargés 
de  chaînes  (1486).  Wyatt,  délivré  un  des  pre- 
miers, eut  l'art  de  se  faire  remarquer  du  vain- 
queur, et  fut  amplement  indemnisé  de  quelques 
mois  de  prison  par  la  reconnaissance  du  monar- 
que, qui,  après  l'avoir  nommé  chef  ou  intendant 
du  trésor,  le  fit  asseoir  parmi  les  membres  du 
conseil  privé,  et  plus  tard  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  anglaise  pendant  les 
guerres  de  France.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
le  père  de  notre  auteur  se  trouva  à  la  mémorable 
journée  des  Eperons.  Pendant  ce  temps,  Thomas 
Wyatt  étudiait  les  langues  anciennes  dans  les 
universités  anglaises.  Oxford  et  Cambridge  re- 
vendiquent l'honneur  d'avoir  compté  notre  jeune 
courtisan  au  nombre  de  leurs  disciples ,  et  ap- 
puient leurs  prétentions,  la  première,  de  l'auto- 
rité d'Antoine  Wood  {Athen.  Oxon.);  la  seconde, 
de  celle  de  Carter.  Quelque  décision  qu'on  ad- 
mette sur  un  point  si  problématique,  et  peut- 
être  la  justice  veut-elle  qu'ici  l'on  adopte  égale- 
ment les  prétentions  des  deux  villes  rivales,  il 
est  certain  que  Wyatt,  immédiatement  après 
avoir  quitté  les  bancs,  se  mit,  selon  l'usage  dès 
lors  établi  en  Angleterre,  à  parcourir  les  pays 
étrangers.  Il  en  revint  doué  de  toutes  les  grâces 
et  de  l'aisance  qui  décèlent  l'homme  né  pour  le 
monde.  Le  nom  de  son  père  lui  ouvrit  l'entrée 
de  la  cour  :  ses  saillies  et  ses  bons  mots  firent  le 
reste.  Bientôt  il  devint  un  des  favoris  du  vieux 
prince,  qui,  cédant  lui-même  à  l'amabilité  du 
courtisan,  le  rapprochait  continuellement  de  sa 
personne  et  semblait  rechercher  sa  conversation. 
Il  lui  confia  même  le  secret  de  diverses  négocia- 
tions, et  finit  par  l'employer  dans  plusieurs  am- 
bassades. Il  l'éleva  de  plus  au  rang  de  chevalier, 
ce  qui  le  plaçait  près  des  lords.  Sa  faveur  s'ac- 
crut encore  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  dont  le 
caractère  despotique  et  altier  ne  repoussait  nul- 
lement la  plaisanterie,  et  sur  qui  une  repartie, 
un  mot  spirituel  pouvait  souvent  exercer  une 
influence  à  laquelle  aurait  vainement  prétendu 
l'argumentation  la  plus  solide,  parée  de  tous  les 
charmes  de  l'éloquence.  Cette  influence  fut  quel- 
quefois, à  ce  qu'il  paraît,  le  partage  de  Wyatt. 
De  graves  auteurs  racontent  que  ses  bons  mots 
précipitèrent  la  consommation  du  schisme  angli- 
can, et  plus  tard  la  ruine  du  fameux  cardinal 
Wolsey.  On  peut  regretter  qu'ils  n'aient  pas  pris 
la  peine  de  nous  en  rapporter  quelques-uns ,  ou 
plutôt  qu'ils  n'aient  pas  fait  un  choix  judicieux 
en  les  consignant  dans  leurs  ouvrages.  Au  reste, 
de  quelque  faveur  qu'ait  joui  Wyatt  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Henri,  il  lui  ar- 
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riva,  comme  à  presque  tous  les  favoris  de  ce 
prince  ombrageux  et  hautain,  de  déplaire  et 
même  d'être  obligé  de  quitter  le  palais  du  roi 
pour  la  Tour  de  Londres.  Selon  les  uns,  il  aurait 
offensé  la  reine  Anne  de  Boulen,  que  cependant 
il  avait  contribué  à  porter  sur  le  trône.  D'autres 
veulent  au  contraire  qu'il  ait  été  soupçonné 
d'être  avec  elle  bien  mieux  qu'il  ne  convenait  à 
Henri  YIII.  Mais  il  est  probable  que  ces  deux  opi- 
nions sont  également  hasardées.  On  voit,  par  un 
discours  que  Wyatt  lui-même  prononça  devant 
les  juges,  qu'il  fut  accusé  d'entretenir  une  cor- 
respondance secrète  avec  le  cardinal  Pool,  et 
d'avoir  laissé  échapper  de  sa  plume  des  expres- 
sions peu  respectueuses  pour  la  majesté  royale. 
Ces  incriminations  ridicules  étaient,  selon  l'au- 
teur, le  résultat  d'une  intrigue  de  cour  et  de  la 
jalousie  de  l'évêque  de  Londres ,  Bonner.  Wyatt 
repoussa  avec  beaucoup  d'esprit,  de  force  et 
d'aisance,  les  calomnies  de  ses  ennemis.  Mais  le 
roi  était  prévenu,  et  la  sentence  portée  d'avance. 
Il  fut  deux  fois  emprisonné  et  condamné  à  payer 
une  amende.  Heureusement  ses  amis  intercé- 
dèrent en  sa  faveur  et  prouvèrent  son  innocence. 
Henri  lui  rendit  ses  bonnes  grâces,  et,  pour  lui 
donner  un  témoignage  public  de  sa  confiance , 
l'envoya  comme  ambassadeur  à  la  cour  impé- 
riale. Wyatt  partit  sur-le-champ.  Mais  la  préci- 
pitation qu'il  mit  à  se  rendre  vers  le  port  où  il 
devait  s'embarquer,  au  milieu  des  chaleurs  de 
l'été,  lui  devint  fatale  ;  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
maligne,  et  expira  peu  de  temps  après  à  Shire- 
bourne,  dans  le  comté  de  Dorset,  en  1541.  Il 
n'avait  encore  que  38  ans.  C'est  principalement 
comme  poète  que  Wyatt  a  droit  à  quelque  célé- 
brité. Ami  intime  du  comte  de  Surrey,  il  contri- 
bua ainsi  que  lui  à  rendre  la  langue  de  ses  com- 
patriotes un  peu  moins  rude  et  moins  sauvage. 
Sa  versification  a  quelque  chose  de  l'harmonie  et 
de  la  grâce  italiennes  :  cependant  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  atteigne  à  la  mélodieuse  souplesse 
de  Dryden  et  de  Pope.  De  plus  on  doit  remarquer 
que  trop  souvent  la  phrase  de  Wyatt  n'est  poé- 
tique, disons  mieux,  ne  forme  un  vers  qu'aux 
dépens  de  la  clarté  ;  et  ici  l'obscurité  ne  résulte 
pas  de  l'emploi  des  mots,  des  tours  exclusive- 
ment réservés  à  la  poésie.  L'imitation  des  poètes 
italiens  introduisit  aussi  dans  ses  vers  les  concetii 
et  les  puérilités  à  la  mode  au  delà  des  Alpes.  On 
voit  d'ailleurs  que  Wyatt  s'était  trompé  dans  le 
choix  de  ses  sujets,  qui  roulent  presque  perpé- 
tuellement sur  l'amour,  et  qui  étaient  peu  en 
harmonie  avec  l'humeur  caustique  et  badine 
qui  était  le  fond  de  son  caractère.  Ses  sonnets, 
calqués  sur  ceux  de  Pétrarque,  sont  froids,  pé- 
dantesques,  vides  de  sentiment  et  de  passion; 
ils  ressemblent  à  leur  modèle  comme  une  momie 
à  un  personnage  vivant.  Surrey  l'emporte  de 
beaucoup  sur  lui  à  cet  égard.  En  revanche, 
Wyatt  reprend  la  supériorité  dans  la  satire.  C'est 
avec  une  fidélité  à  la  fois  spirituelle  et  poétique 


qu'il  décrit  les  travers  et  les  vices  de  son  temps  ; 
et  il  est  permis  de  croire  que  s'il  s'était  exclusi- 
vement consacré  à  ce  genre,  il  serait  encore  loué 
sans  restriction  par  la  postérité,  malgré  les  graves 
changements  que  trois  siècles  ont  dû  apporter 
dans  la  langue,  les  idées  et  les  mœurs  de  ses 
compatriotes.  Ce  qui  nous  reste  des  poésies  de 
Wyatt  a  été  publié  conjointement  avec  celles  de 
Surrey,  en  1557,  in-4°,  etc.  (voy.  Surrey).  Ses 
œuvres  ont  été  réimprimées  avec  celles  de  son 
ami  par  G.-Fr.  Nott,  1812,  2  vol.  in-4°.  Les  au- 
teurs de  la  Revue  d'Edimbourg ,  en  annonçant 
cette  édition,  l'ont  jugée  peu  nécessaire,  surtout 
à  l'égard  de  Wyatt,  qui  selon  eux  manquait  ab- 
solument de  feu  poétique.  Il  avait  composé  aussi 
une  paraphrase  des  Psaumes  en  vers  anglais. 
Surrey  donne  de  grandes  louanges  à  cette  com- 
position. Mais  le  peu  qui  en  a  été  publié  dans  la 
dernière  édition  de  la  collection  des  poètes  an- 
glais nous  donne  lieu  de  ne  point  regretter  la 
perte  des  autres.  Le  libraire  Pickering  réimprima 
à  Londres,  en  1831,  les  Poésies  de  Wyatt,  avec 
une  notice  biographique.  L'éloge  de  Wyatt,  par 
Surrey,  se  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  dernier, 
et  fait  autant  d'honneur  au  panégyriste  qu'à 
l'ami  qu'il  regrette.  Léland  publia  vers  le  même 
temps  un  recueil  de  pièces  en  vers  latins  élégia- 
ques  sur  la  mort  de  notre  poète,  sous  le  titre  de 
Nœniœ  in  mortem  Thomœ  Viati ,  equitis  incompa- 
rabilis,  Joanne  Lelando  Antiquario  auctore ,  1  vol. 
in-4°.  p — ot. 

WYATT  (Thomas),  fils  du  précédent,  se  distin- 
gua dans  les  troupes  anglaises  par  sou  intrépi- 
dité. Il  était  capitaine  lorsque  l'avènement  de 
Marie  au  trône  excita  tant  de  mécontentements 
et  d'intrigues  dans  le  royaume.  Cependant  un 
premier  soulèvement  avait  été  étouffé  et  l'An- 
gleterre était  tranquille ,  quand  l'annonce  du 
mariage  de  la  reine  avec  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II  servit  de  prétexte  aux  séditieux  pour 
organiser  de  nouveaux  bouleversements.  Le  duc 
de  Suffolk  était  encore  l'âme  de  cette  conspira- 
tion ;  mais  Wyatt  en  fut  le  bras ,  et  seul ,  des 
agents  qui  furent  mis  en  avant  par  le  véritable 
chef,  il  obtint  quelques  succès.  Quatre  gentils- 
hommes, sir  Pierre  Croft,  sir  Pierre  Carew,  Gibbs 
et  Champernham,  devaient  combiner  leurs  mou- 
vements avec  le  sien  et  agir  dans  le  Devonshire, 
le  comté  de  Cornouailles  et  la  principauté  de 
Galles,  tandis  que  Wyatt  soulèverait  le  comté  de 
Kent.  Nous  examinerons  plus  tard  quel  était  le 
but  de  cette  insurrection.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  comte  de  Devonshire  (Courteney), 
soit  que  définitivement  on  lui  eût  promis  la 
main  d'Elisabeth,  soit  que  les  conspirateurs  ne 
lui  eussent  donné  que  des  espérances,  soit  enfin 
qu'il  s'engageât  sans  motifs  d'ambition  parmi 
les  mécontents,  devait  y  figurer,  et  que  l'on 
comptait  principalement  sur  lui  pour  faire  pren- 
dre les  armes  aux  habitants  du  comté  de  Devon. 
Mais  rien  ne  s'exécuta  conformément  au  plan 
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qu'on  avait  arrêté.  Le  complot,  ourdi  à  cause 
de  l'union  de  la  souveraine  d'Angleterre  avec  le 
fils  du  monarque  des  Espagnes,  ne  devait  éclater 
que  le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale.  Carew  se 
déclara  inopinément  avec  ses  deux  amis  Cham- 
pernham  et  Gibbs  ;  Gourteney,  qui  devait  se 
joindre  à  eux,  balança  ;  et  le  peuple,  que  sa  pré- 
sence aurait  entraîné  dans  le  parti  des  rebelles, 
resta  muet.  En  vain  de  pompeuses  proclamations 
étaient  distribuées  ;  en  vain  des  adresses  étaient 
proposées  à  la  signature  des  habitants  d'Exeter. 
A  peine  quelques  hommes  perdus  de  dettes  se 
joignirent  à  eux,  et  peu  après  ils  furent  tous  ar- 
rêtés ou  forcés  de  chercher  un  asile  en  France. 
D'autre  part,  Croft,  dont  tous  les  pas  étaient 
surveillés,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  ses 
terres,  voisines  des  douze  comtés  de  Galles,  qu'il 
fut  saisi  dans  son  lit.  Enfin  le  duc  de  Suffolk  lui- 
même  ne  put ,  ni  par  son  influence  ni  par  ses 
largesses,  déterminer  le  peuple  des  villes  à  le 
suivre  ;  un  léger  engagement  dans  les  environs 
de  Coventry  acheva  de  le  convaincre  qu'il  fallait 
se  réserver  pour  des  temps  plus  heureux  ,  et 
bientôt  un  de  ses  tenanciers,  nommé  Underwood, 
le  livra  aux  soldats  qui  le  cherchaient.  Wyatt 
seul  parvint  à  donner  à  la  rébellion  une  appa- 
rence formidable  ;  et,  quoique  forcé  d'agir  avant 
le  temps  par  la  précipitation  de  ses  complices,  il 
déploya  tant  d'habileté,  et  mit  tant  de  secret 
dans  l'organisation  du  mouvement  qu'il  projetait, 
que  ses  ennemis  ne  lui  refusèrent  pas  des  louanges 
dues  à  la  vigilance  et  à  l'activité,  même  quand 
elles  sont  si  mai  employées.  A  peine  ce  nouveau 
chef  eut-il  tiré  l'épée,  qu'il  vit  1,500  hommes 
d'élite  autour  de  lui.  5,000  autres,  non  moins 
déterminés,  étaient  encore  clans  leurs  foyers, 
mais  se  tenaient  prêts  à  voler  au  premier  signal 
sous  ses  étendards.  Le  vieux  château  ruiné  de 
Rochester  lui  servit  de  demeure  pendant  ses 
premières  opérations  ;  un  complice  secret,  nommé 
Winter,  commandait  une  escadre  de  5  voiles  sur 
la  Tamise,  et  lui  fournissait  des  munitions  et  de 
l'artillerie;  en  même  temps,  il  érigeait  des  bat- 
teries pour  défendre  le  passage  du  pont  et  la 
rive  opposée  du  fleuve.  Néanmoins  la  fortune 
sembla  d'abord  se  déclarer  contre  son  entre- 
prise. Un  détachement  qu'il  avait  envoyé  vers 
Knevet  fut  battu  au-dessous  de  cette  ville  par 
sir  Robert  Southwell.  Lord  Abergavenny  défit  de 
même  un  renfort  considérable  qu'amenait  à  Ro- 
chester un  conspirateur  nommé  Isley.  Le  sherif 
et  les  habitants  de  Cantorbéry  refusèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Enfin,  malgré  les  assurances 
qu'il  renouvelait  sans  cesse,  et  de  la  coopération 
des  Français,  et  des  progrès  de  l'insurrection  sur 
les  autres  points  du  royaume,  le  nombre  de  ses 
partisans  décroissait  de  jour  en  jour;  et  peut- 
être  ses  forces  se  fussent-elles  dissipées  sans 
coup  férir,  si  la  cour  les  eût  abandonnées  à 
elles-mêmes.  Mais  des  troupes  royalistes  étaient 
déjà  en  marche  sous  la  conduite  du  duc  de  Nor- 


folk. Quoique  inférieures  en  nombre,  le  chef  les 
mena  aussitôt  vers  les  murs  où  était  renfermé 
l'ennemi;  et,  après  avoir  à  haute  voix,  mais 
vainement,  offert  le  pardon  au  nom  de  la  reine, 
il  leur  commanda  de  forcer  le  passage  du  pont. 
Tout  à  coup  un  officier  appelé  Bret,  qui,  à  la 
tète  de  500  habitants  de  Londres,  s'était  volon- 
tairement adjoint  au  duc,  fit  faire  halte  à  sa  co- 
lonne, et,  levant  son  épée,  déclara  qu'ennemi 
implacable  des  étrangers  il  allait  verser  son  sang 
pour  la  cause  du  brave  capitaine  Wyatt.  Tous 
ceux  qu'il  avait  sous  son  commandement  le  sui- 
virent; et  Wyatt  lui-même,  passant  le  pont  à  la 
tête  de  sa  cavalerie,  rejoignit  ses  nouveaux  par- 
tisans. Norfolk  et  ses  principaux  officiers,  crai- 
gnant une  défection  générale,  commencèrent  à 
opérer  leur  retraite  vers  Gravesend.  Mais  ils 
eurent  encore  à  regretter  beaucoup  de  transfuges, 
et  ils  virent  7  pièces  d'artillerie  qu'ils  avaient 
amenées  avec  eux  tomber  au  pouvoir  des  re- 
belles. Ce  succès  imprévu  ouvrit  les  yeux  aux 
ministres,  et  leur  prouva  que  les  conspirateurs 
s'étaient  ménagé  des  intelligences  jusque  dans  le 
cœur  de  la  ville.  On  prit  aussitôt  des  mesures 
pour  préserver  la  Cité  et  surtout  la  Tour  ;  les 
ponts  furent  rompus  dans  un  rayon  de  quinze 
milles  et  l'on  s'assura  des  bateliers  de  ta  rive 
opposée  ;  une  récompense  de  cent  livres  sterling 
par  an,  en  biens-fonds,  fut  offerte  à  celui  qui 
arrêterait  Wyatt.  En  même  temps,  les  ministres, 
effrayés  de  ses  progrès,  lui  envoyaient  un  mes- 
sage, et  le  priaient  de  faire  connaître  toute  l'é- 
tendue de  ses  demandes.  Cet  aveu  de  faiblesse 
redoubla  la  confiance  des  révoltés,  et  le  chef  osa 
répondre  qu'il  voulait  que  la  reine  remît  entre 
ses  mains  la  garde  de  sa  personne,  que  le  con- 
seil d'Etat  fût  cassé  et  recomposé  à  sou  gré,  en- 
fin qu'on  lui  confiât  le  gouvernement  de  la  Tour. 
Tandis  que  tout  s'indignait  et  tremblait  dans  le 
palais,  et  que  les  ambassadeurs  espagnols,  crai- 
gnant pour  leur  vie,  se  réfugiaient  dans  des  ba- 
teaux marchands,  Wyatt  s'emparait  du  faubourg 
de  Southwark.  Mais  la  populace,  qu'il  s'attendait 
à  voir  affluer  dans  son  camp,  resta  spectatrice 
indifférente  des  événements.  La  cour  alors  re- 
prit courage  ;  les  renforts  qu'elle  demandait  de 
tous  côtés  arrivèrent,  et  Wyatt,  dont  l'armée 
avait  compté  jusqu'à  15,000  hommes,  en  eut 
bientôt  perdu  plus  de  la  moitié.  Le  feu  des  ca- 
nons de  la  Tour  le  força  d'abandonner  South- 
wark, et  il  perdit  encore  du  monde  dans  cette 
retraite.  C'est  alors  que,  résolu  à  porter  un 
coup  décisif  ou  à  périr  victime  de  son  audacieuse 
entreprise,  et  comptant  sur  l'assisiance  de  quel- 
ques-uns des  réformateurs  de  la  Cité,  il  forma  le 
dessein  de  surprendre  Ludgate,  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil.  En  conséquence,  il  dirigea  sa 
marche  vers  Kingston,  passa  la  Tamise  à  la  nage 
et  fit  rétablir  le  pont  qui  avait  été  démoli  en 
partie.  Le  gros  des  rebelles  passa  ensuite  ;  mais 
bientôt  des  retards  inattendus  semblèrent  rendre 


WYA 


WYA 


137 


l'entreprise  inexécutable,  et  le  nombre  des  insur- 
gés diminua  encore.  Pour  comble  de  malheur, 
des  transfuges  allèrent  informer  la  reine  du  coup 
tramé  par  Wyatt.  Tous  les  royalistes  disponibles 
furent  immédiatement  appelés  par  la  cour,  et 
le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin  10,000 
hommes  d'infanterie,  1,500  chevaux,  de  puis- 
santes batteries  de  canon  couronnaient  les  hau- 
teurs opposées  à  St-James.  Cet  appareil  formi- 
dable déconcerta  le  chef  des  rebelles.  Mais  il 
sentait  que  la  retraite  serait  sa  destruction  com- 
plète, et  qu'une  aveugle  intrépidité  pouvait  seule 
donner  encore  quelques  chances  de  réussite. 
Saisissant  un  étendard,  il  se  précipita  comme 
pour  charger  la  cavalerie.  Celle-ci  s'ouvrit,  soit 
par  la  violence  du  choc,  soit  que  l'ordre  en  eût 
été  donné  d'avance,  et  laissa  passer  environ 
500  hommes,  puis,  se  refermant  tout  à  coup, 
elle  sépara  ainsi  en  deux  corps  la  masse  des  in- 
surgés. Ceux  qui  étaient  éloignés  de  leur  chef 
n'apportèrent  qu'une  faible  résistance,  et  furent 
faits  prisonniers,  à  l'exception  d'une  centaine  qui 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Wyatt  et  ses 
compagnons  avancèrent  jusqu'aux  portes  du  pa- 
lais de  Ludgate;  lui-même,  laissant  ses  amis  à 
quelque  distance,  s'approcha  jusqu'à  l'entrée  et 
demanda  à  être  admis  devant  la  reine.  Refusé, 
il  revint  sur  ses  pas,  et  trouvant  le  combat  en- 
gagé, il  y  prit  part  jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus 
autour  de  lui  que  40  compagnons.  Alors,  un  hé- 
raut d'armes  l'ayant  invité  à  épargner  le  sang  de 
ses  amis  et  à  se  rendre  prisonnier,  il  jeta  son 
épée  et  se  remit  entre  les  mains  de  sir  Maurice 
Berkely,  espérant  qu'il  serait  traité  non  point  en 
rebelle,  mais  en  prisonnier  de  guerre.  Il  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  son  erreur.  Marie, 
qui ,  lors  de  la  première  conspiration  tramée 
contre  elle,  n'avait  sévi  qu'à  l'égard  de  trois 
conjurés,  avait  adopté  depuis  les  principes  sé- 
vères de  Philippe,  et  elle  crut  devoir  déployer 
en  cette  circonstance  la  plus  grande  rigueur.  Ce 
fut  même  vainement  que,  dans  l'espoir  de  sau- 
ver sa  vie,  il  laissa  échapper  des  aveux  qui  furent 
autant  de  charges  d'accusation  contre  Elisabeth, 
toujours  en  butte  aux  soupçons  et  à  la  jalousie 
de  sa  sœur.  Déjà  le  duc  de  Suffolk  avait  déclaré 
qu'en  levant  l'étendard  de  la  rébellion  son  but 
était  de  faire  monter  sur  le  trône  la  fille  d'Anne 
de  Boulen ,  en  la  mariant  à  Courteney  ;  Wyatt 
avoua  qu'il  avait  à  diverses  reprises  écrit  à  cette 
princesse,  et,  lorsqu'il  fut  confronté  avec  Cour- 
teney, il  soutint  que  ce  dernier  avait  été  l'insti- 
gateur de  cette  levée  de  boucliers,  et  que  s'il  se 
trouvait  pour  l'instant  dans  les  rangs  des  défen- 
seurs de  Marie,  c'était  grâce  à  une  apostasie  si- 
non plus  criminelle,  au  moins  plus  honteuse  que 
sa  révolte.  Cette  facilité  à  nommer  les  com- 
plices ou  les  auteurs  de  l'entreprise  rabaissa 
Wyatt  dans  l'esprit  de  ses  adversaires,  qui  jus- 
qu'alors avaient  conçu  la  plus  haute  idée  de  sa 
fermeté  et  de  son  courage,  et  n'adoucit  ni  la 
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sévérité  des  juges,  ni  l'indignation  de  la  reine. 
Condamné  à  périr  par  la  main  du  bourreau,  il 
marcha  au  supplice  le  11  avril  1554.  Selon  quel- 
ques historiens,  il  se  rétracta  sur  l'échafaud,  et 
proclama  l'innocence  d'Elisabeth.  Mais  cette  der- 
nière circonstance  est  une  hypothèse  gratuite  à 
très-peu  de  chose  près,  puisqu'elle  n'a  d'autre  base 
parmi  les  documents  contemporains  que  l'affirma- 
tion de  l'ambassadeur  français  Noailles.  Entraînés 
par  leur  zèle  pour  la  religion  anglicane,  presque 
tous  les  écrivains  anglais  se  sont  efforcés  de  la- 
ver Elisabeth  du  reproche  d'avoir  trempé  dans 
une  conspiration  dont  le  but  était  sinon  de  faire 
périr,  du  moins  de  faire  descendre  du  trône  sa 
sœur  aînée.  Que  tel  fût  le  dessein  des  rebelles, 
c'est  ce  que  démontrent  les  proclamations  de 
Wyatt,  proclamations  dont  l'idée  dominante  est 
celle-ci,  que  Marie,  en  prenant  possession  du 
diadème  de  Henri  VIII.  avait  promis  de  ne  point 
rétablir  le  catholicisme,  de  ne  point  épouser  de 
prince  étranger;  qu'ayant  violé  ses  promesses, 
elle  était  par  le  fait  même  déchue  du  trône. 
Quant  à  la  connivence,  et  peut-être  à  la  compli- 
cité d'Elisabeth ,  non-seulement  lord  Russel ,  un 
des  conjurés,  avouait  lui  avoir  porté  une  lettre 
de  Wyatt,  mais  une  autre  lettre  par  lui  adressée 
à  la  princesse  avait  été  interceptée  (25  janvier) 
quelques  jours  avant  que  la  conspiration  éclatât, 
et  fut  dans  la  suite  reconnue  par  Wyatt.  Trois 
lettres  confidentielles  de  l'ambassadeur  français  à 
sa  cour  expliquaient  avec  non  moins  de  clarté 
tout  ce  qui  se  machinait  dans  l'ombre  :  enfin  la 
conduite  même  d'Elisabeth,  son  éloignement  de 
la  métropole,  le  soin  qu'elle  avait  de  remplir  sa 
maison  de  soldats,  tout  semble  être  d'accord 
pour  faire  croire  à  la  réalité  d'un  dessein  qui  ne 
devait  que  trop  flatter  un  esprit  ambitieux  et  do- 
minateur. A  tout  cela  qu'oppose-t-on  ?  l'insuffi- 
sance des  aveux  de  Wyatt?  mais,  comme  on 
voit,  nous  ne  faisons  point  entrer  ces  aveux  en 
ligne  de  compte  ;  l'acquittement  d'Elisabeth  par 
le  conseil  de  sa  sœur  ?  mais  Gardiner,  au  cou- 
rage et  à  l'intégrité  duquel  elle  dut  la  vie,  se 
bornait  à  faire  voir  qu'elle  ne  s'était  compromise 
par  aucune  démarche  active,  et  qu'on  ne  pou- 
vait juridiquement  lui  appliquer  la  lettre  de  la 
loi  ;  le  témoignage  même  de  l'accusée  ?  mais  ja- 
mais Elisabeth  n'a  passé  pour  pécher  par  excès 
de  sincérité;  et,  si  l'on  veut  examiner  scrupu- 
leusement ses  paroles,  on  sentira  qu'il  y  a  bien 
des  aveux  sous  ces  dénégations.  Au  reste,  cette 
question  est  décidée  depuis  que  le  docteur  Lin- 
gard,  dans  l'histoire  du  règne  de  Marie,  a  consi- 
gné les  résultats  des  Mémoires  de  Noailles  et  de 
Renard.  Il  ne  nous  reste  pour  achever  l'esquisse 
complète  de  la  conjuration  de  Wyatt  qu'à  fixer 
les  yeux  des  lecteurs,  d'une  part,  sur  la  coopé- 
ration secrète  du  plénipotentiaire  français,  dont 
l'hôtel  était  le  rendez-vous  des  conspirateurs  et 
le  centre  de  tous  leurs  conciliabules  ;  de  l'autre , 
sur  la  fin  tragique  de  Jeanne  Grey  et  de  son 
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époux,  que  Marie  fit  décapiter  quatre  jours  après 
l'action  de  Templebar.  Marie  victorieuse  leur 
avait  accordé  la  vie  après  son  triomphe,  et  les 
gardait  comme  gages  de  la  fidélité  du  duc  de 
Sufiolk  ;  ce  gage  était  racheté  par  la  rébellion 
du  duc;  et  c'est  ainsi  que  le  complot  de  Wyatt 
devint  funeste  non-seulement  à  ceux  qui  y  par- 
ticipaient, mais  encore  à  ceux  qui  en  avaient 
ignoré  l'existence.  P — ot. 

WYATT  (Jacques),  un  des  plus  célèbres  archi- 
tectes modernes,  naquit  à  Burton,  dans  le  comté 
de  Stafford,  vers  l'année  1743,  et  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  où  il  resta 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  A  cette  époque, 
lord  Bagot,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne 
près  de  Sa  Sainteté,  étant  parti  pour  l'Italie, 
Wyatt  eut  le  bonheur  d'être  compris  dans  la  suite 
de  ce  diplomate-.  Arrivé  dans  l'ancienne  capitale 
du  monde,  le  goût  qu'il  avait  déjà  montré  dans 
l'humble  cité  de  Burton  pour  les  beautés  de 
l'architecture  se  développa  à  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  des  belles  imitations 
des  modernes.  Biche  d'enthousiasme,  d'imagina- 
tion et  de  patience,  il  étudia  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  ces  admirables  monuments,  et  se  pé- 
nétra des  idées,  du  génie,  du  caractère  des 
artistes  qui  les  ont  créés.  On  l'a  entendu  raconter, 
dans  la  suite,  que  pendant  son  séjour  à  Borne  il 
avait  souvent  grimpé  jusque  sur  le  sommet  de 
la  coupole  de  St-Pierre,  et  qu'il  mesurait  de  ses 
mains  la  hauteur  de  ce  gigantesque  édifice.  De 
Borne,  Wyatt  se  rendit  à  Venise,  où,  sous  la 
tutelle  du  célèbre  Viscentini ,  il  joignit  à  l'étude 
de  l'architecture  celle  de  la  peinture,  ou  du  moins 
des  principes  de  cet  art.  Bevenu  en  Angleterre, 
à  vingt  ans,  il  se  trouva  capable  de  prendre 
place  parmi  les  maîtres  les  plus  habiles  à  un  âge 
où  beaucoup  ne  peuvent  même  pas  siéger  sur  le 
banc  des  écoles.  Il  ne  lui  manquait  qu'un  grand 
ouvrage  à  exécuter.  Le  plan  du  Panthéon  de 
Londres,  Oxford-Street,  fixa  sur  lui  l'attention 
publique,  et  le  plaça  parmi  les  premiers  archi- 
tectes anglais.  Ce  bel  édifice  se  recommandait 
pour  la  grandeur  et  l'harmonie  de  l'ensemble, 
pour  la  profusion  et  la  sévérité  des  ornements, 
mais  on  ne  peut  plus  en  juger  aujourd'hui;  il  a 
été  rebâti  d'après  d'autres  plans  après  un  incen- 
die ,  et  les  vues,  les  descriptions  du  temps  sont 
très-incomplètes.  De  toutes  les  parties  de  l'An- 
gleterre et  bientôt  de  l'Europe,  on  adressa  des 
demandes,  des  propositions  à  Wyatt.  L'impé- 
ratrice de  Bussie  le  fit  engager  par  son  ambas- 
sadeur à  quitter  Londres  pour  Pétersbourg  :  ses 
appointements  en  Bussie  devaient  être  portés  à 
la  somme  qu'il  fixerait  lui-même.  Quelque  avan- 
tageuses que  fussent  ces  Conditions,  Wyatt  refusa 
d'y  souscrire.  Il  était  d'ailleurs  sans  cesse  et 
Jucrativement  employé  tant  par  le  gouvernement 
que  par  les  particuliers.  A  la  mort  de  sir  William 
Chambers,  il  fut  nommé  à  sa  place  inspecteur 
général  des  bâtiments;  et  peu  de  temps  après, 


Benjamin  West  ayant  été  obligé,  par  suite  d'une 
contestation,  de  résigner  la  présidence  de  Paca- 
démie  royale,  Wyatt  fut  élu  pour  le  remplacer. 
Il  refusa  néanmoins  les  fonctions  honorables 
qu'on  lui  imposait,  et  ne  les  accepta  enfin  que 
sur  l'ordre  formel  du  roi  :  encore  les  rendit-il  à 
West  l'année  suivante.  Parmi  les  nombreux  édi- 
fices élevés  ou  restaurés  par  Wyatt,  les  plus 
remarquables  sont  le  palais  de  Kew,  l'église 
d'Hanworth,  le  palais  des  lords,  la  chapelle  de 
Henri  VII,  le  château  de  Windsor,  Bulstrode, 
Doddington-Hall,  e£6.,  etc.;  le  collège  Downing 
à  Cambridge,  qui  est  loin  d'être  son  meilleur  ou- 
vrage, le  château  ou  l'abbaye  de  Fonthill  (aujour- 
d'hui démoli),  bâti  par  un  homme  fort  riche  et 
capricieux,  M.  Beckford,  qui  voulut  donner  à  «et 
édifice  la  forme  d'une  église.  La  critique  moderne 
est  assez  sjévère  à  l'égard  de  Wyatt,  dont  le 
style  grec,  visant  à  une  grande  simplicité,  paraît 
froid  et  pauvre.  D'ailleurs  les  occupations  de  cet 
architecte  étaient  tellement  multipliées  qu'il  ne 
pouvait  étudier  sérieusement  ses  projets  ;  il  se 
contentait  de  donner  des  croquis  tracés  à  la  hâte 
et  qu'il  exécutait  souvent  dans  la  voiture  qui  le 
transportait  avec  rapidité  d'un  endroit  à  Un  autre. 
H  est  heureux  surtout  dans  les  compositions  où 
il  a  suivi  les  règles  de  l'architecture  grecque  : 
celles  où  il  s'est  abandonné  à  ses  propres  inspi- 
rations, celles  où  il  a  essayé  d'imiter  le  genre 
gothique  sont  loin  d'être  également  admirées  par 
les  connaisseurs.  Peut-être  est-ce  la  faute  du 
genre  plus  que  celle  de  l'artiste.  Tant  de  travaux, 
la  plupart  magnifiquement  récompensés,  auraient 
dû,  au  bout  d'une  carrière  de  quarante-huit  ans, 
donner  à  Wyatt  la  fortune  d'un  prince;  malheu- 
reusement son  économie  n'égalait  point  ses  ta- 
lents. Il  mourut  le  5  septembre  1813,  âgé  de 
70  ans,  sur  la  route  de  Londres,  où  il  se  rendait 
dans  la  voiture  d'un  de  ses  amis.  Une  autre 
voiture  ayant  accroché  celle-ci,  la  violence  du 
choc  donna,  à  ce  que  l'on  suppose,  une  com- 
motion violente  au  cerveau  de  notre  architecte, 
et  il  expira  sur-le-champ.  P — ot. 

WYATT  (Bichard),  habile  sculpteur  anglais,  né 
à  Londres,  le  3-  mai  1795,  manifesta  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  les  arts  du  dessin,  et 
ayant  résolu  de  se  consacrer  à  la  sculpture,  il 
entra  comme  élève  dans  l'atelier  d'un  membre 
de  l'académie  royale,  Charles  Bossi.  Il  y  séjourna 
sept  ans,  et  pendant  cette  période,  il  obtint  deux 
fois  les  médailles  offertes  dans  des  concours  pro- 
posés par  l'académie.  Il  passa  ensuite  quelque 
temps  à  Paris,  auprès  de  Bosio,  et  ayant  fait  à 
Londres  la  connaissance  de  Canova  ,  il  se  rendit 
à  Borne,  auprès  du  grand  artiste  italien,  auquel 
il  resta  toujours  attaché  par  les  liens  d'un  res- 
pectueux attachement,  et  qui  lui  témoigna  la 
plus  constante  et  la  plus  sincère  sympathie. 
Wyatt  contracta  aussi  à  Borne  une  amitié  fran- 
che et  durable  avec  un  autre  sculpteur  anglais 
d'un  grand  mérite,  avec  Gibson.  Il  fixa  sa  rési- 
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dence  sur  les  bords  du  Tibre,  et  il  ne  s'en  éloigna 
guère;  i!  ne  revint  en  Angleterre  qu'une  seule 
fois,  en  1841,  et  pour  y  passer  bien  peu  de 
temps.  Doué  d'un  caractère  fort  doux  et  fort 
modeste ,  chérissant  la  retraite  et  ennemi  du 
bruit,  il  consacra  sa  vie  entière  à  sa  profession , 
se  livrant  souvent  au  travail  depuis  le  point  du 
jour  jusqu'à  minuit.  Il  ne  faut  donc  point  s'éton- 
ner s'il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages; leur  mérite  est  d'ailleurs  d'un  ordre 
élevé.  Wyatt  réussissait  surtout  clans  les  sujets 
poétiques  et  classiques;  il  y  déployait  une  ima- 
gination fertile  et  gracieuse,  une  grande  élé- 
gance dans  les  dispositions  des  figures,  et  sous 
le  rapport  du  fini  de  l'exécution,  il  était  fort 
supérieur  à  la  plupart  de  ses  contemporains.  Il  y 
a  de  la  grâce  dans  ses  figures  de  femmes.  Ses  dra- 
peries sont  toujours  jetées  avec  bonheur.  Il  est 
mort  à  Rome,  le  29  mai  1850.  Parmi  ses  meil- 
leurs travaux,  on  cite  une  Nymphe  entrant  au 
bain,  statue  exécutée  pour  lord  Charles  Towns- 
head  et  que  l'artiste  a  reproduite  plusieurs  fois; 
une  Nymphe  sortant  du  bain;  une  Bergère  avec 
un  chevreau;  un  Jeune  berger  ;  Glycère;  Musidore; 
Bacchus;  Pénélope  (composition  très-remarquable 
commandée  par  la  reine  Victoria).  Signalons  aussi 
des  groupes  auxquels  tous  les  artistes  ont  rendu 
justice  :  la  Nymphe  Eucharis  et  Cupidon;  Ino 
et  Bacchus;  une  Nymphe  de  Diane  retirant  une 
épine  du  pied  d'un  lévrier;  une  Chasseresse  tenant 
un  lièvre  et  accompagnée  d'un  lévrier  (ce  fut  son 
dernier  ouvrage).  On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  de  bustes  d'un  mérite  élevé.  A  la  grande 
exposition  de  1 851 ,  plusieurs  des  ouvrages  de 
Wyatt  furent  exposés,  et  quoiqu'il  fût  mort,  la 
médaille  de  la  sculpture  lui  fut  décernée.  11 
n'était  pas  membre  de  l'académie  royale ,  le 
règlement  de  ce  corps  donnant  l'exclusion  aux 
artistes  anglais  qui  ne  résident  pas  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Des  moules  de  la  plupart  des  produc- 
tions de  cet  habile  artiste  figurent  au  palais  de 
cristal  à  Sydenham.  Z — b. 

WYATVILLE  (Sir  Jeffry),  architecte  anglais, 
né  le  3  août  1766  à  Burton,  dans  le  comté  de 
Stafford,  était  fils  d'un  petit  propriétaire  nommé 
Wyatt  et  neveu  de  l'architecte  Jacques  Wyatt 
(voy.  ce  nom).  Il  reçut  dans  sa  jeunesse  l'instruc- 
tion que  pouvait  lui  donner  l'école  de  cette  pe- 
tite localité  ;  il  montra  d'abord  peu  de  goût  pour 
l'étude,  et  deux  fois,  à  douze  et  à  quatorze  ans, 
il  tenta  de  s'échapper  afin  de  se  faire  marin, 
mais  il  fut  ramené  à  sa  famille.  Il  ne  renonçait 
cependant  pas  à  ce  projet  ;  mais ,  la  fin  de  la 
guerre  d'Amérique  ayant  amené  une  très-forte 
réduction  dans  le  personnel  de  la  flotte,  il  ne 
trouva  plus  d'emploi  sur  des  bâtiments  de  guerre, 
et  il  n'était  pas  entré  dans  sa  pensée  de  prendre 
du  service  dans  la  marine  marchande.  Il  se  ren- 
dit à  Londres  chez  son  oncle,  qui  était  chargé 
de  travaux  considérables  ;  il  travailla  sous  la  di- 
rection de  ce  parent  pendant  sept  années ,  et  il 
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se  plaça  ensuite  auprès  d'un  autre  oncle  qui 
était  aussi  architecte.  Ses  progrès  furent  rapides, 
et,  en  1799,  il  s'associa  avec  un  riche  entre- 
preneur, John  Armstrong,  qui  s'était  chargé  de 
travaux  importants  à  effectuer  par  le  gouverne- 
ment. Tout  en  se  livrant  à  ces  occupations  lu- 
cratives, il  eut  le  temps  de  répondre  aux  de- 
mandes qui  lui  étaient  faites  pour  construire  ou 
pour  réparer  des  hôtels  et  des  châteaux.  Il  n'était 
cependant  point  arrivé  à  une  grande  notoriété, 
et  il  n'avait  guère  exécuté  d'autre  édifice  public 
un  peu  considérable  que  la  façade  (terminée  en 
1833)  du  collège  de  Sidney  Sussex  à  Cambridge, 
lorsque  George  IV,  voulant  faire  à  Windsor  de 
grands  travaux  de  reconstruction,  fit  choix  de 
Jeffry  Wyat.  On  fut  généralement  surpris,  car  il 
existait  d'autres  architectes  qui  semblaient  plus 
naturellement  appelés  à  recevoir  cette  preuve 
de  haute  confiance.  Le  roi  voulut  que  les  tra- 
vaux fussent  poussés  avec  activité;  le  12  août 
1824,  il  posa  lui-même  la  première  pierre  d'une 
sorte  d'arc  de  triomphe,  appelé  la  Porte  de 
George,  et  qui,  en  ligne  droite  avec  la  grande 
avenue,  conduit  aux  bâtiments  nouveaux  élevés 
du  côté  du  sud.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'ar- 
chitecte ajouta  à  son  nom  la  terminaison  ville, 
afin  de  se  distinguer  de  quelques  autres  Wyatt, 
et  la  chose  fut  trouvée  assez  ridicule.  Le  roi 
ayant  pris  possession  de  ses  appartements  parti- 
culiers, Wyatville  fut,  le  9  décembre  1828, 
élevé  au  rang  de  baronet.  Les  travaux  exécutés 
à  Windsor  furent  la  grande  occupation  du  reste 
de  sa  vie  ;  il  y  avait  un  logement  ;  il  y  mourut 
le  18  février  1840,  dans  sa  74e  année,  et  il  y  fut 
enseveli.  Il  avait  perdu  sa  femme  en  1810,  et 
de  ses  trois  enfants  (un  fils  et  deux  filles)  un 
seul  lui  survécut.  Les  travaux  qu'il  dirigea  à 
Windsor  coûtèrent  une  somme  fort  considérable 
(700,000  livres  sterling).  Il  avait  l'intention  d'en 
publier  la  description  raisonnée  et  accompagnée 
de  dessins  ;  il  laissa  à  cet  égard  un  ouvrage  pré- 
paré pour  l'impression  et  qui,  publié  après  sa 
mort,  sous  la  direction  de  M.  Ashton,  forme 
deux  volumes  grand  in-foho,  d'une  exécution 
splendide,  mis  au  jour  en  1841.  C'est  un  des 
livres  les  plus  complets  et  les  plus  importants 
qui  aient  jamais  été  publiés  à  l'égard  d'un  édi- 
fice spécial  ;  mais  il  ne  fait  guère  connaître  que 
l'extérieur  du  château,  les  dispositions  intérieures 
sont  à  peine  signalées.  Parmi  les  autres  travaux 
d'une  haute  importance  que  dirigea  Wyatville , 
il  ne  faut  pas  oublier  ceux  qui  furent  exécutés  à 
la  somptueuse  résidence  de  Chatsworth,  appar- 
tenant au  duc  de  Devonshire.  On  lui  doit  aussi 
l'achèvement  du  château  d'Ashbridge,  apparte- 
nant au  comte  de  Bridgewater,  la  construction 
d'un  temple  au  château  de  Kew  et  de  grands 
changements  apportés  à  Bushy,  résidence  de  la 
reine  douairière.  Z — b. 

WYBICKI  (Joseph),  patriote  polonais,  né  en 
1747  à  Bendomin,  près  de  Dantzig,  appartenait 
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à  une  famille  noble,  et  ii  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites. Il  se  fit  remarquer,  à  il'âge  de  vingt  et 
un  ans,  par  l'énergie  avec  laquelle  il  opposa,  dans 
la  diète  de  1768,  son  veto  à  des  propositions 
adoptées  sous  l'influence  de  la  Russie.  Il  s'attira 
ainsi  des  inimitiés  redoutables,  auxquelles  il  n'é- 
chappa qu'en  se  retirant  d'abord  à  Cr-acovie,  en- 
suite en  Hongrie  ;  s'étant  réuni  aux  confédérés 
de  Bar,  il  agit  dans  leurs  intérêts  à  Vienne,  à 
Prague  et  dans  la  Pologne  prussienne.  Poursuivi 
avec  acharnement  par  les  émissaires  de  la  Rus- 
sie, il  dut  s'éloigner  et  chercher  un  asile  en  Hol- 
lande ;  il  se  livra,  pendant  un  an,  à  l'université 
de  Leyde,  à  l'étude  des  sciences  administratives. 
Après  le  premier  démembrement  de  la  Pologne , 
il  revint  à  Varsovie ,  et  il  aida  André  Zamojski 
dans  la  rédaction  d'un  nouveau  code.  En  1777, 
il  publia,  sous  le  titre  de  Lettres  à  V ex-chancelier 
Zamojski,  un  écrit  où  il  recommandait  l'aboli- 
tion du  servage  des  paysans  polonais  comme 
une  nécessité  de  premier  ordre.  Lorsque  Kos- 
ciusko  leva  l'étendard  de  l'indépendance,  il  se 
joignit  à  Dombrowski,  dont  il  seconda  les  efforts; 
mais  la  prise  de  Varsovie  par  les  troupes  de  Sou- 
waroff  l'obligea  à  reprendre  le  chemin  de  l'exil. 
Il  se  rendit  d'abord  en  France,  ensuite  en  Silésie, 
et  il  vivait  depuis  quelques  années  à  Breslau 
lorsque,  après  la  bataille  d'Iéna,  Napoléon  le 
manda  à  Berlin  avec  Dombrowski.  La  lutte  avec 
la  Russie  allait  être  transportée  sur  les  bords  de 
la  Vistule;  l'empereur,  sans  avoir  encore  de 
projets  arrêtés  pour  l'avenir,  voulut  du  moins 
organiser  une  armée  polonaise  et  établir  un  gou- 
vernement pour  les  provinces  que  son  armée 
allait  conquérir.  Wybicki  déploya  à  cet  égard  le 
plus  grand  zèle  ;  son  activité  intelligente  rendit 
de  fort  importants  services ,  et  lorsque,  après  la 
paix  de  Tilsitt,  le  grand-duché  de  Varsovie  fut 
créé  et  annexé  aux  Etats  du  roi  de  Saxe,  il  fut 
nommé  sénateur  et  woiwode.  En  1812,  il  fît  partie 
de  la  députation  polonaise  qui  se  rendit  à  Wilna 
auprès  de  Napoléon,  afin  de  demander  le  réta- 
blissement de  la  Pologne,  et  qui  ne  reçut  qu'une 
réponse  vague  et  incertaine.  Après  les  désastres 
subis  par  les  Français,  le  territoire  polonais,  re- 
tombé dans  les  mains  des  Russes,  fut  érigé  en 
un  royaume  gouverné  par  le  czar.  Wybicki  se 
rallia,  faute  de  mieux,  à  cet  état  de  choses,  le 
seul  qui  fût  alors  possible,  et  à  l'égard  duquel 
les  vues  libérales  qu'Alexandre  parut  adopter  un 
moment  permettaient  d'avoir  quelques  bonnes 
espérances.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  président 
de  la  cour  suprême  de  Varsovie,  et  il  mourut 
dans  un  âge  avancé,  en  1822.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  on  distingue  surtout  celui  que  le  comte 
Raczynski  a  fait  paraître  en  1840  à  Posen,  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur  (Pamietniki, 
3  vol.  in-8°)  ;  l'histoire  de  la  Pologne  pendant 
une  période  considérable ,  les  efforts  de  ce  mal- 
heureux pays  pour  conserver  ou  pour  recouvrer 
son  indépendance  y  sont  retracés  avec  vivacité 


et  avec  un  énergique  sentiment  de  patrio- 
tisme. Z — 6. 

WYCHERLEY.  Voyez  Wicherley. 

WYCK  (Thomas),  surnommé  le  Vieux,  peintre 
et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Harlem  en  1616. 
Il  excellait  à  représenter  des  ports  de  mer  rem- 
plis de  vaisseaux  et  fournis  de  tous  les  objets  qui 
appartiennent  à  la  marine.  Il  peignit  avec  un 
égal  succès  des  foires,  des  places  publiques,  des 
tréteaux  de  charlatans,  des  faiseurs  de  tours  et 
de  bateleurs.  Ses  intérieurs  de  laboratoires  de 
chimistes  sont  traités  avec  un  soin  et  une  exac- 
titude rares.  Rien,  jusqu'aux  moindres  détails, 
n'est  négligé  par  lui.  Son  dessin  est  correct,  sa 
couleur  chaude  et  bien  empâtée,  son  pinceau 
facile,  quoique  soigné.  Il  fit  en  Italie  un  séjour 
de  quelques  années,  qui  fut  profitable  pour  son 
talent.  A  Naples  particulièrement,  il  peignit  la 
plupart  des  ports  de  ce  royaume,  et  enrichit  ses 
tableaux,  remarquables  par  leur  vérité,  d'une 
multitude  de  figures  touchées  avec  beaucoup 
d'esprit  et  coloriées  suivant  l'usage  du  pays. 
Dans  presque  tous  ses  ouvrages,  on  voit  un  Turc 
habille  en  rouge  et  coiffé  d'un  turban  blanc.  Il 
tâcha  d'imiter  la  manière  de  Bamboche;  et  ses 
tableaux  jouissaient  d'une  si  grande  estime,  que, 
même  de  son  vivant,  on  les  payait  des  prix 
exorbitants.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte,  d'une  pointe 
ferme  et  légère,  divers  petits  sujets  qui  ne  sont 
pas  moins  recherchés  que  ses  tableaux  (1).  Il  se 
trouvait  dans  la  collection  de  Marotte  quatorze 
eaux-fortes  de  Wyck,  qui,  à  la  vente  de  son 
cabinet  d'estampes,  ont  été  payées  plus  de  trois 
cents  francs.  Les  plus  remarquables  sont  :  1°  une 
Femme  assise  à  terre,  avec  un  bâton  entre  les  jam- 
bes, pièce  en  cuivre,  d'un  pouce  de  diamètre; 
2°  un  Cavalier  au  galop,  de  même  dimension; 
3°  deux  Cavaliers  qui  font  en  courant  le  coup  de 
pistolet,  de  trois  pouces  de  large  sur  un  de  haut  ; 
4°,  5°  et  6°  trois  Familles  de  villageois ,  dans  un 
paysage  orné  de  ruines,  mais  dont  les  person- 
nages et  les  fonds  sont  différents  ;  7°  Femme 
assise,  filant  sa  quenouille,  et  ayant  son  mari  ac- 
croupi par  terre  auprès  d'elle,  etc.  Wyck ,  à  son 
retour  d'Italie,  s'était  fixé  à  Utrecht  ;  il  mourut 
de  la  peste  qui  ravagea  cette  ville  en  1686.  — 
Son  fils  Wyck  (Jean)  naquit  à  Utrecht  vers  1645. 
Elevé  par  son  père,  ses  premiers  tableaux  le  pla- 
cèrent au  rang  des  maîtres.  Il  peignit  de  préfé- 
rence des  chasses  au  cerf,  au  sanglier,  etc.  Ses 
tableaux  flattent  agréablement  les  yeux ,  par  la 

(1)  M.  Waagen  [Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture)  reconnaît 
que  les  productions  de  Wyck,  heureuses  au  point  de  vue  du  des- 
sin, de  la  composition  et  de  l'harmonie  de  l'ensemble,  ne  plai- 
sent cependant  qu'à  demi ,  parce  que  le  coloris  est  généralement 
lourd  et  froid.  Le  musée  de  Berlin  possède  un  superbe  Port  de 
mer  orné  de  constructions.  Le  musée  de  Vienne  conserve  une  des 
meilleures  pages  de  l'artiste  :  des  Ruines  sur  le  bord  de  la  mer. 
Un  sujet  plusieurs  fois  traité  :  V Alchimiste  dans  son  laboratoire, 
œuvre  remarquable  par  l'excellent  effet  de  clair-obscur,  se  ren- 
contre à  la  galerie  de  Vienne.  Quant  aux  gravures  de  Wyck, 
plusieurs  approchent  de  bien  près  les  meilleures  eaux-fortes  de 
Van  Ostade;  la  touche  est  légère  et  intelligente;  l'effet  du  clair- 
obscur  très-délicatement  travaillé.  Burtsch ,  dans  son  Peintre 
graveur,  t.  4,  p.  139,  a  donné  la  liste  de  ces  planches.  B-n-t. 
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noblesse  de  la  composition,  le  mouvement,  l'air 
de  fête  qu'il  a  su  y  répandre  :  ce  sont  des  femmes 
en  amazones,  des  chasseurs  habillés  magnifique- 
ment, qui  se  livrent  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Il 
a  dessiné  avec  talent  les  animaux,  et  surtout  les 
chevaux.  Sa  couleur  est  brillante;  son  paysage 
est  varié,  ses  arbres  d'un  choix  heureux,  ses  ciels 
et  ses  lointains  légers  et  vaporeux.  Appelé  à 
Londres  sur  sa  réputation,  il  la  soutint  par  de 
nouveaux  ouvrages.  Ce  fut  lui  que  Kneller  choisit 
pour  peindre  le  cheval  de  bataille  sur  lequel 
était  monté  le  duc  de  Schomberg,  dont  il  était 
chargé  de  faire  le  portrait.  Ce  tableau  a  été  gravé 
par  Smith.  Jean  Wyck  demeura  plusieurs  années 
à  Londres  ou  dans  les  villages  des  environs,  tou- 
jours occupé.  Ses  principaux  ouvrages,  pendant 
ce  séjour,  sont  :  1°  la  Bataille  de  la  Boy  ne  entre 
Guillaume  III  et  Jacques  II  ;  2°  le  Siège  de  Namur. 
Il  paraissait  avoir  pris  Wouwermans  pour  mo- 
dèle. Ses  compositions  en  petit  sont  plus  estimées 
que  celles  en  grand,  sous  le  rapport  du  pin- 
ceau et  de  la  couleur.  Il  mourut  à  Londres  en 
1702.  P— s. 

WYCLIFFE.  Voyez  Wiclef. 

WYDENMANN  (Edouard),  poly graphe  allemand, 
naquit  en  1796.  Il  rédigea  longtemps  le  journal 
l'Etranger,  destiné  à  l'instruction  morale  et  spi- 
rituelle des  peuples ,  ainsi  que  les  Feuilles  pour 
servir  à  la  connaissance  de  la  littérature  étrangère, 
1838-1840.  Enfin  il  fit  paraître  avec  Hauff  les 
Voyages  et  descriptions  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes, 1835-1854  en  42  livraisons.  Wydenmann 
mourut  le  20  août  1854.  L.  R — l. 

WYDRA  (Stanislas),  jésuite  et  professeur  de 
mathématiques  à  l'université  de  Prague,  naquit 
à  Koènigsgrœtz  le  13  novembre  1741.  et  mourut 
à  Prague  le  3  décembre  1804.  Nous  avons  de 
lui  :  1°  Elementa  calculi  differentialis  et  integralis, 
meletema  de  regulis  arithmeticorum,  Prague,  1773, 
in-8°  ;  2°  Annotationes  in  régulas  arithmeticorum, 
quas  régula  aurea  ingreditur,  ibid.,  1773,  in-8°; 
3°  Supplementum  tractatus  de  sectionibus  conicis, 
ibid.,  1775,  in-8°;  4°  Historia  matheseos  in  Bohe- 
mia  et  Moravia  cultœ,  ibid.,  1778,  in-8°;  5°  Vita 
Josephi  Stepling,  ibid..  1779;  6°  Oratioad  monu- 
mentum  a  Maria-Theresia-Augusta,  Josepho  Stepling 
in  bibliotheca  Clementina  erectum  rituque  solemni 
dedicatum,  ibid.,  1780,  et  réimprimé  la  même 
année,  in-8°  ;  7°  Oratio  funebris,  dum  aima  soda- 
litas  latina  major  beatœ  Mariœ  Virginis  ab  archan- 
gelo  salutatœ  Pragœ  piis  suorum  manibus  paren- 
taret,  ibid.,  1780,  in-8°;  8°  Vie  de  Bohuslaw  Aloys 
Baldin,  de  la  société  de  Jésus,  de  Kœnigsgrœtz, 
publiée  le  29  décembre  1788  (ail.),  ibid.,  in-8°; 
9°  Sur  les  masses  d'or  que  l'on  a  découvertes  en 
1771  à  Podmokl  (ail.),  Prague,  1777,  in-8°.  Le 
même  auteur  a  publié,  depuis  l'an  1773  jusqu'à 
sa  mort ,  plusieurs  dissertations  sous  ce  titre  : 
Tentamina  ex  mathesi  pura  et  applicata,  Prague, 
in-8°.  G— y. 

WYERMANN  ou  WEYERMANN  (Jacques  Campo), 


peintre  fameux  par  ses  aventures,  naquit  à  Bréda 
en  1679.  Sa  mère,  Elisabeth  de  St-Mourel,  ap- 
pelée vulgairement  Lys  Sint-Mourel ,  avait  servi 
dans  les  armées  avec  distinction  ;  et,  après  avoir 
assisté  à  plusieurs  batailles,  elle  avait  eu  son 
congé  comme  sergent.  Elle  en  portait  encore 
l'habit  et  la  canne.  Son  fils,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  était  excellent  peintre  en  paysage,  mais 
extrêmement  débauché.  Sa  mère,  l'ayant  un  jour 
surpris  avec  une  personne  de  mauvaise  vie ,  les 
mit  à  la  porte  tous  les  deux  à  coups  de  canne. 
Le  jeune  Wyermann  se  rendit  à  Anvers,  pour  se 
perfectionner  dans  la  peinture.  De  là  il  alla  à 
Lille  avec  une  jeune  personne  qu'il  avait  séduite. 
Ayant  résolu  de  l'abandonner,  il  écrivit  au  père, 
pour  lui  faire  connaître  où  il  retrouverait  sa  fille. 
A  Paris  il  fréquenta  les  maisons  de  jeu  ;  et  après 
des  aventures  honteuses  il  se  rendit  en  Italie. 
S'étant  arrêté  dans  un  petit  endroit,  à  peu  de 
distance  de  Lyon,  il  se  trouva  obligé  de  partager 
son  lit  avec  un  autre  voyageur,  et  coucha,  as- 
surent ses  biographes ,  avec  Cartouche  ,  qui , 
ayant  pris  confiance  dans  son  caractère,  lui  pro- 
posa d'entrer  dans  sa  bande.  Le  peintre  refusa  ; 
et  Cartouche,  en  le  quittant,  lui  donna  une  bourse 
pleine  de  louis  et  deux  balles  de  plomb  qu'il  de- 
vait montrer  s'il  venait  à  être  attaqué  par  la 
bande.  De  nouvelles  aventures  l'attendaient  à 
Rome.  Il  y  trouva  Van  Dyk  ;  et,  comme  compa- 
triotes, ils  passèrent  quatre  mois  dans  le  même 
logement.  Mais  un  enlèvement  et  d'autres  tours 
forcèrent  bientôt  Wyermann,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Campo,  à  quitter  les  Etats  de  l'Eglise.  Il 
se  rendit  en  Allemagne  ;  et  partout  il  donna  de 
nouvelles  preuves  qu'il  n'oubliait  ni  les  conseils 
ni  les  leçons  de  Cartouche.  Il  s'occupait  en  même 
temps  de  travaux  littéraires.  Il  commença  à  la 
Haye  à  travailler  à  sa  Biographie  des  peintres,  à 
son  Voyage  en  Brabant  et  à  quelques  autres  pe- 
tits ouvrages  qui  eurent  du  succès,  parce  qu'il 
savait  manier  adroitement  la  satire.  Il  s'enfuit  à 
Londres  avec  une  riche  veuve ,  qu'il  abandonna 
quand  il  eut  dépensé  ce  qu'elle  avait  emporté. 
Étant  revenu  en  Hollande,  il  commença  à  pu- 
blier son  Amsterdamer  Harmans ,  journal  dans  le 
genre  du  Spectateur  anglais ,  qui  eut  du  succès. 
Ses  biographes  disent  que  Pierre  le  Grand ,  pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  vint  le  visiter, 
qu'il  lui  proposa  de  le  suivre  en  Russie,  lui  of- 
frant la  place  d'historiographe  ,  avec  le  titre  de 
conseiller  d'État,  et  que  Wyermann  refusa,  di- 
sant que  sa  liberté  lui  était  trop  chère  pour  la 
vendre.  Cependant  le  journaliste  n'épargnait  pas 
plus  ses  amis  que  ses  ennemis  ;  ayant  attaqué 
d'une  manière  grossière  la  compagnie  des  Indes 
occidentales,  il  fut  tout  à  coup  arrêté  et  con- 
damné pour  la  vie  aux  travaux  forcés  dans  la 
prison  de  la  Haye ,  appelée  la  Cour  de  Hollande 
(1739).  Il  y  mourut  en  1747.  Parmi  ses  écrits, 
nous  citerons  ses  Lebensbeschreibungen  der  Nieder- 
landschen  Kunfstschilders ,  ou  Vies  des  artistes  des 
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Pmjs-Bas,  la  Haye,  3 729 ,  3  vol.  in-4°.  Voyez 
Aventures  singulières  de  Jacques  Campo  Wijermann 
(hol!.),  la  Haye,  1756,  et  en  ail.,  Francfort  et 
Leipsick,  1764,  in-8».  G— y. 

WYKEHAM  (William  ou  Guillaume  de)  ,  chan- 
celier d'Angleterre,  et  fondateur  du  collège  Neuf 
à  Oxford,  mérite  la  célébrité  autant  par  la  part 
qu'il  prit  aux  affaires  de  son  temps  que  par  ses 
vertus,  sa  munificence  et  son 'amour  pour  les 
lettres.  Il  naquit,  en  1324,  dans  le  Hampshire, 
au  village  de  Wykeham.  Le  nom  du  lieu  de  sa 
naissance  était-il  aussi  celui  de  sa  famille?  c'est 
ce  qui  nous  semble  très-peu  probable.  Son  père 
et  sa  mère  ne  se  trouvent  désignés  dans  les  do- 
cuments historiques  que  par  les  prénoms  de  Jean 
et  de  Sibylle.  Quelques  écrivains  ont  voulu  que 
le  nom  de  ses  parents  fût  Long  ou  Perrot,  mais 
sans  apporter  rien  qui  ressemble  à  des  preuves. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  famille  n'était  pas  dépour- 
vue d'illustration.  Mais  diverses  circonstances 
l'avaient  réduite  à  une  telle  pauvreté,  que  le 
père  de  Wykeham  ne  put  lui  donner  d'éduca- 
tion. Heureusement  un  protecteur  riche  s'inté- 
ressa à  l'enfant  dont  il  sut  apprécier  les  disposi- 
tions. Ce  seigneur,  appelé  Nicolas  Uvedale,  lord 
du  manoir  de  Wykeham  et  gouverneur  du  châ- 
teau de  Winchester ,  envoya  l'enfant  à  l'école  de 
cette  ville ,  et  l'y  garda  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
achevé  ses  cours.  Wykeham  apprit  ainsi  tout  ce 
que  l'on  savait  de  son  temps  en  grammaire ,  en 
mathématiques,  en  philosophie,  en  théologie  et 
en  jurisprudence.  C'est  donc  à  tort  que  quelques 
modernes,  se  copiant  les  uns  les  autres,  ont 
parlé  de  l'ignorance  de  Wykeham  comme  d'un 
fait  hors  de  doute.  Cette  assertion  répandue  dans 
le  temps  par  quelques  hommes  jaloux  de  la  répu- 
tation du  célèbre  chancelier,  ou  opposés  à  sa  ma- 
nière de  voir,  n'a  pu  être  si  légèrement  adoptée 
que  par  des  compilateurs  sans  critique.  Il  est 
vrai  que,  lancé  de  bonne  heure  au  milieu  des 
affaires  et  des  intérêts  politiques,  Wykeham  ne 
put  suivre,  avec  le  soin  que  l'on  y  mettait  alors, 
toutes  les  controverses  qui  avaient  lieu  entre  les 
disciples  d'Occam  et  de  Duns  Scot.  Mais  comment 
penser  que ,  quoique  étranger  à  l'érudition  sco- 
lastique  du  temps,  le  fondateur  d'un  collège, 
l'appréciateur  éclairé  des  services  que  rendent 
les  lettres  et  les  sciences,  n'en  ait  point  connu 
les  principes?  Wykeham  était  encore  jeune  lors- 
qu'il sortit  du  collège  de  Winchester ,  et  qu'il 
entra  en  qualité  de  secrétaire  au  service  de  son 
patron.  Il  fit  alors  connaissance  avec  lord  Edyng- 
don  ,  évêque  de  Winchester,  et  soit  par  la  re- 
commandation de  ce  prélat,  soit  par  celle  d'Uve- 
dale,  il  parvint  à  se  faire  distinguer  du  roi 
d'Angleterre  Édouard  III.  Quoiqu'il  n'eût  guère 
alors  que  vingt-trois  ans,  il  fut  presque  aussitôt 
attache  à  la  cour.  On  ne  sait  dans  quel  poste  il 
débuta  ;  mais  en  considérant  le  goût  du  roi  pour 
les  beaux  monuments  d'architecture,  et  celui 
dont  Wykeham  commença,  dès  une  époque  très- 


peu  postérieure,  à  donner  des  preuves,  on  a  lieu 
de  penser  que  sa  place  était  relative  aux  bâtiments 
que  faisait  élever  le  monarque.  En  1356,  il  fut 
nommé  intendant  de  toutes  les  constructions 
royales.  C'est  d'après  son  avis  qu'Edouard  fit 
abattre  la  plus  grande  partie  du  château  ;  et  c'est 
d'après  ses  plans  que  la  portion  détruite  fut  re- 
bâtie à  peu  près  comme  on  la  voit  actuellement. 
Un  autre  grand  ouvrage  de  notre  architecte  fut 
le  château  fort  de  Quenborough  :  et  quoique  dans 
ces  constructions,  en  quelque  sorte  militaires, 
l'artiste  ne  pût  librement  déployer  ce  génie  élevé, 
sévère  et  grave,  qu'il  fit  paraître  depuis  dans  les 
bâtiments  de  Winchester  et  d'Oxford,  on  ne  peut 
pas  refuser  des  éloges  à  son  talent.  11  n'est  point 
étonnant  que,  sous  le  règne  d'un  souverain  aussi 
zélé  pour  l'architecture,  Wykeham  se  soit  élevé 
à  une  haute  faveur,  et  enfin  qu'il  ait  pris  place 
parmi  les  hommes  d'État  et  les  grands.  Pour  y 
parvenir  cependant  11  fut  obligé  de  prendre  l'ha- 
bit ecclésiastique  ;  car  Édouard,  peu  maître  chez 
lui,  ne  disposait  guère  que  des  dignités  de  l'E- 
glise. On  a  soupçonné  toutefois  que  l'habile  ar- 
chevêque était  déjà  dans  les  ordres,  parce  que, 
dans  tous  les  documents  déposés  aux  archives 
d'Angleterre,  et  où  se  trouve  le  nom  de  Wy- 
keham ,  ce  nom  est  accompagné  de  la  qualifica- 
tion de  dericus.  Mais  qui  peut  dire  que  clericus 
n'est  pas  une  traduction  un  peu  plate  du  nom 
même  de  la  dignité  dont  Wykeham  était  revêtu 
(clerk  of  the  king's  worhs,  etc.)?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  prêtre  intendant  des  constructions  royales 
fut  nommé,  en  1357  ,  recteur  de  Pulham,  dans 
le  comté  de  Norfolk;  et,  comme  la  cour  de  Rome 
élevait  contre  son  installation  des  difficultés  qui 
semblaient  devoir  se  prolonger  indéfiniment ,  le 
roi  lui  fit  payer  une  somme  de  deux  cents  livres 
sterling,  don  considérable  à  cette  époque,  et  qui 
surpassait  de  beaucoup  les  revenus  du  bénéfice 
dont  la  possession  était  contestée  par  le  souve- 
rain pontife.  Non  content  de  ce  premier  bienfait, 
Édouard  conféra  bientôt  à  son  favori  la  cure  de 
Flixton,  dans  l'église  de  Litchfield  ,  cure  que  ce- 
lui-ci échangea  l'année  suivante  contre  une  autre 
plus  avantageuse.  Il  fut  chargé  ensuite  de  l'in- 
tendance et  de  l'inspection  générale  des  châteaux 
de  Windsor,  Leeds,  Douvres  et  Hadlam,  des 
manoirs  du  vieux  et  du  nouveau  Windsor,  de 
Wichemer,  etc.  En  1360,  il  fut  nommé  doyen 
de  la  chapelle  libre  royale  ou  collégiale  de 
St-Martin-le-Grand ,  à  Londres.  Enfin,  l'opiniâ- 
treté pontificale  ayant  cédé  aux  désirs  bien  pro- 
noncés d'Edouard,  Wykeham  prit  tranquillement 
possession  du  rectorat  de  Pulham.  Les  années 
suivantes  lui  apportèrent  encore  de  nouveaux 
bénéfices,  dont  le  revenu  lui  donnait  annuelle- 
ment huit  cent  quarante-deux  livres  sterling 
(21050  fr.).  Mais  l'heureux  dignitaire  faisait  un 
noble  usage  des  faveurs  de  la  fortune,  et  ne  re- 
cevait d'une  main  que  pour  donner  de  l'autre. 
Pendant  qu'il  était  doyen  de  la  collégiale  de 
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St-Martin-le-Grand ,  il  fit  bâtir  à  ses  dépens  le 
cloître  de  la  maison  du  chapitre  et  le  Corps  de 
l'église.  Son  avancement  civil  ne  fut  pas  moins 
rapide.  Chargé  d'abord  du  sceau  privé  (1364),  il 
devint  successivement  secrétaire  du  roi,  chef  du 
conseil  privé,  gouverneur  du  grand  conseil,  et 
enfin  chancelier  d'Angleterre.  Remarquons  ce- 
pendant qu'à  l'exception  de  la  dernière ,  toutes 
ces  dignités  ont  semblé  à  quelques  historiens 
n'être  que  des  qualifications  données  à  Wyke- 
ham,  par  la  voix  publique  ou  par  les  courtisans, 
pour  indiquer  sa  puissance  et  son  crédit  auprès 
de  son  maître.  Mais  cette  conjecture  nous  semble 
bien  légère  et  peu  vraisemblable  ;  car  encore  est- 
il  plus  naturel  de  supposer  quelques  antécédents 
à  un  chancelier ,  que  de  le  croire  porté  brusque- 
ment et  sans  débuts  préliminaires  à  une  des 
places  les  plus  éminentes  et  les  plus  difficiles  de 
l'administration.  Au  reste,  lorsque  cette  nomi- 
nation fut  portée  à  Wykeham,  il  y  avait  déjà 
quelque  temps  qu'il  avait  succédé  à  son  vieil  ami 
Edyngdon  en  qualité  d'évêque  de  Winchester  ; 
et  il  avait  reçu  de  la  cour  de  Rome  les  bulles  les 
plus  honorables  et  les  plus  flatteuses.  Son  appa- 
rition dans  le  parlement  fut  remarquée  par  la 
nouveauté  et  la  sévérité  du  ton  qu'il  y  adopta. 
Jusque-là  les  prélats  avaient  apporté  à  la  tribune 
quelque  chose  de  la  verbosité  et  de  la  bonhomie 
de  la  chaire.  Wykeham  parlant  d'affaires  d'Etat 
ne  fut  qu'homme  d'État;  et  peut-être  est-il  juste 
de  dire  que  c'est  à  lui  qu'on  dut  le  premier  mo- 
dèle du  style  parlementaire.  Cependant  son  ad- 
ministration lui  attira  des  ennemis;  et  en  1371 , 
le  parlement  ayant  adressé  une  requête  au  roi 
pour  l'engager  à  retirer  à  tous  les  hommes  d'E- 
glise les  dignités  civiles  dont  ils  étaient  revêtus, 
Wykeham  envoya  sa  démission,  qu'Edouard  ac- 
cepta à  regret,  en  obtempérant  aux  ordres  que 
ses  chambres  lui  donnaient  sous  forme  de  sup- 
pliques. Retiré  dans  son  diocèse,  Wykeham  ré- 
forma les  abus,  visita  les  églises,  les  couvents, 
et  s'appliqua  à  rétablir  la  sévérité  de  la  discipline 
antique.  11  s'occupa  en  même  temps  de  l'établis- 
sement d'une  maison  d'éducation  ;  après  avoir 
mûrement  réfléchi  à  la  forme  qu'il  donnerait  à 
son  institution,  il  se  détermina  à  bâtir,  d'une 
part,  un  collège  à  Oxford  ,  et  de  l'autre,  à  Win- 
chester, une  école  destinée  à  lui  servir  de  pépi- 
nière. Il  avait  déjà  fait  beaucoup  d'achats  dans 
la  première  de  ces  villes,  et  l'école  de  Winches- 
ter, sans  posséder  encore  tous  ses  bâtiments, 
commençait  à  être  en  activité  sous  Richard  de 
Herton,  lorsque  les  intrigues  de  ses  ennemis, 
favorisés  par  le  duc  de  Lancastre,  vinrent  entra- 
ver l'exécution  de  ses  plans  C'était  le  temps  où 
Édouard  ,  confiné  à  Etham  par  le  regret  d'avoir 
perdu  le  prince  Noir ,  abandonnait  totalement 
aux  mains  de  Jean  de  Gand  les  rênes  de  l'État. 
Ce  prince,  docile  aux  suggestions  d'Alix  Pierce  , 
venait  de  faire  mettre  en  prison  Pierre  de  la 
Mure,  et  de  dépouiller  du  bâton  de  maréchal  le 


comte  de  March ,  pour  avoir  osé  parler  de  cette 
femme  en  plein  parlement  avec  plus  de  franchise 
que  de  prudence.  Wykeham,  coupable  du  même 
crime ,  fut  dénoncé  sous  des  prétextes  frivoles. 
L'acte  d'accusation  dressé  contre  lui  roulait  sur 
huit  chefs  principaux  ;  mais  sept  furent  écartés 
par  ses  collègues  ;  et  ce  fut  seulement  en  consi- 
dération du  huitième  que  les  pairs  décrétèrent 
premièrement  que  Wykeham  cesserait  de  faire 
partie  du  parlement  et  de  paraître  à  la  cour; 
secondement,  que  l'on  saisirait  tout  son  tempo- 
rel. Une  mesure  aussi  violente  ne  pouvait  rester 
inaperçue  et  sans  réclamation.  Aussi,  dès  la 
séance  suivante,  l'évêque  de  Londres  (Guillaume 
Courtney)  déclara- t-il  qu'il  votait  contre  tout 
subside  accordé  à  la  cour  (et  l'on  sait  combien  à 
cette  époque  les  troubles  civils  et  les  prodigalités 
des  princes  rendaient  les  subsides  urgents)  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  fait  satisfaction  au  clergé  of- 
fensé tout  entier  par  la  conduite  que  l'on  venait 
de  tenir  à  l'égard  de  l'évêque  de  Winchester. 
Ce  discours  hardi  trouva  des  approbateurs  dans 
la  chambre ,  et  fut  appuyé  par  l'archevêque  de 
Cantorbéry  et  d'autres  membres  avec  tant  d'é- 
nergie ,  que  les  partisans  de  la  faction  lancasté- 
rienne  se  virent  obligés  de  céder  au  vœu  de  la 
majorité,  et  d'admettre  dans  leur  sein  celui  qu'ils 
venaient  de  faire  exclure.  On  sent  qu'après  cet 
échec  ils  ne  purent  pas  non  plus  maintenir  long- 
temps la  saisie  de  son  temporel.  D'ailleurs  ,  l'opi- 
nion se  déclarait  contre  eux  hors  des  chambres 
bien  plus  énergiquement  encore ,  car  chacun  sa- 
vait à  quel  usage  l'évêque  consacrait  la  plus 
grande  partie  des  revenus  épiscopaux.  Cepen- 
dant, en  le  remettant  en  possession  de  ses  biens, 
on  ajouta  à  la  sentence  de  décharge  cette  clause 
désagréable,  qu'il  équiperait  trois  Vaisseaux  de 
guerre  pour  le  service  du  roi,  ou  qu'il  en  paye- 
rait la  valeur  présumée  au  trésor.  Édouard  III 
mourut  le  21  juin  1377,  et  avec  lui  finit  la 
toute-puissance  du  parti  de  Lancastre,  qui,  dès 
l'avènement  du  jeune  roi ,  vit  ses  antagonistes 
plus  capables  de  lui  disputer  la  victoire.  Un  de 
leurs  premiers  triomphes  fut  de  faire  complète- 
ment acquitter  et  réhabiliter  Wykeham.  Néan- 
moins celui-ci  eut  besoin  d'appeler  à  son  aide 
toute  sa  circonspection  pendant  la  minorité  de 
Richard  II.  Mais  à  peine  ce  jeune  prince  fut-il 
arrivé  à  l'âge  de  gouverner  par  lui-même ,  qu'il 
changea  le  ministère  qui  jusqu'alors  avait  gou- 
verné en  son  nom.  Wykeham  fit  partie  de  la 
nouvelle  administration  en  qualité  de  chancelier, 
comme  sous  le  règne  précédent.  Sa  réintégration 
fut  accueillie  avec  joie;  et,  par  son  intégrité  et 
sa  modération,  il  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance de  son  souverain  au  milieu  des  circon- 
stances orageuses  qui  devaient  amener  bientôt 
la  ruine  de  la  branche  d'York.  Il  ne  put  néan- 
moins, malgré  ses  conseils  et  ses  remontrances, 
éclairer  l'inexpérience  ou  l'insouciance  du  mo- 
narque sur  les  malheurs  que  tôt  ou  tard  devaient 
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produire  ses  prodigalités  insensées,  sa  mollesse, 
son  faste  et  son  éloignement  des  affaires.  On  sait 
qu'en  1390  les  ministres,  effrayés  de  la  force 
avec  laquelle  l'opinion  populaire,  si  puissante 
dans  un  pays  presque  en  proie  à  l'anarchie,  se 
manifestait  contre  la  cour,  et  peut-être  redou- 
tant pour  eux-mêmes  la  responsabilité  de  ce  qui 
se  passait ,  vinrent  se  présenter  devant  la  cham- 
bre des  communes ,  offrant  leur  démission  et  in- 
vitant les  membres  à  faire  l'examen  de  leur 
conduite.  Ce  contrôle  eut  lieu  en  effet,  et  les 
ministres,  congédiés  avec  éloge  de  la  chambre, 
furent  invités  à  reprendre  le  timon  des  affaires. 
Wykeham  consentit  à  rentrer  dans  ses  fonctions  ; 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps.  L'année  sui- 
vante, il  se  démit  une  seconde  fois  et  retourna 
dans  sa  ville  épiscopale  de  Winchester,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  faire  fleurir  la  piété  parmi 
les  habitants  ,  et  d'assurer  la  supériorité  du  col- 
lège qu'il  venait  enfin  d'élever  à  Oxford.  Cet  édi- 
fice, projeté  si  longtemps,  était  achevé  depuis 
cinq  ans.  Les  économies  considérables  que  Wy- 
keham avait  faites  sur  les  émoluments  de  ses 
places,  et  sur  les  revenus  de  son  évêché,  l'avaient 
mis  à  même  de  conduire  l'entreprise  avec  la  plus 
grande  célérité.  Une  particularité  digne  de  re- 
marque ,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  seulement  fonda- 
teur dans  l'acception  vulgaire  du  mot.  Législa- 
teur, il  conçut,  il  rédigea  lui-même  les  statuts 
de  l'établissement  :  architecte ,  il  en  dessina,  il 
en  surveilla  les  constructions.  Approuvé  par  un 
acte  royal  du  20  novembre  1379  ,  et  commencé 
le  5  mars  1380,  le  collège  avait  été  livré  à  l'en- 
seignement le  14  août  1386,  et  portait  le  nom 
de  Ste-Marie,  qui  fut  dans  la  suite  changé  en 
celui  de  Collège-Neuf.  On  peut  voir  dans  l'His- 
toire d'Oxford,  par  Chalmers,  tous  les  détails 
relatifs  à  la  fondation  de  cette  école  célèbre  , 
ainsi  que  les  statuts  que  lui  donna  le  pieux  évê- 
que  de  Winchester.  Wykeham  vécut  encore  assez 
longtemps  pour  voir  prospérer  les  deux  établis- 
sements qu'il  avait  créés.  Enfin  il  mourut  en 
1404 ,  dans  sa  80e  année ,  et  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Winchester.  Le  docteur  Lowth  a 
écrit  la  Vie  de  cet  illustre  prélat ,  sur  lequel  on 
peut  consulter  aussi  ï Histoire  de  Winchester, 
par  Milner.  P — ot. 

WYLIE  (James),  médecin  russe  d'origine  écos- 
saise, naquit  en  1768.  Il  fut  médecin  de  l'empe- 
reur Alexandre,  membre  du  conseil  privé,  prési- 
dent du  conseil  de  santé  de  l'armée  et  membre 
de  l'académie  de  chirurgie.  Wylie  célébra,  le 
21  décembre  1840,  sa  cinquantième  année  de 
doctorat.  Il  mourut  à  St-Pétersbourg ,  le  2  mars 
1854.  Il  publia  :  1°  Pharmeopoeia  castrensis  Ru- 
thena,  St-Pétersbourg,  1808,  grand  in-8°,  et 
1818,  3e  édit.;  2°  Rapport  officiel  à  Sa  Majesté 
Impériale  sur  la  valeur  comparée  des  méthodes  thé- 
rapeutiques appliquées  dans  les  hôpitaux  militaires 
et  à  St-Pétersbourg  aux  sujets  atteints  de  la  ma- 
ladie épidémique  dite  le  choléra  morbus,  avec  des 


observations  pratiques  sur  la  nature  du  fléau  et  sur 
ce  que  l'on  apprend  par  l'ouverture  des  cadavres, 
St-Pétersbourg,  1831,  in-8°;  3°  Description  de 
l'ophthalmie  qui  a  sévi  parmi  les  troupes,  St-Pé- 
tersbourg, 1835,  in-8°;  h?  Méthode  deguérison  de 
la  gale,  dans  les  Annales  de  l'art  de  guérir,  mai 
1811.  L.  R — L. 

WYMPNA.  Voyez  Wimpina. 

WYNANTS  (Jean),  paysagiste  de  l'école  hol- 
landaise, naquit  à  Harlem,  en  1600.  Ses  ou- 
vrages sont  très-recherchés;  mais  on  connaît 
peu  les  détails  de  sa  vie.  En  Hollande  même  les 
hommes  qui  se  livrent  le  plus  à  l'étude  des 
beaux-arts  ignorent  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  Ils  savent  seulement  que  la  débauche  avait 
usé  sa  santé,  et  qu'il  fut  enlevé  à  ses  amis  long- 
temps avant  que  l'âge  eût  affaibli  son  talent.  Ce 
qu'on  raconte  de  son  caractère  et  du  tour  de  son 
esprit  nous  fait,  au  surplus,  supposer  que  les 
approches  du  terme  fatal  ne  durent  pas  l'épou- 
vanter. Sa  gaieté  naturelle  n'était  presque  jamais 
en  défaut,  et  la  tradition  du  pays  rapporte, 
comme  une  particularité  curieuse,  le  récit  d'un 
siège  burlesque  dont  il  avait  tracé  et  exécuté  le 
plan  de  la  manière  la  plus  originale.  C'était  au 
sortir  d'un  dîner  joyeux  :  la  place  forte,  consis- 
tant en  murs  de  gazon ,  s'élevait  sur  un  monti- 
cule entouré  d'eau.  Les  combattants  avaient 
pour  artillerie  des  seringues.  Ils  manœuvrèrent 
si  habilement  de  part  et  d'autre  et  Ja  résistance  du 
fort  fut  si  opiniâtre  qu'il  ne  fallut  pas  moins  de 
deux  heures  aux  assaillants  pour  contraindre  la 
garnison  à  capituler.  Les  paysages  de  Wynanls 
sont  d'un  goût  tout  particulier  et  qui  les  fait 
aisément  reconnaître.  Ce  peintre  se  bornait  à 
l'imitation  exacte  des  sites  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ;  mais  il  avait  le  talent  d'en  faire  un  choix 
piquant,  et  il  excellait  surtout  à  peindre  les  che- 
mins sablonneux  ,  les  cailloutages  entremêlés  de 
mousse,  les  accidents  que  présente  l'écorce  rabo- 
teuse des  troncs  d'arbre.  Enfin  on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  fini  et  de  plus  spirituellement 
touché  que  les  plantes  dont  il  a  orné  les  devants 
de  ses  tableaux.  Mais  il  ignorait  absolument  l'art 
de  peindre  les  figures.  La  plupart  de  celles  qu'on 
trouve  dans  ses  compositions  sont  de  ses  élèves, 
Philippe  Wouwermans  et  Adrien  van  den  Velde. 
Lingelback,  Ostade  et  van  Thulden  lui  ont  aussi 
prêté  leurs  pinceaux  Wynants  gardait  à  cet 
égard  le  plus  grand  secret.  Plus  d'une  fois, 
pressé  de  terminer  ses  paysages  sous  les  yeux 
des  hommes  riches  qui  les  lui  avaient  comman- 
dés ,  il  se  trouva  dans  un  extrême  embarras, 
n'osant  entreprendre  des  figures  qu'il  aurait 
manquées  et  ne  se  sentant  pas  d'ailleurs  assez 
de  courage  pour  avouer  son  incapacité.  On  lui  a 
reproché  cette  faiblesse  avec  d'autant  plus  de 
rigueur  qu'il  ne  se  piquait  pas  d'indulgence  en- 
vers les  autres  peintres  de  son  pays.  Le  musée 
du  Louvre  possède  trois  tableaux  de  ce  maître  : 
1°  un  paysage  sur  le  devant  duquel  il  a  repré- 
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senté  un  homme  à  cheval,  tenant  un  panier; 
2°  la  vue  d'un  chemin  qui  sépare  un  bois  d'une 
rivière f  3°  une  ferme.  Un  cavalier  allant  à  la 
chasse  au  vol ,  attribué  à  Wynants  dans  les  an- 
ciens inventaires,  a  été  retranché  comme  étant 
d'une  authenticité  très-contestable.  On  ne  con- 
naît pas  au  juste  la  date  de  la  mort  de  cet  artiste. 
La  plupart  des  biographes  ont  indiqué  l'année 
1670;  mais  c'est  une  erreur,  car  un  document 
authentique  montre  qu'en  1677  il  se  fit  enre- 
gistrer dans  la  confrérie  des  peintres  de  Harlem. 
Les  tableaux  de  Wynants  se  montrent  rarement 
dans  les  ventes.  Voici  quelques  adjudications 
que  nous  avons  notées  :  Bœufs  ou  vaches,  un 
berger  et  sa  famille,  deux  mille  six  cents  livres, 
vente  Choiseul-Praslin ,  en  1793;  un  paysage, 
avec  des  figures  de  Wouwermans,  deux  mille 
quatre  cent  vingt  francs,  vente  Closs,  en  1812; 
le  Fauconnier,  huit  mille  francs ,  vente  Casimir 
Périer,  en  1838  ;  un  Terrain  sablonneux,  neuf 
mille  cent  quatre-vingts  francs,  vente  Heris,  en 
1841  ;  un  Coteau  sablonneux,  trois  mille  quatre 
cent  cinquante  francs,  vente  Perreaux,  en  1841; 
la  Sortie  de  la  bergerie,  sept  mille  six  cents  francs, 
vente  Patureau,  en  1857.  F.  P — t. 

WYNANTZ  (le  comte  Godwin  de),  né  à  Bruxelles, 
le  19  octobre  1661,  d'une  ancienne  famille  des 
Pays-Bas,  fit  ses  études  dans  cette  ville  et  se 
livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  du  droit  et  de  la 
politique.  Devenu  membre  du  conseil  souverain 
de  Brabant,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  et 
ses  connaissances  et  fut  distingué  par  l'empereur 
Charles  VI,  qui  le  nomma  un  de  ses  conseillers 
privés.  Le  comte  de  Wynantz  vint  alors  à 
Vienne,  et  il  mourut  dans  cette  capitale  le  8  mars 
1632,  après  avoir  rendu  de  grands  services  à 
son  souverain  par  ses  lumières  et  son  dévoue- 
ment. On  a  de  lui  une  collection  utile  et  très- 
estimée,  qu'il  a  accompagnée  de  notes  et  d'ob- 
servations très-judicieuses,  sous  ce  titre  :  Supremœ 
Curiœ  Brabantiœ  decisiones  recentiores ,  Bruxelles, 
1744,  in-fol.,  et  2  vol.  in-8°.  Z. 

WYNDHAM.  Voyez  Windham. 

WYNFORD  (William  Draper  Best,  baron), 
homme  politique  anglais,  naquit  à  Hasleborough- 
Plucknett,  le  13  décembre  1767.  Il  n'avait  que 
trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Quant  à  son 
grand-père  maternel,  William  Draper,  il  s'était 
surtout  fait  connaître  par  son  opposition  à  l'au- 
teur des  Lettres  de  Junius,  ou  plutôt,  puisque 
cet  auteur  resta  toujours  inconnu,  à  ces  lettres 
elles-mêmes.  Son  petit- fils,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  passa  de  l'école  élémentaire  de  Crew- 
kerne  au  collège  Wadham,  où  il  resta  deux  ans. 
Il  allait  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  quand 
la  mort  d'un  riche  cousin,  qui  le  rendit  posses- 
seur d'une  assez  belle  fortune,  le  fit  renoncer  à 
ce  dessein.  Il  se  disposa  à  entrer  au  barreau  et 
fut  en  effet  reçu  à  Middle-Temple,  en  1789.  Il 
plaida  dès  lors,  sinon  toujours  avec  un  égal  suc- 
cès, mais  avec  talent,  diverses  causes  mémora- 
XLT. 


bles  :  celle,  entre  autres,  du  capitaine  Ellis, 
accusé  d'avoir  tué  un  prisonnier  français  ;  celle 
d'Hatfield,  accusé  de  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  de  George  III,  à  Drury-Lane.  Aux  élec- 
tions générales  de  1802,  Best  Draper  fut  nommé 
représentant  de  Petersfield  ;  et  lors  du  message 
royal  adressé  à  la  chambre  des  communes,  en 

1803,  il  s'opposa  énergiquement  à  la  restitution 
de  Malte  à  la  France.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  en 

1804,  se  prononcèrent  sur  et  pour  la  culpabilité 
de  lord  Melville.  Il  demanda  aussi  un  compte 
exact  des  pensions  accordées  par  la  royauté  de- 
puis le  1er  mai  de  la  même  année  jusqu'au  1"  août 

1805,  Il  prétendait  établir  alors  qu'il  y  avait  eu 
en  cette  matière  violation  formelle  des  lois.  Il 
soutint  encore  que  le  chancelier  de  l'Echiquier 
avait  levé  l'impôt  sans  l'assentiment  du  parle- 
ment. On  voit  assez  par  là  que  Best  était  animé 
de  dispositions  libérales.  En  mars  1809,  il  fut 
nommé  recorder  de  Guildford,  et  l'année  sui- 
vante, il  fut  le  conseil  du  comte  de  Leicester 
contre  le  Moming-Herald,  qu'il  accusait  de  dif- 
famation. Leicester  obtint  mille  livres  de  dom- 
mages-intérêts, qu'il  dut  en  grande  partie  à 
son  défenseur.  Best  Draper  devint  ensuite  (1813) 
représentant  de  Bridport,  et  l'on  remarqua  qu'il 
tempéra  l'esprit  d'opposition  qu'il  avait  montré 
jusque-là.  Il  fut  d'ailleurs  nommé  juge  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  élevé  aux  honneurs  de  la 
chevalerie.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1824 
et  fut  appelé  alors  au  poste  important  de  chef- 
justice  de  la  cour  des  plaids  communs.  Il  prit  sa 
retraite  en  1824.  Elevé  à  la  pairie,  il  prit  le  titre 
de  lord  Wynford.  Comme  juge,  il  avait  dans  sa 
manière  de  poser  les  cas  une  façon  incisive  qui 
lui  fit  donner  le  sobriquet  de  juge-avocat.  Devenu 
membre  de  la  chambre  des  lords ,  il  fut  presque 
aussitôt  nommé  orateur  ou  président  (speaker) 
de  cette  assemblée.  Lord  Wynford  mourut  le 
1er  mars  1845.  L.  R— l. 

WYNGAERDEN  (François  van),  graveur  et 
marchand  d'estampes,  né  à  Anvers,  vers  1612, 
occupe  un  rang  distingué  parmi  les  aqua-for- 
tistes,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  l'in- 
correction dans  son  dessin.  Son  œuvre  est  peu 
considérable,  et  comme  il  a  travaillé  d'après  les 
meilleurs  maîtres,  les  amateurs  recherchent  avec 
empressement  ses  productions,  parmi  lesquelles 
on  distingue  :  Samson  tuant  un  lion,  d'après  Ru- 
bens;  Jésus-Christ  apparaissant  à  la  Madeleine; 
les  Noces  de  Thétis  et  de  Pèlèe;  Bacchus  et  une 
bacchante,  d'après  le  même;  Descente  de  croix  et 
Achille  reconnu  par  Ulysse,  d'après  Van  Dyck; 
la  Tentation  de  St~ Antoine,  d'après  Teniers;  deux 
pièces  d'après  Callot,  effets  de  nuit.  Z. 

WYNNE  (Edward),  jurisconsulte  anglais,  né 
en  1734,  était  petit-fils  d'Owen  Wynne,  qui  fut 
sous-secrétaire  d'Etat  de  Charles  II  et  de  Jac- 
ques IL  Ses  moments  furent  partagés  entre  les 
occupations  du  barreau  et  la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  qui  se  rattachent  à  sa  profession  et 
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dans  lesquels  l'élégance  du  style  est  réunie  à  la 
profondeur  et  à  la  science.  Tl  mourut  à  Chelsea, 
le  26  décembre  1784,  non  moins  estimé  pour 
ses  vertus  que  pour  ses  talents.  On  a  imprimé 
de  lui  :  1°  Mélanges  contenant  quelques  écrits  de 
jurisprudence,  1765,  in-8°;  2°  Eunomus,  ou  Dia- 
logues concernant  les  lois  et  la  constitution  d'An- 
gleterre, avec  un  Essai  sur  le  dialogue,  1774, 
4  vol.  in-8°;  réimprimés  en  1785,  après  la  mort 
de  l'auteur.  Suivant  Bridgman  ,  dans  sa  Biblio- 
graphie légale,  ce  livre  serait  plus  estimé  s'il  était 
mieux  connu  ;  mais  ayant  été  composé  avant  et 
publié  après  les  commentaires  de  Blackstone, 
son  mérite  a  été  obscurci,  sans  être  totalement 
éclipsé,  par  le  mérite  supérieur  de  ce  dernier 
ouvrage.  On  en  fait  cas  néanmoins  comme  ayant 
éclairci  les  principes  des  lois  et  de  la  constitution 
anglaises  et  tracé  un  tableau  instructif  et  judi- 
cieux des  diverses  branches  entre  lesquelles  se 
divise  la  pratique  du  droit,  et  comme  ayant 
recommandé  avec  beaucoup  de  talent  une  mé- 
thode libérale  et  plus  étendue  pour  l'étude  de 
cette  science,  en  montrant  sa  connexion  néces- 
saire avec  les  autres  branches  de  la  littérature, 
-rr  Wynne  (John  Huddlestone),  littérateur  anglais, 
né  en  1743,  dans  le  midi  du  pays  de  Galles,  vint 
exercer  à  Londres  la  profession  d'imprimeur  ; 
mais,  s'en  étant  bientôt  dégoûté,  il  sollicita  et 
obtint  un  grade  dans  un  régiment  qui  s'embar- 
qua peu  de  temps  après.  Son  caractère  difficile 
éloigna  de  lui  tous  les  autres  officiers,  et  se 
voyant  délaissé,  il  crut  devoir  retourner  en  An- 
gleterre. Il  y  épousa  une  jeune  femme,  dont  la 
dot  fut  promptement  dissipée;  ce  fut  alors  qu'il 
reeourut  à  sa  plume  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ses  premiers  essais  en  littérature 
ne  furent  heureux  ni  dans  le  ehoix  des  sujets  ni 
dans  le  produit,  et  leur  auteur  en  recueillit  à 
peine  de  quoi  subsister.  Mais  il  s'attacha  ensuite 
à  un  genre  plus  relevé  et  publia  successivement  : 
1°  Histoire  générale  de  ï  empire  britannique  en 
Amérique,  comprenant  tous  les  pays  de  l'Amérique 
septentrionale  et  des  Indes  occidentales  cédés  par  la 
paix  de  Paris ,  1770,2  vol .  in-8°  ;  2°  Histoire  géné- 
rale d'Irlande,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours,  1772,  2  vol.in-80.  Le  sujet  de  ce  der- 
nier ouvrage,  plus  que  le  mérite  de  l'exécution, 
lui  procura  quelque  succès.  On  y  reconnut,  ainsi 
que  dans  ses  autres  productions,  des  traces  d'un 
talent  naturel ,  mais  qui  n'avait  été  ni  suffisam- 
ment cultivé  ni  bien  dirigé  ;  aujourd'hui  ce  livre 
est  oublié.  On  cite  encore  de  Wynne  :  la  Pro- 
stituée, poëme,  1771,  in-49;  —  Choix  d'emblèmes 
physiques,  historiques,  fabuleux,  etc.,  en  vers  et 
en  prose ,  pour  l'amélioration  de  la  jeunesse, 
1772,  in-12;  —  les  Fleurs,  fables  destinées  au 
sexe  féminin;  —  Evelina,  poëme;  —  les  Quatre 
saisons,  poëme,  1773;  — ■  ï  Enfant  du  hasard, 
roman,  1787.  Wynne  mourut  le  2  décembre 
1788.  Passant  sa  vie  dans  la  pauvreté,  il  repous- 
sait quelquefois  avec  indignation  les  dons  de  la 


bienfaisance ,  s'il  ne  les  avait  pas  sollicités,  — r 
Son  oncle,  Richard  Wynne,  mort  en  1799,  à 
81  ans,  recteur  d'Ayot-St-Laurent,  près  Wel- 
wyn,  en  Hertfordshire ,  avait  publié,  en  1764, 
le  Nouveau  Testament,  soigneusement  conféré 
avec  le  texte  grec,  et  corrigé,  divisé  et  imprimé 
suivant  les  divers  sujets  traités  par  les  écrivains 
inspirés,  avec  la  division  ordinaire  à  la  marge, 
accompagné  de  notes  critiques  et  explicatives, 
2  vol.  in-8°.  Z. 

WYNPERSSE  (Jacques  Thiens  vanden),  méde- 
cin, né  à  Groningue,  le  17  novembre  1761,  était 
fils  d'un  professeur  à  l'université  de  Leyde,  au- 
teur de  plusieurs  livres  élémentaires  très^-esti- 
més.  Le  jeune  Wynpersse  fit  ses  premières  études 
sous  les  yeux  de  son  père  et  se  voua  de  bonne 
heure  aux  sciences  médicales,  surtout  à  l'anato- 
mie.  Reçu  docteur  en  1783,  il  composa  une  dis- 
sertation inaugurale  intitulée  De  ankilosi,  et  dès 
l'année  suivante,  il  publia  une  traduction  latine 
de  l'ouvrage  anglais  du  docteur  Hewson  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques,  Leyde,  3  vol.  in-8» 
(voy.  Hewson).  Il  concourut  ensuite  pour  diffé- 
rents prix  académiques,  fut  couronné  en  1786, 
à  Amsterdam,  pour  un  mémoire  sur  la  jaunisse, 
et  en  1787,  à  Paris,  par  la  société  royale  de  mé- 
decine, qui  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants,  pour  un  mémoire  sur  la  maladie 
appelée  muguet,  millet  ou  blanchet.  Wynpersse 
se  livrait  en  même  temps  avec  beaucoup  de 
succès  à  la  pratique  médicale,  et  tout  annonçait 
pour  lui  une  brillante  carrière,  lorsqu'une  mort 
prématurée  vint  le  frapper  à  peine  âgé  de  28  ans, 
le  6  avril  1788.  Il  avait  déjà  formé  un  très-riche 
cabinet  anatomique,  dont  l'université  de  Gœt- 
tingue  fit  l'acquisition.  La  société  provinciale 
d'Utrecht  couronna ,  trois  mois  après  sa  mort, 
un  Mémoire  sur  la  coqueluche  qu'il  lui  avait 
envoyé.  Z. 

WYNTON,  WYNTOWN  ou  WINTON  (Andrew), 
ancien  chroniqueur  écossais,  né  vraisemblable- 
ment sous  le  règne  de  David  II,  roi  d'Ecosse,  au 
14e  siècle,  fut  chanoine  régulier  de  St-Andrew  et 
prieur  du  monastère  de  St-Serf,  situé  dans  l'île 
de  Lochleven,  au  comté  de  Kinross.  On  ne  con- 
naît pas  plus  la  date  de  sa  mort  que  celle  de  sa 
naissance;  mais  l'époque  de  quelques  événe- 
ments mentionnés  dans  son  livre  autorise  à 
étendre  son  existence  au  moins  jusqu'à  l'an 
1420.  La  Chronique  originale  d'Ecosse,  par  Wyn- 
ton,  joint  au  mérite  de  l'exactitude  et  de  la  sin- 
cérité l'avantage,  rare  dans  les  chroniques  anté- 
rieures au  17e  siècle,  d'être  écrite  dans  la  langue 
du  pays,  en  vers  faciles  et  souvent  d'un  style 
animé.  L'auteur  avait  eu  la  connaissance  immé- 
diate d'un  grand  nombre  de  faits  qu'il  rapporte, 
ou  les  tenait  de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins. 
Il  fut  contemporain  de  Barbour  (voy.  ce  nom), 
au  mérite  duquel  il  se  plaît  à  rendre  hommage  ; 
il  le  fut  aussi  de  Fordun,  auquel  il  survécut  et 
auquel  il  n'est  pas  inférieur  dans  les  qualités 
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essentielles  de  l'historien.  L'ouvrage  de  Wynton 
resta  longtemps  manuscrit,  et  ce  n'est  qu'en 
1793  que  David  Macpherson  donna,  de  la  por- 
tion qui  se  rattache  plus  particulièrement  aux 
affaires  d'Ecosse,  une  très-belle  édition  en  2  vo- 
lumes in-8°,  ajoutant  au  texte  un  glossaire,  des 
notes  savantes  et  d'autres  accessoires  utiles.  A 
défaut  de  documents  plus  anciens,  qui  ont  péri 
depuis  longtemps,  ce  livre  peut  être  considéré 
comme  une  relation  originale  des  transactions 
et  des  événements  d'un  âge  éloigné.  L. 

WYON  (Guillaume),  graveur  anglais  sur  mé- 
dailles, naquit  à  Birmingham,  en  1795;  sa 
famille  était  d'origine  allemande,  et  les  arts  y 
étaient  cultivés  depuis  longtemps.  Le  grand-père 
de  Guillaume,  George  Wyon,  cisela  la  coupe 
d'argent  que  la  cité  de  Londres  offrit  au  célèbre 
Wilkes,  et  sur  laquelle  était  représentée  la  mort 
de  Jules  César.  Son  père,  Pierre  Wyon,  exerçait 
la  profession  de  ciseleur.  Lé  jeune  Guillaume 
reçut  de  fort  bonnes  leçons  d'un  de  ses  oncles, 
nommé  Thomas  ;  les  premières  productions  qu'on 
connaisse  de  lui  furent  deux  gravures  des  têtes 
d'Hercule  et  de  Cérès  :  celle-ci  reçut  de  la  société 
des  arts  une  médaille  d'or.  Un  groupe  dû  à 
Wyon,  la  Victoire  traînée  par  des  tritons,  obtint 
une  semblable  récompense.  Quelques  années  plus 
tard,  il  acheva  une  figure  d'Antinous  qui  con- 
quit l'approbation  de  tous  les  connaisseurs.  En 
1816,  Wyon  se  rendit  à  Londres,  et  à  la  suite 
d'un  concours,  il  fut  nommé  second  graveur  de 
l'hôtel  des  monnaies.  Un  peintre  célèbre,  sir 
Thomas  Lawrence,  était  le  juge  des  concurrents, 
et  le  sujet  offert  à  leur  émulation  était  une  figure 
de  George  III.  Wyon  se  trouva  ainsi  dans  une 
situation  agréable  et  satisfaisante  ;  le  premier 
graveur  était  son  cousin ,  mais  il  mourut  ;  Pis- 
trucci  fut  nommé  à  sa  place  :  les  choses  changè- 
rent ;  l'artiste  placé  au  second  rang  ne  put  s'en- 
tendre avec  son  supérieur.  Pistrucci  avait  un 
talent  véritable,  mais  il  était  indolent;  il  se 
réservait  volontiers  la  majeure  partie  des  hon- 
neurs et  des  émoluments,  en  laissant  tomber  sur 
Wyon  le  poids  du  travail.  Toutefois  un  arrange- 
ment eut  lieu  :  Pistrucci  devint  graveur  hono- 
raire de  la  Monnaie ,  et  là  moitié  de  ses  ap- 
pointements fut  attribuée  à  Wyon,  qui  entra  à 
l'académie  royale  comme  associé  en  1832  et  qui 
fut  nommé  membre  en  1838.  C'est  le  premier 
graveur  sur  médailles  qui  ait  obtenu  cette  dis- 
tinction. Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  nom- 
breux et  se  divisent  en  plusieurs  catégories;  elles 
se  composent  de  monnaies,  de  modèles  pour 
des  monnaies  qui  n'ont  point  été  employés,  de 
médailles  et  de  sceaux.  Ses  monnaies  compren- 
nent celles  de  la  fin  du  règne  de  George  IV, 
toutes  celles  de  Guillaume  IV  et  celles  des  pre- 
mières années  du  règne  de  la  reine  Victoria.  H 
suivit  pour  les  deux  rois  les  dessins  fournis  par 
Chantrey  ;  mais  pour  la  reine  il  ne  prit  modèle 
de  personne.  Il  avait  fait  les  projets  d'une  pièce 


de  dix  livres  sterling  à  l'effigie  de  Guillaume  IV 
et  de  plusieurs  pièces  (notamment  une  de  cinq 
livres)  à  l'effigie  de  la  reine;  mais  la  corporation 
qui  avait  alors  l'entreprise  du  monnayage  trouva 
moyen  d'empêcher  que  ces  pièces  ne  fussent 
frappées,  parce  qu'elle  prévit  qu'il  en  résulterait 
des  dépenses  de  nature  à  diminuer  ses  profits. 
Les  médailles  gravées  par  Wyon  révèlent  un 
talent  fort  distingué;  elles  sont  nombreuses  et 
se  rapportent  à  une  foule  de  circonstances  diffé- 
rentes. Les  unes  se  rattachent  à  des  faits  de 
guerre  (campagnes  de  la  Péninsule  et  de  l'Afgha- 
nistan, victoires  de  Trafalgar  et  de  Jellalabad); 
d'autres  furent  destinées  à  des  sociétés  savantes, 
à  des  académies,  ou  furent  exécutées  en  l'hon- 
neur de  personnages  distingués  par  leurs  ser- 
vices. La  plupart  offrent  des  tètes  d'après  l'antique, 
quelquefois  des  portraits  dont  la  ressemblance 
est  frappante.  L'artiste  a  suivi  quelquefois  ses 
propres  dessins,  quelquefois  ceux  de  maîtres  ha- 
biles, tels  que  Flaxmann  et  Stothard  ;  c'est  ce 
dernier  qui  a  fourni  le  revers  de  la  médaille 
en  l'honneur  de  Walter  Scott.  La  réputation  de 
Wyon  s'étendit  au  loin;  l'étranger  s'adressa  à 
lui;  le  Portugal  lui  demanda  une  série  de  mo- 
dèles pour  ses  monnaies.  Le  talent  de  cet  artiste 
sê  recommande  par  deux  qualités  rarement  réu- 
nies, l'énergie  et  la  délicatesse,  et  depuis  Simon, 
l'habile  graveur  de  l'époque  républicaine,  l'An- 
gleterre n'a  rien  eu  qui  puisse  lui  être  comparé. 
Wyon  mourut  à  Brighton,  le  29  octobre  1851, 
dans  sa  57e  année;  son  fils  Léonard,  qui  avait 
été  son  élève,  lui  a  honorablement  succédé;  on 
lui  doit,  entre  autres  travaux,  la  belle  médaille 
de  Wordsworth,  et  la  grande  exposition  lui  a 
procuré  une  réputation  méritée.  B— n^— t. 
WYON.  Voyez  Wiox. 

WYRSCH  ou  WURSCH  (Jean-Melchior- Joseph), 
peintre  suisse,  naquit  à  Buochs  le  21  août  1732. 
11  était  d'une  famille  de  cultivateurs  qui  jouis- 
saient d'une  grande  estime  dans  le  canton  d'Un- 
terwalden.  Son  père,  Balthasar-François-Xavier, 
ainsi  que  ses  deux  frères  étaient  membres  du 
conseil  fédéral.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  Melchior 
alla  étudier  la  peinture  à  Lucerne  chez  Jean 
Suter,  qu'il  quitta  trois  ans  plus  tard  pour  entrer 
chez  François -Antoine  Krause,  d'Augsbourg, 
établi  depuis  1740  en  Suisse,  où  il  mourut.  Il  y  a 
lieu  de  supposer  que  c'est  à  Eînsiedlen  que  rési- 
dait ce  maître,  car,  dans  les  douze  dernières 
années  de  sa  vie,  il  y  fut  occupé  à  décorer  l'église 
de  Notre-Dame-des-Hermites.  Au  sortir  des  ate- 
liers de  Krause,  WyrSch  partit  pour  Rome,  où  il 
travailla  successivement  chez  GaètanoLapi,  élève 
de  Conca,  et  à  l'académie  de  France.  H  séjourna 
quelque  temps  à  Naples,  et,  en  1754,  il  S'établit 
à  Zurich,  où  il  trouva  moins  de  ressources  qu'il 
ne  supposait.  Il  quitta  cette  ville  et  revint  peut- 
être  dans  son  pays  :  c'est  un  point  sur  lequel  on 
n'est  pas  fixé  ;  mais  il  y  a  cela  de  certain  qu'il 
mena  une  vie  errante,  allant  à  la  commande 
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partout  où  elle  se  pouvait  rencontrer.  En  effet 
on  trouve,  en  grand  nombre,  des  toiles  de  lui, 
soit  chez  les  particuliers,  soit  dans  les  monu- 
ments publics  à  Lucerne ,  à  Buochs,  à  Wiesem- 
bourg,  à  Beggried,  à  Niedelwalden ,  à  Saxeln,  à 
Graffenort,  à  Engelberg,  à  Sarren,  à  Soleure, 
enfin  à  Stanz,  où  il  se  maria.  Sa  femme,  Marie- 
Barbe  Kaiser,  était  parente  du  landamnann  Kaiser 
de  Stanz.  On  conserve  encore,  dans  la  famille,  le 
portrait  de  cette  dame,  peint  par  son  mari. 
Wyrsch  et  sa  compagne  s'établirent  d'abord  à 
Soleure ,  où  il  a  laissé,  ainsi  que  dans  les  autres 
localités  où  il  s'était  arrêté,  de  remarquables  ou- 
vrages. C'est  ainsi  que  l'on  conserve  à  Nielwal- 
den,  chez  George  Kaiser,  une  Fuite  en  Egypte 
datée  de  1760,  et  qui  est  son  œuvre.  C'est  en 
1763,  et  non  en  1768,  comme  le  prétend  Fuessli 
(Dictionnaire  général  des  artistes),  que  le  peintre 
helvétique  vint  s'établir  à  Besançon.  C'est  à  lui 
et  au  statuaire  Breton  que  la  capitale  de  la  Bour- 
gogne dut  la  fondation  d'une  académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Aux  termes  de  l'arrêté  de 
fondation  en  date  du  17  février  1773,  signé 
Breton  et  Jean-Melchior  Wyrsch,  l'institution 
installée  sous  les  remparts ,  derrière  l'église  du 
St- Esprit,  devait  admettre  des  professeurs  aux 
appointements  de  trois  cents  livres  pour  le  loge- 
ment ;  de  cent  cinquante  autres  livres  pour  frais 
de  peinture  et  de  luminaire;  plus  quatre  cordes 
de  bois  de  chauffage  et  exemption  du  devoir  de 
loger  des  gens  de  guerre,  Le  registre  des  déli- 
bérations du  bureau  de  la  nouvelle  académie  men- 
tionne, pour  l'année  1775,  le  don  fait  à  cette 
compagnie,  par  le  sieur  Wyrsch ,  du  portrait  de 
l'intendant,  M.  de  Lacoré,  «  peint  en  exécution 
«  de  l'article  5  du  règlement,  qui  assujettit  les 
«  professeurs  à  donner  une  fois  seulement  un 
«  morceau  de  leur  composition  ».  Il  résulte  du 
même  registre  que  Wyrsch  professa  pendant 
neuf  ans.  Cependant  un  nouveau  changement 
allait  s'opérer  dans  cette  existence  un  peu  nomade. 
Le  3  juin  1784,  Wyrsch  exposa  que,  rappelé 
dans  sa  patrie  par  la  ville  de  Lucerne  pour 
diriger  une  académie  de  peinture,  il  lui  faudrait 
quitter  son  poste  au  mois  de  septembre  :  le  con- 
seil de  la  cité  répondit  à  cette  communication 
par  un  arrêté  qui  honorait  justement  l'artiste. 
Ce  document,  dont  les  termes  ressemblaient  un 
peu  à  ceux  d'un  certificat,  portait  «  que  le  sieur 
Jean-Melchior  Wyrsch,  peintre,  natif  de  Buochs, 
canton  d'Unterwalden,  ayant,  avec  succès,  exercé 
ses  talents  à  Besançon  pendant  plus  de  vingt 
années,  dont  dix  ans  en  qualité  de  professeur  à 
l'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  se  trou- 
vant au  moment  de  quitter  cette  ville  pour  aller 
s'établir  à  Lucerne,  la  compagnie,  pour  marquer 
l'estime  et  la  considération  qu'elle  porte  à  cet 
artiste,  qui,  d'ailleurs,  a  tenu  la  conduite  la  plus 
sage  et  la  plus  régulière,  a  délibéré  de  lui  donner 
des  lettres  de  citoyen,  qui  lui  seront  expédiées 
gratuitement  par  le  secrétaire  ».  De  plus  il  reçut 


le  titre  de  professeur  honoraire,  heureux  s'il 
n'eût  point  quitté  la  terre  hospitalière  de  la 
Franche  -  Comté  ;  peut-être  n'eût-il  point  ren- 
contré la  fin  tragique  qui  l'attendait  dans  son 
pays!  Devenu  aveugle  à  la  fin  de  1786,  il  se  retira 
de  Lucerne,  huit  ou  neuf  ans  après,  pour  aller 
habiter  dans  son  domaine  de  Rain,  près  de  Buochs, 
où  il  s'était  construit  une  maison,  au  revers  d'un 
coteau  dans  le  voisinage  de  l'église  ;  il  y  vécut 
trois  autres  années  avec  ses  frères  et  leurs  enfants. 
On  le  rencontrait  souvent  guidé  par  un  autre 
vieillard  du  nom  de  Zimmermann.  De  son  vivant, 
son  talent  n'éprouva  aucune  sorte  d'oubli  ;  étran- 
gers et  amateurs  venaient  l'attendre  au  passage, 
lorsqu'il  se  rendait  à  ses  promenades  favorites 
pour  le  complimenter  ou  lui  demander  des  con- 
seils. On  est  à  peu  près  fixé  sur  les  circonstances 
de  sa  mort:  c'était  le  9  septembre  1798;  après 
une  lutte  acharnée,  les  Français  qui  avaient  envahi 
les  cantons  catholiques,  ayant  enfin  remporté  à 
Allweg  une  victoire  chèrement  disputée,  descen- 
dirent exaspérés  dans  les  vallées  de  Stranz,  de 
Buochs  et  de  Kersitten;  une  partie  des  habitants 
du  bourg  était  allée  se  réfugier  sur  les  roches 
escarpées  qui  dominent  Buochs.  Le  second  frère 
du  peintre  allait  également  fuir  avec  ses  servantes 
et  le  prêtre  Ackermann,  lorsque  Melchior  voulut 
les  en  dissuader.  «  Que  pourrait-on  faire  à  un 
«  vieux  peintre  aveugle  et  à  un  septuagénaire 
«  inoffensif?  Je  connais  les  Français,  j'ai  vécu  au 
«  milieu  d'eux,  ils  sont  humains  et  courtois;  je 
«  parle  leur  langue;  apprêtons-nous  à  les  bien 
«  recevoir.  »  On  verra  jusqu'à  quel  point  les 
Français  méritaient  cette  fois  cette  bonne  opi- 
nion. Ce  fut  malheureusement  Melchior  qui 
l'emporta.  La  famille  resta  dans  la  maison;  seul, 
le  prêtre  Ackermann  persista  dans  le  projet  de 
fuite:  il  fit  mettre  à  genoux  les  Wyrsch,  leur 
donna  l'absolution  et  gagna  la  montagne.  La 
soldatesque  fut  bientôt  à  la  porte  de  l'artiste 
aveugle  :  celui-ci  fait  ouvrir  et  ainsi  que  son 
frère  accueille  ce  monde,  un  monde  de  pillards. 
Poursuivies  par  ces  furieux ,  les  servantes  se 
replient  sur  leurs  maîtres.  Le  premier,  François- 
Joseph  ,  tombe  étourdi  par  cinq  blessures  qu'il 
vient  de  recevoir  ;  s'avançant  ensuite  sur  Melchior 
qui  ne  le  voit  point  venir,  un  de  ces  forcenés 
abaisse  son  arme,  l'ajuste  et  le  vieux  peintre, 
dont  une  balle  vient  de  traverser  la  poitrine, 
tombe  en  arrière  en  s'écriant  :  Jésus  !  Maria  !  Ces 
bandits,  ayant  ensuite  mis  le  feu  à  la  maison,  la 
laissèrent  en  cet  état  à  leurs  victimes  vivantes 
qui  trois  fois  maîtrisèrent  le  feu.  Il  se  ranima 
vers  le  soir;  les  malheureux  incendiés  gagnèrent 
alors  la  montagne  :  un  amas  de  ruines,  c'est  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  lorsqu'ils  redescendirent  dans 
la  vallée.  C'est  en  vain  que  l'on  fouilla  les  cen- 
dres de  l'habitation  pour  y  découvrir  le  corps  du 
malheureux  peintre  ;  il  n'y  en  avait  nulle  trace  ! 
Ses  concitoyens  ont  élevé  à  Wyrsch  un  monu- 
ment, restauré  depuis  par  la  piété  de  ses  arrière- 
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neveux.  On  a  gardé  le  souvenir  de  la  personne 
de  Wyrsch  :  Il  était  de  haute  stature;  d'une 
physionomie  et  d  une  humeur  assez  revêches, 
quoiqu'il  fût  bon  homme  au  fond  ;  son  accent 
tudesque  y  prêtait  peut-être.  Il  ne  répondait  pas 
toujours  avec  courtoisie  aux  conseils  que  l'on 
croyait  pouvoir  lui  donner.  Une  beauté  à  la 
mode  ayant  trouvé  que  son  pinceau  lui  avait  fait 
la  bouche  trop  grande  :  —  Supprimons -la,  lui 
.  .iirait-il  répondu.  Une  autre,  une  grande  dame, 
ia comtesse  d'A...,  trouvant  messéante  la  coiffure 
reproduite  par  la  toile,  en  bourru  qu'il  était, 
Wyrsch  répondit  que  la  coiffure  qui  irait  le  mieux 
à  celte  belle  dame  affligée  d'embonpoint,  ce  serait 
—  et  pour  cause  —  une  culotte.  Quant  à  ses 
œuvres,  elles  eussent  fait  fortune  à  Paris.  «  Car, 
dit  un  écrivain,  l'auteur  de  Melchior  Wyrsch  et 
les  écrivains  bisontins  (Besançon,  1861),  M.  Fr. 
Wey,  parent  de  cet  artiste,  ce  fut  assurément 
l'un  des  plus  fidèles  et  le  plus  original  des  pein- 
tres de  portraits  qui  aient  vécu  pendant  la  seconde 
moitié  du  18e  siècle.  »  Toutefois  la  grande  noto- 
riété de  Wyrsch  se  rattache  à  une  légende  suisse, 
celle  de  Nicolas  de  Flue.  Il  peignit  en  1774,  pour 
l'hôtel  de  ville  de  Saarnen ,  ce  saint  du  15e  siècle 
qui  jeûna,  dit-on,  pendant  quatre  lustres,  mais 
qui  avant  tout  était  un  grand  citoyen.  «  Tout 
«  en  est  admirable,  dit  Simond  [Voyage  en  Suisse) 
«  en  parlant  de  ce  tableau  :  ce  visage  exténué 
«  de  l'anachorète,  mais  plein  d'une  expression 
«  simple  et  touchante  ;  son  attitude  si  naturelle, 
«  et  l'excellence  des  détails  ,  surtout  de  ses 
«  mains.  »  Le  restaurateur  de  la  mémoire  de 
Wyrsch  (car  à  peine  s'il  était  connu  auparavant), 
M.  Francis  Wey,  a  découvert  dans  un  couvent 
du  Jura,  chez  les  clarisses  de  Poligny,  un  cadre 
de  deux  mètres  de  haut  et  représentant  l'Apo- 
théose de  Ste-Colette,  réformatrice  des  couvents  de 
Ste-Claire.  Ce  tableau,  au  bas  duquel  se  lisait  la 
mention  :  Melchior  Wyrsch  inv.  pinx.  1772,  est 
comparé  par  l'enthousiaste  biographe  pour  la 
simplicité  aux  Lesueur,  et  aux  Van  Dyck  pour  le 
reste  de  l'exécution.  Entourée  d'un  groupe  d'an- 
ges, la  sainte  s'élève  dans  les  nuages  ;  à  ses  pieds 
sourit  un  chérubin ,  pendant  que  deux  séraphins 
descendent  une  couronne  sur  son  front.  Ravie 
en  extase,  la  bienheureuse  Colette  s'enlève  sur 
un  fond  sombre,  ses  genoux  fléchissent,  ses  bras 
sont  entr'ouverts  ;  une  de  ses  mains  tient  une 
branche  de  lis  :  une  pâleur  touchante  couvre  ce 
visage  maigri  par  l'ascétisme.  M.  Wey,  qui  recher- 
chait avec  une  sorte  de  piété  filiale  le  plus  grand 
nombre  possible  des  productions  de  Melchior 
Wyrsch ,  raconte  l'heureuse  chance  qu'il  eut  de 
rencontrer  à  Paris,  chez  un  encadreur  du  fau- 
bourg St-Germain,  une  toile  dont  un  carton  collé 
sur  le  châssis  cachait  la  mention  suivante  : 
«  Claude  Irénée  Perreney  de  Grosbois,  né  à 
Dijon  en  1756,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
peint  par  Wyrsch  en  1779.  »  Au  jugement  de 
l'auteur  de  cette  trouvaille,  ce  portrait,  d'une 


peinture  souple  et  d'un  éclat  lumineux,  aurait 
«  la  rutilante  fraîcheur  d'un  Rubens  ».  Le  même 
écrivain  cite  d'autres  portraits  de  son  artiste  (car 
il  le  suit  avec  prédilection)  ;  nous  mentionnerons 
après  lui  deux  petits  tableaux  conçus  dans  le 
goût  du  temps  et  qui  se  voient  encore  chez  une 
dame  de  Besançon  :  ils  représentent  des  ancêtres 
nouvellement  mariés.  Le  personnage  principal 
est  un  président  du  parlement  :  assis  dans  sa  bi- 
bliothèque, il  essaye  de  se  livrer  à  la  lecture  ou 
à  la  méditation;  mais  voici  venir  Cupidon  qui 
vient  lutiner  le  grave  magistrat.  Il  s'agit  bien  de 
Cujas  et  de  Bartole!  Le  fils  de  Vénus  les  déchire 
et  en  jette  les  débris  au  panier.  Enfin,  il  y  a  au 
musée  de  Besançon  deux  petits  tableaux,  la  Vierge 
enfant  et  la  Nativité,  quatre  portraits  dus  au  pin- 
ceau de  Wyrsch  :  l'un  de  ces  portraits  le  repré- 
sente lui-même.  Outre  l'ouvrage  de  M.  Wey  on 
peut  consulter  sur  W yrsch  le  Dictionnaire  général 
des  artistes,  par  Nagler  (en  allemand).    R — ld. 

WYRWICZ  (Charles),  jésuite  polonais,  né  en 
1716,  était,  en  1766,  recteur  du  collège  des 
Nobles  à  Varsovie,  et,  en  1787,  abbé  commen- 
dataire  de  Habdow.  Il  mourut  à  Varsovie  en  1793. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  savants  sur 
la  géographie  et  l'histoire  des  peuples  du  Nord, 
entre  autres  :  1°  Histoire  des  révolutions  russes, 
par  B.  Lacombe ,  traduite  en  polonais  avec  des 
observations  ;  2°  Chronologie  des  monarques  russes, 
depuis  879  jusqu'à  l'an  1762,  servant  de  suite  à 
la  chronique  de  Stryikowski  (voy.  ce  nom),  Var- 
sovie, 1766;  3°  Abrégé  raisonné  de  l'histoire  uni- 
verselle sacrée  et  profane,  à  l'usage  des  pension- 
naires du  collège  des  Nobles  de  Varsovie  de  la 
compagnie  de  Jésus,  de  l'imprimerie  royale,  1766 
à  1771,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  publia  le  même 
ouvrage  en  polonais  sous  ce  titre  :  Histoire  uni- 
verselle abrégée,  Varsovie,  à  l'imprimerie  de  la 
cour  (1787),  tome  1",  comprenant  l'Histoire  du 
peuple  de  Dieu  ;  la  suite  n'a  point  paru.  4°  Géogra- 
phie des  Etats  actuellement  existants,  avec  la  des- 
cription de  leur  gouvernement,  de  leurs  lois,  de  leur 
commerce,  de  leurs  manufactures,  de  leurs  mœurs, 
usages,  etc.,  ouvrage  destiné  à  l'instruction  des 
jeunes  gens  (polonais),  Varsovie,  1768,  tome  1er, 
in-8°.  Cet  ouvrage  classique  se  recommande  par 
son  exactitude,  par  la  clarté  et  l'élégance  du 
style.  Le  second  tome  n'a  point  paru,  et  la  vente 
du  premier  fut  même  prohibée,  à  la  réquisition 
d'un  ministre  qui  sans  doute  était  celui  de  la 
Russie.  L'auteur,  ayant  fondu  les  deux  tomes 
ensemble,  publia  une  seconde  édition,  également 
à  Varsovie,  à  l'imprimerie  des  jésuites,  1773, 
in-8°.  5°  Observations  sur  le  Pamientnik,  ou  Mé- 
morial politique  et  historique ,  journal  publié  en 
polonais  depuis  1782,  Varsovie,  1783  à  1785, 
3  petits  vol.  in-8°.  La  critique  sévère  du  P.  Wyr- 
wicz  n'empêcha  point  le  succès  de  ce  journal, 
qui,  ayant  cessé  en  1793,  fut  repris  depuis,  et 
continué  sous  un  autre  titre.  G — y. 

WYSOCKI  (Pier),  officier  polonais,  connu  par 
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l'énergie  qu'il  montra  en  1830,  lors  du  soulève- 
ment contre  les  Russes ,  était  né  à  Varsovie,  en 
1799.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  à  l'école 
des  enseignes,  et  en  1824,  il  fut  placé  comme 
sous-lieutenant  dans  la  garde.  En  1828,  il  fut 
affilié  à  une  société  secrète  qui  avait  pour  but 
l'indépendance  de  la  patrie  et  qui  comptait  parmi 
ses  membres  le  corps  presque  tout  entier  des 
officiers  polonais  formant  partie  de  la  garnison 
de  Varsovie.  Lorsque  l'insurrection  éclata,  le 
29  novembre  1830,  Wysocki  s'empressa  d'appe- 
ler les  enseignes  aux  armes;  son  rôle  fut  des 
plus  actifs  dans  ces  journées  qui  aboutirent  à 
l'expulsion  des  Russes  hors  de  la  capitale;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'effacer  devant  des  chefs  plus 
considérables.  Nommé  capitaine  et  aide  de  camp 
du  prince  Radziwil,  il  combattit  avec  distinction 
aux  journées  de  Wawre  et  de  Grochow  ;  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  avec  lequel  Dwernicki 
tenta  d'envahir  la  Volhynie,  et  lorsque  ce  géné- 
ral, serré  par  des  forces  supérieures,  eut  été 
forcé  de  se  jeter  dans  la  Gallicie,  Wysocki  parvint 
à  échapper  à  la  captivité ,  qui  fut  le  sort  de  la 
plupart  de  ses  compagnons;  il  rentra  à  Varsovie, 
et  il  fut  placé  à  la  tête  du  10e  régiment.  En 
s'efforçant  de  repousser  l'attaque  dirigée  contre 
les  retranchements  de  Varsovie,  il  fut  griève- 
ment blessé,  le  6  septembre  1831,  et  il  tomba 
au  pouvoir  des  Russes.  Un  conseil  de  guerre  le 
condamna  à  mort;  mais  l'empereur  Nicolas  com- 
mua cette  peine  en  une  déportation  en  Sibérie. 
Brisé  par  les  regrets  et  les  souffrances,  Wysocki 
mourut  en  1837,  dans  les  déserts  où  il  était 
exilé.  Z. 

WYSS  (Bernard),  citoyen  de  Zurich,  vivait 
dans  le  15e  et  le  16e  siècle,  si,  comme  il  le  rap- 
porte, il  avait  neuf  ans  en  1472.  Il  a  laissé,  tant 
sur  les  événements  contemporains  que  sur  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  un  ma- 
nuscrit curieux  intitulé  Précis  de  quelques  faits 
mémorables  arrivés  depuis  le  comte  Rodolphe  de 
Habsbourg,  etc.  (Kurtzer  Auszug  etlicher  denk- 
wirdiger  Sachen  so  sid  Graf  Rudolf  von  Habsburg 
beschehen  sind)  jusqu'en  1519,  in-4°,  dans  la 
bibliothèque  de  Zurich;  continué  jusqu'à  1700, 
et  considérablement  augmenté,  par  Ulrich  Brenn- 
wald,  diacre.  La  partie  de  l'ouvrage  composée 
par  Wyss  est  une  véritable  chronique  scanda- 
leuse de  Zurich  ;  mais  elle  a  le  mérite  de  faire 
connaître  avec  le  plus  grand  détail,  et  sans  doute 
avec  la  plus  grande  fidélité,  beaucoup  de  faits 
relatifs  aux  habitudes  et  aux  mœurs  des  Suisses 
du  moyen  âge.  On  ne  peut  néanmoins  douter 
que  beaucoup  de  fables  ne  soient  mêlées  aux 
anecdotes  souvent  piquantes  que  contient  son 
recueil.  Il  se  plaît  à  donner  des  détails  astrono- 
miques, et  narre  avec  beaucoup  de  précision  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  comètes  et  aux  éclipses. 
Les  derniers  historiens  de  la  Suisse  ont  eu  sou- 
vent recours  à  cet  ouvrage.  —  Outre  Bernard, 
trois  autres  personnages  suisses  du  nom  de 


Wyss  nous  ont  laissé  des  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  leur  pays.  Ce  sont  :  —  1°  Nicolas 
Wyss,  de  Ratisbonne,  citoyen  de  Bade,  et  en 
1513  bourgeois  de  Zurich,  tué  en  1531  à  la 
bataille  de  Cappeler,  et  auteur  d'une  Chronique 
qui  contient  beaucoup  de  renseignements  sur 
l'origine  du  luthéranisme  (Fuessli  y  a  amplement 
puisé  pour  la  rédaction  de  ses  Beytrœge)  ;  — 
2°  Hans-Henri  Wyss,  dont  on  a  une  Histoire  de  la 
ville  et  du  canton  de  Zurich,  3  vol.  mss.  (on  n'en 
a  imprimé  qu'un  morceau,  intitulé  Description 
de  la  bataille  de  Sempach,  Zurich,  1783,  in-8°); 
—  3°  Félix  Wyss,  né  en  1596  à  Zurich,  poète 
lauréat  en  1616,  diacre  de  Weningen  en  1618, 
professeur  de  théologie  dans  sa  ville  natale  en 
1638.  Il  y  mourut  en  1666,  laissant,  outre  dés 
sermons,  une  analyse  du  catéchisme  et  d'autres 
ouvrages  latins,  notamment  Un  morceau  en  vers 
hexamètres  sur  les  héros  produits  par  la  ville  de 
Zurich  (noXEjioypaçia  Tigurina ,  etc.,  1665).  — 
Gaspard  Wyss,  son  frère,  fut  auteur  d'une  Dicte- 
riologia  grœca,  et  d'une  traduction  allemande  des 
Mcditationes  prtrparaioriœ  ad  sanctam  cœnam  du 
ministre  protestant  Drelincourt.  P — ot. 

WYSS  (Jean-Rodolphe),  poète  suisse,  né  le 
13  mars  1781  à  Berne,  commença  dans  les 
écoles  de  sa  ville  natale  des  études  qu'il  continua 
avec  succès  dans  les  universités  de  l'Allemagne. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  éclairé  pour 
le  travail;  à  vingt-cinq  ans,  il  fut  chargé  d'un 
cours  de  philosophie  à  l'académie  de  Berne.  Il 
demeura  toute  sa  vie  dans  l'enseignement,  et  il 
devint  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  ne  resta 
étranger  à  aucune  branche  des  connaissances 
humaines  ;  mais  ce  fut  surtout  l'histoire  de  la 
Suisse,  la  haute  critique  et  la  poésie  qui  attirèrent 
spécialement  son  attention.  Il  travailla  avec  zèle 
à  donner  du  mouvement  aux  sociétés  savantes 
établies  en  Suisse,  et  il  fut  lié  avec  les  principaux 
écrivains,  qu'il  encouragea  de  son  mieux.  Ses 
Leçons  sur  le  souverain  bien  (Tubingue,  1800, 
7  vol.)  sont  un  livre  d'une  haute  portée.  11  four- 
nit des  preuves  de  son  zèle  au  sujet  de  l'histoire 
de  son  pays  en  publiant  une  édition  des  Chro- 
niques bernoises  rédigées  par  Justiner,  Tschach- 
tlau  et  Valerius  Anshelm,  en  fournissant  de 
nombreux  articles  à  X Historiographe  suisse,  en 
contribuant  à  la  fondation  d'anniversaires  destinés 
à  conserver  des  souvenirs  glorieux.  Son  Robinson 
suisse,  ou  Journal  d'un  père  de  famille  naufragé 
avec  ses  enfants,  livre  destiné  à  la  jeunesse,  eut 
un  grand  succès,  et  il  en  était  digne.  Les  réim- 
pressions sont  très-nombreuses  ;  il  en  existe  des 
traductions  en  anglais,  en  italien,  en  espagnol, 
et  on  en  connaît  plusieurs  en  français  ;  celle  de 
madame  de  Montolieu  parut'  la  première  en 
1813  ;  on  a  vu  depuis  paraître  celles  de  P.  Mul- 
ler,  de  Victor  J.,  de  madame  Frias  Desjardins, 
de  madame  Elise  Voïart.  Cette  dernière ,  publiée 
en  1840,  forme  un  volume  de  luxe,  et  elle  est 
précédée  d'une  introduction  sortie  de  la  plume 
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de  Ch.  Nodier.  Comme  poëte,  Wyss  s'est  placé 
à  un  rang  distingué.  Ses  Idylles,  légendes  popu- 
laires et  récits  de  la  Suisse  (Berne,  1815-1822, 
3  vol.),  sont  un  des  meilleurs  recueils  de  ce 
genre  que  présente  la  littérature  allemande. 
Pendant  vingt  ans,  il  fut  le  directeur  d'un  an- 
nuaire intitulé  les  Roses  des  Alpes,  auquel  il  four- 
nit des  pièces  charmantes.  Cet  écrivain  estimable 
est  mort  le  30  mars  1830,  laissant  des  regrets 
unanimes.  Deux  de  ses  Nouvelles  ont  été  tra- 
duites par  madame  de  Montolieu  et  insérées 
dans  le  livre  publié  par  cette  dame  sous  ce 
titre:  les  Châteaux  suisses  (1816,  3  vol.  in-12). 
On  a  également  fait  paraître  à  Berne,  en  1817, 
2  vol.  jn-8°,  la  traduction  d'un  Voyage  dans  l'O- 
berland  bernois,  que  Wyss  avait  mis  au  jour  en 
1808,  et  qui  est  un  des  meilleurs  guides  que 
l'on  puisse  consulter  lorsqu'on  a  le  projet  de  par- 
courir cette  intéressante  région  des  Alpes.  B-n-t. 

WYTFLIET  (Corneille),  historien  et  géographe, 
né  à  Louvain  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  exerça 
pendant  plusieurs  années  l'emploi  de  secrétaire 
du  roi  au  sénat  de  Brabant.  On  a  de  lui  :  Des- 
criptions ptolœmaïcœ  argumentum;  sive  Occidentis 
nolitia,  brevi  comnientario  illustrata,  Louvain, 
1598,  in-fol.,  avec  cartes;  seconde  édition  aug- 
mentée, Douai,  1603;  Arnheim,  1615,  in-fol., 
avec  cartes.  Ptolémée  n'ayant  pu  faire  la  des- 
cription de  l'Amérique,  qui  n'était  pas  connue  de 
son  temps,  Wytfliet  voulut  donner  un  supplé- 
ment à  cet  ancien  géographe,  et  afin  que  son 
travail  fût  plus  utile  au  public,  il  y  ajouta  une 
notice  détaillée  sur  les  pays  nouveaux.  Ce  livre 
contient  la  relation  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  des  divers  pays  de  l'Amérique,  et  des 
détails  curieux,  mais  très-succincts,  sur  leurs 
habitants  et  leurs  productions.  Les  cartes  sont 
dressées  d'après  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la 
forme  de  ces  contrées.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Histoire  universelle  des 
Indes  occidentales,  où  il  est  traité  de  leur  décou- 
verte, description  et  conquête  faite  tant  par  les 
Castillans  que  les  Portugais,  ensemble  de  leurs 
mœurs,  religion,  gouvernement  et  lois,  Douai, 
1607,  in-fol.,  carte.  On  trouve  souvent  à  la  suite, 
dans  un  même  volume  :  Histoire  universelle  des 
Indes  orientales,  divisée  en  deux  livres,  faite  en 
latin,  par  Antoine  Magin  ;  la  suite  de  l'Histoire 
des  Indes  orientales  ;  De  la  conversion  des  Indiens  : 
aucunes  èpîtres  notables  du  pays  du  Japon;  Dis- 
cours de  la  conversion  des  Indiens  occidentaux, 
ibid.  E — s. 

WYTHE  (George),  homme  d'Etat  américain, 
naquit  en  1  726,  dans  la  Virginie;  il  était  fils 
d'un  riche  fermier;  mais  il  se  montra  dans  sa 
jeunesse  fort  dissipé  et  fort  peu  épris  de  l'étude. 
A  vingt  et  un  ans,  il  se  trouva  orphelin,  et  il 
resta  encore  assez  longtemps  plongé  dans  l'igno- 
rance et  le  désœuvrement;  mais,  en  approchant 
de  sa  trentième  année ,  il  fit  enfin  des  réflexions 
sérieuses;  il  eut  honte  de  lui-même;  il  résolut 


de  se  créer  dans  la  société  une  position  hono- 
rable. Se  livrant  alors  au  travail  avec  une  assi- 
duité soutenue,  il  acquit  promptement  la  con- 
naissance des  langues  classiques,  et  tout  en 
s'instruisant  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  il  approfondit  les  mystères  de  la 
jurisprudence  anglaise,  qui  était  alors  la  règle 
du  droit  dans  l'Amérique  du  Nord.  Reçu  avocat, 
il  se  distingua  par  ses  talents  et  par  la  facilité  de 
son  élocution.  Lorsque  éclata  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, Wythe,  quoique  d'un  âge  déjà  un 
peu  avancé,  fut  un  des  adversaires  les  plus  zélés 
de  la  domination  anglaise  ;  il  contribua  d'une 
manière  efficace  à  l'organisation  et  à  l'arme- 
ment des  volontaires  de  la  Virginie,  et  cet  Etat 
le  nomma,  en  1775,  membre  du  congrès.  Il 
signa  la  déclaration  d'indépendance,  et  il  fut 
successivement  nommé  un  des  trois  juges  de  la 
haute  cour  et  chancelier  de  l'Etat  de  Virginie.  En 
1788,  il  fit  partie  de  la  convention  chargée  de 
statuer  sur  l'organisation  définitive  des  Etats- 
Unis.  Son  âge  l'obligea  ensuite  à  s'éloigner  des 
affaires  publiques;  cependant,  en  1798,  il  fit 
partie  du  congrès,  et  fidèle  à  ses  principes  de 
liberté,  il  s'éleva  contre  le  projet  d'une  levée  de 
troupes,  et  il  combattit  une  loi  relative  aux  mou- 
vements séditieux  qu'il  jugeait  trop  sévère.  Lors- 
que se  posa,  en  1796,  la  question  de  la  réélec- 
tion de  John  Adams ,  soutenu  par  le  parti  des 
fédéralistes  ou  whigs  et  combattu  par  les  répu- 
blicains ou  démocrates,  Wythe  appuya  de  toutes 
ses  forces  la  candidature  de  Jefferson,  qui  avait 
déjà  été  nommé  vice-président  et  qui  l'emporta 
cette  fois-ci.  Ce  fut  plus  qu'un  changement  de 
personnes,  c'était  l'avènement  d'un  système  po- 
litique nouveau.  Wythe  exerça  les  fonctions  de 
chancelier  de  la  Virginie  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nue en  1806  et  qui  donna  lieu  à  une  enquête 
judiciaire,  parce  qu'elle  fut  attribuée  au  poison, 
d'après  des  présomptions  hasardées  qui  furent 
démenties.  L'intégrité  du  magistrat,  les  lumières 
du  jurisconsulte  et  le  dévouement  du  patriote 
avaient  assuré  à  Wythe  l'estime  générale.  Z. 

WYTTENBACH  (Daniel),  savant  philologue  de 
l'école  hollandaise  du  18e  siècle,  naquit  à  Berne 
le  7  août  1746,  de  parents  issus  l'un  et  l'autre 
de  familles  patriciennes.  Son  père,  ayant  le  même 
prénom,  professeur  à  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale, théologien  distingué  par  ses  vertus  et  son 
savoir,  marchait  avec  honneur  sur  les  traces 
d'ancêtres  de  pieuse  et  docte  mémoire,  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  réformation  helvétique,  dont 
le  plus  illustre,  Thomas  Wyttenbach,  natif  de 
Bienne,  avait  enseigné  la  théologie  à  Bâle  au 
commencement  du  16e  siècle  et  compté  au  nom- 
bre de  ses  disciples  Ulric  Zwingle  et  Léon  Judas. 
Son  fils  Daniel,  destiné  à  la  même  carrière,  fré- 
quenta l'école  publique,  et  se  fit  d'abord  moins 
remarquer  par  son  application  que  par  sa  viva- 
cité et  par  son  goût  pour  les  combats  que  se 
livrait  la  jeunesse  bernoise,  divisée  en  partis 
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ennemis,  jeux  stratégiques,  qui  étaient  quelque- 
fois pour  les  parents  une  source  d'inquiétude, 
par  l'acharnement  qu'y  mettaient  les  combattants 
et  les  blessures  auxquelles  ces  expéditions  guer- 
rières, parfois  plus  que  simulées,  exposaient  les 
enfants  les  plus  ardents.  Le  jeune  Wyttenbach 
paraît  s'y  être  signalé  par  son  zèle  et  son  dé- 
vouement à  la  petite  troupe  d'écoliers  dont  il 
était  un  des  chefs  les  plus  entreprenants.  La  dif- 
férente manière  dont  il  fut  repris  par  ses  parents, 
après  un  danger  imminent  qu'il  avait  couru  dans 
l'intérêt  de  son  parti,  laissa  une  profonde  im- 
pression dans  son  souvenir.  La  sévérité  avec  la- 
quelle il  fut  traité  à  cette  occasion  par  son  père 
ne  servit  qu'à  le  révolter,  tandis  que  les  tendres 
et  touchantes  représentations  de  sa  mère  l'é- 
murent jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  y  firent  ger- 
mer des  sentiments  qui  réprimèrent  plus  effica- 
cement sa  témérité  que  le  châtiment  rigoureux 
infligé  par  la  main  paternelle,  sentiments  dont 
il  se  plaisait  à  retracer  l'origine  et  l'influence  sur 
sa  conduite.  La  méthode  vicieuse  de  l'instruction 
élémentaire  qu'il  recevait  au  gymnase  de  Berne 
était  corrigée  par  les  entretiens  de  son  père,  qui, 
à  la  promenade  et  dans  leurs  courses  alpestres, 
l'exerçait  à  la  construction  de  courtes  phrases 
latines.  Wyttenbach  aimait  à  se  rappeler  que  les 
conseils  exprimés  en  latin  par  son  père,  pour  lui 
recommander  la  frugalité,  l'application,  le  re- 
noncement aux  jouissances  sensuelles,  qui  amol- 
lissent l'enfant  pour  faire  de  l'homme  une  proie 
plus  facile  de  la  corruption,  le  frappaient  davan- 
tage et  lui  présentaient  un  plus  grand  caractère 
de  vérité  et  d'utilité  que  lorsqu'ils  étaient  répétés 
en  allemand.  A  l'âge  de  dix  ans,  Daniel  Wytten- 
bach changea  de  séjour  et  d'instituteurs,  son 
père  ayant  accepté  la  place  de  professeur  à  l'uni- 
versité de  Marbourg  ,  dans  le  landgraviat  de 
Hesse-Cassel.  Là,  comme  à  Berne,  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  l'envoyer  dans  les  écoles  publiques; 
son  père  lui  donna  pour  précepteur  particulier 
Jacques  Jaeger,  jeune  savant  plein  de  mérite, 
dont  Wyttenbach  a  toujours  loué  le  zèle  et  les 
connaissances,  mais  qui,  par  une  fausse  méthode, 
retarda  les  progrès  de  son  disciple.  Au  lieu 
d'exercer  sa  mémoire  et  de  lui  faire  apprendre 
tout  simplement  par  cœur  les  conjugaisons 
grecques,  il  se  perdait  en  raisonnements  analy- 
tiques pour  expliquer  à  l'enfant  la  formation  des 
temps  du  verbe,  manie  dont  beaucoup  d'institu- 
teurs furent  saisis  dans  le  dernier  siècle.  Ils  s'é- 
taient imaginé  que  la  saine  philosophie  leur 
prescrivait  de  cultiver  surtout  la  raison  de  leurs 
élèves,  et  contrariaient  ainsi  la  marche  que  la 
nature  suit  dans  le  développement  des  facultés 
de  l'enfant,  en  attachant  facilité  et  plaisir  aux 
exercices  qui  occupent  la  mémoire  et  mettent  en 
jeu  l'imagination,  tandis  que  les  forces  intellec- 
tuelles d'un  ordre  supérieur  se  refusent  encore 
au  travail  qu'on  veut  leur  imposer.  Le  père  de 
Wyttenbach,  homme  plein  de  sens,  vint  à  son 


secours  et,  le  délivrant  de  cet  enseignement  pré- 
maturément rationnel,  lui  assura  la  pleine  jouis- 
sance des  fruits  qu'il  recueillait  d'ailleurs  de  la 
capacité  de  son  instituteur  et  de  son  goût  pour 
les  écrivains  de  l'antiquité.  A  quatorze  ans,  il 
fut  admis  aux  cours  de  l'université,  nommément 
aux  leçons  de  Coing  sur  la  philosophie  ;  de  Span- 
genberg,  sur  les  mathématiques  ;  de  Schrœder, 
sur  les  littératures  grecque  et  hébraïque,  et  de 
Geiger,  sur  l'histoire  et  le  style  latin.  Aucun  de 
ces  professeurs  ne  manquait  d'instruction  et  de 
talent,  mais  Spangenberg  surtout  laissa  dans  le 
souvenir  de  Wyttenbach  de  profondes  impressions 
de  vénération  et  de  gratitude.  C'était  un  homme 
d'une  piété  douce  et  fervente,  et  qui,  quoique 
mathématicien  rigoureux,  se  laissait  fréquem- 
ment entraîner  à  des  digressions  sur  la  sagesse 
du  géomètre  souverain  qui  a  si  merveilleuse- 
ment assorti  les  nombres,  poids  et  mesures  aux 
besoins  de  ses  créatures  et  à  l'accomplissement 
de  ses  plans  adorables.  Wyttenbach  aimait  à  se 
rappeler  le  sourire  de  joie  intérieure  qui  brillait 
sur  les  lèvres  de  l'excellent  professeur  quand , 
après  avoir  achevé  la  démonstration  d'une  pro- 
position remarquable  par  son  importance  et  sa 
liaison  avec  un  ordre  supérieur  d'idées,  il  se  re- 
tournait du  tableau  vers  ses  auditeurs,  comme 
tout  resplendissant  des  rayons  de  la  vérité  di- 
vine, et  conviant  leurs  jeunes  cœurs  au  partage 
des  sentiments  délicieux  qui  inondaient  son  âme. 
Wyttenbach  faisait  des  progrès  proportionnés  à 
son  ardeur  et  à  ses  heureuses  dispositions,  lors- 
qu'un livre  de  piété,  qu'il  avait  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  sa  mère,  et  dont  le  titre  avait 
piqué  sa  curiosité,  vint  interrompre  le  cours  de 
ses  études  par  le  trouble  inexprimable  où  il  le 
jeta  :  c'était  l'ouvrage  de  J.  Bunyan ,  intitulé 
le  Pèlerinage  du  chrétien  vers  une  éternité  bienheu- 
reuse. Comparant  le  tableau  des  dispositions  que 
l'auteur  exige  du  fidèle  avec  l'état  de  son  âme, 
il  se  crut  menacé  de  la  damnation  éternelle  et 
tomba  dans  un  découragement  voisin  du  déses- 
poir. Vainement  ses  parents,  ses  sœurs,  ses  amis, 
cherchaient  à  pénétrer  les  causes  du  changement 
qui  s'était  opéré  dans  toute  sa  personne  et  de  la 
taciturnité  qui  avait  succédé  chez  lui  à  des  habi- 
tudes très-communicatives.  Pendant  neuf  mois  il 
garda  un  silence  obstiné.  Enfin,  sa  mère  réussit 
par  de  tendres  sollicitations  à  lui  arracher  son 
secret  ;  et  son  père,  aidé  de  son  respectable  col- 
lègue Spangenberg,  qui  avait  toute  la  confiance 
du  jeune  homme,  parvint  à  ramener  le  calme 
dans  son  esprit  et  à  lui  rendre  la  force  de  re- 
prendre ses  travaux  avec  son  ancien  zèle.  Le 
biographe  de  Wyttenbach,  M.  Mahne,  nous  a 
conservé  la  substance  des  conversations  qui  pro- 
duisirent ce  bon  résultat;  mais  bien  qu'elles 
soient  pleines  de  sens  et  de  justes  reproches, 
fondés  sur  le  mystère  qu'il  avait  fait  à  ses  pa- 
rents et  à  ses  maîtres  de  la  lecture  de  Bunyan  et 
des  effets  qu'elle  avait  eus  sur  son  esprit,  on  est 
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fâché  de  ne  pas  voir  dans  ces  entretiens  l'impres- 
sion qu'elle  avait  produite  sur  les  sentiments  du 
jeune  homme  appréciée  avec  plus  de  discerne- 
ment, et  la  part  faite,  dans  les  intérêts  d'un 
avenir  sans  bornes,  à  ce  qu'elle  contenait  de  sa- 
lutaire, comme  à  ce  qu'elle  pouvait  entraîner  de 
nuisible  et  d'exagéré.  Allant  au  plus  pressé,  ils 
s'attachèrent  uniquement  à  combattre  les  ter- 
reurs superstitieuses  dont  Wyttenbach  avait  été 
frappé,  et  à  lui  recommander  une  application 
redoublée  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des 
belles-lettres,  comme  propre  à  guérir  plus  promp- 
tement  les  blessures  que  lui  avait  faites  une 
doctrine  mal  comprise.  Il  n'est  pas  douteux  que 
la  tournure  que  prit  cet  épisode  dans  le  cours  de 
ses  travaux  académiques  n'ait  contribué  à  le  dé- 
goûter de  la  théologie,  à  l'enseignement  de  la- 
quelle son  père  eût  désiré  qu'il  se  consacrât.  Par 
déférence  pour  ce  vœu,  il  suivit  pendant  quelque 
temps  les  leçons  des  professeurs  de  cette  faculté  ; 
mais  c'est  à  regret  qu'il  leur  donnait  les  heures 
qu'il  aurait  préféré  employer  à  la  lecture  des 
auteurs  grecs.  Ce  goût  devint  si  prédominant,  et 
son  éloignement  pour  la  carrière  à  laquelle  il 
était  destiné  s'accrut  de  jour  en  jour  tellement, 
que  son  père,  venant  au-devant  de  ses  désirs, 
finit  par  l'encourager  à  se  donner  tout  entier  à 
la  branche  de  philologie  qui  s'était  si  puissam- 
ment emparée  de  lui.  Cet  acte  de  paternelle  in- 
dulgence lui  ouvrit  sa  véritable  carrière,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Il  faut  l'entendre  lui-même,  re- 
traçant, à  une  époque  où.  ses  travaux  lui  avaient 
acquis  une  renommée  impérissable  (préface  de 
la  Chrestomathie  grecque  historique,  p.  xxxi),  le 
souvenir  de  ses  premiers  tâtonnements  dans  le 
genre  de  littérature  où  il  s'est  illustré  :  «J'avais, 
«dit-il,  en  s'adressant  à  la  jeunesse  batave, 
«dix-huit  ans;  j'étais,  pour  l'intelligence  des 
«  auteurs  grecs,  tout  au  plus  au  degré  que  la 
«  plupart  d'entre  vous  atteignez  après  avoir  as- 
«  sisté  quatre  mois  à  mes  leçons.  Me  voilà  maître 
«  de  mon  temps,  et  reprenant  en  main  des  livres 
«  que  j'avais  déjà  lus  :  l'écrit  de  Plutarque  sur 
«  l'éducation,  travail  laborieux  sans  plaisir;  Hè- 
«  rodien,  un  peu  d'attrait,  mais  rien  qui  me  sa- 
«  tisfît.  Le  hasard  me  fait  ouvrir  les  Memorabilia 
<i  deXénophon,  dans  l'édition  d'Ernesti  :  magie 
«  irrésistible,  dont  je  n'ai  pu  me  rendre  compte 
«  que  beaucoup  plus  tard.  »  Après  avoir  lu  et 
relu  les  œuvres  deXénophon,  il  prit  la  résolu- 
tion de  lire  "tous  les  écrivains  classiques  dans 
l'ordre  chronologique,  et  de  laisser  de  côté  tout 
autre  genre  d'études  philologiques  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  accompli  cette  tâche.  Ainsi  les  circon- 
stances et  son  propre  mouvement  le  firent ,  dès 
l'entrée  de  la  carrière  qu'il  s'était  choisie,  mar- 
cher vers  les  sommités  du  domaine  de  l'érudition 
et  de  la  saine  critique  d'un  pas  ferme,  directe- 
ment et  par  la  même  voie  que  les  grands  maîtres 
qui  en  tiennent  le  sceptre,  Hemsterhuys,  Ruhn- 
kenius et  Valckenaer,  ont  indiquée  comme  la 
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seule  qui  puisse  mener  au  but  sûrement.  On  sait 
combien,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, ils  déploraient  les  habitudes  et  les  be- 
soins, contraires  aux  intérêts  de  l'enseignement, 
qui  ont  donné  aux  lettres  latines  la  priorité  de 
temps  et  la  primauté  d'importance  dans  la  série 
des  études  scolaires.  La  lecture  de  Démosthène 
et  de  Platon,  qui  succéda  à  celle  de  Xénophon, 
et  la  recherche  des  secours  nécessaires  à  leur 
intelligence,  lui  ayant  fait  connaître  les  travaux 
des  meilleurs  humanistes,  entre  autres  les  notes 
de  Ruhnkenius  sur  le  Lexique  de  Timée  ;  ce 
chef-d'œuvre  de  la  philologie  grecque  lui  donna 
le  plus  vif  désir  de  se  mettre  sous  la  direction 
d'un  si  habile  critique.  Pour  se  rendre  digne  d'en 
être  accueilli,  et  prenant  pour  modèle  le  soin 
avec  lequel  Ruhnkenius  retrace  les  citations  et 
les  imitations  de  Platon,  se  reproduisant  dans 
tout  le  cours  des  siècles  littéraires  de  la  Grèce,  il 
fit  imprimer  à  Gœttingue,  où  il  s'était  rendu, 
afin  de  s'aider  des  conseils  de  Heyne,  un  écrit 
intitulé  Epistola  critica  ad  vir.  ceï.  Davidem  Ruhn- 
kenium,  super  nonnullis  locis  Juliani  imp.,  eut 
accesserunt  anitnadversiones  in  Eunapium  et  Aris- 
tœnetum,  Gœttingue,  1769,  in-8°;  réimprimé  en 
1802,  par  les  soins  du  savant  Schaefer.  Cet  essai 
était  un  coup  de  maître,  et  fut  jugé  tel  non- 
seulement  par  Ruhnkenius,  mais  par  le  plus 
grand  helléniste  des  temps  modernes,  Valcke- 
naer. Wyttenbach,  sûr  d'un  bon  accueil  de  la 
part  de  ces  deux  illustres  disciples  d'Hemster- 
huys,  qui  étaient  devenus  les  objets  de  sa  plus 
haute  admiration,  échangea  le  séjour  de  Gœt- 
tingue contre  celui  de  Leyde,  dans  l'intention  de 
profiter  de  l'enseignement  et  des  conseils  de 
guides  si  éciairés.  S'il  fallait  une  preuve  de  plus 
que,  sans  enthousiasme ,  on  ne  s'élève  dans  au- 
cun genre  au-dessus  de  la  médiocrité,  on  n'aurait 
qu'à  lire  ce  que  le  biographe  de  Wyttenbach  ra- 
conte, d'après  son  maître,  des  émotions  qui 
l'agitèrent  lorsqu'il  arriva  à  Leyde.  Il  lui  sembla 
qu'il  était  entré  dans  Athènes,  qu'il  avait  en 
face  le  temple  de  Minerve.  L'ouvrier,  le  porte- 
faix, le  matelot  qu'il  rencontrait  lui  paraissait 
un  être  sacré,  honoré  du  commerce  des  Muses. 
A  chaque  mouvement,  il  s'imaginait  poser  le 
pied  sur  l'empreinte  du  pas  d'un  des  héros  de 
l'érudition  classique,  de  Scaliger,  de  Gronov,  de 
Hemsterhuys,  et  surtout  des  duumvirs  dont  la 
renommée  l'avait  conduit  dans  les  murs  de 
Leyde.  Il  a  décrit  lui-même,  dans  sa  Vie  de  Ruhn- 
kenius, le  charme  qu'il  trouva  dans  ses  relations 
avec  ces  deux  savants,  et  principalement  avec 
Ruhnkenius,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  procurer 
l'offre  de  la  place  de  professeur  de  philosophie  et 
de  littérature  dans  le  collège  des  Remontrants  à 
Amsterdam,  et  le  détermina,  en  l'acceptant,  à  se 
fixer  en  Hollande.  Dans  ce  poste,  dont  il  prit 
possession  solennelle  en  prononçant  un  discours 
De  conjunctione  philosophiœ  cum  elegantioribus  lit- 
teris,  il  se  concilia  bientôt  l'estime  du  public 
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d'Amsterdam,  non  moins  que  l'affection  des 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  ses  leçons,  et  dont 
le  nombre  augmenta  de  manière  à  faire  à  la  fois 
l'éloge  du  maître  et  du  bon  esprit  des  habitants 
d'une  ville  commerçante,  vouée  en  apparence  à 
tout  autre  culte  qu'à  celui  des  Muses.  Le  zèle  et 
le  talent  de  Wyttenbach  étaient  bien  propres  à 
nourrir  le  goût  des  Hollandais  pour  la  littérature 
ancienne,  mais  il  serait  injuste  de  le  rapporter 
entièrement  à  son  enseignement.  Soit  que  les 
étroites  bornes  de  leur  patrie,  en  rapetissant  le 
théâtre  de  toute  gloire  littéraire  indigène,  aient 
fait  transporter  aux  hommes  de  talent  leur  do- 
micile intellectuel  au  sein  de  l'antiquité;  soit 
que  l'ascendant  de  quelques  grands  philologues, 
attirés  dans  les  universités  bataves  par  des  insti- 
tutions favorables  à  la  liberté  et  par  la  munifi- 
cence de  magistrats  amis  des  lettres,  ait  imprimé 
aux  esprits  cette  direction  particulière  ;  soit  enfin 
que  la  nécessité  de  faire  preuve  de  connaissances 
solides  dans  les  langues  anciennes  pour  obtenir 
des  places  honorables  dans  l'ordre  civil,  aussi 
bien  que  dans  le  ministère  sacré,  ait  là  plus 
qu'ailleurs  favorisé  ce  genre  de  savoir  :  il  est 
hors  de  doute  que,  depuis  la  fin  du  16e  siècle,  la 
Hollande  a  été  le  sol  classique  des  lettres  grecques 
et  latines,  et  que  ses  humanistes  leur  ont  rendu 
à  eux  seuls  plus  de  services  que  ceux  de  tous 
les  autres  pays.  C'est  la  gloire  de  Wyttenbach 
de  s'être  placé,  dans  l'opinion  des  juges  compé- 
tents, à  côté  de  Grotius,  de  J.-F.  Gronovius, 
d'Hemsterhuys,  de  Schultens,  de  Valckenaer,  de 
Wesseling,  de  tous  ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  entre  les  philologues.  Sachant  que  pour 
élever  un  monument  durable  il  ne  faut  point 
gaspiller  son  temps  et  son  travail,  et  préférant  la 
culture  soigneuse  d'un  coin  du  vaste  champ  de 
l'érudition  à  des  recherches  trop  variées,  et  par- 
tant incomplètes,  il  résolut  de  consacrer  sa  vie  à 
une  édition  critique  des  œuvres  de  Plutarque. 
Afin  de  constater  son  aptitude  à  cette  difficile  en- 
treprise et  d'offrir  des  garanties  aux  érudits  qui 
voudraient,  par  des  collations  de  manuscrits  et 
des  conseils,  l'aider  dans  son  exécution,  il  publia 
à  Leyde,  en  1772,  comme  échantillon,  le  traité 
De  sera  Numinis  vindicta  (in-8°  de  148  pages), 
accompagné  d'un  commentaire  qui  l'éleva,  jeune 
encore,  au  rang  des  maîtres.  Après  avoir  donné 
à  l'étude  de  Plutarque,  pendant  quatre  ans,  tout 
le  temps  que  ses  fonctions  académiques  lui  lais- 
saient, et  après  avoir  arrêté  les  points  principaux 
sur  lesquels  devaient  porter  désormais  ses  re- 
cherches pour  rendre  sa  récension  digne  d'un 
pareil  écrivain,  il  résolut  de  visiter  les  princi- 
pales bibliothèques  de  l'Europe  et  d'en  examiner 
les  manuscrits.  Il  commença  par  le  voyage  de 
Paris,  où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  les 
amis  des  lettres,  et  se  lia  étroitement  avec  Lar- 
cher,  Sainte-Croix  et  Villoison.  Dans  plusieurs  de 
ses  écrits ,  il  fait  avec  reconnaissance  l'éloge  des 
encouragements  qu'il  trouva  dans  la  société  des 


savants  parisiens ,  et  des  soins  aussi  tendres 
qu'habiles  qu'il  reçut  du  docteur  Lorry  dans  une 
maladie  grave ,  soins  qui  le  rendirent  assez 
promptement  à  ses  occupations  et  à  ses  amis 
d'Amsterdam,  parmi  lesquels  il  a  célébré  dans 
ses  ouvrages,  par  des  dédicaces  ou  les  mentions 
les  plus  honorables,  Jérôme  de  Bosch,  éditeur  de 
l'Anthologie  de  Grotius  et  auteur  d'un  poëme 
latin  de  l'égalité  des  hommes,  dédié  à  Wytten- 
bach, Pierre  Fontein,  Mathias  Temmincket  Con- 
stantin Cras.  En  1779,  les  magistrats  d'Amster- 
dam, pour  conserver  plus  sûrement  un  professeur 
qui  répandait  tant  de  lustre  sur  les  établissements 
littéraires  de  cette  ville,  et  que  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  ainsi  que  sa  patrie,  le  canton  de 
Berne,  tâchaient  d'attirer  par  des  offres  avanta- 
geuses, créèrent  dans  une  institution  florissante, 
appelée  Y  Illustre  Athénée,  une  chaire  de  profes- 
seur de  philosophie,  dont  il  prit  possession  le 
25  octobre  1779  par  un  discours  modèle,  comme 
tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume ,  d'une  latinité 
élégante  et  pure  :  De  philosophia ,  auctore  Cicé- 
rone, laudatarum  artium  omnium  procréatrice  et 
quasi  parente.  Les  travaux  auxquels  il  se  livra 
pour  satisfaire  aux  devoirs  de  cette  place  don- 
nèrent naissance  à  plusieurs  écrits ,  marqués  au 
coin  de  la  plus  saine  philosophie  et  d'une  grande 
connaissance  de  ses  vicissitudes.  L'histoire  de  la 
science  y  marche  constamment  de  front  avec 
son  exposition  didactique.  Le  principal  de  ces 
écrits  est  un  traité  de  logique  publié  à  Amster- 
dam, en  1781,  in-8°  de  275  pages,  et  deux  fois 
réimprimé  à  Halle,  par  les  soins  du  célèbre  J.-A. 
Eberhard  et  de  J.-G.-E.  Maas,  sous  ce  titre: 
Prœcepta  philosophiœ  logicœ,  1794  et  1821.  C'est 
à  cette  même  époque  que  se  rapportent  deux 
mémoires  couronnés  par  les  administrateurs  des 
fondations  Stolpienne  et  Teylerienne ,  l'un  sur  la 
question  :  Num  sola  rationis  vi,  et  quihus  argu- 
ments, demonstrari  potest  non  esse  plures  una 
deos?  Et  fuerunt-ne  unquam  populi  aut  philo sophi, 
qui  hujus  veritatis  cognitionem  sine  revelationis  di- 
vinœ ,  ad  ipsos  propagatœ ,  auxilio  habuerint  ? 
l'autre  sur  cette  autre  question  :  Quœ  fuit  vete- 
rum  phi'osophorum ,  inde  a  Thalete  et  Pythagora 
usque  ad  Senecam,  sententia  de  vita  et  statu  ani- 
morum  post  mortem  corporis  ?  Cinq  leçons  sur  le 
dernier  sujet  ont  été  trouvées  dans  les  papiers 
de  Wyttenbach  et  imprimées  à  Gand  en  1824 
(in-8°  de  143  pages),  avec  les  notes  de  M.Mahne, 
qui  a  publié,  en  1826,  les  cahiers  dont  Wytten- 
bach se  servait  dans  ses  leçons  de  métaphysique  : 
D.  Wytlenbachii  brevis  descriptio  institutionum 
metaphysicarum,  Gand  (grand  in-8°  de  216  pages). 
La  même  époque  vit  paraître  les  septième  et 
huitième  parties  de  la  Bibliothèque  critique,  com- 
mencée en  1777,  et  pour  laquelle  Wyttenbach 
s'était  associé  David  Ruhnkenius,  H. -A.  Schul- 
tens, van  Santen  et  d'autres  philologues  estimés. 
Ce  journal,  dont  la  dernière  partie,  la  douzième, 
est  de  1807,  acquit  bientôt  une  réputation  euro- 
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péennc,  et  survivra  à  la  plupart  des  livres  qui 
y  sont  analysés.  Tous  les  procédés  de  la  critique 
verbale  y  sont  appliqués  avec  un  talent  et  dans 
un  langage  qui  en  font  une  lecture  beaucoup 
plus  utile  et  agréable  que  ne  peut  l'être  l'étude 
d'un  ouvrage  méthodique  sur  les  principes  de 
cet  art.  On  y  trouve  des  morceaux  dont  aucun 
humaniste  ne  peut  se  passer,  tels  que  les  notes 
sur  la  première  harangue  de  Julien  (dans  les  pre- 
mière et  deuxième  parties  du  volume  3),  des 
jugements  très  -  développés  sur  l'Appien  de 
Schweighaeuser,  le  Cicéron  d'Ernesti  et  de  Heu- 
singer,  les  Lectiones  Andocideœ  de  Sluiter,  le 
Longin  de  Toup,  l'Epictète  de  Heyne,  les  Ana- 
lectes  de  Brunck,  le  Phalaris  deLennep,  l'hymne 
in  Cererem  de  Ruhnkenius,  le  Libanius  de  Reiske, 
les  ouvrages  de  Tiedeman  et  de  Meiners  relatifs 
à  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  les  édi- 
tions des  tragiques  grecs  de  Brunck ,  Mus- 
grave,  etc.  Quelquefois  l'éditeur  s'y  élève  à  des 
considérations  générales,  tantôt  historiques,  tan- 
tôt philosophiques,  et  toujours  du  plus  grand 
intérêt.  La  douzième  partie  de  cette  revue  phi- 
lologique est  précédée  d'une  lettre  adressée  au 
baron  F.  G.  van  Lynden,  l'un  de  ses  meilleurs 
élèves,  dans  laquelle  il  combat  les  principes  du 
système  de  Kant,  en  latin  d'une  pureté  cicéro- 
nienne,  et  avec  un  enjouement  que  la  matière 
semblait  ne  pas  comporter.  Les  personnes  qui  se 
plaignent  encore  de  l'obscurité  impénétrable  de 
cette  doctrine  pourront  y  voir  exposée,  dans  le 
langage  le  plus  élégant  de  l'ancienne  Rome,  la 
ténébreuse  théorie  du  temps  et  de  l'espace ,  et 
des  catégories  de  l'entendement,  et  les  opérations 
attribuées  par  le  philosophe  de  Kœnigsberg  aux 
facultés  cognitives,  très-plaisamment  comparées 
aux  procédés  des  pâtissières  qui  vendent  dans  les 
rues  d'Amsterdam  certains  gâteaux  qu'elles  font 
sous  les  yeux  des  acheteurs.  Les  amis  d'une  cri- 
tique saine  et  savante,  ayant  vu  avec  beaucoup 
de  peine  la  fin  de  ce  journal,  Wyttenbach  en  fit 
paraître  la  continuation ,  mais  à  des  intervalles 
irréguliers,  comme  les  livraisons  de  la  Biblio- 
thèque critique,  sous  le  titre  de  Philomathie ;  il 
n'en  a  malheureusement  paru  que  trois,  de 
1808-1818,  à  Amsterdam.  La  troisième  contient 
(p.  29-109)  de  précieuses  corrections  de  son  tra- 
vail sur  le  Prfédon.  En  1785,  lorsque  Valckenaer 
mourut,  les  curateurs  de  l'université  de  Leyde 
offrirent  sa  place  à  Wyttenbach.  Succéder  à 
Valckenaer  dans  sa  chaire ,  était  recevoir  le 
sceptre  de  la  littérature  grecque  ;  c'était  le  terme 
de  la  plus  haute  ambition  d'un  helléniste.  Wyt- 
tenbach fit  le  sacrifice  de  cette  glorieuse  vocation 
à  sa  reconnaissance  pour  les  administrateurs  de  l'a- 
thénée d'Amsterdam,  qui  venaient  de  le  nommer, 
à  la  place  de  Tollius,  récemment  attaché  à  l'édu- 
cation du  prince  d'Orange,  Guillaume-Frédéric, 
professeur  d'histoire,  d'éloquence,  d'antiquités,  de 
lettres  grecques  et  latines.  Des  attraits  particuliers 
le  retinrent  d'ailleurs  à  Amsterdam  :  il  y  avait 


trouvé  une  seconde  patrie  dans  ses  institutions  , 
dans  la  gravité  et  la  popularité  de  ses  magistrats, 
la  simplicité  de  mœurs,  les  habitudes  casanières 
des  habitants  et  la  jouissance  de  la  plus  complète 
liberté  civile.  Ajoutons  à  cela  le  libre  choix  des 
matières  pour  ses  cours  académiques  dans  les 
limites  de  ses  attributions,  sans  aucune  surveil- 
lance à  exercer  ou  à  subir.  Il  poursuivit  donc  le 
paisible  cours  de  ses  leçons ,  qu'il  rouvrit  le 
18  avril  par  un  admirable  discours  De  vi  et  effi- 
cacia  historiœ  ad  virtutis  studium,  et  qui  rassem- 
blèrent de  plus  en  plus  autour  de  sa  chaire  l'élite 
de  la  jeunesse  batave.  Quant  à  ses  travaux  litté- 
raires, il  continua  de  donner  tout  son  loisir, 
d'abord  et  avant  tout,  à  Plutarque,  ensuite  à  sa 
Bibliothèque  critique,  et  incidemment  à  des  pu- 
blications que  lui  commandait  l'intérêt  de  ses 
disciples  ou  celui  de  la  branche  de  savoir  dont  il 
était  un  des  principaux  ornements.  Parmi  ces 
dernières,  nous  devons  signaler  un  choix  de 
morceaux  pris  dans  les  meilleurs  historiens 
grecs,  imprimé  quatre  fois,  d'abord  en  1793 
(in-8°  de  452  pages),  puis  en  1807,  avec  un  sup- 
plément de  notes  (460  pages):  Selecta  principum 
Grœciœ  historicorùm.  Cette  chrestomathie  est 
surtout  remarquable  par  une  préface  qui  offre 
d'excellents  conseils  pour  l'étude  du  grec,  et  par 
le  modèle  d'une  leçon  sur  la  première  phrase  du 
morceau  tiré  d'Hérodote  qui  ouvre  le  recueil. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  encore  ce  que  c'est 
qu'une  explication  grammaticale  et  littéraire  du 
passage  d'un  auteur  grec,  donnée  selon  la  mé- 
thode suivie  dans  l'école  hollandaise  depuis 
l'immortel  Hemsterhuys,  ne  peuvent  s'en  faire 
une  plus  juste  idée  qu'en  étudiant  le  commence- 
ment des  notes  de  Wyttenbach,  auquel  il  a  con- 
servé tout  exprès  la  forme  d'une  leçon  scolaire. 
En  1795,  la  démission  de  Luzac,  dictée  par  l'oc- 
cupation française  de  la  Hollande,  avait  de  nou- 
veau rendu  vacante  la  chaire  de  Valckenaer  :  elle 
fut  encore  offerte  à  Wyttenbach ,  qui  la  refusa 
sur  les  motifs  que  nous  avons  indiqués,  et  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  décisifs  par  les  agré- 
ments de  sa  position  à  Amsterdam.  Mais  le  sacri- 
fice de  ces  avantages,  auquel  un  traitement  dou- 
blé et  les  vives  sollicitations  de  son  maître 
Ruhnkenius  vivant  n'avaient  pu  le  déterminer, 
l'intérêt  de  la  famille  de  cet  ancien  ami  l'obtint 
de  Wyttenbach,  après  sa  mort,  arrivée  en  1799. 
Les  curateurs  de  l'université  ayant  déclaré  qu'un 
arrangement  qui  devait  adoucir  le  sort  de  la 
veuve  de  Ruhnkenius  et  de  ses  deux  filles,  lais- 
sées sans  ressources  par  le  décès  de  ce  profes- 
seur, n'aurait  lieu  que  dans  le  cas  où  Wytten- 
bach accepterait  la  place  à  laquelle  il  avait  déjà 
été  appelé  à  deux  reprises,  il  n'hésita  plus,  et, 
dans  un  âge  déjà  avancé,  il  rompit  toutes  les 
douces  habitudes  qui  lui  rendaient  le  séjour 
d'Amsterdam  si  cher,  et  céda  aux  vœux  de  l'u- 
niversité de  Leyde  pour  assurer  l'existence  de  la 
famille  de  son  ami.  Il  y  fut  appelé  à  titre  de 
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professeur  d'éloquence,  d'histoire,  de  philoso- 
phie, d'antiquités,  d'humanités,  de  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  aussi  en  qualité  de  bibliothé- 
caire. Ses  premiers  travaux  dans  cette  nouvelle 
position  furent  des  hommages  rendus  à  la  mé- 
moire de  son  illustre  ami.  Son  discours  d'ouver- 
ture traita  De  adolescentia  Davidis  Ruhnkenii,  in 
exemplum  proposila  adolescentibus  batavis  bonarum 
arlium  sludiosis.  Au  commencement  de  l'année 
suivante  parut  :  Vita  Ruhnkenii  (in-8°  de  295  p.), 
qui  aurait  suffi  pour  assigner  à  son  auteur  un 
haut  rang  parmi  ies  philologues,  et  le  premier 
parmi  ies  latinistes  ses  contemporains.  Peut-être 
moins  parfaite  de  diction  et  de  goût  que  l'éloge 
de  Hemsterhuys  par  Ruhnkenius,  elle  est  plus 
piquante  par  la  naïveté  du  style,  plus  instructive 
par  la  variété  des  matières  que  l'auteur  rattache 
au  principal  objet  de  son  écrit,  et  qui  en  font 
une  véritable  histoire  littéraire  de  son  temps  et 
de  celui  de  Ruhnkenius.  Le  nom  de  Wyttenbach 
et  l'attrait  de  ses  cours  ranimèrent  l'université 
qui  avait  enfin  réussi  à  se  l'attacher,  et  réveil- 
lèrent le  goût  des  langues  anciennes  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  remarquable,  que  les  temps 
orageux  pendant  lesquels  il  consacra  à  la  jeu- 
nesse batave  des  forces  affaiblies  par  l'âge  et  le 
travail  étaient  singulièrement  propres  à  porter 
le  découragement  dans  les  esprits.  Cependant,  à 
aucune  autre  époque,  même  sous  l'influence  des 
Scaliger,  des  Heinsius,  des  Perizonius,  des  Bur- 
mann,  nous  ne  voyons  sortir  de  l'auditoire  d'un 
professeur  d'humanités  des  élèves  plus  nombreux 
et  plus  solidement  instruits,  reflétant  tous,  pour 
ainsi  dire,  la  grâce  de  diction,  la  pureté  de  goût 
et  l'excellente  critique  de  leur  maître.  Jamais 
aussi  un  maître  n'avait  su  captiver  ses  élèves 
par  des  procédés  plus  attachants  et  par  des 
preuves  d'un  intérêt  plus  tendre  et  plus  éclairé. 
Pour  en  avoir  quelque  idée,  il  faut  lire  les  ar- 
ticles de  la  Bibliothèque  critique  et  de  la  Philo- 
mathie  qu'il  a  consacrés  à  l'annonce  de  leurs 
écrits  ;  nommément  de  ceux  de  MM.  van  Lyn- 
den,  Nieuwland,  Scholten,  Janus  Bake,  G.-L. 
Mahne,  etc.,  etc.;  la  lettre  adressée  à  van 
Heusde,  depuis  professeur  à  Utrecht,  imprimée 
en  tête  du  Spécimen  Platonicum,  que  cet  habile 
critique  a  publié  en  1803,  et  les  fragments  de 
lettres  insérés  par  M.  Mahne  dans  sa  Vie  de  Wyt- 
tenbach, mais  surtout  l'éloge  d'un  de  ses  plus 
chers  disciples,  de  G.-L.  Wassenaer,  mort  à  la 
fleur  de  l'âge,  en  1812,  éloge  que  le  maître  pro- 
nonça à  la  reprise  de  ses  cours,  le  12  septembre, 
et  qu'on  trouve  dans  la  troisième  partie  de  la 
Philomathie.  Nous  devons  aux  soins  que  Wyt- 
tenbach prenait  de  varier  le  sujet  de  ses  leçons 
des  notes  sur  plusieurs  des  traités  philosophiques 
de  Cicéron,  sur  les  Vies  des  sophistes  par  Eunape, 
et  l'édition  du  Phédon  de  Platon,  imprimé  en 
1810  (in-8°  de  366  pages),  avec  un  savant  com- 
mentaire. Malgré  l'importance  et  l'utilité  de  ces 
soins,  son  Plutarque  formait  toujours  comme  la 


base  de  sa  vie  littéraire,  et  l'occupait  dans  tous 
les  moments  que  ne  lui  enlevaient  pas  les  fonc- 
tions académiques  et  les  ménagements  que  lui 
imposait  la  faiblesse  de  sa  vue,  augmentée  par 
la  correction  des  épreuves  de  son  Phédon.  Ses 
travaux  sur  Plutarque  avaient  été  retardés  par 
une  foule  d'incidents,  et  surtout  par  l'interrup- 
tion de  communications  faciles  et  sûres  avec  son 
imprimeur  à  Oxford,  et  enfin  arrêtés  par  le  dé- 
sastre de  Leyde,  en  1807,  que  causa  l'explosion 
d'un  bateau  chargé  de  poudre.  Quelques  mo- 
ments avant  ce  malheureux  événement,  il  ve- 
nait de  rédiger  une  des  notes  relatives  au  traité 
de  l'El  Delphique  (le  28e  dans  la  série  des  Œuvres 
morales,  adoptée  par  Henri  Estienne),  note  se 
rapportant  à  la  page  392  du  Plutarque,  in-fol. 
de  1624,  de  Paris,  qui  correspond  à  la  page  604 
du  tome  2  de  l'édition  de  Wyttenbach,  et  il  avait 
quitté  sa  bibliothèque,  où  ses  papiers  et  les  ou- 
vrages auxquels  il  avait  à  recourir  le  plus  fré- 
quemment se  trouvaient  étalés  sur  un  grand 
nombre  de  tables  et  de  pupitres.  Sa  vie  fut  sau- 
vée, mais  le  coup  de  foudre  qui  ensevelit  cent 
cinquante  personnes  sous  les  ruines  de  leurs  ha- 
bitations et  fit  périr  deux  des  professeurs  les 
plus  distingués  de  l'université,  Kluit  et  Luzac, 
dispersa  les  livres  et  les  manuscrits  de  Wytten- 
bach dans  les  rues  environnantes  et  l'obligea  de 
transporter  son  domicile  à  la  campagne,  sa  mai- 
son ébranlée  ne  lui  offrant  plus  un  asile  sûr. 
Tant  de  contre-temps  et  d'interruptions  forcées, 
surtout  le  chagrin  que  lui  causa  l'incertitude  du 
sort  d'une  partie  de  son  travail  sur  Plutarque, 
qui  resta  plus  de  deux  ans  oublié  dans  un  navire 
chargé  à  Hambourg  pour  l'Angleterre,  enfin  la 
perte  d'un  de  ses  yeux,  suivie  bientôt  d'un  tel 
affaiblissement  de  l'autre,  qu'il  ne  pouvait  plus 
réunir  ni  déchiffrer  ses  anciennes  notes ,  encore 
moins  se  livrer  à  des  recherches  nouvelles,  et 
que  sa  main  ne  traçait  plus  que  des  caractères 
informes,  ont  privé  le  monde  savant  des  trois 
quarts  du  commentaire  qui  devait  accompagner 
l'excellente  édition  critique  des  Œuvres  morales 
de  Plutarque,  publiée  à  Oxford,  1795-1802,  en 
5  tomes  de  trois  formats,  grand  et  petit  in-8°  et 
in-4°,  avec  la  version  latine  de  Xylander,  amé- 
liorée par  Wyttenbach,  et  des  notes  critiques, 
contenant  les  variantes  recueillies  par  l'éditeur 
et  ses  corrections  conjecturales  du  texte.  La  par- 
tie achevée  du  commentaire,  véritable  trésor 
d'érudition,  mais  peut-être  surchargée  de  digres- 
sions, forme  le  6e  tome,  qui  contient  le  com- 
mencement des  Animadversiones ,  en  1222  pages 
[E  typographia  Clarendoniana ,  1810),  et  s'arrête 
à  la  fin  du  1er  tome  du  texte  grec  (p.  974),  ne 
s'étendant  en  conséquence  que  sur  les  dix-huit 
premiers  traités  moraux,  entre  les  quatre-vingt- 
six  attribués  à  Plutarque.  On  trouve  une  annonce 
et  des  rectifications  pour  la  Préface  générale 
p.  1-46  de  la  troisième  partie  du  3e  volume 
de  la  Bibliothèque  critique,  de  la  main  même  de 
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Wyttenbach.  Le  texte  grec  a  été  réimprimé  par 
les  soins  de  Schœfer  à  Leipsick,  et  à  Tubingue 
par  ceux  de  Hutten  ;  les  Animadversiones  en 
1821,  en  2  volumes.  Tel  qu'il  est,  ce  travail  est 
un  immense  service  rendu  à  la  littérature  grec- 
que, puisqu'il  rétablit  le  texte  de  quelques-uns 
des  plus  importants  écrits  qui  nous  restent  de 
l'antiquité  dans  sa  forme  primitive,  autant  qu'il 
est  donné  à  la  sagacité  et  au  savoir  humains 
d'approcher  d'une  restauration  aussi  difficile. 
Afin  de  se  procurer  plus  de  ressources  pour  l'in- 
terprétation de  Plutarque,  et  aussi  pour  aider 
ses  disciples  dans  leurs  recherches  sur  Platon, 
qu'il  s'était  constamment  attaché  à  leur  faire 
admirer  et  étudier,  il  donna,  vers  la  fin  de  sa 
laborieuse  carrière,  beaucoup  de  temps  à  l'étude 
des  commentateurs  inédits  de  Platon,  Olympio- 
dore,  Hermias  et  Proclus,  à  Plotin,  même  à  Eu- 
napius,  dont  le  mauvais  goût  et  l'esprit  d'em- 
prunt avaient  d'ailleurs  si  peu  d'analogie  avec  le 
jugement  droit  et  sain  de  son  annotateur.  Plu- 
sieurs de  ses  leçons  restèrent  consacrées  à  Cicé- 
ron,  surtout  à  ses  œuvres  philosophiques  :  le 
cours  dans  lequel,  en  1808,  il  expliqua  le  traité 
De  jînibus,  fut  suivi  par  plus  de  cent  auditeurs. 
Le  résultat  de  ses  travaux,  fruit  d'efforts  qu'on 
peut  considérer  comme  les  derniers  rayons  de 
ses  yeux  presque  éteints  jetés  sur  les  endroits 
difficiles  de  ces  écrivains ,  se  trouve  dispersé 
dans  les  éditions  qu'en  ont  données  les  savants 
auxquels  Wyttenbach  abandonna,  et  pour  les- 
quels il  rédigea  même  expressément  ses  notes, 
apportant  à  ces  généreux  soins  une  main  affai  - 
blie et  une  vue  mourante,  mais  qui  répandait 
encore  sur  les  pages  obscures  de  ces  auteurs  une 
clarté  qu'on  eût  vainement  demandée  à  des  fa- 
cultés moins  éminentes  et  moins  exercées  que  les 
siennes.  C'est  ainsi  qu'il  enrichit  les  excellentes 
dissertations  de  ses  élèves,  J.  Bake  (De  Posidonii 
Rhodii  reliquiis  doctrines,  1808),  Théod.  Netscher 
[De  Ciceronis  oratione  pro  Archia  poêla) ,  etc. ,  de 
précieux  suppléments,  et  qu'il  fournit  des  notes 
aussi  savantes  qu'utiles  à  deux  critiques  distin- 
gués, à  Creuzer,  pour  ses  éditions  du  traité  de 
Plotin  Sur  le  Beau  (Heidelberg,  1814),  et  de  celui 
de  Cicéron  Sur  la  nature  des  dieux  (ibid.,  1818), 
et  à  Boissonade  pour  son  édition  d'Eunape,  qui 
n'a  vu  le  jour  qu'après  la  mort  de  Wyttenbach, 
sous  ce  titre  :  Eunapii  Sardiani  vilas  sophistarum 
et  fragmenta  historiarum  recensuit  notisque  illustra- 
vit  J  .-F.  Boissonade  ;  accedit  annotatio  Danielis 
Wyttenbachii ,  Amsterdam,  1822,  2  vol.  in-8°. 
(Voyez  sur  le  mérite  des  deux  commentateurs 
les  intéressants  articles  de  M.  Cousin,  insérés 
dans  le  Journal  des  Savants,  novembre  et  dé- 
cembre 1826,  janvier  et  février  1827.)  Le  com- 
mentaire de  Wyttenbach  s'arrête  à  la  page  91 
de  l'édition  de  Boissonade.  M.  Mahne  parle  (p.  242 
de  la  Vie  de  Wyttenbach)  de  notes  sur  Eunapius 
et  sur  la  Vie  de  Plotin  par  Porphyre  encore  iné- 
dites. Quoique  l'état  des  yeux  de  Wyttenbach  et 


sa  main  tremblante  ne  lui  permissent  plus  d'é- 
crire, il  conserva  ses  facultés  intellectuelles  jus- 
qu'au commencement  de  janvier  1820,  où  une 
attaque  d'apoplexie  le  priva  de  la  parole  et  du 
mouvement.  Il  s'éteignit  le  17  de  ce  mois,  ten- 
drement soigné  par  sa  nièce,  femme  très-distin- 
guée par  son  esprit  et  ses  qualités  morales,  qui 
depuis  longtemps  faisait  tout  le  charme  de  son 
existence  par  son  attachement,  et  qu'il  avait 
épousée,  en  181 7,  pourluiassurersa  fortune(l).II 
fut,  selon  son  désir,  enterré  à  l'entrée  du  jardin  de 
la  maison  de  campagne  où  il  avait  passé  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  près  des  lieux  qu'avaient 
habités  Descartes  et  Boerhaave.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l'ordre  de  la  Réunion,  insti- 
tué par  Napoléon  en  1812;  de  celui  du  Lion 
belgique,  fondé  par  le  roi  des  Pays-Bas,  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes;  en  1802,  delà  so- 
ciété latine  d'Iéna;  en  1808,  de  l'institut  batave; 
en  1811,  de  la  société  des  sciences  de  Gœttingue  , 
et,  en  1814,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions. Mais  sa  véritable  gloire,  il  la  chercha  tou- 
jours dans  ses  bienfaisants  rapports  avec  la  jeu- 
nesse hollandaise,  dont  il  ranima  singulièrement 
le  goût  pour  les  études  classiques,  et  qu'il  pré- 
serva de  ce  découragement  et  de  cette  apathie 
funeste  que  pendant  un  si  long  laps  de  temps 
auraient  si  facilement  pu  produire  l'incertitude 
de  l'avenir,  l'anéantissement  de  toute  existence 
nationale  sous  l'empire  français,  la  prédominance 
des  intérêts  militaires,  l'abolition  des  académies, 
naguère  si  florissantes,  de  Franeker,  de  Harder- 
wick  et  d'Utrecht,  et  l'épouvantail  de  l'université 
impériale,  menaçant  toutes  les  institutions  de 
son  impitoyable  uniformité  et  de  son  niveau  des- 
tructeur. Le  volume  de  255  pages  in-8°,  intitulé 
Vita  Danielis  Wyttenbachii,  auctore  Guil.  Léon. 
Mahne,  Gand,  1823,  est  le  digne  pendant  de  la 
biographie  de  Ruhnkenius  par  Wyttenbach  :  il 
renferme  plusieurs  lettres  inédites ,  où  l'on 
trouve  toujours  l'esprit  le  plus  élégant  et  le  plus 
judicieux  uni  au  plus  aimable  abandon.  M.  Mahne 
a  en  outre  publié  la  correspondance  de  Wytten- 
bach avec  les  plus  savants  critiques  de  son  épo- 
que ,  en  3  parties  in-8°,  1829-1830.  Il  manque- 
rait un  trait  essentiel  au  tableau  des  services 
rendus  par  Wyttenbach  à  la  littérature  classique 
et  à  la  philosophie  des  langues,  si  l'on  ne  rappe- 
lait le  soin  qu'il  prit  de  faire  servir  la  théorie  de 
Hemsterhuys,  sur  la  formation  et  la  structure  du 
grec,  à  la  solution  des  difficultés  que  présente  la 
grammaire  de  cet  idiome.  Il  se  croyait  d'autant 
moins  dispensé  de  cette  tâche  que,  de  son  vi- 
vant, aucun  exposé  satisfaisant  de  cette  théorie, 

(1)  Wyttenbach  avait  épousé  sa  nièce,  mademoiselle  Galien, 
qui  cultiva  également  la  littérature  avec  quelque  succès  et  qui , 
sous  l'influence  de  son  mari ,  donna  à  la  plupart  de  ses  produc- 
tions une  physionomie  grecque.  Elle  a  laissé  :  Théagme,  1815, 
in-12,et  1823;  le  Banquet  de  Léonles ,  1817;  Histoire  de  ma 
petite  chienne  Hermione ,  1820;  Symporiaques ,  ou  Propos  rie 
tables,  1813;  Alexis,  1823,  ouvrage  qui  a  obtenu  les  honneurs 
fort  rares  d'une  traduction  en  grec  moderne.  Madame  Wytten- 
bach est  morte  à  Paris  vers  1828. 
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véritable  clef  du  sancluaire  de  la  langue  grec- 
que, n'avait  été  offert  aux  philologues.  L'Etymo- 
logicum  de  Lennep,  publié  par  Everard  Scheidius 
et  jugé  dans  la  Bibliothèque  critique  avec  des 
ménagements  qu'imposaient  à  Wyttenbach  ses 
relations  personnelles  et  les  bonnes  intentions 
de  l'éditeur,  n'en  avait  donné  qu'une  idée  im- 
parfaite, et,  sous  plus  d'un  rapport,  la  caricature. 
Les  critiques  allemands,  même  les  plus  instruits, 
tels  que  Primisser  et  G.  Hermann  {De  emendanda 
raûone  grœcœ  grammaticœ ,  Leipsick,  1801),  ne 
paraissaient  la  connaître  que  par  cet  exposé  plus 
qu'incomplet.  Cependant  les  philologues  hollan- 
dais savaient  par  expérience  de  quel  secours 
dans  l'étude  du  grec  était  l'analogie,  pressentie 
par  Scaliger  et  Casaubon,  plus  clairement  aper- 
çue par  le  grand  A.  Schultens,  et  ramenée  à 
quelques  principes  lumineux  par  Tib.  Hemster- 
huys.  Ceux  qui  avaient  suivi  les  travaux  des 
grammairiens  philosophes  n'ignoraient  pas  avec 
quel  succès  la  méthodt  de  Hemsterhuys  avait  été 
appliquée  à  l'examen  d'autres  langues,  quel  nou- 
veau jour  elle  avait  jeté  sur  les  origines  du  latin, 
et  combien  les  analyses  les  plus  ingénieuses 
d'autres  idiomes,  telles  que  celles  de  l'anglais 
par  Horne  Tooke.  des  dialectes  germaniques  par 
Ten  Kate,  Fulda,  Grimm  et  Rask,  du  sanskrit 
par  Boop,  etc.,  sont  loin  encore  de  l'évidence  et 
de  la  fécondité  des  vues  de  Hemsterhuys  sur  la 
formation  du  grec,  lorsque  l'on  compare  leurs 
principes,  tant  en  eux-mêmes  que  dans  leur  uti- 
lité pratique,  avec  la  simplicité  des  développe- 
ments que  l'école  hollandaise  donne  au  système 
d'analogie  d'après  lequel  elle  explique  la  struc- 
ture de  la  langue  hellénique,  et  surtout  avec 
l'heureux  parti  qu'en  ont  tiré  dans  leurs  leçons, 
mais  rarement  dans  leurs  écrits  imprimés,  Valc- 
kenaer  et  Wyttenbach.  Ce  dernier,  préoccupé  du 
tort  que  la  maladresse  et  la  précipitation  de  quel- 
ques lexicologues  de  l'école  hollandaise  avaient 
fait  à  cette  admirable  méthode,  et  craignant 
d'aggraver  ce  tort  par  un  travail  disproportionné 
avec  l'étendue  d'une  pareille  tâche ,  absorbé 
d'ailleurs  par  ses  devoirs  académiques  et  tant 
d'occupations  littéraires  obligées,  s'est  contenté, 
comme  ses  devanciers,  de  mettre  à  profit  les 
ressources  qu'offre  l'analogie  découverte  par 
Hemsterhuys  pour  initier  ses  élèves  dans  les  se- 
crets de  la  belle  langue  dont  il  leur  facilitait 
l'acquisition,  et  pour  leur  en  faire  presque  tou- 
cher au  doigt  les  éléments,  ainsi  que  la  compo- 
sition, et  apprécier  l'extrême  simplicité  et  les 
merveilleuses  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit,  se 
voyant,  après  la  mort  de  Valckenaer  et  de  Ruhn- 
kenius,  principal  dépositaire  d'une  doctrine  qui 
n'était  encore  ni  assez  connue  ni  suffisamment 
expliquée  dans  des  écrits  qui  lui  rendissent 
pleine  justice,  et  se  sentant  appelé,  dans  l'intérêt 
de  la  branche  de  littérature  qui  lui  était  confiée, 
à  conserver  la  tradition  de  l'enseignement  de  ses 
illustres  prédécesseurs,  Wyttenbach  mit  beau- 


coup de  soins  à  remplir  cette  partie  de  sa  tâche, 
et  profita  de  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
taient naturellement  pour  expliquer  les  vrais 
principes  de  leur  méthode  et  en  faire  voir  la 
justesse  et  la  fécondité.  Ceux  qui  veulent  s'en 
former  une  idée  peuvent  consulter  le  commen- 
cement des  notes  sur  les  Selecta  principum  Grœciœ 
historicorum.  Pour  montrer  quelle  importance  il 
attachait  à  la  conservation  et  au  développement 
des  idées  de  Hemsterhuys  sur  l'analogie  de  la 
langue  grecque,  nous  transcrivons  ici  ce  qu'il 
dit  dans  sa  Philomathie  (p.  3,  p.  285),  à  l'occa- 
sion des  leçons  de  Valckenaer  sur  quelques  livres 
du  Nouveau  Testament,  publiées  par  Ev.  Was- 
senbergh,  en  1815-1817  :  «  In  his  scholis,  Valc- 
«  kenarius  illud  hereditarium  Hemsterhusianœ  dis- 
tu  ciplinœ  et  pecvliare  Batavorum  bonum  ,  analogice 
«  scientiam,  propagavit .  »  —  On  s'étonnera  peut- 
être  que  Wyttenbach,  distingué  par  sa  naissance 
et  son  ascendant  sur  la  jeunesse,  et  occupant 
une  place  honorable  dans  un  pays  qui  lui  offrit 
le  spectacle  de  plusieurs  révolutions,  n'y  ait  joué 
aucun  rôle  politique.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'il  fut  loin  d'être  spectateur  indifférent 
des  épreuves  par  lesquelles  passa  de  son  vivant 
sa  patrie  adoptive.  Nous  le  voyons,  dans  les 
fragments  de  discours  et  de  lettres  que  ses  amis 
ont  publiés,  s'affliger  profondément  de  l'inter- 
vention étrangère  dans  les  affaires  du  pays  et 
saluer  avec  transport  le  retour  de  la  liberté 
{voy.  dans  sa  Vie ,  par  M.  Mahne,  les  pages  1 43- 
145,  154,  202,  203,  209,  216,  spécialement, 
226  et  suiv.,  la  lettre  à  son  ami  F. -G.  Bœrs), 
mais  surtout  déplorer  l'influence  que  ces  boule- 
versements exerçaient  sur  le  paisible  cours  et  la 
solidité  des  études.  Aussi  se  crut-il,  dans  les  dis- 
cordes civiles,  appelé  à  redoubler  d'efforts  pour 
conserver  le  feu  sacré  des  sciences  et  des  lettres, 
et  comme ,  dans  un  vaisseau  tourmenté  par  la 
tempête,  l'équipage  se  partage  les  soins  de  di- 
verse nature  qui  doivent  concourir  au  salut  de 
tous,  Wyttenbach  pensait  que  sa  tâche  était  par- 
ticulièrement de  veiller  à  la  part  du  dépôt  de  la 
civilisation  qui  lui  était  confiée,  convaincu  qu'il 
ménageait  à  son  pays  un  des  plus  sûrs  moyens 
de  restauration  et  de  prospérité,  s'il  réussissait  à 
maintenir  et  à  nourrir  le  zèle  de  la  jeunesse  bâ- 
ta ve  pour  les  lettres,  en  dépit  de  ce  que  le  pré- 
sent lui  opposait  d'obstacles  et  de  circonstances 
décourageantes.  Nous  avons  vu  que  son  dévoue- 
ment fut  couronné  d'un  succès  inespéré,  succès 
qu'il  dut  en  partie  à  la  prudence,  à  la  modéra- 
tion et  au  généreux  désintéressement  qu'il  mon- 
tra dans  toutes  les  conjonctures  critiques.  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'esprit  mâle  et  sage,  égale- 
ment éloigné  de  servilité  et  d'humeur,  avec  le- 
quel il  se  conduisit  et  parla  à  ses  nombreux  au- 
diteurs dans  ces  moments  difficiles,  on  peut  lire 
l'allocution  prononcée  à  l'ouverture  de  ses  cours 
après  l'occupation  d'Amsterdam  par  les  troupes 
prussiennes,  allocution  que  M.  Mahne  a  insérée 
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dans  sa  biographie  (p.  143  et  suiv.),  et  le  dis- 
cours qu'il  adressa,  le  18  septembre  1810,  aux 
étudiants  de  l'université  de  Leyde,  à  l'époque  de 
la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français  : 
Protrepticon  instaurandis  scholis  et  discipulis  ad 
litterurum  studium  confirmandis  dictum,  exhorta- 
tion pleine  de  mesure,  de  dignité  et  de  force, 
bien  propre  à  relever  le  courage  abattu  de  ceux 
de  ses  auditeurs  qui  ne  croyaient  plus  avoir  de 
patrie  et  qui  songeaient  à  abandonner  des  études 
désormais  inutiles.  Ce  discours  est,  de  même  que 
tous  ceux  dont  nous  avons  parlé,  compris  dans 
le  recueil  publié  à  Leyde  en  1821  :  D.  IVytten- 
bachii  opuscula  varii  argumenli ,  oratorio.,  histo- 
rica,  criticâ,  nunc primum  conjunctim  édita  (2  tomes 
grand  in-8°).  Pour  être  placé  au  même  rang  que 
les  Bentley,  les  Valckenaer,  les  Porson,  il  n'a 
manqué  à  Wyttenbach  qu'un  sentiment  plu;  vif 
des  beautés  poétiques,  et  plus  d'habitude  dépor- 
ter son  attention  sur  les  modulations  rhythmiques 
et  les  richesses  métriques  delà  belle  langue  qu'il 
avait,  soit  par  goût,  soit  par  suite  de  la  direction 
particulière  de  ses  travaux,  principalement  étu- 
diée dans  les  prosateurs.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
ait  négligé  les  poètes  de  l'antiquité.  Non-seule- 
ment il  les  avait  tous  lus,  mais  ce  qu'ils  offrent 
d'instructif  pour  l'histoire  de  la  langue,  des  opi- 
nions et  des  institutions  helléniques,  se  présen- 
tait à  son  esprit  lorsqu'il  en  avait  besoin  pour 
éclaircir  une  question  de  philologie  ou  de  doc- 
trine philosophique,  et  jeter  un  nouveau  jour 
sur  le  sens  des  auteurs  qui  ont  été  plus  spéciale- 
ment l'objet  de  ses  travaux.  Indépendamment 
de  ce  que  lui  doit  Plutarque,  pour  les  œuvres 
morales  duquel  il  est  désormais  ce  que  Hemster- 
huys  est  pour  une  partie  de  Lucien,  Valckenaer 
pour  Hérodote,  Wesseling  pour  Diodore,  Reima- 
rus  pour  Dion  Cassius,  etc.,  le  terme  que  la  cri- 
tique dépassera  difficilement,  Wyttenbach  com- 
mence une  nouvelle  ère  dans  l'exposition  des 
systèmes  des  philosophes  grecs.  Avant  lui ,  et 
encore  de  nos  jours,  les  historiens  de  la  philoso- 
phie, ceux  mêmes  qui  alliaient  une  grande  con- 
naissance de  la  langue  à  la  profondeur  des  vues, 
rapportaient  à  leur  insu  les  idées  de  ces  philo- 
sophes, plus  ou  moins  sensiblement  au  type  de 
Descartes,  Bacon,  Leibniz,  etc.,  et  nous  avons  eu 
ainsi  desPlatons,  des  Aristotes,  des  Pythagores, 
des  Zénons,  costumés  comme  l'étaient  les  Achilles, 
les  Hectors  et  les  Hellènes  de  nos  anciens  théâtres, 
vêtus  en  chevaliers  du  moyen  âge ,  ou  en  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour  de  France.  Wytten- 
bach s'était  fait  contemporain  de  Xénophon  ,  de 
Platon  et  de  Démosthène;  il  vivait  dans  l'Agora 
et  sur  les  bords  de  l'Ilissus.  Dans  cette  atmo- 
sphère que  des  études  heureusement  spéciales  et 
à  peu  près  exclusives  avaient  créée  autour  de 
lui,  il  recevait  de  la  lecture  de  leurs  livres  l'im- 
pression même  qu'en  avaient  reçue  leurs  propres 
concitoyens.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  mis  en  état  de 
reproduire  l'image  fidèle  de  ces  auteurs  et  le 


trait  sincère  de  leur  physionomie.  Sa  gloire  im- 
mortelle est  surtout  d'avoir  ranimé  l'étude  de 
Platon  et  su  inspirer  à  ses  nombreux  élèves  son 
enthousiasme  pour  le  plus  grand  des  écrivains 
de  l'antiquité.  Les  élèves  de  Wyttenbach  ont  à 
leur  tour  transmis  cette  admiration  à  leurs  dis- 
ciples, et  nous  lui  devons  plusieurs  écrits  remar- 
quables sur  les  œuvres  de  ce  philosophe  et  sur 
des  points  importants  de  sa  doctrine,  tels  que 
J.  L.  Glmi  de  Geer  diatribe  in  Politices  platonicœ 
principia  (1810,  191  pages);  Gimi  Groen  van 
Prinsterer  plalonica  prosopographia  (1823,  237 
pages),  et  surtout  les  excellents  Initia  philosophiœ 
platonicœ,  auctore  Ph.  Glma  van  Heusde  [pars 
prior,  1827,  201  pages).  Dans  la  préface,  en 
forme  de  lettre  adressée  au  célèbre  Creuzer, 
M.  van  Heusde  s'est  attaché  à  caractériser  le  ta- 
lent de  son  maître  Wyttenbach  et  à  montrer 
l'heureuse  influence  qu'il  a  exercée  sur  la  jeu- 
nesse batave,  et  que  M.  van  Heusde  compare  à 
celle  que  Cicéron  eut  sur  la  noblesse  romaine. 
Cette  préface  (p.  1-43),  écrite  dans  la  belle  lati- 
nité de  l'école  de  Wyttenbach,  est  digne  d'être 
méditée  par  tous  les  amis  de  la  littérature  an- 
cienne. Son  savant  auteur  fait  voir  que  l'élé- 
gance du  style  de  Wyttenbach  tient  à  ce  qu'il 
pensait  en  grec  en  même  temps  qu'en  latin ,  et 
qu'il  moulait  habituellement  les  expressions  la- 
tines sur  les  formes  grecques,  comme  firent  les 
auteurs  romains  du  beau  siècle,  qui  tous  avaient 
ces  formes  présentes  à  leur  esprit  et  qui  modi- 
fièrent leur  idiome  dur  et  pauvre  sur  le  modèle 
de  la  langue  des  Hellènes.  Ce  que  M.  van  Heusde 
dit*  de  l'accueil  que  Wyttenbach  faisait  aux 
jeunes  gens  studieux  ,  des  encouragements  et  des 
directions  qu'il  leur  donnait  dans  des  conversa- 
tions particulières  ,  du  soin  que  prenaient  ses 
disciples  de  se  loger  dans  les  maisonnettes,  et 
même  dans  les  huttes  aux  environs  de  l'habita- 
tion champêtre  où  Wyttenbach  allait  passer  les 
vacances,  pour  être  à  portée  de  ces  entretiens 
socratiques  auxquels  il  les  admettait  le  soir; 
enfin  ce  qu'il  dit  des  réunions  qu'ils  formaient , 
pour  lire  Platon  en  commun  et  s'entr'aider  dans 
cette  lecture,  fait  chérir  la  mémoire  de  cet  hu- 
maniste, vénérer  son  caractère  et  mieux  appré- 
cier l'étendue  des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
philologie.  Il  en  résulte  que  si,  par  l'universa- 
lité et  la  profondeur  des  connaissances ,  il  n'a 
pas  égalé  les  Casaubon  et  les  Hemsterhuys ,  il 
leur  a  été  supérieur  par  l'empire  qu'il  s'est  ac- 
quis sur  ses  disciples  et  l'ardeur  qu'il  leur  a 
inspirée  pour  l'étude  des  plus  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  surtout  de  celui  qu'elle  a  appelé 
le  dieu  des  philosophes,  et  qui  prépare  si  bien 
les  esprits  à  recevoir  avec  plus  de  reconnaissance 
et  avec  plus  de  soumission  les  enseignements 
véritablement  divins  de  l'Evangile.       S — r. 

WZABECZ  (Venceslas-Joachim),  professeur  de 
chirurgie  à  Bruchsal  et  à  l'université  de  Prague, 
était  né  en  1740.  à  Bœhmischbrod  en  Bohème. 
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Il  fut  d'abord  attaché  au  service  de  l'évèque  de 
Spire  en  qualité  de  chirurgien,  puis  devint  pro- 
fesseur de  chirurgie  à  l'université  de  Prague,  et 
médecin  du  cercle  de  Kaurzim.  Il  mourut  à 
Prague  le  13  décembre  1804.  On  a  de  lui,  en 
allemand  :  1°  Observations  adressées  à  nos  chirur- 
giens, Bruchsal,  1779,  in-8°;  2°  Principes  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie,  ibid.,  1779,  in-4°;  3°  Prin- 


cipes pour  la  pathologie  chirurgicale ,  et  pour  les 
opérations,  ibid.,  1780,  in-8°;  4°  Principes  pour 
la  chirurgie  pratique,  ibid.,  1781,  in-8°;  5°  Ré- 
flexions sur  une  opération  chirurgicale  faite  à 
la  partie  supérieure  du  bras,  Fribourg ,  1782 
in-8».  g— y. 

WZESLAW.  Voyez  Vzeslas. 

WZÉWOLOD.  Voyez  Vszewolod. 
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XACCA.  Votjez  Bouddha. 

XACCA  (Erasme),  littérateur  sicilien,  était  né 
en  1643,  dans  la  petite  ville  d'Arca.  Doué  d'une 
ardeur  extraordinaire  pour  l'étude,  il  suivit  les 
cours  de  philosophie,  de  médecine,  de  jurispru- 
dence et  de  théologie ,  et  reçut  le  laurier  docto- 
ral dans  ces  quatre  facultés.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
de  la  collégiale  de  sa  patrie,  et  employa  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  lettres.  Il  composait  avec 
une  égale  facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
Ses  talents  lui  méritèrent  d'illustres  protecteurs. 
Il  obtint  l'abbaye  de  Ste-Colombe,  et  fut  fait  com- 
missaire du  saint-office  en  Sicile.  A  différentes 
époques,  il  reçut  des  commissions  honorables. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  Mongitore 
nous  apprend  dans  la  Bibl.  sicula  que  Xacca  vivait 
encore  en  1708.  Cet  écrivain  est  connu  surtout 
par  son  poëme  intitulé  Brève  narrazione  dell'  in- 
cendio  del  monte  Etna  seu  Mongibello ,  avvenuto 
nell' anno  1669,  etc.,  Naples,  1671,  in-8°.  On 
cite  encore  de  lui  :  un  poëme  latin  sur  les  fièvres; 
—  une  courte  exposition  sur  les  Psaumes  de  Da- 
vid, et  sur  le  Cantique  des  cantiques;  —  une 
Traduction  en  vers  latins  hexamètres  de  la  Jéru- 
salem délivrée  du  Tasse.  Ces  trois  ouvrages  étaient 
terminés  en  1708  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  sont 
restés  manuscrits.  Voy.  la  Biblioth.  sicula.  W-s. 

XAINTONGE.  Deux  sœurs  de  ce  nom  furent 
les  fondatrices  de  deux  congrégations  religieuses 
sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  étaient  filles 
de  Jean-Baptiste  de  Xaintonge,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon  et  commissaire  aux  requêtes  du 
palais,  et  de  Marie  Cossard.  L'aînée,  Anne  de 
Xaintonge,  naquit  à  Dijon  en  1567.  Elle  mena 
pendant  plusieurs  années  une  vie  très-retirée. 
Edifiée  du  bien  qu'elle  entendait  dire  des  ursu- 
lines,  elle  voulut  les  imiter,  et  commença  par 
faire  des  catéchismes  dans  les  églises;  enfin  elle 
prit  la  résolution  d'assembler  une  société  de  filles 
pour  instruire  les  personnes  de  son  sexe,  à  l'in- 
star des  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  l'in- 
.stitut  est  voué  à  l'enseignement  des  hommes. 
Elle  se  rendit  à  Dole,  qui  était  alors  sous  la  do- 
mination du  roi  d'Espagne,  et,  malgré  des  obsta- 
cles de  divers  genres,  elle  y  forma  un  établisse- 
ment, avec  l'autorisation  de  l'évèque  de  Lausanne, 
suffragant  de  Besançon,  et  qui  gouvernait  ce 
dernier  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Le 
parlement  de  Dole,  qui  avait  fait  d'abord  quel- 
ques difficultés,  donna  son  consentement  le 
16  juin  1606.  Alors  la  pieuse  fondatrice  dressa 
XLV. 


des  règles  ;  mais  la  plus  puissante  fut  l'exemple 
des  vertus  qu'elle  offrit  pendant  vingt-sept  ans. 
Elle  eut  la  consolation  de  voir  six  maisons  de  sa 
congrégation  établies  à  Vesoul,  à  Besançon,  à 
Arbois,  à  St-Hippolyte  et  à  Porentruy.  La  fin  de 
cet  institut,  qui  ne  lie  pas  irrévocablement  les 
sujets,  quoiqu'on  y  fasse  vœu  de  stabilité,  est 
d'instruire  les  jeunes  personnes ,  obligation  si 
essentielle,  qu'aucune  charge  n'en  peut  dispen- 
ser même  les  anciennes  religieuses.  Elles  ne 
portent  point  l'habit  monastique  et  ne  gardent 
point  la  clôture.  Le  noviciat  est  de  trois  ans  (1). 
Les  ursulines  de  la  mère  de  Xaintonge,  établies 
aussi  en  Suisse,  y  portaient  un  costume  un  peu 
plus  monastique.  Le  6  mai  1648,  Innocent  X 
donna  un  bref  d'approbation  à  la  maison  de  Be- 
sançon pour  les  statuts  et  ordonnances  ;  et  depuis 
on  a  décidé  à  Rome  qu'il  suffisait  pour  tout  l'in- 
stitut. Anne  de  Xaintonge  mourut  d'apoplexie  à 
Dole,  le  8  juin  1621.  —  Françoise  de  Xaintonge 
marcha  sur  les  traces  de  sa  sœur.  Quand  ses 
parents  pensaient  à  la  marier,  elle  entendit  par- 
ler des  carmélites  qui  s'établissaient  à  Paris.  Elle 
désira  en  établir  aussi  à  Dijon,  et  fut  secondée 
par  une  de  ses  parentes  qui  leur  fournit  un  cou- 
vent. Françoise  de  Xaintonge  se  proposait  d'y 
faire  profession;  mais  sa  mère  ne  voulut  jamais 
y  consentir.  La  pieuse  fille  alla  chercher  quelque 
consolation  auprès  de  sa  sœur,  fondatrice  des 
ursulines  à  Dole,  où  elle  prit  du  goût  pour  la 
manière  de  vivre  de  ces  religieuses,  et  conçut 
l'idée  d'en  former  un  établissement  à  Dijon.  A 
son  retour,  elle  communiqua  son  projet  et  son 
zèle  à  une  amie,  qui  résolut  aussi  d'embrasser 
ce  genre  de  vie.  Quelques  autres  filles  se  joi- 
gnirent à  elles;  et  quoiqu'elles  vécussent  sépa- 
rément, elles  se  réunissaient  chez  la  sœur  de 
Xaintonge  pour  conférer  sur  leurs  bonnes  œuvres. 
Cette  circonstance  leur  attira  tant  de  contradic- 
tions, qu'elles  crurent  devoir  vivre  en  commu- 
nauté, et  qu'elles  louèrent  une  maison  où  elles 
entrèrent  la  nuit  de  Noël  1605,  après  avoir  en- 
tendu la  messe  dans  l'église  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Ainsi  commença  la  congrégation  des  ursu- 
lines dites  de  Dijon,  et  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  de  madame  de  Sainte-Beuve,  à 
Paris,  et  de  Sainte-Angelle,  en  Italie.  Le  costume 
est  à  peu  près  le  même  ;  mais  on  n'y  fait  qu'une 

(1|  On  voit  par  l'exposé  de  cet  institut  monastique  qu'il  est 
basé  sur  le  modèle  de  la  compagnie  de  Jésus.  La  mère  de  Xain- 
tonge avait  tiré  ses  règles  de  celles  de  St-Ignace  et  cherchait 
pour  son  institut  la  direction  des  jésuites ,  autant  qu'il  était 
possible. 
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année  de  noviciat.  Cet  institut  a  établi  diverses 
colonies,  et  a  été  approuvé  par  une  bulle  de 
Paul  V  le  23  mai  1619.  Aux  trois  vœux  de  reli- 
gion, elles  ajoutent  celui  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  et  suivent  la  règle  de  saint  Augustin. 
Etant  allée  faire  un  établissement  à  Troyes,  Fran- 
çoise de  Xaintonge  y  mourut  le  4  novembre  1639. 
On  peut  consulter,  sur  ces  vertueuses  fondatrices, 
les  Chroniques  des  ursulines,  Hélyot,  t.  4  ;  le  Cata- 
logue de  Pb.  Buonanni ,  et  surtout  la  Vie  d'Anne 
de  Xaintonge,  par  le  jésuite  Grosez,  Lyon,  1681, 
in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé,  la  dernière  à  Lyon, 
1851,  in-12;  et  celle  de  Claude-Bon  Arnoulx,  Avi- 
gnon, 1755,  in-12  ;  Lyon,  1837,  in-12.  B-d-e. 

XAINTRAILLES  (Jean  Poton,  seigneur  de  Xain- 
trailles  ou  Saintrailles,  ou  Sainte-Treille),  était  un 
simple  gentilhomme  de  Gascogne.  Dans  les  que- 
relles du  duc  Jean  de  Bourgogne  et  du  parti 
d'Orléans,  qui  avait  pris  pour  chef  le  jeune  Dau- 
phin, depuis  Charles  VII,  XaintrailJes  combattait 
contre  les  Bourguignons.  Au  commencement  de 
1419,  il  était  avec  Pierre  de  Xaintrailles,  dont 
sans  doute  il  était  parent,  dans  le  château  de 
Couci;  Pierre  de  Xaintrailles  ayant  été  surpris  et 
égorgé  par  la  trahison  de  sa  chambrière,  les 
gendarmes  de  la  garnison  n'eurent  que  le  temps 
de  se  retirer.  Lors  ils  firent  deux  capitaines  de 
deux  gentilshommes,  Etienne  de  Vignoles  dit  Lahire 
et  Poton  de  Xaintrailles.  Dès  lors  il  ne  se  passa 
guère  aucun  fait  d'armes  où  ces  deux  noms  ne 
fussent  mêlés.  La  même  constance  dans  la  cause 
duDauphin,  le  même  courage,  la  même  activité, 
les  mêmes  ressources  d'esprit  signalèrent  Xain- 
trailles et  Lahire.  Au  milieu  du  découragement 
général,  lorsque  le  Dauphin,  devenu  roi,  n'était 
pour  les  Anglais  que  le  roi  de  Bourges,  lorsqu'il 
était  abandonné  de  tous  les  grands  seigneurs,  et 
s'abandonnait  presque  lui-même  dans  sa  propre 
insouciance,  Xaintrailles  et  Lahire  ne  cessèrent 
pas  un  instant  de  faire  bonne  et  forte  guerre  aux 
anciens  ennemis  de  la  France  et  aux  Bourgui- 
gnons. Ils  n'étaient  point  les  chefs  d'une  armée 
régulière  et  disciplinée,  opérant  sur  un  plan  con- 
certé avec  ensemble,  recevant  les  ordres  et  les 
ressources  d'un  gouvernement.  Les  choses  ne  se 
passaient  pas  ainsi  au  commencement  du  15e  siè- 
cle, surtout  parmi  tant  de  calamités  et  de  désor- 
dres. Xaintrailles  était  non  pas  un  général,  mais 
un  vaillant  chef  de  bande,  ou,  comme  on  disait 
alors,  de  compagnie.  Ils  n'étaient  lors,  dit  une 
chronique,  que  quarante  lances,  lesquelles  n'épar- 
gnaient ni  leurs  corps,  ni  leurs  chevaux  :  c'étaient 
pour  la  plupart  des  Gascons  qui  sont  bons  chevau- 
cheurs  et  hardis.  Avec  de  tels  compagnons,  Xain  - 
trailles,  ayant  pour  lieu  de  retraite  quelque  châ- 
teau fort,  courait  la  campagne,  détroussait  les 
compagnies  ennemies,  arrêtait  les  convois,  et 
s'en  allait  piller  les  villes  du  parti  contraire.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  acquit  la  renommée,  non-seule- 
ment de  bravoure,  mais  de  grande  habileté  dans 
le  métier  des  armes.  Le  comte  de  Dammartin  et 


les  autres  capitaines  de  la  génération  suivante  se 
glorifiaient  d'avoir  fait  leurs  premières  armes 
sous  Xaintrailles  et  Lahire,  et  ils  citaient  avec 
complaisance  leurs  mots,  leurs  préceptes,  leurs 
ruses,  les  bons  tours  qu'ils  jouaient  aux  Anglais. 
Le  nom  de  Xaintrailles  n'était  pas  moins  célèbre 
chez  les  ennemis,  et,  à  la  bataille  de  Mons  en 
Vimeu  (  1421  ) ,  où  le  sire  de  Vilain  sauva  le  duc 
de  Bourgogne  et  fit  de  si  vaillants  exploits,  sa 
plus  grande  gloire  fut  d'avoir  vu  reculer,  devant 
sa  hache,  Xaintrailles,  qui  fut  fait  prisonnier  ce 
jour-là.  Dans  les  rares  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  de  telles  guerres,  il  savait  aussi  se  faire 
honneur  dans  les  tournois.  En  1423,  il  combattit 
dans  une  joute  solennelle  avec  Lionel  de  Ven- 
dôme, devant  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Richemont.  Il  fut  de  nouveau  fait  prisonnier 
à  Crevant.  Racheté  à  grand  prix  par  le  roi ,  qui 
pourtant  n'avait  guère  d'argent,  il  se  laissa  en- 
core prendre  dans  une  sortie  au  siège  de  Guise. 
A  la  bataille  de  Verneuil,  Lahire  et  lui  comman- 
daient la  cavalerie  des  Lombards.  L'année  sui- 
vante, la  guerre  ayant  éclaté  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  duc  de  Glocester,  on  vit  Xaintrailles 
aller  combattre  les  Anglais  sous  la  bannière  bour- 
guignonne, mais  sans  engagement,  et  dans  l'in- 
tervalle de  ses  entreprises  accoutumées.  Le  bon 
accueil  qu'il  avait  reçu  du  due  de  Bourgogne  le 
fit  choisir  pour  ambassadeur  par  les  habitants 
d'Orléans,  lorsque,  pressés  par  les  Anglais,  ils 
essayèrent  d'obtenir  des  conditions  plus  douces 
par  l'intervention  de  ce  prince.  Sa  négociation 
échoua.  C'était  le  momeni,  où  tout  semblait  perdu 
pour  le  roi,  et  où  il  était  si  pauvre  et  si  aban- 
donné que 

Un  jour  que  Lahire  et  Poton 
Le  vinrent  voir,  pour  festoieraient, 
N'avait  qu'une  queue  de  mouton 
Et  deux  poulets  tant  seulement. 

Mais  en  ce  moment  apparut  la  Pucelle,  et  dès 
lors  la  fortune  changea.  Xaintrailles  la  seconda 
devant  Orléans  et  à  Patai,  commanda  l'avant- 
garde  lorsqu'on  entreprit  le  voyage  de  Reims,  et 
assista  au  sacre  du  roi.  En  1430,  il  était  de  la 
garnison  de  Clermont,  et  il  envoya  défier  Pierre 
de  Baufremont,  sire  de  Charni,  le  plus  fameux 
jouteur  des  Bourguignons.  Le  duc  de  Bourgogne 
présida  à  ce  pompeux  tournoi,  où  cinq  chevaliers 
français  combattirent  contre  cinq  chevaliers  de 
Bourgogne.  Peu  après,  Xaintrailles  alla  s'enfer- 
mer dans  Compiègne,  pressé  par  les  Anglais  ;  en 
fit  lever  le  siège,  et  ensuite  remporta  à  Germigni 
un  avantage  qui  fut  un  des  plus  complets  dans 
une  guerre  où  l'on  donnait  peu  de  grandes  ba- 
tailles. Cependant  les  Anglais  avaient  fait  périr  la 
Pucelle;  Xaintrailles,  qui  avait  vu  quelle  con- 
fiance elle  avait  rendue  aux  soldats,  quelle  ardeur 
elle  avait  inspirée  à  tout  le  royaume,  quelle  ter- 
reur elle  avait  répandue  parmi  les  Anglais,  ima- 
gina de  renouveler  ces  prodiges.  Il  trouva  un 
jeune  berger  qui  avait  des  visions ,  et  qui  mon- 
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trait  des  stigmates  sur  ses  mains  comme  St-Fran- 
çois  ;  il  l'emmena  avec  lui  et  tâcha  de  le  mettre 
en  crédit.  Ce  n  était  pas  à  dire  pour  cela  que  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc  eût  été  une  fable  inven- 
tée par  la  politique.  De  si  grands  effets  ne  se 
calculent  point  et  ne  s'arrangent  point  d'avance; 
ils  sortent,  naturellement  de  la  disposition  des 
esprits.  Xaintrailles ,  les  autres  chefs,  les  courti- 
sans, les  seigneurs  avaient  bien  pu  douter  et 
railler  parfois  entre  eux  des  visions  et  des  mi- 
racles de  la  Pucelle ,  sans  toutefois  avoir  contre 
de  telles  merveilles  l'assurance  qu'on  montrerait 
aujourd'hui  ;  mais  il  ne  dépendait  de  personne 
de  susciter  par  artifice  un  caractère,  un  courage, 
une  âme,  une  noblesse,  un  dévouement  sem- 
blables. Il  y  a  beaucoup  de  degrés  et  de  nuances 
entre  les  visionnaires  ;  le  mélange  de  la  raison 
avec  le  désordre  partiel  de  l'intelligence  n'est  pas 
toujours  dans  les  mêmes  proportions.  Guillaume 
le  Pastourel  ne  produisit  nul  effet,  et  la  première 
fois  que  Xaintrailles  le  mena  au  combat,  il  fut 
fait  prisonnier  avec  son  prophète.  Plus  heureux 
ea  1435,  il  gagna  avecLahire  le  combat  deGer- 
beroi  sur  le  comte  d'Arondel,  qui  y  fut  tué.  Lors- 
que les  conférences  d'Arras  furent  commencées, 
et  qu'on  eut  enfin  l'espoir  d'obtenir  la  paix  du 
duc  de  Bourgogne  en  le  détachant  de  l'alliance 
des  Anglais,  il  fut  difficile  de  faire  comprendre 
cette  combinaison  politique  à  Xaintrailies,  et  sur- 
tout à  Lahire.  A  la  tète  de  leurs  compagnies,  et 
sans  nul  souci  des  ordres  du  roi ,  ils  continuèrent 
à  guerroyer  sur  les  frontières  de  Picardie,  au 
risque  de  troubler  les  négociations.  Après  la  paix, 
quand  presque  tous  les  chefs  de  compagnies  des 
deux  partis  devinrent  de  véritables  brigands  sous 
le  nom  d'écorcheurs,  de  routiers,  de  tondeurs, 
et  continuèrent  à  ravager  le  royaume  pour  leur 
propre  compte,  Xaintrailles  se  comporta  plus 
honorablement;  sans  obéir  bien  exactement  au 
roi,  sans  imposer  une  discipline  trop  sévère  à 
ses  gens,  il  combattit  les  Anglais,  défendit  le 
royaume  et  ne  le  dévasta  point.  Il  était  avec  le 
roi  lorsque  ce  prince  montra  une  vaillance  che- 
valeresque au  siège  de  Montereau  ;  et  à  son  en- 
trée solennelle  dans  la  ville  de  Paris,  soumise 
après  vingt  ans  de  guerre,  Xaintrailles  portait  le 
casque  du  roi  comme  écuyer  de  France.  Deux  ans 
après,  quand  les  efforts  du  roi  et  de  ses  conseil- 
lers pour  mettre  quelque  bon  ordre  dans  le 
royaume  et  faire  cesser  les  désordres  des  gens 
de  guerre  eurent  excité  la  sédition  de  la  Pra- 
guerie,  Xaintrailles  demeura  fidèle  au  roi.  En 
1450,  le  royaume  commença  à  recueillir  les  glo- 
rieux fruits  d'un  meilleur  gouvernement,  et  il 
fut  possible  de  chasser  les  Anglais  de  la  Norman- 
die et  de  la  Guyenne.  Jamais  conquête  ne  fut 
plus  prompte  :  la  valeur  et  l'expérience  de  tant 
de  capitaines,  l'esprit  guerrier  de  la  nation,  la 
fin  des  discordes ,  l'ordre  établi  même  dans  les 
finances,  triomphèrent  facilement  des  Anglais, 
dont  la  puissance  était  au  contraire  minée  par 


leurs  troubles  intérieurs. Xaintrailles  était  de  i'ar- 
mée  qui  entra  en  Guyenne  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Blois,  comte  de  Penthièvre,  et  se  montra 
aussi  glorieusement  que  de  coutume.  Le  roi 
n'avait  point  laissé  tant  de  services  sans  récom- 
pense. Xaintrailles  était  bailli  de  Berry,  capitaine 
de  la  tour  de  Bourges,  de  Falaise  et  de  Château- 
Thierry.  Après  la  conquête  de  la  Guyenne,  il 
reçut  encore  la  ville  et  seigneurie  de  Tonneins, 
la  ville  et  la  seigneurie  de  St-Macaire;  puis  on  le 
fit  sénéchal  du  Bordelais  et  du  Limousin,  et  en- 
fin maréchal  de  France  en  1454.  Il  survécut  peu 
à  Charles  VII,  et  mourut  à  Bordeaux  en  1461. 
Les  registres  du  parlement,  en  faisant  mention 
de  sa  mort,  l'appellent  un  des  plus  vaillants  capi- 
taines du  royaume  de  France,  qui  fut  cause  avec 
Etienne  de  Vignoles,  dit  Lahire,  de  chasser  les 
Anglais  de  France.  C'était  consigner  la  voix  pu- 
blique, qui  avait  toujours  associé  leur  nom  au 
salut  du  royaume.  Xaintrailles  avait  épousé  Ca- 
therine Brachet,  dame  de  Salignac,  et  ne  laissa 
point  d'enfants.  Son  frère,  Jean  Amadour,  avait 
été  tué  au  siège  de  Creil.  Sa  sœur,  Colette  de 
Xaintrailles ,  avait  épousé  Jean  de  la  Cassaigne, 
dont  elle  eut  un  fils  nommé  Nandonnet,  que 
Xaintrailles  aima  beaucoup,  et  qui  se  distingua 
dans  diverses  guerres.  A. 

XANTHIPPE,  fils  d'Ariphron,  général  athénien, 
était  contemporain  de  Miltiade  et  de  Thémistocle, 
dont  il  eut  peut-être  le  tort  de  se  montrer  jaloux. 
On  ne  sait  si  c'est  lui  qui  se  rendit  l'écho  de  la 
calomnie  en  accusant  Miltiade,  après  qu'il  eut 
échoué  devant  Paros  [voy.  Miltiade).  Les  Athé- 
niens, ayant  ôté  le  commandement  à  Thémistocle, 
choisirent  Xanthippe  pour  le  remplacer.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  signalée  remportée 
sur  la  flotte  des  Perses,  près  de  Mycale  {voy. 
Léotychides).  Il  parcourut  ensuite  les  côtes  de  la 
Chersonèse;  s'étant  emparé  de  la  ville  de  Sesfos, 
il  ternit  l'éclat  de  sa  victoire  en  faisant  mettre  à 
mort  le  gouverneur  Artayctès ,  sous  prétexte 
qu'il  avait  profané  le  temple  de  Protésilas,  à 
Eléonte.  Le  malheureux  Artayctès  offrit  en  vain 
des  sommes  considérables  pour  racheter  sa  vie  ; 
il  périt  sur  une  croix,  après  avoir  vu  lapider  son 
fils.  Xanthippe  avait  épousé  Agariste,  petite-fille 
de  Clisthènes,  tyran  de  Sicyone  (voy.  sa  généalo- 
gie dans  Hérodote,  vi,  131),  Son  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d'être  le  père  de  Périclès  (voy.  ce 
nom).  On  voyait  encore  au  temps  de  Pausanias, 
dans  la  citadelle  d'Athènes,  la  statue  de  Xan- 
thippe à  côté  de  celle  d'Anacréon  (Voyage  en 
Grèce,  t.  1er,  p.  25).  W— s. 

XANTHIPPE ,  général  lacédémonien.  Voyez 

RÉGULUS. 

XANTHIPPE.  Dans  l'article  consacré  à  Socrate, 
nous  avons  rapporté  les  deux  seules  traditions 
relatives  à  la  femme  de  Socrate  qui  soient  dignes 
d'attention ,  son  humeur  difficile  et  sa  conduite 
au  jour  de  la  mort  de  son  mari.  Bien  que  Xan- 
thippe ait  trouvé  des  apologistes,  qui  ont  con- 
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testé  la  vérité  de  tous  les  récits  défavorables  qui 
la  concernent  dans  les  écrivains  de  l'antiquité 
postérieurs  au  siècle  où  elle  vécut,  on  ne  peut 
douter  que  son  caractère  violent  et  querelleur 
n'ait  mis  la  patience  de  Socrate  à  une  épreuve 
dure  et  continuelle.  Dans  le  Banquet  de  Xéno- 
phon  (ch.  2,  §  10,  p.  12i,  édit.  Bach.),  Antis- 
thène  en  parle  comme  d'une  chose  connue  de 
tous  les  amis  de  ce  sage,  et  la  manière  dont 
Socrate  répond  à  l'incartade  de  son  disciple,  qui 
lui  reprochait  le  peu  de  soin  qu'il  avait  pris 
d'adoucir  ce  caractère,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'opinion  qu'avaient  d'elle  ses  amis  les  plus 
intimes.  «  J'ai,  dit-il,  choisi  Xanthippe  pour  me 
«  donner  des  habitudes  de  modération  et  d'in- 
«  dulgence ,  convaincu  qu'en  vivant  bien  avec 
«  elle  je  m'habituerais  à  supporter  tous  les  autres 
«  hommes  et  à  me  plaire  dans  leur  société.  » 
Ce  récit  de  Xénophon  est  d'autant  plus  digne  de 
confiance  qu'ailleurs  il  a  mis  dans  la  bouche  de 
son  maître  l'éloge  de  Xanthippe  comme  mère  de 
famille,  ayant  donné  à  ses  enfants  les  marques  de 
la  plus  vive  sollicitude  dans  toutes  les  circon- 
stances où  ses  soins  leur  avaient  été  nécessaires 
(Memor.,  \.  2,  c.  2,  v.  9,  10,  2100,  éd.  Schnei- 
der). Le  passage  du  Banquet  et  les  détails  de  la 
conversation  de  Lamproclès  avec  son  père,  rap- 
portés par  Xénophon  (Mem.,  loc.  cit.)  et  relatifs 
à  l'état  d'extrême  irritation  dans  lequel  l'humeur 
de  Xanthippe  avait  jeté  son  fils  aîné ,  ces  deux 
textes  authentiques  suffiraient  seuls  pour  ren- 
verser tout  l'échafaudage  de  citations  et  de  rai- 
sonnements par  lesquels  un  savant  professeur  de 
Gœttingue,  Chr.-Aug.  Heumann  (Act.  philos., 
t.  1er,  p.  103  et  suiv.),  s'est  efforcé  de  rétablir 
la  réputation  de  Xanthippe.  Mais  ce  qu'il  a  fort 
bien  prouvé ,  c'est  le  peu  de  créance  que  méri- 
tent la  plupart  des  traits  d'emportement  et  d'ai- 
greur que  des  auteurs  d'un  âge  postérieur  ra- 
content d'elle,  et  qui  traînent  dans  toutes  les 
compilations  d'anecdotes  et  de  mots  plaisants. 
Tels  sont  ceux  de  l'eau  sale  jetée  sur  Socrate  à 
la  suite  d'une  bordée  d'injures,  et  comparée  par 
lui  à  la  pluie  après  le  tonnerre;  de  la  table  ren- 
versée par  Xanthippe  dans  un  accès  de  colère,  à 
la  vue  d'Euthydème,  que  Socrate  avait  invité  à 
souper  sans  la  prévenir;  du  gâteau  envoyé  par 
Alcibiade  et  foulé  aux  pieds  par  Xanthippe;  d'un 
manteau  qu'elle  aurait  arraché  à  son  mari  en 
pleine  rue;  d'autres  contes  de  même  valeur, 
qu'on  nous  permettra  de  ne  pas  répéter  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  On  voit  de 
reste  que  le  nom  de  Xanthippe  devint  un  titre 
sous  lequel  on  enregistra  toutes  les  historiettes 
qui  couraient  sur  les  femmes  acariâtres  et  mé- 
chantes. Aussi  arrive-t-il  au  grave  Piutarque 
d'attribuer,  dans  un  de  ses  traités  moraux  [De 
animi  tranquill.,  ch.  11,  p.  921  du  tome  2  des 
œuvres  morales,  édit.  Wyttenbach),  à  la  femme 
de  Pittacus  l'acte  de  fureur  inspiré  par  l'aspect 
de  convives  inattendus,  qu'il  avait  ailleurs  {De 


cohibenda  ira,  ch.  13,  ibid.,  p.  882)  raconté  de 
la  femme  de  Socrate.  On  est  affligé  de  voir  les 
Pères  de  l'Eglise  se  faire  les  échos  des  calomnies 
que  les  philosophes  péripatéticiens,  Aristoxène, 
Jérôme  de  Rhodes  et  Satyrus,  avaient,  par  haine 
de  secte,  répandues  contre  le  maître  de  Platon. 
Sur  l'autorité  de  Porphyre ,  autre  calomniateur 
de  Socrate,  St-Jérôme  (Adv.  Jovinian.,  liv.  1", 
p.  190  du  tome  4  de  l'édition  de  Paris)  et  Théo- 
doret,  évêque  de  Cyr  {Curât,  grœc.  adfect.  s.  ad 
grœc.  infidel.,  serrn.  11,  p.  174  (10),  édit.  Syl- 
burg),  nous  représentent  Xanthippe  et  Myrto,  ses 
prétendues  épouses  simultanées,  en  venant,  en 
sa  présence,  des  invectives  aux  coups  et  finissant 
par  tourner  toutes  les  deux  leurs  efforts  contre 
leur  mari  pour  se  venger  de  ses  éclats  de  rire, 
excités  par  leurs  querelles,  et  du  plaisir  qu'il 
témoignait  d'en  être  spectateur  impassible.  Rien 
ne  saurait  jeter  plus  de  discrédit  sur  les  contes 
dans  lesquels  figure  Xanthippe  que  d'en  trouver 
un  aussi  absurde  accolé  à  la  fable  de  la  bigamie 
de  Socrate  et  de  voir  cette  fable  même  adoptée 
par  un  si  grand  nombre  d'auteurs  anciens.  Dis- 
cutant avec  une  rare  sagacité  tous  les  passages 
qui  s'y  rapportent,  Jean  Luzac  a  montré  dans 
ses  Lectiones  atticœ  (Leyde,  1809,  in-4°  de  318  pa- 
ges) que  son  origine  se  rattache  au  Traité  de  la 
noblesse,  faussement  attribué  à  Aristote,  où,  d'a- 
près une  correction  très-probable,  Socrate  est  dit 
avoir  épousé  Myrto,  fille  d'Aristide,  parce  qu'il 
la  présumait  animée  de  sentiments  dignes  de  sa 
naissance  (voy.  le  Florileg.  de  Stobée,  qui  nous  a 
conservé  deux  fragments  de  ce  traité,  serm.  84 
et  86);  mais  où  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
Xanthippe  comme  ayant  été  femme  de  Socrate  en 
même  temps.  Athénée  affirme  (1.  13,  p.  555, 
éd.  de  Casaub.)  que  cette  assertion  du  pseudo- 
Aristote  a  donné  aux  péripatéticiens  occasion 
d'accréditer  la  prétendue  bigamie  de  Socrate, 
niée,  ajoute-t-il,  par  le  stoïcien  Panœtius  de 
Rhodes,  qui  a  été  cité  aussi  par  Piutarque  (Vie 
d'Aristide,  p.  326  du  volume  2  de  l'édition  de 
Londres,  1723,  in-4°),  comme  en  ayant  pleine- 
ment démontré  la  fausseté.  Le  texte  du  traité 
pseudonyme  ne  dit  pas  même,  selon  la  leçon 
reçue,  que  Socrate  eût  épousé  Myrto ,  mais  sim- 
plement que  sa  descendance  d'un  homme  de 
bien  lui  fit  concevoir  une  idée  favorable  de  son 
caractère.  L'opinion  qu'il  s'en  était  formée  peut 
l'avoir  porté,  comme  quelques  écrivains  l'assu- 
rent, à  la  prendre  chez  lui  pour  la  tirer  de  l'état 
d'indigence  où  elle  était  tombée.  Mais  c'est  là 
tout  ce  qu'ils  nous  autorisent  à  admettre,  un 
asile  accordé  à  la  fille  d'Aristide.  A  l'époque  de 
la  mort  de  Socrate,  elle  devait  être  tellement 
avancée  en  âge  qu'il  est  impossible  de  supposer 
qu'elle  ait  eu  de  lui  Sophronisque  et  Ménexène, 
que  Diogène  de  Laërte  et  d'autres  prétendent 
avoir  été  fils  de  Myrto  et  dont  Xanthippe  tenait 
le  plus  jeune  sur  ses  bras  lorsque  les  amis  de 
Socrate  entrèrent  dans  sa  prison  le  jour  de  sa 
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mort  (Phœdon,  ch.  3.  p.  7,  édit.  de  Wyttenb.). 
Aussi  les  diffamateurs  de  ce  sage,  afin  de  pou- 
voir s'appuyer  du  Traité  de  la  noblesse,  en  chan- 
gèrent le  texte,  pour  lui  faire  dire  que  Myrto 
n'était  que  petite-fille  d'Aristide;  mais  le  Flori- 
legium  de  Stobée  nous  offre  la  leçon  primitive,  qui 
renverse  leur  principal  appui.  Luzac  fait  voir  en- 
suite qu'ils  ne  s'étayent  pas  plus  solidement  d'une 
loi  d'après  laquelle,  pour  réparer  les  pertes  que  la 
population  d'Athènes  avait  souffertes  par  les  guer- 
res du  Péloponnèse,  les  enfants  nés  d'une  étrangère 
et  d'un  Athénien  déjà  marié  avec  une  citoyenne 
auraient  été  admis  à  la  jouissance  des  droits  poli- 
tiques ,  en  dérogation  à  la  législation  établie. 
Bien  que  l'autorité  de  Jérôme  de  Rhodes,  sur 
laquelle  seule  se  fonde  l'existence  de  ce  plébis- 
cite, soit  fort  suspecte,  il  est  évident  qu'il  n'eût 
pas  rendu  la  bigamie  de  Socrate  légitime,  puis- 
que Xanthippe  et  Myrto  étaient  l'une  et  l'autre 
citoyennes,  et  que  la  loi  temporaire  dont  il  s'agit 
ne  parle  que  des  fils  qu'une  étrangère  aurait 
donnés  à  un  Athénien  ayant  déjà  contracté  union 
légale  avec  une  citoyenne.  Après  avoir  démontré 
la  faiblesse  des  preuves  auxquelles  ont  eu  recours 
les  inventeurs  de  la  fable  des  deux  femmes  que 
Socrate  auraient  eues  en  même  temps  et  en  légi- 
time mariage,  Luzac  développe,  avec  autant 
d'érudition  que  de  logique,  les  nombreuses  con- 
tradictions et  les  absurdités  qu'entraîne  cette 
supposition,  ainsi  que  les  arguments  indirects 
qui  complètent  l'évidence  de  la  démonstration, 
tels  que  l'aversion  des  Athéniens  pour  la  polyga- 
mie, les  circonstances  de  la  mort  de  Socrate,  qui 
n'offrent  pas  trace  de  Myrto,  le  silence  et  de  ses 
amis,  et  d'Aristophane,  et  de  ses  autres  détrac- 
teurs, qui  n'eussent  pas  manqué  de  tirer  parti 
des  scènes  que  nous  retracent  les  compilateurs 
d'anecdotes,  si  elles  avaient  eu  le  moindre  fon- 
dement. Cette  dernière  considération  est  propre 
en  même  temps  à  augmenter  notre  défiance  à 
l'égard  des  traditions  qui  concernent  Xanthippe 
en  particulier  et  des  traits  de  bizarrerie  ou  de 
violence  qu'on  a  mis  sur  son  compte.  On  s'est 
plu  à  répéter  tout  ce  que  son  humeur  fâcheuse 
et  emportée  avait  fait  souffrir  de  contrariétés  à 
Socrate,  et  l'on  a  passé  sous  silence  ce  qui  la 
montre  sous  un  jour  plus  avantageux.  Meiners  a 
raison  de  dire  (Histoire  des  sciences  chez  les  Grecs, 
vol.  2,  p.  520)  qu'avec  le  peu  d'attention  que 
Socrate  paraît  avoir  donnée  à  ses  intérêts  domes- 
tiques, la  mère  de  ses  enfants  a  dû  posséder,  à 
un  degré  peu  commun,  les  qualités  d'une  bonne 
ménagère,  l'économie,  l'activité  et  la  prudence, 
pour  que  sa  très-modique  fortune  ait  pu  suffire 
à  l'éducation  de  ses  fils  et  à  l'entretien  de  sa 
maison.  D'autres  traits,  rapportés  par  les  disci- 
ples de  Socrate  ou  par  des  écrivains  parfaite- 
ment instruits  de  ce  qui  concernait  sa  famille, 
tels  que  l'auteur  pseudonyme  des  lettres  attribuées 
à  Xénophon  et  à  Eschine ,  dans  la  collection  pu- 
bliée par  Léo  Allatius ,  font  beaucoup  d'honneur 


à  la  mémoire  de  Xanthippe  et  montrent  au 
moins  que  l'exemple  de  Socrate  n'avait  point  été 
sans  influence  sur  les  sentiments  de  la  compagne 
de  sa  vie.  Platon  peint  en  peu  de  mots  pleins 
d'énergie  (i)  l'excès  de  sa  douleur  dans  la 
matinée  du  jour  où  périt  Socrate,  et  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  d'Eschine  à  Xan- 
thippe, contenu  dans  le  recueil  que  nous  venons 
d'indiquer  (2),  prouve  que  cette  affliction  ne  fut 
pas  celle  d'un  jour.  «  Cesse  enfin,  ô  bonne  Xan- 
i  thippe,  de  verser  des  larmes;  il  ne  te  servira 
«  à  rien  de  nourrir  obstinément  ta  tristesse; 
«  tâche  de  te  conserver  à  tes  enfants.  —  Prends 
«  courage  et  n'abandonne  aucun  des  biens  que 
«  Socrate  t'a  laissés.  —  Apollodore  et  Dion  te 
«  louent  de  ne  vouloir  rien  accepter  des  dons  qui 
«  t'ont  été  offerts  :  tu  as  fait  une  digne  réponse 
a  en  déclarant  que  tu  te  croyais  assez  riche. 
«  Tant  que  moi  et  tes  autres  amis  serons  en  état 
«  de  t'aider,  tu  ne  manqueras  de  rien.  »  Il  n'est, 
à  la  vérité,  plus  permis  après  les  recherches  de 
Bentley,  de  soutenir  l'authenticité  du  recueil  où 
l'on  trouve  cette  lettre;  mais  on  ne  saurait  con- 
tester aux  auteurs  de  cette  correspondance  socra- 
tique une  grande  connaissance  des  temps  de 
Socrate  et  de  la  position  de  sa  famille.  M.  Guil. 
Groen  van  Prinsterer,  qui,  dans  un  savant  ou- 
vrage (Platonica  prosopographia ,  Leyde,  1823, 
237  pages),  a  passé  en  revue  les  personnages 
nommés  dans  les  dialogues  de  Platon  et  qui  a 
réuni  tous  les  renseignements  qui  peuvent  les 
faire  connaître,  pense  que  la  manière  dont  il  est 
parlé  de  Xanthippe  dans  le  Phédon  n'annonce  pas 
beaucoup  de  considération  pour  elle  de  la  part 
de  Platon.  Nous  avouons  que  nous  ne  pouvons 
voir  dans  ses  expressions  aucun  indice  d'une 
opinion  défavorable  à  la  veuve  de  Socrate,  et 
la  condition  des  femmes  chez  les  Grecs,  dont 
M.  G.  van  Prinsterer  rappelle  lui-même  (l.  cit., 
p.  52)  l'infériorité  relativement  au  rang  qu'elles 
tiennent  dans  notre  ordre  social ,  expliquerait 
suffisamment  ce  qu'on  pourrait  apercevoir  de 
déprisant  et  de  sec  dans  les  termes  dont  Platon 
se  sert,  si  tant  est  qu'ils  offrent  une  nuance  de 
blâme  ou  de  manque  de  considération  pour  Xan- 
thippe ,  ce  qui  est  au  moins  douteux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  désespoir  de  Xanthippe  lorsqu'elle  perdit 
Socrate,  et  la  crainte,  manifestée  quelque  temps 
après  par  ses  amis,  qu'elle  ne  succombât  à  sa  dou- 
leur témoignent  d'un  attachement  véritable  et 
d'un  juste  sentiment  de  l'excellence  de  celui  qui  lui 
était  enlevé.  Si  l'on  objecte  qu'une  aussi  déchi- 
rante scène  que  celle  de  la  fin  de  Socrate  devait 
remuer  le  cœur  le  plus  insensible  et  que  la  viva- 
cité de  la  douleur  de  Xanthippe  dans  un  pareil 
moment  ne  donne  pas  le  droit  d'en  conclure 
qu'elle  appréciât  à  sa  valeur  l'homme  qui  lui 
était  uni ,  nous  citerons  une  anecdote  conservée 
par  Elien  qui  nous  semble  du  moins  prouver  que 

(1)  Phœdon,  chap.  3,  et  les  notes  de  Wyttenbach,  p.  121  et  326. 
|2)  Epist.  Socr.,  liv.  21,  p.  46. 
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Xanthippe  se  plaisait  à  rendre  justice  aux  vertus 
dont  elle  avait  eu  si  longtemps  le  spectacle  sous 
les  yeux.  «  Xanthippe,  dit  cet  écrivain  exact  et 
«  instruit  (Va?-,  hist.,  I.  9,  ch.  7,  p.  110,  de  l'édi- 
«  tion  de  Coraï) ,  attestait  que,  dans  toutes  les 
«  révolutions  qu'Athènes  subit  de  son  temps, 
«  elle  n'avait  jamais  aperçu  le  moindre  change- 
«  ment  d'expression  dans  les  traits  de  Socrate, 
c<  constamment  empreints  de  calme,  de  conten- 
«  tement  et  de  bienveillance.  Il  sortait  de  la 
«  maison  et  y  rentrait,  disait-elle,  toujours  serein 
«  et  supérieur  à  toute  crainte,  jugeant  les  hom- 
«  mes  et  les  choses  avec  une  équité  et  une  mo- 
«  dération  qui  ne  se  démentirent  jamais.  »  Selon 
Valère-Maxime  (I.  7,  ch.  2,  p.  447,  de  l'édition 
de  Kapp),  ce  n'est  pas  à  Apollodore  [voy.  Socrate), 
mais  à  Xanthippe  se  lamentant  de  l'injustice  des 
Athéniens,  que  Socrate,  tenant  déjà  la  coupe 
fatale  à  la  main,  adressa  un  des  mots  qui  carac- 
térisent le  mieux  l'élévation  de  son  âme;  cette 
version ,  au  surplus ,  est  inconciliable  avec  le 
récit  du  Phèdon.  S — R. 

XANTHUS  DE  LYDIE,  un  des  plus  anciens  his- 
toriens de  la  Grèce.  L'époque  précise  à  laquelle 
il  a  vécu,  a  paru  difficile  à  déterminer  :  toute  la 
difficulté  tient  à  une  expression  équivoque  du 
lexicographe  Suidas,  mais  dont  le  vrai  sens  peut 
être  fixé  avec  certitude.  Selon  cet  auteur,  Xan- 
thus  de  Lydie  ftorissait  (ysyovw;,  expression  qu'il 
emploie  le  plus  souvent  en  ce  sens),  au  temps  de 
la  prise  de  Sardes.  Cette  désignation  est  bien  va- 
gue; car,  dans  l'intervalle  de  temps  où  doit  avoir 
vécu  cet  historien ,  la  ville  de  Sardes  fut  prise 
deux  fois,  la  première  par  les  Perses,  sous  la 
conduite  de  Cyrus,  en  545  avant  Jésus-Christ; 
la  seconde,  en  503,  lorsque  les  villes  ioniennes 
entreprirent  de  recouvrer  leur  liberté,  en  se- 
couant le  joug  des  Perses.  Or,  quand  même  on 
s'arrêterait  à  cette  dernière  époque,  l'assertion 
de  Suidas  serait  bien  difficile  à  concilier  avec  les 
témoignages  fort  graves  de  Denys  d'Halicarnasse 
et  de  Strabon.  En  effet,  le  premier  de  ces  auteurs 
distingue  Xanthus  de  Lydie  des  plus  anciens  his- 
toriens, tels  qu'Eugéon  de  Samos,  Déjocus  de 
Proconèse,  Eudème  de  Paros,  Démodés  de  Phi- 
galie,  Hécatée  de  Milet,  Charon  de  Lampsaque. 
Il  le  place  parmi  ceux  qui  ont  immédiatement 
précédé  l'époque  de  Thucydide,  et  furent  de  peu 
de  temps  antérieurs  à  la  guerre  du  Péloponnèse 
De  Thucyd.  jud. ,  p.  138,  Sylb.).  Ceci  ne  peut 
guère  s'appliquer  à  un  auteur  qui,  ayant  fleuri 
vers  503,  a  dû  naître  vers  540,  ou  environ 
soixante-dix  ans  avant  Thucydide.  D'un  autre 
côté,  Strabon  (lib.  i,  p.  49,  éd.  de  Cas.)  cite 
Xanthus  de  Lydie  pour  un  fait  qui  se  rapporte 
au  règne  d'Artaxerce  :  les  traducteurs  français 
de  ce  géographe  ont  regardé  la  date  assignée  à 
ce  fait  comme  contradictoire  avec  ce  que  nous 
savons  de  l'époque  de  Xanthus  (Traduct.  /rang, 
de  Strabon,  liv.  1 ,  p.  115,  n°  2).  Mais  leur  scru- 
pule paraît  peu  fondé.  Sans  aucun  doute,  il  s'agit 


ici  d'Artaxerce  Ier  ou  Longue- Main,  qui  monta 
sur  le  trône  en  464  avant  Jésus-Christ,  ;  dans  ce 
dernier  cas  même,  Xanthus  a  dû  vivre  au  moins 
jusqu'à  l'an  460  ou  455 ,  époque  qui  s'accorde 
fort  bien  avec  ce  qu'a  dit  l'historien  Denys  d'Ha- 
licarnasse. M.  Fr.  Creuzer  a  proposé  de  lever  la 
difficulté,  en  lisant  la  prise  d'Athènes,  au  lieu  de 
la  prise  de  Sardes,  dans  le  passage  de  Suidas  ;  ce 
qui  rapprocherait  d'environ  vingt-cinq  ans  la 
naissance  de  Xanthus.  Mais  cette  correction  est 
un  peu  forcée.  Sans  rien  changer  au  texte,  il  n'y 
a  simplement  qu'à  donner  à  l'expression  équivo- 
que yeyovtoç  le  sens  de  qui  naquit,  au  lieu  de  qui 
fleurit;  et  l'on  peut  citer  bien  des  passages  où, 
dans  le  même  Suidas,  les  mots  ysyovwi;  et  yéyove 
ont  évidemment  cette  signification  (voy.  Sturz, 
Ad  Pherecyd.fragm.,  p.  56).  Tout  s'explique  alors. 
Xanthus,  né  à  l'époque  de  la  prise  de  Sardes,  en 
503,  n'avait  que  sept  ans  à  la  naissance  d'Hella- 
nicus  de  Lesbos,  dix-neuf  à  celle  d'Hérodote, 
trente-deux  à  celle  de  Thucydide,  et  trente-sept  à 
l'avènement  d'Artaxerce  Longue-Main.  Ainsi  il 
était  contemporain  d'Hellanicus  et  d'Hérodote , 
quoique  un  peu  plus  âgé  que  tous  les  deux;  ce 
qui  suffit  pour  expliquer  le  passage  où  Éphore 
disait  de  lui  que  ses  histoires  avaient  servi  à  Hé- 
rodote (Ephor.,  ap.  Athen.,  liv.  12,  p.  515,  E.). 
Né  en  503,  il  n'aurait  eu  qu'environ  soixante  et 
onze  ans  au  commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse :  il  a  pu  voir  ce  commencement.  C'est 
donc  avec  raison  que  Denys  d'Halicarnasse  l'a 
rangé  parmi  les  historiens  qui  ont  précédé  im- 
médiatement cette  guerre.  Ainsi  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  parlé  de  Xanthus  sont  conciliés 
entre  eux,  et  son  époque  est  définitivement  fixée. 
—  Suidas  assure  que  cet  historien  était  de  Sar- 
des ;  mais  Strabon  avoue  qu'il  ignore  si  Xanthus, 
qui  était  bien  certainement  de  Lydie,  avait  pris 
naissance  à  Sardes  même  (Strab.,  liv.  13,  p.  628, 
Cas.).  Il  faut  en  conclure  que,  du  temps  de  Stra- 
bon, Xanthus  passait  pour  être  de  Sardes,  mais 
que  le  fait  était  regardé  comme  douteux.  — 
Xanthus  est  auteur  d'un  ouvrage,  maintenant 
perdu,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
citations  des  anciens.  Il  avait  pour  titre  :  les  Ly- 
diaques  ;  et  il  était  divisé  en  quatre  livres.  Cet 
ouvrage  comprenait,  outre  l'histoire  de  Lydie 
depuis  l'époque  héroïque  jusqu'au  temps  de  l'his- 
torien, la  description  de  cette  contrée  et  le  dé- 
tail de  toutes  les  particularités  relatives  à  sa 
géographie  physique.  Il  était  rédigé  à  la  manière 
d'Hérodote,  mais  borné  à  une  seule  contrée;  et 
c'est  peut-être  en  ce  sens  qu'Éphore  a  dit  qu'Hé- 
rodote s'était  servi  de  l'ouvrage  de  Xanthus  ;  ces 
expressions  d'Éphore  manquent  de  clarté;  et  de 
très-habiles  critiques  ont  pensé  qu'elles  signifient 
seulement  que  cet  ouvrage  a  donné  l'idée  et  a 
été  l'occasion  de  celui  qu'Hérodote  (conf.  Wes- 
sel.,  Prœf.  ad  Herod.;  Creuzer,  Hist.  grœc. 
antiq.  fragm.,  p.  142);  ce  sens  nous  paraît  un 
peu  restreint.  Elles  peuvent  très-bien  signifier 
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aussi  que  Xanthus  avait  suggéré  à  Hérodote 
Vidée  et  le  plan  de  son  ouvrage;  en  sorte  que 
celui-ci  aurait  appliqué  à  l'Iiistoire  générale  de 
son  temps  la  méthode  que  Xanthus  avait  suivie 
pour  l'histoire  de  Lydie.  On  voit  par  un  passage 
d'Athénée  (à  l'endroit  déjà  cité)  qu'un  écrivain, 
Artémon  de  Cassandrée,  attribuait  les  Lydiaques 
à  Dionysius  Scytobrachion  ;  maisÉphore,  Strahon 
et  Denys  d'Haiicarnasse ,  pour  ne  parler  que  des 
plus  anciens,  ne  doutaient  point  que  Xanthus 
n'en  fût  l'auteur  ;  et  leur  opinion  a  un  tout  autre 
poids  que  celle  d'un  écrivain  obscur.  C'est  donc 
fort  inutilement  qu'un  savant  italien,  M.  Bruni, 
a  pris  la  peine  de  la  réfuter  dans  un  mémoire 
spécial  (Nuova  collezione  d'oposcoli  litterar. ,  Bo- 
logne, 1824).  Du  reste,  cet  ouvrage  de  Xanthus 
avait  été  abrégé  par  un  certain  Ménippe,  dont 
parle  Diogène  de  Laërte  (liv.  6,  p.  101).  Clément 
d'Alexandrie  attribue  à  Xanthus  de  Lydie  un  ou- 
vrage intitulé  les  Magiques  (Strom.,  liv.  3, 
p.  515);  et  il  paraît  que  Diogène  de  Laërte 
l'avait  eu  sous  les  yeux  [Proœm.,  §  2).  Mais  le 
sujet  même  de  cet  ouvrage  annonce  un  auteur 
d'une  époque  plus  récente  que  celle  de  notre 
Xanthus.  Il  était  vraisemblablement  d'un  autre 
écrivain  de  ce  nom,  sans  doute  le  même  qu'un 
certain  Xanthus  de  Lydie ,  dont  Clément  d'A- 
lexandrie cite  l'opinion  relativement  à  l'époque 
du  poëte  Leschès ,  qui  aurait  vécu ,  selon  ce 
Xanthus,  vers  la  dix-huitième  olympiade  [Strom., 
liv.  1  ,  p.  398  ,  Pott.).  Or,  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Polybe  [Histor.,  liv.  12,  p.  12). 
que  Timée  fut  le  premier  historien  qui  se  servit 
de  l'ère  des  olympiades.  Ce  Xanthus  est  donc 
nécessairement  postérieur  à  Alexandre.  On  a  cru 
que  c'est  l'Athénien  Xanthus,  contemporain  de 
Théophraste  (Jonsius,  Script,  hist.  philos.,  t.  1, 
p.  19)  ;  et  l'on  a  pensé  en  conséquence  que  l'é- 
pilhète  lydien  qui  accompagne  son  nom  dans  Clé- 
ment d'Alexandrie  est  une  erreur  due  soit  à 
cet  écrivain,  soit  à  ses  copistes.  Cette  conjecture 
a  de  la  probabilité.  Tous  les  fragments  de  Xan- 
thus de  Lydie  ont  été  recueillis  avec  soin  et 
commentés  avec  beaucoup  d'érudition  par  Fré- 
déric Creuzer,  dans  l'ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Historicorum  grœcorum  anliquissimorum  frag- 
menta,  etc.,  Heidelberg  ,  1806,  in-8°,  p.  135- 
286.  Ils  se  retrouvent  aussi  dans  les  fragments 
qui  font  partie  de  la  Bibliothèque  grecque,  publiée 
par  ia  maison  Didot.  —  Xanthus,  poëte  lyrique, 
antérieur  à  Stésichore,  et  dont  ce  dernier,  au 
témoignage  d'Athénée,  avait  emprunté  beaucoup 
de  sujets ,  en  les  dénaturant,  entre  autres,  YO- 
restéide  (Athén. ,  liv.  12,  p.  513.  A,  ;  Elien  , 
Hist.  Var.,  liv.  4,  p.  26).  On  ignore  quel  pays 
lui  avait  donné  naissance.  Il  n'en  reste  aucun 
fragment.  L — ne. 

XAUPI  (l'abbé  Joseph),  littérateur,  naquit  le 
16  mars  1688,  à  Perpignan,  d'une  famille  noble. 
Ayant  achevé  ses  études ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  Sor- 


bonne.  Nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Perpignan,  il  prit  la  défense  des  droits  de  son 
chapitre  contre  les  prétentions  de  quelques  au- 
tres églises,  et  publia  plusieurs  mémoires  qui  lui 
méritèrent  l'estime  de  ses  confrères.  La  culture 
des  lettres  charmait  ses  loisirs  ;  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  l'espagnol  et  du  cata- 
lan, et  fit  plusieurs  voyages  à  Barcelone  et  dans 
les  villes  voisines  pour  visiter  les  bibliothèques 
et  les  archives,  d'où  il  tira  de  nombreux  docu- 
ments. Il  s'établit  ensuite  à  Paris,  où  il  devait 
trouver  des  ressources  d'un  autre  genre  pour  les 
travaux  qu'il  méditait.  Admis  dans  le  cercle  lit- 
téraire de  madame  Doublet  (voy.  ce  nom),  il  de- 
vint un  des  coopérateurs  des  Nouvelles  à  la  main, 
qui  donnèrent  naissance  aux  Mémoires  de  Ba- 
ckaumont  [voy.  ce  nom).  Il  possédait  l'abbaye  de 
St-André  de  Jare,  dont  les  revenus  joints  à  sa 
fortune  personnelle  lui  permettaient  de  satisfaire 
son  penchant  pour  la  bienfaisance.  Parvenu  à 
l'âge  le  plus  avancé  ,  l'abbé  Xaupi  conservait 
toutes  ses  facultés  ;  il  montait  en  carrosse  lors- 
qu'il se  cassa  la  cuisse  en  tombant  ;  et  il  mourut 
des  suites  de  cet  accident,  le  7  décembre  1778, 
à  l'âge  de  91  ans.  On  se  flattait  de  trouver  dans 
ses  manuscrits  des  documents  précieux  pour 
l'histoire  contemporaine  (voy.  Mémoires  de  Ba- 
chaumont,  t.  12,  p.  221).  Outre  une  Oraison 
funèbre  de  Louis  XIV;  des  Mémoires  pour  son  cha- 
pitre, et  des  Compliments  ou  des  Discours  au  nom 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  on  a  de  l'abbé 
Xaupi  :  1°  Dissertation  sur  l'édifice  de  l'église  pri- 
matiale  de  St-André  de  Bordeaux.  —  Dissertation 
sur  l'élection  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  faite  par 
le  chapitre  de  cette  église,  en  1529  ,  en  faveur  de 
Gabriel  de  Gr amont ,  depuis  cardinal }  Bordeaux  , 
1751,  in-4°.  L'auteur  avait  adressé  ces  deux  piè- 
ces à  l'académie  de  Bordeaux  ,  dont  il  était  asso- 
cié correspondant  (1).  2°  Becherches  historiques  sur 
la  tioblesse  des  citoyens  honorés  de  Perpignan  et  de 
Barcelone,  connus  sous  le  nom  de  citoyens  nobles, 
Paris,  1763,  in-12  ;  ouvrage  instructif  et  plein 
de  recherches  savantes.  L'auteur  y  a  joint  deux 
dissertations  :  l'une  sur  la  clause  de  transmission 
aux  descendants  dans  les  anoblissements;  la  se- 
conde sur  la  juriction  universelle  du  conseil  de 
Roussillon.  Ce  volume  est  terminé  par  un  inven- 
taire des  pièces  dont  l'auteur  s'est  servi,  et  par 
des  notices  sur  les  écrivains  qu'il  a  consultés  , 
dont  plusieurs  avaient  échappé  jusqu'alors  aux 
recherches  des  bibliographes.  C'était  un  travail 
immense,  et  qui  exigeait  les  recherches  les  plus 
laborieuses;  il  fallait  pour  l'entreprendre  joindre 
à  l'étude  du  droit  féodal  et  de  l'histoire  du  moyen 
âge,  la  connaissance  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  noblesse,  l'intelligence  des  langues  cata- 
lane et  espagnole,  celle  des  lois  et  des  usages  de 

(1)  Cette  seconde  dissertation  est  indiquée  dans  les  diction- 
naires sous  ce  titre:  Dissertation  sur  le  prétendu  épiscopat  de 
Gabriel  de  Gr amont ,  en  1529,  çnais  l'épiseopât  de  Gabriel  de 
Gramont  est  très-réel;  c'est  ce  que  l'auteur  a  prouvé  sans  répli- 
que [voy.  Gramont). 
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la  principauté  de  Catalogne.  Ces  difficultés  n'ar- 
rêtèrent point  l'abbé  Xaupi  (voy.  les  Mémoires  de 
Trévoux,  1764,  p.  987-1013).  Son  ouvrage 
ayant  été  attaqué  par  la  corporation  des  avocats 
de  Perpignan,  Xaupi  le  reproduisit  en  1776,  et 
y  ajouta  deux  autres  volumes  ;  l'un  contient  des 
additions  aux  recherches  historiques,  et  l'autre 
l'inventaire  des  pièces  justificatives  avec  une  ta- 
ble des  matières  pour  les  deux  volumes.  En  1777, 
parut  un  Mémoire  pour  l'ordre  des  avocats  de 
Perpignan ,  contenant  l'entière  réfutation  des  Re- 
cherches de  M.  l'abbé  Xaupi  sur  la  prétendue  no- 
blesse des  bourgeois  majeurs  de  Perpignan  et  de 
Barcelone,  par  François  Tossa,  bâtonnier  de  l'or- 
dre, et  professeur  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Perpignan.  3°  Consultation  avec  le  docteur  Bil- 
lette ,  en  faveur  des  curés  de  Cahors,  contre  le  cha- 
pitre de  l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Ces  curés 
lui  avaient  adressé  un  mémoire  dans  lequel  ils 
élevaient  certaines  prétentions  qui  choquaient  le 
chapitre  de  Cahors.  Ils  envoyèrent  ce  mémoire  à 
l'abbé  Xaupi,  qui  de  concert  avec  Billette  y  ré- 
pondit par  une  consultation  favorable.  Les  cha- 
noines ayant  adressé  les  mêmes  questions  au 
docteur  Riballier,  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie, lui  et  le  docteur  Legrand,  après  avoir 
examiné  les  deux  mémoires,  trouvèrent  les  pré- 
tentions des  curés  exagérées.  Il  en  fut  référé  à  la 
Sorbonne,  qui  jugea  en  faveur  de  la  dernière 
consultation.  Xaupi  se  désista  ,  quoique  deux 
canonistes,  tenus  alors  pour  fort  célèbres,  Piales 
et  l'abbé  Mey ,  eussent  décidé  en  sa  faveur  [voy .  Ri- 
ballier). On  a  le  portrait  de  l'abbé  Xaupi,  in-fol., 
d'après  un  dessin  de  Carmontelle.    L-v  et  W-s. 

XAUPI.  Voyez  Chaupy. 

XAUREGUI  (Jean).  Voyez  Jauregui. 

XAVIER  (Saint  François)  ,  surnommé  l'Apôtre 
des  Indes,  et  l'un  des  premiers  disciples  de 
St-Ignace  de  Loyola,  naquit,  le  7  avril  1506,  de 
Jean  Jasse,  conseiller  de  Jean  III,  roi  de  Navarre, 
et  de  Marie  d'Azpilcuete  et  Xavier,  dans  le  châ- 
teau de  Xavier,  au  pied  des  Pyrénées.  Il  était, 
par  sa  mère ,  neveu  du  fameux  docteur  Navarre 
(voy.  Navarre),  et  le  dernier  des  enfants  d'une 
famille  nombreuse,  qui  presque  tous  embrassè- 
rent l'état  militaire.  Quant  à  François  ,  ses  pa- 
rents, lui  voyant  du  goût  pour  l'étude ,  favori- 
sèrent cette  inclination.  Il  fit  ses  humanités  dans 
son  pays.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  vint  à  Paris 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'université.  A  vingt- 
quatre  ans,  en  1530,  il  reçut  le  titre  de  maître 
en  philosophie  et  fut  admis  à  interpréter  Aristote. 
Il  donna  ses  leçons  au  collège  de  Dormans  ou 
de  Beauvais,  qui  vient  de  disparaître.  Bientôt 
après,  Xavier  s'adonna  tout  entier  à  la  théo- 
logie. Alors  on  ne  devenait  associé  du  collège  de 
Sorbonne,  le  plus  illustre  de  Paris,  qu'après  avoir 
enseigné  pendant  plusieurs  années  la  logique,  la 
physique  et  la  métaphysique  d' Aristote;  et,  en 
général,  un  cours  de  sept  ans,  après  la  maîtrise, 
précédait  les  derniers  degrés.  Xavier  parcourut 


avec  un  grand  succès  toutes  les  épreuves  des 
études  et  de  l'enseignement,  et  il  était  à  la  veille 
d'être  reçu  docteur  lorsque,  fidèle  à  la  vocation 
divine,  il  quitta  Paris  pour  entrer  à  la  suite 
d'Ignace  dans  la  voie  apostolique.  L'université 
de  Paris  était  alors  le  foyer  des  sciences  :  les 
générations  savantes  venaient  s'y  former ,  et  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  d'innombrables  dis- 
ciples venaient  écouter  les  leçons  des  maîtres. 
Parmi  ce  concours  se  trouvaient  de  vertueux 
écoliers  qui  devinrent  les  premiers  membres  de 
la  compagnie  de  Jésus.  Ignace  de  Loyola,  sorti 
du  monde,  fut  le  fondateur  de  l'institut  nouveau. 
Il  s'associa  d'abord  Pierre  Lefevre  ou  Favre 
(voy.  ce  nom),  né  de  pauvres  parents,  à  Villaret, 
en  Savoie.  Xavier,  qui  demeurait  au  collège  de 
Navarre  dans  la  même  chambre  que  Lefevre,  ne 
se  rendit  pas  d'abord  aux  exhortations  d'Ignace. 
Mais  celui-ci,  avec  la  douceur  qui  fut  si  éminente 
en  lui,  ne  se  lassait  pas  et  faisait  souvent  enten- 
dre à  Xavier  cette  parole  sainte  :  Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  per- 
dre son  âme?  Xavier  se  rendit  enfin  et  résolut 
avec  Ignace  et  les  nouveaux  disciples  de  cet 
homme  de  Dieu  de  se  consacrer  à  l'apostolat 
parmi  les  infidèles.  Les  quatre  autres  compa- 
gnons d'Ignace  étaient  Simon  Rodriguez,  Portu- 
gais, Diego  Lainez,  Alphonse  Salmeron  et  Nicolas 
Alphonse,  surnommé  Bobadilla,  tous  trois  Espa- 
gnols. Le  jour  de  l'Assomption  1534,  dans  la 
chapelle  basse  de  l'église  de  Montmartre,  dédiée 
aux  saints  martyrs,  c'est-à-dire  à  St-Denis,  pre- 
mier évêque  de  Paris,  et  à  ses  compagnons, 
Lefevre,  déjà  prêtre,  ayant  célébré  le  saint  sacri- 
fice, administra  le  sacrement  eucharistique  à  ses 
frères,  et  tous  prononcèrent  la  formule  de  leurs 
vœux,  c'est-à-dire  l'engagement  à  la  pauvreté 
perpétuelle  et  la  promesse  de  se  consacrer  à 
l'apostolat.  Plusieurs  n'ayant  pas  encore  achevé 
leurs  études,  il  fut  convenu  que  pendant  un 
voyage  qu'Ignace  avait  à  faire  en  Espagne,  ils 
les  continueraient  et  que,  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  l'année  1537,  on  se  réunirait  à 
Venise.  Tous  furent  fidèles  au  rendez-vous  et 
se  trouvèrent  réunis  à  la  fin  de  1536.  Leur 
nombre  s'était  augmenté  de  trois.  Xavier  alla 
se  loger  à  l'hôpital  des  Incurables ,  où  il  se  dé- 
voua au  service  des  malades.  Ignace,  étant  de 
retour,  envoya  ses  compagnons  vers  le  pape 
Paul  III ,  qui  les  reçut  avec  bonté  et  permit  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  engagés  dans  les 
ordres  de  les  recevoir  où  ils  voudraient.  Xavier 
s'y  disposa,  et,  après  avoir  été  ordonné  prêtre, 
se  prépara  à  dire  sa  première  messe  par  une 
dure  retraite  et  de  grandes  austérités.  Il  la  cé- 
lébra à  Vicence,  où  il  alla  rejoindre  Ignace ,  qui 
l'envoya  à  Bologne  avec  Bobadilla.  Quelque 
temps  après  il  fut  appelé  à  Rome ,  où  il  prêcha 
dans  l'église  de  St-Laurent  in  Damaso.  L'institut 
commençait  à  prendre  quelque  développement, 
lorsque  Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  qui  voulait 
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favoriser  ia  propagation  de  l'Evangile  dans  ses 
Etats  de  l'Inde,  fit  demander  à  Ignace  quelques- 
uns  de  ses  missionnaires.  Xavier  se  dévoua  à 
cette  œuvre.  Il  se  rendit  à  Lisbonne,  et  le  8  avril 
1541  il  s'embarqua  avec  le  gouverneur  dés 
Indes  pour  cette  destination.  Il  aborda  vers  la 
fin  d'août  au  port  de  Mozambique,  où  il  passa 
l'hiver,  et  arriva  heureusement,  en  1542,  à  Goa, 
siège  du  gouvernement.  Il  s'y  logea  à  l'hôpital, 
et,  après  avoir  salué  l'évèque  et  pris  ses  ordres, 
ii  commença  sa  mission.  Il  parcourait  les  rues  la 
sonnette  à  la  main  pour  avertir  les  pères  et  les 
mères  d'envoyer  leurs  enfants  et  leurs  esclaves 
au  catéchisme.  Il  prêchait  assidûment,  attaquant 
les  vices  et  travaillant  à  la  réformation  des 
mœurs.  Il  existait  à  la  côte  de  la  Pêcherie  de 
nouveaux  chrétiens  dépourvus  de  secours  spiri- 
tuels. Xavier  s'empressa  d'aller  les  visiter  et  tra- 
duisit pour  eux  le  catéchisme  dans  la  langue  du 
pays.  Il  fit  détruire  les  temples  des  idoles  qui  se 
trouvaient  encore  sur  la  côte  et  construire  à  leur 
place  des  églises.  De  là  il  passa  dans  le  royaume 
de  Travancor,  où,  en  neuf  mois,  il  baptisa  de  sa 
main  dix  miîle  idolâtres.  Le  zélé  missionnaire  se 
transporta  ensuite  à  Méliapour,  appelée  aussi  la 
ville  de  St-Thomas,  parce  qu'une  tradition  rap- 
porte que  ce  saint  y  fut  martyrisé.  Il  y  fit  quel- 
ques conversions  éclatantes ,  visita  !e  tombeau 
où  avaient  reposé  les  restes  du  saint  apôtre  et  se 
mit  en  route  pour  Malacca,  où  il  arriva  le  25  no- 
vembre 1545.  Selon  sa  coutume,  il  alla  se  loger 
à  l'hôpital,  où  ses  soins  pour  les  malades  et  sa 
douceur  lui  concilièrent  tous  les  esprits.  Ses  pré- 
dications ne  furent  pas  infructueuses.  Il  eut  la 
consolation  de  convertir  non-seulement  un  grand 
nombre  d'idolâtres,  mais  encore  des  juifs  et  des 
mahométans.  Ayant  reçu  de  nouveaux  mission- 
naires, envoyés  par  St-Ignace,  il  partit  le  1er  fé- 
vrier pour  les  îles  de  Banda.  En  route,  il  con- 
vertit l'équipage ,  et ,  après  six  semaines  de 
navigation,  il  prit  terre  à  Amboine,  d'où,  conti- 
nuant à  se  diriger  vers  Macassar,  il  arriva  à 
Ternate ,  la  principale  des  Moîuques ,  où  sept 
villages  chrétiens  manquaient  absolument  de 
prêtres,  le  seul  qui  y  fût  étant  décédé  peu  de 
temps  auparavant  ;  Xavier  crut  se  devoir  à  ce 
troupeau  abandonné.  Il  y  ranima  la  foi,  réforma 
quelques  désordres  qui  s'y  étaient  introduits  et 
y  administra  les  sacrements.  De  Ternate  il  passa, 
en  mai  1546,  aux  îles  de  More,  habitées  par  un 
peuple  encore  barbare.  Il  parvint  cependant  à 
apprivoiser  ces  sauvages,  et  il  en  baptisa  plus 
de  Vingt-cinq  mille.  Il  revint  ensuite  à  Ternate , 
où  il  établit  quelques  missionnaires,  s'arrêta  à 
Amboine,  dont  il  confirma  les  habitants  dans  la 
foi,  et  arriva  en  1547  à  Malacca.  En  passant  à 
Ceylan,  il  y  convertit  le  roi  de  Candi  et  un  grand 
nombre  de  ses  sujets.  De  Cochin ,  il  écrivît  à 
Rome  pour  avoir  du  secours,  et  au  commence- 
ment de  mars  1548  il  fut  de  retour  à  Goa.  Déjà 
un  collège  et  un  séminaire  de  la  compagnie  de 
XLV. 
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Jésus  y  étaient  établis  ;  il  y  fut  reçu  comme  le 
père  commun,  y  régla  les  affaires  de  la  chré- 
tienté des  Indes,  distribua  dans  les  provinces  du 
continent  et  des  îles  ceux  de  ses  confrères  nou- 
vellement arrivés  qui  étaient  sans  emploi  et 
marqua  la  place  de  ceux  qu'on  attendait.  Son 
projet,  quoiqu'on  lui  fît  envisager  les  dangers  de 
ce  voyage,  était  de  repartir  pour  le  Japon  l'année 
suivante.  Il  avait  eu  occasion  de  convertir  quel- 
ques Japonais,  entre  autres  un  nommé  Anger,  de 
Cangoxima,  ville  du  royaume  de  Saxuma  au  Ja- 
pon. Xavier  s'en  fit  accompagner  et  y  arriva  en 
1549.  Anger  alla  trouver  le  roi  de  Saxuma,  dont 
il  était  connu.  S'étant  assuré  de  dispositions  fa- 
vorables de  sa  part,  il  lui  présenta  Xavier,  que 
ce  prince  reçut  assez  bien,  mais  sans  vouloir 
entendre  parler  de  religion.  Voyant  qu'il  ne  re- 
cueillait aucun  fruit  dans  ce  lieu  où  dominaient 
les  bonzes ,  prêtres  du  pays ,  Xavier  s'achemina 
vers  Firando,  autre  ville  du  Japon.  Il  y  obtint  la 
permission  de  prêcher  et  y  opéra  de  nombreuses 
conversions.  Encouragé  par  ce  succès ,  ii  prit  le 
chemin  de  Méaco,  capitale  de  l'empire.  Il  fallait 
traverser  le  royaume  de  Nangato,  dont  Aman- 
gucchi  est  la  capitale.  Le  bruit  des  prédications 
de  Xavier  y  était  parvenu,  et  l'on  y  désirait 
l'entendre.  Il  n'y  fit  pourtant  que  très-peu  de 
conversions.  Il  se  remit  en  route  pour  Méaco,  où 
ii  ne  fut  pas  plus  heureux.  Xavier  attribua  le 
peu  de  succès  de  sa  mission,  dans  cette  circon- 
stance, à  la  simplicité  de  son  costume,  qui  n'é- 
tait que  celui  d'un  pèlerin,  et,  dans  l'intérêt  de 
la  religion,  il  résolut  d'adopter  un  autre  système. 
Il  reprit  alors  le  chemin  d'Amangutchiet  se  pré- 
senta au  roi  dans  un  appareil  imposant.  H  se 
vêtit  d'un  habit  de  riche  étoffe,  prit  quelques 
valets  à  sa  Suite  et  parut  devant  le  monarque 
muni  de  lettres  du  vice-roi  des  Indes  et  de  l'évè- 
que de  Goa,  mais  surtout  de  riches  présents.  Il 
obtint  du  roi  non -seulement  la  permission  dé 
prêcher,  mais  encore  un  édit  qui  permettait  à 
qui  le  voudrait  d'embrasser  la  religion  du  P.  Xa- 
vier. Il  laissa  dans  ce  lieu  plus  de  trois  mille 
chrétiens,  si  attachés  à  leur  nouvelle  croyance 
que  vingt-cinq  ans  après  on  trouva  qu'ils  l'avaient 
conservée  dans  son  intégrité,  «  quoiqu'ils  fussent 
«  sans  maîtres  et  sans  guides,  et  même  inquiétés 
«  par  de  mauvais  princes  ».  Plus  tard,  d'autres 
missionnaires  obtinrent  dans  cette  contrée  des 
succès  encore  plus  grands.  Il  restait  à  Xavier 
une  tâche  bien  importante  ,  c'était  d'aller  évan- 
géliser  la  Chine;  il  en  avait  un  extrême  désir, 
mais  il  y  avait  peine  de  mort  pour  tout  étranger 
qui  s'y  introduirait  sans  en  avoir  la  permission. 
11  fit  en  sorte  qu'une  ambassade  à  la  suite  de  la- 
quelle il  se  mettrait  y  fût  envoyée.  On  la  confia 
à  Jacques  Pereyra,  homme  pieux,  riche  et  ami 
de  Xavier,  qui  voulut  bien  y  employer  une  par- 
tie de  sa  fortune.  On  arriva  en  peu  de  jours  à 
Malacca.  Xavier  y  fut  reçu  avec  joie;  mais  don 
Alvarez  d'Ataïde,  qui  en  était  gouverneur,  ne 

22 


170 


XAV 


XAV 


permit  pas  à  la  légation  d'aller  plus  loin.  Ni 
prières,  ni  menaces,  ni  même  une  excommu- 
nication qu'on  lança  contre  lui  ne  le  firent 
changer  d'avis.  Xavier ,  qui  ne  voulait  pas  re- 
noncer à  son  dessein,  fut  obligé  de  partir  seul, 
sur  un  vaisseau  portugais  qui  faisait  voile  pour 
l'île  de  Sancian ,  à  vingt-cinq  lieues  de  la  terre 
ferme,  vis-à-vis  de  Canton.  Quelque  risque  qu'il 
y  eût  à  mettre  le  pied  sur  le  sol  chinois,  Xavier 
y  était  décidé,  et  il  avait  déjà  pris  quelques  me- 
sures pour  cette  périlleuse  entreprise,  lorsqu'il 
tomba  malade.  Après  de  longues  souffrances,  il 
mourut  dans  cette  île  le  2  décembre  1552,  n'é- 
îant  âgé  que  de  44  ans,  dont  il  avait  passé  dix  et 
demi  dans  ses  laborieuses  missions.  On  l'enterra 
sur  le  rivage  après  avoir  mis  beaucoup  de  chaux 
dans  son  cercueil  pour  consumer  les  chairs  ;  mais 
lorsqu'on  le  déterra,  vers  le  miiieu  de  février  de 
l'année  suivante,  on  les  trouva,  assure-t-on, 
aussi  fraîches  que  s'il  eût  été  vivant;  on  rapporte 
même  qu'une  odeur  suave  s'exhalait  de  tout  son 
corps.  Il  fut  mis  dans  cet  état  sur  le  vaisseau  et 
transporté  d'abord  à  Macao,  où  Pereyra,  qui  s'y 
trouvait  encore,  lui  fit  faire  de  magnifiques 
obsèques.  Quelques  mois  après  on  l'envoya  à 
Goa,  où  il  fut  déposé  dans  la  grande  chapelle  de 
l'église  de  St-Paul.  Ses  historiens  rapportent  de 
nombreux  et  éclatants  miracles  qu'il  fit  dans  le 
cours  de  ses  missions  et  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  leur  succès.  Un  des  plus  remarquables  a 
été  le  sujet  d'un  tableau  capital,  fait  par  le  Pous- 
sin, pour  le  noviciat  des  jésuites  de  Paris,  et  qui 
est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  (1).  Xavier 
fut  béatifié  par  Paul  V,  en  1619,  et  canonisé  par 
Grégoire  XV,  en  1622.  On  a  de  lui  :  1°  cinq 
livres  A'Epîtres,  Paris,  1631,  in-8°.  Ces  lettres, 
écrites  en  espagnol,  ont  été  traduites  en  latin 
par  H.  Tursellin  et  P.  Poussine,  et  réimprimées 
plusieurs  fois  (Rome,  1667;  Lyon,  1662;  Vienne, 
1747;  Bologne,  1795;  c'est  d'après  cette  der- 
nière édition  qu'a  été  faite  la  traduction  fran- 
çaise publiée  à  Lyon  en  1828,  2  vol.  in-8°,  avec 
une  notice  historique  sur  la  vie  du  saint,  par 
A. -M.  F***).  Une  dernière  traduction,  par 
M.  L.  Pagès,  accompagnée  de  notes,  de  la  vie  du 
saint  et  de  documents  contemporains ,  a  été  pu- 
bliée à  Paris  en  1855,  2  vol.  in-8°.  2°  Un  Caté- 
chisme; 3°  des  Opuscules.  Le  P.  Bartoli ,  jésuite, 
a  écrit  en  italien  la  vie  de  St-François  Xavier, 
laquelle  a  été  traduite  en  latin  par  le  P.  Jannin, 
1709.  Celle  du  P.  Bouhours,  Paris,  1621,  in-4°, 
est  la  plus  estimée  (voy.  Bouhours)  ;  elle  a  été 
fort  souvent  réimprimée  (notamment  à  Lyon,  en 
1821;  à  Paris,  en  1825  et  en  1826;  à  Tours, 
en  1850);  elle  a  été  traduite  en  anglais  par 
J.  Dryden  (Londres,  1688,  in-8°) ,  et,  en  alle- 

(1)  La  renaissance  d'une  jeune  fille,  opérée  au  Japon  ,  y  est 
représentée  :  elle  produit  l'impression  la  plus  vive  sur  les  assis- 
tants; et  la  puissance  du  Christ  qui  apparaît  au  saint  ne  permet 
point  de  douter  de  la  vérité  de  ce  miracle.  C'est  là  sans  doute 
un  trait  de  génie  du  peintre  :  l'école  de  Vouet  seule ,  loin  de 
l'admirer,  fit  éclater  sa  jalousie.  G— ce. 


mand.  M.  Œttinger,  dans  sa  Bibliographie  biogra- 
phique, indique  près  de  soixante  auteurs  diffé- 
rents qui  ont  écrit  la  vie  de  l'Apôtre  des  Indes.  Le 
P.  François  Oudin,  jésuite,  a  composé  un  petit 
office  de  ce  saint ,  dont  les  hymnes  passent  pour 
un  chef-d'œuvre  de  poésie  latine.     L — y  et  Z. 

XAVIER  (Jérôme),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mais  non  son  frère,  comme  le  dit  un 
supplément  du  Dictionnaire  de  Ladvocat,  était  né 
dans  la  Navarre  et  sujet  du  roi  d'Espagne.  Il 
entra  chez  les  jésuites  à  Alcala,  le  7  mai  1568, 
et  commença  par  y  être  employé  dans  l'ensei- 
gnement. Animé  pour  la  conversion  des  infidèles 
du  même  zèle  dont  son  illustre  parent  avait  donné 
tant  de  preuves ,  il  demanda  à  ses  supérieurs  et 
en  obtint  la  permission  d'aller  dans  les  Indes  se 
consacrer  au  même  ministère.  Il  se  rendit  à  Goa 
en  1571,  et  s'y  lia  à  la  société  par  les  quatre 
vœux.  Il  fut  chargé  de  divers  emplois,  d'abord  du 
soin  des  novices,  et  ensuite  des  fonctions  de 
supérieur  ;  il  fut  même  pendant  quelque  temps 
recteur  delà  maison  professe  de  Goa.  Cette  fonc- 
tion ne  suffisant  point  à  son  zèle,  il  résolut  d'aller 
porter  la  foi  au  Mogol,  et  fut  le  premier  mis- 
sionnaire, après  Rodolphe  Aquaviva,  qui  pénétra 
dans  cette  contrée.  Il  y  courut  souvent  de  grands 
dangers,  et  faillit  être  lapidé  à  Lahore,  où  il  fit 
néanmoins  de  nombreuses  conversions,  et  bap- 
tisa quatre  proches  parents  du  roi.  Il  y  avait  à  la 
cour  du  monarque  un  Arménien  qui  jouissait, 
près  de  lui,  d'une  grande  faveur.  Sa  femme  étant 
morte,  il  voulut  épouser  sa  belle- sœur.  Le 
P.  Xavier  crut  devoir  s'opposer  fortement  à  cet 
inceste  spirituel.  L'Arménien  s'en  plaignit  au  roi, 
qui  supporta  impatiemment  le  refus.  Son  mécon- 
tentement néanmoins  n'eut  pas  d'autres  suites. 
Le  P.  Xavier  continua  de  paraître  à  la  cour,  et 
même  de  suivre  le  roi  partout  où  il  se  transpor- 
tait. Il  retourna  à  Goa  en  1617,  et  y  mourut  le 
17  juin  de  la  même  année.  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne, instruit  de  ses  travaux  apostoliques,  voulut 
les  récompenser,  en  le  nommant  à  l'archevêché 
d'Angamalé.  Prévenu  par  la  mort,  le  P.  Xavier 
ne  jouit  point  de  cette  grâce.  Il  a  laissé  des  écrits 
en  iatin  et  en  persan.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  des 
mystères  du  christianisme  sous  le  titre  de  Fons 
vitae.  contre  le  mahométisme,  1600;  2°  Abrégé  du 
même  ouvrage;  3°  De  la  vie,  des  miracles,  et  de  la 
doctrine  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  ;  4°  Vie  des 
apôtres;  5°  Histoires  et  faits  des  SS.  martyrs; 
6°  Directoire  des  rois  pour  le  gouvernement  de  leurs 
Etats;  7°  en  persan,  Histoire  de  Jésus-Christ,  et 
Histoire  de  St-Pierre.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
furent  traduits  du  persan  en  latin,  par  Louis  de 
Dieu,  protestant,  professeur  et  principal  du  col- 
lège Wallon  de  Leyde,  et  imprimés  chez  les  Elze- 
vir.  Le  traducteur  y  a  joint  des  Notes  critiques, 
où  il  s'égaye,  non  sans  quelque  malignité,  aux 
dépens  du  P.  Xavier,  au  sujet  de  quelques  faits 
apocryphes  puisés  dans  des  sources  peu  sûres. 
A  raison  de  ces  faits  et  de  ces  notes,  le  livre  a  été 
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mis  kl'indexen  vertu  de  trois  décrets  des  années 
1641  et  1642.  Le  P.  Xavier  a  aussi  laissé  des 
lettres  touchant  ses  missions.  L — y. 

XÉNOCLÈS,  fils  de  Carcinus,  poëte  tragique 
grec,  sur  lequel  on  a  très-peu  de  renseignements, 
était  d'Athènes,  et  florissait  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Macédoine.  Dans  la  91°  olympiade,  dit 
Élien  (Hist.  divers.,  livre  2,  p.  8),  où  Exénète 
d'Agrigente  fut  vainqueur  à  la  course,  Xénoclès 
remporta  le  prix  de  la  Tétralogie  sur  Euripide 
(toi/,  ce  nom),  si  souvent  malheureux  dans  ces 
luttes  littéraires.  Les  quatre  pièces  présentées  par 
Xénoclès  étaient  OEdipe,  Lycaon,  les  Bacchantes 
et  Athamas,  drame  satirique.  On  n'en  connaît 
plus  que  les  titres  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on 
doive  regretter  beaucoup  la  perte  de  ces  pièces, 
puisque  Elien  accuse  d'ignorance  ou  de  préva- 
rication les  juges  qui  n'avaient  pas  rougi  de  les 
préférer  à  celles  d'Euripide:  Alexandre  on  Pâris, 
Palamède,  les  Troyens,  et  Sisyphe.  Aristophane, 
dans  la  comédie  des  Grenouilles,  fait  dire  à 
Hercule  (vers  86):  Où  est  donc  Xénoclès?  à  quoi 
Bacchus  répond  :  Par  Jupiter,  qu'il  périsse  !  L'an- 
cien scoliaste  remarque  sur  ce  passage  que 
Xénoclès  est  critiqué  comme  un  mauvais  poëte, 
et  surtout  obscur  par  le  fréquent  usage  des  allé- 
gories (trad.  d'Elien  par  Dacier,  p.  49).  Cepen- 
dant, suivant  Lor.  Crasso,  Démosthène  cite  Xéno- 
clès comme  un  poëte  estimable  (Storia  de'  poeti 
greci)  ;  mais  on  doit  remarquer  qu'il  y  eut  deux 
poëtes  du  nom  de  Xénoclès,  et  que  nous  ne 
savons  pas  si  c'est  du  même  que  parlent  Aristo- 
phane et  Démosthène.  W — s. 

XÉNOCRATE,  fils  d'Agathénor,  fut  un  des 
plus  illustres  philosophes  de  l'ancienne  Grèce.  Il 
naquit  à  Chalcédoine,  vers  l'an  406  avant  J.-C, 
et  fut  de  bonne  heure  le  disciple  et  l'admirateur 
de  Platon,  pour  lequel  il  eut  toujours  le  même 
respect  et  le  même  attachement.  Il  l'accompagna 
dans  son  voyage  de  Sicile;  et  comme  Denys  le 
tyran  menaçait  un  jour  Platon,  en  lui  disant  que 
«  quelqu'un  lui  couperait  la  tête  :  Personne,  ré- 
«  pondit  Xénocrate,  ne  le  fera  avant  d'avoir 
«  coupé  la  mienne  !  »  Il  étudia  sous  Platon  en 
même  temps  qu'Aristote,  mais  non  pas  avec  les 
mêmes  succès  ;  car  il  était  d'un  esprit  lent  et 
d'une  conception  dure,  au  lieu  qu'Aristote  avait 
l'esprit  vif  et  pénétrant  ;  ce  qui  faisait  dire  à 
Platon  «  que  le  premier  avait  besoin  d'éperon, 
«  et  l'autre  de  bride  »  ;  et  Xénocrate  disait  lui- 
même  à  ce  sujet  qu'il  ressemblait  aux  vases  qui, 
ayant  le  goulot  étroit,  reçoivent  difficilement, 
mais  retiennent  bien  mieux.  Un  jour  on  vint  dire 
à  Platon  que  Xénocrate  avait  mal  parlé  de  lui. 
«  Je  ne  le  crois  pas,  »  répondit-il.  On  insista;  il 
ne  céda  point.  On  offrit  des  preuves  :  «  Non,  ré- 
«  pliqua-t-il;  il  est  impossible  que  je  ne  sois  pas 
«  aimé  de  quelqu'un  que  j'aime  si  tendrement.  » 
Si  Xénocrate  était  inférieur  à  Aristote  du  côté  de 
l'esprit,  il  le  surpassait  beaucoup  dans  la  pra- 
tique de  la  philosophie  morale.  Il  était  grave, 


sobre,  austère,  et  d'un  caractère  si  sérieux  et  si 
éloigné  de  la  politesse  des  Athéniens,  que  Platon 
l'exhortait  souvent  à  sacrifier  aux  grâces.  II  y  a 
cependant  de  la  grâce  et  de  la  bonté  dans  ce  mot 
qu'on  lui  attribue.  Un  moineau,  poursuivi  par 
un  épervier,  se  réfugia  dans  sa  robe  ;  il  l'y  retint, 
le  sauva,  et  lui  rendit  ensuite  la  liberté,  en  di- 
sant ;  «  Il  ne  faut  pas  trahir  un  suppliant.  »  Il 
souffrait  très -patiemment  les  réprimandes  de 
Platon  ;  et  lorsqu'on  l'excitait  à  se  défendre  : 
«Il  ne  me  traite  ainsi,  répondait-il,  que  pour 
«  mon  profit.  »  On  le  loue  surtout  pour  sa  chas- 
teté. Il  avait  acquis  un  tel  empire  sur  ses  pas- 
sions, que  Phryné,  la  plus  belle  courtisane  de  la 
Grèce,  ayant  gagé  de  le  faire  succomber,  n'en  put 
jamais  venir  à  bout,  quoiqu'elle  fût  allée  le  trou- 
ver, et  qu'elle  eût  employé  tous  les  moyens  ima- 
ginables. Comme  on  se  moquait  d'elle,  en  vou- 
lant l'obliger  de  payer  la  gageure,  elle  répondit 
«  qu'elle  n'avait  point  perdu,  parce  qu'elle  avait 
«  parié  de  faire  succomber  un  homme,  et  non 
«  point  une  statue.  »  Xénocrate  fit  paraître  en 
tout  la  même  tempérance.  Il  n'aima  ni  les  plai- 
sirs, ni  les  richesses,  ni  les  louanges.  Il  était 
d'une  si  grande  sobriété,  qu'il  se  vit  quelquefois 
obligé  de  jeter  ses  provisions,  parce  qu'elles 
étaient  moisies  et  trop  vieilles  ;  ce  qui  faisait  dire 
aux  Grecs,  proverbialement,  le  fromage  de  Xéno- 
crate, lorsqu'ils  voulaient  faire  entendre  qu'une 
chose  durait  longtemps.  Il  remplaça  dans  l'aca- 
démie d'Athènes  Speusippe,  successeur  de  Platon, 
339  avant  J.-C,  et  il  fut  le  chef  de  l'académie 
pendant  vingt-cinq  ans.  Il  voulait  que  ses  disciples 
sussent  les  mathématiques  avant  de  venir  à  ses 
leçons;  et  il  renvoya  un  jeune  homme  qui  ne  les 
savait  pas,  en  disant  qu'il  n'avait  point  la  clef  de 
la  philosophie.  Il  s'acquit  une  si  grande  réputa- 
tion de  franchise  et  de  probité,  qu'il  fut  le  seul 
que  les  magistrats  d'Athènes  dispensèrent  de 
confirmer  son  témoignage  par  le  serment.  Polé- 
mon,  jeune  homme  riche,  mais  si  dissolu,  que  sa 
femme  l'avait  accusé  en  justice,  à  cause  de  ses 
mœurs  infâmes,  ayant  un  jour  bu  outre  mesure, 
et  courant  par  les  rues  avec  ses  compagnons  de 
débauche,  entra  dans  l'école  de  Xénocrate  à  des- 
sein de  s'en  moquer  et  de  l'insulter.  Tous  les 
auditeurs  s'indignèrent  de  cette  insolence  ;  mais 
Xénocrate,  sans  se  troubler,  tourna  aussitôt  son 
discours  sur  la  tempérance,  et  parla  de  cette 
vertu  avec  tant  de  force,  de  dignité  et  de  no- 
blesse, qu'il  fit  naître  tout  à  coup  dans  l'âme  du 
débauché  la  résolution  de  renoncer  aux  voluptés, 
et  de  s'attacher  à  la  sagesse.  Polémon  devint, 
dès  ce  moment,  un  disciple  de  la  vertu  ;  il  ne  but 
plus  que  de  l'eau,  et  succéda,  dans  la  suite,  à 
Xénocrate  dans  la  chaire  de  philosophie.  Cette 
conversion  fit  grand  bruit,  et  elle  ajouta  beaucoup 
au  respect  que  le  philosophe  s'était  acquis.  Dès 
lors,  quand  il  passait  dans  les  rues,  la  jeunesse 
débauchée  s'éloignait  pour  éviter  sa  rencontre. 
Alexandre  le  Grand  lui  envoya  cinquante  talents, 
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somme  considérable  pour  ce  temps-là.  Mais  les 
députés  de  ce  prince  étant  arrivés  à  Athènes  avec 
ce  trésor,  Xénocrate  les  invita  à  manger,  et  ne 
leur  fit  servir  que  son  repas  ordinaire.  Le  len- 
demain, comme  ces  députés  lui  demandaient  à 
qui  il  voulait  que  les  cinquante  talents  fussent 
comptés  :  Le  souper  d'hier,  leur  répondit-il ,  ne 
vous  a-t-il  point  fait  comprendre  que  je  nai  pas 
besoin  d'argent?  voulant  marquer  par  là  qu'il  se 
contentait  de  peu ,  et  que  l'argent  est  nécessaire 
aux  rois  et  non  pas  aux  philosophes.  Les  députés 
lui  firent  néanmoins  de  si  vives  instances ,  qu'il 
prit  une  petite  partie  de  la  somme,  de  peur  de 
montrer  du  mépris  pour  celui  qui  l'offrait.  «  Ainsi, 
«  dit  Valère  Maxime,  un  grand  roi  voulut  acheter 
«  l'amitié  d'un  philosophe;  et  le  philosophe  refusa 
«  de  vendre  son  amitié  au  grand  roi.  »  Les  Athé- 
niens, qui  l'avaient  envoyé  en  ambassade  vers 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  l'envoyèrent  encore, 
longtemps  après,  vers  Antipater  ;  et  il  fut  chargé, 
ainsi  que  Phocion ,  de  traiter  avec  le  prince  qui 
menaçait  d'envahir  l'Attique;  mais  il  ne  put  en 
obtenir  que  des  conditions  fort  dures,  ce  qui  lui 
fit  dire  en  présence  d' Antipater  que  pour  des 
esclaves  il  traitait  les  Athéniens  assez  douce- 
ment, mais  que  pour  un  peuple  libre  il  se  mon- 
trait barbare.  La  conduite  qu'il  tint,  la  probité 
et  le  courage  qu'il  montra  dans  cette  ambassade, 
lui  firent  encore  une  grande  réputation.  On 
s'étonne  que  les  Athéniens  aient  pu  laisser  traiter 
un  philosophe  de  ce  mérite  aussi  indignement 
par  les  fermiers  et  les  receveurs  de  leurs  im- 
pôts; car,  quoiqu'ils  les  eussent  une  fois  con- 
damnés à  l'amende  pour  avoir  voulu  mener 
Xénocrate  en  prison,  faute  de  payer  un  certain 
impôt  mis  sur  les  étrangers,  il  est  constant  que 
ces  mêmes  collecteurs  ou  receveurs  le  vendirent 
une  autre  fois,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
payer.  Mais  Démétrius  de  Phalère  ne  put  souffrir 
une  action  si  odieuse  ;  il  acheta  Xénocrate,  le  mit 
sur-le-champ  en  liberté,  et  paya  la  dette  aux 
Athéniens.  Quelques  jours  après,  ayant  rencontré 
le  fils  de  son  libérateur,  cê  philosophe  lui  dit  : 
«  Votre  père  est  payé  avec  usure  du  bjen  qu'il 
«  m'a  fait,  car  je  suis  cause  qu'il  est  loué  de  tout 
«  le  monde.  »  On  attribue  aussi  à  l'orateur  Lycurr 
gue  l'action  de  Démétrius.  Xénocrate  mourut 
vers  l'an  314  avant  J.-C,  à  l'âge  d'environ 
90  ans,  pour  s'être  heurté  de  nuit  à  un  vase  de 
cuivre.  Considéré  comme  philosophe,  Xénocrate, 
ainsi  que  Speusippe,  son  prédécesseur,  ne  fit 
faire  que  peu  de  progrès  à  la  science,  et  s'occupa 
moins  de  modifier  ou  de  développer  ses  théories 
platoniciennes,  que  de  les  concilier  avec  le  pytha- 
gprisme.  Aussi  entendit-il  la  doctrine  du  philo- 
sophe de  Samos  dans  le  sens  des  dernières  modi- 
fications qu'on  lui  avait  fait  subir,  et  regarda-t-il 
l'unité  comme  le  principe  actif,  et  le  duel  comme 
le  principe  passif,  seul  sens  dans  lequel  les  deux 
systèmes  puissent  se  rapprocher.  Plutarque  rap- 
porte un  grand  nombre  de  ses  maximes  et  ide  ses 
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paroles  remarquables,  entre  autres  :  «  on  s'est 
«  souvent  repenti  d'avoir  trop  parlé,  mais  jamais 
«  de  s'être  tu  :  —  les  véritables  philosophes  sont 
«  les  seuls  qui  font  de  bon  gré  et  de  leur  propre 
«  mouvement  ce  que  les  autres  ne  font  que  parla 
«  crainte  des  lois  :  —  c'est  un  aussi  grand  péché 
«  de  jeter  les  yeux  sur  la  maison  de  son  pro- 
«  chain,  que  d'y  mettre  le  pied  :  —  il  faut  mettre 
«  des  lames  de  fer  aux  oreilles  des  enfants  pour 
«  les  rendre  sourds  aux  propos  corrupteurs,  plutôt 
«  que  d'en  mettre  aux  athlètes  pour  les  garantir 
«  des  coups,  etc.  »  Xénocrate,  dit-on,  ne  recon- 
naissait point  d'autre  divinité  que  le  ciel  et  les 
sept  planètes,  ce  qui  faisait  huit  dieux.  Gicéron, 
dans  son  livre  1er  de  la  Nature  des  dieux,  réfute 
très-bien  un  tel  système  ;  mais  il  n'est  guère  pro- 
bable que  l'école  de  Platon  se  fût  déjà  autant 
éloignée  de  ses  doctrines.  Plutarque  a  loué  Xéno- 
crate de  ce  que  la  pesanteur  de  son  esprit  ne  lui 
fit  pas  perdre  courage  dans  le  cours  de  ses  étu- 
des, et  il  le  cite  pour  exemple,  afin  d'encourager 
les  esprits  qui  ont  peu  de  facilité.  Il  avait  composé, 
à  la  prière  d'Alexandre,  un  traité  de  Y  Art  de 
régner;  six  livres  de  la  Nature;  six  de  la  Philoso- 
phie ;  un  autre  des  Richesses,  etc.  Mais  ces  ouvrages 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  On  trouve, 
sous  son  noni,  un  Traité  de  la  mort,  dans  le 
Jamblique  d'Aide,  1497,  in-fol.M.  Denis  Van  den 
Wynpersse  a  publié  à  Leyde,  en  1822,  une  Dis- 
sertation sur  Xénocrate,  in-8°.  —  Pline  fait  men- 
tion de  deux  autres  Xénocrate,  dont  l'un  avait 
écrit  sur  la  Toreulique,  et  l'autre,  habile  pein- 
tre et  sculpteur,  avait  composé  un  traité  de  la 
peinture.  On  trouve  aussi  un  Xénocrate  parmi 
les  poètes  de  Y  Anthologie .  M — d  j. 

XÉNOCRATE,  médecin  grec,  vivait  vers  le 
milieu  du  1er  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Il  était  né 
à  Aphrodisé.  Plusieurs  villes  portaient  ce  nom; 
et  on  ne  peut  aujourd'hui  déterminer  précisé- 
ment celle  à  laquelle  il  appartenait.  Il  avait  com- 
posé un  ouvrage,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
sur  l'utilité  médicale  des  animaux.  Galien  l'accuse 
d'ignorance  et  de  superstition  ;  et  il  est  difficile 
d'être  d'un  autre  avis  quand  on  lit  les  étranges 
recettes  que  Galien ,  au  commencement  de  son 
dixième  livre  sur  l'efficacité  des  remèdes  simples, 
a  extraites  du  traité  de  Xénocrate.  Toutefois  il 
faut  dire  qu'à  côté  de  ces  indications  puériles  et 
absurdes,  Xénocrate  avait  placé  des  prescriptions 
sages  et  rationnelles.  Oribase  nous  a  conservé 
de  cet  ouvrage  un  fragment  qui  le  prouve;  et 
il  nous  reste  encore  une  autre  preuve  du  bon 
sens  et  de  l'expérience  de  Xénocrate,  dans  son 
traité  De  la  nourriture  tirée  des  poissons.  Ce  livre, 
dont  nous  devons  aussi  la  conservation  à  Oribase, 
a  été  assez  souvent  imprimé.  La  première  édi- 
tion fut  donnée,  en  1559,  par  Conrad  Gesner  ; 
mais  elle  était  incomplète  des  deux  tiers.  Fabri- 
cius,  aidé  d'un  bon  manuscrit,  le  réimprima  en 
entier,  dans  le  tome  9  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que. Le  nouvel  éditeur  de  Fabricrus  ne  l'a  pas 
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conservé,  jugeant  avec  raison  que  cette  réim- 
pression était  rendue  inutile  par  les  éditions  que 
Franz  avaient  publiées  à  Leipsick,  en  1774  et 
1779,  et  par  celle  de  Gaétan  d'Ancora  (Naples, 
1794),  La  meilleure  édition  est  celle  du  docteur 
Coray  (Paris,  1814)  ;  elle  forme  le  tome  troisième 
des  Hors- d 'œuvre  de  sa  Bibliothèque  grecque. 
Xénocrate  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  d'Ori- 
base,  publié  à  Moscou,  par  Matthaei.  Storsch  dans 
leMuseum  criticum,t.  1  (Lemgo,  1774),  etGruner, 
dans  un  programme  académique  publié  à  Iéna 
en  1777 ,  ont  fait  connaître  des  variantes  extraites 
de  divers  manuscrits  des  ouvrages  de  Xéno- 
crate. B — ss. 

XÉNOPHANE,  fondateur  de  l'école  d'Elée,  na- 
quit, de  l'aveu  de  tous  les  auteurs,  à  Colophon, 
colonie  ionienne  de  l'Asie  Mineure.  Les  uns  le 
disent  fils  deDexius  ou  Dexinus,  les  autres  d'Or 
thomène;  cette  dernière  opinion  a  pour  elle  les 
meilleurs  et  les  plus  nombreux  témoignages,  et 
elle  a  généralement  prévalu.  Quant  à  la  date 
précise  de  sa  naissance,  parmi  bien  des  contra- 
dictions apparentes  ou  réelles ,  nous  trouvons 
pourtant  trois  auteurs  qui,  malgré  la  différence 
d'écoles  et  d'époques,  sont  unanimes  à  cet  égard  . 
Sotion,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërte ,  fait 
Xénophane  contemporain  d'Anaximandre,  ce  qui 
placerait  à  peu  près  sa  naissance  vers  la  40e  olym- 
piade; or,  Sotion,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
avant  notre  ère,  qui  avait  voué  toute  sa  vie  à 
l'étude  de  l'histoire  des  premiers  âges  de  la  phi- 
losophie grecque  et  qui  était  entouré,  à  Alexandrie, 
des  plus  riches  documents  historiques,  est  une  au- 
torité grave.  Apollodore,  qui  était,  comme  Sotion, 
très-versé  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  vi- 
vait, comme  lui,  à  Alexandrie,  un  siècle  plus  tard, 
fait  aussi  naître  Xénophane ,  selon  St-Clément 
d'Alexandrie,  à  la  40e  olympiade.  Enfin,  deux 
siècles  avant  notre  ère,  Sextus,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  du  fondateur  de  l'école  d'Elée  et 
nous  en  a  conservé  de  précieux  fragments,  met 
sans  hésitation  sa  naissance  à  la  même  époque. 
Voilà  donc  trois  auteurs  dignes  de  confiance  qui, 
s'accordant  sur  ce  point,  forment  une  autorité 
imposante.  De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Xénophane  a  vécu  très-longtemps.  Lucien  le  fait 
vivre  91  ans,  et  encore  est-ce  trop  peu;  car  Dio- 
gène nous  a  conservé  des  vers  dans  lesquels 
Xénophane  nous  apprend  lui-même  quel  était 
son  âge  au  moment  où  il  les  composait,  et  cet 
âge  est  celai  de  92  ans.  Et  comme  rien  ne  prouve 
que  Xénophane  soit  mort  immédiatement  après 
avoir  fait  ces  vers,  on  peut  très-bien  avec  Cen- 
sorinus  le  faire  vivre  un  siècle  entier,  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins.  Or,  en  partant  de  la  date 
de  la  40e  olympiade,  avec  Sotion  ,  Apollodore  et 
Sextus,  et  en  nous  donnant  un  siècle  entier, 
d'après  Xénophane  lui-même,  nous  avons  assez 
d'espace  pour  y  placer  tous  les  récits  des  auteurs 
et  résoudre  leurs  contradictions  apparentes.  Eu 
effet,  un  homme  né  à  la  40e  olympiade  et  qui  a 


vécu  à  peu  près  un  siècle  a  dû  voir  la  65°  olym- 
piade. Par  conséquent  il  a  très-bien  pu  venir,  à 
la  61e  olympiade,  comme  l'attestent  tous  les  au- 
teurs, lui.  Ionien  d'origine,  s'établir  à  Elée,  dans 
une  colonie  phocéenne  de  la  Grande-Grèce,  colo- 
nie récemment  fondée,  dont  les  habitants  échap- 
pés aux  désastres  de  toutes  les  autres  colonies 
de  l'Asie  Mineure,  restés  seuls  libres,  à  force  de 
courage  et  de  dévouement  au  milieu  de  la  com- 
mune servitude,  offraient  un  asile  et  une  patrie 
à  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  fuyaient 
le  joug  des  Perses.  Il  a  pu,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  c'est  à-dire  à  la  63e  olympiade, 
composer  les  vers  rapportés  par  Diogène.  Et 
quand  ce  même  Diogène  dit  que  Xénophane 
fleurit  vers  la  60e  olympiade,  rien  de  plus  facile  à 
admettre,  en  prenant  la  40e  pour  date  de  sa 
naissance;  car,  dans  ce  cas,  il  aurait  fleuri  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  ce  qui  devait  être  en 
effet  la  plus  belle  époque  de  son  talent  et  de  sa 
gloire,  à  l'en  croire  lui-même.  Apollodore,  dans 
le  passage  cité  par  St-Clément,  après  avoir  dit 
que  Xénophane  naquit  vers  la  40°  olympiade, 
ajoute  qu'il  prolongea  sa  vie  jusqu'au  temps  de 
Darius  et  de  Cyrus,  et  le  faux  Origène  dit  à  peu 
près  la  même  chose.  Rien  encore  de  plus  facile  à 
concevoir;  car  Cyrus  était  dans  toute  sa  puis- 
sance vers  la  58e  olympiade,  et  Darius  étant 
monté  sur  le  trône  à  la  fin  de  la  64e,  Xénophane 
a  pu  voir  les  commencements  de  son  règne. 
D'ailleurs  le  faux  Origène  ne  fait  mention  que 
de  Cyrus.  Cependant  on  fait  dire  à  Eusèbe  que 
Xénophane  est  né  dans  la  56e  olympiade,  et  sur 
cette  base  on  élève  un  long  échafaudage  chro- 
nologique, que  nous  renverserons  d'un  seul 
mot  :  Eusèbe  n'a  pas  dit  que  Xénophane  naquit, 
mais  qu'il  fleurit  à  la  56'  olympiade,  clarus  habe- 
tur,  ce  qui  est  tout  différent,  et  si  différent  que 
l'autorité  d'Eusèbe  est  alors  pour  nous  et  détruit 
l'opinion  même  que  jusqu'ici  elle  paraissait  ap- 
puyer. On  cite  encore  des  vers  de  Xénophane, 
rapportés  par  Athénée,  où  il  parle  de  l'invasion 
des  Perses,  et  de  ces  vers  on  tire  la  nécessité  de 
le  faire  aller  jusqu'à  la  bataille  de  Marathon  et 
même  au  delà,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  75e  olym- 
piade. Mais  nous  contestons  le  sens  que  l'on 
veut  donner  aux  vers  de  Xénophane.  Selon  nous, 
ces  vers  ne  font  pas  allusion  à  l'invasion  du  con- 
tinent de  la  Grèce,  mais  bien  à  celle  des  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  qui  eut  tant  d'influence  sur  la 
destinée  de  sa  première  et  de  sa  seconde  patrie 
et  sur  l'histoire  entière  de  sa  vie  :  «  Voici  ce 
«  qu'il  faut  "dire  auprès  du  feu  pendant  l'hiver, 
«  —  Couché  mollement  et  bien  repu,  —  En  bu- 
«  vant  du  vin  délicieux  et  en  mangeant  des  pois 
«  chiches  :  —  Qui  es-tu?  d'où  es-tu?  quel  âge 
«  as-tu,  mon  cher?  —  Quel  âge  avais-tu  quand 
«le  Mède  arriva?»  Tels  sont  les  vers  de  Xéno- 
phane que  nous  a  conservés  Athénée.  On  y  re- 
connaît un  Ionien  de  cœur  et  d'habitude,  qui, 
s'adressant  à  un  habitant  de  la  nouvelle  colonie, 
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relève  le  charme  de  la  sécurité  présente  du  sou- 
venir de  l'infortune  passée,  et,  tranquille  à  Elée, 
s'entretient  des  désastres  de  Phocée  avec  un 
homme  qui  a  grandi  depuis  ces  malheurs,  et 
dont  il  mesure  l'âge  actuel  sur  celui  qu'il  pou- 
vait avoir  quand  le  Mède  arriva.  Quelle  pouvait 
être  l'invasion  du  Mède  qui  importât  si  fort  à  un 
homme  d'Elée,  sinon  celle  qui  le  regardait,  c'est- 
à-dire  l'expédition  contre  les  colonies  grecques 
de  l'Asie  Mineure  et  particulièrement  contre  Pho- 
cée, la  mère  patrie  d'Elée?  Hérodote,  qui  raconte 
cette  expédition,  la  défense  désespérée  de  Pho- 
cée, la  fuite  nocturne  des  Phocéens,  leurs  aven- 
tures en  Corse  et  en  Sardaigne,  et  leur  défaite 
par  les  Carthaginois,  qui  les  força  de  se  jeter  sur 
les  côtes  d'Italie  et  d'y  fixer  leurs  pénates,  Héro- 
dote ajoute  qu'Harpagus,  général  de  Cyrus  et 
chef  de  l'expédition,  quoiqu'il  commandât  les 
Perses,  était  Mède  de  nation.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  que  l'expression  :  Le  Mède  arriva, 
désigne  tout  simplement  cet  Harpagus,  auteur 
des  maux  de  Phocée  et  d'Elée.  Mais  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  expression  générale  qui 
désigne  les  Perses  eux-mêmes,  que  l'on  appelait 
alors  Mèdes,  témoin  l'expression  de  guerre  mèdi- 
que  et  les  expressions  latines  dérivées  de  celle-là. 
Or,  nous  convenons  bien  que  les  Grecs  du  con- 
tinent devaient  appeler  invasion  médique  celle 
qui  fut  suivie  de  la  bataille  de  Marathon  et  de 
Salamine;  mais  ce  n'est  point  ici  un  Grec  du 
continent  qui  parle  à  un  Grec  du  continent;  c'est 
un  Grec  de  l'Asie  Mineure  qui  parle  à  des  Grecs 
de  l'Asie  Mineure,  pour  lesquels  le  Perse  ou  le 
Mède  ne  peut  être  que  celui  qui  les  attaqua  et 
leur  enleva  leur  patrie,  événement  terrible  et 
mémorable,  par  lequel  il  était  naturel  que  les 
hommes  échappés  à  ce  grand  désastre,  une  fois 
tranquilles  à  Elée,  comptassent  les  années  de 
leurs  enfants.  Les  vers  de  Xénophane,  faits  à 
Elée  et  adressés  à  un  Eléate ,  ne  peuvent  donc 
désigner  que  l'invasion  des  Perses  dans  l'Asie 
Mineure  et  nullement  la  guerre  médique  propre- 
ment dite,  celle  qu'appellent  ainsi  les  historiens 
et  les  poètes  du  continent.  Cette  interprétation, 
qui  nous  semble  incontestable,  résout  les  diffi- 
cultés que  l'on  pourrait  tirer  contre  nous  des 
vers  de  Xénophane  cités  par  Athénée,  et  par  là 
tombe  le  seul  argument  plausible  sur  lequel 
repose ,  avec  la  fausse  autorité  d'Eusèbe ,  tout 
l'édifice  chronologique  de  Casaubon,  de  Bayle, 
de  Dodwell ,  de  Feuerlin ,  de  Brucker  et  de 
Harles.  Nous  avons  vu  que  les  témoignages  en 
apparence  les  plus  opposés,  bien  examinés,  se 
concilient  et  concourent  au  même  résultat.  Ce 
résultat,  si  bien  appuyé,  ne  peut  plus  être  ébranlé 
par  la  seule  autorité  de  Timée,  qui,  selon  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie,  fait  naître  Xénophane  au 
temps  de  Hiéron,  tyran  de  Sicile,  et  du  poëte 
Epicharme.  Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  y  a 
dans  les  Apophthegmes  de  Plutarque  une  anecdote 
qui  se  rapporte  à  l'opinion  de  Timée.  Xénophane, 


dans  Plutarque,  se  plaignant  à  Hiéron  de  ne  pou- 
voir nourrir  deux  serviteurs,  celui-ci  lui  répon- 
dit :  «  Homère,  que  tu  déchires,  en  nourrit  après 
«  sa  mort  plus  de  dix  mille.  »  Nous  trouvons 
aussi  dans  la  Métaphysique  d'Aristote  un  passage 
duquel  il  résulterait  qu'Epicharme  avait  dit  de 
Xénophane  :  «  Il  a  l'air  d'avoir  raison,  mais  il  a 
«  tort.  »  D'abord  il  ne  suit  nullement  de  ce  pas- 
sage d'Aristote  qu'Epicharme  ait  connu  Xéno- 
phane, mais  seulement  qu'Epicharme  a  vécu 
dans  un  temps  où  la  gloire  de  Xénophane  rem- 
plissait encore  assez  la  Grèce  pour  qu'Epicharme 
mît  de  l'intérêt  à  lui  lancer  quelques  traits  sati- 
riques. Pour  l'opinion  de  Timée ,  elle  est  si 
étrange  qu'elle  se  détruit  elle-même.  En  effet, 
Hiéron  et  Epicharme  sont  à  peu  près  de  la 
75e  olympiade.  Ajoutez  un  siècle  pour  la  durée 
de  la  vie  de  Xénophane ,  et  vous  le  faites  aller 
jusqu'à  Périclès  et  Socrate,  ce  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  réfuté.  Aussi  nul  critique  n'a-t-il  adopté 
l'opinion  de  Timée;  mais  elle  a  eu  du  moins 
cette  autorité  de  faire  méconnaître  celle  que 
nous  avons  exposée  et  qui  a  pour  elle  l'accord  et 
l'unanimité  de  tous  les  autres  témoignages;  en 
sorte  que,  comme  terme  moyen,  la  plupart  des 
critiques  ont  pris  la  fausse  date  d'Eusèbe.  Quant 
aux  historiens  de  la  philosophie,  ils  sont  en  gé- 
néral trop  négligents  des  quesfions  de  chronolo- 
gie pour  s'être  embarrassés  de  celle-là.  Mais  les 
questions  de  chronologie,  en  apparence  indiffé- 
rentes ,  tiennent  intimement  à  l'histoire  appro- 
fondie des  écoles,  puisque  bien  résolues  elles 
montrent  les  rapports  que  les  écoles  ont  pu  avoir 
entre  elles ,  les  emprunts  qu'elles  ont  pu  se  faire 
réciproquement,  et  leurs  liens  historiques,  qui 
renferment  tant  d'autres  liens.  —  La  date  de  la 
naissance  de  Xénophane  ainsi  fixée,  on  s'oriente 
assez  bien  dans  le  reste  de  son  histoire  et  de  sa 
vie.  Né  à  Colophon,  à  la  40"  olympiade  (617  ans 
avant  notre  ère  ) ,  tous  les  auteurs  attestent 
qu'il  quitta  sa  patrie,  mais  on  ne  sait  trop  à 
quelle  époque,  ce  qui  est  sans  importance,  ni  s'il 
la  quitta  volontairement  ou  malgré  lui.  Il  n'est 
pas  impossible  que  Xénophane,  comme  Pytha- 
gore,  ait  fui  lui-même  le  spectacle  de  la  servi- 
tude et  de  la  corruption  de  son  pays.  Cependant 
il  est  plus  probable  qu'il  fut  exilé,  l'expression  de 
Diogène  de  Laërte,  répétée  par  tous  les  auteurs, 
supposant  une  perte  que  l'on  n'a  pas  faite  volon- 
tairement et  qui  nous  est  imposée  par  le  sort.  Le 
même  Diogène  nous  apprend  qu'après  avoir  quitté 
sa  patrie,  Xénophane  vécut  en  Sicile,  à  Zancle  et 
à  Catane.  Plus  tard  et  déjà  vieux,  il  vint  s'établir 
dans  la  colonie  nouvelle  d'Elée ,  sur  les  côtes  de 
l'Italie,  et  l'établissement  de  cette  colonie  ayant 
eu  lieu  dans  l'olympiade  61  (536  ans  avant  J.-C), 
d'après  notre  calcul,  Xénophane  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  se 
fixa  à  Elée.  Il  eut  des  enfants  qui  moururent 
avant  lui.  Démétrius  de  Phalère,  dans  son  Traité 
de  la  vieillesse,  et  le  stoïcien  Panœtius,  dans  son 


XÉN 


XÉN 


175 


Traité  de  la  tranquillité,  rapportent  tous  deux, 
selon  Diogène  de  Laërte,  qu'il  ensevelit  ses  fils 
de  ses  propres  mains,  comme  le  firent  Anaxago- 
ras  et  les  pythagoriciens  Parmeniscos  et  Oresta- 
dès,  selon  Phavorinus,  dans  le  premier  livre  de 
ses  commentaires.  Brucker  voit  dans  ce  fait  une 
preuve  de  la  pauvreté  de  Xénophane;  mais  Ca- 
saubon  remarque  fort  bien  que  c'est  une  preuve 
de  force  morale,  une  pratique  pythagoricienne, 
et  que  c'est  pour  cela  que  Philostrate  prétend 
qu'Apollonius  de  Tyane ,  le  second  Pythagore, 
ensevelit  lui-même  son  père.  L'anecdote  racontée 
par  Plutarque,  réduite  à  sa  plus  juste  valeur, 
prouve  d'ailleurs  assez  bien  quelle  était  la  pau- 
vreté de  Xénophane.  Il  paraît  qu'il  vivait  du 
métier  de  rhapsode,  comme  Homère  et  Hésiode; 
c'est  ainsi  du  moins  que  nous  entendons  la 
phrase  tant  controversée  de  Diogène.  Il  est  même 
probable  qu'en  sa  qualité  de  rhapsode  il  alla  chan 
ter  ses  vers  dans  les  cours  de  la  Sicile  ;  car,  outre 
l'anecdote  de  Plutarque ,  qui  le  met  en  rapport 
avec  un  poète  de  cour  et  un  prince,  Diogène 
nous  a  conservé  un  mot  de  Xénophane  qui 
atteste  une  certaine  expérience  des  grands  et  des 
princes  :  «  Il  faut  ne  pas  approcher  des  tyrans 
«  ou  le  faire  avec  une  extrême  douceur.  »  Enfin 
Timon,  qui  n'était  pas  facile  en  ce  genre,  loue  sa 
bonne  foi  et  son  indépendance  et  l'absout  entiè- 
rement du  reproche  d'entêtement  dogmatique, 
qu'il  fait  à  tous  les  philosophes.  —  On  a  sou- 
vent agité  la  question  de  savoir  si  Xénophane 
avait  eu  des  maîtres,  et  quels  avaient  été  ces 
maîtres.  Selon  Diogène,  il  n'en  eut  aucun;  selon 
d'autres,  il  prit  des  leçons  de  Boton  l'Athénien, 
et  même  quelques  auteurs  pensent  qu'il  étudia 
sous  Archelaiis.  Lucien  appuie  cette  dernière  opi- 
nion. L'Athénien  Boton  est  parfaitement  inconnu. 
Pour  Archelaiis,  il  s'agit  de  savoir  si  l'on  adopte 
sur  la  date  de  la  naissance  de  Xénophane  l'opi- 
nion de  Timée  ou  celle  de  Sotion.  d'Apollodore 
et  de  Sextus.  Dans  l'opinion  de  Timée,  Xéno- 
phane aurait  très-bien  pu  entendre  Archelaiis, 
un  des  maîtres  de  Socrate;  car  il  aurait  éié  le 
contemporain  de  ce  dernier.  Mais ,  dans  notre 
calcul,  la  chose  est  absolument  impossible.  Dio- 
gène déclare  qu'il  s'écarta  de  Thalès  et  de  Py- 
thagore, et  qu'il  critiqua  sévèrement  Epiménide. 
Il  connaissait  donc  leurs  systèmes  .s'il  les  rejeta. 
Il  est  en  effet  presque  impossible  qu'un  homme 
né  six  cent  dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ  et  qui 
vécut  un  siècle  entier  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure, en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce,  n'ait 
pas  connu  les  philosophes  dont  la  gloire  remplis- 
sait et  cette  époque  et  ces  contrées.  Si,  avec  son 
caractère  indépendant  et  sa  vie  errante ,  Xéno- 
phane n'eut  pas  de  maîtres  à  proprement  parler, 
il  s'instruisit  à  la  grande  école  de  son  siècle  et 
de  tous  les  systèmes  répandus  dans  ce  siècle. 
Quant  à  ses  rapports  directs  avec  l'institut  py- 
thagorique  dont  parlent  plusieurs  modernes,  nous 
ne  trouvons  dans  l'antiquité  aucun  passage  où  il 


en  soit  fait  mention ,  si  ce  n'est  peut-être  celui 
que  nous  avons  déjà  cité ,  où  Diogène  dit  qu'il 
enterra  ses  enfants  de  ses  propres  mains.  Mais 
si  c'était  là  en  effet  une  coutume  pythagoricienne, 
elle  était  aussi  pratiquée  comme  un  exercice  mo- 
ral par  des  philosophes  d'une  école  différente,  et 
Diogène  au  même  endroit  raconte  la  même  chose 
d'Anaxagoras.  Xénophane  connut  donc  toutes  les 
doctrines  contemporaines;  mais  il  ne  s'asservit  à 
aucune  et  fonda  lui-même  une  doctrine  qui  sup- 
pose l'existence  et  la  connaissance  préalable  de 
deux  autres,  en  participe  et  s'en  éloigne  égale- 
ment. En  effet,  nous  verrons  plus  tard  que  le 
système  de  Xénophane  tient  du  pythagorisme  et 
qu'il  résume  en  même  temps  toute  la  philosophie 
ionienne  antérieure  et  contemporaine  et  repré- 
sente merveilleusement  la  destinée  de  cet  homme 
de  Colophon  qui,  après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  l'Ionie,  vint  achever  sa  car- 
rière en  Italie  et  joindre  à  l'empirisme  et  aux 
habitudes  de  son  premier  pays  quelque  chose  de 
l'esprit  idéaliste  de  sa  patrie  adoptive.  Quand  on 
voit  ainsi  le  rapport  de  la  doctrine  d'un  philo- 
sophe avec  les  circonstances  fondamentales  de 
sa  vie,  on  n'est  plus  tenté  de  mépriser  la  biogra- 
phie :  au  lieu  de  la  négliger,  ii  faut  la  féconder 
et  l'agrandir  en  la  mettant  au  service  de  l'his- 
toire. Dates  ,  lieux  ,  événements ,  tout  contient 
des  idées  pour  qui  sait  les  reconnaître,  quelles 
que  soient  leurs  formes;  rien  n'est  indifférent, 
car  rien  n'est  arbitraire;  tout  est  à  sa  place,  tout 
se  rapporte  au  rôle  assigné  à  chaque  philosophe 
et  à  chaque  système.  Que  ce  soit  là  notre  excuse 
pour  les  détails,  trop  étendus  peut-être,  où  nous 
sommes  entré  sur  la  chronologie  et  la  biogra- 
phie de  Xénophane.  —  On  sait  qu'il  avait  fait 
plusieurs  ouvrages,  tous  en  vers;  mais  ils  ont 
péri  avec  tant  d'autres  monuments  de  la  même 
époque.  Quelques  débris  ont  à  peine  échappé 
au  naufrage,  et  l'on  ne  connaît  pas  même  avec 
précision  les  titres  des  écrits  auxquels  ils  appar- 
tiennent. On  avait  cru  longtemps,  sur  la  foi  de 
Strabon,  d'Eustathe  et  du  scoliaste  d'Aristo- 
phane, que  Xénophane  avait  composé  des  silles; 
mais  maintenant  il  est  démontré  que  les  silles 
qu'on  lui  avait  attribués  sont  de  Timon,  le  fameux 
sillographe,  qui,  dans  un  ouvrage  divisé  en  trois 
livres,  où  il  faisait  la  satire  des  philosophes  de 
son  temps  et  des  temps  antérieurs,  avait  ima- 
giné, au  deuxième  et  au  troisième  livre,  un  dia- 
logue entre  Xénophane  et  lui.  Il  y  interrogeait 
Xénophane ,  qui  lui  répondait.  On  conçoit  quels 
silles  acres  et  mordants  Timon  avait  dû  mettre 
dans  la  bouche  de  Xénophane.  Plus  tard,  ces 
vers,  détachés  du  corps  de  l'ouvrage,  auront  été 
mis  sur  le  compte  du  personnage  qui  les  débi- 
tait, ce  qui  aura  trompé  Strabon,  Eustathe  et  le 
scoliaste  d'Aristophane.  Telle  est  l'hypothèse  de 
Stanley,  d'abord  combattue  et  ensuite  adoptée 
par  Fabricius  et  généralement  admise.  Quant 
aux  ïambes  contre  Homère  et  Hésiode,  que  Dio- 
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gène  prête  à  Xénophane ,  nul  autre  auteur  an- 
cien n'en  dit  un  mot,  et  la  phrase  de  Diogène 
est  visiblement  corrompue  ;  mais,  faute  de  docu- 
ments, toute  tentative  pour  la  rectifier  serait 
arbitraire  et  superflue ,  et  il  est  impossible  sur 
une  autorité  aussi  douteuse  d'asseoir  aucune  opi- 
nion critique  pour  ou  contre  l'existence  d'ïambes 
de  Xénophane  contre  Homère  et  Hésiode.  Nous 
ne  voudrions  pas  non  plus  admettre  sans  aucune 
réserve,  d'après  un  seul  passage  du  seul  Athé- 
née, que  Xénophane  eût  composé  des  parodies. 
Nous  nous  contentons  de  rapporter  ici  qu'Athé- 
née fait  mention  d'un  fragment  de  parodies  qu'il 
lui  attribue.  Diogène  de  Laërfe  dit  positivement 
qu'il  écrivit  près  de  deux  miiie  vers  sur  la  fon- 
dation de  Colophon  et  sur  celle  d'Elée.  Il  n'en 
reste  pas  un  seul.  Mais  différents  auteurs  s'accor- 
dent à  attribuer  à  Xénophane  des  élégies.  Athé- 
née en  cite  plusieurs  fragments  assez  étendus  et 
qui  paraissent  tout  à  fait  authentiques.  Leur 
naiveté,  le  mélange  de  rudesse  antique  et  de 
grâce  naissante,  le  goût  de  la  liberté  et  du  plai- 
sir, le  mépris  des  exercices  du  corps,  la  critique 
des  fictions  mythologiques  et  l'éloge  ingénu  de 
lui-même  y  caractérisent  parfaitementXénophane 
et  son  siècle,  et  l'esprit  de  l'Ionie  déjà  mêlé  de 
légères  teintes  pythagoriciennes.  Mais  ce  n'est  là 
que  la  partie  littéraire  pour  ainsi  dire  des  ou- 
vrages de  Xénophane  :  celui  qui  contenait  son 
système  philosophique  et  qui  a  immortalisé  son 
nom  était  un  poëme  en  vers  hexamètres,  intitulé 
De  la  nature.  On  reconnaît  ici  cette  première 
époque  de  la  philosophie  grecque,  où  la  pensée, 
trop  faible  pour  se  prendre  elle-même  pour  objet 
de  ses  recherches ,  absorbée  dans  la  contempla- 
tion du  monde  extérieur,  essayait  de  se  rendre 
compte  de  ce  grand  phénomène,  à  l'existence  du- 
quel la  sienne  propre  paraissait  attachée.  C'était  là 
tellement  la  matière  nécessaire  du  travail  philoso- 
phique de  cette  époque  que,  dans  les  ouvrages 
qu'elle  produisait,  l'identité  du  sujet  amenait 
celle  du  titre.  La  plupart  sont  intitulés  De  la  na- 
ture, comme  celui  de  Xénophane.  Et  même, 
comme,  avant  Xénophane,  nous  ne  rencontrons 
aucun  ouvrage  qui  porte  ce  titre  devenu  depuis 
si  commun,  nous  sommes  tenté  de  le  regarder 
comme  le  premier  qui  ait  mis  dans  le  monde  et 
dans  la  circulation  des  idées,  toutefois  sans  l'écrire, 
une  composition  régulière  sur  ce  sujet  et  sous  ce 
titre.  Celte  composition  non  écrite,  condamnée  à 
exister  un  moment  dans  la  mémoire  et  à  périr, 
a  péri  en  effet,  sauf  un  petit  nombre  de  frag- 
ments arrachés  à  l'incertitude  et  à  la  fragilité  de 
la  tradition,  très-postérieurement,  il  est  vrai, 
mais  sans  qu'on  ait  aucune  raison  de  suspecter 
leur  authenticité.  En  même  temps,  les  auteurs 
attribuent  à  Xénophane,  sans  citer  ses  propres 
paroles,  des  opinions  qui  se  rapportent  fort  bien 
à  ces  fragments,  de  sorte  que  sur  le  même  point 
l'autorité  des  fragments  appuie  celle  des  témoi- 
gnages, lesquels  de  leur  côté  ajouîeut  à  celle  des 
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fragments.  Quelquefois  aussi  les  fragments  tom- 
bent sur  des  points  où  manquaient  tes  témoi- 
gnages; quelquefois  ce  sont  les  témoignages  qui 
suppléent  à  l'absence  de  tout  monument.  Ainsi 
la  critique,  tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir 
plus  de  matériaux  ,  peut  cependant  en  recueillir 
un  assez  grand  nombre  pour  rétablir,  sans  le 
secours  d'aucune  hypothèse,  et  reconstruire  à 
peu  près  l'ensemble  du  système  de  Xénophane. 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  avec  le 
soin  et  l'étendue  que  réclament  l'importance  de 
ce  système,  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'école 
d'Elée  et  par  l'école  d'Elée  sur  la  philosophie 
grecque  tout  entière ,  et  la  haute  admiration  ou 
les  attaques  violentes  dont  il  a  été  l'objet  à  toutes 
les  grandes  époques  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. : —  Nous  croyons  pouvoir  tirer  le  système 
de  Xénophane  des  fragments  qui  nous  en  restent 
et  des  témoignages  des  auteurs.  Mais  quels  étaient 
la  place  relative  de  ces  fragments  et  le  plan  du 
poëme  sur  la  nature,  et  dans  quel  ordre  Xéno- 
phane y  développait-il  ses  idées?  C'est  ce  qu'il 
nous  paraît  à  peu  près  impossible  de  déterminer 
aujourd'hui.  Forcé  donc  de  renoncer  à  retrou- 
ver et  à  reproduire  l'ordre  de  l'ouvrage  original, 
condamné  à  une  exposition  arbitraire ,  nous 
choisirons  celle  qui  a  l'avantage  de  mettre  le 
mieux  en  lumière  le  vrai  caractère  du  système 
de  Xénophane.  Or,  selon  nous,  ce  système  n'a 
pas  l'unité  qu'on  lui  prête  généralement.  Nous 
avons  vu  que  Xénophane  est  un  Ionien  qui , 
après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  l'Ionie  ou  tout  près  de  l'Ionie,  est  allé ,  vers 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  s'établir  dans  un  pays 
habité  en  grande  partie  par  les  Doriens  et  sou- 
mis à  leur  influence.  De  même  la  philosophie  de 
Xénophane  a  en  quelque  sorte  deux  parties, 
l'une  ionienne ,  l'autre  dorienne  et  pythagori- 
cienne. C'est  un  mélange  de  deux  philosophies 
qui  se  rencontrent  sans  se  fondre  véritablement, 
de  sorte  que,  malgré  leur  accord  momentané,  il 
est  évident  que  l'avenir  doit  les  séparer  et  faire 
prévaloir  l'une  ou  l'autre.  Or,  à  Eîée,  dans  la 
Grande-Grèce,  au  milieu  des  établissements  de 
Pythagore,  ce  qui  devait  prévaloir  était  l'élément 
pythagoricien.  De  là  Parménide,  Mélisse  et  Zé- 
non.  Mais  il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  à 
Xénophane  le  système  simple  et  un  de  ses  suc- 
cesseurs; il  faut  lui  laisser  le  système  mixte  et 
complexe  qui  le  caractérise  et  constitue  son  ori- 
ginalité. —  La  partie  du  système  de  Xénophane 
qui  porte  l'empreinte  de  l'esprit  ionien  est  et 
devait  être  sa  partie  cosmologique  et  physique. 
Mais  qu'est-ce  que  l'esprit  ionien?  le  sensualisme 
en  toutes  choses;  l'amour  du  plaisir  dans  la  vie; 
en  politique,  des  goûts  démocratiques  et  des 
mœurs  servîtes;  dans  l'art,  la  prédominance  de 
la  grâce;  dans  la  religion,  l'anthropomorphisme, 
et  dans  la  philosophie,  qui  est  l'expression  la 
plus  générale  de  l'esprit  d'un  peuple,  un  empi- 
risme plus  ou  moins  ingénieux,  une  curiosité 
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assez  hardie,  mais  toujours  dans  le  cercle  et  sous 
la  direction  de  la  sensibilité.  Or  qu'enseignent 
les  sens?  ce  qui  paraît,  non  ce  qui  est.  Que  peu- 
vent donc  enseigner  les  sens  sur  l'ordre  du 
monde?  le  système  des  apparences.  L'apparence 
pour  l'homme  est  que  lui-même  et  avec  lui  cette 
terre  qu'il  habite  est  le  centre  de  toutes  choses. 
.  Selon  l'apparence  encore,  la  terre,  étant  solide  et 
immobile,  doit  être  infinie  dans  sa  partie  infé- 
rieure. Au  contraire,  le  soleil,  la  lune  et  tous  les 
astres  se  meuvent  et  tournent  autour  de  la  terre, 
non  pas  au-dessous  de  sa  base,  qui  semble  infinie, 
mais  autour  de  son  sommet  et  de  sa  surface ,  de 
manière  que  le  ciel  entier  n'est  qu'un  appendice 
de  la  terre.  Voilà  ce  que  disent  les  sens  et  l'ap- 
parence ;  c'est  là  le  fond  de  la  cosmologie  ionienne 
et  de  celle  de  Xénophane.  11  est  si  vrai  que  Xé- 
nophane  fait  mouvoir  le  soleil  et  tous  les  astres, 
que  même ,  selon  lui ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  astres 
en  général  ne  sont  que  des  nuages  enflammés, 
dans  un  mouvement  perpétuel.  Selon  lui,  c'est 
la  condensation  des  nuages  qui  donne  aux  astres 
l'apparence  de  la  consistance;  c'est  le  plus  ou 
moins  dinflammation  des  nuages  qui  fait  le  plus 
ou  moins  de  lumière  des  astres ,  détermine  leur 
lever  et  leur  coucher  :  les  éclipses  ne  sont  que 
des  extinctions  momentanées  de  nuages.  Les  au- 
teurs où  nous  puisons  ces  résultats  sont,  il  est 
vrai ,  très-postérieurs  ;  mais  leur  unanimité  leur 
donne  une  autorité  irrésistible.  Ce  sont  :  Plu- 
tarque,  De  plac.  phil.,  n,  p.  13;  Galien,xm; 
Stobée,  Eclogœ  physicœ,  i,  25;  édit.  Heeren, 
p.  512,  et  Achilles  Tatius,  sur  Aratus,  ch.  2. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le  passage 
de  ce  dernier  auteur  :  «  Xénophane  dit  que  les 
«  astres  sont  composés  de  nuages  enflammés; 
«  qu'ils  s'éteignent  et  se  rallument  comme  des 
«  charbons  ;  que,  lorsqu'ils  s'allument,  nous  nous 
«  figurons  qu'ils  se  lèvent,  et  qu'ils  se  couchent 
«lorsqu'ils  s'éteignent.  »  Enfin  Stobée,  Ed., 
p.  500,  en  parlant  des  comètes,  dit  que  Xéno- 
phane regarde  «  tout  cela  comme  des  assem- 
«  blages  et  des  mouvements  de  nuages  enflam- 
«  més  ».  Nous  croyons  que  par  là  Stobée  fait 
plutôt  allusion  à  l'opinion  connue  de  Xénophane 
sur  les  astres  qu'il  ne  signale  son  opinion  sur  les 
comètes  en  particulier.  Du  moins  nous  ne  re- 
trouvons ailleurs  aucune  trace  d'une  opinion 
quelconque  de  Xénophane  sur  les  comètes.  Si 
ies  astres  sont  des  nuages  enflammés,  il  suit 
qu'ils  brillent  d'un  éclat  qui  leur  est  propre  et 
que  par  conséquent  la  lune  n'emprunte  pas  sa 
lumière  au  soleil.  Xénophane  s'écartait  en  cela  du 
système  déjà  bien  plus  profond  de  Thalès  pour 
suivre  celui  d'un  autre  Ionien,  Anaximandre, 
système  en  harmonie  avec  son  opinion  sur  la 
nature  de  la  substance  de  la  lune  et  des  astres 
et  plus  conforme  à  l'apparence  immédiate.  Les 
astres  réduits  à  des  nuages,  reste  à  savoir  d'où 
viennent  les  nuages  qui  forment  les  astres.  Plu- 
tarque,  Plac.  Phil.,  n  ,  20;  Galien  et  peut- 
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être  Stobée,  Eclogœ,  i,  26,  sur  l'autorité  de 
Théophraste,  attribuent  à  Xénophane  l'opinion 
que  les  feux  dont  se  composent  les  astres  vien- 
nent d'exhalaisons  humides,  c'est-à-dire  des  ex- 
halaisons qui  s'échappent  de  la  terre  et  de  l'eau. 
Voilà  donc,  en  dernière  analyse,  le  ciel  entier 
établi,  non  plus  seulement  comme  un  appendice, 
mais  comme  une  émanation  de  la  terre,  laquelle 
est  à  la  fois  le  centre  et  le  principe  de  l'univers. 
La  cosmologie  de  Xénophane  se  résout  ainsi  dans 
sa  géologie.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  doctrine 
des  éléments  qu'il  avait  adoptée.  Les  uns  lui  font 
admettre  quatre  éléments,  les  autres  deux,  d'au- 
tres un  seul.  Toutes  ces  contradictions  ne  sont 
qu'apparentes.  Selon  lui,  la  terre  venait  de  l'eau, 
et  dans  ce  sens,  l'eau  était  le  principe  de  toutes 
choses;  mais  une  fois  que  la  terre  est  sortie  de 
l'eau  et  constituée,  c'est  la  terre  qui  produit  tout 
ce  qui  est,  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  : 
dans  ce  sens,  la  terre  aussi  est  le  principe  des 
choses.  De  cette  manière,  voilà  deux  principes 
liés  ensemble  et  également  nécessaires.  Il  y  a 
plus  :  comme  il  paraît,  d'après  Plutarque  et  Ga- 
lien, que  pour  constituer  la  terre,  la  durcir  et  lui 
donner  de  la  solidité,  Xénophane  admettait  l'in- 
tervention nécessaire  de  l'air  et  du  feu ,  c'est  de 
là  probablement  que  sera  venue  l'opinion  de  Dio- 
gène  de  Laërte  que  Xénophane  admet  quatre 
éléments.  Quant  à  la  forme  et  aux  bornes  de  la 
terre,  Xénophane,  comme  pour  tout  le  reste, 
n'allait  pas  plus  loin  que  l'apparence  et  le  juge- 
ment grossier  des  sens.  De  ce  que  l'œil  croit 
apercevoir  la  fin  de  la  terre  au  bout  de  l'horizon, 
Xénophane  concluait  que  la  surface  de  la  terre 
est  finie,  et  de  ce  que  la  terre  semble  stable  et 
immobile,  il  concluait  qu'elle  est  infinie  dans  sa 
partie  inférieure.  Sur  ce  point,  nous  avons  les 
témoignages  les  plus  positifs  d'auteurs  graves, 
dont  l'autorité  est  ici  décisive.  Aristote,  De 
cœlo ,  n,  13,  lui  attribue  l'infinité  de  la  par- 
tie inférieure  de  la  terre.  Simplicius,  en  com- 
mentant ce  passage,  affirme  que  Xénophane 
inventa  cette  hypothèse  pour  expliquer  la  fixité 
de  la  terre.  C'est  ainsi  que  l'interprète  encore 
Georges  Pachymère,  p.  118  :  Propler  quietem  et 
stabilitatem  id  quod  deorsum  vergit  in  terra,  injini- 
tum  esse  ait.  Voyez  aussi  Plutarque,  De  placit. 
philos.,  m,  9,  n,  et  Galien,  xxi.  Quant  à  Plu- 
tarque, dans  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  p.  23,  et 
Origène,  édit.  Wolf,  p.  98,  font  dire  à  Xéno- 
phane :  tv)v  Y?jv  aTTstpov  eîvai,  il  faut  entendre  et 
suppléer  :  <rijv  xaxw  y^v.  Achilles  Tatius  sur  Ara- 
tus, édit.  Junt.,  p.  84,  rapporte  deux  vers  où 
Xénophane  s'explique  nettement  à  cet  égard  : 
«  La  borne  de  la  terre  par  en  haut  se  voit  à  vos 
«  pieds.  —  Elle  est  tout  près  de  vous  ;  mais  par 
«  en  bas  elle  s'enfonce  dans  l'infini.  »  Aussi 
Achilles  Tatius  conclut-il  de  ce  passage  que  Xé- 
nophane ne  croyait  pas  la  terre  suspendue  dans 
l'air,  et  Cosmas  remarque  très-bien  que,  puis- 
qu'il pose  la  partie  inférieure  de  la  terre  comme 
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infinie ,  il  ne  peut  admettre  qu'elle  soit  une 
sphère.  Cette  conclusion  nécessaire ,  tirée  par 
Cosmas,  est  très-importante,  et  nous  prions  le 
lecteur  de  s'en  bien  souvenir.  Si  la  base  de  la 
terre  est  infinie,  il  suit  que  la  terre  ne  peut  être 
environnée  d'air  par  tous  les  côtés,  il  suit  donc 
que  l'air  ne  peut  être  infini.  Cependant  l'au- 
teur et  le  commentateur  du  traité  De  cœlo  prê- 
tent à  Xénophane  l'opinion  que  l'air  est  infini, 
opinion  appuyée  par  l'auteur  de  l'ouvrage  sur 
Xénophane,  Zénon  et  Gorgias,  lequel  dit  expres- 
sément que  Xénophane  admet  l'infinité  de  la 
terre  et  de  l'air,  et  cite  un  vers  d'Empédocle  con- 
tre l'infinité  de  la  terre  et  de  l'air,  qui  ne  peut 
guère  être  dirigé  que  contre  Xénophane.  Voilà 
donc  deux  infinis,  ce  qui  semble  contradictoire. 
Mais,  en  effet,  il  n'y  a  pas  contradiction,  si  l'on 
suppose  que  l'infinité  de  !a  terre  ne  s'applique 
qu'à  la  base  de  la  terre,  et  que  l'infinité  de  l'air 
ne  s'applique  qu'à  la  partie  supérieure  de  l'es- 
pace; de  sorte  que  la  terre  serait  une  espèce  de 
cône  dont  la  base  se  perdrait  dans  l'infini,  tandis 
que  le  sommet  serait  environné  de  l'air  infini 
dans  lequel  s'agiteraient  les  astres,  le  soleil,  la 
lune,  émanations  de  la  terre,  qui  lui  serviraient 
pour  ainsi  dire  de  couronne.  On  dira  que  deux 
infinis  sont  une  étrange  métaphysique  :  c'est 
celle  des  yeux  et  des  sens,  celle  de  l'enfance  de 
la  raison  humaine.  Tâchons  de  nous  faire  une 
idée  claire  du  système  de  Xénophane.  Il  paraît 
avoir  admis  que  le  fond  de  notre  terre  est  ferme 
et  se  déroule  dans  une  étendue  sans  bornes  en 
régions  et  en  mondes  infinis  et  innombrables. 
Ainsi,  au-dessous  de  la  terre  pas  de  change- 
ments; la  surface  seule  est  sujette  à  des  révolu- 
tions. Mais  cette  surface  est  naturellement  cou- 
verte d'eau;  de  là  la  terre  et  l'eau  comme 
éléments  de  toutes  choses.  L'eau  se  retire  et 
revient;  voilà  le  principe  des  révolutions,  le 
principe  de  tous  les  changements  des  formes 
extérieures  de  la  terre.  Mais  sans  air  et  sans  feu 
pas  de  durcissement  possible  de  la  surface  de  la 
terre.  L'air  et  le  feu  sont  donc  nécessaires  pour 
la  constitution  de  la  terre  habitable  ;  voilà  donc 
deux  nouveaux  principes,  et  en  tout  quatre 
principes ,  comme  le  veut  Diogène  de  Laërte. 
Sans  admettre  l'infinité  de  l'air  dans  toutes  tes 
dimensions  et  sans  le  faire,  circuler  autour  de  la 
terre,  on  peut  admettre  son  infinité  en  hauteur 
au-dessus  de  la  terre  et  autour  de  son  sommet, 
infinité  dans  le  sein  de  laquelle  seront  les  astres, 
le  soleil,  la  lune  ou  même  plusieurs  lunes,  con- 
sidérées comme  des  vapeurs  terrestres.  On  voit 
alors  tout  le  reste  suivre  de  la  manière  la  plus 
simple  :  tous  les  êtres,  plantes  et  animaux,  sortant 
du  limon  de  la  terre,  l'homme  exposé  sans  cesse 
à  voir  le  fruit  de  ses  travaux  détruit  par  ie  retour 
de  la  mer  sur  cette  terre  qu'il  possède  à  peine, 
devant  tout  au  temps  et  au  travail,  faisant  des 
dieux  à  son  image,  et  ies  prêtres  et  les  poètes 
consacrant  et  répandant  dans  leur  intérêt  ces  dé- 


lires de  l'imagination.  C'est  là  ce  qu'on  peut  tirer 
des  fragments  de  Xénophane,  que  nous  allons 
mettre  successivement  sous  les  yeux  da  lecteur. 
On  connaît  le  vers  où  il  représente  le  soleil  comme 
échauffant  et  fécondant  la  terre.  Voilà  le  principe 
de  la  production.  Au  milieu  de  tous  les  êtres 
l'homme  se  distingue  à  peine  de  l'animal,  son 
âme  n'est  qu'un  souffle  de  feu:  Xénophane  n'a 
pas  d'autre  psychologie.il  était  impossible  qu'un 
philosophe  qui  tirait  toutes  choses  de  la  terre  et 
de  l'eau  admît  l'opinion  populaire  que  les  dieux 
ont  doté  l'homme  à  sa  naissance  des  plus  riches 
trésors  en  tout  genre  qu'il  a  dissipés  peu  à  peu. 
L'hypothèse  que  l'homme  est  né  parfait,  et  que 
l'âge  d'or  est  le  commencement  des  choses,  devait 
paraître  à  Xénophane  une  extravagance  des 
poètes,  et  il  devait  se  prononcer  fortement  pour 
l'opinion  opposée  qui  fait  naître  l'homme  faible 
et  dépourvu,  et  considère  la  civilisation,  l'ordre, 
le  bonheur  et  l'intelligence  comme  des  conquêtes 
lentes  et  progressives  du  travail  et  du  temps. 
C'est  ce  qu'expriment  ces  vers  depuis  imités  et 
répétés  tant  de  fois  :  —  No?i,  les  dieux  n'ont  pas 
tout  donné  aux  mortels  dans  l'origine;  —  C  est 
l'homme  qui  avec  le  temps  et  le  travail  a  amélioré 
sa  destinée.  La  guerre  que  Xénophane  a  faite  à  la 
mythologie  résulte  nécessairement  de  tout  ce  qui 
précède.  Si  le  mouvement  naturel  de  l'âme  est 
de  se  projeter  pour  ainsi  dire  hors  d'elle-même 
et  de  transporter  les  qualités  du  sujet  de  la  pensée 
à  ses  objets,  aussitôt  que  l'expérience  arrive  et 
aborde  directement  le  monde  extérieur,  elle  le 
dépouille  des  caractères  qu'une  induction  irré- 
fléchie lui  avait  prêtés,  et  remplace  la  mytholo- 
gie et  l'anthropomorphisme  par  des  explications 
physiques.  Ainsi  bientôt  :  —  Ce  qu'on  appelle  Iris 
est  un  simple  nuage  —  Qui  présente  à  l'œil  une 
apparence  rouge  et  verte.  Les  Dioscures,  ces  fils  de 
Jupiter  qui  président  à  la  navigation,  se  réduisent 
à  des  nuages  que  le  mouvement  fait  étinceler 
au-dessus  des  vaisseaux,  comme  des  astres.  On 
ne  peut  pas  se  prononcer  plus  fortement  contre 
l'anthropomorphisme  que  Xénophane  ne  le  fait 
dans  les  vers  suivants  :  — ■  Ce  sont  les  hommes  qui 
semblent  avoir  produit  les  dieux,  —  Et  leur  avoir 
donné  leurs  sentiments,  leur  voix  et  leur  air;  et 
encore  :  Si  les  bœufs  ou  les  lions  avaient  des  mains, 
—  S'ils  savaient  peindre  avec  ces  mains  et  faire  des 
ouvrages  comme  les  hommes  :  ^—  Les  chevaux  se 
serviraient  des  chevaux  et  les  bœufs  des  bœufs,  — 
Pour  représenter  leurs  idées  des  dieux,  et  ils  leur 
donneraient  des  corps  — -  Tels  que  ceux  qu'ils  ont 
eux-mêmes.  L'adversaire  de  l'anthropomorphisme 
et  de  la  mythologie  devait  être  celui  d'Hésiode 
et  d'Homère.  Cela  suffit  pour  expliquer  les  criti- 
ques sévères  qu'il  en  fit,  et  dont  plus  tard  peut- 
être  on  n'aura  pas  compris  l'intention  purement 
philosophique  :  —  Homère  et  Hésiode,  dit-il,  ont 
attribué  aux  dieux,  — -  Tout  ce  qui  est  déshonorant 
parmi  les  hommes  :  —  Le  vol,  l'adultère,  la  trahison. 
Aulu-Gelle  prétend  que  Xénophane  préférait  Hé- 
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siode  à  Homère;  il  n'en  dit  pas  la  raison,  mais  i! 
est  probable  que  c'était  parce  que  la  mythologie 
d'Hésiode  a  un  caractère  plus  philosophique  que 
celle  d'Homère,  et  n'est  pas  aussi  anthropomor- 
phique.  Il  nous  semble  impossible  de  méconnaître 
dans  ces  fragments,  sur  chaque  point  comme  dans 
l'ensemble,  le  caractère  de  l'esprit  ionien,  et  une 
tendance  absolument  opposée  à  la  philosophie 
pythagoricienne.  Selon  les  pythagoriciens,  le  soleil 
est  au  centre  du  monde  et  immobile,  et  la  terre 
tourne  autour  de  lui  ;  elle  est  si  loin  d'être  infinie 
par  aucun  côté,  qu'elle  est  sphérique.  Les  élé- 
ments du  monde  sont  des  nombres  dont  les  com- 
binaisons toutes  mathématiques  constituent  l'or- 
dre universel.  La  physique  pythagoricienne  est 
entièrement  mathématique,  et  par  conséquent 
idéale.  Au  contraire  chez  Xénophane  tout  est 
matériel.  Comme  les  Ioniens,  il  s'arrête  à  l'ap- 
parence sensible  ;  au  lieu  de  remonter  à  ses  prin- 
cipes intellectuels,  il  part  de  cette  apparence  et 
il  n'en  sort  pas.  Le  point  de  départ,  la  route  et 
le  but,  la  méthode  et  le  résultat,  chez  lui  tout  est 
emprunté  aux  sens  et  à  la  matière,  tout  est  pro- 
fondément ionien.  Et  non-seulement  l'esprit  gé- 
néral de  son  système  physique  rappelle  le  pays 
où  il  naquit  et  passa  les  trois  quarts  de  sa  vie, 
mais  toutes  les  parties  de  ce  système  attestent 
qu'il  connaissait  les  doctrines  diverses  qui  depuis 
Thalès  avaient  successivement  paru  dans  l'Ionie. 
On  retrouve  dans  sa  physique  l'eau  de  Thalès, 
l'air  d'Anaximène,  le  feu  d'Héraclite  ;  car  son 
long  âge  a  très-bien  pu  lui  faire  connaître  ce  phi- 
losophe. Sa  psychologie,  si  opposée  à  celle  de 
Pythagore,  est  tout  ionienne.  Quant  à  son  anti- 
pathie pour  l'anthropomorphisme  et  la  mytholo- 
gie, elle  lui  est  commune  avec  les  Ioniens  et  les 
pythagoriciens,  l'idéalisme  et  le  matérialisme  se 
réunissant  contre  l'idolâtrie.  En  cela  donc  Xéno- 
phane reproduit  encore  et  rappelle  les  idées  de 
son  pays;  et  en  même  temps,  dans  toutes  ses 
attaques  contre  la  mythologie,  il  y  a  quelque 
chose  de  grave  et  de  religieux,  qui  fait  sentir  que 
son  système  entier  ne  se  réduit  point  à  la  cosmo- 
logie et  à  la  physique  ioniennes,  et  qu'un  souffle 
pythagoricien  a  passé  par  là.  —  Nous  demandons, 
par  exemple,  s'il  serait  possible  de  trouver  dans 
quelque  philosophe  ionien,  avant  Anaxagoras, 
des  vers  qui  ressemblassent  le  moins  du  monde  à 
ceux-ci  :  —  Un  seul  dieu,  supérieur  aux  dieux  et 
aux  hommes,  —  Et  qui  ne  ressemble  aux  mortels  ni 
•par  la  figure  ni  par  l'esprit.  St-Clément,  qui  nous 
a  conservé  ces  vers,  les  caractérise  fort  bien  en 
disant  que  Xénophane  y  enseigne  l'unité  et  la 
spiritualité  de  Dieu.  Où  trouverait-on  aussi  dans 
Un  philosophe  ionien,  avant  Anaxagoras,  ce  vers  : 
Sans  connaître  la  fatigue,  il  dirige  tout  par  la  puis- 
sance de  l'intelligence.  Ces  deux  fragments  précieux 
séparent  déjà  leur  auteur  des  philosophes  ioniens. 
Mais  des  témoignages  bien  plus  précis  et  plus 
étendus  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  et 
nous  avons  ici  un  avantage  que  nous  n'avons  pas 
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toujours  eu  pour  la  physique  de  Xénophane, 
c'est  de  marcher  sur  un  sol  plus  ferme,  et  ap- 
puyés sur  des  autorités  d'un  tout  autre  poids. 
Précédemment  nous  étions  réduits,  la  plupart  du 
temps,  à  des  renseignements  puisés  dans  les 
écrivains  d'un  âge  inférieur  et  dépourvus  de  cri- 
tique; ici  nous  avons  toujours  pour  guides  Aris- 
tote  et  Simplicius,  et  encore  avec  ce  singulier 
avantage  que  ces  deux  excellents  esprits  ne  nous 
rapportent  pas  seulement  les  opinions  de  Xéno- 
phane, mais  la  manière  dont  il  les  établissait; 
non-seulement  la  lettre,  mais  l'esprit  de  ces  opi- 
nions. Or,  on  y  voit  à  découvert  le  plus  pur  et  le 
plus  noble  théisme,  c'est-à-dire  une  doctrine  qui 
ne  se  trouvait  alors  que  chez  les  pythagoriciens 
de  la  Grande-Grèce.  Et  ce  qui  est  de  la  plus  haute 
importance,  Aristote  et  Simplicius,  en  reprodui- 
sant l'argumentation  de  Xénophane,  nous  appren- 
nent par  là  que  s'il  avait  profité  de  l'esprit  nou- 
veau qu'il  rencontra  sur  les  côtes  de  l'Italie,  il 
resta  fidèle  à  l'esprit  de  liberté  qui  caractérisait 
les  Ioniens.  En  effet,  au  lieu  de  poser  simplement 
des  dogmes,  comme  aurait  fait  un  pythagoricien 
ordinaire,  s'il  eût  même  osé  enfreindre  le  secret 
prescrit  aux  membres  de  l'institut  pythagorique, 
au  lieu  de  prononcer  des  sentences  et  presque 
des  oracles,  et  de  parler  par  symboles,  Xénophane 
raisonna.  Les  Ioniens  l'avaient  fait  en  physique; 
mais  la  plus  haute  difficulté  est  de  donner  à  la 
pensée  une  direction  régulière  alors  même  qu'elle 
s'élance  hors  du  monde,  et  de  porter  l'ordre  et  la 
lumière  là  où  tout  semble  simple  pressentiment, 
intuition  immédiate  et  révélation.  On  peut  dire 
que  Xénophane  a  l'honneur  des  premiers  essais 
de  dialectique.  Aristote  dans  son  livre  sur  Xéno- 
phane, Simplicius  dans  son  commentaire  sur  la 
physique  d'Aristote,  et  ïhéophraste  dans  Bessa- 
rion,  nous  ont  conservé  le  corps  de  l'argumenta- 
tion par  laquelle  Xénophane  démontrait  que  Dieu 
n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'a  pas  pu  naître. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  une  impres- 
sion profonde  et  presque  solennelle  en  présence 
de  cette  argumentation,  quand  on  se  dit  que  c'est 
là  peut-être  la  première  fois  que,  dans  la  Grèce 
au  moins,  l'esprit  humain  a  tenté  de  se  rendre 
compte  de  sa  foi,  et  dé  convertir  ses  croyances 
en  théories.  II  est  curieux  d'assister  à  la  nais- 
sance de  la  philosophie  religieuse  :  la  voilà  ici 
au  maillot,  pour  ainsi  dire;  elle  ne  fait  encore 
que  bégayer  sur  ces  redoutables  problèmes;  mais 
c'est  le  devoir  de  l'ami  de  l'humanité  d'écouter 
avec  attention  et  de  recueillir  avec  soin  les  demi- 
mots  qui  lui  échappent,  et  de  saluer  avec  respect 
la  première  apparition  du  raisonnement.  Voici 
l'argumentation  de  Xénophane,  telle  qu'Aristote 
et  Simplicius  nous  l'ont  conservée.  Aristote,  ch.  3  : 
«  Il  est  impossible  d'appliquer  à  Dieu  l'idée  de 
«  naissance,  car  tout  ce  qui  naît  doit  naître  né- 
«  cessairementoude  quelque  chose  de  semblable, 
«  ou  de  quelque  chose  de  dissemblable.  Or  ici 
«  l'un  et  l'autre  est  impossible,  car  le  semblable 
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«  n'a  pas  d'action  sur  le  semblable,  et  ne  peut 
«  pas  plus  le  produire  qu'en  être  produit....  D'un 
«  autre  côté,  le  dissemblable  ne  peut  naître  du 
«  dissemblable  :  car  si  le  plus  fort  naissait  du 
«  plus  faible,  ou  le  plus  grand  du  plus  petit,  ou 
«  le  meilleur  du  pire,  ou  bien  tout  au  contraire 
«  le  pire  du  meilleur,  l'être  sortirait  du  non-être, 
«  ou  le  non  être  sortirait  de  l'être,  ce  qui  est 
«  impossible.  Il  faut  donc  que  Dieu  soit  éternel.  » 
Il  importe  de  lire  la  même  argumentation  abrégée 
dans  Simplicius,  de  la  lire  réduite  encore  dans 
Bessarion  ;  il  ne  faut  pas  même  négliger  le  pas- 
sage de  Plutarque  dans  Eusèbe,  passage  qui,  au 
milieu  d'erreurs  graves,  contient  d  heureux  éclair- 
cissements au  morceau  d'Aristote,  et  où  Plutarque 
reconnaît  positivement  que  Xénophane  a  pris  ici 
un  chemin  qui  lui  est  propre;  et  en  effet  Diogène 
assure  que  Xénophane  le  premier  démontra  que 
tout  ce  qui  naît  périt.  C'est  ici  qu'on  voit  poindre 
à  son  aurore  le  principe  qui  doit  un  jour  devenir 
si  célèbre  :  l'être  ne  peut  sortir  du  non-être,  le 
non-être  ne  peut  rien  produire;  c'est-à-dire,  rien 
ne  se  fait  de  rien.  Voilà  la  première  expression 
peut-être  du  principe  de  la  causalité.  Xénophane 
n'a  point  inventé  ce  principe  ;  il  est  inhérent  à 
l'esprit  humain,  qui  le  possédait,  s'en  servait  et 
l'appliquait,  ou  plutôt  était  dominé  et  gouverné 
par  lui  dans  toutes  ses  démarches,  mais  à  son 
insu  ;  car  ce  qui  échappe  le  plus  à  l'intelligence 
est  précisément  ce  qui  lui  est  le  plus  intime.  Tirer 
ce  principe  des  profondeurs  et  des  ténèbres,  où  il 
agit  spontanément  et  se  développe  d'une  manière 
concrète,  vivante  et  animée,  le  dégager  à  la  lu- 
mière de  la  réflexion,  et  le  transformer  en  une 
loi  et  en  une  formule  abstraite  et  générale,  dont 
l'esprit  acquiert  la  conscience,  et  qu'il  examine 
en  quelque  sorte  comme  un  objet  extérieur  :  telle 
est  la  gloire  de  la  philosophie.  La  conclusion  de 
cette  argumentation  dans  Aristote  est  «  que,  puis- 
«  que  Dieu  ne  peut  pas  naître,  il  ne  peut  périr, 
«  tout  ce  qui  est  né  périssant  nécessairement, 
«  tandis  que  ce  qui  n'est  pa^  né,  c'est-à-dire  ce 
«  qui  ne  devient  pas  un  être  par  le  moyen  d'un 
«  autre,  mais  ce  qui  est  un  être  en  soi-même, 
«  est  éternel.  »  Ce  n'est  plus  là  seulement  le 
principe  de  causalité;  c'est  la  conception  distincte 
de  l'accident  et  de  la  substance,  de  l'être  phéno- 
ménal et  de  l'être  en  soi,  et  l'attribution  de  la 
notion  de  corruptibilité  à  l'un,  et  de  la  notion 
d'incorruptibilité  et  d'éternité  à  l'autre,  c'est-à- 
dire  le  principe  de  la  substance  avec  tout  son 
cortège.  Voici  une  autre  argumentation  où  Xéno- 
phane déduit  l'unité  de  Dieu  de  sa  toute-puis- 
sance et  de  sa  toute  bonté.  Sans  doute,  avant  lui, 
les  notions  de  l'unité,  de  la  bonté  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu  ne  manquaient  point  aux  hommes, 
et  on  les  avait  même  exprimées  avec  toute  la 
force  et  l'éclat  du  sentiment;  mais  personne,  que 
nous  sachions,  n'avait  essayé  de  trouver  le  rap- 
port qui  unit  ces  idées  entre  elles,  de  manière  à 
en  faire  la  matière  d'un  raisonnement,  et  à  en 


construire  la  théorie  qu' Aristote  nous  a  conser- 
vée. «  Si  Dieu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant, 
«  Xénophane  dit  qu'il  doit  être  un;  car  s'il  était 
«  deux  ou  plusieurs,  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  puissant  et  de  meilleur.  Ces  différents 
«  dieux,  étant  égaux  entre  eux,  seraient  chacun 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  meilleur;  car 
a.  ce  qui  constitue  un  Dieu,  c'est  d'être  le  plus 
«  puissant,  et  non  d'être  surpassé  en  puissance, 
«  de  sorte  que  si  Dieu  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  puissant,  il  n'est  pas  par  cela  même.  Si 
«  l'on  suppose  qu'il  y  en  a  plusieurs,  ou  il  y  a 
«  entre  eux  des  inférieurs  et  des  supérieurs,  et 
«  alors  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  car  la  nature  de  Dieu 
«  est  de  ne  rien  admettre  de  plus  puissant  que  soi  ; 
«  ou  ils  sont  égaux  entre  eux,  et  alors  Dieu  perd  sa 
«  nature,  qui  est  d'être  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  ; 
«  car  l'égal  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  son  égal; 
«  de  sorte  que  s'il  y  a  un  Dieu,  et  s'il  est  tel  que 
«  doit  être  un  Dieu ,  il  faut  que  Dieu  soit  un  ; 
«  car  si  l'on  admet  plusieurs  Dieux,  Dieu  ne 
«  pourra  pas  tout  ce  qu'il  voudra.  »  Il  faut  voir 
dans  Simplicius  tout  ce  raisonnement  abrégé  : 
«  Xénophane  conclut  l'unité  de  Dieu  de  sa  toute- 
«  puissance;  car,  s'il  y  a  plusieurs  Dieux,  dit-il , 
«  il  faudrait  nécessairement  que  tous  eussent 
«  également  la  suprême  puissance,  car  la  toute- 
«  puissance  et  la  toute  bonté  est  le  caractère 
«  essentiel  de  la  Divinité.  »  Il  faut  voir  aussi 
dans  Bessarion  l'extrait  de  Théophraste.  C'est  là 
la  première  tentative  qui  ait  été  faite  de  porter 
la  dialectique  jusque  dans  les  qualités  essentielles 
de  Dieu,  de  soumettre  ces  qualités  à  une  dépen- 
dance réciproque  et  d'en  former  une  théorie.  Et 
cette  théorie  est  restée  dans  la  philosophie  non- 
seulement  comme  un  exemple  respectable  des 
premiers  efforts  de  la  raison,  mais  comme  un 
modèle  que  l'on  a  depuis  sans  cesse  imité  en  le 
surpassant  et  comme  la  source  de  tous  les  rai- 
sonnements du  même  genre.  Voilà  donc,  dès 
l'origine  de  la  philosophie  grecque,  Dieu  conçu 
et  établi  comme  souverainement  puissant ,  sou- 
verainement bon,  et  par  cela  même  comme  es- 
sentiellement un;  ce  n'est  plus  seulement  la 
cause  et  la  substance  de  toutes  choses,  comme 
nous  l'avions  vu  précédemment,  c'est  la  cause  et 
la  substance  sous  un  point  de  vue  plus  intellec- 
tuel, c'est  la  sagesse  et  la  bonté,  c'est  déjà  un 
Dieu  moral.  Or,  où  Xénophane  aurait-il  trouvé 
le  plus  faible  germe  de  cette  doctrine  dans  ses 
devanciers  ou  dans  ses  contemporains  de  l'Ionie 
avant  Anaxagoras?  Au  contraire,  l'esprit  qui 
pouvait  l'y  conduire  était  dans  les  pythagoriciens 
de  la  Grand-Grèce.  Il  faut  donc  supposer  que 
cette  doctrine  n'a  aucun  antécédent  historique, 
ou  la  rapporter'à  sa  cause  la  plus  probable,  le 
voisinage  de  l'école  de  Pythagore.  La  présence 
de  deux  esprits  opposés,  dans  la  physique  et  la 
théologie  de  Xénophane,  est  évidente,  et  elle 
atteste  deux  sortes  d'antécédents,  à  travers  les- 
I  quels  il  a  passé,  et  dont  il  forme  le  point  de  réu- 
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nion.  Mais  comment  a-t-il  allié  les  contraires? 
Comment  la  physique  ionienne  se  mêle-t-elle 
dans  Xénophane  à  la  théologie  pythagoricienne, 
et  quel  tout  résulte  de  cette  combinaison  ?  C'est 
ce  qu'il  s'agit  de  reconnaître,  car  c'est  précisé- 
ment celte  combinaison  qui  caractérise  la  doc- 
trine propre  de  Xénophane,  lui  donne  une  phy- 
sionomie particulière  et  lui  assigne  un  rôle 
original  dans  l'histoire  de  la  philosophie  de  cette 
époque.  —  L'école  ionienne  et  l'école  pythagori- 
cienne ont  introduit  dans  la  philosophie  grecque 
les  deux  éléments  fondamentaux  de  toute  philo- 
sophie, savoir  :  la  physique  et  la  théologie.  Voilà 
donc  la  philosophie  en  possession  des  deux  idées 
sur  lesquelles  elle  roule,  l'idée  du  monde  et 
celle  de  Dieu.  Les  deux  termes  extrêmes,  et  pour 
ainsi  dire  les  deux  pôles  de  toute  spéculation 
étant  donnés,  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  leur 
rapport.  Or,  la  solution  qui  se  présente  d'abord 
à  l'esprit  humain,  préoccupé  qu'il  est  nécessaire- 
ment de  l'idée  de  l'unité,  c'est  d'absorber  l'un 
des  deux  termes  dans  l'autre ,  d'identifier  le 
monde  avec  Dieu  ou  Dieu  avec  le  monde,  et 
par  là  de  trancher  le  nœud  au  lieu  de  le  résou- 
dre. Ces  deux  solutions  exclusives  sont  toutes 
deux  bien  naturelles.  Il  est  naturel,  quand  on  a 
le  sentiment  de  la  vie  et  de  cette  existence  si  va- 
riée et  si  grande  dont  nous  faisons  partie,  quand 
on  considère  l'étendue  de  ce  monde  visible  et  en 
même  temps  l'harmonie  qui  y  règne  et  la  beauté 
qui  y  reluit  de  toutes  parts,  de  s'arrêter  là  où 
s'arrêtent  les  sens  et  l'imagination,  de  supposer 
que  le.s  êtres  dont  se  compose  ce  monde  sont  les 
seuls  qui  existent,  que  ce  grand  tout  si  harmo- 
nique et  si  un  est  le  vrai  sujet  et  la  dernière 
application  de  l'idée  de  l'unité,  qu'en  un  mot  ce 
tout  est  Dieu.  Exprimez  ce  résultat  en  langue 
grecque,  et  voilà  le  panthéisme.  Le  panthéisme 
est  la  conception  du  tout  comme  Dieu  unique. 
D'un  autre  côté,  lorsque  l'on  découvre  que  l'ap- 
parente unité  du  tout  n'est  qu'une  harmonie  et 
non  une  unité  absolue,  une  harmonie  qui  admet 
une  variété  infinie,  laquelle  ressemble  fort  à  une 
guerre  et  à  une  révolution  constituée,  il  n'est 
pas  moins  naturel  de  détacher  de  ce  monde  l'idée 
de  l'unité,  qui  est  indestructible  en  nous,  et  ainsi 
détachée  du  modèle  imparfait  de  ce  monde  visi- 
ble, de  la  rapporter  à  un  être  invisible  placé  au- 
dessus  et  en  dehors  de  ce  monde,  type  sacré  de 
l'unité  absolue,  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien 
à  concevoir  et  à  chercher.  Or,  une  fois  parvenu 
à  l'unité  absolue,  il  n'est  plus  aisé  d'en  sortir  et 
de  comprendre  comment,  l'unité  absolue  étant 
donnée  comme  principe,  il  est  possible  d'arriver 
à  la  pluralité  comme  conséquence,  car  l'unité 
absolue  exclut  toute  pluralité.  Il  ne  reste  donc 
plus,  relativement  à  cette  conséquence,  qu'à  la 
nier  ou  tout  au  moins  à  la  mépriser  et  à  regar- 
der la  pluralité  de  ce  monde  visible  comme  une 
ombre  mensongère  de  l'unité  absolue  qui  seule 
existe,  une  chute  à  peine  compréhensible,  une 


négation  et  un  mal  dont  il  faut  se  séparer  pour 
tendre  sans  cesse  au  seul  être  véritable,  à  l'unité 
absolue,  à  Dieu.  Voilà  le  système  opposé  au  pan- 
théisme. Appelez-le  comme  il  vous  plaira,  ce 
n'est  pas  autre  chose  que  l'idée  d'unité  appliquée 
exclusivement  à  Dieu,  comme  le  panthéisme  est 
la  même  idée  appliquée  exclusivement  au  monde. 
Or,  encore  une  fois,  ces  deux  solutions  exclu- 
sives du  problème  fondamental  sont  aussi  natu- 
relles l'une  que  l'autre,  et  cela  est  si  vrai,  qu'elles 
reviennent  sans  cesse  à  toutes  les  grandes  épo- 
ques de  l'histoire  de  la  philosophie,  avec  les 
modifications  que  le  progrès  des  temps  leur  ap- 
porte, mais  au  fond  toujours  les  mêmes,  et  que 
l'on  peut  dire  avec  vérité  que  l'histoire  de  leur 
lutte  perpétuelle  et  de  la  domination  alternative 
de  l'une  ou  de  l'autre  a  été  jusqu'ici  l'histoire 
même  de  la  philosophie.  C'est  parce  que  ces 
deux  solutions  tiennent  au  fond  même  de  la  pen- 
sée qu'elle  les  reproduit  sans  cesse  dans  une 
puissance  égale  de  se  séparer  de  l'une  ou  de 
l'autre,  et  de  s'en  contenter.  En  effet,  l'une  ou 
l'autre  prise  isolément  ne  suffit  point  à  l'esprit 
humain,  et  ces  deux  points  de  vue  opposés,  si 
naturels,  et  par  conséquent  si  durables  et  si  vi- 
vaces,  exclusifs  qu'ils  sont  l'un  de  l'autre,  sont 
par  cela  même  également  défectueux  et  insuffi- 
sants. Un  cri  s'élève  contre  le  panthéisme.  Tout 
l'esprit  du  monde  ne  peut  absoudre  cette  doc- 
trine et  réconcilier  avec  elle  le  genre  humain. 
On  a  beau  faire,  si  l'on  est  conséquent,  on  n'a- 
boutit avec  elle  qu'à  une  espèce  d'âme  du 
monde,  comme  principe  des  choses,  à  la  fatalité 
comme  loi  unique,  à  la  confusion  du  bien  et  du 
mal,  c'est-à-dire  à  leur  destruction  dans  le  sein 
d'une  unité  vague  et  abstraite,  sans  sujet  fixe; 
car  l'unité  absolue  n'est  certainement  dans  au- 
cune des  parties  de  ce  monde  prise  séparément; 
comment  donc  serait-elle  dans  leur  ensemble? 
Comme  nul  effort  ne  peut  tirer  l'absolu  et  le  né- 
cessaire du  relatif  et  du  contingent,  de  même  de 
la  pluralité,  ajoutée  autant  de  fois  qu'on  voudra 
à  elle-même,  nulle  généralisation  ne  tirera  l'unité, 
mais  seulement  la  totalité.  Au  fond  ,  le  pan- 
théisme roule  sur  la  confusion  de  ces  deux  idées 
si  profondément  distinctes.  D'une  autre  part, 
l'unité  sans  pluralité  n'est  pas  plus  réelle  que  la 
pluralité  sans  unité  n'est  vraie.  Une  unité  absolue 
qui  ne  sort  pas  d'elle-même  ou  ne  projette  qu'une 
ombre  a  beau  accabler  de  sa  grandeur  et  ravir 
de  son  charme  mystérieux,  elle  n'éclaire  point 
l'esprit,  et  elle  est  hautement  contredite  par 
celles  de  nos  facultés  qui  sont  en  rapport  avec 
ce  monde  et  nous  attestent  sa  réalité ,  et  par 
toutes  nos  facultés  actives  et  morales,  qui  seraient 
une  dérision  et  accuseraient  leur  auteur,  si  le 
théâtre  où  l'obligation  de  s'exercer  leur  est  im- 
posée n'était  qu'une  illusion  et  un  piège.  Un 
Dieu  sans  monde  est  tout  aussi  faux  qu'un  monde 
sans  Dieu  :  une  cause  sans  effets  qui  la  manifes- 
tent, ou  une  série  indéfinie  d'effets  sans  une 
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cause  première;  une  substance  qui  ne  se  déve- 
lopperait jamais,  ou  un  riche  développement  de 
phénomènes  sans  une  substance  qui  les  sou- 
tienne ;  la  réalité  empruntée  seulement  au  visible 
ou  à  l'invisible  :  d'une  et  d'autre  part  égale  er- 
reur et  égal  danger,  égal  oubli  de  la  nature  hu- 
maine, égal  oubli  d'un  des  côtés  essentiels  de  la 
pensée  et  des  choses.  Entre  ces  deux  abîmes,  il 
y  a  longtemps  que  le  bon  sens  du  genre  humain 
fait  sa  route;  il  va  longtemps  que,  loin  des 
écoles  et  des  systèmes,  le  genre  humain  croit 
avec  une  égale  certitude  à  Dieu  et  au  monde.  11 
croit  au  monde  comme  à  un  effet  réel,  certain, 
ferme  et  durable,  qu'il  rapporte  à  une  cause, 
non  pas  à  une  cause  impuissante  et  contradic- 
toire à  elle-même,  qui,  délaissant  son  effet,  le 
détruirait  par  cela  même,  mais  à  une  cause 
digne  de  ce  nom,  qui,  produisant  et  reprodui- 
sant sans  cesse,  dépose,  sans  les  épuiser  jamais, 
sa  force  et  sa  beauté  dans  son  ouvrage;  il  y  croit 
comme  à  un  ensemble  de  phénomènes,  qui  ces- 
serait d'être  à  l'instant  où  la  substance  éternelle 
cesserait  de  les  soutenir;  il  y  croit  comme  à  la 
manifestation  visible  d'un  principe  caché  qui  lui 
parle  sous  ce  voile,  et  qu'il  adore  dans  la  nature 
et  dans  sa  conscience.  Voilà  ce  que  croit  en 
masse  le  genre  humain.  L'honneur  de  la  vraie 
philosophie  serait  de  recueillir  cette  croyance 
universelle  et  d'en  donner  une  explication  légi- 
time. Mais  faute  de  s'appuyer  sur  le  genre  hu- 
main et  de  prendre  pour  guide  le  sens  commun, 
la  philosophie,  s'égarant  jusqu'ici  à  droite  ou  à 
gauche ,  est  tombée  tour  à  tour  dans  l'une  ou 
l'autre  extrémité  de  systèmes  également  vrais 
sous  un  rapport,  également  faux  sous  un  autre, 
et  tous  vicieux  au  même  titre,  parce  qu'ils  sont 
également  exclusifs  et  incomplets.  C'est  là  l'éter- 
nel écueil  de  la  philosophie.  Ces  deux  tendances 
exclusives  sont  représentées  en  grand  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  par  l'Orient  et  par  la  Grèce, 
et  particulièrement  en  Grèce  par  la  philosophie 
de  la  race  ionienne  et  par  celle  de  la  race  do- 
rienne.  La  tendance  panthéiste  est  évidente  dans 
la  philosophie  ionienne,  qui,  disciple  des  sens  et 
de  l'apparence,  s'occupe  de  ce  monde,  mais  ne 
croit  qu'à  lui  et  ne  cherche  rien  au  delà,  prenant 
tour  à  tour  pour  principe  des  choses  l'eau,  la 
terre ,  l'air  ou  le  feu  séparés  ou  réunis ,  mais  ne 
s'élevant  jamais  à  un  principe  invisible  et  idéal. 
Au  contraire ,  la  philosophie  pythagoricienne 
idéalise  tout  et  part  de  principes  invisibles.  Xé- 
nophane,  Ionien  et  Italien  à  la  fois,  qui  participa 
de  ces  deux  philosophies,  les  combina-t-il  de 
manière  à  les  fondre  ensemble  et  à  les  tempérer 
l'une  par  l'autre  dans  le  sein  d'un  sage  éclec- 
tisme, qui,  s'élevant  en  esprit  jusqu'au  Dieu  un 
et  invisible,  aurait  su  le  reconnaître  aussi  dans 
la  vie  et  la  variété  de  ce  monde  et  admettre  le 
.tout,  non  pas  comme  Dieu  ,  mais  comme  divin? 
Xénophane  releva-t-il  le  panthéisme  en  le  ratta- 
chant au  théisme ,  comme  l'effet  à  la  cause ,  et 
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vivifia-t-il  le  théisme  eu  en  tirant  le  panthéisme, 
comme  du  sein  de  la  cause  sort  et  se  développe 
la  série  indéfinie  des  effets?  Devança-t-iî  ainsi 
l'ordre  des  temps  et  son  siècle?  Non,  personne 
ne  devance  son  siècle,  chacun  fait  son  rôle,  et 
Xénophane  n'a  pas  dérobé  à  Platon  celui  qui 
avait  été  assigné  à  ce  grand  homme,  à  son  siècle 
et  à  Athènes.  Mais  Xénophane,  précisément  parce 
qu'il  fut  l'homme  et  le  philosophe  de  sa  situation 
et  de  son  temps,  ne  devait  pas  tomber  et  n'est 
tombé  en  effet  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des 
deux  tendances  exclusives  qui  se  combattaient 
alors  ;  mais,  ayant  participé  de  l'une  et  de  l'autre, 
il  en  fit  une  combinaison  qui  le  sépare  à  la  fois 
et  le  rapproche  des  pythagoriciens  et  des  Ioniens, 
mêla  les  deux  esprits  de  ses  deux  patries,  et, 
sans  garder  une  mesure  parfaite  entre  l'un  et 
l'autre,  les  admit  assez  tous  les  deux  pour  qu'il 
soit  injuste  de  l'accuser  d'une  tendance  exclusive 
prononcée,  et  surtout  de  panthéisme.  Cependant 
l'accusation  de  panthéisme  pèse  depuis  des  siècles 
sur  Xénophane.  Examinons  cette  accusation. 
Pour  qu'on  eût  le  droit  de  l'accuser  de  pan- 
théisme, il  faudrait  de  deux  choses  l'une,  ou 
nier  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  son 
théisme,  sa  démonstration  de  l'éternité  de  Dieu, 
et  de  son  unité  tirée  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté  suprême ,  c'est-à-dire  nier  ce  qu'il  y  a 
précisément  de  plus  authentique  et  de  plus  cer- 
tain dans  les  anciens  témoignages;  ou  prétendre 
que  ce  qu'Aristote  et  Simplicius  font  dire  à  Xé- 
nophane sur  Dieu,  qu'il  est  éternel,  un,  tout- 
puissant  et  tout  bon  ,  il  l'a  dit  du  monde  et  de 
l'ensemble  des  choses  visibles.  C'est  ce  qu'on  a 
prétendu.  Faute  de  bien  entendre  les  passages 
d'Aristote,  et  attribuant  à  Xénophane  une  opi- 
nion exclusive  pour  le  comprendre  plus  aisé- 
ment, car  rien  n'est  plus  clair  et  plus  précis  que 
l'exclusif,  des  écrivains  postérieurs,  dépourvus 
de  critique,  ont  fait  dire  du  monde  et  du  tout  à 
Xénophane  ce  qu'Aristote  et  Simplicius  lui  font 
dire  de  Dieu  et  de  l'unité.  Plutarque,  De  plac. 
ph.il.,  ii,  4  :  «  Selon  Xénophane,  le  monde 
«  n'a  pas  eu  de  commencement,  il  est  éternel  et 
«  incorruptible.  »  Stobée,  Ecl.  phys.,  édit.  Hee- 
ren,  p.  416,  lui  prête  la  même  opinion.  Théo- 
doret,  De  affect.  cur.,  iv  :  «  Le  tout  est  un,  il 
«  est  sphérique.  »  Origène,  p.  95  :  «  Le  tout 
«  n'a  pas  été  produit  et  ne  peut  être  détruit, 
«  il  est  immuable,  un  et  en  dehors  du  chan- 
«  gement.  »  Plutarque  ,  dans  la  Prêp.  év. 
d'Eusèbe  :  «  Le  tout  est  un  et  toujours  égal 
«  à  lui-même.  »  Si  ces  témoignages  étaient  cer- 
tains ,  ils  contiendraient  l'identité  de  Dieu  et  du 
monde,  c'est-à-dire  le  plus  mauvais  panthéisme. 
Mais  il  n'en  est  rien,  et  il  est  prouvé  au  contraire 
par  l'autorité  d'Aristote  que  Xénophane  n'attri- 
bue l'éternité  et  l'unité  qu'à  Dieu,  à  celui  auquel 
il  attribue  en  même  temps  la  suprême  puissance 
et  la  suprême  bonté.  En  règle  générale,  on  ne 
saurait  admettre  avec  trop  de  réserve  les  asser- 
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tions  non  motivées,  courtes  et  obscures  des  écri- 
vains des  siècles  inférieurs,  ni  accorder  trop  de 
confiance  à  Aristote,  qui  non-seulement  rapporte 
les  opinions  de  Xénophane,  mais  en  développe 
et  en  commente  les  motifs.  Il  y  a  plus ,  les  idées 
de  Xénophane  sur  le  monde ,  telles  que  nous  les 
avons  rapportées  en  traitant  de  sa  physique,  et 
la  plupart  du  temps,  d'après  Stobée,  Théodoret, 
le  faux  Plularque  et  le  faux  Origène  sont  abso- 
lument incompatibles  avec  celles  que  ces  mêmes 
écrivains  lui  attribuent  maintenant.  Par  exem- 
ple ,  une  des  choses  qui  ont  paru  le  mieux  dé- 
montrer le  panthéisme  de  Xénophane  est  sa  cé- 
lèbre assimilation  de  Dieu  à  une  sphère  ;  mais 
c'est  précisément  de  cette  expression  bien  com- 
prise que  l'on  peut  déduire  avec  le.  plus  de  cer- 
titude la  distinction  de  Dieu  et  du  monde.  Si 
Xénophane  eût  admis  en  physique  que  le  monde 
est  uue  sphère,  dire  ensuite  que  Dieu  est  sphé- 
rique  serait  une  confession  évidente  de  pan- 
théisme; mais  nous  avons  vu  que,  loin  d'admet- 
tre la  forme  sphérique  de  la  terre,  il  prétend  le 
contraire ,  et  que  le  contraire  résulte  nécessaire- 
ment de  son  système  entier  sur  la  terre,  dont  il 
pose  la  partie  inférieure  comme  infinie,  ce  qui 
détruit  toute  sphéricité  possible ,  ainsi  que  plu- 
sieurs auteurs ,  et  entre  autres  Cosmas ,  l'ont 
très-bien  remarqué.  Si  donc  le  monde  ne  peut 
être  sphérique,  dire  que  Dieu  l'est,  ce  n'est  pas 
les  confondre.  L'épithète  de  sphérique  est  tout 
simplement  une  locution  grecque  qui  désigne  la 
parfaite  égalité  et  l'unité  absolue  qui  ne  convien- 
nent qu'à  Dieu ,  et  dont  une  sphère  peut  donner 
quelque  image.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Xéno- 
phane, poète  aussi  bien  que  philosophe,  écrivant 
envers,  et  peu  capable  encore  de  trouver  les 
expressions  métaphysiques  qui  répondaient  à  ses 
idées,  ait  emprunté  à  la  langue  de  l'imagination 
l'expression  qui  pouvait  le  mieux  rendre  sa  pen- 
sée pour  lui-même  et  la  faire  entendre  aux  au- 
tres, et  représenter  à  l'entendement  encore  en- 
veloppé dans  les  sens  celui  qui  est  un,  égal 
et  semblable  à  lui-même.  Voilà  bien  ce  que  di- 
sent les  plus  anciens  auteurs.  Aristote,  ibicl,  : 
«  Dieu,  en  tant  qu'absolument  semblable  à  lui- 
«  même,  est  sphérique,  car  il  n'est  pas  semblable 
«  à  lui-même  par  un  côté  et  dissemblable  par  un 
«  autre,  il  est  absolument  semblable  et  identi- 
«  que.  »  Cicéron ,  Acad.,  iv,  37  :  «  Unum  idem 
«  Deum  ,  neque  natum  unquam ,  et  sempiternum  , 
«  conglobata  figura.  »  Il  est  évident  que  dans  ces 
deux  passages  l'expression  dont  nous  nous  occu- 
pons n'est  là  que  comme  une  comparaison  et  une 
métaphore,  et  qu'elle  témoigne  d'un  théisme  sé- 
vère. Sextus  Empiricus  commence  déjà  à  dépra- 
ver l'expression  de  Xénophane,  et  à  la  rattacher 
indirectement  à  un  point  de  vue  panthéiste. 
Hijpot.  I.  :  «  Dieu  habite  dans  le  tout;  il  est 
«  sphérique.  »  Hypot.  III  :  «  Dieu  est  une  sphère 
«  impassible.  »  Diogène  lui  fait  dire  d'une  ma- 
nière plus  vicieuse  encore  et  même  absurde  : 


«  L'essence  de  Dieu  est  sphérique.  »  Et  Théodo- 
ret, déjà  cité:  «  Le  tout  est  un  ;  il  est  sphéri- 
«  que.  i>  Sans  poursuivre  plus  longtemps  ces 
citations,  nous  croyons  avoir  suffisamment  dé- 
montré que  la  conclusion  que  l'on  a  voulu  tirer 
de  cette  expression  est  :  1°  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  le  système  physique  de  Xénophane, 
qui  fait  du  tout  et  du  monde  non  une  sphère, 
mais  un  cône  dont  la  base  est  infinie  et  le  sommet 
couronné  par  les  astres;  2°  en  contradiction  avec 
l'interprétation  des  auteurs  les  plus  dignes  de 
confiance.  Ce  même  Aristote,  auquel  on  revient 
toujours  comme  au  guide  le  plus  sûr  dans  les 
anciens  systèmes  philosophiques,  nous  a  conservé 
de  Xénophane  une  opinion  qui  montre  assez  bien 
l'état  de  son  esprit,  le  désir  de  ne  point  identifier 
Dieu  avec  le  monde,  et  cependant  de  n'en  pas 
faire  une  abstraction.  Or,  l'Ionien  dans  Xénophane 
est  toujours  un  peu  porté  à  regarder  comme  une 
abstraction  et  comme  n'existant  pas  ce  qui  n'a  pas 
d'existence  visible  et  appréciable.  L'idée  d'un  être 
infiai,  et  qui  serait  en  dehors  du  mouvement, 
lui  paraissait  une  idée  purement  négative,  qu'il 
craignait  d'appliquer  à  Dieu,  en  même  temps 
qu'il  lui  répugnait,  comme  pythagoricien,  d'en 
faire  un  être  fini,  mobile  et  uniquement  doué 
des  qualités  de  ce  monde.  «  Dieu  est  éternel,  un 
«  et  sphérique,  il  n'est  ni  infini  ni  fini,  car  être 
«  infini  c'est  n'être  pas,  c'est  n'avoir  ni  milieu,  ni 
«  commencement,  ni  fin,  ni  aucune  autre  par- 
«  tie,  c'est  ainsi  qu'est  l'infini  ;  or,  l'être  ne  peut 
«  pas  être  comme  le  non-être.  D'un  autre  côté, 
«  pour  qu'il  fût  fini,  il  faudrait  qu'il  fût  plusieurs  ; 
«  or,  l'unité  n'admet  pas  plus  la  pluralité  que  la 
«  non-existence  :  l'unité  n'a  rien  qui  la  limite.  » 
Simplicius  dans  son  commentaire  dit  exactement 
la  même  chose,  ainsi  que  Théophraste  dans  Bes- 
sarion.  Cette  opinion  était  trop  délicate  et  trop 
complexe  pour  ne  pas  s'altérer  en  passant  des 
mains  d'Aristote  dans  celles  des  critiques  posté- 
rieurs. Comme  il  est  plus  aisé  de  comprendre  le 
système  qui  fait  de  Dieu  un  être  fini  ou  un  être 
infini ,  les  critiques  se  sont  partagé  l'opinion  de 
Xénophane,  et  ils  lui  font  dire,  les  uns,  que  Dieu 
est  fini,  les  autres,  qu'il  est  infini.  Ainsi  il  paraît 
qu'Alexandre  d'Aphrodise,  trompé  par  l'expres- 
sion de  sphérique,  faisait  dire  à  Xénophane  que 
Dieu  est  fini.  Origène  et  Galien  le  répètent  ainsi 
que  Jean  Philopon  et  ce  même  Simplicius  que 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  commenter  si  exac- 
tement Aristote  sur  l'unité  de  Xénophane.  D'un 
autre  côté,  d'autres  critiques,  se  jetant  à  l'extré- 
mité opposée,  ont  prétendu  qu'il  fait  de  Dieu 
tout  ce  qui  est  infini.  C'est  ce  que  dit  Cicéron, 
De  nat.  Deor.,  i,  2,  et  ce  que  répète  Mmucius 
Félix.  Simplicius  nous  rapporte  que  Nicolas  de 
Damas  prête  à  Xénophane  l'opinion  que  le  prin- 
cipe des  choses  est  infini  et  immuable.  Mais  il  est 
impossible  de  savoir  si  Nicolas  de  Damas  parle 
ici  de  Dieu  ou  de  la  terre ,  dont  en  effet  Xéno- 
phane faisait  la  base  immuable  et  infinie.  Enfin 
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Théophraste  dans  Bessarion  dit  que  Xénophane 
prétend  dans  un  sens  que  Dieu  n'est  ni  fini,  ni 
infini ,  et  que  dans  un  autre  il  est  fini  et  même 
sphérique.  Les  mêmes  raisons  qui  faisaient  reje- 
ter à  Xénophane  l'idée  de  fini  et  d'infini  appli- 
quée à  l'unité  lui  firent  aussi  séparer  de  l'unité 
la  mobilité  et  l'immobilité.  Aristote  (ibid.)  lui  fait 
dire  que  Dieu,  en  tant  qu'un  ,  n'est  ni  mobile  ni 
immobile  ;  que  l'immobilité  est  une  non-exis- 
tence; que,  d'un  autre  côté,  le  changement  sup- 
pose la  relativité  et  la  divisibilité  ;  et  que  l'unité 
ne  tombe  ni  sous  l'une  ni  sous  l'autre  de  ces 
deux  suppositions  d'une  immobilité  abstraite  qui 
est  une  négation  d'existence  ,  ou  d'une  mobilité 
destructive  de  l'unité.  Simplicius  dans  son  com- 
mentaire développe  très-ciairement  cette  idée. 
Cependant  Cicéron,  Galien  et  Philopon  attribuent 
à  Xénophane  l'opinion  contraire,  et  Simplicius 
nous  en  a  conservé  deux  vers  qui  semblent  bien 
admettre  l'immobilité  du  premier  principe  :  — 
II  reste  toujours  en  lui-même  sans  aucun  change- 
ment ;  —  11  ne  se  transporte  pas  d'un  lieu  à  l autre, 
car  il  est  identique  avec  lui  même  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  point  particulier,  il  ne  reste  pas  moins  in- 
contestable que  c'est  le  mélange  indécis  de  théisme 
et  de  panthéisme  qui  caractérise  le  système  de 
Xénophane.  Veut-on  y  trouver  le  théisme?  qu'on 
se  rappelle  tous  les  passages  que  nous  avons  ci- 
tés, et  de  plus  cette  phrase  de  Diogène  de  Laërte  : 
«  Dieu  est  toute  intelligence  et  toute  sagesse;  » 
et  cette  autre  du  même  auteur  :  «  Toute  pluralité 
«  est  inférieure  à  l'intelligence.  »  D'un  autre 
côté,  veut-on  trouver  le  panthéisme  dans  Xéno- 
phane? Outre  les  passages  d'Aristote  sur  la  non- 
infinité  et  la  non-immutabilité  de  Dieu  ,  et  les 
assertions  des  écrivains  d'un  âge  postérieur,  on 
n'a  qu'à  prendre  ces  expressions  de  Sextus , 
Hijpot.  :  «  Dieu  habite  dans  le  tout  ;  «  enfin  le 
vers  célèbre  qui  semble  bien  faire  du  Dieu  de 
Xénophane  l'âme  du  monde  du  panthéisme  : 
«  Il  est  toute  vision,  toute  intelligence,  toute  ouïe.  » 
Mais  il  serait  profondément  injuste  de  qualifier 
de  panthéisme  le  système  total  de  Xénophane, 
car  ce  serait  le  caractériser  par  une  seule  de  ses 
parties.  Sachons  voir  le  passé  comme  il  a  été;  ne 
prêtons  pas  à  un  philosophe  du  6e  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  les  combinaisons  savantes  et  les 
systèmes  précis  des  philosophes  des  siècles  sui- 
vants et  des  temps  modernes.  Encore  une  fois, 
Xénophane  est  un  homme  de  l'Ionie  et  de  la 
Grande-Grèce,  qui  comme  les  Ioniens  à  philo- 
sophé sur  la  nature,  et  s'est  principalement  oc- 
cupé du  monde  extérieur,  mais  qui,  n'étant  pas 
resté  étranger  aux  spéculations  pythagoricien- 
nes, sut  voir  dans  ce  monde  de  l'intelligence, 
de  l'harmonie  et  de  l'unité,  et  appela  Dieu  cette 
unité  telle  qu'il  la  voyait  et  la  sentait,  c'est-à- 
dire  en  rapport  intime  avec  le  monde ,  ne  niant 
pas  qu'elle  n'en  soit  essentiellement  distincte, 
mais  ne  l'affirmant  pas  non  plus.  C'est  cette  in- 
décision qui  constitue  ie  système  de  Xénophane, 
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et  ici  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  ap- 
puyer sur  l'autorité  d'un  passage  de  la  Métaphy- 
sique, où  Aristote  résume  avec  sa  justesse  et  sa 
profondeur  ordinaires  l'opinion  du  fondateur  de 
l'école  d'Élée.  Aristote,  dans  ce  qui  précède  et 
suit  ce  passage,  divise  et  subdivise  tous  les 
points  de  vue  possibles  de  la  question  de  l'unité, 
les  rapporte  aux  différents  personnages  de  l'école 
d'Élée,  et  termine  ainsi:  «  Xénophane,  qui  le 
«  premier  parla  de  l'unité,  car  Parménide  passe 
«  pour  son  disciple,  n'a  pas  eu  de  système  pré- 
«  cis;  il  ne  paraît  pas  s'être  prononcé  sur  la  na- 
«  ture  de  cette  unité  (si  elle  était  matérielle  ou 
«  spirituelle),  mais  en  contemplant  l'ensemble  du 
«  monde,  il  a  dit  que  l'unité  est  Dieu.  »  Met., 
édition  Brandis,  t.  1er,  p.  18.  Tel  est  le  jugement 
auquel,  selon  nous,  il  faut  s'arrêter.  En  essayant 
de  donner  plus  de  précision  au  système  de  Xéno- 
phane, on  le  fausse.  Xénophane  eut  donc  le  pre- 
mier l'idée  de  l'unité,  mais  plutôt  par  intuition 
que  par  réflexion,  et  sans  s'être  posé  à  lui-même 
et  sans  avoir  résolu  toutes  les  questions  que  ren- 
ferme celle  de  l'unité  des  choses,  sans  aucune 
subtilité,  et  sans  grande  méthode,  comme  le  dit 
Aristote  au  même  endroit.  La  nature  entière  lui 
parut  pleine  d'harmonie  et  d'unité,  et  il  appela 
cette  unité  Dieu,  mettant  à  la  fois  la  philosophie 
sur  la  route  d'un  théisme  absolu,  ou  d'un  absolu 
panthéisme.  On  sait  ce  qu'ont  fait  Parménide  et 
l'école  d'Élée.  Sans  doute  Xénophane  est  le  maî- 
tre de  Parménide  et  le  fondateur  de  l'école  d'Élée  ; 
mais  celui  qui  commence  n'est  point  celui  qui 
finit.  Le  premier  qui  met  une  idée  dans  le  monde 
non-seulement  n'en  voit  pas  l'accomplissement, 
mais  n'en  connaît  pas  la  portée;  cette  idée  même 
est  toujours  indécise  à  sa  naissance.  N'attribuons 
donc  pas  à  Xénophane  l'oeuvre  de  Parménide; 
mais  en  même  temps  convenons  que  le  serine 
du  système  de  Parménide  est  dans  Xénophane, 
non  dans  la  partie  ionienne  de  ce  système,  mais 
dans  sa  partie  pythagoricienne.  Et  cela  est  si 
vrai,  que  l'unité  qui  pouvait  être  dans  son  suc- 
cesseur matérielle  ou  spirituelle,  selon  la  prédo- 
minance de  l'élément  ionien  ou  pythagoricien,  a 
été  spirituelle,  et  exclusivement  spirituelle,  dans 
Parménide  ;  que,  pouvant  devenir  entre  ses  mains 
celle  du  monde  ou  celle  de  Dieu,  elle  est  deve- 
nue l'unité  divine,  unité  solitaire  et  retirée  en 
elle-même,  devant  laquelle  le  monde  disparaît  et 
n'est  plus  qu'une  apparence  insignifiante.  Le 
monde,  le  tout  est  si  peu  l'unité  et  le  Dieu  de 
Parménide,  que,  selon  Parménide,  en  partant 
de  l'unité,  on  ne  peut  arriver  au  tout  et  au 
monde.  Loin  d'être  panthéiste,  Parménide  dis- 
tingue tellement  la  totalité  de  l'unité,  le  xo  ttocv 
du  xo  Iv,,  qu'il  nie  la  totalité  et  le  xo  ttSv,  et  s'en- 
fonce dans  l'abîme  d'une  unité  absolue  qui  seule 
existe,  unité  sans  nombre,  existence  sans  con- 
tenu et  sans  réalité,  qui  n'est  plus  qu'une  abs- 
traction sublime ,  et  ressemble  au  néant  de 
l'existence.  Xénophane  n'était  pas  allé  jusqu'à 
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cette  extrémité  ;  mais  il  faut  aypuer  que  l'idée 
de  l'unité,  implantée  par  lui  dans  le  sol  spiritua- 
lité d'Élée,  devait  y  produire  ce  qu'elle  a  pro- 
duit. Qu'on  juge  maintenant  de  la  folie  de  ceux 
qui,  répétant,  sans  aucune  critique  historique 
ni  philosophique,  des  assertions  fondées  sur  des 
textes  indignes  de  foi  de  mauvais  écrivains  du 
Bas-Empire,  ont  peu  à  peu  composé  à  Xénophane 
une  réputation  de  panthéisme  ,  aujourd'hui  si 
bien  établie  et  si  bien  accréditée  auprès  de  la 
foule  philosophique ,  qu'en  attaquant  ce  préjugé 
ridicule ,  et  en  substituant  ici  l'autorité  d'Aris- 
tote  à  celle  de  Théodoret,  du  faux  Plutarque  et 
du  faux  Origène,  c'est  nous  qui  passerons  pour 
téméraire  et  aurons  l'air  d'avancer  un  para- 
doxe. —  Une  accusation  encore  plus  mal  fondée 
et  plus  étrange  que  celle  de  panthéisme  a  été 
portée  et  renouvelée  sans  cesse  contre  Xéno- 
phane,  l'accusation  du  scepticisme  universel. 
Chose  admirable,  tous  les  historiens  s'accordent 
à  lui  attribuer  l'invention  du  scepticisme  univer- 
sel, en  même  temps  qu'ils  exposent  tout  au  long 
son  système  sur  l'unité  absolue,  et  l'accusent  de 
panthéisme,  entassant  ainsi  pêle-mêle  trois  con- 
tradictions. Il  est  trop  bizarre,  en  vérité,  de  com- 
mencer par  prêter  à  un  homme  un  dogmatisme 
outré,  pour  finir  par  lui  reprocher  d'avoir  intro- 
duit dans  la  philosophie  la  doctrine  de  l'incom- 
préhensibilité  de  toutes  choses.  Cet  étrange  pré- 
jugé repose,  en  dernière  analyse,  sur  quelques 
vers  de  Xénophane  contre  la  mythologie,  que 
Sextus  rapporte,  et  dont  il  généralise  arbitraire- 
ment la  conclusion  dans  un  sens  sceptique,  au 
profit  de  son  école.  Une  fois  cette  interprétation 
de  Sextus  mise  en  avant,  elle  a  passé,  détachée 
des  vers  qui  eussent  pu  la  rectifier,  de  l'ouvrage 
même  de  Sextus  dans  ceux  d'écrivains  posté- 
rieurs, historiens  officiels,  mais  très-peu  sûrs, 
des  systèmes  philosophiques,  où  pourtant  il  a 
paru  plus  commode  aux  historiens  modernes 
d'aller  chercher  des  opinions  toutes  faites  que  de 
s'en  former  à  eux-mêmes  par  l'étude  approfondie 
d'écrivains  d'un  accès  plus  difficile  ,  mais  d'une 
autorité  tout  autrement  grave ,  comme  Platon,  et 
surtout  Aristote.  Or,  ici  Aristote,  qui  a  si  souvent 
parlé  de  Xénophane,  ne  dit  pas  un  mot  de  son 
prétendu  scepticisme  universel.  Platon  n'en  parle 
pas  davantage  ;  et  il  faut  reléguer  cette  opinion 
parmi  les  nombreux  malentendus  qui  remplissent 
encore  l'histoire  de  la  philosophie.  En  résumé, 
nous  trouvons  que  Xénophane,  né  617  ans  avant 
notre  ère,  et  dont  la  vie  remplit  tout  un  siècle, 
Jonien  de  sa  naissance,  est  resté  Ionien  dans  une 
grande  partie  de  ses  idées,  et  qu'arrivé,  dans  sa 
vieillesse,  au  milieu  des  colonies  de  la  Grande- 
Grèce,  il  y  puisa  quelque  chose  de  pythagori- 
cien qui,  se  combinant  avec  ses  autres  idées, 
en  composa  ce  système  si  bien  caractérisé  par 
Aristote,  comme  un  système  indécis,  où  le 
théisme  et  le  panthéisme  coexistent,  avec  une 
prédominance  assez  marquée  de  l'élément  py- 
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thagoricien  et  théiste ,  qui ,  peu  à  peu  s'accrois- 
sant  et  se  développant,  finit  par  absorber  l'élé- 
ment panthéiste  et  ionien  dans  l'unité  absolue 
et  l'idéalisme  exclusif  de  l'école  d'Élée.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  un  des  meilleurs  titres  de 
gloire  de  Xénophane.  Il  commença  la  dialecti- 
que ,  et  fonda  cet  art  de  raisonner  que  l'école 
d'Élée,  fidèle  à  Xénophane,  a  porté  depuis  si  loin. 
— i  Aristote  est  le  seul  philosophe  de  l'antiquité 
qui  ait  consacré  un  livre  particulier  à  l'école 
d'Élée,  C'est  du  moins  à  lui  que  l'on  attribue  le 
livre  sur  Xénophane,  Zenon  et  Gorgias.  Ce  livre 
est  précieux  en  ce  que  non-seulement  il  rap- 
porte toute  la  métaphysique  et  la  théologie  de 
Xénophane,  mais  aussi  l'argumentation  par  la- 
quelle ce  dernier  essaya  de  démontrer  et  de  lier 
entre  elles  les  grandes  vérités  qu'il  exposait,  et 
en  ce  qu'il  donne  des  arguments  de  Xénophane 
une  critique  qui  contribue  beaucoup  à  les  mettre 
en  lumière.  Malheureusement  cet  écrit  est  si  cor- 
rompu que  les  efforts  des  critiques  les  plus  ha- 
biles sont  loin  de  l'avoir  entièrement  éclairci.  Les 
travaux  les  plus  distingués  dont  il  a  été  l'objet 
sont  ceux  de  Fùlleborn  :  Commentatia  qua  liber 
de  Xénophane ,  Zenone  et  Gorgia  passim  illustra- 
teur, Halle,  1789;  celui  de  Spalding  :  Commenta- 
rius  in  primam  partent  libelli  de  Xen. ,  Z.  et  G. , 
prœmissis  vindiciis  philosophorum  megaricorum , 
Berlin,  1793  ;  et  celui  de  M.  Brandis,  dans  son 
excellent  écrit  :  Commentationum  eleaticarum  pars 
prima,  Altona  ,  1813.  Il  faut  lire  avec  une  ex- 
trême précaution  Diogène  de  Laërte.  le  faux  Plu- 
tarque, le  faux  Origène,  Galien,  Théodoret,  etc., 
auteurs  sans  critique  comme  sans  intelligence  ; 
le  meilleur,  de  beaucoup,  est  encore  Diogène. 
Sextus  est  précieux  pour  les  fragments  qu'il  nous 
a  conservés.  Simplicius  éclaircit,  en  l'abrégeant, 
l'ouvrage  d'Aristote.  Chez  les  modernes,  toutes 
les  histoires  de  la  philosophie  où  Xénophane 
trouve  sa  place  présentent  en  général  ces  deux 
défauts  :  1°  de  ne  point  le  séparer  assez  de  Par- 
ménide  et  de  l'école  d'Élée  ;  2°  de  trop  rapporter 
au  monde  ce  que  Xénophane  ne  dit  que  de  l'unité 
et  de  Dieu.  Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occu- 
pés spécialement  de  ce  philosophe,  il  faut  comp- 
ter :  Walther,  Eroefnete  Eleatische  Graeber,  2e  éd., 
1724;  Fœverlin.  Diss.  historico -philos,  de  Xéno- 
phane,  Altdorf,  1729,  in-4°;  Tiedemann,  Xeno- 
phanis  décréta,  nov.  Biblioth.  phi  loi.  et  crit., 
vol.  1  ,  fasc.  2;  —  Fùlleborn,  Eeitrage  zur  Ges- 
chichte  der  Philosophie  ;  le  7°  cahier  contient  une 
collection ,  mais  incomplète ,  des  fragments  de 
Xénophane,  et  le  1er  cahier ,  un  essai  sur  sa  phi- 
losophie ;  —  Buhle,  Commentât,  de  or-tu  et  pro- 
gressif pantheismi  à  Xénophane  Colophonio ,  primo 
ejus  auctore ,  usque  ad  Spinosam,  Gœttingue, 
1790,  in-4»,  et  aussi  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Gœttingue,  t.  10;  —  Brandis,  Com- 
ment. Eleat.  pars  prima,  1813.  Les  fragments 
des  écrits  de  Xénophane  forment  la  première 
partie  d'un  recueil  des  Philosophorum  Grœcorum 
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veterum  operum  Reliquiœ ;  publié  par  M.  Simon 
Karsten  à  Bruxelles  en  1830,  in-8° ,  avec  une 
longue  introduction.  V.  C — n. 

XENOPHILE ,  sculpteur  grec,  qui,  de  concert 
avec  Straton,  fit  un  Esculape  cité  par  Pausanias, 
comme  étant  de  son  temps,  à  Argos,  la  statue 
la  plus  remarquable  de  cette  divinité.  La  figure 
du  dieu  en  marbre  blanc  était  accompagnée  de 
celle  d'Hygie,  qui  était  debout,  et  des  figures 
assises  de  Xénophile  et  Straton,  auteurs  de  cet 
ouvrage.  Cet  ensemble  de  figures,  selon  Qua- 
tremère  de  Quincy ,  qui  en  a  restitué  une  légère 
idée  en  gravure  dans  son  Jupiter  Olympien,  pl. 
19,  n°  6,  devait  être  une  de  ces  nombreuses 
compositions  qui,  sous  le  nom  de  trônes,  ornaient 
les  sanctuaires  de  presque  tous  les  grands  temples, 
et  dont  l'auteur  cité  a  recueilli  les  notions,  en 
redonnant,  parla  critique  et  le  dessin,  une  sorte 
d'existence  à  cette  partie  si  brillante  et  jusqu'ici 
méconnue  de  l'art  des  Grecs  et  de  leur  luxe  re- 
ligieux. Quant  à  la  composition  renfermée  dans 
le  temple  d'Esculape  à  Argos ,  le  même  critique 
élève  quelque  doute  sur  la  dénomination  des 
deux  figures  assises,  que  Pausanias  donne  comme 
ayant  représenté  en  réalité  les  sculpteurs  Xéno- 
phile et  Straton ,  qui  auraient  placé  là  eux-mêmes 
leur  propre  image.  Il  soupçonne  que  Pausanias 
aura  fort  bien  pu  ne  rapporter  qu'une  de  ces  tra- 
ditions populaires,  dont  il  y  a  beaucoup  d'exem- 
ples. Il  aura  suffi  que  les  sculpteurs,  comme 
cela  est  souvent  arrivé,  aient  introduit  dans  le 
visage  de  ces  statues  quelques  traits  de  leur  propre 
physionomie,  pour  faire  naître  et  perpétuer  l'o- 
pinion qu'elles  étaient  érigées  en  leur  honneur. 
Quatremère  de  Quincy  soupçonne  qu'elles  ont  dû 
représenter  deux  personnages  mystiques,  dont 
peut-être  on  ne  disait  pas  le  nom  à  tout  le  monde, 
et  qui  auraient  pu  être  Machaon  et  Podalyre, 
les  deux  fils  d'Esculape.  Toutefois  ce  n'est  encore 
là  qu'une  conjecture.  L — S — e. 

XÉNOPHON,  historien,  philosophe  et  général 
athénien,  était  fils  de  Gryllus,  et  vit  le  jour  à 
Erchie,  bourgade  ou  dème  de  la  tribu  Egéide. 
Nous  possédons  probablement  tous  les  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  ou,  du  moins,  qui  furent 
publiés  de  son  temps,  et  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  exacte  de  ses  talents  et  de  son  carac- 
tère; mais  les  diverses  circonstances  de  sa  vie 
ne  nous  sont  connues  que  très-imparfaitement. 
Il  ne  nous  reste  en  effet  qu'une  seule  biographie 
de  Xénophon,  celle  de  Diogène  de  Laërte,  rédi- 
gée ,  comme  toutes  celles  de  ce  compilateur,  sans 
méthode  ni  critique;  elle  a  d'ailleurs  fort  peu 
d'étendue  et  laisse  des  lacunes  considérables  dans 
plusieurs  parties  importantes  de  la  vie  de  ce 
grand  homme.  Quelques  renseignements,  épars 
dans  les  autres  auteurs  anciens  et  dans  les  écrits 
de  Xénophon  lui-même,  sont  insuffisants  pour 
remplir  ces  lacunes,  en  sorte  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  d'écrire  d'une  manière  suivie  sa  bio- 
graphie sans  avoir  recours  à  des  conjectures  plus 
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ou  moins  probables  pour  classer  certains  faits  de 
sa  vie,  ou  déterminer  la  date  de  ses  divers  ou- 
vrages. Cette  notice,  rédigée  d'après  les  sources 
originales,  contiendra  du  moins  tous  les  faits 
positifs  que  l'antiquité  fournit,  et  les  principales 
inductions  que  peut  faire  naître  une  étude  appro- 
fondie de  ses  ouvrages.  — Dès  les  premiers  pas, 
le  biographe  de  Xénophon  se  trouve  arrêté.  Avant 
d'aborder  l'exposé  des  événements  de  la  vie  de 
ce  grand  écrivain,  il  est  obligé  d'en  fixer  les 
termes  extrêmes,  parce  que  les  renseignements 
à  cet  égard  sont  en  contradiction,  soit  les  uns 
avec  les  autres,  soit  avec  ses  écrits.  L'époque 
de  sa  naissance  n'est  établie  par  aucun  texte; 
mais  on  pourrait  la  conclure  de  celle  de  sa  mort, 
fixée  par  Stésiclès  d'Athènes  (1)  à  la  première 
année  de  la  105e  olympiade  (360  av.  J.-C),  com- 
binée avec  la  durée  de  sa  vie,  que  Lucien  estime 
à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  (2),  sa  naissance 
se  trouverait  donc  ainsi  portée  à  l'année  451 
ou  450  av.  J.-C.  Mais  l'assertion  de  Stésiclès  est 
combattue  et  détruite  par  une  autorité  irréfra- 
gable, celle  de  Xénophon  lui-même,  qui,  dans  les 
Helléniques,  fait  mention  de  l'assassinat  d'Alexan- 
dre, tyran  dePhères(3),  événement  qui  eut  lieu 
la  4e  année  de  la  105e  olympiade.  (357  av.  J.-C). 
En  outre,  plusieurs  détails  du  traité  des  revenus 
de  l'Attique  se  rapportent  à  l'année  suivante  (4). 
Ainsi,  il  a  vécu  au  moins  jusqu'à  l'an  356;  mais 
il  a  pu  difficilement  dépasser  le  terme  de  355 
ou  354.  En  effet,  Diogène  de  Laërte  (5)  et  Stra- 
bon  (6)  rapportent  que  Socrate  lui  sauva  la  vie  à 
la  bataille  de  Délium,  en  l'année  424.  Or,  on  sait 
que  les  jeunes  Athéniens,  enrôlés  à  dix-huit  ans 
pour  garder  les  frontières  de  l'Attique,  ne  sor- 
taient de  leur  pays  qu'à  vingt  ans  révolus.  Xéno- 
phon avait  donc  au  moins  vingt  ans  en  424;  ce 
qui  porte  sa  naissance  à  445  ou  444,  et  sa  mort 
à  355  ou  354.  Cette  anecdote,  il  est  vrai,  serait 
fort  suspecte  si  l'on  s'en  rapportait  à  l'assertion 
d'un  certain  Démocharis,  cité  par  Athénée  (7), 
qui  prétend  que  Socrate  n'a  jamais  porté  les 
armes,  et  que  Platon  a  eu  tort  de  lui  attribuer 
une  participation  à  trois  expéditions  guerrières, 
celles  de  Potidée,  d'Amphipolis  et  de  Délium. 
Mais  on  n'hésitera  pas,  pensons-nous,  entre  cette 
assertion  d'un  inconnu  et  le  témoignage  formel 
de  Platon,  qui  n'avait  nul  intérêt  à  mentir,  et 
qui  d'ailleurs  n'aurait  certainement  trompé  per- 
sonne à  Athènes.  Quant  à  l'affaire  de  Délium,  la 
seule  qui  se  rapporte  à  notre  sujet,  Hérodicus  (8) 
et  Cicéron  (9)  attestent  aussi  la  part  que  Socrate 
y  avait  prise.  Il  nous  paraît  donc  impossible  de 

(1)  Ap.,  Diog.  Laërt.,  n,  56. 

|2i  In  Macrob.,§  21. 
(3)  VI,  4,  35. 

(41  Boeckh,  Slaatshaush.  der  Athen,,  I,  p.  144. 
|5)  n,  22,  23. 
|6i  IX,  p.  403. 

(7)  V,  p.  2i5,  C.  D. 

(8)  Ap.,  Athen.,  v,  p.  215,  F. 

(9)  Div. ,  I,  54.  — ■  Ajoutez  Simplicius  (ira  Bpict.,  p.  153,  A, 
Heins.;  246,  Schw.). 
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ne  point  admettre  l'anecdote,  d'autant  plus  qu'elle 
se  trouve  en  harmonie  avec  le  fait  conclu  du 
texte  même  de  Xénophon  et  de  celui  de  Lucien. 
Hutchinson,  Schneider  et  d'autres  critiques  ont 
déjà  répondu  à  des  objections  qu'on  peut  tirer 
de  deux  textes  de  l'Anabase.  Dans  l'un,  Phali- 
nus  (1)  traite  Xénophon  déjeune  homme  (vsaviVxoç), 
bien  qu'il  dût  avoir  alors  quarante-trois  ou  qua- 
rante-quatre ans;  mais  on  a  prouvé  que  vsavi'cixoi;, 
comme  adolescens  en  latin,  a  été  quelquefois  appli- 
qué à  des  hommes  qui  avaient  passé  quarante 
ans.  On  peut  ajouter  que  Xénophon ,  dont  les 
anciens  vantent  l'extrême  beauté  (2),  pouvait  bien 
paraître  avoir  quelques  années  de  moins  que  son 
âge.  Dans  l'autre  texte  (3),  Xénophon  dit  qu'il 
ne  s'excusera  pas  sur  son  âge  pour  refuser  les 
fonctions  de  chef;  mais  cela  ne  signifie  autre 
chose,  sinon  qu'il  était  plus  jeune  que  d'autres, 
qui  avaient  en  conséquence  plus  de  droits  au 
commandement.  D'ailleurs,  quand  Seuthès,  roi 
de  Thrace,  pour  l'engager  à  le  secourir,  offre  de 
lui  donner  sa  fille,  ou  d'épouser  la  sienne,  s'il  en 
a  une  (4),  il  nous  montre  bien  que  Xénophon 
paraissait  d'âge  à  avoir  une  fille  nubile,  ce  qui 
suppose  environ  quarante  ans.  Rien  ne  s'oppose 
donc  à  ce  que  nous  regardions  comme  fixées 
définitivement  la  naissance  de  notre  auteur  à  445, 
et  sa  mort  à  355  av.  J .-C .  Ces  deux  termes  extrêmes 
établis,  il  faut  maintenant  essayer  d'en  remplir 
l'intervalle.  —  On  ne  sait  rien  ni  des  parents  de 
Xénophon,  ni  des  circonstances  de  sa  première 
jeunesse.  Il  devait  avoir  atteint  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans  lorsqu'il  fit  la  connaissance  de  Socrate. 
Ce  philosophe,  rencontrant  ce  jeune  homme,  fut 
frappé  de  sa  beauté  modeste  (5)  ;  il  lui  barra  le 
passage  avec  son  bâton  et]  lui  demanda  où  l'on 
pourrait  acheter  les  choses  nécessaires  à  la  vie  : 
Au  marché,  répondit  Xénophon.  Socrate  lui  de- 
manda de  nouveau  :  Où  peut-on  apprendre  à 
devenir  honnête  homme?  Le  jeune  Athénien  hé- 
sitait à  répondre.  «  Suis-moi,  lui  dit  Socrate,  et 
tu  l'apprendras.  »  Dès  ce  moment,  il  devint  son 
disciple  (6).  Sans  garantir  absolument  cette  anec- 
dote, on  peut  dire  au  moins  qu'elle  est  parfaite- 
ment dans  le  caractère  et  les  habitudes  de  Socrate. 

|1)  Anab.,u,  1,  13. 

I2i  Laërt. ,  n  ,  48.  L'auteur  d'une  des  lettres  supposées  écrites 
par  le  philosophe  Chion  d'Héraclée,  disciple  de  Platon  [Ep..  III, 
6  Orell.  ) ,  parle  de  la  beauté  et  de  la  grâce  des  traits  de  Xéno- 
phon, auquel  il  donne  l'épithète  de  xo^rra,  le  chevelu.  Cette 
lettre,  d'un  néoplatonicien  du  4e  siècle,  n'a  pas  grande  autorité; 
cependant,  rien  n'empêche  de  croire  que  cet  auteur  n'ait  donné 
ce6  indications  d'après  quelque  portrait  de  Xénophon.  Nous  n'en 
connaissons  pas  d'authentiques;  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'avertir  que  ceux  qu'on  voit  en  tête  de  quelques  éditions  ou  tra- 
ductions de  cet  auteur  sont  des  images  de  pure  fantaisie.  Wine- 
kelmann  [Mon.  ined.,  n»  171;  Hist.  de  l'art,  II,  part.  2,  p  336) 
avait  cru  reconnaître  un  ponrait  de  Xénophon  (représenté  au 
mon>ent  où  il  apprend  la  mort  de  son  fils)  dans  une  belle  tête 
couronnée  d'olivier,  jadis  à  la  villa  Albani.  maintenant  au  musée 
du  Louvre  (n°  5601.  Mais  Visconti  {Muse.o  Pio  Clément.,  VI,  pl.  13, 
p.  V!2|  a  prouve  que  cette  tête  est  celle  d'Hercule,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  \voy.  encore  Anl.  du  Mus.  Napol,,  par  T.  Pi- 
roli,  n,  pl.  33,  et  leun.  grecque,  i,p.  237). 

(3)  Anab.,m,  1,  25. 

(4)  Annb.,  VII ,  2  8. 

(5)  AlSijuuv  xai  tkiîicrtatoi;  1I5  \jittp6o>.iiiv.  Laërt.,  II,  48. 
6|  Laërt.,  Il,  48. 
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D'ailleurs ,  comme  il  en  résulte  qu'il  connaissait 
ce  jeune  homme  depuis  plusieurs  années  lors 
de  la  bataille  de  Délium,  elle  explique  tout  natu- 
rellement pourquoi  il  se  trouvait  à  ses  côtés,  et 
put  lui  sauver  la  vie.  Il  semble  que  Xénophon, 
dans  quelque  autre  engagement  dont  l'histoire 
n'a  point  parlé,  tomba  au  pouvoir  des  Béotiens, 
qui  le  retinrent  prisonnier,  car,  selon  Philos- 
trate (1),  il  reçut  des  leçons  de  Prodicus  deCéos, 
•pendant  qu'il  était  prisonnier  en  Bèotie.  Il  serait 
difficile  de  trouver  une  autre  époque  pour  rendre 
compte  de  ce  fait,  en  le  supposant  exact,  que 
celle  de  la  guerre  des  Athéniens  et  des  Béotiens. 
On  ignore  absolument  ce  qu'a  fait  Xénophon 
depuis  cette  bataille  jusqu'à  son  départ  pour 
l'armée  de  Cyrus,  espace  de  vingt-trois  ans.  Mais 
on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  servi  dans  une  des 
expéditions  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Outre 
qu'on  ne  concevrait  pas  qu'un  homme  de  son 
âge  et  de  sa  force  eût  été  laissé  dans  l'inaction, 
l'expérience  consommée  qu'il  montra  lors  de  la 
retraite  des  Dix-Mille  suppose  une  habitude  de 
la  guerre  qu'il  n'a  pu  acquérir  que  dans  plusieurs 
campagnes.  Il  est  également  impossible  que,  dans 
cet  intervalle  qui  se  termine  à  sa  quarante-troi- 
sième ou  quarante-quatrième  année,  il  n'ait  pas 
écrit  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  sous  les  yeux 
et  par  les  conseils  de  son  maître.  Nous  placerons, 
par  exemple,  à  cette  époque  la  rédaction  du 
Banquet,  dont  le  but  a  été  de  faire  ressortir  dans 
un  dialogue  animé ,  où  les  leçons  graves  de  la 
morale  se  mêlent  à  une  aimable  plaisanterie,  les 
vrais  principes  de  Socrate  sur  l'amour.  Plusieurs 
savants  ont  cru,  d'après  Athénée,  que  notre  au- 
teur avait  composé  le  Banquet  pour  l'opposer  au 
dialogue  de  Platon  qui  porte  le  même  titre.  Dans 
ce  cas,  on  serait  obligé  d'en  rapporter  la  compo- 
sition à  une  époque  bien  plus  récente;  car  le 
Banquet  de  Platon,  selon  la  remarque  deWolf(2), 
a  été  composé  après  la  troisième  année  de  la 
98e  olympiade  (386  av.  J.-C).  Mais  une  compa- 
raison attentive  des  deux  ouvrages  montre  que 
celui  de  Platon  est  d'une  date  postérieure  à 
l'autre  (3).  Quelques  savants  ont  regardé  lcBan- 
quet  comme  un  des  ouvrages  que  Xénophon  avait 
écrits  à  son  retour  d'Asie  pour  défendre  les  doc- 
trines de  son  maître.  Cette  opinion  est  fort  sou- 
tenable.  Toutefois,  comme  rien  dans  ce  dialogue 
ne  sent  l'apologie,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  em- 
pêcherait d'en  placer  la  composition  avant  la  mort 
de  Socrate.  En  effet,  la  conversation  rapportée 
dans  ce  Banquet  eut  lieu,  d'après  l'auteur  lui- 
même,  à  l'occasion  de  la  victoire  d'Autolycus, 
qui  avait  remporté  le  prix  du  Pancrace  (4)  :  or, 
selon  Athénée  (5),  ce  prix  fut  gagné  sous  Tar- 
chontat  d'Aristion,  la  quatrième  année  de  la 

(1)  Vit.  Soph.,  I,  12. 
(21  Prcefnl  Simp.,  p.  Lv. 

(3)  Boeckh,  De  simullale  qu<s  Platoni  cum  Xenoph.  imlercess, 
fertur,  p.  8. 

(4)  I,  2. 

(6)  V,  p.  216,  D. 
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89°  olympiade,  oti  421  av.  J.-C.  Le  début  de 
l'ouvrage  nous  semble  annoncer  une  composition 
rédigée  peu  de  temps  après  la  scène  qui  s'y  trouve 
racontée,  et  en  quelque  sorte  dans  toute  la  fraî- 
cheur de  la  première  impression.  Dans  ce  câs> 
l'auteur  n'aurait  eu  que  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  aurait  commencé  la  composition 
de  ce  dialogue,  quatre  ou  cinq  ans  après  la  ba- 
taille deDéliUm.  Ce  serait  là  son  premier  ouvrage, 
écrit  sous  les  yeux  mêmes  de  Socrate,  mais  dont 
il  revit  sans  doute  plus  tard  le  style  et  les  détails. 
—  C'est  entre  406  et  401  qu'il  dut  prendre  les 
leçons  d'isocrate,  dont  il  fut  le  disciple,  selon 
Photius  (1).  Isocrate,  né  en  436,  était  plus  jeune 
que  son  disciple  de  dix  à  onze  ans  :  mais  il  fut 
connu  de  bonne  heure  pour  un  écrivain  habile, 
et  rien  n'empêche  qu'à  l'âge  d'une  trentaine 
d'années  il  ait  pu  avoir  Un  auditeur  tel  que 
Xénophon.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'en  Grèce 
le  maître  s'est  trouvé  plus  jeune  que  le  disciple. 
Peut-être  YHiéron  est-il  l'ouvrage  de  notre  au- 
teur où  l'on  trouve  le  plus  de  cet  artifice  de  la 
parole  qu'on  devait  puiser  dans  l'école  d'isocrate  ; 
et  nous  ne  savons  si  cet  excellent  ouvrage  ne 
se  ressent  pas  plus  qu'aucun  autre  de  l'influence 
immédiate  de  ce  rhéteur.  On  peut  encore  essayer 
de  rattacher  la  composition  de  ce  morceau  à  une 
circonstance  qu'Athénée  seul  nous  a  conservée. 
L'Hiéron  est,  comme  on  sait,  un  dialogue  entre 
Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  et  le  poëte  Simonide 
de  Céos  :  le  premier  y  montre  tous  les  dangers 
du  pouvoir  suprême  et  tous  ses  inconvénients 
comparés  avec  la  tranquillité  et  le  bonheur  dont 
jouissent  les  simples  particuliers  ;  le  second  in- 
dique au  tyran  les  moyens  de  bien  gouverner  et 
de  rendre  le  peuple  heureux  en  l'étant  lui-même. 
Il  est  bien  possible  que  le  choix  d'un  tel  sujet  se 
rattache  au  voyage  que  l'auteur  a  dû  faire  en 
Sicile,  puisque  Athénée  rapporte  un  mot  de  Xéno- 
phon, fils  de  Gryllus,  à  la  table  de  Denys  leTyran  (2). 
C'est ,  il  est  vrai ,  la  seule  trace  qui  existe  d'un 
tel  voyage  ;  mais,  comme  il  n'a  rien  que  de  très- 
vraisemblable  à  cette  époque  où  tant  d'Athéniens 
visitaient  Syracuse,  nous  n'avons  réellement  au- 
cun motif  de  le  rejeter.  Athénée  nomme  Denys 
le  Tyran,  sans  autre  désignation  :  cela  peut  s'ap- 
pliquer également  bien  aux  deux  Denys  ;  on  croira 
difficilement  toutefois  qu'il  s'agisse  de  Denys  le 
Jeune,  qui  n'a  succédé  à  son  père  qu'en  367 , 
car  Xénophon  avait  alors  soixante-dix-sept  ou 
soixante-dix-huit  ans  ;  or,  ce  n'est  pas  à  près  de 
quatre-vingts  ans  qu'on  entreprend  un  voyage 
de  ce  genre,  à  moins  d'une  nécessité  absolue,  et 
la  suite  des  événements  nous  montrera  qu'elle 
n'a  pas  dû  exister.  Denys  l'ancien  a  régné  de  406 
à  367;  dans  le  cours  de  ces  trente-neuf  années, 
il  n'y  a  guère  que  deux  intervalles  qui  convien- 
nent à  ce  voyage,  celui  de  405  à  401,  année  du 
départ  de  Xénophon  pour  l'Asie;  et  celui  de 399 

(1)  P.  486,  37,  éd.  Bekk. 

(2)  X,  p.  427-428. 
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à  394,  qui  comprend  l'espace  entre  sôn  retour 
d'Asie  et  son  départ  pour  aller1  rejoindre  Agésilas. 
Il  est  assez  difficile  de  se  décider  entre  l'Un  et  l'au^ 
tre  :  noUs  penchons  néanmoins  pour  le  premier  ; 
mais  quelque  opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard,  il 
nous  paraît  assez  probable  que  la  rédaction  de  YHié- 
ron doit  se  rattacher  à  ce  voyage.  Xénophon,  de 
retour  de  Syracuse,  l'âme  encore  toute  remplie  du 
spectacle  des  inquiétudes  de  Denys  et  des  moyens 
violents  qu'il  employait  pour  maintenir  son  auto- 
rité naissante,  a  pu  concevoir  l'idée  de  ce  dialogue, 
l'un  des  plus  parfaits  écrits  qui  soient  sortis  de  sa 
plume  soUs  le  rapport  de  la  diction  et  de  l'en- 
chaînement des  pensées.  Dans  cette  hypothèse 
YHiéron  aurait  été  composé  entre  404  et  401, 
sous  les  yeux  et  peut-être  par  les  conseils  même 
de  Socrate.  L'auteur  était  alors  âgé  de  quarante 
ans.  Son  talent  devait  avoir  acquis  toute  sa  ma- 
turité. —  C'est  également  entre  l'année  403  et 
celle  de  son  départ  pour  l'armée  de  Cyrus  qu'il  a 
dû  publier  l'histoire  de  Thucydide.  Diogène  de 
Laërte  rapporte  en  effet  qu'il  mit  au  jour  l'ouvrage 
encore  inconnu  de  Thucydide,  lorsqu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  le  supprimer  ou  de  se  l'attribuer  (1).  Ce 
fait  a  été  généralement  révoqué  en  doute,  d'après 
des  raisons  très-plausibles  fondées  sur  l'opinion 
de  Dodwell  relative  à  l'époque  de  la  mort  de 
Thucydide,  qu'il  fixe  à  l'an  391.  Dans  cette  hypo- 
thèse, en  effet,  il  était  impossible  de  comprendre 
comment  cet  historien,  revenu  de  l'exil  en  404 
ou  403  au  plus  tard,  n'aurait  pas,  dans  l'espace 
de  treize  ans ,  terminé  son  ouvrage ,  et  n'en  au- 
rait pas  répandu  assez  la  connaissance  pour  qu'il 
ne  fût  plus  au  pouvoir  de  personne  de  l'anéantir 
ou  de  se  l'approprier.  D'ailleurs,  en  l'an  391, 
Xénophon  était  en  exil  à  Scillonte.  Or,  comment 
aurait -il  seul  connu  l'histoire  de  Thucydide? 
comment  serait-elle  parvenue  secrètement  en  sa 
possession?  voilà  bien  des  difficultés.  Dodwell, 
qui  veut  accorder  l'anecdote  avec  son  opinion, 
suppose  que  le  manuscrit  fut  apporté  à  Xénophon 
par  sa  femme  et  ses  enfants  lorsqu'ils  vinrent  le 
rejoindre  à  Scillonte.  C'est  là  une  supposition 
tout  à  fait  gratuite.  L'anecdote  est  donc  réelle- 
ment inconciliable  avec  son  opinion  sur  l'époque 
de  la  mort  de  Thucydide  ;  mais  si  cette  époque 
elle-même  est  fausse,  comme  nous  croyons  pou- 
voir le  prouver,  l'anecdote  pourrait  bien  être  véri- 
table. Assurément  la  gloire  de  Xénophon  n'a  rien 
à  gagner  ni  à  perdre  à  ce  que  le  fait  soit  vrai  ou 
faux.  Qui  pourrait  songer  à  lui  faire  un  mérite 
de  ne  s'être  pas  approprié  l'ouvrage  d'un  autre? 
Mais  comme  ce  point  se  rattache  à  une  question 
d'histoire  littéraire  assez  curieuse,  il  est  bon  de 
s'y  arrêter  un  moment  pour  établir  1°  que  Thu- 
cydide est  mort  à  Athènes  peu  de  temps  après 
son  retour  de  l'exil  ;  2°  qu'il  a  laissé  son  ouvrage 
imparfait  ;  3"  que  Xénophon  était  encore  à  Athènes 
à  cette  époque,  et  conséquemment  a  pu  être  son 

(1)  11,57. 
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éditeur.  —  AuéUn  auteur  ancien  n'a  donné  l'épo- 
que de  la  mort  de  Thucydide;  on  pourrait  là 
conclure  de  l'année  471,  fixée  pour  sa  naissance 
d'après  Pamphila ,  si  l'on  savait  combien  d'aimées 
il  a  vécu.  Son  biographe,  Marcellin,  lui  donne, 
il  est  vrai ,  environ  cinquante  années  de  vie;  mais 
cela  est  impossible  :  ou  l'auteur  se  trompe  gros- 
sièrement, ou  son  texte  est  altéré.  Dans  l'Un  et 
l'autre  cas,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure.  Dodweîl 
a  donc  essayé,  par  Un  autre  moyen,  sinon  de 
déterminer  l'année  précise  de  la  mort  de  Thucy- 
dide, du  moins  d'obtenir  la  preuve  qu'il  a  dépassé 
l'année  395  ;  ce  qui  rendrait  assez  probable  qu'il 
a  poussé  sar  carrière  jusqu'en  391.  Cet  histo- 
rieh  (1),  â  l'occasion  de  i'érUption  de  l'Etna  qui 
ravagea  Catane  la  sixième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  (en  425] ,  rappelle  qu'il  y  a  eu  trois 
éruptions  de  ce  volcan  depuis  l'arrivée  des  Grecs 
en  Sicile.  Dodwell  a  pensé  que  la  troisième,  dont 
voulait  parler  Thucydide,  est  celle  qui  eut  lieu, 
selon  Diodore,  la  première  année  de  la  96e  olym- 
piade (en  395),  d'où  il  résulterait  déjà  que  Thu- 
cydide aurait  vécu  au  delà  de  cette  année.  Mais 
quoique  son  opinion  ait  été  adoptée  par  plusieurs 
habiles  critiques  (2),  il  est  certain  cependant  que 
ce  savant  a  mal  compris  le  texte  de  l'historien. 
La  troisième  éruption  est  bien  celle  de  l'an  425. 
La  seconde  avait  eu  lieu  cinquante  ans  aupara- 
vant, selon  Thucydide.  Quant  à  la  première,  il 
l'indique  sans  en  donner  la  date ,  probablement 
parce  qu'il  l'ignorait.  L'historien  veut  dire  que 
depuis  l'arrivée  des  Grecs  jusqu'à  la  sixième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  y  avait  eu 
trois  éruptions  de  l'Etna ,  dont  celle  de  cette 
année  était  la  troisième.  C'est  ce  qu'avaient  déjà 
compris  d'Orville  (3),  Heyne  (4),  Voss  (5)  et  Man- 
nert  (6) ,  et  ce  qu'a  très-bieti  expliqué  plus  ré- 
cemment un  éditeur  de  Thucydide,  M.  Goel- 
ler  (7).  Dodwell  s'appuie  d'un  autre  fait  qui  n'est 
pas  mieux  fondé.  Dans  un  passage  du  biographe 
Marcellin,  il  est  dit  que  Thucydide  n'a  point  eu 
de  réputation  tant  qu'a  vécu  Archélaùs.  Dodwell 
prend  cet  Archélaùs  pour  le  roi  de  Macédoine, 
mort  en  398,  et  de  là  une  preuve  que  Thucydide 
a  vécu  plusieurs  années  après  l'an  400.  Mais 
Vîsconti  a  déjà  observé  (8)  que  ce  nom  d'Arché- 
laùs,  qui  n'est  accompagné  d'aucune  indication 
quelconque,  ne  fait  nul  sens  en  cet  endroit;  qu'il 
a  été  évidemment  transposé  de  la  ligne  précé- 
dente ;  qu'il  faut  le  retrancher,  et  que  la  phrase 
du  biographe  signifie  tout  simplement  que  Thu- 
cydide n'a  point  eu  de  réputation  de  son  vivant 
(comme  historien);  ce  qui  a  dû  naturellement 
arriver,  s'il  est  vrai ,  comme  tout  le  prouve,  que 

11)  n,  116. 

(2|  Entre  autres,  Gossellin,  sur  Strabon,  1 ,  109,  et  l'auteur  du 
savant  article  Thucydide,  dans  la  Biographie  universelle. 
13 1  Siàkla  ,  p.  241. 
|4)  Ad  jEneid.,  m,  Bxc,  X. 
(5j  Wellkunde ,  xi,  1. 
|6|  Geogr.  der  Allen,  IX,  p.  295. 
|7|  In  Act.  Monac,  il,  248,  et  in  Thucyd,,  p.  9-10. 
(8)  Iconogr.  grecque,  i,  230. 
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son  ouvrage  n'ait  été  publié  qu'après  sa  mort.  Il 
ne  reste  donc  réellement  aucune  preuve  qu'il  ait 
vécu  au  delà  de  l'année  400.  Au  Contraire,  des 
indications  positives,  et  surtout  l'état  dans  lequel 
son  ouvrage  s'est  trouvé  à  sa  mort,  montrent 
qu'il  n'a  pas  même  été  jusqu'à  ce  terme.  Thu- 
cydide, qui  avait  employé  les  vingt  années  de 
son  exil  (1)  à  en  rassembler  les  matériaux,  dé- 
clare dans  le  cinquième  livre  qu'il  est  occupé 
d'écrire  toute  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
jusqu'à  la  prise  d'Athènes,  dans  une  durée  de  vingt- 
sept  ans  (2).  Le  parfait  yéypacps  est  digne  d'atten- 
tion. L'aoriste  eypa^e  signifierait  que  la  rédaction 
était  achevée;  tandis  que  le  parfait,  qui  en  grec 
indique  une  action  commencée  qui  se  continue 
dans  le  présent  (3),  exprime  ici,  non  pas  seule- 
ment un  plan  arrêté,  mais  un  plan  dont  on  con- 
tinue l'exécution  avec  l'intention  de  le  terminer. 
Ce  passage  a  été  écrit  après  la  vingt-septième 
année  de  la  guerre,  lorsque  Thucydide,  dans  le 
feu  de  la  composition,  se  croyait  sûr  d'atteindre 
le  but.  Or,  il  est  certain  que  son  espérance  a  été 
trompée ,  et  que  son  histoire  n'a  jamais  été  ter- 
minée, puisque  le  huitième  et  dernier  livre, 
comme  on  sait,  finit  à  la  vingt  et  unième  année  de 
la  guerre,  en  411.  Mais,  dira-t-on,  ce  livre  était 
peut-être  suivi  de  plusieurs  autres.  Tout  prouve 
le  contraire.  Nous  n'insistons  pas  ici  sur  l'opinion 
des  anciens  eux-mêmes,  qui  regardent  le  huitième 
livre  comme  indigne  des  précédents,  ni  sur  celle 
des  meilleurs  critiques  modernes,  qui  recon- 
naissent dans  ce  livre  un  morceau  inachevé,  où 
î'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  répandre  la  vie 
et  le  mouvement  qui  animent  le  reste  de  son 
ouvrage;  d'où  il  résulte  que,  loin  d'avoir  pu 
achever  entièrement  son  histoire,  il  n'aurait  pas 
même  eu  le  temps  de  terminer  ce  huitième  livre. 
Sans  insister  sur  ce  point,  une  preuve  indubi- 
table que  Thucydide,  ainsi  que  le  disent  d'ailleurs 
formellement  Diodore  de  Sicile  (4)  et  Denys  d'Ha- 
licarnasse  (5),  n'avait  point  rédigé  son  ouvrage 
au  delà  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre, 
c'est  que  les  Helléniques  de  Xénophon  com- 
mencent tout  juste  où  finit  le  huitième  livre;  il 
n'y  a  ni  lacune  ni  solution  de  continuité.  Le  [/.sxà 
Ss  tocutoc  (après  cela),  qui  forme  le  début  si  brusque 
(ou,  comme  les  anciens  disaient,  acéphale)  des 
Helléniques ,  se  rapporte  précisément  au  fait  qui 
termine  ce  livre  de  Thucydide.  Il  est  donc  certain 
que  Xénophon  n'a  connu  de  cet  ouvrage  que  ce 
que  nous  en  connaissons  nous-mêmes;  ce  qui 
équivaut  à  dire  que  Thucydide  n'en  avait  pas 

(1)  Il  est  presque  indubitable  que  Thucydide,  pendant  son  exil, 
parcourut  le  théâtre  des  divers  événements  qu'il  avait  à  décrire. 
Quand  on  lit  sa  description  du  siège  de  Syracuse,  il  est  bien  diffi- 
cile de  croire  qu'il  n'avait  pas  acquis  une  connaissance  person- 
nelle des  lieux.  Par  là  s'explique  l'assertion  erronée  de  Timée , 
qui  prétendait  que  Thucydide  avait  son  tombeau  en  Italie  |âp. 
Marcell.,  §  33.  —  Cf.  Gœlling.  gel.  Anzeigen ,  1822,  II,  p.  1047). 

(2)  v,  26. 

(3)  Mallhiœt  ausfuhrliche  Gr.  Grammat.,  §  497,  p.  937  , 
zw.  Ausg. 

(4)  XIII,  42. 

(5)  Bp.  ad  Pomp.,  p.  130. 
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rédigé  davantage,  à  moins  d'admettre,  comme 
on  a  été  tenté  de  le  faire  (1),  queXénophon  aurait 
supprimé  le  reste;  supposition  étrange,  et  que 
nous  rappelons  ici  uniquement  pour  montrer 
toute  la  force  de  l'argument  qui  se  tire  du  début 
des  Helléniques.  Si  l'on  rapproche  maintenant  ce 
fait  incontestable  des  paroles  de  Thucydide  citées 
plus  haut,  on  sera  naturellement  conduit  à  dire 
que  Thucydide,  revenu  de  l'exil  en  403,  après 
l'expiration  de  la  vingt -septième  année  de  la 
guerre,  continua  de  rédiger  son  histoire,  dont 
tous  les  matériaux  avaient  été  rassemblés  et  la 
rédaction  commencée  pendant  les  vingt  années 
de  son  bannissement;  de  plus,  que  cette  rédac- 
tion était  déjà  fort  avancée  lorsqu'il  a  écrit  ces 
paroles.  Dès  lors  l'auteur,  marchant  avec  con- 
fiance au  but,  et  se  croyant  sûr  de  l'atteindre, 
puisque  l'achèvement  de  l'ouvrage  ne  pouvait 
lui  demander  plus  d'un  an  ou  deux,  a  dû  s'expri- 
mer comme  il  l'a  fait.  Ceci  suppose  que  la  mort 
vint,  peu  de  temps  après  son  retour  de  l'exil, 
l'arrêter  au  moment  où  il  se  croyait  près  de  ter- 
miner son  ouvrage.  Concevrait-on  que,  s'il  avait 
encore  vécu  treize  ans,  il  n'eût  pas  plus  avancé 
son  histoire  et  l'eût  laissée  dans  un  état  si  impar- 
fait? Or,  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
mort  de  Thucydide  s'accordent  à  dire  qu'il  mou- 
rut assassiné;  ils  varient  seulement  sur  le  lieu 
de  sa  mort.  Selon  Plutarque,  ce  fut  en  Thrace  (2); 
selon  Pausanias,  ce  fut  en  revenant  de  l'exil  (3). 
Zopyre  et  Cratippus,  cités  par  Marcellin,  disaient 
qu'il  avait  été  tué  à  Athènes,  après  son  retour  (4). 
On  peut  deviner  d'où  proviennent  ces  contradic- 
tions. Thucydide,  revenu  dans  sa  patrie,  dut 
être  appelé  en  Thrace  pour  des  intérêts  de  famille, 
puisqu'il  y  avait  ses  biens;  et  ce  fut  sans  doute 
en  revenant  une  seconde  fois  à  Athènes  qu'il  fut 
assassiné.  De  là  l'opinion  qu'il  était  mort  en  reve- 
nant d'exil  ou  même  qu'il  avait  péri  en  Thrace. 
Il  semble  pourtant  que  le  témoignage  de  Pausa- 
nias, qui  avait  vu  son  tombeau,  et  que  celui  de 
Zopyre  et  de  Cratippus,  qui  étaient  ses  contem- 
porains (5),  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
ne  soit  mort  à  Athènes  et  n'y  ait  été  enterré. 
Mais  dans  tout  cela  rien  qui  indique  combien  de 
temps  il  a  vécu  après  son  exil.  Seulement  tout 
semble  se  réunir  pour  annoncer  que  sa  mort 
violente  suivit  de  près  l'époque  de  son  retour; 
résultat  auquel  on  est  d'ailleurs  invinciblement 
conduit  par  l'examen  de  toutes  les  autres  cir- 
constances. Il  suffit  de  voir  dans  quel  état  Thucy- 
dide a  laissé  son  ouvrage  pour  trouver  bien  diffi- 
cile qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au  delà  de  l'an  402, 
et  comme  il  faut  bien  que  quelqu'un  ait  publié 

(1)  Gail,  Philologue,  ni,  301-310. 
|2|  In  Cimone  ,  §  4. 
(31  I,  23,  11. 

|4I  §  ZI,  33  Dans  le  second  passage,  M.  Poppo  corrige  avec 
raison  la  leçon  iv  ©pà*ï) ,  contradictoire  avec  ce  qui  précède. 

(5|  Selon  Denys  d'Halicarnavse  \De  Thucyd  idiom.,  p.  143, 
1.  41| ,  Crauppi, s  était  contemporain  et  continuateur  de  Thucy- 
dide (cf.  Plut.,  De  glor.  Atk.,  p.  345|;  or  on  voit,  par  un  passage 
de  Marcellin  |§  33),  que  ce  Cratippus  avait  cité  Zopyre. 


ce  qu'il  avait  achevé  de  son  histoire,  puisqu'à 
coup  sûr  il  ne  l'a  pas  publié  lui-même,  quelle 
raison  de  rejeter  le  récit  de  Diogène  de  Laërte, 
lorsqu'on  est  certain  qu'en  402  Xénophon  était 
encore  à  Athènes  ?  Rien  n'empêche  de  croire  que 
l'ouvrage  de  Thucydide  non  terminé  lui  fut  con- 
fié par  l'auteur  lui-même  en  mourant  ou  par  ses 
héritiers.  Ainsi  le  dire  de  Diogène  de  Laërte,  loin 
d'être  invraisemblable,  se  coordonne  au  contraire 
parfaitement  avec  les  circonstances  de  la  vie  des 
deux  historiens  et  avec  l'état  d'imperfection  où 
était  restée  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Il  n'y  a  donc  plus  aucun  motif  d'enlever  à  Xéno- 
phon l'honneur  d'avoir  été  le  premier  éditeur  de 
Thucydide.  —  Ce  fut  immédiatement  après  avoir 
rendu  ce  service  signalé  aux  lettres  qu'il  dut 
partir  pour  la  cour  de  Cyrus  le  Jeune,  en  401. 
Il  raconte  lui-même  les  motifs  qui  l'y  détermi- 
nèrent (1).  Un  Béotien,  nommé  Proxène,  autre- 
fois disciple  de  Gorgias  de  Léontium,  alors  attaché 
à  la  personne  de  Cyrus,  lui  avait  écrit  pour  l'en- 
gager à  quitter  son  pays,  en  lui  promettant 
l'amitié  de  ce  prince.  Xénophon  consulta  Socrate 
sur  ce  voyage.  Celui-ci ,  craignant  que  son  ami 
ne  se  rendît  suspect  aux  Athéniens  en  se  liant 
avec  Cyrus,  qui  avait  paru  empressé  à  aider  les 
Lacédémoniens  dans  leur  guerre  contre  Athènes, 
lui  conseilla  d'aller  à  Delphes  consulter  Apollon. 
Xénophon,  résolu  d'avance,  ne  demanda  pas  au 
dieu  s'il  devait  ou  non  entreprendre  le  voyage, 
mais  à  quelle  divinité  il  devait  sacrifier  pour 
qu'il  fût  honorable  et  avantageux,  et  c'est  un 
reproche  que  lui  fit  Socrate.  Le  philosophe  finit 
cependant  par  lui  conseiller  départir,  après  avoir 
fait  ce  que  le  dieu  lui  avait  prescrit.  Xénophon 
s'embarqua  et  trouva  Proxène  à  Sardes;  son 
ami  le  présenta  à  Cyrus,  qui  l'accueillit  fort  bien, 
l'engagea  à  rester  auprès  de  lui,  lui  promettant 
de  le  renvoyer  quand  la  guerre  qu'il  préparait, 
disait -il,  contre  les  Pisidiens  serait  terminée. 
Xénophon,  croyant  que  l'expédition  n'-avait  pas 
d'autre  but,  consentit  à  en  faire  partie,  de  même 
que  Proxène,  qui  fut  trompé  également;  car,  de 
tous  les  Grecs,  Cléarque  seul  était  dans  le  secret 
des  intentions  de  Cyrus.  La  bataille  deCunaxa, 
la  victoire  d'Artaxerce,  la  mort  de  Cyrus,  le  mas- 
sacre de  Cléarque  et  des  vingt-quatre  autres  chefs 
de  l'armée  grecque  ,  dont  Tissapherne  s'était 
rendu  maître  par  trahison  (voy.  Cléarque),  sont 
des  événements  trop  connus  pour  que  nous  de- 
vions y  insister  ici.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  der- 
nière catastrophe,  qui  compromit  si  gravement 
le  salut  de  l'armée,  que  Xénophon  commença  à 
jouer  un  rôle  important  dans  la  retraite  des 
Grecs;  et  quoiqu'il  se  soit  nommé  trois  fois  dans 
les  deux  premiers  livres  pour  des  mots  ou  des 
actions  de  peu  d'importance  (2),  et  toujours 
comme  s'il  s'agissait  d'une  personne  différente 
de  celle  de  l'auteur,  ce  n'est  qu'au  commence- 

|1|  Anab.,  m,  I. 

(2)  I,  8,  11;  —  II,  1,  10;  5,13. 
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ment  du  troisième  livre  qu'il  se  met  en  scène  et 
s'annonce  lui-même  en  ces  termes  :  «  II  y  avait 
«  à  l'armée  un  Athénien  nommé  Xénophon  qui 
«  ne  la  suivait  ni  comme  général,  ni  comme 
«lochage,  ni  comme  soldat.  »  L'armée  était 
plongée  dans  le  découragement  et  le  désespoir, 
lorsque  Xénophon,  tourmenté  de  cette  situation 
pénible,  alla  trouver  les  lochages  (ou  chefs  de 
bataillon)  du  corps  de  Proxène,  auxquels  il  com- 
muniqua ses  idées  sur  le  moyen  de  sauver  l'ar- 
mée :  ensuite  il  parla  avec  tant  de  force  et  de 
raison  dans  l'assemblée  formée  par  ceux  d'entre 
les  chefs  qui  restaient  encore,  qu'on  le  choisit, 
avec  quatre  autres,  pour  remplacer  les  généraux 
que  l'armée  avait  perdus.  Dès  ce  moment  il  de- 
vint l'âme  de  toutes  ces  belles  opérations  mili- 
taires qui,  en  moins  de  huit  mois,  ramenèrent 
les  Grecs,  à  travers  tant  de  difficultés  et  d'ob- 
stacles, depuis  les  bords  du  Tigre  jusqu'à  ceux  du 
Pont-Euxin.  C'est  dans  cette  retraite,  à  jamais 
mémorable,  qu'il  déploya  une  fermeté,  un  sang- 
froid,  un  courage  toujours  réglés  par  la  raison, 
qui  le  placent  au  rang  des  plus  grands  capitaines. 
Arrivé  à  Chrysopolis,  en  face  deByzance,  il  cher- 
chait les  moyens  de  se  rendre  dans  sa  patrie,  lors- 
qu'il fut  sollicité  par  Seuthès,  roi  de  Thrace,  de 
lui  amener  ses  troupes  pour  le  rétablir  sur  le 
trône.  Xénophon,  dont  l'armée  était  dénuée  de 
tout,  y  consentit,  mais  après  que  Seuthès  eut 
obtenu  le  service  qu'il  désirait,  il  ne  voulut  pas 
donner  la  somme  dont  il  était  convenu.  A  force 
de  négociations  pourtant,  le  général  grec  en 
obtint  une  partie.  Ce  fut  alors  que  Thymbron, 
chargé  par  les  Lacédémoniens  de  faire  la  guerre 
aux  satrapes  Pharnabaze  etTissapherne,  envoya 
solliciter  les  troupes  sous  la  conduite  de  Xéno- 
phon de  venir  le  joindre  pour  l'aider  dans  cette 
guerre,  moyennant  une  forte  solde.  Xénophon  se 
disposait  à  retourner  dans  sa  patrie;  mais  les 
Grecs  le  prièrent  de  ne  les  point  abandonner 
encore  et  de  ne  les  quitter  que  lorsqu'il  aurait 
remis  lui-même  l'armée  à  Thymbron  (1),  qui  était 
en  Ionie.  Il  y  consentit.  Depuis  cette  époque  (399) 
jusqu'au  moment  où  il  alla  rejoindre  Agésilas  en 
Asie  (395  ou  394),  il  s'écoula  quatre  ou  cinq 
ans;  aucun  texte  ne  nous  apprend  ce  qu'il  a  fait 
dans  cet  intervalle  :  mais  heureusement  diverses 
inductions  probables  nous  amènent  à  pouvoir  le 
remplir  en  partie.  On  doit  croire  en  effet  qu'après 
avoir  remis  son  armée  à  Thymbron  il  exécuta 
son  dessein  de  retourner  à  Athènes,  d'où  il  n'était 
pas  encore  banni,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même  (2).  Arrivé  dans  sa  patrie  en  399,  il  n'y 
trouva  plus  son  maître,  que  les  Athéniens  avaient 
fait  mourir.  Du  vivant  de  Socrate,  il  avait  pris 
des  notes  (3)  sur  tout  ce  que  ce  philosophe  disait 

(I)  Anab.,  v,  7. 
|2|  Anab.,  v,  7  fin. 

_(3|  Voilà  le  vrai  sens  du  mot  Wo(7r,|isicu(jànevo;  dont  se  sert  Dio- 
gène  de  Laërte  (il,  4a  .  Une  fausse  interprétation  de  ce  mot  a  fait 
croire  souvent  qu'il  désigne  une  écriture  en  notes,  espèce  de 
tachy  graphie ,  analogue  à  celle  de  Tiron,  dont  on  a  attribué  la 


de  remarquable.  Il  dut  alors  rédiger  ces  notes. 
On  peut  donc  avec  vraisemblance  reporter  à 
cette  époque  la  composition  de  plusieurs  des  ou- 
vrages qui  ont  pour  objet  la  justification  de  son 
maître,  par  exemple  les  Dits  mémorables  et  Y  Apo- 
logie, si  toutefois  cet  ouvrage  est  réellement  de 
lui  ;  ce  qui  est  fort  douteux.  Dans  le  premier  de 
ces  écrits,  on  aperçoit  le  besoin  de  justifier  So- 
crate des  accusations  de  ses  ennemis.  Quelques 
écrivains  anciens  ont  dit  que  les  Athéniens  s'é- 
taient bientôt  repentis  de  leur  iniquité,  qu'ils 
avaient  rendu  de  grands  honneurs  à  la  mémoire 
de  Socrate  et  accablé  ses  accusateurs  de  leur 
indignation.  S'il  est  difficile  de  rejeter  le  témoi- 
gnage de  ces  auteurs,  il  est  à  présumer  du  moins, 
d'après  le  silence  des  disciples  de  Socrate,  que 
ce  repentir  fut  tardif  :  par  là  même  s'exi.liquent 
tant  d'efforts  de  ces  disciples  pour  ramener  l'opi- 
nion à  l'égard  de  leur  maître.  Croit -ou,  par 
exemple,  que  Platon  et  Xénophon  eussent  pris 
tant  de  peine  pour  le  justifier  s'ils  n'avaient  pas 
eu  à  combattre  des  préventions  toujours  subsis- 
tantes? Le  ton  apologétique  qui  règne  dans  les 
Mémorables  de  notre  auteur  et  dans  plusieurs 
écrits  de  Platon  nous  semble  à  lui  seul  une  preuve 
de  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  défendre 
leur  maître  en  faisant  mieux  connaître  sa  doc- 
trine ,  sa  méthode  d'enseigner  les  jeunes  gens, 
qui  avait  donné  lieu  à  tant  de  calomnies,  son 
caractère,  son  désintéressement,  toutes  ses  vertus 
enfin.  Pour  nous,  nous  pensons  que  ces  écrits  des 
disciples  de  Socrate  ont  dû  beaucoup  contribuer 
à  inspirer  aux  Athéniens  les  vifs  regrets  qu'ils 
éprouvèrent.  S'il  en  est  ainsi,  on  a  une  époque 
très-probable  pour  la  rédaction  de  plusieurs  dialo- 
gues de  Platon,  et  en  particulier  pour  divers  écrits 
socratiques  de  Xénophon  qui  doivent  dater  du 
moment  de  son  retour.  Nous  rapportons  au  même 
temps  la  rédaction  de  Y  Economique.  Plusieurs  cri- 
tiques modernes  croient  que  cet  écrit  faisait  ori- 
ginairement partie  des  Mémorables,  dont  il  for- 
mait, selon  eux,  le  cinquième  livre  :  opinion  assez 
vraisemblable.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain 
d'une  part  que  cet  ouvrage  fut  écrit  à  Athènes, 
comme  les  Mémorables  ;  et  de  l'autre  que  l'auteur 
était  de  retour  de  l'expédition  d'Asie,  puisqu'il 
met  dans  la  bouche  de  Socrate  l'éloge  de  Cyrus 
le  Jeune  et  la  mention  de  sa  mort  (1).  Au  même 
temps  appartient  la  rédaction  du  Maître  de  la 
cavalerie,  traité  composé  certainement  à  Athènes, 
comme  le  prouvent  plusieurs  passages  (c.  2  et  3), 
et  l'ensemble  même  du  morceau.  Ce  traité  ne 
nous  paraît  être  que  le  développement  d'une  con- 
versation que  l'auteur  attribue  ailleurs  à  son 
maître  (2),  et  des  conseils  que  le  philosophe  donne 

connaissance  et  même  l'invention  à  notre  auteur  (voy.  l'article 
Tiron \  Cette  opinion  n'a  aucun  fondement. 

1)  (Economie,  iv,  16,  25.  Socrate  était  mort  avant  Cyrus; 
c'est  un  genre  d'anachronisme  dont  les  exemples  sont  très-iré- 
quents  dans  Platon  voy.  Mémoire  sur  les  Dialogues  socratiques 
dans  le  Journal  des  Savants ,  ann.  1S20 ,  p.  673-683). 

(2)  Alem. ,  III ,  3. 
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à  un  jeune  homme  récemment  nommé  hipparque. 
Xénophon  ne  pouvait  guère  résister  au  désir 
d'étendre  ces  conseils  que  Socrate  indique  en 
termes  généraux ,  et  de  faire  part  à  ses  conci- 
toyens de  l'expérience  qu'il  avait  acquise,  lors  de 
la  retraite  des  Dix-Mille,  dans  les  grandes  ma- 
nœuvres de  la  cavalerie.  On  doit  remarquer 
qu'un  des  préceptes  qu'il  donne,  celui  de  propo- 
ser des  prix  pour  les  manœuvres  et  les  exer- 
cices (1),  fut  mis  en  pratique  par  Agésilas  dans 
son  expédition  d'Asie  (2) ,  probablement  d'après 
les  avis  de  Xénophon  lui-même  (3).  —  Diogène 
de  Laërte  (4)  et  Hégésandre,  cité  par  Athénée  (5), 
ont  parlé  d'une  espèce  de  jalousie  entre  Xéno- 
phon et  Platon.  Si  elle  a  existé  réellement,  elle 
a  pu  naître  vers  cette  époque,  et  à  l'occasion 
même  des  écrits  relatifs  à  Socrate.  Il  faut  con- 
venir, avec  M.  Boeckh,  que  les  faits  cités  par 
Athénée  et  d'autres  auteurs  anciens,  en  preuve 
de  cette  prétendue  jalousie,,  ne  sont  pas  fort  con- 
cluants ;  mais  il  en  reste  une  impossible  à  nier, 
c'est  que  Platon  n'a  cité  nulle  part  son  condis- 
ciple dans  tous  ses  ouvrages,  et  que  celui-ci  n'a 
cité  Platon  qu'une  seule  fois  et  à  propos  d'un 
fait  très-insignifiant  (6).  Que  ce  silence  ne  soit 
pas  un  indice  certain  de  jalousie,  cela  est  possible  ; 
mais  on  conviendra  du  moins  qu'il  annonce  fort 
peu  de  bienveillance  mutuelle.  Que  d'occasions 
les  deux  condisciples  auraient  eues,  s'ils  avaient 
voulu  les  saisir,  de  se  donner  quelque  marque 
d'un  souvenir  honorable  !  Il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  connaissance  du  cœur  humain  pour  devi- 
ner que  ces  deux  écrivains,  d'un  talent  et  d'un 
esprit  si  différents ,  devaient  avoir  peu  de  pen- 
chant l'un  pour  l'autre.  Or,  il  est  rare  que  le 
défaut  de  sympathie  entre  deux  hommes  qui  se 
rencontrent  dans  la  même  carrière  n'engendre 
que  l'indifférence  et  leur-  permette  de  s'apprécier 
mutuellement  à  leur  juste  valeur.  Platon,  si  supé- 

(1)  Hipparch.,  i,  26. 
|2)  Hellen.,  ni,  4,  16. 

(3)  Courier  place  la  rédaction  de  cet  opuscule  beaucoup  plus 
tard,  lors  de  la  première  invasion  de  la  Laconie  par  les  Thébains, 
c'est-à-dire  vers  368  [Du  camm.  de.  la  Oaval.,  p.  28)  ;  il  se  fonde 
sur  un  passage  où  Xénophon  semble  établir  un  parallèle  entre 
les  Athéniens  et  les  Béotiens,  comme  si  l'on  craignait  une  inva- 
sion de  la  part  de  ces  derniers.  Mais  ce  passage  ne  prouve  rien 
pour  quiconque  se  souvient  de.  la  conversation  de  Socrate  et  du 
fils  de  Périclès,  dans  les  Mémorables  ,  où  l'espèce  de  parallèle 
entre  les  forces  des  Béotiens  et  celles  des  Athéniens  revient  avec 
bien  plus  de  détails  (ni,  5  ,  3  seq.)  ;  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'aux 
affaires  de  Lébadée  et  de  Délium.  Depuis  lors,  les  Béotiens  furent 
toujours  un  sujet  d'inquiétude  pour  les  Athéniens,  dont  ils  tou- 
chaient les  frontières  ;  et  c'est  pour  cela  que  Xénophon  ,  soit  dans 
les  Mémorables,  soit  dans  l'Hipparchique,  les  prend  pour  terme 
de  comparaison.  L'allusion  que  Courier  croit  trouver  (vm,  10)  à 
une  faute  d'Iphicrate  (en  371)  est  fort  douteuse,  puisque  cette 
faute  a  pu  être  commise  par  d'autres  que  ce  général.  L'allusion 
aux  bannis  de  Thespies  et  de  Platées  |ix ,  7)  est  encore  pins 
incertaine;  quant  au  passage  où  il  est  dit  que  la  cavalerie  lacé- 
démonienne  se  fit  remarquer  lorsqu'on  y  eut  joint  des  corps 
étrangers,  il  ne  prouve  pas  que  l'écrit  soit  postérieur  àl'expédi- 
tion  d'Agésilas  en  Asie;  du  moins,  nous  ne  voyons  rien  qui  nous 
oblige  de  croire  que  les  Lacédémoniens  n'eurent  pas  avant  cette 
époque  de  cavalerie  étrangère  dans  leur  armée.  La  circonstance 
que  cet  opuscule  a  été  écrit  à  Athènes  nous  paraît  s'arranger  dif- 
ficilement avec  toute  autre  époque  que  celle  que  nous  avons  choisie. 

(4)  II,  57; —  III,  34. 

(5|  Ap.,  Ath.,  XI,  607,  B. 
(6)  Mem.,  ni,  6,  1. 
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rieur  à  son  condisciple  comme  penseur  et  eomme 
écrivain,  était  sans  doute  fort  enclin  à  traiter  de 
faiblesse  ce  calme  de  raison,  cette  sagesse  de 
pensée  et  de  style,  cette  modération  en  tout  qui 
distinguent  le  talent  et  le  caractère  de  Xénophon, 
et  celui-ci  éprouvait  peut-être,  à  l'égard  de  son 
condisciple,  cet  éloiguement  secret  et  involon- 
taire que  nous  sentons  presque  toujours  pour 
ceux  dont  nous  nous  croyons  mal  appréciés.  — 
Il  est  à  présumer  encore  que  ce  fut  dans  pet  in- 
tervalle que  Xénophon  se  maria  (1),  du  moins 
cette  époque  cadre  fort  bien  avec  l'âge  que  de- 
vaient avoir  ses,  fils,  Gryllus  et  Diodore,  dans  les 
diverses  circonstances  où  il  en  est  fait  mention, 
et  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ces  deux  fils 
étaient  surnommés  Dioscures  (2).  Cette  dénomina- 
tion se  rapporte-t-elle  à  leur  attachement  mutuel? 
ou  ferait-elle  entendre  qu'ils  étaient  jumeaux?  ou 
bien  que,  comme  Castor  et  Poilux,  ils  étaient  ha- 
biles dans  l'équitation ,  les  jeux  de  la  palestre  ?  Nous 
l'ignorons.  C'est  à  la  même  époque,  et  peut-être 
lors  de  quelque  voyage  à  Sparte,  que  Xénophon 
dut  connaître  Agésilas,  dont  il  resta  toute  sa  vie 
l'ami  et  l'admirateur  (3).  Lorsque  ce  prince  partit 
pour  son  expédition  d'Asie,  en  395  (roi/.  Agésilas), 
il  fit  promettre  sans  doute  à  son  ami  de  le  venir 
joindre.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  remplir  sa 
promesse,  et  partit  en  394.  Selon  Diogène  de 
Laërte,  il  mit  à  la  solde  d'Agésilas  les  troupes 
grecques  qui  avaient  servi  Cyrus  le  Jeune.  C'est 
une  inadvertance  (4).  Le  biographe  a  confondu 
Agésilas  et  Thymbron  ;  car  les  troupes  que  Xéno- 
phon avait  amenées  à  ce  dernier  passèrent  à 
Dercyllidas  son  successeur  (S),  et  ensuite  se  re- 
trouvèrent naturellement  sous  le  commandement 
du  roi  de  Sparte  (6),  dans  l'armée  duquel  elles 
formaient  un  corps  distinct,  dont  il  est  fait  une 
mention  spéciale  lors  de  la  bataille  de  Coronée  (7). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut,  nous  pensons,  cette  dé- 
marche de  Xénophon  qui  motiva  son  bannisse- 
ment. Déjà  les  Athéniens  avaient  été  mécontents 
de  lui  voir  prendre  parti  dans  l'armée  de  Cyrus; 
mais  cette  preuve  manifeste  d'un  attachement 
si  vif  pour  un  Lacédémonien  dut  les  irriter  da- 
vantage encore  et  les  décider  à  le  bannir  d'une 
patrie  qu'il  quittait  toujours  pour  suivre  des 
étrangers.  Diogène  de  Laërte  place  en  effet  à  cette 
époque  son  exil  (8),  pour  cause  de  laconisme,  c'est- 
à-dire  d'attachement  à  Lacédémone.  Pausanias, 

(1]  Diogène  de  Laërte,  d'après  Démétrius  de  Magnésie  fil,  52), 
se  sert  du  mot  pveuov  ,  en  parlant  de.  la  femme  de  Xénophon  : 
eraiTo  $i  aù-cû  fiyçtov  5vo(i«  Ç'iWia.  Ce  diminutif,  comme  le  mu- 
liercula  des  'Latins ,  semblerait  pins  propre  à  désigner  une  con- 
cubine, une  maîtresse  qu'une  femme  légitime.  Mais,  comme 
Suidas,  dit  formellement  qu'il  eut  de  cette  Plii'ésieses  fils  Gryl- 
lus et  Diodore,  on  ne  doit  pas  s'attacher  trop  rigoureusement  à 
l'expression  de  Démétrius  :  peut-être  n'a-t-il  voulu  dire  autre 
chose,  sinon  que  Philésie  était  une  très-jeune  femme. 

(2)  Laërte,  II,  52. 

(3)  Cic,  De  orat.,  m  ,  34. 

(41  Brncker  (I,  572]  ne  s'en  est  pas  aperçu. 
|5)  Hellen.,  III  ,  1 ,  8. 
(6|  Bad.,  m,  4,  20. 

(7)  Pseudo-Xenoph.,  Encom.  Ages.,n,  U. 

(8)  n ,  64. 
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à  la  vérité,  dit  qu'il  fut  banni  pour  être  entré 
dans  l'armée  de  Cyrus.  S'il  en  était  ainsi,  ce 
bannissement  aurait  suivi  de  près  son  départ. 
Or,  Xénophon  nous  apprend  lui-même  que  lors- 
qu'il remit  ses  troupes  à  Thymbron,  deux  ans 
après,  Athènes  ne  l'avait  pas  encore  banni  (1). 
Le  récit  de  Diogène  de  Laërte  mérite  donc  ici  la 
préférence.  Xénophon  resta  auprès  d'Agésilas 
tant  que  dura  l'expédition  d'Asie,  et  quand  l'or 
du  grand  roi ,  en  excitant  une  coalition  contre 
Lacédémone,  eut  forcé  cette  république  à  rappe- 
ler l'armée  d'Agésilas,  il  continua  de  le  suivre. 
Disposé  à  s'associer  à  tous  ses  périls,  et  dans 
l'incertitude  du  sort  qui  l'attendait  au  milieu  des 
combats ,  il  déposa  dans  les  mains  du  Méga- 
byze  (2)  du  temple  de  Diane,  à  Ephèse,  la  portion 
du  butin  qu'il  avait  fait  vœu  de  consacrer  à  cette 
déesse,  et  lui  recommanda  d'accomplir  son  vœu 
s'il  venait  à  succomber.  Il  se  trouva  en  personne 
à  la  bataille  de  Coronée,  et  combattit  aux  côtés 
d'Agésilas  :  c'est  Plutarque  qui  nous  l'apprend  (3). 
En  songeant  que  les  Athéniens  faisaient  partie  de 
l'armée  ennemie ,  on  aimerait  à  croire  que  Plu- 
tarque s'est  trompé,  et  que  Xénophon  ne  prit 
aucune  part  à  un  combat  où  il  se  trouvait  dans 
la  nécessité  de  porter  les  armes  contre  ses  conci- 
toyens; mais  il  détruit  lui-même  la  possibilité  de 
toute  interprétation  bienveillante.  Il  dit,  dans 
YAnabase,  qu'il  laissa  son  dépôt  à  Ephèse,  pensant 
qu'il  allait  courir  des  dangers  à  Coronée  avec  Agé- 
silas  (4).  Certainement,  lorsque  Xénophon  confia 
son  dépôt  au  Mégabyze,  il  ignorait  où  l'armée 
d'Agésilas  serait  obligée  de  combattre  en  Grèce. 
Il  n'était  sûr  que  d'une  chose,  c'est  qu'elle  livre- 
rait des  combats  et  qu'il  était  résolu  à  y  prendre 
part.  La  mention  de  Coronée  est  ici  une  prolepse ; 
mais  la  phrase,  écrite  longtemps  après  la  bataille, 
montre  clairement  qu'il  y  prit  part  et  qu'il  dut 
même  y  courir  des  dangers.  Les  Athéniens  qui 
étaient  dans  l'armée  des  Thébains  n'ignorèrent 
sans  doute  pas  que  leur  compatriote  se  trouvait 
au  nombre  de  leurs  ennemis  :  et  de  là  très-pro- 
bablement l'extrême  retard  qu'éprouva  son  rappel 
de  l'exil.  Son  bannissement,  qui  dura  près  de 
trente  années,  prouve  assez  la  gravité  des  torts 
qui  lui  furent  attribués  dans  sa  patrie.  Après  la 
bataille  de  Coronée,  il  accompagna  Agésilas  à 
Sparte  (5)  :  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Scillonte 
en  Elide,  ville  située  sur  la  route  de  Sparte  à 

(1)  Anab.,  vu  ,  7  fin. 

(2)  Les  commentateurs  sont  incertains  si  le  mot  Mégabyze  est 
employé  par  Xénophon  comme  nom  propre  ou  comme  un  nom 
commun  aux  prêtres  de  Diane  à  Ephèse,  selon  Hésychius  et 
Thomas  Magister;  M.  Sturz  est  de  ce  dernier  avis.  Cependant  il 
nous  parait  que  notre  auteur  a  pris  ce  mot  pour  un  nom  propre, 
soit  qu'il  faille  lire  Megabaze ,  soit  que  l'on  conserve  la  leçon 
Mégabyze.  Si  c'était  un  nom  appellaiif,  Xénophon  aurait  mis 
l'article  devant;  et.  au  moins  la  seconde  lois  qu'il  en  parle,  il 
aurait  dit  :  âcpixveVcai  ô  (j-EfaSui^oç  OXi;|/.uiav  ,  et  non  pas  àtpucv£ÏT«u 
MefàêuÇoç ,  comme  porte  son  texte;  l'absence  de  l'article  serait 
une  faute  de  langue  intolérable  si  Mcjiftjïo?  était  ici  un  synonyme 
de  UpeOç.  Diogène  de  Laërte  nous  parait  avoir  entendu  de  même 
les  passages  de  notre  auteur. 

(3)  In  Ages.,  §  18. 
I4|  Anab.,  v,  3,  7. 

(5)  Plut.,  in  Ages.,  §  20. 
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Olympie ,  et  éloignée  de  vingt  stades  seulement 
de  ce  lieu  célèbre.  Cette  retraite  doit  être  de 
l'an  392  environ.  Sa  femme  Philésie  et  ses  enfants 
vinrent  l'y  joindre  (1) ;  mais,  sur  les  conseils 
d'Agésilas  (2),  il  envoya  ses  fils  à  Sparte,  pour  y 
apprendre  la  plus  belle  des  sciences,  disait  le  roi  de 
Lacédémone,  celle  de  commander  et  d'obéir.  Selon 
notre  calcul,  ces  enfants  devaient  alors  avoir  sept 
et  huit  ans,  et  leur  père  cinquante-deux  à  cin- 
quante-trois ans.  A  cette  époque,  il  renonça  pour 
toujours  à  la  carrière  militaire,  qui  lui  avait  valu 
la  gloire  et  l'exil;  il  se  renferma  dans  la  vie  pai- 
sible et  indépendante  d'un  homme  qui  ne  désire 
plus  rien.  Déjà  les  Lacédémoniens  lui  avaient 
accordé  le  droit  de  proxénie.  En  reconnaissance 
de  l'attachement  qu'il  leur  avait  montré  et  peut- 
être  aussi  en  considération  des  motifs  de  son 
bannissement,  ils  lui  firent  présent  à  Scillonte 
d'une  maison  et  de  terres  considérables  (3),  et 
le  Spartiate  Philopidas  lui  envoya  des  esclaves 
pris  à  Dardanus,  en  lui  disant  d'en  disposer  comme 
il  voudrait.  Selon  Pausanias  (4),  qui  paraît  rap- 
porter la  tradition  conservée  chez  les  Eléens,  ils 
lui  donnèrent  la  ville  de  Scillonte;  ceci  n'est  pas 
fort  vraisemblable.  On  voit,  par  le  texte  même 
de  notre  auteur,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
envoyé  une  colonie  dans  cette  ville;  or,  le  moyen 
de  croire  qu'ils  lui  eussent  donné  cette  colonie? 
Tout  au  plus  pensera-t-on  qu'ils  lui  en  avaient 
confié  la  direction  et  le  gouvernement.  Au  reste 
Xénophon,  qui  a  raconté  en  détail  son  établisse- 
ment à  Scillonte  (5),  ne  dit  rien  de  pareil.  Com- 
bien de  temps  lui  fut-il  permis  de  jouir  de  cette 
paisible  retraite?  En  fut-il  chassé?  ou  bien  y 
termina- 1 -il  ses  jours?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  assez  difficiles  à  résoudre ,  parce  que 
les  textes  anciens  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux. 
L'examen  de  ces  textes  fournit  cependant  des 
motifs  pour  préférer  les  uns  aux  autres  et  se 
décider  sur  les  faits  qu'ils  énoncent.  D'après  le 
même  Pausanias ,  les  exégètes  éléens  disaient 
qu'il  avait  été  cité  au  tribunal  olympique  pour 
avoir  accepté  ce  don  des  Lacédémoniens  (6)  ;  mais 

(1)  Laërte  ,  II ,  52. 

(2)  Plutarch.,  Ages.,  tj  20.  —  Simson  ,  trompé  par  l'ambiguïté 
du  texte  et  de  la  version  latine,  a  cru  y  voir  qu'Agésilas  avait 
chargé  Xénophon  de  l'éducation  de  ses  enfants  (  Ad  ann.  3610 , 
p.  803). 

(3)  Dinareh.,  op.  Diogen.  Laërt.,  il,  52,  53. 

(4)  v,  6,  4;  Siebelis. 

(5)  Anab.,  v,  3  fin. 

(6)  Paus.,  v,  6,  4.  Il  n'est  pas  vrai  cependant  que,  par  arrêt  de 
ce  tribunal,  Xénophon  se  soit  vu  exclu  des  jeux  olympiques  pour 
avoir  accepté  ce  don,  comme  le  dit  Pouqueville  {Voyage  en 
Grèce,  t.  5,  p.  430,  not.,  2e  édit.)  ,  citant  Epictète  [Enckirid. , 
c.  311,  qui  n'en  parle  pas.  Il  ne  l'est  pas  davantage  que  Xénophon 
dit  été  proclamé  aux  jeux  olympiques  pour  avoir  sauvé  les  Grecs, 
comme  l'assurent  Larcher  (  Table  chron.  d'fJérod.,  t.  7,  p.  6»0|  et 
d'autres,  d'après  lui.  Ces  deux  faits  contradictoires  sont  fondés 
sur  un  même  passage  de  Simplicius ,  dans  son  commentaire  sur 
Epictète  Simplicius  vient  de  dire  que  Xénophon  a  sauvé  les 
Dix-Mille  et  les  a  ramenés  en  Grèce;  immédiatement  après  on 
lisait,  dans  toutes  les  éditions  et  manuscrits,  un  seul  excepté,  les 
mots  :  xcti  tûv  6>.u^.moiv  i|EX>ip(j)[8ri  (et  il  fut  exclu  des  jeux  olym- 
piques! ,  qui  paraissaient  devoir  naturellement  se  rapporter  à 
Xénophon;  mais  il  y  avait  réellement  en  cet  endroit  une  lacune 
occasionnée  par  la  perte  d'un  feuillet  :  SehweighEeuser  fils  trouva 
ce  passage  dans  le  manuscrit  de  Paris  et  le  fit  imprimer  à  part, 
avant  que  son  père  l'insérât  dans  son  édition  de  Simplicius.  Ces 
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que,  les  Eléens  lui  ayant  pardonné,  il  continua 
d'y  vivre  en  paix  ;  ils  prétendaient  même  qu'il 
était  mort  parmi  eux,  et  l'on  montrait  un  tom- 
beau qu'on  disait  être  le  sien.  Ceci  est  tout  à  fait 
contradictoire  avec  ce  que  rapporte  Diogène  de 
Laërte.  Selon  ce  biographe  :  «  Les  Eléens  mar- 
«  chèrent  contre  Scillonte  ;  comme  les  Lacédémo- 
«  niens  tardaient  à  arriver,  ils  ravagèrent  le  pays 
«  et  s'en  emparèrent  ;  les  fils  de  Xénophon  se 
«  sauvèrent  à  Lepréum  avec  quelques  esclaves  : 
«  Xénophon  lui-même  se  rendit  d'abord  à  Elis , 
«  de  là  à  Lepréum  pour  retrouver  ses  fils,  et  enfin 
«  à  Corinthe,  où  il  s'établit  (i),  et  où  il  mourut, 
«  selon  Démétrius  de  Magnésie  (2).  »  Il  nous  sem- 
ble difficile  qu'un  récit  aussi  détaillé  ne  soit  pas 
vrai;  et  nous  ne  doutons  point,  quant  à  nous, 
que  les  Eléens,  honteux  de  leur  conduite  envers 
ce  grand  homme,  n'aient  plus  tard  cherché  à 
déguiser  leurs  torts  en  accréditant  la  tradition 
qu'ils  lui  avaient  pardonné  et  lui  avaient  permis 
de  demeurer  à  Scillonte ,  où  il  finit  ses  jours  et 
où  l'on  montrait  même  son  prétendu  tombeau. 
Nous  nous  attacherons,  en  conséquence,  au  dire 
de  son  biographe.  Il  est  impossible  au  juste  de 
savoir  combien  de  temps  il  demeura  à  Scillonte  ; 
on  peut  croire  cependant  que  les  Eléens  profi- 
tèrent du  moment  où  les  Lacédémoniens  étaient 
le  plus  occupés  dans  leurs  guerres  contre  les 
Thébains;  et,  dans  ce  cas,  on  pourrait  placer  cet 
événement  à  l'époque  de  l'expédition  d'Epami- 
nondas  en  Laconie,  c'est-à-dire  vers  l'an  368. 
Xénophon  aurait  donc  passé  près  de  vingt-quatre 
ans  dans  cette  retraite,  d'où  il  aurait  été  chassé 
à  l'âge  d'environ  soixante-dix-sept  ans.  Dans 
YAnabase,  il  trace  un  charmant  tableau  de  son 
séjour  à  Scillonte  et  de  la  vie  qu'il  y  menait. 
Jouissant  de  beaucoup  d'aisance  et  de  liberté,  il 
put  se  livrer  en  paix  à  tous  ses  goûts  :  son  temps 
fut  partagé  entre  l'étude  et  les  plaisirs  de  la  chasse, 
qu'il  aimait  passionnément.  Sa  situation  aisée  lui 
permettait  en  outre  de  recevoir  et  de  traiter  hono- 
rablement ses  amis  et  ceux  que  sa  réputation 
attirait  à  Scillonte,  surtout  à  l'époque  de  la  célé- 
bration des  jeux  olympiques.  C'est  là  qu'il  com- 
posa ses  Histoires,  dit  Diogène  de  Laërte;  par  là 
il  faut  entendre  YAnabase,  les  Helléniques  et  la 
Cyropédie.  Le  premier  ouvrage  fut  certainement 
rédigé  à  Scillonte,  mais  il  ne  termina  les  deux 
derniers  qu'après  son  établissement  à  Corinthe, 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Nous  rapportons  à  la 
même  époque  de  sa  vie  la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Tels  sont  les  Cynégétiques, 
qui  renferment  tant  de  précieuses  observations 
sur  les  habitudes  des  chiens  de  chasse  et  des 
différentes  espèces  de  gibier,  et  sur  les  moyens 

mots  se  trouvent  maintenant  séparés  par  trois  pages  de  texte  du 
passage  où  Xénophon  est  mentionné  et  n'ont  plus  aucun  rapport 
avec  lui  \voy,  l'édition  de  Schweighaeuser ,  t.  1",  p  246-250,  et 
les  notes,  t.  2,  p-  349).  Quoique  cette  erreur  soit  détruite  sans 
retour,  nous  avons  dû  rappeler  sur  quel  fondement  elle  repose, 
puisque  des  ouvrages  récents  la  reproduisent  encore. 

(l|ii,63. 

(2)  il ,  66. 


de  les  chasser  avec  le  plus  d'avantage.  Sa  passion 
extrême  pour  cet  exercice  se  montre  dans  le  ma- 
gnifique éloge  qu'il  en  fait  au  dernier  chapitre. 
Si  les  deux  traités  des  républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes  sont  de  lui,  comme  nous  le  pensons,  c'est 
encore  dans  sa  retraite  de  Scillonte  qu'il  dut  les 
écrire,  peut-être  pour  l'instruction  de  ses  fils.  Un 
autre  fruit  de  sa  retraite  fut  le  petit  ouvrage  sur 
YEguitation  :  ce  traité,  qui  a  peu  de  rapport  à 
l'art  militaire,  est  évidemment  postérieur  à  YHip- 
parchique,  puisque  celui- ci  est  cité  vers  la  fin;  il 
a  été  composé  hors  d'Athènes  (1),  et  n'a  pu  l'être 
qu'après  le  bannissement  de  l'auteur.  Xénophon 
y  parle  de  sa  longue  habitude  du  cheval  (2);  il 
veut,  dit-il,  enseigner  l'art  de  gouverner  les  che- 
vaux à  ses  jeunes  amis.  Nous  croyons  qu'il  désigne 
par  là  les  jeunes  gens  qui  venaient  le  visiter  dans 
sa  retraite  et  prendre  part,  avec  ses  deux  fils, 
aux  plaisirs  de  la  chasse.  On  a  vu  plus  haut 
qu'après  son  expulsion  de  Scillonte  il  se  rendit 
d'abord  à  Elis  :  ce  fut  sans  doute  pour  plaider 
sa  cause  et  se  faire  restituer  au  moins  le  terrain 
consacré  à  Diane  qu'il  avait  acheté  de  ses  propres 
deniers.  Mais  il  faut  que  ses  représentations  aient 
eu  peu  de  succès,  puisqu'il  revint  à  Lepréum 
retrouver  ses  fils,  qu'il  emmena  à  Corinthe,  où  il 
se  fixa  et  où  il  finit  ses  jours,  quoique  les  Athé- 
niens l'eussent  rappelé  de  l'exil.  Ister,  cité  par 
Diogène  de  Laërte,  disait  que  Xénophon  avait  été 
banni  par  un  décret  d'Eubulus,  et  rappelé  par 
un  autre  décret  du  même  (3).  Il  y  a  ici  quelque 
confusion.  Eubulus  eut  difficilement  assez  de  cré- 
dit à  Athènes  pour  faire  exiler  ou  rappeler  un 
citoyen  avant  la  102e  ou  la  103e  olympiade  (4)  ; 
et  Xénophon  fut  exilé  peu  après  son  départ  pour 
aller  retrouver  Agésilas,  en  394,  la  troisième  année 
de  la  96e  olympiade.  Or,  il  est  à  remarquer  que 
précisément  cette  année  394  (5),  l'archonte  épo- 
nyme  à  Athènes  s'appelait  Eubulide,  selon  Dio- 
dore  (6),  et  Eubulus,  selon  Lysias  (7),  ce  qui 
revient  au  même,  puisqu'il  arrivait  souvent  chez 
les  Athéniens  qu'un  double  nom  primitif  et  patro- 
nymique était  donné  au  même  individu  (8).  Ister 
avait  dit  sans  doute  que  Xénophon  fut  exilé  par 
un  décret  de  l'archonte  Eubulus,  et  rappelé  par 
un  décret  de  l'orateur  Eubulus,  et  Diogène  de 
Laërte  aura  cru  par  inadvertance  qu'il  s'agissait 
du  même  personnage.  Par  ce  qui  vient  d'être  dit, 
on  voit  que  Xénophon  ne  dut  pas  être  rappelé 
de  l'exil  avant  la  102e  ou  la  103e  olympiade.  Nous 
pensons  que  son  rappel  dut  suivre  de  peu  de  temps 

(1)  Nous  croyons  pouvoir"  conclure  ce  fait  de  la  phrase  :  «  C'est 
«  Simon  qui  a  érigé  le  cheval  d'airain  dans  l'Eleusinium  à  Athènes 
«  [Proœm).  ><  Si  Xénophon  eût  écrit  à  Athènes,  il  aurait  dit  sim- 
plement :  dans  P Eleusinium  ;  l'addition  était  inutile.  Ainsi,  dans 
l'Hipparchique,  quand  il  cite  des  particularités  de  la  topographie 
d'Athènes,  il  n'ajoute  jamais  le  mot  'AOrjvjm. 

(3)  Laërte,  n,  §  59;  —  Cf.  Siehelis,  ad  Phanod.  fragm.,  p.  55. 

(4)  Boeckh,  Slaalshaushallung  lier  Alh.,  II,  p.  144. 
|5)  Corsini,  Fasl.  AU.,  II,  p.  286. 

(6)  IX ,  85. 

(7|  P.  154;  28,  Steph.;  —  p.  632-Reiske. 
(8)  Hemst,,  ad  Lucian,  Timon.,  §  44.  —  Ad  Aristoph.,  Plut-, 
p.  325,  Lips. 
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son  expulsion  de  Scillonte  :  il  est  vraisemblable 
qu'apprenant  le  malheur  que  venait  d'éprouver 
cet  homme  illustre,  sa  patrie  consentit  enfin  à  ré- 
voquer l'arrêt  de  son  bannissement  :  nous  place- 
rons cet  événement  vers  la  première  année  de  la 
103e  olympiade.  Il  est  certain  du  moins  que  son 
rappel  a  précédé  la  bataille  de  Mantinée  (troisième 
année  de  la  104e);  car,  apprenant  qu'Athènes 
avait  pris  le  parti  de  Sparte  dans  la  guerre  contre 
Thèbes,  il  saisit  cette  occasion  unique  de  voir  ses 
fils  combattre  sous  les  drapeaux  athéniens  en 
faveur  de  sa  chère  Lacédémone  ;  tous  deux  il  les 
envoya  à  Athènes ,  où  ils  furent  enrôlés  dans  le 
corps  d'Athéniens  qui  combattit  à  Mantinée  (1), 
ce  qui  suppose  qu'alors  leur  père  n'était  plus 
banni.  Il  avait  quatre-vingts  ans,  et  son  exil  en 
avait  duré  environ  trente,  ou  dix  de  plus  que 
celui  de  Thucydide.  Ce  long  bannissement  montre 
combien  était  grave  aux  yeux  des  Athéniens  l'ac- 
cusation de  laconisme  qu'il  avait  encourue.  A 
l'époque  de  la  bataille  de  Mantinée,  il  n'était  pas 
encore  revenu  à  Athènes  ;  ou  ignore  s'il  y  retourna 
jamais;  du  moins  est-on  sûr  qu'il  ne  vint  pas  s'y 
fixer.  Devons-nous  en  chercher  la  cause  dans  le 
ressentiment  d'une  si  longue  disgrâce?  ou  bien 
faut-il  l'attribuer  à  la  difficulté  qu'éprouve  tou- 
jours un  vieillard  à  quitter  le  lieu  où  il  a  pris 
ses  habitudes?  Ce  dernier  motif  est  probable- 
ment le  véritable;  car,  bien  loin  de  conserver 
sur  ses  vieux  jours  aucun  ressentiment  contre 
sa  patrie,  il  lui  consacra  le  tribut  de  son  expé- 
rience dans  le  petit  écrit  sur  les  revenus  de  l'At- 
tique,  qui  respire  le  patriotisme  le  plus  vif  et  le 
plus  éclairé.  Or,  cet  écrit  n'a  pas  été  terminé 
avant  la  première  année  de  la  106e  olympiade  (2), 
c'est-à-dire  qu'il  a  été  achevé  peut-être  l'année 
même  de  la  mort  de  son  auteur.  Xénophon  passa 
donc  le  reste  de  ses  jours  à  Corinthe.  C'est  là 
qu'il  apprit  que  son  fils  Gryllus  avait  perdu  la  vie 
en  combattant  à  Mantinée,  après  avoir,  disait-on, 
blessé  à  mort  Epaminondas.  On  rapporte  que, 
lorsque  cette  funeste  nouvelle  arriva,  Xénophon, 
la  couronne  sur  la  tète,  célébrait  un  sacrifice.  Il 
ôta  sa  couronne;  mais  apprenant  que  son  fils 
était  mort  vaillamment,  il  la  remit  sans  verser 
de  larmes  et  se  contenta  de  dire  :  «  Je  savais  bien 
«  que  j'avais  pour  fils  un  mortel  »,  mot  qui  a  été 
attribué  tantôt  à  Solon  et  tantôt  à  Anaxagoras  (3). 
Malgré  cette  résignation  à  la  volonté  des  dieux, 
sa  douleur  fut  profonde;  on  en  juge  du  moins 
par  le  grand  nombre  d'éloges  et  d'épitaphes  qui 
furent  composés  en  l'honneur  de  Gryllus,  pour 
complaire  à  Xénophon  (4),  c'est-à-dire  pour  char- 
mer sa  douleur  par  le  tableau  des  regrets  univer- 
sels qui  suivaient  son  fils  dans  la  tombe  (5).  Her- 

(II  Laërte,  \%,  54. 

(2|  Boeckh,  Slaalshausha.lt.,  etc..  H,  p.  146. 
(3)  Laërte,  ir,  13.—  Cic.  Tusc.  Quœst.,  m,  13. 
|4)  Aristot.,  ad  Laërt.,  Il,  54. 

(5i  Dans  le  tableau  de  la  bataille  de  Mantinée,  qu'on  voyait 
au  Céramique,  Euphranor  avait  représenté  Gryllus  au  moment 
où  il  frappe  Epaminondas  (Paus. ,  1,3,9;  ix ,  15) .  Cette  scène 
paraîtrait  avoir  été  la  principale  du  tableau. 


mippe,  cité  par  Diogène  de  Laërte,  disait  que 
Socrate  fut  un  de  ceux  qui  composèrent  l'éloge 
de  Gryllus  ;  mais  Socrate  était  mort  depuis  trente- 
huit  ans.  Diogène  ou  ses  copistes  auront  confondu 
les  noms.  Sans  doute  qu'au  lieu  de  Socrate,  Her- 
mippe  avait  écrit Isocrate.  Rien  déplus  croyable, 
en  effet,  que  ce  rhéteur  ait  donne  cette  preuve 
d'attachement  à  un  disciple  et  à  un  ami  dans  la 
douleur.  Le  grand  âge  de  Xénophon,  les  fatigues 
et  les  chagrins  qu'il  avait  éprouvés,  n'éteignirent 
point  l'activité  de  son  esprit  :  car  c'est  à  Corinthe 
qu'il  termina  la  Cyropédie  (s'il  est  vrai,  comme 
nous  le  pensons,  que  l'épilogue  de  cet  ouvrage 
soit  de  lui),  puisqu'on  y  trouve  rappelé  un  fait 
qui  se  rapporte  à  l'an  361  (roy.  plus  bas),  et 
les  Helléniques,  ouvrage  auquel  il  travaillait  en- 
core en  l'année  357.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même 
époque,  ou  même  un  an  plus  tard,  qu'il  rédigea 
son  traité  sur  les  revenus  de  l'Attique,  son  der- 
nier et  peut-être  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Schneider  conjecture  qu'il  le  composa  en  faveur 
et  sur  la  dèmande  d'Eubulus,  qui  l'avait  rappelé  : 
cette  conjecture  paraît  fort  vraisemblable  quand 
on  rapproche  les  principes  qui  y  sont  développés 
de  la  conduite  administrative  d'Eubulus  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  y  montre  le  patriotisme  le 
plus  vrai,  et  il  exprime  dans  les  termes  les  plus 
touchants  ses  vœux  pour  la  prospérité  d'Athènes  : 
«  Avant  de  descendre  dans  la  tombe,  que  je  voie 
«  du  moins  ma  patrie  tranquille  et  florissante  (2).  » 
On  dirait  qu'il  a  voulu,  par  cet  écrit,  défendre 
d'avance  sa  mémoire  du  reproche  de  laconomanie, 
que  sa  conduite  et  ses  autres  écrits  lui  avaient  si 
justement  attiré;  ou  tout  au  moins  prouver  que 
son  admiration  pour  les  institutions  et  les  grands 
hommes  de  Sparte  n'avait  jamais  étouffé  dans  son 
cœur  l'amour  de  la  patrie.  (Voy.  ci-après,  p.  201, 
le  tableau  de  la  vie  de  Xénophon,  d'après  les 
faits  et  les  inductions  réunis  dans  cette  notice.) 
—  Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  nous  pos- 
sédons très-probablement  tout  ce  que  Xénophon 
avait  composé  ou  du  moins  livré  au  public.  Ce- 
pendant, selon  Diogène  de  Laërte,  il  aurait  laissé 
environ  quarante  livres  (piÊXi'ot);  or,  les  ouvrages 
qui  nous  restent  ne  sont  qu'au  nombre  de  quinze, 
en  comptant  tout  ce  qui  porte  son  nom  :  1°  qua- 
tre Historiques  :  YAnabase,  ou  Expédition  des 
Dix-Mille,  les  Helléniques  et  la  Cyropédie,  si  tou- 
tefois on  peut  ranger  ce  livre  parmi  les  histoires, 
et  la  Vie  d  Ayésilas ;  2°  trois  Didactiques  :  l'Hip- 
par chique ,  ou  le  Maître  de  la  cavalerie,  Y  Equita- 
tion,  les  Cynégétiques  ;  3°  trois  Politiques  :  les 
Républiques  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  les  Revenus 
de  l'Attique;  4°  cinq  Philosophiques  ou  moraux  : 
les  Dits  mémorables  de  Socrate,  Y  Economique  (3),  le 

(1)  Boeckk,  S laalshaushaltung,  etc.,  t-  u,  p-  144. 

(2.  vi,  1. 

|3)  Consultez  au  sujet  de  V Economique  un  article  da  M,  Prévost 
Paradol  dans  le  Journal  de  l'instruction  publique  ,  n°  du  5  mars 
1851.  u  Ce  petit  livre,  si  digne  d'étude,  peint  fidèlement  l'âme  de 
'•  Xénophon  et  le  génie  de  la  Grèce.  Simple  dans  ses  beautés  et 
u  dépourvu  de  prétention,  il  est  de  ceux  qui  ne  passeront  pas.  »  Z. 
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Banquet  et  YHiéron,  l'Apologie  de  Socrate  (1).  Nous 
ne  parlons  pas  des  cinq  lettres  ou  fragments  de 
lettres  qui  lui  sont  attribués,  parce  que  ces  pro- 
ductions ne  lui  appartiennent  certainement  point. 
On  pourrait  donc  croire  (et  en  effet  on  l'a  cru) 
qu'il  s'est  perdu  près  des  deux  tiers  des  ouvrages 
de  notre  auteur,  si  la  liste  qu'en  donne  ensuite 
Diogène  de  Laërte  ne  contenait  pas  les  seuls  que 
nous  possédions  encore.  Il  s'ensuit  que,  par  livres 
(fJiSXÉoc) ,  le  biographe  a  voulu  parler,  non  d'ou- 
vrages distincts,  mais  des  livres  ou  divisions  de 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur.  Les  Helléniques 
sont  divisées  en  huit  livres,  ainsi  que  la  Cyropé- 
die;  YAnabase  en  a  sept  et  les  Mémorables  en  ont 
quatre  :  en  comptant  ces  quatre  ouvrages  pour 
vingt-sept  (ptê> i'a),  on  en  trouve  trente-huit  pour 
toutes  les  œuvres  de  Xénophon.  Cela  est  bien 
près  de  quarante,  et  la  petite  différence  s'ex- 
plique facilement,  puisque  Diogène  de  Laërte 
ajoute  que  tout  le  monde  n'admettait  pas  les 
mêmes  divisions.  —  Il  est  deux  de  ces  ouvrages 
que  l'antiquité  elle-même  n'a  pas  reconnus  una  - 
nimement pour  être  de  Xénophon  :  ce  sont  les 
traités  sur  la  République  de  Sparte  et  d'Athènes, 
qui  étaient  attribués  à  un  autre  auteur  par  le 
grammairien  Démétrius  de  Magnésie  (2),  l'ami 
d'Atticus  (3).  Plusieurs  critiques  modernes  ont 
partagé  cette  opinion ,  entre  autres  Schneider  ; 
mais  les  arguments  qu'ils  ont  employés  sont 
loin  d'être  péremptoires  (4),  comme  l'a  montré 
M.  Boeckh.  Sous  le  rapport  du  style  et  des  prin- 
cipes, ils  n'offrent  rien  de  contradictoire  avec  les 
autres  écrits  de  l'auteur  :  l'un  respire  une  grande 
admiration  pour  Lacédémone  et  une  sorte  de 
prédilection  en  faveur  de  l'art  militaire;  l'autre, 
une  haine  contre  le  gouvernement  démocra- 
tique et  un  éloignement  pour  la  constitution 
d'Athènes  (S),  également  conformes  aux  goûts  et 
au  caractère  du  disciple  de  Socrate.  Enfin  l'au- 
thenticité de  l'un  d'eux  (la  République  de  Sparte) 
était  reconnue  par  Plularque  (6)  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  par  Polybe  (7);  or,  les  deux  ouvrages 
sont  évidemment  de  la  même  main.  Quel  motif 
reste-t-il  donc,  au  fond,  pour  partager  les  doutes 
de  Démétrius  de  Magnésie?  —  Un  autre  ouvrage 
que  les  anciens  ne  lui  ont  point  contesté,  VEloge 
d'Agèsilas,  l'a  été  par  les  modernes  :  Valckenaer 
d'abord  (8),  ensuite  Wyttenbach  (9)  et  bien  d'au- 

(1)  Outre  ces  ouvrages,  Suidas  cite  une  vie  des  philosophes; 
mais  il  est  prouvé  que  ce  lexicographe  a  conclu  l'existence  de  ces 
ouvrages  d'une  phrase  de  Diogène  de  Laërte  qu'il  a  mal  comprise. 

(2)  Laërt.,  ri,  57. 

(3)  Cic,  Atlic,  iv,  11;  vin,  11. 

(4)  Boeckh,  Slaa.tshausha.lt.  der  Alh.,  i,  48,  344. 
(5|  Rep.  Ath.,  n,  20;  m,  1. 

(61  Jn  Lyeurg.,  §  1. 

(7)  vi ,  45,  1.  Polybe  nomme  Xénophon  parmi  ceux  qui  ont 
comparé  la  constitution  de  Crète  à  celle  de  Sparte.  Eien  de  tel 
n'existe  dans  le  traité  de  Xénophon.  Polybe  cite  à  faux,  parce 
qu'il  cite  de  mémoire;  mais  cette  erreur  elle-même  montre  qu'il 
regardait  le  traité  du  gouvernement  de  Sparte  comme  apparte- 
nant à  notre  auteur. 

|8|  Ad  Herodot.,  m,  134;  ix,  27.  —  Ad  Xenoph.,  Mem.,  m, 
3,  9;  —  Dialrib.  in  Eurip.  trug.,  dep.,  p.  266,  B. 

(9|  Ad  Julian.  Orat,,  I ,  p.  161 ,  190,  édit.  Schaef.  —  Ad  Plu- 
tarchi  op.  mor.,  p.  31,  C. 


très  critiques  ont  regardé  cet  ouvrage  comme 
indigne  de  Xénophon  ,  et  malgré  les  efforts  de 
M.  Weiske  (1)  pour  combattre  leur  sentiment,  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  avec  eux, 
comme  peu  digne  de  ce  grand  maître,  cet  éloge, 
espèce  de  pasticcio ,  composé,  en  grande  partie, 
de  lambeaux  copiés  textuellement  des  Helléniques 
et  de  ses  autres  ouvrages.  Valckenaer  et  Schnei- 
der ont  élevé  les  mêmes  doutes  sur  Y  Apologie  de 
Socrate,  morceau,  à  vrai  dire,  extrêmement 
faible  et  qui  tient  mal  ce  que  le  titre  promet. 
Mais  un  doute  plus  important  et  qui  vient  des 
anciens  eux-mêmes  porte  sur  le  principal  ou- 
vrage de  Xénophon ,  pour  ne  pas  dire  son  chef- 
d'œuvre,  YHistoire  de  la  retraite  des  Dix-Mille. 
Suidas  l'attribue  formellement  à  Thémistogène 
de  Syracuse.  Cette  opinion  est  fondée  sur  un 
passage  des  Helléniques,  où  l'auteur  s'exprime 
ainsi  :  «  Quant  aux  moyens  qu'employa  Cyrus 
«  pour  avoir  une  armée  et  la  conduire  dans  l'in- 
«  térieur  de  l'Asie,  contre  son  frère;  quant  au 
«  récit  de  la  bataille,  de  sa  mort  et  de  la  retraite 
«  des  Grecs  jusqu'au  Pont-Euxin  (2),  c'est  ce 
«  qu'a  écrit  Thémistogène  le  Syracusain.  »  Ce 
passage  a  paru  suffisant  à  Ussérius,  à  Kuster  et  à 
Dodwell,  pour  établir  que  YAnabase  n'est  pas  de 
Xénophon.  Peut-on  douter,  disent-ils,  que,  s'il 
eût  rédigé,  comme  ce  Thémistogène  l'avait  fait, 
YHistoire  de  la  retraite  des  Dix-Mille,  il  eût  ren- 
voyé à  cet  auteur  pour  en  connaître  les  détails? 
Tout  au  moins  aurait-il  dû  dire  :  «  C'est  ce  que 
«  j'ai  écrit  dans  un  autre  ouvrage,  ainsi  que 
«Thémistogène.  »  Cet  argument  est  très -fort 
et  a  entraîné  d'autres  critiques  habiles.  Pour 
l'affaiblir,  Schneider  et  Weiske  répondent  que 
Xénophon,  ayant  sans  doute  écrit  YAnabase  après 
les  Helléniques ,  a  dû  citer  l'ouvrage  de  Thémis- 
togène, puisqu'il  n'avait  pas  encore  composé 
le  sien.  Mais  tout  prouve,  au  contraire,  que 
les  Helléniques  sont  un  de  ses  derniers  écrits , 
puisqu'il  y  travaillait  encore  en  357 ,  c'est- 
à-dire  dans  la  quatre-vingt-huitième  année  de 
son  âge;   tandis  que  YAnabase  a  été  écrit  et 
achevé  pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Scil- 
lonte,  comme  le  prouve  l'épisode  du  cinquième 
livre.  Ce  fait  certain  réduit  à  rien  la  réponse 
des  deux  critiques,  et  la  difficulté  reste  dans 
toute  sa  force.  Cependant,  à  n'examiner  que 
l'ouvrage  en  lui-même,  il  est  presque  impos- 
sible de  douter  qu'il  ne  soit  de  Xénophon.  Indé- 
pendamment d'une  foule  d'indications  diverses, 
relevées  par  Morus  et  Weiske,  quel  autre  que 
lui  se  serait  étendu  avec  tant  de  complaisance 
sur  les  moindres  actions  de  Xénophon,  l'aurait 
montré  toujours  en  scène,  aurait  rapporté  fidè- 
lement toutes  ses  paroles  les  plus  insignifiantes 
et  ses  discours  même  les  plus  longs,  aurait  enfin 
pris  à  tâche  de  nous  mettre  dans  la  confidence 
de  ses  pensées  les  plus  secrètes?  Ce  sont  là  des 

(1)  Xenoph.  Scripta,  t.  iv,  p.  405-421. 

(2)  m,  1, 1. 
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caractères  qui  ne  sauraient  nous  tromper  sur  le 
véritable  auteur  du  livre.  Mais  comment  donc 
expliquer  ce  que  Xénophon  dit  de  Thémistogène? 
On  peut  indiquer  deux  solutions.  La  première, 
qu'on  n'a  pas  trouvée  très-probable,  est  donnée 
par  Plutarque  ;  il  dit  que  Xénophon  a  mis  son 
ouvrage  sur  le  compte  de  Thémistogène,  afin 
qu'on  eût  plus  de  confiance  à  ce  qu'il  disait  de 
lui-même  (1).  Il  s'ensuivrait  que  cet  historien 
aurait  d'abord  fait  paraître  son  ouvrage  sous  un 
nom  supposé  et  que  son  propre  nom  n'y  aurait 
été  mis  que  plus  tard  ;  c'est  en  effet  ce  que  dit  le 
scoliaste  cité  par  Kuster  (2).  L'autre  solution,  que 
nous  proposons,  consiste  à  admettre  :  \ 0  qu'en  effet 
il  a  existé  un  ouvrage  de  Thémistogène  qui  com- 
prenait l'histoire  de  la  retraite  des  Dix-Mille  seu- 
lement jusqu'au  Pont-Euxin  ;  2°  que  Xénophon 
a  composé  et  publié  les  Helléniques  en  deux  fois. 
Dans  notre  hypothèse,  notre  historien  aurait 
d'abord  publié  le  complément  de  l 'ouvrage  de  Thu- 
cydide, c'est-à-dire  l'histoire  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, jusqu'à  la  prise  d'Athènes,  et  l'aurait 
poussée  jusqu'à  l'an  399,  époque  de  son  retour 
à  Athènes,  ce  qui  comprend  les  deux  premiers 
livres  et  le  premier  paragraphe  du  troisième,  où 
se  trouve  le  passage  sur  Thémistogène.  Cette 
partie,  commencée  avant  qu'il  allât  joindre  Cyrus, 
aurait  été  achevée,  soit  dans  l'intervalle  entre 
son  retour  d'Asie  et  son  départ  pour  l'armée 
d'Agésilas,  soit  dans  les  premiers  temps  de  sa 
retraite  à  Scillonte,  époque  à  laquelle,  n'ayant 
sans  doute  pas  encore  composé  YAnabase,  il  a  dû 
citer  l'ouvrage  déjà  publié  et  connu  de  Thémis- 
togène. Le  reste  des  Helléniques  aurait  été  com- 
posé plus  tard  et  publié  peut-être  seulement  après 
sa  mort  par  son  fils  Diodore  ou  son  petit-fils 
Gryllus.  —  Une  autre  question  qui  a  été  agitée 
parmi  les  critiques  est  de  savoir  si  la  Cyropédie 
est  une  histoire  ou  un  roman  politique.  Plusieurs 
auteurs  anciens  eux-mêmes  ont  été  de  cette  der- 
nière opinion.  Cicéron  le  dit  formellement  : 
Scripta  non  ad  hisloriœ  Jidem,  sed  ad  eflîgiem 
justi  imperii  (3),  et  ^usone  plus  clairement  : 

...  Xénophon  Attice        tu  qui  ad  Cyri  virtutes 

exsequendas  vottim  potius  quam  historiam  commo- 
dasli,  cum  diceres,  non  qualis  esset,  sed  qualis  esse 
deberet  (4).  Denys  d'Halicarnasse  (5)  a  été  du 
même  avis,  ainsi  que  plusieurs  historiens,  puis- 
que ni  Diodore  de  Sicile,  ni  Trogue-Pompée 
n'ont  suivi  Xénophon  dans  le  récit  de  la  mort  de 
Cyrus.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Erasme, 
Vossius,  Louis  Vives,  Scaliger,  Caivisius,  Simson, 
Fraguier,  Desvignoles,  Fréret,  Larcher,  Ste-Croix, 
Weiske,  etc.  ;  tous  s'accordent  à  ne  voir  dans  la 
Cyropédie  qu'un  traité  politique,  dont  l'auteur  a 
eu  en  vue  d'exposer  les  moyens  de  former  des 

(1)  De  glor.  Alhen.,  p.  345,  E.  —  Cf.  Biblioth.  ait.  nov..  H 
288,  Leyde,  1826. 

(21  Ad  Suid.,  voce  ïevoo. 
(31  I.  Quint.  Fr.,\,8.' 
(4|  In  Grat.  act.,  p.  728. 
(6)  Bpist.  ad  Pomp.,  p.  46. 


citoyens  justes  et  courageux  et  de  mettre  en 
action  un  général  également  sage  et  habile  dans 
l'art  de  la  guerre.  Quelques  vérités  historiques  s'y 
trouvent  mêlées,  mais  plus  ou  moins  altérées  :  la 
plupart  des  personnages,  tous  peut-être,  Cyrus  et 
ses  parents  exceptés ,  sont  d'invention;  les  faits 
qu'on  leur  attribue  sont  ou  fictifs  (1)  ou  arrangés; 
et  les  usages  qu'il  prête  aux  Perses  sont  emprun- 
tés le  plus  souvent  à  la  Grèce  et  surtout  à  Lacédé- 
mone.  Voyez  la  note  de  l'auteur  de  cet  article 
insérée  dans  la  nouvelle  édition  de  Rollin  (t.  2 , 
p.  98)  et  qui  n'est  que  le  résumé  des  opinions  de 
tous  les  critiques.  Comme  ouvrage  historique,  la 
Cyropédie  est  donc  d'une  autorité  d'autant  plus 
faible  qu'il  est  plus  difficile  de  distinguer  le  petit 
nombre  de  faits  réels  qui  peuvent  s'y  trouver; 
mais,  considérée  comme  ouvrage  politique,  elle 
est  peut-être  le  plus  parfait  de  tous  ceux  de  Xé- 
nophon et  celui  auquel  il  paraît  avoir  donné  le 
plus  de  soin.  Il  a  dû  y  travailler  longtemps  et  ne 
le  publier  que  fort  tard,  puisque,  dans  l'épilogue, 
il  est  question  d'événements  qui  tombent  à  l'an 
361  avant  notre  ère.  Cet  épilogue  a  pour  objet 
de  montrer  que  les  Perses  avaient ,  sous  tous  les 
rapports,  beaucoup  dégénéré  depuis  la  mort  de 
Cyrus.  Il  a  été  cité,  comme  étant  de  Xénophon, 
par  Athénée  et  d'autres  auteurs,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  des  critiques  modernes  tels  que  Valcke- 
naer,  David  Schulz  (2),  Schneider,  Heindorff,  etc., 
de  le  regarder  comme  une  addition  de  quelque 
faussaire  ;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  (3)  ce 
morceau  ne  serait  pas  de  Xénophon  lui-même  : 
il  ne  nous  semble  pas  impossible  qu'il  ait  voulu 
aller  au-devant  de  l'objection  tirée  du  con- 
traste entre  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  mœurs 
et  des  vertus  des  Perses  sous  le  règne  de  Cyrus 
et  l'état  où  ils  se  montraient  aux  Grecs.  —  Les 
deux  seuls  ouvrages  vraiment  historiques  de 
notre  auteur  sont  donc  YAnabase  et  les  Helléni- 
ques. Le  premier  de  ces  ouvrages  est  divisé  en 
sept  livres,  et  il  contient  toute  l'histoire  de  l'ex- 
pédition des  Grecs  à  la  suite  de  Cyrus  et  de  leur 
retraite  après  sa  mort ,  jusqu'au  moment  où 
Xénophon  eut  amené  ses  troupes  à  Thymbron, 
ce  qui  comprend  un  intervalle  de  deux  ans.  On 
peut  le  diviser  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  la  marche  de  l'armée  de  Cyrus,  la 
bataille  de  Cunaxa  et  la  retraite  des  Grecs  à  tra- 
vers la  Babylonie,  l'Assyrie  et  l'Arménie,  jusqu'à 
leur  arrivée  à  Cotyore,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  intervalle  de  quinze  mois,  qui  forme  le 
sujet  des  quatre  premiers  livres  ;  la  seconde  par- 
tie se  termine  à  la  jonction  des  troupes  avec 
l'armée  de  Thymbron  et  comprend  un  intervalle 
d'environ  huit  mois.  Ces  deux  parties  de  l'ou- 
vrage ne  sont  ni  d'un  égal  intérêt  ni  peut-être 

(l)  Comme  lorsque  Xénophon  attribue  à  Cyrus  la  conquête  de 
l'Egypte. 

(2|  De  Cyrop.  epilogo  Xenophonli  abjudicando ,  etf\,  Halle, 
1806. 

•>  (3|  Cf.  Fr.  Aug.  Bornemann,  Epilog.  der  Cyropœdie ,  u.  s.  w. 
Leipsick,  1819. 
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d'un  égal  mérite  :  la  seconde  est  naturellement 
moins  attachante  que  la  première,  où  l'intérêt 
croît  à  chaque  page  en  faveur  de  cette  armée 
qui  se  fraye  une  route  à  travers  les  obstacles  de 
tout  genre  qui  entravent  sa  marche  et  compro- 
mettent son  existence  :  on  peut  ajouter  aussi 
qu'outre  la  moindre  importance  des  faits,  la  nar- 
ration, dans  la  seconde  partie,  se  traîne  davan- 
tage sur  des  détails  d'un  médiocre  intérêt.  Ce 
n'en  est  pas  moins,  dans  son  ensemble,  un  mor- 
ceau à  peu  près  achevé,  qui  (1)  renferme  de 
curieux  détails  sur  la  géographie  des  contrées 
que  l'armée  avait  parcourues  et  de  précieux  do- 
cuments pour  l'art  militaire.  Les  Helléniques, 
comme  on  l'a  vu  ,  font  suite  à  l'histoire  de  Thu- 
cydide. Cet  ouvrage  comprend  un  intervalle  de 
quarante  huit  ans,  qui  se  termine  à  la  bataille 
de  Mantinée,  la  troisième  année  de  la  104e  olym- 
piade, ce  qui  n'empêche  pas  que  l'auteur  n'y 
intercale  la  mention  de  l'assassinat  d'Alexandre, 
tyran  de  Phères,  qui  eut  lieu  la  quatrième  année 
de  la  10oe.  Xénophon,  comme  Thucydide,  divise 
le  temps  en  saisons;  si  l'on  trouve  en  quelques 
endroits  l'indication  d'olympiades,  d'archontes  et 
d'éphores,  ce  sont  des  interpolations  évidentes, 
comme  l'ont  prouvé  Marsham,  Dodwell  et  Schnei- 
der (2).  Les,  Helléniques  sont  un  ouvrage  de  beau- 
coup inférieur  à  ï'Anabase.  Les  événements  y 
sont  présentés  avec  ordre;  la  narration  en  est 
rapide,  mais  presque  partout  (3)  sèche,  dénuée 
de  couleur  et  de  développement,  rarement  mê- 
lée, comme  dans  Thucydide,  de  ces  réflexions 
qui  éclairent  sur  les  causes  et  les  conséquences 
des  événements,  de  ces  vues  profondes  qui 
annoncent  dans  l'historien  la  faculté  de  généra- 
liser les  faits,  talent  que  Thucydide  possédait  à 
un  si  haut  degré.  D'ailleurs,  Xénophon,  tout 
entier  à  ses  affections  et  uniquement  occupé  de 
reproduire  ses  impressions  propres,  met  souvent 
une  disproportion  choquante  entre  l'importance 
des  événements  et  l'étendue  de  la  place  qu'il 
leur  consacre  (4).  C'est  ainsi  que  la  paix  d'An- 
talcidas  ,  événement  qui  changea  les  rapports 
essentiels  de  la  confédération  hellénique,  est  ra- 
contée avec  une  brièveté  excessive.  Il  en  est  de 
même  de  quelques-unes  des  batailles  les  plus 
décisives,  comme  celles  de  Leuctres,  des  Argi- 
nuses  et  d'Jïgos-Potamos,  quoique  celle-ci  ait 
eu  la  plus  grande  influence  sur  la  destinée 
d'Athènes.  Enfin  on  en  peut  dire  autant  des 
actions  des  généraux  les  plus  renommés  de  son 
temps,  tels  qu'Epaminondas,  Pélopidas,  Alci- 

(1)  Le  major  Renuell  et  le  lieutenant-colonel  Leake  ont  cepen- 
dant trouvé  des  erreurs,  soit  dans  l'évaluation  de  certaines  dis- 
tances, soit  dans  la  position  de  certains  lieux  ;  il  faut  les  attribuer 
à  ce  que  l'ouvrage  a  été  rédigé  longtemps  après  l'événement,  sur 
des  notes  dans  lesquelles  il  a  pu  s'introduire  quelque  confusion. 

(2)  Ad  Hellen,,  I,  2, 1.  —  Cf.  Ideler,  Handbuck  der  math,  uiid 
iechn.  Chronol.,  i ,  p.  372. 

(3|  Il  faut  excepter  l'épisode  de  la  condamnation  des  généraux 
qui  avaient  combattu  aux  Arginuses;  il  est  touchant  et  dra- 
matique. 

(4)  Frid.  Creuzer,  Die  hislorische  Kunsl,  p.  294,  ff. 


biade,  Conon,  Iphicrate,  Timothée.  On  a  dit, 
pour  excuser  l'historien,  que  son  ouvrage  était 
moins  une  histoire  que  des  mémoires.  Cette 
excuse  est  peu  valable.  Par  là  on  expliquerait 
bien  la  sécheresse  et  la  nudité  de  son  récit,  mais 
non  ce  défaut  choquant  entre  l'étendue  de  la 
narration  et  l'importance  des  faits.  D'ailleurs  les 
anciens  auteurs,  entre  autres  Diodore  et  Polybe, 
citent  cet  ouvrage  comme  une  véritable  histoire, 
comme  une  continuation  de  Thucydide,  et  en 
effet,  il  est  bien  peu  probable  que  l'auteur,  con- 
tinuant l'ouvrage  de  cet  historien,  ait  eu  l'inten- 
tion de  faire  autre  chose  qu'une  histoire,  comme 
son  prédécesseur.  Dira-t-on  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  l'achever?  Cette  supposition  n'est  pas 
non  plus  admissible,  quand  on  songe  que  l'au- 
teur a  travaillé  à  cet  ouvrage  pendant  son  exil  à 
Sciîlonte  et  après  son  établissement  à  Corinthe 
et  n'a  cessé  de  l'avoir  sous  ses  yeux  presque 
jusqu'à  sa  mort.  — Lucien,  parlant  de  Xénophon 
comme  historien,  l'appelle  par  excellence  Si'xato; 
<7uyypacpsuç  (1).  Cette  épithète  Si'xato;  donne  ici 
l'idée  d'une  sincérité  de  caractère  et  d'une  rec- 
titude de  jugement  dont  le  résultat,  chez  l'histo- 
rien, doit  être  l'impartialifé.  Xénophon  mérite 
cet  éloge  dans  YAnabase,  que  Lucien  paraît,  en 
cet  endroit,  avoir  spécialement  en  vue.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  trouver,  c'est  qu'en  deux  circon- 
stances il  ne  s'est  pas  tenu  assez  en  garde  contre 
ses  affections.  Ainsi,  dans  ses  portraits  de  Cyrus 
le  Jeune  et  de  Cléarque,  il  ne  les  montre  que  du 
beau  côté  et  ne  met  aucune  ombre  au  tableau, 
tandis  qu'il  résulte  clairement  de  son  propre 
ouvrage  qu'on  peut  reprocher  à  Cyrus  une  am- 
bition excessive,  de  la  dissimulation  et  de  l'in- 
gratitude; à  Cléarque  de  l'orgueil,  de  Pégoïsme 
et  de  la  dureté  f2).  Du  reste,  rien  n'égale  le  ton 
de  candeur  qui  règne  dans  cet  écrit,  où  l'auteur, 
presque  toujours  en  scène  dès  le  troisième  livre, 
ne  laisse  pas  un  instant  naître  l'idée  qu'il  a  pu 
altérer  le  moindre  fait  à  son  avantage.  Il  faut 
convenir  qu'en  lisant  les  Helléniques,  on  se 
sent  à  peu  près  obligé  de  faire  beaucoup  de- 
restrictions  à  l'éloge  de  Lucien.  On  y  voit 
percer ,  plus  qu'en  aucun  autre  de  ses  ou- 
vrages, cette  laconomanie  qu'il  avait  manifestée 
par  sa  conduite.  Selon  l'observation  du  savant 
auteur  de  l'article  Socrate  (voy.  Socrate)  ,  Xéno- 
phon, de  même  que  son  condisciple  Platon, 
hérita  des  opinions  antidémocratiques  de  son 
maître.  De  là  un  penchant  marqué  pour  les 
institutions  et  les  hommes  de  Sparte,  penchant 
que  développèrent  encore  l'étroite  amitié  qui 
l'unit  à  Agésilas  et  son  admiration  profonde  pour 
les  vertus  rigides  de  ce  grand  homme.  Cette  dis- 
position égara  plus  d'une  fois  son  jugement  et 
lui  fit  taire,  sinon  altérer,  la  vérité  à  l'avantage 
des  Lacédémoniens  et  en  général  des  objets  de 
ses  affections  particulières  ;  les  exemples  assez 

(1)  De  conscr.  Hist.,  §  39. 

(2)  Manso ,  Sparta,  m ,  1  th.,  p.  7. 
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nombreux  que  les  Helléniques  présentent  (1)  met- 
tent le  fait  hors  de  doute  et  forcent  au  moins 
d'avouer  qu'il  avait  quelque  difficulté  à  se  dé- 
fendre d'une  certaine  illusion  sur  les  défauts  ou 
les  torts  de  ses  amis,  ce  qui  fait  certainement 
l'éloge  de  son  cœur,  mais  ce  qui  ne  prouve  ni 
une  grande  supériorité  de  raison  ni  une  grande 
force  de  caractère.  Ajoutons  que  son  attache- 
ment presque  sans  bornes  à  la  religion  populaire, 
sa  confiance  explicite  aux  songes  et  à  tous  les 
genres  de  pronostics ,  qui  sont  un  trait  caracté- 
ristique si  remarquable  dans  un  disciple  de  So- 
crate,  limitent  sa  vue  et  rétrécissent  pour  lui  le 
champ  de  l'observation  historique.  Au  lieu  de 
réfléchir  profondément,  comme  Thucydide,  à 
l'enchaînement  des  causés  et  des  effets,  il  a  re- 
cours à  l'intervention  immédiate  des  dieux  et 
trouve  ainsi,  sans  aucune  peine,  une  solution 
commode,  que  son  prédécesseur  aurait  laborieu- 
sement cherchée  dans  les  passions,  les  talents,  les 
défauts  ou  les  qualités  des  hommes.  Quant  à  son 
style,  les  anciens  en  vantent  unanimement  la 
grâce  et  la  douceur.  Cicéron  (2;  le  trouve  plus  doux 
que  le  miel  (melle  dulcior)  ;  on  dirait  que  les 
Muses  elles-mêmes  ont  parlé  par  sa  bouche  (3). 
Selon  Quintilien  ,  les  Grâces  semblent  avoir  pétri 
son  langage  (4)  et  la  persuasion  s'être  assise  sur  ses 
lèvres  (5).  .On  le  surnomma  en  conséquence 
Y  Abeille  attique.  Ces  éloges  des  anciens,  dans  leur 
forme  hyperbolique,  attestent  le  cas  qu'ils  fai- 
saient de  son  style.  Denys  d'Halicarnasse  lui 
accorde  toute  la  douceur  possible;  mais  il  prétend 
qu'ii  n'a  pas  toute  la  beauté  désirable  (6).  Si  le 
critique  entend  par  là  que  ce  style  n'a  ni  la  pro- 
fondeur ni  le  nerf  de  celui  de  Thucydide  dans 
les  ouvrages  historiques,  ni  l'élévation,  la  variété 
et  l'entraînement  de  celui  de  Platon  dans  les 
ouvrages  philosophiques,  il  a  pleinement  raison; 
car  ce  qui  distingue  ce  style,  c'est  une  clarté  par- 
faite, une  grande  simplicité,  la  grâce  et  l'aban- 
don; c'est-à-dire  les  qualités  mêmes  du  carac- 
tère de  l'auteur.  Xénophon,  en  effet,  de  quelque 
côté  qu'on  le  considère,  ne  présente  aucune 
faculté  transcendante;  une  réunion  très-rare  de 
facultés  diverses,  à  un  degré  ordinaire  et  dans 
un  parfait  équilibre  entre  elles,  voilà  son  carac- 
tère distinctif.  Il  n'a  été  doué  ni  de  la  puissance 
de  réflexion  ni  de  cette  activité  intérieure  qui 
entraînait  Platon  à  s'élever  sans  cesse  aux  spé- 
culations les  plus  sublimes,  ni  de  cet  esprit  d'ob- 
servation qui  révélait  à  Thucydide  les  causes  les 
plus  secrètes  des  événements  et  lui  faisait  péné- 
trer les  intentions  les  plus  cachées  des  princi- 
paux acteurs  du  grand  événement  dont  il  avait 
entrepris  l'histoire.  Ce  qu'il  a  possédé,  par-dessus 

(1|  Manso,  Sparla,  m,zw.  th., -p.  1-14. 
[2,  Orat.,§9. 
|3|  Id.,  §  la. 

(4|  Inst.  orat.,  X,  1,  81. 

(5)  Id.  Ib. ,  ce  qu'on  avait  dit  de  Périclès  ,  et  ce  qui  le  fut  de 
bien  d'autres  ensuite.  (Cf.  Boisson.,  in  Eunap.,  229,  287.) 

|6)  H  (jiàv  ,  tîiç  'îvl  yiàWa  ,  où  jA-ijv  xa7.û;  ys  >  ôaov  iStL.  De 
comp.  verb.,  p.  115,  édit.  Sch. 
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tout,  c'est  le  talent  d'exposer  et  de  narrer.  Aussi, 
quoique  Xénophon  ait  écrit  sur  l'histoire  et  la 
philosophie,  si  l'on  disait  qu'il  ne  fut,  à  propre- 
ment parler,  ni  historien  ni  philosophe,  ce  para- 
doxe pourrait  bien  n'être  pas  très-loin  de  la 
vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  s'était 
point  formé ,  par  ses  méditations  propres ,  une 
opinion  à  lui  sur  une  branche  quelconque  de  la 
science  philosophique  :  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  d'admirables  narrations,  des  conversations 
aimables,  une  exposition  claire,  une  défense 
noble  et  simple  des  opinions  de  son  maître, 
plutôt  que  des  traités  de  philosophie ,  composés 
pour  obéir  à  ce  besoin  impérieux  de  répandre  au 
dehors  les  créations  ou  les  combinaisons  de  la 
pensée.  Dans  ces  ouvrages,  il  s'attache  pas  à  pas 
aux  idées  de  Socrate;  on  dirait  souvent  qu'il 
reproduit  jusqu'à  ses  paroles  :  à  peine  y  suppo- 
serait-on d'autre  mérite  que  celui  d'une  rédac- 
tion pleine  de  grâce  et  de  charme.  Ce  n'est  point 
un  penseur  profond  qui  prend  de  loin  et  de  haut 
le  parti  d'approfondir,  comme  Platon,  les  grandes 
questions  de  la  morale  efc  de  la  philosophie,  ou 
de  reproduire,  comme  Thucydide,  le  tableau 
complet  d'une  époque  historique  :  c'est  un  homme 
essentiellement  pratique,  mêlé  aux  hommes  et 
aux  choses  de  son  temps,  et  qui,  lorsque  l'occa- 
sion l'y  conduit,  se  met  à  raconter  les  événe- 
ments dont  il  a  été  témoin  et  les  impressions 
qu'il  a  reçues,  ou  rédige  les  observations  qu'il  a 
faites  sur  les  chevaux,  la  chasse,  l'agriculture, 
l'éducation,  le  gouvernement,  les  finances.  Tous 
ses  ouvrages  ont  plus  on  moins  ce  caractère.  C'est 
ce  qui  a  fait  croire  aux  anciens  eux-mêmes  qu'il 
a  dû  reproduire ,  avec  plus  de  fidélité  que  Pla- 
ton, les  opinions  de  son  maître,  et  cela  est  très- 
probablement  vrai,  en  ce  sens  qu'il  n'y  ajoute 
rien;  mais  en  donne-t-il  une  idée  complète?  On 
peut  en  douter  :  du  moins,  le  Socrate  de  Xé- 
nophon ne  nous  représente  qu'imparfaitement 
l'homme  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur 
l'esprit  de  ses  contemporains,  et  il  serait  possible 
que  Platon,  dans  la  partie  dramatique  du  Phédon, 
dans  le  Criton  et  Y  Apologie  surtout,  nous  donnât, 
de  cette  grande  figure  de  l'antiquité,  un  portrait 
plus  ressemblant,  quoique  peint  avec  plus  de  lar- 
geur et  de  liberté.  —  Quant  à  ses  ouvrages  histo- 
riques, ils  ne  sont  pas  non  plus  le  résultatd'un  plan 
formé  longtemps  d'avance  :  il  ne  prend  pas,  comme 
Thucydide,  la  résolution  de  consacrer  vingt  an- 
nées de  sa  vie  à  recueillir  les  matériaux  d'une 
histoire,  à  interroger  tous  ceux  qui  en  ont  eu 
connaissance,  à  voyager  exprès  sur  le  théâtre  des 
événements  pour  en  bien  connaître  les  détails  et 
pour  en  mieux  pénétrer  les  causes.  Ses  ouvrages 
sont  amenés,  en  quelque  sorte,  par  des  circon- 
stances fortuites.  Ainsi,  acteur  principal  dans  la 
merveilleuse  retraite  des  Grecs,  il  éprouve,  à  son 
retour,  le  besoin  de  raconter  un  événement  dont 
personne  ne  devait  connaître  mieux  que  lui  les 
détails,  et  n'était  plus  intéressé  à  présenter  une 
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narration  complète,  puisqu'elle  devait  être  un 
tableau  de  ses  talents  stratégiques.  Appelé  par  la 
confiance  de  Thucydide  ou  de  ses  héritiers  à  faire 
connaître  l'ouvrage  incomplet  de  cet  historien, 
il  est  naturellement  amené  à  l'idée  de  continuer 
cet  ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  Thucy- 
dide voulait  pousser  son  histoire,  partie  qu'il 
rédigea  sans  doute  en  premier  lieu,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit;  puis  il  ajouta  successivement 
dans  sa  retraite  à  Scillonte  et  à  Corinthe  le  reste 
de  l'histoire  de  son  temps,  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée(l). —  On  trouvera,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius,  dans,  le  tome  7  du  Xéno- 
phon  de  Gail ,  et  dans  le  Lexicon  bibliographi- 
mm  d'Hoffmann,  le  catalogue  de  toutes  les  édi- 
tions et  traductions  complètes  ou  partielles  des 
œuvres  de  Xénophon  ;  nous  devons  nous  con- 
tenter d'indiquer  ici  les  principales  (voy.  Perrot). 
Les  Helléniques  sont  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  en  grec  :  il  fut  imprimé  par  Aide  en  1503, 
sous  le  titre  de  Paralipomènes,  faisant  suite  au 
Thucydide  (1502).  La  première  édition  des  œuvres 
est  due  à  Ph.  Giunta  (Florence,  1516);  mais  elle 
n'est  pas  complète,  puisqu'il  y  manque  YAgé- 
silas,  Y  Apologie,  les  Revenus,  et  une  partie  de  la 
République  d'Athènes.  Elle  est  d'ailleurs  peu  cor- 
recte. Dans  la  seconde  édition,  en  1525,  donnée 
par  André  d'Asola,  et  qui  est  bien  préférable  à  la 
précédente,  il  ne  manque  que  Y  Apologie.  La  pre- 
mière édition  entièrement  complète  est  celle  de 
1540,  à  Halle  en  Souabe,  avec  une  préface  de 
Ph.  Mélanchthon.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
été  exécutée  avec  assez  de  soin.  En  1545,  parut 
à  Bàle,  par  les  soins  de  Nie.  Brylinger,  la  pre- 
mière édition  grecque-latine.  Ces  diverses  éditions 
furent  effacées  par  celles  d'Henri Estienne,  1561 
et  1581,  toutes  grecques;  mais  à  la  dernière, 
qui  est  la  meilleure,  se  joint  la  version  latine, 
imprimée  à  part.  Le  texte  de  ces  éditions,  le  meil- 
leur qu'on  eût  jus,qu' alors  possédé,  fut  établi  par 
ce  grand  helléniste  sur  les  éditions  antérieures 
et  sur  quelques  manuscrits,  et  épuré,  dans  une 
fouie  de  détails,  par  une  critique  fine  et  ingé- 
nieuse. Ce  texte  fut  reproduit  dans  les  trois  édi- 
tions de  Jean  Loewenklau ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Leunclave  ou  Leunclavius,  Bâle,  1569 
et  1572;  Francfort,  1594,  accompagnées  de  la 
version  latine  (2).  L'éditeur,  par  l'envie  et  la 

fi)  Les  ouvrages  relatifs  aux  écrits  et  à  la  personne  de  Xéno- 
phon sont  nombreux  ;  ils  sont  pour  la  plupart  disséminés  dans 
des  publications  périodiques,  dans  des  recueils  académiques. 
Bornons-nous  à  indiquer  les  Réflexions  de  Banier  sur  la  Cyro- 
pédie  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t  6|  ; 
une  remarquable  dissertation  de  Creuzer,  De  Xenophonte  hislo- 
rico ,  Leipsick  ,  1799,  in-8°,  la  Chronologia  Xenophontis,  de 
H.  Dodwell,  Oxford,  1700,  in-8°  ;  les  Observations  de  Fréret  sur 
la  Cyropédie ,  principalement  au  point  de  vue  de  la  géographie- 
{Mém.  de  CAcad.  des  inscript.,  t  4);  les  Geographical  illuslra- 
lions  de  James  Rennell,  sur  la  retraite  des  Dix-mille,  Londres, 
1817,  in  4°.  B— N-T. 

(2)  Lcewenklau,  selon  M.  Letronne,  était  sans  doute  un  homme 
fort  habile  et  qui  entendait  très-bien  son  auteur,  malheureuse- 
ment il  était  trop  systématique.  Par  sa  manie  inconsidérée 
d'imiter  le  style  de  Tite-Live  dans  les  Helléniques ,  où  la  ma- 


prétention  de  faire  plus  et  mieux  que  Henri 
Estienne ,  a  donné ,  dans  ses  notes ,  une  foule 
de  conjectures  futiles  ou  inadmissibles,  an- 
noncées d'un  ton  tranchant  qui  ne  les  rend  pas 
meilleures.  L'édition  de  Loewenklau,  de  1594, 
fut  réimprimée  à  Paris,  en  1625.  Depuis,  il  ne 
parut  plus  de  nouvelle  édition  critique  de  Xéno- 
phon, avant  celle  d'Ed.  Wels  (Oxford,  1703, 
5  vol.  in-8°),  qui  a  plutôt  altéré  qu'amélioré  le 
texte  en  y  introduisant  avec  trop  de  légèreté  tan- 
tôt des  corrections  de  Henri  Estienne,  tantôt  des 
conjectures  de  Loewenklau.  Cette  édition  fut 
réimprimée  par  les  soins  de  Thième,  Leipsick, 
1763,  4  vol.  in-8°;  mais  cet  éditeur  mit  de  plus 
à  profit  le  travail  d'Hutchinson  sur  la  Cyropédie 
et  l'Anabase.  L'édition  de  Benj.  Weiske  (6  vol. 
in-8°,  Leipsick,  1798-1804)  est  remarquable  par 
les  dissertations  historiques  et  littéraires  qui  l'ac- 
compagnent. Le  texte  n'est  pas  le  fruit  d'une 
nouvelle  récension.  La  plus  volumineuse  de  toutes 
les  éditions  de  Xénophon  est  celle  que  Gail  a 
publiée,  sous  le  titre  (YOEuvres  complètes  de  Xéno- 
phon, traduites  en  français,  accompagnées  du  texte, 
de  la  version  latine,  et  de  notes  critiques,  6  vol. 
in-4°,  de  1797  à  1804;  plus  un  septième  volume 
en  trois  parties,  dont  l'une  (1808)  contient  les 
variantes  des  manuscrits;  l'autre  (1814),  les  no- 
tices des  manuscrits,  et  des  observations  litté- 
raires et  critiques  ;  la  troisième,  un  atlas  de  cartes 
et  de  plans.  Gail  a  adopté  l'ancien  texte,  et  ne 
s'est  point  servi,  pour  l'améliorer,  de  sa  collec- 
tion de  variantes  ;  c'est  un  soin  qu'il  a  laissé  aux 
éditeurs  futurs.  Ses  observations  littéraires  et 
critiques,  où  il  discute  un  certain  nombre  de  pas- 
sages difficiles,  sont  plus  utiles  à  l'intelligence 
de  Xénophon  qu'à  l'amélioration  du  texte.  La  di- 
vision en  paragraphes,  si  commode  pour  les  re- 
cherches, n'a  été  malheureusement  adoptée  que 
dans  le  dernier  volume,  contenant  lesMémorables, 
les  Cynégétiques  et  l'Economique.  La  version  la- 
tine est  celle  de  Loewenklau,  corrigée  en  quel- 
ques endroits.  Quant  à  la  version  française,  elle 
n'est  nouvelle  qu'en  partie  :  l'auteur  avoue  n'avoir 
fait  que  reproduire  celles  de  la  Cyropédie,  des 
Mémorables  et  de  l'Anabase  de  MM.  Dacier,  Le- 
vèque  et  Larcher,  sauf  quelques  légers  change- 
ments, dont  il  exprime  ainsi  le  motif  :  «  J'étais 
«  tenté  de  copier  ces  trois  versions,  mais  le  libraire 
«  de  l'un  de  ces  traités  m'ayant  annoncé  des  pré- 
«  tentions,  pour  éviter  toute  discussion,  je  fis  des 
«changements  (1).  »  Il  y  a  des  tables  alpha- 
bétiques des  matières  à  chaque  volume,  excepté 
au  premier,  qui  n'a  qu'une  table  des  chapitres 
très-insuffisante.  On  aurait  désiré  une  table  géné- 
rale à  la  fin  de  l'ouvrage.  Cette  édition  pèche  par 
le  défaut  de  plan  et  d'ensemble  :  et  elle  est  loin 
d'être  d'une  utilité  proportionnée  à  son  étendue, 

nière  de  Xénophon  est  si  différente  de  celle  de  l'historien  latin , 
il  a  trop  souvent  changé  la  tournure  et  le  mouvement  de  la  phrase 
grecque  et  donné  à  son  style  une  couleur  qui  est  tout  à  fait  étran- 
gère à  celle  du  style  de  Xénophon.  B — w — T. 
(1)  T.  7,  2e  part.,  2=  sect.,  p.  12,  n°  2. 
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OLYMPIADES. 


ËXXXIH,  4  

LXXXVII,  3  

LXXXVHI,  2  

LXXXIX,  1  

XC ,  1  

XCI1I,  3-XCIV,  4. 


XCIV,  4  

XCV,  2  

XCV,  2-XCVI,  3. 


XCVI,  4  . 
XCVII,  1. 


cm, 

cm,  2..., 

CIV,  3 . . . . 

CV,  1  

CV,  4  

CVI ,  1 . .  . . 
CVI,  2  ou  3 


ANNEES 
avant 
l'kks  vulgaire. 


445 ... . 

430  

427.... 

424  

420  

406-401 

401  

399  

399-394 

394  

393.... 

392  


368  

367  

362  

360  

351  

356  

355  ou  354 


ÉVÉNEMENTS. 


Naissance  de  Xénophon  

Il  fait  connaissance  avec  Socrate  

Esl  enrôlé  parmi  les  KiçiKolot.  • 

Se  trouve  à  la  bataille  de  Délium  » . . . . 

Compose  le  Banquet  

Prend  des  leçons  d'Isocrate.  Voyage  en  Sicile.  Compose  l'Hicron.  Se 
marie.  Publie  l'ouvrage  de  Thucydide.  Ecrit  les  deux  premiers 
livres  des  Helléniques  .  

Part  pour  l'armée  de  Cyrus  

Pievient  à  Athènes  


AGE. 


Compose  les  Mémorables,  l'Economique,  le  Maître  de  la  cavalerie. 
Commence  la  Cyropédie  et  l'Anabase  


Part  pour  rejoindre  Agésilas.  Banni  d'Athènes  sous  Eubulus  ou  Eubulide 

Revient  en  Grèce.  Bataille  de  Coronée.  Suit  Agésilas  à  Lacédémone. 

Se  retire  à  Scillonte,  où  il  reste  vingt-quatre  ans  

Envoie  ses  fils  à  Sparte.  Bédige  l'Anabase  et  la  Cyropédie.  Continue 
les  Helléniques  Ecrit  les  Bépubliqucs  de  Sparte  et  d'Athènes,  les 
Cynégétiques,  l'Equitation  

Xénophon  expulsé  de  Scillonte.  Se  retire  à  Lepréum,  puis  à  Corinthe 

Bappelé  par  un  décret  d'Eubulus  

Mort  de  Gryllus,  à  la  bataille  de  Mantinée  

Achève  la  Cyropédie  

Achève  les  Helléniques  .•  ,  

Compose  le  traité  des  finances  des  Athéniens  

Sa  mort  


15 
18 
21 

25 

39-44 
44 
46 

46-51 

52 
53 


77 
78 
83 
85 
88 
89 
90 


à  sa  beauté  et  à  tout  ce  qu'elle  a  dû  coûter  de 
peines  et  d'argent.  Zeune,  professeur  à  Wittem- 
berg,  donna  successivement  les  divers  traités  de 
Xénophon,  de  1778  à  1785,  en  5  volumes  in-8°. 
La  mort  l'empêcha  de  publier  les  Helléniques.  Ces 
éditions  se  distinguent  plutôt  par  les  notes  qui 
les  accompagnent  que  par  la  critique  verbale. 
Schneider  se  chargea  de  revoir  ces  éditions,  et  il 
a  publié  les  Helléniques  en  1791  ;  les  Mémorables 
en  1790  et  1801;  la  Cyropédie  en  1800;  l'Eco- 
nomique, l'Agésilas,  etc.,  en  1805;  l'Anabase  en 
1806  ;  et  les  Opuscula  politica  en  1815.  Les  com- 
mentaires de  ces  éditions  sont  très-estimés  et 
méritent  de  l'être  (1).  Au  nombre  des  éditions  qui 
donnent  une  nouvelle  récension  du  texte,  il  faut 

(Il  L'édition  en  1  vohimê  grand  in-8°  (Paris  ,  18381 ,  revue  par 
M.  Dubner,  et  qui  fait  partie  de  la  Bibliotlieca.  greeca  publiée  par 
la  maison  Didot,  est  lort.  estimée.  Letronne  en  a  rendu  compte 
dans  le  Journal  des  Savants,  décembre  1839,  p.  734  "38.  Le  texte 
a  été  singulièrement  amélioré  par  une  critique  habile.  Il  y  a  tel 
traité  que  M.  Dindorf  a  lait  paraître  jusqu'à  cinq  fois,  et  à  chaque 
édition  le  texte  a  été  notablement  amélioré.  Le  nouvel  éditeur 
s'est  donc  borné  à  reproduire  le  dernier  texte  de  M.  Dindorf  pour 
chacun  des  ouvrages  publiés  par  cet  habile  helléniste,  en  y  intro- 
duisant quelques  bonnes  corrections  indiquées  par  Dolvée.  Les 
anciennes  traductions  latines  ont  été  revues  avec  le  plus  grand 
soin  ;  le  texte  a  subi  de  fort  nombreux  et  de  fort  importants  chan- 
gements, car  ces  versions  avaient  besoin  d'être  refondues  à  cha- 
que paragraphe.  B — n— t. 
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distinguer  surtout  celle  du  Maître  de  la  cavalerie,  et 
de  l'Equitation,  par  P.-L.  Courrier.  L'emploi  des 
manuscrits  pour  la  constitution  du  texte  est  un  mo- 
dèle, et  montre  tout  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  avoir 
un  texte  de  Xénophon  aussi  épuré  que  possible.  Il 
faut  encore  citer,  sous  ce  rapport,  l'édition  de  la 
Cyropédie  parM.  Ern.  Poppo,  Leipsick,  1821  ;  celles 
de  l'Anabase  par  L.  Dindorff,  Leipsick,  1824; 
Frédéric  Jacobs,  ibid.,  1825,  et  M.  Ern.  Poppo, 
ibid.,  1827  (1).  —  Diogène  de  Laërte  (2)  compte 
encore  six  personnages  qui  ont  porté  le  nom  de 

(1)  Parmi  les  traductions  complètes  en  diverses  langues,  nous 
indiquerons  celle  de  A. -Ch.  et  C.  Borheck,  en  allemand  ,  Lemgo, 
1778-1808,  6  vol.  in-8",  et  celle  en  16  volumes  in-12 ,  publiée  à 
Stuttgard  en  18'27  et  années  suivantes  ;  ces  divers  écrits  de  Xéno- 
phon sont  traduits  par  Walz,  Finck,  Taie)  et  Christian.  Les  Ita- 
liens possèdent  la  version  de  M.  A.  Ganoini,  Venise,  1588,  in-4u 
(réimprimée  en  1836),  et  celle  de  Viviani,  Rome,  1791-1792,  3  vol. 
in-4°.  Il  n'existe  pas,  ce  nous  semble,  de  traduction  complète  en 
anglais.  En  français),  indépendamment  du  travail  de  Gail ,  U 
existait  une  traduction  laite  par  Pyramus  de  <  andole,  Cologny, 
1613  ,  in-lol.  ;  Yverdon  ,  1613,  in-8°;  à  laquelle  Simon  Goulart 
paraît  avoir  pris  une  gran  ie  part  (consultez  Barbier,  Diction- 
naire des  anonymes).  Parmi  les  versions  d'ouvrages  isolas  ,  on 
peut  indiquer  l' Expédition  de  Cyrus,  par  Larcher,  1778;  les 
Entretiens  mémorables  de  Socrate,  parLevêque,  17b3,  2  vol. 
in-18,  insérés  dans  la  Collection  des  moralistes  anciens.  Les 
Œuvres  complètes,  Paris,  1842-1846,  2  vol.  gr.  in-18,  donnent 
les  traductions  de  Larcher,  d'Auger  et  autres,  revues  et  corrigées 
par  M.  H.  Trianon.  B— n — T. 

(2)  H ,  59. 
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Xénophon  :  le  premier  est  un  Athénien,  frère  de 
Nicostrate  ou  Pithostrate,  qui  avait  composé, 
entre  autres  ouvrages  historiques,  les  vies  d'Epa- 
minondas  et  de  Pélopidas ,  et  un  poëme  épique 
intitulé  Théséide,  qui  a  été  cité  par  Plutarque 
dans  la  vie  de  Thésée  (1).  —  Le  second  avait 
écrit  une  vie  d'Annibal  :  on  n'en  sait  pas  davan- 
tage. —  Le  troisième  était  Un  thaumaturge,  dont 
parle  Athénée  (2)  :  il  faisait  jaillir  du  feu  à  vo- 
lonté, et  opérait  divers  autres  prodiges  de  magie 
blanche,  qui  étonnaient  beaucoup  les  Athéniens. 
—  Le  quatrième  était  un  excellent  sculpteur  de 
Paros  :  ce  n'est  cependant  pas  le  sculpteur  du 
même  nom  dont  parle  Pausanias,  puisque  celui- 
ci  était  Athénien  (3)  (voy.  l'article  qui  suit).  — 
Le  cinquième  est  un  poëte  de  l'ancienne  comé- 
die. —  Enfin,  le  sixième  est  un  médecin  de  Cos, 
le  même  dont  parle  Tacite  (4).  Selon  cet  historien, 
il  était  de  la  famille  des  Asclépiades  :  «  Reçu  dans 
«  dans  le  palais  des  Césars,  sous  le  règne  de  Claude, 
«  il  y  jouit  d'une  faveur  si  distinguée,  qu'un  sé- 
«  natus- consulte ,  sollicité  par  l'empereur  lui- 
«  même,  déclara  la  patrie  du  médecin  exempte 
«  à  perpétuité  de  tout  impôt.  »  Un  si  grand  bien- 
fait n'empêcha  pas  que  Xénophon  ne  contribuât 
à  la  mort  de  Claude,  à  l'instigation  d'Agrippine; 
il  lai  mit  dans  le  gosier ,  comme  pour  le  faire 
vomir,  une  plume  enduite  d'un  poison  très-sub- 
til. Voir  dans  le  cabinet  de  Vienne  (5)  une  mé- 
daille. —  Outre  les  six  personnages  que  cite 
Diogène  de  Laërte,  Suidas  nous  fait  connaître 
encore  un  Xénophon  d'Antioche  qui  avait  écrit 
des  Babylonica  :  un  Xénophon  de  Cypre,  auteur 
des  Cypriaques  :  ces  deux  ouvrages  paraissent 
avoir  été  un  recueil  d'histoires  amoureuses.  Il 
faut  ajouter  Xénophon  de  Lampsaque,  auteur 
d'un  Périple,  que  citent  Pline  et  Solin  :  on  en 
ignore  absolument  l'époque  :  on  peut  présumer, 
d'après  les  citations  de  Pline,  que  ce  Périple  em- 
brassait les  côtes  septentrionales  de  l'Europe.  L-ne. 

XÉNOPHON,  sculpteur  athénien,  a  dû  vivre 
vers  la  120e  olympiade,  puisqu'il  a  travaillé,  de 
concert  avec  Céphisodore  ou  Céphisodote,  fils  de 
Praxitèle  [voy,  Céphisodore),  au  trône  de  Jupiter 
à  Mégalopolis;  le  dieu  y  était  représenté  assis, 
ayant  à  sa  droite  la  ville  de  Mégalopolis  person- 
nifiée et  à  sa  gauche  Diane.  Le  monument  était 
en  marbre  pentélique.  Un  ouvrage  plus  célèbre 
encore  était  la  statue  de  la  Fortune  à  Thèbes. 
La  Fortune  portait  dans  ses  bras  le  dieu  Plutus 
enfant  ;  mais  Xénophon  n'avait  exécuté  que  la 
tète  et  les  bras  de  la  déesse  ;  le  reste  était  l'ou- 
vrage de  Callistonicus,  Thébain.  On  en  conclut, 
avec  apparence  de  raison,  que  cette  statue  ap- 
partenait à  la  sculpture  polychrome  et  qu'elle 
était  composée  de  matières  diverses.  L-S-e. 

(1)  §  27.  —  Cf.  Heyn.  ad  Apollod.,  m,  16,  1.  —  Heeren,  De 
font,  vil.  paraît.  Plut.,  p.  12. 

(2)  1 , 19,  E. 

(3)  vin ,  30  fin,  —  îx,  16,  in. 

(4)  Annal.,  xil,  61,  67. 

(6)  Visconti,  Iconogr.  grecque,  t.  I,  p,  281-282, 


XÉNOPHON  à'Ephèse,  ou,  comme  on  l'appelle 
vulgairement,  Xénophon  le  Jeune,  un  des  neuf 
romanciers  grecs  dont  les  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés, ne  nous  est  absolument  connu  que  par  ses 
Ephésiaques,  ou  Amours  d'Habrocome  et  d'Anthia. 
Longtemps  ignoré  des  modernes,  il  paraît  qu'il 
n'eut  aussi  qu'une  très-médiocre  célébrité  chez 
les  anciens,  car,  à  l'exception  de  Suidas,  aucun 
auteur  ne  fait  mention  de  lui,  pas  mêmePhotius, 
qui  dans  sa  Bibliothèque  a  enregistré  tant  d'écri- 
vains médiocres.  Il  est  vrai  que  ni  l'élégante 
pastorale  de  Longus,  ni  les  anecdotes  de  Parthe- 
nius  ne  semblent  être  parvenues  à  la  connais- 
sance de  ce  savant  patriarche  de  Constantinople, 
et  que  vingt  autres  lacunes  non  moins  impor- 
tantes prouvent  combien  son  travail  est  loin 
d'être  complet.  Quant  à  la  notice  de  Suidas,  elle 
est  d'une  brièveté  qui  décèle  l'ignorance  complète 
du  lexicographe.  Il  se  borne  à  nous  apprendre 
que  Xénophon  d'Ephèse,  historien  (tel  est  le  titre 
que  l'on  donnait  en  Grèce  aux  auteurs  de  ro- 
mans), composa,  outre  les  Ephésiaques,  un  traité 
sur  la  ville  d'Ephèse  et  quelques  autres  ouvrages. 
Encore  la  première  partie  de  ce  paragraphe  con- 
tient-elle une  erreur  palpable.  Selon  Suidas,  les 
Ephésiaques  se  composent  de  dix  livres,  et  l'ou- 
vrage que  nous  possédons  n'en  a  que  cinq.  Peut- 
être  va-t-on  s'écrier  que  nous  prenons  des  frag- 
ments pour  l'ouvrage  entier,  et  que  de  deux 
choses  l'une,  ou  le  roman  n'est  point  fini,  ou  il 
s'y  trouve  des  lacunes  considérables.  Mais  il  suf- 
fit de  parcourir  les  Ephésiaques  pour  s'assurer 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses  n'est 
admissible.  On  pourrait  tout  au  plus  supposer,  et 
cette  conjecture,  que  personne  n'a  encore  ris- 
quée, ne  manque  pas  de  vraisemblance;  on  pour- 
rait, disons-nous,  supposer  qu'un  continuateur 
anonyme  a  ajouté  à  l'histoire  d'Habrocome  et 
d'Anthia  cinq  autres  livres  d'aventures,  qui  au- 
ront couru  sous  le  titre  d"Ecp£Giaxà  vsa ,  et  que 
dans  la  suite  on  se  sera  habitué  à  croire  l'ouvrage 
en  dix  livres.  Cette  explication  est  plus  naturelle 
à  coup  sûr  que  l'idée  de  ceux  qui  croient  que 
Suidas  aura  réuni  sous  le  chiffre  10  la  totalité 
des  ouvrages  de  notre  auteur,  ou  que  les  copistes 
se  sont  trompés  en  laissant  échapper  un  iota 
(signe  numéral  de  la  dizaine)  pour  un  epsilon. 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  soupçonner  que  l'erreur 
de  Suidas  a  pour  cause  la  ressemblance  des  noms 
de  quelques  autres  romanciers?  En  effet,  il  ré- 
sulte de  plusieurs  documents  anciens  que  deux 
Xénophon ,  l'un  d'Antioche  et  l'autre  de  l'île  de 
Chypre,  avaient  composé  le  premier  àesBabyloni- 
ques,  et  le  second  des  Cypriaques  (voy.  l'art.  Xéno- 
phon, p.  186,  à  la  fin).  Il  serait  possible  que  l'une 
de  ces  histoires  ou  même  que  toutes  les  deux  se 
composassent  de  dix  livres,  et  que  Suidas,  avec 
cette  précipitation  qui  a  introduit  dans  son  lexi- 
que tant  d'inexactitudes  et  de  faussetés  de  tout 
genre,  ait  transporté  à  l'écrivain  d'Ephèse  ce  qui 
ne  convenait  qu'à  ceux  de  Chypre  ou  d'An- 
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tioche.  Au  reste,  cette  question  n'est  que  d'un 
faible  intérêt  :  les  Ephésiaques  existent  dans  un 
état  d'intégrité  à  peu  de  chose  près  parfait,  et 
elles  ne  contiennent  que  cinq  livres.  Il  serait 
plus  curieux  d'approfondir  le  problème  indiqué 
par  Paciaudi,  qui,  dans  ses  Prolégomènes  de  l'é- 
dition de  Longus,  donnée  par  Bodoni,  Parme, 
1786,  frappé  de  l'homonymie  des  trois  roman- 
ciers cités  plus  haut,  prétend  que  le  nom  de  Xé- 
nophon  n'est  autre  chose  qu'un  pseudonyme 
placé  par  chaque  auteur  en  tète  de  son  livre  pour 
lui  procurer  des  acheteurs.  Le  baron  de  Locella 
ne  repousse  point  cette  supposition,  et  il  nous 
semble  que,  légèrement  modifiée,  elle  aurait 
pour  elle  tous  les  caractères  de  la  probabilité. 
Voici  comment  un  des  trois  Xénophon,  le  plus 
ancien,  l'Ephésien  par  exemple,  n'aurait  choisi 
le  nom  sous  lequel  son  ouvrage  nous  est  parvenu 
qu'en  pensant  à  l'auteur  de  la  Cyropédie  et  du 
Banquet.  Mais  bientôt  ses  Ephésiaques  auraient  été 
lues  pour  elles-mêmes,  et  l'écrivain,  devenu  une 
des  notabilités  littéraires  d'une  époque  pauvre  en 
chefs-d'œuvre,  loin  d'avoir  besoin  de  spéculer 
sur  une  erreur  de  noms,  aurait  été  utile  aux 
gens  curieux  de  reproduire  des  spéculations  de 
ce  genre.  De  cette  manière,  les  prosateurs  éro- 
tiques  d'Antioche  et  de  l'île  de  Chypre,  pour 
donner  de  la  vogue  à  leurs  compositions,  auraient 
emprunté  le  nom  du  romancier  d'Ephèse,  et 
non  celui  d'un  historien,  philosophe,  général  et 
homme  d'Etat.  Il  resterait  maintenant  à  fixer 
l'époque,  ou,  comme  on  le  dit  en  termes  d'école, 
l'âge  de  Xénophon.  Cette  tâche  difficile  ne  peut  être 
accomplie  que  par  l'inspection  attentive  des  détails 
historiques,  géographiques  ou  archéologiques  de 
son  livre,  qui  se  réfèrent  décidément  à  un  siècle 
plutôt  qu'à  un  autre.  Malheureusement  ces  dé- 
tails sont  si  peu  nombreux  dans  les  Ephésiaques , 
que  Salvini  désespérait  d'en  jamais  pouvoir  tirer 
une  conclusion.  Aussi  les  autres  savants,  en  dif- 
férant de  lui,  ont-ils  néanmoins  longtemps  varié 
sur  ce  point.  Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque, 
suppose  Xénophon  plus  ancien  qu'Héliodore , 
mais  sans  dire  sur  quels  arguments  il  se  fonde. 
Dorville,  au  contraire  (dans  sa  préface  à  la  tête 
de  Chariton),  le  fait  plus  jeune  qu'Héliodore, 
Achille  Tatius  et  Longus.  Paciaudi,  dans  ses  Pro- 
légomènes déjà  indiqués,  le  porte  jusqu'à  la  fin 
du  5e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous  ne  parlons 
ici  ni  de  Burmann,  qui  se  borne  à  dire  que  le 
style  des  Ephésiaques  a  quelque  chose  de  l'atti- 
cisme  de  Lucien,  ni  du  Marseillais  Jourdan,  qui 
croit  l'auteur  de  très-peu  postérieur  à  Sénèque, 
à  cause  des  pointes  semées  dans  son  récit.  Nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
appréciation  littéraire  de  l'ouvrage,  et  par  con- 
séquent de  la  conjecture  qui  l'accompagne.  Pro- 
fitons de  cette  occasion  pour  libérer  Salvini  d'une 
absurdité  dont  le  gratifie  de  son  chef  le  même 
Jourdan,  fort  riche  en  ce  genre.  A  entendre  ce 
bel  esprit  provençal,  Salvini  place  son  Xénophon 


sous  Jules  César.  Impudentissimum  mendacium  ! 
s'écrie  Locella  en  citant  cette  assertion  :  et  en 
effet  Salvini  était  trop  consciencieux  dans  son 
travail  pour  ne  point  remarquer  qu'on  parle  à 
diverses  reprises  dans  les  Ephésiaques  du  préfet 
d'Egypte,  et  trop  habile  pour  ignorer  que  l'E- 
gypte ne  devint  une  préfecture  romaine  qu'après 
l'extinction  de  la  dynastie  des  Lagides  dans  la 
personne  deCléopâlre,  l'an  31  av.  J.-C.  D'autre 
part,  il  est  question  en  deux  endroits  de  l'ou- 
vrage du  préfet  de  la  paix  en  Cilicie,  périphrase 
qui  ne  peut  désigner  que  Yirènarque  de  cette  con- 
trée. Or,  il  est  aujourd'hui  démontré  par  une 
dissertation  ex-professo  de  Schwartz  que  l'iré- 
narchie  ne  fut  instituée  que  sous  le  règne  d'A- 
drien, c'est-à-dire  de  l'an  117  à  l'an  138  de  notre 
ère.  Il  est  donc  désormais  impossible  d'admettre 
que  Xénophon  ait  vécu  antérieurement  à  cette 
époque,  et  probablement  on  ne  risquerait  rien 
en  le  reculant  d'un  demi-siècle,  puisqu'en  nom- 
mant les  irénarques,  il  parle  de  leur  magistrature 
comme  d'une  institution  ancienne,  et  en  quelque 
sorte  universellement  connue  au  moins  en  Asie. 
Maintenant,  ne  peut-on  avancer  encore  plus  vers 
les  siècles  postérieurs,  et  voir,  par  exemple, 
dans  notre  romancier  un  contemporain  de  Dio- 
ctétien ou  de  Julien?  Plusieurs  raisons  s'y  op- 
posent. D'abord  l'auteur  emploie  toujours  des 
noms  géographiques  qui,  au  commencement  du 
4e  siècle ,  avaient  disparu  de  la  langue  usuelle 
comme  de  celle  du  gouvernement.  Ainsi  Héraclée 
en  Thrace  est  Perinthe,  Césarée  de  Cappadoce 
s'appelle  encore  Mazaca ,  enfin ,  et  ceci  est  for- 
mel, Byzance  n'est  jamais  nommée  Constanti- 
nople,  et  d'ailleurs  il  n'en  est  parlé  que  comme 
d'une  ville  ordinaire.  Le  choix  du  supplice  de  la 
croix  pour  faire  périr  Habrocome  à  Alexandrie 
prouve  non  moins  victorieusement  que  la  com- 
position des  Ephésiaques  précéda  l'an  311,  puis- 
que à  cette  époque  Constantin,  vainqueur  de 
Maxence  et  catéchumène,  abolit  un  genre  de 
mort  dont  le  Sauveur  avait  sanctifié  l'ignominie. 
Nous  rétrograderons  encore  plus,  si  nous  son- 
geons au  ton  avec  lequel  l'auteur  parle  de  l'o- 
racle d'Apollon  à  Claros,  oracle  dont  les  anciens 
cessent  totalement  de  faire  mention  depuis  le 
3e  siècle,  et  qui  probablement  cessa  alors  d'exister 
faute  de  dupes.  Autre  particularité:  le  célèbre 
temple  de  Diane  à  Ephèse  fut  brûlé  et  pillé  en 
262,  par  les  ordres  de  Gallien,  et  l'histoire  nous 
atteste  qu'il  ne  se  releva  pas  de  cette  dévastation. 
Cependant  Xénophon  parle  des  cérémonies  et  du 
temple  comme  si  les  unes  existaient,  et  comme 
si  l'autre  était  debout  ;  c'est  même  dans  une  des 
processions  en  l'honneur  de  la  protectrice  d'E- 
phèse qu'Habrocome  et  Anthia  se  rencontrent 
et  conçoivent  l'un  pour  l'autre  un  amour  qui  est 
la  base  ou  le  nœud  de  l'ouvrage.  De  ces  rappro- 
chements dus  généralement  à  la  sagacité  de  Cas- 
périus  [Spécimen  Dissertationum  de  Xenophonte 
Ephesiaco,  1740,  quoique  sans  date),  il  résulte 
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que  le  romancier  éphésien  vécut  entre  les  années 
117  et  262  de  l'ère  chrétienne.  Nous  croyons 
que  l'on  peut  arriver  à  une  plus  grande  précision 
chronologique.  Déjà  ci-dessus,  par  une  remarque 
qui  nous  est  propre,  nous  avons  rapproché  la 
publication  de  l'ouvrage  de  la  fin  du  second 
livre  d'une  cinquantaine  d'années,  pour  donner 
quelque  ancienneté  à  i'irénarchie ,  ce  qui  place 
l'auteur  vers  167  et  en  fait  un  contemporain  de 
Marc-Aurèle  et  de  Commode.  Nous  n'oserions  le 
renvoyer  beaucoup  plus  loin,  parce  qu'après  l'as- 
sassinat du  dernier  de  ces  princes  (31  décembre 
192),  ce  que  l'on  peut  appeler  l'anarchie  mili- 
taire commença  ;  en  moins  de  trois  mois,  Perti- 
nax  passa  du  trône  aux  gémonies  ;  Didius  acheta 
et  ne  put  payer  l'empire  qui  lui  fut  arraché 
avec  la  vie  ;  trois  armées  créèrent  alors  trois 
empereurs.  Ce  fut  en  Asie  qu'eut  lieu  la  lutte 
de  Sévère  et  de  Pescennius,  et  cette  lutte,  ter- 
minée enfin  aux  plaines  d'Issus,  après  avoir  pen- 
dant près  de  deux  ans  rempli  l'Asie  de  sang  et 
de  larmes,  ne  fut  que  le  prélude  de  vingt  guerres 
civiles  dont  l'Orient  fut  le  théâtre,  surtout  dans 
la  première  partie  du  3e  siècle.  Comment  le  spec- 
tateur de  tant  de  désastres,  de  tant  de  scènes  de 
désolation  et  de  carnage,  ne  nous  retracerait-il 
que  les  tableaux  de  l'opulence,  de  l'industrie  et 
de  la  paix  ?  Comment,  voulant  nous  peindre  ses 
personnages  en  proie  à  tous  les  malheurs,  ne 
profiterait-il  pas  des  ressources  que  lui  présente- 
raient en  foule  des  guerres,  et  surtout  des 
guerres  civiles  ?  Comment  pour  faire  enlever 
son  héroïne  serait-il  obligé  d'avoir  recours  à  des 
corsaires?  Tout  s'explique  dès  qu'on  suppose  les 
Ephêsiaques  publiées  longtemps  avant  que  ces 
tristes  résultats  de  l'ambition  eussent  ensanglanté 
l'Orient.  Nos  conjectures  arriveront  à  la  certi- 
tude si  l'on  songe  plus  spécialement  à  la  ma- 
nière dont  l'auteur  présente  Byzance.  Chez  lui, 
c'est  une  cité  libre,  riche,  florissante,  populeuse, 
brillante  parmi  les  villes  de  province  par  son 
commerce  et  sa  grandeur,  et  gouvernée  par  ses 
propres  magistrats.  Telle  fut  Byzance  en  effet 
depuis  les  temps  de  Mithridate  jusqu'à  l'avéne- 
mentde  Sévère.  Mais  lors  des  troubles  qui  s'éle- 
vèrent pour  la  succession  de  Didius,  non-seule- 
ment Byzance,  ainsi  que  le  reste  de  l'Orient,  se 
déclara  pour  l'antagoniste  de  Sévère,  elle  tint 
contre  l'armée  victorieuse  trois  ans  après  que 
toutes  les  provinces  avaient  reconnu  sa  loi.  Enfin 
pourtant,  il  fallut  se  rendre  ;  mais  la  ville  rebelle 
vit  ses  murailles  rasées,  ses  maisons  réduites  en 
cendres,  ses  habitants  vendus,  et  ses  privilèges, 
ses  franchises  à  jamais  anéantis.  Quelques  édi- 
fices seulement  furent  conservés  à  la  sollicitation 
de  Caracalla,  et  formèrent  une  misérable  bour- 
gade jusqu'au  temps  où  Dioclétien  alla  habiter 
Nicomédie.  C'est  donc  dans  un  espace  d'environ 
vingt-cinq  ans,  de  167  à  192,  que  nous  placerons 
la  publication  du  roman  qui  nous  occupe.  Quant 
au  style  de  l'auteur,  quoique  cette  considération 
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ne  soit  point  à  dédaigner  pour  établir  l'âge  d'une 
composition ,  néanmoins  elle  prête  trop  à  l'arbi- 
traire pour  que  l'on  appuie  sur  elle  seule  une 
décision.  D'abord  on  peut  ne  point  tomber  d'ac- 
cord soit  sur  le  caractère  général  de  la  diction, 
soit  sur  ses  nuances.  Ensuite,  combien  de  fois, 
dans  cette  période  de  décadence,  qui  comprend, 
pour  la  Grèce,  tous  les  siècles  écoulés  d'Auguste 
à  Justinien,  les  auteurs  les  plus  élégants  se  sont- 
ils  proposé  pour  modèles  les  écrivains  qui  les 
avaient  précédés,  et  ont- ils  reproduit,  sinon  leur 
génie,  du  moins  leurs  formes  de  style  !  Quant  à 
notre  romancier,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait 
été  attaqué  de  cette  manie  épidémique;  et  rien 
en  lui  ne  décèle  l'imitation  servile  d'un  grand 
homme  préférablement  à  tous  les  autres.  Géné- 
ralement son  style  est  pur,  simple,  élégant,  dé- 
nué de  toute  affectation  et  d'enflure.  C'est  donc 
à  tort  que  le  traducteur  français,  Jourdan,  croit 
y  trouver  quelque  chose  qui  ressemble  aux  con~ 
ceiti  de  Sénèque,  et  que  Leclerc,  trop  prompt  à 
croire  sur  parole,  prétend  [Bibliothèque  ancienne 
et  moderne,  vol.  26,  p.  436)  que  les  Ephêsiaques 
sont  souvent  écrites  avec  un  peu  d'enflure.  Bur- 
mann,  meilleur  juge  en  cette  matière,  reconnaît 
au  contraire  que  rien  n'est  plus  sévère  et  plus 
simple  que  la  diction  de  cet  ouvrage.  Hemster- 
huys,  Abresch,  Locella  et  les  plus  savants  comme 
les  plus  judicieux  hellénistes  se  sont  rangés  de 
cet  avis,  et  comparent  le  style  de  notre  Xéno- 
phon  tantôt  à  celui  de  Lucien,  tantôt  à  celui  de 
Longus.  Cocchi  seul  ne  lui  décerne  que  des 
louanges  médiocres  sous  ce  rapport.  Mais  cette 
réserve  indique  ici  la  conscience  que  ce  traduc- 
teur avait  de  son  peu  d'aptitude  à  prononcer  sur 
des  matières  aussi  délicates,  et  non  le  peu  de 
mérite  du  romancier.  Outre  ces  éloges,  on  peut 
donner  à  Xénophon  celui  de  faire  marcher  l'ac- 
tion avec  rapidité,  de  ne  point  multiplier  à  l'in- 
fini les  ressorts  et  les  incidents,  enfin  de  rester 
constamment  vraisemblable  et  d'accord  avec  la 
nature.  Ses  narrations  mériteraient  d'être  citées 
dans  les  cours  de  rhétorique  des  plus  sévères 
professeurs  comme  des  modèles  de  concision  et 
de  vivacité.  Enfin ,  il  retrace  avec  assez  de  bon- 
heur et  de  fidélité  le  costume  de  son  époque  et 
de  son  pays.  Quant  aux  fautes  de  géographie 
dont  on  l'a  accusé,  nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer qu'en  ce  genre  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  presque  tous  rivalisé  à  qui  saurait  le  mieux 
transposer  les  lieux  et  estropier  les  noms.  Au 
reste,  ces  fautes  doivent  être  en  partie  attribuées 
aux  copistes,  et  il  est  peu  douteux  que,  s'il  nous 
restait  plus  d'un  manuscrit  de  Xénophon ,  cet 
écrivain  serait  bientôt  reconnu  innocent  de  la 
plupart  d'entre  elles.  Il  n'existe  des  Ephêsiaques 
qu'un  seul  exemplaire  manuscrit.  Ce  manuscrit, 
enseveli  avec  tant  d'autres  trésors  littéraires  dans 
la  fameuse  bibliothèque  des  moines  de  Ste-Marie, 
à  Florence,  et  par  conséquent  très-rarement 
feuilleté,  avait  été  probablement  sous  les  yeux 
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d'Ange  Politien,  qui  en  a  traduit  et  inséré  un 
passage  dans  ses  Miscellanea,  ch.  51  {voy.  G  ru  ter, 
Thésaurus  criticus ,  t.  1,  p.  63),  en  louant  l'élé- 
gance et  la  pureté  du  style.  On  doit  même  pen- 
ser qu'il  avait  lu  l'ouvrage  entier;  car  le  carac- 
tère de  Jules,  dans  les  stances  qui  font  partie  de 
la  collection  dite  Stanze  di  diversi  poeti  illustri, 
par  Lodov.  Dolce,  Venise,  1553,  in-12,  semble 
une  imitation  de  celui  d'Habrocome.  Ce  manu- 
scrit dans  la  suite  passa  sous  les  yeux  du  P.  Ber- 
nard de  Montfaucon,  qui  dans  son  Diarium  itali- 
cum  en  fait  une  mention  assez  détaillée.  Selon 
lui,  l'antiquité  de  cet  exemplaire  remonte  au 
13e  siècle,  comme  l'indiquent  et  la  forme  carrée 
et  la  teinte  jaune  pâle  des  caractères,  presque 
totalement  rouillés  de  vétusté.  L'écriture  en  est 
d'une  finesse  extraordinaire.  Aussi  le  volume  se 
compose-t-il  de  vingt-trois  opuscules  différents, 
la  plupart  relatifs  aux  affaires  théologiques  ou  à 
l'histoire  byzantine,  et  les  cinq  livres  des  Ephé- 
siaques n'occupent-iis  que  dix-huit  pages,  du 
feuillet  9e  au  17e.  C'est  donc  à  tort  que  Vossius 
(De  historicis  grœcis  et  latinis),  Grotius  (Not.  in 
Nov.  Testam.,  t.  2,  p.  281,  ad  Epist.  ad  Ephes., 
cap.  4,  vs.  29)  et  Huet  (Origine  des  romans,  p.  101 
et  suiv.)  s'accordaient  à  dire  que  le  roman  de 
Xénophon  n'existait  plus.  Cependant  Salvini  fit 
paraître  la  première  traduction  italienne  (Lon- 
dres, 1723),  rédigée  sur  une  copie  grecque,  pri- 
mitivement transcrite  par  lui  à  la  bibliothèque 
de  Ste-Marie,  ou  plutôt  sur  une  transcription  de 
cette  copie,  au  reste  peu  exacte,  et  déparée  en 
quelques  endroits  par  des  lacunes.  Davenant, 
chargé  d'affaires  d'Angleterre  en  Toscane,  ayant 
acquis  à  Florence  plusieurs  manuscrits  précieux, 
se  fit  céder  aussi  la  copie  autographe  de  Salvini, 
qui  d'ailleurs  paraît  avoir  été  faite  à  sa  sollicita- 
tion, et  il  la  porta  à  Londres,  où  il  la  livra  à  un 
philologue  italien,  Antoine  Cocchi  ou  Cocchius, 
qui  fit  paraître  l'édition  princeps  dans  cette  ville  , 
1726,  in-4°,  avec  une  version  latine,  vantée 
dans  le  temps,  quoique  ne  s'élevant  que  fort  peu 
au-dessus  du  médiocre.  Les  autres  éditions  des 
Ephésiaques  sont  :  1°  celle  de  Fr.  Buonsignori, 
Lucques,  1781,  in-4°  ;  elle  contient,  outre  le 
texte  grec  de  Yeditio  princeps,  les  versions  la- 
tine, italienne  et  française  de  Cocchius,  de  Sal- 
vini et  de  Jourdan  :  fort  jolie,  si  on  la  considère 
typographiquement,  elle  n'a  aucune  importance 
sous  les  rapports  critique  ou  littéraire  ;  2°  celle 
de  Polyzoïs,  indiquée  par  les  initiales  II.  K. 
( IMuÇwvk  Kov-cou),  Vienne  en  Autriche,  1793, 
in- 8°.  Outre  les  fautes  dont  elle  fourmille,  on 
y  remarque  à  chaque  instant  des  interpolations 
ridicules.  Après  d'aussi  audacieuses  modifica- 
tions, on  ne  doit  pas  être  étonné  que  l'éditeur 
se  permette  de  semblables  interpolations  dans  la 
version  italienne  de  Salvini,  qu'il  a  jointe  à  son 
texte;  3°  l'édition  de  Mitscherlich,  Deux-Ponts, 
1794,  ne  contient  rien  de  nouveau;  Xénophon 
y  est  joint  à  Longus  ;  4°  celle  du  baron  de  Locella, 


Vienne,  1796,  in-4°.  Cette  dernière  réunit  toutes 
les  qualités  :  excellente  traduction  latine ,  texte 
habilement  et  soigneusement  rectifié,  même  dans 
la  partie  si  minutieuse  de  la  ponctuation ,  notes 
philologiques,  historiques,  exégétiques,  les  unes 
de  Burmann,  Abresch,  Alberti,  Hemsterhuys,  les 
autres  de  lui-même;  index  et  notice  aussi  sa- 
vante que  détaillée,  soit  sur  l'auteur,  soit  sur  ses 
interprètes;  telles  sont  les  diverses  parties  d'un 
travail  qui  annonce  dans  Locella  un  éditeur  con- 
sciencieux et  habile.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
une  anecdote  célèbre  dans  l'histoire  de  la  criti- 
que conjecturale.  Les  corrections  et  même  les 
suppléments  proposés  par  Hemsterhuys ,  pour 
remplir  les  lacunes  laissées  dans  Yeditio  princeps, 
conjectures  qui  se  trouvent  rapportées  dans  les 
Observationes  miscellaneœ  Batavœ  (vol.  1-6),  ont 
été  reconnus  être  presque  identiques  avec  le  ma- 
nuscrit, collationné  postérieurement  à  Florence 
avec  plus  d'exactitude.  Le  texte  des  Ephésiaques 
se  retrouve  aussi  dans  la  collection  des  Scriptores 
erotici  grœci,  revue  par  Passow,  Leipsick,  1833, 
et  dans  le  volume  des  romanciers  grecs  qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  grecque  publiée  par 
MM.  Didot.  Quant  aux  traductions,  il  en  existe 
quatre  en  allemand  (Anthia  und  Abrokomes  aus 
dem  Griechischen  des  Xénophon  s  von  Ephesus , 
Leipsick,  1775,  in-8°;  Ettvas  von  Ephesus,  oder 
Geschichte  eines  jungen  Ehepaars ,  ùbersetzt  durch 
H***,  Hanau,  1777,  in-8°),  deux  autres  par 
Reiske,  Leipsick,  1 791,  et  par  Krubinger,  Munich, 
1820  et  1831  ;  une  en  anglais,  par  Rooke,  Lon- 
dres, 1727,  in-8°;  et  deux  en  français,  l'une  par 
un  anonyme,  Paris  (la  Haye),  1736,  petit  in-12  ; 
l'autre  par  un  Marseillais  appelé  Jourdan  (nom 
qui  au  reste  est  caché  sur  le  titre  par  l'initiale  J.), 
Paris,  1748,  in-12.  Celle-ci  fourmille  de  fautes, 
de  contre-sens  et  de  phrases  à  prétention.  La 
première,  quoique  la  simplicité  du  style  dégénère 
quelquefois  en  platitude,  est  moins  mauvaise. 
Elle  s'attache  d'ailleurs  au  texte  grec  avec  plus 
de  fidélité.  Jourdan,  qui  en  l'appréciant  dans  sa 
préface  déclare  que  le  traducteur  est  un  de  ces 
Allemands  qui  vont  apprendre  le  français  en  Hol- 
lande, aurait  fort  bien  pu  aller  à  son  école  pour 
apprendre  le  grec.  D'autres  traductions  françaises 
se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  des  romans  grecs, 
1797,  et  dans  un  recueil  différent,  quoique  por- 
tant le  même  titre,  1823.  On  en  trouve  égale- 
ment une  autre  dans  le  tome  1er  des  Bomans 
grecs  traduits  en  français,  par  M.  Ch.  Zévort,  Pa- 
ris, 1855,  2  vol.  gr.  in-18.  Le  traducteur, 
p.  36  de  l'introduction,  apprécie  le  mérite  de 
la  narration  grecque  ;  il  voit ,  même  en  tenant 
compte  de  quelques  détails  heureux,  un  livre 
sec ,  pauvre  d'idées  et  d'un  intérêt  médiocre. 
Nous  avons  parlé  ci-dessus  de  la  traduction  ita- 
lienne de  Salvini,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur 
toutes  celles-ci  par  l'extrême  fidélité,  par  l'élé- 
gance et  la  hardiesse.  On  en  trouvé  des  exem- 
plaires avec  un  frontispice  dont  le  millésime  est 
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Florence,  1723;  mais  qui  n'est  probablement 
qu'un  rafraîchissement  de  l'édition  de  Londres. 
Elle  a  été  imprimée  dans  la  collection  des  Ro- 
manzieri  Greci,  Florence,  1792,  in-12,  t.  1er,  et 
séparément  par  A. -À.  Renouard,  Paris,  1800. 
La  préface  annonce  qu'elle  a  été  revue  par  le 
célèbre  Visconti,  qui  l  a  corrigée  dans  plus  de 
deux  cents  endroits,  en  sorte  qu'elle  peut  passer 
pour  une  traduction  nouvelle,  et  souvent  même 
servir  de  commentaire.  Bodoni  l'a  également  mis 
au  jour,  à  Parme  (sous  la  rubrique  de  Crisopolis), 
en  1794.  Divers  philologues,  Abresch,  Hemster- 
huys,  Peerlkampf,  se  sont  occupés  du  texte  des 
Ephèsiaques.  Voij.  aussi  Chardon  de  la  Rochette , 
Mélanges  de  critiques,  t.  2,  p.  69,  et,  quanta 
l'appréciation  littéraire,  l'ouvrage  de  M.  Chas- 
sang,  Histoire  du  roman  dans  l'antiquité.    P — ot. 

XERCÈS  1er,  cinquième  roi  de  Perse,  succéda, 
en  l'an  485  avant  J.-C,  à  son  père  Darius,  qui, 
se  préparant  à  partir  pour  une  seconde  expédi- 
tion contre  la  Grèce,  l'avait  désigné  pour  son 
successeur,  le  préférant  à  Artabaze,  son  fils  aîné, 
parce  que  celui-ci  était  né  avant  son  avènement 
au  trône,  et  que  Xercès,  petit-fils  de  Cyrus  par 
sa  mère  Atossa,  était  venu  au  monde  lorsque 
Darius  était  déjà  roi  [voy.  Darius).  Dès  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône,  Xercès  s'occupa  de  réduire 
l'Egypte.  Il  se  rendit  lui-même  dans  cette  con- 
trée, et,  après  l'avoir  soumise  à  sa  puissance 
dans  une  seule  campagne,  il  y  laissa  pour  gou- 
verneur son  frère  Achémène.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  à  Babylone  pour  y  voir  le  tombeau  de 
Bélus.  On  lit  dans  Elien  que,  l'ayant  fait  ouvrir, 
il  vit  d'un  côté  le  cadavre  de  cet  ancien  roi, 
dans  un  cercueil  qui  était  presque  plein  d'huile, 
et  de  l'autre  côté  une  inscription  qui  menaçait 
des  plus  grands  malheurs  celui  qui  ne  remplirait 
pas  l'espace  vide.  Xercès  le  tenta  vainement,  et, 
comme  ses  malheurs  en  Grèce  survinrent  peu 
de  temps  après,  on  ne  manqua  pas  de  les  attri- 
buer à  la  colère  de  Bélus.  11  résolut  ensuite  de 
poursuivre  l'entreprise  de  son  père  contre  la 
Grèce,  et  de  venger  les  injures  qu'il  avait  reçues 
des  Spartiates  (1).  Après  avoir  continué  pendant 
plusieurs  années  les  préparatifs  de  guerre  com- 
mencés par  Darius,  Xercès  assembla  un  conseil 

(1)  Les  Spartiates,  ayant  fait  périr  les  hérauts  que  Darius  leur 
avait  envoyés  pour  demander  la  terre  et  l'eau  en  signe  d'hom- 
mage, s'imaginèrent  que  cette  violation  du  droit  des  gens  avait 
attiré  sur  eux  la  colère  de  Talthybius,  héraut  d'Agamemnon,  qui 
avait  un  temple  à  Sparte.  Croyant  voir  cette  colère  se  manifester 
par  différents  signes,  ils  pensèrent  que  le  seul  moyen  d'apaiser 
Thalthybius  était  d'envoyer  deux  d'entre  eux  au  successeur  de 
Darius.  En  conséquence,  ils  demandèrent  dans  l'assemblée  du 
peuple  s'il  s'y  trouvait  deux  personnes  qui  voulussent  se  dévouer 
à  la  mort  pour  le  salut  de  l'Etat.  Bulis  et  Sperthiès,  qui,  par  leur 
naissance  et  leur  fortune,  tenaient  le  premier  rang  de  la  républi- 
que, se  présentèrent  alors  pour  aller  auprès  de  Xercès  et  expier 
par  leur  mort  le  crime  commis  envers  son  père.  Ils  se  rendirent 
à  Suze  auprès  de  ce  prince,  qui  les  renvoya  en  disant  qu'un  crime 
ne  s'expiait  pas  par  un  autre  crime.  On  crut  que  la  colère  de 
Talthybius  s'était  apaisée  à  l'égard  des  Lacédémoniens ,  mais 
qu'elle  s'était  appesantie  sur  la  famille  de  ceux  qui  s'étaient 
dévoués,  parce  que  les  deux  fils  de  Bulis  et  de  Sperthiès,  étant 
partis  de  Sparte  pour  aller  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Perse, 
furent  pris  à  leur  passage  dans  la  Thrace  par  Sitalcès,  qui  les 
livra  aux  Athéniens,  et  que  ceux-ci  les  firent  mourir. 


et  y  montra  la  nécessité  de  rétablir  l'honneur  du 

nom  persan ,  si  malheureusement  compromis 
aux  champs  de  Marathon.  Il  finit  en  disant  :  «  Je 
«  traverserai  les  mers,  je  raserai  les  villes  cou- 
«  pables,  j'emmènerai  les  citoyens  captifs  dans 
«  les  fers.  »  Celte  résolution  ne  trouva  de  con- 
tradicteur dans  le  conseil  que  l'oncle  du  roi  Ar- 
taban,  qui,  en  la  désapprouvant  hautement, 
s'attira  de  sanglants  reproches.  Tous  les  autres 
furent  entraînés  par  Mardonius,  qui  le  premier 
applaudit  à  la  proposition  du  monarque.  La 
guerre  étant  résolue ,  Xercès  ne  songea  plus 
qu'aux  immenses  préparatifs  de  l'expédition.  Des 
courriers  partirent  de  Suze  pour  toutes  les  par- 
ties de  l'empire,  et  ils  y  portèrent  l'ordre  de 
faire  de  nombreuses  levées  et  d'immenses  appro- 
visionnements. En  même  temps  le  grand  roi 
chercha  partout  des  alliés.  Enfin,  il  forma  une 
ligue  générale;  et  l'on  vit  l'Asie,  l'Europe  et 
l'Afrique  se  réunir  pour  marcher  contre  un  coin 
déterre  aussi  petit,  aussi  peu  considérable  que 
la  Grèce.  Les  Carthaginois  signèrent  un  traité 
d'alliance  avec  Xercès,  et  lui  amenèrent  des 
Gaulois,  des  Italiens  qu'ils  avaient  pris  à  leur 
solde  ;  les  Macédoniens  mêmes  lui  envoyèrent 
des  troupes  ;  la  Phénicie  et  l'Egypte  lui  four- 
nirent des  vaisseaux;  enfin  il  réunit  1,000,000 
d'hommes  dans  les  plaines  de  Doriscus  (1).  Avant 
de  quitter  l'Asie,  Xercès  voulut  se  donner  la  sa- 
tisfaction de  contempler  toutes  ses  troupes,  et  il 
monta  pour  cela  sur  un  édifice  construit  dans 
cette  intention.  Un  tel  spectacle,  loin  de  le  char- 
mer, lui  fit  verser  des  larmes,  quand  il  vint  à 
penser  que  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n'en 
resterait  pas  un  seul  dans  moins  d'un  siècle.  A 
l'approche  de  forces  si  formidables,  plusieurs 
provinces  de  la  Grèce  se  rangèrent  du  côté  des 
Perses  ;  et  l'on  vit  la  Béotie,  l'Argolide,  la  Thes- 
salie  et  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  des  ennemis  de  leur  patrie. 
Xercès  établit  alors  sur  l'Hellespont  un  immense 
pont  de  bateaux  ;  mais,  lorsque  l'armée  fut  pas- 
sée, une  tempête  le  renversa  en  un  instant,  et  le 
grand  roi  furieux  fit  châtier  la  mer  par  trois 
cents  coups  de  fouet  donnés  gravement  aux  Ilots 
révoltés.  Il  perça  ensuite  l'isthme  du  mont  Athos, 
et  ses  innombrables  cohortes  pénétrèrent  dans 
l'Attique  au  printemps  de  l'an  480  avant  J.-C. 
On  voyait  à  leur  tète  les  rois  de  Tyr,  de  Sidon  et 
de  Cilicie,  la  reine  Artémise  et  les  guerriers  les 
plus  célèbres  de  cette  époque.  Tout  d'abord  céda 
à  l'impulsion  d'un  si  grand  effort;  les  Thermo- 
pyles  furent  franchies  [voy.  Léonidas),  et  les  rem- 
parts de  Thèbes,  de  Platée  et  de  Thespies  tom  - 
bèrent devant  le  vainqueur.  Cependant  tant  de 
nations  différentes  de  caractère,  de  mœurs  et  de 
langage,  ne  pouvaient  marcher  longtemps  sous 
les  mêmes  bannières;  et  le  grand  roi,  bientôt 

(1)  Ctésias  fait  monter  les  forces  de  Xercès  à  800,000  hommes 
et  à  1,000  voiles.  Hérodote  les  porte  à  783,000  hommes  et  à 
1,200  voiles. 
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effrayé  des  obstacles  qu'il  avait  rencontrés  sur 
la  mer  et  aux  Thermopyles,  autant  que  de  l'as- 
pect véritablement  imposant  que  lui  offrait  la 
Grèce,  assistant  tranquillement  aux  jeux  olym- 
piques en  sa  présence,  commençait  à  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  suites  de  son  entre- 
prise. Il  réunit  dans  un  conseil  les  chefs  de  son 
armée,  et  leur  exposa  sans  déguisement  ses 
craintes  et  ses  espérances.  Le  roi  de  Sidon  opina 
pour  une  attaque  immédiate  de  la  flotte  athé- 
nienne; la  reine  d'Halicarnasse  pensa  au  con- 
traire qu'en  traînant  la  guerre  en  longueur  les 
Grecs  succomberaient  infailliblement  ;  mais  ce 
dernier  avis  fut  rejeté,  et  l'on  se  prépara  au 
combat.  Ne  doutant  pas  de  la  victoire,  Xercès  se 
fit  placer  sur  un  trône  élevé ,  envoya  des  troupes 
dans  les  îles  voisines,  afin  qu'aucun  des  Grecs 
ne  pût  se  sauver  de  la  destruction  générale,  et 
donna  le  signal  du  combat.  Son  frère  Ariabignez, 
qui  avait  le  commandement  général  des  galères, 
s'étant  maladroitement  engagé  dans  un  détroit, 
ne  put  offrir  aux  Grecs  qu'un  front  très-resserré, 
et  perdit  ainsi  tout  l'avantage  du  nombre.  Les 
Athéniens  attaquèrent  les  Phéniciens  avec  impé- 
tuosité, et  le  premier  choc  fut  très-violent.  Aria- 
bignez, s'étant  élancé  sur  une  galère  ennemie,  y 
demeura  percé  de  coups.  Dès  lors,  la  confusion 
fut  générale  dans  les  flottes  alliées  ;  leur  nombre 
ne  servit  qu'à  l'augmenter,  et  bientôt  cette  mul- 
titude prit  honteusement  la  fuite  (voy.  Thémis- 
tocle).  Après  cette  défaite,  le  grand  roi  repassa 
en  Asie,  fugitif  sur  une  petite  barque,  et  il  laissa 
les  débris  de  son  armée  sous  le  commandement 
de  Mardonius,  son  cousin,  qui  fut  complètement 
battu  l'année  suivante  à  Platée  {voy.  Mardonius), 
au  moment  même  où  le  reste  de  la  flotte  per- 
sane subissait  une  nouvelle  défaite  près  de  My- 
cale.Ces  revers  abattirent  singulièrement  le  cou- 
rage et  l'orgueil  de  Xercès,  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  s'en  dédommager  dans  la  débauche  et  les 
plaisirs  de  toute  espèce.  On  prétend  que  ce  fut 
alors  qu'il  rendit  un  éditpar  lequel  il  promettait 
une  très-grande  récompense  à  celui  qui  inven- 
terait un  plaisir  nouveau.  Le  voyant  ainsi  plongé 
dans  les  délices,  son  capitaine  des  gardes,  Arta- 
ban,  conçut  l'idée  de  s'emparer  du  trône  et 
conspira  contre  lui.  Ayant  fait  part  de  son 
projet  à  l'eunuque  Mithridate,  son  parent,  qui 
avait  toute  la  confiance  de  Xercès,  il  s'introduisit 
pendant  la  nuit  dans  la  chambre  de  ce  prince  et 
le  tua  (an  464  avant  J.-C).  I!  courut  aussitôt 
après  à  Artaxercès,  fils  de  Xercès,  lui  dit  que 
Darius,  son  frère  aîné,  venait  de  tuer  leur  père, 
et  lui  conseilla  de  venger  ce  parricide.  Artaxercès 
le  crut,  alla  sur-le-champ  avec  ses  gardes  atta- 
quer Darius,  qui  ne  s'y  attendait  pas,  et  le  fit 
mourir.  Artaban,  voyant  que  tous  ses  projets 
réussissaient,  pensa  qu'il  lui  serait  très-facile  de 
se  défaire  d' Artaxercès,  et,  ayant  rassemblé  ses 
fils,  il  fondit  sur  ce  prince  et  lui  porta  un  coup 
d'épée  ;  mais  la  blessure  étant  légère,  Artaxercès 


se  défendit  et  tua  Artaban  (voy.  Artaxercès). 
Ctésias  ne  raconte  pas  ce  fait  absolument  de  la 
même  manière  :  il  dit  qu'Artaxercès  étant  sur  le 
trône  par  les  intrigues  d'Artaban ,  ce  dernier 
conspira  contre  lui  et  communiqua  son  projet  à 
Mégahyse,  qui  le  dénonça,  et  qu'Artaxercès  fit 
mourir  Artaban.  Plusieurs  poètes  tragiques, 
entre  autres  Crébillon,  Métastase,  Lemierre,  et 
plus  récemment  Delrieu,  ont  mis  cet  événement 
sur  la  scène.  L'expédition  contre  l'indépendance 
de  la  Grèce  a  fourni  à  Eschyle  le  sujet  d'une 
tragédie  intitulée  les  Perses,  et  dans  laquelle  il 
présente  le  grand  roi  revenant  à  Persépolis  seul 
et  un  carquois  vide  à  la  main.  Comme  ce  poète 
n'a  fait  que  des  trilogies  héroïques,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  trouvé  la  matière  de  deux 
tragédies  dans  cet  événement  capital  pour  les 
Grecs,  et  le  titre  les  Salaminiens  (ot  2aXaf/.ivioi), 
qu'on  retrouve  dans  le  catalogue  de  ses  pièces, 
est  probablement  un  de  ces  deux  ouvrages.  C-r. 

XERCÈS  II,  roi  de  Perse,  était  fils  d'Artaxercès 
Longue-Main,  et  par  conséquent  petit-fils  du  pré- 
cédent. 11  succéda  à  son  père  en  l'année  425 
avant  J.-C.  Un  an  après,  il  fut  assassiné  par  son 
frère  Secundian  ou  Sogdian ,  qui  s'empara  du 
trône.  — Xercès,  roi  d'Arsamosate,  ville  capitale 
de  la  Grande-Arménie,  ne  doit  l'honneur  d'être 
connu  de  la  postérité  qu'à  une  médaille  qui  d'un 
côté  offre  la  tète  d'un  prince,  et  de  l'autre  une 
Victoire  avec  cette  légende  :  BAHAEQ2  SEP- 
SOY,  régis  Xercis,  du  roi  Xercès.         C — r. 

XÉRÈS  (François),  historien  espagnol,  suivit 
Pizarre  à  la  conquête  du  Pérou,  et  remplit  en- 
suite près  de  lui  l'emploi  de  secrétaire.  Il  adressa 
par  ses  ordres  à  l'empereur  Charles-Quint  le  ré- 
cit détaillé  de  cette  grande  expédition.  L'ouvrage 
de  Xérès  parut  à  Salamanque  en  1547,  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Conquista  del  Piru  :  Verdadera  re- 
lation de  la  conquista  del  Piru  y  provincia  del 
Cuzco  llamada  la  Nueva  Castilla,  etc.  On  le  trouve 
quelquefois  à  la  suite  de  ÏHistoire  naturelle  des 
Indes,  par  Oviedo  (voy.  ce  nom)  ;  il  a  été  traduit 
en  italien  et  inséré  par  Ramusio  dans  le  troisième 
volume  de  son  Recueil  des  voyages.  Malgré  la  par- 
tialité de  Xérès  pour  le  conquérant  du  Pérou, 
cette  histoire  est  très-importante,  l'auteur  ayant 
été  témoin  oculaire  de  tous  les  faits  qu'il  rap- 
porte, et  ayant  pris  une  part  active  à  la  guerre 
qui  décida  du  sort  de  ce  beau  pays.  Une  traduc- 
tion française  de  cette  Relation,  publiée  à  Paris 
en  1838,  forme  le  huitième  volume  du  Recueil 
des  voyages,  relations  et  mémoires  originaux  pour 
servir  à  C  histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique , 
publié  par  M.  H.  Ternaux-Compans. — Ferdi- 
nand Perez  de  Xérès  a  traduit  Hérodien  en 
espagnol  sur  la  version  latine  de  Politien,  1542, 
in-fol.  W — s. 

XI-HOAM-TI  ou   XIUS.    Voyez  Thsin-Chi- 

HOUANG-Tl. 

XIMENÈS  (Don  Roderic),  archevêque  de  Tolède 
et  cardinal,  était  issu  d'une  famille  noble  de  la 
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Navarre,  dans  les  dernières  années  du  12e  siècle. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  la  Castille,  puis  à 
Paris;  revint  dans  sa  patrie,  et  fut  reçu  novice 
dans  le  couvent  de  St-François  à  Tolède.  Il  s'é- 
leva ensuite  par  son  mérite  et  ses  vertus  à  la  di- 
gnité d'archevêque  de  cette  ville  et  à  celle  de 
cardinal.  Inviolablement  attaché  à  la  famille 
royale  de  Castille  et  très-zélé  pour  les  intérêts  de 
la  religion,  il  fit  souvent  la  guerre  contre  les  in- 
fidèles, et,  selon  l'usage  de  ces  temps-là,  il  com- 
battit en  personne  à  plusieurs  batailles,  notam- 
ment à  celle  de  Talaraca.  Dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  il  fut  l'âme  et  leconseii  de  son 
souverain  ;  et  l'Espagne  lui  dut  en  grande  partie 
l'expulsion  des  Maures.  Ces  importantes  occupa- 
tions ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  avec 
beaucoup  d'exactitude  à  l'administration  de  son 
diocèse.  Dans  toutes  les  occasions  il  se  montra 
fort  jaloux  des  droits  de  son  siège.  L'archevêque 
de  Tarragone  l'ayant  excommunié,  parce  qu'en 
sa  qualité  de  primat  d'Espagne  Ximenès  avait 
marché  la  croix  levée  dans  le  territoire  de  sa 
métropole,  celui-ci  se  rendit  à  Lyon  auprès  du 
pape  Innocent  IX,  qui  y  tenait  un  concile,  pour 
se  plaindre  de  cet  affront.  Le  pontife  l'accueillit 
avec  beaucoup  d'égards,  et  prononça  en  sa  fa- 
veur une  décision  qui  ne  le  satisfit  cependant 
pas  entièrement.  Ximenès  tomba  malade  en  re- 
tournant en  Espagne,  et  il  mourut  sur  le  Rhône, 
le  9  août  1247,  dans  un  bateau  où  il  s'était  em- 
barqué. Ses  restes  furent  transportés  au  monas- 
tère des  bernardins  à  Huerta,  sur  les  frontières 
de  l'Aragon,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau 
avec  l'épitaphe  dont  voici  la  traduction  :  la  Na- 
varre est  ma  mère ,  la  Castille  ma  nourrice ,  Paris 
mon  école,  Tolède  ma  demeure,  Huerta  ma  sépul- 
ture, le  ciel  mon  repos.  On  a  de  Roderic  Ximenès 
une  Histoire  d'Espagne  en  neuf  livres,  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  des  historiens  de  ce 
royaume ,  avec  des  remarques  du  P.  André 
Schott.  Cet  ouvrage  finit  à  la  vingt-sixième  an- 
née du  règne  de  St-Ferdinand,  roi  de  Castille. 
C'est  un  monument  précieux,  mais  on  doit  se 
défier  en  le  consultant  du  zèle  patriotique  et  re- 
ligieux de  l'auteur.  Ximenès  a  encore  donné  une 
Histoire  des  Ostrogoths ,  une  Histoire  des  Huns  ei 
des  Vandales,  une  Histoire  des  Arabes,  de  770  à 
1150,  et  enfin  une  Histoire  de  Rome,  depuis  Ja- 
nus  jusqu'à  l'an  de  la  république  708.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  publiés  par  André  Schott,  à  la 
suite  de  Y  Histoire  d'Espagne  de  Roderic,  dans  le 
tome  2  de  YHispania  illustrata.  L'Histoire  des 
Arabes  a  été  publiée  par  Th.  Erpenius  à  la  suite 
de  VHistoria  saracenica  d'Elmacin,  Leyde,  1625, 
in-fol.  et  in-4°.  —  Ximenès  (François),  né  à  Gi- 
ronne  à  la  fin  du  13e  siècle,  fut  évêque  d'Elvas, 
et  fit  imprimer  un  ouvrage  remarquable  sous  ce 
titre  :  De  vita  angelica.  M — D  j. 

XIMENÈS  DE  CISNEROS  (François),  archevêque 
de  Tolède,  cardinal  et  régent  d'Espagne  pendant 
la  minorité  et  l'absence  de  Charles-Quint,  naquit 
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dans  une  petite  ville  de  la  Castille  en  1437.  La 
noblesse  de  sa  famille  est  contestée;  et  la  jalousie 
excitée  par  son  élévation  lui  fit  souvent  un  repro- 
che de  l'obscurité  de  sa  naissance.  Cependant  il 
appartenait,  par  sa  mère,  à  une  ancienne  et  hono- 
rable maison  ;  mais  une  place  de  receveur  des 
décimes  était  la  seule  ressource  qu'eût  son  père 
pour  élever  une  nombreuse  famille.  Destiné  d'a- 
bord à  succéder  à  cet  emploi,  Ximenès  eût  été 
enseveli  dans  la  même  obscurité,  si  son  carac- 
tère ne  se  fût  déclaré  par  son  aversion  pour  l'état 
auquel  il  semblait  appelé,  et  surtout  par  un  noble 
désir  d'apprendre,  qui  le  conduisit  à  l'université 
de  Salamanque,  la  plus  savante  qu'il  y  eût  alors 
en  Espagne.  A  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  du  droit  civil  et  du  droit  canon,  il  joi- 
gnit celle  des  langues  orientales.  Après  avoir 
reçu  les  ordres  sacrés,  il  professa  quelque  temps 
le  droit;  et,  lorsque  ses  ressources  pécuniaires 
lui  permirent  d'entreprendre  un  voyage  à  Rome, 
il  partit  plein  d'espoir  pour  une  fortune  que  lui 
révélait  son  génie,  mais  qui  devait  se  faire  acheter 
par  bien  des  traverses.  Dépouillé  d'abord  par  des 
voleurs,  il  dut  à  un  ancien  condisciple  les  moyens 
d'achever  son  voyage  et  de  subsister  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  lui-même  pourvoir  à  ses  besoins,  en 
plaidant  les  causes  des  Espagnols  devant  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  de  Rome.  La  réputation 
qu'il  acquit  dans  cet  emploi  lui  valut  du  pape 
Sixte  IV  une  bulle  d'expectative  pour  le  premier 
bénéfice  vacant  dans  le  diocèse  de  Tolède.  Rap- 
pelé en  Castille  par  la  mort  de  son  père,  Ximenès 
saisit  bientôt  l'occasion  que  lui  offrit  la  vacance 
de  l'archiprêtré  d'Uceda  pours'en  mettre  en  pos- 
session, en  vertu  de  la  bulle  qui  lui  avait  été 
donnée.  L'archevêque,  qui  déjà  en  avait  disposé, 
refusa  son  consentement;  mais  le  jeune  ecclé- 
siastique, fort  de  son  bon  droit  et  de  son  carac- 
tère, entreprit  la  lutte.  Il  fut  enfermé  dans  la  tour 
d'Uceda,  où  l'on  raconte  qu'un  vieux  prêtre, 
depuis  longtemps  prisonnier,  lui  prédit  qu'un  jour 
il  serait  archevêque  de  Tolède.  Mais  loin  de  ces 
rêves  de  fortune,  il  fallait,  pour  arriver  à  la  pos- 
session du  bénéfice  qui  lui  était  dû,  supporter 
des  épreuves  qui  eussent  certainement  lassé  tout 
autre  courage.  Ce  fut  après  six  années  d'inutiles 
persécutions  que  l'archevêque  se  vit  enfin  obligé 
de  céder;  mais  Cisneros  permuta  aussitôt  cet 
archiprètré,  pour  devenir  grand  vicaire  de  Si- 
guença,  sous  le  cardinal  Gonzalès  de  Mendoza, 
dont  la  réputation  l'attirait.  L'estime  et  la  con- 
fiance de  ce  prélat  mirent  les  talents  de  Ximenès 
dans  un  très-grand  jt)ur;  et  sa  fortune  paraissait 
déjà  s'avancer,  lorsqu'il  l'arrêta  lui-même,  en 
résignant  ses  bénéfices  à  l'un  de  ses  frères,  pour 
faire  profession  chez  les  cordeliers  de  Tolède. 
Mais  il  ne  pouvait  échapper  à  la  célébrité;  on 
accourait  à  ses  sermons;  on  voulait  se  ranger 
sous  sa  direction.  Pour  se  soustraire  à  ce*  em- 
pressements, il  se  retira  dans  le  couvent  du  Cas- 
tagnar,  situé  au  milieu  des  bois.  Là  une  cabane 
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de  feuillage  fut  souvent  le  lieu  de  ses  méditations  ; 
et  dans  sa  plus  haute  fortune,  on  l'a  entendu 
regretter  sa  solitude  de  Castagnar.  Ximenès  était 
déjà  âgé  de  cinquante-six  ans  lorsque,  sur  la  pro- 
position du  cardinal  de  Mendoza,  alors  archevêque 
de  Tolède,  la  reine  Isabelle  de  Castille  le  choisit 
pour  confesseur.  Ses  refus  modestes  ne  cédèrent 
qu'à  de  longues  instances,  et  surtout  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  demeurer  à  la  cour  ;  ce  qui  ne  put 
empêcher  que  la  confiance  d'une  princesse  si 
digne  d'apprécier  le  mérite  ne  l'appelât  à  la  con- 
naissance de  toutes  les  affaires,  à  tel  point  qu'il 
n'y  en  eut  aucune  qui ,  avant  d'être  portée  au 
conseil,  n'eût  été  d'abord  soumise  à  son  avis.  Ce 
crédit,  que  tous  les  soins  de  Ximenès  ne  pou- 
vaient entièrement  cacher,  détermina  les  corde- 
liers  à  le  choisir  pour  provincial.  On  le  vit  alors 
entreprendre  à  pied  la  visite  de  toutes  les  maisons 
de  l'ordre.  Suivant  la  règle  de  St-François,  il 
mendiait  sa  subsistance;  mais  le  jeune  frère  qui 
l'accompagnait  lui  reprochait,  dit-on,  le  peu  de 
succès  qu'il  avait  en  ce  genre,  l'assurant  avec 
gaieté  que,  pour  peu  qu'il  s'y  obstinât,  ils  mour- 
raient de  faim  tous  les  deux.  Cet  abaissement 
chrétien  ne  diminuait  en  rien  l'air  de  supé- 
riorité dont  la  nature  avait  fait  comme  le  signe 
des  grandes  qualités  de  Ximenès.  Sa  démarche 
et  le  son  de  sa  voix  imposaient  autant  que  l'aus- 
térité de  son  caractère  et  la  grandeur  de  ses  ta- 
lents. Témoin  du  relâchement  qui  s'était  intro- 
duit dans  les  maisons  de  son  ordre,  il  conçut  dès 
ce  moment  le  projet  d'une  réforme.  On  dit  qu'à 
la  vue  de  la  côte  d'Afrique  il  forma  aussi  le  pieux 
dessein  de  porter  l'Evangile  aux  peuples  bar- 
bares qui  habitent  cette  contrée  :  mais  il  en  fut 
détourné  par  les  prédictions  d'une  de  ces  dévotes 
que  les  Espagnols  nomment  des  béates,  qui  lui 
annonça  qu'il  était  appelé  à  servir  plus  utilement 
la  religion  en  Espagne.  Le  cardinal  de  Mendoza, 
qui  avait  toujours  conservé  pour  Ximenès  la  plus 
haute  estime,  le  désigna  en  mourant  pour  son 
successeur  au  siège  de  Tolède.  De  ce  moment  la 
reine  Isabelle  destina  à  l'humble  disciple  de 
St-François  cette  première  dignité  de  l'Eglise 
d'Espagne,  alors  ambitionnée  par  le  roi  Ferdinand 
pour  un  de  ses  fils  naturels  ;  mais  pressentant  les 
difficultés  qu'opposerait  la  modestie  de  Ximenès, 
la  princesse  garda  ses  intentions  secrètes  jusqu'à 
l'arrivée  des  bulles  du  pape  ;  précaution  qui  ne 
surmonta  pas  entièrement  la  résistance  qu'elle 
avait  prévue,  et  qui  ne  céda  enfin  qu'à  un  ordre 
du  chef  de  l'Eglise.  Il  fallut  recourir  à  la  même 
autorité  pour  faire  renoncer  l'humble  religieux 
à  la  stricte  observation  des  austérités  de  son 
ordre.  Près  des  magnifiques  appartements  qui 
lui  étaient  destinés,  Ximenès  occupait  une  cel- 
lule; il  couchait  sur  la  dure,  et,  faisant  porter 
aux  malades  les  mets  qui  lui  étaient  servis,  il  se 
nourrissait  des  aliments  les  plus  grossiers.  Alexan- 
dre VI ,  plus  sensible  aux  pompes  de  l'Eglise  que 
touché  de  ses  humilités,  exigea,  sur  la  demande 
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de  la  reine  de  Castille,  que  l'archevêque  de  To- 
lède prît  une  manière  de  vivre  plus  convenable 
à  sa  haute  dignité  ;  et  le  prélat,  dont  la  vertu 
combattait  sans  doute  avec  effort,  se  soumit  au 
faste  qui  lui  étaient  imposé.  Il  le  porta  même 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  mais, 
dit-on,  sans  renoncer  dans  le  secret  aux  priva- 
tions que  lui  prescrivaient  ses  vœux.  Partagé 
entre  les  affaires  de  l'Etat,  le  soin  de  son  église 
et  celui  de  son  ordre,  le  vaste  génie  de  Ximenès 
avait  à  lutter  contre  les  oppositions  des  intérêts 
particuliers,  qu'il  voulait  dans  toutes  les  occasions 
sacrifier  à  ses  grandes  vues  de  bien  public .  et  à 
son  amour  pour  la  justice.  Les  abus  introduits 
dans  la  perception  de  l'impôt  doublaient  le  far- 
deau pour  les  peuples,  sans  que  le  trésor  en  re- 
tirât plus  d'avantage.  La  plus  grande  difficulté 
n'était  pas  dans  le  choix  d'un  mode  plus  équita- 
ble :  il  fallait  surmonter  des  préjugés,  froisser 
des  intérêts,  vaincre  les  résistances  du  conseil  et 
des  grands.  Ximenès  eut  besoin  d'adresse  et  de 
persévérance  ;  mais  enfin  il  réussit,  et  la  recon- 
naissance publique,  les  bénédictions  du  peuple 
furent  la  récompense  d'un  changement  si  utile. 
Ses  projets  de  réforme  pour  les  cordeliers,  long- 
temps mûris  dans  le  secret,  avaient  cependant 
été  pénétrés  ;  et  l'ordre  effrayé  cherchait  tous  les 
moyens  de  les  éluder.  Le  général,  appelé  d'Italie, 
vint  inutilement  en  Espagne,  plus  inutilement 
encore  il  tenta  d'abaisser  dans  l'esprit  de  la  reine 
un  crédit  trop  solidement  établi  pour  être  ébranlé. 
L'activité,  la  pénétration  de  l'archevêque,  la  per- 
sévérance de  sa  volonté,  le  pouvoir  dont  il  jouis- 
sait furent  à  peine  suffisants  pour  combattre,  tant 
à  Rome  qu'en  Espagne,  les  efforts  de  l'ordre. 
L'animosité  fut  portée  à  un  tel  point,  qu'un  de 
ses  frères,  engagé  comme  lui  parmi  les  francis- 
cains, non  content  de  l'avoir  déchiré  dans  un 
libelle,  et  sans  reconnaissance  pour  le  pardon 
généreux  qu'il  en  avait  reçu,  attenta  à  ses  jours 
dans  un  accès  de  fureur.  Mais  l'archevêque,  se- 
couru à  temps,  arrêta  toutes  les  procédures;  il 
voulut  que  les  rigueurs  du  cloître  fussent  la  seule 
punition  du  coupable,  qui  même  par  la  suite 
obtint  une  pension  du  frère  dont  il  avait  été  l'as- 
sassin. Depuis  trois  ans  Ximenès  était  archevê- 
que de  Tolède,  et  la  reine,  dont  la  confiance  le 
retenait  toujours  auprès  d'elle,  ne  lui  avait  point 
encore  laissé  la  liberté  d'aller  prendre  possession 
de  ce  siège.  Il  y  était  attendu  par  des  honneurs 
qui  ne  parurent  point  l'étonner,  et  dont  il  se 
montra  vraiment  digne  par  toutes  les  choses 
grandes  et  utiles  qui  signalèrent  sa  présence.  La 
visite  qu'il  fit  de  toutes  les  églises  de  son  diocèse 
lui  donna  de  fréquentes  occasions  de  développer 
son  amour  pour  l'ordre  et  la  justice,  la  grandeur 
de  ses  vues  et  celle  de  sa  charité.  Partout  il  ré- 
tablissait, réédifiait,  dotait.  La  cathédrale  de 
Tolède  lui  dut  un  accroissement  considérable;  le 
gouvernement  ecclésiastique  et  même  la  justice, 
qui  se  rendait  au  nom  de  l'évêque,  furent  puis- 
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samment  réformés,  des  synodes  diocésains  éta- 
blis, et  les  plus  sages  règlements  donnés  à  toutes 
les  parties  de  l'administration.  Après  avoir  riche- 
ment doté  l'université  d'Alcala,  l'archevêque  y 
appela  les  hommes  les  plus  habiles  de  l'Europe, 
pour  les  charger  d'une  entreprise  dont  l'idée, 
conçue  dès  sa  jeunesse,  avait  été  le  motif  d'une 
grande  partie  de  ses  études.  C'était  une  Bible 
polyglotte,  c'est-à-dire  en  plusieurs  langues. 
Lui-même  s'adjoignit  à  ce  travail.  Les  textes 
hébreu  et  chaldaïque,  la  version  des  Septante, 
les  travaux  de  St-Jérôme  et  d'autres  anciens  au- 
teurs, y  étaient  réunis.  Ce  monument,  le  plus 
complet  qui  eût  été  élevé  jusqu'alors,  devint  le 
type  et  le  modèle  des  Bibles  polyglottes  qui  ont 
été  publiées  depuis.  Rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  gloire  de  la  religion,  et  maintenir 
l'autorité  des  anciennes  traditions,  n'échappait 
aux  soins  de  Ximenès.  L'ancien  rituel  des  églises 
d'Espagne,  connu  sous  le  nom  de  Mosarabique, 
parce  que,  depuis  l'adoption  des  rites  romains,  il 
n'était  resté  en  usage  que  dans  les  églises  sou- 
mises à  la  domination  des  Maures,  ce  vieux  mo- 
nument de  l'uniformité  des  principes  de  l'Eglise 
depuis  un  temps  si  reculé  allait  périr  de  vétusté 
avec  les  anciens  manuscrits  qui  en  étaient  dépo- 
sitaires; l'archevêque  en  fit  publier  une  édition 
très-soignée,  dont  les  exemplaires  furent  déposés 
non-seulement  dans  les  églises  d'Espagne,  mais 
encore  au  Vatican  et  dans  toutes  les  grandes  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Il  voulut  aussi  que  des 
chapelains  établis  à  cet  effet  conservassent  à  per- 
pétuité ces  rites  antiques  dans  une  des  chapelles 
de  la  cathédrale  de  Tolède.  Entre  plusieurs  mo- 
nastères fondés  par  le  même  prélat,  celui  d'Al- 
cala, auquel  par  reconnaissance  il  donna  le  nom 
de  la  reine  Isabelle,  mérite  une  mention  parti- 
culière. Il  était  destiné  à  l'éducation  gratuite  des 
filles  de  la  noblesse  pauvre.  Les  principes  de  leur 
institution  devaient  être  dirigés  vers  les  devoirs 
de  famille  et  de  société.  Un  fonds  considérable, 
qui  fut  depuis  fort  augmenté  par  la  munificence 
des  rois  d'Espagne,  était  destiné  à  doter  ces  jeunes 
personnes.  11  est  impossible  de  méconnaître  dans 
cette  belle  institution  le  modèle  de'celle  de  St-Cyr, 
si  honorable  pour  la  mémoire  de  madame  de 
Maintenon  et  pour  le  règne  de  Louis  le  Grand. 
Mais  ces  travaux,  si  dignes  d'employer  la  vie  d'un 
prélat  et  les  revenus  de  son  archevêché,  ne  suffi- 
saient pas  à  l'activité  d'un  zèle  qui  semblait  s'é- 
tendre avec  les  circonstances.  Le  royaume  de 
Grenade,  nouvellement  conquis  par  les  armes 
de  Ferdinand,  n'était  pas  encore  converti  à  la 
foi  ;  des  ferments  de  révolte  s'y  manifestaient. 
La  présence  des  souverains,  accompagnés  d'une 
cour  nombreuse  et  militaire,  contint  les  esprits  : 
c'était  un  moyen  conseillé  par  Ximenès,  qui, 
mettant  à  profit  cette  circonstance  favorable,  tra- 
vaillait durant  ce  temps,  avec  une  infatigable 
ardeur,  à  la  conversion  de  ce  peuple  infidèle. 
Secondé  par  l'archevêque  de  Grenade,  employant 
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tour  à  tour  la  persuasion ,  les  égards ,  les  pro- 
messes ou  la  contrainte,  il  gagna  d'abord  les 
alfaquis  ou  prêtres.  Il  fit  pour  le  peuple  des  pré- 
dications, à  la  suite  desquelles  on  le  vit  en  un 
seul  jour  baptiser  par  aspersion  trois  ou  quatre 
mille  personnes.  Mais  après  le  départ  de  la  cour, 
son  esprit  naturellement  impérieux  et  décisif  lui 
suggérant  de  frapper  un  dernier  coup,  il  fit  brûler 
publiquement  tous  les  exemplaires  du  Coran,  que 
de  gré  ou  de  force  il  avait  pu  se  procurer.  Une 
exécution  si  hardie  amena  un  soulèvement  dont 
Ximenès,  malgré  la  fermeté  de  son  courage,  eût 
été  probablement  victime,  sans  le  secours  d'un 
prince  maure,  qui  avait  été  nouvellement  con- 
traint d'embrasser  la  foi,  et  qui  pourtant  resta 
fidèle.  A  peine  délivré,  le  prélat  ne  craignit  point 
de  venir  à  la  cour,  où  il  savait  qu'il  était  vive- 
ment accusé  ;  il  y  reparut  sous  le  rôle  d'inter- 
cesseur, et  en  rapporta  une  amnistie  absolue  pour 
tous  ceux  qui  recevraient  le  baptême.  Etrange 
mode  de  conversion,  auquel  les  deux  archevêques 
joignirent  avec  un  zèle  vraiment  apostolique  des 
instructions  et  des  soins  qui  purent  rendre  sin- 
cères une  partie  de  ces  conversions  forcées  1  Cette 
concession  faite  aux  mœurs  du  temps  ne  pouvait 
néanmoins  porter  Ximenès  jusqu'à  méconnaître 
tous  les  droits  de  l'humanité,  alors  si  cruellement 
violés  en  Amérique  par  les  Espagnols.  Quelques 
religieux  arrivés  de  ce  pays  exposaient  les  souf- 
frances des  peuples  indigènes,  et  en  annonçaient 
déjà  la  prochaine  destruction.  L'archevêque  obtint 
que  des  commissaires  fussent  envoyés  sur  les 
lieux.  Il  eut  soin  de  les  choisir;  et  ces  hommes, 
sans  autre  force  que  la  délégation  royale  et  la 
justice  de  la  cause  qu'ils  venaient  défendre,  arrê- 
tèrent le  mal,  du  moins  pour  un  temps.  La  con- 
damnation du  gouverneur  d'Hispaniola,  qu'ils 
renvoyèrent  chargé  de  chaînes,  mit  en  évidence 
que,  sous  le  ministère  d'un  homme  équitable, 
il  n'est  point  de  rang  qui  puisse  soustraire  un 
coupable  au  châtiment.  La  mort  de  la  reine 
Isabelle,  arrivée  en  1504,  bien  loin  de  dimi- 
nuer le  crédit  de  Ximenès,  l'accrut  de  l'impor- 
tance que  chaque  parti  mettait  à  se  l'attacher. 
La  grande  prépondérance  qu'il  avait  acquise  le 
rendit  comme  arbitre  entre  le  roi  Ferdinand  et 
l'archiduc  Philippe,  époux  de  l'infante  Jeanne, 
héritière  de  la  couronne  de  Castille.  Choisi  par 
les  deux  princes  pour  médiateur,  le  prélat  cher- 
cha tous  les  moyens  de  se  concilier,  et,  ce  qui 
est  fort  rare,  il  conserva  la  confiance  de  l'un  et 
de  l'autre  parti.  Mais  à  peine  deux  ans  s'étaient- 
ils  écoulés,  lorsque  la  mort  de  l'archiduc  et  l'état 
malheureux  où  la  douleur  plongea  sa  veuve  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  aux  ambitions ,  aux 
intrigues  des  partis,  et  aussi  une  nouvelle  direc- 
tion à  la  politique  de  Ximenès.  L'empereur  Maxi- 
milien  et  le  roi  d'Aragon ,  tous  deux  aïeuls  du 
jeune  Charles  d'Autriche,  prétendaient  avoir  des 
droits  égaux  à  la  régence  de  la  Castille.  La  crainte 
d'une  domination  étrangère  et  sans  doute  une 
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juste  prévention  nationale  l'emportèrent  dans 
l'esprit  du  ministre  sur  les  sujets  de  plainte  que 
lui  avait  souvent  donnés  Ferdinand  ;  il  se  déclara 
ouvertement  pour  lui.  Mais  ce  prince  était  haï  de 
la  noblesse  castillane,  il  en  était  craint  parce 
qu'elle  avait  toujours  soutenu  contre  lui  l'indé- 
pendance du  pouvoir  de  la  reine  et,  en  dernier 
lieu,  les  justes  droits  de  l'archiduc  Philippe.  Il 
ne  fallait  pas  moins  que  l'habileté  de  Ximenès  et 
le  crédit  qu'il  avait  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple 
pour  surmonter  tant  de  difficultés.  Il  en  vint  à 
bout;  et  Ferdinand,  qui  se  trouvait  alors  dans 
le  royaume  de  Naples,  confirma  toutes  les  pro- 
messes que  l'archevêque  avait  faites  en  son 
nom,  lui  envoya  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
pour  gouverner  en  son  absence,  et,  avant  de 
quitter  l'Italie ,  obtint  pour  lui  le  chapeau  et  le 
titre  de  cardinal  d'Espagne.  Mais  l'exercice  de 
toute  cette  puissance  demandait  des  forces  qui 
manquaient  au  prélat.  A  cette  époque  les  rois 
d'Espagne  n'entretenaient  point  d'armée  perma- 
nente :  ils  ne  pouvaient  que  difficilement  réunir 
des  troupes  sans  le  concours  de  la  noblesse,  et 
c'était  contre  les  empiétements  de  cette  même 
noblesse  que  le  ministre  avait  à  soutenir  les 
droits  du  prince.  Son  génie  fertile  en  ressources 
lui  suggéra  l'idée  d'opposer  les  villes  aux  sei- 
gneurs. Il  donna  aux  communes  le  pouvoir  de  lever 
des  troupes ,  et  par  ce  coup  hardi  sa  politique 
commença  l'affranchissement  du  trône.  En  1509, 
la  perte  d'une  armée  presque  entièrement  dé- 
truite par  les  Maures  sur  la  côte  d'Afrique ,  le 
préjudice  que  leur  établissement  d'Oran  portait 
au  commerce  espagnol,  et,  plus  que  tout  cela 
sans  doute,  l'espoir  de  propager  la  foi  chré- 
tienne, firent  concevoir  à  Ximenès  l'idée  d'une 
expédition  que,  sur  le  refus  de  Ferdinand,  il 
offrit  de  diriger  et  de  solder  lui-même,  à  la  seule 
condition  du  remboursement  des  frais  lorsque  la 
conquête  serait  assurée.  On  vit  alors  une  armée 
rassemblée  sous  les  drapeaux  d'un  prêtre  septua- 
génaire. Il  est  vrai  qu'un  chef  habilement  choisi, 
Pierre  Navarre,  avait  sous  ses  ordres  la  direc- 
tion de  l'entreprise.  Mais  ce  guerrier,  secrète- 
ment blessé  de  l'autorité  que  s'était  réservée  le 
cardinal,  traversa  ses  plans  par  tous  les  moyens 
que  la  mauvaise  volonté  et  l'intrigue  peuvent 
mettre  en  usage.  Ce  fut  par  ses  intrigues  que , 
au  moment  de  l'embarquement ,  l'armée  se  ré- 
volta :  mais  Ximenès,  sans  paraître  s'en  étonner, 
fit,  à  la  vue  des  troupes,  transporter  sur  les 
vaisseaux  l'argent  destiné  à  la  solde,  et  l'on  vit 
aussitôt  y  courir  ceux  qui  un  instant  auparavant 
refusaient  d'y  monter.  La  forte  volonté  du  prélat 
assura  ensuite  le  succès  de  l'entreprise  en  préci- 
pitant l'attaque.  Oran,  surprise  avant  l'arrivée 
des  secours,  fut  rapidement  enlevée,  la  ville 
saccagée,  et  les  habitants  presque  entièrement 
massacrés.  A  la  vue  de  tant  d'horreurs,  on  as- 
sure que  Ximenès  reprocha  à  Pierre  Navarre 
d'avoir  si  peu  ménagé  des  hommes  qu'il  venait 
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pour  convertir.  Il  n'y  avait  rien  là  qu'il  n'eût 
dû  prévoir;  mais  à  cette  époque  les  plus  affreuses 
barbaries  étaient  trop  souvent  exercées  par  les 
Espagnols  au  nom  d'une  religion  de  paix.  Le 
i  caractère  ambitieux  et  difficile  de  Pierre  Navarre 
avait  été  plusieurs  fois  obligé  de  plier  sous  la 
fermeté  impérieuse  d'un  vieillard,  d'un  prêtre 
qu'une  volonté  inflexible  et  l'amour  des  soldats 
rendaient  tout-puissant.  Il  est  probable  cepen- 
dant que  ces  difficultés  empêchèrent  le  cardinal 
de  pousser  plus  loin  une  entreprise  si  étrangère 
au  sacerdoce.  Il  revint  en  Espagne  à  l'instant  où 
Ferdinand,  toujours  plein  de  duplicité,  écrivait 
à  Navarre  de  retenir  le  bonhomme  en  Afrique, 
afin  d'user  sa  personne  et  son  argent.  De  grands, 
honneurs  attendaient  Ximenès  dans  sa  patrie.  Il 
entra  en  triomphe  dans  Alcala,  se  faisant  précé- 
der par  des  esclaves  et  des  chameaux  chargés 
des  richesses  enlevées  à  Oran,  et  dont  il  offrit 
ensuite  au  roi  tout  ce  qu'il  ne  réserva  pas  pour 
les  églises  et  les  bibliothèques.  Ce  noble  usage 
de  la  victoire  ne  l'empêcha  pas  cependant  de 
poursuivre  le  remboursement  des  avances  qu'il 
avait  faites  avec  une  fermeté  et  une  persévé- 
rance qui  confondirent  tous  les  artifices  par  les- 
quels Ferdinand  espérait  éluder  l'exécution  de 
ses  promesses.  Mais  la  probité  sévère  de  Ximenès 
ne  lui  permettait  d'employer  les  biens  de  l'Eglise 
qu'à  des  objets  d'utilité  publique.  Les  sommes 
qui  lui  rentrèrent  furent  destinées  à  l'établisse- 
ment de  greniers  d'abondance,  qui,  remplis  à 
ses  frais,  durent  à  l'avenir  préserver  son  diocèse 
de  tous  les  maux  qu'entraînent  les  chertés  et  les 
disettes.  Lorsque  le  roi  d'Aragon  mourut,  en 
1516,  il  nomma,  par  son  testament,  le  cardinal 
d'Espagne  régent  du  royaume  de  Castille  pen- 
dant l'absence  de  son  petit -fils  Charles  d'Autri- 
che. Le  jeune  prince  était  alors  âgé  de  seize  ans. 
Il  confirma  les  pouvoirs  du  ministre;  mais,  im- 
patient de  porter  le  titre  de  roi,  il  désira  que  les 
états  de  Castille  le  lui  donnassent  conjointement 
avec  la  reine  sa  mère,  qu'une  sombre  mélancolie 
mettait  hors  d'état  de  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  grands  du  royaume  n'étaient 
point  disposés  à  cette  condescendance.  Ximenès, 
dont  les  représentations  avaient  été  sans  effet 
sur  le  jeune  prince,  craignit  que  l'opposition  ne 
le  disposât  défavorablement,  et  voyant  que  la 
discussion  traînait  en  longueur,  il  fit  proclamer 
Charles  avant  qu'elle  fût  fermée.  Tant  que  dura 
son  pouvoir,  il  s'attacha  toujours  à  abaisser  l'or- 
gueil de  cette  puissante  féodalité ,  dangereuse 
rivale  des  trônes,  dont  elle  était  pourtant  l'appui. 
Ce  système,  qui  fut  aussi  plus  tard,  en  France, 
celui  de  Richelieu,  semble  lui  avoir  été  enseigné 
par  un  ministre  qui,  avec  autant  de  hauteur, 
mais  plus  de  droiture,  autant  de  force,  mais  plus 
de  clémence,  prépara  le  règne  de  Charles-Quint, 
comme  le  prélat  français  celui  de  Louis  XIY. 
Mais  sans  développer  ici  un  parallèle  certaine- 
ment honorable  aux  vertus  de  Ximenès ,  et  qui 
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a  fait  d'ailleurs  le  sujet  d'un  ouvrage  où  les 
faits,  constamment  en  rapport,  laissent  au  lec- 
teur toute  la  liberté  du  jugement ,  il  suffît  de 
montrer  le  régent  de  Castille  réprimant  les  hautes 
prétentions,  confondant  les  intrigues,  mainte- 
nant tout  par  la  seule  force  de  son  caractère  et 
saisissant  l'instant  où  les  députations  de  la  no- 
blesse l'accusaient  auprès  du  prince  pour  de- 
mander un  accroissement  presque  illimité  du 
pouvoir  qu'il  exerçait  avec  tant  de  plénitude  et 
de  hauteur.  Jean  d'Albret,  qui  avait  cru  le  temps 
d'une  régence  plus  favorable  pour  recouvrer  la 
Navarre  que  lui  avaient  enlevée  les  armes  de 
Ferdinand,  fut  défait  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Les  Génois,  alarmés  pour  leur  commerce, 
désavouèrent  d'indiscrètes  entreprises  ;  les  habi- 
tants de  Malaga  révoltés  rentrèrent  dans  le  de- 
voir, et  les  grands,  obligés  de  plier,  posèrent 
les  armes  qu'ils  avaient  déjà  prises.  A  tant  de 
titres  à  la  reconnaissance  publique  et  à  celle  du 
prince ,  Ximenès  en  joignit  un  encore  qui  lui 
attira  les  bénédictions  du  peuple;  la  reine  Jeanne, 
que  l'oubli  de  tous  et  la  négligence  du  roi,  son 
père,  avaient  laissée  tomber  dans  une  sorte  d'a- 
brutissement, fut  enfin  rendue  par  ses  soins  à 
une  vie  plus  honorable.  Chièvre,  qui  de  gouver- 
neur de  Charles-Quint  était  devenu  son  ministre 
dans  les  Pays-Bas ,  cherchait  à  profiter  du  ca- 
ractère de  Ximenès  pour  rejeter  tout  l'odieux 
des  actes  de  répression  et  de  sévérité  sur  un  rival 
qu'il  se  proposait  bien  de  supplanter.  Le  cardinal 
sentait  mieux  que  personne  la  nécessité  des  ré- 
formes ;  mais  il  ne  voulut  pourtant  accepter  ce 
ministère  de  rigueur  qu'à  la  condition  d'y  joindre 
une  entière  liberté  sur  les  dédommagements  et 
les  grâces  à  accorder.  Dès  lors  les  mesures  fu- 
rent prises  avec  tant  de  sagesse,  et  leur  exécu- 
tion fut  accompagnée  de  tant  de  ménagements 
que,  sans  exciter  trop  de  murmures,  il  parvint  à 
faire  rentrer  dans  le  domaine  royal  tout  ce  qui 
en  avait  été  aliéné.  Les  pensions  aussi  furent 
restreintes ,  beaucoup  d'abus  redressés  ,  une 
grande  partie  des  administrateurs  changés  :  enfin 
les  ordres  religieux  militaires ,  si  forts  de  leur 
union  et  du  crédit  de  leurs  membres ,  se  virent 
obligés  de  restituer  à  la  couronne  les  droits  qu'ils 
avaient  usurpés.  Mais  de  si  grands  succès  éveil- 
laient de  plus  en  plus  l'envie;  Charles-Quint, 
excité  par  un  conseil  soupçonneux  et  jaloux, 
voulut  adjoindre  à  Ximenès  le  doyen  de  Louvain, 
son  ancien  précepteur,  qui  dans  la  suite  fut  pape 
sous  le  nom  d'Adrien  VI,  et  successivement  deux 
hommes  habiles,  le  seigneur  de  la  Chaux  (voy. 
Poupet)  et  le  Hollandais  Amerstofs.  Les  uns  et 
les  autres  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs, 
introduits  par  le  cardinal  lui-même  dans  le  con- 
seil, mais,  ainsi  que  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie,  ils  restèrent  spectateurs  d'une  autorité 
qu'ils  venaient  partager  et  surveiller.  Leurs  ef- 
forts pour  secouer  un  joug  qui  était  appuyé  par 
une  véritable  supériorité  sur  la  confiance  du 
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peuple,  et  l'éloignement  des  Espagnols  pour  toute 
domination  étrangère  furent  toujours  inutiles. 
Une  fois,  en  se  hâtant  de  signer  des  dépèches, 
ils  crurent  forcer  Ximenès  à  placer  son  nom  au- 
dessous  des  leurs.  Mais  l'impérieux  prélat  or- 
donna froidement  de  déchirer  l'expédition,  en  fit 
faire  une  autre  qu'il  signa  seul,  et  depuis  il  en 
usa  toujours  de  même.  Cette  hauteur  de  carac- 
tère, bien  propre  à  faire  des  ennemis  au  cardinal, 
ne  l'était  pas  moins  aussi  à  lui  attacher  ceux 
dont  il  prenait  la  défense.  Le  clergé  castillan  lui 
dut  l'exemption  d'un  décime  imposé  par  LéonX, 
mais  dont  le  prétexte,  en  sa  qualité  de  régent, 
ne  lui  parut  pas  assez  fondé  pour  qu'il  l'admît. 
Cependant,  comme  chef  suprême  de  l'inquisition, 
il  soutenait  en  même  temps  les  droits  de  ce  tri- 
bunal terrible  près  d'Un  jeune  prince  ébranlé  par 
les  plaintes  des  juifs  et  des  Maures.  Sa  sévérité 
inflexible  voulait  la  justice;  mais,  non  content 
de  soutenir  les  droits  du  trône  et  ceux  du  peu- 
ple, il  se  croyait  chargé,  selon  l'esprit  du  temps, 
de  venger  encore  ceux  de  la  Divinité.  D'après  les 
relevés  de  Llorente,  plus  de  cinquante  mille 
condamnations  furent  prononcées  pendant  les 
onze  années  que  Ximenès  exerça  les  fonctions 
de  grand  inquisiteur,  et  deux  mille  cinq  cents 
victimes  périrent  dans  les  flammes.  Cependant 
le  même  auteur,  dont  les  témoignages  favorables 
ne  doivent  pas  être  suspects,  assure  que,  de 
concert  avec  le  cardinal  de  Mendoza  et  l'évêque 
de  Grenade,  Ximenès  s'était  opposé  à  l'établis- 
sement de  l'inquisition  en  Espagne.  Il  convient 
encore  que ,  en  étant  devenu  le  chef,  il  destitua 
plusieurs  inquisiteurs  qui  avaient  abusé  de  leur 
pouvoir;  qu'il  protégea  l'innocence  et  fit  des 
règlements  pleins  de  sagesse  pour  ralentir  l'ac- 
tivité du  tribunal  et  diminuer  le  nombre  de  ses 
victimes.  Le  même  Llorente  attribue  à  Ximenès 
un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  des 
études  royales  de  St-Isidore  à  Madrid.  L'ouvrage 
dédié  au  prince  des  Asturies,  Charles  d'Autriche, 
est  intitulé  Du  gouvernement  des  princes.  On  y 
traite ,  sous  une  forme  allégorique ,  des  diffé- 
rentes parties  de  l'administration;  les  abus  de 
l'inquisition,  et  particulièrement  le  secret  de  ses 
procédures,  y  sont  discutés  avec  beaucoup  de 
sagesse  ;  et  de  grandes  réformes  y  sont  propo- 
sées. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que 
cette  âme  forte  et  hautaine  ne  fût  touchée  de 
l'amour  du  bien  ;  on  peut  croire  même  qu'elle 
s'ouvrait  à  la  pitié,  témoin  la  grâce  qu'il  ac- 
corda à  quatre  jeunes  seigneurs  qu'il  avait  ré- 
duits par  la  force  et  qu'il  s'attacha  par  la  recon- 
naissance. Mais  le  parti  flamand  apportait  des 
obstacles  à  tous  ses  desseins;  les  trésors  de  la 
Castille,  transportés  à  Gand,  devenaient  la  proie 
des  courtisans  du  jeune  prince ,  et  Ximenès , 
adressant  de  continuelles  réclamations ,  était 
l'objet  contre  lequel  se  dirigeaient  tous  les  efforts 
de  la  malveillance  et  de  l'intrigue.  En  vain  pres- 
sait-il le  roi  de  venir  en  Espagne;  la  Flandre,  à 
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la  veille  de  n'être  plus  qu'une  province  de  cette 
vaste  monarchie,  retardait  par  tous  les  moyens 
le  départ  du  souverain.  Les  intérêts  de  l'infant 
Ferdinand,  jeune  frère  de  Charles,  et  qui,  né  en 
Espagne ,  y  était  toujours  demeuré ,  servaient 
sourdement  de  prétexte  aux  intrigues  des  grands  ; 
Germaine  de  Foix,  veuve  en  secondes  noces  du 
roi  d'Aragon ,  se  montrait  disposée  à  se  joindre 
à  ce  parti.  Le  cardinal,  dont  la  prudence  ne  s'en- 
dormait point,  avait  plusieurs  fois  déjoué  toutes 
ces  menées.  Il  crut  nécessaire  de  changer  les 
officiers  qui  composaient  la  maison  du  jeune 
prince  ;  ses  vives  réclamations ,  les  plaintes  de 
la  cour,  les  menaces,  tout  fut  sans  effet  sur  une 
détermination  que  la  sûreté  de  la  couronne  avait 
seule  dictée.  Quelques  seigneurs  lui  demandant 
raison  de  ces  actes  d'autorité,  Ximenès  les  con- 
duisit sur  un  balcon,  leur  montra  des  détache- 
ments de  sa  garde ,  et  après  avoir  ordonné  une 
décharge  d'artillerie  :  «  Voilà,  dit-il ,  la  dernière 
«  raison  des  rois  »  (Hœc  est  ultima  ratio  regum). 
Puis,  remuant  avec  la  main  son  cordon  de  l'ordre 
de  St-François  :  «  Cela  me  suffit,  ajouta-t-il, 
«  pour  mettre  à  la  raison  des  sujets  rebelles.  » 
Mais  celui  qui  devait  jouir  du  fruit  de  tant  de 
travaux  ,  prévenu  sans  cesse  par  tout  ce  qui 
l'entourait ,  et  peut-être  atteint  d'une  secrète 
jalousie  de  pouvoir,  ne  vit  jamais  un  homme 
dont  on  avait  trop  de  raison  de  craindre  l'ascen- 
dant. Déjà  attaqué  d'un  mal  dont  la  source  était 
attribuée  au  poison ,  Ximenès ,  qui  semblait  ne 
survivre  que  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
une  âme  forte  peut  être  indépendante  des  souf- 
frances du  corps,  s'était  mis  en  route  pour  aller 
au-devant  du  roi;  enfin,  débarqué  en  Espagne, 
arrêté  par  la  maladie,  il  insistait  dans  ses  dépè- 
ches pour  que  les  seigneurs  flamands  fussent 
renvoyés  dans  leur  pays  avant  la  tenue  des  états  ; 
et  cet  avis  décida  sa  disgrâce.  On  ne  voulut 
point  attendre  que  la  mort  éteignît  ce  flambeau  : 
il  jetait  un  trop  grand  jour  sur  les  intérêts  du 
prince.  Charles-Quint  fit  écrire  à  Ximenès  qu'il 
était  temps  qu'il  allât  prendre  dans  son  diocèse 
le  repos  dont  il  avait  besoin.  On  dit  que ,  blessé 
de  tant  d'ingratitude,  et  d'autant  plus  que  la 
lettre  était  écrite  de  la  main  d'un  ami  qui  lui 
devait  son  élévation,  le  cardinal  mourut  peu 
d'heures  après  l'avoir  reçue.  D'autres  assurent 
qu'étant  déjà  à  l'extrémité  il  ne  put  l'ouvrir  et 
n'en  connut  jamais  le  contenu.  Ximenès  termina 
sa  carrière,  le  8  novembre  1517,  à  l'âge  de 
81  ans.  Son  extérieur  était  noble,  la  sagesse  et 
l'élévation  se  montraient  dans  tout  son  ensemble. 
«  Il  s'expliquait  nettement  et  en  peu  de  mots, 
«  dit  Fléchier,  ne  sortant  jamais  du  sujet  dont 
«  on  lui  parlait,  et  soit  qu'il  fût  joyeux  de  quel- 
«  que  grande  prospérité,  soit  qu'il  fût  obligé  de 
«  menacer  et  d'être  en  colère,  il  était  toujours 
«  également  précis  et  ménagé  dans  ses  paroles  » 
Il  a  laissé  à  douter,  dit  le  même  écrivain,  s'il 
avait  le  plus  excellé  dans  la  pénétration  à  saisir 


les  affaires,  ou  dans  le  courage  à  les  entrepren- 
dre; dans  la  fermeté  à  les  soutenir,  ou  dans  la 
sagesse  et  le  bonheur  à  les  achever.  On  dit  qu'au 
lit  de  mort  Ximenès  se  rendait  le  témoignage  de 
n'avoir  par  passion  vexé  ni  favorisé  personne, 
de  n'avoir  surtout  rien  détourné  des  trésors  de 
l'Eglise  pour  des  objets  étrangers  au  bien  public, 
ou  pour  l'élévation  de  sa  famille,  à  laquelle, 
dans  la  vérité ,  il  ne  procura  que  des  établisse- 
ments très-modérés.  Habitué  de  bonne  heure  à 
se  vaincre  lui-même,  il  est  peu  d'hommes  sur 
qui  la  passion  paraisse  avoir  eu  moins  de  prise. 
Dans  un  différend  très-vif  qu'il  eut  avec  le  duc 
de  l'Infantado,  le  chapelain  de  ce  seigneur  vint 
de  sa  part  accabler  le  cardinal  des  injures  et  des 
menaces  les  plus  outrageantes  :  Ximenès ,  après 
avoir  demandé  à  cet  homme  avec  beaucoup  de 
sang-froid  s'il  n'avait  rien  à  ajouter,  lui  dit  de 
retourner  vers  son  maître,  qu'il  trouverait  bien 
honteux  de  la  commission  qu'il  lui  avait  donnée, 
et,  peu  après,  le  duc  passa  en  effet  de  l'empor- 
tement à  la  plus  entière  soumission.  Dans  tout 
ce  qui  n'attaquait  pas  la  foi,  Ximenès  épargna 
toujours  le  sang.  Il  écrivait  à  Charles  -  Quint 
qu'il  fallait  regarder  les  crimes  des  grands,  lors- 
qu'ils en  témoignaient  du  repentir,  comme  des 
occasions  d'exercer  sa  clémence  ;  que  ceux  qui 
pouvaient  troubler  l'Etat  pouvaient  aussi  le  ser- 
vir, et  que  l'orgueil  étant  le  principe  de  leur 
faute,  il  suffisait  que  l'humiliation  en  fût  le  châ- 
timent. Dans  sa  plus  haute  fortune,  le  régent  de 
Castille  suivit  toujours  la  règle  de  St-François , 
sans  que  l'importance  des  affaires  lui  fît  rien  re- 
trancher aux  heures  destinées  à  la  méditation  et 
à  la  prière.  On  raconte  qu'un  cordelier  lui  ayant 
reproché  le  luxe  de  ses  habits,  pour  toute  ré- 
ponse ,  il  lui  montra  que  dessous  il  portait  un 
cilice.  On  donne  aussi  pour  preuve  de  sa  simpli- 
cité, dans  ses  voyages,  la  réponse  d'un  mule- 
tier, qui,  voulant  s'excuser  de  l'avoir  fait  atten- 
dre ,  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  être  aussitôt  prêt 
que  monseigneur,  dont  toute  la  toilette  consistait 
à  secouer  sa  robe  et  à  resserrer  la  corde  qui  l'at- 
tachait. L'histoire  du  cardinal  Ximenès  fut  écrite 
en  espagnol,  par  Gomez  de  Castro,  à  une  époque 
où  toutes  les  particularités  pouvaient  encore  être 
recueillies  des  personnes  qui  avaient  vécu  avec 
lui.  Cet  ouvrage,  véritable  monument  de  la  re- 
connaissance de  l'université  d'Alcala,  dont  l'au- 
teur faisait  lui-même  partie,  pourrait  être  taxé 
de  partialité  si  les  faits  consacrés  par  l'histoire 
ne  parlaient  ouvertement  ;  tous  les  témoignages 
sont  uniformes,  et  ni  le  ressentiment  des  intérêts 
blessés,  ni  les  préventions  de  la  philosophie  n'ont 
pu  jamais  reprocher  à  Ximeries  qu'une  hauteur 
trop  superbe,  une  sévérité  qui  est  la  suite  ordi- 
naire de  l'austérité  des  mœurs,  et,  dit-on,  quel- 
que penchant  à  des  superstitions  qui ,  chez  un 
tel  homme,  prouvent  à  un  point  très-remarqua- 
ble l'influence  de  l'éducation  et  celle  du  siècle. 
Deux  écrivains  français,  Fléchier  et  Marsollier, 
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publièrent,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre, 
l'histoire  de  cet  habile  ministre.  Tous  deux  pui- 
sent aux  mêmes  sources  et  s'éloignent  peu  dans 
l'ordre  des  faits.  Cependant  la  supériorité  du 
style  ne  distingue  pas  seulement  l'éloquent  évê- 
que  de  Nîmes  :  chez  lui  le  principal  personnage 
est  dessiné  d'une  manière  plus  ferme  ;  ses  lettres, 
ses  propres  expressions  souvent  citées  semblent 
l'offrir  lui-même  au  jugement  du  lecteur  et  le 
faire  mieux  connaître.  Robertson,  dans  l'histoire 
de  Charles-Quint,  trace  avec  habileté  le  carac- 
tère et  la  vie  de  ce  grand  homme  d'Etat.  Il  est 
à  remarquer  que  la  dissidence  des  opinions  re- 
ligieuses ne  l'empêche  pas  de  rendre  aux  vertus 
qui  accompagnèrent  de  si  rares  talents  le  même 
témoignage  que  Fléchier.  Leibniz  a  fait  de  Xi- 
menès le  plus  magnifique  éloge,  en  disant  que, 
si  les  grands  hommes  pouvaient  s'acheter,  l'Es- 
pagne n'aurait  pas  payé  trop  cher,  par  le  sacri- 
fice d'un  de  ses  royaumes ,  le  bonheur  d'avoir 
un  pareil  ministre  (1).  M — s-t-n. 

XIMENÈS  (Pierre),  né  à  Middelbourg,  de  pa- 
rente portugais,  en  1514,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  sous  la  protection  de 
l'évêque  de  cette  ville,  qui  était  son  parent,  et 
voyagea  ensuite  pour  son  instruction  en  Italie  et 
en  France.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Paris  et 
se  rendit  à  Louvain,  puis  à  Liège,  où  il  se  livra 
avec  beaucoup  de  succès  à  l'étude  des  langues 
et  de  la  théologie.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  que ,  voulant  réfuter  les  fausses  doctrines 
qui  agitaient  alors  toute  l'Europe,  il  commença 
son  excellent  traité  intitulé  Demonslratio  caiho- 
licœ  veritatis.  Il  acheva  cet  ouvrage  à  Cologne, 
où  les  troubles  des  Pays-Bas  l'avaient  obligé  de 
se  réfugier,  et  l'ayant  fait  imprimer,  il  l'envoya 
à  Liévin  Torrentius,  évêque  d'Anvers.  Cet  habile 
théologien  mourut  en  1593.  —  Ximenès  (Joseph- 
Albert),  Espagnol,  né  en  1719,  d'une  famille 
noble,  se  fit  carme  en  1734  et  fut  professeur  de 
théologie.  Il  se  distingua  par  ses  talents  pour  la 
prédication,  devint  théologien  du  nonce  en  Es- 
pagne, et  après  avoir  rempli  différents  emplois 
dans  son  ordre,  en  fut  nommé  prieur  général  en 
1768  et  mourut  dans  ces  fonctions  en  1  774.  On 
lui  doit  les  deux  derniers  volumes  du  Bullaire 
des  carmes,  in-fol.,  où  il  a  inséré  les  brefs  et  les 
bulles  qui  concernent  cet  ordre.  Z. 

XIMENÈS  (Jacques),  poëte  espagnol,  né  vers 
le  milieu  du  16e  siècle,  à  Arcos  de  la  Frontera, 
dans  l'Andalousie,  fit  imprimer  en  1579,  à  Alcala 
de  Hénarès,  un  poëme  héroïque  en  langue  espa- 
gnole sur  les  expéditions  de  l'invincible  cavalier 

(1)  L'ouvrage  de  Fléctiier,  publié  à  Paris  en  1693,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois;  il  a  été  traduit  en  allemand,  en  espagnol  et 
en  italien.  Le  travail  de  Marsollier  a  paru  en  1694;  il  en  existe 
d'autres  éditions  datées  de  1695,  1704  et  1739.  En  fait  d'écrits 
plus  récents,  on  peut  signaler  ceux  de  M.  Benjamin  Barret  : 
Vie  du  cardinal  Ximenès  (en  anglais),  Londres.  1813,  in-8"; 
C.-J.  Hefele,  le  Cardinal  Ximenès  et  la  iilualion  de  l'Eglise 
à  la  fin  du  15e  et  au  commencement  du  16e  siècle  ,  Tubingue , 
1844,  in-8°;  et  W.  Havemann,  F.  Ximenès,  Gœttingue ,  1848, 
in-8°.  B_N_ x. 
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le  Cid  ruy  Dias  de  Bivar  ou  Vibar,  volume  in-4", 
dédié  au  duc  d'Albe,  sous  qui  l'auteur  avait  fait 
la  guerre  des  Pays-Bas.  Suivant  Baillet  et  Rapin, 
cet  ouvrage  est  une  très-mauvaise  imitation  de 
poëme  épique.  Jacques  Ximenès  a  encore  fait 
imprimer,  en  1669,  un  volume  de  sonnets,  qui 
sont  également  oubliés.  —  Ximenès  (François), 
peintre,  naquit  à  Saragosse,  en  1598,  apprit  les 
principes  de  la  peinture  en  Espagne  et  se  rendit 
à  Rome  pour  étudier  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  de  l'art.  C'est  là  qu'en  appropriant  à  son 
talent  ce  que  chacun  avait  de  plus  remarquable, 
il  parvint  à  se  faire  une  manière  qui  était  pour 
ainsi  dire  l'extrait  des  différents  genres  qu'il 
avait  étudiés.  De  retour  dans  sa  patrie,  Ximenès 
mit  en  pratique  les  grandes  leçons  qu'il  était  allé 
puiser  en  Italie.  Les  plus  beaux  monuments  de 
Saragosse  furent  enrichis  de  ses  ouvrages.  Il  est 
facile  de  reconnaître,  en  voyant  ses  tableaux, 
à  quelle  école  il  s'est  formé;  ils  ont  tout  l'appa- 
reil des  grandes  machines  italiennes  et  la  simpli- 
cité des  compositions  espagnoles.  Il  y  a  quelque 
analogie  entre  ses  tableaux  et  ceux  de  Lebrun  ; 
tous  deux  peignent  avec  une  espèce  de  magnifi- 
cence qui  leur  est  particulière.  On  voit  dans  la 
chapelle  de  St-Pierre  de  Saragosse  trois  composi- 
tions de  Ximenès,  dont  chacune  a  plus  de  qua- 
rante pieds  ;  elles  sont  si  bien  remplies  par  le  sujet 
qu'elles  représentent  que  la  grandeur  du  cadre 
ne  s'y  fait  sentir  que  par  l'admiration  qu'inspire 
le  pinceau  qui  a  su  l'animer  de  tant  de  vie, 
d'éclat  et  de  noblesse.  Les  petits  tableaux  de  Xi- 
menès ne  sont  pas  moins  estimés  en  Espagne 
que  ses  grands  ouvrages  d'apparat.  Ce  peintre 
mourut  à  Saragosse,  en  1666.  A — s. 

XIMENÈS  (François)  ,  cordelier  et  missionnaire 
au  Mexique,  où  il  mourut  vers  1620,  a  traduit 
l'ouvrage  suivant,  que  |a  plupart  des  biographes 
ont  attribué  à  Ximenès  de  Carmona  :  Quatros 
libros  de  la  naturaleza  de  las  plantas  y  animales 
que  eslan  recebidos  en  el  uso  de  la  medecina  en  la 
Nueva  Espana,  Mexico,  1615,  in-4°.  C'est  une 
traduction  du  latin  de  Fr.  Hernandez  [voy.  ce 
nom).  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  de  la  langue  des  naturels  du 
pays.  Les  mêmes  biographes  ont  encore  con- 
fondu le  médecin  de  Cordoue  avec  un  autre  de 
ses  homonymes,  François  Ximenès  Guillen,  mé- 
decin à  Séville,  vers  la  fin  du  16e  siècle.  On  doit 
à  celui-ci  une  dissertation  intitulée  Quid  sit  per 
sapientiam  mori  apud  Plinium,  in-4°,  et  quelques 
autres  opuscules  en  réponse  à  son  confrère  Jean 
de  Lema.  — Ximenès  (Jérôme),  médecin,  était  né 
dans  le  16e  .siècle,  à  Epila,  bourg  de  l'Aragon,  et 
pratiqua  son  art  avec  succès  à  Saragosse.  Il  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivants  :  Institutio- 
num  medicarum  libri  4,  Tolède,  1583  i  in-fol.  ; 
Epila,  1596,  in-4°;  —  Quesliones  medicœ ,  Epila, 
in-fol.  W — s. 

XIMENÈS  (Léonard),  célèbre  géomètre  et  astro- 
nome, naquit  le  27  décembre  1716,  à  Trapani, 
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dans  la  Sicile,  de  parents  nobles  originaires  d'Es- 
pagne. Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  montra  des 
dispositions  étonnantes  pour  l'étude  et  en  même 
temps  un  grand  éloignement  pour  les  vanités  du 
monde.  A  quinze  ans ,  il  embrassa  la  règle  de 
St-Ignace;  mais,  après  avoir  terminé  son  noviciat 
et  professe  quelque  temps  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie, il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  passer  en  Italie,  où  il  devait  trouver 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour  perfection- 
ner ses  connaissances  et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Chargé  d'abord  d'enseigner  les  belles- 
lettres  à  Florence  et  à  Sienne,  il  alla  ensuite  à 
Rome  faire  son  cours  de  théologie  au  collège  de 
la  Sapience.  Il  venait  de  l'achever,  lorsque  le 
marquis  Vinc.  Riccardi,  gentilhomme  florentin, 
ayant  demandé  au  provincial  des  jésuites  un 
sujet  pour  enseigner  les  mathématiques  à  ses 
enfants,  on  lui  accorda  le  P.  Ximehès.  Dans  ce 
nouveau  poste,  il  sut  profiler  de  ses  loisirs  pour 
se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences,  et 
aidé  des  conseils  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  géogra- 
phie et  les  hautes  mathématiques.  Quelques 
opuscules,  qu'il  publia  vers  le  même  temps, 
l'ayant  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, il  obtint,  avec  le  titre  de  mathématicien 
de  l'Empereur,  la  chaire  de  géographie  à  l'aca- 
démie de  Florence.  Les  ravages  causés  par  le 
débordement  du  Pô  et  du  Reno,  sujets  continuels 
de  contestations  entre  les  divers  Etats  de  la  basse 
Italie,  fournirent  bientôt  au  P.  Ximenès  l'occa- 
sion de  signaler  ses  talents  pour  l'hydraulique. 
Il  fut  choisi  par  l'Empereur  pour  régler  les  diffi- 
cultés qui  s'étaient  élevées  entre  la  Toscane  et 
la  république  de  Lucq.ues,  dont  le  commissaire 
était  le  P.  Roscovich  \voy.  ce  nom),  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  tant  de  zèle,  les 
moyens  qu'il  indiqua  pour  prévenir  de  nouveaux 
débordements  furent  jugés  si  supérieurs  à  tous 
ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'alors,  que  de- 
puis on  n'agita  dans  l'Italie  aucune  question 
d'hydraulique  sans  la  lui  soumettre.  Il  n'est  pas 
en  Italie  un  seul  Etat  qui  n'ait  eu  recours  aux 
lumières  du  P.  Ximenès  et  qui  n'ait  pu  s'applau- 
dir d'avoir  suivi  ses  conseils.  Il  fut  consulte  par 
la  cour  de  Rome  sur  les  moyens  de  dessécher  les 
marais  Pontins  et  de  régulariser  le  cours  des 
fleuves  dans  le  Rolonais  ;  par  les  Vénitiens,  au 
sujet  des  dégâts  causés  par  la  Rrenta;  par  les 
Lucquois,  sur  le  lac  Sextus  ou  Rientina  ;  par  les 
Génois,  sur  des  aqueducs  à  construire  ,  des 
routes  à  percer  et  d'autres  objets  importants. 
Mais  les  travaux  qu'il  a. fait  exécuter  en  Toscane 
suffisent  pour  lui  assurer  une  réputation  immor- 
telle. Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  tous  les 
plans  et  les  projets  dressés  par  le  P.  Ximenès, 
tous  les  travaux  entrepris  sous  sa  direction  et 
achevés  par  les  ordres  du  grand-duc  Léopold.  Il 
suffira  de  .citer  le  Val  de  la  Chiusa,  la  Maremme 
de  Sienne  et  la  Route  de  Pistoie.  Les  obstacles 
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sans  nombre  qu'il  rencontra  dans  l'exécution  de 
ces  beaux  ouvrages  ne  servirent  qu'à  montrer 
la  puissance  et  le  triomphe  de  l'art.  Le  seul  pont 
de  Sestajone,  jeté  sur  des  précipices  horribles, 
entre  des  montagnes  désertes,  égale  les  plus 
superbes  monuments  des  Grecs  et  des  Romains. 
Quoiquè  occupé  presque  sans  relâche  par  les 
travaux  dont  on  vient  de  parler,  le  P.  Ximenès 
trouva  cependant  le  loisir  de  faire  une  foule 
d'observations  astronomiques  importantes  et  de 
publier  un  grand  nombre  d'écrits  très-estimés. 
Il  était  fréquemment  consulté  par  les  savants 
ainsi  que  par  les  académies,  qui  s'étaient  em- 
pressées de  se  l'associer,  et  telle  était  son  activité 
presque  incroyable  qu'il  hë  laissa  jamais  aucune 
lettre  sans  réponse.  Il  consacra  les  traitements 
qu'il  recevait  de  ses  divers  emplois  et  les  reve- 
nus de  son  patrimoine  à  décorer  la  ville  de  Flo- 
rence d'un  des  plus  beaux  monuments  qu'elle 
possède  pour  les  sciences.  C'est  l'observatoire  de 
San  Giovannino ,  fameux  surtout  par  son  grand 
cadran  mural  et  par  le  gnomon  de  Paul  Tosca- 
nelli  (voy.  ce  nom),  que  le  P.  Ximenès  y  établit; 
il  y  joignit  une  bibliothèque  choisie  et  un  grand 
nombre  d'instruments  de  mathématiques.  Enfin, 
après  une  vie  dont  le  cours  avait  été  rempli  par 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  par  l'exer- 
cice des  plus  nobles  talents,  il  mourut  d'apo- 
plexie, à  Florence,  le  3  mai  1786,  à  l'âge  de 
70  ans.  Par  son  testament,  il  fonda  deux  chaires, 
l'une  d'astronomie  et  l'autre  d'hydraulique,  qui 
devaient  être  remplies  par  deux  religieux  pia- 
ristes  auxquels  il  léguait  sa  bibliothèque  et  son 
cabinet,  sous  la  condition  de  les  remettre  aux 
jésuites  s'ils  étaient  rétablis  en  Toscane.  Il  laissa 
tous  ses  manuscrits  au  sénateur  J.-R.  Nelli,  qui 
possédait  déjà  ceux  de  Galilée  et  de  plusieurs 
autres  savants  dont  la  Toscane  s'honore  à  juste 
titre.  Le  P.  Ximenès  s'était  composé  une  épi- 
taphe  : 

Qui  didici  astrcrumque  vitas ,  undasque  Jluentes, 
Hoc  omis  exiguus  nuncjaceo  in  lumulo  ; 

Parte  lamen  mrliore  mei  super  aslra  vocatus 
Gratulor  ceterni  JNuminia  ore  frui. 

A  beaucoup  d'érudition  il  joignait  le  talent  de 
mettre  ses  découvertes  à  la  portée  des  intelli- 
gences les  plus  vulgaires.  Toujours  clair,  précis 
et  méthodique,  il  parlait  avec  éloquence  et  capti- 
vait l'attention  de  ses  auditeurs.  Placé  dans  un 
poste  important,  il  ne  pouvait  manquer  d'en- 
vieux ;  mais  il  compta  parmi  ses  amis  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Son  noble 
désintéressement,  sa  prodigieuse  activité,  la 
constance  avec  laquelle  il  poursuivit  l'exécution 
des  projets  qu'il  avait  conçus  pour  l'utilité  pu- 
blique, lui  assurent  une  place  parmi  les  plus 
grands  hommes  de  l'Italie  au  18e  siècle.  Il  était 
associé  des  Académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
St-Pétersbourg  et  membre  de  celles  de  Vérone 
et  de  Sienne.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Osservazione 
dell'  aurora  boréale  del  di  3  febbrajo  1750,  a  cui 
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saggiugne  lo  scioglimento  d'un  nuovo  problème 
per  calcolarne  le  distanze,  seconda  Vipotesi  del 
Mayer,  etc.  —  Osservazione  delV  aurora  boréale 
comparsa  la  nolte  del  di  26  agosto  1756.  Ces  deux 
observations  ont  été  publiées  dans  la  première 
décade  des  Symbol,  litterar.  de  Gori.  2°  Notizia 
de'  tempi ,  de'  principali  fenomeni  del  cielo  nuova- 
mente  calcolati ,  etc.,  Florence,  1751,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  fait  sur  le  plan  des  éphémérides ,  a  été 
continué  pour  les  années  1752  et  1753.  3°  Primi 
elementi  délia  geometria  piana ,  Venise,  1751, 
in-8°;  4°  Dissertazione  meccanica  di  due  stromenti 
che  posson  servire  alla  giusta  stima  del  viaggio 
marilimo,  e  délia  velocilà  dell'  acque  et  de'  venti, 
Florence,  1752;  5°  Dissertatio  de  maris  œstu,  ac 
prœsertim  de  viribus  lunœ  solisque  mare  moventi- 
bus,  ibid.,  1755,  in-4°  de  58  pages  ;  6"  Delveechio  e 
nuovo  gnomone  florentine,  e  délie  osservazioni  aslro- 
nomiche,  etc.,  faite  nel  verificarne  la  construzione, 
lib.  4,  ibid.,  1 757,  grand  in-4°,  fig.  Cet  ouvrage, 
précédé  d'une  histoire  de  l'astronomie  en  Toscane 
et  rempli  d'observations  curieuses  sur  l'astrono- 
mie, la  physique  et  l'architecture,  acquit  à  Xi- 
menès  une  grande  réputation.  7°  Osservazione 
del  passagio  di  Venere  sotto  il  disco  solare ,  acca- 
duco  la  matina  del  di  6  gmgno  1761,  ibid.,  in-4° 
de  8  pages  ;  8°  Dissertazione  intorno  aile  osserva- 
zioni solstiziali  del  1775,  Livourne,  1776,  in-4° 
de  127  pages.  Dans  cet  ouvrage,  il  a  corrigé  et 
perfectionné  son  traité  Del  vecchio  gnomone,  au- 
quel on  doit  le  réunir.  «  L'auteur,  dit  Lalande, 
«  trouve  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de 
«  Pécliptique  d'environ  35"  au  lieu  de  50"  que 
«  supposaient  la  plupart  des  astronomes,  et  je 
«  crois  que  son  résultat  est  plus  vraisemblable.  » 
(Bibliog.  aslronomiq.,  p.  551.)  9°  Nuove  sperienze 
idrauliche  faite  ne  canali  et  ne'  fiumi  per  verifi- 
carne le  principali  leggi  e  fenomeni  dell'  acque 
correnti,  Sienne,  1780,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé.  10°  Rislretlo  dell'  osservazione  dell 
ecclissi  solare  del  di  17  octobre  1781,  Rome, 
in-4°  de  8  pages,  inséré  dans  le  Journal  des 
savants,  mars  1782,  p.  185;  11°  Teoria  e  pratica 
délie  resistenze  de'  solidi  ne'  loro  attriti ,  Pise  et 
Florence,  1782,  2  vol.  in-4°;  12°  Raccolta  di 
perizie  ed  opuscoli  idraulici,  etc.,  Florence,  1781- 
1786,  2  vol.  in-4°.  Ce  grand  ouvrage,  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  planches,  devait  former 
six  volumes,  dont  le  dernier  aurait  contenu  un 
dictionnaire  hydraulique;  mais  l'auteur  n'a  pas 
donné  suite  à  ce  projet.  On  trouve  encore  divers 
opuscules  de  Ximenès  dans  les  journaux  scien- 
tifiques et  dans  les  mémoires  des  académies  dont 
il  était  membre,  principalement  de  Vérone  et 
de  Sienne.  Les  ouvrages  que  l'on  peut  consulter 
sur  ce  grand  mathématicien  sont  :  1°  son  éloge, 
par  l'abbé  Louis  Brenna,  dans  le  Giornale  di 
Pisa,  t.  54,  p.  91  ;  2°  un  autre  éloge,  par  Palcani, 
dans  les  Memorie  délia  società  ital. ,  Vérone, 
1790;  réimprimé  séparément,  Bologne,  1791; 
El  nuov.  dizion.  istorico,  Bassano,  1796,  et  enfin 


le  Supplem.  Bibl.  soc.  Jesu,  par  le  P.  Caballero, 
p.  284-286.  W— s. 

XIMENÈS  (Augustin-Marie,  marquis  de)  ,  mort 
en  1817,  doyen  des  colonels  et  des  poètes  fran- 
çais, naquit  à  Paris,  le  26  février  1726,  d'une 
ancienne  famille  originaire  d'Espagne.  Joseph, 
comte  de  Ximenès  (1),  son  aïeul,  entra  au  ser- 
vice de  France  en  1657  et  mourut  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  en  1706.  Il  eut  deux 
fils,  dont  l'aîné  fut  tué  à  Oudenarde,  en  1708,  à 
la  tête  de  son  régiment;  le  plus  jeune,  Augustin, 
marquis  de  Ximenès,  se  distingua  à  Oudenarde, 
à  Malplaquet,  à  Denain,  fut  nommé  maréchal.de 
camp  en  1734,  fit,  comme  maréchal  général  des 
logis,  les  campagnes  de  1733,  1734  et  1735,  à 
l'armée  du  Rhin,  et  mourut  en  1746,  à  Volin,  en 
Bohême.  Le  fils  de  ce  brave  officier,  Augustin- 
Marie,  suivit  d'abord,  comme  ses  aïeux,  la  car- 
rière des  armes;  il  se  distingua  à  Fontenoi,  sous 
les  yeux  du  maréchal  de  Saxe,  dont  il  était  aide 
de  camp,  et  parvint  au  grade  de  mestre  de  camp  ; 
mais,  dès  que  la  mort  de  son  père  lui  permit  de 
se  livrer  à  ses  goûts  d'indépendance,  il  quitta  le 
service  sans  avoir  obtenu  la  croix  de  St-Louis  et 
devint  un  poëte  médiocre,  un  habitué  de  cou- 
lisses, de  cafés  et  d'académies  :  c'était  un  triste 
lot  pour  un  homme  qui  avait  la  perspective 
assurée  de  devenir  officier  général.  Il  n'était 
cependant  doué  d'aucun  des  avantages  qui  con- 
stituent l'homme  à  bonnes  fortunes  :  il  avait,  au 
contraire,  en  partage  les  désagréments  de  la  lai- 
deur et  de  la  malpropreté  portés  au  dernier 
point.  C'est  à  Ximenès,  indécis  sur  la  manière 
dont  il  ferait  mourir  un  de  ses  héros  tragiques, 
que  le  comte  de  Thiars  dit  en  se  bouchant  le 
nez  :  «  Je  le  sais  bien,  moi  :  vous  les  empoison- 
«  nerez.  »  Ximenès  avait  la  manie  du  jeu  des 
échecs,  comme  celle  des  vers,  et  c'est  ainsi 
qu'avec  de  la  naissance,  de  la  fortune ,  avec  une 
véritable  instrution  et  un  goût  littéraire  très-pur, 
il  ne  fut  jamais  qu'un  personnage  ridicule.  Après 
s'être  ruiné  avec  des  comédiennes,  il  voulut 
réparer  les  brèches  de  sa  fortune  par  un  mariage 
d'argent.  Il  se  mésallia  et  n'eut  pas  l'esprit  de 
s'enrichir  (avril  1768).  Celle  qu'il  épousa  était  la 
fille  d'un  Lyonnais  nommé  Jourdan,  auteur  de 
quelques  romans  peu  connus.  La  marquise  de 
Ximenès  se  prétendait  parente  de  M.  Berthier  de 
Sauvigny,  qui  n'était  pas  au  reste  d'une  extrac- 
tion bien  relevée.  Avant  ce  mariage,  Ximenès 
avait  songé  à  profiter  de  l'affection  que  lui  témoi- 
gnait Voltaire  pour  épouser  madame  Denis,  la 
nièce  de  ce  grand  poëte,  dont  il  convoitait  la 
succession;  mais  elle  eut  le  bon  esprit  d'échapper 
à  ce  péril.  Les  liaisons  de  Ximenès  avec  made- 
moiselle Clairon,  qui  finit  par  se  moquer  de  lui, 
le  couvrirent  d'un  nouveau  ridicule,  et  si  l'on 
en  croit  Voltaire  (lettre  à  d'Argental),  le  marquis 
eut  trois  rendez-vous  avec  l'actrice  ,  perdit  par- 

(1)  On  prononce  Chimène. 
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tie,  revanche  et  le  tout.  Ses  relations  avec  l'auteur 
de  la  Henriade  ne  laissaient  pas  cependant  de  lui 
donner  quelque  relief.  Par  une  espèce  d'adoption 
très-honorable,  Voltaire  fit  insérer  plusieurs  fois 
dans  ses  éditions  des  vers  du  marquis,  et  les  éloges 
qu'il  lui  prodigua  furent  quelquefois  mérités.  En 
1750,  Ximenès  présenta  au  concours  de  l'Acadé- 
mie un  discours  où  l'on  trouve  ces  vers,  que 
Voltaire  lui-même  n'aurait  pas  désavoués  : 

Il  est  des  rois  sans  force  et  nés  dans  l'indolence , 
Que  la  mollesse  endort ,  que  l'intérêt  encense. 
Fantômes  élevés  sur  un  trône  avili , 
Ils  passent  comme  un  songe,  et  tombent  dans  l'oubli. 
Sous  ces  règnes  de  deuil ,  le  mérite  inutile 
Languit,  découragé,  dans  un  obscur  asile  ; 
Et  des  hommes  divins  y  vivent  méconnus, 
Mais  laissent  en  mourant  un  nom  qui  ne  meurt  plus. 
Illustres  malheureux!  vos  ombres  consolées 
Abandonnent  aux  rois  l'orgueil  des  mausolées; 
La  mort  y  foule  aux  pieds  le  faste  qui  les  suit  : 
Votre  empire  commence  où  leur  règne  finit. 

«Je  conserve  votre  poëme,  qui  mériterait  le 
«  prix,  écrivait  Voltaire  à  Ximenès;  c'est  le  sort 
«  des  Ximenès  d'être  vengés  de  l'Académie  par 
«  le  public  (1).  »  En  1752,  le  marquis  osa  briguer 
les  palmes  dramatiques.  Sa  tragédie  d'Epicharis, 
donnée  sur  le  Théâtre-Français,  n'eut  qu'une 
représentation.  Le  comte  du  Luc,  ami  de  l'au- 
teur, mais  qui  perdait  rarement  l'occasion  d'un 
bon  mot,  applaudissait  de  toutes  ses  forces  au 
milieu  des  huées  générales.  Quelqu'un  lui  en 
témoignant  sa  surprise  :  «  Moi,  dit-il,  messieurs,  je 
«  suis  très-content,  je  n'en  attendais  pas  tant  du 
«  marquis.  »  Voltaire  cependant  n'avait  pas  conçu 
une  si  mauvaise  idée  de  cette  tragédie,  dans  la- 
quelle il  trouvait  de  beaux  vers.  Avant  cette  ma- 
lencontreuse épreuve,  Ximenès  avait  déclaré 
que,  si  sa  pièce  réussissait,  il  n'en  ferait  point 
d'autre;  mais  que,  si  elle  n'obtenait  pas  de  suc- 
cès ,  il  tâcherait  de  mieux  faire  une  seconde  fois. 
11  donna  donc,  dès  l'année  suivante,  Don  Carlos, 
tragédie  qui,  sans  être  meilleure  que  la  première, 
eut  plus  de  succès.  Le  style  a  du  naturel,  mais  il 
est  sans  force.  On  en  peut  juger  par  cette  faible 
-imitation  d'un  des  plus  beaux  vers  de  Virgile  : 
Haud  ignora  mali,  miseris  succurrere  disco  : 

Les  cœurs  des  malheureux  n'en  sont  que  plus  sensibles. 

Don  Carlos  fut  joué  sur  le  théâtre  de  Lyon,  en 
1761.  Amalazonte,  représentée  au  théâtre  de  la 
cour,  en  1754,  avait  suivi  de  près  Don  Carlos. 
Ximenès  fit,  cette  troisième  fois,  encore  moins 
bien  que  la  seconde.  Les  épigranimes  et  les  bons 
mots  ne  tarissaient  ni  sur  l'auteur  ni  sur  ses 
tragédies.  On  fit  au  sujet  de  la  première  et  de  la 
dernière  cette  épigramene  imitée  de  Boileau  : 

Après  Epicharis 

Les  ris; 
Après  Amalazonte 

La  honte. 

Ces  différentes  pièces  ont  été  imprimées,  et  quel- 
ques scènes  peuvent  se  lire  avec  plaisir.  La  ver- 

(1)  Allusion  a  la  Cbimèna  du  Cid. 
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sification  est  de  la  bonne  école.  Malheureusement 
l'auteur,  qui  avait  bien  lu  nos  grands  poètes, 
consultait  trop  sa  mémoire  en  composant.  Un 
jour  qu'il  lisait  une  de  ses  tragédies  à  l'abbé  de 
Voisenon,  celui-ci,  copiant  une  des  plaisanteries 
de  Piron,  se  levait  à  tout  instant  pour  faire  une 
profon  le  révérence.  «  A  qui  diable  en  avez-vous 
«  avec  toutes  vos  salutations?  lui  dit  à  la  fin  le 
«  poëte  impatienté.  —  Encore  faut-il  être  poli, 
«  repartit  l'abbé,  et  saluer  les  gens  de  sa  con- 
«  naissance  quand  ils  passent.  »  Aguerri  contre 
les  traits  de  la  satire,  Ximenès  se  prêtait  de 
bonne  grâce  à  la  raillerie;  mais  il  ne  laissait 
pas,  quand  il  voulait  s'en  donner  la  peine,  de 
repousser  les  agressions  avec  d'heureuses  repar- 
ties. On  lui  avait  un  jour  emprunté  sa  petite 
maison  pour  une  partie  de  plaisir  :  on  craignit 
qu'il  ne  voulût  en  être,  et  l'on  cherchait  diffé- 
rentes tournures  pour  lui  donner  à  entendre 
qu'il  fallait  faire  les  choses  au  mieux  et  n'y  pas 
venir.  Après  avoir  joui  quelque  temps  de  l'em- 
barras avec  lequel  on  lui  faisait  ces  insinuations, 
il  dit  enfin":  «  Soyez  tranquilles,  messieurs,  j'use 
«  de  ma  petite  maison  comme  de  ma  petite  loge 
«  à  l'Opéra;  je  n'y  vais  que  quand  les  bons 
«  acteurs  jouent.  »  Il  serait  trop  long  et  assuré- 
ment fort  peu  intéressant  de  suivre  Ximenès 
dans  la  foule  d'intrigue9  dramatiques  et  de  que- 
relles littéraires  auxquelles  il  prit  part  dans  sa 
longue  carrière.  Ceux  qui  sont  curieux  de  ce 
genre  d'anecdotes  peuvent  consulter  surtout  les 
Mémoires  de  Bachaumont.  La  Correspondance  de 
Voltaire  nous  apprend  qu'avant  que  d'Argentaî 
fût  chargé  de  ce  soin ,  Ximenès  voulut  aussi  se 
mêler  de  protéger  les  productions  de  ce  grand 
poëte,  bien  que  celui-ci  ne  l'en  priât  nullement. 
Lors  des  obstacles  qu'éprouva  la  représentation 
des  Guèbres,  il  se  porta  d'office  avocat  de  cette 
tragédie  auprès  de  l'autorité.  Ses  démarches 
indiscrètes  déplurent,  et  Voltaire  fut  obligé  de 
les  désavouer.  «  S'il  était  permis  de  vous  parler 
«  sérieusement,  écrivait-il  au  duc  de  Richelieu, 
«  je  vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de 
«  Ximenès  de  vous  parler  des  Guèbres  ni  de  vous 
«  les  présenter.  Il  a  pris  tout  cela  sous  son  bon- 
«  net,  qui  ne  vaut  pas  celui  du  cardinal  de  Xi- 
«  menés  ,  dont  il  prétend  pourtant  descendre  en 
«  ligne  droite.  Je  lui  suis  très-obligé  d'aimer  les 
«  Guèbres;  mais  je  ne  l'ai  assurément  chargé  de 
«  rien.  »  Ximenès  n'avait  pas  été  ainsi  désavoué 
lorsque,  se  faisant  l'instrument  des  animosités 
de  Voltaire,  il  s'était  déchaîné  contre  J.-J.  Rous- 
seau, dans  quatre  lettres  en  prose  sur  la  Nouvelle 
Héloïse  (1761).  Le  patriarche  de  Ferney  lui  en  sut 
au  contraire  un  gré  infini.  «  Il  (Rousseau)  ne 
«  mérite  pas  le  mépris  dont  M.  de  Ximenès  dai- 
«  gne  l'accabler  »  (lettre  à  Damilaville,  1761).  — 
«  M.  le  marquis  de  Ximenès,  ajoutait-il  dans 
«  une  autre  lettre  au  même,  a  daigné  s'abaisser 
«  jusqu'à  couvrir  de  ridicule  son  ennuyeux  et 
«  impertinent  roman.  »  On  a  peine  à  concevoir 
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aujourd'hui  le  langage  injurieux  de  Voltaire  en- 
vers Rousseau ,  qui,  malgré  les  torts  qu'on  peut 
lui  reprocher,  n'en  est  pas  moins  un  grand 
écrivain.  L'auteur  à'Epicharis  était  destiné  à  sur- 
vivre de  près  d'un  demi-siècle  à  l'espèce  de  célé- 
brité que  lui  avaient  value  ses  tragédies  et  quel- 
ques pièces  de  vers  assez  bien  tournées,  dont  le 
principal  mérite  était  celui  de  la  circonstance. 
Lui-même  porta  un  coup  mortel  à  sa  petite  re- 
nommée littéraire  en  réunissant  dans  un  volume, 
sous  le  titre  A'OEuvres,  toutes  les  études,  tous  les 
essais  poétiques  de  sa  jeunesse  (1772).  On  y 
trouve  quelques  héroïdes  et  plusieurs  morceaux 
de  l'Iliade  traduits  en  vers  alexandrins.  Vingt 
ans  après ,  Ximenès  donna  un  nouveau  recueil 
de  ses  poésies,  sous  le  titre  de  Codicille  d'un 
vieillard  (1792),  et  sa  renommée  poétique  n'y 
gagna  pas  davantage.  Il  vivait  alors  dans  l'obscu- 
rité, fréquentant  toujours,  mais  seulement  encore 
comme  amateur  de  l'art,  car  il  était  très-pauvre, 
les  actrices  et  les  beaux  esprits  du  dernier  ordre; 
passant  ses  journées  à  jouer  aux  échecs  au  café 
de  la  Régence  et  ses  soirées  au  balcon  dans  les 
foyers  des  spectacles,  où  il  avait  ses  entrées.  De 
temps  en  temps  il  publiait  quelques  articles  dans 
le  Journal  de  Paris,  et  ses  petits  vers  étaient 
toujours  au  service  de  la  circonstance.  Il  se 
montra  partisan  de  la  révolution ,  mais  avec 
désintéressement  et  sans  fanatisme.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  et  ne  remplit  au- 
cune fonction  publique.  Au  temps  de  Robespierre, 
il  n'échappa  à  la  persécution  qu'en  prenant  la 
qualité  de  doyen  des  poètes  sans- culottes.  Il  fut 
aussi  le  poëte  des  théophilanthropes.  Quand  le 
pouvoir  de  Napoléon  remplaça  le  gouvernement 
révolutionnaire,  la  muse  septuagénaire  de  Xime- 
nès lui  inspira  quelques  vers  bien  louangeurs, 
qui  lui  valurent  une  pension.  II  en  fut  de  même 
au  rétablissement  des  Bourbons,  en  1814.  Du 
reste ,  ces  variations  étaient  sans  conséquence. 
En  politique,  il  était  toujours  de  l'avis  de  tout  le 
monde.  Après  la  restauration,  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  St-Louis  (1816).  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-onze  ans,  ce  qui  fit  dire  que,  le  jour  de  sa 
réception,  il  était  à  la  fois  le  plus  jeune  et  le  plus 
vieux  des  chevaliers  de  cet  ordre.  Il  était  en 
outre  alors  le  doyen  des  chevaliers  de  Malte.  Le 
11  mai  de  l'année  suivante,  il  fit  des  vers  sur  le 
soixante-douzième  anniversaire  de  la  bataille  de 
Fontenoi  et  mourut  vingt  jours  après,  dans  la 
92e  année  de  son  âge.  On  a  du  marquis  de  Xi- 
menès, outre  les  tragédies  dont  on  vient  de  par- 
ler :  1°  Essai  de  quelques  genres  divers  de  poésie, 
17..,  in-8°;  2°  Les  lettres  ont  autant  contribué  à  la 
gloire  de  Louis  XIV  qu'il  avait  contribué  à  leur 
progrès,  poëme,  1750;  3°  Ode  sur  l'inoculation, 
1756;  4°  César  au  sénat  romain,  poëme,  1759; 
5°  Lettres  portugaises,  en  vers  (publiées  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Dol***),  Lisbonne  (Paris), 
1759;  réimprimées  à  Francfort-sur-le-Mein ,  en 
1760,  à  la  suite  des  Quatre  parties  du  jour  de 


l'abbé  de  Bernis.  C'est  une  imitation  en  vers  de 
la  première  et  de  la  quatrième  des  fameuses 
Lettres  d'une  religieuse  portugaise  à  un  officier 
français  (voy.  Guilleragues  ,  Subligny).  6°  Poëme 
sur  l'Amour  de  lettres,  1771  ;  7°  Discours  en  vers 
à  la  louange  de  Voltaire,  suivi  de  quelques  autres 
poésies  et  précédé  d'une  lettre  à  l'auteur,  1784, 
in-8°  ;  8°  Mon  testament,  eu  vers  et  en  prose, 
Bouillon  et  Paris,  1787.  Les  opuscules  de  Xime- 
nès en  prose  sont,  outre  les  Lettres  sur  la  Nou- 
velle Héloïse  :  1° Lettre  sur  Oreste,  1748  ;  2°  Lettre 
à  J.-J.  Rousseau  sur  l effet  moral  du  théâtre, 
1758;  3°  De  l'influence  de  Boileau  sur  son  siècle, 
1786.  II  y  avait  quelque  mérite  à  faire  l'éloge 
de  Boileau  à  cette  époque,  où,  suivant  l'exemple 
de  Marmontel,  tant  d'écrivains  se  faisaient  un 
jeu  de  dénigrer  le  législateur  du  Parnasse.  Aussi 
le  chevalier  de  Cubières  adressa  à  Ximenès  une 
lettre  dirigée  contre  Boileau  et  qui  est  un  monu- 
ment de  délire  et  d'audace.  Ximenès  prétendait 
savoir  tous  les  vers  de  la  langue  française  et  sur- 
tout des  pièces  de  théâtre.  Sa  mémoire  en  effet 
était  prodigieuse.  Madame  Denis,  pour  l'embar- 
rasser, composa  sur-le-champ  un  vers  et  lui  de- 
manda dans  quelle  pièce  il  se  trouvait  :  «  Dans 
«  la  Chercheuse  d'esprit,  »  lui  dit  Ximenès.  Il 
avait  eu,  en  1772,  le  désir  d'être  de  l'Académie 
française,  et  il  se  consola  facilement  de  n'avoir 
pas  réussi.  Palissot,  dans  ses  Mémoires  littéraires, 
cite  à  cette  occasion  des  vers  très-piquants  que 
Ximenès  fit  sur  sa  mésaventure.  La  France  litté- 
raire de  M.  Quérard  contient,  t.  10,  p.  548- 
551,  de  longs  détails  bibliographiques  sur  les 
écrits  de  Ximenès.  D — r — r. 

XIMENES  DE  CARMONA.  Voyez  Carmona. 

XIMENO  (Vicente),  savant  biographe,  était  né 
vers  la  fin  du  17e  siècle,  à  Valence,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom ,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  achevé  ses  études  avec  succès,  il  embrassa 
l'état  acclésiastique,  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie ,  et  fut  pourvu  d'un  bénéfice  de  la  ca- 
thédrale, qui  lui  donnait  rang  parmi  les  cha- 
noines. Son  goût  pour  les  lettres  et  pour  les 
recherches  d'histoire  lui  valut,  avec  l'amitié  de 
ses  compatriotes  les  plus  distingués,  tels  que 
Gregor.  Majano  et  le  P.  Buriel,  une  place  à  l'aca- 
démie de  Valence.  Le  P.  Jos.  Rodriguez,  religieux 
trinitaire,  avait  laissé  une  Bibliothèque  de  Va- 
lence (Bibliolheca  valentina),  dont  l'impression 
était  commencée  lorsqu'il  mourut,  en  1703.  De- 
puis cette  époque,  ses  confrères  refusaient  obsti- 
nément de  faire  paraître  un  ouvrage  qui  devait 
ajouter  à  l'illustration  du  pays.  D.  Vicente,  cédant 
aux  instances  de  ses  amis,  résolut  de  dédommager 
les  savants  de  la  privation  que  leur  imposait  le 
caprice  de  quelques  moines ,  en  publiant  une 
histoire  littéraire  du  royaume  de  Valence.  Il  em- 
ploya quatorze  ans  à  visiter  les  archives  des  cha- 
pitres et  des  abbayes,  pour  recueillir  les  matériaux 
qui  lui  étaient  nécessaires,  et,  aidé  des  recherches 
du  P.  Rodriguez,  il  fit  paraître  enfin  son  travail 


XIP 


XIP 


219 


sous  ce  titre  :  Escritores  del  regno  de  Valencia , 
chronologicamente  ordenados  desde  el  anno  1238 
de  la  christina  conquista  de  la  misma  ciudad  hasta 
eldelVtl,  Valence,  1747-1749,  2  vol.  in-fol. 
En  tète  du  premier  volume  est  une  dissertation 
sur  l'état  des  lettres  dans  le  royaume  de  Valence 
sous  les  Romains,  les  Goths  et  les  Maures.  Vient 
ensuite  la  notice  chronologique  des  écrivains  de- 
puis la  conquête  de  ce  royaume  sur  les  Arabes, 
par  Jayme  ou  Jacques,  roi  d'Aragon,  dit  le  Con- 
quérant (voy.  ce  nom).  Parmi  leurs  ouvrages  , 
l'auteur  a  soin  de  distinguer  les  manuscrits  de 
ceux  qui  sont  imprimés,  dont  il  indique  les  dif- 
férentes éditions ,  le  nombre  de  volumes  et  le 
format.  Plusieurs  points  d'histoire  littéraire  y 
sont  discutés  avec  beaucoup  d'érudition  et  une 
critique  judicieuse.  Les  Escritores  de  Valencia  for- 
ment une  histoire  complète  de  la  littérature  de 
ce  royaume  ,  et  méritent  d'être  placés  dans  les 
cabinets  des  curieux  à  côté  de  la  Bibl.  hispana 
de  Nicol.  Antonio  (voy.  ce  nom),  dont  ils  sont  le 
complément  nécessaire  et  presque  indispensable. 
Cet  ouvrage  est  assez  rare  en  France.  On  en 
trouve  deux  extraits  intéressants  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1750,  t.  2,  p.  830-857,  et 
1040-1057.  W— s. 

XIPHILIN  (Jean),  patriarche  de  Constantinople, 
était  d'une  illustre  famille  deTrébizonde.  Sa  nais- 
sance l'appelait  à  siéger  un  jour  parmi  les  séna- 
teurs; mais  désabusé  promptement  des  vanités 
du  monde,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et  se 
retira  dans  une  des  solitudes  du  mont  Olympe, 
résolu  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours  entre  la 
prière  et  l'étude.  Cependant  après  la  mort  de  Li- 
chude,  en  1066,  il  fut  élu  son  successeur  sur  le 
siège  de  Constantinople.  Forcé  de  céder  aux  vœux 
du  peuple  et  du  clergé,  il  gouverna  pendant 
douze  ans  l'Eglise  d'Orient  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  mourut  en  1078.  Quelques  courtisans  lui 
ayant  persuadé  qu'on  pensait  à  mettre  son  frère 
sur  le  trône,  il  consentit  à  supprimer  la  promesse 
qu'avait  signée  la  princesse  Eudoxie  de  ne  pas  se 
remarier  (voy,  Eudoxie)  ;  mais  c'est  la  seule  fai- 
blesse que  lui  reproche  l'histoire  ;  et  il  serait  fa- 
cile de  l'excuser.  On  a  de  ce  prélat  :  Oratio  in 
crucem  seu  in  tertiam  jejuniorum  hebdomadem  ;  le 
P.  Gretzer  l'a  publiée  en  grec  et  en  latin,  dans 
son  recueil  De  cruce ,  t.  2,  p.  1449  ;  —  Décréta 
duo  de  sponsalibus ,  dans  le  Jus  grœco-roman.  de 
Leunclavius,  t.  3,  p.  211  ;  —  Decretum  de  nuptiis 
prohibitis,  ibid.,  t.  4,  p.  266.  Trois  Constitutions 
sur  des  matières  ecclésiastiques.  La  première, 
en  date  du  26  avril  1066,  faite  dans  un  concile 
auquel  assistèrent  vingt-huit  métropolitains  ou 
archevêques,  contient  un  règlement  canonique 
sur  les  fiançailles.  D'après  cette  constitution , 
les  fiançailles,  légitimement  contractées,  produi- 
sent, quand  même  elles  n'ont  point  été  suivies 
du  mariage,  le  même  effet  que  l'empêchement 
d'affinités  ;  de  sorte  que  les  parents  des  fiancés 
sont  inhabiles  à  contracter  mariage  entre  eux. 


Ce  règlement,  qui  n'est  point  connu  dans  l'Église 
romaine,  fut  confirmé,  en  1080,  par  une  bulle 
d'or  de  l'empereur  Nicéphore  Botoniate.  La  se- 
conde constitution  de  Xiphilin  confirme  la  pré- 
cédente. Dans  la  troisième,  qui  est  du  16  février 
1070,  le  patriarche  dit  :  «  Voyant  que  plusieurs 
«  ecclésiastiques  et  religieux  plaident  les  causes 
«  d'autrui  devant  tes  tribunaux  ecclésiastiques, 
«  cet  usage  étant  contraire  aux  lois  de  l'Église  , 
«  nous  ordonnons  qu'à  l'avenir,  il  sera  défendu 
«  aux  religieux  et  ecclésiastiques  de  plaider  de- 
«  vant  un  tribunal,  quel  qu'il  soit;  car  la  plai- 
«  doirie  est  évidemment  une  action  mercenaire, 
«  que  nous  ne  laisserons  point  impunie.  Notre 
«  ordonnance  sera  lue  aux  juges  séculiers ,  afin 
«  qu'ils  n'admettent  aucun  ecclésiastique  à  plai- 
«  der  devant  eux.  »  La  bibliothèque  du  Vatican 
possède  un  recueil  manuscrit  des  Homélies  de  Xi- 
philin ,  pour  tous  les  dimanches  de  l'année. 
Voy.  Cave,  Script,  ecclesiast.  histor.  litter.,  t.  1, 
p.  146.  G — y  et  W — s. 

XIPHILIN  (Jean),  neveu  du  précédent  (1), 
avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu,  vivait  sous 
le  règne  de  l'empereur  Michel  Ducas.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'Abrégé  de  Dion  Cassius,  que  la  perte 
d'une  grande  partie  de  l'ouvrage  de  cet  historien 
rend  très-précieux.  Cet  abrégé  commence  au 
trente-cinquième  livre  de  Dion,  et  contient  !a 
suite  de  l'histoire  romaine  depuis  les  guerres  de 
César  et  de  Pompée  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre 
Sévère.  Xiphilin  n'a  guère  fait  que  retrancher  de 
l'original  les  digressions  qui  lui  paraissaient  em- 
barrasser la  marche  des  événements.  Il  conserve 
d'ailleurs  les  expressions  mêmes  de  son  auteur, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  comparaison  de 
son  travail  avec  les  livres  qui  nous  restent  de 
Dion.  Ainsi  les  éloges  ou  les  critiques  qu'on  a  faits 
de  son  style  doivent  se  rapporter  à  Dion ,  dont  il 
n'est  que  le  copiste.  On  a  reproché  très-injuste- 
ment à  Jean  Xiphilin  d'avoir,  quoique  chrétien, 
transcrit  tous  les  prodiges  que  rapporte  son  au- 
teur (2)  ;  mais  il  a  pris  soin  lui-même  de  repous- 
ser ce  reproche,  qu'il  ne  pouvait  cependant  pas 
prévoir.  Toutes  les  histoires  anciennes  sont  rem- 
plies du  récit  des  merveilles  qui  précédèrent  la 
bataille  de  Philippes ,  où  fut  décidé  le  sort  de  la 
liberté  romaine.  Dans  un  temps  où  les  croyances 
religieuses  étaient  dans  toute  leur  force ,  per- 
sonne n'aurait  osé  penser  qu'un  si  grand  événe- 
ment avait  pu  s'accomplir  sans  l'intervention  de 
la  Divinité.  Xiphilin  déclare  qu'il  ne  répétera 
point  le  récit  de  ces  merveilles.  «  Je  laisse,  dit- 
ce  il,  à  ceux  qui  sont  curieux  de  pareils  faits  le 
«  soin  de  les  recueillir.  Quant  à  moi,  je  pense 
«  que  Dion  aurait  dû  ne  s'y  pas  tant  arrêter, 
«  et  suivre  en  cela  l'exemple  de  Polybe  » 

(1)  Voy.  son  Abrégé,  liv.  53. 

(2|  «  Cet  abrégé,  dit  Chaudon,  est  assez  bien  fait;  mais  le 
style  manque  de  pureté  et  d'élégance  ;  et  l'abréviateur ,  quoique 
chrétien,  copie  tous  les  prodiges  que  rapporte  son  auteur.  Il  sem- 
ble même  qu'il  donne  la  préférence  à  ces  puérilités  :  ce  qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  la  justesse  de  son  esprit.  » 
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(voy.  liv.  47).  L'Abrégé  de  Xiphilin  fut  imprimé 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  par  Rob.  Estienne, 
1551,  in-4°,  avec  la  traduction  latine  de  Guill. 
Blanc  d'Alby.  Cette  édition  est  rare  et  recherchée. 
On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  de  celle  de  H.  Es- 
tienne, 1592,  in-fol. ,  avec  les  corrections  d'Es- 
tienne  lui-même  et  de  Xylander.  En  1590,  Syl- 
burge  comprit  Xiphilin  dans  le  tome  3  de  son 
recueil  des  Romanœ  historiée  scriptores;  la  traduc- 
tion de  Blanc  est  revue  et  corrigée  par  Xylander. 
Fabricius  a  donné,  dans  la  Bibl.  grœca,  la  liste 
des  éditions  de  Dion  et  de  Xiphilin.  Freytag  a 
décrit  les  plus  estimées  avec  son  exactitude  or- 
dinaire dans  {'Apparat,  litterar.,  t.  2,  p.  1310- 
1323.  L'Abrégé  de  Xiphilin  a  été  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe;  il  l'a  été  en 
français  par  Bois-Guillebert  [voy.  ce  nom),  Paris, 
1674,  2  vol.  in-12;  et  par  le  président  Cousin, 
ibid.,  1678,  in-4°,  et  1686,  2  vol.  in-12.  Cette 
dernière  édition  est  plus  rare  et  plus  recherchée 
que  celle  in-4°  (voy.  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  Brunet).  La  traduction  italienne  de  F.  Bul- 
delli ,  Venise,  1562,  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Le  Bossi  en  a  donné  une  autre  à  Milan  en 
1822,  in-8°.  Cinq  orationes  de  Xiphilin,  jointes  à 
quelques  autres  de  St-Basile,  ont  été  publiées 
par  C.-F.  Matthaei  à  Moscou  en  1775,  in-4°, 
d'après  des  manuscrits  inédits.  W — s. 

XISTE,  pape.  Voyez  Sixte. 

XIUS,  empereur  de  la  Chine.  Voyez  Thsin-ghi- 
houang-ti. 

X1VBEY  (Jules  Berger  de),  helléniste  et  cri- 
tique français,  naquit  à  Versailles,  le  29  juin 
1801.  Son  père,  officier  de  cavalerie,  étant  resté 
parmi  les  morts  sur  le  glorieux  champ  d'Auster- 
litz,  l'enfant  dut  le  bienfait  d'une  éducation  libé- 
rale à  la  tendre  sollicitude  de  sa  mère  et  de  son 
aïeul  maternel ,  le  docteur  Ami ,  médecin  ordi- 
naire du  roi  Louis  XVIII.  Ses  études,  commencées 
au  prytanée  de  St-Cyr,  furent  continuées  dans 
le  lycée  d'Avignon  et  achevées  au  lycée  de  Nancy, 
en  1819.  Après  avoir  quelque  temps  rempli  un 
modeste  emploi  dans  l'administration  des  eaux 
et  forêts,  le  jeune  Berger  renonça  volontairement 
à  cette  carrière  pour  suivre  un  goût  qui  lui  sem- 
blait l'indication  d'un  talent  futur;  mais,  après 
avoir  passé  deux  années  dans  l'atelier  du  peintre 
Granger,  il  reconnut  qu'il  s'était  trompé  sur  sa 
vocation,  et  se  souvenant  des  leçons  de  son  premier 
maître,  l'éminent  helléniste  Alexandre,  plus  tard 
son  confrère  à  l'Institut,  il  reprit,  pour  ne  plus 
l'abandonner,  l'étude  de  l'antiquité  classique. 
Son  premier  ouvrage,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  fut  une  élégante  traduction  en  prose  de  la 
Batrachomyomachie  d'Homère ,  dont  un  second 
tirage  parut  en  1837,  augmenté  d'une  disserta- 
tion traduite  de  l'italien  du  comte  Leopardi  et 
d'une  ancienne  imitation  en  vers  burlesques.  Ce 
travail  annonçait  un  helléniste  et  mit  Berger  en 
rapports  habituels  avec  Hase  et  Boissonnade, 
auxquels  il  sut  inspirer  les  sentiments  d'une 


affection  durable.  Pour  suppléer  à  son  faible 
patrimoine ,  Berger  se  chargea  de  compléter 
l'éducation  du  jeune  Wladimir  Brunet  de  Presles, 
qui  bientôt,  devenu  lui-même  excellent  hellé- 
niste, ne  vit  plus  dans  son  précepteur  qu'un 
tendre  ami,  avec  lequel  se  multipliaient  les  occa- 
sions mutuelles  d'enseigner  et  d'apprendre.  Ber- 
ger de  Xivrey  concourut  en  ce  temps-là ,  avec 
Sahune  et  Sinner,  à  la  nouvelle  édition  du  Thé- 
saurus grœcus  de  Henry  Estienne,  publié  par  les 
frères  Didot,  sous  la  direction  de  M.  Hase.  En 
1828,  il  donna,  chez  Dondey-Dupré,  un  petit 
Traité  de  la  prononciation  grecque  moderne ,  et 
l'année  suivante  ,  chez  Crapelet ,  des  Recherches 
sur  les  sources  antiques  de  la  littérature  française, 
in-89,  o  jvrage  dont  les  bases  ont  été  bien  ébran- 
lées par  les  travaux  plus  récents  des  philologues 
français.  On  fait  encore  un  très-grand  cas  de  la 
belle  édition  qu'on  lui  dut,  en  1830,  des  Fables 
de  Phèdre,  d'après  l'ancien  manuscrit  du  cabinet 
de  Rosambeau,  aujourd'hui  possédé  par  la  biblio- 
thèque impériale.  Un  traité  De  menstruis  et  bel- 
luis,  renfermé  dans  le  même  manuscrit,  lui  fit 
entreprendre  une  étude  plus  considérable  sur 
les  Traditions  tëratologiques ,  ou  Récits  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge  en  Occident  sur  quelques 
points  de  l'histoire  naturelle,  du  merveilleux  et  de 
la  fable,  Paris,  1836,  in-8°.  Trois  ans  auparavant, 
Berger  avait  déjà  justifié  les  espérances  des  éru- 
dits  par  une  Lettre  à  M.  Hase  sur  une  inscription 
latine  du  2e  siècle,  trouvée  à  Bourbonne-les-Bains  le 
6 janvier  1833,  opuscule  élégamment  écrit,  qui 
lui  tint  lieu  de  thèse  pour  obtenir  le  titre  de  doc- 
teur de  l'université  de  Tubingen.  Mais  là  ne  de- 
vait pas  s'arrêter  la  juste  ambition  de  l'érudit. 
En  1839,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres 
ordinaires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  et 
bientôt  après,  de  Salvandy,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  le  fit  entrer  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  avec  le  titre  de  conservateur. 
Berger  de  Xivrey  mit  alors  à  profit  ses  anciennes 
études  d'atelier  ;  il  s'attacha  à  classer  et  à  disposer 
dans  un  bon  ordre  les  dessins  et  les  estampes  à 
l'Arsenal,  et  c'est  grâce  à  son  zèle  éclairé  que  la 
collection,  aujourd'hui  facilement  consultée,  est 
devenue  un  des  attraits  de  cette  belle  et  char- 
mante bibliothèque.  De  l'Arsenal  Berger  passa, 
vers  1849,  à  la  bibliothèque  nationale,  en  qua- 
lité de  conservateur  adjoint  des  manuscrits  grecs. 
Comme  membre  de  l'Institut,  il  fut  plusieurs  fois 
chargé  de  rédiger  le  Rapport  annuel  sur  le  con~ 
cours  des  antiquités  nationales;  il  a  fourni  aux 
Becueils  de  l'Académie  des  inscriptions  plusieurs 
savants  mémoires  :  1°  Sur  les  relations  de  l'em- 
pereur Manuel  Paléoloque  avec  la  France  au  com- 
mencement du  1 5e  siècle  ;  2°  Sur  la  polémique  rela- 
tive au  cœur  de  Sl-Louis,  retrouvé  sous  le  chœur 
de  la  Ste  Chapelle  en  1844;  3°  Sur  une  tentative 
d'insurrection  faite  dans  le  Magne,  au  17°  siècle, 
par  le  duc  de  Nevers;  4°  Sur  l'étude  et  le  style  du 
Nouveau  Testament,  Paris,  1856.  Il  eut,  en  1860, 
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l'honneur  de  présider  la  savante  Académie.  En 
dehors  de  l'Institut,  on  lui  doit  aussi  d'intéres- 
santes Recherches  sur  l'abbaye  du  Breuil-Benoît, 
dont  remplacement  était  devenu  la  propriété  de 
ses  amis  MM.  de  Reizet;  il  a  longtemps  concouru 
à  la  rédaction  littéraire  du  Journal  des  débats.  Il 
a  publié  deux  brochures  politiques  sur  la  Tradi- 
tion française  d'une  confédération  de  l'Italie,  Paris, 
1860,  dans  l'espoir  de  contribuer  à  concilier  la 
souveraineté  temporelle  du  chef  de  l'Eglise  avec 
les  aspirations  italiennes  ou  plutôt  piémontaises. 
Les  modifications  apportées  dans  la  ligne  politi- 
que du  gouvernement  français  sur  l'ensemble  de 
ces  graves  questions  empêchèrent  qu'on  ne  lui 
sût  beaucoup  de  gré  de  ses  estimables  efforts. 
Mais  il  a  pu  se  consoler  de  cette  déconvenue  par 
la  haute  estime  que  l'on  s'accorde  à  faire  des 
Lettres  missives  de  Henri  IV,  qu'il  fut  chargé  de 
publier  et  dont  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver le  huitième  et  dernier  volume.  C'est  assuré- 
ment la  plus  importante  et  la  meilleure  des  pu- 
blications faites  sous  les  auspices  du  comité  des 
monuments  inédits;  aussi  l'éditeur  n'avait-il  rien 
épargné  pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute  critique 
sérieuse.  La  tâche  était  en  elle-même  assez  pé- 
nible ;  elle  demandait  dans  celui  qui  l'avait  accep- 
tée un  grand  discernement  et  même  une  sorte 
de  courage  pour  lutter  contre  les  nombreuses 
réclamations  des  familles  qui,  croyant  posséder 
des  lettres  particulières  du  Béarnais,  tenaient  à 
les  voir  figurer  parmi  les  documents  les  plus 
authentiques.  Berger  de  Xivrey  mourut  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  le 
28  juillet  1863,  dans  une  modeste  maison  de 
campagne  qu'il  avait  acquise  peu  de  temps  au- 
paravant, sur  les  terrains  de  l'ancien  prieuré  de 
St-Sauveur,  près  de  Provins.  M.  Brunet  de  Presles 
prononça  sur  la  tombe  de  l'ami  qu'il  regrettait 
de  belles  et  touchantes  paroles,  qu'on  a  bien  fait 
de  recueillir  dans  plusieurs  recueils  périodiques, 
entre  autres  dans  le  Cabinet  historique  du  mois 
de  juillet  1863.  A  son  nom  patronymique  Berger 
avait  ajouté  celui  de  Xivrey,  qui  lui  rappelait  le 
village  lorrain  dont  sa  famille  était  originaire. 
Ses  travaux  de  critique  et  d'érudition  se  distin- 
guent moins  par  l'importance  des  découvertes  et 
la  nouveauté  des  aperçus  que  par  la  solidité  des 
rapprochements,  la  correction  et  la  pureté  du 
style.  Ce  qu'il  voyait  avec  justesse,  il  l'exposait 
avec  clarté;  sa  critique  était  généralement  bien- 
veillante, ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  les 
deux  volumes  d'Essais  d'appréciations  histori- 
ques, dans  lesquels  il  réunit,  en  1837,  les  meil- 
leurs articles  qu'il  avait  fournis  à  différents 
journaux  et  recueils  périodiques.  Il  était  d'une 
taille  élevée,  d'un  extérieur  à  la  fois  prévenant  et 
digne.  L'urbanité  constante  de  ses  manières  ne  le 
défendait  pas  d'une  certaine  roideur,  dont  il  savait 
pourtant  se  débarrasser  avec  ses  meilleurs  amis. 
Sa  vénérable  mère,  veuve  en  secondes  noces  du 
célèbre  philosophe  Azais,  lui  a  survécu,  Atteinte 


de  la  petite  vérole  en  1860,  Berger  lui  avait  pro- 
digué tous  les  soins  de  la  piété  filiale.  Comme  il 
s'était  alors  entièrement  oublié,  la  contagion 
n'avait  pas  manqué  de  l'atteindre  et  ne  dut  pas 
être  sans  influence  sur  sa  dernière  maladie.  Il 
mourut  en  véritable  chrétien.  Ses  fortes  études, 
loin  de  le  soustraire  à  l'influence  naturelle  et  non 
raisonnée  du  sentiment  religieux,  avaient  con- 
stamment fortifié  son  respect  et  sa  foi  dans  les 
dogmes  épurés  du  christianisme  :  bien  différent 
en  cela  de  tant  de  fiers  esprits  qui  croient  témoi- 
gner de  leur  force  en  s'abandonnant  au  cou- 
rant des  opinions  les  plus  éphémères.  Il  était 
âgé  de  61  ans.       ,  P.  P — s. 

XUARÈSou  SUARÈS  (Roderic),  célèbre  juris- 
consulte espagnol,  florissait  dans  le  15e  siècle, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Il  avaii 
fait  ses  études  d'une  manière  brillante  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  sa  ville  natale.  Cepen- 
dant il  ne  voulut  prendre  aucun  autre  degré  que 
le  baccalauréat,  disant  qu'il  valait  mieux  être  le 
premier  bachelier  des  Espagnes  que  le  dernier 
des  licenciés  ou  des  docteurs.  Ayant  choisi  sa  ré- 
sidence à  Valladolid ,  il  s'acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  savoir  et  par  le  talent  qu'il  dé- 
ploya dans  la  défense  des  causes  dont  il  était 
chargé.  Devenu  membre  de  l'audience  royale  de 
cette  ville,  il  apporta  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions beaucoup  de  zèle  et  d'intégrité.  Il  paraît 
que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Xuarès  revint  habiter 
Salamanque,  puisqu'on  sait  que  Ferdinand  l'en 
nomma  décurion.  Les  jurisconsultes  espagnols 
les  plus  distingués,  tels  qu'Ant.  Quesada,  Did. 
Covaruvias,  Gasp.  de  Baëza ,  citent  toujours 
Xuarès  avec  éloge,  et  s'appuient  fréquemment 
de  son  opinion.  On  a  de  lui  :  1°  Allegationes  et 
consilia  xxvm,  Medina  delCampo,  1555;  Madrid, 
1579,  in-fol.,-  2°  Repetitiones  sive  lecturœ  in  quas- 
dam  leges  fori  legum,  Salamanque,  1556;  3°  Di- 
vers Opuscules  de  droit.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  imprimés  avec  des  notes  de  Did.  Valdes, 
Valladolid,  1590;  Francfort,  1594;  Douai,  1614, 
in-fol.  Voy.  la  Bibliothec.  hispan.  nov.  d'Antonio, 
t.  2,  p.  271-272.  W— s. 

XUARÈS  (Gaspard) ,  botaniste,  né,  !e  9  juillet 
1731,  à  San-Iago  del  Estero,  dans  leTucuman, 
province  du  Paraguay,  entra  jeune  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  professa  plusieurs  années  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  divers  collèges. 
Après  la  suppression  de  l'Institut,  il  partagea  le 
sort  de  ses  confrères,  qui  furent  amenés  en  Eu- 
rope et  transportés  en  Italie.  Il  s'établit  aux  en- 
virons de  Rome,  et  partagea  son  temps  entre  la 
culture  des  lettres  et  celle  de  la  botanique,  science 
pour  laquelle  il  avait  toujours  senti  du  penchant. 
Quelques  écrits  dans  lesquels  il  rendait  compte 
des  plantes  qu'il  avait  observées  dans  ses  excur- 
sions le  firent  connaître  avantageusement  des 
naturalistes;  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  aurait 
poussé  plus  loin  ses  travaux  en  ce  genre  si  les 
événements  de  la  guerre  ne  l'eussent  forcé  de  les 
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interrompre.  Le  P.  Xuarès  mourut  à  Rome  le 
3  janvier  1804.  On  a  de  lui  :  1°  trois  opuscules 
intitulés  Osservazioni  filologiche  soprà  alcune 
plante  esotiche ,  fatte  nel  1788,  1789  et  1790, 
Rome,  1789-1792  ,  in-4°  ;  2°  Elogio  de  la  senora 
Maria-Joseph  Bustos  Americana ,  ibid.,  1797, 
in-8°  ;  3°  Vida  iconologica  del  apostol  de  las  Indias 
S.  Francisco  Xavier,  ibid.,  1798.  in-8°.  1]  a  laissé 
manuscrites  YHistoire  de  la  province  de  Buenos- 
Ayres  et  des  Dissertations  sur  le  droit  de  la  na- 
ture,  le  droit  des  gens  et  le  droit  de  la  paix  et 
de  la  guerre.  Voy.  Caballero,  Bibl.  soc.  Jesu  sup- 
plément., p.  286.  W — s. 

XYLANDER  (Guillaume  Holtzmann)  (1),  connu 
sous  le  nom  de) ,  l'un  des  plus  savants  hommes 
du  16e  siècle,  naquit  le  26  décembre  1532,  à 
Augsbourg,  de  parents  très-pauvres.  Les  dispo- 
sitions étonnantes  qu'il  annonça  de  bonne  heure 
pour  l'étude  auraient  été  perdues  si  Wolf.  Ro- 
îinger  ,  patricien  d'Augsbourg,  ne  se  fût  chargé 
de  l'instruire,  en  attendant  qu'il  pût  être  admis 
dans  les  écoles  publiques.  Ses  progrès  dans  les 
langues  et  la  littérature  anciennes  surpassèrent 
encore  l'attente  de  ses  maîtres.  A  l'âge  de  seize 
ans  ,  il  traduisit  vers  pour  vers  le  poëme  de  Try- 
phiodore  (voy.  ce  nom) ,  et  cet  essai  fut  imprimé 
à  son  insu  par  Oporin  (voy.  X Epitome  Bibl.  Ges- 
neri,  éd.  de  Fries ,  p.  315).  Plus  tard  il  alla  per- 
fectionner ses  connaissances  à  Tubingue  et  à 
Bâle  ;  et  se  rendit  très-habile  dans  l'histoire,  la 
théologie,  la  philosophie  et  les  mathématiques. 
En  1558,  n'étant  âgé  que  de  vingt-six  ans,  il 
fut  choisi  pour  succéder  à  Jacq.  Micyllus  (voy.  ce 
nom)  dans  la  chaire  de  la  langue  grecque  à  l'aca- 
démie de  Heidelberg.  Il  venait  de  se  faire  con- 
naître des  savants  par  une  traduction  latine  de 
l'Histoire  de  Dion  Cassius  (voy.  ce  nom).  Elle  lui 
valut  de  la  part  des  libraires  des  propositions 
qu'il  aurait  dû  rejeter  dans  l'intérêt  de  sa  gloire, 
puisque  son  traitement  comme  professeur  le  met- 
tait à  l'abri  du  besoin.  Doué  d'une  facilité  pro- 
digieuse, il  traduisit  en  peu  d'années  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  et  quoique  ces  versions  se 
ressentent  nécessairement  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  les  a  faites ,  elles  n'en  ont  pas  moins 
obtenu  le  suffrage  des  philologues,  qui  se  sont 
bornés  à  les  retoucher.  Xylander  fut  honoré  de 
l'estime  de  l'électeur  palatin  Frédéric  III,  qui  le 
nomma  secrétaire  des  assemblées  convoquées  à 
l'abbaye  de  Maulbrun,  pour  statuer  sur  des  points 
controversés  parmi  les  protestants.  Les  gratifica- 
tions qu'il  reçut  de  ce  prince  ainsi  que  du  duc 
de  Wurtemberg,  et  le  produit  de  ses  ouvrages, 
auraient  dû  l'enrichir  ;  cependant  il  passa  sa  vie 
dans  la  misère  ;  mais  ce  fut  sa  faute ,  si ,  comme 
le  dit  Scaliger,  il  s'enivrait  tous  les  jours  (2). 
Épuisé  par  l'excès  du  travail  et  par  l'abus  des 

(1)  Deux  mots  allemands  qui  signifient  homme  de  bois,  et  que, 
suivant  l'usage  des  savants  de  l'époque  ,  il  a  traduit  en  grec  par 
Xylander.  Ce  nom  s'est  conservé  en  Allemagne  jusqu'à  nos  jours. 

(2)  Quoliea  tral  ebrius ,  Scaligerana. 


liqueurs  fortes,  il  mourut  le  10  février  1576 ,  à 
l'âge  de  43  ans.  De  Thou,  Is.  Wossius,  Huet, 
Wyttenbach  ,  etc. ,  parlent  de  Xylander  avec 
éloge.  Outre  des  éditions  de  la  version  latine 
à' Euripide  par  Mélanchthon  ;  de  Théocrite  avec 
des  scolies  grecques  et  des  notes,  Bâle,  1558, 
in-8°;  d'Étienne  de  Byzance,  De  urbibus,  1568  , 
in -fol.,  et  d'Horace,  avec  des  notes,  1575, 
in-8°,  on 'doit  à  Xylander  des  versions  latines  : 
1°  de  l'ouvrage  de  Psellus  :  De  quatuor  disciplinis 
mathemalicis  opusculum,  avec  des  notes,  Bâle, 
1556,  in-8°  ;  2°  de  ÏHistoire  de  Dion  Cassius, 
ibid.,  1558,  in-fol.,  avec  la  traduction  corrigée 
de  Y  Abrégé  de  Xylander,  par  Guill.  Leblanc,  ac- 
compagnée de  notes  courtes,  mais  utiles  ;  3°  des 
Bé/lexions  de  Marc  Aurèle,  Zurich,  1558,  in-8°  ; 
Lyon,  1559,  in-12,  gr.  et  lat.  ;  Bâle,  1568,  in- 
8°  ;  à  cette  édition  revue  et  corrigée,  Xylander 
a  joint  des  traductions  d'Antonius  Libéralis,  de 
Phlégon  et  d'Antigone  Carystius,  De  mirabilibus. 
4°  Des  Vies  et  des  OEuvres  morales  de  Plutarque, 
Bâle,  1561-1570,  2  vol.  in-fol.;  5°  delà  Chronique 
de  Cedrenus,  avec  le  texte  grec,  ibid.,  1565, 
in-fol.  ;  6°  de  Strabon,  avec  le  texte  grec,  ibid., 
1571,  in-fol  ;  7°  de  Diophante,  gr.  et  lat.,  ibid,, 
1575,  in-fol.  (voy.  Diofhante).  Cette  version  lui 
valut  du  duc  de  Wurtemberg  un  présent  de  cin- 
quante écus.  On  doit  savoir  gré  de  ce  travail  à 
Xylander,  dit  Montucla,  quoique  vicieux  en  plu- 
sieurs endroits,  tant  par  le  mauvais  état  du  ma- 
nuscrit (1)  que  par  la  difficulté  de  la  matière  et 
la  hâte  avec  laquelle  son  indigence  l'obligeait  de 
travailler  (Hist.  des  mathèmat.,  t.  1  ,  p.  566). 
C'est  à  Xylander  qu'on  est  redevable  de  la  pre- 
mière traduction  allemande  des  six  premiers  li- 
vres à'Euclide,  Bâle,  1572  ;  il  a  traduit  dans  la 
même  langue  Y  Histoire  de  Polybe  et  le  Nouveau 
Testament.  Enfin  ses  ouvrages  sont  :  1°  De  philo- 
sophia  et  ejus  partibus  carmen,  et  nonnulla  alia  car- 
mina  diversi  argumenti,  Bâle,  1556,  in-8°,  à  la 
suite  de  la  traduction  de  Psellus,  citée  plus  haut  ; 
2°  Schediasma  de  astronomico  horologio  Argento- 
ratensi,  Strasbourg,  1575,  in-4°  ;  3°  Institutions 
aphoristicœ  Logicœ  Aristotelis,  ita  scriptœ,  ut  ado- 
lescenlibus  proponi  commode,  eorumque  ad  Aristote- 
lea  percipienda  acuere  ingenium  et  memoriam  juvare 
possint ,  etc.,  Heidelberg,  1577,  in-4°(2);  4° une 
traduction  en  vers  du  poëme  de  Tryphiodore , 
différente  de  celle  dont  on  a  parlé ,  imprimée  à 
la  suite  de  Diodore  de  Sicile,  Bâle,  1578,  in-fol. 
Il  avait  entrepris  un  Dictionnaire  géographique 
que  sa  mort  prématurée  l'empêcha  de  terminer. 
On  a  recueilli  quelques  pièces  de  Xylander  dans 
les  Deliciœ  poetar .  germanor.,  t.  6,  p.  1139.  Ou- 
tre les  auteurs  cités  dans  le  cours  de  cet  article, 
on  peut  consulter  Mich.  Adam,  Vitœ  philosophor.  | 
Freher,  Theatrum  viror.  doct. ,  1471  ;  les  Eloges 
des  hommes  illustres  de  Teissier  ;  le  Dict.  de  Bayle, 
et  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  19  ,  p.  397-408. 

(1)  Il  tenait  ce  manuscrit  d'André  Dudith. 

(2)  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  connu  de  Niceron. 
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Le  portrait  de  Xylander  est  gravé  dans  la  Bibl. 
chalcogr.,  t.  4,  de  J.-J.  Boissard  (voy.  Xifhi- 
lin).  W — s. 

XYLANDER  (Joseph  Charles -Auguste  von), 
écrivain  militaire  allemand,  né  le  4  février  1794 
à  Munich,  appartenait  à  une  famille  qui,  de  longue 
date,  était  vouée  à  la  profession  des  armes;  il 
entra  à  l'école  militaire  à  l'âge  de  douze  ans  ;  à 
dix-huit  ans,  il  était  lieutenant  au  corps  du  génie. 
En  1813,  il  fut  occupé  à  la  restauration  des  for- 
tifications d'Augsbourg  et  aux  travaux  de  la  tète 
de  pont  de  Friedberg.  Retenu  par  les  soins  à 
donner  aux  ouvrages  destinés  à  assurer  la  défense 
de  la  ligne  du  Lech,  il  ne  prit  point  une  part 
active  aux  dernières  campagnes  dirigées  contre 
la  France.  En  1815,  il  fut  employé  à  Wurzbourg, 
centre  de  réunion  des  troupes  bavaroises  qui  fai- 
saient partie  de  la  coalition,  mais  la  guerre  fut 
terminée  en  quelques  jours,  et  Xylander  se 
transporta  à  Landau  ;  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  du  pacifique  travail  de  la  détermi- 
nation des  frontières.  Sa  santé  s'étant  affaiblie, 
il  reçut  un  congé  et  il  revint  à  Augsbourg,  où  il 
s'occupa  de  travaux  littéraires.  En  1818,  il  fit 
paraître  à  Munich  un  volume  intitulé  la  Stratégie; 
cet  ouvrage  fut  apprécié,  et  son  auteur  fut  chargé 
du  cours  de  tactique  à  l'école  militaire.  En  1819 
il  fit  paraître  un  autre  livre  :  De  l'art  moderne  de 
la  fortification,  et  il  donna  une  traduction  de 
l'ouvrage  du  général  suédois  Virgin  :  la  Défense 
des  places  fortes  mise  sur  un  pied  d'égalité  avec  les 
moyens  d'attaque.  De  1820  à  1823,  il  mit  au  jour 
le  Cours  de  tactique  (4  vol.;  une  troisième  édition 
du  1er  volume  a  paru  en  1844),  production  im- 
portante et  qui  est  regardée  en  Allemagne  comme 
la  base  de  l'enseignement  en  pareille  matière. 
Vinrent  ensuite  :  De  la  création  des  armées,  1821  ; 
—  Réflexions  sur  l'art  ancien  et  moderne  de  la 
guerre,  1824;  —  Y  Histoire  de  la  guerre  en  Suède 
en  1808  et  1809, 1825,  in-8».  Ce  dernier  ouvrage 
est  traduit  du  suédois.  Xylander  fit,  comme  offi- 
cier d'état-major,  partie  des  camps  d'instruction 
qui  furent  réunis  en  1823  près  d'ingolstadt,  et 
en  1824  près  de  Nuremberg;  il  fut  chargé  de 
l'instruction  militaire  du  prince  Maximilien  (qui 
fut  depuis  roi  de  Bavière),  et  du  prince  Auguste 
de  Leuchtenberg.  En  1821,  en  1825  et  en  1829, 
il  fit  de  longs  voyages  afin  de  recueillir  des  ren- 
seignements positifs  sur  l'organisation  des  armées 


des  principales  puissances  européennes.  En  1826, 
le  roi  Louis,  ayant  transféré  à  Munich  l'université 
qui  était  à  Landshut,  voulut  qu'il  fût  fait  un 
cours  sur  l'histoire  militaire;  Xylander  en  fut 
chargé;  toutefois  le  cours  n'eut  pas  lieu,  mais 
les  travaux  préparatoires  qu'avait  faits  le  pro- 
fesseur lui  servirent  pour  la  rédaction  d'une  série 
importante  d'articles  qu'il  fit  paraître  dans  un 
recueil  périodique  :  les  Communications  militaires. 
Il  les  utilisa  aussi  pour  ses  Considérations  sur  l'in- 
fanterie, 1827,  et  pour  ses  Recherches  sur  l'orga- 
nisation des  armées  de  notre  époque,  1831.  Son 
attention  se  dirigea  ensuite  sur  les  études  rela- 
tives à  la  linguistique;  il  consigna  les  résultats 
de  ses  investigations  à  ce  sujet  dans  divers  écrits  : 
De  la  langue  des  Albanais,  1834  ;  —  De  l'étude  des 
langues  et  de  l'histoire  modernes,  1838,  etc.  En 
1846  et  en  1847,  il  représenta  la  Bavière  dans 
la  commission  militaire  de  la  diète  germanique 
à  Francfort.  En  1842,  il  avait  été  nommé  major; 
en  1848,  il  obtint  le  grade  d'abord  de  lieutenant- 
colonel,  ensuite  de  colonel  d'état-major.  A  la 
suite  des  événements  de  1848,  il  fut  nommé  par 
les  électeurs  de  Munich  pour  faire  partie  du  par- 
lement national  de  l'Allemagne  ;  il  se  retira  de 
cette  tumultueuse  assemblée  au  printemps  de 
1849,  ainsi  que  la  plupart  des  députés  bavarois. 
Nommé  général  la  même  année,  il  fut  chargé  de 
missions  diplomatiques  auprès  de  diverses  cours, 
au  milieu  des  complications  qui  surgissaient  alors 
dans  les  affaires  germaniques.  Il  y  fit  preuve  de 
sagesse  et  d'habileté.  En  1852,  il  devint  derechef 
le  représentant  militaire  de  la  Bavière  à  la  diète; 
il  est  mort  à  Francfort,  le  2  novembre  1854.  Z. 

XYSTE,  que  quelques  savants  ont  confondu 
avec  le  pape  S.  Xiste  ou  Sixte  Ier,  est  auteur 
d'une  Liturgie  imprimée  en  syriaque  ,  dans  le 
Missel  des  Maronites,  en  1594,  et  en  latin,  dans 
le  premier  tome  des  Liturgies  orientales,  par  Re- 
naudot.  On  pense  qu'il  avait  le  caractère  épisco- 
pal,  les  évèques,  chez  les  Syriens,  ayant  seuls 
le  droit  de  composer  et  de  publier  des  liturgies. 
On  attribue  au  même  Xiste  des  discours  ascéti- 
ques, qui  n'ont  point  été  rendus  publics.  Voy.  As- 
semani  bibliolheca  orientalis  ,  t.  1er,  et  Cata- 
logus  librorum  chaldœorum ,  auclore  Hebediesus 
metropolita  Sobensi ,  publié  par  Abraham  Echel- 
lensis ,  Rome,  1653 ,  in-8°.  G — y. 
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YACOUB  Ibn-Leïts  ou  Laïth,  surnommé  Al-Sof- 
FAR  [le  chaudronnier  OU  l'ouvrier  en  cuivre) ,  à  cause 
de  la  profession  de  son  père,  qui  fut  aussi  la 
sienne,  suivant  plusieurs  auteurs,  a  été,  dans 
la  Perse  orientale ,  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Sof arides,  l'une  des  premières  qui  sapèrent 
les  fondements  de  l'empire  des  califes  abbassides. 
Leïts  et  ses  trois  fils,  Yaeoub,  Amrou  et  Aly, 
habitaient  un  village  du  Seïstan ,  province  que 
sa  position  et  son  éloignement  de  Bagdad  rendaient 
depuis  longtemps  le  foyer  des  révoltes.  Sobre  et 
ennemi  des  plaisirs ,  Yacoub  trouvait  dans  ses 
économies  un  moyen  de  satisfaire  sa  générosité 
envers  ses  camarades.  Mais  appelé  par  instinct  à 
de  plus  hautes  destinées,  il  rougissait  de  son 
obscurité  :  il  endurcissait  son  corps  aux  exercices 
les  plus  violents,  et  s'habituait  à  braver  les  plus 
grands  périls.  Son  caractère  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant,  et  le  conduisit  enfin  au  but 
qu'il  s'était  proposé.  Ses  discours  et  son  exemple 
ayant  déterminé  ses  frères  et  ses  compagnons  à 
embrasser  un  état  plus  convenahle  à  des  gens  de 
cœur,  et  qui  n'est  point  réputé  infâme  chez  les 
Orientaux,  il  en  fit  des  brigands ,  se  mit  à  leur 
tète,  et  attaqua  les  caravanes.  Mais  plus  stimulé 
par  l'amour  de  la  gloire  que  par  l'intérêt,  il  laissait 
aux  voyageurs  une  partie  de  leurs  bagages, 
distribuait  le  reste  à  sa  troupe,  et  ne  gardait  rien 
pour  lui.  Vers  ce  temps-là,  Salih,  fils  de  Nasr, 
Arabe  d'une  illustre  naissance  et  d'une  grande 
réputation,  vivait  à  Bost,  ville  du  Séïstan,  et 
méditait  d'enlever  cette  province  auxThahérides, 
qui  gouvernaient,  au  nom  des  califes,  toute  la 
partie  orientale  de  l'empire  musulman.  Le  pillage 
de  sa  maison  parut  à  Yacoub  une  entreprise  digne 
de  lui.  Il  y  pénètre  de  nuit,  enlève  les  objets  les 
plus  précieux  ;  mais ,  en  se  retirant ,  il  fait  un 
faux  pas,  croit  avoir  laissé  tomber  quelque  bijou, 
cherche  dans  l'obscurité  ce  qui  a  pu  le  faire  tré- 
bucher, et  trouve  un  morceau  de  sel.  Saisi  de 
respect  pour  cette  matière ,  que  les  musulmans 
regardent  comme  le  symbole  de  l'hospitalité,  il 
jette  son  butin,  et  s'éloigne  au"  plus  vite  d'une 
maison  qui  lui  semble  sacrée.  Cette  aventure 
devint  l'origine  de  sa  fortune.  Salih ,  soupçonnant 
la  vérité ,  voulut  en  entendre  le  récit  de  la  bouche 
même  du  fils  de  Leïts.  Ce  mélange  d'audace,  de 
religion,  de  bravoure  et  de  franchise,  lui  plut 
dans  un  chef  de  voleurs.  Il  l'attacha  à  son  ser- 
vice, et  lui  donna  le  commandement  des  troupes 
avec  lesquelles  il  s'empara  du  Séïstan,  l'an  237 
de  l'hégire  (852  de  J.-C).  Mais  Salih  périt  bientôt 


dans  une  bataille  contre  Thaher  II,  émir  du 
Khoraçan,  ou  survécut  peu  à  sa  défaite.  Yacoub 
continua  de  servir  Darham,  son  frère,  qui  lui 
avait  succédé,  et  il  reprit  le  Seïstan,  qui  était 
rentré  sous  l'obéissance  des  Thahérides.  Darham, 
prince  faible  et  sans  capacité,  s'étant  démis  du 
pouvoir  suprême,  ou  ayant  été  fait  prisonnier 
parles  troupes  du  calife,  Yacoub  lui  succéda  par 
les  suffrages  de  l'armée ,  que  ses  largesses  avaient 
gagnée  (1).  Aussitôt  que  Yacoub  fut  maître  du 
Seïstan,  l'an  248  (862),  il  fit  sur  Herat  une  ten- 
tative dans  laquelle  il  échoua  complètement; 
mais  pour  réparer  son  imprudence  il  s'appliqua 
à  fortifier  ses  Etats,  à  étouffer  tous  les  germes 
de  troubles  et  de  discordes,  et  à  se  concilier, 
par  sa  douceur  et  son  équité,  l'affection  de  tous 
ses  sujets.  Pourconsolideret  sanctionner  son  usur- 
pation, il  lui  fallait  encore  l'adhésion  de  l'émir 
du  Khoraçan,  et  le  diplôme  du  calife.  Il  ne  put 
les  obtenir  que  par  la  force.  La  circonstance  était 
favorable  :  les  milices  turques ,  véritables  gardes 
prétoriennes ,  ensanglantaient  le  trône  des  Abbas- 
sides, dont  l'empire  perdait  chaque  jour  de  ses 
anciennes  limites,  par  suite  des  révoltes  qui 
éclataient  dans  les  provinces  les  plus  reculées. 
Yacoub  entre  dans  le  Khoraçan,  l'an  253  (867), 
s'empare  de  Herat,  de  Fouscheng,  et  ne  les 
rend  à  l'indolent  Mohammed,  fils  de  Thaher, 
qu'en  le  forçant  à  renoncer  au  Seïstan.  Tranquille 
de  ce  côté ,  il  envahit  le  Kerman ,  deux  ans  après , 
bat  et  fait  prisonniers  successivement  le  lieutenant 
du  gouverneur  de  Chiraz ,  et  ce  gouverneur 
lui-même.  Cette  double  victoire  lui  soumet  toute 
la  province  de  Farsistan,  et  lui  ouvre  les  portes 
de  Chiraz,  sa  capitale.  Mais  ne  voulant  qu'effrayer 
le  calife ,  sans  rompre  avec  lui ,  il  lui  envoie  des 
présents  aussi  riches  que  curieux,  accompagnés 
d'une  lettre  remplie  de  protestations  d'obéissance 
et  de  respect;  puis ,  sans  attendre  le  succès  de  sa 
démarche,  il  évacue  ses  conquêtes,  et  retourne 
dans  ses  Etats,  emmenant  avec  lui  ses  deux  pri- 
sonniers comme  otages.  Bientôt  il  obtint  du  calife 
Motamed  la  cession  authentique  du  Seïstan. 
Après  avoir  déjoué  une  conspiration  tramée  par 
les  parents  de  Darham  et  par  quelques  familles 
puissantes,  qui  s'indignaient  d'obéir  à  un  homme 
d'aussi  basse  extraction,  Yacoub  fit  une  nouvelle 
invasion  dans  le  Farsistan,  l'an  257  (871),  afin 

(1)  Les  auteurs  orientaux  ne  s'accordent  pas  sur  ces  faits;  les 
uns  attribuant  à  Leïts  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  son 
fils  Yacoub,  les  autres  ne  faisant  aucune  mention  de  Salih,  ou  ne 
le  plaçant  qu'après  Darham. 
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d'arracher  encore  quelques  concessions  au  calife. 
En  effet,  Mowafek,  frère  et  lieutenant  général 
de  ce  prince ,  pour  éloigner  le  fils  de  Leïts ,  lui 
abandonna  Balkh  et  ses  dépendances,  à  condition 
qu'il  irait  sans  retard  en  prendre  possession. 
Yacoub  s'y  rendit  aussitôt,  réunit  à  ses  Etats  cette 
partie  du  Khoraçan,  y  recruta  son  armée,  porta 
la  guerre  chez  les  princes  idolâtres  de  Kaboul  et 
de  Rokhadje,  et  les  ayant  vaincus,  fit  charger 
de  chaînes  le  premier,  et  mettre  à  mort  le  second, 
qui  poussait  l'orgueil  jusqu'à  se  faire  adorer  sur 
un  trône  d'or.  Il  rétablit  l'islamisme  dans  ces 
contrées  ;  et  les  idoles ,  qu'il  ravit  à  la  vénération 
des  peuples,  accompagnèrent  les  magnifiques 
présents  dont  sa  politique  offrit  encore  l'hommage 
au  calife.  A  peine  de  retour  de  cette  brillante  et 
fructueuse  expédition,  Yacoub  tourna  ses  armes 
contre  l'émirthahéridequi  avaitrefuséde  lui  livrer 
les  émigrés  du  Seïstan  {voy .  Mohammed  Ben  Thaher)  . 
Maître  de  Herat,  pour  la  seconde  fois,  il  marche 
surNichabour.  Au  lieu  de  combattre  ou  d'apaiser 
ce  superbe  ennemi,  Mohammed  lui  envoie  de- 
mander stupidement  de  quel  droit  il  envahit  le 
Khoraçan.  «  Voilà  mes  titres ,  »  répond  fièrement 
Yacoub  en  tirant  son  épée.  Cependant  à  l'approche 
des  enseignes  soffarides ,  Mohammed  montre  de 
l'énergie  et  du  courage;  mais  ses  troupes  dé- 
sertent, ses  courtisans  le  trahissent,  et  les  ha- 
bitants, pour  échapper  aux  horribles  suites  d'un 
assaut,  implorent  la  clémence  du  vainqueur. 
Mohammed,  arrêté  dans  sa  fuite,  est  conduit  à 
son  ennemi,  qui  le  retient  prisonnier,  et  met  fin , 
en  259  (873),  à  la  dynastie  des  Thahérides.  Yacoub 
signala  son  entrée  dans  Nichabour  par  un  grand 
acte  de  justice  :  il  fit  mourir  tous  les  traîtres , 
et  combla  de  faveurs  Ibrahim,  le  seul  qui  fût 
resté  fidèle  à  son  maître.  Les  réfugiés  seïstaniens 
avaient  trouvé  un  asile  auprès  du  prince  alide 
Haçan,  fils  de  Zeïd,  souverain  du  Thabaristan. 
Yacoub ,  les  ayant  réclamés  en  vain ,  court  à  la 
vengeance.  Il  entre  dans  les  Etats  de  ce  prince 
en  260  (874),  taille  en  pièces  son  armée,  s'em- 
pare de  Sari  et  d'Amoul,  et  se  dispose  à  pour- 
suivre Haçan  jusque  dans  le  Deylem  ;  mais  des 
pluies  qui  tombèrent  pendant  quarante  jours, 
inondant  tout  le  plat  pays,  firent  déborder  les 
nombreux  torrents  dont  il  est  entrecoupé,  et 
forcèrent  Yacoub  de  retourner  dans  le  Khoraçan , 
après  avoir  perdu  quarante  mille  hommes,  em- 
portés parles  flots  ou  par  l'insalubrité  du  climat. 
Malgré  le  mauvais  résultat  de  cette  expédition, 
il  se  fit  un  mérite  auprès  du  calife  d'avoir  com- 
battu un  prince  hérétique ,  et  demanda  l'investi- 
ture de  toutes  les  provinces  dont  il  s'était  emparé. 
Mais  Motamed ,  aux  yeux  de  qui  le  fils  de  Leïts 
était  un  rebelle ,  un  ennemi  bien  plus  redoutable 
encore  que  Haçan ,  ne  lui  tint  point  compte  de 
ce  prétendu  zèle.  Ravi  de  son  désastre,  et  le 
croyant  abattu  pour  longtemps,  il  dépêcha  partout 
des  ordres  de  fulminer  contre  lui  des  malédictions 
dans  toutes  les  mosquées ,  et  excita  ses  voisins  à 
XLV. 
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lui  faire  la  guerre.  Yacoub  perdit  en  effet  Balkh, 
Termed,  le  Djouzdjan  et  quelques  autres  de  ses 
dernières  conquêtes,  en  261  (875).  Ces  revers 
ne  le  rendirent  que  plus  implacable  dans  sa  haine 
contre  le  calife.  Le  Farsistan  venait  de  tomber  au 
pouvoir  d'un  autre  ambitieux  qui  n'avait  lutté 
avec  avantage  contre  les  forces  abbassides  qu'en 
épuisant  les  siennes.  Yacoub  l'attaqua,  le  vainquit, 
le  tua  dans  une  bataille,  s'empara  de  ses  trésors, 
et  subjugua  le  Farsistan  et  l'Ahwaz.  Enflé  de  ses 
prospérités,  il  ne  met  plus  de  bornes  à  ses  pré- 
tentions, et  marche  sur  Bagdad.  Le  calife  essaye 
en  vain  de  le  fléchir,  en  lui  envoyant  la  patente 
d'investiture  du  Khoraçan,  du  Farsistan  et  du 
Thabaristan.  Ce  prince  et  son  frère  Mowafek  se 
décident  enfin  à  défendre  la  capitale,  et  s'avancent 
contre  le  rebelle,  qui  vient  à  leur  rencontre,  le 
9  redjeb  262  (9  avril  876),  dans  les  environs 
de  Waseth.  La  fortune  abandonna  Yacoub  dans 
cette  journée.  Sa  valeur,  son  expérience,  ses 
efforts  ne  purent  résister  aux  talents,  aux  savantes 
manœuvres  de  Mowafek.  Percé  de  trois  flèches, 
dont  une  l'avait  atteint  à  la  gorge,  il  fut  oblige 
de  fuir  avec  les  débris  de  son  armée,  et  d'a- 
bandonner son  camp  aux  vainqueurs.  Les  ravages 
commis  par  les  Zendjes  dans  l'Irak  firent  une 
diversion  favorable  aux  projets  du  fils  de  Leïts, 
empêchèrent  qu'il  ne  fût  poursuivi,  et  lui  lais- 
sèrent les  moyens  de  réparer  ses  pertes ,  et  de 
rentrer,  dès  l'année  suivante,  dans  l'Ahwaz, 
évacué  par  ces  barbares,  avec  lesquels  il  a*ait 
vraisemblablement  contracté  alliance.  A  la  tète 
d'une  armée  formidable  qui  semble  menacer  et 
Bagdad  et  la  famille  des  Abbassides  d'une  entière 
destruction,  il  arrive  enfin  à  Djondischabour. 
C'est  là  que  la  Providence  avait  fixé  le  terme  de 
ses  jours.  Une  colique  inflammatoire  causée  par 
l'excès  de  ses  fatigues,  plus  encore  que  par  les 
ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  le  force  de  s'arrêter. 
En  vain  les  hommes  de  l'art  prescrivent  les  re- 
mèdes propres  à  calmer  le  feu  de  ses  entrailles. 
Yacoub,  infatué  du  préjugé  de  la  prédestination, 
s'y  refuse  obstinément.  Sur  ces  entrefaites,  arri- 
vent des  ambassadeurs  du  calife.  Au  bruit  de 
l'approche  du  conquérant  soffaride,  Motamed, 
entouré  d'ennemis,  avait  pris  le  parti  d'entrer 
en  négociation  avec  celui  qui  lui  paraissait  le 
plus  redoutable.  Il  lui  envoyait  donc  une  lettre 
pleine  de  témoignages  de  bienveillance  et  de 
considération ,  avec  un  diplôme  qui  lui  conférait 
la  souveraineté  de  toutes  les  provinces  qu'il  avait 
conquises ,  en  exigeant  seulement  qu'il  s'éloignât 
de  l'Irak.  Le  fils  de  Leïts,  loin  d'être  touché  de 
cette  démarche  humiliante  dont  il  connaissait  le 
peu  de  sincérité,  demeure  inébranlable  dans  sa 
résolution  ;  et ,  pour  ôter  au  calife  tout  espoir  de 
paix  et  de  réconciliation,  il  fait  introduire  ses 
ambassadeurs.  Il  était  couché,  ayant  devant  lui 
son  épée  avec  des  oignons  et  un  pain  d'orge  et 
de  son.  «  Voici ,  leur  dit-il,  ma  dernière  réponse  : 
«  le  mal  qui  me  dévore  peut  seul  délivrer  votre 
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«  maître  de  la  terreur  que  mon  nom  lui  inspire. 
«  Qu'il  tremble;  si  je  recouvre  la  santé,  cette 
«  épée  terminera  nos  querelles,  et  assurera  ma 
«  vengeance.  Mais  si  je  succombe  dans  la  lutte, 
«  alors  j'irai  dans  le  désert,  où,  reprenant  la  fru- 
«  galité  de  mon  premier  métier,  ce  pain  noir  et 
«  ces  oignons  suffiront  à  ma  subsistance.  »  Avant 
que  les  ambassadeurs  fussent  de  retour  à  Bagdad, 
Yacoub  expira  au  mois  de  chawal  265  (juin  879). 
Il  avait  régné  dix  ans  dans  le  Seïstan ,  et  six  ans 
dans  le  Khoraçan.  Son  frère ,  Amrou,  lui  succéda 
[voy.  Amrou,  et  Khalaf).  Tous  les  historiens 
orientaux  font  l'éloge  de  Yacoub.  Il  posséda  émi- 
nemment toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
conquérant,  à  un  fondateur  de  dynastie,  et 
plusieurs  des  vertus  qui  caractérisent  les  bons 
rois.  L'équité  et  la  modération  présidaient  à  ses 
jugements.  Il  n'abusa  jamais  de  la  victoire,  et 
se  montra  humain  à  l'égard  des  vaincus.  Doué 
d'une  grandeur  d'âme  peu  commune  chez  les 
hommes  de  basse  origine ,  il  ne  se  laissa  jamais 
abattre  par  les  revers  ;  et  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  l'islamisme  ne  l'empêchait  pas  d"ètre 
tolérant  en  matière  de  religion.  Il  n'avait  ni 
conseillers  ni  ministres,  et  ne  communiquait  à 
personne  ses  secrets  ni  ses  projets ,  tant  pour 
ses  affaires  particulières  que  pour  celles  de  l'Etat. 
Il  couchait  seul  dans  sa  tente,  où  l'on  ne  voyait 
d'autres  meubles  que  ses  armes  et  son  tapis. 
Persuadé  que  les  nombreux  équipages  embar- 
rassent une  armée,  il  voulait,  par  son  exemple, 
accoutumer  ses  officiers  à  se  contenter  en  cam- 
pagne du  strict  nécessaire.  Ce  prince,  si  simple 
sur  sa  personne,  était  magnifique  dans  son  état 
militaire.  Il  avait  une  cavalerie  excellente,  dont 
les  chevaux  lui  appartenaient  et  étaient  nourris 
à  ses  dépens.  Sa  garde  se  composait  de  deux  mille 
cavaliers  d'élite,  divisés  en  deux  brigades,  et 
distingués  par  leur  masse  d'arme;  les -uns  la 
portaient  d'or  massif,  et  les  autres  d'argent. 
Sévère  pour  le  maintien  de  la  discipline  militaire, 
il  plaçait  sa  tente  sur  une  éminence  ou  sur  un 
échafaudage,  d'où  il  voyait  aisément  tout  ce  qui 
se  passait  dans  son  camp.  On  ne  peut  reprocher 
à  Yacoub  que  son  ingratitude  envers  la  famille 
de  ses  bienfaiteurs,  sa  conduite  peu  généreuse 
envers  les  princes  thahérides,  un  orgueil  excessif 
et  une  ambition  démesurée  qui  nuisirent  à  l'affer- 
missement et  à  la  durée  de  sa  puissance.  Nul 
doute  qu'il  n'eût  changé  la  face  de  l'empire  mu- 
sulman, si  la  mort  ne  l'avait  pas  surpris  au 
moment  où  il  allait  opérer  cette  grande  révo- 
lution. A — T. 

YACOUB  Ier,  Al-Mansour,  roi  de  Maroc  [voy. 
Mansour). 

YACOUB  II  AL-MANSOUR-BILLAH  (Abou  Yot- 
souf),  cinquième  prince  de  la  famille  des  Meri- 
nides  en  Afrique,  et  premier  roi  de  Maroc  de 
cette  dynastie ,  dont  on  peut  le  regarder  comme 
le  fondateur,  succéda  à  son  frère  Abou-Bekr, 
l'an  656  de  l'hégire  (1258  de  J.-C),  et  fut  pro- 


clamé roi  de  Fez  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Beau  et  bien  fait,  il  était  affable,  juste,  pieux 
et  libéral.  Heureux  dans  toutes  ses  entreprises, 
il  ne  fut  jamais  vaincu.  Il  commença  son  règne 
par  des  actes  de  bienfaisance,  fonda  un  hospice 
pour  les  malades  et  les  fous,  et  assigna  des  pen- 
sions aux  indigents,  aux  aveugles  et  aux  orphe- 
lins. Ayant  appris  en  l'an  658  (1260)  que  les 
chrétiens  avaient  surpris  la  ville  de  Salé,  dont 
ils  avaient  massacré  ou  réduit  en  esclavage  la 
plus  grande  partie  des  habitants,  il  marcha  avec 
tant  de  diligence,  qu'il  les  attaqua  sans  leur 
laisser  le  temps  de  s'y  fortifier,  et  leur  enleva 
cette  conquête  qu'ils  n'avaient  occupée  que 
vingt-quatre  jours.  Yacoub  fit  construire  une 
forte  muraille  du  côté  du  fleuve,  pour  garantir 
cette  ville  d'une  seconde  invasion,  et,  afin  d'ac- 
célérer les  travaux ,  il  encouragea  les  ouvriers 
en  portant  lui-même  des  pierres.  La  même  année, 
il  conclut  la  paix  avec  Omar  al-Mourteda,  roi  de 
Maroc,  et  la  rivière  Ominer-Rabia  fut  fixée  pour 
limite  de  leurs  Etats.  Mais ,  en  659 ,  Omar  re- 
commença les  hostilités.  Il  fit  d'immenses  pré- 
paratifs ,  et  dépeupla  sa  capitale  pour  lever  une 
armée  formidable;  cependant,  quoiqu'il  eût 
parmi  ses  troupes  un  corps  d'auxiliaires  por- 
tugais, elles  furent  totalement  défaites.  L'année 
suivante,  Yacoub  marcha  sur  Maroc,  dans  le 
dessein  d'en  former  le  siège  ;  mais ,  ayant  perdu 
un  de  ses  fils  dans  une  bataille  que  lui  livra  Omar, 
il  retourna  à  Fez.  En  662  (1264),  il  envoya  un 
corps  de  trois  mille  hommes  faire  la  guerre  aux 
chrétiens  d'Espagne.  Ce  furent  les  premières 
troupes  merinides  qui  se  montrèrent  dans  la 
Péninsule.  Le  roi  de  Maroc  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  la  fidélité  d'Abou  Dahbous,  son 
général ,  celui-ci  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Fez, 
et  en  obtint  des  secours  par  le  moyen  desquels 
il  fit  la  guerre  à  son  maître,  le  détrôna  et  le  fit 
périr  ên  665  (1266).  L'usurpateur  avait  promis  à 
Yacoub  de  lui  céder  la  moitié  des  Etats  dont  il 
devait  s'emparer.  Mais,  loin  de  tenir  sa  promesse, 
il  renvoya  l'ambassadeur  de  ce  prince  avec  une 
réponse  hautaine  et  menaçante.  Le  roi  de  Fez, 
indigné,  allait  tirer  une  vengeance  éclatante  de 
ce  prince  ingrat  et  perfide,  lorsqu'il  fut  rappelé 
dans  ses  Etats  par  une  diversion  qu'y  opéra 
Yaghmourassen,  roi  de  Telmesen,  allié  du  roi 
de  Maroc.  Yacoub  repoussa  ce  nouvel  ennemi, 
le  vainquit ,  mit  ses  provinces  au  pillage,  revint, 
avec  toutes  ses  forces,  tomber  sur  Abbou  Dahbous, 
qui ,  en  montant  sur  le  trône ,  avait  pris  le  titre 
à1  Al-Wathek-Billali ,  et  ravagea  impunément  ses 
Etats.  Mais,  voyant  que  le  roi  de  Maroc,  pour 
arrêter  ces  dévastations,  s'était  mis  à  la  tète 
d'une  armée,  il  feignit  de  fuir,  et  lorsqu'il  eut 
attiré  Wathek  loin  de  sa  capitale  il  fit  volte-face, 
et  l'attaqua  vigoureusement.  Après  un  combat 
sanglant,  le  roi  de  Maroc  fut  vaincu  ;  étant  tombé 
de  cheval  en  fuyant,  il  fut  tué,  et  l'on  porta  sa 
tète  à  Yacoub,  qui  la  fit  exposer  à  Fez.  Cet  évé- 


TAC 


YAC 


227 


nement,  qui  arriva  le  9  moharrem  668  (8  sep- 
tembre 1269),  mit  fin  à  la  dynastie  des  Al-Mohades, 
fondée  par  Mohammed  al  Mahdy  ben  Toumert, 
et  devenue  si  puissante  sous  ses  trois  premiers 
«  successeurs  (voy,  Toumert,  Abd-el  Moumen, 
Mansour  et  Yousouf  II).  Le  vainqueur  se  rendit 
à  Maroc,  et  y  fut  reconnu  souverain  de  toute 
la  Mauritanie.  Il  traita  ses  nouveaux  sujets  avec 
justice  et  bienveillance,  et  affermit  sa  domination 
par  les  soins  qu'il  prit  de  détruire  les  brigands 
et  les  petits  tyrans  qui,  sous  les  faibles  princes 
delà  dernière  race,  avaient  troublé  la  tranquillité 
de  l'Etat  et  produit  l'anarchie.  Sollicité  par  le  roi 
de  Grenade,  Yacoub  se  préparait  à  passer  en 
Espagne,  mais  il  fut  retenu  en  Afrique  par  une 
guerre  qu'il  fit  malgré  lui  au  roi  de  Telmesen. 
Après  en  avoir  triomphé ,  il  revint  à  son  premier 
dessein;  mais  pour  traverser  le  détroit,  il  fallait 
être  maître  de  Tanger  et  de  Ceuta,  qui  formaient 
depuis  quelques  années  un  petit  Etat.  Il  prit 
d'assaut  l'une  de  ces  places,  en  672  (1273),  et 
reçut  les  soumissions  et  le  tribut  du  prince  qui 
résidait  dans  l'autre.  La  ville  et  l'Etat  de  Sedjel- 
messe,  anciennes  dépendances  du  royaume  de 
Maroc,  étaient  un  motif  de  guerre  contre  le  roi 
de  Telmesen,  qui  les  avait  enlevés  aux  Al-Mohades. 
Yacoub  en  fit  la  conquête  en  673,  et  ayant  conclu 
la  paix  avec  Yaghmourassen ,  il  se  rendit  aux 
vœux  de  Mohammed  II,  roi  de  Grenade,  qui, 
pour  le  déterminer,  lui  avait  cédé  Tarifa  et  Alge- 
ziras.  Ce  fut  le  21  safar  674  (16  août  1275)  que 
le  monarque  africain  s'embarqua  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  fantassins  et  de  dix-sept  mille 
cavaliers.  Un  de  ses  fils  l'avait  précédé,  depuis 
trois  mois,  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie. 
Yacoub,  ayant  réconcilié  le  roi  de  Grenade  et  le 
wali  de  Malaga ,  et  concerté  avec  eux  le  plan  de 
campagne,  s'avança  dans  les  plaines  de  l'Anda- 
lousie, et  porta  le  ravage  jusqu'aux  bords  du 
Guadalquivir.  Son  arrivée  avait  répandu  l'épou- 
vante en  Espagne.  Avant  que  les  princes  chré- 
tiens eussent  réuni  leurs  forces,  le  gouverneur 
d'Andalousie,  don  Nuno  de  Lara,  eut  la  témérité 
de  se  mesurer  avec  l'armée  africaine,  près  d'E- 
cïja,  le  15  rabi  1er  674  (8  septembre  1275).  Il 
périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  plupart 
des  siens.  Leurs  tètes,  au  nombre  de  dix-huit 
mille,  furent  empilées,  par  ordre  du  vainqueur, 
en  forme  de  pyramide,  du  haut  de  laquelle  les 
muezzins  appelèrent  les  musulmans  a  la  prière. 
Le  roi  de  Maroc  envoya  dans  tous  ses  Etats  la 
relation  de  cette  mémorable  journée,  et  emmena 
à  Algeziras  un  immense  butin  et  une  foule  de 
captifs  des  deux  sexes  ;  mais  ayant  échoué  devant 
Ecija  et  Séville.  ne  pouvant  faire  subsister  son 
armée  dans  un  pays  dont  il  avait  détruit  les 
récoltes,  et  craignant  que  la  flotte  chrétienne 
n'empêchât  son  retour  en  Afrique ,  il  conclut 
une  trêve  de  deux  ans  avec  Alphonse  X ,  roi  de 
Castille ,  et  abandonna  l'Espagne,  après  un  séjour 
de  six  mois.  Quelques  révoltes,  et  surtout  la  fon- 


dation de  la  nouvelle  ville  de  Fez ,  dont  il  accé- 
léra les  travaux  par  sa  présence,  et  la  construction 
d'un  château  et  d'une  mosquée  à  Mékinez,  l'oc- 
cupèrent en  Afrique.  II  revint  en  Espagne  ;  mais 
à  l'exception  d'une  victoire  qu'il  remporta  le 
12  rabi  1"  676  (13  août  1277),  sur  les  Castillans, 
près  de  Séville,  et  de  la  prise  d'Alcala,  de  Gua- 
daïra,  de  Zahra  et  de  quelques  châteaux,  ses 
hostilités  ne  furent  en  général  qu'une  suite  con- 
tinuelle de  dévastations.  Elles  déterminèrent  ce- 
pendant Alphonse  à  demander  la  paix,  qui  fut 
conclue  avec  le  roi  de  Grenade  ;  Yacoub  la  ratifia 
seulement  comme  auxiliaire.  Après  avoir  pris 
possession  de  Malaga  que  lui  céda  le  wali,  ennemi 
du  roi  de  Grenade,  ce  prince  retourna  en  Afrique  ; 
mais  il  y  apprit  bientôt  que  le  gouverneur  qu'il 
avait  laissé  dans  cette  place  venait  de  la  vendre 
au  roi  de  Grenade,  et  qu'Alphonse,  ayant  rompu 
la  trêve,  assiégeait  Algeziras  par  terre  et  par  mer. 
Retenu  dans  les  environs  de  Maroc  par  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  de  ne  point  en  partir  qu'il 
n'eût  châtié  ou  soumis  un  rebelle  qui  troublait 
cette  contrée,  il  chargea  son  fils  Yousouf  de 
secourir  Algeziras.  Yousouf  se  rendit  à  Tanger, 
et  y  rassembla  une  flotte  de  soixante  vaisseaux , 
auxquels  se  joignirent  douze  navires  équipés 
par  le  roi  de  Grenade.  Il  aborda  à  Gibraltar,  et 
ayant  attaqué  la  flotte  chrétienne,  le  12  rabi  1er 
678  (23  juillet  1279),  il  remporta  une  victoire 
complète.  L'infant  don  Pèdre,  qui  commandait 
l'armée  de  terre,  épuisée  par  les  maladies,  leva 
le  siège  en  abandonnant  ses  tentes ,  ses  machines 
et  ses  munitions.  Algeziras  fut  ainsi  délivré  d'un 
blocus  qui  durait  depuis  un  an.  Le  prince  Yousouf 
y  fit  bâtir  la  ville  actuelle  sur  l'emplacement 
qu'avait  occupé  le  camp  des  chrétiens.  Il  accorda 
au  roi  de  Castille  une  trêve  que  son  père  refusa 
de  ratifier.  Le  roi  de  Maroc  se  retira  même  à 
Sous,  pour  ne  pas  recevoir  les  ambassadeurs 
castillans  que  son  fils  lui  amenait.  Comme  sa  mé- 
sintelligence avec  le  roi  de  Grenade  était  favo- 
rable aux  chrétiens,  il  invita  ce  prince  à  lui 
rendre  Malaga,  et  à  resserrer  les  nœuds  de  leur 
ancienne  amitié.  Loin  de  répondre  à  ces  avances , 
Mohammed  fit  alliance  avec  le  roi  de  Telmesen, 
et  l'engagea  à  tomber  sur  les  Etats  de  Maroc. 
Yacoub  employa  vainement  encore  les  voies  de  la 
conciliation  envers  Yaghmourassen.  Forcé  de 
combattre,  il  le  vainquit  sur  les  bords  du  Tafnet , 
en  680  (1281),  et  le  poursuivit  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale  ;  mais  il  s'en  retourna  sans  en  former 
le  siège.  L'infant  don  Sanche  s'était  révolté  contre 
son  père.  Alphonse,  abandonné  de  tous  les  po- 
tentats de  l'Europe ,  implora  le  secours  du  roi  de 
Maroc.  Yacoub  se  rendit  à  Algeziras  l'année 
suivante,  et  s'avança  jusqu'à  Zahra,  où  il  eut 
une  entrevue  avec  le  roi  de  Castille  qui  lui  offrit  sa 
couronne  en  gage.  Il  traita  ce  prince  avec  les 
plus  grands  égards,  lui  donna  cent  mille  dinars 
et  se  joignit  à  lui  pour  assiéger  Cordoué,  où 
don  Sanche  s'était  renfermé  ;  mais  ils  levèrent  le 
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siège  à  l'approche  du  roi  de  Grenade,  allié  de 
l'infant.  Au  total ,  les  exploits  du  monarque  afri- 
cain, pendant  cette  campagne  et  la  suivante,  se 
bornèrent  à  des  dégâts  affreux  dans  l'Andalousie 
et  dans  une  partie  de  la  Castille,  et  à  la  prise  de 
quelques  bicoques.  Il  enleva  aussi  quelques  places 
à  Mohammed  ,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
commoder .  11  en  résulta  de  la  froideur  entre  Yacoub 
et  Alphonse,  qui  mourut  avec  le  regret  d'avoir 
appelé  un  si  dangereux  auxiliaire.  Sanche,  son 
successeur,  ayant  grossièrement  refusé  la  paix 
que  le  roi  de  Maroc  lui  fit  offrir,  celui-ci  reparut 
en  Espagne  en  684  (1285),  et  assiégea  vainement 
Xérès.  Mais  ses  ravages  forcèrent  enfin  le  roi  de 
Castille  à  demander  la  paix.  Yacoub  mourut  dans 
son  palais  d'Algeziras ,  le  22  moharrem  685  (20 
mars  1286),  âgé  d'environ  77  ans ,  après  en  avoir 
régné  vingt-trois  comme  roi  de  Fez,  et  dix-neuf 
comme  roi  de  Maroc.  Ce  prince  fut  le  plus  puis- 
sant de  sa  race  ;  quoiqu'il  passât  sa  vie  à  la  tête 
des  armées ,  il  protégea  les  lettres ,  et  fonda  des 
académies  et  des  collèges.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Yousouf  IV.  A — t. 

YADJNAVALKYA,  écrivain  hindou,  auteur  pré- 
sumé d'un  code  de  lois  qui  porte  son  nom.  On 
ignore,  comme  pour  tant  d'autres,  à  quelle 
époque  il  vivait.  D'après  quelques  citations  faites 
de  ce  code  par  divers  auteurs  et  d'après  cer- 
taines expressions  caractéristiques  qu'il  contient, 
on  suppose  que  la  rédaction  qui  est  arrivée  jus- 
qu'à nous  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  que 
le  second  siècle  de  notre  ère  ni  descendre  plus 
bas  que  le  cinquième.  Mais  malgré  les  recherches 
les  plus  savantes,  ces  dates  restent  tout  à  fait 
conjecturales.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  le 
code  qui  porte  le  nom  de  Yâdjnavalkya  est 
extrait  en  partie  de  celui  de  Manou  [voij.  ce 
nom),  ou  du  moins  qu'il  en  reproduit  beaucoup 
de  prescriptions.  Les  codes  de  lois  dans  l'Inde 
ont  été  très  -  nombreux  ;  l'on  en  compte  jusqu'à 
cinquante  et  un,  et  même  jusqu'à  quatre-vingts. 
Yâdjnavalkya  lui-même  énumère  quinze  législa- 
teurs qui  l'ont  précédé.  Il  est  difficile  de  savoir 
dans  quel  ordre  il  conviendrait  de  ranger  tous 
ces  documents,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés 
et  qui  ne  le  seront  peut-être  jamais.  Nous  n'en 
connaissons  jusqu'à  présent  que  les  deux  qui 
viennent  d'être  indiqués,  et  qui  tiennent  l'un  à 
l'autre  par  des  liens  si  étroits.  L'ouvrage  de 
Yâdjnavalkya  a  été  publié  par  M.  le  docteur 
A.-F.  Stenzler,  de  Breslau  (Berlin,  1849,  in-8°)  ; 
le  texte  y  est  suivi  d'une  traduction  allemande. 
L'éditeur  a  pris  le  soin  de  noter  toutes  les  con- 
cordances avec  le  code  de  Manou,  et  ces  rappro- 
chements utiles  démontrent  que  ce  dernier  est 
l'original  dont  l'autre  n'a  été  qu'une  copie  plus 
ou  moins  fidèle.  Le  code  de  Yâdjnavalkya  est 
aussi  en  vers,  et  il  est  clair  que  la  forme  rhyth- 
mique  n'a  été  adoptée  en  de  tels  sujets  que  pour 
soulager  la  mémoire  et  empêcher  autant  que 
possible  les  changements  et  les  interpolations. 


Mais  quoique  Yâdjnavalkya  se  tienne  en  général 
très-près  de  Manou,  il  traite  cependant  certaines 
matières  que  ce  dernier  n'a  pas  touchées ,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  importance.  Ces  différences 
peuvent  être  des  indications  chronologiques  de 
quelque  prix;  et  il  paraît  bien  constaté  que 
Yâdjnavalkya  fait  plusieurs  fois  des  allusions 
aux  erreurs  du  bouddhisme,  tandis  que  dans 
Manou  ces  allusions  sont  beaucoup  plus  dou- 
teuses. Mais  il  se  peut  très-bien  aussi  que  l'au- 
teur du  code  de  Manou  ait  vécu  après  l'ère  boud- 
dhique sans  avoir  trouvé  dans  son  livre  l'occasion 
de  parler  des  bouddhistes.  Ce  qui  a  donné  au 
code  de  Yâdjnavalkya  une  grande  importance, 
c'est  qu'il  a  été,  vers  le  10e  siècle  de  notre  ère, 
l'objet  d'un  commentaire  qui  a  eu  un  immense 
succès  et  a  fixé  la  jurisprudence  hindoue  sur 
une  foule  de  points.  Ce  commentaire,  appelé 
Mitâksharâ,  est  étudié  dans  toutes  les  écoles  de 
droit  depuis  Bénarès  jusqu'à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  presqu'île  ;  et ,  d'après  l'opinion 
de  Colebrooke,  si  bon  juge  en  ces  matières,  la 
Mitâksharâ  mérite  sa  réputation  par  la  science 
consommée  qu'elle  renferme  et  les  services 
qu'elle  rend.  Elle  est  l'œuvre  de  Vidjnânéçvara, 
un  des  sannyasins  ou  pénitents  les  plus  renom- 
més de  la  secte  fondée  par  Çankara ,  dans  le 
9e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Quant  au  code 
même  de  Yâdjnavalkya,  il  se  compose  de  trois 
livres  ;  le  premier  renfermant  trois  cent  soixante- 
sept  çlokas  ou  distiques,  le  deuxième  trois  cent 
sept  et  le  troisième  trois  cent  trente -cinq. 
L'ordre  des  sujets  traités  est  beaucoup  moins 
régulier  que  dans  Manou,  et  les  développements 
en  sont  beaucoup  plus  concis.  Malgré  les  obscu- 
rités qui  couvrent  encore  cette  œuvre  à  tant 
d'égards,  elle  n'en  est  pas  moins  curieuse;  et 
c'est  avoir  bien  mérité  des  lettres  indiennes  et 
de  l'histoire  du  droit  que  de  nous  l'avoir  fait 
connaître.  —  Il  y  a  plusieurs  personnages  du 
nom  de  Yâdjnavalkya  dans  l'histoire  des  temps 
védiques,  et  l'un  d'eux  passe  même  pour  l'au- 
teur du  Taittirya  Yadjour  -Véda.  Mais  il  est  peu 
probable  que  ce  soit  le  même  que  l'auteur  du 
code.  Quant  à  ce  dernier,  il  se  donne,  dans  le 
second  çloka  du  premier  livre,  pour  habiter  la 
ville  de  Mithilâ  ;  c'était  la  capitale  du  Vidéha , 
sur  la  rive  gauche  du  Gange,  dans  le  nord  de 
l'Inde  et  au  pied  de  l'Himâlaya.  —  Il  faut  con- 
sulter sur  Yâdjnavalkya  l'ouvrage  de  M.  A.-F. 
Stenzler,   et  aussi  les  Essais  de  Colebrooke, 
l'Histoire  de  la  littérature  sanskrite  de  M.  Max 
Millier  et  celle  de  M.  A.  Weber.        B.  S.  H. 

YAGHMOUBASSEN  (Arou-Yahia  ben  Zeïan), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Zeïanides  et  du 
royaume  de  Telmesen  (Tremecen)  en  Afrique,  ap- 
partenait à  la  puissante  tribu  des  Zenates,  et  faisait 
remonter  sa  généaiogie  jusqu'à  Aly,  gendre  de 
Mahomet.  Profitant  delà  décadence  de  la  dynastie 
des  Al-Mohades  en  Afrique  et  en  Espagne,  et  de 
la  faiblesse  des  derniers  rois  de  cette  famille,  il 
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se  révolta  contre  eux,  et  leur  enleva  Telmesen, 
Alger,  Budjie,  etc.,  dont  il  forma  un  Etat  indé- 
pendant. Dédaignant  le  titre  de  roi.  il  prit,  en 
raison  de  son  illustre  origine,  celui  de  calife  : 
mais  il  ne  fut  reconnu  pour  tel  que  dans  ses  Etats  ; 
et  cette  qualité  ne  lui  donna  aucune  suprématie 
religieuse  dans  les  autres  pays  musulmans.  Ce 
fut  vers  l'an  642  de  l'hégire  (1244  de  J.-C.)  qu'il 
se  rendit  indépendant.  Il  eut  d'abord  à  lutter 
contre  un  autre  ambitieux ,  Abou  Hafs ,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Hafsides  et  du  royaume  de  Tunis, 
et  il  fut  sur  le  point  de  succomber;  mais  un  in- 
térêt commun  les  unit  bientôt;  et  ils  vécurent 
depuis  en  paix.  Trois  ans  plus  tard ,  Yaghmou- 
rassen  fut  attaqué  par  le  roi  de  Maroc,  Abou'l 
Haçan  Aly  al  Saïd ,  qui  le  força  d'abandonner  sa 
capitale,  et  de  se  renfermer  dans  la  forteresse  de 
Tagerart,  avec  sa  famille  et  ses  trésors.  Il  y  fut 
bientôt  assiégé  ;  mais  Al  Saïd ,  s'étant  impru- 
demment avance,  avec  son  vizir,  pour  reconnaître 
les  fortifications  de  la  place,  fut  surpris  et  tué, 
le  29  safar  646  (23  juin  1248),  parles  avant-postes 
du  roi  de  Telmesen ,  qui  le  fit  ensevelir  hono- 
rablement. L'armée  marocaine,  privée  de  son 
souverain ,  décampa  aussitôt ,  laissant  ses  tentes, 
ses  armes,  ses  munitions  et  ses  trésors  au  pouvoir 
de  Yaghmourassen.  Parmi  le  butin  que  fit  le 
vainqueur,  se  trouva  un  exemplaire  du  Coran , 
écrit  de  la  main  du  calife  Osman,  le  troisième 
des  successeurs  de  Mahomet.  L'ambition  de 
Yaghmourassen  lui  fit  perdre,  dès  l'année  sui- 
vante ,  le  prix  d'une  victoire  si  facile.  Il  osa  atta- 
quer Aboubekr,  quatrième  roi  de  la  dynastie  des 
Merinides ,  établie  à  Mequinez  et  à  Fez  ;  mais  il 
fut  complètement  défait  près  de  Woudjda  et  du 
fleuve  Elsly,  et  abandonna  au  vainqueur  un 
immense  butin.  L'an  655  (1257),  il  voulut  enlever 
Sedjelmesse  au  roi  de  Maroc  ;  mais  il  fut  en  con- 
currence avec  le  roi  de  Fez ,  qui ,  plus  heureux 
que  lui,  le  battit,  et  s'empara  de  cette  ville. 
Elle  tomba  cependant,  en  662,  au  pouvoir  du 
roi  de  Telmesen,  qui  la  posséda  onze  ans.  Yagh- 
mourassen, ayant  plus  à  redouter  de  la  puissance 
naissante  des  Merinides,  rois  de  Fez,  que  de  la 
puissance  expirante  des  Al-Mohades,  fit  la  paix 
avec  le  dernier  roi  de  Maroc  de  cette  famille ,  et 
entreprit  de  le  soutenir  contre  les  forces  de  Ya- 
coub,  roi  de  Fez.  Il  envoya  faire  le  dégât  dans 
les  Etats  de  celui-ci;  mais  il  eut  bientôt  sur  les 
bras  le  prince  merinide ,  perdit  sur  les  bords  du 
Telag  une  troisième  bataille ,  dans  laquelle  Omar, 
son  fils  aîné,  fut  tué,  le  12  djoumadi  1er  666 
(29  janvier  1268),  et  regagna  sa  capitale  dans 
un  dénûment  absolu.  Deux  ans  après,  Yacoub, 
ayant  établi  à  Maroc  la  domination  des  Merinides 
sur  les  ruines  de  celle  des  Al-Mohades,  devint 
pour  Yaghmourassen  un  voisin  redoutable;  mais, 
sollicité  de  porter  secours  aux  musulmans  d'Es- 
pagne, il  envoya  proposer  la  paix  au  roi  de 
Telmesen ,  qui  répondit  qu'il  ne  cesserait  de  faire 
la  guerre  aux  Merinides,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 


vengé  la  mort  de  son  fils.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  en  redjeb  670  (février  1272)  dans 
les  environs  de  Woudjda.  Yaghmourassen  y  es- 
suya une  quatrième  défaite,  d'autant  plus  cruelle, 
qu'il  y  perdit  encore  un  de  ses  fils.  Toujours  mal- 
heureux dans  ses  guerres  avec  Yacoub,  il  se  vit 
enlever  Sedjelmesse,  en  673,  et  consentit  à  faire 
la  paix,  et  à  prendre  part  à  la  guerre  de  religion 
contre  les  chrétiens  d'Espagne.  Il  ne  paraît  pas 
cependant  qu'il  ait  fourni  son  contingent  de 
troupes  :  mais  il  entretenait  des  relations  intimes 
avec  le  roi  de  Grenade;  et,  lorsqu'il  apprit  que 
celui-ci  était  brouillé  avec  le  roi  de  Maroc ,  il  fit 
alliance  avec  lui  contre  son  éternel  ennemi.  Ya- 
coub eut  vainement  recours  aux  négociations 
pour  amener  ce  prince  à  une  politique  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'islamisme.  Il  fallut  encore 
le  combattre;  et  Yaghmourassen,  suivant  sa 
coutume ,  perdit  une  cinquième  bataille ,  sur  les 
rives  du  Tafnet,  en  680  (1281).  Il  mourut,  l'année 
suivante,  dans  un  âge  fort  avancé,  après  avoir 
régné  environ  quarante  ans.  Ce  prince,  que  les 
auteurs  orientaux  dépeignent  comme  incom- 
parable pour  les  talents  militaires  et  politiques 
et  pour  la  bravoure,  s'était  trouvé,  dit-on,  à 
soixante-deux  combats.  Jamais  abattu  par  les 
revers  et  toujours  prêt  à  les  réparer,  il  conserva 
le  royaume  qu'il  avait  formé,  et  le  transmit  à 
son  fils  Omar,  qui  éprouva  de  plus  grands  mal- 
heurs. Le  tumulte  des  armes  n'empêcha  pas 
Yaghmourassen  de  cultiver  les  lettres  et  d'attirer 
à  sa  cour  un  grand  nombre  de  savants  et  de 
poètes.  Le  royaume  de  Telmesen,  affaibli  par 
ses  guerres  continuelles  avec  les  rois  de  Maroc , 
qui  le  conquirent  plusieurs  fois ,  n'a  pu  jouer  un 
rôle  important  dans  l'histoire.  Diminué  dans 
ses  limites  par  les  fameux  pirates  Oroutch  et 
Khaïr-eddin  Barberousse,  qui  de  ses  débris  for- 
mèrent le  royaume  d'Alger  en  920  (1514),  il  fut 
enfin  détruit  par  un  de  leurs  successeurs,  ainsi 
que  la  dynastie  des  Zeïanides,  en  958  (1560), 
malgré  les  secours  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  après  avoir  duré  plus  de  trois  cents 
ans.  A — t. 

YAHIA  AL-BARMEKI  (Abou-Aly),  personnage 
aussi  illustre  par  sa  naissance  que  par  son  mérite, 
appartenait  à  la  famille  des  Barmekides ,  vulgai- 
rement nommés  Barmecides  dans  les  romans  et 
au  théâtre.  Jourdain ,  qui  a  fourni  aux  premiers 
volumes  de  cette  Biographie  plusieurs  articles 
orientaux ,  n'en  a  donné  aucun  qui  fût  relatif  à 
quelque  personnage  de  la  race  de  Barmek.  Il  a 
renvoyé  tout  ce  qu'il  avait  à  en  dire  à  l'article 
de  Yahia ,  où  il  aurait  donné  un  abrégé  de  l'his- 
toire des  Barmekides,  d'après  un  travail  plus 
étendu  qu'il  se  proposait  d'insérer  dans  les  Mine» 
de  l'Orient.  La  cessation  de  cette  importante  col- 
lection et  la  mort  de  Jourdain  ont  empêché  la 
publication  d'un  ouvrage  qui,  bien  qu'annoncé 
longtemps  à  l'avance,  était  peut-être  à  peine 
commencé,  ou  n'existait  même  que  dans  la 
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pensée  et  dans  les  extraits  de  cet  orientaliste. 
Quoique  nous  ignorions  ce  qu'est  devenu  le  tra- 
vail de  Jourdain,  et  que  nous  n'ayons  pas  eu 
l'occasion  de  nous  livrer  aux  mêmes  recherches, 
nous  allons  tâcher  de  le  suppléer  de  manière  à 
satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs,  en  donnant 
une  notice  sur  les  Barmekides,  d'après  ce  que 
nous  en  avons  trouvé  dans  d'Herbelot,  Abou'lfeda, 
Elmakin,  Abou'lfaradj,  et  surtout  dans  la  Chres- 
tomathie  arabe  de  Silvestre  de  Sacy.  —  La  famille 
de  Barmek  était  une  des  plus  illustres  de  la  Perse, 
et  quelques  auteurs  pensent  qu'elle  descendait 
des  anciens  rois  du  pays.  Ce  qui  paraît  plus  cer- 
tain, c'est  que  les  Barmekides  étaient  originaires 
de  la  ville  de  Balkh,  où  ils  avaient  occupé  le  vi- 
zirat  et  les  charges  les  plus  importantes.  Suivant 
d'autres,  ils  avaient  fondé  dans  cette  ville  une 
superbe  mosquée  nommée  Neu-Bahar,  sur  le 
modèle  du  temple  de  la  Mecque.  Comme  l'admi- 
nistration de  cette  mosquée  était  un  droit  que 
s'étaient  réservé  les  fondateurs ,  celui  d'entre 
eux  qui  était  revêtu  de  cette  charge  portait , 
dit-on,  le  nom  de  Barmek,  comme  qui  dirait 
intendant  de  la  Mecque ,  et  par  suite  le  nom  de 
Barmek  resta  à  cette  famille.  Cette  étymologie 
est,  il  faut  l'avouer,  très-peu  vraisemblable.  On 
en  trouve  encore  une  autre  dans  d'Herbelot, 
mais  elle  ne  mérite  guère  plus  de  croyance.  Le 
plus  ancien  Barmekide  dont  les  auteurs  mu- 
sulmans fassent  mention  paraît  avoir  été  un 
certain  Djâfar,  qui  vint  à  Damas,  où  tenait  sa  cour 
le  calife  ommeyade  Soleiman,  filsd'Abd'el-Melek. 
Mais  ce  Djàfar  ne  figure  que  dans  une  histoire 
romanesque,  rapportée  en  abrégé  par  d'Herbelot, 
et  dont  le  texte  arabe  se  trouve  en  entier  aux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  avec  une 
traduction  française,  par  un  jeune  de  langue, 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  Soliman  et  de  Muslim, 
n°  82  des  traductions  in-4°.  Pour  s'en  tenir  à  ce 
qui  appartient  réellement  à  l'histoire,  on  doit 
commencer  celle  des  Barmekides  à  Khaled  fils  de 
Barmek,  qui,  s'étant  attaché  à  la  fortune  des 
Abbassides,  dont  l'élévation  avait  commencé  dans 
le  Khoraçan,  devint,  suivant  l'historien  El-Makin, 
vizir  d'Abou'l  Abbas  Al-Saffah,  premier  calife  de 
cette  maison,  et  le  fut  encore  du  calife  Abou- 
Djâfar  al-Mansour,  suivant  Fakhr-eddin  Razi. 
Abou'lfeda  nous  apprend  seulement  que  Khaled 
était  un  illustre  Persan  qui,  lorsque  le  calife  Al- 
Mansour  fonda  Bagdad,  dissuada  ce  prince  d'em- 
bellir cette  ville  aux  dépens  de  Mad-aïn,  ancienne 
résidence  des  Khosroès.  Mansour  désapprouva  ce 
conseil,  et  reprocha  même  à  Khaled  d'avoir  plus 
à  cœur  la  gloire  de  ses  ancêtres  que  celle  de  son 
souverain  actuel.  Mais  lorsqu'après  avoir  com- 
mencé la  démolition  du  palais  de  Mad-aïn.  le 
calife  fit  suspendre  ce  travail,  parce  que  les  frais 
surpassaient  la  valeur  des  matériaux  (voy.  Man- 
sour), Khaled  lui  conseilla  de  continuer,  de  peur 
qu'on  ne  dît  qu' Al-Mansour  n'avait  pas  été  assez 
puissant  pour  détruire  les  monuments  de  ces 
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anciens  monarques.  Le  calife  ne  suivit  point 

encore  ce  conseil,  et  laissa  subsister  les  restes  de 
la  capitale  des  Sassanides;  mais  il  ne  sut  point 
mauvais  gré  à  Khaled  de  sa  hardiesse,  car  il  lui 
donna  le  gouvernement  de  Mossoul,  l'an  de  l'hé- 
gire 148  (de  J.-C.  765),  année  remarquable  par 
la  naissance  du  célèbre  Haroun  Al-Raschid,  l'un 
des  petits-fils  du  calife,  et  de  Fadhl,  l'un  des 
petits-fils  de  Khaled.  Comme  il  n'y  avait  que  sept 
jours  de  différence  pour  l'âge  des  deux  enfants, 
les  mères  leur  présentaient  mutuellement  la  ma- 
melle; ce  qui  prouve  que  déjà  la  famille  des 
Barmekides  était  en  grande  faveur  à  la  cour  des 
Abbassides.  L'an  161  (778),  le  calife  Mahdy  confia 
l'éducation  de  son  fils  Haroun  au  sage  Khaled, 
qui  mourut  probablement  peu  d'années  après. 
Yahia,  fils  de  Khaled,  est  représenté  par  tous  les 
écrivains  musulmans  comme  un  personnage  doué 
de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  talents  civils  et 
militaires.  D'abord  secrétaire  du  prince  Haroun, 
il  contribua  beaucoup  à  lui  assurer  le  califat,  en 
dissuadant  fortement  le  calife  Hady,  son  frère, 
du  projet  de  déshériter  ce  prince  des  droits  que 
lui  donnait  le  testament  de  Mahdy,  et  de  faire 
reconnaître  son  propre  fils ,  encore  enfant,  pour 
son  successeur.  Ce  fut  Yahia  qui  annonça  la  mort 
de  Hady  à  Haroun  ;  et  celui-ci,  étant  monté  sur 
le  trône,  l'an  170  (786),  donna  la  charge  de  vizir 
à  son  fidèle  secrétaire.  Yahia  se  montra  digne  de 
ce  poste  éminent.  A  la  sagesse,  à  l'éloquence, 
aux  lumières,  il  joignait  le  rare  talent  de  se  faire 
craindre,  aimer  et  respecter,  en  employant  à 
propos  la  fermeté,  la  douceur,  et  surtout  la  libé- 
ralité^ qualité  héréditaire  et  tellement  prédomi- 
nante dans  la  famille  des  Barmekides,  qu'elle 
était  passée  en  proverbe,  et  que  les  exemples 
qu'on  en  cite  surpassent  toute  croyance  (1).  Yahia 
pourvut  à  la  sûreté  des  frontières,  maintint  la 
tranquillité  dans  l'intérieur,  remplit  le  trésor 
public,  fit  fleurir  l'agriculture  et  l'industrie  dans 
les  provinces,  protégea  les  lettres  et  les  arts, 
dirigea  toutes  les  affaires  de  l'empire,  porta  au 
plus  haut  point  l'éclat  du  trône,  et  eut  la  prin- 
cipale part  aux  actes  du  règne  heureux  et  bril- 
lant de  Haroun  Al-Raschid.  Il  eut  quatre  fils  : 
Fadhl,  Djâfar,  Mohammed  et  Mousa,  qui  ne  dé- 
générèrent pas  de  la  vertu  de  leur  père  et  de  leur 
aïeul  (2).  Fadhl  fut  le  plus  généreux  de  tous  les 
hommes,  s'il  faut  en  juger  par  les  traits  qu'en 
rapportent  les  auteurs  extraits  et  traduits  par 
d'Herbelot  et  de  Sacy.  Ses  libéralités  étaient  exces- 
sives ;  les  revenus  d'un  prince  auraient  eu  peine 

(1!  Nous  n'en  rapporterons  qu'un  trait,  le  moins  étonnant  et 
le  plus  court .  Yahia  ne  montait  jamais  à  cheval  sans  être  muni 
de  bourses  qui  contenaient  chacune  deux  cents  pièces  d'argent, 
et  il  les  distribuait  aux  personnes  qui  s'offraient  à  sa  rencontre. 

(2)  Une  note  de  l'édition  d'Aboul'feda ,  donnée  par  Adler ,  avec 
la  traductioh  de  Reiske,  fait  regretter  que  l'histoire  n'ait  pas 
transmis  plus  de  détails  sur  Khaled,  père  de  Yahia.  On  y  volt 
qu'il  surpassa  son  fils  et  ses  petits-fils  dans  les  vertus  qui  dis- 
tinguaient particulièrement  chacun  d'eux.  Il  fut  plus  habile  et 
plus  prudent  que  Yahia,  plus  libéral  que  Fadhl  j  il  eut  un  style 
plus  élégant  que  Djâfar,  plus  de  douceur  que  Mohammed,  et 
plus  de  courage  que  Mousa. 
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à  y  suffire.  Il  donnait  des  maisons,  des  terres, 
des  millions,  comme  un  autre  aurait  donné  un 
diamant.  Mais  ce  qui  augmentait  le  prix  de  ses 
largesses,  c'est  qu'il  y  mettait  autant  de  délica- 
tesse et  d'esprit  que  de  magnificence.  Il  semblait 
se  faire  un  jeu  de  causer  les  surprises  les  plus 
agréables  à  ceux  dont  il  était  le  bienfaiteur.  Avec 
une  qualité  si  précieuse  et  qui  supplée  à  tant 
d'autres,  Fadhl  n'était  pas  exempt  de  défauts  :  il 
avait  de  l'orgueil  et  l'humeur  fâcheuse  et  difficile. 
Aussi,  quoiqu'il  fût  le  frère  de  lait  du  calife 
Haroun  Al-Raschid,  ce  prince  avait  plus  de  pen- 
chant pour  le  fils  puîné  de  Yahia.  En  effet  Djàfar 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  humeur  douce 
et  facile  et  par  ses  manières  nobles  et  agréables 
que  par  son  éloquence,  son  esprit  et  son  juge- 
ment. Il  était  le  compagnon,  l'ami,  le  confident 
de  son  maître  ;  et  c'est  comme  tel  qu'il  est  si 
souvent  représenté  dans  les  Mille  et  une  nuits 
(carie  Giafar  de  Galland  n'est  autre  que  Djàfar). 
Le  calife  lui  avait  confié  l'éducation  de  son  fils 
aîné,  qui  fut  le  célèbre  Al-Mamoun.  On  trouve 
chez  les  auteurs  orientaux  plus  d'anecdotes  que 
de  faits  historiques  sur  la  famille  des  Barmekides. 
On  voit  cependant  que  vers  l'an  172  (788),  Fadhl 
devait  épouser  la  fille  du  khan  des  Turcs  Khczars, 
et  que  celte  princesse  étant  morte  à  Berdaâ  en 
Arménie,  tandis  qu'elle  venait  en  Perse  trouver 
son  futur  époux,  les  gens  de  sa  suite  publièrent 
à  la  cour  du  khan  qu'elle  avait*  été  assassinée  ;  ce 
qui  dans  la  suite  occasionna  une  invasion  des 
Turcs  dans  l'empire  musulman.  Il  paraît  que 
Fadhl  était  dès  lors  gouverneur  deReï,  de  l'Irak- 
Adjem,  du  Djordjan  et  du  Thabaristan.  L'an  176 
(792),  un  prince  de  la  maison  d'Aly,  Yahia,  fils 
d'Abdallah,  ayant,  en  sa  qualité  de  descendant 
du  prophète  des  musulmans,  renouvelé  les  pré- 
tentions de  sa  famille,  se  fit  proclamer  calife 
dans  le  Deylem.  Fadhl  marcha  contre  lui,  par 
ordre  de  Haroun  Al-Raschid,  avec  une  armée  de 
50,000  hommes;  mais,  au  lieu  de  recourir  aux 
armes,  il  envoya  de  riches  présents  au  prince 
alide,  avec  une  lettre  remplie  de  témoignages  de 
bienveillance  et  de  politesse,  par  laquelle  il  l'en- 
gageait à  se  soumettre,  et  lui  promettait  de  le 
prendre  sous  sa  sauvegarde.  Il  lui  envoya  même, 
à  sa  demande,  un  sauf-conduit  écrit  de  la  propre 
main  du  calife,  et  signé  d'un  grand  nombre  de 
témoins,  choisis  parmi  les  personnages  les  plus 
importants  de  la  cour  et  de  la  capitale.  Yahia 
licencia  ses  troupes  et  se  rendit  auprès  de  Fadhl, 
qui  le  conduisit  à  Bagdad,  et  le  présenta  au 
calife.  Haroun  accueillit  d'abord  favorablement 
son  infortuné  rival  ;  mais  dans  la  suite  il  le  fit 
charger  de  chaînes,  et  donna  à  Djàfar  la  com- 
mission de  le  faire  périr.  Si  Fadhl  fut  indigné  de 
ce  qu'un  serment  solennel  avait  été  violé  par  le 
calife,  celui-ci  ne  fut  pas  moins  courroucé  de 
l'inexécution  de  l'ordre  qu'il  avait  prescrit  à 
Djàfar.  Mais  ces  motifs  réciproques  de  refroidis- 
sement entre  les  Barmekides  et  leur  souverain 
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n'éclatèrent  que  plusieurs  années  après.  Fadhl 
était  le  lieutenant  de  son  père  Yahia  ;  aussi  le 
nommait-on  le  petit  vizir.  Mais  le  monarque  ayant 
demandé  à  Yahia  de  donner  à  Djàfar  un  dépar- 
tement dans  l'administration,  le  vizir  lui  confia 
la  surintendance  du  palais  du  calife,  et  depuis  ce 
temps  Djàfar  fut  aussi  appelé  le  petit  vizir.  Plus 
tard,  Haroun  chargea  Yahia  de  retirer  à  Fadhl 
le  ministère  du  sceau,  pour  le  donner  à  Djàfar. 
Le  vizir  écrivit  donc  à  son  fils  aîné  en  ces  termes  : 
«  Le  prince  des  croyants  t'ordonne  d'ôter  ton 
«  anneau  de  la  main  droite,  pour  le  mettre  à  ta 
«  main  gauche.  »  Fadhl  comprit  le  sens  de  ces 
paroles,  et  répondit  :  «  J'obéis  à  l'ordre  du  calife. 
«  Je  ne  crois  pas  être  privé  d'une  faveur  quand 
«  elle  passe  à  mon  frère,  et  je  ne  pense  pas  avoir 
«  perdu  une  place  quand  il  en  est  investi.  »  On 
ne  cite  qu'une  expédition  militaire  de  Djàfar  ;  ce 
fut  lorsqu'en  l'année  180  (796)  il  conduisit  une 
armée  en  Syrie ,  où  il  parvint  à  comprimer  des 
factions  qui  déchiraient  cette  province  depuis 
quelques  années.  Le  crédit  de  ce  personnage  à  la 
cour  du  calife  était  tel,  qu'un  jour,  dans  une 
partie  de  débauche,  ayant  promis  à  un  particu- 
lier, qui  appartenait  à  la  famille  des  Abbassides, 
de  payer  ses  dettes,  qui  montaient  à  un  million 
de  drachmes,  et  de  procurer  à  son  fils  le  gou- 
vernement d'Egypte  et  la  main  d'une  fille  du 
calife,  il  remplit  aussitôt  la  première  partie  de  sa 
promesse,  et  obtint,  dès  le  lendemain,  du  mo- 
narque, la  ratification  des  deux  autres  points.  Les 
Barmekides  étaient  parvenus  au  faîte  de  la  gloire 
et  de  la  puissance,  lorsque  la  fortune  les  aban- 
donna tout  à  coup.  Mais  leur  chute  était  prémé- 
ditée, comme  on  peut  en  juger  par  une  anecdote 
que  nous  empruntons  à  l'ouvrage  précité  de 
Silvestre  de  Sacy,  et  qui  est  rapportée  par  Bakh- 
tischou,  médecin  de  Haroun  Al-Raschid.  «  J'en- 
«  Irai,  un  jour,  dit  il,  dans  l'appartement  du 
«  calife,  dont  le  palais,  à  Bagdad,  n'était  séparé 
«  de  celui  des  Barmekides  que  par  la  largeur  du 
«  Tigre.  Il  remarquait  la  foule  qui  se  pressait  à 
«  la  porte  de  Yahia ,  fils  de  Khaled ,  et  la  multi- 
«  tude  de  chevaux  qui  y  étaient  arrêtés  :  «  Que 
«  Dieu  récompense  Yahia,  dit-il  ;  en  se  chargeant 
«  seul  de  tout  l'embarras  des  affaires,  il  m'a  sou- 
«  lagé  de  ce  soin,  et  m'a  laissé  le  temps  de  me 
«  livrer  aux  plaisirs.  »  Quelque  temps  après,  je 
«  me  trouvai  encore  chez  ce  prince,  qui,  regardant 
«  par  les  fenêtres  de  son  palais ,  et  observant  la 
«  même  affluence  d'hommes  et  de  chevaux  que  la 
«  première  fois,  devantcelui  des  Barmekides,  laissa 
«  échapper  ces  mots,  qui  me  parurent  le  pronostic 
«  de  leur  disgrâce  :  «Yahia  s'est  emparé  de  toutes 
«  les  affaires;  il  me  les  a  toutes  enlevées;  c'est  lui 
«  qui  exerce  le  califat,  et  je  n'en  ai  que  le  nom.  » 
On  attribue  plusieurs  motifs  à  la  catastrophe  de 
cette  famille.  La  haine  de  ses  envieux  qui  ne 
cessaient  de  la  desservir  et  de  la  calomnier  ;  le 
soupçon  plus  ou  moins  fondé  que  les  Barmekides 
favorisaient  et  pratiquaient  secrètement  le  zen- 
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dikisme,  secte  qui  avait  quelques  rapports  avec 
la  religion  des  mages  qu'avaient  suivie  leurs  an- 
cêtres; l'ombrage  que  portaient  au  calife  leur 
puissance  et  leurs  richesses;  enfin  le  tort  im- 
pardonnable que  leur  donnait  à  ses  yeux  la  supé- 
riorité de  leurs  talents.  A  ces  causes  générales  se 
joignirent  deux  griefs  personnels  à  Djâfar,  et  qui 
lui  attirèrent  un  traitement  plus  cruel  qu'à  son 
père  et  à  ses  frères.  Loin  de  faire  périr  le  prince 
alide  Yahia ,  il  l'avait  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards, et  lui  avait  rendu  la  liberté.  Le  calife, 
informé  de  sa  désobéissance  par  des  malveillants, 
lui  demanda  ce  qu'était  devenu  son  prisonnier. 
Djâfar  répondit  qu'il  était  toujours  renfermé.  «  En 
«  ferais-tu  serment  sur  ma  vie?  demanda  Ras- 
«  chid.  Non,  certes,  dit  Djâfar,  devinant  qu'il 
«  était  trahi  :  je  l'ai  laissé  aller,  parce  qu'il  n'é- 
«  tait  point  coupable.  »  Le  calife  feignit  d'ap- 
prouver la  conduite  de  son  favori  ;  mais  à  peine 
fut-il  sorti,  qu'il  s'écria  :  «  Que  Dieu  m'extermine 
«  si  je  n'ai  ta  vie  !  »  Quoique  Djâfar,  dans  cette 
circonstance,  eût  consulté  les  lois  de  l'honneur  et 
la  foi  due  aux  serments,  sa  désobéissance  à  son 
souverain  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  une 
disgrâce  éclatante.  Mais  s'il  en  faut  croire  l'opi- 
nion la  plus  commune,  le  grief  qui  servit  de 
prétexte  à  l'arrêt  de  sa  mort  et  à  la  proscription 
de  toute  sa  famille  a  répandu  le  plus  grand  in- 
térêt sur  la  mémoire  des  Barmekides,  et  souillé 
la  gloire  d'un  monarque  qu'on  s'était  trop  hâté 
de  surnommer  Raschid  (le  juste).  Dans  le  temps 
où  les  Barmekides  étaient  le  plus  en  faveur,  ce 
calife  avait  une  sœur  nommée  Abbassa,  qui  parta- 
geait avec  Djâfar  toutes  ses  affections.  Ne  pou- 
vant se  passer  un  instant  de  la  société  des  deux 
êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers  au  monde,  et 
les  mœurs  de  l'Orient  ne  permettant  pas  qu'il 
réunît  auprès  de  lui  deux  personnes  d'un  sexe 
différent,  Haroun  fit  épouser  la  princesse  à  Djâfar, 
pour  qu'elle  pût  décemment  se  montrer  devant 
lui  sans  voile;  mais  il  avait  préalablement  exigé 
de  lui  la  promesse  qu'il  n'userait  jamais  avec 
elle  des  droits  du  mariage.  Djâfar  promit  tout; 
il  ne  connaissait  pas  l'épouse  qui  lui  était  destinée. 
Il  la  vit,  et  l'amour,  la  jeunesse,  la  nature  lui 
firent  oublier  son  serment.  La  princesse  devint 
enceinte,  et  mit  au  monde  deux  jumeaux,  qui 
furent  élevés  secrètement  en  Arabie.  Le  calife 
pénétra  ce  mystère,  soit  par  le  moyen  d'une 
esclave  qui  trahit  le  secret  d'Abbassa,  soit  dans  le 
pèlerinage  qu'il  fit  à  la  Mecque,  l'an  186  (802). 
En  revenant,  il  dissimula  ses  projets  de  ven- 
geance, et  ne  cessa  pendant  toute  la  route  d'en- 
voyer des  présents  à  son  favori.  Ce  fut  à  Anbar, 
sur  l'Euphrate,  qu'arriva  le  dénoûment  de  ce 
terrible  drame.  Lel"  safar  187  (29  janvier  803), 
Djâfar  passait  la  soirée  à  boire  avec  le  médecin 
Bakhtischou  et  un  poète  aveugle  qui  le  diver- 
tissait par  ses  chants,  lorsque  l'eunuque  Mesrour, 
son  ennemi,  entra  brusquement  sans  se  faire 
annoncer,  et  lui  demanda  sa  tète  de  la  part  du 


calife.  Djâfar,  eroyant  que  cet  ordre  avait  été 
donné  dans  un  moment  de  colère  ou  de  débauche, 
se  flattait  de  fléchir  son  maître.  Il  obtint  qu'avant 
de  remplir  sa  commission,  Mesrour  le  conduirait 
à  l'entrée  du  lieu  où  se  trouvait  le  calife,  auquel 
il  annoncerait  que  son  ordre  était  exécuté.  Il  espé- 
rait que  ce  court  délai  et  la  nouvelle  supposée 
de  la  mort  de  son  ami  feraient  naître  le  repen- 
tir dans  le  cœur  du  monarque  irrité.  Mais  son 
attente  fut  déçue.  Haroun  réitéra  l'ordre,  et 
l'eunuque  alla  aussitôt  couper  la  tête  de  Djâfar, 
la  présenta  au  calife  sur  un  bouclier,  et  lui 
apporta  ensuite  le  corps  enveloppé  dans  un  cuir. 
La  tète  et  le  tronc  furent  envoyés  à  Bagdad,  et 
exposés  au  haut  d'un  pal  sur  les  deux  ponts 
principaux  de  cette  capitale.  Ils  en  furent  retirés 
au  bout  de  deux  ans,  pour  être  brûlés,  et  l'on 
remarqua  que  les  funérailles  du  malheureux 
favori  n'avaient  coûté  que  quelques  pièces  de 
monnaie,  tandis  que  peu  de  temps  avant  sa  dis- 
grâce, il  avait  reçu  du  prince  un  habillement 
d'honneur  qui  valait  quatre  cent  mille  dinars. 
Djâfar  n'était  âgé  que  de  37  ans  quand  il  périt  (1). 
La  vengeance  de  Haroun  s'étendit  sur  toute  la 
famille  des  Barmekides.  Des  ordres  furent  expé- 
diés tant  à  Bagdad  que  dans  les  autres  parties 
de  l'empire  pour  les  arrêter  et  confisquer  leurs 
biens.  Quelques  auteurs  ajoutent  qu'ils  furent 
exterminés  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ce  fait  à 
la  lettre,  car  il  esj  certain  que  Yahia  et  ses  fils, 
Fadhl,  Mohammed  et  Mousa,  furent  envoyés  pri- 
sonniers à  Racca  en  Mésopotamie,  où  ils  finirent 
tristement  leurs  jours,  le  premier,  l'an  191  (807), 
à  70  ans,  et  le  second,  deux  ans  après,  à  l'âge 
de  45  ans.  La  mère  de  Fadhl,  qui  avait  allaité 
Haroun,  n'avait  pu  obtenir  de  lui  la  liberté  de 
son  fils  et  de  son  époux  ;  il  n'y  eut  d'excepté  de 
la  proscription  que  la  branche  de  Mohammed, 
fils  de  Khaled,  qui,  n'ayant  pas  égalé  en  crédit 
et  en  faveur  la  branche  de  Yahia,  n'avait  eu  ni 
les  mêmes  torts  ni  des  ennemis  aussi  puissants. 
Il  paraît  aussi  que  quelques  rejetons  de  Yahia 
échappèrent  à  la  catastrophe  générale.  Le  poëte 
Demeschki,  se  trouvant  un  jour  au  bain,  y  chan- 
tait des  vers  qu'il  avait  composés  autrefois  pour 
la  naissance  d'un  fils  de  Fadhl,  et  en  récompense 
desquels  il  avait  reçu  dix  mille  dinars.  Tout  à 
coup  le  garçon  qui  le  servait  s'évanouit.  Il  s'en- 
suivit une  explication,  et  le  poëte  apprit  que  ce 
jeune  homme  était  ce  même  fils  de  Fadhl.  Il 
voulut  lui  faire  donation  de  ses  biens,  mais  il  ne 
put  parvenir  seulement  à  lui  faire  accepter  la 
plus  faible  marque  de  reconnaissance.  «  A  Dieu 
«  ne  plaise,  dit  le  jeune  Barmekide,  que  je 
«  reprenne  ce  que  mon  père  vous  a  donné.  » 
Les  opinions  varient  sur  le  sort  qu'éprouva  Ab- 
bassa, épouse  du  malheureux  Djâfar.  Chassée  du 
palais,  selon  les  uns,  elle  traîna  une  existence 

(1|  Etm-Khaldoun ,  historien  distingué  par  une  critique  très- 
rare  chez  les  écrivains  orientaux ,  n'hésite  point  à  traiter  de  fable 
l'aventure  de  Djâfar  et  d'Abbassa.  S.  D.  S — y. 
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misérable  avec  ses  enfants;  suivant  d'autres,  ils 
moururent  en  prison,  ou  furent  précipités  dans 
un  puits,  que  le  calife  fit  combler  immédiate- 
ment. Mais  cette  dernière  version,  quoique  la 
plus  répandue,  est  la  moins  vraisemblable.  La 
gloire  et  le  souvenir  des  Barmekides  survécurent 
à  leur  disgrâce.  Leur  mérite,  leurs  rares  qualités 
brillèrent  avec  plus  d'éclat  qu'au  temps  de  leur 
puissance,  et  ils  ont  trouvé  presque  autant  d'his- 
toriens que  les  conquérants  et  les  monarques  de 
l'Orient.  Soit  honte,  soit  remords,  Haroun  Al- 
Raschid  avait  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
publier  leurs  louanges ,  et  de  prononcer  leur 
nom  ;  mais  il  ne  put  faire  taire  la  reconnaissance 
des  peuples.  Deux  hommes  furent  arrêtés,  l'un 
chantant  une  complainte  sur  la  chute  de  Yahia 
et  de  ses  fils,  qui  l'avaient  comblé  de  bienfaits; 
l'autre  racontant  leurs  belles  actions  et  faisant 
leur  éloge.  Le  calife,  ému  malgré  lui,  ne  put 
s'empêcher  de  pardonner  au  premier,  et  de  ré- 
compenser le  second,  qui  osa  lui  rappeler  les 
obligations  qu'il  avait  lui-même  aux  Barmekides, 
et  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Etat.  Ce 
dernier,  en  recevant  une  assiette  d'or  que  lui 
donnait  le  calife,  s'écria  :  «  Voilà  encore  un  pré- 
«  sent  que  je  reçois  des  Barmekides.  »  Les  mal- 
heurs de  cette  famille,  ainsi  que  les  amours  de 
Djàfar  et  de  la  sœur  du  calife,  sont  le  sujet  d'un 
roman  de  mademoiselle  Fauque,  intitulé  Abbassaï, 
histoire  orientale,  1752,  in-12.  Laharpe  a  donné, 
au  Théâtre-Français,  une  tragédie  représentée 
et  imprimée  en  1778,  sous  le  titre  :  Les  Barme- 
cides.  Mais  les  faits  connus  ne  forment  que  l'avant- 
scène  ;  le  reste  est  de  l'invention  de  l'auteur. 
Contre  toute  vraisemblance,  il  y  ressuscite  Djâfar, 
qu'il  nomme  Barmecide,  et  il  le  fait  paraître  pour 
arrêter  et  découvrir  une  conspiration  tramée  par 
son  fils  contre  le  calife,  qu'il  suppose  mal  à  propos 
appartenir  à  la  race  d'Aly,  et  qui  pardonne  comme 
Auguste.  De  Hammer  a  aussi  composé  en  alle- 
mand une  tragédie  dont  le  sujet  est  la  chute  des 
Barmekides.  A — t. 

YAHIA  AL-MOTALY,  seizième  roi  de  Cordoue 
et  troisième  calife  de  la  dynastie  des  Hamou- 
dides,  était  fils  d'Aly  ben  Hamoud,  qui,  se  pré- 
tendant issu  du  prophète  des  musulmans  par  les 
Edrissides,  anciens  rois  de  Fez,  et  héritier,  par 
la  disparition  et  le  choix  de  Hescham  II,  du  trône 
de  Cordoue,  usurpé  successivement  par  deux 
princes  ommeyades  [voy.  Mahdy  et  Soleiman), 
avait  quitté  son  gouvernement  de  Ceuta,  l'an 
405  de  l'hégire  (1015  de  J.-C),  pris  Malaga, 
vaincu  et  tué  Soleiman,  en  407  (1016),  et  usurpé 
la  couronne  avec  le  titre  de  calife,  qui  lui  furent 
disputés  par  Abd-e!-Rahman  IV,  de  la  race  des 
Ommeyades.  Aly  ayant  été  assassiné  dans  le  bain 
par  ses  esclaves,  en  408  (1018),  Yahia  partit  de 
Ceuta  avec  toutes  ses  forces,  s'empara  de  Malaga 
et  marcha  sur  Cordoue,  où  son  oncle  Cacem, 
gouverneur  d'Algéziras,  avait  été  reconnu  sou- 
verain. Après  plusieurs  combats  sans  résultats 
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décisifs  entre  l'oncle  et  le  neveu,  celui-ci  resta 
maître  de  Cordoue,  en  412  (1021),  fournit  des 
troupes  à  Cacem  pour  faire  la  guerre  au  parti 
d'Abd-el-Rahman  et  convint  de.  partager  l'Es- 
pagne avec  lui.  Mais,  au  mépris  de  ce  traité, 
Yahia  s'attribua  la  souveraineté  sans  partage,  et 
déclara  que  son  oncle  n'y  avait  aucun  droit; 
cette  déclaration  fut  signée  par  tous  les  cheikhs, 
les  khatibs  et  les  généraux  de  Cordoue,  qui  pré- 
féraient la  douceur  et  l'affabilité  du  neveu  au 
gouvernement  tyrannique  de  son  oncle.  Cacem, 
qui  venait  de  conduire  à  Ceuta  le  corps  de  son 
frère  Aly,  ayant  appris  à  Malaga  la  perfidie  de 
son  neveu,  négligea  la  guerre  contre  Abd-el- 
Rahman  et  réunit  tous  ses  efforts  contre  Yahia. 
Celui-ci,  privé  d'une  partie  de  ses  troupes,  et  ne 
pouvant  opposer  qu'une  faible  résistance  à  son 
oncle,  se  replia  sur  Algéziras,  à  ia  fin  de  413 
(février  1023).  Cacem  rentra  dans  Cordoue;  mais, 
irrité  de  ne  voir  sur  son  passage  que  la  populace, 
il  se  vengea  de  ce  froid  accueil  par  de  nouvelles 
cruautés  qui  le  rendirent  plus  odieux.  Une  con- 
spiration excitée  par  les  premiers  citoyens  ayant 
éclaté  contre  lui,  il  parvint  à  sortir  de  Cordoue 
à  travers  mille  périls,  au  commencement  de 
l'an  414  (avril  1023),  et  se  retira  à  Xérès,  où 
l'alcaïde  le  livra  aux  troupes  de  Yahia,  qui  le  fit 
renfermer  dans  une  étroite  prison.  Yahia  se 
maintint  dans  la  souveraineté  de  Malaga,  d'Algé- 
ziras, de  Tanger,  de  Ceuta,  etc.,  qu'il  gouverna 
avec  autant  d'équité  que  de  modération  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  suivante.  Cédant  alors  aux 
vœux  de  ses  partisans  plus  qu'à  son  ambition,  il 
alla  reprendre  possession  du  royaume  de  Cor- 
doue, livré  à  l'anarchie  depuis  la  mort  tragique 
des  deux  princes  ommeyades,  Abd  el  Rahman  V 
et  Mohammed  III,  qui  avaient  régné  successive- 
ment après  Cacem.  Yahia  y  fut  reçu  au  bruit 
universel  des  acclamations  et  des  applaudisse- 
ments. Ses  vertus  et  ses  talents  faisaient  espérer 
un  règne  fortuné;  mais  ayant  marché  contre  le 
wali  de  Séville,  Aboul  Cacem  Mohammed  ben- 
Abad,  qui  refusait  de  lui  rendre  hommage,  il 
donna,  prèsdeRonda,  dans  une  embuscade  où  il 
périt,  le  7  moharrem  417  (28  février  1026).  Il 
eut  pour  successeur  Hescham  111,  le  dernier  des 
princes  ommeyades,  après  l'expulsion  duquel  le 
trône  de  Cordoue  fut  occupé  par  deux  princes 
d'une  autre  famille,  avant  d'être  conquis  par  le 
troisième  roi  de  Séville,  l'an  452  (1060).  Mais  les 
Hamoudides,  issus  de  Yahia,  régnèrent  à  Malaga 
et  à  Algéziras  jusqu'en  472  (1079).  Le  dernier 
d'entre  eux  fut  dépouillé  par  le  roi  de  Séville,  et 
se  retira  en  Afrique.  A — t.. 

YAHIA  AL-DHAFER-B1LLAH ,  roi  de  Tolède  et 
ensuite  de  Valence,  était  fiis  ou  petit-fils  d'Yahia  Ier 
al  Mamoun,  qui,  l'ayant  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, l'avait  mis  sous  la  protection  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille  (voy.  Ma- 
moun). Mais  comme  Yahia  Ier  était  mort  à  Séville 
ou  à  Cordoue ,  dont  il  avait  fait  la  conquête ,  et 
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que  son  petit-fils  était  probablement  auprès  de 
lui,  les  habitants  de  Tolède,  craignant  que  le 
nouveau  souverain  ne  choisît  une  de  ces  deux 
villes  pour  sa  résidence  ,  reconnurent  pour  roi 
son  frère  ou  son  oncle  Hescham  al-Cader-Billah , 
qui  prit  possession  du  trône  l'an  469  de  l'hégire 
(1077  de  J.-C),  et  s'y  maintint  sans  doute  au 
moyen  de  quelques  concessions  qu'il  fit  au  roi 
de  Castille.  Les  auteurs  chrétiens  le  représentent 
comme  un  prince  juste,  sage  et  habile  ;  mais  les 
historiens  arabes ,  qui  ne  le  nomment  pas , 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  était  ce  roi  volup- 
tueux et  efféminé  que  les  habitants  de  Tolède 
chassèrent  de  leur  ville,  en  472  (1080),  après 
avoir  massacré  une  partie  de  ses  ministres  et  de 
ses  gardes.  Ce  fut  probablement  alors  que  Yahia 
monta  sur  le  trône  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir. 
La  haine  de  Motamed  ben-Abad ,  roi  de  Séville , 
contre  les  Dzoulnounides  se  réveilla  lorsqu'il  vit 
l'héritier  de  leur  puissance  menacé  par  les  Cas- 
tillans, qui  le  regardaient  comme  un  usurpateur, 
comme  un  tyran,  parce  qu'il  n'était  pas  leur 
créature  et  qu'il  refusait  d'ôtre  leur  vassal.  Les 
ambassades,  les  intrigues,  les  présents  du  roi  de 
Séville  étouffèrent  aisément  dans  le  cœur  de 
l'ambitieux  Alphonse  la  voix  de  la  reconnaissance 
qu'il  avait  jurée  à  l'aïeul  du  roi  de  Tolède.  Il  dé- 
clara la  guerre  à  ce  dernier,  se  ligua  avec  Mota- 
med son  ennemi,  et,  dès  l'année  474  (1081),  fit 
deux  excursions  par  an  sur  les  terres  de  Yahia  , 
les  dévasta  pendant  trois  ans  et  mit  ensuite  le 
siège  devant  la  capitale,  tandis  que  son  allié 
attaquait  les  provinces  du  midi.  Si  Yahia  eût  été 
un  monstre  avide,  impudique  et  cruel,  comme 
le  dépeignent  les  historiens  espagnols  ;  si  ses  su- 
jets, pour  en  être  délivrés,  se  fussent  adressés  en 
même  temps  aux  rois  de  Castille  et  de  Séville,  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  se  soulever  contre 
leur  tyran  dès  la  première  apparition  des  troupes 
étrangères  sur  leur  territoire.  Leur  dévouement, 
leur  fidélité,  leur  résistance  contre  les  efforts 
des  Castillans,  démentent  les  calomnies  qui  ont 
flétri  la  mémoire  de  ce  prince.  Abandonné  par 
les  autres  dynastes  musulmans  de  la  péninsule, 
excepté  par  le  roi  de  Badajoz ,  la  famine  qui  ra- 
vageait Tolède  le  força  de  capituler,  le  27  mo- 
harrem  478  (25  mai  1085).  Il  stipula  que  les 
musulmans  qui  voudraient  y  demeurer  conser- 
veraient leurs  biens,  leurs  juges,  leurs  mosquées 
et  l'exercice  public  de  leur  culte.  Il  en  sortit  avec 
sa  famille,  ses  trésors,  ses  sujets  les  plus  distin- 
gués ;  et  ayant  obtenu  des  secours  d'Alphonse  , 
dont  il  s'était  reconnu  tributaire,  il  se  retira  à 
Valence,  et  se  mit  en  possession  dès  la  même 
année  du  trône  de  cette  ville,  que  son  père  avait 
conquise.  Plus  sensible  à  la  perte  delà  couronne 
que  le  Castillan  lui  avait  enlevée,  que  reconnais- 
sant d'en  avoir  obtenu  une  autre  par  la  protec- 
tion de  ce  prince,  il  entra  dans  la  coalition  des 
princes  musulmans  de  la  péninsule,  envoya  des 
députés  à  la  junte  de  Cordoue,  et  donna  son  ad- 


hésion à  la  uneste  délibération  dont  le  résultat 
fut  de  recourir  au  roi  de  Maroc,  fondateur  de  la 

dynastie  des  Al-Moravides  {voy.  Yousouf  ben 
Taschfyn).  L'année  suivante,  il  amena  ses  troupes 
au  camp  de  ce  monarque,  et  assista  à  la  bataille 
de  Zalaka  ;  mais,  démêlant  les  intentions  de  ce 
dangereux  auxiliaire,  il  retourna  dans  ses  Etats, 
et  resserra  son  alliance  avec  le  roi  de  Castille. 
En  effet,  Yousouf,  ayant  réduit  les  royaumes  de 
Grenade,  de  Séville,  d'Almérie  et  de  Murcie,  en- 
voya des  troupes  qui  soumirent  Dénia,  Schati- 
bah  et  Mourviedro,  dont  les  princes  s'étaient 
aussi  ligués  avec  les  Castillans  pour  résister  aux 
Al-Moravides.  Réunis  sous  les  drapeaux  du  Cid, 
qui  commandait  les  chrétiens,  ils  s'enfermèrent 
dans  Valence,  où  Yahia  fut  bientôt  assiégé  par 
les  Africains.  Abandonné  de  ses  alliés,  ce  prince 
continua  de  se  défendre  vigoureusement;  mais 
les  portes  de  la  ville  ayant  été  ouvertes  aux  as- 
siégeants par  le  cadhi  Ahmed  ben  Djahaf  al-Moa- 
fery,  le  roi  périt  glorieusement  en  combattant  à 
la  tête  de  sa  garde,  en  485  (1092),  après  avoir 
régné  sept  ans  à  Valence.  Il  fut  le  dernier  prince 
de  sa  race.  A — t. 

YAHIA  (Abou-Zakharia  Ben  Aly  Ben-Ghania), 
fameux  capitaine  maure,  que  les  historiens  espa- 
gnols ne  désignent  que  sous  le  nom  de  Ben 
Gama,  était  allié  à  la  famille  souveraine  des  Al- 
Moravides  qui  régnait  sur  les  deux  Mauritanies 
et  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  (voy. 
Yousouf  ben  Taschfyn).  Il  était  wali  ou  gouver- 
neur de  Lérida,  l'an  528  de  l'hégire  (1 134  de  J.-C), 
lorsque ,  ayant  intercepté  les  convois  destines 
à  l'armée  d'Alphonse  Ier,  roi  d'Aragon,  qui  assié- 
geait Fraga,  il  remporta,  le  7  juillet,  une  vic- 
toire complète  sur  ce  prince,  qui  périt  sur  le 
champ  de  bataille,  suivant  les  auteurs  arabes, 
ou  cinquante  jours  après,  suivant  les  historiens 
espagnols.  Un  tel  exploit  valut  à  Yahia  ben-Gha- 
nia  le  gouvernement  de  Cordoue ,  après  qu'Aly, 
roi  de  Maroc,  eut  rappelé  son  fils  Taschfyn  en 
Afrique  ;  et  lorsque  ce  dernier  eut  succédé  à  son 
père,  l'an  537  (1143),  il  chargea  Yahia  du  com- 
mandement général  de  toutes  les  forces  des  Al- 
Moravides  en  Espagne.  Mais  les  revers  que 
Taschfyn  éprouva  en  Afrique  [voy.  Taschfyn) 
rendirent  la  position  de  son  lieutenant  très-pé- 
nible dans  la  péninsule.  Les  Maures  d'Espagne 
ne  supportaient  qu'en  frémissant  le  joug  odieux 
des  princes  Al-Moravides.  Aussitôt  qu'ils  apprirent 
les  succès  obtenus  sur  leurs  tyrans  en  Afrique 
par  les  Al-Mohades  (voy.  Abd-el-Moumen ) ,  ils 
prirent  les  armes  de  toutes  parts.  La  première 
révolte  éclata  dans  l'Al-Garb,  au  mois  de  safar 
539  (août  1144).  Yahia  marcha  contre  les  re- 
belles qui  menaçaient  la  ville,  les  tailla  en  pièces 
et  les  força  de  repasser  la  Guadiaria;  mais  tandis 
qu'il  assiégeait  Niebla  ,  depuis  trois  mois,  il  ap- 
prit que  les  Cordouans  avaient  assassiné  leur 
cadhi  et  s'étaient  donné  un  roi  (mars  1145).  Il 
leva  le  siège,  et  marchait  pour  les  réduire,  lors- 
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qu'il  reçut  successivement  la  nouvelle  que  Va- 
lence, Malaga,  Alicante,  Murcie,  etc.,  avaient 
suivi  l'exemple  de  Cordoue.  Désespérant  alors 
d'apaiser  les  troubles  de  l'Al-Garb,  et  même  de 
conserver  l'Espagne  aux  Al-Moravides ,  il  manda 
à  son  frère  Mohammed  d'abandonner  Séville, 
d'en  emmener  les  troupes  et  les  vaisseaux  dispo- 
nibles et  d'aller  se  fortifier  dans  les  îles  Baléares. 
Le  départ  de  Mohammed  fit  alors  tomber  Séville 
au  pouvoir  d'un  autre  rebelle.  La  mort  du  roi  de 
Maroc,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  affaiblit  encore 
le  parti  des  Al-Moravides  en  Espagne.  Son  cousin 
Aly  ben  Aboubekr,  chassé  de  Grenade  par  les 
habitants,  fut  tué  en  défendant  la  citadelle  où  il 
s'était  réfugié.  Abd-allah,  neveu  d'Yahia  ben- 
Ghania,  forcé  d'abandonner  Valence,  s'était  re- 
tiré à  Schatibah,  où  il  résista  quelque  temps  aux 
révoltés.  Mais,  réduit  à  capituler,  il  se  rendit  à 
Almerie,  où  il  se  maintint  encore,  et  s'embarqua 
dans  la  suite  pour  aller  trouver  son  père  Moham- 
med à  Maïorque.  Cependant  Yahia,  par  sa  valeur 
et  son  habileté,  soutenait  les  débris  de  la  puis- 
sance des  Al-Moravides.  11  parcourait  les  pro- 
vinces, rappelait  les  peuples  à  la  concorde,  à 
l'obéissance  envers  leurs  légitimes  souverains, 
employait  la  force  et  la  ruse  à  défaut  de  la  per- 
suasion ,  et  excitait  la  rivalité  entre  les  divers 
ambitieux  qui  s'étaient  érigés  en  souverains 
(voy.  Seif-Eddaulah).  Mais  ces  divisions,  utiles  à 
son  parti,  favorisèrent  les  entreprises  des  Al-Mo- 
hades,  ses  ennemis.  Abdel-Moumen ,  leur  chef, 
maître  des  Mauritanies,  envoya  des  troupes  en 
Espagne,  et  soumit  Algéziras,  Xérès  et  Séville, 
l'an  541  (1146-H47).  Dans  le  même  temps, 
Yahia,  avec  le  secours  d'Alphonse-Raimond ,  roi 
de  Castille,  recouvrait  Andujar,  Baeça  et  Cor- 
doue; mais  il  paya  chèrement  ce  service  en  cé- 
dant à  son  auxiliaire  la  seconde  de  ces  places,  et 
en  l'aidant  l'année  suivante  à  s'emparer  d'Al- 
merie.  Ayant  affaibli  son  armée  pour  envoyer 
des  renforts  aux  habitants  de  Ceuta,  révoltés 
contre  Abd-el-Moumen ,  il  fut  assiégé  dans  Cor- 
doue par  les  Al-Mohades;  après  une  longue  et 
inutile  résistance,  il  en  sortit  et  laissa  un  de  ses 
lieutenants,  qui  ne  tarda  pas  à  capituler.  Yahia, 
retiré  à  Grenade ,  continua  de  lutter  contre  les 
Al-Mohades,  avec  des  succès  balancés,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci,  maîtres  de  toute  l'Andalousie,  allèrent 
l'attaquer  dans  son  dernier  asile.  Soutenu  par 
un  corps  de  chrétiens,  il  risqua  encore  une  ba- 
taille à  la  fin  de  décembre  1148  ou  au  commen- 
cement de  janvier  1149  ;  mais  il  y  fut  blessé 
mortellement  et  expira  trois  jours  après  à  Gre- 
nade. Avec  lui  s'anéantit  la  puissance  des  Al- 
Moravides  en  Espagne.  Les  historiens  espagnols 
disent  qu'il  fut  massacré  à  Jaen  par  les  siens, 
pour  avoir  usé  de  perfidie'envers  Alphonse,  au- 
quel il  avait  promis  de  livrer  cette  place.  A-t. 

YAKOUT  (Schéhab-eddin  Abou-Abd-allah)  était 
Grec  d'origine  et  de  naissance.  Fait  captif  et 
enlevé  de  son  pays  dans  un  âge  encore  tendre,  il 
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fut  conduit  à  Bagdad  et  acheté  par  un  négociant 
nommé  Asker,  natif  de  Hamah,  mais  qui  avait 
fixé  sa  résidence  et  le  centre  de  ses  affaires  dans 
la  capitale  de  l'empire  des  califes.  A  raison  de 
ces  circonstances,  on  a  donné  à  Yakout  les  sur- 
noms de  Roumi,  Hamawi  et  Bagdadi,  qui  in- 
diquent son  origine,  la  patrie  du  maître  par  qui 
il  fut  affranchi  et  le  lieu  de  sa  résidence.  Asker 
eut  soin  de  son  éducation,  et  lui  fit  entreprendre 
divers  voyages  dans  l'intérêt  de  son  commerce. 
Plus  tard,  Yakout,  ayant  obtenu  sa  liberté,  ga- 
gna sa  vie  à  copier  des  livres  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  rentrer  comme  associé,  ou  commis  inté- 
ressé dans  les  affaires,  au  service  d'Asher.  Celui-ci 
étant  mort,  Yakout  rendit  compte  des  fonds 
qu'Asker  lui  avait  confiés  à  sa  veuve  et  à  ses  en- 
fants; et,  de  la  somme  qui  lui  resta  après  la  li- 
quidation de  leurs  droits  respectifs,  il  forma  un 
capital  avec  lequel  il  se  mit  à  faire  le  commerce, 
et  particulièrement  le  commerce  de  livres.  Il 
changea  son  nom  de  Yakout,  l'un  de  ceux  qui  ne 
sont  portés  que  par  des  esclaves  ou  des  affran- 
chis, en  celui  de  Vakoub;  mais  il  est  demeuré 
connu  sous  celui  de  Yakout.  Une  mauvaise  affaire 
qu'il  s'attira  à  Damas,  en  tenant  des  propos  in- 
jurieux à  la  mémoire  d'Ali,  l'obligea  de  quitter 
cette  ville  et  de  changer  souvent  de  domicile, 
et,  après  avoir  résidé  successivement  à  Alep,  à 
Mosul,  à  Arbelles,  puis  dans  le  Khoraçan,  à  Mé- 
rou et  à  Nisa,  il  se  trouvait  dans  le  Kharizme  en 
l'année  616  de  l'hégire  (1219-1220),  lors  de  l'in- 
vasion des  Tartares.  Fuyant  devant  l'armée  dé- 
vastatrice de  ces  conquérants  et  dans  un  dénû- 
ment  extrême,  il  revint  habiter  Mosul,  puis  Sand- 
jar.  et  enfin  un  faubourg  d'Alep,  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  626  (1228-1229);  i! 
était  né  en  574  (1178-1179)  ou  575  (1779-1180). 
Yakout  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  prouvent  sa  vaste  érudition.  Le  pre- 
mier, qui  forme  quatre  gros  volumes  et  qui  est 
intitulé  Irschad  elalibba  ila  marifet  elodèba,  est 
une  histoire  littéraire  qui  embrasse  tous  les  per- 
sonnages qui  se  sont  distingués  dans  les  diverses 
parties  des  sciences  grammaticales,  les  historiens, 
les  généalogistes,  les  hommes  célèbres  par  la 
beauté  de  leur  écriture,  etc.  Le  second  est  une 
histoire  des  poëtes  anciens  et  modernes  ;  le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont,  comme  l'indiquent 
leurs  titres  :  Moadjem  elschoara  et  Moadjem  elo- 
dèba, deux  dictionnaires  historiques,  l'un  des 
poëtes,  l'autre  des  hommes  de  lettres.  Le  cin- 
quième et  le  sixième  sont  des  dictionnaires  géo- 
graphiques :  le  premier,  qui  porte  le  titre  de 
Moadjem  alboldan,  jouit  d'une  grande  célébrité  ; 
les  exemplaires  en  sont  rares  en  Europe,  et  l'on 
rendrait  en  le  publiant  un  service  éminent  à  la 
littérature  de  l'Orient  ;  le  second ,  qui  est  extrait 
de  celui-là,  est  intitulé  Kitab  elmoschtaric  wad- 
han,  elmokhtelif  sakan ,  ou  Dictionnaire  des  ho- 
monymes géographiques,  c'est-à-dire  des  noms 
qui  sont  communs  à  divers  lieux  ;  c'est  un  livre 
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indispensable  à  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  ou 
de  littérature  arabe.  Il  est  plus  connu  que  le  pré- 
cédent, sur  lequel  il  faut  consulter  principale- 
ment Frœhn,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en 
allemand  à  St-Pétersbourg,  en  1823,  sous  ce 
titre  :  Ibn  Foszlan's  und  anderer  Araber  Berichte 
ùber  die  Russen  œlterer  Zeit.  Yakout  a  encore 
composé  quelques  autres  ouvrages,  notamment 
une  préface  ou  des  prolégomènes  pour  le  Kitab 
elagani,  ou  Recueil  de  chansons  d'Abou'Ifaradj 
Ali  Isfahani.  La  vie  de  Yakout,  écrite  par  Ebn- 
Khilcan  dans  sa  Biographie  des  hommes  illustres , 
a  été  publiée  et  traduite  parHamaker,  professeur 
à  Leyde,  dans  le  volume  intitulé  Spécimen  cata- 
logi  codicum  mss.  orient,  biblioth.  Academiœ  Lug- 
duno-Batavœ.  Elle  est  d'autant  plus  intéressante 
que  le  biographe  y  a  inséré  en  entier  une  lettre 
de  Yakout,  dans  laquelle  il  raconte  une  grande 
partie  des  événements  d'une  vie  fort  agitée.  Le 
grand  Dictionnaire  géographique  de  Yakout  a  été 
abrégé  ,  sous  le  titre  de  Kitab  mérasid  elittilâ  ala 
asrna  elamhinet  ouelbihâ;  on  ignore  quel  est  l'au- 
teur de  cet  abrégé,  livre  très-utile.  La  biblio- 
thèque de  Paris  possède  un  exemplaire  de  cet 
abrégé  (1).  S.  d.  S— y. 

YAKOUT  (Emin-eddin  Abou'ldorr),  fils  d'Abd- 
allah et  surnommé  MèliU,  parce  qu'il  avait  été 
au  service  du  sultan  de  Perse  Abou'lfath  Mélic- 
schah,  et  Mausili,  en  raison  de  ce  qu'il  établit 
sa  résidence  à  Mosul,  se  rendit  célèbre  dans  le 
6e  siècle  de  l'hégire  par  la  beauté  de  son  écri- 
ture; il  avait  pris  pour  modèle  le  célèbre  Ebn-al- 
bawwab,  mais  il  le  surpassa  encore.  Il  fit  plu- 
sieurs copies  du  dictionnaire  arabe  de  Djewahari, 
intitulé  Sihah,  en  un  seul  volume.  Ebn-Khilcan, 
qui  assure  avoir  vu  quelques-uns  de  ces  exem- 
plaires, dit  qu'ils  se  vendaient  au  prix  de  cent 
pièces  d'or.  Yakout  acquit  une  grande  célébrité 
et  forma  beaucoup  d'élèves;  on  venait  de  con- 
trées fort  éloignées  pour  prendre  des  leçons  de 
lui.  Il  parvint  à  un  âge  très-avancé,  et  son 
écriture  éprouva,  par  l'effet  des  années,  une 
grande  altération.  Il  mourut  en  618  (1221- 
1222).  .  S.  d.  S— y. 

YAKOUT  (Moheddhib-eddin  Abou'ldorh),  Boumi, 
avait  été  esclave  d'un  négociant.  Il  cultiva  avec 
soin  la  littérature  et  surtout  la  poésie;  et,  quand 
il  y  eut  obtenu  des  succès,  ii  prit  le  nom  d'Abd- 
alrahman.  Il  résidait  dans  le  collège  fondé  par 
Nizam-elmoulc  à  Bagdad.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies, principalement  dans  le  genre  érotique,  qui 
étaient  très-connues  dans  l'Irak,  en  Syrie  et  dans 

(1)  Cet  abrégé,  devenu  bientôt  populaire  et  qui  fît  négliger 
l'ouvrage  original ,  a  été  mis  au  jour  d'après  deux  manuscrits 
arabes,  par  MM,  Juynboll  et  Gaul ,  à  Leyde;  la  publication 
entreprise  en  1849  comprend  huit  livraisons,  qui  ont  paru  de  1849 
à  1854.  Une  livraison  supplémentaire  a  été  imprimée  en  1861. 
En  1861,  M.  Barbier  de  Meynard  a  publié  à  Paris,  en  1  volume 
in-1*»  de  XXI  et  640  pages,  un  Dictionnaire  géographique,  histo- 
rique et  littéraire  de  la  Perse  et  des  contrées  adjacentes ,  extrait 
du  Mo'djem  el  Bouldan  de  Yakout  et  comp'été  à  l'mde  de  docu- 
ments arabes  el  persans,  pour  lapluparl  inédits;  c'est  un  fragment 
important  et  le  plus  considérable  qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce 
jour  en  France  du  Moadjem  alboldan  de  Yakout.     E.  D— s. 


les  contrées  orientales  de  l'empire  musulman.  Il 
fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre  à  Bagdad ,  en 
622  (1225).  On  dit  que  ses  poésies  ont  été  réunies 
et  qu'on  en  a  formé  un  recueil.     S.  d.  S — Y. 

YALDEN  (Thomas),  poëte  anglais,  naquit  à 
Exeter  en  1671.  Après  avoir  reçu  l'instruction 
première  dans  une  école  qui  dépendait  du  col- 
lège de  la  Madeleine,  à  Oxford,  il  fut  admis 
comme  élève  de  seconde  classe  dans  ce  même 
collège,  sous  la  direction  spéciale  du  docteur 
Pullen,  qui  a  laissé  une  réputation  honorable 
dans  cette  célèbre  université.  Le  jeune  Yalden 
avait  alors  neuf  ans  ;  l'année  suivante  il  passa  au 
grade  d'étudiant,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer par  une  aventure  où  le  hasard  le  servit 
au  delà  de  ses  vœux.  Son  tour  était  venu  de  pro- 
noncer la  Déclamation  d'usage  ;  le  docteur  Hough, 
qui  présidait  la  séance,  jugea  la  composition  su- 
périeure aux  forces  du  jeune  orateur.  11  ne  té- 
moigna rien  de  ses  soupçons,  mais  l'occasion  se 
présenta  bientôt  de  les  éclaircir.  Ayant  surpris 
Yalden  à  la  bibliothèque  du  collège,  dans  un  mo- 
ment où  le  règlement  le  défendait,  il  lui  imposa 
pour  punition  un  nouveau  sujet  de  composition  ; 
et  pour  mieux  s'assurer  qu'elle  serait  bien  son 
ouvrage,  il  le  laissa  seul  et  enfermé  sous  la  clef. 
Par  un  hasard  heureux,  Yalden  avait  fait,  peu 
de  jours  auparavant,  des  lectures  analogues  au 
sujet  proposé;  aussi  s'en  tira-t-il  avec  autant  de 
facilité  que  de  succès;  le  président,  agréable- 
ment surpris,  lui  fit  l'aveu  de  ses  premiers  soup- 
çons, et  lui  voua  dès  cet  instant  même  une  bien- 
veillance qui  ne  se  démentit  plus.  Devenu  agrégé 
en  1700,  Yalden  entra  dans  les  ordres  l'année 
suivante  ;  et  un  petit  bénéfice  dans  le  comté  de 
Warwick,  joint  au  revenu  de  l'agrégation  et  de 
son  cours  particulier  de  Philosophie  morale,  lui 
assura  une  existence  très-honorable.  11  fut  l'ami 
de  Congrève,  d'Addison,  de  Hopking,  d'Atter- 
bury,  de  Sacheverell  et  de  beaucoup  d'autres 
savants.  Yalden  embrassa  d'abord  la  cause  des 
Stuarts  ;  mais,  la  voyant  définitivement  perdue, 
il  changea  d'opinion,  devint  le  partisan  de  Guil- 
laume, et  composa,  en  l'honneur  de  ce  prince, 
une  ode  pour  célébrer  la  prise  de  Namur,  puis 
une  autre  sur  la  mort  du  duc  de  Glocester  (1701). 
Il  obtint  alors  une  prébende,  et  fut  nommé  à  la 
chaire  de  philosophie  morale  de  l'université 
d'Oxford.  Lorsque  la  reine  Anne  monta  sur  le 
trône,  il  célébra  l'avènement  de  cette  princesse 
dans  une  pièce  de  vers,  et  son  zèle  fut  récom- 
pensé par  le  rectorat  de  Chalton  et  celui  de 
Cleanville  dans  le  Hertfordshire.  11  obtint  encore 
les  prébendes  de  Déans,  de  Hains  et  de  Pendles 
dans  le  Devonshire.  Depuis  l'an  1698  il  avait 
succédé  à  Atterbury  dans  la  place  d'aumônier  de 
l'hôpital  de  Bridwell,'et  il  jouissait  paisiblement 
de  tant  de  bénéfices  accumulés  sur  sa  tête,  lors- 
qu'il fut  accusé  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration 
d'Atterbury  (toy.  Atterbury)  et  mis  en  prison 
(1723).  Il  subit  un  interrogatoire  très-sévère,  et 
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dans  lequel  on  lui  présenta  sa  correspondance 
avec  Kelly,  secrétaire  d'Atterbury,  qu'il  recon- 
nut, mais  dont  il  s'excusa,  disant  que  rien  n'y 
annonçait  l'intention  de  trahir  son  souverain.  On 
ne  trouva  chez  lui  aucun  écrit  qui  pût  le  com- 
promettre, si  ce  n'est  les  mots  suivants:  Doc- 
trine de  la  résignation  parfaite.  Les  juges,  qui 
désiraient  le  trouver  coupable ,  l'ayant  interrogé 
sur  ces  expressions,  il  répondit  qu'il  avait  honte 
de  s'expliquer  une  pareille  demande,  et  ne  put 
indiquer  que  fort  imparfaitement  dans  quel  sens 
il  avait  autrefois  écrit  ce  peu  de  mots  insigni- 
fiants sous  le  règne  de  la  reine  Anne.  Comme 
rien  d'ailleurs  ne  prouvait  qu'il  fût  coupable,  on 
le  mit  en  liberté.  Il  vécut  ensuite  dans  la  retraite, 
privé  de  ses  bénéfices,  et  mourut  le  16  juillet 
1736.  Parmi  ses  poésies  on  loue  Y  Hymne  à  la  lu- 
mière. C'est  la  contre-partie  de  celui  que  Cowley 
avait  adressé  aux  ténèbres  Le  grand  critique  Sa- 
muel Johnson  y  trouvait  de  l'imagination  ,  de  la 
vigueur  dans  l'expression  et  une  rare  propriété 
dans  les  termes.  Quant  aux  autres  pièces  de  Yal- 
den,  elles  sont  déparées  par  des  taches  qui  sem- 
blent plutôt  des  négligences  de  paresse  que  des 
omissions  d'enthousiasme.  L'auteur  est  surtout 
trop  peu  scrupuleux  pour  la  rime.  Samuel  John- 
son et  Anderson  ont  inséré  un  choix  de  ses  œu- 
vres dans  leurs  recueils.  A — D — r. 

YaNEZ  DE  LA  BARBUDA  (Dom  Martin)  (1),  ca- 
pitaine portugais,  doit  la  place  qu'il  tient  dans 
l'histoire  à  sa  folle  et  malheureuse  entreprise 
contre  les  Maures  de  Grenade.  Né  d'une  des  pre- 
mières familles  du  Portugal,  il  embrassa  jeune  la 
profession  des  armes,  signala  sa  valeur  dans  dif- 
férentes rencontres  et  parvint  à  la  dignité  de 
clavero  (grand  trésorier)  de  l'ordre  d'Aviz.  Après 
la  mort  du  roi  Ferdinand  (1383),  le  grand  maître 
d'Aviz  s'étaut  fait  déclarer  régent  de  Portugal, 
Yanez  resta  fidèle  à  la  reine,  et  suivit  cette  prin- 
cesse, obligée  de  chercher  un  asile  en  Castille. 
Tous  les  biens  qu'il  possédait  en  Portugal  furent 
confisqués,  et  il  se  serait  trouvé  réduit  à  l'état  le 
plus  déplorable,  si  le  roi  de  Castille  ne  l'eût  fait 
élire  grand  maître  de  l'ordre  d'Alcantara.  Dans 
la  guerre  contre  les  Portugais,  Yanez  eut  de  nom- 
breuses occasions  de  signaler  son  courage;  il 
assista  à  la  bataille  d'AIjubarota  ;  mais  tous  ses 
efforts  ne  purent  décider  la  victoire  (voy.  Jean  Ier). 
Les  Portugais,  maîtres  des  principales  places  de 
la  Castille,  dictèrent  les  conditions  de  la  paix.  Le 
repos  ne  s'accordait  pas  avec  le  caractère  aven- 
tureux et  entreprenant  d'Yanez.  Dans  le  voisi- 
nage d'Alcantara  vivait  un  ermite  nommé  Jean 
Sago.  Ce  personnage,  que  le  peuple  vénérait 
comme  un  saint,  vint  trouver  Yanez  et  lui  per- 
suada qu'avec  une  poignée  d'hommes  il  pourrait 
conquérir  le  royaume  de  Grenade  et  expulser  les 
Maures  de  l'Espagne.  Yanez,  séduit  par  les  pro- 
messes de  l'ermite,  envoya  un  cartel  au  roi  de 

(1)  Ce  capitaine  est  nommé,  dans  les  dictionnaires,  Yvan 
Btruda. 
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Grenade;  et,  dans  le  cas  où  il  ne  lui  convien" 
drait  pas  de  l'accepter,  lui  proposa  de  faire  com- 
battre 20,  30,  et  même  100  chrétiens  contre  le 
double  de  Maures,  à  la  condition  que  la  religion 
des  vainqueurs  serait  déclarée  la  seule  véritable. 
Le  roi  maure  retint  prisonnier  l'envoyé  d'Yanez, 
et  ne  répondit  point  à  son  défi.  Indigné  de  cette 
double  infraction  aux  lois  de  la  chevalerie,  le 
grand  maître  d'Alcantara  fit  un  appel  à  l'hon- 
neur castillan,  et  bientôt  il  vit  se  ranger  autour 
de  lui  6,000  hommes  animés  du  désir  d'exter- 
miner les  Maures.  Le  roi  de  Castille,  instruit  des 
préparatifs  d'Yanez,  le  conjure  de  renoncer  à 
des  projets  qui  peuvent  ramener  le  fléau  de  la 
guerre  dans  ses  Etats.  Emporté  par  son  enthou- 
siasme chevaleresque  et  religieux,  il  méconnaît 
la  voix  de  son  souverain ,  et  s'avance  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Grenade,  accompagné 
de  l'ermite,  premier  moteur  de  l'expédition  et 
portant  une  croix  au  bout  d'une  lance.  La  tour 
de  Leguada,  dont  il  veut  s'emparer,  oppose  une 
résistance  inattendue.  Tandis  qu'il  fait  des  pré- 
paratifs pour  une  nouvelle  attaque,  les  Maures, 
plus  nombreux  et  mieux  armés  que  les  soldats 
d'Yanez,  fondent  sur  "eux  à  l'improviste  et  les 
taillent  en  pièces.  Abandonné  de  la  plus  grande 
partie  des  siens,  le  grand  maître  d'Alcantara 
continua  de  se  défendre,  et,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  tomba  percé  de  coups  sur 
les  corps  de  ses  ennemis  qui  lui  formaient  un 
rempart.  Cette  bataille  mémorable  eut  lieu  le 
26  avril  1374;  les  restes  de  ce  capitaine,  récla- 
més par  les  chrétiens,  furent  ensevelis  avec 
pompe  dans  l'église  de  Notre-Dame  d'Alcantara. 
Son  tombeau  était  décoré  de  l'épitaphe  suivante, 
qu'il  avait ,  dit-on ,  composée  lui-même  : 

Hic  silus  est  Martinus  Yvanicus, 

In  omni  periculo  experli  timoris  anima  (1) 

On  raconte  qu'un  seigneur  castillan  ayant  rap- 
porté cette  épitaphe  à  Charles-Quint,  ce  prince 
lui  dit  :  «  Il  faut  que  ce  grand  maître  n'ait  ja- 
«  mais  essayé  de  moucher  un  flambeau  avec  les 
«  doigts.  »  Voyez  Mariana,  Histoire  d'Espagne, 
liv.  19.  W— s. 

YANG-TI,  empereur  de  la  Chine,  était  fils 
d'Owen-ti ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soui. 
Il  succéda  l'an  605  à  son  père,  dont  on  le  soup- 
çonna d'avoir  avancé  la  mort.  11  obfigea  son 
frère  aîné,  Yang-wang,  de  s'étrangler  lui- 
même  ,  cassa  les  ministres  qui  s'étaient  montrés 
opposés  à  ses  vues  ambitieuses,  et  les  exila  dans 
des  provinces  éloignées.  Après  avoir  rendu  les 
honneurs  funèbres  à  son  père,  il  visita  Lo-yang, 
où  il  avait  le  dessein  de  transporter  sa  cour  ;  et, 
ayant  déterminé  le  lieu  et  le  plan  du  palais  qu'il 
voulait  y  faire  construire,  chargea  son  frère 
Yang-sou  de  la  surveillance  des  travaux.  Ce  pa- 
lais, qui  surpassait  en  magnificence  tout  ce  qu'on 

(1)  C'est-à-dire  :  Ci-gît  Martin  Yvan  ,  dont  le  cœur  n'éprouva 
jamais  de  crainte  dans  le  danger. 
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avait  vu  jusqu'alors,  n'était  point  achevé  lors- 
que l'empereur  ordonna  de  creuser  des  canaux 
pour  faciliter  le  transport  des  marchandises  dans 
l'intérieur  de  l'empire.  Profitant  des  richesses 
immenses  que  son  père  avait  accumulées,  il  bâtit 
quarante  palais  au  voisinage  de  Lo-yang,  et  éta- 
blit à  l'ouest  de  cette  ville  un  jardin  de  deux 
cents  ly  de  tour.  Ce  jardin ,  le  plus  vaste  qui  ja- 
mais ait  existé,  renfermait  deux  lacs  dont  un 
très -grand  ,  et  plusieurs  collines  de  cent  pieds 
de  hauteur,  toutes  ornées  de  bâtiments  et  de 
salles  ouvertes  qui  communiquaient  par  des  ga- 
leries. L'empereur  parcourait  à  cheval  ces  lieux 
enchanteurs,  suivi  de  mille  femmes  qui  chan- 
taient et  jouaient  de  divers  instruments.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Kiang-ton,  sur  l'eau,  il 
montait  une  barque  dans  l'intérieur  de  laquelle 
on  avait  pratiqué,  outre  une  salle  d'audience  et 
des  logements  pour  les  eunuques  de  service, 
cent  vingt  chambres,  toutes  enrichies  d'or  et  de 
pierreries.  La  barque  impériale  était  entourée 
d'un  si  grand  nombre  de  nacelles  de  toutes  les 
grandeurs,  que  l'on  comptait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  bateliers,  dont  l'uniforme  réglé  par 
l'empereur  consistait  en  un  très-beau  brocart, 
orné  de  dragons  et  de  fleurs.  Yang-ti,  malgré 
son  goût  excessif  pour  les  plaisirs,  aspirait  à  la 
réputation  d'un  conquérant.  Il  agrandit  son  em- 
pire de  plusieurs  provinces;  mais  il  échoua  dans 
toutes  ses  entreprises  pour  s'emparer  du  royaume 
de  Corée.  Non  moins  jaloux  de  la  gloire  que 
donnent  les  lettres  aux  princes  qui  les  protègent, 
il  fit  venir  à  sa  cour  les  hommes  les  plus  in- 
struits, et  leur  enjoignit  de  composer  des  ouvra- 
ges, chacun  dans  le  genre  qu'il  avait  cultivé 
plus  particulièrement.  Ayant  voulu  visiter  les 
provinces  septentrionales  de  l'empire,  il  s'avança 
près  de  la  grande  muraille.  Investi  par  le  khan 
des  Tartares,  il  se  réfugia  dans  un  fort,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'adresse  d'une  princesse  chi- 
noise, femme  du  Khan,  qui,  pour  obliger  son 
mari  à  se  retirer,  lui  fit  donner  de  faux  avis  sur 
des  troubles  imaginaires  dans  ses  Etats.  Le  luxe 
de  Yang-ti  ne  se  soutenait  que  par  l'accroisse- 
ment des  impôts.  Ils  étaient  devenus  si  onéreux 
que  le  peuple  ne  pouvait  plus  les  payer.  Dans  la 
seule  année  616  il  éclata  jusqu'à  six  révoltes. 
Li-chi-min,  plus  connu  sous  le  nom  de  Thaï- 
tsoung  [voy.  ce  nom),  réussit  à  s'emparer  du  pou- 
voir. Il  fit  déclarer  son  père  empereur,  laissant 
à  Yang-ti  le  titre  aussi  fastueux  qu'inutile  de  su- 
prême empereur.  Retiré  dans  son  palais  à  Kiang- 
tou  ,  Yang-ti  continua  de  s'y  livrer  à  ses  goûts 
efféminés ,  se  montrant  insensible  aux  maux  qui 
désolaient  l'empire.  Un  de  ses  officiers,  indigné 
de  servir  un  prince  si  méprisable,  l'étrangla  l'an 
617.  L'histoire  impartiale,  en  flétrissant  les  vices 
de  Yang-ti,  ne  doit  point  oublier  qu'il  rendit  un 
service  immense  à  la  Chine  en  faisant  creuser 
des  canaux  dont  plusieurs  subsistent  encore.  Son 
règne  est  mémorable  par  les  rapports  nouveaux 


que  la  Chine  eut  alors  avec  quelques  pays  étran- 
gers, et  notamment  avec  les  îles  Lieou-khieou , 
dont  on  place  la  découverte  à  l'an  610.  Trois  ans 
auparavant ,  dans  la  vue  de  servir  le  goût  que 
l'empereur  montrait  pour  les  relations  des  pays 
lointains,  on  dressa  une  carte  de  l'Asie  centrale, 
depuis  Chu-tcheou  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
accompagnée  d'une  description  en  trois  livres, 
qui  sont  un  témoignage  remarquable  des  progrès 
que  les  Chinois  avaient  faits  dès  lors  dans  l'étude 
de  la  géographie.  V.  Mailla,  Hist.  de  la  Chine, 
t.  5,  p.  502-553.  W— s. 

YANOSKI  (Jean),  savant  professeur  français, 
naquit  à  Lons-le-Saulnier ,  le  9  mars  1813.  Son 
père  était  d'origine  polonaise  ;  sa  mère  était  pe- 
tite-fille de  Jean  Jacob,  vieillard  qui  atteignit  une 
longévité  exceptionnelle  et  qui ,  à  l'âge  de  cent 
vingt  ans,  dit-on  (chiffre  exagéré  peut-être),  fut, 
après  l'abolition  du  servage,  présenté  à  l'assem- 
blée constituante  comme  le  plus  ancien  des 
serfs.  Yanoski  fit  de  fort  bonnes  études  au  lycée 
de  Versailles ,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  il  entra  à 
l'école  normale.  Il  en  sortit  en  1836,  avec  le 
titre  d'agrégé,  et  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire au  collège  de  Dijon  ;  mais  sa  santé  affaiblie 
par  des  excès  de  travail  ne  lui  permit  pas  de  se 
livrer  à  un  enseignement  actif.  Il  ne  pouvait  ce- 
pendant se  résigner  à  l'inaction  ;  il  obtint  d'être 
attaché  au  comité  de  la  publication  des  Docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France,  pu- 
blication qui,  entreprise  en  1834,  s'est  toujours 
continuée  sous  les  auspices  des  divers  ministres 
de  l'instruction  publique  et  qui  compte  aujour- 
d'hui plus  de  quatre-vingts  volumes.  Yanoski 
devint  le  collaborateur  de  l'illustre  Augustin 
Thierry  pour  la  réunion  et  la  mise  au  jour  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  du  tiers  état,  recueil 
des  plus  précieux  pour  l'histoire  du  pays  et  qui, 
coordonné  en  très-grande  partie  par  le  jeune 
savant,  remplit  trois  volumes  in-4°;  le  dernier 
fut  achevé  en  1850,  bien  peu  de  temps  avant  la 
fin  prématurée  d'Yanoski.  En  1840,  il  rentra 
dans  l'enseignement  comme  professeur  d'histoire 
au  collège  Stanislas.  M.  Michelet,  ayant  dû,  en 
1842,  interrompre  son  cours  d'histoire  au  col- 
lège de  France,  désigna  pour  lui  succéder  Ya- 
noski,  qui  avait  été  son  élève;  c'était  une  dis- 
tinction flatteuse  pour  un  jeune  professeur  de 
vingt-neuf  ans.  Yanoski  choisit  pour  sujet  de  ses 
leçons  l'histoire  des  classes  populaires  en  France; 
mais,  atteint  d'une  maladie  grave,  il  ne  put 
monter  en  chaire  qu'une  seule  fois,  et  on  crai- 
gnit longtemps  pour  sa  vie.  En  1845,  il  entra 
comme  suppléant  au  collège  Henri  IV;  en  1846, 
il  y  fut  chargé  des  fonctions  de  second  profes- 
seur d'histoire.  Sa  santé,  de  plus  en  plus  altérée, 
l'obligea,  à  ia  rentrée  de  1848,  de  réclamer  un 
congé,  qui  fut  renouvelé  en  1849  et  en  1850.  Il 
mourut  le  1"  janvier  1851.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  l'Afrique  chrétienne  et  la  domination 
des  Vandales  en  Afrique,  Paris,  1844,  in-8°,  tra- 
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vail  qui  fait  partie  de  Y  Univers  pittoresque,  publié 
par  la  maison  Didot ,  ainsi  que  la  Syrie  ancienne 
et  l'Italie  moderne;  —  une  édition  des  Chroniques 
de  Froissart,  Paris,  1846,  in-12,  et  deux  mé- 
moires d'une  haute  importance,  qui  furent  cou- 
ronnés par  l'Institut.  Le  premier  traitait  de 
l'Abolition  de  l'esclavage  ancien;  il  fut  provoqué 
par  un  concours  ouvert  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Yanoski  avait  eu 
pour  collaborateur  M.  Wallon,  aujourd'hui  mem- 
bre de  l'Institut  et  qui,  reprenant  ce  qu'il  avait 
fourni  au  travail  couronné ,  en  a  fait  un  livre  I 
justement  estimé. ^.e  second  mémoire  d'Yanoski, 
jugé  digne  d'une  médaille  d'or  par  l'Académie 
des  inscriptions,  concernait  les  milices  nationales 
depuis  le  12°  siècle  jusqu'au  règne  de  Charles  VII. 
Il  attestait  des  recherches  profondes  ;  mais,  de 
même  que  le  travail  sur  l'esclavage,  il  est  de- 
meuré inédit;  l'auteur  ne  voulait  le  publier 
qu'après  l'avoir  porté  à  un  degré  de  perfection- 
nement qu'il  n'a  pu  atteindre,  faute  de  forces 
suffisantes.  Nous  laissons  de  côté  des  articles 
insérés  dans  le  National,  dans  la  Liberté  de  pen- 
ser, dans  la  Revue  indépendante,  ainsi  que  diverses 
brochures  politiques  qui  ne  survivent  pas  aux 
circonstances  qui  les  ont  provoquées.  On  trouve 
une  courte  notice  sur  Yanoski  dans  la  Liberté  de 
penser,  cahier  de  février  1851 .        B — n — t. 

YAO,  l'un  des  premiers  empereurs  de  la  Chine. 
C'est  au  règne  de  ce  prince  que  commence  le 
Chou-king;  mais  il  ne  faut  pas  [en  conclure, 
comme  l'ont  fait  quelques  savants,  qu'avant  lui 
l'histoire  de  la  Chine  ne  présente  qu'un  ramas 
confus  de  fabies-et  de  traditions  obscures.  Yao 
était  fils  de  Ti-ko  et  de  Kian-ti,  sa  deuxième 
épouse.  Dans  sa  jeunesse  il  porta  le  nom  de  Y-ki. 
Après  la  mort  de  Ti-ko  (l'an  2366  avant  l'ère 
chr.)  Tché  ou  Ti-tchi,  son  fils  aîné,  fut  choisi 
pour  lui  succéder.  Le  prince  Y-ki ,  alors  âgé  de 
treize  ans,  reçut  en  apanage  le  pays  de  Tao,  en- 
suite celui  de  Tang.  Les  vices  grossiers  de  Ti- 
tchi  l'ayant  fait  déclarer  indigne  du  trône,  Y-ki 
fut  élu  à  sa  place  (2357  avant  l'ère  chr.).  A  son 
avènement,  il  changea  son  nom  contre  celui  de 
Yao,  établit  sa  résidence  à  Ping-yang  dans  le  Ki- 
tcheou,  et  prit  le  feu  pour  symbole  de  son  règne. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'encourager-l'étude 
de  l'astronomie  et  l'observation  des  phénomènes 
célestes.  Il  avait  à  sa  cour  quatre  astronomes, 
deux  du  nom  de  M,  qui  étaient  frères,  et  deux 
du  nom  de  Ho,  également  frères.  Il  les  envoya 
aux  quatre  extrémités  de  son  empire,  pour  en 
déterminer  l'étendue  et  les  limites.  A  leur  re- 
tour, il  les  chargea  de  dresser  un  nouveau  ca- 
lendrier ,  ou  du  moins  de  rectifier  les  erreurs 
que  la  négligence  avait  laissées  s'introduire  dans 
celui  de  Hoang-ti  (voy.  ce  nom).  Yao,  persuadé 
que  le  devoir  d'un  prince  est  de  veiller  sans 
cesse  au  bonheur  de  ses  sujets ,  visita  toutes  les 
provinces,  pour  recueillir  les  plaintes  des  mal- 
heureux, et  pour  remédier  aux  abus.  Les  pauvres 


étaient  l'objet  constant  de  sa  sollicitude.  «  Si  le 
*  peuple,  disait-il  souvent,  a  froid,  c'est  moi 
«  qui  en  suis  cause.  A-t-il  faim  ?  c'est  ma  faute. 
«  Tombe-t-il  dans  quelque  crime?  je  dois  m'en 
a  regarder  comme  l'auteur.  »  Les  vertus  de  Yao 
étendirent  au  loin  sa  réputation  ,  et  l'on  vit  des 
princes  étrangers  venir  à  sa  cour  lui  demander 
des  conseils  sur  l'art  si  difficile  de  régner.  C'est 
la  soixante  et  unième  année  du  règne  de  ce  grand 
prince  (2298  avant  l'ère  chr.)  que  se  rapporte  la 
fameuse  inondation  de  la  Chine  qu'on  ne  doit 
!  pas  confondre,  comme  l'ont  fait  plusieurs  sa- 
vants, avec  le  déluge  universel  (1).  Elle  est  dé- 
crite dans  Je  Chou-king  en  ces  termes  :  «  Les  eaux 
«  baignent  le  pied  des  montagnes,  couvrent  en- 
«  fièrement  les  collines,  et  semblent  vouloir  s'é- 
«  lever  jusqu'au  ciel.  »  Yao  prescrivit  sur  le 
champ  les  mesures  nécessaires  pour  procurer 
l'écoulement  des  eaux,  et  pour  réparer  les  dé- 
gâts qu'elles  auraient  occasionnés.  D'après  l'avis 
de  son  conseil ,  il  désigna  Pé-kouen  pour  dresser 
les  plans  d'assainissement,  et  diriger  les  ouvriers 
chargés  de  leur  exécution.  Pé-kouen,  quoique 
habile  et  actif,  se  vit  forcé  d'avouer,  au  bout  de 
neuf  ans,  qu'un  si  grand  travail  était  au-dessus 
de  ses  talents.  L'empereur  avait  un  fils  nommé 
Tan-tchon  ;  mais  ne  lui  trouvant  pas  les  qualités 
convenables  pour  assurer  le  bonheur  des  peu- 
ples, il  avait  invité  ses  ministres  à  lui  désigner 
quelqu'un  qui  pût  gouverner  l'empire  après  lui. 
L'affaiblissement  de  ses  forces  lui  faisant  éprouver 
de  plus  en  plus  le  besoin  du  repos,  il  pria  de 
nouveau  ses  ministres  de  lui  désigner  celui  qu'ils 
croiraient  le  plus  capable  de  l'aider  à  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Alors  on  lui  proposa 
Chun  (voy.  ce  nom).  Le  respect  que  Chun  avait 
toujours  eu  pour  ses  parents,  malgré  l'injustice 
de  leur  conduite  à  son  égard,  décida  le  choix  de 
l'empereur.  Il  lui  donna  ses  deux  filles  en  ma- 
riage, l'établit  inspecteur  général  des  travaux 
publics ,  et  le  chargea  de  faire  observer  parmi  le 
peuple  les  cinq  devoirs  de  la  vie  civile.  La  ma- 
nière dont  Chun  s'acquitta  de  ses  emplois  lui 
valut  toute  la  confiance  de  l'empereur,  qui  le 
nomma  son  premier  ministre  et  finit  par  l'asso- 
cier au  trône  (2285  avant  l'ère  chr.).  Yao  vécut 
encore  vingt-huit  ans  entouré  des  hommages  de 
ses  sujets.  Il  mourut  l'an  2258  (avant  l'ère  chr.), 
âgé  de  115  ans;  il  en  avait  régné  quatre-vingt- 
dix-neuf.  Les  peuples  le  pleurèrent  comme  un 
père ,  et  portèrent  son  deuil  pendant  trois  ans. 
Son  nom  est  resté  en  vénération  à  la  Chine,  et 
son  exemple  est  un  de  ceux  qui  sont  offerts  à 
ses  successeurs.  On  attribue  à  ce  grand  prince 
l'invention  de  la  musique  Ta-tchoung  réservée 
pour  les  fêtes  religieuses  et  pour  célébrer  le  mé- 
rite des  grands  hommes.  Voyez  les  Mémoires  des 

(1)  De  Fortia  d'Urban  a  prouvé,  dans  ses  Mémoires  sur  l'an- 
cienne histoire  du  globe,  que  ce  déluge  est  le  même  que  celui 
d'Ogigès  ;  et  ce  fait  a  été  démontré  par  la  découverte  d'un  monu- 
ment de  ce  déluge  et  d'un  ancien  manuscrit  grec  qui  en  donne 
l'histoire.  Z. 
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missionnaires  sur  les  Chinois,  t.  3,  p.  16-18;  et 
l'Histoire  de  la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla,  t.  1, 
p.  44-85.  W— s. 

YARRELL  (Guillaume),  naturaliste  anglais,  na- 
quit à  Londres,  en  1784.  Son  père  était  un  agent 
de  journaux  ;  son  fils  continua  ce  genre  d'af- 
faires jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Dans  sa  jeunesse,  il  montra  beaucoup  de  goût 
pour  la  chasse;  la  pêche  à  la  ligne  était  aussi 
un  de  ses  plaisirs  favoris.  Personne  ne  connais- 
sait mieux  les  habitudes  et  les  résidences  des 
oiseaux  britanniques  et  des  poissons.  Il  se  plai- 
sait à  examiner,  à  décrire  les  victimes  de  son 
habileté,  et  c'est  ainsi  qu'il  devint  un  natura- 
liste. Â  quarante  ans,  il  fut  admis  dans  la  société 
linnéenne  ,  et  abandonnant  le  fusil  et  la  ligne,  il 
prit  la  plume.  Depuis  1825  jusqu'à  sa  mort,  il 
fournit  d'importants  travaux  aux  Actes  de  la 
société  en  question  et  aux  divers  journaux  con- 
sacrés à  l'histoire  naturelle.  Ses  premiers  écrits 
furent  relatifs  à  l'ornithologie;  nous  citerons 
les  Mémoires  sur  le  changement  du  plumage  chez 
les  faisans  (inséré  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, t.  117);  —  sur  la  rencontre  de  quelques 
oiseaux  rares  en  Angleterre  (Journal  zoologique, 
t.  2)  ;  —  sur  l'anatomie  des  oiseaux  de  proie  (ibid., 
t.  3),  etc.  Yarrell  fut  un  des  premiers  membres 
de  la  société  zoologique,  et  il  prit  une  part  fort 
active  à  ses  travaux.  Le  premier  volume  des 
mémoires  qu'elle  mit  au  jour  en  contient  dix-sept 
dus  à  cet  infatigable  observateur.  Ils  offrent  la 
connaissance  la  plus  exacte  des  formes  des  divers 
êtres  vivants;  les  dissections  sont  nombreuses  et 
faites  avec  succès,  quoique  Yarrell  n'eût  jamais 
suivi  de  cours  d'anatomie;  il  s'était  sous  ce 
rapport  formé  lui-même.  Ne  se  bornant  pas 
d'ailleurs  aux  animaux  que  lui  présentait  l'An- 
gleterre, il  profita  des  occasions  que  lui  offrit  la 
mort  d'animaux  renfermés  dans  la  ménagerie  de 
la  société  géologique,  et  il  consigna  les  résultats 
de  ses  études  dans  divers  écrits  :  De  l'anatomie  du 
petit  écureuil  volant  américain  ;  —  Des  pingouins 
couverts  de  laine  et  de  poil  décrits  par  le  docteur 
Latham;  —  De  la  trachée  de  la  grue  de  Stanley.  Le 
nombre  des  mémoires  qu'il  dissémina  dans  divers 
recueils  scientifiques  s'élève  au  moins  à  soixante- 
dix.  Il  ne  s'en  tint  point  là  ;  il  entreprit  et  acheva 
deux  ouvrages  d'un  grand  mérite.  L'Histoire  des 
poissons  de  la  Grande-Bretagne  parut  en  1836,  en 
2  volumes;  chaque  poisson  était  accompagné  de 
son  image  habilement  gravée  sur  bois;  le  texte 
était  d'une  exactitude  minutieuse;  des  espèces 
nouvelles  étaient  établies;  rien  d'essentiel  n'était 
omis,  et  le  style  facile,  les  détails  attrayants  ren- 
daient la  lecture  du  livre  aussi  instructive  qu'a- 
gréable. Le  succès  fut  complet.  Une  nouvelle 
édition  parut  en  1841  ;  une  troisième,  avec  des 
additions  dues  a  sir  John  Richardson  et  une  no- 
tice biographique  sur  l'auteur,  a  vu  le  jour  en 
1851,  2  vol.  in-8°,  contenant  522  gravures.  Ne 
s'arrêtant  point  dans  ses  travaux,  Yarrell  fit  pa- 
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rattre,  en  1843,  l'Histoire  des  oiseaux  britanniques; 
elle  était  sur  le  même  plan  que  celle  des  pois- 
sons; les  gravures  sur  bois  offrirent  un  mérite 
encore  supérieur,  et  rien  ne  pouvait  surpasser 
la  netteté  de  l'exposition  des  faits  relatifs  aux 
volatiles.  La  première  édition  est  de  1839-1843, 
3  vol.  in-8°,  avec  520  gravures;  la  deuxième 
est  de  1843;  la  troisième,  plus  complète,  de 
1856,  avec  550  gravures.  Yarrell  était  sans 
doute  digne  de  faire  partie  de  la  société  royale, 
cette  académie  des  sciences  de  l'Angleterre;  mais 
s'étant  présenté  une  fois  et  ayant  rencontré 
quelque  opposition  que  rien  ne  justifiait  d'ail- 
leurs, il  retira  sa  candidature,  et  il  ne  voulut 
plus  se  représenter,  quoiqu'on  lui  eût  fait  des 
avances  à  diverses  reprises.  Une  attaque  de  para- 
lysie l'enleva  le  1er  septembre  1856,  à  l'âge  de 
70  ans;  il  était,  à  l'époque  de  sa  mort,  trésorier 
de  la  société  linnéenne,  et  il  avait  été  vice-prési- 
dent de  ce  corps  savant.  Il  laissait  quelques 
écrits  sur  les  sujets  qui  l'avaient  toujours  occupé; 
on  en  a  publié  un  relatif  à  la  croissance  du  sau- 
mon dans  les  eaux  douces.  Z — b. 

YART  (Antoine),  littérateur  estimable,  naquit 
à  Rouen  le  15  décembre  1710,  et  fut  destiné  par 
ses  parents  à  l'état  ecclésiastique.  Ayant  achevé 
ses  cours  de  théologie,  il  reçut  les  ordres  sacrés, 
et  fut  pourvu  de  la  cure  de  St-Martin  du  Vivier, 
qu'il  échangea,  dans  la  suite,  pour  celle  duSaus- 
say  dans  le  Vexin.  La  culture  des  lettres  char- 
mait ses  loisirs;  il  faisait  de  petites  pièces  de  vers 
très-agréables,  ou  composait  des  dissertations 
dont  il  enrichissait  les  journaïu.  L'un  des  fon- 
dateurs de  l'académie  de  Rouen  (1744),  il  en 
devint  l'un  des  membres  les  plus  laborieux.  Mais 
la  réputation  de  l'abbé  Yart  n'avait  point  franchi 
les  bornes  de  sa  province,  lorsqu'il  publia  :  Idée 
de  la  poésie  anglaise,  ou  traduction  des  meilleurs 
poètes  anglais  qui  n'ont  point  encore  paru  dans 
notre  langue,  Paris,  1749-1756,  8  vol.  in-12. 
C'est  un  recueil  de  traductions  en  prose  de  diffé- 
rents poèmes,  précédés  de  discours  historiques 
et  littéraires  sur  chaque  auteur  et  chaque  ou- 
vrage. Tous  les  genres  de  poésies  y  sont  rassem- 
blés au  hasard  et  sans  aucun  ordre.  Le  traducteur, 
qu'on  a^ouvent  accusé  d'infidélité,  se  montre  plus 
fidèle  à  l'expression  du  poète  qu'à  sa  pensée,  et  il 
en  rend  plutôt  le  sens  que  la  grâce.  Malgré  ces  dé- 
fauts, l'ouvrage  eut  un  grand  succès,  parce  que 
c'était  le  seul  dans  lequel  un  Français  pût  pren- 
dre une  teinture  des  beautés  poétiques  de  nos 
voisins  ;  mais  la  Poétique  anglaise  de  Hennet  rend 
inutile  l'ouvrage  de  l'abbé  Yart,  dans  lequel  on 
trouve  cependant  quelques  morceaux  intéres- 
sants, en  outre  une  Dissertation  sur  la  fable.  On 
attribue  à  l'abbé  Yart  un  opuscule  très-rare  : 
Mémoire  ecclésiastique  et  politique,  concernant  la 
translation  des  fêles  aux  dimanches,  en  faveur  de 
la  population,  Philadelphie  (Rouen),  1765,  in-12 
de  122  pages.  Après  en  avoir  cité  plusieurs  passa- 
ges dans  ses  Mémoires  biographiques  (t.  2,  p.  447 
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et  suiv.),  Guilbert  (1)  ajoute  :  «  On  ne  saurait 
plaider  avec  plus  d'esprit ,  de  raison  et  de  philo- 
sophie la  cause  de  la  religion  et  des  mœurs.  » 
L'abbé  Yart  eut  pour  amis  les  hommes  les  plus 
distingués  de  sa  province,  tels  que  Fontenelle, 
l'abbé  du  Resnel,  Cideville,  etc.  Il  mourut  au 
Saussay,  en  1791,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
exercé  quelque  temps  les  fonctions  de  censeur 
royal.  Comme  poëte,  il  a  réussi  surtout  dans  la 
fable  et  dans  l'épigramme  ;  sa  fable  du  Chat  et  la 
Souris,  imprimée  dans  divers  recueils,  est  un 
petit  chef-d'œuvre.  Parmi  ses  épigrammes  on 
cite  celle  qu'il  fit  sur  l'Histoire  secrète  de  Dubois  , 
et  sur  le  Paradis  perdu  de  madame  du  Boccage. 
On  a  rapporté  la  première  à  l'art.  Serviez.  La  se- 
conde n'est  pas  moins  piquante  : 

Sur  cet  écrit,  charmante  du  Boccage, 

Veux -tu  savoir  quel  est  mon  sentiment! 
Je  compte  pour  perdus  ,  en  lisant  ton  ouvrage, 
Le  Paradis ,  mon  temps  ,  ta  peine  et  mon  argent. 

On  trouvera  la  liste  des  différents  opuscules  de 
l'abbé  Yart,  avec  l'extrait  de  son  éloge  par  Haillet 
de  Couronne,  dans  le  Précis  des  travaux  de  l'acadé- 
mie de  Rouen,  t.  5,  p.  331-334.  Outre  des  odes, 
des  épîtres,  un  éloge  de  Marc-Aurèle,  des  re- 
marques sur  Perse  et  Juvénal,  etc.,  on  citera 
de  lui  des  Observations  sur  le  sentiment  et  l'inté- 
rêt qui  doivent  entrer  dans  les  tragédies,  Mer- 
cure, décembre  1742;  —  sur  la  comédie,  ibid., 
mai  1743;  —  sur  le  Huetiana,  mars  1744  ;  — 
sur  l'usage  de  la  critique,  septembre,  même 
année.  W — s. 

YASKA,  auteur  hindou ,  auquel  sont  attribués 
deux  ouvrages  :  le  Nighantou  et  le  Niroukta , 
fort  célèbres  dans  la  littérature  védique.  On 
ignore  l'époque  où  a  vécu  Yâska,  comme  on 
l'ignore  pour  la  plupart  des  personnages  brah- 
maniques, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  impor- 
tance. Mais  en  étudiant  les  ouvrages  de  Yâska  et 
le  système  grammatical  qu'ils  supposent,  on  ar- 
rive à  croire  qu'il  doit  être  antérieur  au  fameux 
grammairien  Pànini,  c'est-à-dire  qu'il  doit  avoir 
vécu  quatre  ou  cinq  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  descendait,  à  ce  qu'on  croit,  de  Pinga, 
ancêtre  d'une  des  principales  gotras  ou  familles 
des  Brahmanes,  et  il  passe  pour  avoir  transmis 
la  Taittirîya  Samhitâ  du  Yadjour  véda-noir  à  Tit- 
tiri,  dont  elle  a  reçu  le  nom.  On  le  regarde  aussi 
comme  l'auteur  d'un  traité  de  métrique  ;  mais 
cette  dernière  hypothèse  ne  s'appuie  que  sur 
quelques  citations  douteuses  de  divers  commen- 
tateurs assez  récents.  M.  Rudolph  Rothadonné, 
en  1847,  les  deux  ouvrages  sanskrits  de  Yâska, 
qu'il  a  tirés  de  nombreux  manuscrits  ;  il  ne  les 
a  pas  traduits;  mais  il  les  a  éclaircis  par  un  assez 
long  commentaire.  M.  R.  Roth  a  divisé  l'œuvre 
totale  de  Yâska  en  trois  parties.  La  première 

(1)  L'ouvrage  de  V.  Guilbert  est  intitulé  Mémoires  biographi- 
ques et  littéraires  sur  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  Paris  ,  X812,  2  vol. 
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comprend  le  Naighantouka-Kandam ,  c'est-à- 
dire  des  listes  de  mots  rangés  par  ordre  de  syno- 
nymie, tous  empruntés  au  Véda;  la  deuxième 
renferme,  sous  le  nom  de  Naigama,  les  six  pre- 
miers livres  du  commentaire  de  Yâska  sur  ces 
listes  de  synonymes;  et  la  troisième,  appelée 
Daivata,  contient  les  six  derniers  livres.  C'est  en 
tout  douze  livres.  Enfin  un  appendice,  sous  le 
nom  de  Parisishtham,  donne  encore  deux  autres 
lectures  sur  la  théorie  de  l'accent  en  sanskrit. 
M.  R.  Roth  n'a  pas  commenté  ces  deux  dernières 
lectures,  qu'il  n'admet  pas  pour  authentiques. 
Elles  manquent  dans  plusieurs  manuscits  ;  mais 
elles  sont  données  aussi  dans  d'autres.  Il  est 
assez  probable  que  la  première  de  ces  trois  par- 
ties, le  Nighantou,  n'appartient  pas  en  propre 
à  Yâska,  et  qu'il  a  lui-même  reçu  ce  vocabulaire 
de  ses  prédécesseurs.  L'exégèse  védique  s'était 
divisée  de  bonne  heure  en  un  grand  nombre  de 
branches ,  et  la  synonymie  en  était  une.  Le  Nai- 
ghantoukakandam ,  ou  le  vocabulaire  des  mots 
rangés  par  ordre  de  signification ,  se  compose 
iui-mème  de  cinq  chapitres  ou  lectures.  Il  com- 
mence par  les  noms  de  la  terre,  au  noml  re  de 
vingt  et  un,  énumérés  pèle-mèle,  et  il  finit  par 
ceux  de  quelques  dieux,  au  nombre  de  trente  et 
un.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  nomenclatures, 
le  Nighantou  a  le  soin  d'indiquer  précisément 
le  chiffre  des  mots  qui  entrent  dans  chaque 
classe.  Ces  recueils  d'expressions  obscures  ou 
peu  usitées  sont  d'un  très-grand  intérêt  pour 
l'explication  du  Véda  où  elles  sont  employées. 
Après  cette  première  partie  viennent  les  deux 
autres,  que  l'on  comprend  plus  spécialement  sous 
la  dénomination  de  Niroukta,  ou  étymologie,  et 
qui  paraissent  l'œuvre  personnelle  de  Yâska. 
L'auteur  y  expose  d'abord  quelques  principes 
généraux  de  grammaire  qui  mériterit  la  plus 
grande  attention,  et  ensuite  il  traite  ue  l'objet 
et  de  l'utilité  de  l'exégèse  sacrée,  de  la  composi- 
tion du  Nighantou  en  particulier,  et  du  sens  de 
chacun  des  mots  qui  le  forment.  Les  citations 
de  passages  du  Véda  abondent  dans  le  Niroukta; 
et  à  cet  égard,  comme  à  bien  d'autres,  c'est  un 
monument  du  plus  haut  prix,  puisqu'il  remonte 
à  une  aussi  haute  antiquité.  Quelque  savant  que 
soit  le  commentaire  de  M.  R.  Roth,  il  est  à  re- 
gretter qu'il  ne  l'ait  pas  accompagné  d'une  tra- 
duction ;  c'est  un  soin  que  quelque  indianiste 
prendra  probablement  plus  tard,  et  dans  le  mou- 
vement d'études  dont  la  grammaire  védique 
est  le  sujet,  ce  serait  un  grand  secours  qu'une 
traduction  fidèle  de  l'œuvre  de  Yâska.  Cette 
œuvre  en  effet  répond  à  une  époque  de  transi- 
tion fort  curieuse,  où  déjà  le  Véda  n'est  plus 
très-bien  compris  par  les  plus  instruits  des  Brah- 
manes, et  où  l'on  a  besoin  de  l'appui  de  lexiques 
explicatifs  pour  percer  les  obscurités  du  livre 
saint.  En  même  temps,  la  grammaire  scienti- 
fique n'est  pas  encore  formée,  comme  elle  le  sera 
plus  tard  de  touie^  piècos  dans  les  admirables 
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travaux  de  Pânini.  Yâska  représente  ce  moment 
intermédiaire  ;  et  si  l'on  joint  ses  recherches  aux 
autres  essais  de  grammaire  védique,  connus 
sous  le  nom  de  Pratiçàkyas,  déjà  publiés  par 
MM.  Régnier,  Max  Millier  etAlbrecht  Weber,  on 
peut  se  faire  une  plus  juste  idée  des  labeurs  in- 
génieux et  variés  de  la  caste  sacerdotale  sur  les 
écritures  védiques.  Plus  tard,  l'art  de  la  gram- 
maire sera  porté  dans  l'Inde  à  une  perfection 
dont  aucun  autre  peuple  n'a  su  approcher;  mais 
au  siècle  de  Yâska  on  n'est  pas  encore  arrivé  à 
ce  point,  et  ce  sont  en  quelque  sorte  des  maté- 
riaux qui  se  préparent  pour  un  édifice  plus  com- 
plet et  définitif.  Yâska  et  ses  émules  ne  s'occupent 
uniquement  que  du  Yéda  ;  après  eux,  le  cercle 
s'élargira,  et  c'est  l'ensemble  de  la  langue  qui 
sera  étudié  ;  niais  il  est  très-curieux  de  voir 
comment  ce  grand  mouvement  s'est  formé  peu 
à  peu,  et  Yâska  doit  tenir  une  place  fort  distin- 
guée parmi  ceux  qui  y  ont  contribué  sans  avoir 
pu  l'achever  eux-mêmes.  Après  le  nom  de  Pâ- 
nini, celui  de  Yâska  est  un  des  plus  grands  et 
des  plus  justement  honorés.  —  Outre  l'ouvrage 
de  M.  Rudolphe  Roth,  il  faut  lire  ce  que  M.  Max 
Millier  a  dit  de  Yâska  dans  son  ouvrage  inlituU' 
A  hislory  uf  ancient  sanskrit  literature  (  1 859 J, 
p.  152-158.  B.  S.  H. 

YATES  (Joseph-Brookes),  célèbre  éditeur  et  an- 
tiquaire anglais,  naquit  à  Liverpool  en  1780.  Il 
eut  pour  premier  maître  un  respectable  minis- 
tre, William  Shepherd,  auteur  d'une  vie  de  Pog- 
gio  Bracciolini,  qui  lui  inspira  des  goûts  litté- 
raires. Yates  continua  à  Eton  son  éducation  ainsi 
commencée.  Il  y  puisa  un  vif  amour  des  études 
classiques,  qu'il  conserva  plus  tard  parmi  les 
préoccupations  de  son  existence  commerciale. 
Au  sortir  d'Eton,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce,  à  laquelle  il  fut  bientôt  associé.  Il  s'y 
lit  remarquer  par  son  intelligente  activité,  et  de- 
vint l'appui  des  établissements  scientifiques  et 
littéraires  de  Liverpool.  En  1812 ,  lorsque  fut 
fondée  la  société  philosophique  et  littéraire  de 
cette  ville,  il  en  fit  partie  dès  l'origine.  C'est  lors 
de  sa  présidence,  en  1844,  que  furent  publiées 
pour  la  première  fois  les  Transactions  de  cette 
société.  Il  lui  avait  donné  lecture,  au  mois  de 
mars  1820,  d'un  manuscrit  de  sa  propre  biblio- 
thèque intitulé  Stimulus  conscientiœ  par  Richard 
Rolle,  communément  appelé  de  Hampole,  et  le 
5  janvier  1821,  il  avait  lu  à  la  société  une  ver- 
sion manuscrite  des  psaumes  par  le  même  écri- 
vain, la  première  peut-être  qui  eût  paru  en 
anglais.  Le  2  mai  1823,  Yates  communiqua  à 
la  société  littéraire  et  philosophique  le  Livre  des 
emblèmes,  et  le  15  octobre  de  la  même  année  un 
autre  ouvrage  sur  ce  sujet,  l'un  et  l'autre  ornés 
de  nombreuses  illustrations.  Un  mémoire  sur  la 
reliure  ancienne,  lu  par  Yates  le  22  janvier  1844, 
et  des  notices  archéologiques  sur  Je  papier  étaient 
également  enrichis  de  différents  spécimens.  Yates 
s'occupait  aussi  de  géographie  ancienne;  c'est 


ainsi  qu'en  février  1838,  il  fit  une  communica- 
tion sur  l'état  de  la  science  géographique  et  la 
construction  des  mappemondes  dans  les  pre- 
miers temps,  enfin  sur  la  résurrection  de  cette 
science  au  16e  siècle.  Yates  était  membre  de  la 
société  de  géographie  et  de  la  société  philolo- 
gique. Le  savant  antiquaire  fut  aussi  magistrat 
de  comté,  et  il  remplit  avec  une  remarquable 
activité  ses  sévères  fonctions^  Il  mourut  le  29 
novembre  1856.  L.  R — l. 

YATES  (Frederick-Henri),  artiste  dramatique 
anglais,  naquit  en  1797.  Instruit  dans  son  art 
par  un  acteur  en  renom,  Mathews  l'ancien,  il 
vint  à  Boulogne  avec  cet  artiste  en  1817  et  y 
parut  dans  Y  Acteur  de  tout  le  monde.  Le  succès 
ayant  répondu  à  son  attente,  il  résolut  de  ne  plus 
abandonner  la  scène  et  accompagna  son  maître 
à  Newcastle  sur  Vyne,  où  il  fit  ses  débuts  dans 
le  rôle  de  Jago.  Venu  ensuite  à  Edimbourg,  il 
y  parut  dans  le  personnage  de  Shylock.  A  Lon- 
dres, où  il  joua  pour  la  première  fois  le  7  no- 
vembre 1818,  il  reprit  le  rôle  de  Jago  à  Covent- 
Garden;  puis  il  se  partagea  entre  des  rôles  divers 
comiques  ou  tragiques,  mais  où  il  surpassa  incon- 
testablement ceux  des  artistes  contemporains  qui 
s'y  étaient  essayés.  Yates  se  maria  ensuite.  Il 
parut  aussi  en  province;  mais  en  jouant  un  soir 
il  fit  un  effort  et  se  rompit  un  vaisseau  dans  le 
cœur.  C'était  le  second  accident,  cette  fois  plus 
grave,  qui  lui  était  sur  venu.  Arrivé  à  Birmingham, 
il  fut  pris  de  violentes  crampes  d'estomac.  On  le 
conduisit  dans  un  hôtel,  puis  enfin  dans  sa  de- 
meure de  Brompton-square.  Plusieurs  médecins 
vinrent  lui  rendre  visite,  mais  il  mourut  quel- 
ques jours  plus  tard,  le  21  juin  1842,  laissant  le 
souvenir  d'un  habile  et  sensible  artiste.   L.  R-l. 

YBERVILLE  (Lemoyne  d  ),  fils  de  Charles  Le- 
moyne  de  Longueil,  gentilhomme  de  Norman- 
die ,  qui  s'était  établi  au  Canada  èn  1640,  naquit 
à  Montréal  en  1662.  Il  entra  dans  la  marine  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  et  fit  plusieurs  voyages 
longs  et  périlleux.  En  1686,  il  fut  chargé  de 
construire  des  forts  dans  la  baie  d'Hudson,  où 
il  courut  de  grands  dangers  ;  mais  son  entreprise 
eut  un  plein  succès,  et  il  fut  nommé  gouverneur 
du  fort  qu'il  avait  établi.  En  1688,  les  Anglais 
envoyèrent  trois  bâtiments  avec  120  hommes 
d'équipages  pour  surprendre  d'Yberville  et 
s'emparer  du  fort,  dont  la  garnison  n'était  que 
de  14  hommes.  Non-seulement  il  leur  résista, 
mais  il  les  tua  ou  les  fit  tous  prisonniers  et  se 
rendit  maître  de  leurs  bâtiments.  L'année  sui- 
vante il  prit  à  l'abordage,  avec  une  chaloupe  ar- 
mée de  9  hommes ,  un  bâtiment  anglais  qui 
venait  attaquer  un  de  ses  forts.  En  1690,  il  fut 
nommé  commandant  général  de  tous  les  postes 
que  les  Français  possédaient  sur  la  baie  d'Hudson, 
et  de  tous  les  bâtiments  qui  navigueraient  dans 
cette  baie.  Les  Français  avaient  établi,  en  1681, 
sur  les  côtes  de  la  baie  d'Hudson,  le  fort  Bour- 
bon. Deux  ans  après,  il  fut  livré  par  trahison  aux 
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Anglais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  fort  Nelson, 
et  en  firent  un  fort  régulier  avec  quatre  bastions, 
des  fossés  pleins  d'eau  et  une  nombreuse  gar- 
nison. En  1694,  d'Yberville  eut  ordre  de  l'at- 
taquer avec  1er.  équipages  de  deux  frégates,  et 
s'en  empara  après  un  combat  meurtrier,  dans 
lequel  il  perdit  un  de  ses  frères.  En  1696,  il  en- 
leva avec  300  hommes  déterminés  les  éta- 
blissements que  les  Anglais  avaient  formés 
dans  l'Ile  de  Terre-Neuve,  et  après  des  prodiges 
de  valeur  il  prit  un  fort,  et  fît  1,800  pri- 
sonniers. En  son  absence,  les  Anglais  avaient 
repris  le  fort  Bourbon  ;  on  le  chargea  de  l'atta- 
quer, en  1697,  avec  quatre  bâtiments  que  l'un 
de  ses  frères  lui  avait  amenés  de  France.  Une 
tempête  ayant  dispersé  sa  division,  il'se  trouva 
seul  avec  le  Pélican  de  quarante-six  canons  qu'il 
montait,  et  soutint  contre  3  bâtiments  anglais, 
pendant  quatre  heures,  un  des  combats  les  plus 
terribles  dont  la  mer  ait  été  le  théâtre.  Le  pont 
du  Pélican  fut  couvert  de  morts  ;  mais  l'un  des 
vaisseaux  anglais  fut  coulé,  l'autre  pris,  et  le 
troisième  mis  en  fuite.  A  la  suite  de  ce  combat, 
le  Pélican,  qui  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable, fit  naufrage;  d'Yberville  perdit  encore 
plusieurs  hommes  par  le  froid  et  la  fatigue;  il 
sortit  le  dernier  de  son  bâtiment,  fut  rejoint  peu 
de  temps  après  par  son  frère  Sérigny,  qui  avait 
aussi  beaucoup  souffert;  et,  malgré  l'état  de  dé- 
nùment  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  ils  osèrent 
attaquer  le  fort  Bourbon,  qui  avait  une  garnison 
quadruple  de  leurs  forces,  et  qui  aurait  pu  résis- 
ter à  une  armée.  Ce  fut  Sérigny  qui  par  son 
courage  et  son  grand  caractère  en  obtint  la  red- 
dition, le  11  septembre  1697.  En  1698,  d'Yber- 
ville partit  de  Rochefort  avec  deux  frégates  et 
un  transport  pour  aller  reconnaître  l'embou- 
chure du  Mississipi,  que  Lasalle  n'avait  pas  pu 
trouver  en  1684.  Il  y  entra  heureusement,  re- 
monta le  fleuve  jusqu'à  plus  de  cent  lieues,  con- 
struisit un  fort  sur  ses  rives,  et,  dans  les  an- 
nées suivantes,  il  établit  la  première  colonie  à 
la  Louisiane ,  et  en  fut  nommé  gouverneur.  Le 
7  mars  1706,  d'Yberville  arriva  à  la  Martini- 
que avec  une  division  de  six  bâtiments.  11  y  prit 
onze  cents  matelots,  et  plusieurs  flibustiers,  et 
le  2  avril  suivant,  il  s'empara  de  l'île  de  Nièves. 
Les  Anglais  s'étaient  retirés  dans  une  excellente 
position;  mais,  après  une  attaque  très-vive,  d'Y- 
berville les  força  de  capituler;  toute  la  garnison 
fut  faite  prisonnière;  on  lui  remit  sept  mille 
nègres  et  trente  bâtiments,  dont  quelques-uns 
étaient  armés  en  guerre  et  les  autres  chargés  de 
marchandises.  La  perte  de  l'ennemi  fut  estimée 
à  plus  de  quatre  millions.  Après  un  tel  succès, 
d'Yberville  s'occupait  à  rassembler  des  forces 
pour  conquérir  la  Jamaïque,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  dont  il  mourut  à  la  Havane,  le 
9  juillet  1706.  Ce  brave  officier  avait  été  se- 
condé dans  la  plupart  de  ses  expéditions  par  plu- 
sieurs de  ses  frères.  L'un  d'eux.  Lemoyne  de 


Bienville,  qui  commandait  une  batterie  dans  le 
fameux  combat  du  Pélican,  avait  rempli  des  mis- 
sions imposantes  auprès  des  sauvages  de  l'A- 
mérique; et  c'est  lui  qui  fonda  la  colonie  de  la 
Nouvelle-Orléans,  en  1717.  Il  fut  gouverneur 
général  de  la  Louisiane  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Il  a  publié,  sur  les  nations  sauvages  de 
cette  colonie,  un  Mémoire  qui  a  été  inséré  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux.  Lemoyne  de  Sérigny 
qui  avait  partagé  la  gloire  de  son  frère  d'Yber- 
ville en  s'emparant  du  fort  Bourbon,  fut  aussi 
gouverneur  de  la  Louisiane,  et  devint  capitaine 
de  vaisseau  en  1720,  après  s'être  distingué  dans 
plusieurs  combats.  En  1700,  Louis  XIV,  vou- 
lant récompenser  les  services  de  cette  famille, 
érigea  pour  elle  en  baronnie  la  terre  de  Longueil 
en  Canada.  La  branche  de  Sérigny  s'est  fixée  en 
France,  et  elle  a  continué  ses  services  dans  la 
marine.  Z. 

YDELEZ  (Etienne),  prêtre,  né  vers  1340,  à 
Port-Lesné,  bailliage  de  Ouingey,  se  dévoua  au 
service  des  pauvres  malades,  et  fut  pourvu  de 
l'emploi  de  chapelain  ordinaire  des  pestiférés  de 
la  cité  impériale  de  Besançon.  Il  se  rendait  dans 
les  différentes  villes  où  ses  soins  devenaient  né- 
cessaires, et  il  nous  apprend  qu'en  1581  il  était 
à  l'hôpital  St-Laurent  de  Lyon,  remplissant  les 
fonctions  de  serviteur  des  affligés.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  est  auteur  d'un  opuscule 
très-rare,  intitulé  Des  secrets  souverains  et  vrais 
remèdes  contre  la  peste,  livres  deux,  Lyon,  Stra- 
tius,  1581,  in-8°  de  137  pages.  C'est  un  recueil 
de  recettes  vulgaires.  L'auteur  définit  la  peste 
une  vapeur  produite  par  l'horrible  conjonction 
des  planètes,  comme  de  Mars  et  de  Saturne,  ou 
par  tremblement  de  terre.  Il  conseille  (p.  62)  à 
toutes  personnes  qui  se  trouvent  dans  une  ville 
infectée  de  manger,  avant  de  sortir,  une  rôtie 
trempée  en  bon  vin  et  saupoudrée  de  gentiane. 
C'est  là,  dit-il,  de  quoi  je  me  suis  évité  la  peste 
régnant  à  Dole  en  1580  et  m'en  suis  bien  trouvé. 
Mais  de  tous  les  remèdes  qu'il  indique,  le  meil- 
leur à  son  avis  est  l'urine,  prise  intérieurement, 
dit-il  (p.  67);  elle  a  telle  vertu,  qu'elle  ne  per- 
met jamais  aucun  poison  à  l'entour  des  parties 
nobles  du  corps,  car  c'est  la  maîtresse- garde 
d'icelles.  Brief,  elle  réussit  contre  toutes  les  ma- 
ladies du  corps.  Ydelez  en  avait  fait  lui-même 
l'épreuve,  ayant  été  atteint  de  la  fièvre  pestilen- 
tielle, et  non  pas  empoisonné  par  ses  ennemis, 
comme  l'ont  dit  certains  biographes.    W — s. 

YEARSLEY  (mistriss  Anna),  Anglaise,  était  fille 
d'une  laitière  demeurant  à  Clifton,  près  de  Bristol. 
On  pense  aisément  que  son  éducation  fut  négli- 
gée. Cependant  son  frère  lui  ayant  enseigné  à 
lire  et  à  écrire,  elle  nourrissait  son  esprit  par  la 
lecture  de  quelques  livres,  heureusement  bien 
choisis.  Les  Nuits  d  Young,  le  Paradis  perdu,  la 
Lettre  d'Héloïse,  par  Pope,  quelques  drames  de 
Shakspeare,  une  traduction  des  Géorgiques,  com- 
posèrent d'abord,  avec  la  Bible,  tout  le  fond  de 
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sa  littérature.  Mariée  de  bonne  heure,  elle  eut, 
en  sept  années,  six  enfants.  Elle  était  enceinte 
d'un  septième,  et  par  l'effet  de  malheurs  multi- 
pliés, se  trouvait  presque  dénuée  de  moyens 
d'existence,  lorsqu'un  homme  bienfaisant  vint 
alléger  son  infortune.  Mais  ce  secours  inespéré 
devint  fatal  à  sa  mère,  qui,  infirme,  épuisée  par 
des  privations,  ne  put  soutenir  la  joie  qu'elle 
ressentit  en  ce  moment.  Anna  continua  d'aller 
vendre  du  lait  de  porte  en  porte  dans  les  rues  de 
Bristol.  Dans  ses  instants  de  loisir,  elle  exhalait 
en  vers  incorrects,  mais  pleins  de  poésie,  le  sen- 
timent de  ses  peines.  Anna  Yearsley  avait  alors 
vingt-huit  ans;  elle  ne  connaissait  pas  une  règle 
de  la  grammaire  et  n'avait  jamais  ouvert  un  dic- 
tionnaire. Miss  Hanna  More,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  vit  quelques  fragments  des 
poèmes  de  la  laitière,  et  fut  frappée  de  ce  talent 
inculte.  Elle  l'engagea  à  réunir  pour  l'impression 
les  divers  morceaux  qu'elle  avait  composés;  et, 
par  des  démarches  auprès  de  ses  amis  et  de  ses 
opulentes  connaissances,  obtint,  pour  le  recueil 
projeté,  au  delà  de  mille  souscriptions.  Un  pre- 
mier volume,  in-4°,  parut  en  1785,  sous  le  titre 
de  Poèmes  sur  divers  sujets,  par  Anna  Yearsley, 
laitière  de  Bristol,  précédés  d'une  lettre  de  miss 
More  à  mistriss  Montague,  auteur  de  Y  Essai  sur 
Shakspeare.  On  y  trouve  de  l'originalité  dans  la 
pensée  et  dans  l'expression,  un  style  fertile  en 
images  ;  quelquefois  de  l'obscurité,  mais,  ce  qui 
est  remarquable,  un  goût  constamment  pur.  La 
couleur  des  pensées  se  ressentait  de  la  situation 
de  l'auteur  et  de  la  perte  douloureuse  qu'elle 
venait  d'éprouver.  Elle  revient  fréquemment  sur 
ce  triste  sujet.  Un  second  volume  de  ses  poésies 
parut  en  1787.  On  lit  dans  la  préface  qu'elle  eut 
à  se  justifier  du  reproche  d'ingratitude  envers 
ses  bienfaiteurs  ;  elle  le  repousse  avec  la  vivacité 
d'un  bon  cœur  et  l'énergie  d'un  poète  offensé. 
L'année  suivante  vit  paraître  son  Poème  sur  l'in- 
humanité du  commerce  des  esclaves,  où  son  indi- 
gnation s'exprime  sans  ménagement.  En  1791, 
son  talent  s'essaya  dans  un  nouveau  genre  de 
littérature,  en  produisant  une  tragédie  intitulée 
le  Comte  Godwin,  drame  historique.  C'était  une 
double  singularité  qu'une  tragédie  sans  amour, 
écrite  par  une  femme  née  dans  la  plus  humble 
classe.  Elle  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  Bris- 
tol avec  quelque  succès.  On  y  reconnut  une  imi- 
tation de  Shakspeare  quelquefois  assez  heureuse. 
Miss  Yearsley  a  publié  depuis  quelques  autres 
écrits,  notamment  les  Augustes  captifs,  fragment 
d'histoire  secrète,  copié  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit, 1795,  2  vol.  in-12  (tiré  de  l'histoire  du 
Masque  de  fer);  la  Lyre  champêtre,  recueil  de 
poésies,  1796,  in-40.;  Poésies,  1796,  3  vol.  Elle 
mourut  à  Melkham,  le  8  mai  1806.  L. 

YEATES  (Thomas),  antiquaire  anglais,  naquit  le 
9  octobre  1768.  Il  fut  employé  au  département 
des  imprimés  du  British  Muséum,  et  se  fit  remar- 
quer par  ses  travaux  sur  les  langues  et  les  litté- 
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ratures  de  l'Orient.  Il  mourut  à  Londres,  le  7  oc- 
tobre 1839,  laissant  :  1°  Grammaire  hébraïque, 
1812;  2°  Histoire  de  V Eglise  de  l'Inde,  1818; 
3°  Grammaire  syriaque,  1819;  4°  Remarques  sur 
la  chronologie  de  la  Bible,  1830  ;  5°  Dissertation  sur 
les  antiquités,  l'origine  et  la  configuration  des  pyra- 
mides, 1833.  L.  R— l. 

YEBRA  (Melchior  de),  religieux  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  Castille,  mort  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  se  distingua  par  sa  piété,  et  composa 
un  ouvrage  estimé  de  morale  religieuse,  en  espa- 
gnol, sous  ce  titre  :  Re/ugium  infirmorum ,  en  el 
quai  se  contienen  muchos  avisos  espiriluales  para 
socorro  de  los  ajligidos  enfermos,  y  para  ajudar  a 
bien  morir  a  los  que  estan  a  lo  ultimo  de  su  vida, 
imprimé  après  la  mort  de  l'auteur,  Madrid,  1596, 
in-8°.  V — g — r. 

YEL1U  THSOU-THSAI,  surnommé  Tsing-hhing, 
célèbre  ministre  au  service  des  premiers  princes 
de  la  famille  de  Tchingkis-khan,  descendait,  à  la 
huitième  génération,  de  Thou-yo,  prince  de  la 
race  des  Khitans  ou  Liao,  dans  le  pays  qu'on 
nomme  Liao-toung;  il  était  fils  d'un  ministre, 
vice-chancelier  des  rois  de  Kin  ou  de  la  dynas- 
tie d'Or,  et  il  naquit  le  20  de  la  lrelune,  en 
H90,  dans  le  pays  de  Yan.  Son  père  était  âgé 
de  soixante  ans  quand  un  fils  lui  fut  donné, 
et  comme  il  jugea,  d'après  certains  présages, 
que  ce  fils  rendrait  un  jour  d'importants  ser- 
vices à  des  princes  étrangers,  il  lui  fit  prendre 
le  nom  de  Thsou-thsaï  et  le  surnom  de  Tsing- 
king,  par  une  double  allusion  à  un  passage  de 
la  chronique  de  Tso-khieo-ming,  qui  rappelait 
une  circonstance  de  la  même  nature,  Thsou- 
thsaï  perdit  son  père  à  l'âge  de  trois  ans;  mais 
sa  mère  Yang-chi  pourvut  si  bien  à  son  éduca- 
tion qu'il  surpassa  bientôt  les  jeunes  gens  plus 
âgés  que  lui,  par  la  connaissance  qu'il  acquit  de 
toutes  sortes  de  livres  et  notamment  de  ceux  qui 
traitaient  d'astronomie,  de  géographie,  du  calen- 
drier et  de  l'arithmétique.  Ces  études  le  condui- 
sirent à  penser  que  la  marche  des  planètes  était 
mieux  connue  dans  les  pays  occidentaux  qu'à  la 
Chine,  et  il  composa  en  conséquence,  sous  le 
nom  de  Mathapa,  des  tables  conformes  au  sys- 
tème des  Tartares  musulmans.  Vers  l'an  1213,  il 
obtint  un  premier  emploi ,  qu'il  quitta  ensuite 
pour  la  charge  de  gouverneur  de  Yan-king  (Pé- 
kin). Lorsque  Tchingkis-khan  se  fut  emparé  de 
cette  ville,  il  appela  à  lui  les  princes  de  la  famille 
des  Khitans,  entre  autres  Thsou-thsaï.  Quand 
celui-ci  lui  fut  présenté,  le  conquérant,  frappé 
de  sa  taille  avantageuse,  de  sa  belle  barbe  et  de 
sa  voix  sonore,  lui  dit  :  «  Les  Kin  étaient  enne- 
«  mis  des  Khitans,  et  c'est  vous  que  je  suis  venu 
«  venger.  —  Mon  père,  mes  aïeux  et  moi-même, 
«  répondit  Thsou-thsaï,  nous  avons  toujours  été 
«  au  service  des  Kin  :  peut-on  être  l'ennemi  de 
«  son  prince  et  de  son  père?  »  Tchingkis  goûta 
sa  réponse  et  le  retint  parmi  les  gens  de  sa  suite. 
En  1219,  à  la  6e  lune,  en  été,  Tchingkis  partit 
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pour  aller  conquérir  le  pays  des  Tartares  mu- 
sulmans ou  le  Kharizme.  Le  jour  même  où  se 
célébrait  le  sacrifice  du  départ,  il  tomba  de  la 
neige  jusqu'à  une  épaisseur  de  trois  pieds. 
Tchingkis  parut  irrésolu  et  consulta  Thsou-thsaï: 
«  Cette  prédominance  du  dieu  des  eaux  sur  la 
«  température  habituelle  de  l'été  est,  dit-il,  un 
«  gage  assuré  de  la  victoire.  »  L'année  suivante, 
en  hiver,  il  y  eut  un  grand  bruit  de  tonnerre,  et 
on  interrogea  de  nouveau  Thsou-thsaï  :  il  ré- 
pondit que  ce  phénomène  présageait  la  mort  du 
roi  de  Kharizme.  Ces  deux  prédictions  furent 
également  vérifiées  par  l'événement.  Il  y  avait  à 
la  cour  un  Tangutain  qui  avait  gagné  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  par  son  habileté  dans  l'art 
de  fabriquer  des  arcs.  Cet  homme,  fier  de  la 
faveur  dont  il  jouissait,  demandait  souvent  à 
quoi,  chez  une  nation  toute  guerrière,  pouvait 
être  bon  un  lettré  comme  Yeliu.  «  On  a  besoin 
«  d'ouvriers  pour  fabriquer  des  arcs,  répliqua 
«  Thsou-thsaï;  mais,  s'il  s'agit  du  gouvernement 
«  des  empires ,  comment  se  passerait-on  des  ou- 
«  vriers  qui  en  connaissent  le  maniement?  » 
L'empereur  apprit  cette  réponse,  l'approuva 
beaucoup,  et  de  ce  moment  il  employa  plus  que 
jamais  celui  qui  l'avait  faite.  Les  Mongols,  depuis 
le  commencement  de  leur  puissance,  n'avaient 
pas  encore  songé  à  se  donner  une  astronomie. 
Des  gens  venus  de  l'Occident  présentèrent  à 
Tchingkis  un  calendrier,  d'après  lequel  il  devait 
y  avoir,  à  la  5e  lune,  la  nuit  de  l'opposition,  une 
éclipse  de  lune  :  «  11  n'y  en  aura  pas,  »  dit 
Thsou-thsaï,  et  effectivement  l'éclipsé  annoncée 
n'eut  pas  lieu.  L'année  suivante,  à  la  10e  lune, 
Thsou-thsaï  prédit  une  éclipse  de  lune  :  les  astro- 
nomes occidentaux  assurèrent  qu'il  n'y  en  aurait 
pas,  et  cependant  au  temps  fixé  la  lune  fut  éclip- 
sée de  huit  dixièmes.  Ce  fut,  selon  quelques 
historiens,  au  retour  de  l'expédition  d'Occident, 
que  Thsou-thsaï  composa  les  tahles  de  l'an  1210, 
qu'il  offrit  à  l'empereur.  D'autres  récits  jettent 
des  doutes  sur  la  réalité  des  prédictions  d'éclipsés 
faites  par  Thsou-thsaï,  en  donnant  à  entendre 
que,  puisque  jusque-là  il  s'était  servi  des  tables 
composées  sous  les  Kin  pour  le  climat  du  nord 
de  la  Chine,  lui  qui  se  trouvait  alors  dans  la 
ville  de  Thsinssekan  ,  en  Boukharie ,  ne  pouvait 
annoncer  le  moment  des  éclipses  sans  tenir 
compte  de  la  distance  des  lieux  et  de  la  diffé- 
rence en  heures  qui  y  correspond.  En  1222,  à 
la  8e  lune,  une  longue  traînée  de  lumière  se 
montra  du  côté  de  l'occident  :  «  Les  Joutchi  vont 
«  changer  de  maître,  »  dit  Thsou-thsaï,  et  effec- 
tivement leur  prince  Siouan-tsoung  ne  tarda  pas 
à  mourir.  Toutes  les  fois  que  Tchingkis  entre- 
prenait une  expédition,  il  avait  soin  de  consulter 
Thsou-thsaï,  et  lui-même,  pratiquant  un  ancien 
usage  mongol,  employait  les  présages  tirés  d'une 
omoplate  de  mouton  torréfiée  pour  contrôler  les 
opérations  de  Thsou-thsaï  avant  d'en  faire  la 
règle  de  sa  conduite.  L'an  1224,  Tchingkis  porta 


ses  armes  jusque  chez  les  Hindous  orientaux. 
Comme  ses  troupes  étaient  arrêtées  au  défilé  de 
la  porte  de  Fer,  il  y  vit  un  animal  semblable  à 
un  cerf,  avec  une  queue  de  cheval,  le  corps  vert 
et  la  tête  armée  d'une  corne  unique,  animal 
merveilleux,  doué  de  la  faculté  d'imiter  la  voix 
humaine  et  qui  cria  aux  gardes  de  l'empereur  : 
«  Que  votre  maître  se  retire  au  plus  vite!  » 
Tchingkis ,  étonné  de  ce  prodige ,  consulta 
Thsou-thsaï ,  qui  lui  répondit  :  «  Cet  animal 
«  merveilleux  se  nomme  kio-touan;  il  entend 
«  les  langues  de  toutes  les  parties  du  monde.  II 
«  aime  les  êtres  vivants,  et  il  a  horreur  du  car- 
«  nage.  Son  apparition  a  pour  objet  d'avertir 
«  Votre  Majesté.  Vous  êtes,  prince,  le  fils  aîné 
«  du  ciel  ;  mais  les  peuples  sont  aussi  vos  enfants, 
«  et  ils  attendent  de  vous  les  sentiments  que  le 
«  ciel  inspire  pour  leur  salut....  »  L'empereur, 
sur  cet  avis,  fit  rentrer  son  armée.  Deux  ans 
après  cette  expédition,  l'armée  mongole  fut  atta- 
quée par  une  violente  épidémie.  Les  généraux 
n'avaient  pensé  qu'à  amasser  de  l'or  et  des 
étoffes.  Thsou-thsaï  seul  s'était  borné  à  re- 
cueillir des  livres  et,  entre  autres  productions 
naturelles,  une  certaine  quantité  de  rhubarbe, 
drogue  dont  il  connaissait  la  propriété.  Il  en  fit 
usage  en  cette  occasion,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  durent  la  santé  à  la  rhubarbe  fut  de  plus  de 
dix  mille.  Jusqu'à  cette  époque,  Tchingkis ,  qui 
avait  passé  sa  vie  dans  les  camps ,  tout  entier  à 
ses  expéditions  dans  les  contrées  occidentales, 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  songer  à  établir  dans 
chaque  district  des  magistrats  et  des  juges  :  la 
vie  et  la  mort  avaient  dépendu  du  caprice  et  des 
passions  des  hommes  puissants.  Il  y  avait  à  Yan- 
king  un  général  d'un  caractère  cruel  et  sangui- 
naire, qui  avait  jonché  de  cadavres  tous  les 
lieux  publics.  A  cette  nouvelle,  Thsou-thsaï  ne 
put  retenir  ses  larmes;  il  alla  trouver  l'empe- 
reur, et  à  force  de  représentations,  il  obtint  de 
lui  qu'à  l'avenir  le  pouvoir  ne  serait  exercé  que 

j  par  ceux  qui  auraient  reçu  une  patente;  que  les 
coupables  attendraient  en  prison  le  sort  qu'ils 
auraient  mérité,  et  que  ceux  qui  enfreindraient 
ces  dispositions  seraient  punis  de  mort.  Par  là, 
dit  un  auteur  chinois,  le  vent  du  carnage  com- 
mença à  s'arrêter.  On  voyait  alors  dans  le  pays 
de  Yan  un  grand  nombre  de  brigands,  qui,  même 
avant  la  nuit,  enlevaient  les  bœufs  et  les  chars, 
marquaient  les  maisons  opulentes  qu'ils  avaient 
intention  de  piller  et  faisaient  périr  ceux  qui  leur 
résistaient.  Thsou-thsaï,  s'étant  fait  donner  leurs 
noms,  reconnut  que  c'étaient  les  parents  du  der- 
nier gouverneur  ou  des  gens  dans  sa  dépen- 
dance. Il  les  fit  arrêter  tous  et  ordonna  que  les 
plus  cruels  eussent  la  tête  tranchée  sur  la  place 
publique.  De  cet  instant,  les  peuples  de  Yan 
commencèrent  à  goûter  quelque  repos.  En  1229, 
Ogodaï,  fils  de  Tchingkis,  succéda  à  son  père. 
Le  jour  fixé  pour  son  couronnement  était  le 

|  22  de  la  8*  lune.  Les  princes,  assemblés  dans 
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cette  circonstance,  n'avaient  pas  pris  leur  der- 
nière détermination  :  Touli,  autre  fils  deTching- 
kis,  alors  chargé  du  commandement,  consulta 
Thsou-thsaï  :  «  Tout  n'est  pas  encore  prêt,  lui 
«  dit-il.  Ne  conviendrait-il  pas  de  remettre  la 
«  cérémonie  à  un  autre  jour?  —  Passé  celui-ci, 
«  répondit  le  ministre  fidèle,  il  n'y  aura  plus  de 
«  jour  heureux  pour  la  faire.  »  Et  sur-le-champ 
il  prit  sa  place  à  côté  d'Ogodaï,  en  l'engageant  à 
monter  sur  le  trône  à  l'instant  même.  Puis, 
s'adressant  à  Tchakhataï,  qu'on  avait  un  instant 
pensé  à  élever  à  l'empire  :  «  Prince,  lui  dit-il, 
«  vous  êtes  l'aîné ,  mais  en  même  temps  vous 
«  êtes  sujet.  Voici  le  moment  de  se  prosterner 
«  devant  l'empereur.  Donnez  l'exemple,  et  per- 
«  sonne  n'osera  refuser  de  le  suivre.  »  Tchakha- 
taï se  rendit  à  cet  avis,  et  dans  le  même  mo- 
ment, tous  les  princes,  les  dignitaires,  les  cour- 
tisans se  prosternèrent  devant  la  tente  impériale. 
C'est  dans  cette  occasion  importante  et,  comme 
on  voit,  par  l'influence  de  Yeliu-thsou-thsaï  que 
prit  sou  origine  une  cérémonie  qui  fut  depuis 
répétée  au  couronnement  des  empereurs  mon- 
gols et  qui  attirait  un  concours  immense  d'étran- 
gers, parmi  lesquels  on  sait  qu'il  s'est  trouvé 
quelquefois  jusqu'à  des  Européens  envoyés  par 
les  princes  d'Occident.  A  l'époque  de  l'avènement 
d'Ogodaï,  les  peuples  étaient  livrés  à  toutes 
sortes  de  désordres,  et  l'empire  n'avait  pas  de 
lois  pour  les  réprimer.  Thsou-thsaï  fut  le  premier 
qui  réclama  des  règlements  pour  remédier  à  ces 
maux.  Il  voulut  que  les  habitants  eussent  des 
magistrats  pour  protéger  leurs  personnes  et  leurs 
biens,  et  qu'il  fût  institué  des  officiers  pour 
veiller  à  la  conservation  des  richesses  de  l'Etat  ; 
que  ceux  qui,  sans  mission  du  gouvernement,  se 
permettraient  des  actes  d'autorité  ou  qui  dissipe- 
raient les  revenus  publics,  fussent  punis;  que 
tout  Mongol,  Tartare,  Tibétain  ou  autre  dont  les 
terres  cultivées  n'auraient  pas  payé  le  tribut  en- 
courût un  châtiment;  que  tout  officier  pris  en 
malversation  fût  puni  de  mort.  Ces  règlements 
portaient  sur  dix-huit  chefs  principaux  ;  ils  furent 
tous  adoptés  par  l'empereur.  Au  moment  où 
Tchingkis  était  revenu  de  son  expédition  d'Occi- 
dent, Yeliu-thsou-thsaï  avait  eu  occasion  de  ren- 
dre aux  peuples  de  la  Chine  un  service  encore 
plus  important.  Les  greniers  se  trouvaient  vides  : 
on  n'avait  pas  un  boisseau  de  grain,  ni  une  pièce 
d'étoffe.  Il  fut  alors  représenté  dans  le  conseil 
que  les  Chinois  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  le 
service  de  l'Etat,  et  qu'en  exterminant  toute  la 
population  des  provinces  conquises  on  ferait  dans 
ces  pays  d'excellents  pâturages,  qui  seraient  du 
plus  grand  secours.  Thsou-thsaï  seul  peut-être 
pouvait  faire  rejeter  cette  épouvantable  proposi- 
tion. Il  fit  remarquer  à  l'empereur  qu'en  s'avan- 
çant  vers  le  midi  de  la  Chine  6es  armées  auraient 
besoin  d'une  infinité  de  choses  qu'il  serait  aisé 
de  se  procurer  si  l'on  voulait  asseoir  sur  une 
base  équitable  les  contributions  territoriales  et 
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les  taxes  commerciales,  l'impôt  sur  le  sel,  le  fer, 
le  vin,  le  vinaigre,  le  produit  des  montagnes  et 
des  lacs;  que  de  cette  manière  on  pourrait  retirer 
par  an  cinq  cent  mille  onces  d'argent,  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'étoffes,  plus  de  quarante 
mille  quintaux  de  grain,  en  un  mot  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  à  l'entretien  des  troupes.  «  Com- 
«  ment,  ajouta-t->il ,  peut-on  dire  qu'une  telle 
<r  population  ne  soit  d'aucune  utilité  pour  le  ser- 
«  vice  de  l'Etat?  »  La  philosophie  aurait  pu 
fournir  des  raisons  plus  éloquentes  contre  un 
projet  d'une  barbarie  extravagante  ;  mais  il  était 
difficile  d'en  trouver  de  plus  propres  à  faire  im- 
pression sur  l'esprit  des  Mongols,  et  si  l'on  pou- 
vait estimer  numériquement  les  services  rendus 
à  l'humanité,  on  devrait  peut-être  accorder  à 
Yeliu-thsou-thsaï  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  vie 
au  plus  grand  nombre  d'hommes;  car  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'd  s'agissait  du  massacre  de  plu- 
sieurs millions  de  Chinois,  et  ce  que  les  Mongols 
firent  ailleurs  prouve  qu'ils  étaient  gens  à  l'en- 
treprendre et  à  en  venir  a  bout.  La  province  de 
Yan-king  dut  son  salut  à  6on  gouverneur,  et  de- 
puis ce  temps,  elle  fut,  ainsi  que  dix  autres  pro- 
vinces, administrée  selon  les  principes  d'ordre 
et  d'équité  qu'il  avait  su  inspirer  aux  conqué- 
rants, et  par  des  lettrés  qu'il  avait  recommandés. 
En  1231,  à  l'automne,  ces  provinces  avaient 
fourni  exactement  leur  contingent  de  grains. 
L'or  et  les  étoffes  avaient  été  rangés  dans  les 
salles  du  palais.  L'empereur  fut  satisfait  de  ce 
résultat  et  dit  à  Thsou-thsaï  :  «  C'est  vous  qui, 
«  sans  sortir  d'auprès  de  moi,  savez  amasser 
«  des  trésors  d'argent  monnayé  et  d'étoffes.  »  A 
cette  occasion,  il  le  créa  vice-chancelier,  avec 
ordre  d'examiner  le  premier  toutes  les  affaires, 
de  quelque  importance  qu'elles  fussent.  Tchin- 
haï  et  Nian-ho-tchoung-chan  furent  nommés 
ministres  d'Etat  pour  l'assister.  Mais  les  hommes 
puissants  et  les  courtisans  en  crédit  ne  purent 
se  plier  aux  règles  qu'il  avait  établies,  et  il  y  eut 
un  certain  Hiantepou  qui,  nourrissant  un  vieux 
ressentiment  contre  Thsou-thsaï,  l'accusa  auprès 
des  princes  d'user  de  partialité  en  faveur  des 
siens  et  de  méditer  quelque  trahison,  demandant 
qu'il  fût  puni  de  mort.  Les  princes  transmirent 
cette  dénonciation  à  l'empereur,  qui  n'en  tint 
aucun  compte,  et  Hiantepou  fut  blâmé  générale- 
ment. L'empereur  voulait  que  Thsou-thsaï  le 
mît  lui-même  en  jugement.  «  Cet  homme,  dit 
«  le  ministre,  est  un  présomptueux,  qui  accueille 
a  toutes  sortes  de  calomnies.  Nous  avons  aujour- 
«  d'hui  beaucoup  d'affaires  des  contrées  du  Midi  : 
«  il  sera  temps  de  nous  occuper  de  lui  quelque 
«  autre  jour.  »  Ogodaï  ne  put  s'empêcher  de 
louer  la  générosité  de  son  ministre  et  l'indiffé- 
rence qu'il  montrait  pour  ses  ennemis  personnels. 
Un  seigneur,  nommé  Khosse-bouga ,  avait  pro- 
posé de  rassembler  des  ouvriers  en  or  et  en 
argent ,  des  laboureurs  des  contrées  occidentales 
et  notamment  des  familles  de  gens  qui  sussent 
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planter  la  vigne.  L'empereur,  goûtant  ce  projet, 
avait  assigné,  près  d'une  de  ses  capitales,  un 
lieu  où  l'on  avait  transporté  plus  de  dix  mille 
familles.  Mais  Thsou-thsaï  fut  d'une  autre  opi- 
nion. «  Ceux  que  les  anciens  empereurs,  dit-il, 
«  appelaient  à  eux  étaient  des  hommes  simples 
«  et  non  de  ces  étrangers  qu'il  faut  à  tout  prix 
«  satisfaire.  D'ailleurs  il  n'est  pas  bon  de  com- 
«  mencer  de  ces  sortes  d'entreprises,  qu'on  est 
«ensuite  obligé  de  laisser  tomber.  »  Ogodaï, 
partant  pour  la  conquête  de  la  Chine  et  prêt  à 
passer  le  fleuve  Jaune,  annonça,  par  une  pro- 
clamation, que  ceux  des  habitants  fugitifs  qui 
viendraient  se  soumettre  auraient  la  vie  sauve. 
Thsou-thsaï  proposa  de  faire  faire  quelques  cen- 
taines de  bannières,  qu'on  distribuerait  à  ces 
troupes  de  fugitifs,  afin  qu'ils  pussent  retourner 
en  sûreté  dans  leur  lieu  natal.  Au  commence- 
ment, quand  les  Mongols  attaquaient  une  ville, 
un  seul  coup  de  flèche  décidait  de  la  vie  des 
habitants;  car,  lorsque  la  ville  était  prise,  on  ne 
manquait  pas  de  les  mettre  tous  à  mort.  La  ville 
de  Pian  (Khaï-foung)  étant  sur  le  point  de  suc- 
comber, le  général  Soupoutaï,  qui  en  faisait  le 
siège,  annonça  à  la  cour  que,  depuis  bien  des 
jours,  les  assiégés  résistaient  à  son  armée,  et 
qu'il  se  proposait  de  les  e-xterminer  tous.  A  cette 
nouvelle,  Thsou-thsaï  se  rendit  en  hâte  à  la  cour 
et  représenta  que  la  férocité  du  général  se  faisait 
voir  dans  une  pareille  résolution.  «  Ce  qu'on 
«  cherche  depuis  dix  ans  par  tant  de  combats, 
«  ajouta-t-il ,  ce  pays  qu'on  veut  conquérir, 
«  c'est  le  peuple  qui  l'habite  qui  en  fait  le  prix. 
,«  Si  on  obtient  le  pays  sans  le  peuple,  quelle 
«  utilité  en  pourra-t-on  retirer?  »  L'empereur 
hésitait  à  lui  accorder  sa  demande;  mais  il 
insista  :  «  Que  d'habiles  artisans  de  toute  espèce, 
«  s'écria-t-il ,  que  de  richesses  accumulées  dans 
«  les  maisons  de  cette  ville,  que  de  trésors  vont 
«  périr,  si  vous  n'en  sauvez  les  habitants!  » 
Ogodaï  se  rendit  à  la  fin  à  ces  représentations  : 
on  pardonna  aux  assiégés,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  furent  sauvés  de  cette  manière  est  porté  à 
un  million  quatre  cent  soixante-dix  mille  familles, 
nombre  énorme  et  qui  pourrait  sembler  incroya- 
ble, si  l'on  ne  savait  que  la  terreur  inspirée  par 
les  Mongols  avait  engagé  la  plupart  des  habitants 
du  Ho-nan  à  se  réfugier  dans  la  vaste  enceinte 
de  Khaï-foung.  Le  nombre  des  prisonniers  qui 
furent  faits  dans  cette  expédition  du  Ho-nan 
était  très-considérable;  mais  on  comptait  dix- 
huit  corps  de  troupes  de  cette  province  qui 
avaient  pris  la  fuite.  Ogodaï  ordonna  de  pour  - 
suivre ces  fugitifs,  et,  toutes  les  fois  qu'on  les 
pourrait  prendre,  de  les  faire  mourir,  eux,  leurs 
familles  et  ceux  qui  leur  auraient  donné  asile. 
De  cette  manière,  beaucoup  de  fugitifs  furent 
réduits  à  mourir  de  faim  sur  les  routes.  Touché 
de  tant  de  calamités ,  Thsou-thsaï  alla  trouver 
l'empereur  et  lui  représenta  que,  puisque  le  Ho- 
nan  était  maintenant  soumis,  les  habitants  étaient 
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devenus  ses  enfants.  «  Où  peuvent-ils  fuir? 
»  ajouta-t-il,  et  que  sert,  pour  un  seul  homme 
«  fait  prisonnier,  d'en  mettre  à  mort  des  dizaines 
«  et  des  centaines?  »  L'empereur  se  rendit  à 
ces  raisons  et  retira  son  décret.  La  chute  de  la 
dynastie  d'Or  venait  d'être  consommée,  et  il  n'y 
avait  plus  qu'une  vingtaine  de  districts  qui  résis- 
tassent encore.  Thsou-thsaï  soutint  que  la  crainte 
seule  avait  peuplé  ces  districts  de  fugitifs  qui 
redoutaient  la  mort,  et  qu'ils  se  soumettraient  à 
l'instant  si  on  leur  promettait  de  ne  pas  les  ex- 
terminer. Ogodaï  suivit  le  conseil  de  son  ministre 
et  en  vit  immédiatement  les  bons  effets.  Un  dé- 
nombrement général  des  habitants  de  la  Chine 
septentrionale  fut  ordonné  en  1 234.  Tous  les 
ministres  étaient  d'avis  qu'il  devait  être  fait  par 
individus.  Thsou-thsaï  s'y  opposa  et  prouva  qu'il 
valait  mieux  le  faire  par  familles,  afin  que  les 
impôts  ne  souffrissent  pas  de  déficit,  si  le  chef 
de  famille  était  du  nombre  des  fugitifs;  mais  sa 
véritable  raison  pour  insister  sur  ce  point  était 
que,  par  un  brigandage  fort  commun  alors,  les 
généraux  et  tous  les  hommes  en  place  enlevaient 
et  faisaient  esclaves  les  habitants  des  districts 
voisins.  En  établissant  Un  état  de  toutes  les 
familles  et  du  nombre  des  membres  qui  les  com- 
posaient, un  tel  abus  devenait  impossible,  ou, 
s'il  se  reproduisait,  ceux  qui  en  seraient  recon- 
nus coupables  devaient  être  punis  de  mort.  A  la 
même  époque,  le  conseil  suprême  proposa  d'en- 
voyer de  préférence  les  troupes  turques  contre 
le  Kiang-nan  et  de  faire  servir,  les  troupes  chi- 
noises dans  les  expéditions  en  Tartarie.  Thsou- 
thsaï  combattit  cette  proposition.  11  démontra 
que  la  Chine  et  les  contrées  d'Occident  étaient 
séparées  par  une  si  grande  distance  qu'elles  n'a- 
vaient rien  à  démêler  ensemble;  que  les  hommes 
et  les  chevaux  ne  pourraient  supporter  une  aussi 
grande  fatigue,  non  plus  que  la  différence  des 
eaux,  des  productions,  des  climats,  qui  leur  cau- 
serait des  maladies  mortelles,  et  qu'il  valait 
mieux  employer  chaque  peuple  aux  entreprises 
pour  lesquelles  il  était  comme  destiné  par  la 
nature.  On  tint  une  grande  assemblée  de  tous 
les  princes,  au  printemps  de  l'an  1236.  L'empe- 
reur, au  milieu  du  festin,  prenant  un  vase  à 
vin,  le  donna  à  Thsou-thsaï  en  disant  :  «  Sans 
«  ce  ministre,  la  Chine  ne  serait  pas  à  nous; 
«  mais  aujourd'hui  même  on  m'a  proposé  de 
«  créer  un  papier-monnaie.  ■—  Du  temps  de 
«  Tchang-tsoung,  de  la  dynastie  d'Or,  reprit 
«  Thsou-thsaï,  on  a  commencé  à  mettre  du  pâ- 
te pier  en  circulation ,  concurremment  avec  la 
«  monnaie.  Il  y  avait  alors  un  ministre  qui 
«  gagna  beaucoup  dans  l'émission  de  ce  papier, 
«  et  le  surnom  de  Seigneur- Billet  lui  en  est  resté. 
«  Les  choses  en  vinrent  au  point  que,  pour  dix 
«  mille  billets,  on  ne  pouvait  acheter  qu'un 
«  gâteau.  Le  peuple  souffrit  beaucoup,  et  l'Etat 
«  fut  ruiné.  C'est  un  exemple  qu'il  faut  avoir 
«  devant  les  yeux.  Si  l'on  frappe  maintenant  du 
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o  papier-monnaie,  il  ne  faut  pas  en  émettre 
«  pour  plus  de  cent  mille  onces  d'argent.  »  Ces 
conseils  judicieux  furent  suivis,  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'offrir  une  occasion  non  moins  importante 
d'en  profiter.  L'empereur  avait  formé  le  projet 
de  partager  les  terres  de  l'empire  entre  les 
princes  de  sa  famille  et  les  autres  grands  per- 
sonnages de  sa  cour.  L'habile  ministre  s'opposa 
à  ce  projet,  qui  eût  fait  naître  en  Chine  une 
nouvelle  féodalité.  Il  représenta  que  ce  partage 
de  terres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ne  pouvait 
que  produire  toutes  sortes  de  mécontentements, 
et  qu'il  était  bien  plus  convenable  de  faire  des 
largesses  en  or  et  en  effets.  «  Ma  parole  est 
«engagée:  que  puis-je  faire?  dit  Ogodaï.  — 
«  Que  Votre  Majesté  ordonne  qu'on  lui  présente 
«  l'état  des  revenus  d'une  année ,  et  qu'elle  les 
«  distribue.  Vous  épargnerez  au  peuple  toutes 
«  sortes  d'exactions  et  d'abus  de  pouvoir.  » 
L'empereur  adopta  ce  plan  et  régla  dès  lors  que 
toutes  les  terres  de  l'empire  et  les  tributs  qu'elles 
payeraient  seraient  partagés  en  trois  classes.  Les 
conseillers  du  monarque  ne  manquèrent  pas  de 
trouver  que  ces  impositions  étaient  trop  légères. 
«  La  loi  doit  être  économe,  dit  Thsou-thsaï  : 
«  l'avarice  n'y  pourvoira  que  trop.  Ces  impo- 
<t  sitions  sont  trop  pesantes ,  si  leur  produit  doit 
«  enrichir  les  hommes  avides.  »  Un  grand, 
nommé  Touhouan,  avait  proposé  à  l'empereur 
de  réunir  dans  son  palais  les  filles  des  princi- 
pales maisons  de  la  Chine,  et  le  décret  avait  été 
rendu.  Thsou-thsaï  osa  l'intercepter  et  l'empê- 
cher d'avoir  son  exécution;  puis  s'adressant  à 
l'empereur  irrité  :  «  Déjà,  dit-il,  vous  avez  fait 
«  choix  de  vingt-huit  jeunes  filles  :  ce  nombre 
«  n'est-il  pas  suffisant?  J'ai  craint,  si  vous  vou- 
«  liez  aller  trop  loin,  que  cette  mesure  n'excitât 
«  des  mécontentements  et  n'amenât  même  des 
«  troubles  :  tel  a  été  le  motif  de  ma  conduite.  » 
L'empereur  s'arrêta  longtemps  à  réfléchir  et 
finit  par  approuver  le  procédé  de  son  ministre  ; 
mais  il  voulut  au  moins  qu'on  rassemblât  toutes 
les  cavales  qui  pourraient  appartenir  aux  peu- 
ples soumis.  Thsou-thsaï  objectait  que  la  Chine 
n'était  pas  un  pays  riche  en  chevaux.  Le  décret 
ne  laissa  pas  d'être  rendu,  malgré  son  opposition, 
au  grand  préjudice  des  habitants  de  l'empire.  11 
y  avait  longtemps  que  les  affaires  étaient  en 
souffrance,  et  Thsou-thsaï,  voulant  en  hâter  l'ex- 
pédition ,  fit  à  ce  sujet  des  remontrances  à  Ogo- 
daï :  «  Quand  on  veut  fabriquer  des  vases,  on 
«  réunit  d'habiles  artisans ,  lui  dit-il  un  jour. 
«  Pour  la  conduite  des  affaires,  il  n'y  a  que  les 
«  lettrés  qu'on  en  puisse  charger.  Si  l'on  n'em- 
«  ploie  pas  ces  sortes  de  gens,  nous  ne  vien- 
«  drons  pas  à  bout  en  dix  ans  de  celles  qui  sont 
«  déjà  accumulées.  —  Eh  bien,  dit  l'empereur, 
«  qui  vous  empêche  d'appeler  ces  hommes  aux 
«  emplois?  »  Ainsi  fut  arrêtée,  sur  la  proposi- 
tion d'un  ministre  lettré  lui-même,  une  mesure 
qui  faisait  rentrer  les  vaincus  dans  le  droit  de 


prendre  part  aux  fonctions  publiques ,  et  qui , 
par  l'ascendant  inévitable  du  talent  et  des  lu- 
mières, devait  un  jour  détruire  tous  les  effets  de 
la  conquête.  Thsou-thsaï  fit  bientôt  l'essai  de  son 
nouveau  système  de  gouvernement.  Il  chargea 
plusieurs  lettrés  de  parcourir  les  provinces  et 
d'y  établir  des  examens  réguliers  sur  le  sens  des 
livres  classiques  et  sur  l'art  de  composer  en 
prose  et  en  vers.  Ceux  mêmes  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  et  réduits  en  esclavage  furent 
admis  aux  examens,  et  il  fut  défendu  à  leurs 
maîtres,  sous  peine  de  mort,  de  les  empêcher 
de  s'y  présenter.  Il  y  eut  à  cette  occasion  quatre 
mille  trente  lettrés  qui  furent  pourvus  d'emplois 
et  qui  recouvrèrent  en  même  temps  leurs  biens 
et  leurs  familles.  Un  quart  de  ceux  qui  avaient 
été  réduits  à  la  condition  d'esclaves  fut  rendu 
à  la  liberté.  Les  premières  places  auxquelles  on 
nomma  des  lettrés  furent  celles  de  magistrats  et 
de  juges  des  départements  et  des  districts.  Le 
nombre  des  voleurs  qui  infestaient  les  provinces 
était  alors  si  considérable  que  les  relations  com- 
merciales étaient  presque  entièrement  interrom- 
pues. Un  ancien  usage  voulait  que,  si  les  voleurs 
n'étaient  pas  arrêtés  dans  le  courant  de  l'année, 
la  valeur  des  objets  dérobés  fût  payée  par  les 
habitants  du  lieu  où  le  crime  avait  été  commis. 
En  pareil  cas,  on  avait  recours  à  mille  expédients 
pour  trouver  de  l'argent,  et  les  magistrats  locaux 
s'adressaient  ordinairement  aux  Tartares  musul- 
mans, qui  leur  en  prêtaient;  mais,  l'année  révo- 
lue, la  somme  qu'on  leur  devait  était  doublée 
par  les  intérêts.  Un  an  après,  la  dette  égalait  le 
capital  et  les  arrérages  échus.  Bientôt  on  était 
contraint  de  vendre  le  bétail  des  pauvres  gens; 
leurs  femmes  et  eux-mêmes  étaient  réduits  à 
l'esclavage.  Des  familles  étaient  dispersées,  des 
maisons  ruinées  par  ces  dettes  usuraires.  Thsou- 
thsaï  demanda  à  l'empereur  que  les  intérêts 
fussent  mis  à  un  taux  convenable  et  que  les 
sommes  dues  aux  musulmans  fussent  rembour- 
sées par  le  trésor  public.  Ce  que  l'Etat  eut  à  payer 
dans  cette  occasion  s'éleva  à  sept  cent  soixante 
mille  onces  d'argent.  D'autres  abus  vinrent  en- 
suite appeler  son  attention.  Les  commandants 
et  officiers  des  provinces  s'étaient  partout  arrogé 
le  droit  de  fabriquer,  selon  leurs  caprices,  des 
étalons  de  poids  et  de  mesures,  et  des  sceaux.  Ils 
levaient  aussi  des  chevaux  de  poste,  et  ils  dé- 
passaient à  cet  égard  toute  espèce  de  règle  et 
de  modération.  Le  ministre  demanda  d'abord 
que  l'on  astreignît  les  marchands  à  n'employer 
que  des  sceaux  et  des  poids  fondus  dans  les  ate- 
liers de  la  chancellerie  ;  ensuite  les  officiers  du 
gouvernement  et  même  les  gens  de  la  cour  et  les 
princes  du  sang,  qui  vexaient  le  peuple,  en  exi- 
geant arbitrairement  des  chevaux,  des  provisions 
et  en  recourant  aux  mauvais  traitements  pour 
peu  qu'on  tardât  à  les  satisfaire,  furent  obligés 
de  se  munir  d'une  patente  qui  constatât  leur 
mission  et  réglât  leur  droit.  Les  abus  furent  di- 
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minués,  et  le  peuple  commença  à  respirer.  Deux 
religieux  s'étant  pris  de  querelle ,  le  plus  âgé 
accusa  l'autre  à  faux  d'être  un  déserteur  déguisé. 
Celui-ci,  qui  se  nommait  Kitchounj;koueï,  eut  la 
cruauté  de  tuer  son  adversaire.  Thsou-îhsa'i  fit 
faire  le  procès  au  coupable.  L'empereur  vit  es- 
procédé  de  mauvais  œil  et  fit  arrêter  son  minis- 
tre; mais,  revenant  bientôt  à  de  meilleurs  senti- 
ments, il  lui  accorda  sa  grâce.  Thsou-tbsaï  la 
refusa  et  ne  voulait  pas  sortir  de  prison  :  «  Vous 
«  m'avez  nommé  votre  chancelier  pour  adminis- 
«  trer  les  affaires  de  l'Etat,  dit-il  à  Ogodaï.  Vous 
«  m'avez  fait  arrêter  :  j'étais  donc  coupable.  Vous 
«  me  rendez  la  liberté  :  je  suis  donc  innocent. 
«  Il  vous  est  aisé  de  faire  de  moi  un  jouet  ;  mais 
«  comment  puis-je  diriger  les  affaires  de  l'empire? 
«  —  Il  m'échappe  mille  paroles  en  un  jour, 
«  reprit  l'empereur  en  lui  adressant  des  conso- 
i  lations  pleines  de  bonté.  Vous  êtes  innocent, 
«  et  vous  devez  être  rétabli  dans  votre  rang.  » 
Thsou-thsaï  se  prosterna  pour  remercier  l'em- 
pereur. Il  ne  s'en  attacha  que  plus  fortement 
aux  maximes  qu'il  s'était  faites  de  récompenser 
et  de  punir  avec  équité,  de  régler  les  appointe 
ments  et  les  gratifications  sur  les  services  rendus, 
d'observer  la  plus  stricte  justice  dans  les  exa- 
mens et  dans  les  promotions  qui  en  étaient  la 
suite,  d'honorer  par-dessus  tous  les  artisans  ceux 
qui  se  iivrent  à  l'agriculture,  de  tenir  un  ordre 
parfait  dans  les  impôts,  d'avoir  tout  prêts  des 
moyens  de  faire  des  distributions  de  grains  selon 
les  besoins.  En  1238,  une  grande  famine  ravagea 
l'empire.  Thsou-thsaï  fut  d'avis  de  modérer  les 
contributions  de  cette  année  :  les  administrateurs 
craignaient  qu'elles  ne  fussent  plus  suffisantes 
pour  le  service  de  l'Etat  ;  mais  le  ministre  fit 
voir  que  les  caisses  et  les  greniers  étaient  remplis 
pour  plus  de  dix  ans.  Jusqu'à  cette  époque  la 
population  de  l'empire  avait  été  évaluée  à  un 
million  quatre  cent  mille  familles  payant  le  tri- 
but; mais  sur  ce  nombre  il  y  en  avait  un  dixième 
en  fuite,  et  les  redevances  continuant  à  être  fixées 
sur  la  même  base,  les  peuples  souffraient  beau- 
coup. Le  ministre  obtint  que  le  nombre  d'hom- 
mes entre  lesquels  l'impôt  était  réparti  serait 
diminué  de  trois  cent  cinquante  mille.  L'inten- 
dant en  chef  des  revenus  publics  en  Chine  était 
un  nommé  Liu-tchin;  son  adjoint  ou  lieutenant 
était  Lieou-tseu.  Le  premier  disparut  avec  la 
caisse.  «  Ministre,  dit  Ogodaï,  vous  vantiez  l'école 
«  de  Confucius  et  les  vertus  qu'elle  met  en  pra- 
«  tique.  Sont-ce  là  les  hommes  qu'elle  produit? 
«  —  Le  saint  homme  (Confucius)  a  fondé  son 
«  enseignement  sur  la  connaissance  des  vertus 
«  et  des  devoirs,  et  il  n'est  pas  de  souverain  dont 
«  le  pouvoir  ne  repose  aussi  sur  cette  base.  Ces 
«  vertus  sont  dans  l'empire  ce  que  sont  au  ciel 
«  le  soleil  et  la  lune.  Que  signifient  les  torts  d'un 
«  particulier  qui  manque  aux  lois  de  tous  les 
«  temps  et  de  tous  les  pays?  Et  notre  gouver- 
«  nemerit  est-il  donc  le  seul  où  de  semblables 
XLV. 
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«  fautes  puissent  être  commises?  »  Ce  discours 
satisfit  l'empereur.  Quelque  Eomps  après,  il  y  eut 
à  Yan-king  une  compagnie  d'hommes  opulents 
qui  offrirent  de  se  charger  du  recouvrement  des 
impôts  pour  une  somme  d'un  million  d'onces 
d'argent.  Ces  sortes  de  fermes  avaient  déjà  été 
établies  en  Chine,  vers  l'an  970.  Thsou-thsaï 
s'opposa  à  cette  spéculation,  qu'il  jugea  aussi 
contraire  aux  intérêts  du  prince  qu'onéreuse 
pour  les  sujets,  et  qui  lui  semblait  une  calamité 
pour  l'Etat.  Il  supplia  l'empereur  d'y  renoncer. 
Sa  maxime  favorite  était  qu'il  valait  mieux  écar- 
ter un  malheur  qu'obtenir  un  gain  ;  qu'il  valait 
mieux  expédier  une  affaire  que  d'y  donner  occa- 
sion. «  Je  suis,  disait-il,  de  l'avis  de  Phantchao  : 
«  la  paix  avant  tout.  J'y  ai  toujours  travaillé,  et 
«  si  l'on  a  un  jour  quelque  reproche  à  me  faire, 
«  ce  ne  sera  pas  d'avoir  professé  une  vaine 
«  maxime.  »  Ogodaï  aimait  le  vin  :  un  jour  qu'il 
était  à  boire  avec  ses  courtisans,  Thsou-thsaï, 
qui  l'avait  plusieurs  fois  repris  inutilement,  lui 
apporta  un  vase  de  fer  dont  le  vin  avait  rongé 
le  bord  :  «  Si  le  vin  a  la  force  de  corroder  le  fer, 
«  dit-il,  jugez  de  ce  qu'il  peut  produire  sur  les 
«  entrailles.  »  Ogodaï  fut  frappé  de  cette  leçon, 
et  depuis  lors,  dans  les  repas  qu'il  faisait  avec 
ses  courtisans,  il  se  borna  à  prendre  trois  coupes 
de  vin.  Les  revenus  de  la  partie  de  la  Chine 
soumise  aux  Mongols  avaient  d'abord  été  fixés 
par  Thsou-thsaï  à  cinq  cent  mille  onces  d'argent 
par  an.  Après  la  soumission  du  Ho-nan,  ils  s'ac- 
crurent jusqu'à  un  million  d'onces.  Un  ministre 
d'Ogodaï,  Turc  et  musulman,  nommé  Abderrah- 
man,  proposa  de  les  affermer  pour  deux  mil- 
lions deux  cent  mille  onces.  Thsou-thsaï  ne  cessa 
de  s'opposer  à  ce  projet.  Les  efforts  qu'il  fit  pour 
en  dissuader  Ogodaï  lui  altérèrent  le  teint  et  la 
voix.  Ses  paroles  étaient  entrecoupées  par  des 
sanglots  :  «  Etes-vous  prêt  à  combattre?  lui  de- 
«  manda  l'empereur,  et  allez-vous  pleurer  pour 
«  la  cause  du  peuple?  »  Thsou-thsaï,  voyant  ses 
avis  rejetés,  fit  un  soupir  :  «  La  misère  du  peu- 
«  pie  va  dater  de  ce  moment!  »  s'écria -t-il. 
L'an  1241,  l'empereur  tomba  malade.  Il  avait 
perdu  le  pouls  et  la  voix.  La  sixième  impératrice 
Tourakina,  de  la  tribu  de  Naïmatchin ,  ignorant 
l'état  des  affaires,  fit  venir  Yeliu-thsou-thsaï  pour 
le  consulter.  «  Il  suffisait  aux  anciens  d'un  mot 
«  pour  dissiper  tous  les  doutes,  répondit-il;  mais 
«  maintenant  on  tient  les  innocents  dans  les  fers  : 
«  la  première  chose  serait  de  publier  une  amnis- 
«  lie  générale  dans  tout  l'empire.  »  L'impéra- 
trice parut  très-empressée  d'adopter  cet  avis; 
mais  le  ministre  lui  représenta  que  la  chose  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  un  décret  de  l'empereur. 
«  Si  l'empereur  se  trouve  mieux  demain,  ajouta- 
«  t-il ,  vous  pouvez  lui  en  parler,  et  sans  doute 
«  il  y  consentira  volontiers.  »  Ogodaï  se  remit 
effectivement  de  cette  maladie,  et  à  la  11e  lune, 
il  voulut  aller  à  la  chasse.  Thsou-thsaï  tâcha  de 
mettre  obstacle  à  ce  projet;  mais  il  ne  put  y 
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faire  renoncer  l'empereur.  Ce  prince  chassa  du- 
rant cinq  jours  el  mourut  sur  la  route.  L'impé- 
ratrice consulta  de  nouveau  le  ministre  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  ces  circonstances. 
Thsou-thsaï  répondit  avec  fermeté  que  des  étran- 
gers n'avaient  point  à  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  l'Etat;  qu'il  existait  un  testament  du  défunt 
empereur,  et  qu'il  fallait  s'y  conformer.  Mais 
l'impératrice,  que  c  testament  éloignait  du 
trône,  n'en  voulut  point  entendre  parler,  et  elle 
se  fit  proclamer  régente  à  Kara-Koroum.  Abder- 
rahman,  par  d'ir„  ,ie;  ses  libéralités,  sut  se  faire 
livrer  le  timon  des  affaires;  l'impératrice  lui 
remit  les  sceaux,  son  blanc  seing  et  une  autorité 
absolue  sur  les  officiers  de  tout  grade.  «  L'empire, 
«  dit  Yeliu-thsou-thsaï ,  était  la  propriété  du  dé- 
«  funt  empereur;  Votre  Majesté  s'en  empare  et 
«  va  tout  bouleverser.  Il  m'est  impossible  de 
«  continuer  à  exécuter  ses  ordres.  »  On  rendit 
un  décret  portant  que,  lorsque  Abderrahman  au- 
rait fait  un  rapport  sur  une  affaire,  le  greffier 
qui  négligerait  d'en  tenir  note  sur  les  registres 
aurait  ia  main  coupée.  «  Le  défunt  empereur, 
«  disait  à  cette  occasion  Thsou-thsaï,  m'avait 
«  confié  toutes  les  affaires  de  l'empire ,  et  il 
«  n'était  nullement  besoin  de  greffier.  Dès  qu'une 
«  chose  a  été  jugée  raisonnable,  il  est  tout  sim- 
«  pie  qu'elle  soit  exécutée.  Celui  qui  y  manque- 
«  rait  s'exposerait  à  la  mort.  Que  signifie  de  plus 
«  la  disposition  nouvelle?  »  L'impératrice  goû- 
tait peu  les  représentations  sans  fin  de  Yeliu- 
thsou-thsaï,  et  comme  celui-ci  s'en  apercevait  : 
«  Voilà  trente  ans,  s'ccriait-il.  que  je  suis  chargé 
«  de  toute  l'administration,  et  je  n'ai  point  de 
«  faute  à  me  reprocher  à  l'égard  du  pays.  L'im- 
«  pératrice  veut-elle  me  donner  la  mort  pour 
«  prix  de  mon  innocence?  »  Cependant  la  ré- 
gente, quoiqu'elle  eût  du  ressentiment  de  la 
conduite  du  ministre  à  l'époque  de  la  mort  d'O- 
godaï,  lui  marquait  beaucoup  de  respect  et  de 
déférence.  Mais,  à  la  5e  lune  de  l'an  1 244,  la 
tristesse  que  l'état  des  affaires  avait  inspirée  à 
Yeliu-thsou-thsaï  le  conduisit  au  tombeau.  Il  était 
alors  âgé  de  55  ans.  L'impératrice  l'honora  de 
ses  regrets  et  fiï  de  grands  sacrifices  pour  ses 
funérailles.  Son  tomoeau  est  situé  sur  le  mont 
Young,  dans  le  département  de  Chun-thian;  au- 
devant  du  tombeau  on  éleva  une  chapelle,  qui 
est  maintenant  en  ruines.  11  ne  manqua  pas  de 
calomniateurs  qui  prétendirent  qu'après  avoir  si 
longtemps  administré  l'empire,  la  moitié  des 
revenus  de  l'Etat  était  entrée  dans  sa  maison. 
La  régente  ordonna  d'y  faire  des  perquisitions, 
et  tout  ce  qu'on  trouva  dans  ses  trésors ,  ce 
furent  une  dizaine  de  luths,  dont  il  aimait  à 
jouer,  plusieurs  livres  anciens  et  modernes,  des 
peintures,  quelques  morceaux  de  jaspe  et  un 
millier  de  volumes  qu'il  avait  composés  sur  dif- 
férentes matières.  Près  d'un  siècle  après  la  mort 
de  ce  grand  ministre  (en  1330),  l'empereur,  par 
un  usage  très-commun  à  la  Chine,  lui  décerna 


solennellement  le  titre  de  roi  de  Kouang-ning, 
avec  un  surnom  qui  rappelait  les  nobles  qualités 
de  son  esprit  et  la  droiture  de  son  caractère.  Le 
fils  de  Yeliu-thsou-thsaï ,  nommé  Yeliu-tchu,  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  vice-chancelier,  et 
son  petit-fils  Yeliu-thouhouse  se  distingua  sous 
les  règnes  de  Khoubilaï  et  de  ses  successeurs.  Il 
mourut  durant  le  règne  de  Yesun-timour  (en 
1327),  laissant  des  travaux  sur  l'histoire  des 
Mongols  et  quelques  poésies.  —  La  vie  de  Yeliu- 
thsou-thsaï  occupe  ici  beaucoup  d'espace;  mais 
on  doit  reconnaître  qu'elle  embrasse  une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  orien- 
tale, celle  des  premières  conquêtes  des  Mongols 
en  Chine,  et  qu'elle  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  événements  qui  s'y  rapportent.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  vécut  Yeliu-thsou- 
thsaï,  les  belles  qualités  dont  la  nature  et  l'édu- 
cation l'avaient  pourvu  ,  ont  fait  de  lui  un  des 
plus  grands  ministres  dont  l'Asie  orientale  se 
glorifie.  Tartare  d'origine  et  devenu  Chinois  par 
la  culture  de  son  esprit,  il  fut  l'intermédiaire 
naturel  entre  la  race  des  opprimés  et  celle  des 
oppresseurs;  il  se  trouva  placé  près  de  Tchingkis 
et  de  son  successeur  comme  une  providence  pro- 
tectrice des  peuples  vaincus ,  et  sa  vie  se  con- 
suma tout  entière  à  plaider  auprès  de  la  barbarie 
triomphante  la  cause  des  lois,  du  bon  ordre,  de 
la  civilisation  et  de  l'humanité.  On  ne  saurait 
compter  les  millions  d'hommes  qui  lui  durent  la 
vie  et  la  liberté.  Il  remplaça  le  joug  de  la  force 
par  celui  de  la  raison  ;  la  puissance  du  glaive  par 
celle  des  institutions;  le  pillage  par  un  système 
régulier  d'impôts  ;  la  brutale  autorité  des  con- 
quérants tartares  par  l'influence  lente,  mais  irré- 
sistible des  lettrés  de  la  Chine.  Il  organisa  la 
partie  orientale  de  cet  empire  gigantesque,  qui 
menaçait  alors  d'envahir  le  monde  entier,  et 
prépara  de  loin  la  révolution  qui,  en  renvoyant 
les  Mongols  dans  leurs  déserts,  devait  affranchir 
ia  Chine  d'une  domination  étrangère  et  lui  ren- 
dre un  gouvernement  fondé  sur  la  base  des 
mœurs  naturelles  et  des  traditions  nationales.  Un 
autre  motif  fera  excuser  l'étendue  de  la  notice 
qu'on  a  consacrée  à  Yeliu-thsou-thsaï.  Sa  vie  se 
trouve  ici  telle  qu'elle  a  été  écrite  par  l'historien 
chinois  qui  a  composé  les  annales  de  la  dynastie 
de  Tchingkis  khan.  On  ne  s'est  permis  qu'un 
très-petit  nombre  de  suppressions  et  un  nombre 
moins  considérable  encore  d'additions  indispen- 
sables pour  l'intelligence  de  plusieurs  passages. 
On  a  cru  que  ce  morceau ,  fidèlement  traduit  du 
chinois,  pourrait,  sous  un  double  rapport,  inté- 
resser les  lecteurs,  et  qu'un  échantillon  de  la 
biographie  de  la  Chine  ne  serait  pas  jugé  déplacé 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  A.  R-t. 

YELVERTON  (Henri),  habile  jurisconsulte  an- 
glais, né  en  1566  à  Islington,  passa  de  l'univer- 
sité d'Oxford  au  collège  de  Gray's  Inn  pour  y 
étudier  le  droit.  Il  fut  nommé,  en  1613,  solici- 
teur  général  et  obtint  la  distinction  de  la  cheva- 
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lerie  par  le  crédit  de  Carr,  comte  de  Somerset, 
favori  de  Jacques  1er.  En  1616,  il  devint  attor- 
ney général.  Mais,  ayant  eu  l'imprudence  d'of- 
fenser le  second  favori  du  roi,  le  duc  de  Buc- 
kingham,  il  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée 
comme  s'étant  rendu  coupable  d'illégalités  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  et,  par  une  sentence 
de  cette  cour,  fut  privé  de  sa  place,  condamné 
à  l'emprisonnement  et  à  une  amende  considé- 
rable. Cité  ensuite  devant  les  lords,  il  prononça 
un  discours  qui  blessa  non-seulement  le  favori, 
mais  le  souverain  même.  Une  nouvelle  condam- 
nation lui  imposa  le  payement  de  quinze  mille 
marcs.  Yelverton,  réconcilié  depuis  avec  Buc- 
kingham,  acquit  ses  bonnes  grâces,  au  point 
que  ce  fut  par  le  crédit  de  ce  seigneur,  dont 
l'inimitié  lui  avait  coûté  si  cher,  qu'il  fut  nommé 
un  des  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi  et  en- 
suite de  celle  des  plaids  communs.  Il  mourut  en 
possession  de  ce  dernier  emploi  le  24  janvier 
1630.  On  a  de  lui  :  1°  Rapports  de  cas  particuliers 
à  la  cour  du  banc  du  roi.  depuis  la  quarante-qua- 
trième année  du  règne  d' Elisabeth  jusqu'à  la  dixième 
de  Jacques  publiés  originairement  en  français 
par  sir  W.  Wylde,  1661  et  1674;  traduits  en 
anglais  et  publiés  ainsi  en  1735,  in-folio;  2°  les 
Droits  du  peuple  concernant  les  impôts,  Londres, 
1679;  3°  plusieurs  discours  prononcés  dans  le 
parlement  ;  un  entre  autres  imprimé  dans  le  re- 
cueil de  Rushworth.  L. 

YEN-THSONG,  religieux  bouddhiste  chinois  de 
la  seconde  moitié  du  7e  siècle  de  notre  ère,  au- 
teur, après  Hoeï-li ,  de  la  Biographie  de  Hiouen- 
thsang.  Voyez  les  deux  articles  de  Hiouen-thsang 
et  Hoeï-li. 

YEOU-WANG,  empereur  de  la  Chine,  descen- 
dait de  Ye-wang  (voy.  ce  nom)  et  monta  sur  le 
trône  l'an  781  avant  l'ère  chrétienne.  D'un  ca- 
ractère faible  et  indolent,  livré  dès  son  enfance 
aux  plaisirs  grossiers,  il  n'avait  aucune  des  qua- 
lités qui  distinguent  les  souverains.  A  l'exemple 
des  grands,  le  peuple  supportait  avec  impatience 
un  joug  avilissant.  Les  habitants  du  pays  de 
Pao,  dévoués  dans  tous  les  temps  à  la  dynastie, 
se  révoltèrent  eux-mêmes;  mais,  ayant  reconnu 
leur  faute,  pour  apaiser  l'empereur,  ils  lui  pré- 
sentèrent une  jeune  fille  d'une  rare  beauté. 
Yeou-wang,  touché  de  ses  charmes,  lui  donna 
le  nom  de  Pao-sse,  et  à  sa  considération  il  fit 
grâce  aux  rebelles.  L'année  suivante,  Pao-sse 
mit  au  monde  un  fils  dont  la  naissance  combla 
de  joie  l'empereur.  En  vain  les  lettrés  essayèrent 
de  faire  rougir  ce  prince  d'une  conduite  si  peu 
propre  à  lui  ramener  l'estime  de  ses  sujets. 
Aveuglé  par  sa  passion,  Yeou-wang  chassa  du 
palais  l'impératrice;  son  fils  légitime  fut  forcé 
d'aller  demander  un  asile  au  prince  de  Chin,  et 
il  déclara  son  successeur  celui  qu'il  avait  eu  de 
Pao-sse.  Cette  femme  était  si  sérieuse  que  l'em- 
pereur ne  parvenait  à  la  dérider  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Lorsque  des  troubles  éclataient, 


c'était  la  coutume  d'allumer  des  feux  de  proche 
en  proche  sur  toutes  les  montagnes.  A  ce  signal, 
les  princes  tributaires  se  hâtaient  de  rassembler 
leurs  troupes  et  les  amenaient  à  la  cour.  Un  jour 
l'empereur  imagina  d'allumer  les  feux.  Les 
princes  mirent  leurs  troupes  sur  pied  et  vinrent 
à  la  cour  En  les  voyant  arriver  l'un  après 
l'autre,  Pao-sse  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forces. 
Enchanté  d'avoir  trouvé  ce  moyen  d'égayer  sa 
concubine,  Yeou-wang  l'employait  de  temps  en 
temps;  mais  les  princes  s°  lassèrent  d'être  les 
jouets  d'une  femme  détestée  do  tout  l'empire,  et 
ils  finirent  par  ne  plus  répondre  aux  signaux 
accoutumés.  La  famine  vint  se  joindre  à  tous  les 
sujets  de  mécontentement.  Yeou-wang,  craignant 
que  son  fils  légitime  ne  profitât  de  cette  circon- 
stance pour  réclamer  ses  droits ,  somma  le  prince 
de  Chin  de  le  lui  renvoyer  ;  i!  eut  la  honte  d'éprou 
ver  un  refus.  Irrité  de  cette  résistance  inattendue 
à  ses  volontés,  il  se  mit  aussitôt  en  campagne; 
mais  le  prince  de  Chin,  ayant  appelé  les  Tartares 
à  son  secours,  se  trouva  bieinùt  à  la  tète  d'une 
armée  nombreuse  et  aguerrie.  Dans  ce  pressant 
danger,  Yeou-wang  donna  l'ordre  d'allumer  les 
feux;  mais  les  princes  tributaires  dont  il  s'était 
si  souvent  moqué  ne  bougèrent  pas  de  leur 
pays.  Cependant  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent; celle  de  Yeou-wang  fut  défaite  complète- 
ment :  l'empereur  et  Pao-sse  tombèrent  au  pou- 
voir du  vainqueur,  qui  les  fit  mourir  tous  deux 
l'an  771  avant  l'ère  chrétienne.  Yeou-wang  eut 
pour  successeur  son  fils  légitime,  qui  prit  en 
montant  sur  le  trône  le  nom  de  Ping-wang. 
Voyez  Y  Histoire  de  la  Chine,  par  Mailla,  t.  2, 
p.  45-50.  W— s. 

YEPEZ  (dom  Antoine  d'),  savant  bénédictin 
espagnol,  florissait  à  la  fin  du  16e  siècle  et  au 
commencement  du  17e.  Il  appartenait  à  la  con- 
grégation de  Valladolid,  fameuse  en  Espagne,  et 
s'y  était  distingué  par  ses  études  et  son  érudi- 
tion. Il  y  gouverna  plusieurs  monastères,  tantôt 
comme  prieur  et  plusieurs  fois  en  qualité  d'abbé.  ; 
car,  en  général,  en  Espagne  cette  dignité  n'est 
que  triennale  et  point  titulaire ,  de  sorte  que  les 
abbés ,  après  avoir  cessé  de  l'être  et  avoir  achevé 
le  temps  prescrit  où  ils  doivent  vaquer,  peuvent 
être  réélus  encore  plusieurs  fois  :  c'est  ce  qui 
arriva  à  dom  d'Yepez,  qui  enfin  fut  élu  supé- 
rieur général  de  sa  congrégation.  Mabillon,  dont 
en  cette  matière  le  jugement  est  d'un  si  grand 
poids,  rend  un  témoignage  avantageux  du  pro- 
fond savoir  de  dom  d'Yepez  ti  de  sa  personne. 
Ce  religieux  mourut  en  1621.  On  a  de  lui  sept 
volumes  des  Chroniques  dt  l'ordre  de  St-Benoît, 
dont  les  deux  premiers  parurent  en  1609,  le  troi- 
sième à  Pampelune  en  1610,  le  quatrième  à  Val- 
ladolid en  1613,  le  cinquième  et  le  sixième  en 
1615.  Le  septième  ne  fut  imprimé  qu'après  la 
mort  de  dom  d'Yepez,  par  les  soins  de  dom  Jé- 
rôme Marthon,  abbé  de  St-Benoît  de  Valladolid. 
Quoique  ces  chroniques  n  aillent  que  jusqu'au 
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12e  siècle  et  qu'elles  soient  en  langue  espa- 
gnole ,  elles  sont  fort  estimées.  Dom  Thomas 
Weiss,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Neresheim, 
congrégation  du  St-Esprit  au  diocèse  d'Augs- 
bourg,  en  traduisit  une  partie  et  la  fit  imprimer 
à  Cologne  en  1652  et  1653.  Dom  Olivier,  de  la 
congrégation  de  Valladolid,  et  dom  Valgrave,  de 
celle  des  missions  d'Angleterre,  en  entreprirent 
une  traduction  française.  Le  premier,  prévenu 
par  la  mort,  ne  put  en  traduire  que  deux  vo- 
lumes; l'autre  ne  fut  guère  plus  heureux  et  ne 
put  achever.  C'était  à  dom  Martin  Rhetelois ,  su- 
périeur général  de  la  congrégation  de  St-Vannes, 
qu'il  était  réservé  de  donner  une  traduction  entière 
de  ce  grand  ouvrage.  Non-seulement  il  l'acheva, 
mais  encore  il  l'augmenta  considérablement  en 
y  faisant  entrer  ce  qui  concerne  les  monastères 
de  France,  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  et  en  y 
ajoutant  l'histoire  de  la  congrégation  de  St-Vannes 
et  celle  des  autres  qui  en  sont  issues,  telles  que 
les  congrégations  de  St-Maur  en  France,  de 
St-Placide  en  Flandre,  et  la  réforme  de  Cluny. 
Cette  traduction  forme  7  volumes  in-folio. 
Dom  Gabriel  Bucelin,  religieux  de  l'abbaye  de 
Weingart  en  Souabe,  a  donné  un  abrégé  de  ces 
chroniques.  On  a  encore  de  dom  Antoine  d'Yepez 
la  relation  d'un  voyage  littéraire  en  Catalogne 
et  un  catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  en 
faveur  de  l'immaculée  conception.        L — y, 

YEPEZ  (le  P.  Diego  d'),  religieux  hiéronymite, 
né  à  Yepez  près  de  Tolède  en  1559,  fit  ses 
études  à  Siguença  avec  beaucoup  de  succès.  Es- 
timé dans  sa  congrégation  par  son  savoir  et  son 
zèle  pour  la  discipline  régulière,  il  y  obtint  les 
distinctions  auxquelles  un  grand  mérite  donne 
des  droits.  Il  fut  successivement  prieur  des  cou- 
vents de  Jaën,  de  Zamora,  de  Tolède  et  de  Gre- 
nade. Il  se  conduisit  dans  ces  différents  postes 
avec  une  sagesse  qui  augmenta  encore  sa  répu- 
tation. Philippe  II,  roi  d'Espagne,  le  fit  nommer 
prieur  du  fameux  monastère  de  l'Escurial  et  lui 
confia  la  direction  de  sa  conscience.  Le  P.  Diego 
d'Yepez  jouit  de  la  même  faveur  et  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  fils  de  Philippe  IL 
Ce  prinee,  après  la  mort  de  son  père,  étant 
monté  sur  le  trône,  promut  d'Yepez  à  l'évèché 
de  Tarragone.  Celui-ci  mourut  dans  cette  ville 
le  20  mai  1613.  On  a  de  lui  en  espagnol  :  1°  His- 
toire particulière  de  la  persécution  d'Angleterre , 
depuis  l'an  1570,  Madrid,  1599,  in-4°;  2°  Mé- 
moire sur  la  mort  de  Philippe  II,  écrit  par  l'ordre 
de  Philippe  III,  son  fils,  Milan,  1607,  in-8°; 
3°  Vie  de  Ste-Thérèse  de  Jésus,  Madrid,  1587, 
1615,  in-4°;  traduite  en  français  par  le  P,  Cy- 
prien,  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  Paris,  1643, 
in-4°.  L — y. 

YEREGUI  (Joseph  de),  pieux  et  savant  ecclé- 
siastique espagnol,  était  né  en  1734,  à  Vergara, 
dans  le  Guipuscoa,  d'une  des  premières  familles 
de  cette  province.  Ayant  commencé  ses  études 
àMalaga,  il  vint  les  continuer  à  l'académie  de 
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Madrid,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit 
les  cours  de  physique  de  l'abbé  Nollet  (voy.  ce 
nom),  et  se  perfectionna  dans  les  mathématiques. 
De  retour  en  Espagne,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
se  voua  tout  entier  à  catéchiser  les  enfants,  et  à 
répandre  l'instruction  parmi  le  peuple  des  cam- 
pagnes. Il  fonda  dans  son  voisinage  plusieurs 
écoles  élémentaires  qu'il  dirigeait  lui-même,  et 
consacra  ses  revenus  à  fournir  aux  élèves  soit 
des  livres,  soit  les  autres  objets  dont  ils  avaient 
besoin.  Ni  sa  modestie,  ni  les  vertus  dont  il 
offrait  le  touchant  exemple  ne  purent  le  mettre 
à  l'abri  de  l'envie.  Accusé  de  distribuer  des  ou- 
vrages contraires  aux  doctrines  de  l'Eglise  catho- 
lique, il  fut  obligé  de  quitter  l'asile  qu'il  s'était 
choisi,  et  vint,  en  1785,  habiter  Madrid,  se  flat- 
tant d'y  pouvoir  continuer  sans  obstacle,  sous 
les  yeux  de  ses  supérieurs,  l'exercice  des  actes 
de  bienfaisance  dont  il  avait  contracté  la  douce 
habitude.  Les  talents  de  Yeregui  le  firent  bientôt 
connaître  du  roi  Charles  III,  et  ce  prince  s'em- 
pressa de  lui  donner  une  marque  bien  grande  de 
son  estime,  en  le  nommant  précepteur  des  in- 
fants. Tant  que  le  roi  vécut,  Yeregui  n'eut  rien 
à  redouter  de  ses  ennemis;  mais  après  sa  mort, 
il  fut  éloigné  de  la  cour,  et  en  1792,  traduit  à 
l'inquisition  comme  janséniste.  Cinq  mois  après 
son  arrestation,  un  jugement  solennel  le  déclara 
pur  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  conduite,  et  le 
roi  Charles  IV  le  nomma  son  conseiller  au  tribu- 
nal qui  venait  de  proclamer  son  innocence. 
Yeregui  se  servit  de  tout  l'ascendant  que  lui 
donnaient  ses  lumières  et  la  faveur  du  gouver- 
nement pour  contenir  le  zèle  trop  ardent  de  ses 
collègues  et  diminuer  l'influence  d'un  tribunal 
dont  il  jugeait  la  suppression  nécessaire  au  bon- 
heur de  l'Espagne.  L'affaiblissement  de  sa  santé 
l'ayant  conduit,  en  1803,  àBagnères,  il  y  fit  im- 
primer :  Idea  del  catecismo  nacional  formado  sobre 
las  sagradas  escrituras,  concilios  y  Padres  de  la 
Iglesia,  in-8°  de  xxxn,  231  pages.  Ce  volume  est 
très-rare,  l'auteur  n'en  ayant  fait  tirer  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  pour  les  adresser  aux 
évèques  espagnols  et  à  quelques  théologiens  in- 
struits ,  en  les  priant  de  l'aider  à  perfectionner 
son  travail.  «  Dans  les  années,  dit-il,  que  j'ai 
«consacrées  à  l'enseignement  des  enfants,  j'ai 
«  eu  l'occasion  de  lire  et  d'examiner  les  caté- 
«  chismes  les  plus  récents.  J'ai  reconnu  que  si 
«quelques-uns  sont  dignes  d'estime  pour  le 
«  désir  que  montrent  les  auteurs  d'étendre  le 
«  royaume  de  Jésus-Christ,  il  en  est  plusieurs, 
a  et  spécialement  ceux  qui  sont  le  plus  répandus 
«  en  Espagne,  qui  renferment  des  principes  op- 
«  posés  à  l'ancienne  et  constante  doctrine  de 
«  l'Eglise.  »  Après  avoir  recueilli  les  observations 
des  hommes  les  plus  éclairés  sur  cette  matière, 
Yeregui  se  disposait  enfin  à  publier  son  ouvrage, 
lorsqu'il  mourut,  en  1805,  à  l'âge  de  71  ans.  On 
conserve  dans  un  cabinet  particulier,  à  Paris, 
plusieurs  Mémoires  de  Yeregui  sur  son  procès  à 
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l'inquisition,  sur  l'origine  et  les  usages  de  ce  tri- 
bunal, ainsi  que  les  modifications  qu'il  convien- 
drait d'apporter  à  son  pouvoir.  Llorente  en  a  pu 
prendre  connaissance;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
en  ait  fait  usage  pour  son  Histoire  de  l'inquisition 
(voy.  Llorente)  .  W — s. 

YERMAK.  Voyez  Iermak. 

YERMOLOFF  (Alexéï'-Pétrowitsch),  général  et 
gouverneur  russe,  né  en  1777  à  Orel,  mort  à 
Moscou  le  23  avril  1861.  D'une  famille  noble,  il 
avait  pour  père  un  conseiller  d'Etat,  tandis  que 
son  oncle  était  un  des  nombreux  favoris  de 
l'impératrice  Catherine  IL  Ce  fut  sans  doute 
grâce  à  ces  heureuses  circonstances  que  le  jeune 
Alexis,  âgé  à  peine  de  onze  ans,  fut  inscrit  sur 
les  rangs  du  régiment  de  la  garde  Préobra- 
jenskie,  et  que,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  reçut 
la  patente  de  capitaine  dans  un  régiment  de 
dragons.  En  1793,  il  entra  dans  l'artillerie. 
L'année  suivante,  il  eut  l'occasion  de  justifier  par 
des  exploits  ce  rapide  avancement.  Dans  la  guerre 
de  Pologne  de  1794,  il  servit  sous  le  comte  Va- 
lérien  Souboff ,  commandant  l'arrière-garde  de 
l'armée  russe,  et  montra  dans  le  sanglant  assaut 
à  Praga  tant  d'intrépidité  que,  sur  la  recomman- 
dation spéciale  de  Souwaroff,  il  reçut  la  croix 
de  St-Georges.  Deux  ans  après,  une  expédition 
ayant  été  résolue  contre  la  Perse,  Yermoloff 
suivit  le  comte  Souboff  au  Caucase,  commanda 
une  batterie  au  siège  de  Derbent  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  Mais  sur  ces  entre- 
faites ,  l'empereur  Paul  Ier,  qui  avait  succédé  à 
Catherine  à  la  fin  de  1796,  arrêta,  en  février 
1797,  les  hostilités  contre  la  Perse.  Laissant  écla- 
ter sa  haine  non-seulement  contré  les  anciens 
favoris  de  sa  mère,  mais  aussi  contre  leurs  pa- 
rents, il  mit  Yermoloff  à  la  retraite  pour  incapa- 
cité de  service.  Interné  à  Kostroma ,  il  y  fit  la 
connaissance  d'une  autre  victime  des  caprices 
de  Paul  Ier,  le  hetman  des  Cosaques,  Platow,  qui 
devait  également  s'illustrer  par  la  suite.  Yermoloff 
profita  de  ses  loisirs  forcés  pour  compléter  son 
instruction  assez  défectueuse.  Il  apprit  le  latin 
et  les  langues  modernes  et  s'occupa  de  l'étude 
théorique  des  sciences  militaires.  Après  l'avéne- 
ment  d'Alexandre  Ier ,  il  fut  rappelé  au  service 
actif,  et  les  guerres  contre  la  France  lui  fourni- 
rent l'occasion  de  se  distinguer  de  nouveau. 
Dans  la  campagne  de  1805,  il  commanda  une 
compagnie  d'artillerie  à  cheval ,  avec  laquelle  il 
commanda  dans  l'arrière-garde,  sous  Bagration, 
dans  le  combat  de  Hollabrunn  et  Amstetten.  A 
Austerlitz,  chargé  de  couvrir  la  retraite  de  l'ar- 
mée, il  tint  jusqu'au  dernier  moment,  mais  avec 
la  perte  de  la  moitié  de  ses  canons.  Cette  perte 
était  déplorable  ;  mais  la  renommée  de  Yermoloff 
était  déjà  si  bien  établie  que  le  grand-duc 
Constantin  et  Koutousoff  interprétèrent  ce  fait 
en  sa  faveur  auprès  de  l'empereur.  Nommé 
commandant  de  la  7e  brigade  d'artillerie,  il  com- 
battit, en  1806,  près  de  Golzmin,  et,  en  1807, 
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à  Eylau,  Heilsberg  et  Friedland,  et  reçut  l'ordre 
de  Ste-Anne  de  troisième  classe.  En  1808,  il  de- 
vint major  général  et  inspecteur  de  l'artillerie  à 
cheval;  en  1811,  commandant  de  la  brigade 
d'artillerie  de  la  garde;  et  enfin  en  1812,  peu 
après  la  déclaration  de  la  guerre,"  chef  d'état- 
major  de  la  1"  armée,  sous  Barclay  de  Tolly. 
Ainsi,  à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  Yermo- 
loff était  la  seconde  personne  dans  l'armée  de 
100,000  hommes  destinée  à  lutter  contre  le  plus 
puissant  conquérant  moderne.  Selon  la  volonté 
expresse  de  son  souverain,  il  devait  encore  lui 
faire  ses  rapports  immédiats  sur  les  opérations 
de  guerre,  sans  le  contrôle  même  de  son  chef 
Barclay.  Cette  position  délicate  ne  pouvait  pas 
manquer  de  nuire  à  l'unité  de  commandement  et 
d'entraver  les  opérations ,  d'autant  plus  que 
Yermoloff,  qui  haïssait  déjà  son  chef  Barclay 
comme  Allemand,  proférait,  en  outre,  des  ré- 
criminations bruyantes  contre  le  système  de 
rétrogression  de  celui-ci.  Cela  n'empêcha  pas 
Yermoloff  de  se  signaler  personnellement  dans 
la  bataille  de  Smolensk,  ainsi  que  dans  le  com- 
bat d'arrière- garde  de  Valoutina,  combats  qui 
lui  valurent  le  grade  de  général  de  division; 
mais  ce  fut  principalement  à  Borodino  qu'il  se 
signala  par  un  fait  d'armes  hors  ligne.  Les  Fran- 
çais s'étaient  déjà  emparés  du  grand  Kourgan, 
ou  Tertre  antique,  au  centre  de  la  position  russe, 
lorsque  Yermoloff,  setantjeté  avec  une  poignée 
de  soldats  au-devant  de  l'ennemi,  reconquit  la 
batterie  après  un  carnage  épouvantable  et  fit  le 
général  français  prisonnier.  Quoique  grièvement 
blessé,  il  prit  part  au  conseil  de  guerre  dans  lequel, 
malgré  ses  objections,  on  résolut  d'évacuer  Mos- 
cou. Egalement  opposé  aux  lenteurs  du  nouveau 
général  en  chef  Koutousoff,  comme  il  l'avait  été 
aux  irrésolutions  de  Barclay  de  Tolly,  Yermoloff 
perdit  sa  charge  de  chef  d'état-major  et  passa 
au  commandement  de  l'avant-garde.  Avec  elle , 
il  se  battit  à  Malo-Yaroslawez,  Wiusena  et  Kras- 
noï  contre  l'ennemi,  qu'il  poursuivit  ensuite  à  la 
tète  d'un  corps  volant  par-dessus  la  Bérésina  jus- 
qu'à Wilna.  Malgré  ses  dissentiments  avec  Kou- 
tousoff, il  lui  écrivit  plusieurs  fois  de  hâter  ses 
mouvements  et  de  profiter  plus  énergiquement 
des  avantages  remportés,  mais  sans  pouvoir  se 
faire  écouter  du  vieux  maréchal.  Les  Russes  sont 
encore  aujourd'hui  convaincus  que,  si  l'on  avait 
alors  écouté  Koutousoff,  pas  un  Français  ne  se- 
rait réchappé  de  leur  pays,  et  que  Napoléon  Ier, 
avec  tous  ses  maréchaux,  serait  tombé  en  leur 
pouvoir.  Dans  la  campagne  de  1813,  Yermoloff 
commanda  d'abord  toute  l'artillerie  russe  et  prus- 
sienne à  la  bataille  de  Lutzen,  puis,  après  celle 
de  Bautzen,  l'arrière-garde  chargée  de  couvrir 
la  retraite  des  alliés.  Reculant  pas  à  pas,  il  fit 
encore  éprouver  des  pertes  sensibles  aux  Fran- 
çais qui  le  poursuivaient  à  Reichenbach.  Ensuite 
il  fut  mis  à  la  tète  de  la  lre  division  de  la  garde, 
avec  laquelle  il  assista  à  la  bataille  de  Kulm.  où 
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il  se  chargea  du  commandement  après  qu'Oster- 
mann-Tolstoï  eut  reçu  une  blessure.  Dans  la 
grande  bataille  de  Leipsick,  il  était  à  la  tête  du 
corps  entier  de  la  garde,  qu'il  conduisit  ensuite  à 
travers  toute  l'Allemagne  et  la  France  jusque  sous 
les  murs  de  Paris,  le  30  mars  1814.  Sa  bravoure 
à  cette  dernière  occasion  lui  valut  des  ordres 
russes,  prussiens  et  autrichiens  à  la  fois.  Lors- 
qu'enfin,  en  1815,  170,000  Russes  marchaient 
pour  la  seconde  fois  sur  le  Rhin  sous  Barclay  de 
Tolly,  Yermoloff  conduisit  une  des  trois  grandes 
divisions  dont  se  composait  cette  nouvelle  armée 
d'invasion,  qui ,  cette  fois ,  trouvait  la  besogne 
déjà  faite  par  les  Anglais  et  les  Prussiens.  L'épo- 
que de  paix  qui  suivit  ne  donna  pas  d'aliment 
suffisant  à  l'esprit  inquiet  et  tumultueux  de 
Yermoloff.  Ce  n'était  pas  un  courtisan ,  et  il  ne 
savait  pas  même  cacher  sa  mauvaise  humeur  à 
l'endroit  de  la  préférence  qu'il  vit  donner  partout 
aux  Allemands  dans  l'administration  russe.  «  Re- 
«  gardez-moi  comme  Allemand  »,  répondit-il  un 
jour  à  l'empereur  Alexandre  Ier,  qui  lui  avait  de- 
mandé de  quelle  manière  il  espérait  être  récom- 
pensé de  ses  services.  Une  mission  extraordi- 
naire à  Téhéran,  dont  il  fut  chargé,  sembla  en 
même  temps  à  la  cour  de  St-Pétersbourg  une 
bonne  occasion  de  l'éloigner  du  voisinage  de  la 
capitale.  Le  schah  de  Perse  hésitant  à  remplir 
les  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées  parle 
traité  de  paix  de  Gulistan,  et  étant  appuyé  dans 
sa  résistance  par  l'ambassadeur  britannique,  Yer- 
moloff devait  exercer  sur  lui  la  pression  néces- 
saire pour  le  forcer  à  l'exécution  des  clauses  de  la 
paix.  L'envoyé  russe  se  présenta  à  la  cour  de 
Téhéran  avec  tout  l'attirail  d'un  despote  oriental, 
et,  après  avoir  échappé  heureusement  à  plu- 
sieurs attentats  dirigés  contre  sa  vie,  il  sut,  par 
ses  manières  impétueuses ,  si  bien  imposer  aux 
Persans  qu'ils  cédèrent  sur  tous  les  points  et 
consentirent  à  toutes  les  demandes  de  la  Russie. 
Après  avoir  mené  à  bonne  fin  cette  mission,  il 
fut  chargé,  en  1817,  du  gouvernement  général 
des  provinces  caucasiennes.  C'est  sur  ses  ordres 
que  s'élevait  cette  série  de  postes  fortifiés  contre 
lesquels  se  sont  tant  de  fois  brisées  les  forces  des 
montagnards.  Yermoloff  fit  percer  des  routes  à 
travers  des  forêts  et  des  ravins  et  construire  plu- 
sieurs lignes  de  forts  qui  barraient  le  passage  de 
la  plaine  aux  cavaliers  légers  de  Tcherkesses  et 
Tahetschenses.  Dans  des  expéditions  victorieuses, 
Yermoloff  soumit  le  khan  d'Avarie,  les  Khasi- 
Kounsylls  et  les  belliqueux  habitants  d'Akoucha, 
qui  ne  ployèrent  qu'après  la  bataille  meurtrière 
de  Lawasch,  le  31  décembre  1819.  En  même 
temps,  il  écrasa  avec  une  sévérité  sanglante  les 
révoltes  dans  les  provinces  soumises  de  Gouriel 
et  d'Imérétie.  Le  parti  de  la  résistance  fut  re- 
poussé dans  les  montagnes,  et  les  petits  princes 
et  beys  parurent  à  la  cour  de  St-Pétersbourg 
pour  accepter  des  titres  et  pensions  et  déco- 
rations russes.  Yermoloff  atteignit  ce  résultat 
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avec  des  ressources  relativement  minimes,  car 
les  forces  armées  russes  n'avaient  pas  encore 
ces  énormes  proportions  que  nous  leur  voyons 
depuis  1840.  Pour  arriver  à  son  but,  Yer- 
moloff savait  s'entourer  d'une  auréole  mysté- 
rieuse, en  même  temps  qu'il  donnait  d'autres 
preuves  de  sa  profonde  connaissance  du  carac- 
tère des  Orientaux  par  la  stricte  justice  et  la  sû- 
reté inexorable  dans  l'exécution  de  ses  arrêts. 
Aussi  les  dix  années  de  son  administration  du 
Caucase  ont-elles  laissé  de  profonds  souvenirs 
dans  l'esprit  des  montagnards.  Yermoloff  ne 
l'avait  interrompu  qu'en  1821.  Nommé,  en  1818, 
général  d'artillerie ,  ce  qui  est  un  grade  inter- 
médiaire entre  le  général  de  division  et  le  feld- 
maréchal,  il  fut,  en  1821,  appelé  au  comman- 
dement de  l'armée  russe  destinée  à  coopérer 
avec  l'armée  autrichienne  pour  étouffer  la  ré- 
volte en  Italie;  mais  les  généraux  autrichiens 
Frimont  et  Bubna  l'avaient  déjà  étouffée,  que 
Yermoloff  avec  son  corps  n'était  pas  encore  ar- 
rivé aux  frontières  de  la  Styrie.  Après  une  courte 
assistance  au  congrès  de  Laybach,  le  général 
russe  retourna  à  son  poste  à  Tiflis.  —  L'année 
1825  devait  être  une  année  fatale  dans  les  fastes 
russes.  L'empereur  Alexandre  Ier  mourut  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  décembre ,  et  sa 
mort  devint  le  signal  des  mouvements  les  plus 
divers.  Le  muridisme,  dont  Khasi-Mullah  et  Cha- 
myl  allaient  devenir  les  coryphées,  et  qui  jusqu'a- 
lors avait  couvé  dans  le  silence,  leva  alors  har- 
diment la  tête,  et  pendant  que  Yermoloff  tâchait 
de  l'étouffer  dans  la  racine,  le  prince  persan 
Abbas  Mirza,  héritier  présomptif  du  trône  de 
Téhéran,  passa,  sans  déclaration  de  guerre, 
la  frontière  russe  à  la  tête  d'une  armée  de 
100,000  hommes.  Laissant  au  général  Paske- 
witsch  le  soin  de  combattre  les  Persans,  Yermo- 
loff resta  à  Tiflis  pour  y  défendre  contre  les 
montagnards  la  capitale  des  provinces  cauca- 
siennes et  la  route  miiitaire  de  la  Russie.  On  a  fait 
un  reproche  à  Yermoloff  de  ne  pas  avoir  com- 
battu lui-même  les  Persans,  qui  étaient,  disait- 
on,  les  ennemis  les  plus  dangereux  du  moment. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Paskewitsch  et  Yermoloff  res- 
tèrent vainqueurs  des  deux  ennemis  qui  leur 
étaient  opposés  ;  ce  dernier  repoussa  notamment 
Khasi-Mullah  dans  les  forêts  de  la  Koïssouba,  d'où 
il  ne  sortit  que  deux  ans  après.  Mais,  à  l'éton- 
nement  de  tout  le  monde,  l'un  des  vainqueurs, 
Yermoloff.  fut,  en  juin  1826,  rappelé  de  son 
poste  avec  congé  indéfini,  soi-disant  pour  réta- 
blir sa  santé.  On  n'a  jamais  bien  éclairci  la  cause 
de  ce  fait,  qu'on  a  mis  en  rapport  avec  le  sou- 
lèvement militaire  de  St-Pétersbourg  de  1826  et 
avec  les  liens  d'alliance  qui  rattachaient  Yermo- 
loff aux  principales  familles  russes,  même  parmi 
les  conjurés.  On  a  dit  qu'il  voulait,  à  l'ombre  de 
cette  révolte,  se  créer  un  empire  indépendant 
dans  le  Caucase.  —  A  chaque  nouvelle  guerre, 
ses  compatriotes  espéraient,  mais  en  vain,  le  voir 
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remettre  en  activité.  En  1831,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  l'empire,  et  en  1835,  lors 
de  l'inauguration  du  monument  de  la  bataille  de 
Kulm,  décoré  de  l'ordre  de  St-André.  On  dit  que, 
en  1848,  Yermoloff  tâcha  de  dissuader  Nicolas  I" 
de  son  intervention  en  Hongrie.  Ce  ne  fut  qu'en 
1855,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  une  levée 
en  masse  ayant  été  décrétée  pour  toute  la  Rus- 
sie, qu'on  mit  Yermoloff  à  la  tète  de  celle  de 
Moscou,  qui  devait  servir  de  modèle  à  toutes 
les  autres,  tandis  que  le  nom  du  général  devait 
rappeler  celle  de  1812.  Mais  ce  fut  alors  une 
tâche  au-dessus  des  forces  d'un  octogénaire. 
Après  deux  mois,  il  déposa  le  commandement  et 
se  retira  de  nouveau  dans  la  vie  privée,  où  il 
s'est  éteint  cinq  ans  après.  Les  Notices  manuscrites 
de  Yermoloff  sur  la  campagne  de  1812  ont  été 
mises  à  profit  par  les  historiens  russes  respectifs, 
surtout  Bogdanowitsch,  qui  en  a  donné  une  Re- 
lation détaillée  en  1858.  On  attend  encore  la  pu- 
blication de  Mémoires  autobiographiques  d'Yer- 
moloff.  R — l — n. 

YE-WANG,  empereur  de  la  Chine,  était  fils  de 
Ye-wang,  prince  d'un  génie  fort  médiocre,  qui 
mourut  l'an  909  avant  l'ère  chrétienne,  laissant 
ses  enfants  trop  jeunes  pour  faire  respecter  leurs 
droits.  Hiao-wang,  aidé  d'un  parti  puissant,  en- 
leva sans  peine  le  sceptre  à  ses  neveux.  Après  sa 
mort  (894  av.  J.-C),  les  grands,  qui  avaient  souf- 
fert impatiemment  son  usurpation ,  reconnurent 
Ye-wang  légitime  héritier  de  l'empire.  L'état  de 
contrainte  dans  lequel  ce  prince  avait  été  retenu 
par  son  oncle  l'avait  rendu  si  timide,  qu'il  parut 
à  ses  officiers  moins  leur  maître  qu'un  de  leurs 
serviteurs.  Le  jour  de  la  cérémonie  du  couronne- 
ment, les  grands  étant  venus  lui  présenter  leurs 
hommages,  il  descendit  de  son  trône  pour  leur 
rendre  leur  salut.  Cette  infraction  à  l'étiquette 
parut  aux  plus  sages  un  signe  certain  qu'il  ne 
saurait  pas  faire  respecter  son  pouvoir.  En  effet, 
la  faiblesse  de  Ye-wang  dut  encourager  l'ambi- 
tion des  grands,  et  devint  ainsi  la  première  cause 
des  troubles  et  des  divisions  qui  ne  tardèrent 
pas  à  éclater.  Ce  fut  le  prince  de  Tchin,  Hioung- 
kiu,  qui  donna  le  signal  de  la  révolte  en  s'empa- 
rant  des  pays  de  Young  et  de  Yang-youan.  A 
son  exemple,  d'autres  princes  étendirent  les  Etats 
que  leur  avaient  assignés  les  anciens  empereurs 
en  récompense  de  grands  services.  Pendant  ce 
temps,  Ye-wang,  tranquille  dans  son  palais,  ne 
songea  pas  même  à  prendre  quelques  mesures 
pour  arrêter  ces  désordres.  Il  mourut  l'an  879 
avant  l'ère  chrétienne,  à  l'âge  de  60  ans,  dont  il 
avait  passé  seize  ans  sur  le  trône  sans  gloire  et 
sans  honneur.  Son  fils  Li-wang  lui  succéda.  (Voy. 
l'Histoire  de  la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla,  t.  2, 
p.  15-18.  W— s. 

YEZDEDJERD.  Voyez  Iezdedjerd. 
YEZID  Ier,  second  calife  ommeyade,  fut  inau- 
guré à  Damas,  l'an  60  de  l'hégire  (680  de  J.-C), 
après  la  mort  de  son  père  Moawyah ,  qui  l'avait 


associé  à  sa  puissance  (voy.  Moawyah  Ier).  Il  fut 
reconnu  en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Méso- 
potamie et  dans  les  autres  parties  de  l'empire 
musulman.  Mais  la  Mecque,  Médine  et  quelques 
autres  villes  de  l'Arabie  et  de  l'Irak  refusèrent 
de  se  soumettre.  Un  parti  puissant  y  soutenait 
les  droits  deHocein,  fils  d'Aly;  toutefois,  parmi 
ceux  qui  se  disaient  les  partisans  du  petit-fils  de 
Mahomet,  deux  ambitieux,  Abd-allah,  fils  de 
Zobéir,  et  Abd-allah,  fils  d'Omar,  travaillaient 
secrètement  pour  leur  propre  grandeur.  L'acti- 
vité d'Obéid-allah,  gouverneur  de  Koufah,  et 
l'inconstance  des  habitants  de  cette  ville  firent 
triompher  Yezid  du  vertueux  et  brave  Hocein, 
qui  périt  l'an  61  (680)  au  combat  de  Kerbelah 
(voy.  Hocein  et  Obéid-allah  ben  Zeïad).  Il  traita 
avec  respect  les  femmes  et  les  sœurs  de  ce  prince, 
quoiqu'elles  l'accablassent  de  reproches,  et  épar- 
gna même  les  deux  plus  jeunes  fils  de  son  rival, 
qui  avaient  survécu  seuls  au  désastre  de  leur 
famille.  Il  eut  d'autant  plus  de  mérite  à  rejeter 
les  conseils  qu'on  lui  donnait  de  les  faire  périr, 
que  la  haine  de  ces  enfants  se  manifestait  à  toute 
heure.  Sa  conduite  généreuse  à  leur  égard  ne  se 
démentit  pas.  Il  les  fit  conduire  tous  à  Médine 
avec  une  escorte,  après  les  avoir  comblés  de  pré- 
sents et  leur  avoir  prodigué  tous  les  secours  ca- 
pables d'adoucir  leur  infortune  (voy.  Zein-ala- 
beddtn).  Cette  année,  les  lieutenants  du  calife 
subjuguèrent  Bokhara  et  leKhowarazm  ou  Kha- 
rizme  (voy.  Mahleb).  La  mort  de  Hocein  n'étei- 
gnit point  le  feu  des  révoltes.  Les  habitants  de 
la  Mecque  et  de  Médine  secouèrent  entièrement  le 
joug  des  Ommeyades,  en  681,  et  ne  pouvant 
mettre  à  leur  tète  aucun  des  deux  enfants  de 
Hocein  à  cause  de  leur  jeunesse,  ils  proclamèrent 
calife  Abd-allah,  fils  de  Zobéir  (voy.  ce  nom). 
Yezid  envoya  l'année  suivante  une  armée  qui 
assiégea  Médine,  sans  qu' Abd-allah,  qui  songeait 
à  soumettre  le  reste  de  l'Arabie,  se  mît  en  devoir 
de  secourir  la  ville  qui  l'avait  élu.  Après  trois 
mois  d'une  vigoureuse  résistance,  Médine  fut 
prise  et  saccagée  sans  respect  pour  le  tombeau 
du  prophète  :  les  habitants  furent  tous  ou  mas- 
sacrés ou  réduits  en  esclavage.  Il  n'y  eut  d'épar- 
gné que  la  famille  d'Aly.  Après  cette  conquête, 
Moslem  ibn-Okbah,  général  de  l'armée  syrienne, 
marchait  sur  la  Mecque,  lorsqu'il  mourut  en  689. 
Hassin  ibn-Nomaïr,  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement, assiégea  cette  ville,  qu'Abd-allah  dé 
fendit  pendant  quarante  jours.  Une  partie  du  tem- 
ple de  la  Caabah  fut  renversée,  et  la  Mecque  aurait 
subi  le  sort  de  Médine  si  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Yezid  n'avait  pas  obligé  l'armée  syrienne  de 
retourner  à  Damas.  Ce  calife  mourut  dans  les 
environs  de  Hemesse,  le  15  rabi  1"  64  (décem- 
bre 683),  à  l'âge  de  39  ans,  après  en  avoir  régné 
trois  et  demi.  Le  nom  de  Yezid  est  en  horreur  à 
un  grand  nombre  de  musulmans,  surtout  aux 
Chyites  ou  sectateurs  d'Aly,  parce  qu'il  fut  le 
I  principal  auteur  de  la  mort  de  Hocein  et  de  plu- 


256  YEZ 

sieurs  autres  descendants  de  Mahomet;  parce 
qu'on  le  soupçonna  d'avoir  avancé  les  jours  de 
Haçan,  fils  aîné  et  successeur  d'Aly;  parce  qu'il 
fut  le  premier  calife  qui  but  publiquement  du 
vin,  et  que  sous  son  règne  les  deux  villes  saintes 
furent  profanées  et  presque  détruites.  A  ces 
reproches,  qu'on  peut  soupçonner  d'être  dictés 
par  l'esprit  de  parti  et  les  préjugés  religieux,  les 
auteurs  orientaux  en  ajoutent  d'autres  qui  don- 
nent une  idée  peu  avantageuse  de  Yezid,  et  qui 
prouvent  que  ce  prince,  peu  digne  de  succéder 
par  droit  d'hérédité  à  son  père,  ne  se  soutint  sur 
le  trône  que  par  l'attachement  des  Syriens  pour 
la  maison  des  Ommeyades.  On  l'accuse  d'avarice, 
de  mollesse ,  de  débauche  ;  d'avoir  vécu  au 
milieu  de  ses  baladins,  de  ses  chanteuses  et  de 
ses  chiens;  d'avoir  introduit  l'usage  des  eunu- 
ques, et  même  d'avoir  entretenu  un  commerce 
incestueux  avec  sa  sœur.  Au  reste,  il  aimait  la 
poésie  et  la  cultivait  avec  succès.  Son  fils  Moa- 
wyahll  lui  succéda.  A — t. 

YEZID  II  (  Abou  Khaled  ) ,  neuvième  calife 
ommeyade,  petit-fils  du  précédent  par  sa  mère, 
était  le  troisième  fils  d'Abd-el-Melek.  11  succéda, 
l'an  101  de  l'hégire  (720  de  J.-C),  à  son  cousin 
Omar  II,  auquel  il  ne  ressemblait  guère,  et  dont 
on  le  soupçonna  d'avoir  avancé  la  mort  (voy. 
Omar  II).  Il  révoqua  la  plupart  des  gouverneurs 
de  provinces  nommés  par  ses  prédécesseurs,  ce 
qui  occasionna  dans  l'empire  musulman  des 
troubles  qui  furent  aisément  apaisés.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  révolte  de  Yezid  ibn-Mahleb, 
qui  ne  put  être  étouffée  que  par  la  mort  de  ce 
fameux  rebelle  et  par  les  talents  de  Moslemah, 
frère  du  calife,  et  de  son  neveu  Abbas,  fils  de 
Walîd  Ier  {voy.  Moslemah  ).  Yezib  persécuta  les 
chrétiens;  publia  un  édit  pour  la  destruction  de 
leurs  images  ;  défendit  qu'ils  fussent  admis  en 
témoignage  contre  les  musulmans,  et  ordonna 
que  la  déposition  d'un  musulman  aurait  autant 
de  poids  que  celle  de  deux  chrétiens.  Ce  fut  d'ail- 
leurs un  prince  indolent,  adonné  aux  plaisirs, 
esclave  de  ses  passions;  qui  dissipa  les  trésors 
de  l'Etat  pour  ses  concubines,  et  dont  le  court 
règne  ne  fut  remarquable  que  par  les  victoires 
que  Moslemah  remporta  sur  les  Turcs.  Yezid  était 
beau  et  bien  fait.  Sa  mort  prouve  qu'il  était  doué 
d'une  grande  sensibilité.  Aj  ant  perdu  une  de  ses 
esclaves,  qui  fut  étouffée  par  un  grain  de  raisin 
qu'il  lui  avait  jeté  dans  la  bouche  en  jouant  avec 
elle,  il  tomba  dans  un  tel  désespoir,  qu'il  refusa 
pendant  plusieurs  jours  de  la  laisser  enterrer. 
Lorsqu'on  l'eut  mise  au  tombeau,  il  l'en  fit  reti- 
rer pour  la  voir  encore,  ne  lui  survécut  que  peu 
de  jours,  et  voulut  être  inhumé  avec  elle.  Il 
mourut  le  25  chaban  105  (février  724),  âgé  de 
37  ans,  après  en  avoir  régné  un  peu  plus  de 
quatre.  Ce  prince  avait  ordonné  l'année  précé- 
dente, par  un  édit,  de  tuer  les  chiens,  les  pigeons, 
les  coqs  blancs,  et  tous  les  animaux  de  cette  cou- 
leur, qui  était  celle  que  la  maison  d'Ommeyah 
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avait  adoptée.  Son  frère  Hescham  lui  succéda.  — 
Yezid  III,  neveu  des  précédents,  et  fils  de  Walid  I", 
fut  le  douzième  calife  de  la  race  des  Ommeyades, 
et  succéda,  l'an  126  de  l'hég.  (744  de  J.-C),  à 
son  cousin  Walid  II,  qu'il  avait  fait  assassiner. 
Malgré  son  crime  et  son  usurpation,  que  les  vices 
et  l'impiété  de  son  prédécesseur  semblaient  rendre 
excusables;  malgré  son  orgueil  d'être  issu  par 
sa  mère  des  rois  de  Perse  sassanides,  Yezid  est 
représenté  comme  un  prince  doux,  juste  et  ver- 
tueux. Il  aimait  le  faste  et  prenait  le  nom  de 
Khosrou,  à  cause  de  son  origine  maternelle; 
mais  on  lui  donna  le  surnom  A'Al-Nakes  (celui 
qui  retranche),  parce  que  le  mauvais  état  des 
finances  l'obligea  de  diminuer  la  solde  des  troupes. 
La  mort  de  Walid  causa  de  grands  troubles  dans 
l'empire.  LesHemesseniens  prirent  les  armes  pour 
la  venger  et  battirent  les  troupes  du  nouveau 
calife.  Les  peuples  de  la  Palestine  massacrèrent 
leur  gouverneur.  Mais  la  révolte  la  plus  dange- 
reuse fut  celle  de  Merwan,  fils  de  Mohammed, 
prince  du  sang  des  Ommeyades,  et  gouverneur 
de  l'Arménie.  Yezid  l'assoupit  pour  un  temps, 
en  faisant  des  concessions  à  son  parent;  mais 
elle  recommença  plus  tard  avec  plus  de  force,  et 
le  schisme  qu'elle  occasionna  parmi  les  musul- 
mans accéléra  la  ruine  des  Ommeyades  (voy.  Mer- 
wanII).  Yezid  avait  àpeine  régné  six  mois,  lorsqu'il 
mourut  de  la  pesteà  Damas,  le  18dzouIhadjahl26 
(30  septembre  744),  âgé  de  40  à  46  ans.  11  avait 
fait  reconnaître  pour  ses  successeurs  au  califat 
son  frère  Ibrahim  et  son  neveu  Abd-el-Aziz,  fils 
de  Hedjadj.  Mais  le  second  ne  régna  pas,  et  le 
premier,  au  bout  de  deux  mois,  contraint  de 
résigner  le  califat  à  Merwan  II,  a  si  peu  marqué 
dans  l'histoire,  que  les  auteurs  varient  sur  l'épo- 
que et  le  genre  de  sa  mort.  Le  corps  de  Yezid  III 
fut  exhumé  et  pendu  par  ordre  de  Merwan.  A-t. 

YEZID  IBN  MAHLEB,  digne  fils  d'un  grand 
homme  (voy.  Maiileb),  et  non  moins  célèbre  par 
ses  malheurs  que  par  ses  exploits,  succéda  à  son 
père,  l'an  de  l'hégire  83  (de  J.-C.  702),  dans  le 
gouvernement  du  Khoraçan.  Quoiqu'il  ne  fût  réel- 
lement que  le  lieutenant  du  fameux  Hedjadj  dans 
cette  province,  il  hésita  à  combattre  le  rebelle 
Abd-el-Rahman  Ibn  Al-Aschat  et  lui  envoya  de 
nombreux  et  riebes  présents;  mais  à  la  suite  de 
ces  procédés  généreux,  redoutant  quelque  perfi- 
die, il  lui  livra  bataille,  le  vainquit,  et  déshonora 
même  son  triomphe  en  envoyant  à  Hedjadj  la 
tète  d'un  des  principaux  partisans  d'Abd-el-Rah- 
man  et  deux  autres  chefs  de  cette  révolte  en- 
chaînés. Ce  service  ne  put  justifier  dans  l'esprit 
du  soupçonneux  Hedjadj  l'hésitation  qu'avait 
d'abord  montrée  Yezid  ;  il  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Kotaïbah,  l'an  85.  le  rappela  auprès  de 
lui,  et  l'ayant  fait  plus  tard  entourer  de  gardes 
dans  une  tente  voisine  de  la  sienne,  il  le  con- 
damna à  payer  six  millions  d'aspres  et  lui  extor- 
qua la  moitié  de  cette  somme.  Comme  Yezid  était 
dans  l'impossibilité  de  payer  le  reste,  Hedjadj  le 
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fit  mettre  à  la  torture,  et  inventant  chaque  jour 
quelque  supplice  nouveau,  il  poussa  le  raffine- 
ment de  la  cruauté  jusqu'à  ordonner  au  bourreau 
de  gratter  avec  un  peigne  de  fer  une  blessure 
mal  cicatrisée  que  ce  général  avait  reçue  au  bas 
de  la  jambe.  Aux  cris  terribles  du  malheureux 
Yezid,  sa  sœur,  femme  deHedjadj,  accourut  et 
accabla  son  barbare-époux  de  si  violents  reproches 
qu'il  la  répudia.  Enfin,  Yezid  parvint  à  se  dérober 
aux  tourments  qu'il  endurait  depuis  si  longtemps  ; 
il  enivra  ses  gardes ,  sortit  du  camp  déguisé  par 
une  barbe-  blanche  et  le  costume  d'un  cuisinier, 
monta  sur  un  cheval  qu'un  de  ses  frères  lui  avait 
procuré,  gagna  la  Syrie  et  trouva  un  asile  auprès 
deSoléiman,  frère  du  calife  Walid  Ier.  Il  y  fut 
poursuivi  par  la  haine  de  son  implacable  ennemi. 
Hedjadj  écrivit  au  calife  pour  lui  dénoncer  les 
concussions  de  Yezid  et  lui  découvrir  sa  retraite. 
Walid  ayant  réclamé  ce  malheureux,  Soléiman 
répondit  à  son  frère  que  la  famille  de  Yezid,  alliée 
dès  longtemps  à  celle  d'Ommeyah  par  les  nœuds 
du  sang  et  de  l'amitié,  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'islamisme  et  n'avait  jamais  encouru 
le  reproche  de  malversation  ;  que  Yezid  lui-même 
était  faussement  accusé  par  Hedjadj ,  et  qu'en 
attendant  qu'il  pût  faire  entendre  sa  justification, 
il  espérait  que  le  calife  lui  permettrait  de  mettre 
ses  jours  en  sûreté.  Walid  accueillit  mal  les  repré- 
sentations de  son  frère,  et  lui  intima  l'ordre 
d'envoyer  à  Damas  Yezid  enchaîné.  Celui-ci, 
craignant  de  compromettre  les  jours  de  son  ami 
par  une  plus  longue  résistance,  était  déterminé 
à  céder  à  une  dure  nécessité;  mais  Soléiman 
poussa  la  générosité  jusqu'à  l'héroïsme  :  il  char- 
gea de  la  même  chaîne  Yezid  et  son  propre  fils, 
les  embrassa  et  leur  remit  pour  le  calife  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  Je  vous  envoie  Yezid  et 
«  votre  neveu  Ayoub  :  tous  deux  sont  vos  esclaves. 
«  Si  vous  ne  me  les  renvoyez  pas ,  ne  trouvez 
«  point  mauvais  que  j'aille  les  rejoindre  et  que  la 
«  même  chaîne  serve  pour  trois.  »  Le  calife  s'é- 
mut à  la  lecture  de  cette  lettre  et  à  la  vue  de 
son  neveu  dans  la  posture  d'un  criminel  :  il  agréa 
les  excuses  de  Yezid,  brisa  ses  fers,  lui  pardonna 
quand  même  il  aur.  it  eu  quelques  torts,  le  com- 
bla de  caresses  et  de  présents ,  ainsi  que  le  fils 
de  Soléiman,  et  les  renvoya  tous  deux  auprès  de 
ce  prince.  La  mort  de  Walid  ayant  laissé  le  califat 
à  son  frère  Soléiman,  l'an  96,  Yezid,  qui  s'était 
flatté  d'être  rétabli  dans  le  gouvernement  du 
Khoraçan ,  parut  peu  satisfait  de  n'avoir  obtenu 
que  celui  de  l'Irak.  Il  eut  recours  à  la  ruse,  et 
fit  persuader  indirectement  au  calife  que  Yezid 
Ibn  Mahleb  était  le  seul  général  en  état  de  gou- 
verner et  de  défendre  les  frontières  orientales  de 
l'empire,  le  seul  digne  de  succéder  à  Kotaïbah 
{voy.  ce  nom)  dans  ce  poste  non  moins  impor- 
tant que  périlleux.  Yezid  justifia  le  choix  du  calife 
par  ses  exploits  ;  mais  en  même  temps  il  réalisa 
en  partie  les  soupçons  de  Hedjadj.  En  quittant 
l'Irak,  il  laissa  des  lieutenants  à  Bassora  et  à  Kou- 
XLV. 
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fah ,  et  chargea  un  de  ses  fils  d'en  percevoir  les 
revenus.  Il  se  fit  précéder  dans  le  Khoraçan  par 
un  autre  de  ses  fils  qui,  dès  son  arrivée  à  Merou, 
procura  à  son  père  des  sommes  considérables  en 
faisant  mettre  à  la  torture  tous  les  dépositaires 
des  trésors  de  Kotaïbah.  L'an  97,  Yezid  envoya 
des  troupes  sur  divers  points  pour  continuer  les 
conquêtes  de  son  prédécesseur;  mais  il  se  réserva 
la  plus  difficile  :  le  Kourkian  ou  Djordjan  et  le 
Thabaristan,  situés  sur  le  bord  méridional  de  la 
mer  Caspienne ,  avaient  résisté  à  toute  la  puis- 
sance des  monarques  sassanides  de  Perse.  Assié- 
gée par  les  Arabes,  sous  le  califat  d'Osman,  la 
ville  de  Kourkian  s'était  rachetée  à  force  d'ar- 
gent. Yezid  entra  dans  cette  contrée,  vainquit  le 
roi  Saouli,  mais  lui  laissa  ses  Etats,  après  en 
avoir  enlevé  des  richesses  immenses,  et  se  con- 
tenta d'y  conserver  un  faible  corps  d'observa- 
tion. Il  pénétra  ensuite  dans  le  Thabaristan ,  et 
remporta  sur  le  roi  Esfched  ou  Akhschid  Une 
victoire  longtemps  disputée.  Tandis  que  les  habi- 
tants embarrassaient  sa  marche  en  faisant  rouler 
du  haut  de  leurs  montagnes  des  arbres  et  des 
rochers,  il  fut  obligé  de  retourner  dans  le  Djord- 
jan, où  les  musulmans  avaient  été  égorgés.  Fei- 
gnant toutefois  d'accorder  la  paix  au  roi ,  il  lui 
extorqua  d'énormes  contributions.  Alors  il  parut 
devant  la  capitale  et  jura  d'y  répandre  autant  de 
sang  qu'il  en  faudrait  pour  faire  tourner  un 
moulin,  et  de  manger  du  pain  fait  avec  la  farine 
que  produirait  cet  horrible  moyen.  La  place  fut 
emportée,  et  Yezid  put  tenir  son  serment,  car  le 
ruisseau  qui  la  traversait,  et  sur  lequel  était  un 
moulin,  fut  grossi  du  sang  des  habitants.  Le 
vainqueur  fit  démolir  le  château,  emmena  douze 
mille  esclaves,  et  informa  le  calife  de  cette  con- 
quête et  du  riche  butin  qu'il  y  avait  trouvé; 
mais  comme  il  n'envoya  point  la  note  détaillée  de 
ce  butin ,  ses  envieux  le  rendirent  suspect  à  So- 
léiman lui-même,  qui  manda  à  son  frère  Mos- 
lemah  [wy.  ce  nc*n)  de  lever  le  siège  de  Constan- 
tinople  et  d'aller  arrêter  ce  général.  La  mort  de 
Soléiman  empêcha  l'exécution  de  cet  ordre;  mais 
le  nouveau  calife  (voy.  Omar  II),  circonvenu  comme 
son  prédécesseur,  priva  Yezid  du  gouvernement 
de  l'Irak,  et  le  rappela  du  Khoraçan,  l'an99  (717). 
Yezid,  arrêté  à  Bassora  par  le  gouverneur  qui 
lui  avait  succédé,  fut  envoyé,  chargé  de  fers,  au 
calife,  qui  le  somma  de  remettre  au  trésor  pu- 
blic tout  l'argent  qu'on  l'accusait  d'avoir  détourné 
à  son  profit.  N'ayant  pu  fournir  toute  la  somme 
qu'on  exigeait  de  lui,  il  fut  mis  en  prison.  En 
vain  son  fils  Mahleb,  qui  avait  commandé  dans 
le  Khoraçan  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gou- 
verneur, accourut  à  Damas  pour  justifier  son  père 
et  réclamer  sa  liberté  ;  il  mourut  de  chagrin  de 
n'avoir  pu  l'obtenir.  Omar  loua  le  courage  et  la 
tendresse  filiale  de  Mahleb;  mais  les  préventions 
que  lui  avaient  inspirées  les  ennemis  de  Yezid 
subsistaient  toujours.  La  fortune  sembla  se  lasser 
un  moment  de  persécuter  ce  grand  capitaine.  11 
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vit  rompre  ses  fers  l'an  1  Oi  (720),  peu  de  jours 
avant  la  mort  d'Omar  II,  soit  par  adresse  ou  par 
hasard,  soit  par  un  bienfait  de  ce  vertueux  calife 
qui  voulut  le  dérober  à  la  haine  de  son  succes- 
seur présomptif,  YezidII  (voy.  ce  nom).  En  effet, 
aussitôt  que  celui-ci  eut  pris  possession  du  califat, 
il  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  Koufah,  de 
Bassora  et  du  Khoraçan  d'arrêter  Yezid  Ibn  Mah- 
leb  et  tous  ses  parents.  Moins  inquiet  de  l'orage 
qui  le  menaçait  que  du  sort  de  trois  de  ses  frères 
incarcérés  à  Bassora,  Yezid  réclama  leur  liberté, 
promettant  de  se  retirer  avec  eux  dans  un  désert, 
loin  des  affaires  du  monde.  N'ayant  point  reçu 
de  réponse,  il  marche  sur  Bassora,  défait,  avec 
les  gens  seuls  de  sa  maison,  un  corps  de  troupes 
réglées,  entre  dans  la  ville  aux  acclamations  des 
habitants,  s'empare  du  château,  délivre  ses  frères 
et  fait  prisonnier  le  gouverneur.  Mais  dans  le 
même  temps  deux  de  ses  fils  furent  arrêtés  à 
Koufah,  et  moururent  dans  les  fers.  Yezid  n'ayant 
plus  rien  à  ménager,  se  déclara  souverain  à  Bas- 
sora, et  fut  reconnu  comme  tel  par  les  peuples 
de  l'Ahwaz,  du  Farsistan,  du  Kerman  et  de  tous 
les  pays  jusqu'à  l'Indus.  Il  rassembla  une  nom- 
breuse armée  et  marcha  contre  celle  que  com- 
mandait Bloslemah,  frère  du  calife.  La  rencontre 
eut  lieu  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  près  des 
ruines  de  Babylone.  La  bataille  fut  terrible.  Les 
troupes  de  Yezid,  d'abord  victorieuses,  commen- 
cèrent à  plier.  Placé  aux  premiers  rangs ,  il  ap- 
pelait à  grands  cris  Moslemah  et  le  défiait  au 
combat  singulier  pour  ménager  le  sang  des  mu- 
sulmans. Mais  les  amis  du  prince  l'empêchèrent 
de  se  mesurer  avec  ce  vaillant  champion.  Yezid, 
voyant  que  sa  cause  était  perdue  sans  ressource, 
se  précipita  dans  les  bataillons  ennemis,  et  y 
trouva  une  mort  glorieuse.  Il  était  âgé  d'environ 
50  ans.  Presque  tous  ses  parents,  au  nombre  de 
trois  cents,  furent  faits  prisonniers  et  envoyés  au 
calife,  qui  leur  fit  trancher  la  tête.  Plusieurs 
autres  avaient  péri  dans  le  cç/nbat.  Moawyah, 
que  son  père  Yezid  avait  laissé  à  Waset,  ayant 
appris  le  désastre  de  sa  famille,  usa  de  repré- 
sailles sur  le  gouverneur  de  Bassora,  sur  son  fils 
et  plusieurs  autres  officiers  du  calife,  s'empara 
des  trésors  de  cette  ville,  et  se  retira  dans  le 
Kerman  avec  les  parents  qui  lui  restaient.  Pour- 
suivi par  les  troupes  califales,  il  périt  dans  un 
dernier  combat,  sur  les  frontières  de  l'Indoustan, 
et  tout  ce  qui  existait  encore  de  la  famille  de 
Mahleb  fut  mis  à  mort  ou  vendu  comme  esclave. 
Ainsi  fut  anéantie  cette  race  illustre  dont  le  plus 
grand  crime,  le  seul  tort  peut-être,  fut  d'avoir 
par  sa  puissance,  ses  richesses  et  sa  gloire  mili- 
taire, porté  ombrage  à  la  maison  des  Ommeyades, 
qui ,  privée  de  ces  nobles  soutiens ,  marcha  dès 
ce  moment  à  une  décadence  rapide.       A — t. 

YEZID  (Muley-Mohammed-Mahdy-al-),  empereur 
de  Maroc,  de  la  race  des  chérifs,  et  le  second 
des  fîlsdeSidi-Mohammed,  naquit  vers  l'an  1750, 
et  eut  pour  mère  la  fille  d'un  renégat  anglais.  Il 


donna  de  bonne  heure  des  soupçons  à  son  père, 
qui  l'obligea  d'aller  à  la  Mecque,  en  1778.  De 
retour  de  ce  pèlerinage  forcé,  il  éveilla  encore  la 
défiance  du  roi  et  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
Tunis.  Mais  le  grand  âge  de  Sidi-Mohammed  don- 
nant à  Muley  Yézid  l'espérance  de  monter  bientôt 
sur  le  trône,  quoiqu'il  sût  bien  que  l'intention 
de  son  père  n'était  pas  de  l'y  appeler,  il  revint 
secrètement  dans  le  royaume,  en  1789,  et  se 
cacha  pendant  un  an  dans  un  sanctuaire  près  de 
Tétuan,  sans  troupes  et  sans  suite,  ne  voulant 
ni  faire  la  guerre  au  vieux  monarque  ni  lui  don- 
ner de  l'ombrage,  mais  seulement  attendre  en 
sûreté  le  moment  de  lui  succéder.  Sidi-Moham- 
med eut  vainement  recours  aux  négociations, 
aux  promesses,  aux  menaces  pour  tirer  Yezid  de 
son  asile  ;  il  envoya  Muley  Hachem,  un  autre  de 
ses  fils,  avec  un  corps  de  6,000  hommes  pour 
l'en  arracher.  Mais  la  résistance  fanatique  des 
gardiens  du  sanctuaire  intimida  le  jeune  prince, 
qui  n'osa  pas  exécuter  les  ordres  de  son  père. 
Sidi-Mohammed  chargea  un  de  ses  généraux  de 
cerner  le  sanctuaire  et  partit  pour  terminer  lui- 
même  cette  entreprise.  Sa  mort  dissipa  les  craintes 
de  Yezid  et  réalisa  ses  espérances.  Quoiqu'il  eût 
plusieurs  frères,  qu'il  fût  le  plus  pauvre  de  tous 
et  que  son  titre  d'aîné  ne  lui  donnât  aucun  droit 
au  trône,  les  ministres  qui  se  trouvaient  auprès 
du  monarque  défunt  informèrent  Yezid  de  la 
mort  de  ce  prince,  et  le  firent  proclamer  à  Ra- 
bat et  à  Salé  le  même  jour,  11  avril  1790.  Un  des 
premiers  actes  de  son  règne  fut  de  convoquer  à 
Tétuan  les  consuls  des  puissances  européennes  : 
il  les  menaça  de  les  chasser  et  de  déclarer  la 
guerre  à  leurs  souverains,  excepté  à  l'Angle- 
terre. Il  se  radoucit  bientôt,  et  leur  fit  annoncer 
qu'il  maintiendrait  la  paix  à  condition  qu'on  lui 
enverrait  des  ambassadeurs  et  des  présents,  en 
sus  du  tribut  ordinaire  ;  il  partit  peu  de  jours 
après  pour  Mekinès,  ou  il  reçut  le  consul  de 
France,  auquel  il  ne  fit  grâce  que  du  dernier 
article  ,  dont  le  gouvernement  français  était 
exempt  sous  le  règne  du  monarque  précédent. 
Yezid  d'ailleurs  parut  vouloir  prendre  pour  mo- 
dèle son  bisaïeul,  Muley  Ismaël  (voij.  ce  nom), 
plutôt  que  son  père.  Orgueilleux,  entêté,  cruel 
et  fanatique,  il  débuta  par  faire  massacrer  plu- 
sieurs juifs  à  Tétuan,  à  Larasch,  à  Alcassar,  par 
les  noirs,  qui  mirent  leurs  maisons  au  pillage. 
Ceux  de  Rabat  et  de  Salé  furent  taxés  à  de  fortes 
contributions.  Ce  prince  avait  pris  la  couronne 
sans  opposition.  Ses  frères,  qui  commandaient  à 
Maroc,  à  Fez  et  dans  diverses  autres  provinces, 
s'étaient  soumis  à  son  autorité;  Muley  Abd-el- 
rahman,  son  frère  aîné,  disgracié  depuis  long- 
temps et  exilé  dans  la  province  de  Fez,  après 
lui  avoir  écrit  d'abord  une  lettre  menaçante, 
avait  fini  par  le  reconnaître  pour  son  souverain. 
Yezid  n'avait  qu'à  se  montrer  dans  la  capitale  et 
dans  les  parties  méridionales  de  son  empire  pour 
affermir  sa  domination.  Son  ignorance  et  son 
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obstination  l'engagèrent  dans  une  entreprise  ab- 
surde et  dispendieuse  qui  le  conduisit  à  sa  perte. 
Voulant  se  venger  de  la  cour  de  Madrid,  qui, 
disait-il,  avait  fait  signer  à  son  père  des  traités 
honteux  et  funestes  à  l'empire  de  Maroc,  il  ma- 
nifesta le  désir  de  reprendre  Ceuta  ;  et,  malgré 
l'exactitude  de  Charles  IV  à  remplir  les  devoirs 
d'étiquette,  à  payer  entièrement  le  blé  que  le 
feu  roi  de  Maroc  avait  fourni  à  l'Espagne;  mal- 
gré ses  soins  et  ses  efforts  pour  prévenir  une 
rupture,  il  eut  à  peine  le  temps  de  la  différer 
jusqu'à  ce  que  ses  consuls  et  ses  missionnaires 
fussent  en  sûreté.  Leur  évasion  subite  et  la  perte 
de  trois  bâtiments,  l'un  jeté  à  la  côte,  les  autres 
pris  par  les  frégates  espagnoles,  mirent  Yezid 
en  fureur.  Déjà  il  avait  livré  au  supplice  le  pre- 
mier ministre  de  son  père,  et  avait  fait  clouer 
sa  main  droite  à  un  poteau  devant  la  maison 
consulaire.  11  livra  depuis  cette  maison  au  pillage 
et  Ht  attacher  à  la  porte  la  tête  du  gouverneur 
de  Tanger,  qu'il  avait  tué  de  sa  main  comme 
coupable  d'intelligence  avec  ses  ennemis,  et  celles 
de  deux  officiers  mis  à  mort  par  son  ordre  sous 
le  même  prétexte.  Alors  il  déclara  la  guerre  à 
l'Espagne,  et  dès  le  lendemain,  24  septembre,  il 
ordonna  le  siège  de  Ceuta.  Le  feu  commença  le 
4  octobre  ;  mais,  malgré  les  renforts  que  l'armée 
marocaine  recevait  journellement,  les  travaux 
furent  mal  conduits,  et  les  hostilités  furent  en- 
core suspendues  par  des  négociations.  Un  envoyé 
de  Maroc  arriva  à  Madrid  en  janvier  1791. 
Charles  IV  restitua  les  deux  bâtiments  maures  et 
obtint  la  délivrance  de  ses  consuls  de  Mogador, 
de  Larasch,  et  de  quelques  missionnaires  que  le 
roi  de  Maroc  retenait  dans  les  fers.  Les  préten- 
tions du  monarque  africain,  qui  s'opiniâtrait  à 
demander  la  restitution  de  Ceuta,  de  Melilla,  de 
Penon-de-Yelez  et  d'Alhucemas,  ses  tentatives 
contre  ces  places  et  sa  mauvaise  foi,  détermi- 
nèrent le  roi  d'Espagne  à  lui  déclarer  la  guerre, 
le  19  août.  Le  siège  de  Ceuta  recommença  le 
même  jour,  mais  avec  aussi  peu  de  succès  pour 
les  Maures.  Cependant  l'empire  était  près  d'é- 
chapper à  Muley-Yezid  :  des  révoltes  éclataient 
sur  plusieurs  points  dans  les  provinces  méridio- 
nales. Muley  Abd-el-rahman  avait  été  proclamé 
roi  à  Tarudan.  Ces  mouvements  obligèrent  le 
monarque  à  s'éloigner  de  Ceuta  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  le  18  septembre,  et 
à  demander  une  trêve  ;  mais,  informé  que  l'in- 
conduite  et  les  exactions  de  son  compétiteur 
avaient  affaibli  son  parti,  et  se  croyant  sûr  de 
triompher  de  tous  les  obstacles,  il  fit  égorger 
quatre  prisonniers  espagnols,  dont  il  envoya  les 
pieds  et  les  têtes  dans  les  places  maritimes,  et  il 
reparut  devant  Ceuta  vers  le  milieu  d'octobre. 
Cependant  un  rival  plus  redoutable,  Muley  Ha- 
chem,  se  révolte  à  Maroc  et  fait  soulever  les 
provinces  méridionales.  Yezid  se  détermine  en- 
fin, le  7  novembre,  à  renoncer  entièrement  à 
son  entreprise  contre  Ceuta  ;  il  décampe,  et  en- 


voie un  Italien  pour  négocier  avec  la  cour  de 
Madrid.  La  mort  de  Yezid  empêcha  la  conclusion 
du  traité,  mais  la  guerre  avec  l'Espagne  fut  ter- 
minée. Ce  prince,  ayant  marché  contre  son  frère, 
fut  blessé  mortellement  dans  une  bataille,  à  la 
fin  de  l'année  1791,  et  périt  des  suites  de  ses 
blessures,  après  un  règne  d'environ  vingt  mois. 
Celui  de  Muley  Hachem  ne  fit  que  passer.  Plu- 
sieurs de  ses  frères  prirent  les  armes  contre  lui, 
et  Sidi  Soléiman,  le  plus  habile  et  le  plus  esti- 
mable de  tous,  ayant  triomphé  de  ses  compéti- 
teurs, monta  en  1792  sur  le  trône  de  Maroc.  A-t. 

YGLÉSIAS  (Don  Joseph  de),  poëte  espagnol,  né 
à  Salamanque  en  1753,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  et  se  livra  dès  lors  à  son  goût 
pour  la  poésie.  Ses  premiers  essais  furent  des 
pièces  de  vers  d'un  genre  libre,  et  dont  le  ton 
contrastait  singulièrement  avec  la  figure  rébar- 
bative de  l'auteur,  peut-être  encore  davantage 
avec  l'état  ecclésiastique  qu'il  embrassa  plus 
tard.  Mais,  dès  qu'il  fut  entré  dans  les  ordres, 
sans  renoncer  à  faire  des  vers,  Yglésias  ne  traita 
plus  que  des  sujets  graves  et  sévères,  genre  au- 
quel il  paraît  que  la  nature  ne  l'avait  pas  des- 
tiné, puisque  ses  premières  compositions  sont 
de  beaucoup  supérieures  aux  dernières.  Ami  et 
quelquefois  rival  de  Mélendez,  il  lutta  contre  ce 
célèbre  poëte  (voy.  Mélendez),  en  composant  la 
Fleur  du  Zurguen  et  la  Rose  d'avril.  Yglésias 
mourut  à  Salamanque  en  1791.  M.  Maury  lui  a 
consacré  une  notice  dans  son  Espagne  poétique, 
Paris,  1827,  2  vol.  in-8°  ;  et  il  a  donné  dans  le 
même  ouvrage  la  traduction  en  vers  français  de 
quelques-unes  de  ses  poésies.  Z. 

Y  HIANG,  célèbre  astronome  chinois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  8e  siècle  de  notre 
ère.  Son  nom  de  famille  était  Tchang ;  il  descen- 
dait des  princes  de  Thang.  S'étant  fait  bonze,  il 
vécut  dans  la  retraite  à  la  montagne  Soungchan, 
dans  le  Ho  nan.  En  721,  une  éclipse,  calculée  se- 
lon la  méthode  alors  reçue  par  les  astronomes 
de  la  cour,  n'arriva  pas  au  temps  qu'ils  avaient 
déterminé.  L'empereur  fit*  venir  Yhiang,  qui 
passait  pour  très-habile  en  astronomie,  et  le  char- 
gea de  la  réforme  du  calendrier  et  de  la  confec- 
tion d'une  sphère  mobile.  Y  hiang  exécuta  ces 
ordres  à  la  satisfaction  du  prince,  et  prit  toutes 
les  mesures  pour  s'assurer  d'une  bonne  méthode, 
qu'il  appliqua  ensuite  aux  figures  et  aux  nom- 
bres du  livre  Y  king,  qui  est  le  premier  classique 
des  Chinois  et  qui  contient  les  célèbres  Koua,  ou 
trigrammer  et  trepagrammer  de  Fou  hi.  C'est 
sur  ces  figures  et  ces  nombres  que  s'appuie  en 
Chine  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mathématiques 
et  à  la  philosophie;  il  ne  faut  donc  pas  être 
étonné  que  Y  hiang  s'en  servît  pour  l'explication 
des  théorèmes  astronomiques.  Il  choisit  le  prin- 
cipal koua  de  l'Yking,  nommé  layan,  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage,  qui,  pour  cette 
raison,  est  connu  sous  le  titre  de  1! Astronomie  de 
Ta  yan.  Y  hiang  ,  voulant  déterminer  d'une  ma- 
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nière  précise  la  situation  des  principaux  lieux  de 

l'empire,  fit  faire  des  gnomons,  des  sphères,  des 
astrolabes,  des  quarts  de  cercle  et  autres  instru- 
ments d'observation.  Il  envoya  des  mathémati- 
ciens dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,  et  les  chargea 
d'observer  tous  les  jours,  où  cela  serait  possible, 
la  hauteur  méridienne  du  soleil  par  le  gnomon 
de  huit  pieds,  et  la  hauteur  de  l'étoile  polaire.  Il 
fit  aussi  prendre  la  distance  précise  de  quelques 
places  du  Nord  et  du  Midi.  On  choisit  pour  cela 
les  vastes  plaines  de  la  province  de  Ho  nan ,  qui 
s'étendent  au  nord  et  au  sud  du  Houang  ho.  Le 
but  de  Y  hang  était  de  savoir  précisément  le  nom 
des  li ,  qui  sur  la  terre  répondent  à  un  degré  de 
latitude.  L'histoire  ne  dit  pas  quelles  mesures 
cet  habile  astronome  prit  pour  déterminer  la  dif- 
férence des  lieux  d'est  à  l'ouest,  et  en  général  il 
n'est  pas  aisé  de  décider  si,  jusqu'à  l'arrivée  des 
jésuites,  les  Chinois  ont  su  la  proportion  des  dis- 
tances de  l'est  à  l'ouest,  à  mesure  qu'on  va  du 
nord  au  sud.  Y  hiang  envoya  aussi  des  gens  ha- 
biles dans  la  capitale  du  royaume  d'Anam,  ou 
de  la  Gochinchine,  et  d'autres  au  nord  jusque 
dans  le  pays  des  Thie  li,  situé  dans  la  Sibérie 
méridionale,  avec  ordre  de  marquer  exactement 
la  durée  des  jours  et  des  nuits,  et  d'observer  les 
différentes  étoiles  qui  ne  sauraient  être  vues  sur 
l'horizon  de  Tchhang  ngan,  ou  Si  ngan  fou,  dans 
le  Chen  si,  alors  capitale  de  la  Chine.  Les  astro- 
nomies  chinoises  n'avaient  jusqu'à  lui  parlé  que 
des  astres  qui  sont  visibles  sur  l'horizon  de  34  à 
40°  de  latitude  :  on  commença  alors  à  parler  de 
Canope  et  des  autres  étoiles  qui  sont  au  sud  de 
celle-là.  Y  hiang,  examinant  les  mesures  qu'on 
avait  prises  dans  le  Ho  nan,  conclut  que  351  li  (1) 
et  80  pas  répondaient  sur  la  terre  à  un  degré  de 
latitude.  Comparant  les  observations  faites  dans 
les  différentes  provinces  avec  les  siennes,  il  s'as- 
sura que  l'étoile  polaire  était  éloignée  du  pôle  de 
3  degrés  ;  mais  on  ne  sait  pas  quelle  étoile  de  la 
petite  ourse  il  supposait  être  la  plus  voisine  du 
pôle.  Y  hiang  eut  grand  soin  d'examiner  les  an- 
ciennes éclipses,  mais-il  calcula  mal  celle  qui  est 
rapportée  dans  le  Chou  king.  Il  fit  observer  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  les  éclipses,  et  il 
ne  manqua  pas  de  se  servir  de  ces  observations 
pour  découvrir  le  changement  que  causaient  au 
temps  et  aux  phases  la  différence  des  lieux  du 
nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  et  la  différence 
des  lieux  du  soleil  et  de  la  lune  dans  les  éclipses. 
Y  hiang  avait  beaucoup  d'érudition  ;  il  était  par- 
faitement au  fait  des  différentes  parties  de  la  lit- 
térature chinoise.  Il  s'occupa  d'établir  un  nou- 
veau système  de  chronologie,  selon  lequel  il 
plaça  le  règne  de  Y  &o  à  2988  ans  solaires  avant 
l'an  724  de  notre  ère.  Supposant  que  les  fixes 
avançaient  d'un  degré  en  quatre-vingt-trois  ans, 
il  en  concluait  que,  depuis  Y  ao  à  son  temps,  les 
fixes  avaient  avancé  de  près  de  36  degrés.  Il 

(1)  C'est-à-dire  desZi  tels  qu'ils  étaient  usités  de  son  temps. 
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s'est  évidemment  trompé  sur  ce  dernier  point. 
Nous  ne  possédons  plus  tous  ses  travaux  astro- 
nomiques. Les  catalogues  qu'il  fit  delà  grandeur 
des  jours,  de  la  différence  des  méridiens  pour  le 
calcul  des  éclipses,  des  déclinaisons  du  soleil,  de 
la  grandeur  des  ombres  méridiennes  du  gnomon, 
des  latitudes  de  la  lune  et  autres,  sont  perdus.  Il 
rédigea  également  d'amples  catalogues  de  longi- 
tudes terrestres,  et  de  la  latitude  et  de  la  longi- 
tude  d'un  très-grand  nombre  d'étoiles  dont  il 
avait  mis  la  position  dans  des  cartes  célestes,  qui 
ne  nous  sont  point  parvenues.  Ce  que  nous  avons 
encore  de  ses  observations  démontre  qu'elles 
étaient  passablement  exactes.  Il  place,  par  exem- 
ple, le  Sirius  par  40p  chinois  de  latitude  australe, 
c'est-à-dire  par  39°  25'  30"  12'".  Ce  n'est  pas  un 
petit  éloge  pour  Y  hiang  d'avoir  pu,  en  725, 
mieux  observer,  à  la  Chine,  la  latitude  du  Si- 
rius, que  les  astronomes  des  autres  pays  ses  con- 
temporains, et  même  que  ceux  qui  lui  furent 
postérieurs  de  plusieurs  siècles.  Dans  le  temps 
où  il  jouissait  du  plus  grand  crédit  à  la  cour,  il 
eut  un  chagrin  auquel  il  ne  s'attendait  guère.  Il 
avait  donné  comme  sûr  le  calcul  de  deux  éclipses 
de  soleil,  en  725  et  en  726,  recommandant  de  les 
observer  dans  tout  l'empire.  Déjà  tout  était  pré- 
paré pour  les  cérémonies  qui  ont  lieu  en  Chine 
à  cette  occasion  ;  le  ciel  fut  presque  partout  se- 
rein, mais  le  soleil  ne  montra  aucun  vestige  d'é- 
clipse,  Y  hiang  dissimula  sa  mortification;  et, 
tandis  qu'il  travaillait  à  rectifier  les  principes  et 
les  éléments  qui  lui  avaient  fait  faire  un  faux 
calcul,  il  publia  un  écrit  où  il  prétendit  prouver 
que  son  calcul  était  juste,  mais  que  le  ciel  avait 
changé  les  règles  ordinaires  du  mouvement  qui 
produit  les  éclipses.  Pour  prouver  ce  paradoxe  , 
il  cita  plusieurs  autorités  et  plusieurs  exemples; 
et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  dit  que  du  temps 
des  Tsin  on  avait  vu  le  Sirius  éclipsé  par  la  pla- 
nète Vénus.  Le  Sirius,  ajoute-t-il,  est  par  40  de- 
grés de  latitude,  et  la  Vénus  ne  peut,  selon  les 
règles  communes,  avoir  cette  latitude  ;  ainsi  le 
ciel  doit  avoir  changé  le  cours  de  cette  planète 
au  temps  des  Tsin.  Depuis  cette  circonstance  fâ- 
cheuse ,  Y  hiang  travailla  avec  beaucoup  d'ar-* 
deur  à  un  cours  d'astronomie  ;  il  en  avait  déjà 
rédigé  une  grande  partie,  lorsqu'il  mourut,  âgé 
de  45  ans,  en  727.  Après  sa  mort,  l'empereur 
Hinan  Tsoung  nomma  des  mathématiciens  pour 
mettre  en  ordre  ses  écrits,  L'ouvrage  étant 
achevé,  on  en  fit  le  rapport  à  ce  prince,  qui 
l'approuva  et  le  fit  publier  en  729,  sous  le  titre 
de  X Astronomie  de  Ta  yan.  Il  ne  nous  reste  qu'un 
extrait  de  ce  livre.  Kl.— h. 

YKHSCHID  ou  AKHSCHID  (Abou-bekr  Moham- 
med Al-),  fondateur  de  la  dynastie  des  Ykhschi- 
dides,  qui  a.  régné  sur  l'Egypte  et  une  partie  de 
la  Syrie,  naquit  à  Bagdad  l'an  268  de  l'hégire 
(882  de  J.-C).  Il  était  Turc  d'origine,  et,  comme 
son  père  Thagadj ,  d'abord  esclave  des  califes , 
puis  gouverneur  de  Damas  sous  les  derniers 
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princes  thoulounides,  prétendait  descendre  des 
rois  de  Ferganah  ;  le  titre  à'Fkhsehid,  que 
ceux-ci  avaient  adopté,  devint  le  nom  distinctif 
d'Abou  bekr  Mohammed  et  des  princes  de  sa 
race.  Après  la  chute  des  Thoulounides  (voy.  Kho- 
marouyah),  l'Egypte  et  la  Syrie  rentrèrent  sous 
la  domination  des  califes  abbassides  ;  mais  ce  fut 
pour  peu  d'années.  La  tyrannie  des  gouverneurs 
amovibles,  envoyés  dans  ces  provinces  par  la 
cour  de  Bagdad,  faisait  soupirer  les  peuples  pour 
un  gouvernement  stable  et  indépendant,  dont 
ils  avaient  trop  peu  goûté  les  avantages.  Ykh- 
schid,  après  avoir  rempli  diverses  fonctions  en 
Egypte  sous  ces  lieutenants  des  califes,  puis 
commandé  à  Ramla,  l'an  316.  et  ensuite  à  Da- 
mas, où  il  ne  put  rester  qu'un  mois,  fut  enfin 
nommé  par  le  calife  Rady-Billah,  l'an  323  de 
l'hégire  (935  de  J.-C),  gouverneur  de  l'Egypte. 
Il  fit  la  guerre  à  son  prédécesseur  Ahmed,  qui, 
forcé  de  se  retirer  auprès  du  calife  fathimide,  à 
Kairowan  en  Afrique,  suscita  contre  son  heureux 
rival  la  puissance  formidable  qui  devait  plus  tard 
détruire  celle  des  Ykhschidides  {voy.  Moezz-Lemn- 
allah).  Ykhschid,  pour  cette  fois,  conjura  l'orage 
en  mettant  l'Egypte  à  l'abri  d'une  invasion.  A 
l'exemple  des  divers  usurpateurs  qui  démem- 
braient alors  l'empire  musulman  [toy.  Samani, 
Imad-eddaulah,  Mardawidj,  Abou-Thaher  et  Na- 
ser-eddaulah),  le  gouverneur  de  l'Egypte  s'en 
arrogea  la  souveraineté.  11  obligea  même  le  faible 
Rady,  en  324  (936),  à  lui  envoyer  la  patente  et 
les  insignes,  et  à  lui  abandonner  de  plus  la  Sy- 
rie. Mais,  quatre  ans  après,  Ibn-Raïek,  à  qui  le 
calife  avait  cédé  quelques  places  dans  la  Mésopo- 
tamie, pour  l'indemniser  de  la  perte  de  la  charge 
d'émir-al  omrah,  envahit  la  Syrie,  chassa  de  Da- 
mas le  lieutenant  d'Ykhschid,  et  marcha  vers 
l'Egypte,  qu'il  espérait  conquérir  aussi  facile- 
ment. Ykhschid,  l'ayant  rencontré  à  El-Arisch, 
le  vainquit  complètement  et  envoya  des  troupes 
à  sa  poursuite;  mais  son  frère,  qui  les  comman- 
dait, fut  battu  à  son  tour  près  de  Damas  et  périt 
dans  la  mêlée.  Cet  événement,  qui  devait  rendre 
implacable  la  haine  des  deux  rivaux,  amena  au 
contraire  leur  réconciliation.  Ibn-Raïek  ordonna 
à  son  fi|s  d'aller  complimenter  Ykhschid  sur  la 
mort  de  son  frère  ,  de  l'assurer  qu'il  n'y  avait 
eu  aucune  part,  et  de  s'offrir  comme  victime 
expiatoire  si  ce  prince  l'exigeait.  Ykhschid,  tou- 
ché de  ce  procédé ,  ne  se  montra  pas  moins  gé^ 
néreux.  Loin  de  recourir  à  une  vengeance  inu- 
tile, il  combla  de  présents  et  d'honneurs  le  fils 
d'Ibn-Raïek,  fit  la  paix  avec  ce  dernier,  et,  lui 
laissant  la  Syrie  presque  entière,  il  s'obligea 
même  à  lui  payer  un  tribut  annuel  pour  les 
seuls  districts  qu'il  garda  ,  depuis  Ramla  jusqu'à 
l'Egypte.  L'an  330  (942),  Ibn-Raïek  ayant  été 
assassiné  par  ordre  de  l'émir  de  Moussoul,  Na- 
ser-eddaulah,  qui  devint  alors  émir  al-omrah, 
Ykhschid  entra  aussitôt  on  Syrie  et  y  fut  reconnu 
souverain.  L'an  332,  il  se  rendit  à  Rakka,  sur 
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les  bords  de  l'Euphrate,  pour  y  conférer  avec  le 
calife  Mottaky,  auquel  il  avait  offert  un  asile  et 
des  secours  contre  les  tyrans  qui  l'opprimaient 
(voy.  Mottaky)  ;  mais  le  calife,  n'ayant  pas  même 
suivi  ses  conseils,  fut  la  victime  de  sa  faiblesse  et 
de  son  obstination.  L'année  suivante,  Ykhschid 
eut  sur  les  bras  un  ennemi  plus  redoutable 
qu'Ibn-Raïek  :  ce  fut  le  prince  hamadanide  Aly 
Seif-eddaulah,  frère  de  l'émir  de  Moussoul  (voy. 
Seif-eddaulah).  Malgré  les  talents  et  la  bravoure 
du  souverain  de  l'Egypte,  et  de  Kafour,  son  lieu- 
tenant, la  guerre  lui  fut  peu  avantageuse.  Il 
avait  déjà  perdu  la  moitié  de  la  Syrie;  et,  ayant 
traversé  l'Euphrate,  il  se  disposait  à  aller  en 
personne  attaquer  les  Etats  de  son  ennemi  en 
Mésopotamie,  lorsque  Seif-eddaulah,  arrivé  à 
Manbedj,  ne  se  trouva  séparé  que  par  le  fleuve 
de  l'armée  égyptienne,  qui  était  campée  à  Rakka. 
Des  négociations  furent  entamées  entre  les  deux 
princes,  et  se  terminèrent  par  un  traité  qui  éta- 
blit un  partage  de  la  Syrie,  que  l'on  divisa  par 
un  fossé.  Halep  et  la  partie  nord  furent  cédées  à 
Seif-eddaulah;  Damas  et  la  partie  sud  restèrent 
à  Ykhschid.  Ce  dernier,  de  retour  à  Damas,  y 
mourut  la  même  année,  22  dzoulhadjnh  334 
(24  juillet  946),  après  un  règne  de  onze  ans,  et 
fut  enterré  à  Jérusalem.  Ce  prince  avait  de 
grandes  qualités  ,  mais  il  était  superstitieux  et  si 
défiant,  qu'il  ne  passait  jamais  urte  nuit  entière 
dans  le  même  appartement  ou  sous  la  même 
tente,  et  qu'on  ignorait  toujours  le  lieu  où  il 
dormait.  Avec  ce  caractère,  il  n'est  pas  difficile 
de  croire  que  la  lecture  d'un  billet  anonyme  qu'il 
avait  trouvé  clans  son  palais,  avant  de  quitter 
l'Egypte  pour  la  dernière  fois,  ait  pu  troubler 
son  imagination  et  hâter  sa  mort.  Ykhschid  avait 
pourtant  une  garde  de  8,000  hommes,  dont 
1,000  étaient  tous  les  jours  de  service  auprès  de 
sa  personne,  et  son  armée  montait  à  400,000  sol- 
dats. Il  persécuta  les  chrétiens  et  leur  extorqua 
des  sommes  considérables.  Il  ne  laissa  pour  suc- 
cesseurs que  des  enfants  en  bas  âge,  sous  la  tu- 
telle de  Kafour,  qui,  sans  dépouiller  ses  pupilles, 
usa  glorieusement  du  pouvoir  suprême,  et  le  pos- 
séda seul  après  leur  mort  (voy.  Kafour).    A — t. 

Y-KIUN.  Voyez  Wan-ly. 

YLDEGOUZ  ou  YLDEKHOUZ  (Schams  eddyn)(1), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Atabeks  de  l'Adzer- 
baïdjan,  était  un  esclave  originaire  du  Kaptchak, 
d'où  il  fut  amené  fort  jeune  en  Perse.  Elevé  au- 
près du  vizir  du  sultan  Mahmoud,  de  la  race  des 
Seldjoukides ,  il  passa  au  service  de  ce  prince, 
après  la  mort  duquel  il  s'attacha,  l'an  de  l'hégire 
523  (1131  de  J.-C),  à  son  frère  Mas'oud,  qui, 
en  montant  sur  le  trône,  l'an  529  (1134),  com- 
bla de  faveurs  Yldegouz,  l'éleva  au  rang  d'émir, 
et  lui  donna  en  fief  le  pays  d'Arran  (l'Arménie), 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  l'Adzerbaïdjan.  Le 
mariage  d'YIdegouz  avec  la  veuve  du  sultan 

(1)  Ce  nom  s'écrit  encore  Eldigouz  ,  Ildeghiz,  Ildikouz,  Ildu- 
couz  et  Ildecas. 
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Thoghroul  II,  frère  de  Mas'oud,  augmenta  consi- 
dérablement sa  puissance  et  son  crédit.  Sous  le 
titre  modeste  d'atabek  (père  du  prince)  (1),  il  de- 
vint maître,  dès  l'an  548  (1153),  d'Hamadan , 
d'ispahan,  de  Reï,  d'une  armée  de  50,000  hom- 
mes de  cavalerie  ,  et  ne  laissa  plus  aux  Seldjou- 
kides,  dans  les  pays  dont  il  était  souverain ,  que 
le  droit  d'être  nommés  dans  la  Khothbah.Ce  fut 
surtout  lorsque,  en  555  (1160),  il  eut  placé  sur 
le  trône  Melik  Arslan  ou  Arslan  Schah,  fils  de  sa 
femme,  qu'il  gouverna  les  restes  de  l'empire  des 
Seldjoukides  avec  une  autorité  absolue,  quoiqu'il 
ne  cessât  pas  d'être  en  apparence  le  vassal  du 
sultan.  La  situation  de  ses  Etats,  voisins  de  la 
Géorgie,  l'obligeait  d'entretenir  des  armées  nom- 
breuses pour  défendre  ses  frontières.  L'an  1162, 
il  marcha  contre  le  roi  George  111,  qui  avait  pé- 
nétré dans  l'Arménie  jusqu'à  Tovin  ;  et,  pour 
venger  les  ravages  que  ce  prince  avait  commis , 
il  prit  et  brûla  la  forteresse  de  Mrean  et  la  ville 
d'Aschnag,  en  fit  massacrer  les  habitants,  et  ar- 
riva dans  la  plaine  de  Gaga,  province  de  Kouka- 
rie,  où  il  fut  battu  par  les  Géorgiens.  Les  histo- 
riens arméniens  et  musulmans  ne  parlent  point 
de  cette  défaite,  qui  probablement  ne  fut  pas 
aussi  complète  que  le  disent  les  Géorgiens ,  puis- 
que, dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 
de  l'aveu  de  ceux-ci ,  Yldegouz  reprit  l'offensive 
et  dévasta  pendant  quatre  ans  les  frontières  de 
la  Géorgie  ;  et  que,  suivant  les  autres  historiens, 
il  triompha  du  roi  de  Géorgie,  l'obligea  de  se 
retirer  dans  les  montagnes  et  lui  accorda  la  paix 
moyennant  la  cession  de  la  ville  d'Ani.  Il  eut  en- 
suite une  guerre  à  soutenir  contre  Ynanedj,  émir 
de  Reï,  le  vainquit  et  le  réduisit  à  se  renfermer 
dans  un  château,  où  il  le  fit  assassiner,  l'an  564 
(1168);  mais,  au  lieu  de  la  récompense  qu'il 
avait  promise  aux  agents  de  ce  crime,  il  les 
menaça  de  les  punir  et  les  força  de  sortir  de  ses 
Etats.  Yldegouz,  ayant  perdu  la  princesse  son 
épouse,  ne  lui  survécut  qu'un  mois,  et  mourut 
à  Hamadan  l'an  568  (1172),  laissant  deux  fils, 
qui  tour  à  tour  succédèrent  à  sa  puissance  (voy. 
Pehlevan  Mohammed  et  Kizil-Arslan).  Il  avait 
joui  pendant  treize  ans  d'une  autorité  si  absolue 
qu'on  l'avait  surnommé  le  grand  atabek.  A-t. 

YMBERT  (Jean-Gilbert)  ,  littérateur  français  , 
né  vers  1786  ,  fit  de  bonnes  études  dans  les  col- 
lèges de  Paris;  il  entra  dans  l'administration, 
s'éleva  à  des  emplois  importants  au  ministère  de 
la  guerre  et  devint  maître  des  requêtes.  Le  tra- 
vail des  bureaux  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  ses  goûts  littéraires.  Le  théâtre  fut  surtout 
l'objet  de  ses  prédilections  ;  il  y  obtint  des  succès 
de  bon  aloi  ;  il  eut,  suivant  un  usage  fort  ré- 
pandu, divers  collaborateurs,  parmi  lesquels  il 
compta  Scribe;  mais  le  plus  actif  de  tous  fut 

(1)  Outre  cette  dynastie  d'Atabeks,  il  s'en  forma  d'autres  dans 
le  même  temps ,  tels  que  les  Atabeks  de  Moussoul ,  du  Farsis- 
tan  ,  etc.,  vassaux  puissants  et  redoutables  de  l'empire  des  Seld- 
joukides [voy.  Zenghy  et  Salgar). 


M.  Warner.  On  peut  signaler  parmi  les  plus  re- 
marquables de  ces  compositions  :  le  Mari  sans 
le  savoir,  1817  ;  —  le  Solliciteur,  ou  l'Art  d'obtenir 
des  places,  1817  (comédie  dont  le  succès  fut  com- 
plet); —  le  Dîner  de  garçon,  1820;  —  Y  Homme 
automate,  1820;  —  V Obligeant,  ou  la  Fureur  d'être 
utile,  1820;  —  Trottin,  ou  le  Retour  du  sérail, 
1820;  —  le  Propriétaire  sans  propriété,  1820; 

—  le  Marchand  de  coco,  ou  les  Projets  de  ré/orme, 
1822;  —  les  Faubouriens ,  ou  le  Philibert  de  la 
rue  Mouffetard,  1823;  —  le  Précepteur  dans 
l'embarras,  1823  ;  —  la  Ville  neutre,  ou  le  Bour- 
guemestre  de  Neustadt,  1825  ;  —  le  Souschef, 
ou  la  famille  Gautier,  1825.  Bien  d'autres  pièces 
ont  été  jouées,  mais  non  imprimées;  il  serait 
superflu  d'essayer  d'en  dresser  la  liste.  Les  écrits 
d'Ymbert  en  dehors  du  théâtre  se  partagent  en 
deux  catégories  distinctes  :  les  uns  appartiennent 
à  la  littérature  enjouée  :  Y  Art  d'obtenir  des  places, 
ou  Conseils  aux  solliciteurs ,  Paris,  1816  (facétie 
ingénieuse,  écrite  de  concert  avec  M.  Warner  et 
qui  obtint  rapidement  une  seconde  édition)  ; 

—  X Art  de  faire  des  dettes  et  de  promener  ses 
créanciers,  1822  (plaisanterie  à  laquelle  l'auteur 
se  garda  bien  d'attacher  son  nom)  ;  —  les  Mœurs 
administratives ,  1825,  2  vol.  in-12,  série  de  ta- 
bleaux de  mœurs  dans  le  genre  de  ceux  que  les 
Hermites  avaient  alors  mis  à  la  mode.  D'autres 
écrits  plus  graves  concernent  les  questions  de 
finance  ou  d'administration,  et  la  garde  natio- 
nale, dont  le  budget  fut  défendu  par  Ynibert  à 
la  chambre  des  députés  en  i  834  en  sa  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement.  Ces  productions 
de  circonstance  ont  disparu  depuis  longtemps. 
Leur  auteur  a  travaillé  à  divers  journaux  ,  et  il 
a  été  un  des  principaux  rédacteurs  de  XEloguence 
militaire,  ou  l'Art  d'émouvoir  le  soldat  d'après  les 
plus  illustres  exemples  tirés  des  armées  des  diffé- 
rents peuples ,  et  principalement  d'après  les  procla- 
mations ,  harangues ,  discours  et  paroles  mémo- 
rables des  généraux  et  officiers  français,  Paris, 
1818,  2  vol.  in-8°.  Ymbert  est  mort  le  9  août 
1846.  B— n— t. 

YMBISE  ou  IMBISE  (Jean  d'),  bourgeois  de 
Gand,  est  devenu  fameux  par  le  rôle  qu'il  a 
joué  dans  les  troubles  des  Pays-Bas.  Esprit  in- 
quiet et  turbulent,  avide  de  pouvoir  et  d'argent, 
il  n'avait  que  les  qualités  d'un  intrigant  subal- 
terne, et  périt ,  comme  tant  d'autres,  victime  de 
ses  coupables  excès.  Élu  consul  ou  bourgmestre 
de  Gand  ,  il  s'était  occupé  de  réparer  les  fortifi- 
cations de  cette  ville,  et  l'avait  mise  à  l'abri  des" 
insultes  auxquelles,  dans  ces  temps  malheureux, 
les  plus  grandes  villes  se  trouvaient  exposées.  Ce 
service  important  le  rendit  l'idole  des  Gantais. 
Il  profita  de  son  influence  sur  la  populace  pour 
la  soulever,  en  1578,  contre  le  clergé,  dont  les 
richesses  étaient  l'objet  de  l'envie  de  tous  les 
artisans  de  troubles.  On  interdit  l'exercice  du 
culte  catholique  ;  les  prêtres  furent  chassés,  et 
leurs  biens  devinrent  la  proie  d'Ymbise  et  de  ses 
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partisans.  Sous  le  prétexte  de  repousser  l'agres- 
sion des  troupes  wallonnes,  les  Gantais  prirent 
les  armes,  et  se  rendirent  coupables  de  désordres 
plus  grands  que  ceux  qu'ils  avaient  prétendu 
réprimer.  Le  prince  d'Orange  accourut  dans  cette 
ville  pour  la  pacifier.  On  convint  d'y  rétablir  le 
culte  catholique  et  de  restituer  ses  biens  au 
clergé  ;  mais  le  prince  n'osa  demander  ni  la  pu- 
nition des  auteurs  de  la  sédition,  ni  la  liberté 
des  malheureux  qu'ils  retenaient  en  prison.  Après 
son  départ,  les  Wallons  ayant  reparu  sur  le  ter- 
ritoire de  Gand  ,  d'Ymbise  fit  annuler  la  décision 
prise  à  l'égard  du  culte  catholique  (9  mars  1579). 
Les  prêtres  furent  éloignés  de  nouveau  de  la 
ville,  et  les  églises,  ainsi  que  les  couvents,  li- 
vrées au  pillage.  Les  plus  sages  d'entre  les  pro- 
testants blâmèrent  des  mesures  qui  pouvaient 
amener  de  terribles  représailles.  D'Ymbise  leur 
enjoignit  de  quitter  la  ville;  la  populace,  ameu- 
tée sur  leur  passage,  les  accabla  d'injures;  plu- 
sieurs coururent  risque  de  la  vie.  Au  nombre  des 
bannis,  on  comptait  le  brave  la  Noue,  qui  était 
venu  offrir  ses  services  aux  Gantais  contre  les 
Wallons  [voy.  la  Noue).  Les  supplices  et  les  as- 
sassinats se  succédèrent  huit  jours  durant,  sans 
que  personne  osât  tenter  d'y  mettre  un  terme. 
D'Ymbise  se  décide  enfin  à  faire  entrer  des  trou- 
pes à  Gand.  Il  dépose  les  anciens  magistrats  pour 
les  remplacer  par  ses  créatures,  et  se  déclare  lui- 
même  chef  du  conseil.  Averti  que  le  prince  d'O- 
range revenait  à  Gand,  il  excite  les  habitants  à 
lui  fermer  leurs  portes.  Lors  de  l'entrée  du 
prince,  il  quitta  la  ville,  mais  il  y  rentra  dès 
qu'il  fut  assuré  de  l'oubli  du  passé.  Cependant, 
ayant  vu  ses  partisans  éloignés  des  places,  il 
craignit  qu'on  ordonnât  d'instruire  son  procès, 
et  s'enfuit  en  Allemagne.  D'Ymbise  détestait  éga- 
lement le  prince  d'Orange  et  les  Espagnols.  Il 
aspirait  à  rendre  la  ville  de  Gand  indépendante, 
pour  y  commander  en  maître.  Tous  les  moyens 
pour  arriver  à  ce  but  lui  paraissaient  justifiés 
s'ils  étaient  couronnés  de  succès.  Il  gagna  la  con- 
fiance des  généraux  espagnols,  et  favorisa  les 
progrès  de  leurs  armes  dans  les  villes  de  Flandre 
où  il  avait  conservé  quelque  crédit.  Les  Gantais, 
alarmés  par  la  menace  d'un  siège,  rappelèrent 
d'Ymbise  en  1583,  et  le  rétablirent  dans  la 
charge  de  bourgmestre.  Afin  de  cacher  ses  liai- 
sons avec  les  Espagnols,  il  fit  arrêter  quelques 
personnes  qui  passaient  pour  leur  être  dévouées. 
Une  fois  certain  de  l'affection  du  peuple,  il  crut 
pouvoir  agir  d'une  manière  plus  ouverte.  Des 
barques  chargées  de  irachines  de  guerre,  et  des- 
tinées aux  Espagnols,  furent  arrêtées  dans  la  nuit 
du  24  mars  1584.  Le  lendemain  le  sénat  s'assem- 
bla pour  informer  contre  les  auteurs  de  cette  tra- 
hison. D'Ymbise  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  en- 
touré de  ses  soldats  ;  mais  à  son  entrée  dans  la 
salle,  un  sénateur  prend  une  hache  des  mains 
d'un  soldat,  et  l'élève  sur  sa  tète,  en  criant: 
Aux  armes  !  A  ce  cri ,  les  bourgeois  tendent  des 


chaînes  dans  les  rues ,  et  s'emparent  des  postes 
militaires.  D'Ymbise,  déclaré  suspect,  est  déposé 
de  sa  charge,  et  conduit  en  prison.  La  corres- 
pondance saisie  chez  lui  ne  laissant  aucun  doute 
sur  sa  perfidie,  il  fut  condamné  à  mort,  et  périt 
sur  l'échafaud  le  4  août  1584.  W — s. 

YON  (Saint)  ,  en  latin  Jonius  ou  AHonius,  sui- 
vant le  bréviaire  de  Paris,  fut  un  des  disciples 
les  plus  célèbres  de  St-Denis,  apôtre  de  la  France  ; 
mais  ses  actes  sont  aussi  peu  connus  que  son 
culte  est  ancien  et  vénéré.  Il  accompagna  St-De- 
nis, lorsque  celui-ci  vint  en  France,  et  fut  élevé, 
par  lui ,  au  sacerdoce.  La  partie  sud  du  diocèse 
de  Paris  fut  principalement  le  théâtre  de  son  zèle 
apostolique.  On  croit  que  le  centre  de  sa  mission 
était  la  petite  ville  d'Arpajon,  appelée  autrefois 
la  ville  de  Châtres,  sur  la  rivière  d'Orge.  Il  y 
fonda  une  église  qu'il  n'édifiait  pas  moins  par 
ses  exemples  de  pénitence  que  par  ses  ferventes 
prédications.  Quoiqu'il  ne  vécût  que  de  légumes 
et  d'eau,  il  ne  laissa  pas  de  parvenir  à  une 
grande  vieillesse.  Il  avait  gagné  à  la  foi  une 
multitude  de  personnes  tant  de  la  ville  de  Châ- 
tres que  des  pays  voisins,  quand  il  fut  arrêté, 
par  ordre  d'un  officier  nommé  Julien ,  dans  une 
persécution  qui  s'était  renouvelée  depuis  la  mort 
de  St-Denis  ;  car  après  le  martyre  du  saint  pré- 
lat ,  l'Église  avait  joui  d'un  moment  de  paix. 
St-Yon  prêchait  lorsqu'on  l'arrêta,  et  ni  menaces, 
ni  promesses  ne  purent  lui  faire  trahir  sa  foi.  Il 
fut  donc  condamné,  et  il  reçut  la  mort  sur  une 
montagne  distante  d'une  lieue  de  Châtres  ;  mais 
les  fidèles  inhumèrent  son  corps  près  des  murs 
de  cette  ville,  et  ses  reliques  ont  été  depuis  ho- 
norées à  Châtres  et  à  Corbeil,  où  une  partie  avait 
été  transportée.  C'est  du  nom  de  ce  saint  martyr 
que  les  frères  des  Écoles  chrétiennes  ont  été  ap- 
pelés Frères  de  St-Von,  parce  que  c'était  à  St- 
Yon,  près  de  Rouen ,  que  la  Salle  avait  établi  le 
noviciat  et  le  chef-lieu  de  sa  congrégation.  Leurs 
fonctions  et  l'habitude  leur  firent  donner  le  nom 
de  Frères  Ignorantins  ;  et  ils  ne  le  dédaignèrent 
point.  St-Yon  fut  décapité  l'an  290,  le  jour  des 
noues  du  mois  d'août.  C'est  aussi  au  5  août  que 
sa  fête  est  célébrée,  et  que  les  hagiographes  ont 
placé  l'histoire  de  sa  vie,  quoique  le  martyrologe 
romain  n'en  parle  qu'au  mois  de  septembre.  Les 
actes  de  St-Lucien  de  Beau  vais  sont  probable- 
ment l'original  de  la  vie  de  St-Yon.  Les  actes  de 
ce  dernier  furent  compilés  à  la  fin  du  9i  siècle, 
ou  au  commencement  du  10°.  On  peut  consulter 
sur  sa  vie  Tillernont ,  Adrien  de  Valois,  etc.  On 
est  étonné  qu'Usuard  n'en  ait  point  parlé  dans 
son  Martyrologe.  B — d — e. 

YON  (....),  littérateur,  né,  vers  1720,  à  Paris, 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  ;  mais  il  fré- 
quenta peu  le  barreau.  La  culture  des  lettres 
l'occupa  toute  sa  vie.  En  1752,  il  débuta  dans 
la  carrière  dramatique  par  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres  intitulée  la  Métempsy- 
cose. Cette  pièce  fut  assez  mal  accueillie  à  la  pre- 
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mière  représentation.  Les  comédiens  obligèrent 
l'auteur  d'en  retrancher  le  prologue ,  et  de  la 
réduire  à  un  seul  acte.  Elle  fut  reprise  de  cette 
manière,  et  se  soutint  quelque  temps.  En  1 754, 
Yon  fit  jouer  \' Amour  et  la  Folie,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  libres.  Ce  second  essai  fut  encore 
moins  heureux  que  le  premier.  L'auteur  retira 
sa  pièce  et  la  fit  imprimer  avec  une  dédicace  à 
Boissy.  Son  dernier  ouvrage  dramatique  est  une 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres  intitulée 
les  Deux  Sœurs  ou  la  Mère  jalouse  ;  elle  fut  jouée, 
en  1755,  au  théâtre  Italien,  mais  elle  n'a  point 
été  imprimée.  On  en  trouve  l'analyse  dans  le 
Dictionnaire  dramatique,  t.  1,  p.  281.  Yon  eut  le 
malheur  de  survivre  à  tous  ses  ouvrages,  et 
mourut  dans  l'oubli  vers  1774  (voy.  Anecd.  dra- 
matiq.,  t.  3,  p.  488).  Outre  les  comédies  dont  on 
a  parlé,  on  cite  de  lui  :  1°  Epître  contre  les  déistes  ; 
2°  Lettre  au  sujet  de  la  place  destinée  à  la  statue 
du  roi  (Louis  XV),  Paris,  1745,  broch.  in-4°  ; 
3°  Relation  en  forme  de  lettre  sur  les  dépenses 
suggérées  par  un  goût  outré  pour  des  curiosités  pas- 
sagères,  ou  par  une  passion  désordonnée  pour 
différents  genres  de  collections,  ibid.,  1757  ,  in- 
12.  A  juger  de  l'ouvrage  par  le  titre,  il  semble 
devoir  contenir  des  anecdotes  curieuses.  L'auteur 
s'est  contenté  de  citer  des  exemples ,  pris  dans 
différents  états,  des  travers  d'esprit  ou  de  goût 
qu'il  signale.  4°  Les  femmes  de  mérite,  histoire 
française,  ibid.,  1759,  in-8°.  W — s. 

YORCK  VON  WARTENBURG  (Jean-David-Louis, 
comte),  feld-maréchal  prussien,  naquit  le  26  sep- 
tembre 1759,  dans  laPoméranie.  Sa  famille  était 
originaire  d'Angleterre.  A  treize  ans,  il  entra  dans 
l'armée  prussienne  ;  mais  à  la  suite  d'un  duel  et 
de  quelques  actes  d'insubordination  qui  lui  va- 
lurent une  détention  dans  une  forteresse,  il  passa 
en  Hollande.  Il  servit  deux  ans  (1783  et  1786) 
dans  les  colonies  hollandaises,  et  arriva  au  grade 
de  capitaine.  A  son  retour,  il  trouva  les  Pays-Bas 
livrés  à  des  troubles  sérieux;  il  ne  voulut  point 
y  prendre  part,  et  il  revint  en  Prusse,  où  il  fut 
placé  dans  un  régiment.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  Pologne  en  1794;  on  remarqua  sa 
conduite  au  combat  de  Szekoozyw.  Il  avait  été 
élevé  au  rang  de  major  en  1792.  Il  devint  chef 
de  bataillon  en  1797  ,  et  deux  ans  plus  tard  il 
fut  placé  à  la  tète  d'un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied.  Il  déploya  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté 
pour  introduire  chez  ses  soldats  l'habitude  d'un 
tir  plus  précis  et  plus  rapide  que  celui  dont  on 
se  contentait  alors  dans  l'infanterie  de  ligne. 
Nommé  en  1800  lieutenant-colonel,  et  en  1803 
colonel,  il  prit  part  à  la  campagne  de  1806,  si 
malheureuse  pour  les  armes  prussiennes.  Il  ser- 
vait dans  le  corps  du  duc  de  Weimar,  et  au  mi  - 
lieu de  la  déroute  qui  suivit  la  journée  d'Iéna, 
il  montra  de  la  fermeté  et  de  l'habileté;  il  cou- 
vrit, par  une  résistance  soutenue,  le  passage  au 
delà  de  l'Elbe  des  débris  de  ce  corps.  Le  duc  ayant 
déposé  Je  commandement ,  Yorck  se  joignit  aux 
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troupes  que  dirigeait  Blûcher,  et  qui,  vivement 

poursuivies  par  diverses  colonnes  françaises,  se 
jetèrent  enfin  dans  la  ville  de  Lubeck;  elles  y 
furent  aussitôt  attaquées  avec  vigueur  ;  dans  cette 
affaire,  Yorck  fut  blessé  et  pris;  il  fut  échangé 
au  moment  où  la  victoire  remportée  à  Friedland 
mettait  fin  à  la  guerre.  Il  fut  alors  promu  au 
grade  de  major  général,  et  le  roi.  lui  proposa  de 
se  charger  de  l'éducation  militaire  du  prince 
héréditaire,  honneur  qu'Yorck  crut  devoir  dé- 
cliner. En  1808,  l'armée  prussienne  fut  réorga- 
nisée, et  il  fut  placé  à  la  tète  de  la  division  de  la 
Prusse  occidentale;  en  1810,  l'inspection  de 
toutes  les  troupes  légères  lui  fut  confiée,  et  il 
travailla  beaucoup  à  leur  instruction.  En  1811, 
il  fut  nommé  commandant  d'un  corps  prussienqui 
se  réunissait  dans  la  prévision  d'une  guerre  nou- 
velle, et  en  1812,  la  Prusse  ayant,  à  contre  cœur, 
mais  sous  l'influence  d'une  volonté  à  laquelle 
elle  ne  pouvait  désobéir,  joint  ses  forces  à  celles 
de  la  France  pour  l'envahissement  de  la  Russie, 
Yorck  fut  chargé  du  commandement  en  second 
du  corps  auxiliaire  qui ,  placé  sous  les  ordres  du 
général  Grawert,  se  joignit  aux  troupes  que  le 
maréchal  Macdonald  conduisit  vers  Riga.  La  cam- 
pagne ne  fut  pas  très-active  de  ce  côté  ;  on  com- 
prenait que  les  coups  décisifs  se  portaient  ailleurs  ; 
dans  quelques  rencontres,  les  Prussiens  se  mon- 
trèrentd'ailleurs  de  bons  et  braves  soldats. Lorsque 
la  grande  armée,  aux  ordres  de  Napoléon,  quitta 
Moscou,  afin  de  commencer  une  retraite  doulou- 
reusement célèbre ,  Macdonald  dut  s'éloigner  de 
Riga  et  se  replier  vers  la  frontière  de  la  Prusse. 
Grawert  avait  quitté  l'armée ,  et  le  corps  prus- 
sien se  trouvait  sous  la  direction  d'Yorck;  la  si- 
tuation de  ce  général  était  des  plus  délicates  ;  il 
était  au  moment  d'être  enveloppé  par  les  Russes  ; 
il  n'avait  aucune  instruction  de  son  gouverne- 
ment, ses  soldats  étaient  accablés  par  les  priva- 
tions et  par  les  rigueurs  d'un  hiver  meurtrier; 
il  comprit  que,  dans  cette  crise  où  les  destinées 
de  l'Europe  allaient  changer,  le  sort  de  sa  patrie 
était  entre  ses  mains  ;  sa  vieille  animosité  contre 
la  France  le  décida,  et  le  30  décembre  1812,  la 
convention  de  Taurogen  fut  signée  par  deux  mili- 
taires éminents  (Clausewitz  d'un  côté  et  Diebitsch 
de  l'autre)  ;  elle  portait  que  les  troupes  prussiennes 
occuperaient  la  ligne  du  Niémen  et  resteraient 
dans  une  parfaite  neutralité  jusqu'à  l'arrivée  des 
ordres  du  roi  de  Prusse.  Le  même  jour,  Yorck 
écrivait  au  maréchal  Macdonald  pour  l'informer 
de  la  démarche  qu'il  avait  faite  ;  il  ajoutait  que 
les  troupes  prussiennes  formeraient  un  corps 
neutre;  les  événements  à  venir,  suite  des  négo- 
ciations entre  les  puissances  belligérantes,  déci- 
deraient de  leur  sort.  Il  terminait  ainsi  :  «  Quel 
«  que  soit  le  jugement  que  le  monde  portera  de 
«  ma  conduite,  j'en  suis  peu  inquiet;  mes  de- 
«  voirs  envers  mes  troupes  et  la  réflexion  la 
«  plus  mûre  me  la  dictent  ;  les  motifs  les  plus 
«  purs,  quelles  que  soient  les  apparences,  me 
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«  guident.  »  La  nouvelle  de  cette  défection  rem- 
plit Napoléon  de  colère  et  causa  de  graves  em- 
barras à  Berlin  :  la  nation,  ennemie  des  Français, 
approuvait  la  conduite  d'Yorck,  mais  l'avenir  était 
encore  bien  incertain  :  il  fallait  dissimuler  et 
attendre.  Le  roi  fit  partir  un  de  ses  aides  de  camp 
porteur  de  l'ordre  à  Yorck  de  se  rendre  à  Berlin 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  :  le  corps 
prussien  devait  être  à  la  disposition  du  général 
en  chef  de  l'armée  française.  Une  déclaration  à 
cet  égard  fut  mise  dans  la  Gazette  prussienne; 
Yorck  répondit  en  publiant  à  Kœnigsberg,  le 
27  janvier,  que  l'aide  de  camp  du  roi  n'était 
point  venu  jusqu'à  lui,  et  que  les  ordres  mili- 
taires n'étaient  point  transmis  par  la  voie  des 
journaux.  Le  12  février,  il  appelait  les  Prussiens 
aux  armes.  Les  événements  se  précipitaient;  les 
Russes  pénétraient  en  Allemagne;  le  cabinet  de 
Berlin  renonçait  à  ses  hésitations,  déclarait  la 
guerre  à  la  France,  et  le  1 1  mars,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  proclamait  la  parfaite  innocence  de  la 
conduite  d'Yorck ,  et  afin  de  lui  accorder  une 
preuve  de  sa  satisfaction  et  de  sa  confiance  illi- 
mitée, il  lui  donnait  le  commandement  de  deux 
corps  d'armée.  Le  général  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  renforcer  l'armée,  pour  organiser  et 
armer  la  landwehr,  et  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne, il  livra,  le  5  avril,  un  combat  à  des  troupes 
françaises  qu'il  obligea  de  rentrer  dans  Magde- 
bourg.  Le  corps  aux  ordres  d'Yorck  prit  une  part 
brillante  aux  opérations  dont  laSaxe  fut  le  théâtre  ; 
il  combattit  à  Lutzen;  le  19  mai,  il  soutint  un 
engagement  opiniâtre  avec  le  cinquième  corps 
français,  commandé  par  Sébastiani  ;  à  la  bataille 
deBautzen,  il  était  placé  à  l'aile  gauche  ;  il  résista 
avec  énergie  aux  plus  violentes  attaques,  et  il 
couvrit  une  retraite  devenue  nécessaire.  Un  ar- 
mistice étant  survenu,  Yorck  en  profita  pour 
renforcer  ses  troupes,  pour  les  instruire  et  leur 
donner  une  forte  organisation.  Lorsque  les  hos- 
tilités furent  rouvertes,  il  faisait  partie  de  l'armée 
deSilésie  commandée  par  Bliicher,  et  il  rendit  de 
très-grands  services  à  la  journée  de  Katzbach, 
où  des  corps  français,  accablés  de  fatigue,  se 
battant  sous  des  torrents  de  pluie  qui  ne  permet- 
taient plus  aux  fusils  de  faire  feu,  furent  repous- 
sés avec  de  fortes  pertes.  Le  3  octobre,  Yorck 
remporta  à  Wartenburg  un  avantage  important 
sur  le  4e  corps  français  commandé  par  le  général 
Bertrand;  il  força  le  passage  de  l'Elbe,  et  il  four- 
nit ainsi  à  l'armée  de  Silésie  les  moyens  de  fran- 
chir ce  fleuve,  de  se  joindre  sous  les  murs  de 
Leipsick  à  la  grande  armée  alliée.  Le  titre  de 
comte  de  Wartenburg  lui  fut  conféré,  afin  de 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  succès.  Le  général 
ne  se  montra  pas  moins  énergique  dans  la  gigan- 
tesque lutte  dont  les  environs  de  Leipsick  furent 
le  théâtre  ;  il  contribua  efficacement  aux  résultats 
de  cette  rencontre  grandiose  en  enlevant,  le  16, 
une  position  importante  que  défendait  le  maré- 
chal Marmont.  Il  poursuivit  vivement  l'armée 
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française  dans  sa  retraite,  et  lui  fit  subir  des 
pertes  sensibles.  Lorsque  l'invasion  de  la  France 
fut  décidée,  Yorck  franchit  le  Rhin  à  Coblentz  et 
se  porta,  en  dépit  des  rigueurs  de  la  saison,  à 
travers  la  Lorraine,  vers  les  bords  de  la  Marne. 
Il  commandait  un  des  deux  corps  prussiens  qui, 
réunis  à  deux  corps  russes,  formaient  l'armée  de 
Silésie.  Après  la  bataille  de  la  Rothière  (1er  février 
1814),  Bliicher,  impatient  d'arriver  le  premier  à 
Paris,  mécontent  de  la  circonspection  du  général 
en  chef  autrichien  Schwarzenberg,  se  sépara  de 
la  grande  armée  et  tenta  une  pointe  audacieuse 
en  avant.  Napoléon  ,  profitant  de  ce  mouvement 
hasardé,  se  jeta  inopinément  sur  l'armée  de  Silé- 
sie et  la  coupa  en  deux.  Les  corps  d'Yorck  et  de 
Sacken,  qui  marchaient  les  premiers,  rétrogra- 
dèrent aussitôt,  et  en  voulant  rejoindre  Blucher, 
ils  vinrent  à  Montmirail  se  briser  contre  l'armée 
française  qui  leur  barrait  la  route.  Ils  éprouvèrent 
une  défaite  sanglante,  et,  rejetés  sur  Château- 
Thierry,  ils  n'échappèrent  à  une  destruction  to- 
tale que  grâce  à  l'énergie  d'Yorck.  S'étant  réuni 
ensuite  à  Blucher,  qu'avaient  rejoint  de  nombreux 
renforts,  ce  général  prit  une  part  des  plus  hono- 
rables à  la  bataille  de  Laon  (9  mars);  il  exécuta 
de  grand  matin,  au  milieu  d'un  brouillard  épais, 
un  mouvement  offensif  dont  les  suites  furent 
d'une  extrême  importance.  Le  30  mars,  il  con- 
duisit vigoureusement  ses  soldats  à  l'attaque  des 
hauteurs  de  Montmartre.  La  paix  étant  rendue  à 
l'Europe,  il  accompagna  les  souverains  alliés  dans 
leur  voyage  en  Angleterre,  et  il  reçut  ensuite 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  troupes 
prussiennes  postées  dans  la  Silésie.  Une  riche  do- 
tation, celle  du  domaine  de  Klein-Oels,  vint  attes- 
ter derechef  la  satisfaction  de  son  souverain. 
Lorsque  le  retour  de  Napoléon  fit  courir  l'Europe 
aux  armes,  en  1815,  Yorck  fut  mis  à  la  tète  du 
cinquième  corps  prussien,  qui  se  réunissait  sur 
l'Elbe  pour  former  la  réserve  des  quatre  premiers 
corps  que  Bliicher  commandait  dans  les  Pays-Bas 
et  qui  supportèrent  tout  le  poids  d'une  campagne 
courte  mais  sanglante.  Il  fut  irrité  de  n'être  pas 
appelé  immédiatement  à  un  service  actif,  et  il 
voulut  donner  sa  démission.  Le  roi  la  refusa,  mais 
le  général  insista  au  point  qu'il  fallut  l'accepter, 
ce  qui  n'eut  lieu  d'ailleurs  qu'après  la  fin  de  la 
guerre.  Dans  cette  courte  période,  Yorck  eut  la 
douleur  de  perdre  son  fils  aîné,  brillant  officier 
d'un  grand  mérite,  qui  fut  tué  le  1er  juillet,  au 
combat  de  cavalerie  engagé  à  Versailles.  Il  sup- 
porta ce  coup  avec  une  fière  résignation.  «  Mon 
«  fils  était  militaire,  »  dit-il,  «  et  la  seule  mort 
«  digne  d'un  militaire  est  de  périr  au  champ 
«  d'honneur  en  face  de  l'ennemi.  »  Depuis  cette 
époque,  Yorck  vécut  retiré  en  Silésie,  dans  son 
domaine  de  Klein-Oels;  il  s'éteignit  le  4  octobre 
1830,  laissant  la  mémoire  d'un  des  plus  habiles 
généraux  qu'ait  possédés  la  Prusse  dans  les  gran- 
des guerres  du  commencement  du  19e  siècle.  La 
vie  de  ce  militaire  distingué  a  été  écrite  par 
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J.-C.  Droysen,  Berlin,  1831,  3  vol.  in-8°;  réim- 
primée en  1854,  sans  le  3e  volume,  qui  renferme 
les  pièces  justificatives.  Une  biographie  anonyme 
et  plus  succincte  avait  paru  en  1832.  On  peut 
consulter  aussi  le  livre  de  Seydlitz  :  Journal  des 
corps  d'arméeprussienspendant  la  campagne  de  1 8 1 2 , 
Berlin,  1823,  in-8".  Ces  divers  ouvrages  sont  en 
allemand.  B — n — t. 

YORK  (Richard,  duc  d')  ,  né  en  1416,  était  fils 
du  comte  de  Cambridge,  mort  sur  un  échafaud 
sous  ie  règne  précédent  {voy.  Henri  V),  et  par 
conséquent  neveu  du  duc  d'York,  régent  du 
royaume,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  au- 
quel il  succéda  dans  ses  biens  et  ses  dignités.  Il 
avait  pour  aïeul  le  second  fils  d'Edouard  III,  tan- 
dis que  Henri  VI,  de  la  branche  de  Lancastre,  ne 
descendait  que  du  troisième.  C'est  à  ce  point, 
assurément  très-simple  et  très-clair,  que  se  ré- 
duisent les  innombrables  manifestes  publiés  de 
part  et  d'autre  dans  le  cours  des  sanglants  dé- 
mêlés de  ces  deux  maisons  rivales,  désignées  par 
les  noms  de  Roue  rouge  et  de  Rose  blanche.  Le 
jeune  duc  d'York  fut  persuadé  de  bonne  heure 
de  la  légitimité  de  ses  droits  au  trône,  mais  il 
dissimula  longtemps  ses  prétentions.  Nommé  ré- 
gent de  France  pendant  la  minorité  de  Henri  VI, 
ii  se  vit  dépouiller,  au  bout  de  cinq  ans,  de  cette 
haute  dignité  par  le  duc  de  Sommerset.  Cette 
injure  resta  profondément  gravée  dans  son  cœur. 
Réduit  à  accepter  en  échange  le  gouvernement 
d'Irlande,  i!  mit  tous  ses  soins  à  se  ménager  de 
nombreux  partisans  dans  cette  île,  sans  cesser 
d'entretenir  des  relations  avec  ceux  qu'il  laissait 
en  Angleterre.  «  Richard,  dit  l'historien  Hume, 
«  était  vaillant  et  habile ,  d'une  conduite  pru- 
«  dente  et  d'un  caractère  liant.  Il  avait  eu  occa- 
«  sion  de  déploye'r  ces  excellentes  qualités  pen- 
«  dantson  gouvernement  en  France;  et,  quoique 
«  rappelé  par  les  intrigues  et  le  crédit  supérieur 
«  du  duc  de  Sommerset,  on  l'avait  envoyé  apai- 
«  ser  une  révolte  en  Irlande.  Il  avait  beaucoup 
«  mieux  réussi  à  cette  entreprise  que  son  rival  à 
«  la  défense  de  la  Normandie ,  et  avait  même 
«  attaché  à  sa  personne  et  à  sa  maison  toute  la 
«  nation  irlandaise  qu'il  était  allé  subjuguer.  Du 
«  chef  de  son  père  il  tenait  le  rang  de  premier 
«  prince  du  sang ,  et  par  ce  rang  illustrait  la 
«  maison  de  Mortimer,  qui.  bien  que  d'une  haute 
«  noblesse,  avait  des  égales  dans  ce  royaume, 
«  et  se  trouvait  éclipsée  par  l'origine  royale  de 
«  la  maison  de  Lancastre.  Il  possédait  une  for- 
«  tune  immense  par  la  réunion  des  successions 
«  de  Cambridge  et  d'York  d'un  côté,  et  de  celle 
«  de  Mortimer  de  l'autre...  »  L'occasion  se  pré- 
senta bientôt  d'agir  ouvertement.  Un  aventurier 
irlandais,  appelé  Cade,  osa  prendre  le  nom  de 
Mortimer,  cousin  du  duc  d'York;  et,  à  la  tète 
d  une  puissante  armée,  il  s'avança  jusqu'à  Lon- 
dres. Son  projet,  à  ce  que  l'on  peut  croire  ,  était 
d'y  proclamer  roi  le  duc  d'York;  mais  il  se  laissa 
surprendre  et  tuer  :  son  parti  se  dissipa.  Le 


prince,  voyant  ses  titres  devenus  dangereux 
pour  Henri  VI ,  sentit  qu'ils  étaient  plus  dange- 
reux encore  pour  lui-même,  et  que  le  soin  de 
sa  propre  sûreté  lui  faisait  une  loi  de  tout  ha- 
sarder. En  conséquence,  il  quitte  l'Irlande  sans 
en  demander  la  permission  ,  et  débarque  en  An- 
gleterre (1450).  Son  nom  suffit  pour  rallier  ses 
amis  :  il  se  porte  rapidement  sur  Londres  ;  mais 
trouvant  quelque  obstacle  à  s'en  rendre  maître, 
il  se  replie  sur  le  comté  de  Kent.  Henri  VI  l'y 
suivit  avec  une  armée  supérieure  en  nombre,  et 
dans  laquelle  on  voyait  avec  surprise  plusieurs 
partisans  peu  déguisés  du  duc  d'York.  Mais  la 
suite  fit  voir  qu'ils  n'étaient  ià  que  pour  servir 
de  médiateurs,  ou  pour  appuyer,  au  besoin,  les 
prétentions  du  prince.  Ils  lui  ménagèrent  une 
entrevue  avec  Henri.  Le  duc  d'York  s'y  comporta 
avec  mépris  et  dérision  envers  le  faible  monar- 
que; mais  il  eût  été  lui-même  victime  de  sa 
confiance  ,  si  Henri  eût  suivi  les  conseils  de 
ses  ministres.  Après  lui  avoir  extorqué  la  pro- 
messe de  convoquer  un  parlement,  le  duc  se  re- 
tira dans  ce  château  de  Fotheringay,  devenu  si 
déplorablement  célèbre  par  la  mort  de  Marie 
Stuart.  Le  parlement  s'assembla  :  la  session  fut 
orageuse;  quelques  députés,  partisans  secrets 
du  duc  d'York,  tentèrent  vainement  de  le  faire 
déclarer  successeur  de  Henri  VI ,  qui  n'avait 
point  encore  d'enfants.  Irrité  de  ce  refus,  le 
prince  prit  la  résolution  d'en  appeler  à  son  épéo, 
mais  de  dissimuler  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réuni 
tous  les  moyens  d'agir  avec  succès.  Menant  une 
vie  presque  solitaire  dans  son  château  de  Ludlow, 
sur  les  confins  du  pays  de  Galles,  en  même 
temps  que  ses  émissaires  s'efforçaient  de  grossir 
son  parti  dans  cette  principauté,  il  répandit  lui- 
même  une  proclamation  où  il  vantait  sa  fidélité 
au  roi  régnant.  Il  fit  plus  :  il  offrit  à  Henri  VI  de 
lui  jurer  sur  l'hostie  un  dévouement  inviolable, 
en  présence  de  l'évêque  d'Hereford  et  du  comte 
de  Shrewsbury.  Pour  toute  réponse,  Henri  mar- 
che contre  lui.  Le  duc  évite  son  approche,  et  se 
dirige  sur  Londres,  dans  l'espoir  de  s'en  emparer 
pendant  l'absence  du  roi.  11  échoue  dans  cette 
tenîative  ,  et  se  porte  sur  Dartford  pour  sou- 
lever les  habitants  du  comte  de  Kent,  mais  ré- 
pondant toujours  aux  évèques  de  Winchester  et 
d'Ély,  qui  négociaient  avec  lui  au  nom  du  roi, 
qu'il  n'a  d'autre  désir  que  de  faire  éclater  son 
innocence.  Pour  en  donner  une  preuve,  il  se 
rend  au  camp  de  Henri,  et  il  paraît  devant  lui 
sans  armes  et  tête  nue.  Cet  acte  de  soumission 
apparente  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  arrêté  en 
sortant  de  la  tente  du  roi.  Il  eût  été  exécuté  sur 
l'heure,  sans  la  bonté  naturelle  de  Henri  VI,  qui 
ne  put  se  résoudre  à  verser  le  sang  d'un  prince 
son  parent.  On  apprit  bientôt  que  le  comte  de 
March,  fils  aîné  du  duc  d'York,  s'avançait  pour 
le  délivrer  ;  et  ses  plus  ardents  ennemis  eux- 
mêmes  opinèrent  à  ce  qu'il  fût  rendu  à  la  liberté, 
sous  la  seule  condition  de  renouveler  ses  ser- 
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ments  de  fidélité  en  recevant  la  communion  :  ce 
qu'il  fit  sans  difficulté.  Il  se  retira  ensuite  dans 
son  château  de  Wigmore.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que (1454)  que  la  faiblesse  naturelle  de  Henri  Vî 
dégénéra  en  une  imbécillité  totale  {voy.  Henri  VI;. 
La  reine,  devenue  maîtresse  absolue,  regarda 
comme  un  coup  de  haute  politique  d'investir 
le  duc  d'York  d'un  pouvoir  légal  au  lieu  do  celui 
qu'il  travaillait  à  obtenir  de  son  épée.  Elle  le  fit 
déclarer  protecteur  du  royaume,  jusqu'à  la  par- 
faite guérison  du  roi  ou  la  majorité  du  prince 
son  fils.  Le  duc  de  Sommerset,  ennemi  capital 
du  duc  d'York,  fut  envoyé  à  la  Tour.  Mais  quel- 
ques semaines  s'étaient  a  peine  écoulées  ,  que  le 
roi  parut  reprendre  sa  raison,  et  Sommerset 
toute  sa  faveur  auprès  de  lui.  Le  duc  d'York, 
furieux,  court  rassembler  son  parti  dans  le  pays 
de  Galles,  et  revient  sur  Londres.  Le  roi  marche 
à  sa  rencontre,  le  combat  s'engage  à  St-Albans , 
et  Henri  tombe  au  pouvoir  du  prince  (31  mai 
1455).  Ce  fut  le  premier  sang  versé  dans  cette 
terrible  lutte  des  deux  roses;  ce  fut  la  première 
fois  aussi  qu'y  parut  avec  éclat  ce  fameux  comte 
de  Warwick  king  maker  (le  faiseur  de  rois).  Il  était 
neveu  de  la  duchesse  d'York,  fils  du  comte  de 
Westmoreland.  Le  duc  traita  le  roi  avec  les  plus 
grands  égards  apparents  :  Henri  déclara  devant 
le  parlement  que  son  cousin  n'avait  jamais  eu 
que  de  bonnes  intentions,  et  que  la  division  qui 
avait  paru  régner  entre  eux  ne  devait  être  attri- 
buée qu'au  duc  de  Sommerset,  son  ministre, 
dont  le  ciel  l'avait  heureusement  délivré  dans 
cette  bataille.  La  session  suivante  fut  ouverte  par 
le  duc  d'York  en  personne ,  qui  annonça  que  le 
roi  était  frappé  de  nouveau  d'aliénation  mentale. 
La  chambre  des  pairs  le  pria  de  reprendre  son 
titre  de  protecteur.  Il  feignit  une  vive  résistance, 
et  se  rendit  enfin ,  après  avoir  fait  décider  que  le 
protecteur  ne  serait  plus  désormais  à  la  nomina- 
tion du  roi,  et  qu'il  ne  rendrait  compte  de  ses 
actes  qu'au  parlement.  C'était  une  précaution 
que  prenait  le  duc  contre  l'ascendant  de  la  reine 
Marguerite  d'Anjou.  Cette  habile  et  courageuse 
princesse  sut  bientôt,  néanmoins,  se  faire  un  si 
grand  nombre  de  partisans  dans  le  parlement, 
que  le  roi  fut  déclaré  capable  de  reprendre  les 
rênes  du  gouvernement,  et  le  protecteur  re- 
mercié de  ses  services.  Il  affecta  de  quitter  le 
pouvoir  sans  regret,  et  pendant  deux  années 
entières,  il  sembla  avoir  rénoncé  à  tous  ses  pro- 
jets. Mais,  la  reine  ayant  transféré  la  cour  à  Co- 
veutry,  le  prince  regarda  l'invitation  de  s'y  ren- 
dre comme  un  piège  :  il  se  retira  dans  le  pays 
de  Galles,  et  Warwick  à  Calais,  dont  il  était 
gouverneur  (voy.  Warwick).  11  ne  fallait  qu'une 
étincelle  pour  produire  une  nouvelle  explosion. 
Une  querelle  entre  deux  valets  amena  un  com- 
bat général.  Les  premières  hostilités  furent  si 
défavorables  au  duc  d'York,  qu'il  crut  prudent 
de  passer  en  Irlande.  La  reine  obtint  aussitôt  du 
parlement  de  Coveniry  un  bil!  d'ottainder  cotitr 


ce  prince  et  ses  deux  fils.  Mais  Warwick  gagne 
la  bataille  de  Northampton  ,  et  s'empare  de  la 
personne  du  malheureux  Henri  VI,  qu'il  con- 
duit à  Londres,  étroitement  captif  au  milieu  des 
honneurs  dus  au  rang  suprême.  Le  duc  d'York 
accourt,  et  paraît  tout  à  coup  dans  la  chambre 
des  pairs.  Il  s'avance  vers  le  trône,  comme  at- 
tendant l'invitation  d'y  monter.  Aucune  voix  ne 
s'élève,  si  ce  n'est  celle  de  l'archevêque  de  Can- 
terbury ,  qui  lui  demande  s'il  veut  rendre  ses 
hommages  au  roi ,  qui  est  dans  une  pièce  voi- 
sine. «  Je  ne  connais  pas  un  homme  en  Angle- 
«  terre  ,  répond  fièrement  le  prince  ,  dont  je 
«  n'aie,  au  contraire,  des  hommages  à  rece- 
«  voir.  »  Et  il  sortit  sur  l'heure  pour  aller  occu- 
per l'appartement  qui  jusqu'alors  avait  été  celui 
du  roi.  Mais,  peu  satisfaits  de  ces  vaines  démons- 
trations, ses  partisans  murmuraient  hautement. 
Il  se  décida  pour  lors  à  faire  présenter  à  la  cham- 
bre des  lords,  par  le  chancelier,  la  plus  singu- 
lière requête  dont  l'histoire  offre  l'exemple  ;  et 
ce  qu'ii  y  a  de  plus  singulier ,  c'est  que  les  lords 
la  renvoyèrent  au  roi  lui-même.  Le  duc  d'York 
y  revendiquait  la  couronne  comme  lui  étant  lé- 
gitimement dévolue  par  droit  de  naissance,  droit 
établi  d'une  manière  incontestable  par  le  ta- 
bleau généalogique  joint  à  la  requête.  Henri  VI, 
avec  sa  débonnaireté  ordinaire,  renvoya  )a  ques- 
tion au  parlement  ,  qui  montra  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  se  prononcer  entre  les  deux  concur- 
rents. Enfin ,  après  de  longues  discussions ,  on 
s'arrêta  à  un  compromis,  où  il  fut  stipulé  que 
Henri  conserverait  la  couronne  sa  vie  durant  ; 
mais  qu'à  sa  mort,  au  lieu  de  passer  sur  la  tète 
de' son  fils,  elle  appartiendrait  de  droit  au  duc 
d'York  ou  à  sa  descendance.  Un  serment  pro- 
noncé par  le  roi  et  le  duc,  au  pied  des  autels, 
consacra  leur  réconciliation.  Mais  la  reine  ne 
tarda  pas  à  venir  protester,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  contre  un  traité  arraché  à  la  fai- 
blesse de  son  époux.  Hors  d'état  de  tenir  la  cam- 
pagne, le  duc  d'York  se  renferma  d'abord  dans 
le  château  de  Sandal  ;  mais  bientôt,  entraîné  par 
son  courage,  il  descendit  dans  la  plaine  de  Wa- 
kefield,  où  ses  troupes  furent  promptement  dé- 
faites. Soit  qu'il  ait  péri  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  soit  qu'il  ait  été  pris  et  décapité  sur  la 
place  (1),  sa  tète  fut  présentée  à  Marguerite  vic- 
torieuse, qui  ordonna  de  la  planter  sur  les  mu- 
railles d'York,  surmontée,  par  dérision,  d'une 
couronne  de  papier  (24  décembre  1460).  —  Le 
jeune  comte  de  Rutland  ,  second  fils  du  duc 
d'York,  et  âgé  seulement  de  douze  ans,  fut  poi- 
gnardé dans  la  déroute  par  lord  Ciifford.  L'aîné, 
comte  de  March,  continua  la  guerre  avec  succès, 
et ,  deux  mois  après  la  mort  de  son  père ,  il  fut 
proclamé  roi,  sous  le  nom  d'Edouard  IV.  S-v-s. 
YORK  (Le  duc  d').  Voyez  Jacques  IL 

(L)  Tel  est  le  doute  exprimé  par  le  docteur  Lingard  ,  auteur 
d'une  histoire  d'Angleterre,  qui  nous  a  fourni  plusieurs  particu- 
larités Contenues  dans  cet  article. 
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YORK  (Le  cardinal  d').  Voyez  Stuart. 
YORK  (Frédéric  ,  duc  d')  et  d'Albany,  second 
fils  du  roi  d'Angleterre  George  III,  naquit  le 
16  août  1763.  Nommé,  dès  son  adolescence, 
évêque  d'Osnabruck,  il  manifesta  bientôt  le  désir 
de  suivre  la  carrière  des  armes.  Pour  achever 
son  éducation  militaire,  il  se  rendit  en  Prusse , 
où  le  grand  Frédéric  vivait  encore.  Le  jeune 
prince  anglais  suivait  très-assidûment  les  para- 
des et  les  manœuvres;  il  adopta  minutieusement 
l'uniforme  prussien  dans  ses  plus  petits  détails , 
ce  qui  n'empêcha  point  le  vieux  monarque  de 
tirer  son  horoscope ,  et  de  dire  que  la  direction 
d'un  évêché  lui  conviendrait  mieux  que  le  com- 
mandement d'une  armée.  Malgré  ce  pronostic, 
le  roi  George  le  fit  commandant  du  premier  ré- 
giment de  ses  gardes,  et  dès  qu'il  se  vit  engagé 
dans  la  coalition  contre  la  république  française, 
ce  prince  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
mettre  son  enfant  de  prédilection  à  la  tète  des 
troupes  qu'il  fit  passer  dans  les  Pays-Bas,  en 
1793.  Ces  troupes  firent  leur  jonction  avec  l'ar- 
mée autrichienne  du  prince  de  Saxe-Cobourg. 
La  campagne  avait  été  constamment  heureuse 
jusqu'à  la  prise  de  Valenciennes ,  lorsque  le  duc 
d'York,  jaloux  de  l'honneur  de  diriger  une  opé- 
ration en  chef,  se  détacha  du  prince  de  Cobourg, 
pour  aller  mettre  le  siège  devant  Dunkerque, 
dont  l'Angleterre  convoitait  vivement  la  posses- 
sion. Ses  dispositions  furent  si  mal  faites,  qu'il 
essuya  une  déroute  complète  à  Hondschoot.  De- 
puis cet  échec,  il  ne  coopéra  plus  que  faiblement 
aux  entreprises  des  Autrichiens,  dont  il  se  tenait 
toujours  à  une  distance  qui  décelait  à  la  fois  sa 
mauvaise  volonté  et  son  incapacité.  Son  quar- 
tier général  de  Tournay  devint  pour  ses  troupes 
une  nouvelle  Capoue.  Oubliant  sa  dignité,  le 
duc  d'York  y  donnait  lui-même  l'exemple  de 
l'intempérance  et  du  désordre.  On  le  vit,  un 
jour  à  la  suite  d'un  grand  dîner  qui  eut  lieu 
dans  une  auberge  sur  la  place ,  s'amuser  à  lan- 
cer par  les  fenêtres  non-seulement  les  débris  du 
repas ,  mais  encore  les  plats ,  les  assiettes  et  les 
bouteilles.  Suivi  de  ses  convives,  il  traversa  en- 
suite la  ville  dans  un  état  d'ivresse  complète , 
pour  se  rendre  au  spectacle.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  le  prince  de  Cobourg  ayant  dit  au  comte 
de  Clairfayt,  le  meilleur  général  de  son  armée, 
qu'il  voulait  demander  un  renfort  de  trente  mille 
hommes  :  «  Demandez  seulement,  répondit  Clair- 
»  fayt,  que  l'on  vous  délivre  du  duc  d'York;  son 
»  départ  vous  fera  plus  de  bien  que  ne  pourrait 
»  vous  en  faire  l'arrivée  de  trente  mille  hom- 
»  mes.  »  La  suite  ne  justifia  que  trop  l'avis  du 
général  Clairfayt.  Sans  cesse  poursuivi  et  culbuté 
par  les  Français,  le  duc  d'York  se  dirigea  sur 
Anvers  à  marches  forcées,  avec  l'intention  visi- 
ble de  se  rapprocher  de  la  mer  et  de  se  rembar- 
quer. Mais,  au  même  moment,  lord  Moira  dé- 
barquait à  Ostende  avec  un  renfort  de  dix  mille 
hommes.  Ce  brave  officier  s'opposa  énergique- 


ment  à  la  fuite  du  prince,  et  le  contraignit  à 
reprendre  la  campagne.  Mais  tout  ce  qu'il  put 
obtenir,  ce  fut  d'aller  prendre  position  derrière 
la  Meuse ,  sous  le  canon  de  la  forteresse  de 
Grave.  Les  Français  ne  l'y  laissèrent  pas  long- 
temps :  l'armée  anglaise,  refoulée  sur  la  Hol- 
lande ,  gagna  rapidement  l'Ems  et  le  Wéser , 
en  perdant  beaucoup  de  monde  dans  cette  re- 
traite, où  elle  fut  victime  elle-même  de  ses  pro- 
pres excès.  Le  duc  d'York  se  hâta  d'en  faire  em- 
barquer les  débris  à  Cuxhaven ,  à  l'embouchure 
de  l'Elbe.  Tant  de  revers  et  d'humiliations 
n'empêchèrent  pas  George  III  de  donner  à  ce 
fils  chéri  le  titre  de  feld-maréchal ,  et  de  lui 
confier  l'administration  suprême  de  toutes  ses 
troupes  de  terre,  sous  le  titre  de  commandant 
en  chef.  Le  ministre  de  la  guerre  fut  réduit  à 
n'être  plus,  en  quelque  sorte,  que  le  commis 
du  prince.  Une  faveur  plus  éclatante  lui  fut 
bientôt  accordée.  La  grande  expédition  de  Hol- 
lande, en  1799,  fut  abandonnée  à  sa  direc- 
tion. II  ne  se  joignit  au  général  d'Essen,  qui 
commandait  un  corps  russe  auxiliaire,  que  pour 
le  rendre  témoin  d'une  suite  de  fausses  manœu- 
vres et  de  bévues  les  plus  funestes.  Après  s'être 
avancé  imprudemment  du  Helder  dans  la  Nord- 
Hollande,  au  milieu  d'un  pays  entrecoupé  de 
canaux  et  de  fossés  sans  nombre,  et  après  avoir  fait 
des  pertes  énormes,  il  ne  parvint  à  se  rembar- 
quer qu'en  signant  une  capitulation  honteuse.  On 
reprocha  dans  le  temps,  et  avec  raison,  au  gé- 
néral Brune,  qui  commandait  l'armée  française, 
de  n'avoir  pas  fait  mettre  bas  les  armes  à  la  tota- 
lité des  troupes  britanniques.  Le  prince,  à  son 
retour  en  Angleterre ,  fut  accueilli  par  des  mar- 
ques non  équivoques  du  mécontentement  pu- 
blic; mais,  grâce  à  la  tendresse  aveugle  du  roi 
son  père,  il  n'en  reprit  pas  moins  ses  fonc- 
tions administratives.  Elles  devinrent  pour  lui 
la  source  des  plus  violents  désagréments  que 
pût  éprouver  un  personnage  de  son  rang.  Le 
27  janvier  1809,  un  membre  du  parlement, 
nommé  Wardle ,  dénonça  à  la  chambre  des  com- 
munes le  système  de  corruption  qui  régnait  de- 
puis longtemps  dans  le  département  de  la  guerre; 
et  il  en  accusa  personnellement  le  duc  d'York, 
qui  souffrait  que  mistriss  Clarke,  sa  maîtresse, 
fît  un  honteux  trafic  des  commissions  d'officiers, 
dont  il  partageait  les  profits  avec  elle.  Le  procès 
fut  instruit  devant  le  parlement  avec  une  grande 
solennité  et  la  culpabilité  de  mistriss  Clarke  éta- 
blie, mais  non  celle  du  prince,  quoique  cette 
femme  soutînt  constamment  qu'elle  n'avait  agi 
que  par  ses  ordres.  L'innocence  du  duc  ne 
fut  reconnue,  au  reste,  que  par  deux  cent 
soixante-dix-huit  voix  contre  cent  quatre-vingt- 
seize;  et  l'opinion  publique  s'étant  fortement 
prononcée  en  faveur  de  cette  imposante  mino- 
rité, le  duc  se  crut  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion. Mais  deux  ans  plus  tard  le  roi  lui  rendit  sa 
place,  et  il  l'a  conservée  jusqu'à  son  dernier  jour. 
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Naturellement  ennemi  de  toute  occupation  sé- 
rieuse, et  dépourvu  des  talents  oratoires  comme 
de  l'instruction  la  plus  vulgaire,  le  duc  d'York 
ne  prenait  part  aux  discussions  parlementaires 
que  lorsqu'elles  avaient  pour  objet  l'émancipa- 
tion tant  de  fois  débattue  des  catholiques.  Il  se 
montra  toujours  opiniâtrément  contraire  à  cette 
partie  si  nombreuse  de  la  population  britanni- 
que, et  cette  aveugle  obstination  fut  peut-être 
une  des  causes  de  l'excessive  tendresse  que  ne 
cessa  de  lui  témoigner  son  père.  Dans  la  session 
de  1826,  son  intolérance  et  son  fanatisme  ne 
connurent  plus  de  bornes.  L'Europe  vit  avec 
indignation  et  avec  effroi  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  animé  au  19e  siècle  de  l'es- 
prit de  persécution  de  Henri  VIII,  déclarer  solen- 
nellement que,  si  jamais  la  couronne  passait  sur 
sa  tète ,  il  mettrait  sa  gloire  à  appesantir  le  joug 
de  l'oppression  sur  sept  millions  d'Irlandais  et 
d'Anglais,  dont  tout  le  crime  est  d'être  restés 
fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  que  le  duc  d'York  parla  et  même  qu'il 
parut  en  public.  Une  hydropisie,  qui  minait  ses 
forces  depuis  plusieurs  années,  prit  un  accrois- 
sement rapide  :  il  expira  le  5  janvier  1827.  La 
fortune  particulière  de  ce  prince  était  tellement 
délabrée  par  suite  de  ses  désordres  secrets,  et  le 
nombre  de  ses  créanciers  était  si  considérable, 
qu'il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  voir  saisir  sa 
voiture  et  ses  chevaux  dans  les  rues  de  Londres. 
Le  duc  d'York  n'a  point  laissé  d'enfants  de  son 
mariage  avec  une  sœur  du  roi  de  Prusse ,  Fré- 
déric-Guillaume III,  qu'il  avait  épousée  en  1791, 
et  dont  il  était  veuf  depuis  1820.      S— v — s. 

YORK  DE  WARTEMBOURG.  Voyez  Yorck  von 
Wartenburg. 

YORKE  (Charles),  homme  d'État  anglais,  né 
le  30  décembre  1722,  était  le  second  fils  du 
premier  lord  Hardwicke.  A  dix-sept  ans  il  entra 
à  l'université  de  Cambridge,  et  il  aida  son  frère 
Philippe  à  composer  les  Lettres  athéniennes,  ou 
Correspondance  d'un  agent  du  roi  de  Perse  résidant 
à  Athènes  pendant  les  guerres  du  Péloponnèse,  ou- 
vrage estimable  qui,  publié  en  1745,  eut  diverses 
éditions,  et  dont  il  existe  une  traduction  fran- 
çaise (voy.  Hardwicke).  Les  lettres  qui  accompa- 
gnent la  lettre  C  sont  l'œuvre  du  jeune  Yorke.  Il 
se  destina  au  barreau,  et  en  1743,  il  publia  des 
Considérations  sur  la  confiscation  pour  crime  de 
haute  trahison,  écrit  provoqué  par  une  loi  rendue 
contre  les  Anglais  qui  correspondraient  avec  les 
fils  du  Prétendant  ou  avec  leurs  agents  ;  il  fit 
quelque  sensation,  fut  réimprimé  en  1746  et  en 
1748  avec  des  augmentations,  et  il  provoqua  des 
réfutations.  C'était  de  la  part  d'un  légiste  de 
,  vingt  et  un  ans  une  œuvre  remarquable  au  point 
de  vue  de  la  vigueur  du  raisonnement  et  de  la 
connaissance  du  droit.  En  1747  ,  le  frère  aîné 
de  Charles,  ayant  été  nommé  par  le  comté  de 
Cambridge  à  la  chambre  des  communes,  laissa 
vacant  le  bourg  de  Ryegate  ;  et  le  jeune  juris- 


consulte fut  élu  sans  opposition.  L'influence  de 
sa  famille  et  ses  talents  très-réels  lui  procurèrent 
un  avancement  rapide  dans  la  magistrature  ;  il 
devint  solicitor  gênerai,  ensuite  attorney  gênerai. 
Il  donna  sa  démission  en  1764,  à  la  suite  de 
quelques  dissentiments  avec  le  ministère,  mais 
en  1765  il  reprit  ses  fonctions.  En  1770  , 
Camden  ayant  remis  le  grand  sceau  entre  les 
mains  du  roi,  Yorke  fut  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier;  George  III  attachait  un  grand  prix 
à  le  voir  occuper  cette  place  éminente,  mais 
presque  aussitôt ,  le  20  janvier ,  le  nouveau 
chef  de  la  magistrature  anglaise  fut  emporté 
par  une  mort  subite  et  mystérieuse.  On  répandit 
le  bruit  qu'un  anévrisme  était  la  cause  de  son 
décès;  mais  il  paraît  que,  cédant  à  un  accès 
d'aliénation,  Yorke  se  suicida.  Il  fut  regretté,  car 
ses  talents  étaient  incontestables,  et  malgré  une 
ambition  qu'il  ne  pouvait  dissimuler,  il  avait, 
grâce  à  ses  qualités  personnelles,  acquis  des  ami- 
tiés sincères.  Z. 

YORKE  (Philippe)  ,  d'Erthig,  comte  de  Denbigh, 
était  de  la  famille  de  Hardwicke  (voy.  ce  nom). 
Né  vers  l'an  1743,  il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge,  fut  attaché  à  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  et  représenta  dans  le  parle- 
ment le  bourg  d'Helstone  en  Cornouailles,  et  la 
ville  de  Grantham  en  Lincolnshire.  Héritier  d'une 
grande  fortune,  il  la  fit  servir  aux  vues  les  plus 
nobles,  les  plus  bienfaisantes.  Son  esprit  vif  et 
piquant  brillait  particulièrement  dans  la  conver- 
sation. On  a  de  lui  les  Tribus  royales  au  pays  de 
Galles  (Royal  tribes  of  Wales),  1799,  in-  4°;  ou- 
vrage d'histoire  généalogique,  où  l'aridité  du 
sujet  est  sauvée  par  des  anecdotes  curieuses, 
authentiques  et  peu  connues.  Le  volume  est  orné 
de  portraits  gravés  par  Bond.  Ce  n'était  cepen- 
dant qu'un  essai  ;  et  l'auteur  travaillait  à  un  ou- 
vrage considérable  sur  un  sujet  analogue,  lorsqu'il 
mourut  le  19  février  1804.  L. 

YOUNG  (Patrice),  savant  philologue,  descen- 
dant d'une  bonne  famille  écossaise,  naquit  le 
29  août  1584,  à  Seaton  dans  le  Lothian.  Pierre 
Young,  son  père,  avait  été  employé,  sous  Bucha- 
nan,  à  l'éducation  du  roi  Jacques  Ier.  Patrice  fut 
envoyé,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  l'université  de 
St-André,  et  y  reçut,  en  1603,1e  degré  de  maître 
ès  arts.  Il  accompagna  ensuite  son  père  en  Angle- 
terre, où  la  protection  de  l'évêque  Lloyd  lui  fit 
encore  obtenir  le  grade  de  maître  ès  arts  à 
Oxford,  entra  dans  les  ordres  immédiatement 
après  cet  événement,  reçut  le  diaconat,  et  fut 
nommé  chapelain  du  collège  Neuf.  Il  resta  trois 
ans  dans  cette  place,  partageant  ses  loisirs  entre 
l'histoire  ecclésiastique  et  l'étude  de  la  langue 
grecque,  qu'il  posséda  bientôt  à  fond  ;  résignant 
tout  à  coup  son  emploi,  il  vint  à  Londres  pour 
y  solliciter  de  l'avancement,  à  l'aide  de  son  père 
ou  des  amis  de  son  père;  et  en  effet,  peu  de 
temps  se  passa  sans  que  par  l'intermédiaire  de 
Montague,  évèque  de  Bath  et  Wells,  il  obtînt  une 
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pension  de  cinquante  li  vres  sterling,  puis  la  place 
de  bibliothécaire  du  prince  Henri,  qui,  outre  une 
belle  collection  de  livres,  avait  aussi  un  musée 
intéressant.  Dans  la  suite,  les  démarches  actives 
de  îlontague  valurent  à  Young  le  titre  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  nouvellement  fondée 
par  le  roi.  Dans  ce  poste,  il  dressa  le  catalogue 
des  livres  que  possédait  la  collection  naissante, 
les  classa,  indiqua  les  lacunes  qu'il  était  le  plus 
urgent  de  remplir,  et  fit,  pour  acheter  les  ou- 
vrages indiqués,  divers  voyages  à  Francfort  sur 
leMein,  à  Paris,  en  Hollande,  etc.  Le  roi  reconnut 
ses  services  en  lui  conférant  divers  bénéfices  dans 
les  comtés  de  Middlesex  et  de  Denbigh  et  une  pré- 
bende à  l'église  St-Paul,  dont  il  devint  trésorier, 
en  1621.  Les  devoirs  ecclésiastiques  ne  l'empê- 
chaient point  de  remplir  les  fonctions  de  sa  place, 
qu'il  garda  jusqu'à  la  révolution  de  1648.  Dé- 
pouillé alors  et  mis  en  prison,  il  fut  pourtant 
traité  avec  égards  et  ménagements;  et  plus  tard 
on  lui  rendit  la  liberté.  Il  se  retira  alors  chez 
l'époux  de  sa  fille  aînée,  à  Blomfield,  comté  d'Es- 
sex;  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  7  septembre  1652, 
âgé  de  78  ans.  Quelques  biographes  ont  soup- 
çonné ce  savant  d'avoir  été  fauteur  des  principes 
républicains  qui  désorganisèrent  le  royaume  sous 
Charles  Ier;  mais  ses  antécédents,  les  relations  de 
sa  famille,  ses  liaisons  surtout,  doivent  faire 
rejeter  cette,  supposition.  Patrice  Young  avait 
pour  les  malheureux  descendants  des  Grecs  le 
même  amour  que  pour  leur  langue;  et  il  sut 
engager  plusieurs  de  ses  amis  à  contribuer  de 
leurs  fonds,  conjointement  avec  lui,  pour  faire 
élever  à  Londres  des  jeunes  gens  de  cette  nation. 
Cette  générosité  lui  valut  le  nom  de  patriarche 
des  Grecs.  On  doit  à  Young:  1°  une  édition  de 
Clemens  Romanus,  1633;  réimprimé  en  1637; 
2°  Catena  grœcorum  patrum  in  Jobum,  collectore 
Niceta  Heracleœ  metropolita,  avec  une  traduction 
latine  et  la  suite  des  livres  de  la  Bible  dits  poéti- 
ques; 3°  Expositioin  Canticum  canticorum  Folioti, 
episcopi  Londin.,  una  cum  Alcuini  in  idem  Canti- 
cum compendio,  dédié  à  l'évèque  Juxon.  Déplus, 
il  avait  aidé  dans  la  rédaction  des  Marbres  d'A- 
rundel  le  célèbre  Selden,  qui,  dans  l'effusion  de 
sa  reconnaissance,  lui  dédia  son  livre  ;  il  avait 
relevé  avec  soin  les  variantes  du  fameux  manu- 
scrit alexandrin  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment (voy.  Woide),  et  préparé  l'impression  de 
plusieurs  manuscrits  inédits,  fort  curieux,  de  la 
bibliothèque  dont  la  garde  lui  était  confiée.  P-ot. 

YOUNG  (Edouard),  poète  anglais,  naquit  en 
juin  1684,  à  Upham,  près  de  Winchester  (1). 
Son  père,  ecclésiastique  et  prédicateur,  après  avoir 
occupé  longtemps  un  petit  bénéfice  à  Upham,  par- 
vint au  titre  de  chapelain  du  roi  Guillaume,  et 
de  doyen  dans  l'église  assez  opulente  de  Sarum. 
Il  avait,  de  plus,  possédé  dans  sa  jeunesse  un 
petit  canonicat  dépendant  du  collège  de  Win- 

(1)  Quelques  biographes  le  fout  naître  à  tort  en  1681.  Z. 


chester.  Edouard  Young  fut,  dès  l'enfance,  élevé 
dans  le  même  collège,  et  pourvu  d'une  bourse 
qu'il  garda  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  On  ne 
sait  s'il  fit  des  études  brillantes;  mais  il  essaya 
vainement  d'obtenir  l'agrégation  au  célèbre  col- 
lège d'Oxford.  Alors  il  se  tourna  vers  te  droit,  et 
obtint  même  à  ce  titre  une  place  d'agrégé  au 
collège  d'All-Souls  ;  mais  il  suivit  cette  étude  avec 
assez  peu  d'ardeur  et  de  constance,  car  il  ne  prit 
le  degré  de  bachelier  de  droit  qu'en  1714,  et  ne 
fut  docteur  qu'en  1719,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  Le  goût  de  la  poésie  le  préoccupait,  sans  lui 
inspirer  quelque  grand  ouvrage.  Il  était  poëte  de 
circonstance,  et  poëte  de  cour  :  début  assez  sin- 
gulier pour  le  chantre  mélancolique  des  Nuits. 
Son  premier  essai,  qui  date  de  1712,  fut  une 
Epître  à  lord  Lansdowne,  pour  justifier  la  pro- 
motion de  douze  pairs  faite  par  la  reine  Anne  : 
événement  qui  dans  un  autre  pays  serait  à  peine 
remarqué,  et  qui  en  Angleterre  fut  le  sujet  d'un 
grand  scandale  et  d'un  procès  criminel.  Deux 
ans  après,  à  la  mort  de  cette  princesse,  le  poëte 
fit  paraître  un  panégyrique  pompeux  de  George Ier, 
son  successeur.  La  manie  de  l'éloge  le  tenait  tel- 
lement que,  chargé  de  prononcer  un  discours 
latin  pour  un  collège  où  il  était  agrégé,  il  le 
dédia,  dans  une  épître  flatteuse,  aux  dames  de 
la  famille  Codrington  :  il  fit  également  des  vers  à 
la  gloire  d'Addison,  et  de  la  prose  à  la  louange 
du  marquis  de  Wharton,  homme  impudent  et 
déshonoré,  dont  il  rechercha  la  protection  et  reçut 
les  bienfaits.  De  plus  nobles  productions  s'étaient 
mêlées  cependant  aux  premiers  essais  d'Young, 
et  pouvaient  annoncer  déjà  le  caractère  particu- 
lier de  son  talent.  Le  poëme  du  Jugement  dernier, 
publié  en  1713,  offre  des  traits  de  pathétique  et 
de  grandeur,  une  poésie  forte,  malgré  la  diffusion 
et  la  monotonie  des  images.  On  est  impatienté 
seulement  de  voir  le  poëte  retomber  dans  ses 
adulations  habituelles,  et,  avec  ce  ton  d'emphase 
qui  les  rend  plus  ridicules,  faire  l'apothéose  de  la 
reine  qui  vivait  encore.  On  ne  conçoit  pas  que  le 
grand  et  solennel  spectacle  contemplé  par  l'ima- 
gination de  l'auteur  ne  l'ait  pas  prémuni  contre 
les  misérables  illusions  de  ce  bas  monde,  et  qu'il 
ait  eu  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  flatter  la  puis- 
sance jusqu'au  milieu  du  jugement  dernier.  Ce 
qui  rend  cette  faiblesse  plus  choquante,  c'est 
qu'elle  recommence  sans  cesse.  Le  poëte  ne  se 
lassa  pas,  pendant  vingt  ans,  d'adresser  de  pom- 
peuses dédicaces  et  des  panégyriques  en  vers 
aux  rois,  aux  ministres  et  aux  grands  seigneurs. 
Il  travaillait  aussi  pour  le  théâtre,  et  donna  la 
tragédie  de  Busiris,  en  1719,  et  une  autre  pièce, 
intitulée  la  Vengeance,  en  1721.  Mais  ces  deux 
ouvrages,  médiocrement  goûtés  du  public,  lui» 
rapportèrent  moins  que  les  dédicaces  qu'il  en  fit 
au  duc  de  Newcastle  et  au  duc  de  Wharton. 
Young,  dont  le  talent  ne  semblait  avoir  encore 
de  vocation  bien  décidée  que  pour  la  flatterie, 
publia,  vers  la  même  époque,  un  recueil  de 
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satires  :  mais  chacun  de  ces  morceaux ,  où  le 
poète  médisait  de  quelques  vices  obscurs,  était 
adressé  pompeusement  à  quelque  grand  seigneur, 
et  placé  sous  ses  auspices.  Le  poëte  se  serait 
promptement  enrichi  ;  mais  il  engagea  et  perdit 
une  somme  considérable  dans  les  entreprises  de 
la  compagnie  des  Indes,  qui  tournait  alors  toutes 
les  tètes  en  Angleterre.  Pour  se  dédommager,  il 
célébra,  dans  un  poëme  en  forme,  le  ministère 
de  Walpole,  qu'il  avait  déjà  loué  plusieurs  fois. 
Il  disait  à  ce  ministre,  modèle  de  ces  intrigants 
corrupteurs  qui  dominent  un  pays  en  achetant 
les  faibles  consciences,  et  en  proscrivant  les  ta- 
lents qu'ils  n'ont  pu  acheter  :  «  Ah!  combien  je 
«  souhaite,  enflammé  par  un  si  grand  sujet,  de 
«  lancer  ton  nom  dans  les  profondeurs  :1e  l'éter- 
«  nité  1  »  puis  il  ajoute,  comme  une  naïve  expli- 
cation de  sa  servile  emphase  :  «  Mon  cœur,  ô 
«  Walpole,  brûle  d'un  feu  reconnaissant!  Les 
«  flots  de  la  bonté  royale,  dirigés  par  toi,  sont 
«  venus  rafraîchir  l'aride  domaine  de  la  poésie.  » 
Le  poëte  avait  obtenu  deux  cents  livres  sterling 
de  pension,  bien  chèrement  achetées  par  tant  de 
ridicules  flagorneries.  A  l'avènement  de  George  II, 
il  monta  de  nouveau  sa  lyre  pour  célébrer  la  puis- 
sance ;  il  fit  une  ode  au  roi,  père  de  la  patrie,  et 
une  autre  intitulée  l'Océan,  où  il  célébrait  l'in- 
tention généreuse  qu'avait  montrée  le  souverain 
en  voulant  abolir  la  presse  des  matelots,  et  rendre 
le  service  de  la  marine  aussi  libre  qu'il  était  glo- 
rieux pour  l'Angleterre.  Vers  la  même  époque, 
en  1727,  Young,  âgé  de  quarante-six  ans,  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  peu  de  temps  après 
fut  nommé  chapelain  du  roi  George  II.  Cette  vo- 
cation tardive  fut  déterminée,  dit-on,  par  les 
ouvrages  de  St-Thomas  d'Aquin,  dont  Pope  lui 
avait  conseillé  la  lecture.  Il  venait  alors  d'achever, 
et  destinait  au  théâtre,  une  tragédie  de  Démé- 
trius  et  Persée;  mais  il  crut  devoir  en  faire  le 
sacrifice  aux  bienséances  de  son  nouvel  état.  Il 
voulut  également  renoncer  à  la  poésie;  et  il  fit 
paraître  un  traité  de  morale  en  prose  sur  le  peu 
de  prix  de  la  vie  humaine,  qu'il  ne  manqua  pas 
cependant  de  dédier  à  la  reine.  En  1729,  il  prêcha 
devant  la  chambre  des  communes,Apour  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Charles  Ier,  un  sermon 
plein  de  chaleur  sur  le  respect  que  les  peuples 
doivent  au  gouvernement.  Bientôt  après  il  revint 
à  la  poésie,  pour  célébrer,  dans  une  ode  pinda- 
rique,  le  voyage  du  roi  d'Angleterre,  qui  venait 
de  signer  la  paix  de  Hanovre.  Malgré  ce  zèle  de 
flatterie,  vraiment  infatigable,  il  fallait  que  le 
docteur  Young  manquât  de  bonheur  ou  d'adresse; 
car  il  n'obtint  pas  dans  l'Eglise  anglicane  les  di- 
gnités où  son  mérite  et  son  talent  de  prédication 
auraient  dû  le  conduire.  En  1730,  il  fut  seule- 
*  ment  pourvu  d'un  rectorat  assez  modique  dans 
le  comté  de  Hertford.  Deux  ans  après,  il  épousa 
lady  Elisabeth  Lée,  veuve  d'un  colonel,  et  fille 
du  comte  de  Lichfield.  Cette  alliance  illustre  sem- 
blait satisfaire  l'ambition  du  poëte,  et  lui  donna 
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quelques  années  de  bonheur.  Il  paraît  qu'il  venait 
alors  souvent  à  Londres,  et  qu'il  y  connut  Vol- 
taire, auquel  il  a  dédié  une  de  ses  odes  sur 
l'Océan,  sujet  qu'il  aimait  à  traiter  pour  flatter 
la  nation  elle-même,  après  avoir  tant  flatté  les 
grands  et  les  ministres.  En  1740,  le  docteur 
Young  fut  frappé  d'un  coup  affreux,  auquel  il  est 
redevable  de  son  immortalité.  Sa  femme  fut 
enlevée  par  une  mort  prématurée  ;  elle  laissait 
une  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  époux, 
et  qui,  près  de  s'unirau  fils  de  lord  Palmerston, 
fut  elle-même  atteinte  d'une  maladie  de  poitrine. 
Young,  qui  la  chérissait  avec  la  tendresse  d'un 
père,  la  conduisit  dans  le  midi  de  la  France  ;  il 
la  vit  périr  dans  ses  bras  ;  et  le  jeune  époux  qu'il 
lui  destinait  succomba  bientôt  après.  Privé  tout 
à  coup  de  ses  plus  chères  affections,  isolé  par  la 
mort  à  l'entrée  de  la  vieillesse,  le  poëte,  auquel 
il  ne  restait  qu'un  fils  dans  la  première  enfance, 
se  livra  tout  entier  à  sa  douleur;  et  cette  douleur 
fit  son  génie.  Laissant  là  les  intérêts  du  monde, 
et  les  vaines  ambitions  qu'il  avait  trop  suivies,  il 
répandit  son  cœur  dans  la  solitude  et  le  silence 
des  nuits  ;  il  médita  sur  des  tombeaux,  il  pleura 
cette  épouse  chérie,  cette  jeune  fille,  ce  jeune 
époux,  enlevés  par  une  fin  si  cruelle;  il  se  montra 
lui-même,  vieux  prêtre  du  Seigneur,  courbé  sous 
tant  de  coups  réitérés,  forcé  sur  la  terre  étran- 
gère d'ensevelir  furtivement  la  fille  qu'il  a  perdue, 
et  à  laquelle  il  ne  peut  offrir  les  honneurs  de  son 
culte,  proscrit  par  la  loi  du  pays  où  elle  vient 
d'expirer;  il  raconta  son  inconsolable  douleur, 
et  la  tristesse  de  sa  solitude.  Cette  situation,  à 
la  fois  si  commune  dans  la  vie,  et  si  pathétique 
par  elle-même ,  rendue  avec  une  poésie  forte  et 
abandonnée,  frappa  l'imagination  du  lecteur.  Les 
vers  du  poëte,  si  longtemps  consacrés  à  de  vaines 
louanges  et  à  des  exagérations  factices,  reçurent 
l'empreinte  originale  d'une  âme  profondément 
émue.  On  sentit  l'homme  dans  le  poëte;  on 
retrouva  sous  la  diffusion  et  la  pompe  des  images 
ce  langage  intime  de  la  douleur  que  tout  le 
monde  entend.  Les  premières  méditations  du 
poëte,  tout  animées  d'une  affliction  vive  et  ré- 
cente, furent  suivies  de  plaintes  plus  longues  et 
plus  faibles,  où  le  génie  semble  s'user  avec  la 
douleur.  Mais  il  y  a  dans  l'homme  un  fond  de 
tristesse  et  de  regret  que  l'on  peut  aviver  sans 
cesse  comme  une  blessure  toujours  prête  à  sai- 
gner ;  eksi  l'imagination  du  poëte  n'avait  pas  eu 
quelque  chose  de  lourd  et  de  monotone,  s'il  était 
moins  déclamateur,  ses  hymnes  funèbres  ne  las- 
seraient pas  si  vite  notre  âme  attristée.  Quelque- 
fois dans  les  lamentations  du  poëte  sur  la  vie 
humaine,  on  sent  trop  le  regret  de  l'ambition 
trompée.  Il  se  plaint  d'être  oublié;  il  accuse  l'in- 
sensibilité des  grands,  qui,  lorsqu'il  leur  confie 
sa  douleur,  lui  prennent  la  main,  et  lui  disent  de 
revenir.  Une  autre  fois  enfin,  il  avoue  que,  pen- 
dant une  durée  de  temps  deux  fois  aussi  longue 
que  la  guerre  de  Troie,  il  assiégea  la  faveur  des 
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cours,  sans  l'avoir  encore  conquise.  On  peut  remar- 
quer également  que  chacune  de  ses  méditations 
sur  le  néant  des  choses  humaines  est  dédiée  à 
quelque  grand,  au  président  de  la  chambre  des 
communes,  au  lord-trésorier,  au  chancelier  de 
l'Echiquier  ;  et  ce  n'est  pas  un  contraste  que  l'au- 
teur a  cherché  :  c'est  plutôt,  sous  sa  plume,  une 
ancienne  habitude  de  flatter  la  puissance.  Il  n'y 
renonça  pas  même  après  avoir  achevé  ses  Médi- 
tations de  la  nuit,  qui,  en  élevant  son  talent,  sem- 
blaient l'avoir  consacré  à  la  religion  et  à  la  dou- 
leur. Il  redescendit  aux  intérêts  du  siècle.  En 
1745,  il  fit  paraître  un  poëme  sur  la  situation  du 
royaume,  adressé  au  duc  de  Newcastle.  C'était 
une  vive  et  patriotique  satire  contre  les  entre- 
prises du  Prétendant.  C'était  en  même  temps  le 
panégyrique  de  la  dynastie  nouvelle  qui  régnait 
alors  sur  l'Angleterre  par  les  lois  et  la  liberté  ;  et 
dans  le  fait,  la  victoire  du  Prétendant  eût  été  si 
menaçante,  le  retour  de  ce  prince,  nourri  dans 
les  traditions  haineuses  de  la  cour  de  St-Ger- 
main,  eût  frappé  d'un  tel  coup  les  plus  chers 
intérêts  de  l'Angleterre,  que  l'on  ne  saurait  peut- 
être  reprocher  au  poëte  la  distraction  qu'il  fit 
alors  à  sa  douleur.  Heureux  s'il  n'eût  jamais  flatté 
qu'avec  une  telle  excuse  !  Du  reste,  dans  la  publi- 
cation de  ses  œuvres  ,  Young  parut  désavouer , 
en  les  supprimant,  la  plupart  de  ses  dédicaces  et 
de  ses  adulations  poétiques.  Il  ne  voulut  con- 
server, avec  les  Nuits,  que  diverses  poésies  mo- 
rales, une  paraphrase  de  Job,  et  trois  tragédies. 
Après  avoir  retiré  de  la  scène  une  de  ces  pièces, 
par  une  bienséance  ecclésiastique,  il  la  fit  jouer 
en  1753,  afin  de  doter,  avec  le  produit,  une 
société  qui  s'était  formée  pour  la  propagation  de 
l'Evangile.  Cette  intention  bizarre  réussit  mal. 
La  pièce  n'eut  aucun  succès  ;  mais  Young,  pour 
dédommagement,  fit  à  la  société  un  don  de  mille 
guinées.  Il  continua  de  vivre  dans  la  retraite,  et 
prolongea  fort  avant  sa  carrière.  Les  plus  remar- 
quables productions  de  sa  vieillesse  sont  une 
Lettre  à  Richardson  sur  la  composition  originale, 
et  un  poëme  sur  la  résignation,  publié  en  1762. 
Dans  cette  lettre,  écrite  à  soixante-dix-huit  ans, 
on  sent  toute  la  vigueur  et  toute  la  hardiesse 
d'un  jeune  talent;  et  le  poëme  de  la  Résignation 
offre,  avec  plus  de  douceur,  autant  de  poésie  que 
les  plus  belles  méditations  d'Young.  Retiré  dans 
son  presbytère  de  Wellwyn,  il  termina  ses  jours 
le  12  avril  1765,  à  l'âge  de  81  ans.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  sa  paroisse,  sous  l'autel,  à  côté 
de  l'épouse  tant  pleurée ,  à  laquelle  il  avait  sur- 
vécu vingt  ans.  Son  tombeau,  suivant  le  vœu 
qu'il  avait  exprimé,  fut  orné  d'une  broderie,  ou- 
vrage de  sa  femme,  et  portant  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Je  suis  le  pain  dévie.  D'autres  inscrip- 
tions pieuses  figuraient  aux  divers  côtés  des  mo- 
numents. Young  fonda  par  son  testament  une 
maison  de  charité  qui  subsiste  encore.  Il  pres- 
crivit par  une  autre  disposition  de  brûler  tous 
ses  ouvrages  inédits.  Young  avait  beaucoup  écrit  ; 


mais  sa  gloire  est  tout  entière  dans  ses  Médita- 
tions de  la  nuit,  ouvrage  qui,  tantôt  mutilé,  tantôt 
paraphrasé,  et  tout  à  fait  bouleversé  dans  la  ver- 
sion de  Letourneur,  obtint  un  si  grand  succès  en 
France,  à  la  fin  du  18e  siècle.  La  forme,  la  con- 
ception de  ces  chants  funèbres  avaient  en  effet 
quelque  chose  d'original  et  de  hardi.  Ce  n'est  pas 
la  grande  poésie  de  Milton;  ce  n'est  pas  cette 
sublime  simplicité  :  le  faux  goût  et  la  manière  de 
Dryden  se  font  sentir  dans  les  vers  mélancoliques 
de  Young.  On  aperçoit,  lors  même  qu'il  est  ému, 
l'homme  dont  le  talent  fut  longtemps  artificiel. 
La  rêverie  vaporeuse,  l'emphase  doctorale  nuisent 
aux  accents  de  sa  douleur.  11  prêche  plus  qu'il  ne 
parle;  il  fatigue  l'imagination  plus  qu'il  ne  l'at- 
tendrit :  il  vous  fait  éprouver  une  sorte  de  satiété 
dans  la  sympathie  pour  sa  douleur.  Comme  poëte 
et  comme  écrivain,  on  peut  souvent  le  blâmer  : 
on  en  a  souvent  le  loisir  ;  car  il  ne  saisit  pas  le 
cœur,  et  ne  vous  entraîne  pas  sans  distraction  et 
sans  repos.  De  puissants  effets  sont  attachés  ce- 
pendant à  quelques-unes  de  ses  paroles.  Il  fait 
retentir  avec  une  force  inexprimable  ces  mots  de 
mort,  de  néant,  d'éternité.  Il  excelle  à  peindre 
la  destruction,  à  la  suivre  jusqu'à  la  dernière 
parcelle  de  notre  être  matériel.  Il  remue  les 
cendres  des  générations  éteintes  ;  et  il  s'écrie 
d'une  voix  lamentable  :  Où  est  la  poussière  qui 
n'a  pas  vécu?  C'est  le  Rridaine  de  la  poésie;  il 
en  a  les  saillies  brusques  et  la  trivialité»  Ce  der- 
nier caractère  disparaît  dans  la  pompe  mesurée 
et  l'élégance  moziotone  de  la  version  française  ; 
mais ,  dans  l'original  anglais,  le  poëte  ne  craint 
aucune  image,  n'épargne  aucun  détail  ou  révol- 
tant ou  bas.  Des  splendeurs  du  ciel,  'entrevues 
par  l'espérance  chrétienne,  il  vous  jette,  par  des 
allégories  familières,  dans  ce  que  les  misères  de 
la  vie  ont  de  plus  tristement  grotesque.  Il  mène 
la  mort  au  bal;  il  bouffonne  sur  les  tombeaux, 
comme  Shakspeare.  Tout  cela  fait  un  bizarre 
mélange ,  mais  qui  surprend  et  attache  l'âme. 
Comme  tous  les  hommes  qui  ont  encore  plus  de 
génie  que  de  défauts,  Young  a  fait  école.  On  l'a 
beaucoup  imité  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
France.  Il  est  de  quelque  chose  dans  cette  couleur 
ou  cette  intention  de  mélancolie  qui  a  longtemps 
régné  sur  la  poésie  de  notre  époque.  Cependant 
Young  n'est  pas  un  bon  modèle  :  il  a  lui-même 
trop  d'artifice.  On  n'atteint  pas  à  cette  énergie 
pathétique  et  populaire;  et,  en  voulant  enchérir 
sur  lui,  on  tombe  dans  une  monotonie  sépul- 
crale, qui  est  le  spleen  de  la  littérature,  et  qui, 
en  desséchant  l'imagination  et  le  goût,  se  termine 
aussi  par  une  espèce  de  suicide.  Un  homme  de 
génie,  qui  porte  dans.  la  critique  même  la  supé- 
riorité partout  inséparable  de  ses  ouvrages  et  de 
son  nom,  de  Chateaubriand,  a  jugé  sévèrement 
les  méditations  du  poëte  anglais.  Rien  n'est  plus 
ingénieux  ni  plus  vrai  que  ses  reproches  et  les 
parallèles  où  il  montre  par  l'exemple  de  Virgile, 
de  Bossuet,  de  Rousseau,  ce  qui  manque  en  vraie 
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douleur  à  la  muse  du  vieux  prêtre  anglais.  Mais 
nous  sommes  loin  d'approuver  la  préférence  qu'il 
semble  donner  au  traducteur  français.  Celui-ci, 
nous  le  croyons,  efface  quelques  fautes  de  goût, 
quelques  mauvaises  subtilités  de  langage;  mais 
aux  accidents  de  la  fantaisie  poétique,  au  mé- 
lange du  grand  et  du  bas,  du  sublime  et  du  ridi- 
cule, enfin  à  ces  secousses  de  l'âme  que  ressent 
et  que  donne  le  poëte  anglais,  il  substitue  la 
dolente  uniformité  de  sa  vulgaire  élégance.  Il  ne 
rend  jamais  le  mot  énergique  et  simple  :  il  a  peur 
du  naturel.  Il  est  moins  bizarre,  mais  bien  plus 
affecté  que  son  modèle.  Les  meilleures  éditions 
des  œuvres  du  docteur  Young  sont  celles  de 
Londres,  1803,  3  vol.,  figures  de  Stothard,  et  de 
1834,  2  vol.  avec  une  notice  biographique  par 
J.  Mitford;  cette  dernière  a  été  reproduite  en 
1852, 2  vol.  in-8°.  Une  autre  édition  avec  une  vie 
d'Young,  par  le  docteur  Doran,  a  paru  à  Londres 
en  1831,  2  vol.  in-12  (1);  pour  les  traductions 
voy.  l'article  Le  Tourneur  (2).  V — n. 

YOUNG  (sir  William),  Anglais,  était  fils  d'un 
lieutenant  gouverneur  de  l'île  de  la  Dominique 
et  d'une  fille  du  docteur  BrookTaylor,  secrétaire 
de  la  société  royale  de  Londres.  Il  fit  imprimer, 
eu  1  772,  la  relation  d'un  Voyage  en  Italie,  mais 
seulement  à  dix  exemplaires,  en  faveur  de  quel- 
ques amis.  Un  ouvrage  plus  important,  Y  Esprit 
d'Athènes,  investigations  politique  et  philosophique 
sur  l'histoire  de  cette  république,  1777,  in-8°,  le  fit 
connaître  avantageusement  dans  le  monde  litté- 
raire. On  y  reconnut  des  vues  élevées,  une  vaste 
érudition,  une  profonde  sagacité  politique,  l'esprit 
de  recherche  philosophique,  une  manière  de  voir 
hardie  et  indépendante,  un  style  plein  de  vigueur  ; 
mais  on  pouvait  en  même  temps  y  relever  du 
penchant  à  se  livrer  aux  hypothèses,  ainsi  que 
de  l'inexactitude  et  de  l'obscurité  dans  l'expres- 

(1)  Les  éditions  Béparées  des  Nuits  sont  fort  nombreuses  ;  la 
plus  ancienne  est  celle  de  1742  ,  in-4».  Celle  publiée  en  1797, 
in-fol.  ne  contient  que  les  quatre  premières  Nuits,  mais  elle  est 
accompagnée  de  gravures  remarquables  ,  d'après  les  dessins  de 
Blake.  Signalons  aussi  celles  de  1798,  gravures  d'après  Stothard  ; 
de  1817,  gravures  d'après  Westall;  d'Edimbourg,  1853,  in-8°, 
avec  une  vie  d'Young  et  une  dissertation  critique,  par  G.  Gil- 
fillan.  Une  judicieuse  notice  sur  Young  se  trouve  dans  le  West- 
minster revitw,  cahier  du  1er  janvier  1853.  L'abbé  Remi  a  publié, 
sous  le  nom  d'un  mousquetaire  noir,  les  Jours  pour  servir  de 
correctif  «ux  Nuits  d'Young,  Paris,  1770,  in-12.       B — N — T. 

(2)  On  avait  déjà  publié  deux  traductions  allemandes  des 
Nuits,  lorsque  Thiard  de  Bissy  traduisit  en  français  les  deux 
premières  Nuits  et  les  fit  imprimer  dans  le  Journal  étranger,  en 
invitant  un  écrivain  plus  habile  que  lui  à  traduire  tout  l'ouvrage. 
Ces  deux  essais  ont  été  réimprimés  dans  les  Variétés  littéraires 
d'Arnaud  et  Suard,  1768-1769.  La  traduction  de  le  Tourneur 
répondit  au  vœu  de  Bissy.  Colardeau  a  traduit  en  vers  les  deux- 
premières  Nuits,  1770  ;  et  Doigni  du  Ponceau,  la  quatrième,  la 
douzième  et  la  quinzième,  177!.  L'abbé  Baudrand  a  publié: 
Esprit,  maximes  et  pensées  d'Young,  extraites  de  ses  Nuits, 
Paris,  1786,  in-12.  Les  satires  d'Young,  sous  le  titre  de  l'Amour 
de  la  renommée,  passion  universelle  ,  ont  été  traduites  en  pro^e 
par  T.  Bertin,  1786,  et  en  vers  par  Labiée,  1802.  Barère  de 
Vieuzac  a  publié  les  Beautés  poétiques  d' Ed.  Young  ,  traduites 
en  français  avec  le  texte  anglais  en  regard,  et  une  notice  sur 
Young  par  J.  Evans,  1805  ,  in-8».  Hennet,  à  la  suite  de  sa  Poé- 
tique anglaise,  a  traduit  en  vers  français  la  satire  des  Femmes  et 
des  fragments  des  Nuits.  On  trouve  une  Vie  d'Ed.  Young  ,  par 
sir  Herbert  Croit,  parmi  les  Vies  des  poètes  anglais  de  Sam. 
Johnson.  La  traduction  de  le  Tourneur,  revue  et  précédée  d'une 
introduction,  pur  P.  Christian  (PitoU),  aété  réimprimée  à  Paris, 
1842,  in-12.  1. 
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sion  de  la  pensée.  Young  retoucha  son  livre,  et 
le  reproduisit  neuf  ans  après  sous  le  titre  à'His 
foire  d'Athènes,  considérée  politiquement  et  philoso- 
phiquement,  avec  un  Essai  oit  l'on  recherche  les 
causes  immédiates  d'élévation  et  de  décadence  qui 
agissent  dans  un  Etat  libre  et  commercial,  1786, 
in-8°.  L'auteur  de  cet  ouvrage  n'est  pas  favo- 
rable à  ceux  qu'on  appelle  grands  hommes;  il  les 
considère  comme  des  êtres  factices.  L'Histoire 
d'Athènes,  qui  a  été  réimprimée  en  1804  et  en 
1806,  a  reçu  des  éloges  non-seulement  en  An- 
gleterre, mais  en  France.  On  en  trouve  une  ana- 
lyse dans  le  Censeur  universel  anglais,  février  1787. 
W.  Young  représenta  dans  le  parlement  le  bourg 
de  Mawes  en  1784,  1790,  1796  et  1802,  et  la 
ville  de  Buckingham  en  1806.  Il  était  capitaine 
de  la  yeomanry  armée  du  comté  de  Buckingham. 
La  société  royale  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Nommé,  en  1807,  gouverneur  de  Ta- 
bago,  ce  fut  là  qu'il  fixa  depuis  sa  résidence.  Il 
mourut  vers  181  S.  Outre  les  écrits  que  nous 
venons  de  mentionner,  on  a  de  lui  entre  autres  : 
un  Discours  prononcé  en  1791  dans  le  parlement, 
au  sujet  du  commerce  des  esclaves,  et  dans  lequel, 
comme  propriétaire  de  terres  en  Amérique,  il  se 
montre  très-opposé  à  l'abolition  de  la  traite;  les 
Droits  des  Anglais,  ou  la  Constitution  du  gouver- 
nement britannique  comparée  avec  celle  d'une  répu- 
blique démocratique,  1793,  deux  éditions  in-8°  ; 
Précis  sur  les  Caraïbes  noirs  de  Vile  de  St-Vin- 
cent,  etc.,  compilé  d'après  les  papiers  de  son  père, 
1795,  in-8°;  Contemplatio  philosophica ,  ouvrage 
posthume  de  Brook  Taylor  [voy.  Taylor)  ,  avec 
une  notice  sur  cet  auteur,  1793,  in-8°;  enfin  The 
IVest-India  common-place-book ,  recueil  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  notions  relatives  à  l'économie 
politique  et  au  commerce  des  colonies  anglaises 
en  Amérique.  —  Young  (William),  recteur  de 
Pettaugh,  dans  le  comté  de  Suffolk,  né  en  1715, 
et  mort  en  1798,  a  donné  une  traduction  an- 
glaise de  la  comédie  de  Plutus,  par  Aristophane, 
avec  d'amples  notes  dues  en  partie  à  Henry  Fiel- 
ding,  et  a  compilé  un  Dictionnaire  anglais-latin  et 
latin-anglais,  dont  il  a  été  fait  plusieurs  éditions, 
notamment  une  stéréotype,  1810,  in-8°.  L. 

YOUNG  (Arthur),  agriculteur  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  de  celle  de  Berne,  de 
Zurich,  de  Manheim,  de  Florence,  de  Milan,  etc., 
était  fils  d'un  ecclésiastique  anglican,  chapelain 
d'Onslow,  speaker  de  la  chambre  des  communes, 
et  naquit  dans  le  comté  de  Suffolk,  le  7  septem- 
bre 1741.  Lord  Onslow,  dont  il  était  le  filleul, 
pourvut  aux  frais  de  son  éducation  ;  mais  lors- 
qu'elle fut  terminée,  ses  bienfaits  s'arrêtèrent,  de 
sorte  qu'à  la  mort  de  son  père,  dont  la  fortune 
consistait  uniquement  dans  le  revenu  de  sa  pré- 
bende, le  jeune  Young  se  trouva  réduit  à  se  pla- 
cer en  qualité  de  commis  chez  un  homme  qui 
faisait  commerce  de  vins.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir 
qu'il  était  peu  propre  à  ce  genre  d'occupation  ; 
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mais  son  séjour  à  Lynn,  lieu  du  domicile  de  ce 
commerçant,  ne  lui  fut  pas  inutile,  car  l'aspect 
d'un  pays  qu'enrichissait  l'adoption  d'un  nouveau 
système  de  culture  développa  chez  lui  la  passion 
à  laquelle  il  doit  sa  célébrité  :  l'amour  de  l'agri- 
culture. C'est  aussi  de  cette  époque  que  date  son 
goût  pour  la  lecture  et  la  polémique,  et  il  paraît 
que,  n'ayant  encore  que  dix-sept  ans,  il  composa 
un  écrit  intitulé  De  l'état  présent  de  la  guerre 
d'Amérique,  qui  lui  valut  dix  livres  sterling  :  un 
trésor  pour  son  âge!  11  fut  ensuite  tenté  d'entrer 
dans  l'armée,  mais  sa  mère,  devenue  veuve,  le  fit 
renoncer  à  ce  projet.  Il  continua  d'écrire,  et  com- 
mença en  1759  une  publication  périodique,  le 
Musée  universel,  que  les  conseils  de  Samuel  John- 
son lui  firent  abandonner  après  le  sixième  nu- 
méro. L'année  suivante,  il  prit  part  à  une  publi- 
cation qui  convenait  mieux  à  son  goût  désormais 
prononcé  pour  l'agriculture,  et  qui  avait  pour 
titre  le  Musée  rustique.  Quoique  à  peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  détermina  sa  famille,  sans 
doute  en  vue  de  son  mariage,  qui  eut  lieu  un 
peu  plus  tard,  à  lui  confier  la  ferme  de  Bradfield- 
Hall,  petit  domaine  paternel,  sur  lequel  était  éta- 
bli le  douaire  de  sa  mère.  Un  cultivateur  d'une 
capacité  fort  inférieure  à  la  sienne  eût  avanta- 
geusement exploité  cet  héritage.  Mais  Young, 
jeune  et  plus  ardent  que  réfléchi ,  dédaigna  des 
produits  trop  faciles  et  trop  sûrs.  Il  fit  des  essais, 
il  spécula  sur  un  avenir  qui,  n'étant  pas  préparé, 
n'amena  que  des  mécomptes  :  les  récoltes  man- 
quèrent, et  par  conséquent  les  moyens  de  s'ac- 
quitter. Sa  mère,  qui  craignit  une  seconde  ten- 
tative tout  aussi  peu  fructueuse,  lui  retira  sa 
ferme.  Il  en  prit  une  autre  à  Samford-Hall,  dans 
le  comté  d'Essex,  et  ne  réussit  pas  mieux  ;  mais 
il  en  accusa  moins  ses  méthodes,  ou  le  temps 
qu'il  dérobait  à  ses  travaux  agricoles,  car  ren- 
dant compte  des  séances  du  parlement,  il  ne  leur 
donnait  que  deux  jours  de  la  semaine,  il  accu- 
sait moins  tout  cela  que  la  nature  des  terrains 
sur  lesquels  il  avait  essayé  ses  méthodes ,  et  ré- 
solut de  parcourir  l'Angleterre  pour  chercher  un 
sol  qui  les  favorisât.  Si  cette  excursion  n'eut  pas 
un  résultat  positif,  du  moins  elle  agrandit  ses 
connaissances.  En  explorant  les  meilleurs  ter- 
rains du  sud  de  la  Grande-Bretagne,  il  apprécia 
l'industrie  des  cultivateurs  éclairés  ;  il  interrogea 
leur  expérience  ;  il  reconnut  ce  qui  manquait  à 
leurs  idées,  ainsi  qu'aux  siennes,  pour  fonder  un 
bon  système.  Après  une  troisième  épreuve  que 
fit  Arthur  Young,  sur  un  fond  tellement  ingrat, 
que  tous  ses  efforts  ne  purent  l'améliorer,  il  revint 
à  Bradfield-Hall,  pressé  du  désir  de  revoir  sa 
mère  ;  mais  il  n'arriva  que  pour  la  pleurer.  Le 
rapport  annuel  du  domaine  le  mettait  en  pos- 
session d'une  petite  fortune  qui  satisfaisait  le 
plus  puissant  de  ses  bt  soins,  puisqu'elle  assurait 
son  indépendance.  Corrigé  des  essais  par  des 
leçons  un  peu  chères,  Young  pensa  qu'il  rem- 
plirait mieux  le  but  qu'il  se  proposait  d'être  utile 


en  répandant  l'instruction  qu'il  avait  acquise.  Il 
venait  de  publier  son  Voyage  de  six  semaines  dans 
les  comtés  méridionaux  de  V  Angleterre  ;  il  résolut 
d'en  entreprendre  un  autre  et  de  le  publier  sous 
ce  titre  :  Voyage  de  six  mois  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, 1769.  Mais,  afin  d'ouvrir  un  champ  plus 
vaste  à  ses  observations,  il  visita  ensuite  l'Irlande. 
Les  années  1776,  1777,  1778  et  1779  furent 
employées  à  la  connaître.  Au  nombre  des  grands 
propriétaires  de  ce  royaume  qui  recherchèrent  la 
conversation  d'Arthur  Young,  se  trouvait  le  der- 
nier lord  Kingsborough ,  un  de  ces  hommes  peu 
rares  en  Angleterre,  qui  regardent  une  bonne 
agriculture  comme  la  source  d'une  prospérité 
permanente.  Ce  lord  n'en  laissait  pas  moins  ses 
terres  dans  un  état  déplorable  ;  soit  que  d'autres 
intérêts  l'eussent  distrait  de  celui-là,  soit  qu'aper- 
cevant trop  de  choses  à  faire  il  se  décourageât  à 
l'aspect  des  difficultés.  Ce  qu'il  aurait  peut-être 
inutilement  entrepris  fut  aisé  pour  Arthur  Young. 
Il  eut  beaucoup  à  refaire  et  beaucoup  à  créer.  Des 
terres  trop  étendues  pour  être  bien  cultivées  par 
un  seul  homme  furent  distribuées  entre  plusieurs  ; 
il  rendit  à  la  culture  des  champs  abandonnés  ;  il 
releva  des  habitations  délabrées;  il  en  construisit 
de  nécessaires  ;  il  indiqua  les  pratiques  les  plus 
appropriées  à  la  nature  du  terrain  ;  enfin,  après 
un  an  de  séjour  dans  le  comté  d'York ,  il  mit  le 
vaste  domaine  de  lord  Kingsborough  sur  le  même 
pied  que  les  meilleurs  modèles  de  ce  genre  cités 
en  Angleterre.  Au  milieu  de  l'année  1770,  il 
publia  son  Farmer's  Calendar,  qu'on  a  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Manuel  du  fermier.  Ce 
manuel  contient,  sans  omission,  tout  ce  qu'un 
fermier  doit  savoir  et  doit  pratiquer.  L'auteur, 
qui,  parlant  aux  classes  instruites  dans  ses  autres 
écrits ,  élève  de  temps  en  temps  le  style  de  ses 
documents,  ne  parle  ici  que  la  langue  des  culti- 
vateurs et  se  met  à  la  portée  de  tous.  Aussi, 
l'empressement  de  le  lire  et  d'en  profiter  épuisa- 
t-il  les  nombreuses  éditions  qui  se  succédèrent 
depuis  1770  jusqu'en  1812.  Ce  fut  en  1784  que 
parurent  les  premiers  cahiers  des  Annales  d'agri- 
culture, qui  firent  à  leur  auteur  une  juste  répu- 
tation, et  qui  ne  formèrent  pas  moins  de  45  vo- 
lumes. Elles  le  lièrent  avec  tous  les  grands 
propriétaires  des  trois  royaumes  et  lui  donnèrent 
des  collaborateurs  dans  les  plus  hauts  rangs  et 
parmi  les  hommes  du  mérite  le  plus  reconnu. 
Le  roi  (George  III)  fut  un  de  ses  correspondants. 
Il  lui  adressa  notamment  des  détails  sur  la  ferme 
d'un  M.Ducket,  à  Petersham.  Longtemps  Young 
crut  ne  répondre  qu'à  M.  Ralph  Robinson  de 
Windsor,  et  ne  découvrit  qu'après  un  an  le  noble 
cultivateur  que  ce  nom  déguisait.  Dans  les  Annales, 
Arthur  Young  traite  des  labours,  des  jachères, 
des  assolements,  des  irrigations,  des  engrais,  en 
un  mot  de  toutes  les  parties  qu'il  faut  étudier, 
et  sans  lesquelles  la  culture  n'est  qu'une  routine 
dépourvue  de  procédés  raisonnés.  On  a  dit  et 
répété  que  la  science  trompait  les  cultivateurs; 
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que  deux  bons  bras  dirigeaient  mieux  une  charrue 
qu'une  tète  qui  calcule  et  qui  pense,  etc.,  etc. 
Tout  cela  peut  être  vrai  jusqu'à  certain  point; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'une  instruction 
élémentaire,  la  seule  qui  convienne  aux  cultiva- 
teurs de  profession,  leur  apprend  à  raisonner 
juste  et  les  met  sur  la  voie  de  leurs  intérêts  bien 
entendus.  «  Si  j'avais  un  sujet  qui  fît  produire  à 
«  la  terre  deux  épis  pour  un,  disait  un  roi  sensé, 
«  je  le  préférerais  à  tous  les  génies  politiques.  » 
Or,  la  bonne  agriculture,  c'est-à-dire  celle  que 
le  raisonnement  éclaire,  fait  ce  miracle-là.  Le 
succès  des  Annales  en  Angleterre  est  une  preuve 
de  l'utilité  sentie  des  bons  livres  agronomiques. 
Elles  y  jouissent  d'une  grande  estime,  et  l'agri- 
culture anglaise,  la  meilleure  de  l'Europe  après 
celle  de  la  Flandre,  se  glorifie  des  perfectionne- 
ments qu'elle  doit  aux  leçons  d'Arthur  Young.  Ce 
qui  donne  encore  plus  de  prix  aux  Annales,  c'est 
qu'elles  ont  rendu  populaires  des  notions  d'agro- 
nomie familières  à  quelques  théoriciens  et  perdues 
pour  le  grand  nombre.  Quoique  Arthur  Young 
fût  célèbre  en  Angleterre ,  les  Français  ne  con- 
naissaient de  lui  que  son  Arithmétique  politique, 
traduite  en  1775,  quand  le  ministère,  sollicité 
par  Parmentier,  un  des  meilleurs  citoyens  qu'ait 
eus  la  France,  invita  MM.  Benoist,  la  Marre  et 
Billecocq  à  faire  passer  dans  notre  langue  un 
choix  des  Annales  d'agriculture.  Empressés  de 
répondre  à  cet  appel,  ils  publièrent  en  1796  un 
recueil  des  Œuvres  choisies  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie rurale  et  politique,  d'Arthur  Young,  enrichi 
des  notes  de  MM.  Parmentier,  Arnould  et  la  Lauze. 
Dans  les  années  subséquentes,  des  traductions 
d'écrits  du  même  genre,  entreprises  par  différents 
auteurs,  en  ont  porté  la  collection  à  16  ou  18  vo- 
lumes. Arthur  Young  se  proposait  de  faire  un 
voyage  en  France  pour  comparer  l'agriculture 
de  cette  belle  partie  de  l'Europe  à  celle  de  son 
pays;  mais  le  travail  prolongé  des  Annales  avait 
retardé  l'exécution  de  ce  projet  ;  il  ne  l'effectua 
qu'en  1787,  sur  la  pressante  invitation  du  duc 
de  la  Rochefoucauld.  Accompagné  de  ce  seigneur 
et  de  M.  Lazouski ,  notre  voyageur  anglais  par- 
courut le  midi  de  la  France,  et  s'avança  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées.  Il  était  de  retour  à  Londres 
au  mois  de  février  1788;  mais,  dès  le  printemps 
de  l'année  suivante,  il  revint  dans  les  mêmes 
provinces  pour  revoir  à  loisir  ce  qu'il  n'avait 
qu'entrevu.  Cette  fois  il  observa  d'un  œil  atten- 
tif. Partout  il  adressa  des  questions  aux  cultiva- 
teurs réputés  habiles.  Partout  il  s'informa  des 
qualités  du  terrain,  des  circonstances  locales  les 
plus  importantes,  des  pratiques  habituelles,  des 
frais  d'avances,  des  produits,  des  ressources, 
enfin  de  tout  ce  qui  devait  entrer  dans  le  tableau 
général  et  parallèle  des  deux  agricultures.  Il 
recueillit  les  mêmes  détails  dans  nos  autres  pro- 
vinces, cherchant  toujours  les  lieux  et  les  hommes 
féconds  en  instructions  utiles.  L'active  et  louable 
curiosité  d'Arthur  Young  le  conduisit  en  Espagne, 


et  bientôt  après  en  Italie.  Il  paraît  que  la  mu- 
sique et  la  peinture  qu'il  aimait  ne  lui  déro- 
bèrent pas,  dans  cette  patrie  des  arts,  un  seul 
des  moments  qu'il  devait  à  l'agriculture  :  c'était 
l'agriculture  qu'il  visitait.  Des  écrivains  français 
ont  fait  un  crime  à  cet  étranger  de  la  manière  un 
peu  britannique  dont  il  nous  traite  quelquefois  et 
d'une  franchise  qui  leur  paraît  insultante.  Mais , 
en  plus  d'une  occasion,  ménage-t-il  ses  compa- 
triotes? qu'importe  qu'il  nous  offense,  s'il  nous 
éclaire?  Laissons-le  s'étonner  de  ce  que,  le  sol 
de  la  France  étant  presque  partout  supérieur  à 
celui  d'Angleterre,  le  produit  du  premier  de  ces 
royaumes  est  pourtant  inférieur  à  celui  du  der- 
nier. L'essentiel  n'est  pas  de  contester  l'avan- 
tage, mais  de  nous  l'assurer.  Au  surplus,  sur 
quoi  porte  le  mécontentement  de  ces  lecteurs 
d'Arthur  Young,  si  faciles  à  blesser?  Sur  deux  ou 
trois  passages  qui  pourraient,  à  la  rigueur,  être 
plus  polis.  Convenons  aussi  qu'il  sait  nous  rendre 
justice.  Tout  en  disant  que  telle  de  nos  pro- 
vinces ferait  peut-être  mieux  de  cultiver  dans  le 
système  anglais,  il  y  reconnaît  une  agriculture  in- 
telligente et  judicieuse.  En  s'emparant  d'une  mé- 
thode qu'il  ignorait,  d'un  instrument  bien  inventé, 
d'un  moyen  plus  économique,  il  en  fait  honneur 
à  ceux  auxquels  il  les  emprunte.  A  l'aspect  du 
canal  du  Languedoc,  il  s'écrie:  «  Louis  XIV,  c'est 
«  ici  que  tu  me  parais  grand  !  »  N'est-il  pas  en 
droit,  après  cela,  de  reprendre  ce  qu'il  juge 
répréhensible?  et  ne  pourrions-nous  pas  nous- 
mêmes  enchérir  sur  les  reproches  qu'il  nous  fait? 
Young  a-t-il  tort  lorsqu'il  nous  dit  que  la  plupart 
des  fermiers  français  n'ont  de  connaissances  que 
celle  de  leur  ferme  et  celle  des  prix  du  marché  ; 
que  l'intérêt  pécuniaire  est  le  seul  qui  les  touche 
et  que  le  motif  d'utilité  publique  est  une  idée  qui 
ne  les  atteint  point  ?  Etait-il  injuste  lorsqu'il  disait, 
en  1789,  à  propos  du  duc  d'Aiguillon,  qu'il  fal- 
lait exiler  un  seigneur  français  pour  qu'il  fît  par 
ennui ,  dans  ses  terres ,  ce  qu'un  riche  lord  fait 
par  plaisir  dans  les  siennes  ?  Et  ne  recevons-nous 
pas  un  avis  salutaire  lorsqu'il  se  plaint  qu'il  n'y 
a  que  nos  bonnes  terres  qui  soient  bien  gouver- 
nées, «  tandis,  ajoute-t-il,  que  si  les  terrains 
«  français  les  plus  maigres  suivaient  un  cours 
«  d'agriculture  régulier,  ils  produiraient  plus  de 
«  froment  qu'on  n'y  récolte  de  seigle  »  ?  Il  faut 
avouer  que  l'état  des  choses  qu'il  condamnait 
s'est  considérablement  amélioré  depuis.  Mais  sui- 
vons Arthur  Young  dans  le  reste  de  sa  carrière. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  secré- 
taire du  bureau  d'agriculture,  établi  dans  l'in- 
térêt des  propriétaires  fonciers,  sous  la  prési- 
dence de  sir  John  Sinclair,  et  le  ministre  Pitt 
attacha  le  traitement  annuel  de  six  cents  livres 
sterling  à  cette  place.  Elle  remplissait  tous  les 
vœux  de  la  seule  ambition  qu'Arthur  Young  eût 
jamais  eue,  celle  de  s'approcher  du  pouvoir,  pour 
plaider  devant  lui  la  cause  de  l'agriculture  ;  car 
il  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  le  parti  de  la 
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charrue  (c'est  son  expression)  n'était  pas  aussi 
fort  qu'il  eût  dû  l'être,  et  que  l'on  comptait  au 
nombre  des  ministres  anglais  plus  de  Colbert 
que  de  Sully.  Le  premier  écrit  publié  par  Young 
au  nom  du  bureau  roulait  sur  les  landes  qu'on 
rencontrait  encore  dans  plusieurs  provinces  d'An- 
gleterre et  sur  la  possibilité  de  les  rendre  acces- 
sibles à  la  culture.  Il  excita  l'attention  du  gouver- 
nement. Très-chaud  partisan  des  clôtures,  Arthur 
Young  écrivit,  au  nom  du  même  bureau,  pour  en 
développer  les  avantages.  Il  engagea  même  un 
membre  du  parlement  à  demander  qu'il  fût  permis 
à  chacun  de  se  clore  dans  sa  propriété  sans  payer 
aucun  droit.  Mais  sa  proposition  éprouva  tant  de 
résistance  qu'elle  ne  put  être  reproduite.  En  1799 
et  dans  le  cours  des  années  suivantes,  il  alla  re- 
connaître la  situation  de  l'agriculture  des  comtés 
de  Suffolk,  de  Lincoln,  de  Norfolk,  d'Hertford 
et  d'Essex  ;  et  le  rapport  qu'il  en  fit  au  bureau 
confirma  l'opinion  qu'on  avait  déjà  de  la  justesse 
de  son  coup  d'œil  et  de  son  exactitude.  Il  invita 
sir  John  Sinclair  à  stimuler  par  des  récompenses 
les  hommes  capables  de  tenter  d'heureux  essais, 
ou  d'indiquer  de  nouveaux  et  bons  procédés. 
Tous  les  instants  d'Arthur  Young  appartenaient 
à  sa  place,  et  toutes  ses  pensées  à  l'économie 
rurale.  Son  bureau  fut  consulté  sur  la  question 
toujours  renaissante  de  l'importation  des  grains. 
Il  se  déclara  pour  la  prohibition ,  et  cet  avis  lui 
coûta  sa  popularité.  Les  manufacturiers  de  la 
capitale  et  la  classe  industrieuse  se  déchaînèrent 
contre  ses  auteurs.  Soulevée  par  eux,  la  popu- 
lace se  porta  tumultueusement  au  lieu  des  séances 
du  bureau,  cassa  les  vitres,  arracha  la  plaque  de 
bronze  sur  laquelle  son  nom  et  sa  destination 
étaient  gravés,  et  ne  se  retira  qu'après  mille 
excès.  On  verra  dans  le  catalogue  des  ouvrages 
d'Arthur  Young,  qui  termine  cet  article,  qu'en 
1769  il  avait  écrit  pour  la  libre  exportation  des 
grains,  et  que,  par  conséquent,  l'avis  du  bureau 
d'agriculture  signé  de  lui  le  mettait  dans  une 
contradiction  apparente  avec  lui-même.  Mais 
Arthur  Young  n'ignorait  pas  que  le  principe  qu'il 
soutenait  en  1769  n'est  pas  tellement  absolu, 
qu'il  ne  doive  fléchir  au  besoin,  et  qu'une  chose 
vraie  ne  cesse  pas  de  l'être  quoiqu'on  soit  con- 
traint de  s'en  écarter.  Young  s'était  marié  de 
bonne  heure,  et  depuis  longtemps  il  jouissait  au 
milieu  des  siens  de  toutes  les  félicités  d'un  bon 
père  de  famille.  En  1797,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  la  plus  jeune  de  ses  filles,  âgée  de  qua- 
torze ans,  et  qu'il  chérissait  d'une  affection  par- 
ticulière. La  menace  du  mal  qu'il  redoutait  le 
plus  vint  ajouter  à  ses  chagrins.  Il  sentait  sa 
vue  s'éteindre  et  s'obstinait  néanmoins  à  remplir 
les  devoirs  de  son  secrétariat.  Le  nuage  répandu 
sur  ses  yeux  s'épaississant  de  jour  en  jour,  il  se 
soumit  à  l'opération  de  la  cataracte,  qui  ne  réus- 
sit point.  Des  calus  formés  dans  la  vessie  lui  cau- 
saient des  souffrances  qu'il  avait  longtemps  bra- 
vées. Elles  devinrent  tellement  aiguës,  qu'elles  le 


forcèrent  à  renoncer  à  ses  occupations  les  plus 
chères.  Il  mourut  le  20  février  1820,  à  l'âge  de 
79  ans.  «  Le  nom  d'Arthur  Young,  dit  un  bio- 
«  graphe  anglais,  vivra  dans  la  Grande-Bretagne 
«  aussi  longtemps  que  l'art  qu'il  a  professé  dans 
«  l'Europe  entière.  »  Quels  hommes,  en  effet, 
méritent  mieux  les  hommages  de  la  postérité 
que  ceux  qui,  après  de  longs  jours  consacrés  au 
bien  de  leurs  semblables,  se  survivent  dans  leurs 
écrits  et  dont  les  écrits  sont  encore  des  bienfaits? 
Tels  ont  été  chez  nous  Olivier  de  Serres,  Duha- 
mel, Parmentier;  tels,  en  Angleterre,  Tull,  Sin- 
clair, Arthur  Young,  et  plusieurs  autres.  Arthur 
Young  a  rendu  des  services  éminents  à  sa  patrie. 
Les  manufacturiers  anglais  tiraient  toutes  leurs 
laines  de  l'Espagne  ;  il  leur  apprit  à  s'en  passer, 
en  propageant  les  bêtes  à  laine  fine  sur  les  par- 
ties de  l'Angleterre  où  ces  animaux  pouvaient 
prospérer.  II  fit  substituer  dans  le  labourage  des 
terres  le  bœuf  au  cheval,  comme  capable  d'un  plus 
long  travail.  Il  combattit  des  préjugés  nombreux 
et  les  détruisit  ;  il  introduisit  des  instruments 
aratoires  très-supérieurs  à  ceux  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors.  La  France,  sans  être  ingrate, 
ne  pourrait  nier  qu'elle  n'ait  aussi  de  grandes 
obligations  à  cet  étranger,  que  sa  passion  pour 
son  pays  n'empêchait  pas  de  s'intéresser  au  nôtre, 
et  qui  voyageait  en  vrai  missionnaire  de  l'agri- 
culture. Le  principal  objet  de  ses  études  touchant 
de  près  à  plusieurs  grandes  questions  d'économie 
politique,  telles  que  la  division  des  terres,  la  po- 
pulation, la  fabrique,  etc.,  etc.,  il  les  a  discutées 
plusieurs  fois  dans  ses  écrits.  Il  s'est  élevé  contre 
le  commerce  des  noirs  avec  une  indignation  élo- 
quente. Son  style  est  plus  clair  qu'il  n'est  élégant 
et  correct  ;  sa  pensée  se  présente  toujours  avec 
précision  :  c'était  là  le  seul  mérite  qu'il  recher- 
chât comme  écrivain.  A  l'époque  du  voyage  qu'il 
fit  en  France,  de  1787  à  la  fin  de  1788,  le  pre- 
mier élan  des  esprits  vers  la  liberté  l'enflamma 
lui-même.  Son  enthousiasme  se  refroidit  à  me- 
sure des  progrès  qu'il  appelle  inverses  de  l'Assem- 
blée constituante  dans  l'œuvre  de  notre  régéné- 
ration. Prophète  trop  bien  inspiré,  dès  ce  moment 
il  a  prédit  un  avenir  sinistre  à  la  révolution  fran- 
çaise. Arthur  Young  voyait  la  Convention  s'avan- 
cer. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages.  Nous  aurions 
désiré  pouvoir  la  donner  complète,  c'est-à-dire 
y  faire  entrer  une  foule  de  rapports,  d'instruc- 
tions, de  mémoires  qu'il  a  publiés,  tant  en  son 
nom  que  comme  organe  du  bureau  d'agricul- 
ture; mais  le  détail  de  ces  pièces  nous  aurait 
entraîné  trop  loin  :  1°  Lettres  du  fermier  au  peuple 
anglais,  1767,  in-8°;  2e  édit.,  Londres,  1771, 
2  vol.  in-8°,  sous  ce  titre  :  Letters  to  the  Land- 
lords  of  the  Great  Britain  ;  2°  Voyage  de  six  se- 
maines dans  les  comtés  méridionaux  de  l'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles,  1768;  2e  édit.,  1769; 
Londres,  1772,  in-8°  ;  3°  Voyage  de  six  mois  dans 
le  nord  de  l'Angleterre,  2e  édit.,  1769;  Londres, 
1771,  4  vol.  in-8°;  4°  Sur  l'éducation  des  cochons, 
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1769,  in-8°;  5°  De  l'utilité  de  la  libre  exportation 
des  grains,  1769,  in-8°;  6°  Guide  du  fermier  pour 
le  louage  et  l'aménagement  des  fermes,  Londres, 

1770,  2  vol.  in-8°;  7°  Cours  d'agriculture  expéri- 
mentale, Londres,  1770,  2  vol.  in-4°;  8°  The  far- 
mer' s  calendar,  1770;  une  édition  indiquée  comme 
la  deux  cent  quinzième  a  paru  à  Londres  en  1862  ; 
9°  Voyage  d'un  fermier  dans  l'est  de  V Angleterre , 

1771,  Les  trois  voyages  ont  été  traduits  en  russe 
par  ordre  de  l'impératrice  Catherine.  10°  Propo- 
sitions à  la  législature  pour  le  dénombrement  du 
peuple,  1771;  11°  Economie  rurale,  ou  Essai  sur 
l'agronomie  pratique ,  contenant  les  mémoires  d'un 
célèbre  fermier  suisse,  1772,in-8°;  2°  édit.,  Londres, 
1773,  in-8°;  12°  Observations  sur  l'état  actuel  des 
terres  incultes  dans  la  Grande-Bretagne,  1773, 
in-8°;  13°  Arithmétique  politique,  contenant  des 
observations  sur  l'état  actuel  de  la  Grande-Bretagne , 
Londres,  1774,  in-8°.  M.  Fréville  a  traduit  cet 
ouvrage  en  français,  la  Haye,  1775,  2  vol.  in-8°. 
14°  Voyage  en  Irlande  dans  les  années  1776  ci  1779, 
avec  des  observations  sur  l'état  de  ce  royaume , 
Londres,  1782,  2  vol.  in-8°;  la  seconde  édition, 
qui  ne  contient  qu'une  partie  de  l'ouvrage,  est 
également  de  2  volumes  in-8°  ;  traduit  en  français 
par  M.  Millon,  Paris,  1783,  an  8  (1800),  2  vol. 
in-  8°;  15°  Considérations  sur  les  moyens  de  hausser 
les  impôts  durant  le  cours  de  l'année,  1779,  in-8°  ; 
16°  Correspondance  avec  M.  Lofft  sur  la  construc- 
tion des  bergeries  de  comtés;  17°  Essai  sur  la  graine 
de  choux  pour  la  nourriture  des  brebis,  etc.,  1783, 
in-8°;  18°  Annales  d 'agriculture ;  la  collection  forme 
45  volumes  in-8°;  19°  La  question  de  la  laine  éta- 
blie, 1787,  in-8°;  20°  Discours  qui  pouvait  être 
prononcé,  1 788  ;  21°  Voyage  en  France,  en  Espagne, 
en  Italie,  durant  les  années  1787-1789;  2e  édit., 
1791,  2  vol.  in-4°;  Londres,  1794,  2  vol.  in-4°; 
22°  Voyages  pendant  les  années  1787  à  1790, 
Londres,  1792,  in-4°.  Il  y  a  une  édition  de  Bury 
Saint-Edmund's ,  1792,  ainsi  qu'une  autre  de 
Dublin,  1793,  2  vol.  in-8°.  Soulès  a  traduit  le 
Voyage  d'Arthur  Voung  en  France,  2"  édit.,  Paris, 
1794,  3  vol.  in-8°.  Le  même  Soulès  a  traduit  le 
Voyage  en  Italie,  Paris,  1796,  in-8°.  La  première  de 
ces  traductions  est  enrichie  de  notes  utiles  par  Ca- 
saux.  Une  traduction  nouvelle  et  préférable,  due  à 
M.  Lesage,  et  que  recommande  une  introduction 
sortie  de  la  plume  de  M.  Léonce  de  Lavergne 
a  été  publiée  à  Paris  en  1856,  2  vol.  in-12. 
23°  L'exemple  de  la  France,  avertissement  pour 
l'Angleterre,  4e  édit.,  1792,  in-8°;  24° Idée  de  l'état 
actuel  de  la  France,  1795,  in-8°;  25°  La  constitu- 
tion sauvée  sans  réforme,  1795,  in-8°;  26°  Vue 
générale  de  l 'agriculture  du  comté  de  Suffolk,  1797, 
in-8°;  27°  Invasion,  danger  national  et  moyen  de 
salut,  1798,  in-8°;  ^Recherches  sur  l'état  de 
l'esprit  public  dans  les  classes  inférieures,  1798, 
in-8°  ;  29°  Vue  générale  de  l'agriculture  du  comté 
de  Lincoln,  1799,  in-8".  30°  Lettre  à  M.  Wilber- 
force  sur  l'esprit  public  dans  les  classes  inférieures, 
1799,  in-S";  31°  La  question  de  la  disette  posée , 


1800,  in-8°;  32°  Revue  des  perfectionnements  de 
l'agriculture  dans  le  comté  de  Lincoln,  1800,  in-8°; 
33°  Recherches  sur  l'utilité  d'appliquer  les  terres 
en  friche  au  soutien  des  pauvres,  1801,  in-8°; 
34°  Essai  sur  les  engrais,  1804,  iu-8°;  35°  Vue 
générale  de  l'agriculture  du  comté  de  Hertfort,  1804; 
36°  Vue  générale  de  l'agriculture  du  comté  de  Nor- 
folk, 1805,  in-8°;  "il"  Description  de  l'agriculture 
du  comté  d'Essex,  1806,  2  vol.  in-8°;  38°  Vue 
générale  de  l'agriculture  du  comté  d'Oxford,  1808, 
in-8°;  39°  Rapport  général  sur  les  clôtures,  1809, 
in-8°;  40°  Avantages  de  l'établissement  du  bureau 
d'agriculture,  1809,  in-8°;  41°  Sur  la  méthode  de 
trois  célèbres  fermiers  anglais  (Bakewell ,  Arbuth- 
not  et  Ducket),  1811,  in-8°;  42°  Recherches  sur  la 
valeur  progressive  des  monnaies,  déterminée  par  le 
prix  des  produits  agricoles,  1812,in-8J;  43°  Baxte- 
riana,  contenant  un  choix  des  œuvres  de  Richard 
Baxter,  1815,  in -8°  ;  44°  Recherches  sur  l'élé- 
vation des  prix  en  Europe,  avec  des  observations 
sur  l'effet  de  la  hausse  et  de  la  baisse,  etc.,  etc., 
1815,  in-8°.  D— És. 

YOUNG  (Matthew),  savant  prélat,  né  en  1750 
dans  le  comté  de  Roscommon,  termina  ses  étu- 
des classiques  à  Dublin,  au  coilége  de  la  Trinité, 
auquel  il  fut  ensuite  associé,  et  où  il  exerça  les 
fonctions  d'instituteur.  Cependant  il  entra  dans 
les  ordres  et  devint  docteur  en  théologie.  Peu 
de  branches  des  connaissances  humaines  lui  res- 
tèrent étrangères  :  la  théologie,  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  les  langues  anciennes 
et  modernes  furent  tour  à  tour  les  objets  de  son 
application;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  don- 
ner des  moments  à  la  société  où  son  esprit  et  son 
savoir  le  faisaient  rechercher.  Il  publia,  en  1784, 
un  ouvrage  intitulé  Phénomènes  des  sons  et  des 
cordes  musicales,  un  vol.  in-8".  Il  s'occupait  à 
éclaircir  les  Principes  de  Newton,  lorsque  la 
chaire  de  physique  étant  venue  à  vaquer  clans 
le  collège  auquel  il  était  attaché,  il  y  fut  promu 
d'une  voix  unanime.  Il  s'acquitta  de  ses  nouvel- 
les fonctions  avec  une  supériorité  remarquable. 
Ce  fut  l'opinion  qu'on  avait  généralement  de 
son  mérite  qui  détermina  le  comte  Cornwallis , 
alors  vice-roi  (lord-lieutenant)  d'Irlande,  à  lui 
conférer  l'évêché  de  Clonfert  et  Kilmacduach. 
Son  travail  sur  Newton,  qu'il  avait  traduit  en 
latin,  était  alors  prêt  à  être  livré  à  l'impression; 
mais  les  soins  de  I'épiscopat  empêchèrent  d'a- 
bord qu'il  n'effectuât  cette  intention,  et  lorsqu'il 
voulait  s'en  occuper  de  nouveau,  un  mal  cruel , 
un  chancre  à  la  bouche,  le  mit  au  tombeau, 
après  quinze  mois  de  souffrances,  le  28  novem- 
bre 1800.  Il  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  un  des 
premiers  membres  d'un  société  formée  entre  des 
étudiants  pour  hâter  leurs  progrès  dans  la  théo- 
logie; cette  association,  qui  étendit  ensuite  son 
objet,  fut  le  noyau  dont  naquit  depuis  l'acadé- 
mie royale  d'Irlande.  Les  Transactions  de  cette 
compagnie  savante,  ainsi  que  le  Journal  philoso- 
phique de  Nichoîson,  renferme  i  plusieurs  mé- 
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moires  par  Matthew  Young,  entre  autres  :  l'Ori- 
gine et  la  théorie  de  l'architecture  gothique;  Force 
du  témoignage  pour  constater  des  faits  contraires  à 
l'analogie  ;  Nombre  des  couleurs  primitives  dans  la 
lumière  solaire;  Sur  la  harpe  éolienne,  etc.  La 
substance  des  leçons  qu'il  donnait  au  collège  de 
la  Trinité  parut  dans  l'année  même  de  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Principes  de  philosophie  naturelle, 
1800,  in-8°.  On  publia  en  1803  l'Analyse  des 
principes  de  la  philosophie  naturelle ,  Dublin,  1800, 
in-8°,  recueil  très-imparfait  de  soixante-trois  de 
ses  leçons  sur  divers  sujets  philosophiques.  Les 
Recherches  concernant  les  principaux  phénomènes 
des  sons  et  des  cordes  musicales,  Dublin,  1 784,  in-8°, 
est  un  des  ouvrages  les  meilleurs  et  les  plus  com- 
plets que  l'on  ait  écrits  sur  cette  matière.  Z. 

YOUNG  (Thomas),  savant  anglais  fort  distingué, 
né  le  13  juin  1773,  à  Milverton ,  dans  le  comté 
de  Somerset,  était  le  fils  aîné  des  dix  enfants 
d'un  marchand  quaker;  à  neuf  ans,  il  fut  placé 
dans  un  pensionnat  à  Compton,  dans  le  comté 
de  Dorset;  il  y  passa  quatre  ans,  et  ne  se  conten- 
tant pas  d'étudier  le  latin  et  le  grec,  il  voulut 
connaître  le  français,  l'italien  et  l'hébreu.  De 
retour  dans  sa  famille,  il  s'occupa  avec  zèle  de 
se  perfectionner  dans  cette  dernière  langue,  et 
il  s'amusait  à  fabriquer  des  télescopes  :  un  des 
professeurs  du  pensionnat  lui  avait  inspiré  ce 
goût.  Fort  jeune  encore,  il  fut  admis  comme 
répétiteur  auprès  de  l'héritier  d'un  riche  pro- 
priétaire, David  Barclay.  Il  passa  dans  cette  posi- 
tion subalterne  cinq  années,  qui  ne  furent  nul- 
lement perdues  pour  lui  ;  car  il  consacra  avec 
ardeur  de  longs  loisirs  dont  il  jouissait  à  l'étude 
des  langues  vivantes  de  l'Europe  et  de  l'Orient, 
aux  sciences  mathématiques  et  naturelles.  Dans 
l'automne  de  1792,  il  se  rendit  à  Londres,  afin 
d'étudier  la  médecine;  il  y  était  vivement  en- 
gagé par  son  oncle  maternel,  le  docteur  Brock- 
lesby,  médecin  en  renom.  Il  suivit  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  distingués,  et  il  eut  l'occa- 
sion de  fréquenter  quelques-uns  des  personnages 
éminents  de  l'époque,  entre  autres  sir  Joshua 
Reynolds  et  Burke.  Après  avoir  fait  un  cours  de 
clinique  à  l'hospice  St-Barthélemy,  il  alla ,  en 
1794,  à  Edimbourg,  qui  était  alors  le  centre  le 
plus  brillant  des  études  médicales  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  renonça  promptement  au  costume  et 
aux  habitudes  austères  des  quakers  ;  il  alla  jusqu'à 
prendre  des  leçons  de  danse  et  jusqu'à  fréquenter 
les  théâtres.  Après  avoir  fait,  dans  l'été  de  1795, 
une  excursion  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  il  se 
rendit  en  Allemagne;  il  passa  neuf  mois  à  Gœt- 
tingue,  tout  occupé  du  perfectionnement  de  ses 
études  médicales,  et  il  se  fit  recevoir  docteur. 
En  mai  1796,  il  parcourut  la  région  montagneuse 
du  Harz;  il  monta  au  sommet  du  Brocken,  que 
Goethe  a  rendu  célèbre  en  y  plaçant  une  des 
scènes  de  Faust;  il  descendit  dans  les  mines  les 
plus  profondes.  Après  une  tournée  rapide  à  tra- 
vers la  Saxe  et  la  Prusse,  il  revint  en  Angleterre 


au  commencement  de  1797.  Il  perdit,  dans  la 
même  année,  son  oncle,  qui,  devinant  ses  talents, 
lui  avait  fourni  les  moyens  de  compléter  ses 
études  et  qui  lui  laissa  une  somme  de  dix  mille 
livres  sterling,  une  maison  richement  meublée 
et  une  collection  de  tableaux  bien  choisis.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  au  collège  Emmanuel ,  à 
Cambridge,  Young  s'établit  à  Londres  comme 
médecin.  Sa  clientèle  ne  fut  jamais  bien  considé- 
rable, de  sorte  qu'il  avait  tout  le  temps  néces- 
saire pour  se  livrer  à  ces  recherches  littéraires 
et  scientifiques  qui  étaient  le  but  favori  de  ses 
pensées.  Dès  1799,  il  avait  écrit  un  mémoire 
intitulé  Essai  d'étude  et  expériences  relatives  au 
son  et  à  la  lumière;  ce  travail,  lu  devant  la 
société  royale,  fut  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie.  C'était  un  grand  honneur;  car 
les  publications  de  cette  société ,  qui  jouit  dans  les 
Trois-Royaumes  d'une  considération  immense  et 
méritée,  ne  s'ouvraient  que  pour  des  œuvres  d'un 
mérite  distingué.  D'autres  travaux  vinrent  en- 
suite; ils  concernaient  la  théorie  de  la  lumière 
et  des  couleurs.  L'institution  royale  ayant  été 
fondée  en  1800,  Young  accepta,  l'année  sui- 
vante, la  chaire  de  professeur  de  philosophie 
naturelle.  Il  donna  sa  première  leçon  le  20  jan- 
vier 1802:  mais,  comme  professeur,  il  ne  fut 
point  populaire.  On  lui  reprochait  d'être  trop 
laconique ,  de  ne  pas  donner  assez  de  développe- 
ment à  ses  explications,  de  manquer  de  clarté. 
Après  deux  ans  de  professorat ,  il  donna  sa  dé- 
mission. En  1802,  il  fut  chargé  de  l'emploi  de 
secrétaire  de  la  société  royale  pour  la  partie 
étrangère;  il  remplit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ces 
fonctions ,  pour  lesquelles  sa  connaissance  des 
diverses  langues  de  l'Europe  lui  donnait  des 
facilités  particulières.  Les  leçons  qu'il  avait  fait 
entendre  à  l'institution  royale  fournirent  les  ma- 
tériaux d'un  grand  ouvrage,  qu'il  publia  en 
1807,  sous  le  titre  de  Cours  de  philosophie  natu- 
relle et  des  arts  mécaniques,  2  vol.  in-4°;  il  y 
reproduisit  les  mémoires  présentés  à  la  société 
royale  et  des  recherches  nouvelles  sur  l'optique. 
Une  nouvelle  édition,  publiée  en  1845,  contient 
des  additions  et  des  notes  dues  à  M.  Kelland, 
membre  de  la  société  royale,  et  elle  est  accom- 
pagnée de  planches  gravées.  L'étendue  du  sa- 
voir, l'élégance  des  méthodes  scientifiques,  l'exac- 
titude des  résultats  signalés  assignent  à  ce  cours 
un  rang  distingué,  et  il  a  eu  l'honneur  de  faire 
avancer  la  science.  En  1809  et  1810,  Young  fit 
à  l'hôpital  de  Middlesex  un  cours  sur  les  éléments 
de  la  médecine  théorique  et  pratique.  Au  mois 
de  janvier  1811,  il  fut  nommé  l'un  des  médecins 
de  Thospice  St-George,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Comme  praticien,  il  passa  pour 
avoir  de  grands  succès  ;  toutefois  le  public  per- 
sista à  ne  pas  lui  accorder  cette  confiance  qu'il 
donnait  souvent  à  des  docteurs  bien  moins  ha- 
biles. En  1813,  Young  publia  une  Introduction  à 
la  littérature  médicale,  comprenant  un  système  de 
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nosologie  pratique  destiné  à  servir  de  guide  aux 
étudiants  et  de  manuel  aux  praticiens.  En  1816, 
il  fut  chargé  d'être  le  secrétaire  d'une  commis- 
sion instituée  dans  le  but  de  constater  la  lon- 
gueur du  pendule  à  secondes  et  de  comparer  les 
étalons  des  mesures  anglaises  et  françaises  ;  on 
voulait  établir  dans  la  Grande-Bretagne  un  sys- 
tème plus  uniforme  et  plus  simple  que  celui  que 
l'usage  avait  introduit  et  qui  était  capricieux  et 
irrégulier.  Young  rédigea  les  trois  rapports  que 
la  commission  présenta  en  1819,  en  1820  et  en 
1821.  En  1818  il  avait  été  choisi  pour  être  le 
secrétaire  du  bureau  des  longitudes,  et  ce  corps 
ayant  été  dissous,  il  resta  le  seul  rédacteur  de 
YAlmanach  nautique.  Il  s'était  marié  en  1804,  et 
en  1821  il  fit  avec  sa  femme  un  court  voyage 
en  Italie.  Au  mois  d'août  1827,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  le  choisit  pour  l'un  de  ses  huit 
correspondants  étrangers;  il  remplaça  Volta, 
mort  l'année  précédente.  Son  activité  intellec- 
tuelle ne  se  démentait  pas;  elle  était  attestée  par 
la  part  importante  qu'il  prenait  à  diverses  grandes 
publications.  C'est  ainsi  qu'il  fournit  soixante- 
trois  articles  (dont  quarante-six  notices  biogra- 
phiques) au  supplément  de  l' Encyclopédie  britan- 
nique, et  il  donna  au  Quarterly  Review  dix-huit 
articles  d'une  assez  grande  étendue;  neuf  se 
rapportaient  à  des  questions  scientifiques;  les 
autres  concernaient  la  médecine,  la  linguistique 
ou  la  critique.  Les  plus  importants  do  ces  tra- 
vaux, joints  à  divers  articles  insérés  dans  les 
journaux  scientifiques  de  Nicholson  et  de  Brande, 
aux  mémoires  lus  devant  la  société  royale  et  à 
des  écrits  épars  dans  diverses  collections,  sont 
reproduits  dans  les  OEuvres  diverses  d'Young,  pu- 
bliées par  G.  Peacock  et  J.  Leitch,  3  vol.  in-8°; 
les  deux  premiers  contiennent  les  ouvrages  scien- 
tifiques; le  troisième  renferme  les  Essais  sur 
les  hiéroglyphes  égyptiens.  Young  était  mort  le 
10  mai  1829;  il  avait  succombé  à  une  ossifica- 
tion de  l'aorte,  et  G.  Peacock,  qui  occupait  un 
poste  honorable  de  l'Eglise  anglicane  (il  était  doyen 
d'Ely),  consacra  à  sa  biographie  un  volume  in-8°, 
qui  vit  le  jour  en  1855.  Citons  aussi  quelques 
ouvrages  d'Young  autres  que  ceux  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  :  Analyse  des  principes 
de  la  philosophie  naturelle,  Londres,  1803,  in-8°; 
—  Traité  pratique  et  historique  des  maladies  de 
poitrine,  1 8 1 5  ;  —  Explications  élémentaires  de  la 
Mécanique  céleste  de  la  Place,  1821,  in-8°:  — 
Hiéroglyphes  recueillis  par  la  société  égyptienne, 
coordonnés  par  Th.  Young,  1823-1828,  livrai- 
sons 1  à  5,  in-fol.,  contenant  98  planches.  Une 
appréciation  des  titres  scientiques  de  ce  savant 
se  trouve  dans  une  notice  fort  intéressante  sortie 
de  la  plume  de  F.  Arago  et  lue  à  l'Académie  des 
sciences;  elle  insiste  surtout  sur  l'admirable  théo- 
rie de  la  vision  exposée  par  le  savant  anglais,  sur 
l'écheveau  si  bien  tissu,  où  le  raisonnement  et 
les  plus  ingénieuses  expériences  se  prêtent  sans 
cesse  un  mutuel  appui.  La  plus  belle  découverte 


d'Young,  celle  qui  rendra  son  nom  à  jamais  im- 
périssable, lui  fut  suggérée  par  un  objet  en  appa- 
rence bien  futile,  par  ces  bulles  d'eau  savon- 
neuses si  vivement  colorées,  si  légères,  qui,  à 
peine  échappées  du  chalumeau  de  l'écolier,  de- 
viennent le  jouet  du  plus  imperceptible  courant 
d'air  (il  s'agit  de  la  théorie  des  interférences , 
relative  aux  phénomènes  de  couleurs  périodi- 
ques). Arago  explique  également  quels  furent, 
au  point  de  vue  du  déchiffrement  de  l'écriture 
égyptienne,  les  services  rendus  par  Young.  Cette 
question  difficile  avait  vivement  séduit  l'éminent 
physicien;  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  s'occupa 
sans  relâche  d'un  dictionnaire  égyptien  qu'il  avait 
mis  sous  presse.  Lorsque  ses  forces  ne  lui  permi- 
rent plus  de  se  soutenir  et  de  faire  usage  d'une 
plume,  il  corrigea  les  épreuves  au  moyen  d'un 
crayon.  Avait-il  devancé  la  découverte  de  Cham- 
pollion  ?  Des  débats  animés  se  sont  engagés  sur 
ce  point;  l'interprétation  des  symboles  mystérieux 
de  l'antique  Egypte  est  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes du  19e  siècle;  les  Anglais  ont  voulu 
en  contester  la  gloire  au  savant  français,  afin  de 
l'attribuer  à  un  de  leurs  compatriotes.  Au  mois 
de  septembre  1822,  l'égyptologue  français  ayant 
lu  devant  l'Académie  des  inscriptions  un  mé- 
moire où  il  exposait  ses  découvertes,  Young  ré- 
clama la  priorité  ;  Champollion  répondit  à  cette 
réclamation  dans  le  premier  chapitre  de  son  Pré- 
cis du  système  hiéroglyphique  des  Egyptiens,  et  les 
juges  les  plus  autorisés  reconnurent  ses  droits. 
«  Malgré  quelques  légers  points  de  contact  entre 
«  les  résultats  des  conjectures  d'Young  et  ceux 
«  que  Champollion  a  d'abord  obtenus  de  la  dé- 
«  couverte  dont  l'honneur  lui  est  dû,  leurs  ma- 
«  nières  de  procéder  sont  essentiellement  diffé- 
«  rentes  l'une  de  l'autre,  et  en  adoptant  pour 
«  bases  du  déchiffrement  de  l'écriture  hiérogly- 
«  phique  des  Egyptiens  les  idées  fondamentales 
«  du  travail  d'Young,  on  se  serait  égaré  dans 
«  une  fausse  direction,  et  on  n'eût  fait  qu'aug- 
«  menter  le  nombre  des  conjectures  hasardées 
»  dont  les  hiéroglyphes  ont  été  l'objet.  »  Ainsi 
s'exprime  l'illustre  Silvestre  de  Sacy.  Emprun- 
tons encore  quelques  détails  à  l'éloge  que  nous 
venons  de  citer  et  qui  a  été  lu  dans  une  séance 
publique  de  l'Académie  des  sciences  le  26  no- 
vembre 1832  (il  est  réimprimé  dans  les  OEuvres 
complètes  d'AragO  (Notices  biographiques),  t.  ier, 
p.  241-294):  «  Young  était  ce  qu'on  est  convenu 
«  d'appeler  un  homme  du  monde.  Il  fréquentait 
«  assidûment  les  cercles  les  plus  brillants  de 
«  Londres.  Les  grâces  de  son  esprit,  l'élégance 
«  de  ses  manières  l'y  faisaient  remarquer  ;  on 
«  comprend  d'ailleurs  de  quel  prix  devait  être 
«  une  véritable  bibliothèque  vivante  où  chacun 
«  trouvait  à  l'instant  une  réponse  exacte,  pré- 
ce  cise,  substantielle,  sur  toutes  les  natures  de 
«  questions  qui  pouvaient  être  posées.  Young 
«  s'était  beaucoup  occupé  des  arts;  plusieurs  de 
«  ses  mémoires  témoignent  des  profondes  con- 
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«  naissances  que ,  de  très-bonne  heure ,  il  avait 
«  acquises  clans  la  théorie  de  la  musique.  11  pous- 
«  sait  aussi  très-loin  le  talent  de  l'exécution.  Son 
«  goût  pour  la  peinture  se  développa  pendant 
«  son  séjour  en  Allemagne,  lorsqu'il  étudia  la 
«  magnifique  collection  de  Dresde.  Malgré  ses 
«  connaissances,  peut-être  même  à  cause  de  leur 
«  immensité,  il  manquait  entièrement  d'assu- 
«  rance  au  lit  du  malade.  Cette  timidité  se  re- 
«  trouve  dans  tous  ses  écrits  sur  l'art  de  guérir. 
«  Cet  homme,  si  éminemment  remarquable  par 
«  la  hardiesse  de  ses  aperçus  scientifiques ,  ne 
«  donne  plus  alors  que  de  simples  catalogues 
«  de  faits.  »  Ajoutons  que ,  malgré  tous  les  mé- 
rites si  divers  et  si  solides  d'Young,  il  n'obtint 
pas  de  son  vivant  la  justice  entière  qui  lui  était 
due.  Sa  mort  passa  presque  inaperçue ,  et  les 
caveaux  de  l'abbaye  de  Westminster,  où  repo- 
sent bien  des  notabilités  devenues  la  proie  de 
l'oubli,  ne  reçurent  point  ses  restes;  ils  furent 
déposés  dans  le  cimetière  d'un  village  obscur.  Ce 
n'est  que  depuis  sou  décès  qu'on  a  reconnu  quelle 
était  la  portée  de  cette  intelligence  si  souple  et 
si  puissante.  B — n — t. 

YOUNG-TCHING ,  troisième  empereur  de  la 
dynastie  des  Mandchoux,  était  le  quatrième  fils 
de  Khang-hi,  et  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  ce  prince,  en  1723.  D'une  taille  avanta- 
geuse, il  y  joignait  un  air  de  grandeur  et  de 
dignité  qui  inspirait  le  respect.  Un  frère  aîné  de 
Young-tching ,  qui  commandait  en  ce  moment 
une  armée  en  Tartarie,  avait  mérité  l'affection 
des  Chinois  par  ses  qualités  personnelles,  ainsi 
que  par  ses  services.  On  était  persuadé  que 
Khang-hi  songeait  à  le  déclarer  son  successeur, 
et  qu'il  n'en  avait  été  empêché  que  par  la  crainte 
qu'il  n'éclatât  des  troubles  avant  son  arrivée  à 
Pé-king.  Young-tching  se  servit,  pour  rappeler 
son  frère,  du  nom  de  l'empereur  défunt,  dont 
il  lui  cacha  la  mort,  et  l'enferma  dans  une  pri- 
son, d'où  celui-ci  ne  sortit  que  sous  le  règne 
suivant.  Un  autre  frère  de  Young-tching,  Yesaké, 
prince  sans  mérite,  mais  ambitieux  malgré  sa 
nullité,  lui  donna  bientôt  de  nouvelles  inquié- 
tudes. Le  P.  Moram  ou  Morao,  missionnaire  por- 
tugais, était  le  chef  du  parti  de  Yesaké.  Décou- 
vert, il  fut  envoyé  en  exil  avec  le  prince  dont  il 
avait  tenté  de  servir  les  projets  ;  et  tous  deux 
achevèrent  plus  tard  leur  vie  dans  les  supplices. 
Sounan,  oncle  maternel  de  Young-tching,  n'était 
point  étranger,  non  plus  que  ses  fils,  dont  plu- 
sieurs avaient  embrassé  le  christianisme ,  à  la 
conspiration  ourdie  pour  mettre  Yesaké  sur  le 
trône;  mais  l'empereur  ne  le  soupçonna  point, 
et  l'on  crut  devoir  ajourner  leur  punition.  Young- 
tching  avait  toujours  eu  beaucoup  d'éloignement 
pour  le  christianisme;  et  la  certitude  que  ses 
ennemis  les  plus  dangereux  se  trouvaient  parmi 
les  sectateurs  de  la  loi  nouvelle  l'affermit  dans  le 
dessein  de  bannir  les  missionnaires  de  la  Chine.  Le 
23  septembre  1723,  le  tsoung-tou  (surintendant- 


général)  du  Fou-kian  interdit  l'exercice  du  culte 
chrétien  dans  cette  province,  sous  prétexte  qu'il 
y  causait  des  désordres.  En  rendant  compte  de 
cette  mesure  à  l'empereur,  il  l'engageait  à  réu- 
nir à  Pé-king  les  missionnaires  dont  les  connais- 
sances pourraient  être  utiles  pour  Je  calendrier, 
et  à  reléguer  les  autres  à  Macao ,  avec  défense 
d'en  sortir.  Cette  sentence,  approuvée  parle  tri- 
bunal des  rites,  fut  confirmée  par  l'empereur. 
Ce  prince  écrivit  donc  avec  le  pinceau  rouge  : 
«  Les  Européens  sont  des  étrangers;  il  y  a  bien 
«  des  années  qu'ils  demeurent  dans  les  provinces 
«  de  l'empire  :  maintenant  il  faut  s'en  tenir  à  ce 
«  que  propose  le  tsoung-tou  de  Fou-kian.  Mais, 
«  comme  il  est  à  craindre  que  le  peuple  ne  leur 
«  fasse  quelque  insulte,  j'ordonne  aux  tsoung- 
«  tou  et  vice-rois  des  provinces  de  leur  accorder 
«  une  demi-année  ou  quelques  mois;  et,  pour 
«  les  conduire  ou  à  la  cour  ou  à  Macao,  de  les 
«  faire  accompagner  dans  leur  voyage  par  un 
«  mandarin  qui  prenne  soin  d'eux,  et  qui  les 
«  garantisse  de  toute  insulte.  »  Les  mission- 
naires de  Pé-king  ne  purent  parvenir  à  faire 
révoquer  cet  ordre  ;  mais  ils  obtinrent  que  leurs 
confrères  de  la  province  de  Canton  continue- 
raient d'y  résider,  si  le  gouverneur  n'y  voyait 
aucun  inconvénient.  Le  P.  Parennin,  à  cette  occa- 
sion, dit  des  choses  si  flatteuses  pour  l'empereur, 
qu'un  mandarin  alla  sur-le-champ  les  répéter  à 
ce  prince.  Young-tching  fut  en  effet  tellement 
satisfait  de  ce  compliment,  qu'il  donna  l'ordre 
de  faire  paraître  en  sa  présence  les  mission- 
naires, honneur  qu'ils  n'avaient  pas  encore  reçu 
depuis  son  avènement  au  trône.  Dans  un  dis- 
cours très-long,  et  qu'il  débita  rapidement,  il 
voulut  justifier  la  conduite  qu'il  tenait  à  leur 
égard  :  «  Si  j'envoyais,  leur  dit-il,  une  troupe 
«  de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays ,  pour 
«  y  prêcher  leur  loi,  comment  les  recevriez- 

«  vous  ?  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  se 

ce  fassent  chrétiens  ;  et  votre  loi  le  demande ,  je 
«  le  sais  bien  :  mais  en  ce  cas--là  que  devien- 
«  drons-nous?  les  sujets  de  vos  rois.  Les  chré- 
«  tiens  que  vous  faites  ne  reconnaissent  que  vous; 
«  dans  un  temps  de  troubles,  ils  n'écouteraient 

«  pas  d'autres  voix  que  la  vôtre  Je  vous  per- 

«  mets  de  demeurer  ici  et  à  Canton  autant  de 
«  temps  que  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de 
«  plainte;  car  s'il  y  en  a  par  la  suite,  je  ne  vous 
«  laisserai  ni  ici  ni  à  Canton.  Je  ne  veux  point 
«  de  vous  dans  les  provinces.  L'empereur  mon 
«  père  a  perdu  beaucoup  de  sa  réputation  dans 
«  l'esprit  des  lettrés  par  la  condescendance  avec 
«  iaquelle  il  vous  y  a  établis.  Il  ne  peut  s'y  faire 
«  aucun  changement  aux  lois  de  nos  sages  ;  et 
«  je  ne  souffrirai  point  que  pendant  mon  règne 
«  on  ait  rien  à  me  reprocher  sur  cet  article.  Ne 
«  vous  imaginez  pas,  au  reste,  que  j'aie  de  l'é- 
té loignement  pour  vous  :  vous  savez  comment 

«  j'en  usais  quand  je  n'étais  que  régulo   Ce 

«  que  je  fais  maintenant,  c'est  en  qualité  d'em- 
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«  pereur.  Mon  unique  soin  est  de  bien  régler 
«  l'empire  :  je  m'y  applique  du  matin  au  soir.  » 
Le  même  jour,  le  monarque  fut  informé  que 
deux  des  fils  de  Sounan  avaient  embrassé  le 
christianisme,  et  qu'ils  voyaient  fréquemment 
en  secret  le  P.  Morao.  Le  lendemain,  Sounan, 
dépouillé  de  ses  titres  et  des  ses  biens,  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner.  Toute  sa  famille  fut  enve- 
loppée dans  sa  disgrâce.  La  mort  de  ce  prince, 
dont  les  restes  furent  brûlés  et  les  cendres  jetées 
au  vent,  n'éteignit  point  la  haine  que  lui  por- 
tait Young-tching.  Ses  fils  et  petit-fils,  dégradés 
de  leur  rang,  furent  les  uns  incorporés  comme 
simples  cavaliers  dans  des  régiments,  et  les 
autres  condamnés  à  la  prison  ou  à  l'exil.  Le  P. 
Parennin  attribue  ces  rigueurs  de  Young-tching 
à  sa  haine  contre  le  christianisme;  mais  Deshau- 
terayes  en  trouve  le  motif  dans  les  fautes  graves 
dont  Sounan  s'était  rendu  coupable  dans  ses 
fonctions  de  général  du  Liaotoung.  En  admet- 
tant la  conjecture  de  Deshauterayes,  plus  im- 
partial que  Parennin,  elle  ne  peut  excuser  l'ex- 
cessive sévérité  de  Young-tching.  C'est  d'ailleurs 
la  seule  fois  que  ce  prince  se  soit  écarté  de  la 
modération  qu'il  s'était  prescrite.  Doué  d'une 
infatigable  activité,  laborieux,  ennemi  des  plai- 
sirs, il  tenait  les  rênes  du  gouvernement  d'une 
main  ferme,  ne  laissant  à  ses  ministres  que  le 
soin  d'exécuter  ses  ordres.  Craignant  encore  de 
ne  pas  remplir  tous  ses  devoirs,  il  écrivit  à  ses 
grands  officiers  de  l'avertir  des  fautes  qu'ils 
apercevraient  dans  sa  conduite,  promettant  de 
les  réparer.  Deux  villes  de  la  province  de  Nan- 
king  ayant  obtenu  sur  leurs  impôts  une  diminu- 
tion notable,  les  habitants  décidèrent  d'élever  un 
monument  à  la  gloire  de  Young-tching,  en  recon- 
naissance de  ce  bienfait  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
y  consentir  :  «  Que  le  peuple ,  écrivit-il  au  gou- 
«  verneur  de  Nan-king,  observe  les  coutumes  ; 
«  qu'il  vive  dans  l'union,  alors  je  m'estimerai 
«  heureux.  »  Les  fléaux  qui  désolèrent  plusieurs 
provinces  de  son  vaste  empire  lui  fournirent 
l'occasion  de  montrer  la  bonté  de  son  cœur.  En 
1725,  des  pluies  abondantes  ayant  détruit  pres- 
que entièrement  les  récoltes,  il  s'empressa  de 
venir  au  secours  des  indigents,  et  donna  l'ordre 
aux  grands  de  seconder  ses  intentions  de  tout 
leur  pouvoir.  Dans  la  seule  ville  de  Pé-king,  il 
fit  distribuer  du  riz  à  plus  de  quarante  mille 
personnes  pendant  quatre  mois.  Pour  prévenir 
le  retour  de  la  disette,  il  ordonna  d'établir  dans 
chaque  province  des  magasins  où  serait  déposé 
le  superflu  des  récoltes  dans  les  années  abon- 
dantes. Informé  qu'il  restait  encore  en  quelques 
endroits  des  terres  incultes,  il  les  fit  distribuer 
aux  cultivateurs  les  plus  laborieux,  et  les  exempta 
de  toute  redevance  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  Aucun  prince  n'honora  plus  l'agricul- 
ture. 11  accorda  le  grade  de  mandarin  du  hui- 
tième degré  au  laboureur  le  plus  estimé  de  chaque 
canton.  Dès  que  le  temps  de  son  deuil  fut  expiré, 
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il  annonça  que  son  intention  était  d'observer, 
tous  les  ans,  l'ancien  usage  de  labourer  la  terre; 
et  il  s'y  conforma  religieusement.  Il  rétablit  les 
festins  que  les  gouverneurs  de  chaque  province 
devaient  offrir,  chaque  année,  aux  personnes  les 
plus  recommandables  par  leurs  vertus.  Enfin  il 
récompensa  toutes  les  bonnes  actions ,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  encourager  le  peuple  à  la  prati- 
que des  devoirs  qui  peuvent  assurer  son  bonheur. 
Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit,  en  1730, 
une  partie  des  maisons  de  Pé-king,  l'empereur 
vint  au  secours  de  tous  ceux  qui  avaient  souffert 
de  ce  désastre.  Ses  bienfaits  s'étendirent  jus- 
qu'aux missionnaires;  il  leur  donna  une  somme 
pour  reconstruire  leur  église.  Cependant  il  re- 
prit, peu  de  temps  après,  son  projet  de  les  ex- 
pulser entièrement  de  la  Chine.  Ceux  de  la  pro- 
vince de  Canton  reçurent,  en  1732,  l'ordre  de 
se  rendre  à  Macao  dans  le  délai  de  trois  jours. 
Les  négociants  d'Europe  demandèrent  à  en  con- 
server quelques-uns  qui  leur  rendaient  des  ser- 
vices importants  pour  leur  commerce.  Les  raisons 
dont  ils  avaient  appuyé  leur  requête  frappèrent 
l'empereur,  qui  suspendit  l'exécution  de  son  or- 
dre; mais  aucune  décision  n'avait  encore  été 
prise  à  cet  égard  lorsqu'il  mourut  dans  une 
maison  de  plaisance,  près  de  Pé-king,  le  7  octo- 
bre 1735,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  dont  il 
en  avait  régné  treize.  Malgré  les  grandes  qua- 
lités de  Y'oung-tching ,  auxquelles  les  mission- 
naires eux-mêmes  ont  rendu  justice,  il  fut  peu 
regretté  de  ses  sujets.  Khjan  -loung  {voij.  ce 
nom),  son  fils,  lui  succéda.  Young-tching  a  pu- 
blié, sous  son  nom,  une  instruction  aux  gens  de 
guerre ,  intitulée  les  Dix  préceptes.  Elle  a  été 
traduite  en  français  par  le  P.  Amiot,  dans  Y  Art 
militaire  des  Chinois  (voij.  Amiot).  Le  même 
prince  a  commenté  les  seize  maximes  qui  com- 
posent YEdit  sacré  de  Khang-hi.  Cet  édit,  avec  le 
commentaire  de  Young-tching  et  la  paraphrase 
de  Wang-yeou-po,  a  été  traduit  en  anglais  par 
le  R.  Will.  Mime  (voyez  le  Journal  des  savants, 
1818,  p.  593).  On  trouvera  des  détails  intéres- 
sants sur  Young-tching  dans  les  Mémoires  con- 
cernant les  danois.  Deshauterayes  s'en  est  servi 
pour  composer  la  Vie  de  ce  prince,  qu'il  a  publiée 
dans  Y  Histoire  de  la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla, 
t.  11,  p.  369-509.  W— s. 

YOUSOUF  BEN  ABD-EL-RAHMAN  AL  FEHRI , 
dernier  émir  ou  gouverneur  de  l'Espagne  pour 
les  califes  d'Orient,  était  de  la  tribu  de  Koraïsch, 
qui  avait  produit  le  législateur  des  Arabes  ;  son 
père  et  son  aïeul  s'étaient  rendus  fameux  par 
leurs  exploits  en  Afrique,  en  Sicile  et  en  Espagne. 
Ces  titres  et  les  qualités  personnelles  de  Yousouf 
déterminèrent  le  choix  des  principaux  capitaines 
musulmans,  qui,  voulant  mettre  un  terme  aux 
maux  d'une  longue  anarchie,  l'élurent  unanime- 
ment pour  émir,  l'an  de  l'hégire  129  (janvier 
747).  Il  parcourut  l'Espagne,  en  ordonna  le  dé- 
nombrement, la  division  en  cinq  provinces,  dont 
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les  capitales  étaient  Cordoue,  Tolède,  Merida,  Sa- 
ragosse«et  Narbonne;  rétablit  les  routes  mili- 
taires ,  releva  les  ponts  et  destitua  les  fonction- 
naires coupables  d'injustice  et  de  cruauté.  Mais  il 
paraît  que  Yousouf  lui-même  ne  fut  pas  exempt 
de  partialité,  car  on  disait  de  lui  que  «  sa  coupe 
«  était  de  miel  pour  ses  parents  et  ses  amis,  et 
«  d'absinthe  pour  les  autres  ».  Le  chef  des  mé- 
contents était  Amer  ben  Amrou,  homme  puis- 
sant par  sa  naissance,  ses  richesses  et  son  crédit, 
qui  ne  se  croyait  pas  dédommagé  par  le  gouver- 
nement de  Séville  de  la  charge  d'amiral  que 
Yousouf  avait  supprimée  comme  inutile  depuis 
que  les  communications  avec  la  Syrie  et  l'Afrique 
étaient  interrompues.  Amrou  cabala  et  prodigua 
l'argent  pour  se  faire  des  partisans.  Yousouf  se 
contenta  d'abord  d'épier  ses  démarches;  mais, 
ayant  surpris  des  lettres  par  lesquelles  ce  fac- 
tieux le  dénonçait  au  calife  comme  usurpateur 
et  tyran,  il  voulut  s'assurer  de  sa  personne. 
Amrou,  échappé  au  piège,  s'empara  de  Sara- 
gosse,  en  136  (753-754),  et  de  tout  le  nord  de 
l'Espagne.  La  guerre  civile  continua  entre  les 
deux  rivaux  ;  mais  la  victoire  que  Yousouf  rem- 
porta, près  de  Ca'at-Ayoub,  sur  son  ennemi,  le 
rendit  maître  de  Saragosse,  du  rebelle  et  de  son 
fils,  à  la  fin  de  l'année  suivante  (juin  755).  Dans 
cet  intervalle,  une  grande  révolution  avait  eu 
lieu  en  Orient.  Le  calife  Merwan  II ,  qui  avait 
confirmé  Yousouf  dans  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne, et  son  père  Abd-el-Rahman  dans  celui  de 
l'Afrique,  avait  perdu  le  trône  et  la  vie  [voy.  Mer- 
wan II),  et  la  dynastie  des  Abbassides  avait  rem- 
placé celle  des  Ommeyades,  que  les  vainqueurs 
avaient  exterminée.  Le  prince  Abd-el-Rahman, 
échappé  au  massacre  de  sa  famille,  avait  trouvé 
un  asile  en  Afrique,  malgré  les  recherches  du 
gouverneur,  père  de  Yousouf.  Tandis  que  ce 
dernier  était  occupé  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
quatre-vingts  capitaines  arabes  se  rassemblèrent 
secrètement  à  Cordoue,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  mettre  fin  aux  troubles,  aux  guerres 
civiles  qui  ne  cessaient  de  déchirer  la  Péninsule 
sous  l'administration  précaire  et  tyrannique  des 
iieutenants  amovibles  des  califes,  et  d'y  établir 
un  gouvernement  stable  et  héréditaire.  Deux 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Thahert,  en  Afrique, 
pour  inviter  Abd-el-Rahman  à  venir  régner  en 
Espagne.  Le  prince  répondit  à  leurs  vœux, 
aborda,  le  10  rabi  1er  138  (23  août  755),  à  Al- 
munecab,  et  fut  reconnu  souverain  par  toutes 
les  villes  de  l'Espagne  méridionale.  Yousouf, 
dans  la  fureur  que  lui  causa  la  nouvelle  de  cette 
révolution,  fit  trancher  la  tète  à  ses  deux  prison- 
niers. Secondé  par  ses  fils,  il  résista  au  nouveau 
roi,  qu'il  affectait  de  nommer  Al-Daghal  (l'in- 
connu, l'intrus);  mais  forcé  de  se  soumettre, 
après  avoir  essuyé  deux  défaites ,  il  reprit  les 
armes,  et  fut  tué  dans  une  troisième  bataille, 
près  de  Lorca,  l'an  142  (739).  Yousouf  avait  gou 
verné  l'Espagne  neuf  ans  et  demi.  Abd-el-Rah- 


man, l'aîné  de  ses  fils,  périt  aussi  dans  un  com- 
bat, l'année  suivante.  Le  second,  Mohammed 
Abou'l  Aswad,  assiégé  et  pris  dans  Tolède,  s'é- 
vada au  bout  de  vingt-six  ans  de  la  citadelle  de 
Cordoue,  où  il  était  détenu,  se  révolta,  fut 
vaincu,  et  mourut  dans  la  misère  et  dans  l'obs- 
curité. Cacem,  le  plus  jeune,  héritier  de  la  haine 
de  son  père  et  de  ses  frères  contre  le  roi  de  Cor- 
doue, après  de  fréquentes  vicissitudes,  fut  con- 
duit chargé  de  fers  aux  pieds  d'Abd-el-Rahman  , 
qui  lui  pardonna  généreusement  et  le  combla  de 
biens.  A — t. 

YOUSOUF-BALKIN  (Abou'l  Fethah),  fondateur 
de  la  dynastie  des  Zeïrides,  Sanhadjides  ou  Badi- 
sides,  dans  l'Afrique  proprement  dite,  était  fils 
de  Zeïri  ben-Mounad  (voy.  ce  nom),  auquel  il  suc- 
céda, l'an  de  l'hégire  360  (de  J.-C.  971).  Ayant 
reçu  des  secours  du  calife  Moezz-ledin -Allah 
(voy.  ce  nom),  il  vengea  la  mort  de  son  père, 
vainquit  les  Zenates  en  plusieurs  occasions,  as- 
sujettit cette  tribu,  conquit  Thahert,  Messisa  , 
Budjie,  Baskara,  Bâfra,  etc.,  et  étendit  sa  domi- 
nation jusqu'au  désert  de  Sahra.  Il  rendit  à  tous 
les  captifs  zenates  la  iiberté  et  leurs  biens  ;  cet 
acte  de  condescendance  envers  le  calife  Moezz 
lui  valut  la  plus  brillante  faveur  auprès  de  ce 
prince,  qui,  en  partant  pour  l'Egypte,  où  il  allait 
fixer  sa  résidence,  céda  à  titre  de  fief  héréditaire 
à  Yousouf-Balkin  la  souveraineté  de  toute  l'A- 
frique musulmane,  à  l'exception  des  Etats  de 
Barkah  et  de  Tripoli,  et  lui  abandonna  tous  ses 
palais  avec  les  meubles  qu'ils  contenaient.  C'est 
de  cette  époque  361  (  972)  que  date  véritable- 
ment la  dynastie  des  Zeïrides.  Mais  la  prévoyance 
de  Moezz,  la  valeur  et  les  talents  de  Yousouf  ne 
purent  sauver  l'Afrique  des  fléaux  de  l'anarchie 
et  de  la  guerre.  Le  départ  de  Moezz  donna  le 
signal  aux  factions  et  aux  révoltes.  Les  tribus 
qui  n'obéissaient  que  forcément  à  l'autorité  et  à 
la  doctrine  des  Fathemides  prirent  les  armes. 
Ces  troubles  facilitèrent  au  calife  d'Espagne, 
Hakem  al-Mostanser,  les  moyens  de  rétablir  en 
Afrique  la  suprématie  des  Ommeyades.  Yousouf, 
qui  avait  conquis  Telmesen,  Fez  et  Sedjelmesse, 
fut  obligé  momentanément  de  reconnaître  leur 
suzeraineté.  Lorsqu'il  s'en  affranchit,  une  nou- 
velle puissance  se  forma  dans  le  Maghreb,  sous 
les  auspices  des  Ommeyades  (voy.  Zeïbi  Ben- 
Atvah),  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  aux  Zeïrides 
ou  Sanhadjides  que  les  pays  qui  formèrent  de- 
puis les  Etats  de  Tunis  et  d'Alger.  Yousouf- 
Balkin  ne  cessa  de  combattre  pendant  tout  son 
règne,  qui  dura  douze  ans  et  qui  finit  à  sa  mort 
l'an  373  (984).  Prince  voluptueux,  il  eut  jusqu'à 
mille  femmes,  et  il  lui  naquit  dix-sept  enfants 
dans  un  même  jour.  Son  fils  Mansourlui  succéda 
(voy.  ce  nom).  A — t. 

YOUSOUF  Ier,  roi  de  Maroc.  Voyez  Joussouf 
Ben  Taschfyn. 

YOUSOUF  II  (Abou  Yacoub),  troisième  roi  de 
Maroc  et  calife  de  la  dynastie  des  Mowahides,  ou 
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Al-Mohades,  succéda,  l'an  de  l'hégire  558  (de 
J.-C.  1163),  à  son  père  Abd-el-Moumen ,  qui 
l'avait  déclaré  son  successeur,  quoiqu'il  ne  fût 
que  le  second  de  ses  fils ,  à  cause  de  l'incapacité 
de  Mohammed  son  fils  aîné.  Yousouf  était  alors  à 
Séville,  il  se  rendit  aussitôt  à  Maroc,  où  il  fut 
reconnu  souverain  ;  mais  ayant  éprouvé  quelque 
opposition  de  la  part  de  deux  de  ses  frères,  dont 
l'un  commandait  à  Cordoue  et  l'autre  à  Budjie  , 
il  se  contenta  du  titre  d'émir,  ne  prit  celui 
d'Emir-al-Moumenin  qu'après  qu'ils  se  furent 
soumis  et  leur  pardonna  généreusement.  Yousouf 
marcha  sur  les  traces  de  son  père,  mais  il  n'imita 
point  sa  cruauté.  Il  débuta  au  contraire  par  des 
actes  de  clémence,  et  fit  ouvrir  toutes  les  prisons 
de  son  empire.  Cela  n'empêcha  pas  un  fanatique 
de  s'ériger  en  prophète,  de  faire  soulever  les  tri- 
bus de  Sanhadja,  de  Gomara ,  etc.,  et  de  s'em- 
parer de  Teza.  Sa  défaite  et  sa  mort  mirent  fin  à 
sa  révolte,  et  sa  tète  fut  envoyée  à  Maroc.  Quoi- 
que Yousouf  eût  licencié  l'armée  qu'Abd-el-Mou- 
men  s'était  proposé  de  conduire  en  Espagne,  son 
frère  Abou-Saïd  Othman  gagna,  l'an  560  (1165), 
dans  les  plaines  de  Murcie,  la  bataille  d'Aldjelab 
sur  Abou-Abdallah  Mohammed  ben  Mardenisch, 
roi  de  Valence  et  de  Murcie,  qui,  constant  dans 
son  refus  de  se  soumettre  aux  Al-Mohades,  leur 
résistait  opiniàtrément  avec  le  secours  des  chré- 
tiens. Des  troubles  éclatèrent  encore  en  diverses 
parties  de  l'Afrique;  ils  furent  étouffés  à  Budjie 
par  Abou  Zakharia  Yahia,  frère  de  Yousouf,  et 
dans  la  province  de  Gomara  par  le  monarque  en 
personne.  Le  roi  de  Maroc,  ayant  affermi  sa  do- 
mination en  Afrique ,  et  reçu  les  soumissions  de 
tous  les  gouverneurs  et  des  chefs  de  tribus,  en- 
voie son  frère  Abou-Hafs  en  Espagne,  l'an  565 
(1169),  avec  un  corps  de  20,000  hommes,  pour 
faire  la  guerre  aux  chrétiens,  et  il  y  conduit  lui- 
même,  l'année  suivante,  des  forces  plus  considé- 
rables. Des  députations  de  toute  l'Andalousie 
viennent  lui  rendre  hommage  à  Séville,  où  il 
établit  sa  cour.  Tandis  qu'il  attaque  les  chrétiens, 
qu'il  enlève  plusieurs  places  au  roi  de  Castille 
et  qu'il  étend  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de 
Tolède,  il  profite  habilement  des  divisions  qui 
régnent  entre  les  musulmans  de  l'Espagne  occi- 
dentale, et  ses  troupes  sont  introduites  dans  Va- 
lence par  des  mécontents,  l'an  567  (1172).  Le 
roi  Mohammed  ben  Mardenisch,  pressé  par  les 
Al-Mohades  et  par  les  Aragonais,  meurt  la  même 
année  à  Maïorque,  où  il  s'était  retiré.  Le  monar- 
que africain  fait  construire  à  Séville  une  superbe 
mosquée,  un  beau  pont  de  bateaux,  un  aqueduc, 
deux  quais,  deux  palais  magnifiques,  dévastes 
magasins  et  d'autres  monuments  aussi  utiles  que 
somptueux.  Afin  d'occuper  ses  100,000  soldats, 
il  fait  bâtir  dans  l'enceinte  de  Gibraltar,  dont  son 
père  avait  fondé  les  murailles.  Ces  travaux  l'oc- 
cupèrent pendant  les  cinq  ans  qu'il  passa  en  An- 
dalousie. Dans  cet  intervalle,  i!  remporta  des 
avantages  signalés  sur  les  Castillans,  enleva 


même  Tarragone  au  roi  d'Aragon  et  dévasta  la 
Catalogne.  Enfin ,  les  fils  de  Mohammed  ben  Mar- 
denisch, présageant  qu'ils  ne  pourraient  pas  con- 
server Schatibah,  Dénia,  Alicante,  Murcie,  Car- 
thagène  et  les  autres  places  que  leur  père  avait 
possédées,  les  cédèrent  au  roi  de  Maroc,  qui  les 
combla  de  biens  et  d'honneurs,  et  assura  la  tran- 
quillité de  l'Espagne  musulmane  en  épousant 
leur  sœur,  l'an  570  (1174-1175).  Il  retourna  l'an 
née  suivante  en  Afrique,  où  la  paix  dont  il  jouit 
ne  fut  troublée  que  par  une  révolte  qui  eut  lieu 
à  Kafsa,  capitale  du  Belad-el-Djerid ,  et  qu'il 
étouffa  lui-même  par  la  défaite  et  la  mort  des 
rebelles,  en  576  (1180).  Trois  ans  après.  Yousouf 
partit  de  Maroc  et  alla  s'embarquer  à  Ceuta  pour 
Gibraltar,  d'où  il  se  rendit,  par  Séville,  devant 
Santarein,  le  7  rabi  1er  580  (18  juin  1 184).  Après 
diverses  attaques  contre  cette  place  durant  quinze 
jours,  il  donna  ordre  à  l'un  de  ses  fils  de  faire 
une  diversion  sur  Lisbonne.  L'ordre  fut  mal 
compris  et  encore  plus  mal  exécuté.  Toute  l'ar- 
mée décampa  avant  le  jour;  il  ne  resta  auprès 
du  calife  qu'une  faible  partie  de  sa  garde,  de  ses 
bagages  et  de  ses  valets.  Au  point  du  jour  les 
assiégés  firent  une  sortie  générale,  fondirent  sur 
le  quartier  du  roi  de  Maroc,  resté  presque  sans 
défense,  égorgèrent  tout  ce  qui  se  présenta  de- 
vant eux,  pénétrèrent  dans  la  tente  du  monarque, 
la  mirent  en  pièces  et  massacrèrent  quelques- 
unes  de  ses  femmes.  Yousouf,  avec  sa  seule 
épée,  se  défendit  vaillamment  et  tua  six  des  plus 
acharnés  contre  lui  ;  mais,  accablé  par  le  nombre, 
il  tomba  percé  de  coups.  L'armée,  avertie  trop 
tard,  revint  sur  ses  pas,  chargea  les  chrétiens, 
en  fit  un  grand  carnage,  les  repoussa  dans  la 
ville,  qu'elle  emporta  d'assaut,  sans  pouvoir  la 
conserver,  et  reprit  dans  un  morne  silence  la 
route  de  Séville.  Y'acoub  al-Mansour,  fils  et  suc- 
cesseur de  Yousouf,  la  ramena  en  Afrique,  et  ce 
ne  fut  qu'à  son  arrivée  à  Maroc  qu'il  publia  la 
mort  de  son  père.  Voilà  pourquoi  les  auteurs 
portugais  varient  sur  la  date  et  le  lieu  de  cet 
événement,  que  les  Espagnols  rapportent  d'une 
manière  différente.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Yousouf  mourut  des  suites  de  ses  blessures, 
au  mois  de  juillet  ou  d'août  1184,  après  un 
règne  glorieux  et  fortuné  de  vingt-deux  ans, 
dans  la  49e  année  de  son  âge.  Ce  prince,  juste, 
bon,  humain,  généreux,  vigilant,  ami  des  lettres 
et  des  arts,  supérieur  en  mérite  réel  à  son  père 
et  à  son  fils,  plus  célèbres  que  lui  {voy.  Mansour), 
sut  par  ses  talents  et  par  son  courage  affermir 
sa  domination  en  Afrique,  réunir  sous  ses  lois 
tout  ce  que  les  musulmans  possédaient  encore 
en  Espagne  et  y  éteindre  pour  un  temps  les  bran- 
dons de  la  guerre.  A — t. 

YOUSOUF  III,  AL-MOUNTASER  ou  AL-MOSTAN- 
SER-BILLAH  ( Abou-Yacoub) ,  roi  de  Maroc,  et 
sixième  prince  de  la  même  dynastie,  était  arrière- 
petit-fils  du  précédent.  Il  n'avait  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  l'adolescence  lorsqu'il  succéda ,  en 
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l'an  de  l'hégire  610  (de  J.-C.  1213),  à  son  père 
Mohammed  al-Nasser-ledin-Allah  [voy.  Mehemed 
al-Nasser),  qui  l'avait  fait  reconnaître  pour  héri- 
tier du  trône.  Après  l'échec  qu'avaient  essuyé 
les  Al-Mohades,  sous  le  règne  précédent,  par  la 
perte  de  la  fameuse  bataille  de  las  Navas  de  To- 
losa,  il  aurait  fallu  un  prince  ferme,  habile  et 
dans  la  force  de  l'âge,  pour  rétablir  leur  puis- 
sance et  soutenir  leur  empire  en  décadence.  La 
minorité  de  Yousouf  et  son  incapacité  lorsqu'il 
fut  majeur  préparèrent  la  chute  de  cette  dy- 
nastie. Ce  prince  régna  sans  trouble  et  sans 
obstacle;  mais  ses  oncles  et  les  chefs  des  Al-Mo- 
hades formèrent  un  gouvernement  oligarchique, 
une  espèce  de  sénat  qui  s'arrogea  toute  l'auto- 
rité, et  celle  du  roi  cessa  d'être  respectée.  Les 
princes  de  la  famille  régnante  qui  commandaient 
dans  les  parties  de  l'Espagne  soumises  encore 
aux  musulmans,  les  gouverneurs  des  différentes 
provinces  de  l'Afrique,  commencèrent  dès  lors  à 
poser  les  fondements  de  leur  indépendance.  L'in- 
dolent Yousouf,  entouré  de  ses  femmes,  de  ses 
eunuques,  ne  sortit  pas  une  fois  de  sa  capitale. 
Etranger  aux  affaires  de  l'Etat,  il  ne  s'occupait 
que  de  ses  plaisirs.  Un  de  ses  amusements  favo- 
ris était  de  multiplier,  de  croiser  les  races  d'un 
grand  nombre  d'espèces  de  bestiaux.  Un  jour 
qu'il  regardait  défiler  dans  ses  jardins  un  trou- 
peau qui  lui  arrivait  d'Espagne,  la  vue  de  son 
cheval  effraya  une  vache,  qui  courut  sur  lui  et 
le  perça  au  cœur  d'un  coup  de  corne.  D'autres 
attribuent  la  mort  de  ce  prince  à  l'abus  des  vo- 
luptés. Il  mourut  le  13  dzoulhadjah  620  (7  jan- 
vier 1224),  dans  la  21e  année  de  son  âge  et  la 
onzième  de  son  règne,  sans  laisser  de  postérité  ; 
et  cette  circonstance  ajouta  aux  malheurs  et  aux 
désordres  qui  signalèrent  la  fin  de  la  dynastie 
des  Al-Mohades  :  ils  perdirent  leurs  dernières 
possessions  en  Espagne  l'an  655  (1257),  et  le 
trône  de  Mauritanie  l'an  668  (1269)  [voy.  Ya- 
coub  II).  A — T. 

YOUSOUF  IV,  AL  NASER-LEDIN- ALLAH  (Abotj 
Yacoub),  second  roi  de  Maroc,  de  la  dynastie  des 
Merinides,  avait  environ  quarante-six  ans  lorsque 
la  mort  de  son  père  Yacoub  le  mit  en  possession 
du  trône.  Il  était  alors  en  Mauritanie ,  où  il  fut 
reconnu  souverain  ;  et,  s'étant  rendu  à  Algéziras, 
en  Espagne,  où  il  avait  été  déjà  proclamé,  il  y 
reçut  les  serments  des  chefs  de  l'armée,  en  sa- 
far  685  (avril  1286).  Après  avoir  fait  de  grandes 
largesses  aux  troupes  et  aux  oulémas,  distribué 
des  aumônes,  mis  en  liberté  tous  les  prisonniers, 
réformé  plusieurs  abus,  aboli  quelques  impôts  et 
droits  onéreux ,  et  fait  des  améliorations  dans  le 
gouvernement,  il  se  rendit  à  Marbellia.  Il  y  fit 
venir  Mohammed  II,  roi  de  Grenade,  conclut  la 
paix  avec  ce  prince  et  lui  céda  toutes  ses  posses- 
sions en  Espagne ,  à  l'exception  d'Algéziras , 
Ronda,  Tarifa,  Cadix  et  leurs  dépendances,  dont 
il  laissa  le  gouvernement  à  l'un  de  ses  frères. 
Voyant  la  tranquillité  assurée  en  Espagne,  au 


moyen  de  la  paix  qu'il  renouvela  avec  Sanche  III, 
roi  de  Castille,  il  retourna  en  Afrique.  Des  ré- 
voltes éclatèrent  dans  les  montagnes  de  Fez,  à 
Sous,  dans  les  environs  de  Sedjelmess,  etc.  ;  elles 
furent  assoupies  par  la  défaite  et  la  mort  des  re- 
belles. Yousouf  fut  plus  indulgent  pour  un  de 
ses  fils,  qui,  profitant  de  son  absence,  s'empara 
de  Maroc,  lui  en  ferma  les  portes  et  osa  en  sortir 
pour  lui  livrer  bataille.  Le  jeune  téméraire  vaincu 
ne  rentra  dans  la  capitale  que  pour  en  emporter 
le  trésor  et  s'enfuir  à  Telmesen,  d'où  il  revint  au 
bout  d'un  an  demander  et  obtenir  son  pardon. 
Le  roi  de  Telmesen  ayant  refusé  de  livrer  un 
complice  de  ce  prince  et  outragé  l'ambassadeur 
de  Maroc,  Yousouf  ravagea  les  Etats  de  son  voi- 
sin sans  éprouver  de  résistance  ;  mais  après  l'a- 
voir tenu  assiégé  quinze  jours  dans  sa  capitale, 
il  décampa  sans  renoncer  à  ses  projets  de  ven- 
geance. L'an  690  (1291),  il  fit  publier  la  guerre 
sainte,  donna  ordre  à  ses  généraux  d'entrer  sur 
les  terres  du  roi  de  Castille,  et  embarqua  des 
troupes  qu'il  devait  conduire  en  Espagne.  Une 
partie  de  sa  flotte  fut  battue  et  détruite  par  celle 
de  Sanche.  Il  ne  laissa  pas  d'arriver  à  Algéziras 
avec  le  reste  de  son  armée  ;  mais  les  hostilités 
se  bornèrent  à  des  incursions  et  à  des  dévasta- 
tions sans  résultat.  L'année  suivante,  le  roi  de 
Grenade,  voulant  s'affranchir  de  la  dominatiou 
africaine,  fit  alliance  avec  le  Castillan,  et  lui 
fournit  de  l'argent  et  des  armes  pour  assiéger 
Tarifa,  qui  devait  lui  être  rendue.  Sanche  em- 
porta la  place  d'assaut  et  la  garda,  sans  consentir 
même  à  un  échange.  L'infant  don  Juan,  révolté 
contre  son  frère,  fut  accueilli  par  le  roi  de  Ma- 
roc, et,  sur  l'assurance  qu'il  lui  donna  de  re- 
prendre Tarifa,  il  reçut  des  secours  de  ce  prince 
et  mit  le  siège  devant  cette  ville  ;  mais  déçu  dans 
son  attente,  il  fit  conduire  aux  pieds  des  rem- 
parts le  fils  d'Alphonse  Perez  de  Guzman,  avec 
menace  de  faire  périr  cet  enfant  si  Tarifa  ne  se 
rendait  pas.  Le  brave  gouverneur  ne  répondit 
qu'en  jetant  son  épée  du  haut  des  murailles.  Son 
fils  fut  égorgé,  mais  la  vue  de  sa  tête  redoubla 
le  courage  des  assiégés,  et  les  Maures  furent 
repoussés.  L'an  693  (1294),  Yousouf  passa  le  dé- 
troit et  vint  en  personne  assiéger  Tarifa  :  la  lon- 
gueur et  l'inutilité  de  ses  attaques  le  forcèrent 
de  renoncer  à  son  entreprise.  Bientôt  la  famine 
et  la  peste  qui  ravagèrent  l'Afrique  et  la  guerre 
qu'il  se  préparait  à  porter  dans  les  Etats  de  Tel- 
mesen le  dégoûtèrent  de  ses  possessions  en  An- 
dalousie, qui  lui  étaient  plus  onéreuses  qu'utiles. 
Il  vendit  Algéziras  et  les  autres  places  au  roi  de 
Grenade,  et  cessa  de  s'occuper  des  affaires  d'Es- 
pagne. En  695,  il  tourna  toutes  ses  forces  contre 
le  roi  de  Telmesen ,  lui  enleva  une  partie  de  ses 
Etats,  y  fit  réparer  et  rebâtir  quelques  villes, 
vainquit  ce  prince  en  697  et  l'investit  dans  sa 
capitale.  Il  chargea  un  de  ses  frères  de  continuer 
le  blocus,  et,  après  avoir  soumis  de  gré  ou  de 
force  toutes  les  places  qui  restaient  à  son  en- 
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nemi,  il  vint  presser  le  siège  de  Telmesen.  Il  re- 
çut bientôt  dans  son  camp  les  soumissions  du 
gouverneur  d'Alger,  les  présents  et  les  secours 
du  roi  de  Tunis,  et  les  troupes  que  lui  amenèrent 
les  chefs  de  Budjie  et  de  Constantine.  L'hiver 
venu,  il  commença  à  faire  bâtir  sur  l'emplace- 
ment de  son  camp  une  ville  murée,  qui  fut 
achevée  dans  l'espace  de  quatre  ans.  Rien  n'y 
manquait,  palais,  mosquée,  bains  publics,  hôpi- 
taux, caravansérails,  etc.  C'est  là  que  vinrent  le 
trouver  des  députés  du  fond  de  l'Arabie,  les  am- 
bassadeurs du  sultan  d'Egypte  et  les  hommages 
du  nouveau  roi  de  Grenade,  qui  le  reconnaissait 
pour  son  suzerain.  Cependant  la  fortune  s'était 
déclarée  contre  Yousouf.  Quoique  Osman,  roi  de 
Telmesen,  fût  mort  pendant  le  siège,  Abou  Zeïan, 
son  successeur,  continua  de  défendre  sa  capitale 
avec  la  même  opiniâtreté.  Le  roi  de  Maroc  perdit 
un  de  ses  fils  :  il  en  envoya  un  autre  pour  re- 
prendre Ceuta,  dont  les  Maures  de  Grenade  ve- 
naient de  s'emparer  ;  le  jeune  prince  fut  battu 
et  forcé  de  lever  le  siège.  Ces  fâcheuses  nou- 
velles et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  prendre  Tel- 
mesen, qu'il  assiégeait  depuis  neuf  ans,  affec- 
tèrent si  vivement  Yousouf  qu'il  se  renferma 
dans  son  palais  et  se  déroba  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Il  y  fut  poignardé  pendant  son  sommeil, 
par  un  de  ses  eunuques,  le  7  dzoulkadah  706 
(10  mai  1307),  dans  la  68e  année  de  son  âge  et 
la  vingt-deuxième  de  son  règne.  Ce  prince,  dont 
l'extérieur  était  en  même  temps  affable  et  ma- 
jestueux, méritait  un  meilleur  sort,  à  cause  de 
sa  bienfaisance,  de  son  amour  pour  la  justice  et 
de  ses  soins  continuels  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou  Sabit 
Amir.  A — t. 

YOUSOUF  Ier  (Abou'l  Hedjadj),  septième  roi  de 
Grenade,  de  la  dynastie  des  Naserides,  était 
campé  dans  la  plaine  d'Algéziras  lorsque  l'armée 
qu'il  ramenait  à  Grenade  le  proclama  roi,  le 
13  dzoulhadjah  733  (23  août  1333),  aussitôt 
qu'elle  eut  appris  la  mort  tragique  de  son  frère 
MehemedlV,  prince  aimable,  spirituel,  vaillant, 
généreux  et  magnifique,  assassiné  à  Gibraltar  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  par  des  capitaines  afri- 
cains dont  il  avait  humilié  l'amour-propre.  You- 
souf consola  ses  sujets  de  la  perte  de  son  frère, 
auquel  il  fit  élever  un  tombeau  près  de  Malaga. 
Agé  de  quinze  ans,  et  doué  des  mêmes  avantages 
physiques  et  moraux ,  il  avait  des  goûts  plus  pa- 
cifiques, que  la  culture  des  sciences  et  des  lettres 
lui  avait  inspirés.  Après  avoir  conclu  une  trêve 
avantageuse  de  quatre  ans  avec  le  roi  de  Castille, 
il  s'appliqua  à  réformer  les  lois  et  les  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs,  altérées  par  les  sub- 
tilités des  docteurs  et  les  iniquités  des  juges.  Il 
ordonna  des  formulaires  plus  simples  et  plus 
courts  pour  la  rédaction  des  actes  publics,  rédigea 
à  cet  effet  des  traités  et  des  commentaires,  et  en 
publia  même  pour  le  perfectionnement  des  arts 
et  métiers  et  de  la  tactique.  Yousouf  eut  succes- 


sivement deux  vizirs  ;  mais  accessible  aux  plaintes 
qui  lui  furent  adressées  sur  le  caractère  intrigant 
et  vindicatif  du  premier,  et  sur  la  sévérité  exces- 
sive et  quelquefois  injuste  du  second,  il  destitua 
l'un  et  fit  emprisonner  l'autre.  Une  ligue  ayant 
été  formée  avec  le  roi  de  Maroc ,  Abou'l  Haçan 
Aly,  les  deux  princes  assiégèrent  Tarifa ,  en 
1340,  et  s'y  servirent  de  canon  ;  mais  la  bataille 
de  Guad-Acelito  (Rio-Salado)  que  les  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal  gagnèrent  sur  eux,  le  29  oc- 
tobre, les  forcèrent  de  décamper  à  la  hâte.  You- 
souf se  retira  sans  cesser  de  combattre  jusqu'à 
Algéziras,  d'où  il  se  rendit  par  mer  à  Almune- 
cab,  le  chemin  par  terre  étant  intercepté  par  les 
chrétiens.  Le  roi  de  Maroc,  qui  avait  perdu  son 
harem  et  ses  trésors,  gagna  Gibraltar  en  désordre 
et  s'y  embarqua  pour  Ceuta.  L'année  suivante, 
la  flotte  des  deux  princes  musulmans  fut  vaincue 
à  l'embouchure  du  Guad-al-Menzil  par  celle  de 
Castille  et  de  Portugal ,  et  perdit  ses  deux  ami- 
raux. Le  roi  de  Grenade,  abandonné  par  son 
allié,  que  la  révolte  d'un  de  ses  fils  occupait  en 
Afrique,  se  vit  enlever  quelques  places,  entre 
autres  Algéziras,  qui,  malgré  tous  les  efforts  de 
son  souverain ,  malgré  l'artillerie  qui  la  défen- 
dait et  les  boulets  rouges  qu'elle  lançait  sur  le 
camp  des  chrétiens,  fut  forcée  par  la  disette  de 
capituler,  le  26  mars  1344,  après  un  siège  de 
vingt  mois.  Alphonse  et  Yousouf  signèrent  une 
trêve  de  dix  ans  ;  mais  le  premier  la  rompit  l'an 
750  (1349),  et,  voulant  profiter  des  troubles  qui 
agitaient  la  Mauritanie  pour  fermer  aux  Africains 
l'entrée  de  l'Espagne,  il  assiégea  Gibraltar.  La 
peste  se  mit  dans  son  armée,  et  il  en  mourut  le 
20  mars  1350.  Le  roi  de  Grenade,  qui  faisait 
alors  des  incursions  pour  inquiéter  les  assié- 
geants, ayant  appris  la  mort  de  leur  souverain, 
loin  de  se  réjouir  de  cet  événement  heureux 
pour  l'islamisme,  déplora  la  perte  d'un  prince 
qui  savait  honorer  le  mérite  même  de  ses  enne- 
mis. Il  permit  à  plusieurs  capitaines  musulmans 
de  porter  le  deuil  d'Alphonse,  et  ne  troubla  point 
la  retraite  des  Castillans  dans  leur  marche  reli- 
gieuse jusqu'à  Séville,  où  ils  conduisirent  le  corps 
de  leur  souverain.  Yousouf,  malheureux  dans 
ses  guerres,  mérite  comme  législateur,  comme 
ami  des  lettres  et  des  arts,  un  rang  honorable 
parmi  les  meilleurs  rois  de  Grenade.  Il  établit 
une  méthode  simple  et  uniforme  d'enseignement. 
Il  publia  des  règlements  pour  l'observance  et  le 
respect  de  la  religion  ;  sépara  les  hommes  des 
femmes  dans  les  mosquées  ;  défendit  à  celles-ci 
de  faire  des  neuvaines  sans  leurs  pères,  leurs 
époux  ou  leurs  frères  ;  les  interdit  aux  filles  et 
leur  défendit  de  suivre  les  enterrements.  Il  abolit 
les  assemblées  nocturnes  dans  les  temples,  les 
prières  tumultueuses  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques;  réforma  les  désordres,  les  in- 
décences qui  avaient  lieu  les  jours  de  fête,  et 
prescrivit  de  les  solenniser  avec  recueillement 
par  des  actes  de  bienfaisance,  des  lectures  et 


286 


YOU 


YOU 


des  conversations  édifiantes.  Il  prohiba  l'or,  l'ar- 
gent et  la  soie  dans  les  funérailles,  ainsi  que  les 
pris,  ies  lamentations  et  les  cérémonies  supersti- 
tieuses. Il  permit  les  noces  et  les  festins  pour  les 
mariages  et  les  naissances,  mais  il  en  bannit  la 
licence  et  l'ivresse.  H  perfectionna  la  police  de  la 
capitale,  pourvut  au  bon  ordre  des  marchés  et  à 
la  sûreté  de  chaque  quartier,  qui  était  fermé  le 
soir  et  visité  par  des  rondes  nocturnes.  Il  publia 
des  ordonnances  sur  l'art  de  la  guerre  et  la  dis- 
cipline militaire.  Il  établit  la  peine  de  mort 
contre  les  musulmans  coupables  d'avoir  fui  de- 
vant des  ennemis  qui  n'auraient  pas  été  au  moins 
deux  fois  plus  nombreux.  Il  défendit  à  ses  troupes 
de  tuer  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les 
malades  et  même  les  religieux,  à  moinj  que 
ceux-ci  ne  fussent  pris  les  armes  à  la  main.  11 
interdit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  la  profes- 
sion des  armes  aux  fils  de  famille  sans  la  per- 
mission de  leurs  parents,  sinon  dans  les  dangers 
pressants  pour  le  second  cas.  Il  s'occupa  aussi 
de  la  législation  criminelle  :  il  enjoignit  aux 
juges  de  ne  prononcer  aucune  sentence  de  mort 
si  le  coupable  n'avouait  son  crime,  ou  sans  la 
déposition  unanime  de  quatre  témoins.  Il  établit 
des  peines  pour  tous  ies  délits  et  les  cas  de  réci- 
dive. Enfin,  il  ordonna  que  les  corps  de»  suppli- 
ciés fussent  lavés,  ensevelis  et  inhumés  avec  la 
même  décence  et  les  mêmes  cérémonies  que  ceux 
des  autres  musulmans.  Ces  sages  institutions 
d'un  prince  mahométan,  au  milieu  du  1 4e  siècle, 
honoreraient  un  monarque  chrétien  dans  un 
siècle  plus  éclairé  et  chez  une  nation  plus  civi- 
lisée. Yousouf  fit  achever  et  embellir  les  édifices 
commencés  à  Grenade.  A  son  exemple,  les 
grands  firent  bâtir,  et  la  viile  se  remplit  de  mai- 
sons, de  tours  et  de  dômes,  tant  en  bois  de  cèdre 
qu'en  pierres  revêtues  de  métaux,  et  dont  l'inté- 
rieur était  orné  d'or,  d'azur  et  de  mosaïques  et 
rafraîchi  par  de  belles  fontaines.  Le  goût  de  l'ar- 
chitecture fut  si  général  sous  le  règne  de  You- 
souf, qu'un  auteur  arabe  compare  Grenade  à 
une  tasse  d'argent  pleine  d'hyacinthes  et  d'éme- 
raudes.  C'est  à  ce  prince,  que  Peyron  nomme 
Aboul  Gagegh  (Abou'l  Hedjadj),  qu'appartiennent 
les  inscriptions  de  la  plupart  des  monuments 
qu'il  a  décrits  dans  son  Nouveau  voyage  en  Es- 
pagne, t.  1.  Cet  excellent  prince  était  dans  la 
38e  année  de  son  âge,  et  la  vingt-deuxième  de 
son  règne,  lorsqu'un  assassin  obscur  le  frappa 
d'un  coup  de  poignard  dans  la  grande  mosquée, 
le  1er  chawal  755  (19  octobre  1354),  pendant 
qu'il  célébrait  la  fête  du  fleiram  la  pâque  des 
musulmans).  On  le  porta  dans  son  palais;  il 
expira  en  y  arrivant.  11  eut  pour  successeur  son 
fils  Mohammed  [voy.  Mehemed  V),  et  non  pas  son 
oncle  Abou'l  Walid,  comme  le  ditCardonne,  par 
erreur.  A — t. 

YOUSOUF  II  (Abou-Abdallah),  onzième  roi  de 
Grenade,  de  la  même  dynastie,  succéda,  l'an 
794  de  l'hégire  (1391-1392  de  1,-6..),  à  son  père 


Mohammed  V,  qui  l'avait  fait  reconnaître  héritier 
du  trône.  Imitant  les  vertus  pacifiques  de  son 
père,  il  renouvela  la  trêve  avec  Henri  III,  roi  de 
Castille;  mais  ses  relations  avec  les  chrétiens,  la 
bienveillance,  la  protection  qu'il  accordait  à  ceux 
qui  venaient  à  sa  cour,  qui  vivaient  dans  ses 
Elats,  servirent  de  prétexte  à  l'ambition  de  Mo- 
hammed, son  fils  puîné,  qui,  pressé  de  régner, 
le  fit  passer  pour  mauvais  musulman,  pour  infi- 
dèle, excita  une  sédition  contre  lui  et  fit  assaillir 
son  palais.  Yousouf  était  décidé  à  abdiquer  et  à 
se  mettre  entre  les  mains  de  son  fils  rebelle, 
lorsqu'un  ambassadeur  du  roi  de  Fez,  son  beau- 
frère,  harangua  la  multitude  et  lui  dépeignit  avec 
tant  d'onction  les  malheurs  des  guerres  civiles  et 
les  avantages  que  les  chrétiens  avaient  toujours 
retirés  des  funestes  dissensions  des  musulmans, 
qu'il  détermina  les  mutins  à  rentrer  dans  le 
devoir  et  à  faire  la  guerre  à  leurs  ennemis  natu- 
rels. Les  musulmans  dévastèrent  les  plaines  de 
Wurcie  et  de  Lorca,  remportèrent  plusieurs 
avantages  sur  les  Castillans  et  revinrent  avec  un 
butin  considérable.  Yousouf,  qui  n'avait  pas  l'hu- 
meur belliqueuse,  conclut  bientôt  une  nouvelle 
trêve.  Elle  fut  violée  par  le  grand  maître  d'Al- 
cantara,  don  Martin  de  Barbuda ,  qui  périt  avec 
ses  troupes,  l'an  798  (1395-1396),  victime  de 
son  zèle  imprudent  et  de  sa  folle  vanité  (voy. 
Yanez).  Le  roi  de  Castille  ayant  désavoué  cette 
infraction  au  traité,  Yousouf,  satisfait,  n'en  tira 
pas  vengeance.  Il  mourut  l'année  suivante,  après 
un  règne  de  cinq  ans,  et  fut  enterré  dans  le 
Djenn-al-Arif ,  auprès  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  A — t. 

YOUSOUF  III  (Abou'l  Hedjadj),  fils  aîné  du  précé- 
dent et  treizième  roi  de  Grenade,  fut  dépouillé 
de  son  pouvoir  et  renfermé  dans  la  forteresse  de 
Schaloubina  par  l'ambitieux  Mohammed  VI,  son 
frère  puîné,  qui  s'empara  du  trône.  Pendant  tout 
le  règne  de  ce  prince,  Yousouf  habita  celte  pri- 
son, où,  entouré  de  sa  famille  et  de  son  harem, 
il  jouissait  de  toutes  le>s  commodités  de  la  vie; 
mais  Mohammed,  au  lit  de  la  mort,  ayant  voulu 
assurer  le  trône  à  son  propre  fils,  envoya  l'ordre 
d'ôter  la  vie  à  son  frère.  A  l'arrivée  du  messager 
du  roi,  Yousouf  jouait  aux  échecs  avec  le  com- 
mandant du  château.  Il  demanda  un  délai  pour 
dire  adieu  à  ses  femmes  et  faire  ses  dernières 
dispositions;  mais  il  ne  put  obtenir  que  le  temps 
de  finir  sa  partie.  Avant  qu'elle  fût  achevée,  on 
apprit  la  mort  du  roi.  Yousouf,  échappé  à  la 
mort  par  cet  événement ,  se  rendit  aussitôt  à 
Grenade  et  y  fut  proclamé  roi,  l'an  810  (1408), 
au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  univer- 
selle. Il  conclut  une  trêve  avec  la  Castille;  mais, 
ayant  voulu  la  renouveler  au  bout  de  deux  ans, 
son  refus  de  se  reconnaître  vassal  et  tributaire 
donna  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  qui  coûta  au 
roi  de  Grenade  Antequerra  et  quelques  autres 
places.  L'an  814  (1411),  la  ville  de  Gibraltar 
s'étant  soumise  au  roi  de  Fez,  Yousouf  la  fit 
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assiéger  par  un  de  ses  frères,  qui  s'en  empara  et 
emmena  prisonnier  le  frère  du  roi  de  Fez.  Le 
monarque  africain  avait  laissé  sans  secours,  dans 
cette  place,  un  frère  qui  lui  était  odieux  et  qu  i! 
voulait  sacrifier.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au 
roi  de  Grenade,  pour  le  prier  de  le  faire  périr. 
Mais  Yousouf,  qui  avait  été  lui-même  victime  des 
persécutions  d'un  frère  ombrageux,  s'intéressa 
au  sort  du  prince  africain  et  lui  prodigua  ses 
trésors  et  ses  troupes  pour  l'aider  à  s'emparer  du 
trône  de  Fez.  Le  roi  de  Grenade  conserva  la 
paix  avec  tous  ses  voisins  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  maintint  son  royaume  dans  un  état  florissant; 
et  ses  sujets,  heureux  et  tranquilles,  se  livrèrent 
sans  crainte  aux  douceurs  de  la  vie  champêtre. 
Sa  cour  fut  l'asile  de  tous  les  seigneurs  mécon- 
tents de  la  Castille  et  de  l'Ara gon.  Ils  y  vidaient 
leurs  différends  en  champ  clos,  et  lorsque  You- 
souf ne  pouvait  les  accommoder,  il  assistait  à 
leurs  combats,  non  comme  témoin,  mais  comme 
médiateur  :  aussi  n'était-il  pas  moins  aimé  des 
étrangers  que  des  musulmans.  Il  entretenait  une 
correspondance  intime  avec  la  reine  mère  de 
Castille,  et  ils  s'envoyaient  réciproquement  chaque 
année  des  présents.  Cet  excellent  prince  mourut 
subitement  en  1423,  après  un  règne  de  quinze  ans, 
laissant  pour  successeur  son  fils  Mohammed  VII,  le 
Gaucher  ou  le  Gauche,  que  son  orgueil  et  son  insou- 
ciance privèrent  de  l'affection  de  ses  peuples.  Avec 
Yousouf  III  finirent  les  beaux  jours  du  royaume  de 
Grenade  (voy.  Mehemed  VIII  ou  plutôt  VII).  A — t. 

YOUSSOUPOFF  (Grégoire-Dmitrievitch),  prince 
russe,  né  en  1676,  descendait  d'une  ancienne 
famille  établie  sur  les  bords  méridionaux  du  Don 
et  du  Volga.  L'un  de  ses  ancêtres ,  Y'oussouph- 
Mirza,  mort  en  1556,  avait  le  titre  de  prince  des 
princes,  et  pouvait  disposer  pour  des  expéditions 
lointaines  d'une  force  militaire  de  100,000  hom- 
mes. Le  petit-fils  de  ce  dernier,  Abdoul-Mourza , 
mort  en  1689,  s'était  signalé  en  1649  contre  les 
expéditions  dévastatrices  du  khan  de  Crimée,  et 
dans  la  guerre  de  Pologne  que  termina  le  traité 
de  paix  de  1686.  En  1681,  il  avait  embrassé  le 
christianisme  et  avait  été  baptisé  sous  le  nom 
de  prince  Dmitri.  Son  fils,  Grégoire-Dmitrievitch, 
se  consacra  au  service  militaire  et  parvint  aux 
grades  de  général  en  chef  et  de  sous-colonel  de 
la  garde  au  régiment  de  Préobrajenski ,  dont 
l'empereur  de  Russie  était  colonel.  Il  seconda 
Pierre  le  Grand  dans  ses  créations  navales,  civiles 
et  militaires  ;  en  Poméranie,  il  dirigea  le  service 
des  vivres;  à  Saint-Pétersbourg,  il  travailla  à 
l'organisation  du  personnel  de  la  marine,  et  fut 
chargé,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  de 
procéder  à  une  enquête  ayant  pour  but  de  recher- 
cher et  réprimer  les  désordres  administratifs.  En 
qualité  de  général  major  de  Préobrajenski ,  le 
prince  Youssoupofî  prit  part  à  la  conquête  d'Azov, 
aux  combats  livrés  aux  Suédois  à  Narva,  Pultava, 
Stettin  ;  aux  expéditions  dirigées  contre  les  Bouk- 
hars  et  les  Persans.  Il  se  distingua  par  sa  bra- 


voure personnelle  et  la  noblesse  de  son  carac- 
tère. Il  est  mort  en  1730.  —  Le  prince  Boris 
Youssoupoff  ,  fils  du  précédent ,  né  en  i  695 , 
servit  avec  distinction  sous  les  impératrices  Anne 
et  Elisabeth.  Il  occupa  d'abord  le  poste  de  gou- 
verneur de  Moscou,  qui  à  cette  époque  était  le 
grand  centre  des  affaires  et  des  intérêts  de  la 
Russie,  Saint-Pétersbourg ,  nouveau  séjour  des 
souverains,  étant  encore  de  création  trop  récente 
pour  avoir  acquis  l'importance  que  l'avenir  lui 
réservait.  En  1744,  le  prince  Boris  passa  à 
Saint-Pétersbourg  comme  président  du  collège 
du  commerce  et  directeur  en  chef  du  canal 
Ladoga.  Dans  ces  fonctions,  il  fit  preuve  d'un 
certain  libéralisme.  En  1748,  pendant  le  voyage 
de  l'impératrice,  il  fut  chargé  d'expédier  les 
affaires  administratives  du  pays  en  qualité  de 
chef  de  la  chancellerie  du  sénat.  De  1 750  à  1 759, 
il  fut  le  directeur  du  corps  des  cadets  qui  avait 
été  fondé  en  1732.  Ce  fut  grâce  à  l'impulsion  de 
son  initiative  que  les  élèves  de  ce  corps  jouèrent 
des  tragédies  et  des  comédies  de  Soumorokoff, 
fait  qui  amena  bientôt  la  création  en  Russie  du 
premier  théâtre  national  (1756),  (voy.  Soumoro- 
koff). Le  prince  Boris  était  encore  directeur  du 
corps  des  cadets  au  moment  de  sa  mort,  en  1759. 
—  Son  fils,  le  prince  Nicolas  Y'oussoupoff,  né  en 
1750,  fut  de  1780  à  1790  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques  extraordinaires  en  Italie , 
notamment  auprès  d'Amédée  III ,  à  Turin  ,  où  il 
résida  principalement;  à  Naples,  auprès  de  Fer- 
dinand Ier;  près  la  république  de  Venise,  et  à 
Rome ,  où  la  bonne  entente  de  la  cour  de  Russie 
avec  le  saint-siége  et  la  munificence  de  sa  sou- 
veraine lui  permirent  de  la  servir  dans  son  goût 
pour  les  beaux-arts.  C'est  ainsi  que  le  prince 
Nicolas  Youssoupoff  obtint  l'agrément  du  pape 
Pie  VI  pour  faire  copier  les  productions  de  Ra- 
phaël ,  dont  les  originaux  ne  se  trouvent  qu'au 
Vatican.  Par  ses  soins,  les  galeries  de  l'Hermitage, 
à  Saint-Pétersbourg,  furent  enrichies,  grâce  à 
ces  copies,  de  l'œuvre  presque  entier  du  grand 
peintre  italien ,  en  même  temps  que  d'un  grand 
nombre  de  diverses  productions  artistiques , 
parmi  lesquelles  figurait  une  riche  collection  de 
camées  précieux.  En  1790,  le  prince  Youssoupoff 
rentra  en  Russie,  et  de  cette  époque ,  jusqu'en 
1814,  il  fut  simultanément  chargé  de  la  direc- 
tion en  chef  des  théâtres  ,  des  apanages  et 
manufactures,  principalement  de  verre  et  de 
porcelaine,  l'objet  alors  de  prédilection  des  sou- 
verains. Lorsque  l'invasion  française  se  fut  re- 
tirée de  Moscou ,  il  fut  nommé  gouverneur  du 
Kremlin,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Il  eut  mission  de  rétablir  dignement  l'antique 
palais  et  le  musée  d'armes ,  et  d'en  réorganiser 
les  divers  services.  Enfin,  il  fut  grand  maréchal 
des  cérémonies  aux  couronnements  de  Paul  I", 
d'Alexandre  I"  et  de  Nicolas  1",  et  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  l'empire  en  1823.  Le  prince 
Nicolas  avait  été  dans  sa  jeunesse  en  relation 
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avec  Voltaire ,  Beaumarchais ,  Diderot,  Dalembert 
et  divers  autres  littérateurs  français  de  l'époque. 
Sa  bibliothèque  était  nombreuse  et  bien  choisie  ; 
il  avait  rassemblé  une  magnifique  collection  de 
tableaux,  marbres  et  autres  objets  d'art.  Son 
château ,  dont  le  parc  avait  été  dessiné  par  le 
Notre ,  était  et  est  encore  considéré  comme  une 
des  merveilles  des  environs  de  Moscou.  Il  est 
mort  en  1831.  —  Le  prince  Boris-Nicolaievitch 
Youssoupoff,  fils  du  précédent,  né  en  1794,  fit 
ses  études  dans  la  maison  paternelle,  puis  à  l'in- 
stitut que  dirigeait  à  St-Pétersbourg  l'abbé  Char- 
les Nicolle  {voy.  ce  nom).  Après  avoir  pris  ses 
grades  à  l'université  de  cette  ville  (1815),  il  entra 
dans  les  services  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  en  1817  fut  nommé  chambellan  de  la 
cour.  Il  était  sous  les  ordres  immédiats  du  comte 
Capo  d'Istria.  Il  fut  membre  de  la  commission 
pour  le  couronnement  de  l'empereur  Nicolas. 
En  1839,  il  remplit  les  fonctions  de  maître  de  la 
cour  et  siégea  en  qualité  de  curateur  honoraire 
au  conseil  de  curatelle  des  veuves,  des  orphelins 
et  des  enfants  trouvés  de  St-Pétersbourg.  La 
même  année,  la  noblesse  de  cette  capitale  l'éli- 
sait maréchal  de  son  district  (c'est-à-dire  son 
président  et  son  fondé  de  pouvoir) ,  et  celle  de 
Tsarskoië-Selo  le  choisissait  pour  son  député. 
Enfin,  pendant  l'été  de  1849,  il  fut  nommé 
directeur  en  chef  de  l'exposition  de  l'industrie 
de  St-Pétersbourg.  Le  prince  Boris-Nicolaievitch 
Youssoupoff  est  mort  peu  de  temps  après ,  dans 
cette  même  année  1849.  E.  D — s. 

YPEY  (Anadeus),  théologien  hollandais,  né  le 
17  septembre  1760  dans  la  province  de  la  Frise, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Franeker  ;  il 
exerça  ensuite  les  fonctions  de  ministre  dans 
diverses  paroisses.  En  1799,  il  fut  chargé  du 
cours  d'histoire  ecclésiastique  à  Harderwick,  et, 
en  1813,  il  passa  avec  le  même  emploi  à  l'uni- 
versité de  Groningue.  Parmi  ses  divers  ouvrages, 
écrits  en  langue  hollandaise,  on  cite  :  1°  Histoire 
littéraire  de  la  dogmatique,  Harlem,  1793-1798, 
5  vol.  in-8°  ;  —  V Histoire  de  l'Eglise  néerlandaise, 
Groningue,  1820-1827,  4  vol.  in-8°;  —  des 
écrits  sur  l'histoire  de  la  réformation  ;  —  un 
Précis  de  la  promulgation  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  1830.  Il  consacra  également  des  re- 
cherches assidues  à  l'étude  raisonnée  de  l'idiome 
de  sa  patrie,  qu'il  connaissait  à  fond ,  ainsi  que 
l'atteste  son  Histoire  de  la  langue  hollandaise 
(Utrecht,  1812;  2e  édit.,  Groningue,  1832).  Ce 
savant  modeste  et  zélé  mourut  en  1831,  objet 
des  regrets  unanimes  et  mérités.  Z. 

YPRES  (Charles  d'),  peintre,  né  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom,  florissait  au  commence- 
ment du  16°  siècle.  Après  avoir  longtemps  tra- 
vaillé dans  Ypres  et  les  environs,  il  résolut  d'aller 
se  perfectionner  en  Italie,  où  il  fit  une  étude 
particulière  de  la  fresque.  Il  rechercha  la  ma- 
nière du  Tintoret,  qu'il  rappelle  quelquefois  dans 
ses  ouvrages.  Celui  qui  s'en  rapproche  le  plus 
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est  une  Résurrection  qu'il  fit  pour  la  ville  de 
Tournay  et  unJug  ement  dernier,  que  l'on  voit 
dans  une  église,  entre  Bruges  et  Ypres.  Les  des- 
sins qu'il  a  exécutés  sont  ordinairement  à  la 
plume  et  lavés  à  l'encre  de  Chine;  un  grand 
nombre  de  ces  dessins  a  été  fait  pour  les  pein- 
tres sur  verre.  Van  Mander  en  loue  fort  la  com- 
position et  la  correction,  et  il  met  leur  auteur 
au  rang  des  meilleurs  artistes  flamands  de  son 
époque.  D'un  caractère  mélancolique  et  jaloux, 
Charles  d'Ypres  ne  put  supporter  les  plaisanteries 
que  ses  amis  lui  faisaient  sur  sa  femme,  et  un 
jour  qu'il  était  réuni  avec  eux,  il  se  donna  un 
coup  de  couteau ,  dont  il  mourut  peu  de  temps 
après,  en  1564.  P — s. 

YPSILANTI  ou  HYPS1LANT1S  (1)  (le  prince  Con- 
stantin) descendait  de  Jean  Ypsilanti,  syndic  des 
Pelissiers  de  Constantinople,  souche  des  princes 
de  ce  nom,  et  qui  fut  pendu  en  1737,  par  ordre 
de  la  Porte  (2).  Celui  qui  est  le  sujet  de  cet  article 
était  fils  du  prince  Alexandre  Ypsilanti,  que  les 
Turcs  appliquèrent  à  d'horribles  tortures  pour  le 
forcer  à  déclarer  les  trésors  qu'on  le  soupçonnait 
d'avoir  cachés.  Il  naquit  à  Constantinople,  vers 
1760.  Elevé  par  d'habiles  maîtres  et  par  son 
père,  le  prince  Constantin  fit  des  progrès  assez 
rapides  dans  les  sciences  et  apprit  à  parler  et  à 
écrire  facilement  le  grec,  le  turc,  l'arabe,  le 
français  et  l'italien.  Etant  encore  très-jeune,  il 
traduisit,  sur  l'invitation  du  sultan  Sélim,  les 
œuvres  de  Vauban  en  turc,  travail  d'autant  plus 
digne  d'éloges  qu'il  fut  obligé  d'inventer  les 
formes  techniques  qui  manquaient  à  la  langue 
turque.  Ses  connaissances  profondes  dans  les 
langues  arabe  et  persane  et  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  lui  firent  obtenir  le  poste 
important  de  drogman,  dans  lequel  il  acquit  sur 
le  divan  plus  d'influence  que  n'en  avait  eu  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Les  reis-effendi  n'entre- 
prenaient rien  dans  les  affaires  étrangères  sans 
le  consulter,  et  ce  fut  lui  qui  contribua  surtout 
à  décider  la  Porte  ottomane  à  entrer  dans  l'al- 
liance contre  le  gouvernement  révolutionnaire 
de  France.  Il  fut  récompensé  de  ses  services  par 
la  dignité  d'hospodar  de  la  Moldavie  et,  en  1802, 
par  celle  d'hospodar  de  la  Valachie.  Il  gouverna 
sagement  la  première  de  ces  principautés  et  dé- 
buta dans  le  gouvernement  de  la  seconde  par 
faire  payer  aux  janissaires  l'arriéré  de  solde  que 
leur  devait  son  prédécesseur.  Il  entreprit  ensuite 
à  ses  frais  la  guerre  contre  les  rebelles  qui 
s'étaient  répandus  dans  le  pays  pour  le  piller  et 
accorda  des  secours  considérables  à  ceux  des 
habitants  qui  avaient  le  plus  souffert  de  cette 
invasion.  On  assure  même  qu'à  cette  époque 

(1;  Pouqueville  appelle  cette  famille  Hypsilantis. 

(2)  «  Janachi  Ipsilanti  capo  dell'  arte  de'  Pellicciari  in  Costan- 
u  tinopoli  Prozio  del  principe  Aleasandro  Ipsilanti ,  impiccato  » 
|1737),  dit  l'auteur  anonyme  des  Osservazioni  storiche ,  nalurali 
e  poliliche  inlorno  la  Vatachia  e  Moldavia  ,  Napoli,  1788,  dans 
une  note  que  Pouqueville  a  traduite,  et  qui  contient  les  noms  des 
Grecs  et  Moldaves  qui  ont  été  mis  à  mort  par  ordre  de  la  Porte, 
pour  affaires  relatives  aux  deux  principautés. 
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(1803)  il  remit  à  la  province  une  année  des  im- 
positions qu'elle  était  tenue  de  payer,  et  qu'il 
abolit  presque  entièrement  la  peine  de  mort. 
Avant  lui,  les  Valaques  n'avaient  point  de  lois 
écrites  :  ils  étaient  régis  par  des  coutumes  inco- 
hérentes et  que  chaque  juge  interprétait  suivant 
son  caprice.  Il  en  résultait  une  confusion  géné- 
rale dans  la  propriété,  parce  que  d'ailleurs  la 
sentence  d'un  hospodar  pouvait  être  annulée  par 
son  successeur  et  que  les  procès  se  renouvelaient 
et  se  reproduisaient  sans  cesse.  Le  prince  Con- 
stantin, voulant  remédier  à  de  tels  abus,  fit  rédi- 
ger un  code  très-succinct  ou  plutôt  une  instruc- 
tion pour  servir  de  règle  de  conduite  aux  juges 
dans  les  cas  les  plus  fréquents.  La  clarté,  la 
brièveté  et  la  simplicité  qui  régnent  dans  ce  code 
font  beaucoup  d'honneur  à  son  auteur  et  ont 
déterminé  les  successeurs  d'Ypsilanti  à  le  conser- 
ver et  à  se  conformer  volontairement  à  ses  dis- 
positions. En  1806,  le  divan  ayant  changé  de 
système  par  suite  de  l'influence  que  la  France 
avait  prise  sur  ses  délibérations,  le  prince  Con- 
stantin fuî  destitué  comme  trop  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  Russie,  quoique,  d'après  le  règlement 
convenu,  le  24  septembre  1802,  entre  cette 
puissance  et  la  Porte  ottomane,  le  terme  de  la 
continuation  des  hospodars  dans  leurs  gouverne- 
ments eût  été  fixé  à  sept  années  pleines,  à  dater 
du  jour  de  leur  nomination.  Irrité  de  sa  destitu- 
tion, Ypsilanti  parvint,  de  la  Transsylvanie,  où  il 
s'était  réfugié,  à  soulever  contre  le  sultan  Czerni- 
George  et  les  Serviens,  qui  venaient  de  conclure 
un  armistice  avec  l'empire  ottoman.  De  son  côté, 
le  cabinet  de  St-Pétersbourg  réclama  contre  l'in- 
fraction des  traités  subsistants  entre  lui  et  la 
Turquie,  et  il  réussit  à  faire  rétablir  l'hospodar. 
Mais  cette  condescendance  de  la  Porte  n'ayant  pas 
satisfait  complètement  la  Russie,  qui  avait  d'au- 
tres sujets  de  plainte,  auxquels  on  n'avait  pas  eu 
égard,  ses  armées  envahirent  d'abord  la  Molda- 
vie et  ensuite  la  Valachie.  Pendant  cette  occupa- 
tion, Ypsilanti  séjourna  quelque  temps  à  Temes- 
war,  entretenant  la  mésintelligence  entre  les 
Serviens  et  la  Porte.  Il  se  rendit  ensuite  à  St-Pé- 
tersbourg ,  d'où  il  envoya,  en  1808,  par  un 
boyard,  une  dépêche  et  un  poignard  estimé 
trente-cinq  mille  piastres,  au  fameux  Czerni- 
George.  Il  reprit  plus  tard  l'administration  de  la 
Valachie  et  y  joignit  celle  de  la  Moldavie,  de  la- 
quelle il  fut  dépossédé  au  mois  de  mai  de  la 
même  année,  par  le  prince  Alexandre  Proso- 
rowski,  général  en  chef  de  l'armée  russe  établie 
dans  les  principautés;  et  cette  administration  fut 
confiée  au  sénateur  général  Kushnikow,  nommé 
président  du  divan  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie. Alors  le  prince  Constantin  quitta  pour  tou- 
jours l'empire  turc  et  alla  s'établir  avec  sa  famille 
à  Kiow,  où  il  reçut  une  forte  pension  de  la  cour 
de  Russie.  Il  y  vivait  dans  une  sage  retraite, 
lorsqu'en  1816  il  se  rendit  à  St-Pétersbourg  pour 
y  avoir  une  entrevue  avec  l'empereur  Alexandre. 
XLV. 
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Il  fut  très-bien  accueilli  par  ce  souverain,  qui  lé 
combla  de  biens  et  d'honneurs.  Plein  de  recon- 
naissance et  de  joie,  le  prince  Constantin  re- 
tourna à  Kiow,  au  sein  de  sa  famille;  mais  il 
n'eut  que  le  temps  de  l'embrasser  et  mourut 
subitement  la  nuit  du  jour  qui  suivit  son  arrivée 
(8  ou  27  juillet  1816),  dans  la  56°  année  de  son 
âge,  laissant  huit  enfants ,  dont  l'aîné  était  aide 
de  camp  de  l'empereur  et  quatre  servaient  dans 
la  garde  impériale  russe.  —  Ypsilanti  (le  prince 
Alexandre),  second  fils  du  précédent,  né  en  1783, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  Russie,  où  il 
parvint  au  grade  d'officier  général.  En  1814,  les 
Grecs,  persuadés  par  les  instigations  des  agents  de 
quelques  puissances  qu'ils  allaient  être  bientôt  mis 
en  état  de  secouer  le  joug  de  fer  que  les  Turcs  fai*- 
saient  peser  sur  eux,  quoique  les  espérances  qu'on 
leur  avait  si  souvent  données  à  ce  sujet  eussent 
toujours  été  trompées ,  cherchèrent  à  concerter 
entre  eux  les  plans  qui  pouvaient  amener  un 
meilleur  résultat.  Une  société,  qui  prit  le  nom 
de  grande  synomotieou  conjuration  des  hêtéristes 
ou  amis,  fut  formée  par  les  jeunes  gens  les  plus 
instruits  et  par  quelques-unes  des  personnes  les 
plus  éclairées  de  la  Grèce,  afin  de  répandre 
parmi  leurs  concitoyens  l'instruction  et  les  dons 
de  la  société  biblique  et  de  commencer  la  régé- 
nération de  leur  malheureux  pays.  Les  statuts 
de  cette  association  avaient  été,  dit-on,  rédigés 
à  Vienne,  sous  les  auspices  d'un  grand  monarque, 
qui  professait  la  même  religion  qu'eux.  Le  prince 
Alexandre  Ypsilanti,  qui  en  fut  déclaré  chef, 
chercha  à  rallier  tous  les  Grecs  à  la  cause  dont 
il  paraissait  l'âme,  et  il  établit  le  foyer  de  l'insur- 
rection en  Bessarabie,  d'où  il  envoyait  des  émis- 
saires dans  les  différents  cantons  de  la  Grèce. 
Ali,  pacha  de  Janina,  non  moins  ennemi  des 
Turcs  que  les  hêtéristes  et  qui  depuis  long^ 
temps  aspirait  à  l'indépendance,  ne  tarda  pas  à 
se  lier  avec  eux.  Il  n'avait  d'autre  but  que  de  les 
faire  concourir  au  succès  de  ses  desseins  ambi- 
tieux, sauf  à  briser  ensuite  l'instrument  qu'il 
aurait  employé,  et  il  paraît  que  les  hêtéristes  ne 
mettaient  pas  plus  de  bonne  foi  dans  leurs  rela- 
tions avec  lui ,  si  l'on  en  juge  par  une  dépêche 
d'Ypsilanti,  qui  fut  interceptée  et  mise  sous  les 
yeux  du  tyran  de  l'Epire,  et  dont  Pouqueville 
cite  des  passages  remarquable  dans  son  Histoire 
de  la  régénération  de  la  Grèce.  Elevé,  suivant 
l'usage  des  soi-disant  princes  du  Phanal,  par  des 
précepteurs  qui  lui  avaient  appris  à  parler  cor- 
rectement plusieurs  langues,  Alexandre  Ypsilanti 
avait  combattu  dans  les  rangs  de  l'armée  russe; 
il  avait  fait  une  partie  de  la  guerre  contre  les 
Français,  et  il  avait  perdu  le  bras  droit  à  l'affaire 
de  Kulm.  Quoiqu'on  ne  puisse  lui  contester  une 
certaine  bravoure,  il  paraît  qu'il  manquait  de 
caractère,  de  talents,  et  qu'il  se  laissait  dominer 
par  des  personnes  qui  méritaient  peu  de  con- 
fiance. Son  titre  de  chef  des  hêtéristes  et  l'in- 
fluence qu'on  supposait  qu'il  exerçait  sur  les 
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conseils  de  la  Russie  avaient  augmenté  le  nom- 
bre de  ses  partisans;  mais  il  était  peu  capable  de 
faire  réussir  le  projet  difficile  qu'il  avait  osé 
concevoir,  celui  de  délivrer  la  Grèce  du  joug 
des  Ottomans.  Le  voisinage  d'une  armée  russe 
le  décida  à  commencer  par  le  soulèvement  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie,  en  appelant  en  même 
temps  les  Grecs  à  l'indépendance.  On  avait 
formé,  assurait-on,  une  caisse  militaire,  compo- 
sée des  dons  des  principaux  habitants  de  Moscou 
et  de  Taganrog,  et  dont  l'effectif  se  montait  à 
plus  de  cinq  millions  de  francs  déposés  à  Odessa. 
Le  24  mars  1821,  Alexandre  Ypsiianti,  qui  avait 
pénétré  dans  la  Moldavie  avec  quelques  troupes 
réunies  au  bataillon  des  hétéristes,  annonça  aux 
Grecs,  dans  une  proclamation  datée  d'Yassi  et 
dans  laquelle  il  prenait  le  titre  de  régent  du  gou- 
vernement, que  le  temps  d'expulser  les  Turcs  de 
l'Europe  était  enfin  arrivé.  La  désapprobation 
formelle  du  consul  de  Russie  à  Yassi  atténua 
l'effet  de  cette  proclamation.  Cependant  Ypsiianti 
fut  rejoint  par  une  multitude  de  jeunes  gens  qui 
arrivaient  en  saluant  l'aurore  de  l'indépendance 
de  leur  patrie;  et  il  s'avança  lentement  dans  ia 
Valachie,  afin  de  ne  s'y  montrer  qu'à  la  tête 
d'une  force  imposante,  pour  déterminer  en  sa 
faveur  un  mouvement  général,  qu'il  cherchait  à 
faire  éclater  en  exagérant  ses  forces  et  les  se- 
cours qu'il  devait  recevoir  de  la  Russie.  La  garde 
du  prince  Soutzo,  hospodar  de  Moldavie,  était 
passée  sons  ses  drapeaux ,  et  ses  troupes  com- 
mençai: ;it  à  présenter  l'aspect  d'une  armée, 
lorsqu'il  arriva,  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
à  Kolentina,  où  il  établit  son  quartier  général 
dans  la  maison  de  campagne  de  Bano  Ghikas,  à 
une  lieue  de  Bucharest.  Il  n'osait  cependant 
s'avancer,  dans  la  crainte  que  lui  inspiraient 
Théodore  Vladimerisko  et  Sava,  qui,  tout  en 
paraissant  partager  sa  haine  contre  les  Turcs, 
refusaient  de  reconnaître  son  autorité  et  avaient 
rassemblé  des  forces  auprès  de  leurs  personnes. 
Après  quelques  marches  et  contre-marches,  Ypsi- 
ianti avait  porté  son  quartier  général  à  Tergo- 
wist,  poste  qu'il  semblait  avoir  choisi  plutôt  pour 
se  réfugier  dans  l'occasion  sur  le  territoire  autri- 
chien que  pour  défendre  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée. Cette  cause  paraissait  presque  désespé- 
rée; l'infortuné  patriarche  œcuménique  Grégoire 
avait  reçu  l'ordre  de  la  Porte  de  lancer  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  lui  et  ses 
adhérents,  et  l'ambassadeur  de  Russie  à  Con- 
stantinople  les  avait  désavoués,  lorsqu'une  armée 
turque  pénétra  dans  les  principautés  et  détruisit 
à  Galatz  un  corps  considérable  d'insurgés.  La 
division  commandée  en  personne  par  Ypsiianti 
n'était  cependant  pas  encore  entamée,  et  quoique 
supérieur  en  forces  à  l'ennemi ,  ce  prince  mon- 
trait de  l'hé»itation.  Il  se  décida  enfin  à  ranger 
ou  à  faire  ranger  ses  troupes  en  bataille  sur  la 
rive  gauche  de  l'Olta  ;  après  un  combat  sanglant, 
dans  lequel  la  cavalerie  turque,  au  moyen  de 


son  extrême  supériorité ,  extermina  presque  en 
entier  le  corps  d'Ypsilanti ,  composé  de  tout  ce 
que  la  jeunesse  grecque  avait  de  plus  distingué  (1). 
Le  prince  se  réfugia  sur  le  territoire  autrichien, 
où  il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Montgatz.  Il  y  resta  jusqu'en  1827,  époque  à 
laquelle  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  n'en  jouit  pas 
longtemps  et  mourut  à  Vienne,  au  mois  de 
février  1828,  dans  les  bras  de  son  frère  Démé- 
trius,  au  moment  où  il  faisait  ses  préparatifs 
pour  se  rendre  à  Rome.  D — z — s. 

YPSILANTI  (Démétrius),  général  et  homme  po- 
litique grec,  frère  du  prince  Alexandre  Ypsiianti 
dont  l'article  précède,  né  le  25  décembre  1793, 
donna  de  bonne  heure  des  preuves  d'intelligence 
et  de  courage;  il  fit  ses  études  en  Russie,  entra 
au  service  dans  les  armées  du  czar,  et  se  mon- 
tra avec  distinction  dans  la  campagne  de  1814. 
Partageant  les  idées  et  les  projets  de  son  père  et 
de  son  frère,  dévoué  comme  eux  à  la  cause  de 
l'indépendance  de  la  Grèce,  il  se  jeta  audacieuse- 
ment  dans  le  mouvement;  et,  n'hésitant  pas  à  se 
placer  à  la  tète  de  l'insurrection  qui  avait  éclaté 
au  mois  d'avril  1820,  il  débarqua  le  19  juillet  à 
Hydra,  un  des  principaux  foyers  du  mouvement, 
et  il  passa  ensuite  dans  la  Morée.  Mais,  au  milieu 
de  la  lutte  à  outrance  qu'ils  avaient  engagée 
avec  les  Turcs,  les  Hellènes  se  livraient  déjà  aux 
discordes  qui  devaient  occuper  une  si  large  place 
dans  leur  histoire;  les  ambitions  se  croisaient; 
les  prétentions  de  Démétrius  pour  occuper  le 
rang  de  généralissime  furent  mal  accueillies,  et 
il  rencontra  dans  ses  projets  une  vive  opposition 
de  la  part  de  Maurocordato.  H  fut  cependant 
chargé  de  la  direction  des  principales  opérations 
de  guerre;  et,  commandant  les  troupes  qui  fai- 
saient le  siège  de  Tripolitza,  il  enleva  cette  place 
au  mois  d'octobre  par  un  assaut  vigoureux  ;  mais 
deux  mois  après  il  échoua  dans  une  attaque  ten- 
tée contre  Napoli  de  Romanie,  et  ses  troupes 
essuyèrent  des  pertes  sensibles.  Cet  échec  lui  fit 
grand  tort,  et,  quoiqu'il  eût  été  nommé  prési- 
dent du  corps  législatif,  il  se  vit  débordé  par  le 
parti  militaire  à  la  tète  duquel  était  Kolokrotoni. 
Il  se  remit  néanmoins  en  campagne  à  la  fin  de 
janvier,  franchit  l'isthme  de  Corinthe  et  marcha 
au  secours  d'Odysseus,  qui  était  rudement  pressé 
par  les  Turcs  dans  les  montagnes  de  la  Thes- 
salie,  mais  il  n'obtint  point  de  succès  important  ; 
il  échoua  dans  une  entreprise  dirigée  contre  l'île 
d'Eubée,  et  il  fut  obligé  de  se  replier  sur  le  Pé- 
loponnèse. Au  mois  de  juillet,  le  général  turc 
Dram-Ali  pénétra  dans  la  Morée,  ravageant  im- 
pitoyablement tout  le  pays.  Au  milieu  de  l'effroi 
général,  Démétrius  montra  une  grande  fermeté; 
il  s'enferma  dans  la  citadelle  d'Argos,  la  défendit 
à  outrance  et  donna  ainsi  le  temps  aux  troupes 
grecques  de  venir  à  son  secours.  Les  Turcs, 

(1|  Ce  corps,  qui  était  véritablement  l'élite  de  la  jeunesse 
grecque  par  la  naissance,  le  rang  et  l'éducation,  avait  été  nommé 
te  bataillon  sacré. 


YRA 


YRA 


29! 


obligés  d'effectuer  leur  retraite,  subirent  dans 
les  défilés  entre  Argos  et  Corinthe  des  revers 
désastreux.  Ypsilanti  eut  une  grande  part  à  ces 
succès  importants,  mais  il  ne  put  réussir  à  éta- 
blir sa  prépondérance  au  sein  du  gouvernement. 
Dans  l'assemblée  qui  se  réunit  au  printemps  de 
1823,  Maurocordato  fut  nommé  président,  et 
Ypsilanti  ne  s'éleva  pas  au  delà  de  l'emploi  de 
sénateur.  Il  continua,  en  1822,  de  guerroyer 
sans  grands  résultats  contre  les  Ottomans,  et, 
au  mois  de  mars  1823,  il  donna  sa  démission  de 
ses  divers  emplois  et  se  retira  à  Tripolitza  pour 
y  vivre  en  simple  particulier.  Le  danger  que 
courut  la  patrie  en  1825,  lors  de  l'arrivée  de 
l'armée  conduite  par  Ibrahim-Pacha,  le  rappela 
sous  les  drapeaux  ;  il  défendit  avec  vigueur  et 
succès  l'importante  position  de  Lerne.  En  1826, 
l'assemblée  nationale  demanda  au  ministre  an- 
glais de  proposer  à  la  Porte  le  rétablissement  de 
la  paix  sur  la  base  de  l'indépendance  de  la  Grèce, 
qui  payerait  au  sultan  un  tribut  annuel.  Ypsi- 
lanti se  déclara  vigoureusement  contre  des  pro- 
positions qu'il  jugeait  humiliantes.  Ce  ne  fut 
qu'après  l'avènement  au  pouvoir  de  Capo-d'Istria 
[voy.  ce  nom)  que  Démétrius  reprit  un  rôle  actif 
dans  la  direction  des  affaires.  Elevé  au  comman- 
dement supérieur  des  troupes  dans  la  Grèce  orien- 
tale, il  ne  trouva  d'ailleurs  de  la  part  du  gou- 
vernement qu'un  appui  insuffisant,  et  il  crut 
avoir  tellement  à  se  plaindre  de  l'inhabileté 
d'Augustin  Capo-d'Istria,  qui  s'ingérait,  avec  le 
titre  d'inspecteur  général ,  dans  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  donna  sa  démission  le 
1er  janvier  1830.  Après  l'assassinat  du  président, 
au  mois  d'octobre  1831,  il  resta  spectateur  pai- 
sible des  événements,  et  lorsque,  en  avril  1832, 
Augustin  Capo-d'Istria  eut  été  obligé  de  prendre 
la  fuite,  lorsqu'un  essai  de  conciliation  entre  les 
divers  partis  eut  amené  la  nomination  d'une 
commission  gouvernementale  composée  de  sept 
membres,  Ypsilanti  y  entra  avec  quelques-uns 
de  ses  anciens  antagonistes,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  prendre  part  à  la  direction  nouvelle 
où  entraient  alors  les  affaires  de  la  Grèce.  Une 
maladie  dont  les  progrès  furent  rapides  et  funestes 
l'enleva  au  mois  de  juillet  1832.  Z. 

YRALA  ou  IRALA  (1)  (Domingo  Martinez  de), 
l'un  des  conquérants  espagnols  de  l'Amérique, 
naquit  à  Vergara,  dans  le  Guipuzcoa,  vers  1486. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  son  arrivée  en 
Amérique,  où  il  se  rendit,  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  pour  tenter  la  fortune  et  faire 
des  découvertes.  On  peut  cependant  conjecturer, 
d'après  le  récit  d'Azara,  que  ce  fut  en  1534  et 
qu'il  fit  partie  de  l'expédition  commandée  par 
don  Pedro  de  Mendoza,  nommé  chef  de  la  rivière 
de  la  Plata ,  et  qui  partit  de  Séville  le  24  août 

(1)  Herrera  l'appelle  tantôt  Domingo  Martinez  de  Yrala,  et 
tantôt  Domingo  Martinez  de  Irala.  Azara  lui  donne  les  mêmes 
noms  et  prénoms,  Ulderich  Schmidel  l'appelle  Domingo  Mar- 
tinez de  AyolaB,  et  Antonio  Pinelo,  Martin  Domingo  de  Ayolas. 


de  cette  année.  Plein  d'audace  et  d'ambition, 
Yrala,  dont  l'éducation  ne  paraît  pas  avoir  été 
tout  à  fait  négligée,  ne  tarda  pas  à  obtenir  une 
place  distinguée  parmi  les  aventuriers  espagnols. 
En  1536,  il  accompagna  Juan  de  Ayolas,  envoyé 
par  don  Pedro  de  Mendoza  pour  découvrir  les 
pays  arrosés  par  le  Rio  de  la  Plata  et  par  ses 
affluents,  et  il  partagea  toutes  les  fatigues  de 
cette  pénible  expédition.  Les  Espagnols,  après 
avoir  navigué  sur  le  Parana  et  avoir  remonté  le 
Paraguay,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  pays 
qui  porte  ce  nom  :  ils  eurent  à  y  supporter 
.toutes  les  misères  de  la  faim  et  à  combattre  les 
Indiens.  Ce  fut  alors  qu'Ayolas  fit  construire  la 
première  maison  de  la  ville  de  l'Assomption 
(15  août  1536);  il  remonta  ensuite  le  Paraguay 
jusqu'au  21°  5'  de  latitude  et  débarqua,  le  2  fé- 
vrier 1537,  dans  un  endroit  qu'il  appela  Puerto 
de  la  Candelaria  (1).  Il  laissa  Yrala  dans  ce  lieu 
avec  les  trois  brigantins  et  40  hommes,  en  lui 
donnant  l'ordre  de  l'attendre  pendant  six  mois, 
à  moins  que  les  vivres  ne  lui  manquassent  entiè- 
rement. Neuf  moiss'étant  écoulés  sans  recevoir  de 
nouvelles  d'Ayolas  et  tous  les  moyens  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  étant  épuisés,  Yrala,  après 
avoir,  faute  d'étoupes,  calfaté  ses  navires  avec 
les  chemises  de  ses  gens ,  se  détermina  à  se 
rendre  à  l'Assomption  pour  s'y  ravitailler,  et  il  y 
arriva  vers  la  fin  de  1537.  Il  en  repartit  bientôt 
pour  se  mettre  à  la  recherche  d'Ayolas  ;  il  sé- 
journa quelque  temps  dans  le  pays  des  Paya- 
goas,  d'où  la  faim  le  fit  sortir,  et  ce  ne  fut 
même  qu'en  faisant  la  guerre  aux  Indiens  qu'il 
put  se  procurer  assez  de  vivres  pour  regagner 
l'Assomption,  où  il  trouva  le  capitaine  François 
Ruyz  (2),  avec  quelques  navires  en  assez  bon 
état.  Comme  ceux  d'Yrala  étaient  tout  pourris, 
et  qu'il  n'avait  pas  renoncé  au  désir  de  chercher 
Ayolas,  il  s'adressa  à  Ruyz  pour  obtenir  la  ces- 
sion de  l'un  de  ses  navires,  à  quoi  celui-ci  con- 
sentit, sous  la  condition  qu'Yrala  se  reconnaîtrait 
son  vassal.  Craignant  d'être  massacré  par  ce 
féroce  compétiteur  s'il  n'acceptait  pas  cette  dure 
proposition,  Yrala  se  soumit  à  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui  et  se  garda  bien  de  montrer  les 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  d'Ayolas  pour  gouver- 
ner en  son  absence  et  en  cas  de  mort  tous  les 
pays  qu'il  avait  le  droit  de  gouverner  lui-même. 
Avec  le  navire  mis  à  sa  disposition,  Yrala  se 
rendit  de  nouveau  dans  le  pays  des  Payagoas, 
où  il  eut  à  soutenir  contre  les  Indiens  plusieurs 
combats,  dans  lesquels  il  perdit  une  partie  de  ses 
soldats  ;  il  ramena  le  reste  à  l'Assomption  dans 
le  plus  triste  état.  Les  nouvelles  expéditions 

(1)  Après  avoir  fait  remonter  le  Paraguay  jusqu'au  21°  5',  à 
l'expédition  commandée  par  Ayolas,  Azara  ajoute  immédiate- 
ment qu'alors  il  débarqua  à  Puerto  de  la  Candelaria ,  qui  se 
trouve,  d'après  la  carte  qui  accompagne  ses  voyages,  sur  le 
Parana;  cela  ne  paraît  guère  possible,  car  Ayolas  aurait  eu  à 
descendre  la  rivière  du  Paraguay  et  à  remonter  le  Parana  pour 
arriver  à  Puerto  de  la  Candelaria ,  situé  sur  ce  dernier  fleuve, 
et  n'aurait  pu  faire  un  trajet  aussi  long  qu'en  beaucoup  de  temps. 

(2)  Azara  l'appelle  Ruiz  Galan. 
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d'Yrala  pour  découvrir  le  sort  d'Ayolas  n'avaient 
encore  produit  aucun  résultat,  lorsqu'un  Indien 
lui  apprit  que  ce  chef  espagnol  avait  été  mas- 
sacré par  les  Payagoas.  N'ayant  pas  assez  de 
forces  pour  entreprendre  de  venger  sa  mort  et 
ses  compagnons  l'ayant  élu  pour  leur  chef,  Yrala 
retourna  à  l'Assompîion.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  l'ordre  du  roi  d'Espagne  pour  élire  un  gou- 
verneur à  la  pluralité  des  voix  des  conquérants, 
au  cas  qu'Ayolas  fût  mort,  étant  arrivé  à  Buenos- 
Ayres ,  les  principaux  capitaines  se  réunirent  à 
l'Assomption  et  élurent  Yrala,  qui  prit  sans  con- 
tradiction les  rênes  du  gouvernement.  Il  les 
tenait  encore,  lorsque,  au  mois  de  mars  1542, 
Alvar  Nunez  Cabeza  de  Yaca  se  présenta  avec 
les  pouvoirs  du  roi  d'Espagne,  qui  le  nommait 
gouverneur.  Yrala  l'accueillit  d'abord  avec  res- 
pect et  lui  prêta  serment  d'obéissance;  mais  il 
paraît  qu'il  ne  tarda  pas  à  chercher  à  le  sup- 
planter et  même  à  le  faire  assassiner.  Cabeza  de 
Vaca,  convaincu  qu'il  ne  pourrait  jamais  gou- 
verner en  paix  tant  que  cet  homme  inquiet,  am- 
bitieux et  peu  habitué  à  la  soumission,  resterait 
à  l'Assomption,  chercha  à  l'occuper  ailleurs.  Il 
mit  sous  ses  ordres  trois  brigantins  et  90  hom- 
mes et  le  chargea  de  remonter  le  fleuve  du  Pa- 
raguay, de  s'assurer  s'il  existait  le  long  des 
rives  de  ce  fleuve  des  peuplades  avec  lesquelles 
on  pût  entrer  en  relation  et  de  chercher  un  che- 
min pour  communiquer  avec  le  Pérou.  Yrala 
partit  de  l'Assomption  le  20  novembre  1542, 
après  avoir  pris  avec  lui  800  Guaranys;  remonta 
le  Paraguay  jusqu'à  Las  Piedras-Partitas,  au 
22°  34',  et  envoya  de  là  trois  Espagnols  et  un 
grand  nombre  d'Indiens,  sous  la  conduite  du 
cacique  Aracaré,  pour  voir  si  l'on  pourrait  péné- 
trer dans  le  Pérou  de  ce  côté.  Le  6  janvier,  il 
mouilla  dans  le  lac  Yaiba  qu'il  appela  Puerto  de 
los  Reyes  (port  des  Rois),  parce  qu'il  y  était  arrivé 
le  jour  de  l'Epiphanie.  En  retournant  à  l'Assomp- 
tion, il  rencontra  un  canot  qui  lui  apportait 
l'ordre  positif  de  Cabeza  de  Vaca  de  faire  pendre 
le  cacique  Aracaré,  que  la  crainte  des  Indiens 
du  Chaco  avait  déterminé  à  abandonner  les  Espa- 
gnols. Il  exécuta  cet  ordre  en  passant  et  arriva 
heureusemetit  au  mois  de  février  dans  la  capi- 
tale, dont  un  incendie  venait  de  détruire  un 
assez  grand  nombre  de  maisons.  Yrala  fit  con- 
naître à  son  retour  plusieurs  nouvelles  peuplades 
qu'il  avait  découvertes  dans  le  Paraguay.  Suivant 
son  récit,  il  s'y  trouvait  des  terres  bien  cultivées, 
et  il  y  avait  des  mines  d'or  et  d'argent  aux  envi- 
rons de  Puerto  de  los  Reyes.  Les  Indiens  d'Ypané, 
Garambaré  et  Atyra,  voulant  venger  la  mort 
injuste  d'Aracaré ,  déclarèrent ,  la  même  année 
(1543),  la  guerre  aux  Espagnols,  et  Yrala,  en- 
voyé avec  les  brigantins  et  150  hommes  pour 
les  soumettre,  n'en  put  venir  à  bout  qu'après 
un  combat  où  il  périt  15  Espagnols  et  une  mul- 
titude d'Indiens.  Au  mois  de  septembre  1543, 
Yrala  accompagna  Cabeza  de  Vaca  dans  une  autre 


expédition  (voy.  Cabeza  de  Vaca),  qui  ne  se  ter- 
mina qu'au  commencement  de  l'année  suivante. 
Les  officiers  espagnols  placés  sous  les  ordres  de 
ce  dernier  nourrissaient  contre  lui  un  vif  mécon- 
tentement, parce  qu'il  s'opposait  de  tout  son  pou- 
voir à  leurs  déprédations.  En  1545 ,  suivant 
Herrera,  et  au  mois  d'avril  1544,  suivant  Azara, 
ils  se  révoltèrent  ouvertement,  et  s'étant  saisis 
de  la  personne  de  ce  gouverneur,  ils  le  chargè- 
rent de  fers  et  le  firent  embarquer  sur  un  bâti- 
ment qu'ils  envoyaient  en  Espagne.  Yrala,  qui 
avait  sous  main  favorisé  leur  rébellion,  fut  élu 
par  eux  gouverneur,  parce  qu'on  espérait  qu'il 
fermerait  les  yeux  sur  les  excès  de  tout  genre 
auxquels  les  Espagnols  se  livraient  loin  de  leur 
patrie.  Sur  le  même  bâtiment  qui  transportait  en 
Espagne  Cabeza  de  Vaca,  Yrala  fit  embarquer 
Lope  de  Hugarte ,  qu,'il  envoyait  à  la  cour  pour 
justifier  sa  conduite  et  pour  solliciter  la  confir- 
mation du  poste  qu'il  occupait  illégalement.  Il 
s'empara  des  biens  de  Cabeza  de  Vaca  et  les  dis- 
tribua à  ses  amis  et  à  ses  créatures  ;  mais ,  comme 
il  connaissait  mieux  qu'un  autre  le  caractère  des 
aventuriers  espagnols,  il  chercha  à  leur  trouver 
de  l'occupation  pour  les  empêcher  de  se  révolter, 
et  à  faire  quelque  chose  d'utile  à  sa  patrie,  afin 
d'obtenir  non-seulement  le  pardon  de  son  usur- 
pation ,  mais  encore  les  faveurs  de  son  souve- 
rain. I!  annonça  en  conséquence  qu'il  se  propo- 
sait de  tenter  de  nouvelles  découvertes;  mais  les 
officiers  qui  avaient  renversé  Cabeza  de  Vaca 
s'opposèrent  formellement  à  ce  qu'il  quittât  l'As- 
somption, et  il  fut  obligé  de  renoncer  pour  le 
moment  à  son  projet.  Les  Espagnols  établis  à 
l'Assomption  se  trouvaient,  à  cette  époque,  divi- 
sés en  deux  partis,  à  chaque  instant  prêts  à 
s'égorger  :  les  uns  s'étaient  rangés  du  côté 
d'Yrala,  et  les  autres  étaient  partisans  de  Juan 
de  Salazar,  que  Cabeza  de  Vaca  avait  nommé 
pour  gouverner  en  son  nom  et  qu'Yrala  avait 
également  fait  saisir  et  embarquer  pour  l'Espa- 
gne. Instruits  de  ces  divisions,  les  Indiens,  tour- 
mentés de  toute  manière  par  les  soldats  espa- 
gnols, qui  se  livraient  à  une  licence  effrénée, 
résolurent  de  profiter  de  la  circonstance  pour 
secouer  le  joug  qui  pesait  sur  eux  et  commencè- 
rent par  massacrer  plusieurs  Espagnols.  Pour 
empêcher  que  ces  excès  ne  continuassent,  Yrala 
leva  des  troupes,  fit  alliance  avec  quelques  tribus 
indiennes  et  attaquant  avec  vigueur  les  peu- 
plades qui  s'étaient  révoltées  (1),  en  fit  un  grand 
carnage  (1546)  et  leur  accorda  ensuite  la  paix, 
en  leur  abandonnant  le  territoire  qu'elles  habi- 
taient précédemment  Poursuivant  ensuite  ses 
projets  de  découvertes,  il  envoya  des  officiers 
qui  lui  étaient  dévoués  pour  visiter  le  pays  des 
Mayas,  avec  40  soldats,  en  promettant  de  les 
suivre  bientôt  lui-même  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables. Les  officiers  royaux  voulurent  s'y 

(1)  C'étaient  leB  Agaces  et  les  Guaranys,  suivant  Aiara. 
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opposer  encore  ;  mais  Yrala  avait  alors  si  bien 
établi  son  autorité  qu'ils  furent  obligés  d'y  con- 
sentir. Il  se  mit  donc  en  marche  au  mois  d'août 
1546,  avec  250  soldats  (1)  et  un  nombre  considéra- 
ble d'Indiens  auxiliaires.  Ayant  remonté  le  fleuve 
à  une  distance  de  cent  lieues,  il  pénétra  dans  le 
pays  des  Mayas,  y  laissa  pour  son  lieutenant  Fran- 
çois de  Mendoza  et  s'avança  par  terre  jusqu'aux 
frontières  du  Pérou.  Après  avoir  essuyé  des  fati- 
gues incroyables  et  mis  tout  à  feu  et  à  sang  sur 
son  passage,  ses  officiers,  mécontents  de  ce  qu'il 
ne  les  conduisait  pas  au  Pérou,  où  ils  espéraient 
s'enrichir  promptement,  se  révoltèrent  contre  lui 
et,  à  la  suite  d'un  combat  sanglant,  le  forcèrent 
à  se  démettre  du  commandement  et  nommèrent 
à  sa  place  Gonçalo  de  Mendoza,  avec  lequel  ils 
retournèrent  à  l'Assomption,  par  un  autre  che- 
min aussi  difficile  que  le  premier.  Diego  de 
Abrego,  qu'Azara  nomme  Diego  de  Abreu,  en- 
nemi de  Mendoza  et  son  compétiteur,  l'attaqua, 
et  l'ayant  fait  prisonnier,  lui  fit  trancher  la  tète. 
Les  officiers  révoltés  se  réconcilièrent  alors  avec 
Yrala  et  l'élurent  de  nouveau  gouverneur.  Celui- 
ci  attaqua  immédiatement  Abrego,  qui  lui  fut 
livré,  mais  qui  trouva  moyen  de  s'évader,  Yrala. 
n'ayant  plus  aucun  adversaire  à  redouter,  s'oc- 
cupa d'améliorer  le  sort  des  Indiens  par  de 
sages  règlements.  Il  défendit  de  les  maltraiter  et 
fit  même  pendre  le  capitaine  Camargo,  procu- 
reur des  conquérants  espagnols,  qui  avait  de- 
mandé une  nouvelle  répartition  des  indigènes. 
La  crainte  que  lui  inspirait  toujours  le  caractère 
des  aventuriers  ralentit  ses  bonnes  dispositions, 
l'empêcha  de  réprimer  leurs  excès  et  le  déter- 
mina même  à  se  retirer  à  trente  lieues  de  l'As- 
somption, où  il  laissa  pour  son  lieutenant  le 
contador  Ph.  de  Caceres.  La  même  année  (1546\ 
Diego  de  Abrego,  qui  avait  ramassé  quelques 
soldats,  ayant  tenté  de  renverser  la  puissance 
d'Yrala,  celui-ci  marcha  contre  lui  avec  un  corps 
de  troupes  composé  d'un  petit  nombre  d'Espa- 
gnols et  de  400  Indiens  de  la  nation  des  Yapar- 
mes,  le  mit  en  déroute ,  s'empara  de  lui  et  le  fit 
mettre  à  mort.  Il  marcha  ensuite  contre  les 
Mayas,  à  la  tête  de  150  Espagnols  et  de  3,000  In- 
diens auxiliaires;  mais,  comme  il  craignait  que 
ses  troupes  ne  se  débandassent  pour  aller  au 
Pérou,  il  rendit  une  ordonnance  très-sévère  con- 
tre ceux  qui  tenteraient  de  s'enfuir.  Ayant  battu 
les  Mayas,  Yrala  se  livra  tout  entier  aux  soins  de 
son  gouvernement.  Herrera  lui  attribue  quelques 
actes  de  tyrannie  qui  le  firent  détester  par  un 
grand  nombre  d'aventuriers.  Voulant  empêcher 
que  leurs  plaintes  ne  parvinssent  à  la  cour,  il  pr.'t 
des  mesures  pour  arrêter  toutes  les  correspoi^ 
dances,  et  il  envoya  en  Gastille  un  régidor 
charge  de  présenter  son  administration  sous  un 
aspect  favorable.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
divers  combats  qu'il  eut  à  livrer  aux  Indiens,  et 

!  1)  350  ,  suivant  Azara. 


dont  il  sortit  constamment  victorieux,  parce  qu'ils 
ne  produisirent  aucun  résultat  important.  En 
1548,  il  envoya  Nuflo  de  Chaves  pour  continuer 
les  découvertes  dans  les  immenses  pays  qu'il 
considérait  comme  dépendants  de  son  gou- 
vernement et  qui  étaient  encore  inconnus.  Cet 
officier,  arrivé  aux  Charcas,  se  rendit  auprès 
du  président  de  la  Gasca ,  et  trahissant,  dit 
Herrera,  celui  qu'il  représentait,  il  lui  détailla 
les  vices  de  son  administration,  ainsi  que  les 
moyens  tyranniques  qu'il  employait  pour  que 
ses  actes  arbitraires  ne  fussent  pas  connus. 
Il  exaspéra  tellement  le  président  contre  Yrala 
que  la  Gasca  nomma  pour  le  remplacer  le  capi- 
taine Diego  Centeno(l);  mais  celui-ci  étant  mort 
en  allant  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment, et  Diego  de  Sanabria,  nouveau  compéti- 
teur d'Yrala,  s'étant  perdu  avec  deux  navires 
chargés  de  troupes  et  de  munitions,  à  l'entrée  du 
Rio  de  la  Plata,  ce  dernier  resta  paisible  posses- 
seur du  poste  qu'on  avait  voulu  lui  enlever;  il 
l'occupait  encore  lorsque,  au  mois  de  décembre 
1552,  Ulderich  Schmidel  [voy.  ce  nom)  se  sépara 
de  lui  pour  retourner  en  Allemagne,  sa  patrie. 
Azara  attribue  à  Yrala  la  fondation  des  villes  de 
San-Juan-Bautista  et  d'Ontiveros,  et  assure  que, 
confirmé  par  la  cour  d'Espagne,  avec  des  pou- 
voirs extraordinaires,  dans  le  gouvernement  du 
Rio  de  la  Plata,  il  forma  plusieurs  peuplades 
d'Indiens  et  fonda  la  ville  de  Ciudad-Réal.  Pour 
faciliter  le  passage  au  Pérou,  il  avait,  au  mois 
d'avril  1557,  envoyé  Nuflo  de  Chaves,  avec 
220  soldats,  des  bâtiments  et  des  munitions,  en 
lui  ordonnant  de  fonder  une  ville  sur  le  terri- 
toire des  lndiens-Xarayes,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade à  la  peuplade  d'Yta  ;  on  le  ramena  à  l'As- 
somption, où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours  de 
maladie,  à  l'âge  de  70  ans  (2i.  Ce  chef,  regretté 
de  toute  la  colonie,  laissa  la  réputation  de  l'un  des 
conquérants  espagnols  les  plus  habiles  et  les  pius 
entreprenants  (3).  Ulderich  Schmidel  raconte,  dans 
la  relation  de  son  voyage,  chap.  51  (traduction 
espagnole),  que  lorsque  Yrala,  qu'il  appelle  Ayo- 
las,  lui  accorda  la  permission  de  retourner  en 
Europe,  il  lui  donna  en  même  temps,  pour  le 
roi  d'Espagne,  des  lettres  de  recommandation, 

|ll  SchmUel  prétend  qu'Yrala  avait  envoyé  Nuflo  de  Chaves 
à  la  Gasca,  et  que  ce  fut  après  s'être  concerte  avec  lui  qu'il 
donna  à  ses  troupes  l'ordre  de  ne  pas  pénétrer  dans  le  Pérou. 
Azara  dit  la  même  chose  et  annonce  que  Nuflo  de  Chaves  revint 
à  1  Assomption  avec  plus  de  quarante  volontaires  espagnols,  qui 
amenaient  par  terre  les  premières  brebis  et  les  premières  chè- 
vres qui  sont  arrivées  au  Paraguay  Le  même  écrivain  rapporte 
dans  ses  Essais  sur  l'histoire  nature-Lie  des  quadrupèdes  de  la 
province  du  Paraguay,  pour  prouver  la  rareté  des  chevaux  dans 
ce  pays,  qu'en  1551  Yrala  acheta  au  Paraguay,  d'Antoine  Pasado, 
un  cheval  noir-jayet,  marqué  en  tête,  ayant  une  balzane  au  pied 
montoir,  pour  quatre  mille  écus  d'or  de  quatre  cent  cinquante 
maravedis  chacun  (environ  45,000  francs},  payables  des  premiers 
profits  que  procurerait  la  conquête,  et  qu'il  donna  pour  caution 
le  capilame  Nuflo  de  Chaves  et  d'autres  personnes. 

|2|  Dans  ses  Essais  sur  l'histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
de  la  province  du  Paraguay,  don  l  élix  d'azara  le  lait  mourir  en 
1556;  il  ne  serait  mort  qu'en  1557,  suivant  le  même  écrivain, 
Voyanex  dans  l'Amérique  méridional'-. 

(3)  Il  déclare,  dans  son  testament,  qu'Azara  avait  vu  qu'il  avait 
eu  des  enfants  de  sept  Indiennes  qui  étaient  sœurs. 
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dans  lesquelles  il  faisait  la  description  de  toutes 
les  provinces  du  Rio  de  la  Plata,  et  le  voyageur 
allemand  ajoute  qu'il  remit  exactement  ces  let- 
tres (1).  Don  Antonio  Pinelo  en  fait  mention  dans 
son  Epitome  de  la  Bibliotheca  oriental  y  occiden- 
tal, etc.  On  peut  consulter,  sur  les  actions  d'Yrala, 
Herrera ,  Dècad.  5 ,  6,7  et  8  ;  —  YHistoria  y 
descubrimiento  del  Rio  de  la  Plata  y  Paraguay, 
par  Ulderich  Schmidel  ;  —  les  Voyages  dans  l'A- 
mérique méridionale  —  et  les  Essais  sur  l'histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  de  la  province  du  Para- 
guay de  don  Félix  de  Azara.  Il  est  difficile  de 
concilier  ces  trois  historiens,  dont  les  récits  sont 
souvent  un  peu  confus  et  présentent  quelquefois 
des  contradictions.  D — z — s. 

YRIARTE  ou  IRIARTE  (Don  Juan  de),  savant 
espagnol,  naquit  le  15  décembre  1702,  au  port 
d'Orotava,  dans  l'île  de  Ténériffe.  Envoyé  à  Paris 
en  1713,  pour  y  faire  ses  études,  il  apprit  le 
grec,  au  collège  de  Louis-le-Grand,  sous  le  P.  Po- 
rée,  et  fut  le  condisciple  de  Voltaire.  Il  se  rendit 
à  Londres,  huit  ans  après,  y  fit  une  assez  longue 
résidence ,  et  retourna  aux  îles  Canaries,  où  le 
rappelait  son  père  mourant.  Enfin,  il  se  fixa  à 
Madrid,  en  1724.  Sa  réputation  l'y  avait  de- 
vancé, et  ses  connaissances  le  firent  placer  suc- 
cessivement comme  précepteur  du  duc  de  Bejar, 
du  duc  d'Albe  et  de  don  Manuel,  infant  de  Por- 
tugal. En  1729,  il  devint  secrétaire  à  l'imprimerie 
royale,  et  en  1732,  le  roi  Ferdinand  VI  le  nomma 
garde  de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid ,  à  la- 
quelle Yriarte  ajouta  deux  mille  manuscrits  et 
plus  de  dix  mille  volumes.  Ce  prince  lui  donna 
aussi  une  place  de  traducteur-interprète  à  la  pre- 
mière secrétairerie  d'Etat  et  des  dépèches  ou  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Yriarte  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  rédaction  d'un  diction- 
naire latin-espagnol.  Nommé  membre  de  l'aca- 
démie royale  espagnole,  il  fut  un  des  principaux 
collaborateurs  du  dictionnaire  et  de  la  gram- 
maire de  la  langue  espagnole,  publiés  par  cette 
académie.  Il  mourut  à  Madrid  le  23  août  1771. 
On  a  de  lui  :  1°  Velascus  et  Gonzalides  ingenuarum 
artium  monumentis  consecrati,  Madrid,  1725; 
2°  Regia  madritensis  bibliotheca  geographica  et 
chronologica,  Madrid,  1729;  3°  Regia  madritensis 
bibliotheca  mathematica ,  Madrid,  1730;  4°  Novus 
artium  orbis  a  Ferdinando  VI  rege  repertus,  Ma- 
drid ,  1754  ;  5*  Caroli  III ,  régis  in  regiam  urbem 
ingressus ,  ah  ingenuis  artibus  exornatior ,  Madrid, 
1759;  6°  Paléographie  grecque,  Madrid,  17..., 
vol.  in-4°;  7°  Regiœ  bibliotheca;  madritensis  codices 
grœci  manuscripti ,  Madrid,  1769,  in-fol.,t.  1er; 
le  second  n'a  pas  paru  ;  8°  Grammaire  latine  en 
vers  castillans,  avec  une  nouvelle  méthode  et  de 

(1)  Voici  comment  s'exprime  Schmidel  dans  la  traduction 
espagnole  de  son  voyage  publiée  par  Barcia  :  «  Me  dio  licenlia, 
u  cm  mucho  honor ,  i  cartas  para  el  rei  ,  en  que  despues  de 

a  DAR  CUENTA  DE  TODAS  LAS  PROVINCIAS  DEL  RIO  DE  LA  PuTA  , 

uponderaba  la  que  Yo  hnbici  servido  en  ellas  :  habiendolle- 
u  GADO   A   SEVILLA    ENTREGUE    YO    MISMO    ESTAS    CARTAS  AL 

k  rei  ,  etc.  » 


nouvelles  observations,  et  une  explication  en 
prose,  Madrid,  1771,  in-4°;  8e  édition,  1820, 
in-8°;  9°  Traduction  latine  abrégée  de  la  disserta- 
tion du  P.  Martini  Sarmiento  sur  l'origine  des 
noms  de  l'Escurial,  d'Aranjuez  et  de  Balsain. 
Cette  traduction  a  été  insérée  par  Casiri,  son 
ami,  dans  le  tome  2  de  sa  Bibliotheca  arab.  his~ 
pan.  Yriarte  a  donné  ses  soins  et  a  contribué  à 
ce  dernier  ouvrage,  dans  lequel  on  trouve  de 
lui  quelques  traductions  en  vers  latins  de  poésies 
arabes  (voy.  Valada).  10°  OEuvres  choisies  en  prose 
et  en  vers  ,  publiées  par  les  soins  de  ses  neveux  , 
Madrid,  1774,  2  vol.  in-4°,  collection  d'un  in- 
térêt assez  médiocre;  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est 
un  recueil  de  proverbes  espagnols  accompagnés 
d'une  traduction  en  vers  latins  qui  fait  partie  du 
second  volume.  11°  Des  Articles  littéraires  dans 
les  journaux  de  Madrid,  entre  autres  une  critique 
des  Lettres  latines  de  Marti ,  doyen  d'Alicante  , 
et  de  la  Poétique  de  Luzan,  etc.  ;  12°  des  Epi- 
grammes  latines,  genre  dans  lequel  Yriarte  a  sou- 
vent réussi.  Il  a  laissé  en  manuscrit:  1°  Histoire 
des  îles  Canaries;  2°  Bibliothèque  des  écrivains  de 
ces  îles;  3°  Bibliothèque  générale  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  l'Espagne.  On  lui  doit  aussi 
des  corrections  et  des  additions  à  la  Bibliothèque 
espagnole  de  don  Nicolas  Antonio.  Il  a  composé 
les  épitaphes  latines  que  l'on  voit  sur  les  tom- 
beaux de  Ferdinand  VI  et  de  la  reine  Barbe  son 
épouse.  —  Ignace  Yriarte,  peintre,  né  dans  la 
Biscaye  en  1635 ,  et  mort  à  Séville  en  1685 ,  fut 
regardé  comme  le  plus  grand  paysagiste  de  son 
temps.  Ses  meilleurs  tableaux  se  trouvent  dans 
divers  cabinets  de  Séville.  A — t. 

YRIARTE  (Don  Domingo  de),  neveu  de  don 
Juan  (voy.  l'article  précédent),  né  dans  l'île  de 
Ténériffe,  en  1746,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  diplomatie.  Après  une  longue  résidence,  comme 
secrétaire  d'ambassade  et  chargé  d'affaires  ,  à 
Vienne  et  à  Paris  ;  après  avoir  fait  preuve  de 
zèle  et  de  talents  dans  les  diverses  négociations 
qui  lui  avaient  été  confiées,  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  du  roi  et  de  la  ré- 
publique de  Pologne.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bâle 
avec  le  même  titre,  et  y  signa,  le  22  juillet 
1795,  avec  Barthélémy,  la  paix  entre  le  roi  son 
maître  et  la  république  française.  Il  en  revint 
malade,  et  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Girone,  où 
il  mourut,  le  22  novembre  de  la  même  année, 
entre  les  bras  de  l'évêque  de  cette  ville.  Il  était 
chevalier  de  l'ordre  de  Charles  III,  ministre  ho- 
noraire du  conseil  d'Etat,  après  l'avoir  été  du 
conseil  suprême  de  la  guerre  ,  et  il  venait  d'être 
nommé  à  l'ambassade  de  France.  —  Don  Ber- 
nard de  Yriarte  ,  frère  aîné  du  précédent ,  né 
vers  1734,  se  distingua  aussi  dans  les  lettres, 
les  arts,  la  politique  et  l'administration.  Membre 
du  conseil  du  roi  et  du  conseil  des  Indes,  et  che- 
valier de  l'ordre  de  Charles  III,  il  était  en  même 
temps  conseiller  de  l'académie  royale  de  St-Fer- 
dinand,  et  il  en  fut  nommé  protecteur  par  Char- 
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les  IV,  en  mars  1792.  A  l'époque  de  l'invasion 
des  Français,  il  prit  parti  pour  Joseph  Bonaparte, 
et  fut  nommé  conseiller  d'État  en  1808.  Après 
la  rentrée  de  Ferdinand  VII  en  Espagne ,  Yriarte 
se  retira  en  France,  et  mourut  à  Bordeaux  le 
11  juillet  1814.  A— t. 

YRIARTE  (Don  Thomas  de)  ,  célèbre  poëte  es- 
pagnol, frère  puîné  des  précédents,  naquit  aussi 
dans  l'île  de  Ténériffe,  vers  l'an  1750.  Appelé  à 
Madrid  par  son  oncle  don  Juan,  il  y  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes  et  modernes, 
fut  placé  dans  les  bureaux  du  gouvernement,  et 
parvint  à  l'emploi  de  chef  des  archives  de  la  pre- 
mière secrétairerie  d'État.  Les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  place  lui  permettant  de  cultiver  les  lettres, 
et  ses  premiers  essais  l'ayant  fait  promptement 
connaître,  il  fut  chargé ,  en  1771 ,  de  la  direc- 
tion du  Mercure  de  Madrid;  et  ce  journal,  qui 
n'avait  guère  été  jusqu'alors  qu'une  insipide  tra- 
duction de  la  Gazette  de  la  Haye,  devint  par  ses 
soins  un  répertoire  de  documents  utiles  et  agréa- 
bles. L'étude  approfondie  des  différentes  littéra- 
tures de  l'Europe,  en  lui  faisant  apprécier  les 
défauts  du  théâtre  espagnol,  lui  inspira  le  désir 
d'offrir  à  ses  compatriotes  des  compositions  plus 
régulières,  et  non  moins  intéressantes  que  celles 
qui  conservaient  le  privilège  d'attirer  la  foule. 
De  1769  à  1772,  il  avait  publié  des  traductions 
de  plusieurs  pièces  du  théâtre  français,  le  Philo- 
sophe marié  de  Destouches,  l'Orphelin  de  la  Chine 
de  Voltaire,  etc.  En  1778,  il  fit  jouer  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  :  El  Senorito  mimado 
(l'Enfant  gâté),  qui  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Détourné  de  la  carrière  du  théâtre  par  d'autres 
travaux  littéraires,  il  n'y  reparut  qu'en  1788  ; 
et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau  triom- 
phe. La  Senorita  malcriada  (la  Demoiselle  mal 
élevée)  n'eut  pas  moins  de  succès  que  sa  pre- 
mière pièce  dont  elle  était  comme  le  pendant. 
Yriarte  avait  concouru,  en  1781  ,  pour  le  prix 
de  poésie  à  l'académie  espagnole  ;  mais  une  Idylle 
de  Juan  Melendez  Valdez  (voy.  ce  nom)  fut  cou- 
ronnée ;  Yriarte ,  dont  la  pièce  n'avait  obtenu 
que  l'accessit,  ne  souscrivit  point  au  jugement 
de  l'académie,  et  eut  le  tort  de  laisser  percer  sa 
mauvaise  humeur  en  insérant  dans  son  journal 
une  critique  injuste  de  l'ouvrage  de  son  rival. 
Le  succès  éclatant  que  venait  d'obtenir  son  poëme 
de  la  Musique  aurait  dû  le  rendre  moins  sensible 
à  ce  léger  échec.  Ce  poëme,  le  plus  beau  titre 
d'Yriarte,  avec  ses  fables  littéraires,  est  regardé 
généralement  comme  un  des  chefs-d'œuvre  du 
Parnasse  espagnol.  Il  est  divisé  en  cinq  chants  ou 
livres.  Dans  le  premier  l'auteur  traite  des  élé- 
ments de  l'art  ;  dans  le  second ,  de  l'expression  ; 
dans  le  troisième,  de  la  dignité  de  la  musique  et 
de  son  emploi  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Le  quatrième  renferme  des  préceptes  sur  l'usage 
qu'on  peut  faire  de  cet  art  dans  les  fêtes  et  au 
théâtre  ;  et  enfin  le  cinquième  enseigne  les  res- 
sources qu'il  offre  dans  la  solitude  et  dans  la  vie 
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privée.  Au  mérite  d'un  plan  bien  conçu,  d'une 
ordonnance  simple  et  régulière,  ce  poëme  joint 
celui  d'être  écrit  dans  un  style  pur  et  élégant. 
L'heureux  emploi  d'images  empruntées  à  la  my- 
thologie, des  épisodes  bien  choisis  viennent  dé- 
lasser de  la  sécheresse  inséparable  des  détails 
techniques,  et  en  rendent  la  lecture  très-inté- 
ressante. Yriarte  est  le  premier  Espagnol  qui  ait 
publié  des  fables  originales.  Il  s'était  préparé  à 
ce  genre  de  composition  par  une  étude  spéciale 
des  fabulistes  anciens  et  modernes ,  et  surtout  de 
Phèdre,  dont  il  a  traduit  quatorze  fables.  Le  titre 
de  Fabulas  literarias  que  porte  son  recueil  vient 
de  ce  que  l'auteur  ne  s'est  attaché  dans  ses  apo- 
logues qu'à  signaler  les  travers  et  les  défauts  des 
littérateurs  ,  en  établissant  leurs  rapports  avec 
les  animaux  qu'il  a  mis  en  scène.  Avant  lui,  le 
P.  Cordara  s'était  proposé  le  même  but  dans  ses 
satires  intitulées  De  tota  Grœculorum  hujus  œtatis 
litteratura  {voy.  Cordara).  Les  Fables  d'Yriarte, 
suivant  Bouterwek  (Histoire  de  la  littérature  es- 
pagnole), se  recommandent  non-seulement  par 
une  diction  pure  et  une  versification  élégante, 
mais  encore  par  une  certaine  grâce  naïve  qu'on 
serait  tenté  de  croire  imitée  de  La  Fontaine,  mais 
qui  est  due  à  une  tout  autre  cause  qu'à  l'imita- 
tion d'un  modèle  étranger.  Les  plus  naïves  sont 
celles  qu'il  a  écrites  en  redondillas  ou  sur  d'au- 
tres mètres  anciens.  Il  est  cependant  certain 
qu'elles  sont  essentiellement  satiriques,  et  que 
la  naïveté  y  est  presque  toujours  remplacée  par 
la  finesse  et  la  causticité.  La  gloire  qu'Yiïarte 
s'était  acquise  par  ses  travaux  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  contre  lui  l'envie.  En  butte  aux 
attaques  grossières  des  écrivains  les  plus  médio- 
cres, il  s'abaissa  jusqu'à  leur  répondre.  Ce  fut 
un  tort  d'autant  plus  grand,  que,  malgré  l'en- 
tière justice  de  sa  cause,  il  resta  constamment 
au-dessous  de  lui-même  dans  ces  sortes  de  com- 
bats. Soupçonné  de  professer  la  philosophie  anti- 
chrétienne, il  fut  poursuivi  par  l'inquisition  de 
Madrid,  en  1786 ,  et  il  eut  la  ville  pour  prison, 
avec  ordre  de  comparaître  au  premier  avertisse- 
ment. La  procédure  fut  instruite  en  secret;  mais, 
malgré  ses  réponses  satisfaisantes,  il  ne  put  être 
entièrement  déchargé  des  accusations  dirigées 
contre  lui ,  et  fut  déclaré  légèrement  suspect. 
Ayant  abjuré  alors,  il  obtint  l'absolution  à  huis 
clos,  moyennant  une  pénitence  qui  lui  fut  im- 
posée, et  qui  est  restée  à  peu  près  secrète.  Cet 
illustre  poëte,  attaqué  d'épilepsie,  mourut  au 
port  de  Ste-Marie,  d'une  maladie  aiguë,  vers 
1790  ou  1791 ,  n'ayant  guère  que  40  ans.  Outre 
les  deux  comédies  dont  on  a  parlé,  on  a  de  lui  : 
1°  El  don  de  génies  o  la  Havanera,  comédie  en 
trois  actes,  non  représentée  ou  qui  du  moins 
n'eut  aucun  succès,  et  plusieurs  intermèdes; 
2°  Lamusica,  poema,  Madrid,  1779,  grand  in-8°, 
fig.,  édition  tirée  à  petit  nombre;  ibid.,  1784, 
grand  in-8°  ;  ibid. ,  1789 ,  petit  in-4°  ;  traduit  en 
italien  par  l'abbé  Ant.  Garzia,  Venise,  1789, 
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in-4°,  édition  d'une  exécution  magnifique;  en 
français  par  Grainville,  Paris,  1800,  in-12,  avec 
des  notes  par  Langlé  (votj.  Grainville).  Cette 
version  fourmille  de  fautes  et  de  contre-sens. 
L'auteur  d'un  poëme  en  quatre  chants  sur  la 
musique,  publié  en  1811,  cite  dans  ses  notes 
des  morceaux  de  l'ouvrage  d'Yriarte,  traduits  en 
vers  français,  où  l'on  trouve  du  talent  et  de  la 
facilité.  Toutefois  on  attend  encore  une  bonne 
traduction  française  du  poëme  d'Yriarte  :  John 
Belfour  en  a  donné  une  en  anglais,  1811 ,  in-8°. 
3°  Fabulas  literarias,  Madrid,  1782,  petit  in-4". 
Cette  édition  et  les  deux  suivantes  ne  renfer- 
ment que  soixante -sept  fables;  la  cinquième 
en  contient  soixante-seize.  Florian  a  imité  plu- 
sieurs fables  d'Yriarte.  Elles  ont  été  traduites  en 
vers  français  par  M.  Lanos ,  Paris,  1801  ;  par 
M.  Ch.  Brunet,  Paris.  1838;  et  également  en 
vers  par  M.  Ch.  Lemesle,  précédée  d'une  intro- 
duction par  M.  Emile  Deschamps,  Paris,  1841  , 
in-18;  et  en  prose  par  M.  Lhomandie,  ibid., 
1804,  in-12.  Elles  ont  aussi  été  traduites  en  al- 
lemand par  Berlerch.  Leipsick,  1788,  in-18; 
en  portugais,  Valladoliii,  1804,  in-8e,  et  imitées 
en  vers  anglais  par  John  Belfour,  1804,  in-12, 
et  par  R.  Andrews,  1835.  Ces  différentes  ver- 
sions ne  contiennent  que  soixante-sept  fables. 
M.  Joly  (de  Salins),  connu  par  ses  traductions  des 
fables  de  Phèdre  et  de  Gay  (voy.  ces  noms),  en 
avait  entrepris  uneplus  complètedu  fabuliste  espa- 
gnol, qui  ne  paraît  pas  avoir  été  terminée.  Toutes 
les  fables  d'Yriarte,  circonstance  remarquable, 
sont  le  fruit  de  son  imagination.  4°  Des  Epi- 
tres  morales.  La  huitième  est  adressée  au  célèbre 
Métastase,  dont  Yriarte  avait  reçu  une  lettre 
flatteuse  sur  son  poëme  de  la  Musique.  5°  Une 
Traduction  aussi  correcte  qu'élégante  de  Y  Art 
poétique  d'Horace  ;  6°  La  traduction  en  vers  des 
quatre  premiers  livres  de  Y  Enéide;  7"  Des  Mé- 
langes critiques  et  littéraires  en  prose.  Les  œu- 
vres d'Yriarte  ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  Col- 
lection de  obras  en  verso  y  prosa,  Madrid,  1787, 
6  vol.  in-8°.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  ,  on  y  trouve  un  drame  en  un  acte,  la  Li- 
breria;  et  un  fort  long  dialogue  sérieux-badin , 
intitulé  Donde  las  dan  la  toman,  où  il  explique 
les  passages  les  plus  difficiles  de  Y  Art  poétique 
d'Horace,  et  juge  quelques  pièces  de  poésie  du 
Parnasse  espagnol  ;  le  tout  précédé  de  préfaces, 
et  accompagné  de  notes  critiques  et  philologi- 
ques. Les  matières  y  sont  rangées  sans  ordre  et 
tomme  au  hasard.  L'édition  des  œuvres  de  ce 
grand  poëte,  publiée  à  Madrid,  1805,  8  vol. 
in-8° ,  est  plus  complète  et  en  meilleur  ordre 
que  la  précédente.  Don  Carlos  Pignatelli  a  publié 
Y  Eloge  historique  d'Yriarte.  On  doit  à  M.  Joly, 
que  nous  venons  de  citer,  une  Notice  sur  cet 
écrivain,  insérée  dans  le  Répertoire  de  littérature, 
dont  on  s'est  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. A — t  et  W — s. 
YR1E1X  ou  YRIER  (Saint),  en  latin  Aredius, 
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Aridius,  naquit,  l'an  511 ,  à  Limoges,  d'une  fa- 
mille très-distinguée,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  les  lettres,  par  les 'soins  deJoconde,  son 
père,  favori  du  roi  Théodebert.  Présenté  lui- 
même  à  la  cour  de  ce  prince,  il  gagna  son  af- 
fection ,  et  devint  son  chancelier.  Mais  après  la 
mort  de  Joconde  il  quitta  la  cour,  renonça  aux 
espérances  flatteuses  que  lui  offrait  la  faveur  du 
monarque,  et  retourna  à  Limoges,  pour  consoler 
sa  mère  Pélagie.  Lui  ayant  confié  l'administration 
de  ses  biens,  qui  étaient  très-considérables,  il 
bâtit  et  fonda  le  monastère  d'Atane,  qui  depuis 
a  pris  le  nom  de  son  fondateur.  11  y  reçut  ceux 
de  ses  serfs  qui  voulurent  le  suivre  ;  et  il  les 
affranchit  en  les  admettant  à  la  vie  religieuse. 
La  principale  occupation  de  ces  pieux  solitaires 
consistait  à  transcrire  des  livres,  que  leur  abbé 
distribuait  aux  paroisses  voisines  de  son  monas- 
tère. Le  31  octobre  572,  la  onzième  année  du 
règne  de  Sigebert,  à  qui  Limoges  appartenait, 
Yrieix  écrivit  de  sa  main  son  testament.  Dès  le 
commencement,  il  déclare  que  l'acte  lui  est  com- 
mun avec  Pélagie,  sa  mère,  saine,  comme  lui, 
d'esprit  et  de  jugement,  et  que  tous  deux  sont 
maîtres  de  leurs  biens.  Ils  instituent  St-Martin 
leur  héritier  universel,  ën  donnant  toutefois  des 
biens  considérables  au  monastère  d'Atane.  Après 
avoir  indiqué  en  détail  les  vases  d'or,  d'argent 
et  autres  choses  précieuses  qu'il  léguait,  en  mar- 
quant le  prix  de  chacune,  Yrieix  affranchit  un 
grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes,  mariés 
et  non  mariés.  D.  Mabillon  a  inséré  dans  ses 
Analecta,  t.  8,  avec  la  Vie  du  saint,  cet  acte  pré- 
cieux pour  l'histoire  ainsi  que  pour  l'archéologie 
de  cette  époque.  Yrieix  mourut  au  mois  de  juillet 
591.  On  célèbre  sa  fête  le  25  août.  Le  monas- 
tère qu'il  fonda  devint  plus  tard  une  collégiale 
de  chanoines  réguliers.  La  ville  d'Yrieix,  qui 
s'est  formée  autour  du  couvent,  est  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département 
de  la  Haute-Vienne.  G — y. 

YSABEAU  (Alexandre-Clément),  membre  de 
la  convention  nationale,  appartenait  à  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Il  était  préfet  du  collège 
de  Tours  ;  et ,  lorsque  la  révolution  éclata ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  beaucoup  de  chaleur 
etdevint  grand  vicaire  del'évêque  constitutionnel 
de  Tours.  Plus  tard  il  renonça  à  la  prêtrise,  et 
se  maria  avec  la  fille  d'un  épicier  de  cette  ville. 
Il  fut  nommé,  en  1792,  parle  département  d'In- 
dre-et-Loire, député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l'ap- 
pel au  peuple,  pour  la  mort,  et  contre  le  sursis. 
Il  fit  souvent  des  rapports  au  nom  des  comités 
des  pétitions  et  de  correspondance  ;  mais  ce  fut 
surtout  dans  sa  mission  de  la  Gironde,  où  il 
avait  été  envoyé  avec  Tallien  et  Baudot,  qu'il 
acquit  une  triste  célébrité.  Selon  le  langage  du 
temps ,  il  y  mit  la  terreur  à  l'ordre  du  jour.  On 
peut  juger  des  sentiments  qu'il  professait  par 
sa  correspondance  insérée  dans  le  Moniteur.  Dans 
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one  lettre  écrite  de  la  Réole,  le  8  octobre,  il  an- 
nonçait l'arrestation  de  l'ex-député  Duchatel,  de 
Marchienne,  secrétaire  de  Brissot,  de  la  femme 
de  Puisaye,  général  du  roi  Buzot,  et  d'un  jeune 
homme  nommé  Manon  :  puis  il  finissait  par  as- 
surer qu'il  travaillait  nuit  et  jour,  ainsi  que  ses 
collègues,  à  purger  le  pays  des  scélérats  qui  y 
abondaient.  Dans  une  dépèche  du  28  octobre, 
signée  aussi  par  Taîlien,  on  lisait  ces  mots  :  «  La 
«  punition  des  coupables  commence  et  ne  finira 
«  que  lorsque  les  chefs  de  la  conspiration  auront 
«  subi  la  peine  due  au  plus  grand  des  crimes. 
«  Lavauguyon  (administrateur  de  la  marine)  a 
«  été  guillotiné  aux  acclamations  d'un  peuple 
«  immense,  etc.  »  Tallien  ayant  été  rappelé  sur 
l'accusation  de  modérantisme,  Ysabeau  eut  re- 
cours à  de  nouveaux  supplices  pour  se  laver  du 
même  reproche.  «  Les  arrestations  continuent, 
«  écrivait-il  le  11  mars  1794  ;  et  j'ai  pris  le  parti 
«  de  ne  plus  relâcher  aucun  ci-devant  noble, 
«  même  avec  les  preuves  de  patriotisme  men- 
te tionnées  dans  la  loi  du  17  septembre  (style 
«  slave) ,  parce  qu'on  peut  être  aisément  trompé 
«  sur  ces  preuves.  La  guillotine  a  fait  justice 
«  d'un  prêtre  assermenté,  coupable  de  roya- 
«  lisme;  aujourd'hui  il  y  paraîtra  une  reli- 
«  gieuse....  »  La  fureur  d'Ysabeau  s'était  d'a- 
bord déchaînée  contre  les  girondins.  Prudhomme 
l'accuse  d'avoir  cherché,  par  des  moyens  in- 
fâmes, à  séduire  une  petite  fille  pour  savoir  la 
retraite  de  Guadet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ysabeau 
parut  se  modérer  ensuite.  Cet  ex-oratorien,  assez 
instruit,  mais  insouciant  et  paresseux,  ne  s'était 
comme  tant  d'autres  jeté  que  par  crainte  dans 
le  parti  des  jacobins  sanguinaires,  après  avoir 
d'abord  embrassé  celui  de  la  révolution  par  am- 
bition. Plus  occupé  de  littérature  et  des  plaisirs 
de  la  table  que  de  ses  devoirs  de  législateur, 
Ysabeau  eut  moins  de  part  aux  cruautés  qui  se 
commirent  en  son  nom  qu'un  certain  Valette, 
son  secrétaire.  Ce  dernier  s'enrichit  tellement, 
en  abusant  du  crédit  de  son  patron,  qu'il  acheta 
depuis  hôtel,  voiture,  terres,  etc.  Ysabeau,  au 
contraire,  ne  fit  jamais  fortune.  Prudhomme 
raconte  que  Valette  fit  signer  à  Ysabeau  un  ar- 
rêté par  lequel  une  énorme  réquisition  de  sucre, 
de  café  et  autres  denrées  coloniales  était  frappée 
sur  le  commerce  de  Bordeaux,  comme  étant 
destinée  pour  la  république.  Ce  secrétaire,  une 
fois  possesseur  de  ces  objets ,  les  vendit  avec  un 
bénéfice  considérable,  et  tel  fut  le  principe  de  sa 
fortune.  Après  avoir  mérité  le  nom  de  terroriste, 
Ysabeau  fut  accusé  de  modérantisme.  Le  comité 
de  salut  public  admit  cette  dénonciation,  et  il 
fut  rappelé.  La  journée  du  9  thermidor  (27  juil- 
let 1794),  à  laquelle  il  prit  part  avec  Tallien,  lui 
rendit  quelque  influence  dans  la  convention. 
Une  seconde  mission  lui  fut  confiée  dans  la  Gi- 
ronde, où,  par  une  conduite  juste  et  ferme,  il 
travailla  à  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait  avec 
ses  collègues.  Il  fit  restituer  aux  familles  les  biens 
XLV. 


de  ses  victimes,  et  mettre  en  jugement  le  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire.  Ces  mesures 
excitèrent  les  mécontentements  des  révolution- 
naires de  la  convention;  et  Lecointre  de  Ver- 
sailles provoqua  un  décret  portant  le  rappel 
d'Ysabeau  (29  nov.  1794).  Lié  avec  les  thermi- 
doriens, celui-ci  parvint  à  se  soutenir  dans  l'as- 
semblée et  même  à  y  conserver  son  crédit  :  il 
fut  élu  secrétaire  le  4  février  1795,  et  devint 
ensuite  membre  du  comité  de  sûreté  générale. 
Lors  des  mouvements  populaires  du  12  germinal 
an  3  (1er  avril  1795),  il  signala  les  chefs  qui  les 
dirigeaient,  et  dans  divers  rapports  présentés  à 
la  convention,  il  proposa  les  mesures  à  prendre 
contre  les  terroristes  ;  néanmoins  il  se  rapprocha 
d'eux  vers  la  fin  de  l'année,  signala  les  émigrés 
et  les  prêtres  comme  les  deux  plus  grands  fléaux 
de  la  république,  et  demanda  leur  déportation. 
A  l'approche  du  13  vendémaire  an  4  (5  octobre 
1795),  il  se  déclara  contre  les  sections  de  Paris  , 
et  quelques  jours  après  il  fit  devant  la  conven- 
tion l'analyse  des  pièces  trouvées  chez  Lemaître, 
agent  royaliste.  Réélu  au  conseil  des  Anciens, 
Ysabeau  parut  souvent  à  la  tribune  comme  rap- 
porteur de  diverses  commissions.  Il  se  prononça 
fortement  en  faveur  de  la  majorité  du  directoire, 
à  l'époque  du  18  fructidor  an  5  (4  septembre 
1797).  Le  lendemain  de  cette  journée,  il  insista 
sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques qui  empêchassent  les  ennemis  de  la  républi- 
que de  renouveler  leurs  complots.  Le  ministre  de 
la  police  Sotin  l'ayant  accusé  dans  ses  bureaux 
d'avoir  reçu  cinquante  louis  pour  solliciter  dans 
une  affaire,  Ysabeau  crut  devoir  monter  à  la 
tribune  le  25  novembre  1797,  afin  de  se  laver 
de  cette  imputation,  et  il  établit  péremptoirement 
que  l'assertion  de  Sotin  n'était  que  le  résultat 
d'un  malentendu.  Le  26  nivôse  an  6,  il  demanda 
des  indemnités  pour  les  accusés  qui  avaient  été 
acquittés  par  la  haute  cour  nationale,  et  s'appi- 
toya  sur  le  sort  de  ces  malheureux  que,  selon 
lui,,  le  royalisme  avait  tenus  pendant  dix  mois 
dans  les  prisons.  Le  4  ventôse  (26  février  1798) 
il  proposa  au  conseil  des  Anciens  de  tenir  séance 
pour  célébrer  la  fête  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, à  l'exemple  du  conseil  des  Cinq-Cents.  On  le 
voyait  alors  présenter  ou  soutenir  des  motions 
que  rejetait  le  plus  souvent  le  parti  modéré  des 
conseils.  C'est  ainsi  que  le  8  ventôse  (26  février 
1798)  il  appuya  vainement  la  résolution  de  tenir 
les  listes  civiques  électorales  ouvertes  jusqu'au 
30  ventôse.  Dans  son  discours  il  parla  contre  la 
liberté  de  la  presse.  Il  fit  ensuite  une  longue  dia- 
tribe sur  la  corruption  des  mœurs  de  la  nation  ; 
puis  rappelant  les  dangers  qu'avaient  courus  les 
républicains  au  18  fructidor,  il  ajouta  que  si 
Pichegru  n'avait  pas  compté  sur  cette  profonde 
corruption ,  il  n'aurait  pas  tenté  de  s'élever  à  la 
dictature  sur  les  cadavres  des  amis  de  la  répu- 
blique. La  résolution  fut  rejetée  comme  anar- 
chique  et  contraire  à  la  constitution.  Ysabeau  fit 
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encore  un  rapport  sur  la  seconde  organisation 
de  l'école  des  travaux  publics  instituée  en  1795, 
et  qui  prit  alors  le  nom  d'école  polytechnique. 
Là  se  termina  sa  carrière  législative.  A  sa  sortie 
du  conseil  des  Anciens,  il  fut  nommé  par  le  direc- 
toire exécutif  substitut  du  commissaire  du  di- 
rectoire près  de  l'administration  des  postes  de 
Bruxelles  (10  juin  1798).  Lors  des  événements 
de  1814  il  occupait  à  Paris  un  modique  emploi 
dans  l'administration  générale  de  cette  partie  du 
service  public.  Ses  antécédents  politiques  lui  fi- 
rent perdre  cette  place.  Ysabeau  mourut  pauvre 
et  obscur  à  Paris  en  1823.  D — r — r. 

YSBRANDT,  voyageur.  Voyez  Ides. 

YSEMBOURG  (le  prince  Wolfgang  Ernest  d') 
naquit  le  17  novembre  1735,  et  mourut  le  3  fé- 
vrier 1803,  après  s'être  illustré  pendant  qua- 
rante-trois ans  par  une  administration  aussi 
sage  que  bienfaisante.  Il  avait  aboli  la  servitude 
dans  ses  Etats;  et,  malgré  les  guerres  cruelles 
qui  y  portèrent  longtemps  la  dévastation ,  il 
embellit  la  ville  d'Offenbach,  sa  résidence,  et  as- 
sura le  bonheur  de  son  peuple,  en  favorisant 
les  arts,  les  sciences,  l'agriculture  et  tous  les 
genres  d'industrie.  Il  fut,  parmi  les  princes  d'Al- 
lemagne, un  des  premiers  qui  firent  la  paix  avec 
Napoléon  ;  et  il  la  conclut  à  des  conditions  assez 
avantageuses.  G — y. 

YSENDOORN  (Gilbert),  professeur  de  philoso- 
phie, né  àEde,  dans  le  Vélan,  le  3  décembre 
1601 ,  fut  orphelin  de  bonne  heure,  et  fit  néan- 
moins d'excellentes  études  au  collège  d'Harder- 
wick,  où  il  apprit  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Il 
visita  ensuite,  pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, les  académies  de  Groningue,  de  Fra- 
neker,  de  Leyde,  puis  celles  de  Sedan  et  de  Sau- 
mur,  qui  étaient  alors  très-célèbres.  Il  passa  deux 
ans  à  Paris ,  s'y  occupant  uniquement  de  l'étude 
de  la  philosophie,  et  fut  reçu  docteur  dans  cette 
capitale  en  1620.  Il  se  rendit  alors  à  Marseille, 
puis  en  Espagne  et  en  Italie.  Revenu  dans  sa 
patrie  en  1629,  il  fut  nommé  professeur,  de 
philosophie  à  Deventer,  puis  à  Harderwick,  où 
il  mourut  en  1655.  On  a  de  lui  :  1°  Effatorum 
philosophicorum  centuriœ  duœ  ;  2°  Compendium 
logicœ  peripatelicœ;  3°  Physiologia  logica  et  ethica 
peripaletica  ;  4°  Medulla  physicœ  generalis  et  spé- 
ciales. Z. 

YSSAUDON  (Jean),  musicien  à  l'égard  duquel 
on  possède  peu  de  renseignements,  naquit  vers 
1550,  à  Lesart  (comté  de  Foix);  le  cardinal  d'Au- 
vergne fut  son  protecteur,  et  voulut  l'avoir  près 
de  lui  à  Avignon.  11  existe  de  cet  écrivain  un 
ouvrage  devenu  extrêmement  rare  :  Traité  de 
la  musique  pratique  ,  divisé  en  deux  parties,  con- 
tenant en  bref  les  règles  et  pratiques  d'icelle,  Paris, 
1582,  in-fol.,  22  feuillets.  Ce  n'est  qu'un  traité 
fort  succinct,  où  il  y  a  peu  de  chose  à  appren- 
dre, mais  que  l'on  peut  encore  consulter  avec 
profit  pour  se  mettre  au  fait  des  systèmes  de 
l'ancienne  notation.  Z. 


YU 

YU,  premier  empereur  de  la  dynastie  chinoise 
des  Hia ,  naquit  la  cinquante-sixième  année  du 
règne  de  Yao  (2298  avant  notre  ère).  Il  était  fils 
de  Pé-kouen ,  l'un  des  principaux  officiers  de  la 
cour  de  ce  prince,  et  descendait  de  l'empereur 
Hoang-ti.  L'étendue  de  ses  connaissances,  que 
relevaient  encore  sa  douceur  et  sa  modestie,  lui 
mérita  de  bonne  heure  l'estime  publique.  Chun, 
ayant  été  chargé  par  l'empereur  Yao  de  remé- 
dier aux  dégâts  causés  par  la  grande  inondation, 
mena  Yu  da*ns  la  visite  qu'il  fit  des  pays  sub- 
mergés. A  son  retour,  il  l'établit  intendant  des 
travaux  publics  à  la  place  de  Pé-kouen  son  père, 
et  lui  laissa  le  soin  d'ordonner  les  mesures  né- 
cessaires pour  remplir  les  intentions  de  l'empe- 
reur. Yu  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  avec 
beaucoup  d'habileté.  Il  élargit  le  lit  des  rivières, 
leur  ouvrit  des  passages  en  coupant  des  monta- 
gnes, et  les  rendit  navigables  en  conduisant 
leurs  eaux  à  la  mer.  Après  avoir  rétabli  les  commu- 
nications entre  les  neuf  provinces  qui  formaient 
alors  l'empire  de  la  Chine,  il  fut  chargé  de  les 
visiter  pour  en  examiner  le  sol,  et  déterminer, 
d'après  leur  degré  de  fertilité,  les  tributs  et  les 
redevances  de  la  manière  la  plus  équitable.  En 
récompense  de  ses  services,  Yu  fut  élevé,  ainsi 
que  ses  deux  frères ,  à  la  dignité  de  prince  ;  et 
l'empereur  lui  assigna  le  pays  de  Hia,  dont  sa 
famille  prit  le  nom  dans  la  suite.  Chun,  à  son 
avènement  au  trône,  nomma  Yu  son  premier 
ministre,  et  le  força  d'accepter  un  poste  que  ce- 
lui-ci croyait  au-dessus  de  ses  talents.  Quelque 
temps  après,  Chun,  sentant  ses  forces  diminuer, 
jeta  les  yeux  sur  Yu  pour  le  déclarer  son  suc- 
cesseur; mais  Yu  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  les 
«  qualités  nécessaires  pour  un  rang  si  élevé. 
«  Kao-yao  (1)  est  le  seul  parmi  les  grands  capa- 
«  ble  de  marcher  sur  vos  traces.  Personne  n'a 
«  mieux  servi  l'Etat  et  n'a  su  mieux  gagner  le 
«  cœur  et  l'estime  du  peuple.  Votre  choix  doit 
«  tomber  sur  lui.  »  Malgré  toutes  ces  instances, 
Yu  fut  obligé  de  céder  à  la  volonté  de  l'empe- 
reur; et  Chun  se  l'associa  solennellement  l'an 
2223  avant  notre  ère.  Ge  choix  eut  l'approbation 
générale.  Les  Yeou-miao,  peuple  turbulent,  re- 
fusèrent seuls  de  le  reconnaître,  et  se  révol- 
tèrent comme  ils  l'avaient  fait  à  l'élévation  de 
Chun.  Yu  marcha  contre  les  rebelles,  et  parvint 
à  les  soumettre  sans  répandre  une  seule  goutte 
de  sang.  Après  la  mort  de  Chun  (l'an  2205  avant 
notre  ère) ,  Yu  offrait  de  céder  le  trône  au  fils 
de  son  bienfaiteur  ;  mais  les  grands  s'opposèrent 
à  son  dessein,  et  le  forcèrent  de  prendre  les 
rênes  du  gouvernement.  Il  était  alors  âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans;  et,  quoique  d'une  con- 
stitution robuste,  les  fatigues  avaient  tellement 
épuisé  ses  forces,  qu'il  pensa  bientôt  à  se  donner 
un  collègue  pour  l'aider  à  supporter  le  poids 
des  affaires.  Il  s'associa  Pe-y,  ministre  vertueux 

|1)  C'était  l'un  des  principaux  officiers  de  Chun  et  l'un  des 
meilleur*  ministres  que  la  Chine  ait  eus  à  cette  époque. 
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dont  il  avait  apprécié  depuis  longtemps  la  capa- 
cité. Les  peuples  des  frontières,  à  l'imitation  de 
leurs  voisins,  rendaient  un  culte  superstitieux 
aux  esprits  malfaisants  dont  ils  se  croyaient  en- 
vironnés. Yu,  pour  les  désabuser,  fit  fondre  neuf 
grands  vases  de  métal,  sur  lesquels  il  fit  graver 
la  carte  de  chaque  province,  entourée  de  figures 
hideuses.  Les  Chinois  s'habituèrent  à  regarder 
ces  figures  comme  celles  des  monstres  que  les 
barbares  avaient  en  vénération,  et  cessèrent  de 
les  adorer.  Sans  cesse  occupé  d'améliorer  le  sort 
de  ses  sujets,  ce  prince  voulut  encore  une  fois 
visiter  les  différentes  provinces  pour  recueillir 
les  observations  des  sages  et  remédier  aux  abus. 
Ce  voyage ,  dont  il  ne  devait  pas  voir  le  terme, 
dura  trois  ans.  A  son  entrée  dans  le  pays  de 
Tsang-ou,  il  aperçut  sur  le  chemin  le  corps 
d'un  homme  récemment  assassiné.  Il  descendit 
aussitôt  de  son  cheval,  et,  s'approchant  du  corps, 
il  se  mit  à  pleurer,  disant  :  «  Que  je  suis  peu 
«  digne  de  la  place  que  j'occupe  !  je  devrais 
«  avoir  un  cœur  de  père  pour  mon  peuple  ;  et 
«  ma  vigilance  l'empêcherait  de  commettre  des 
«  crimes  qui  retombent  sur  moi.  »  Quelques 
temps  après,  ayant  rencontré  une  bande  de  cri- 
minels qu'on  menait  en  prison  :  «  Hélas  !  s'écria- 
«  t-il,  sous  les  règnes  de  Yao  et  de  Chun,  les 
«  peuples  se  modelaient  sur  les  vertus  de  ces 
«  grands  princes;  sous  mon  règne,  chacun  se 
«  laisse  aller  à  ses  propres  inclinations,  et  ne  fait 
«  que  ce  qu'il  veut.  »  Lorsqu'il  eut  traversé  le 
fleuve  Ki-ang,  on  lui  présenta  une  boisson  de 
riz  qu'il  trouva  bonne  ;  mais,  remarquant  qu'elle 
pouvait  troubler  la  raison,  11  ordonna  que  celui 
qui  l'avait  inventée  fût  banni  de  la  Chine  à  per- 
pétuité. Ce  prince  mourut  à  Hoeiki,  l'an  2198 
avant  notre  ère,  à  l'âge  de  cent  ans.  Il  fut  in- 
humé sur  une  montagne  à  deux  lieues  de  Chao- 
hing.  Des  soldats  sont  encore  aujourd'hui  pré 
posés  à  la  garde  de  son  tombeau.  D'après  les 
dispositions  de  Yu,  Pé-y  devait  lui  succéder;  mais 
ce  prince  s'empressa  de  céder  ses  droits  au  trône 
à  Ti-ki,  fils  de  Yu.  C'est  le  premier  exemple 
qu'on  trouve  dans  l'histoire  chinoise  d'un  fils 
succédant  à  son  père.  Jusqu'alors  l'empire  avait 
été,  en  quelque  manière,  électif;  depuis,  il  fut 
héréditaire.  Les  divers  ouvrages  que  l'on  attri- 
bue à  Yu  sur  l'agriculture  et  sur  les  mathéma- 
tiques sont  supposés.  Le  chapitre  du  Chou-king 
intitulé  Yu  koung,  c'est-à-dire  les  travaux  de 
Yu,  est,  suivant  le  P.  Cibot  (Mémoires  des  mission- 
naires, t.  8,  p.  148),  le  plus  beau  monument  de 
l'antiquité  dans  ce  genre.  V Inscription  qui  porte 
le  nom  de  Yu,  soit  que  ce  prince  l'ait  fait  graver 
lui-même,  soit  qu'elle  ait  été  placée  en  son  hon- 
neur par  quelqu'un  de  ses  successeurs,  est  la 
plus  ancienne  de  la  Chine.  Elle  existait  encore 
sur  un  rocher  de  Hou-kouang,  dans  le  9e  siè- 
cle de  notre  ère.  Mais  le  rocher  s'étant  brisé, 
on  en  a  fait  une  seconde  copie  qui  diffère  peu 
de  la  première ,  et  qui  se  voit  à  présent  sur  ce 


second  rocher.  La  bibliothèque  de  Paris  pos- 
sède des  copies  figurées  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  inscription.  La  forme  des  caractères 
de  l'inscription  de  Yu  est  singulière  et  même 
unique.  Ils  n'ont  que  peu  de  rapport  avec  les 
plus  anciens  caractères  chinois  que  l'on  con- 
naisse, et  moins  encore  avec  les  modernes.  Ce 
précieux  monument  a  été  publié  par  M.  Jos. 
Hager,  sur  une  copie  envoyée  par  le  P.  Amiot 
à  la  bibliothèque  de  Paris,  Paris,  1802,  gr.  in-fol. 
Le  savant  éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  disser- 
tation sur  les  changements  que  les  caractères 
chinois  ont  éprouvés,  et  y  a  joint,  outre  les  an- 
ciens caractères  attribués  à  Yu  et  gravés  sur  des 
pierres  antiques  que  l'on  conserve  au  collège  im- 
périal de  Pé-king,  trente-deux  formes  des  mê- 
mes caractères  tirées  d'un  ouvrage  extrêmement 
rare  à  la  Chine  même,  et  dont  le  seul  exemplaire 
que  l'on  connaisse  en  Europe  appartient  à  la 
Bibliothèque  de  Paris;  mais  on  trouve  sur  ce 
sujet  des  recherches  bien  plus  approfondies  dans 
la  dissertation  allemande  de  Klaproth ,  intitulée 
Inschrift  des  Vu,  Berlin,  1811,  in-4°.  W-s. 

YVAN  (Antoine),  fondateur  de  l'ordre  des  reli- 
gieuses de  la  Miséricorde,  naquit  à  Rians ,  bourg 
de  Provence,  du  diocèse  d'Aix,  le  10  novembre 
1576,  de  parents  pauvres,  mais  pieux.  Il  n'avait 
que  trois  ans  quand  son  père  mourut  de  la  peste; 
et  il  ne  fut  pas  atteint  de  la  contagion ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cessé  de  partager  le  lit  paternel  pen- 
dant toute  la  maladie.  A  peine  âgé  de  sept  ans, 
il  prouva  son  inclination  pour  l'étude  lorsque, 
privé  à  cause  de  son  indigence  de  l'avantage  de 
fréquenter  les  écoles,  il  allait  chez  les  jeunes 
écoliers  les  conjurer  de  lui  apprendre  à  lire.  Si 
la  pauvreté  de  son  habit  lui  faisait  refuser  l'en- 
trée de  leurs  maisons,  il  demandait  leurs  leçons 
dans  la  rue,  les  payant  de  quelques  fruits  que  sa 
mère  lui  avait  donnés  pour  son  dîner  Devenu 
enfant  de  chœur  de  sa  paroisse,  il  sut  s'attacher 
quelques  prêtres  qui  lui  fournirent  enfin  les 
moyens  d'apprendre  à  lire.  Après  quelques  an- 
nées, il  entra  au  service  des  PP.  minimes  de 
Pourrières  ;  et  là,  porté  par  sa  seule  inclination, 
il  s'appliqua  à  peindre  et  à  graver,  et  apprit  seul 
les  éléments  dé  ces  deux  arts.  De  telles  disposi- 
tions ne  pouvaient  qu'intéresser  ses  maîtres.  Ils 
lui  donnèrent  les  premiers  principes  de  la  langue 
latine.  Forcé  par  une  disette  de  quitter  le  cou- 
vent, après  avoir  passé  dix  jours  dans  un  bois  à 
vivre  de  racines,  il  se  rendit  à  la  petite  ville  de 
Pertuis,  où,  commençant  l'éducation  de  quelques 
gentilshommes ,  il  eut  l'occasion  d'avancer  la 
sienne.  Il  se  perfectionna  surtout  dans  la  pein- 
ture. Le  soin  de  ses  affaires  lui  imposait  quelque- 
fois la  nécessité  de  passer  les  nuits  à  l'étude  ; 
mais  il  persévéra  dans  les  sentiments  et  les 
pieuses  pratiques  qu'il  avait  pris  aux  minimes 
de  Pourrières.  Son  indigence  l'ayant  contraint 
de  quitter  Arles,  où  il  s'était  rendu  pour  faire  sa 
philosophie,  il  alla  à  Avignon,  où  César  de  Bus 
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le  reçut  avec  joie  dans  la  congrégation  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  récemment  fondée.  Mais  comme 
on  ne  voulait  l'occuper  qu'au  service  domes- 
tique, il  la  quitta,  et  devint  précepteur  à  Car- 
pentras,  où  il  fréquenta  le  collège.  De  Carpen- 
tras  il  vint  à  Lyon ,  où  il  resta  peu ,  parce  que 
l'emploi  de  maître  d'écriture  ne  lui  laissait  pas 
assez  de  loisir  pour  l'étude  ;  et  il  retourna  en 
Provence,  où  il  fut  enfin  ordonné  prêtre,  à  l'âge 
de  trente  ans,  en  1606.  Il  se  rendit  alors  à  Rians 
pour  consoler  et  soulager  la  vieillesse  indigente 
de  sa  mère.  Là,  il  ne  rougit  pas  de  la  modeste 
fonction  de  maître  d'école.  Ses  supérieurs,  édi- 
fiés de  ses  vertus,  lui  donnèrent  des  emplois  plus 
dignes  de  son  zèle  et  de  ses  talents.  Ils  le  nom- 
mèrent à  la  cure  de  Verdire,  d'où  il  passa  bien- 
tôt à  celle  de  Cotignac.  Ses  sermons  étaient  sui- 
vis, quoique  simples  et  composés  sans  prétention. 
Quelqu'un  lui  persuada  d'y  mettre  plus  d'étude 
et  d'y  observer  un  peu  plus  les  règles  et  la  poli- 
tesse du  langage.  Il  écouta  ce  conseil  ;  puis ,  se 
reprochant  comme  une  faute  cette  concession 
faite  à  la  vanité,  il  consulta  un  saint  prêtre  qui 
l'animait  à  la  vertu ,  se  démit  de  sa  cure  et  se 
fit  ermite.  Après  avoir  passé  neuf  ans  dans  la 
solitude,  il  alla  s'établir  à  Aix,  et  s'y  livra  au 
ministère  et  à  la  prédication.  Ses  sermons  atti- 
rèrent un  si  grand  nombre  d'auditeurs  que, 
l'église  se  trouvant  trop  petite ,  il  fut  obligé  de 
prêcher  au  dehors.  Le  célèbre  Gassendi  se  faisait 
un  devoir  d'y  assister,  et  il  devint  l'apologiste  le 
plus  zélé  du  prédicateur.  Les  vertus  et  la  charité 
d'Yvan  éclatèrent  surtout  dans  cette  ville,  quand 
elle  fut  affligée  par  une  peste  violente.  Enfin  ,  il 
entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Le  précis  ra- 
pide d'une  vie  qui  offre  tant  de  vicissitudes  mon- 
trerait un  homme  inconstant  et  léger,  et  non  un 
prêtre  vertueux  et  simple,  si  nous  ne  devions 
pas  dire  que,  dans  toutes  ses  démarches,  il  céda 
aux  inspirations  de  la  Providence  et  de  la  plus 
ardente  charité.  L'année  1633  offre  l'époque  la 
plus  remarquable  de  sa  vie  apostolique.  11  forma 
alors,  avec  le  secours  de  Marie-Madeleine  de  la 
Trinité,  l'ordre  nouveau  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Miséricorde ,  dont  la  pierre  fondamen- 
tale fut  Madeleine  Martin,  dite  de  la  Trinité.  Le 
but  principal  de  l'institut  était  de  recevoir  toutes 
celles  qui  se  présenteraient  avec  une  véritable 
vocation,  et  c'était  l'objet  d'un  quatrième  vœu. 
La  congrégation  fut  approuvée  sous  la  règle  de 
St-Augustin,  et  s'étendit  principalement  dans  le 
midi  de  la  France.  Les  religieuses  furent  aussi 
établies  à  Paris  par  le  célèbre  abbé  Olier.  Cette 
fondation  appela  le  P.  Yvan  dans  la  capitale;  et 
ce  fut  à  Paris  qu'il  mourut,  le  8  octobre  1653. 
La  fin  de  sa  vie  fut  éprouvée  par  des  infirmités 
graves.  On  peut  consulter  son  éloge  par  le  P.  Léon, 
carme  (nom  sous  lequel  s'est  caché  J.  Macé),  Pa- 
ris, 1654,  in-12;  sa  Vie,  par  Gilles  Gondon,  1662, 
in-4°  ;  ses  Lettres  et  surtout  sa  Vie  par  l'abbé  de 
Montés,  Paris,  1787,  in-12.  Le  P.  Yvan  avait 


composé  différents  livres  de  piété,  écrits  avec 
une  extrême  simplicité,  entre  autres  :  Conduite  à 
la  perfection  chrétienne ,  et  d'autres  ouvrages , 
dont  le  recueil  a  été  publié  par  le  P.  Léon  et  par 
Gilles  Gondon.  B — d — e. 

YVAN-BERUDA.  Voyez  Yanez  de  la  Barbuda. 

YVART  (Jean-Auguste -Victor),  agronome  fran- 
çais, né  en  1764  à  Boulogne-sur-Mer,  consacra 
son  temps  et  ses  efforts  aux  progrès  des  sciences 
qui  se  rattachent  à  l'économie  rurale  ;  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  de  la  façon  la  plus  avan- 
tageuse, et  il  fut  regardé  comme  un  des  maîtres 
sous  ce  rapport.  Après  avoir  fait  des  voyages 
dans  diverses  parties  de  l'Europe,  afin  d'étudier 
les  méthodes  agricoles,  après  avoir  été  chargé 
par  le  gouvernement  d'importantes  missions  re- 
latives à  des  objets  concernant  l'agriculture,  il 
devint  professeur  d'économie  rurale  à  l'école 
d'Alfort  ;  il  se  démit  de  ces  fonctions  en  1824,  et 
il  se  retira  dans  un  domaine  près  de  Melun.  En 
1814,  il  avait  remplacé  Parmentier  à  l'Académie 
des  sciences.  Il  mourut  le  1er  juillet  1831,  lais- 
sant la  réputation  d'un  des  agronomes  les  plus 
instruits  et  les  plus  dévoués  à  cette  science  si 
éminemment  utile  qu'ait  possédés  la  France.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Coup  d'œil  sur  le 
sol ,  le  climat  et  l'agriculture  de  la  France,  com- 
parée avec  les  contrées  qui  l'avoisinent  et  particu- 
lièrement avec  l'Angleterre,  Paris,  1807,  in-8°  ;  — 
Considérations  générales  et  particulières  sur  la  ja- 
chère, Paris,  1822,  in-8°;  —  Excursions  agrono- 
miques en  Auvergne,  suivies  de  Recherches  sur  l'état 
et  l'importance  des  irrigations  en  France,  Paris, 
1819,  in-8°;  —  Notice  historique  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  assolements  raisonnès,  suivie  des 
meilleurs  moyens  de  perfectionner  l'agriculture 
française,  Paris,  1821,  in-8°.  Cette  portion  de  la 
science  agricole  avait  surtout  été  l'objet  des 
études  d'Yvart.  Il  a  inséré  dans  le  tome  11  du 
Nouveau  cours  complet  d'agriculture,  publié  par  la 
section  d'économie  rurale  de  l'Académie  des 
sciences,  et  sous  le  titre  de  Succession  de  culture, 
un  travail  qui  ne  forme  pas  moins  de  592  pages 
et  qui  concourut  pour  le  prix  décennal.  Il  a  re- 
paru avec  quelques  augmentations  :  Assolements 
et  jachères  en  succession  de  culture,  1842,  in-4°, 
ou  3  vol.  in-18,  ouvrage  publié  par  le  petit-fils 
de  l'auteur,  M.  Victor  Rendu.  Un  Traité  de  la 
destruction  des  plantes  nuisibles  à  l'agriculture, 
couronné  en  1817  par  la  société  d'émulation  de 
Limoges,  est  resté  inédit.  Yvart  avait  inséré  des 
articles  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine;  celui  qui  con- 
cerne les  végétaux  qui  fournissent  des  matières 
utiles  à  l'art  du  cordier  et  du  tisserand  avait 
été,  dès  1788,  couronné  par  cette  compagnie  sa- 
vante. Son  auteur  prit  une  part  active  à  la  très- 
bonne  édition  donnée  en  1804-1807,  2  vol.  in-4°, 
du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres  [voy. 
ce  nom),  et  il  fut  un  des  collaborateurs  méritants 
du  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle.  Le 


YVE 


YVK 


301 


titre  de  Y  Arthur  Young  français,  décerné  à  Yvart 
par  des  juges  compétents,  démontre  en  quelle 
estime  on  tient  les  recherches  de  ce  laborieux 
écrivain,  qui,  dans  ses  patientes  observations,  eut 
toujours  en  vue  le  bien  public.  Voy.  sur  Yvart 
une  notice  lue  à  la  société  d'agriculture ,  Je 
29  avril  1832,  par  le  baron  Sylvestre.  Z. 

YVER  (Jacques),  sieur  de  Plaisance,  gentil- 
homme poitevin,  naquit  à  Niort  en  1520.  Piqué 
du  reproche  que  les  Italiens  faisaient  aux  Fran- 
çais de  n'être  que  de  serviles  imitateurs  dans 
leurs  ouvrages,  il  publia,  en  1572,  un  roman 
intitulé  le  Printemps  d'Fver,  qui  contient  cinq 
histoires  discourues  par  cinq  journées,  en  une  noble 
compagnie  au  château  du  Printemps.  Le  livre  est 
dédié  aux  belles  et  vertueuses  demoiselles  de  France, 
en  faveur  desquelles,  ayant  la  main  trop  faible 
pour  tenir  la  plume  de  cygne,  il  prit  la  plume  d'un 
passereau.  On  y  trouve  une  imagination  assez 
vive,  des  situations  intéressantes,  de  l'aisance  et 
de  la  facilité  dans  le  style,  et  un  ton  de  conver- 
sation bien  soutenu.  Les  vers  qui  suivent  ce  ro- 
man n'ont  pas  le  même  mérite.  Le  Printemps  fut 
bien  accueilli  du  public;  c'est  ce  que  démontrent 
les  éditions  qui  se  succédèrent  en  1574,  1575, 
1582,  1588,  1599  et  1618.  Devenus  rares,  ces 
divers  volumes  sont  recherchés  des  bibliophiles. 
Une  analyse  de  ces  nouvelles  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  romans,  1786,  t.  2 ,  et  elles  ont 
été  réimprimées  dans  les  Vieux  conteurs  français, 
1834,  grand  in-8°.  Yver  se  proposait  de  publier 
d'autres  ouvrages,  lorsque  la  mort  le  surprit  à 
la  fleur  de  l'âge.  T — d. 

YVERNOIS.  Voyez  Ivernois. 

YVES  (Saint),  évêque  de  Chartres,  naquit  dans 
le  Beauvoisis,  de  parents  nobles,  et  reçut  ses 
premières  leçons  à  l'abbaye  du  Bec ,  sous  le 
fameux  Lanfranc.  Il  avait  déjà  acquis  une  grande 
considération  en  1078,  puisque,  à  cette  époque, 
ce  fut  par  ses  avis  que  Guy,  évêque  de  Beauvais, 
fit  bâtir,  dans  un  faubourg  de  cette  ville,  un 
monastère  destiné  à  former  une  communauté  de 
chanoines,  qui,  par  la  régularité  de  leur  con- 
duite, rappelassent  toute  la  discipline  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Le  jeune  Yves  avait  observé  que 
la  plupart  des  chanoines  s'étaient  beaucoup  relâ- 
chés dans  leurs  mœurs,  et  lorsqu'il  eut  réussi  à 
communiquer  ses  projets  à  son  évêque ,  il  se 
décida  à  embrasser  la  vie  religieuse  et  fut  lui- 
même  un  des  fondateurs  et  des  premiers  mo- 
dèles de  cette  abbaye  de  St-Quentin  de  Beauvais, 
si  célèbre  par  la  sévérité  de  la  discipline  et  la 
régularité  des  mœurs.  Il  lui  donna  la  plus  grande 
partie  de  son  patrimoine  pour  augmenter  sa 
dotation,  et  il  y  enseigna  les  sciences  humaines 
et  sacrées  ;  enfin  ,  pendant  quatorze  ans,  il  gou- 
verna cette  maison  avec  tant  de  succès  que 
l'on  venait  de  tous  côtés  lui  demander  des  con- 
seils et  des  disciples  pour  fonder  de  nouveaux 
chapitres  ou  pour  réformer  les  anciens  (1).  C'est 

(1)  Cette  maison  de  St-Quentin  envoya  diverses  colonies ,  sur 


de  là  qu'il  fut  tiré,  en  1091,  pour  être  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Chartres.  Le  clergé  et  les 
fidèles  l'avaient  unanimement  élu  ;  le  pape  avait 
consenti  à  son  élévation,  et  le  roi  Philippe  lui 
avait  donné  le  bâton  pastoral  en  signe  d'investi- 
ture. Cependant  l'archevêque  de  Sens  ayant 
refusé  de  le  sacrer,  Yves  se  rendit  à  Rome  avec 
les  députés  de  Chartres ,  et  le  pape  Urbain  II  le 
sacra  évêque.  L'archevêque,  irrité,  assembla 
un  concile  à  Etampes  :  Yves ,  accusé  d'avoir 
offensé  le  roi  en  s'adressant  au  pape  et  d'avoir 
violé  les  droits  de  l'Eglise  gallicane,  fut  déposé, 
et  son  prédécesseur  rétabli.  Urbain  II  annula  la 
procédure,  confirma  Yves  dans  la  possession  du 
siège  et  interdit  l'usage  du  pallium  à  l'archevê- 
que. L'évêque  de  Chartres  jouit  ainsi  paisible- 
ment de  la  dignité  épiscopale,  et  ses  vertus  au- 
tant que  ses  lumières  l'eurent  bientôt  réconcilié 
avec  ceux  qui  s'étaient  laissé  entraîner  à  des 
préventions  contre  lui.  Mais  de  nouvelles  tribu- 
lations l'attendaient  :  le  roi  Philippe,  voulant 
répudier  la  reine  Berthe,  de  laquelle  il  avait 
deux  enfants,  et  épouser  Bertrade ,  troisième 
femme  du  comte  d'Anjou,  demanda  l'avis  des 
évèques.  Yves,  invité  à  la  conférence  dans  la- 
quelle on  devait  délibérer  sur  une  question  si 
délicate ,  détourna  courageusement  le  roi  et  re- 
fusa d'aller  à  Paris ,  où  les  noces  illégitimes 
devaient  être  célébrées.  Philippe,  entraîné  par 
sa  passion,  épousa  Bertrade,  fit  mettre  Yves  en 
prison  et  piller  les  terres  de  son  Eglise.  Le  pape, 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  écrivit  aux  évèques 
de  France.  Yves,  qui  craignait  que  ces  lettres 
n'occasionnassent  des  mouvements  séditieux  con- 
tre Philippe,  empêcha  qu'elles  ne  fussent  publiées, 
et  la  ville  de  Chartres  se  disposant  à  prendre  les 
armes  pour  délivrer  son  évêque,  il  s'y  opposa, 
ne  voulant  point  devoir  sa  délivrance  à  de  pa- 
reils moyens.  Le  roi,  afin  de  faire  approuver  son 
mariage,  avait  convoqué  un  concile  à  Reims 
pour  le  18  septembre  1094;  Yves,  sachant  bien 
qu'il  ne  pourrait  parler  librement,  refusa  de  s'y 
rendre.  Cependant  il  assista,  en  1095,  au  con- 
cile de  Clermont,  que  le  pape  Urbain  II  présida, 
et  se  trouva  encore,  en  1104,  à  celui  de  Beau- 
gency,  qui  fut  présidé  par  un  légat  apostolique, 

la  demande  des  évèques,  fonder  de  semblables  établissements  de 
la  vie  commune  ,  et  voilà  pourquoi  Yves  est  regardé  comme  un 
des  plus  illustres  réformateurs  de  l'ordre  canonique;  mais  mé- 
rite-t-il  le  titre  de  restaurateur  des  chanoines  réguliers  de  St-Au- 
gustin?  Vincent  de  Beauvais,  Onuphre,  St-Antonin  et  autres,  le 
lui  donnent;  Thomassin  le  lui  refuse  Au  lecteur  curieux  d'étu- 
dier ce  point  remarquable  de  la  vie  d'Yves ,  nous  indiquons  spé- 
cialement le  chapitre  14  du  2e  tome  de  ['Histoire  des  ordres 
monastiques  d'Hélyot.  Tous  prétendent  qu'Yves  fut  le  premier 
abbé  de  St-Quentin;  il  faut  donc  ou  qu'il  ait  pris  l'habit  ail- 
leurs, ou  que  ce  couvent  ait  été  formé  d'une  association  nouvelle, 
et  alors  on  pourrait  conclure  que  l'abbaye  de  St-Quentin  était 
chef-lieu  de  congrégation.  Néanmoins,  Godescard  dit  qu'Yves  y 
prit  d'abord  l'habit  et  n'en  devint  supérieur  que  quelque  temps 
après.  Pendant  qu'il  y  demeurait  il  enseigna  publiquement  la 
théologie  et  expliqua  l'Ecriture  sainte;  de  la  lui  est  venu  le  titre 
de  maître  et  de  docteur.  De  cette  école  sortirent  de  savants  sujets 
qui  remplirent  même  des  sièges  épiscopaux.  Il  paraît  que  ce  fut 
dès  ce  temps  qu'Yves  commença  à  publier  divers  écrits  remar- 
quables par  l'érudition,  et  qui  étendirent  au  loin  sa  répu- 
tation. B— D— s. 
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chargé  d'absoudre  le  roi  Philippe.  Il  voulut  ainsi 

mettre  en  usage  tous  les  moyens  de  rappeler  le 
monarque  à  ses  devoirs.  Voyant  toutes  ses  peines 
inutiles,  il  regretta  les  jours  de  paix  et  de  bon- 
heur qu'il  avait  passés  dans  le  cloître,  et  il 
pria  le  pape  d'accepter  sa  démission.  Le  pontife 
s'y  refusa  en  disant  qu'à  la  vérité  l'épiscopat 
n'était  point  nécessaire  à  Yves,  mais  qu'Yves 
était  nécessaire  à  l'épiscopat  et  à  toute  l'Eglise, 
qui  ne  pouvait  plus  se  passer  de  ses  services. 
Cependant,  après  tant  de  peines  et  de  tribula- 
tions, le  saint  prélat  eut  la  consolation  de  voir 
son  souverain  réconcilié  avec  l'Eglise  par  l'abso- 
lution de  son  excommunication,  que  lui  donna 
Lambert,  évèque  d'Arras,  délégué  par  le  pape. 
Yves  avait  eu  une  grande  part  à  cette  réconcilia- 
tion, et  elle  ajouta  beaucoup  à  son  crédit  dans 
tout  le  royaume  (1).  Philippe  étant  mort  le 
11  juillet  1108,  Yves  conseilla  de  sacrer  au  plus 
tôt  son  fils  Louis,  parce  que  l'on  craignait  quel- 
ques seigneurs ,  dont  ce  jeune  prince  avait  ré- 
primé les  violences.  L'autorité,  l'expérience  de 
l'évèque  de  Chartres  firent  impression  ;  on  suivit 
son  avis,  et  le  sacre  se  fit  à  Orléans  par  le  mi- 
nistère de  l'archevêque  de  Sens,  assisté  de  plu- 
sieurs évêques,  parmi  lesquels  se  trouvait  St-Yves. 
La  cérémonie  n'était  pas  encore  achevée,  quand 
les  députés  de  l'Eglise  de  Reims  arrivèrent  avec 
une  protestation.  Yves  écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  circulaire  adressée  à  l'Eglise  romaine  et  à 
celle  de  France  ;  il  y  faisait  voir  que  le  sacre  du 
roi  Louis  ne  pouvait  être  attaqué  par  aucun  mo 
tif  pris  dans  la  raison,  dans  la  coutume  et  dans 
la  loi.  A  cette  époque  la  question  de  l'investiture 
était  vivement  agitée;  Yves,  tâchant  de  tenir  un 
sage  milieu,  s'affligeait  de  voir  l'autorité  sécu- 
lière empiéter  sur  les  libertés  de  l'Eglise;  d'un 
autre  côté,  il  blâmait  les  ecclésiastiques  qui  mé- 
prisaient l'autorité  temporelle  et  qui  donnaient 
l'exemple  de  la  désobéissance.  Ce  prélat  mourut 

(  1  )  Après  la  mort  d'Urbain  II,  St-Yves  adopta  des  principes 
de  douceur  et  d'indulgence,  qui  semblent  fort  opposés  à  ceux  qui 
l'avaient  dirigé  jusqu'alors  ;  mais  ils  ne  furent  sans  doute  que  le 
résultat  de  grandes  réflexions  et  de  hautes  considérations  que 
lui  inspira  le  désir  de  ramener  la  paix  dans  le  royaume.  Les 
lettres  qu'il  écrivit  au  pape  à  cette  époque  en  sont  la  preuve  , 
notamment  celles  qu'il  adressa  à  Pascal  II.  Ce  fut  probablement 
par  ces  lettres  que  le  pontife  se  décida  à  accorder  aux  évêques  1rs 
autorisations  nécessaires  pour  donner  l'absolution  à  Philippe  et 
à  Bertrade.  Alors  Berthe,  première  femme  de  Philippe,  n'existait 
pluB.  On  découvrit  que  Fou'ques,  comte  d'Anjou,  avait  épousé 
Bertrade  du  vivant  d'une  première  femme  qu'il  avait  répudiée  ; 
de  là  on  voulut  bien  conclure  que  son  mariage  avec  Bertrade 
était  nul ,  et,  pour  terminer  cette  désastreuse  affaire,  on  admit 
le  divorce  entre  lui  et  Bertrade.  Par  ce  moyen  tout  fut  concilié,  et 
l'excommunication  fut  levée  dans  l'assemblée  des  évêques  tenue 
à  Paris  le  30  novembre  1104.  C'est  ce  qui  doit  paraître  surpre- 
nant, après  tous  les  scandales  et  tous  les  débats  qui  eurent  lieu 
pendant  'es  douze  années  qui  virent  les  papes,  le  roi  et  les  évê- 
ques de  France  se  combattre  mutuellement,  les  uns  pour  rompre 
mie  union  illégitime,  les  autres  pour  la  conserver  malgré  les 
peines  ecclésiastiques  qu'on  leur  infligeait.  Mais  ce  qui  est  plus 
étonnant  encore,  c'est  que  Philippe  et  Bertrade  se  rendirent  en- 
suite auprès  du  comte  toniques  d'Anjou  et  en  furent  reçus  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Philippe  vécut  peu  d'années  après  la 
fin  des  troubles  dont  il  avait  été  l'instrument',  et  Bertrade,  fati- 
guée de  toutes  les  agitations  et  de  toutes  les  tribulations  qui 
avaient  tourmenté  son  existence,  se  retira  dans  le  couvent  de 
Hautes-Bruyères,  au  diocèse  de  Chartres,  où  elle  se  fit  religieuse, 
et  où  elle  termina  tes  jours.  Il — y. 


le  23  décembre  1115,  après  avoir  occupé  avec 
gloire  le  même  siège  pendant  vingt-trois  ans.  Il 
fut  enterré  dans  son  monastère  de  St-Jean  en 
Vallée,  près  de  Chartres,  qui  était  une  espèce  de 
colonie  de  celui  de  St-Quentin.  Son  corps  y  resta 
jusqu'au  16e  siècle,  époque  à  laquelle  les  calvi- 
nistes le  déterrèrent  pour  le  brûler  et  jetèrent 
ses  cendres  au  vent.  Cependant  Godescard  dit 
que  l'on  conserve  à  Chartres,  dans  une  châsse, 
les  reliques  de  St-Yves  (1).  Quoique  sincèrement 
attaché  au  siège  apostolique,  Yves  n'oublia  jamais 
ce  qu'il  devait  à  son  roi,  et  les  tribulations 
n'ébranlèrent  point  sa  fidélité.  Le  zèle  qu'il  dé- 
ploya en  faveur  des  mœurs  et  de  la  religion, 
contre  le  mariage  illégitime  de  Philippe  1er,  l'a 
fait  accuser  injustement  d'un  trop  servile  dévoue- 
ment à  la  cour  de  Rome.  Son  courage  dans  cette 
circonstance  importante,  toutes  les  persécutions 
qu'il  subit  et  auxquelles  il  s'était  volontairement 
exposé,  ne  pouvaient  avoir  d'autre  but  et  n'ea- 
rent  pas  d'autres  résultats  que  le  triomphe  de  la 
religion  et  des  bonnes  mœurs  (2).  On  peut  com- 
parer le  rôle  que  St-Yves  remplit  alors  dans 
l'Eglise  de  France,  par  son  zèle,  sa  fermeté  et 
son  savoir,  au  rôle  que  St-Rernard  y  joua  un 
peu  plus  tard,  et  à  celui  que  notre  grand  flos- 
suet  a  rempli  naguère  avec  tant  d'honneur.  Au 
milieu  de  ces  persécutions  et  de  ces  utiles  tra- 
vaux, St-Yves  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
illustrer  son  pontificat.  Déjà,  sous  Fulbert,  un  de 
ses  prédécesseurs,  les  écoles  de  Chartres  avaient 
acquis  une  grande  célébrité  ;  St-Yves  mit  tous 
ses  soins  à  y  ajouter  encore.  Il  choisit  pour  les 
diriger  les  plus  habiles  professeurs,  tels  que  les 
deux  Rernard,  Vulgrin ,  Hugues  de  Chartres, 
Samson  de  Mauvoison,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Reims,  et  autres  non  moins  célèbres.  Son 
église  cathédrale  n'était  pas  encore  terminée;  il 
ne  se  contenta  pas  de  l'achever  sur  le  plan  tracé 
par  ses  prédécesseurs,  il  en  augmenta  beaucoup 
les  embellissements.  Il  reçut  de  la  munificence 
de  Mathilde,  reine  d'Angleterre,  des  cloches,  qui 
se  firent  entendre  les  premières,  depuis  l'incendie 
du  7  septembre  1020.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
adressa  à  cette  princesse  sa  belle  épître  142.  Il 
fit  construire  à  ses  frais  le  superbe  jubé  qui 

(1)  Godescard  est  dans  l'erreur.  Tous  les  manuscrits  attestent 
qu'il  fut  impossible  de  reconnaître  les  reliques  ou  ossements  de 
St-Yves,  lors  des  recherches  que  l'on  en  fit  dans  les  décomhres 
de  ce  monastère  après  le  départ  des  huguenots,  H — N. 

(21  Philippe  et  Bertrade,  non  contents  d'avoir  privé  St-Yves 
des  revenus  de  son  évéché,  le  réduisirent  à  un  tel  état  de  dénil- 
ment  et  de  misère  qu'il  ne  lui  resta  pas  même  de  pain.  Peu  sa- 
tisfaits de  cet  abus  de  leur  pouvoir,  ils  le  firent  emprisonner  par 
le  fameux  Hngues~du  Puiset,  vicomte  de  Chartres,  qui,  trop 
fidèle  ministre  de  leur  vengeance  osa  emmener  le  saint  évêque 
de  Chartres  dans  son  château  de  Puiset,  où  il  le  retint  éteoite- 
ment  jusqu'en  1094,  sans  humanité  et  sans  aucun  égard  pour  la 
haute  disnjté  et  ses  éminentes  vertus  {voy.  Puiset).  Tous  les 
faits  et  tous  les  détails  qui  concernent  le  divorce  de  Philippe  Ier 
avec  Berthe,  et  le  mariage  avec  Bertrade  de  Montfort  qui  en  fnt 
la  suite,  sont  du  plus  haut  intérêt  et  se  trouvent  développés  avec 
le  soin  et  l'étendue  les  plus  désirables  dans  l'excellente  disser- 
tation de  dom  Brial,  sou->  le  titre  d' Examen  critique  des  kisto- 
riens  gui  ont  parlé  du  divorce  de  Philippe  I"  ,  lu  à  l'Institut  le 
6  juillet  1805,  et  inséré  dans  le  tome  16  du  Recueil  des  hist.  det 
Gaules,  1814,  in-l'ol.,  p.  28  etsuiv.  H— N. 
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séparait  la  nef  d'avec  le  chœur  :  ce  jubé,  dans 
lequel  fut  depuis  élevé  le  trône  où  Henri  IV, 
rayonnant  de  gloire,  apparut  au  peuple  char- 
train,  lorsqu'il  reçut  l'onction  sainte  en  1594, 
fut  détruit  en  1763  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles décorations.  C'est  sous  le  même  épiscopat, 
vers  l'an  1080,  que  l'église  de  Chartres  fut  ornée 
du  magnifique  portique  méridional ,  qui  fait  en- 
core aujourd'hui  l'admiration  des  artistes  et  des 
antiquaires,  et  que  l'on  doit  à  la  générosité  de 
Jean  Cormier,  dit  le  Sourd,  médecin  du  roi 
Henri  Ier  et  l'un  des  plus  savants  hommes  qui 
aient  pris  naissance  dans  la  ville  de  Chartres.  Le 
pape  Pie  V  permit  aux  chanoines  réguliers  de 
l'église  de  Latran  de  célébrer,  le  20  tuai ,  la  fête 
de  St-Yves.  Sa  vie,  écrite  par  le  P.  Fronteau, 
génovéfain,  parut  à  la  tête  de  ses  œuvres,  Paris, 
1647.  Elle  a  été  réimprimée  à  Hambourg,  1720, 
et  à  Vérone,  1733.  On  remarque  dans  la  collec- 
tion des  œuvres  de  St-Yves  :  1°  le  Décret  ou 
recueil  de  règles  ecclésiastiques,  qui  y  tient  la  pre- 
mière place.  Avant  lui,  Isidore  de  Séville  et  Bur- 
chard  de  Worms  avaient  fait  une  collection  de 
canons  et  d'épîtres  décrétales  (voy.  Burchard); 
mais  ils  avaient  oublié  d'extraire  les  passages 
qui  ont  rapport  à  l'Eucharistie.  Ce  mystère  ayant 
été  vivement  attaqué  par  Bérenger  dans  le  siècle 
où  vivait  Yves,  ce  prélat  ajouta  à  son  décret 
l'indication  des  lieux  qui  servent  à  établir  la 
présence  réelle.  Son  décret  est  divisé  en  dix-sept 
parties.  Dans  la  seconde,  il  traite  fort  au  long 
du  sacrement  de  l'autel,  de  la  sainte  communion, 
de  la  célébration  de  la  messe  ;  d'où  il  passe  aux 
autres  sacrements.  Dans  la  cinquième  partie,  il 
établit  la  primauté  de  l'Eglise  romaine  et  les 
droits  des  métropolitains  et  des  évèques.  Ce  dé- 
cret parut  d'abord  à  Louvain,  1561,  in-fol.  On 
allait  en  donner  une  autre  édition;  le  P.  Fron- 
teau, qui  l'arrêta,  revit  le  texte  sur  d'excellents 
manuscrits  des  abbayes  de  St- Victor  et  de  St-Ger- 
main,  d'après  lesquels  fut  publiée,  avec  des  notes 
savantes,  l'édition  indiquée  ci-dessus  [voy.  sur 
cette  édition  l'article  Souciiet).  2°  La  Pannor- 
mie  (1),  qui  est  une  collection  de  canons  et  de 
décrets  divisés  en  huit  parties,  et  qu'Yves  semble 
avoir  composée  avant  son  grand  recueil ,  parut 
d'abord  à  Bâle,  en  1499,  in-4°,  et  à  Louvain,  en 
1557,  in-8°;  3°  les  Lettres  d'Yves,  au  nombre  de 
deux  cent  quatre-vingt-huit,  imprimées  d'abord 
à  Paris,  1585,  in-4°,  et  1610,  in-8°,  forment  le 
second  tome  des  œuvres  publiées  par  le  P.  Fron- 
teau. Duchesne  a  inséré  dans  ses  Hùtoriens  de 
France  celles  qui,  au  nombre  de  cinquante-cinq, 
ont  rapport  à  l'histoire  de  France  (2).  Les  autres 

(1|  Baillet  dit  que  Pannormia  est  un  mot  hybride.  Il  pense 
que  l'auteur  aurait  mieux  fait  de  mettre  Pannomia ,  du  moins 
le  P.  Possevin  pense  qu'il  faut  lire  ainsi.  Alors  il  viendrait  évi- 
demment de  nàv  et  de  No|»o?,  et  ce  qu'il  contient  justifie  cette 
étymologie.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  le  mot  Pannormie  est 
for:iié  du  mot  grec  nàv  et  du  mot  latin  Norma  t  Les  exemples  de 
ces  sortes  de  compositions  ne  sont  pas  rares,  et  le  sens  est  le 
même.  B — d  — e. 

|2)  La  cinquième,  qui  est  adressée  à  Adèle,  comtesse  de  Char- 


sont  également  précieuses,  parce  qu'elles  servent 
à  éclaircir  notre  histoire  ecclésiastique.  Quelques- 
unes  concernent  le  mariage  de  Philippe  avec 
Bertrade.  Elles  sont  adressées  au  roi  lui-même 
et  à  tous  les  évèques  que  le  prince  avait  invités 
à  ses  noces.  Yves  ayant  été  jeté  en  prison,  ses 
diocésains  voulaient  se  soulever  et  attaquer  Hu- 
gues, vicomte  de  Chartres,  qui  avait  fait  l'arres- 
tation par  ordre  du  roi  :  le  prélat  les  conjura  de 
rester  en  paix  ,  étant  bien  résolu  de  mourir  en 
prison  plutôt  que  d'être  la  cause  de  quelque 
trouble.  Le  pape  Urbain  II  ayant  fait  aux  évè- 
ques de  France  de  vifs  reproches  sur  ce  qu'ils 
abandonnaient  ce  généreux  pontife,  Yves,  à  qui 
le  paquet  fut  adressé,  le  retint,  craignant  que 
son  contenu  n'occasionnât  quelque  soulèvement 
dans  le  royaume.  Par  la  lettre  28e,  il  répond  au 
roi  Philippe,  qui  lui  avait  enjoint  de  venir  le 
trouver  ou  à  Chaumont  ou  à  Pontoise,  avec  les 
troupes  qui  formaient  le  contingent  de  l'évêché 
de  Chartres.  Le  saint  évêque  prie  le  prince  de 
lui  permettre  de  ne  pas  obéir  :  «  Je  ne  pourrais, 
«  lui  dit-il,  me  dispenser  de  vous  parler  de  ce 
«  mariage  que  vous  avez  contracté  avec  Ser- 
ti trade,  que  vous  gardez,  malgré  la  défense  du 
«  pape;  je  ne  serais  point  en  sûreté  dans  votre 
«  cour,  où  j'aurais  pour  ennemi  un  sexe  qui  ne 
«  sait  point  pardonner,  même  à  ses  amis.  »  La 
lettre  189  est  une  circulaire  relative  au  sacre  de 
Louis  le  Gros.  Yves  y  avance  que  l'on  avait  eu 
raison  de  sacrer  roi  celui  à  qui  le  royaume  appar- 
tenait par  droit  d'hérédité,  et  qui  depuis  long- 
temps avait  été  unanimement  élu  par  les  évè- 
ques et  par  les  grands  du  royaume;  qu'aucune 
loi  ne  fixait  à  Reims  le  sacre  de  nos  rois; 
que,  sous  la  première  race,  les  enfants  de 
Clotaire  Ier  n'avaient  reçu  ni  bénédiction  ni  cou- 
ronne de  l'archevêque  de  Reims;  que,  sous  la  se- 
conde dynastie,  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue, 
avait  été  couronné  à  l'abbaye  de  Ferrières  ; 
qu'Eudes  avait  été  sacré  par  Gauthier,  arche- 
vêque de  Sens,  Raoul  à  Soissons  et  Louis  d'Ou- 
tre-mer  à  Laon;  que,  sous  la  troisième  race, 
Robert  avait  été  sacré  à  Orléans,  et  Hugues  (1),  son 
fils,  à  Compiègne;  que,  quand  même  l'Eglise  de 
Reims  aurait  eu,  d'après  un  privilège  particulier, 
le  droit  de  sacrer  nos  princes,  cela  n'aurait  pu 
avoir  lieu  dans  les  circonstances  présentes,  l'ar- 
chevêque n'étant  point  intronisé  et  un  interdit 
ayant  été  jeté  sur  la  ville;  qu'enfin  le  sacre  de 
Louis  ne  pouvait  se  différer  sans  compromettre 

très,  femme  puissante  et  impérieuse ,  avait  longtemps  présenté 
des  incertitudes  ;  St-Yves  y  reproche  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  modération  à  cette  princesse  la  protection  qu'elle  accordait 
à  Adalais ,  sa  cousine  germaine,  qui  vivait  en  adultère  avec 
Gttillaume.  Quel  était  ce  comte  Guillaume?  St-Yves  ne  le  dé- 
signe pas,  et  les  commentateurs  de  ses  œuvres  n'avaient  pu  le 
découvrir;  mais  dom  Brial  l'a  entrepris  dans  ses  Recherches 
historiques  pour  parvenir  à  l 'intelligence  de  la  cinquième  lellr  i 
d'Yves  de  Chartres,  insérées  au  tome  3,  p  56-71  de  Vtfist.  et 
Mé.m.  de  l'Institut  royal,  classe  d'hist.  et  littér.  anC,  et  il  né 
doute  pas  que  ce  ne  soit  Guillaume  de  Breteuil.  H — n. 

(il  Ce  prince,  couronné  en  1017  à  Compiègne,  mourut  avantlu 
roi  Robert,  son  père;  son  frère  Henri  fut  sacré  à  Reims.    G— Y. 
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le  bonheur  du  royaume  et  la  paix  de  l'Eglise.  La 
lettre  202  contient  un  refus  très -dur  à  une  de- 
mande assez  bizarre  de  deux  peaux  d'hermines, 
que  lui  avait  adressée  le  roi  Louis  le  Gros.  «  Il 
«  ne  sied  pas  à  la  majesté  royale ,  répondit  le 
a  prélat,  de  demander  aux  évêques  des  orne- 
«  ments  qui  ne  servent  qu'à  la  vanité,  et  il  sied 
a  encore  moins  à  un  évèque  de  les  donner  à  un 
«  roi.  Je  n'ai  pu  lire  sans  rougir  la  lettre  par 
«  laquelle  vous  me  les  demandez,  et  j'ai  eu  peine 
«  à  croire  que  vous  l'ayez  écrite....  »  Les  usages 
du  temps  et  la  situation  du  clergé  de  France  à 
cette  époque  peuvent  seuls  faire  comprendre  un 
tel  langage  de  la  part  d'un  évêque  à  son  souve- 
rain. Les  lettres  233  à  238  contiennent,  sur  la 
grande  question  de  l'investiture ,  des  principes 
sages,  éloignés  de  toute  exagération.  Yves  ne 
cherchait  point  à  excuser  le  pape  Pascal  II ,  qui 
avait  conféré  le  droit  d'investiture  à  l'empereur 
Henri  V;  mais,  ajoutait-il,  ce  pontife  ayant  été 
forcé  par  la  nécessité,  il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  le  juger.  Du  reste,  il  croyait  que  l'investiture, 
à  laquelle  prétendaient  les  autorités  temporelles, 
était  une  usurpation  sacrilège;  mais  qu'il  fallait 
la  tolérer  quand  il  y  avait  à  craindre  de  plus 
grands  maux.  Dans  plusieurs  autres  lettres,  Yves 
répond  à  des  cas  de  conscience  qui  lui  ont  été 
proposés.  Il  jouissait  d'une  telle  considération 
dans  l'Eglise  de  France  et  au  dehors  que  les  évê- 
ques et  les  ecclésiastiques  le  consultaient  de  toutes 
parts.  Les  réponses  qu'il  donnait  prouvent  sa 
sagesse  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  4°  Vingt- 
quatre  Sermons  sur  les  principaux  mystères  de  la 
foi,  sur  les  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  sur  l'orai- 
son dominicale,  sur  le  symbole  des  apôtres  et  sur 
les  autres  objets  de  la  religion.  Ils  avaient  d'abord 
paru  à  Cologne,  1568;  à  Rome,  1591,  in-fol.,  et 
dans  la  Bibl.  Patr.,  Paris,  1647.  5°  Le  Micrologue, 
ou  Observations  sur  les  rites  et  offices  ecclésiasti- 
ques, parut  à  Paris,  en  1510,  in-4°,  et  1527, 
in-24;  à  Rome,  1590;  à  Anvers,  1565,  in-8°;  à 
Cologne,  1558;  dans  la  Bibl.  Pair.;  enfin  dans 
l'édition  générale  du  P.  Fronteau.  On  peut  divi- 
ser le  Micrologue  en  deux  parties  :  la  première 
concerne  la  célébration  de  la  messe  et  la  seconde 
les  différentes  pratiques  de  l'Eglise  romaine  à 
l'époque  où  vivait  St-Yves.  11  ne  se  contente  point 
d'y  rapporter  la  liturgie  et  la  lettre  des  cérémo- 
nies pratiquées  dans  la  célébration  des  offices 
divins,  il  en  donne  encore  des  raisons  mystiques, 
qui  en  général  sont  très-solides.  Il  avait  puisé 
dans  les  livres  liturgiques  écrits  par  St-Grégoire, 
par  Amalaire  et  par  d'autres  anciens.  Il  cite,  à  la 
vérité,  les  fausses  décrétales,  soit  dans  le  Micro- 
logue, soit  dans  ses  Lettres,  soit  dans  son  Décret, 
soit  dans  sa  Pannortnie;  mais  il  fonde  surtout  ses 
décisions  sur  l'Ecriture  sainte,  sur  les  canons  des 
conciles,  sur  les  témoignages  des  Pères  et  sur  les 
lois  civiles.  Les  questions  de  morale,  de  droit  et 
de  discipline  y  sont  toujours  sagement  résolues. 
Yves  s'y  montre  aussi  savant  canoniste  que  pro- 


fond théologien ,  mêlant  dans  ses  décisions  la 
douceur  à  la  sévérité  et  laissant  à  ceux  qui  le 
consultaient  liberté  entière  de  préférer  leur  sen- 
timent au  sien.  Ayant  écrit  à  Aldebert,  évèque 
du  Mans,  une  lettre  qui  pouvait  offenser  ce  pré- 
lat, il  lui  en  adressa  depuis  plusieurs  autres  qui 
sont  pleines  d'affection ,  d'estime  et  de  respect, 
cherchant  ainsi  à  effacer  les  premières  impres- 
sions qu'il  pouvait  avoir  produites.  Quelques- 
unes  de  ses  lettres  sont  adressées  aux  évêques 
d'Angleterre,  et  l'on  voit  qu'outre-mer  on  avait 
pour  lui  la  même  considération  qu'en  France. 
Dans  ses  écrits,  Varillas  cite  souvent  Yves  de 
Chartres;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  volume 
publié  sous  ce  titre  :  Esprit  d'Yves  de  Chartres, 
Paris,  Anisson,  1701,  in-12,  devenu  rare  et  qui 
a  été  attribué  à  Lenoble,  mais  que  Barbier  a  res- 
titué à  Varillas.  Les  citations  de  ce  livre  éclair- 
cissent  beaucoup  de  faits  importants.  On  peut 
encore  consulter  sur  St-Yves  :  1°  l'article  qui  lui 
a  été  consacré  par  dom  Cellier  dans  son  Histoire 
des  auteurs  sacrés;  2°  ['Histoire  littéraire  de  France, 
par  les  bénédictins,  t.  10,  p.  102,  et  t.  11, 
p.  257  ;  3°  les  Bollandistes,  t.  15,  p.  247;  4°  et 
l'Histoire  de  St-Fves,  par  M.  Jean  Favé,  Rennes, 
1851,in-8°.  G— y  et  H— n. 

YVES-HÉLORI  (Saint),  patron  des  gens  de  loi, 
né  le  17  octobre  1253,  au  manoir  de  Ker-Martin, 
sur  la  paroisse  de  Menehi,  lorsque  Jean  I",  dit 
le  Roux,  était  duc  de  Bretagne,  sortait  d'une 
famille  noble  et  distinguée  du  diocèse  de  Tré- 
guier.  Le  chevalier  Tanoic  ou  Tancrède,  son  aïeul, 
s'était  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  les 
armes.  Son  père  se  nommait  Heelor  ou  Helori, 
d'où  il  est  appelé  lui-même  Vves-Hêlori ,  et  sa 
mère  Azo  du  Kenquis  (en  français  Duplessis).  Il 
étudia  la  grammaire  dans  son  pays,  et  son  pre- 
mier maître  fut  un  prêtre  vrénérable  qui  lui  inspira 
le  goût  de  la  piété,  en  même  temps  qu'il  le  forma 
aux  sciences.  Le  jeune  Yves  répondit  à  ces  soins, 
et  s'il  s'avança  dans  les  lettres,  il  fit  des  progrès 
encore  plus  rapides  dans  la  sagesse  et  la  piété. 
Envoyé  à  Paris  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  y 
passa  dix  ans  pour  faire  un  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  et  un  autre  de  droit  civil  et 
canonique.  Voulant  se  perfectionner  dans  le  droit, 
il  alla  à  Orléans,  et  il  y  étudia  les  Décrétales  sous 
Guillaume  de  Blaye,  depuis  évêque  d'Angoulème, 
et  les  Institutes  sous  Pierre  de  la  Chapelle,  depuis 
évêque  de  Toulouse  et  cardinal.  A  Orléans,  comme 
à  Paris,  la  vie  d'Yves-Hélori  fut  celle  d'un  ana- 
chorète austère,  plutôt  que  d'un  étudiant  dis- 
tingué par  son  rang,  ses  richesses  et  ses  succès. 
Ses  jours  étaient  partagés  entre  l'étude  et  les 
exercices  de  piété  ;  et  comme  ils  ne  suffisaient  pas 
à  l'une  et  à  l'autre,  Yves  y  consacrait  aussi  une 
partie  des  nuits;  le  sommeil  qu'il  s'accordait,  il 
le  prenait  sur  la  terre  couverte  d'un  peu  de  paille. 
Il  s'interdisait  l'usage  du  vin  et  de  la  viande,  et 
les  pauvres,  déjà  l'objet  de  sa  prédilection,  rece- 
vaient le  fruit  de  ses  épargnes.  Il  était  difficile 
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que  la  conduite  d'un  jeune  homme  qui  vivait  | 
aussi  saintement,  qui  visitait  les  hôpitaux,  qui  ne 
partageait  en  rien  la  dissolution  de  ses  condisci- 
ples, ne  produisît  pas  une  impression  profonde; 
aussi  l'exemple  de  St-Yves  gagna-t-il  à  la  vertu 
plusieurs  libertins ,  qu'il  retira  du  désordre.  On 
lui  offrit  des  partis  honorables,  pour  l'engager 
à  se  marier;  mais  il  les  refusa  tous,  prétextant 
qu'il  regardait  comme  incompatible  avec  le  ma- 
riage une  vie  consacrée  à  l'étude,  telle  qu'était 
la  sienne,  ce  qui,  au  fond,  se  trouvait  vrai  ;  mais 
la  véritable  raison  qui  le  retint  fut  le  vœu  de 
chasteté  qu'il  avait  fait  secrètement,  et  qu'il  garda 
avec  tant  de  fidélité.  D'Orléans,  il  se  rendit  à 
Rennes,  où,  suivant  l'usage  du  temps,  il  étudia 
le  quatrième  des  sentences  (voy.  Lombard),  et  l'in- 
terprétation de  la  sainte  Ecriture,  sous  un  pieux 
et  savant  religieux  franciscain.  La  fréquentation 
et  l'amitié  de  ce  cordelier,  qui  passait  pour  un 
saint,  ajoutèrent  encore  à  la  ferveur  d'Yves- 
Hélori  ;  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  ce  qu'il  projetait  depuis  long- 
temps. La  réputation  de  piété  et  de  vertu  qu'il 
s'était  faite  détermina  Maurice,  archidiacre  de 
Rennes ,  à  lui  procurer  l'emploi  d'official  dans 
cette  ville.  Il  se  distingua  dans  ces  fonctions  par 
son  zèle  et  sa  droiture,  mais  il  ne  changea  rien 
à  son  genre  de  vie  pénitente,  quoique  son  offi- 
cialité  lui  valût  cinquante  livres  de  revenu , 
somme  alors  de  quelque  importance.  Dégoûté 
des  Rennois,  qu'il  trouvait  trop  litigieux,  suivant 
Albert  le  Grand,  ou  trahi  par  sa  réputation,  qui 
le  fit  envier  et  décrier  par  son  propre  évèque, 
suivant  les  autres  historiens,  Yves  quitta  la  haute 
Bretagne  et  s'en  retourna  au  diocèse  de  Tréguier. 
L'évèque,  Alain  de  Bruc,  charmé  de  posséder  un 
trésor  qui  lui  appartenait  plus  qu'à  personne, 
nomma  aussitôt  Yves  à  la  place  d'official;  ainsi 
le  saint  changea  simplement  de  tribunal  et  non 
d'office.  Il  ne  changea  pas  non  plus  de  conduite  ; 
et  non-seulement  on  eut  toujours  à  louer  en  lui 
le  même  esprit  de  justice  et  de  pénitence;  mais 
encore  le  diocèse  vit  les  mœurs  du  clergé  réfor- 
mées par  ses  soins.  Sous  Geoffroy  de  Tournemine, 
successeur  d'Alain,  Yves-Hélori  continua  de  gérer 
l'officialité  avec  la  même  justice  et  avec  le  même 
zèle.  Son  affection  était  surtout  pour  les  pauvres 
et  les  veuves ,  dont  il  plaidait  les  causes  avec 
tant  de  soin  et  de  charité  qu'il  fut  appelé  Y  avocat 
des  pauvres;  il  regardait  cette  qualité  comme  plus 
chère  pour  lui  que  les  titres  d'honneurs  usités 
dans  le  monde.  Il  n'était  pas  encore  prêtre  quand 
il  vint  à  Tréguier.  Alain  de  Bruc  l'éleva  au  sacer- 
doce, et  le  nomma  recteur  de  Tredrez.  Dès  qu'il 
eut  reçu  l'ordination,  Yves  quitta  les  fourrures 
de  son  ancienne  dignité,  qu'il  n'avait  gardées  que 
pour  se  conformer  à  l'usage;  et  voulant  dire  un 
adieu  solennel  à  tout  ce  qui  pouvait  sentir  la 
vanité,  il  alla  dans  l'hôpital  de  la  ville,  où  il  donna 
son  chaperon,  sa  robe,  sa  fourrure  et  ses  bottes 
à  quatre  pauvres,  et  se  retira  nu-tète  et  nu- 
XLV. 


pieds  (1).  La  charité  fut  toujours  sa  vertu  de  pré- 
dilection; et  s'il  menait  un  genre  de  vie  extra- 
ordinairement  austère  ;  les  pauvres  gagnaient 
tout  ce  qu'il  se  retranchait  à  lui-même  :  leur 
compagnie  faisait  ses  délices;  sa  maison  de  Ker- 
Martin  était  un  véritable  hôpital  où  il  recevait 
les  indigents  et  les  malades,  auxquels  il  rendait 
quelquefois  les  services  les  plus  pénibles.  Il  leur 
lavait  lui-même  les  pieds,  pansait  leurs  ulcères, 
les  servait  à  table,  et  souvent  mangeait  leurs 
restes.  Il  leur  distribuait  ce  qu'il  avait  avec  une 
telle  profusion,  que  la  charité  peut  seule  excu- 
ser l'excès  de  sa  bienfaisance.  Dans  le  même 
temps  il  montait  en  chaire  avec  le  zèle  d'un 
apôtre,  et  l'on  a  remarqué  qu'un  jour  il  prêcha 
la  passion  en  sept  églises  différentes.  Son  ardeur 
à  réprimer  les  abus,  suivant  les  devoirs  de  sa 
place,  lui  mérita  les  plus  grossières  injures  des 
chicaneurs,  qui  l'accablaient  de  malédictions.  Le 
pieux  avocat  repoussa  toujours  les  propos  des 
méchants,  et  n'écouta  jamais  que  sa  conscience. 
En  qualité  d'official  de  Tréguier,  il  s'opposait  à 
ce  que  le  roi  de  France  levât  sur  cette  église  le 
centième  et  cinquantième  des  biens  meubles  de 
l'évèque  et  du  chapitre,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût 
ce  droit,  quoique  le  roi  prétendît  peut  être  avoir 
obtenu  le  consentement  du  pape  et  des  évèques  (2). 
Mais  cet  homme  si  zélé  pour  la  conservation  des 
biens  de  l'Eglise  montrait  une  sorte  d'indifférence 
pour  les  siens,  malgré  le  saint  usage  qu'il  en  fai- 
sait. En  un  mot,  toute  la  vie  de  St-Yves  fut  une 
vie  d'apôtre;  elle  fut  partagée  entre  l'étude,  la 
prière  et  le  service  du  prochain.  Il  avait  sans 
cesse  à  la  main  le  livre  de  la  sainte  Ecriture,  et 
il  en  savait  tirer  à  point  nommé  tous  les  avis  et 
exemples  nécessaires  à  ceux  qui  le  consultaient. 
Il  portail  aussi  toujours  sur  lui  une  hostie  con- 
sacrée dans  une  boîte  d'argent,  que  lui  avait 
donnée  une  dame  de  Rostrenen.  Ce  trésor  était 
pendu  sur  sa  poitrine.  Dès  le  temps  de  ses  études 
à  Paris,  il  avait  commencé  à  s'abstenir  de  viande, 
et  à  Orléans,  il  renonça  à  boire  du  vin;  mais 
quinze  ans  avant  sa  mort,  ses  austérités  redou- 
blèrent et  sa  vie  changea  totalement.  Ce  fut  par 
ses  soins  que  l'on  reconstruisit  presque  en  entier 
l'église  cathédrale  de  Tréguier  (3).  Geoffroy  de 
Tournemine,  pour  récompenser  le  zèle  d'un 

(1)  Nous  entrons  à  dessein  dans  ces  détails;  et  peut-être 
serait-il  intéressant  d'ajouter,  pour  montrer  et  l'esprit  et  les 
visages  du  temps,  que  les  habits  dont  Yves  se  revêtit  dans  la 
suite  furent  une  épitoge  de  bure,  une  robe  à  grandes  manches, 
sans  houtons,  et  un  chaperon  pour  se  couvrir  la  tête  ,  qu'il  tenait 
toujours  baissée;  le  tout  simple,  grossier  et  de  couleur  blanche. 
Il  prit  de  gros  souliers  hauts  et  attachés  avec  des  courroies, 
comme  en  portaient  les  cisterciens  et  Ie3  dominicains.  Baillct 
appelle  cette  chaussure  des  sandales. 

|2I  II  ne  peut  s'agir  ici  du  droit  de  résalc;  d'ailleurs  la  Bre- 
tagne n'était  point  alors  unie  directement  à  la  couronne.  Suivant 
Denisart,  les  évêques  de  cette  province  n'ont  été  soumis  par  arrêt 
à  la  régale  qu'en  1598;  et,  suivant  d'Héricourt,  par  arrêt  du 
18  avril  1624,  la  régale  devait  avoir  lieu  jusqu'à  ce  que  le  nouvel 
évêque  eût  fait  enregistrer  le  serment  de  fidélité  en  la  chambre 
des  comptes  à  Paris. 

(3)  Comment  néanmoins  concilier  cette  construction  avec  celle 
qui  eut  lieu  l'an  1339,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  St-Yves,  comme 
un  autre  David  ,  prépara  seulement  les  matériaux.  Il  n'est  pas 
probable  cependant  que  ce  soit  cela  que  l'historien  ait  voulu  dire. 
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homme  qui  avait  gouverné  si  saintement  Tredrez 
pendant  huit  ans,  le  nomma  recteur  de  Lohanec, 
l'une  des  principales  cures  du  diocèse.  Yves  la 
régit  pendant  dix  années,  au  bout  desquelles  il 
mourut,  le  dimanche  après  l'Ascension,  l'an  1303, 
ayant  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise.  Sa  mort 
arriva  le  19  mai,  qui  est  aussi  le  jour  où  son 
nom  est  inscrit  au  martyrologe  romain,  et  où 
l'on  chôme  sa  fête  dans  les  diocèses  de  Bretagne 
et  autres  églises.  On  célèbre  de  plus  sa  transla- 
tion le  29  octobre  (1).  Les  Bretons  sollicitèrent 
vivement  sa  canonisation.  Le  duc  Jean  de  Mont- 
fort,  guéri  miraculeusement  par  l'intercession  de 
St-Yves,  fit  lui-même  le  voyage  d'Avignon,  afin 
de  solliciter  cet  honneur  pour  son  compatriote. 
Enfin,  Clément  VI  le  canonisa  le  19  mai  1347. 
On  a  encore  le  sujet  des  discours  prononcés  en 
cette  occasion  solennelle.  Entre  autres  le  fran- 
ciscain Jourdain  de  la  Court,  évêque  de  Trivento, 
dans  l'Abruzze,  crut  avoir  fait  merveille  en  pre- 
nant pour  texte  ces  paroles  de  la  première  épître 
de  St-Pierre  :  Qu'Héloï  (Dieu)  soit  honoré  partout. 
C'est  par  erreur  de  fait  qu'il  croyait  qu'Héloï  était 
le  nom  du  saint  prêtre,  au  lieu  d'Hélori;  et 
encore  notons  ici  que  le  surnom  de  St-Yves  n'é- 
tait pas  Hèlori,  mais  de  Ker-Martin;  et,  si  nous 
l'avons  nommé  Hélori  dans  cet  article,  ce  n'est 
que  pour  nous  conformer  à  l'usage  des  biogra- 
phes. Il  signait,  à  la  vérité,  Fvo  Helorii  de  Ker- 
Martin;  mais  Helorii  n'était  ici  qu'un  hellénisme 
fréquent,  surtout  dans  la  basse  latinité,  et  tenait 
lieu  de  filius  Helorii.  L'université  fondée  à  Nantes, 
par  le  pape  Pie  II,  en  1460,  l'avait  pris  pour 
patron.  La  confrérie  des  jurisconsultes  de  Gand 
était  aussi  dévouée  à  St-Yves,  que  les  légistes  de 
plusieurs  provinces  ont  pris  pour  patron,  plutôt 
que  pour  modèle,  dit  malicieusement,  après  Four- 
nel,  un  avocat  breton,  M.  de  Kerdanet.  Le  même 
observe  que  l'on  ne  connaît  guère  que  St-Yves, 
dans  l'ordre  des  avocats,  qui  ait  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  canonisation  {voy.  Roberti).  Enfin,  il 
rapporte,  d'après  Moréri,  que  le  roi  faisait  une 
pension  à  St-Yves  qui  avait  paru  avec  éclat  au 
barreau  de  Paris,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi  :  magister  Fvo  sex  denariis  per  diem.  La  vie 
de  St-Yves  a  été  donnée  par  Pierre  de  Lahaye 
Kerhingant,  Morlaix,  1623,  français  et  breton, 
séparément;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  recueil 

(1)  C'est  aussi  le  27  octobre  qu'on  fait  la  Tête  de  St-Yves  dans 
l'ordre  de  St-François,  par  décision  d'un  chapitre  général.  C'est 
une  question  à  décider  entre  les  hagiographes  si  St-Yves  a  été 
du  tiers  ordre  de  St-François.  Baillet  en  rit  et  semble  le  nier, 
«'appuyant  sur  le  P.  Papebroch,  qui  regarde  comme  incertain 
qu'Yves  ait  pris  l'habit  à  Quimper,  comme  le  veulent  les  francis- 
cains. Appuyé  sur  la  même  autorité  du  jésuite,  Godescard  regarde 
cette  agrégation  comme  douteuse.  Oserons-nous  dire  que  nous 
sommes  d'un  avis  contraire  ?  Il  est  vrai  que  dom  Lobineau  n'en 
dit  rien  ;  mais  est-ce  peu  que  l'autorité  des  chroniques  des  frères 
mineurs  et  la  tradition  de  l'ordre  ?  D'ailleurs  Albert  !e  Grand  le 
dit  positivement  et  fait  prendre  à  St-Yves  l'habit,  non  à  Quimper, 
mais  à  Guingamp,  ville  du  diocèse  de  Tréguier,  ce  qui  est  plus 
probable.  Les  couvents  des  cordeliers  de  Guingamp  et  de  Quim- 
per ont  été  fondés,  le  premier,  l'an  1283,  celui  de  Quimper,  l'an 
1232;  St-Yves  a  pu  prendre  l'habit  de  tierçairedans  l'un  et  l'autre. 
On  trouve  qu'il  a  prêché  à  Quimper,  et  l'on  sait  que  le  tiers  ordre 
fut  établi  par  St-François  lui-même. 


des  Bollandistes,  (t.  S  de  mai ,  p.  248),  dans 
Surius,  etc.  Il  existe  plusieurs  autres  biographies 
de  St-Yves;  celle  écrite  en  latin  par  J.  Fronteau, 
1647,  a  été  réimprimée  en  1720  et  en  1733. 
Citons  aussi  la  Vie  de  St-Fves  par  Delœuvre, 
Paris,  1699,  in-12,  et  l'Histoire  de  St-Fves,  pa- 
tron de  la  Bretagne,  par  J.  Favé,  Rennes,  1881, 
in- 8°.  B- — d — e. 

YVES  DE  PARIS  naquit  dans  cette  ville  en  1893, 
et  y  fut  d'abord  avocat.  Bientôt  dégoûté  du 
monde,  il  se  fit  capucin,  et  ne  s'occupa  plus 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  que  de  jeûnes, 
d'austérités  ,  de  prédications ,  et  de  la  composition 
de  divers  écrits,  savoir;  1°  la  Conduite  des  reli- 
gieux; 2°  la  Théologie  naturelle;  3°  les  Pratiques 
de  piété,  et  les  Amours  divins;  4°  les  Maximes  et 
morales  chrétiennes  ;  5°  le  Gentilhomme  chrétien; 
6°  Y  Agent  de  Dieu  dans  le  monde;  7°  les  Fausses 
opinions  et  vaines  excuses  du  pécheur  ;  8°  le  Magis- 
trat intègre;  9°  Heureux  succès  de  la  piété  et 
triomphe  de  la  vie  religieuse.  L'auteur,  ayant  pro- 
digué dans  ce  dernier  ouvrage  des  louanges 
excessives  aux  religieux  de  tous  les  ordres,  et 
ayant  traité  le  clergé  séculier  avec  beaucoup  de 
mépris,  fut  condamné  par  le  clergé  de  France; 
mais  cette  censure  ne  fut  point  publiée.  Cependant 
Yves  la  reconnut  et  donna  dès  éclaircissements 
qui  parurent  satisfaire  les  réclamants.  On  lui 
attribue  un  autre  écrit  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  avec  ce  titre  :  Astrologiœ  nova  metho- 
dus  Francisci  Allaei,  Arabis  christiani ,  Rhedonis 
(Rennes),  1654-88,  trois  parties  in-fol.  Cette 
édition,  imprimée  aux  frais  du  marquisd'Asserac, 
fut  brûlée  à  Nantes  par  la  main  du  bourreau 
(voy .  Peignot,  Dictionnaire  des  livres  condamnés 
au  feu,  t.  2,  p.  205).  Elle  est  très-recherchée 
des  curieux  ;  mais  on  ne  fait  aucun  cas  de  la 
réimpression  publiée  sous  la  même  date,  ni  des 
éditions  postérieures,  parce  qu'on  en  a  retranché 
les  prédictions  relatives  aux  divers  Etats  de  l'Eu- 
rope, lesquelles  avaient  été  cause  de  la  condam- 
nation de  l'ouvrage  (1).  Ce  volume  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première ,  précédée  d'une  disser- 
tation intitulée  Sors  auctoris ,  contient  Astrologiœ 
nova  methodus,  12  pages;  la  seconde,  Factum 
universi  observalum ,  40  pages  ;  enfin  la  troisième , 
datée  de  1688,  In  librum  de  fato  universi  discep- 
tatio  P.  Jvonis,  26  pages.  De  ce  que  le  P.  Yves 
a  pris  la  défense  du  Factum  condamné  au  feu , 

(1)  On  lit  si  peu  aujourd'hui  le  volume  en  question  qu'il  ne  ser.i 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  signaler  quelques-unes  de  ces 
prédictions.  Parmi  ce'les  qui  se  rapportent  à  l'Angleterre,  on 
trouve,  pour  l'année  1666,  Magna  calamilas  (l'année  du  grand 
incendie  de  Londres);  pour  l'année  1690,  Magna  reipublicœ  tur- 
balio  (guerres  en  Irlande)  ;  pour  l'année  1756,  Minatur  'maximum 
excidium  (déclaration  de  guerre  à  la  France);  pour  l'année  188-1, 
Maxima  adversilas  (c'est  ce  qui  reste  à  voir).  Entre  autres  pré- 
dictions concernant  la  France,  et  qui  sontajoutées  dans  quelques 
exemplaires,  nous  distinguons  pour  1770,  Res  Lurbatœ  et  incli- 
nantes ad  mutalionem  familiœ  (querelles  de  Louis  XV  avec  tous 
les  parlements) ,  et  pour  1860,  Maxima  félicitas  et  regni  summa 
propagatio  ;  ce  qui  concorde  assez  avec  l'annexion  de  la  Savoie  et 
de  Nice.  On  voit  que  V Astrologie?  methodus  n'est  pas  dépourvu 
de  l'intérêt  de  curiosité  qu'excitent  les  prédictions  lorsque  le 
hasard  fait  concourir  la  prophétie  d'un  charlatan  avec  l'his- 
toire. B— N— T. 
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Leibniz  a  conclu  que  tout  l'ouvrage  lui  appartient, 
et  qu'il  s'est  caché  sous  le  nom  à'Allaeus,  parce 
qu'il  avait  devant  les  yeux  l'exemple  de  deux 
astrologues  condamnés  récemment  aux  galères. 
Ce  livre  est  écrit  d'une  manière  bizarre  et  diffuse, 
comme  tous  ceux  du  même  auteur.  Yves  mourut 
en  1678,  à  l'âge  de  85  ans,  dont  il  avait  passé 
soixante  chez  les  capucins.  W— s. 

YVES  D'ÉVREUX,  capucin  et  missionnaire,  né 
à  Evreux  vers  1370,  et  mort  vers  1630,  passa 
comme  missionnaire  au  Maragnan  en  1612.  Il 
en  revint  deux  ans  après,  et  il  fit  imprimer  la 
relation  de  son  voyage  sous  le  titre  de  Suite  de 
l'histoire  des  choses  mémorables  advenues  au  Mara- 
gnan ès  années  1613  et  1614,  Paris,  1615,  petit 
in-8°.  Ce  livre  fait  suite  en  effet  au  livre  du 
P.  Claude  d'Abbeville  imprimé  quelques  années 
avant;  il  est  devenu  extrêmement  rare,  et  il 
est  resté  longtemps  ignoré  des  bibliographes.  On 
en  chercherait  vainement  la  trace  dans  la  Bi- 
bliographie des  voyages  de  Boucher  de  la  Richar- 
derie,  dans  l'Histoire  du  Brésil  par  Southey,  dans 
les  travaux  de  Warden  sur  la  bibliographie  amé- 
ricaine. On  n'en  connaît  d'autre  exemplaire  dans 
les  grands  dépôts  de  Paris  que  celui  de  la  bi- 
bliothèque impériale.  Il  paraît  d'ailleurs  que  l'ou- 
vrage fut  supprimé  peu  après  son  apparition, 
car  une  dédicace  du  sieur  de  Rosilly  à  Louis  XIII 
annonce  que  le  livre  a  disparu  «  par  fraude  et 
«  impiété,  après  sa  première  naissance  aussitôt 
«  estouffée  qu'elle  avait  veu  le  jour  ».  M.  Fer- 
dinand Denis  a  consacré  dans  la  Bévue  de  Paris 
(août  1835)  une  curieuse  notice  à  cet  «  ingénieux 
«  observateur  ».  Le  style  naïf  du  bon  mission- 
naire est  plein  de  charme  et  de  candeur.  Yves  se 
trouva  dans  les  meilleures  situations  pour  ob- 
server les  mœurs  des  sauvages;  il  vécut  deux 
ans  parmi  eux,  il  reçut  leur  hospitalité,  il  retrace 
avec  une  fidélité  saisissante,  avec  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  les  habitudes 
bizarres,   les  usages  singuliers,  les  pompes 
étranges  qui  frappaient  les  Européens  ;  il  se  laisse 
aller  à  de  douces  admirations  qu'il  exprime  par 
des  comparaisons  ingénieuses.  Indulgent  pour  les 
Indiens  qu'il  aime,  il  trace  de  leur  vie  sociale  des 
tableaux  empreints  d'une  grâce  fidèle.  Comme 
le  P.  du  Tertre  qu'il  précède  de  quelques  années, 
il  se  plaît  aux  vues  d'intérieur,  aux  détails  de 
la  vie  privée  de  ses  chers  catéchumènes.  Quel- 
ques années  après  son  retour  d'Amérique,  le 
P.  Yves  se  livrait  à  la  controverse  avec  les  minis- 
tres protestants ,  et  il  faisait  imprimer  à  Rouen 
en  1618  un  Supplément  nécessaire  à  l'escript  que 
le  capucin  Ives  prédicateur  à  St-Eloy  a  fait  imprimer 
touchant  les  conférences  entre  lui  et  J.  M.  Delangle, 
ministre  à  Quevilly.  L'imprimeur  Jeoffroy,  ayant 
mis  sous  presse  ce  livre  sans  avoir  une  permis- 
sion préalable,  fut,  par  arrêt  du  parlement,  con- 
damné, le  8  avril  1620,  à  cinquante  livres  d'a- 
mende. N'oublions  pas  d'ajouter  qu'en  1864  une 
réimpression  fort  soignée  de  Y  Histoire  relative  au 


Maragnan,  accompagnée  d'une  introduction  inté- 
ressante, a  été  publiée  à  Paris  pour  faire  partie 
d'un  recueil  d'ouvrages  relatifs  à  l'Amérique  et 
devenus  introuvables.  B — n — t. 

YVON  (Pierre),  l'un  des  disciples  de  Labadie 
(voy.  ce  nom),  était  ne,  vers  1640,  à  Montau- 
ban.  11  connut  ce  visionnaire  dans  le  temps  qu'il 
exerçait  en  cette  ville  le  ministère  évangélique. 
Ayant  embrassé  ses  erreurs ,  il  le  rejoignit  en 
Hollande,  et  partagea  tous  les  dangers  auxquels 
l'exposa  sa  manie  de  prosélytisme.  Après  la  mort 
de  Labadie  (1674),  Yvon  lui  succéda  sans  obstacle 
dans  la  direction  d'une  secte  peu  nombreuse,  et 
qui  ne  pouvait  pas  recevoir  un  grand  accroisse- 
ment. En  1678,  il  s'établit,  avec  ses  partisans, 
à  Wiewert,  dans  la  Frise,  sur  l'invitation  des 
demoiselles  de  Sommelsdyck,  à  qui  cette  terre 
appartenait.  Elles  étaient  quatre  sœurs.  Yvon, 
dans  la  suite,  en  épousa  une,  et  par  ce  mariage 
devint  seigneur  de  Wiewert.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Parmi  ses  ouvrages,  assez  nombreux 
et  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en  hollandais 
et  en  allemand,  les  deux  plus  connus  sont  :  1°  Im- 
pietas  convicla  tractatibus  duobus,  in  quorum  pilori, 
existenlia  Dei,  ut  omnium  veritalum  prima  et  cer- 
tissima  clare  stabilitur  ;  in  secundo,  Scriptura 
defenditur  ab  impio  libro  Spinosœ ,  cui  tilulus  : 
Tractatus  theologico-politicus ,  Amsterdam,  1681, 
in-8"  (voy.  Spinosa);  2°  le  Mariage  chrétien,  sa 
sainteté  et  ses  devoirs  selon  les  sentiments  de 
l'Église  réformée,  retirée  du  monde,  Amsterdam, 
1685,  in-1 2.  Suivant  Bayle,  les  conditions  qu'Yvon 
impose  aux  gens  mariés  sont  plus  difficiles  à 
remplir  que  celles  du  célibat  ( voy.  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres,  novembre  1685).   W — s. 

YVON  (l'abbé),  littérateur  médiocre,  était  né, 
vers  1720,  dans  la  Normandie.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  vint  à  Paris,  où  Diderot 
et  d'Alenibert  l'associèrent  à  la  rédaction  de 
Y  Encyclopédie.  Il  fournit  à  la  première  édition  de 
ce  dictionnaire  les  articles  Ame,  Athée,  Dieu,  etc., 
dans  lesquels  on  crut  retrouver  des  traces  du 
penchant  de  l'auteur  pour  le  matérialisme.  On 
le  soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  fameuse  Thèse 
de  l'abbé  de  Prades  (voy.  ce  nom).  Naigeon,  dans 
ses  Mémoires  sur  Diderot,  appuie  les  bruits  qui, 
lors  de  la  publication  de  cette  thèse,  en  signa- 
lèrent Yvon  comme  l'un  des  rédacteurs  (1)  ;  mais 
Palissot  les  dément  d'une  manière  formelle  (voy. 
Mémoires  de  littérature).  Suivant  l'auteur  de  la 
comédie  des  Philosophes,  qui  l'avait  connu  parti- 
culièrement, l'abbé  Yvon  était  un  théologien 
philosophe,  ennemi  de  la  superstition,  mais 
plein  de  respect  pour  cette  morale  bienfaisante 
qui  tend  à  rapprocher  tous  les  hommes,  et  qui 
est  i'essence  même  de  la  religion.  Obligé,  pour 
se  dérober  aux  persécutions  et  à  la  misère,  de 

(1)  Cette  fameuse  Thèse,  dit  Naigeon,  dont  l'abbé  de  Prades  et 
un  certain  abbé  Yvon,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui,  rédigè- 
rent toutes  les  propositions,  lut  généralement  attribuée  à  Diderot. 
Mémoires  sur  Diderot,  t.  1,  p.  C0. 
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faire  à  ses  supérieurs  quelques  sacrifices  de 
complaisance,  il  écrivit  quinze  Lettres  (1)  à 
Rousseau  ,  en  réponse  à  celle  que  l'auteur  à' Emile 
avait  adressée  à  l'archevêque  de  Paris.  Celte 
preuve  de  zèle ,  dont  il  était  trop  facile  de  deviner 
le  motif,  ne  put  lui  mériter  la  confiance  du  prélat. 
Toujours  suspect  à  ses  confrères,  il  venait  de 
mettre  au  jour  le  troisième  volume  de  ses  Discours 
sur  l'histoire  ecclésiastique ,  lorsqu'on  lui  ôta  son 
censeur;  et  l'archevêque,  en  s'opposant  à  la 
publication  du  reste  de  l'ouvrage,  refusa  de  lui 
faire  connaître  les  causes  de  sa  détermination 
{Mémoires  secrets  de  Bachaumont .  t.  4,  p.  16). 
L'abbé  Yvon  avait  obtenu  cependant  un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Coutances  et  le  titre 
d'historiographe  de  M.  le  comte  d'Artois.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite 
et  l'obscurité,  et  mourut  vers  1790.  Aucun  de 
ses  ouvrages  ne  lui  a  survécu.  Les  principaux 
sont  :  1°  Liberté  de  conscience  resserrée  dans  ses 
bornes  légitimes ,  Londres  (  Paris),  1734 -55 ,  3  part. 
in-8e  ;  2°  Lettres  à  M.  Rousseau  pour  servir  de 
réponse  à  sa  lettre  contre  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-8°. 
L'abbé  Yvon  promettait  quinze  lettres;  mais  ce 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  n'en  contient  que 
deux.  3°  Discours  généraux  et  raisonnes  sur  l'his- 
toire de  l'Eglise,  Amsterdam  (Paris),  1768,  3  vol. 
in- 12.  L'ouvrage  devait  en  avoirdouze.  4°  Accord 
de  la  philosophie  avec  la  religion  prouvé  par  une  suite 
de  discours  relatifs  à  treize  époques ,  Paris  ,  1776  , 
in-12.  Ce  volume  ne  contient  que  le  discours 
préliminaire.  L'abbé  Sabatier  en  avait  conclu  que 
l'ouvrage  serait  plus  propre  à  augmenter  qu'à 
diminuer  le  nombre  des  incrédules  [voy.  les  Trois 
siècles  de  la  littérature).  5°  Histoire  philosophique 
de  la  religion,  Liège,  1779,  2vol.  in-8\;  Paris, 
1782,  1783,  même  format.  C'est  une  réim- 
pression, avec  quelques  changements,  de  ses 
Discours  sur  l'histoire  de  l'Eglise.  W — s. 

YVON  (Pierre  -  Christophe)  ,  médecin,  né  à 
Ballon,  près  du  Mans,  le  23  décembre  1719,  fit 
d'excellentes  études  à  l'Oratoire  de  cette  ville. 
Quand  il  fut  arrivé  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sa 
mère  lui  fit  part  du  désir  qu'elle  avait  de  le  voir 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Ce  désir  était  un 
ordre  pour  lui.  11  entra  à  l'Oratoire,  mais  avec  la 
résolution  tacite  de  n'y  point  faire  de  vœux.  Peu 
de  temps  après ,  il  fut  envoyé  à  la  maison  de 
Juilly,  où  pendant  plusieurs  années  il  fut  régent 
de  différentes  classes.  Ses  élèves  et  ses  supérieurs 
le  chérissaient  et  l'estimaient.  Néanmoins  sa  po- 
sition n'était  pas  celle  qu'il  eût  choisie.  A  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  il  perdit  sa  mère,  quitta  l'Ora- 
toire et  vint  à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine. 
Il  s'était  muni  de  recommandations  pour  Bouvart 
et  Poissonnier,  qui  prirent  à  lui  un  intérêt  pa- 
ternel. Après  trois  ans  d'études  et  de  travaux,  il 
fut  reçu  docteur  à  Reims.  Il  se  maria ,  et  eut  en 

(1)  Il  n'y  en  eut  que  deux  d'imprimées.  Voy.  ci-après. 
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peu  d'années  une  nombreuse  famille.  Le  besoin 
d'augmenter  sa  fortune  et  un  désir  bien  naturel 
chez  tout  homme  instruit  lui  firent  souhaiter  de 
se  rapprocher  du  centre  des  lumières  et  de  se 
fixer  à  Paris,  ou  du  moins  le  plus  près  possible 
de  la  capitale.  Il  écrivit  donc  sur  ce  sujet  à  Le- 
monier,  qui,  après  avoir  été  son  maître  à  l'école 
de  médecine,  était  reslé  son  ami.  Lemonier 
occupait  alors ,  à  St-Germain  en  Laye,  la  place 
de  médecin  du  roi.  Obligé,  en  1737,  de  faire  un 
voyage  qui  devait  durer  deux  ans,  il  proposa  à 
Yvon  de  le  remplacer  pendant  son  absence.  Cette 
offre  fut  acceptée  avec  empressement.  A  cette 
époque  (1737  ),  la  place  de  médecin  de  l'abbaye 
royale  de  Poissy  devint  vacante  ;  Yvon  l'obtint. 
Il  pouvait  facilement  venir  à  St-Germain  visiter 
les  malades  dont  il  avait  la  confiance.  En  1773, 
il  s'y  fixa  tout  à  fait,  et  jusqu'en  1811,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  il  y 
a  rempli  sa  profession  avec  honneur  et  désinté- 
ressement. Loin  de  tenir  aux  vieilles  routines  de 
la  médecine,  il  cherchait  et  accueillait  avec  em- 
pressement tout  ce  que  les  découvertes  nouvelles 
pouvaient  y  apporter  de  changements  heureux. 
Ainsi,  nul  plus  que  lui  ne  fut  le  propagateur  de 
l'inoculation  d'abord ,  et  ensuite  de  la  vaccine. 
Il  avait  horreur  du  charlatanisme,  et  le  poursui- 
vait de  tous  ses  moyens.  Le  magnétisme  surtout 
lui  semblait  une  ridicule  jonglerie,  et  il  mani- 
festa à  cet  égard  son  opinion  dans  toutes  les 
circonstances.  Une  de  ses  qualités  dominantes 
était  la  bienfaisance.  Ce  qu'il  recevait  des  riches 
appartenait  toujours  aux  pauvres,  et  il  avait 
pour  ceux-ci  un  compte  ouvert  chez  le  pharma- 
cien, le  boulanger,  le  boucher  et  le  marchand  de 
bois.  11  donnait  des  cartes  pour  eux  aux  pauvres 
familles  qu'il  visitait,  et  chaque  mois  il  soldait 
ces  cartes.  Enfin,  il  s'était  fait  une  loi  de  ne  ja- 
mais recevoir  d'argent  d'un  ouvrier  malade. 
Cette  bienfaisance  ne  fut  pas  perdue  pour  lui. 
Un  des  coryphées  du  club  de  St-Germain  l'ayant 
dénoncé,  en  1793,  comme  un  aristocrate,  la  dé- 
nonciation fut  repoussée  par  toute  l'assemblée  , 
et  le  docteur  Yvon  n'eut  plus  aucun  risque  à 
courir  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution.  11 
mourut  à  St-Germain  le  13  mars  1814.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'articles  remarquables 
insérés  dans  le  Journal  de  médecine.    D — C — T. 

Y-YN,  l'un  des  plus  grands  hommes  d'Etat 
qu'ait  eus  la  Chine,  naquit  vers  l'an  1770  avant 
J.-C. ,  et  fut  d'abord  premier  ministre  de  l'em- 
pereur Tching-tang.  Il  eut  une  grande  part  aux 
sages  mesures  que  sut  adopter  ce  prince  dans 
les  calamités  qui  affligèrent  une  partie  de  son 
règne  ,  et  ce  fut  par  les  conseils  et  les  soins  de  ce 
ministre  que  son  empire  fut  mis  pour  longtemps 
à  l'abri  des  horreurs  de  la  famine.  Lorsqu'il 
mourut,  en  l'année  1738  avant  J.-C.  (la  qua- 
rante-cinquième année  Wou-chin  du  11e  cycle), 

Ile  ministre  Y-yn  sut,  par  de  sages  mesures  et 
l'ascendant  de  son  éloquence  sur  les  grands,  faire 
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nommer  empereur  son  petit-fils  Taï-kia  ,  avant 
même  que  les  funérailles  fussent  achevées.  Il 
continua  sous  ce  nouveau  règne  les  mêmes  fonc- 
tions, et  donna  d'excellents  avis  au  jeune  souve- 
rain ;  mais  déjeunes  débauchés  s'étant  emparés 
de  l'esprit  de  ce  prince ,  il  s'abandonna  sans  ré- 
serve à  toutes  ses  passions,  et  le  ministre  Y-yn 
fit  pendant  deux  ans  d'inutiles  elforts  pour  le 
rappeler  à  la  verlu.  Enfin,  ses  exhortations  eu- 
rent un  plein  succès.  Craignant  alors  de  voir 
retomber  l'empereur  dans  ses  premiers  écarts,  et 
voulant  l'affermir  dans  ses  nouvelles  dispositions 
en  l'éloignant  de  toutes  les  causes  de  séduction, 
il  l'engagea  à  se  rendre  avec  lui  dans  un  palais 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  du  tombeau  de  Tching- 
thang,  et  il  lui  fit  prendre  la  résolution  d'y  res- 
ter pendant  trois  ans  pour  remplir  le  temps  du 
deuil  prescrit  après  la  mort  de  chaque  empe- 
reur. L'ayant  ensuite  ramené  dans  sa  capitale,  il 
voulut  se  démettre  de  ses  hautes  fonctions,  et 
demanda  sa  retraite  avec  beaucoup  d'instances  ; 


mais  Taï-kia  la  refusa  constamment  ;  et,  forcé  de 
rester  au  ministère,  Y-yn  redoubla  de  zèle  et 
rendit  le  règne  de  cet  empereur,  qui  dura  trente- 
trois  ans,  l'un  des  plus  heureux  et  des  plus  bril- 
lants de  la  dynastie  des  Chang.  En  même  temps 
qu'il  tenait  avec  tant  d'habileté  les  rênes  du  gou- 
vernement, Y-yn  donnait  ses  soins  à  l'éducation 
de  Wouting,  fils  de  l'empereur,  et  il  réussit  à 
en  faire  un  prince  digne  en  tout  point  de  son  père. 
Lorsqu'il  lui  eut  succédé,  le  ministre,  parvenu 
à  un  âge  très-avancé,  ne  put  obtenir  la  permis- 
sion de  se  retirer  qu'en  donnant  au  nouveau 
souverain  un  homme  de  son  choix,  et  il  alla 
finir  dans  la  retraite  son  honorable  carrière,  qu'il 
poussa  jusqu'à  l'âge  de  centans.  —  Son  filsY-tchi, 
qui  lui  succéda  dans  le  ministère,  se  distingua 
aussi  par  ses  vertus  et  par  son  habileté  dans  les 
affaires.  Z. 
YZARN.  Voyez  Isarn. 

YZZ-EDDIN  (Ebn  el  Athir).  Voyez  Ibn  ai, 
Atsyr. 
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ZABAGLIA  (Nicolas)  ,  célèbre  mécanicien ,  né 
en  1674,  à  Rome,  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
offre  un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  un 
homme  de  génie  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources. Simple  charpentier,  n'ayant  jamais  ap- 
pris qu'à  manier  la  hache  et  la  scie,  il  se  fit  con- 
naître par  différentes  machines  dont  un  habile 
mathématicien  aurait  pu  se  glorifier,  et  qui  joi- 
gnaient au  mérite  de  l'utilité  l'avantage  d'être  peu 
coûteuses.  Il  fut  d'abord  employé  comme  ouvrier 
aux  travaux  du  Vatican  ;  mais  s'étant  concilié  par 
ses  talents  la  bienveillance  de  membres  du  sacré 
collège,  il  parvint  à  la  place  d'architecte  de  la 
basilique  de  St-Pierre.  En  changeant  d'état,  Za- 
baglia  ne  changea  rien  à  ses  premières  habitudes  ; 
et  il  conserva  jusqu'à  son  costume  d'ouvrier.  Il 
aurait  pu  facilement  amasser  une  grande  fortune  ; 
mais,  outre  qu'il  était  très-désintéressé,  il  dépen- 
sait tout  ce  qu'il  gagnait  à  faire  bonne  chère 
avec  ses  amis.  Un  jour  le  pape  Benoît  XIV,  qui 
se  plaisait  à  causer  familièrement  avec  Zabaglia, 
lui  demanda  ce  qu'il  souhaiterait  le  plus.  — 
Quelques  bouteilles  de  bon  vin ,  répondit-il.  Le 
pontife  sourit,  et  lui  fit  envoyer,  avec  une  caisse 
de  vin  de  Montepulciano ,  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  dix  écus  par  mois.  C'est  à  Zabaglia  que 
l'on  doit  la  machine  aussi  simple  qu'ingénieuse 
à  l'aide  de  laquelle  on  détache  les  peintures  à 
fresque  sans  les  dégrader.  Il  imagina  le  pont 
dont  on  se  sert  pour  nettoyer  et  réparer  l'inté- 
rieur du  dôme  de  St-Pierre.  Ce  fut  par  ses  soins 
qu'en  1748  fut  tiré  de  terre  le  fameux  obélisque 
solaire  qu'on  voit  maintenant  sur  la  place  de 
Montecitorio.  Cet  habile  mécanicien,  qui  n'eut 
d'égal  dans  son  siècle  que  Ferracino  (voy.  ce  nom), 
mourut  le  27  janvier  1750,  à  l'âge  de  86  ans,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  S.  Maria  traspontina , 
avec  une  épitaphe  honorable.  Lalande  l'a  rap- 
portée dans  son  Voyage  en  Italie,  et  dans  l'His- 
toire des  mathématiques  de  Montucla,  t.  4,  p.  821. 
Le  savant  Jean  Bottari,  l'un  des  gardes  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  avait  recueilli  et  publié, 
avec  des  explications,  une  partie  des  découvertes 
de  cet  artiste,  sous  ce  titre  :  Castelli  e  ponti  di 
Nie.  Zabaglia,  con  alcune  ingegnose  pratiche  e  con 
la  descrizione  del  trasporto  del  obelisco  Vaticano 
e  di  altri  del  Dom.  Fontana  {voy.  ce  nom),  Rome, 
1743,  grand  in-fol.,  italien  et  latin.  Ce  volume 
est  orné  du  portrait  de  Zabaglia,  qui  est  repré- 
senté dans  son  atelier  occupé  à  essayer  le  jeu 
d'une  poulie.  Il  contient  34  planches  très-bien 
gravées ,  dont  36  pour  les  outils  et  les  diverses 


machines  de  Zabaglia.  Ce  sont  des  échelles  qui 
s'allongent  et  se  diminuent  à  volonté  ,  des  ponts 
suspendus,  des  voitures  à  l'aide  desquelles  on 
peut  transporter  les  fardeaux  les  plus  lourds,  etc. 
Cet  ouvrage  est  très-estimé  des  architectes. 
Zabaglia ,  dit  Caylus ,  est  un  des  artistes  qui , 
par  la  simplicité  des  machines  et  des  forces  qu'il 
a  employées ,  ont  le  plus  approché  du  génie  que 
nous  ne  pouvons  refuser  aux  anciens  pour  la 
mécanique  (Mém.  de  l'acad.  des  inscriptions,  t.  23, 
p.  370).  Le  Passeroni  (voy.  ce  nom)  a  consacré 
le  souvenir  du  génie  de  Zabaglia  dans  son  poëme 
//  Cicérone  (ch.  22,  st.  113).  W— s. 

ZABANN  ou  ZABANIUS(Isaac),  philosophe  hon- 
grois, enseignait,  vers  l'an  1670,  la  philosophie 
et  la  théologie  polémique  dans  le  collège  d'Epe- 
riès,  qui  appartenait  à  la  communion  protes- 
tante. Les  catholiques  s'étant  emparés  de  cette 
ville,  Zabann  se  réfugia  à  Hermanstadt,  en  Tran- 
sylvanie, où  il  fut  nommé  professeur,  ensuite 
autistes  ou  surintendant  de  l'Église  réformée ,  et 
inspecteur  de  l'académie.  Il  mourut  en  1699 
dans  ces  fonctions.  Il  aimait  la  polémique ,  et 
souvent  il  eut  des  controverses  avec  les  jésuites 
de  la  Transylvanie.  II  soutint  contre  le  P.  Élie 
Ladiver,  professeur  de  logique  à  Eperiès,  la  doc- 
trine des  atomes,  pour  laquelle  il  publia  une  Apo- 
logie à  Wittemberg.  Il  a  fait  paraître  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie,  sur  la  métaphysique  et  sur 
d'autres  sujets,  des  écrits  dont  parle  Czwittinger, 
dans  son  Spécimen  Hungariœ  litteratœ.  —  Zabann 
(Jean),  fils  du  précédent,  était  né  avec  des  dispo- 
sitions si  heureuses,  qu'à  peine  âgé  de  six  ans, 
il  harangua  en  latin  le  comte  Roththal,  commis- 
saire de  l'empereur.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Tubingue,  il  revint  en  Transylvanie ,  où  il  fut 
nommé  sénateur  d'Hermanstadt,  et  envoyé,  en 
cette  qualité,  vers  l'empereur  Léopold ,  qui,  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse,  avec  les  fonctions  de  juge  ou  ma- 
gistrat suprême  des  colonies  saxonnes  établies 
dans  la  Transylvanie.  Zabann  occupa  cette  place 
importante  pendant  plusieurs  années,  mais, 
ayant  trempé  dans  un  complot,  il  fut  rappelé,  et 
condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.       G — y. 

ZABARELLA  ou  ZABARELLIS  (François  de), 
plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Florence, 
naquit  à  Padoue  en  1339 ,  et  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres canonistes  de  son  temps.  Il  étudia  le  droit 
à  Boulogne,  et  vint  ensuite  le  professer  dans  sa 
ville  natale,  avec  de  grands  applaudissements. 
Padoue  était  alors  sous  la  puissance  de  François  II 
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de  Carrare.  Les  Vénitiens  ayant  attaqué  cette 
ville  en  1406,  ce  duc  envoya  Zabarella  vers  le 
roi  de  France,  pour  lui  demander  du  secours. 
Comme  il  n'en  obtint  point,  la  ville  fut  obligée 
de  se  rendre.  Zabarella,  chargé,  avec  quatorze 
autres  députés ,  d'aller  à  Venise  y  porter  l'acte 
de  soumission,  livra  au  sénat,  sur  la  grande 
place,  le  pavillon  de  Padoue,  et  prononça,  à  cette 
occasion ,  une  harangue  très-éloquente.  Il  paraît 
que  quelque  temps  après  il  quitta  Padoue,  et 
qu'il  alla  à  Florence ,  où  il  donna  des  leçons  de 
droit  public.  Il  se  fit  tellement  estimer  dans  cette 
ville,  que,  le  siège  archiépiscopal  étant  venu  à 
vaquer,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime  pour  le 
remplir  ;  mais ,  le  pape  ayant  usé  de  son  droit 
de  prévention,  cette  élection  n'eut  aucune  suite. 
Appelé  à  Rome  par  Boniface  IX ,  pour  donner  son 
a^is  au  sujet  du  schisme,  Zabarella  y  demeura 
quelque  temps,  et  retourna  ensuite  à  Padoue, 
où  il  fut  chargé  de  plusieurs  députations  hono- 
rables. L'évèché  de  Padoue,  s'étant  alors  trouvé 
vacant,  lui  fut  offert;  mais,  sachant  que  le  sénat 
avait  d'autres  vues,  il  crut  sage  de  ne  point  les 
contrarier,  et  il  n'accepta  point  cette  offre. 
Jean  XXIII,  étant  parvenu  au  souverain  ponti- 
ficat, appela  Zabarella  à  sa  cour;  et,  pour  s'atta- 
cher un  homme  d'un  mérite  si  distingué,  il  le 
nomma,  en  1410,  archevêque  de  Florence.  L'an- 
née suivante,  il  le  créa  cardinal-diacre  du  titre 
de  St -Corne  et  St-Damien.  Il  le  députa  avec  An- 
toine, cardinal  de  Chalant,  et  le  célèbre  Emma- 
nuel Chrysoloras,  vers  l'empereur  Sigismond, 
pour  convenir  du  lieu  où  se  tiendrait  le  concile 
dont  ce  prince  demandait  la  convocation,  afin 
d'aviser  aux  moyens  d'éteindre  le  schisme.  Après 
bien  des  contestations ,  le  choix  s'arrêta  sur  Con- 
stance, ville  impériale  du  cercle  de  Souabe.  Le 
concile  en  effet  s'y  ouvrit  le  S  novembre  1414. 
Zabarella  s'y  était  rendu,  et,  comme  le  plus 
jeune  des  cardinaux,  il  y  annonça  de  la  part  du 
pape,  et  avec  l'approbation  du  concile,  que  la 
première  session  se  tiendrait  le  vendredi  16  de 
ce  mois;  ce  qui  eut  lieu.  Dans  la  troisième  ses- 
sion, qui  se  tint  le  26  mars  1415,  après  l'éva- 
sion du  pape,  Zabarella,  ayant  fait  la  prière, 
déclara  que  le  concile  était  légitimement  assem- 
blé, qu'il  n'était  point  dissous,  quoique  le  pape 
se  fût  retiré  ;  qu'il  demeurait  dans  toute  sa  force, 
et  qu'il  ne  se  séparerait  qu'après  l'extinction  du 
schisme  et  la  réformation  de  l'Église,  à  l'égard 
de  la  foi  et  des  mœurs,  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  Chargé  de  répéter  cette  déclaration 
dans  la  session  suivante,  sans  doute  par  quelque 
insinuation  qui  avait  eu  lieu  dans  l'intervalle, 
Zabarella  s'arrêta  à  ces  mots  :  La  réformation  de 
l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  et  ne 
les  prononça  point.  Il  en  reçut  des  reproches  ;  et 
dans  la  cinquième  session  l'article  fut  rétabli 
dans  son  intégrité.  Dans  la  huitième,  le  concile 
commit  Zabarella,  avec  deux  autres  députés, 
pour  connaître  des  démêlés  qui  depuis  longtemps 


existaient  entre  les  chevaliers  Tcutoniques  et  les 
Polonais,  démêlés  qui  avaient  donné  lieu  à  des 
guerres  sanglantes.  Il  s'agit,  dans  la  session  sui- 
vante, de  procéder  à  la  déposition  de  Jean  XXIII, 
faute  de  comparution  au  concile  où  il  avait  été 
cité  ;  Zabarella  dit  alors  que  le  cardinal  de  Cam- 
brai ,  celui  de  St-Marc  et  lui  étaient  chargés  d'une 
procuration  pour  le  défendre;  mais  que,  ses 
deux  collègues  refusant  de  s'acquitter  de  cette 
commission ,  il  était  d'autant  moins  disposé  à  y 
satisfaire  seul,  qu'étant  à  Schaffhouse,  il  avait 
exhorté  le  pape  à  venir  en  personne  à  Constance 
exécuter  sa  promesse.  Zabarella  fut  aussi  un  des 
commissaires  nommés  pour  l'examen  de  Jean 
Huss  et  de  sa  doctrine.  Dans  la  dix-septième 
session ,  il  prononça  un  discours  où  il  proposait 
divers  expédients  pour  parvenir  à  la  réformation 
de  l'Église.  Il  publia  même,  à  cette  occasion,  un 
écrit  intitulé  Chefs  sommaires ,  dans  lequel  il 
indiquait  les  principaux  moyens  à  mettre  en 
œuvre  pour  atteindre  ce  but.  Dans  la  session 
trente-huitième,  où,  contre  le  sentiment  de  l'em- 
pereur, il  était  question  de  procéder  à  l'élection 
d'un  pape,  avant  de  travailler  à  la  réformation, 
dans  un  discours  qu'il  prononça  pour  appuyer 
l'opinion  de  ses  collègues,  Zabarella  s'échauffa  à 
un  tel  point,  qu'il  sortit  de  l'assemblée  fort  in- 
disposé. Il  dit  qu'il  n'en  relèverait  pas ,  et  que 
c'était  le  dernier  discours  qu'il  prononcerait.  En 
effet,  il  mourut  le  26  septembre  (1)  1417,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  des  francis- 
cains. L'empereur  et  le  concile  en  corps  assis- 
tèrent à  ses  funérailles,  qui  se  célébrèrent  avec 
une  grande  pompe.  Le  Pogge,  Florentin,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  y  dit  que  si  Zaba- 
rella avait  vécu  jusqu'à  l'élection  d'un  pape,  il  y 
avait  toute  apparence  qu'il  aurait  été  élu,  tout 
le  monde  convenant  que  dans  le  sacré  collège 
personne  ne  méritait  mieux  cette  dignité.  Quinze 
jours  après  ses  obsèques ,  son  corps  fut  exhumé 
et  transporté  à  Padoue,  où,  après  avoir  reçu  les 
mêmes  honneurs,  il  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale, au  côté  gauche  de  l'autel  de  la  Vierge. 
Panziroli  fait  de  Zabarella  un  éloge  complet.  «  Il 
«  dormait  peu,  dit-il,  soigneux  qu'il  était  de  bien 
«  employer  le  temps  et  de  n'en  point  perdre.  Il 
«  avait  banni  tout  luxe  de  sa  maison  ;  et  l'ordre 
«  y  régnait  avec  la  frugalité.  Il  était  d'une  pro- 
«  bité  et  d'une  droiture  à  l'abri  de  tout  reproche, 
«  du  plus  doux  commerce,  d'une  pureté  de 
«  mœurs  et  d'une  chasteté  parfaites.  Sévère  pour 
«  lui-même,  indulgent  pour  les  autres,  il  exhor- 
«  tait  à  la  vertu  ses  amis  et  ses  disciples,  et  leur 
«  en  donnait  l'exemple  :  aussi  l'aimaient -ils 
«  comme  un  père.  Econome  chez  lui,  il  était 
«  pour  les  pauvres  d'une  libéralité  qui  ne  con- 
te naissait  point  de  bornes  (2).  »  Avec  un  aussi 

(1)  Bayle  dit  le  6  novembre;  Apost.  Zeno,  le  27  octobre  [Diiseil. 
vossian.,  t.  1,  p.  58)  ;  l'un  et  l'autre  se  trompent;  car  il  est  bien 
certain  que  Zabarella  mourut  plus  d'un  mois  avant  l'élection  de 
Martin  V,  qui  eut  lieu  le  8  novembre. 

(2)  Somni  parcissimus ,  uL  ne  quam  lemporisjacturamfacercl, 
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heureux  caractère,  Zabarella  étant  l'obligé  de 
Jean  XXIII,  auquel  il  devait  son  chapeau  de  car- 
dinal, sans  doute  il  lui  en  coûîa  beaucoup  de 
demander  et  de  poursuivre  la  déposition  de  ce 
pape;  mais  il  s'agissait  de  l'extinction  du  scbisme 
et  de  la  paix  de  l'Eglise.  Devant  un  si  grand  in- 
térêt, toute  affection  devait  disparaître.  11  avait 
beaucoup  écrit.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  sont:  1°  Commentarii  in  Décrétâtes  et  Cle- 
mentinas,  6  vol.  in-fol.  ;  2°  Oraliones  et  Epislolœ, 
1  vol.;  3°  Traclalits  de  lioris  canonicis  ;  4°  Defeli- 
citate  libri  très  ;  5°  Varier,  librorum  repelitiones  ; 
C°  Opuscula  de  arlibus  liberalibus ;  7°  De  natura 
rerum  divinarum;  8°  Commentarii  in  naturalcm 
et  moralem  philosophiam;  9°  Historia  sui  temporis; 
10°  Acta  in  conciliis  Pisano  et  Constanliensi  ;  il"  In 
Vêtus  et  Novum  Testament  um;  12°  De  schismatc, 
Bàle,  1565,  in-fol.  L'auteur  attribue  les  malheurs 
qui  affligeaient  alors  l'Eglise  à  la  cessation  des 
conciles.  Ce  dernier  ouvrage  ne  plut  point  à  la 
cour  de  Rome.  Imprimé,  dit  Bellarmin,  à  Stras- 
bourg, par  des  hérétiques,  il  fut  mis  à  l'index 
provisoirement  et  défendu  :  prohibitus  est  donec 
corrigatur.  —  Zabarelta  (Barthélemi),  neveu  du 
célèbre  cardinal  de  Florence  et  son  héritier,  s'ac- 
quit de  bonne  heure  la  réputation  d'un  savant 
du  premier  ordre.  Il  professa  le  droit  canon  à 
l'université  de  Padoue,  et  y  fit  admirer  en  même 
temps  ses  connaissances  comme  jurisconsulte,  et 
son  talent  comme  orateur.  L'éclat  de  son  ensei- 
gnement attira  sur  lui  l'attention  du  pape 
Eugène  IV,  qui  l'appela  à  Rome,  le  nomma  ré- 
férendaire apostolique,  lui  donna  l'évêché  de 
Spalalro,  d'où  bientôt  il  passa  à  Florence  avec  la 
mitre  archiépiscopale,  et  enfin  l'envoya,  avec  le 
titre  de  son  ambassadeur,  auprès  des  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Barthélemi  Zabarella  serait 
parvenu  à  de  plus  grands  honneurs,  s'il  n'eût 
été  enlevé  par  une  mort  prématurée,  à  Sutri,  le 
12  août  1445.  Eugène  avait  déjà  songé  à  le  faire 
cardinal.  Il  nous  reste  de  ce  savant  prélat  un 
traité  intitulé  De  jure  patronalus ,  et  un  assez 
grand  nombre  de  Discours  et  de  Dissertations. 
Voyez  Panziroli,  De  claris  leijum  interpretibus,  et 
Papadopoli,  Historia  gymnasïi  Palaxini.     L — y. 

ZABARELLA  (Paul)  ,  que  quelques-uns  désignent 
sous  le  nom  de  Paul  Bon,  ermite  augustin,  d'une 
des  familles  patriciennes  de  Padoue,  entra  de 
bonne  heure  dans  le  cloître,  devint  provincial 
dans  la  Marche  de'frévise,  en  1491,  et  fut  envoyé 
à  Rome  par  le  général  de  son  ordre  pour  obtenir 
que  la  fête  de  St-Augustin  fût  célébrée  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  celles  des  apôtres.  Ce 
religieux  fut  ensuite  promu  au  rang  de  visiteur 
général  dans  toute  l'Italie  (1497),  et  plus  tard  il 
obtint  l'évêché  de  Romanie  en  Morée;  mais  il 
renonça  à  ce  titre  pour  ceux  d'archevêque  de 

valde  sollicitas.  Vir  recli  nnimi ,  sxiavisiimee  consveludinis ,  cl 
ntcgcrrimœ  cerlissima-qve  fuit.  Famitinres  et  discipvlos  ad  bonos 
mores  horlari  solitus ,  ab  ipsis  non  secus  oc  palcr  diligébalttr. 
Domi  parcus,  foris  Jortunas  inlrr  paupercs  dividebul,  Par.zirol., 
De  Claris  legum  interpretibus. 
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Parium,  de  vicaire  de  l'évèque  de  Padoue,  et  de 
vice-chancelier  de  la  faculté  d'éloquence  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  25  juillet  1525,  proclamé  par 
quelques-uns  de  ses  admirateurs  le  plus  éloquent 
prédicateur  de  l'Italie.  Outre  des  discours  de 
toute  espèce,  deux  Arolumes  de  sermons  italien?, 
un  traité  De  naturœ  mirabilibus,  et  une  Enarratio 
seplcrn  psalmorum  pœnitentialium ,  on  a  de  lui  un 
livre  De  reformatione  ecclesiœ  ad  Clementem  VIII , 
dans  lequel  il  conseille  positivement  au  pontife 
d'établir  une  réforme  sévère  dans  la  discipline 
ecclésiastique  et  dans  toute  l'Eglise,  s'il  veut  arrê- 
ter les  progrès  de  l'hérésie  déjà  menaçante.  Z. 

ZABARELLA  (Jacques),  célèbre  philosophe  du 
16°  siècle,  naquit  à  Padoue  le  5  septembre  1533, 
d'une  famille  patricienne  (1).  Ayant  hérité  de 
l'ardeur  infatigable  pour  l'étude  qu'avaient  mon- 
trée quelques-uns  de  ses  ancêtres,  il  suivit 
d'abord  les  leçons  de  Faseolus  et  de  Robortello , 
deux  habiles  grammairiens,  et  se  trouva  bientôt 
en  état  de  lire  les  ouvrages  d'Aristote  sans  le 
secours  d'une  traduction.  Dès  qu'il  eut  achevé 
ses  humanités,  il  se  livra  de  préférence  à  la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques,  et  fit  surtout 
dans  cette  dernière  science  des  progrès  non  moins 
rapides  que  dans  les  langues.  Honoré  du  laurier 
doctoral  à  vingt  ans,  ii  fut  admis  en  1564  au 
nombre  des  professeurs  de  l'académie,  y  remplit 
pendant  quinze  ans  la  chaire  de  logique,  et  fut 
ensuite  pourvu  de  celle  de  philosophie,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort.  11  eut  de  fréquentes  disputes 
avec  Fr.  Piccolomini  (vog.  ce  nom),  son  collègue. 
Supérieur  par  le  raisonnement  et  par  la  profon- 
deur des  idées,  Zabarella  n'avait  pas  la  même 
facilité  d'élocution  que  son  adversaire  ;  mais  on 
ne  doit  pas  se  presser  d'en  conclure  qu'il  man- 
quait du  talent  de  la  parole.  Chargé  plusieurs 
fois  de  haranguer  le  sénat  de  Venise  au  nom  de 
l'académie,  il  s'en  acquitta  toujours  avec  succès. 
Sa  réputation  franchit  les  limites  de  l'Italie.  Son 
traité  de  logique  fut  adopté  parla  plupart  des  uni- 
versités d'Allemagne.  Le  roi  de  Pologne  (Etienne 
Battori)  lui  fit  faire  des  offres  avantageuses  pour 
l'attirer  dans  ses  Etats;  mais  il  ne  put  jamais  se 
décider  à  s'éloigner  de  sa  ville  natale.  On  est 
fâché  de  voir  qu'à  l'étude  des  sciences  éminem- 
ment rigoureuses  et  exactes,  Zabarella  ait  joint 
celle  de  l'astrologie  judiciaire  et  sacrifié  ainsi 
aux  idées  dominantes  de  son  temps.  Les  biogra- 
phies anecdotiques  sont  remplies  de  prédictions 
de  Zabarella,  accomplies,  nous  dit-on,  par  les 
événements.  On  assure,  entre  autres  particula- 
rités de  ce  genre,  que  peu  de  jours  avant  sa 
mort  il  fit  apercevoir  à  un  de  ses  élèves  une  étoile 
de  sinistre  augure,  et  qu'il  prétendait  être  un 
signe  de  sa  fin  prochaine.  C'était  probablement 

(1)  Un  de  ses  ancêtres  avait  obtenu  de  l'empereur  Maximilien 
le  titre  de  comte  palatin,  qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Jac- 
ques Zabarella  le  prend  à  la  tête  de  ses  ouvrages.  Cependant 
quelques  auteurs  veulent  que  ce  titre  ait  été  donné  à  notre  phi- 
losophe par  Maximilien  II,  et  qu'ensuite  l'empereur  Rodolphe, 
en  le  lui  confirmant,  l'ait  de  plus  déclaré  héréditaire. 
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une  étoile  tombante,  et  il  ne  semblera  sans  doute 
pas  très- miraculeux  qu'un  homme  frappé  de 
l'idée  de  sa  mort  et  sentant  peut-être  les  symp- 
tômes d'une  dissolution  prochaine  ait  tenu  ce 
langage,  plus  digne  au  reste  d'un  illuminé  et 
d'un  enthousiaste  que  d'un  philosophe,  e'  surtout 
d'un  philosophe  peu  crédule.  Zabarella  mourut 
au  mois  d'octobre  1589,  à  l'âge  de  56  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  avec  pompe  dans  l'église 
St-Antoine.  Franc.  Riccoboni  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Une  médaille  fut  frappée  en  son 
honneur  (1)  ;  et  le  sénat  de  Venise  dota  la  cadette 
de  ses  filles.  Zabarella  était  habitué  à  contrôler 
l'autorité  d'Aristote  lui-même ,  et  dans  un  de  ses 
ouvrages  (fie  inventione  ceterni  motoris)  il  soutient 
qu'il  est  impossible  de  prouver  l'immortalité  de 
l'âme  par  les  principes  du  physicien  de  Stagire  : 
ce  n'est,  ajoutait-il,  qu'en  admettant  l'éternité 
du  mouvement  que  l'on  peut  conclure  l'existence 
d'un  premier  moteur.  Ces  deux  propositions  l'ont 
fait  accuser  d'athéisme.  Mais  Zabarella  déclara 
qu'il  admettait  comme  chrétien  les  vérités  qui 
ne  peuvent  être  démontrées  par  les  arguments 
de  la  philosophie  ;  et  son  livre,  soumis  à  l'exa- 
men des  censeurs  de  l'inquisition,  fut  approuvé 
sans  aucune  réclamation.  On  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trouve  les 
titres  dans  Y  Histoire  de  l'académie  de  Padoue,  par 
Papadopoli  {voy.  ce  nom).  Comme  ils  sont  tombés 
avec  le  règne  de  la  philosophie  scolastique,  on  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  principaux  :  l°Logica, 
en  deux  livres,  Padoue,  1597,  in-fol.;  souvent 
réimprimé.  On  peut  joindre  à  cet  ouvrage  fonda- 
mental divers  traités  spéciaux  relatifs  à  des  détails 
de  la  logique.  Tels  sont  deux  livres  sur  les  pro- 
positions nécessaires,  un  autre  sur  la  conversion  de 
la  démonstration  en  définition,  un  autre  encore  sur 
les  diverses  espèces  de  démonstration,  etc.,  etc.  Tous 
ces  opuscules  sont  en  latin.  2°  De  rébus  natura- 
libus  libri  30,  quibus  quœstiones,  quœ  ab  Aristotelis 
interpretibus  hodie  tractari  soient,  accurate  discu- 
tiuntur,  ibid.,  1589,  1594,  in-4°;  3°  Physica, 
1601 ,  in-fol.  C'est  un  commentaire  de  la  Phy- 
sique d'Aristote.  4°  De  anima,  1606,  in-fol., 
ouvrage  posthume.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a 
été  imprimé  à  Francfort  en  1618,  in-4°.  Zaba- 
rella laissa  de  son  mariage  avec  Elisab.  Cavania 
neuf  enfants,  trois  fdles  et  six  fils,  dont  quelques- 
uns  ont  cultivé  la  philosophie  à  l'exemple  de  leur 
père,  mais  non  pas  avec  le  même  succès.  On 
trouve  des  notices  sur  ce  philosophe  par  J.  Toma- 
sini  dans  les  Elogia  doctor.  viror.,  t.  1,  p.  138, 
et  par  J.  Imperiali  dans  le  Musœum  historicum, 
p.  117  ;  mais  Bayle,  à  qui  l'on  doit  un  article  fort 
curieux  sur  Zabarella,  observe  que  ses  deux  bio- 
graphes n'ont  pu  s'accorder  ni  sur  les  traits  de 
son  visage  ni  sur  les  qualités  de  son  esprit.  Toma- 
I  sini  lui  donne  une  belle  physionomie  et  un  esprit 
extrêmement  vif;  Imperiali  le  représente  au  con- 

(I)  Elle  est  figurée  dans  le  Mut.  Mazzuchellianum,  1. 1,  pl.  9. 
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traire  comme  un  homme  d'une  laideur  repous- 
sante, et  si  lent  à  coordonner  ses  idées,  qu'il 
était  obligé  de  demander  du  temps  pour  répondre 
aux  objections  de  ses  élèves.  Outre  les  auteurs 
déjà  cités ,  on  peut  encore  consulter  sur  Zaba- 
rella ['Histoire  de  la  philosophie,  de  Brucker , 
t.  4,  p.  200,  et  le  Dictionnaire  des  sciences  phi- 
losophiques, t.  6,  p.  1016,  qui  contient  un  bon 
article  signé  B.  H.  (Hauréau).  Ce  philosophe  est 
signalé  comme  un  des  esprits  les  plus  fermes 
du  16e  siècle  et  comme  digne  de  tous  les  éloges 
que  lui  décerna  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains. Sa  méthode  fut  une  sorte  de  compromis 
entre  la  logique  du  13e  siècle  et  la  rhétorique 
du  16°.  —  Jacques  Zabarella,  dit  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  du  précédent,  était  comte  de  l'ordre 
de  St-George,  et  commença  à  se  faire  connaître 
vers  1646.  On  lui  doit  :  1°  Trasea  Peto,  ovvero 
origine  délia  famiglia  Zeno  di  Venezia,  Padoue, 
1646,  in-4°;  2°  Elogia  illustrium  Patavinorum, 
1670,  in-4°;  3°  Centum  stemmata  originum polo- 
nicarum:  4°  Aula  heroum,  sive  Fasti  Romanorum 
ab  Urbe  condita  usque  ad  ann.  Chrisli  1674,  in-4°. 
C'est  la  seconde  édition.  5°  Des  Généalogies  de 
plusieurs  familles  de  Venise,  de  Padoue,  de 
Rome,  etc.,  de  la  reine  Christine  de  Suède.  — 
Jules  Zabarella,  fils  aîné  de  Jacques  l'ancien, 
acquit  de  la  réputation  comme  mathématicien  ; 
mais  une  passion  effrénée  pour  les  femmes  abré- 
gea ses  jours.  Il  y  avait  déjà  cinq  ans  qu'une 
faiblesse  de  nerfs,  fruit  de  ses  excès,  l'avait  réduit 
à  garder  continuellement  le  lit,  lorsqu'il  mourut 
encore  jeune.  W — s. 

ZABATHAI-SÉVI.  Voyez  Sabataï-Sévi. 

ZABDAS  ou  Sabon,  selon  Pollion,  dans  la  Vie 
de  Claude,  et  Zabas,  selon  Vopiscus,  dans  la  Vie 
d'Aurélien,  était  un  des  généraux  qui  conduisirent 
les  armées  de  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  Cette 
princesse  l'envoya  à  la  tête  de  soixante-dix  mille 
hommes  pour  faire  une  invasion  en  Egypte;  et 
il  s'empara  de  cette  contrée ,  après  avoir  mis  en 
fuite  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  qu'on 
lui  opposa.  Il  y  laissa  une  garnison  et  se  rendit 
en  Syrie,  où  les  progrès  de  l'empereur  Aurélien 
appelaient  tous  les  efforts  des Palmyréniens.  Ayant 
été  défait  par  les  Romains  près  d'Antioche,  et 
voulant  se  défendre  pendant  quelques  instants 
dans  cette  ville,  il  imagina  un  stratagème  qui 
lui  réussit  :  ce  fut  de  faire  courir  le  bruit  qu'il 
avait  battu  l'armée  romaine  et  qu'il  ramenait 
Aurélien  prisonnier.  Ayant  trouvé  un  homme 
qui  ressemblait  à  cet  empereur,  il  le  fit  entrer 
dans  Antioche  chargé  de  chaînes  ;  et  les  habitants 
n'osèrent  pas  lui  fermer  leurs  portes.  Dès  la  nuit 
suivante  il  se  retira  avec  Zénobie  et  le  reste  de  ses 
troupes  à  Emèse  {voy.  Zosime,  liv.  l,r).  Il  concou- 
rut ensuite  de  tous  ses  efforts  à  la  courageuse  ré- 
sistance que  cette  princesse  opposa  aux  Romains; 
et  il  paraît  qu'il  périt  dans  les  derniers  événements 
qui  amenèrent  sa  ruine,  car  l'histoire  n'en  fait 
plus  aucune  mention  {voy.  Zénobie).    M — d  j. 
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ZABIRA  (George),  savant  grec,  naquit  vers  le 
milieu  du  18e  siècle,  à  Siatista,  en  Macédoine.  Son 
père,  marchand  et  pharmacien,  qui  s'était  instruit 
dans  ses  voyages  en  Italie,  le  fit  élever  avec  soin 
à  Thessalonique.  George  étant  venu  en  Hongrie 
vers  l'an  1764,  en  qualité  de  commis  marchand, 
étudia  avec  la  plus  vive  ardeur  la  langue  latine 
et  les  idiomes  modernes  de  l'Europe.  A  Colotscka, 
il  fréquentait  les  savants,  la  bibliothèque  de  cette 
ville  ;  et  ses  épargnes  étaient  employées  à  acheter 
des  livres  écrits  dans  les  langues  qu'il  apprenait. 
Il  y  destinait  aussi  les  petits  émoluments  qu'il 
percevait  en  donnant  des  leçons  à  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  habitaient  à  Colotscka.  Après 
avoir  visité  les  principales  universités  d'Alle- 
magne, il  vint  s'établir  à  Szabadszallas,  dans  la 
petite  Cumanie,  où  il  partageait  son  temps  entre 
le  soin  de  ses  affaires  commerciales  et  ses  recher- 
ches sur  les  sciences,  l'histoire  et  les  langues.  Il 
mourut  le  19  septembre  1804,  laissant  divers 
manuscrits,  entre  autres  :  1°  les  Aventures  des 
familles  Brancovan  et  Cantacuzène,  par  Dcmctrius 
Cantemir,  Szabadszallas,  1795.  Gantemir  (voy.  ce 
nom)  avait  laissé  cet  ouvrage  manuscrit,  com- 
posé en  langue  moldave,  et  dont  le  célèbre  Bran- 
covan ou  Bassaraba  {voy,  ce  nom)  avait  recueilli 
les  matériaux  qui  se  trouvaient  dans  sa  biblio- 
thèque en  un  gros  volume  in-fol.  Il  est  pro- 
bable que  Cantemir,  son  rival  et  son  ennemi, 
s'en  empara  quand  Brancovan  fut  exécuté  avec 
ses  quatre  fils  dans  la  prison  des  Sept-Tours  (1 714). 
Les  A  tentures  ou  histoires,  auxquelles  Cantemir 
avait  ajouté  la  fin  tragique  de  cette  malheureuse 
famille,  sont  exposées  en  peu  de  mots  dans  Y  His- 
toire de  l'empire  ottoman,  par  le  même  Cantemir, 
Paris,  1743,  in -4°,  t.  2,  p.  202.  2°  0s7.Tpov 
'EXXr,vixbv,  ou  Biographie  des  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  en  grec  moderne  depuis  la  prise  de  Conslanti- 
nople.  Ce  manuscrit  précieux  fut  confié  par  le 
neveu  de  Zabira  à  M.  Theoclilos,  prêtre  grec,  qui 
rédigeait  à  Vienne  le  journal  grec  intitulé  Hermès 
ho  Logios.  Lorsque  la  révolution  éclata  en  Grèce 
en  1820,  ce  savant  crut  devoir  aller  se  joindre  à 
ses  compatriotes  pour  partager  leurs  dangers  et 
leurs  travaux.  Avant  de  quitter  Vienne,  il  adressa 
le  ©s'axpov  'EXXvivtxov  à  31.  Assopios,  professeur 
d'histoire  à  Corfou,  en  le  priant  de  revoir  ce 
manuscrit  et  de  le  publier.  Zabira,  par  son  testa- 
ment, légua  ses  livres  et  ses  manuscrits  à  l'Eglise 
grecque  de  Petsch.  Son  neveu  et  légataire  uni- 
versel fut  chargé  de  donner  annuellement  cent 
florins  pour  le  bibliothécaire  et  cinquante  pour 
l'achat  de  nouveaux  livres.  G — y. 

ZABOROWA  (Jacques  de),  célèbre  publiciste 
polonais,  était  au  commencement  du  16e  siècle 
employé  à  la  grande  chancellerie  de  la  couronne 
sous  le  chancelier  Jean  Laski,  qui  depuis  fut 
archevêque  de  Gnesne  et  primat  du  royaume. 
Le  roi  Alexandre  ayant  donné  ordre  à  ce  prélat 
de  recueillir  les  constitutions  et  les  lois  du  royaume 
depuis  l'an  1374,  Zaborowa  fut  chargé  du  travail 


sous  la  direction  de  ce  grand  chancelier.  Casi- 
mir III,  dit  le  Grand  (mort  en  1370),  avait  pré- 
senté à  la  diète  de  1347  la  première  collection 
de  lois  polonaises,  laquelle,  dans  les  commence- 
ments de  l'imprimerie,  parut  à  Cracovie  sans 
date  et  sans  nom  d'imprimeur.  Sur  la  première 
page  on  voit  une  gravure  en  bois  représentant 
le  roi  sur  son  trône  ;  à  côté  de  lui  deux  de  ses 
conseillers  lui  présentant  le  Code  de  lois,  dont  le 
titre  suivant  se  trouve  à  la  seconde  page  :  Con- 
slitutiones  et  staluta,  vel  sijnlagmata  provincialia 
inclyti  regni  Poloniœ  per  screnissimum  principcm 
Kazimirum  III,  Poloniœ  regem,  magnum  ducem 
Lilwaniœ,  Russiœ ,  Prussiœque  dominum  et  here- 
dcm,  etc.,  édita  et  promulgala,  cujus  prqfecto  mul- 
tiplex et  varia  alque  recondita  et  altissima  eruditio, 
in  maximisque  paris  et  helli  negotiis  exercitalio , 
tum  vero  pro  condilione  et  statu  hominum  vitia  cor- 
ripienti,  qui'que  terras  tumulluantes  et  res  novas 
molientes  ad  /idem  et  obsequium  regium  sua  opéra 
rcdcgil,  alque  pacalas  et  quielas  tandem  reddidit. 
Les  troubles  qui  agitèrent  la  Pologne  depuis  la 
mort  de  Casimir  n'ayant  point  permis  à  ses 
successeurs  de  continuer  son  ouvrage,  le  roi 
Alexandre,  dont  le  règne  fut  plus  tranquille,  crut 
devoir  remplir  cette  tâche.  Zaborowa  recueillit, 
sous  la  direction  de  Laski,  les  lois,  les  constitu- 
tions et  les  privilèges  donnés  ou  confirmés  par 
les  diètes  depuis  l'an  1374;  il  y  joignit  le  Code 
des  lois  saxonnes,  les  statuts  de  la  Lithuanie  avec 
le  traité  de  Raimond  de  Naples,  et  l'ouvrage 
parut  sous  ce  titre  :  Commune  inclyti  Poloniœ  regni 
privilegium  constitutionum  et  indultuum  publicilus 
decretorum  approbatorumque ,  cum  nonnullis  juri- 
bus  lam  dhinis  quant  humants,  per  screnissimum 
principcm  et  dominum  Alexandrum ,  gratia  Dei 
regem  Poloniœ,  magnum  ducem  Lithuaniœ,  Russiœ, 
Prussiœque  dominum  et  liœredcm,  etc.,  non  tamen 
in  illud  ipsum  privilegium,  sed  molu  proprio  sere- 
nitalis  suœ  per  adhortationem ,  per  instructioncm 
rcgnicolarum,  proque  regni  ejusdem  ac  justiliœ 
slalu  féliciter  dirigendis ,  eidem  privilegio  annexis 
et  adscriptis ,  mandanteque  sacra  eadem  majestate, 
accuralissime  castigatis,  Cracovie,  1506,  in-fol. 
La  préface,  les  sommaires  et  les  registres  sont  de 
Zaborowa  ;  on  prétend  même  que  l'introduction 
aux  lois  de  Wislicza  n'est  point  de  Casimir,  mais 
de  Zaborowa.  Ce  code  de  lois,  si  remarquable  par 
l'importance  de  son  contenu  et  par  les  soins  que 
l'on  donna  à  sa  rédaction,  fut,  pendant  les  pre- 
mières années  du  16e  siècle,  réimprimé  plusieurs 
fois;  mais  on  lui  portait  un  respect  si  religieux 
que  l'on  n'osa  pas  changer  la  date  de  l'impres- 
sion ;  toutes  les  éditions  ont  paru  sous  celle  de 
1506,  27  janvier.  Chaque  fois  on  en  tirait  sur 
parchemin  vingt  exemplaires,  dont  le  roi  dispo- 
sait. Sigismond  I6r  fit  faire  une  nouvelle  collection 
des  lois  d'après  le  modèle  de  la  précédente  ;  mais 
elle  ne  reçut  point  la  sanction  royale.  Elle  parut 
sous  ce  titre  :  Staluta  inclyti  regni  Poloniœ  recens 
recognita  et  emendata,  Cracovie,  1532,  in-fol.  Les 
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caractères  de  cette  édition  sont  latins,  et  ils  sur- 
passent en  beauté  ceux  dont  se  servaient  alors 
les  imprimeurs  polonais.  Ce  code  est  extrême- 
ment rare.  Le  bibliographe  Czacki  n'avait  pu  eu 
rencontrer  que  deux  exemplaires.  On  n'en  con- 
naît à  Varsovie  qu'un  seul,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  du  Lycée.  On  prétend  que  Sigis- 
mond,  craignant  que  ce  code  ne  mît  des  bornes 
à  son  autorité,  dont  il  était  très-jaloux,  fit 
près  de  la  diète  tous  ses  efforts  pour  qu'il  fût 
supprimé,  et  que,  n'ayant  pu  réussir,  il  en  fit 
acheter  les  exemplaires  de  tous  les  côtés  pour 
les  brûler.  G — y. 

ZABOROWSKI  (Stanislas)  ,  jurisconsulte  polo- 
nais, d'une  famille  illustre  par  les  services  qu'elle 
a  rendus  aux  sciences  et  aux  lettres,  servit  d'a- 
bord dans  les  armées  de  la  république.  Ayant 
obtenu  son  congé,  il  vécut  pendant  quelque 
temps  dans  une  retraite  honorable,  consacrant 
ses  loisirs  aux  lettres  et  surtout  à  l'étude  de  la 
jurisprudence  civile  et  ecclésiastique.  Les  rois  de 
Pologne  Alexandre  et  Sigismond  ayant  reconnu 
son  mérite,  il  fut  nommé  en  1506  par  le  premier 
de  ces  princes  secrétaire  du  trésor  de  la  cou- 
ronne, dont  il  devint  sous-trésorier  pendant  le 
règne  de  Sigismond.  Il  a  publié  :  1"  Tractatus 
de  natura  jurium  et  bonorum  régis,  et  de  refor- 
matione  regni  ac  ejus  reipublicœ  regimine.  A  la 
dernière  page  on  lit  :  Finit  tractatus  quem  in 
lucem  edidit  Stanislaus  Zaborowski ,  regni  Poloniœ 
thesauri  no'arius,  impressus  Cracoviœ ,  feria  se- 
cunda  ante  Nativitatem  Mariœ,  1507,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  devenu  très-rare  ;  on  en  trouve  un 
exemplaire  à  la  bibliothèque  de  l'académie  de 
Cracovie.  2°  Rudimenta  grammalices ,  seu  Octo 
parlium  oralionis  examen  cum  forma  seu  modo 
verba  exponendi ,  addilaque  est  orthographia  seu 
modus  recte  scribendi  et  legendi  polonicum  idioma 
quant  utilissimus ,  Cracovie,  1519,  in-4°.  Cette 
grammaire,  écrite  en  polonais,  quoique  le  titre 
soit  en  latin,  fut  aussitôt  adoptée  comme  livre 
classique.  On  avait  déjà  celles  de  Jean  Glogow- 
czyk  et  de  Jean  Tucholczyk  ;  mais  étant  écrites 
en  latin,  elles  ne  remplissaient  point  leur  but. 
La  première  édition  de  celle  de  Zaborowski , 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  est  deve- 
nue très-rare;  Czacki  en  avait  un  exemplaire 
dans  sa  bibliothèque.  Elle  a  été  réimprimée  à 
Cracovie  en  1529,  1536,  1539,  1560  et  1564, 
in-4\  Cette  dernière  édition,  ainsi  que  celle  de 
1539,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'acadé- 
mie de  Cracovie.  Jean  Ilonter,  qui  au  commen- 
cement du  16e  siècle  était  venu  de  la  Transylva- 
nie, sa  patrie,  pour  faire  ses  études  à  Cracovie, 
fit  usage  de  la  grammaire  de  Zaborowski  pour 
publier  la  suivante,  qui  est  écrite  en  latin,  avec 
la  version  polonaise  en  regard  :  De  grammatica 
lihri  duo  ,  quorum  pars  prior  de  octo  partibus  ora- 
tionis,  poslerior  de  syntaxi,  figuris  et  ratione  car- 
minum  ;  adjecta  est  vocabulis  expositio  polonica , 
Cracovie,  1532,  1535,  1538  et  1548,  in-8°.  Za- 


borowski mourut  en  1549  dans  sa  patrie,  où  il 
enseignait  les  belles-lettres.  G — y. 

ZABOROWSKI  (Ignace),  prêtre  piariste,  né  en 
1754,  mourut  en  1803,  ayant  consacré  toute  sa 
carrière  à  l'enseignement  public  dans  son  ordre. 
Il  a  publié  :  1°  Ieometrya  praktyczna  przez  Igna- 
cego  Zaboroioslîiego ,  c'est-à-dire  Géométrie  pra- 
tique, Varsovie,  à  l'imprimerie  des  PP.  piaristes, 
1786,  1792  et  1806,  in-8°.  C'est  le  livre  clas- 
sique dont  se  servent  les  arpenteurs  en  Pologne. 
2°  Logaritmy  dla  szhol  narodowich  ;  les  logarithmes 
pour  les  écoles  nationales,  Varsovie,  à  l'imprimerie 
des  PP.  piaristes,  1787  et  1806,  in-4°.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  la  manière  de  compter  d'après 
les  logarithmes  et  d'en  former  les  tables.  Voyez 
sur  ce  savant  professeur  et  sur  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'enseignement  en  Pologne  :  1°  Bielski, 
Vita  piaristarum  ;  2°  le  Discours  que  P.  Males- 
zewski  prononça  en  son  honneur  dans  une  séance 
de  l'institut  de  Varsovie,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  cette  compagnie,  t.  2.  G — y. 

ZABUESNIG  (Jean-Chmstophe  de),  président  du 
corps  des  marchands  d'Augsbourg  et  littérateur, 
naquit  dans  cette  ville  le  9  novembre  1747  et 
mourut  vers  la  fin  du  18e  siècle.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'écrits,  traduits  du  français 
en  allemand,  et  des  ouvrages  originaux,  la  plu- 
part composés  pour  la  défense  de  la  religion  : 
1°  Sermons  de  Billot,  Augsbourg,  1773  et  1775, 
2e  édit. ,  4  vol.  in-8°;  2°  Dictionnaire  de  l'abbé 
Nonnotte,  Augsbourg,  1775,  2  vol.  in-8°;  3°  Let- 
tres des  archevêques  de  Paris  et  d'Arles  sur  le  bref 
de  Sa  Sainteté  le  pape  Clément  XIV,  français  et 
allemand,  Augsbourg,  1776;  4°  Panégyrique  du 
P.  Laurent  Ricci,  dernier  général  des  jésuites,  ita- 
lien et  allemand,  ibid.,  1776,  in-8°;  5°  Nouvelles 
historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Voltaire  et  des  autres  prétendus  philosophes  de  nos 
jours,  ibid.,  1777,  2  vol.  in-8°;  6"  Histoire  des 
temps  anciens  et  modernes  par  Condillac ,  traduite 
en  allemand,  ibid.,  1778  à  1780,  14  vol.  in-8°  ; 
7°  Les  philosophes  à  la  mode,  comédie  en  cinq 
actes,  ibid.,  1779,  in-8°;  8°  Elisabeth,  ou  l'Enlè- 
vement, tragédie  en  cinq  actes,  ibid.,  1781  et 
1782,  2e  édit.,  in-8°;  9°  Sur  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques, traduit  du  latin  en  allemand,  ibid., 
1782,  in-8°;  10°  La  mort  d'Abel,  drame,  ibid., 
1779,  in-8°  ;  1 1°  Sentiments  que  l'on  éprouve  au  pied 
de  la  croix  de  Jésus,  ibid.,  1786,  in-8°.  G — y. 

ZABULON ,  sixième  fils  de  Jacob  et  de  Lia , 
naquit  dans  la  Mésopotamie  vers  l'an  du  monde 
2556.  Quoique  le  nom  de  Zabulon  se  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  livres  de  la  Bible,  elle  ne 
nous  apprend  néanmoins  que  peu  de  particula- 
rités qui  le  concernent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable à  son  sujet  est  la  part  qu'il  eut  aux 
bénédictions  prophétiques  de  Jacob  sur  le  sort 
de  ses  enfants,  lorsqu'au  lit  de  mort  ce  patriarche 
les  leur  distribua.  Le  tour  de  Zabulon  étant  venu, 
son  père  dit  :  «  Zabulon  habitera  sur  le  rivage 
de  la  mer  et  près  du  port  des  navires  ;  et  il  s'é- 
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tendra  jusqu'à  Sidon  (1)  ;  »  prédiction  qui  s'ac- 
complit lors  du  partage  de  Ta  terre  promise  fait 
par  Josué  après  la  conquête.  La  tribu  de  Zabulon 
eut  la  portion  de  ce  pays  qui  s'étend  depuis  la 
mer  de  Galilée,  à  l'orient,  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée, à  l'occident.  De  même  Moïse,  sur  le 
point  de  mourir,  bénit  les  tribus  d'Israël  ;  et 
lorsqu'il  vint  à  celle  de  Zabulon ,  il  s'exprima  en 
ces  termes  en  la  joignant  à  celle  d'Issachar,  fils, 
comme  Zabulon,  de  Lia  :  «  Réjouissez-vous, 
Zabulon,  dans  votre  sortie;  et  vous,  Issachar, 
dans  vos  tentes.  Vos  enfants  appelleront  les  peu- 
ples sur  la  montagne,  où  ils  immoleront  des  vic- 
times de  justice.  Ils  suceront  comme  le  lait  les 
richesses  de  la  mer  et  les  trésors  cachés  dans  le 
sable  (2).  »  Ces  paroles,  selon  les  interprètes, 
signifiaient  que  ces  deux  tribus,  les  plus  éloi- 
gnées du  septentrion,  viendraient  ensemble  sur 
la  montagne  de  Sion,  où  par  la  suite  devait  être 
construit  le  temple  de  Salomon  ;  qu'elles  y  amè- 
neraient avec  elles  les  autres  tribus  qui  se  trou- 
veraient sur  leur  passage  et  y  offriraient  des 
sacrifices  ;  et  qu'étant  l'une  et  l'autre  dans  le 
voisinage  de  la  Méditerranée,  elles  se  livreraient 
au  commerce  des  métaux  et  à  la  fabrication  du 
verre,  le  pays  ayant  des  mines,  et  le  Bélus,  ruis- 
seau qui  coule  sur  le  territoire  de  cette  tribu, 
roulant  un  sable  propre  à  la  vitrification.  L'Ecri- 
ture nous  apprend  encore,  au  sujet  de  Zabulon, 
qu'il  eut  trois  fils,  savoir  :  Sared,  Elon  et  Jahe- 
hel  (3)  ;  qu'au  dénombrement  que  fit  Moïse  par 
l'ordre  du  Seigneur,  la  seconde  année  de  la  sortie 
d'Egypte,  la  tribu  de  Zabulon  était  composée  de 
57,400  combattants,  dont  le  prince  ou  chef  était 
Heliah,  fils  d'Elon  (4).  Lorsque  Moïse  envoya  du 
désert  de  Pharan  des  explorateurs  pour  aller  à 
la  découverte  dans  le  pays  de  Chanaan  et  qu'il 
en  prit  un  dans  chaque  tribu,  Geddie,  fils  de 
Sodi,  fut  celui  de  la  tribu  de  Zabulon  (5).  Au  dé- 
nombrement fait  par  ordre  de  Dieu  avant  d'en- 
trer dans  la  terre  promise ,  la  tribu  de  Zabulon 
se  composait  de  60,500  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes.  Elle  marchait  sous  trois  chefs, 
savoir  :  Jared,  chef  des  Jaredites;  Elon,  chef  des 
Elonites,  et  Jalel,  chef  des  Jalelites  (6).  Le  Sei- 
gneur donna  aussi  à  Moïse  le  nom  de  ceux  de 
chaque  tribu  qu'il  avait  choisis  pour  faire  entre 
elles  le  partage  de  la  terre  où  ils  allaient  entrer; 
et  pour  la  tribu  de  Zabulon,  ce  fut  Elisaphan, 
fils  de  Pharnach  (7).  Dans  le  partage,  le  sort 
attribua  à  la  tribu  de  Zabulon  le  troisième  lot  (8), 
où  se  trouvent  douze  villes  avec  leurs  "villages  (9). 

(1)  Gen.,  XLIX,  13. 

(2)  Deuléron.,  xxxm,  18-19. 
(3|  Gen.,  xlvi  ,  14. 

(4)  Nomb.,  il,  69. 
(6)  Ibid.,  xm,  11. 
(6|  Ibid.,  xxvi,  86-27. 
|7|  Ibid.,  xxxiv,  25. 

(8)  Josué ,  XIX,  10. 

(9)  Ces  villes  étaient  Cana,  Betsabée,  Emmaiis ,  etc.,  avec 
Zabulon,  qui  était  la  capitale  de  la  tribu,  cité  populeuse  dans  le 
voisinage  de  Ptolémaïde.  Doin  Calmet,  en  parlant  de  la  ville  de 
Zabulon,  dit  qu'elle  était  originairement  de  la  tribu  d'Aser,  mais 


C'est  cette  tribu  que ,  pendant  sa  judicature ,  la 
prophétesse  Débora  appela  sous  les  armes  dans 
la  guerre  de  Barac  contre  Sisara,  général  des 
armées  de  Jahin  ;  et  Débora,  dans  son  beau  can- 
tique, célèbre  ses  exploits  et  ses  services  (1). 
Tels  sont  les  renseignements  que  nous  offrent 
les  Livres  saints  sur  le  patriarche  Zabulon  et  sur 
la  tribu  issue  de  lui.  Dom  Calmet  n'a  pas  dédai- 
gné d'en  emprunter  d'autres  d'un  livre  très- 
ancien,  intitulé  le  Testament  des  douze  patriarches, 
sans  toutefois  donner  aux  faits  qu'ils  rapportent 
plus  d'autorité  qu'on  n'en  accorde  à  un  livre 
apocryphe.  On  y  trouve  que  le  patriarche  Zabu- 
lon ,  âgé  de  cent  quatorze  ans ,  se  voyant  près 
de  mourir,  déclara  à  ses  enfants  qu'il  n'avait  pris 
aucune  part  au  crime  de  ses  frères  dans  leur 
projet  de  se  défaire  de  Joseph ,  qu'au  contraire 
il  avait  fait  pour  les  en  détourner  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui ,  et  qu'il  en  aurait  instruit  son 
père  Jacob,  si  la  crainte  de  la  vengeance  de  ses 
frères  ne  l'eût  retenu.  Il  leur  dit  encore  que, 
tandis  qu'il  habitait  la  terre  de  Chanaan,  il  avait 
inventé  et  fabriqué  un  vaisseau  muni  d'un  mât, 
de  voiles  et  d'un  gouvernail,  au  moyen  duquel 
il  s'appliquait  pendant  l'été  à  la  pèche,  de  ma- 
nière à  fournir  abondamment  de  poisson  la  mai- 
son de  son  père  et  à  pouvoir  en  céder  à  des 
étrangers  ;  et  que,  pendant  l'hiver,  il  s'occupait 
à  faire  paître  les  troupeaux  de  Jacob  avec  ses 
frères.  L — y. 

ZACAGNI  ou  ZACCAGNI  (Laurent-Alexandre), 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  s'é- 
tait de  bonne  heure  engagé  dans  l'ordre  des 
moines  Augustins,  et  parvint  à  une  grande  répu- 
tation par  son  habileté  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  il  se 
livra  presque  exclusivement  à  des  recherches 
d'antiquités.  Il  mourut  à  Rome  le  17  janvier 
1712,  dans  sa  55e  année.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sous  le  titre  de  Colleclanea  monumento- 
rum  veterum  Ecclesiœ  grœcœ  et  latinœ ,  quœ  hac- 
tenus  in  bihliotheca  Vaticana  delituerunt ,  Lauren- 
tius  Alexander  Zacagnivs  Val.  bib.  prœfeclus  e 
scriptis  codicibus  nunc  primum  edidit,  grœca  lalina 
fecit,  notis  illustravit,  Rome,  1698,  1  vol.  in-4°. 
Le  savant  bibliothécaire  se  proposait  de  faire 
suivre  ce  premier  volume  de  plusieurs  autres , 
qui  auraient  complété  une  des  collections  les  plus 
curieuses  que  la  philologie  puisse  présenter  à 
l'histoire.  Les  pièces  dont  il  se  compose  remontent 
toutes  aux  premiers  âges  de  l'Eglise  chrétienne. 
Ainsi  d'abord  l'on  y  trouve  les  actes  d'une  confé- 
rence religieuse  qui  eut  lieu  en  Mésopotamie, 
entre  Archelaùs,  évêque  de  Carrhes,  etManès, 
chef  des  manichéens,  au  milieu  du  3e  siècle  de 

qu'apparemment  elle  fut  par  la  suite  donnée  à  la  tribu  de  Zabu- 
lon ,  dont  elle  prit  le  nom,  et  il  cite  en  preuve  le  27e  verset  du 
chapitre  19  de  Josué,  où,  ce  semble,  rien  n'autorise  cette  suppo- 
sition. Il  est  bien  dit  que  la  frontière  d'Aser,  u  retournant  du  côté 
u  de.  l'orient  vers  Bethdagon,  passe  jusqu'à  Zabulon  »  ;  ce  qui  ne 
signifie  pas  que  Zabulon  y  soit  comprise,  mais  seulement  que  là 
cette  frontière  se  termine. 
(1)  Juges,  IV,  6;  v,  18. 
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notre  ère.  Les  actes  sont  accompagnés  d'une 
traduction  du  grec  en  latin,  et  de  notes  sur  les 
endroits  dont  l'intelligence  peut  sembler  difficile. 
Zacagni  s'y  montre  à  la  fois  habile  helléniste  et 
antiquaire  profond  ;  il  y  développe  surtout  une 
grande  connaissance  de  l'état  de  l'Eglise  et  des 
diverses  formes  sous  lesquelles  se  produisait  l'hé- 
résie. Aussi  doit-on  regretter  qu'il  n'ait  point, 
comme  il  semblait  le  promettre  dans  sa  préface, 
donné  l'histoire  du  manichéisme.  Après  les  actes 
d'Archelatis  et  de  Manès  viennent  deux  homélies 
et  deux  oraisons  de  St-Ephrem,  seulement  en 
latin.  L'ouvrage  le  plus  considérable  est  celui 
d'Euthalius  sur  les  Actes  des  apôtres,  sur  les 
quatorze  épîtres  de  St-Paul  et  sur  les  septépîtres 
catholiques.  Elles  sont  pareillement  accompa- 
gnées de  notes.  On  a  en  outre  de  Zacagni  :  Dis- 
sertatio  de  summo  apostolicœ  sedis  imperio  in 
urbem  comitalumque  Comachi,  cum  appendice  auc- 
torum  veterum  haclenus  majori  ex  parte  inédit  or  um 
ad prœcedentem  disserlationem perlinentium,  Rome, 
1709,  in-8°.  Dans  cet  écrit,  rédigé  sous  l'in- 
fluence du  saint  siège,  l'auteur  prétend  que  le 
comté  ainsi  que  ia  ville  de  Comacchio  appartenait 
à  l'évêque  de  Rome  avant  le  règne  de  Charle- 
magne,  et  il  essaye  de  le  prouver  par  plusieurs 
actes  dont  les  plus  anciens  datent  de  740,  et 
dont  le  dernier  est  de  1279.  Cependant  les  ar- 
guments et  les  pièces  justificatives  de  Zacagni 
n'ont  convaincu  que  peu  de  lecteurs  en  Alle- 
magne et  en  France.  Zacagni  est  aussi  le  véri- 
table auteur  du  catalogue  de  la  Casanata,  dont 
le  travail  a  servi  de  type  à  Fontanini  pour  son 
catalogue  de  la  bibliothèque  impériale.  P-ot. 

ZACCARIA  (François-Antoine),  savant  jésuite 
italien,  naquit  à  Venise  le  27  mars  1714,  et  eut 
pour  père  un  célèbre  jurisconsulte  toscan,  établi 
depuis  longtemps  dans  les  Etats  de  la  république. 
Elevé  au  collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale, 
il  s'y  fit  remarquer  par  une  telle  vivacité  d'es- 
prit et  de  tels  succès,  qu'à  peine  arrivé  à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  fut  admis  dans  cette  société,  si 
habile  à  reconnaître  et  à  s'attacher  les  sujets  les 
plus  distingués.  En  1731,  il  prit  l'habit,  passa 
quelque  temps  à  Vienne  pendant  l'intervalle  de 
son  noviciat,  puis  fut  envoyé  comme  régent  de 
rhétorique  dans  le  collège  de  son  ordre  à  Gowitz. 
Ses  talents  le  firent  ensuite  appeler  par  ses  supé- 
rieurs dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  et, 
après  avoir  reçu  les  ordres,  en  1740,  il  fut  atta- 
ché à  la  province  de  Rome  et  envoyé  en  mission 
dans  la  Marche  d'Ancône,  où  il  jeta  les  fonde- 
ments de  sa  réputation  comme  prédicateur.  Il 
exerçâtes  mêmes  fonctions  dans  la  Lombardie, 
la  Toscane  et  presque  toute  l'Italie,  où  des  ap- 
plaudissements universels  furent  la  récompense 
de  sa  piété  et  de  ses  talents  oratoires.  A  l'étude 
des  théologiens  et  des  sermonnaires ,  il  joignait 
celle  de  la  littérature  et  de  l'histoire  littéraire, 
-dont  il  approfondit  les  branches  diverses  avec 
une  infatigable  persévérance.  11  s'appliqua  aussi 


à  se  faire  connaître  des  écrivains  et  des  savants 
les  plus  illustres  de  l'Italie,  et  acquit  ainsi  l'exacte 
connaissance  de  la  bibliographie  et  des  biogra- 
phies contemporaines.  C'est  alors  que  le  célèbre 
cardinal  Quirini  le  recommanda  pour  la  direction 
de  la  bibliothèque  de  Brescia.  Cette  recomman- 
dation resta  sans  effet.  Mais,  deux  ans  plus  tard, 
le  duc  de  Modène,  qui  avait  la  plus  haute  idée 
de  ses  talents,  le  nomma  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque ducale,  en  remplacement  de  Mura- 
tori,  qui  venait  de  mourir  (1754).  Le  P.  Zaccaria 
s'adjoignit  pour  la  direction  de  l'établissement 
les  PP.  Troïle  (Dominique)  de  Macerata  et  Ga- 
bardi  de  Florence,  qui  gardèrent  cette  place 
sous  l'administration  de  son  successeur  immédiat, 
Granelli,  ainsi  que  sous  celle  du  savant  Tirabos- 
chi.  Grâce  à  ces  deux  collaborateurs,  il  vint  à 
bout,  sans  interrompre  ses  travaux  ordinaires, 
d'introduire  dans  le  matériel  de  la  bibliothèque 
une  classification  plus  avantageuse  et  d'en  dres- 
ser un  catalogue  raisonné,  qui,  au  grand  re- 
gret de  beaucoup  d'amateurs,  n'a  point  été  rendu 
public.  Il  obtint  aussi  que  l'on  consacrerait  un 
emplacement  plus  vaste  à  la  collection  dont  il 
était  le  gardien.  Son  nom  était  alors  tellement 
répandu ,  que  les  plus  illustres  académies  ita- 
liennes cherchaient  à  se  l'attacher,  et  que  le  cé- 
lèbre comte  Cristiani,  alors  gouverneur  de  Man- 
toue   pour  l'Autriche  ,  voulant  donner  une 
bibliothèque  impériale  à  cette  ville,  le  pria  de 
venir  présider  à  l'organisation  du  nouvel  éta- 
blissement. Le  P.  Zaccaria  se  rendit  à  Mantoue, 
après  avoir  obtenu  l'agrément  de  son  maître,  et 
revint  ensuite  à  Modène ,  où  il  exerça  les  fonc- 
tions de  bibliothécaire  jusqu'à  ce  que  l'expulsion 
des  jésuites,  bannis  presque  simultanément  de 
tous  les  petits  Etats  de  l'Italie,  l'obligea  à  les 
résigner.  Il  se  retira  à  Rome,  où  au  titre  de  bi- 
bliothécaire du  collège  des  jésuites  il  joignit  ce- 
lui d'historiographe  de  l'ordre  pour  la  partie  lit- 
téraire. Là  aussi  un  champ  nouveau  s'offrit  à  ses 
talents.  Il  se  fit  le  champion  du  saint-siége  contre 
les  prétentions  de  l'Eglise  gallicane,  et  écrivit 
contre  l'opposition  de  la  puissance  temporelle  à 
l'autorité  du  pontife.  Clément  XIII,  alors  posses- 
seur de  la  chaire  de  St-Pierre,  le  récompensa  par 
une  pension  :  il  n'en  jouit  que  peu  de  temps  ;  et, 
lors  de  la  dissolution  de  son  ordre,  non-seulement 
il  fut  privé  de  la  somme  qu'il  recevait  annuelle- 
ment, mais  encore,  après  des  risques  multipliés 
d'aller  habiter  le  château  St-Ange,  il  lui  fut  en- 
joint de  ne  point  sortir  des  portes  de  Rome.  Il 
paraît  cependant  que  Ganganelli  estimait  et  plai- 
gnait le  savant  religieux,  mais  il  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  modifier  ces  mesures.  L'avénement 
de  Pie  VI  ramena  pour  le  P.  Zaccaria  des  jours 
plus  heureux.  Sa  pension  fut  rétablie  et  même 
augmentée.  Bientôt  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'aca- 
démie nouvellement  instituée  pour  les  nobles 
ecclésiastiques  ;  et,  comme  antérieurement  à 
cette  époque  il  avait  occupé  la  chaire  d'histoire 
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ecclésiastique  au  collège  de  la  Sapience,  il  reçut 
à  perpétuité,  avec  le  titre  de  professeur  émérite, 
les  appointements  de  professeur  en  activité.  C'est 
dans  cette  situation  qu'il  mourut,  le  10  octobre 
1795,  dans  sa  82e  année,  aussi  regretté  des  sa- 
vants étrangers,  dont  son  érudition  et  ses  talents 
lui  avaient  conquis  l'estime,  que  de  ses  compa- 
triotes. La  liste  complète  de  ses  ouvrages  peut 
seule  donner  une  idée  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  de  la  flexibilité  de  son  esprit.  Nous 
n'entreprendrons  point  d'en  donner  la  nomen- 
clature, qui,  fût-elle  dépouillée  de  toute  espèce 
de  réflexions,  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin.  En  effet,  outre  un  nombre  considérable  de 
manuscrits,  le  P.  Zaccaria  a  laissé  cent  six  ou- 
vrages imprimés.  Parmi  ceux-ci,  le  plus  impor- 
tant sans  contredit  est  son  Histoire  littéraire  de 
l'Italie,  14  vol.  in-8°,  Modène,  1751-1757,  et 
2  de  supplément  aux  tomes  4  et  5,  Lucques, 

1754.  Ce  volumineux  monument  se  rapporte 
tout  entier  aux  publications  contemporaines, 
qu'il  réuuit  sous  des  titres  généraux  et  qu'il 
analyse  avec  beaucoup  de  sagacité.  La  méthode 
avec  laquelle  il  procède  au  milieu  de  ce  laby- 
rinthe littéraire  ne  mérite  pas  moins  d'éloges 
que  la  finesse  des  aperçus  et  le  goût  de  la  cri- 
tique. Peut-être  le  style  pèche-t-il  par  l'excès  des 
formules  louangeuses  et  des  redondances.  Mais 
ce  défaut  est  si  ordinaire  aux  écrivains  de  l'Italie, 
qu'on  ne  doit  pas  beaucoup  insister  sur  ce  point. 
Chaque  volume  se  termine  par  deux  ou  trois 
chapitres  consacrés  à  la  nécrologie,  et  par  deux 
tables  qui  présentent  l'une  les  noms  des  auteurs, 
l'autre  l'indication  alphabétique  des  événements 
remarquables.  L'Histoire  littéraire  du  P.  Zaccaria, 
quoique  généralement  goûtée  en  Italie,  lui  attira 
cependant  des  attaques  très-vives,  entre  autres 
celles  d'un  pseudonyme  qui,  sous  le  nom  d'Era- 
niste,  lui  adressa  quinze  lettres  théologico-mo- 
rales  [Osservazioni  sopra  varj  punti  d'istoria  let- 
teraria,  esposte  in  alcune  lettere  di  Eusebio  Eraniste, 
direlte  al  M.  R.  P.  Fr.-Ant.  Zaccaria,  con  due 
appendici,  altra  in  risposta  alla  guinta  let fera  del 
il/.  R.  P.  Filiberto  Bassa,  altra  di  documenti) , 
Venise,  1756,  2  vol.  in-8°  ;  2e  édit.,  ibid.,  1756, 
in-8°,  où  il  l'accusait  à  la  fois  d'ignorance,  de 
partialité,  de  faux  goût.  Le  P.  Zaccaria  répondit 
par  sa  Difesa  délia  storia  letleraria  d'Jtalia  e  del 
suo  autore  contro  le  lettere  teologico-morali  di  certo 
P.  Eusebio  Eraniste  ed  altre  lettere  d'un  mascherato 
Rambaldo  Norimene,  continuazione  del  tomo  8  délia 
stessa  storia,  etc.,  Modène,  1754,  1  vol.  in-8°. 
On  joint  ordinairement  à  toute  cette  collection 
ses  Annali  letterari  d'Italia,  Modène,  1762,  1763, 
1764,  3  vol.  in-8°,  continuation  de  la  Storia  let- 
teraria,  rédigée  pareillement  sous  les  auspices 
du  duc  de  Modène.  Les  autres  ouvrages  princi- 
paux du  P.  Zaccaria  sont:  1°  Theologia  moralis 
R.  P.  Tamburini  Caltanisettentis  soc.  Jesu,  Venise, 

1755,  3  vol.  Outre  des  Index  très-commodes  et 
l'indication  de  tous  les  passages  de  la  théologie 


morale  qui  ont  donné  lieu  aux  censures  pontifi- 
cales, le  P.  Zaccaria  a  joint  à  l'ouvrage  de  son 
confrère  des  Prolégomènes  divisés  en  trois  par- 
ties, et  dans  lesquels  il  essaye  de  le  justifier  des 
calomnies  auxquelles  de  fausses  interprétations 
ont  presque  toujours,  à  l'entendre,  donné  nais- 
sance. 2°  Anccdotorum  medii  œvi,  maximam  par- 
tent ex  archivis  pistojiensibus ,  colleclio  a  Fr.-Ant. 
Zaccaria  adornata,  etc.,  Turin,  1755,  in-fol.  Les 
monuments  décrits  par  le  P.  Zaccaria  sont  divisés 
en  trois  classes,  savoir  :  les  monuments  civils, 
les  monuments  sacrés,  les  monuments  communs 
à  l'état  civil  et  ecclésiastique.  Plusieurs  morceaux 
de  cette  utile  collection  avaient  déjà  été  publiés 
par  d'habiles  antiquaires,  mais  tous  étaient  dé- 
parés par  des  lacunes  ou  défigurés  par  des  fautes 
grossières.  Beaucoup  de  cartes  et  de  plans  de 
châteaux  enrichissent  la  seconde  partie.  L'ou- 
vrage se  termine  par  une  chronique  abrégée  des 
événements  auxquels  se  rapportent  les  docu- 
ments recueillis  par  l'auteur,  et  par  le  catalogue 
des  évêques  de  Pistoie,  catalogue  déjà  donné  par 
Ughelli,  et  augmenté  par  Colet,  mais  considéra- 
blement amendé  par  le  P.  Zaccaria.  3°  Riblia  sa- 
cra Vulgatœ  editionis ,  Sexti  vel  démentis  VIII, 
ponlif.  max.,  auctoritate  recognita,  uberrimis  Pro- 
legomenis  dogmalicis  et chronoligicis  illustrala,  etc., 
Venise,  1758,  2  vol.  in-fol.  ;  4°  Dionysii  Pelavii 

Aurelianensis          opus   de   theologicis  dogmati- 

bus,  etc.,  Venise,  1757,  7  vol.  Cette  édition  est 
plus  complète  que  les  précédentes.  De  plus,  le 
P.  Zaccaria  y  a  joint  une  l  ie  dePetau;  des  notes 
utiles,  particulièrement  sur  les  sentiments  que 
les  Pères  antérieurs  au  concile  de  Nicée  avaient 
relativement  à  la  divinité  du  Verbe;  plusieurs 
dissertations,  les  unes  de  lui,  les  autres  de  di- 
vers théologiens  renommés,  et  enfin  un  Apparato 
istorico-critico.  5°  Jus  canonicum  secundum  guin- 
que  Decretalium  titulos  Gregorii  papœ  IX  explica- 
tum,  etc.,  auctore  R.  P.  Vito  Piçhler,  avec  notes, 
Pesaro,  1758,  2  vol.  in-fol.;  6°  Institutions  nu- 
mismatiques ,  2  vol.  in-8°.  La  plupart  de  ses  pu- 
blications polémiques  ont  été  écrites  en  latin  ,  et 
l'on  a  remarqué  avec  raison  que  le  style  en  est 
plus  élégant  et  plus  nourri  que  celui  des  ou- 
vrages dans  lesquels  il  s'est  servi  de  l'idiome 
naturel.  P — ot. 

ZACCHIAS  (Paul),  célèbre  médecin  légiste,  na- 
quit à  Rome  en  1584,  fit  de  brillantes  études 
dans  les  écoles  Pies  et  chez  les  jésuites,  et  em- 
brassa avec  un  zèle  ardent  la  profession  de  méde- 
cin, sans  abandonner  toutefois  la  musique,  la 
peinture  et  la  poésie,  qu'il  aimait  beaucoup.  S'é- 
tant  fait  une  grande  réputation  dans  la  pratique 
médicale,  il  fut  nommé  médecin  du  pape  Inno- 
cent X,  puis  proto-médecin  des  Etats  pontificaux. 
Il  s'adonna  plus  particulièrement  à  l'étude  de 
cette  partie  de  l'art  qui  est  destinée  à  éclairer 
les  tribunaux  dans  une  foule  de  questions  épi- 
neuses et  délicates,  et  qui  est  connue  sous  Ij; 
nom  de  jurisprudence  médicale.  Pour  cela.  Zac- 
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chias  rassembla  des  matériaux  immenses  et  com- 
pulsa avec  soin  les  écrits  des  théologiens,  dans 
lesquels  il  trouva  des  faits  nombreux  et  impor- 
tanls  qu'il  recueillit  ;  il  en  forma  un  corps  d'ou- 
vrage où  sont  traitées  amplement  toutes  les 
questions  qui  concernent  la  grossesse ,  l'avorte- 
ment,  les  morts  non  naturelles,  l'empoisonne- 
ment, les  assassinats,  le  suicide  ;  il  y  comprit  la 
folie,  la  démonomanie,  les  sortilèges,  les  pres- 
tiges, les  maléfices  et  autres  pratiques  supersti- 
tieuses, qui  dans  ce  temps-là  étaient  encore  du 
domaine  de  la  crédulité  publique.  La  profonde 
érudition  et  l'exquis  jugement  qui  distinguent 
l'ouvrage  de  Zacchias  l'ont  rendu  classique,  non- 
seulement  pour  le  médecin  chargé  de  faire  des 
rapports  en  justice  criminelle,  mais  encore  pour 
le  théologien  qui  s'applique  à  l'étude  des  cas  de 
conscience.  On  regrette  seulement  que  certaines 
parties  présentent  une  rédaction  diffuse.  En 
voici  le  titre  :  Quœstiones  medico-legales,  in  quibus 
omnes  eœ  materiœ  medicœ,  quœ  ad  légales  facultales 
videnlur  pertinere,  proponuntur,  perlractanlur,  et 
rcsolvuntur.  Les  neuf  livres  de  cette  production 
parurent  successivement  à  Rome  depuis  1621 
jusqu'à  1635;  plusieurs  éditions  complètes  furent 
ensuite  publiées,  Amsterdam,  1651,  in-fol.; 
Lyon,  16S4,  1661,  1701,  1726,  in-fol.  ;  Franc- 
fort, 1666,  1688;  Nuremberg,  1726;  Venise, 
1737,  in-fol.  Outre  cet  ouvrage,  Zacchias  a  pu- 
blié: 1°  De  quiete  servanda  in  curandis  morbis , 
Rome,  in-4°,  sans  date  ;  2°  De  subitis  et  insperatis 
mortis  cventibus,  Rome,  in-4",  sans  date;  3°  la  Vie 
de  carême,  en  italien,  Rome,  1637,  in-8°  ;  4"  Des 
maladies  hypocondriaques,  en  italien,  Rome, 
1639,  1641,  1651,  in-4»;  Venise,  1665,  in-4°  ; 
traduit  en  latin  par  Alph.  Khonn,  Augsbourg, 
1671,  in -8°.  Cet  ouvrage  verbeux  ne  fait  que 
reproduire  les  hypothèses  des  anciens  et  leurs 
doctrines  sur  les  intempéries  du  corps  humain. 
Zacchias  avait  encore  écrit  en  latin  des  traités 
sur  la  Bière,  sur  la  Contagion,  sur  les  Affections 
de  l'âme,  etc.  ;  ils  n'ont  point  vu  le  jour.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1659,  à  l'âge  de  75  ans.  Ses 
vastes  connaissances  l'avaient  fait  surnommer  le 
premier  des  médecins,  le  Mercure  des  jurisconsultes, 
l'Hermès  italien.  — Son  frère,  Sylvestre  Zacchias, 
habile  jurisconsulte  et  auditeur  de  la  rote  de 
Sienne,  de  Florence  et  de  Lucques,  a  publié 
quelques  livres  de  jurisprudence,  entre  autres  : 
De  obligatione  camerali  resulutiones ,  nec  non  de 
modo  valide  contrahendi  socielates ,  super  ojficiis 
Romanœ  Curiœ,  etc.  —  Son  neveu,  Lan  franc 
Zacchias,  jurisconsulte  renommé  pour  son  sa- 
voir et  son  esprit,  a  donné  un  traité  De  sa- 
lario.  Oz — m  et  R — d — N. 

ZACCONI  (Louis),  musicien,  né  à  Padoue  vers 
1555,  entra  dans  l'ordre  de  St-Augu:>tin  et  fut 
successivement  directeur  du  chœur  du  couvent 
de  son  ordre  à  Venise ,  maître  de  la  chapelle  de 
l'archiduc  Charles  d'Autriche  à  Vienne  et  de  celle 
du  duc  de  Bavière.  Il  paraît  qu'il  revint  à  Ve- 


nise vers  1620;  l'époque  de  sa  mort  est  ignorée. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Pratica  di 
musica  utile  e  necessaria  imprimé  à  Venise  en 
1592  et  réimprimé  en  1596.  Une  seconde  partie 
vit  le  jour  longtemps  après,  en  1622.  C'est  un 
livre  fort  rare,  surtout  quand  il  est  bien  com- 
plet. Il  est  d'une  grande  utilité  pour  la  connais- 
sance de  l'art  à  cette  époque  ;  la  description  des 
instruments  alors  en  usage  mérite  une  attention 
spéciale.  Z. 

ZACH  (Clara,  comtesse  de),  fille  d'un  magnat 
hongrois,  ayant  déclaré  à  son  père  Félicien  que 
Casimir,  roi  de  Pologne ,  lui  avait  fait  violence, 
et  que  la  sœur  de  ce  prince,  Elisabeth,  reine  de 
Hongrie,  avait  aidé  à  la  couvrir  de  honte,  le 
père,  transporté  de  fureur,  s'introduisit  dans  le 
palais  de  Charles-Robert  {voy.  Elisabeth),  au  mo- 
ment où  le  monarque  était  à  table  avec  sa  famille  ; 
l'ayant  blessé  à  la  main  droite  d'un  coup  d'épée, 
il  se  jeta  sur  la  reine,  à  qui  il  coupa  quatre  doigts. 
Il  blessa  aussi  grièvement  les  gouverneurs  des 
jeunes  princes,  Louis  et  André  ;  et  il  aurait  im- 
molé toute  la  famille  royale,  si  î'échanson  de  la 
reine  ne  l'avait  étendu  par  terre,  en  le  frappant 
sur  la  tète  avec  un  bâton.  Les  gardes  du  roi  se 
jetèrent  sur  lui,  et  le  tuèrent.  Le  roi  fit  exposer 
sa  tète  à  Ofen,  et  les  quatre  quartiers  du  corps 
dans  les  autres  villes  principales  du  royaume. 
Jusque-là,  dit  le  savant  qui  a  rédigé  l'histoire  de 
la  Hongrie  avec  tant  de  soin  et  d'impartialité  (1), 
la  vengeance  paraissait  renfermée  dans  les  bornes 
de  la  justice  ;  mais  ce  que  Ton  fit  au  delà,  sur  les 
instances  de  la  reine  Elisabeth,  ne  fut  que  cruauté. 
La  belle  et  malheureuse  Clara  fut  arrachée  du 
milieu  des  dames  de  la  cour  ;  après  lui  avoir 
coupé  le  nez,  les  lèvres  et  quatre  doigts  à  chaque 
main,  on  la  mit  demi-morte  sur  un  cheval,  et 
elle  fut  conduite  de  ville  en  ville ,  exposée  aux 
regards  de  la  populace,  à  qui  on  la  forçait  de 
dire  :  Voilà  la  récompense  due  à  ceux  qui  sont  infi- 
dèles à  leur  roi.  Sou  frère,  fils  unique  de  Félicien, 
qui  à  peine  sorti  de  l'enfance  s'était  sauvé  dans 
les  montagnes,  et  un  fidèle  serviteur  qui  l'ac- 
compagnait furent  arrêtés,  traînés  à  la  queue 
d'un  cheval,  et  leurs  chairs  exposées  aux  ani- 
maux. La  sœur  aînée  de  Clara,  qui,  mariée  à  un 
noble  hongrois,  vivait  à  la  campagne  loin  de  la 
cour,  fut  décapitée  par  ordre  du  roi  et  de  la 
reine;  son  mari  périt  de  misère  en  prison.  Les 
vengeances  de  la  cour  n'étaient  pas  encore  satis- 
faites; sur  ses  instances,  la  diète  rassemblée 
extraordinairement  statua  (1330)  :  1°  que  les 
descendants  de  Félicien,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
jusqu'à  la  troisième  génération,  et  ses  neveux  et 
nièces,  seraient  décapités,  et  leurs  biens  confis- 
qués ;  S1"  que  les  nobles  alliés  de  sa  famille  seraient 
éloignés  de  la  cour;  3°  que  les  descendants  de 
Félicien  au  delà  de  la  troisième  génération  seraient 
pour  jamais  condamnés  à  l'esclavage.  Ceux  qui 

(1)  Engel,  Geschichie  des  Ungritchen  Rcichs ,  Vienne,  1813, 
in  8°,  t.  2. 
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purent  échapper  à  la  mort  se  réfugièrent  en  Polo- 
gne. Depuis  ce  moment,  ajoute  notre  historien, 
le  bonheur  et  la  santé  abandonnèrent  le  roi,  qui 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ne  cessa  de  souffrir  de  la 
goutte  aux  mains  et  aux  jambes.         G — y. 

ZACH  (Antoine,  baron  de),  général  autrichien, 
né  à  Pesthle  14  juin  1747  et  non  en  1762,  comme 
le  disent  quelques  biographes,  fut  dès  sa  première 
enfance  destiné  à  la  profession  des  armes.  Il  fit 
ses  études  à  l'école  militaire  de  Vienne  ;  à  dix- 
sept  ans  il  entra  au  service,  et  ii  devint  bientôt 
colonel.  Il  fit  les  campagnes  d'Italie  de  1799  et 
de  1800  ;  la  première  fut  favorable  à  l'Autriche, 
mais  bientôt  les  chances  tournèrent;  quartier- 
maître  général  de  l'armée  de  Mêlas,  Zach  prit,  à 
la  bataille  de  Marengo,  des  dispositions  bien  cal- 
culées et  qui  semblèrent  devoir  d'abord  enchaî- 
ner le  succès.  On  sait  qu'un  mouvement  offensif 
vigoureux  et  bien  dirigé  changea  complètement 
la  situation  des  affaires  ;  Zach  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  journée  mémorable.  En  1805,  il  fit 
également  en  Italie,  dans  l'armée  que  comman- 
dait l'archiduc  Charles,  la  campagne  qu'ouvrit 
la  bataille  de  Caldiero,  remportée  par  Masséna,  et 
à  la  suite  de  laquelle  les  troupes  de  François  II 
durent  se  replier  sur  les  frontières.  Le  coup  de 
foudre  d'Austerlitz  décida  de  l'issue  de  la  lutte  ; 
le  gouvernement  autrichien  fut  d'ailleurs  satis- 
fait de  la  conduite  de  Zach  ;  il  reçut  des  déco- 
rations, il  fut  nommé  gouverneur  de  Trieste,  et 
son  nom  fut  donné  à  un  régiment.  Quatre  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  et  l'Autriche,  croyant 
le  moment  favorable  pour  venger  ses  anciens 
revers,  attaqua  brusquement  la  France.  Zach  fut 
de  nouveau  employé  en  Italie,  mais  cette  fois 
sous  les  ordres  de  l'archiduc  Jean,  moins  habile 
guerrier  que  son  frère  Charles.  On  eut  d'abord 
quelques  avantages  ;  le  prince  Eugène,  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises ,  perdit  beaucoup 
de  terrain  et  se  retira  jusque  sur  la  Brenta;  mais, 
secondé  par  les  victoires  que  Napoléon  remportait 
auprès  du  Danube,  il  obligea  ensuite  l'ennemi  à 
reculer  rapidement.  Dans  toutes  circonstances, 
Zach  fit  preuve  de  courage  et  d'habileté.  Après 
la  paix  de  Presbourg,  il  fut  nommé  commandant 
en  Moravie.  Nommé  feld-maréchal  lieutenant  en 
1823,  il  prit  sa  retraite  en  1825,  et  il  alla  sé- 
journer sur  une  terre  qu'il  possédait  près  de 
Pesth.  Il  mourut  à  Gratz  le  22  novembre  1826. 
Il  avait  écrit  quelques  ouvrages  en  langue  alle- 
mande relatifs  aux  sciences  militaires;  les  plus 
importants  sont  :  1°  Leçons  sur  l'art  de  la  fortifi- 
cation, Vienne,  1783  et  1810,  3e  édit.  ;  2°  Prin- 
cipes de  la  science  des  manœuvres.  1812-1814; 
3"  Cadastre  trigonomètrique  des  Etats  vénitiens,  dans 
la  Correspondance  mensuelle  de  François-Xavier, 
son  frère,  t.  3  et  7  ;  4°  Observations  astronomi- 
ques,  t.  6  du  même  recueil;  5°  Observations  et 
conjectures  cosmographiques  sur  la  configuration 
des  montagnes  sur  le  globe  terrestre,  même  recueil, 
t.  8  ;  6°  Sur  la  formule  de  Delambre  et  sur  son 


emploi  pour  dresser  les  mappemondes ,  même  re- 
cueil, t.  10;  7°  Observations  cosmogoniques,  ibid.; 
8°  Pensées  sur  la  figure  de  la  terre,  même  recueil, 
t.  13.  Z. 

ZACH  (François -Xavier,  baron  de),  célèbre 
astronome  et  mathématicien,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Presbourg  le  4  (1)  juin  1754. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  famille  :  il  fut  élevé 
dans  un  collège  de  jésuites,  et  devenu  officier 
dans  l'armée  autrichienne,  il  prit  part  à  une  opé- 
ration cadastrale  (gradmessung),  entreprise,  sous 
Marie-Thérèse,  par  le  jésuite  Liesganig;  ce  qui 
le  mit  en  possession  de  papiers  soustraits  depuis 
à  la  publicité.  Cette  cause  ou  quelques  mésintel- 
ligences avec  Liesganig  le  déterminèrent  peut- 
être  à  renoncer  au  service  de  l'autorité.  Il  chercha 
alors  à  entrer  dans  l'armée  sarde,  mais  il  s'arrêta 
au  projet  de  venir  à  Paris,  où  il  résida  en  effet 
quelques  années  dans  des  circonstances  peu  favo- 
rables. Cependant  c'est  alors  qu'il  fit  connaissance 
avecLaplace,  qui  n'avaitpas  encore  atteint  la  haute 
position  qu'il  occupa  depuis.  Il  fut  ensuite  atta- 
ché au  comte  de  Briihl,  ambassadeur,  de  Saxe  à 
Londres,  qui,  adonné  lui-même  aux  études  astro- 
nomiques, possédait  une  rare  collection  d'instru- 
ments. Cette  position  mit  Zach  en  rapport  avec 
d'autres  célébrités  scientifiques  :  les  Herschell,  les 
Banks,  les  Maskelyne.  A  son  retour  en  Allemagne, 
Zach,  déjà  connu  du  duc  Ernest  II  de  Saxe-Gotha, 
qui  était  jaloux  d'enlever  à  la  Grande-Bretagne 
le  monopole  qu'elle  avait  alors  de  l'excellence 
des  instruments  astronomiques,  proposa  à  ce 
prince  d'établir  à  Seeberg  un  observatoire.  Il  y 
lit  des  cours  publics,  et  c'est  à  son  école  que  se 
formèrent  des  astronomes  devenus  l'honneur  de 
l'Allemagne;  nommé  ensuite,  vers  la  fin  de  1804, 
grand  maréchal  du  palais  de  la  jeune  duchesse 
douairière  de  Saxe-Gotha  à  Eisemberg,  il  fut 
admis  dans  l'intimité  de  cette  princesse,  et 
voyagea  avec  elle  en  France  et  en  Italie.  Ils  s'ar- 
rêtèrent d'abord  à  Marseille ,  et  Zach  profita  de 
son  séjour  dans  cette  ville  pour  imprimer  aux 
études  astronomiques  qui  s'y  faisaient  une  im- 
pulsion qui  en  firent  une  rivale  de  Paris ,  ainsi 
que  cela  se  peut  voir  dans  la  Correspondance  men- 
suelle de  Zach.  C'est  de  son  séjour  dans  cette  ville 
que  date  son  ouvrage  intitulé  l'Attraction  des  mon- 
tagnes et  ses  effets  sur  les  fils  à  plomb,  ou  sur  les 
niveaux  d'instruments  d  astronomie ,  1814,  2  vol. 
Il  ne  s'arrêta  pas  trop  en  France,  peut-être  parce 
qu'il  était  peu  porté  pour  le  régime  napoléonien. 
Toujours  est-il  qu'il  passa  en  Italie,  et  en  1813 
il  était  à  Gènes  ;  .il  n'y  séjourna  pas  longtemps. 
Le  roi  de  Naples,  Joachim  Murât,  ayant  fait  venir 
de  Munich  une  collection  d'instruments  destinés 
à  un  nouvel  observatoire,  voulut  en  confier  la 
direction  à  Zach,  qu'il  fit  prendre  à  cet  effet  à 
Gênes  par  une  frégate  spéciale.  C'est  durant  sa 

(1)  Le  14,  et  même  le  24,  d'après  quelques  recueils.  Nous  sui- 
vons la  date  des  biographies  les  plus  récentes  :  Poggendorf,  Dic- 
tionnaire biographico-lilléraire  et  Conversations  Lexicon. 
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traversée  que  l'astronome  allemand  eut  la 
chance  intéressante  de  voir  à  l'île  d'Elbe  celui 
qui  avait  été  le  vainqueur  de  Marengo.  Mais  il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  se  livrer  paisiblement  à 
Naples  à  ses  études  de  prédilection  :  les  Autri- 
chiens étant  entrés  dans  cette  capitale,  Zach  dut 
retourner  à  Gènes.  C'est  à  cette  époque  aussi 
qu'après  avoir  posé  les  fondements  de  l'observa- 
toire de  Naples,  considéré  comme  le  plus  beau 
de  l'Italie,  il  fit  le  plan  de  celui  qui  fut  élevé  à 
Lucques.  En  1827,  la  mort  ravit  à  Zach  son  amie, 
la  duchesse  douairière  de  Saxe-Gotha;  le  vieil 
astronome  se  rendit  alors  à  Marseille,  et  bientôt 
après  à  Paris,  où  il  mourut  des  atteintes  du 
choléra,  le  2  septembre  1832.  Zach  ne  cultivait 
pas  seulement  la  science  pour  lui-même  ;  il  aimait 
à  signaler  le  mérite  de  ses  contemporains  comme 
de  ses  devanciers.  C'est  ainsi  qu'en  1828  il  fit 
frapper  une  médaille  à  l'occasion  du  50e  anni- 
versaire de  l'admission  d'Albert  de  Brème  au  doc- 
torat. Ses  travaux  personnels  furent  nombreux 
et  variés.  Outre  le  recueil  déjà  mentionné  inti- 
tulé Correspondance  mensuelle  pour  hâter  la  con- 
naissance du  ciel  et  de  la  terre,  1800-1814,  2 S  vol., 
continué  ensuite  par  Bohnenberger  et  Lindenau, 
et  repris  en  1822,  par  Zach  lui-même,  sous  cet 
autre  titre  :  Correspondance  astronomique,  géogra- 
phique, hydrographique  et  statistique,  il  a  laissé: 
1°  Novœ  et  correctœ  tabulœ  motuum  solis,  Gotha, 
1792  et  1799  ,  à  l'occasion  desquelles  on  articula 
contre  l'auteur  un  reproche  de  plagiat  (voy.  De- 
lambre),  que  l'on  peut  supposer  n'avoir  pas  été 
fondé  ;  2°  Explicatio  et  usus  tabellarum  solis;  expli- 
catio etusus catalogi stellarum  jîxarum,  ibid.,  1792  ; 
3°  De  vera  lalitudine  et  longitudine  Erfordiœ, 
Erfurt,  1794;  4°  Nouveau  calendrier  séculaire  fran- 
çais, avec  J.-F.  Wurm,  Gotha,  1797  ;  S0  Passage 
de  Mercure  devant  le  soleil  le  7  mai  1799,  observé 
à  Seeberg,  Brème,  1799,  in-8°;  6° Fixarum prœci- 
puarum  catalogus  novus,  ibid.,  1804,  in-8°;  7°  Ta- 
bulœ spéciales  aberrationis  in  ascensiotiem  rectam 
et  in  declinationem  ad  supputandas  stellarum  fixa- 
rumpositiones  sive  apparentes ,  Gotha,  1806-1807; 
8°  Tables  abrégées  et  portatives  du  soleil,  Florence, 
1809;  9°  Tables  abrégées  et  portatives  de  la  lune, 
Gotha,  1809;  10°  Nouvelles  tables  d'aberration  et 
de  natation  pour  1404  étoiles,  avec  une  table  géné- 
rale d' aberration  pour  les  planètes  et  les  comètes, 
Marseille,  1812.  L'avantage  de  ces  tables  est  de 
ne  faire  dépendre  le  calcul  des  effets  de  ces  mou- 
vements apparents,  soit  de  l'aberration,  soit  de 
la  nutation,  en  ascension  droite  ou  en  déclinaison, 
que  d'un  précepte  général  qui  dispense  d'avoir 
égard  aux  signes  algébriques,  aux  déclinaisons 
boréales  ou  australes.  Il  n'y  a  qu'à  être  attentif 
aux  signes  du  sinus;  quant  au  précepte,  il  con- 
siste à  calculer,  pour  chaque  étoile,  la  quantité 
de  sa  plus  grande  aberration,  en  ascension  droite 
ou  en  inclinaison,  et  la  longitude  de  soleil  au 
temps  de  l'aberration  même.  Au  moyen  de  ces 
deux  données,  on  calcule  les  aberrations  pour 
XLV. 
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tous  les  points  de  l'orbite  terrestre.  1 1°  V Attrac- 
tion et  ses  effets  sur  les  fils  à  plomb,  ou  sur  les 
niveaux  des  instruments  d'astronomie,  constatés  et 
déterminés  par  des  observations  astronomiques  et 
gèodésiques  faites  en  1810,  à  V Ermitage  de  N.  D.  des 
Anges,  sur  le  mont  Mimet ,  et  au  fanal  de  Vile  de 
Planier,  près  de  Marseille,  Avignon,  1814,  2  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  fit  sensation,  parce  que,  si  l'on 
connaissait  l'action  des  montagnes  sur  les  fils  à 
plomb,  on  n'en  savait  pas  la  quantité;  Zach  se 
proposa  cette  étude.  L'ouvrage  a  huit  parties,  pré- 
cédées d'une  exposition  historique  du  problème 
à  résoudre.  La  première  partie  renferme  les  ob- 
servations faites  au  point  boréal  de  l'arc  du  mé- 
ridien, ainsi  que  les  résultats  de  ces  observations 
avec  la  description  des  instruments  et  des  mé- 
thodes de  l'observateur.  La  deuxième  partie  en 
fait  autant  pour  le  point  austral,  ou  pour  l'autre 
extrémité  de  l'arc  du  méridien.  Dans  la  troisième 
partie,  se  trouve  le  détail  des  opérations  gèodé- 
siques sur  lesquelles  a  porté  la  jonction  trigono- 
métrique  des  deux  points  extrêmes  de  l'arc  cé- 
leste du  méridien,  de  manière  à  obtenir  la  plus 
grande  exactitude  dans  les  résultats.  La  quatrième 
partie  détermine  l'arc  terrestre,  et  la  cinquième 
l'arc  céleste  du  méridien,  compris  entre  ces  deux 
points  extrêmes.  La  sixième  partie  est  la  démons- 
tration de  l'exactitude  des  opérations  de  l'auteur  : 
il  en  ressort  la  preuve  qu'il  a  déterminé  l'effet 
de  l'attraction  des  montagnes,  ainsi  que  la  quan- 
tité de  leur  action  sur  l'instrument  par  lui  em- 
ployé. La  septième  partie  contient  les  hauteurs 
de  plusieurs  points  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée,  avec  l'exposition  des  méthodes  qui 
ont  servi  à  les  déterminer;  enfin,  la  huitième 
partie  donne  la  description  géométrique  de  la 
ville  de  Marseille  :  occasionnellement,  l'auteur 
examine  dans  cette  partie  plusieurs  points  inté- 
ressants dans  la  ville,  ceux,  par  exemple,  où 
Pythias  et  Gassendi  avaient  observé  le  solstice. 
Zach  signala,  en  outre,  l'observation  d'un  équi- 
noxe,  également  faite  par  Pythias.  Cette  partie 
déjà  si  riche  du  livre  fournit  en  outre  des  détails 
historiques  sur  plusieurs  établissements  astro- 
nomiques à  Marseille,  des  données  géographiques 
sur  les  départements  et  les  côtes  du  midi  de  la 
France,  enfin  des  notices  sur  les  cartes  marines. 
On  peut  consulter,  sur  Zach,  les  Annales  de  chimie, 
t.  52  ;  la  table  de  la  Correspondance  mensuelle,  par 
Galle  ;  enfin,  la  Bibliographie  académique  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles.  R — ld. 

ZACHAIRE  (Denis)  (1),  alchimiste,  était  né  vers 
1510,  dans  la  Guyenne,  d'une  famille  noble.  En- 
voyé par  ses  parents  à  Bordeaux,  pour  y  achever 
ses  études,  il  fut  remis  aux  soins  d'un  précepteur 
habile,  mais  entiché  des  chimères  de  l'hermé- 
tisme, et  qui  lui  inspira  le  goût  de  cette  science. 

(I)  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  conjecture  que  c'est  un  nom  sup- 
posé :  en  effet,  on  ne  connaît  aucune  famille  noble  de  la  Gascogne 
qui  porte  le  nom  de  Zachaire.  C'est  par  erreur  qu'on  lui  donne 
le  prénom  de  Barthélémy,  dans  les  Mélanges  d'une  grande  biblio- 
thèque, t.  25,  p.  366. 
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Il  se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  accompagné  de 
son  précepteur,  pour  y  faire  son  cours  de  droit. 
La  jurisprudence  les  occupa  moins  que  l'alchimie; 
et  ils  dépensèrent  en  expériences  deux  cents  écus 
qui  leur  avaient  été  comptés  pour  leurs  besoins. 
Avant  la  fin  de  l'année,  le  maître  mourut  d'une 
fièvre  ardente;  et  Zachaire,  à  qui  ses  parents 
refusaient  d'envoyer  de  l'argent,  retourna  dans 
sa  famille.  C'était  en  1535;  il  venait  d'atteindre 
sa  majorité.  Dès  qu'il  eut  été  mis  en  possession 
de  ses  biens,  il  les  afferma  pour  trois  ans,  moyen- 
nant quatre  cents  écus,  et  revint  à  Toulouse, 
empressé  d'essayer  un  secret  qu'il  avait  appris 
d'un  Italien.  Cet  essai  lui  coûta  la  moitié  de  sa 
somme.  Un  vieillard,  qui  passait  dans  le  pays 
pour  un  grand  philosophe,  lui  communiqua  quel- 
ques autres  secrets  merveilleux  ;  mais  l'épreuve 
qu'il  en  fit  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Il  s'associa 
ensuite  un  abbé,  non  moins  prévenu  que  lui 
pour  ces  folies,  et,  ayant  achevé  de  dépenser  tout 
ce  qui  lui  restait,  il  reprit  encore  le  chemin  de 
la  Guyenne.  Ses  parents  le  pressèrent  d'acheter 
une  charge  de  conseiller  au  parlement;  mais  il 
rejeta  bien  loin  une  pareille  idée.  Il  avait  le 
dessein  de  faire  le  voyage  de  Paris,  où  il  espérait 
trouver  enfin  des  gens  réellement  instruits  des 
moyens  de  convertir  les  métaux  en  or.  Il  toucha 
de  son  fermier  quatre  cents  écus  ;  son  fidèle 
associé  de  Toulouse  lui  fit  passer  la  même  somme  ; 
et  il  partit  pour  Paris  en  1539.  Il  y  demeura 
trois  ans,  fréquentant  les  alchimistes  les  plus 
distingués,  les  voyant  travailler  tous  les  jours, 
mais  ne  pouvant  rien  apprendre.  Enfin  un  gen- 
tilhomme étranger,  qui  passait  pour  faire  de  l'or, 
consentit  à  lui  découvrir  son  secret.  Ce  n'était, 
dit-il,  qu'une  tromperie  un  peu  plus  ingénieuse 
que  celles  des  autres.  Zachaire  en  informa  l'abbé 
de  Toulouse,  et  celui-ci,  le  roi  de  Navarre  (1), 
qui  promit  de  payer  ce  secret  quatre  mille  écus. 
Cette  somme  devait  le  dédommager  de  tous  les 
frais  qu'il  avait  faits  jusqu'alors  en  pure  perte; 
il  se  rendit  donc  à  Pau  dans  le  mois  de  mai  1542  ; 
mais,  quand  il  eut  terminé  son  opération,  il 
reçut  du  roi,  pour  toute  récompense,  un  grand 
merci.  En  retournant  à  Toulouse,  très-mécontent 
de  son  voyage,  il  alla  visiter  un  religieux  dont 
on  lui  avait  vanté  l'habileté  dans  la  philosophie 
naturelle.  Ce  religieux  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, le  plaignit  de  s'être  laissé  tromper  par  des 
ignorants,  et  lui  conseilla  de  renoncer  à  toutes 
les  expériences  pour  s'appliquer  à  l'étude  des 
bons  auteurs.  Cet  avis  lui  plut,  et  il  se  promit 
bien  d'en  profiter.  Après  avoir  réglé  toutes  ses 
affaires  domestiques,  il  revint  en  1546  à  Paris, 
et  pendant  trois  ans  il  se  livra  sans  réserve  à  la 
lecture  des  œuvres  de  Raymond  Lulle  et  du 
Rosarium  d'Arnaud  de  Villeneuve.  Lorsqu'il  se 
crut  suffisamment  instruit  de  leur  doctrine,  il 
revint  dans  sa  terre  mettre  en  pratique  ce  qu'il 

(1|  C'était  le  père  de  Jeanne  d'Albrct  et  l'aïeul  de  Henri  IV. 


avait  appris.  Enfin,  après  beaucoup  d'essais,  le 
jour  de  Pâques,  1550,  il  mit  de  l'argent  vif  com- 
mun dans  un  creuset  sur  le  feu,  et  en  moins  d'une 
heure  il  eut  le  plaisir  de  le  voir  converti  en  bon 
or.  Il  courut  aussitôt  à  Toulouse  faire  part  de  ce 
succès  à  l'abbé  et  au  bon  religieux;  mais  ils 
étaient  morts  tous  les  deux.  Ne  voulant  plus 
habiter  la  Guyenne,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, paya  ses  créanciers,  et  distribua  le  surplus 
de  sa  fortune  aux  pauvres.  II  partit  ensuite  avec 
un  de  ses  parents  pour  Lausanne,  d'où  il  se 
rendit  en  Allemagne.  On  ignore  ce  que  Zachaire 
devint  depuis  cette  époque.  Le  précis  qu'on  vient 
de  lire  de  ses  aventures  est  extrait  de  la  préface 
de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Opus- 
cule de  la  philosophie  naturelle  des  métaux,  traitant 
de  V augmentation  et  perfection  d'iceux,  avec  un 
avertissement  d'éviter  les  folles  dépenses  qui  se 
font  ordinairement  par  faute  de  vraie  science, 
Anvers,  1567,  in-8°;  Lyon,  1574,  in-12.  On  a 
plusieurs  autres  éditions  de  cet  opuscule,  toutes 
également  estimées  des  curieux;  il  est  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques,  t.  2, 
p.  447-58.  Il  a  été  traduit  en  latin,  et  publié 
avec  des  notes  de  Dorn  {voy.  ce  nom) ,  Bàle,  1583, 
1600,  in-8°;  dans  le  Theatrum  chimicum,  t.  1er; 
dans  la  Bibl.  chimica  curiosa  de  J.-J.  Manget, 
t.  2 ,  p.  336.  Malgré  les  éloges  donnés  à  l'ou- 
vrage de  Zachaire,  ce  serait  perdre  son  temps 
que  de  le  lire.  Voy.  l'Histoire  de  la  philos,  hermè- 
tiq.  de  Lenglet-Dufresnoy,  t.  1,  p.  286-306.  W-s. 

ZACHARLE  (Just-Frédéric-Guillaume).  Voyez 
Zacharie. 

ZACHARLE  (Charles-Salomon),  célèbre  juris- 
consulte et  publiciste  allemand,  naquit  à  Meissen, 
dans  une  des  plus  jolies  vallées  de  l'Elbe,  le 
14  septembre  1769.  Son  père  était  avocat  et 
exerçait  en  même  temps  les  fonctions  de  direc- 
teur de  plusieurs  juridictions  seigneuriales.  Il 
descendait  d'une  famille  protestante,  originaire 
de  la  Bohême  ou  de  l'Autriche,  qui  avait  émigré 
en  Saxe  lors  de  la  guerre  de  trente  ans,  et  qui, 
d'abord  établie  à  Frauenstein,  s'était  ensuite  fixée 
à  Meissen.  —  Charles-Salomon  Zachariœ  com- 
mença ses  études  classiques  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  la  direction  d'un  habile  précepteur, 
et  les  continua  à  l'école  princière  de  Meissen.  En 
1787,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Leipsick.  Son  intention  était  de 
s'y  adonner  à  la  jurisprudence,  vers  laquelle  il 
se  trouvait  porté  par  des  traditions  de  famille,  plu- 
tôt qu'attiré  par  une  préférence  particulière. 
Toutefois,  d'après  les  conseils  de  son  oncle,  le 
professeur  Klaussing.  auquel  son  père  l'avait  con- 
fié, il  se  borna,  durant  les  deux  premières  années, 
à  fréquenter  des  cours  de  philosophie,  de  philo- 
logie, d'histoire  et  de  mathématiques.  11  se  pas- 
sionna pour  la  philosophie,  sans  négliger  cepen- 
dant les  langues  anciennes,  et  acquit  dans  les 
conférences  (disputatoria)  la  réputation  d'un  rude 
jouteur  et  d'un  excellent  latiniste.  La  direction 


ZAC 

donnée  à  son  instruction  universitaire  exerça  une 
influence  marquée  sur  la  tournure  de  son  esprit 
et  sur  sa  vocation  scientifique.  Les  idées  géné- 
rales, la  philosophie  du  droit,  l'esprit  des  lois 
eurent  toujours  pour  lui  beaucoup  plus  d'attrait 
que  le  côté  positif  de  la  jurisprudence.  Préparé 
par  de  fortes  études  préliminaires,  il  suivit  avec 
un  très-grand  fruit  les  leçons  des  professeurs  de 
droit  qui  brillaient  à  cette  époque  à  l'université 
de  Leipsick,  et  notamment  celles  du  savant  roma- 
niste Haubold.  Bientôt  il  se  trouva  en  état  d'en- 
seigner à  son  tour;  il  donna  des  répétitions,  en 
nourrissant  l'espoir  de  devenir  un  jour  professeur 
à  l'université  dont  il  était  l'élève.  La  Providence 
en  décida  autrement  :  le  peu  de  fortune  de  son 
père,  le  désir  de  ne  pas  rester  plus  longtemps  à 
la  charge  de  l'oncle  et  de  la  tante  qui  l'avaient 
recueilli  et  traité  comme  leur  enfant,  l'engagèrent 
à  accepter  la  place  de  gouverneur  d'un  jeune 
comte  de  la  Lippe,  qu'il  devait  accompagner  à 
l'université  de  Wittenberg,  et  ce  fut  les  larmes 
aux  yeux,  la  tristesse  dans  l'âme,  qu'il  quitta 
Leipsick,  où  il  avait  passé  cinq  années  si  heu- 
reuses. Après  avoir  occupé  durant  deux  ans  le 
poste  de  gouverneur,  et  mené,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  vie  d'un  oisif  affairé,  il  reprit 
ses  études,  subit  en  1794,  devant  la  faculté  de 
droit  de  Leipsick,  l'examen  appelé  en  Allemagne 
de  candidature,  et  la  même  année,  sans  autre 
titre  que  celui  qu'il  tenait  de  son  talent,  il  inau- 
gurait son  enseignement  à  Wittenberg,  où  il  avait 
conquis  de  nombreuses  amitiés,  par  des  lectures 
publiques  sur  le  droit  ecclésiastique  et  sur  le 
discours  de  Cicéron  pro  Quinciio.  Pour  réparer  le 
temps  perdu,  il  travaillait  avec  une  telle  assi- 
duité qu'il  en  tomba  sérieusement  malade.  Le 
découragement  suivit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'acceptât  de  nouveau  une  place  de  gouverneur 
qui  présentait  de  grands  avantages.  Fort  heureu- 
sement pour  lui  et  pour  la  science,  qu'il  trouva 
des  auditeurs  dont  la  bienveillante  sympathie 
releva  son  courage  abattu ,  et  ranima  l'ardeur 
naturelle  qu'il  avait  pour  le  travail.  Reçu  docteur 
en  1796  par  la  faculté  de  droit  de  Wittenberg, 
notre  jeune  maître  s'essaya  dans  les  différentes 
branches  de  la  science  juridique.  L'herméneu- 
tique, l'encyclopédie  et  la  méthodologie,  la  philo- 
sophie du  droit  privé,  du  droit  criminel,  du  droit 
des  gens,  le  droit  féodal,  le  droit  privé  saxon  et  le 
droit  public  allemand  devinrent  tour  à  tour,  et 
pour  partie  simultanément,  l'objet  de  son  ensei- 
gnement. Il  ne  tarda  pas  à  être  apprécié  à  sa  va- 
leur. En  1798,  l'université  de  Wittenberg  se  l'at- 
tacha en  qualité  de  professeur  extraordinaire,  et 
en  1802  ,  à  la  suite  d'une  lutte  assez  vive,  il  fut 
pourvu  du  titre  de  professeur  ordinaire.  Il  se 
trouva  dès  lors,  après  avoir  passé  par  de  dures 
épreuves,  dans  une  situation  très-prospère,  avec 
un  revenu  assuré  de  neuf  à  dix  mille  francs  par 
an.  —  Suivant  un  ancien  usage,  généralement 
suivi  en  Saxe,  les  magistrats  inférieurs  adres- 
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saient  soit  à  une  faculté  de  droit,  soit  à  une  juri- 
diction supérieure,  constituée  en  tribunal  arbi- 
tral (spruch-collegium) ,  la  plupart  des  affaires  qui 
leur  étaient  soumises.  Comme  professeur  ordi- 
naire, Zacharise  devint  membre  du  tribunal  arbi- 
tral établi  à  la  faculté  de  droit  de  Wittenberg. 
Il  fut  en  outre  nommé  assesseur  de  la  cour  des 
échevins  de  la  môme  ville  et  du  présidial  de 
Lùbben,  qui  était  alors  la  plus  haute  juridiction 
du  pays.  Il  dut  ainsi  s'occuper  de  la  pratique, 
qu'il  avait  un  peu  négligée.  Grâce  à  sa  facilité  et 
au  sens  droit  dont  il  était  doué,  il  se  mit  en  peu 
de  temps  au  courant  de  ses  fonctions  judiciaires. 
Le  travail  assez  pénible  auquel  elles  l'astreignaient 
n'arrêta  même  pas  le  cours  des  publications  scien- 
tifiques qu'il  avait  entreprises,  et,  durant  son 
séjour  à  Wittenberg,  il  fit  paraître,  entre  autres, 
les  ouvrages  suivants  :  Manuel  du  droit  féodal  de 
la  Saxe  électorale,  Leipsick,  1796,  1  vol.  in-8°; 
l'Unité  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  avec  des  considéra- 
tions sur  la  constitution  de  l'empire  germanique , 
1797,  1  vol.  in -8°;  Essai  d'une  herméneutique 
universelle  du  droit,  Meissen,  1805,  br.  in -8°. 
Cependant  la  réputation  du  professeur  de  Wit- 
tenberg avait  insensiblement  grandi;  la  renom- 
mée avait  porté  son  nom  dans  toute  l'Allemagne. 
Vers  la  fin  de  1806,  on  lui  offrit  une  chaire  à  la 
faculté  de  droit  de  Heidelberg.  Bien  qu'il  lui  en 
coûtât  de  quitter  son  pays,  il  se  décida  assez 
promptement  à  l'accepter  ;  le  riant  souvenir  qu'il 
avait  conservé  depuis  son  enfance  des  montagnes 
de  la  Forêt-Noire  contribua  pour  beaucoup  à  sa  dé- 
termination. Ce  changement  de  position  lui  imposa 
un  nouveau  labeur.  Jusque-là  il  avait  travaillé 
ses  leçons  principalement  en  vue  du  droit  national 
saxon,  parce  qu'il  n'avait  que  des  Saxons  pour 
élèves.  Maintenant  que  son  auditoire  se  compo- 
sait de  jeunes  gens  venus  de  toutes  les  contrées 
allemandes,  il  se  voyait  dans  la  nécessité  d'étendre 
son  horizon,  de  porter  ses  investigations  sur 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  de  l'utilité  ou  de 
l'intérêt  pour  l'Allemagne  entière,  et  par  suite 
de  soumettre  ses  cours  à  une  refonte  complète. 
Il  lui  fallait  tout  à  la  fois  apprendre  ce  qu'il  ne 
savait  pas,  et  chose  plus  difficile,  oublier  ce  qu'il 
savait.  Son  infatigable  ardeur  ne  tarda  pas  à 
dominer  la  situation  qui  lui  était  faite.  Non  con- 
tent de  reprendre  en  sous-œuvre  les  parties  du 
droit  qu'il  avait  explorées  jusqu'alors,  il  entre- 
prit une  nouvelle  étude,  celle  du  Code  Napoléon, 
et  dès  1808,  une  année  environ  après  son  arrivée 
à  Heidelberg,  il  publiait,  en  2  volumes  in-8°,  la 
première  édition  d'un  Manuel  de  droit  civil  fran- 
çais. Ce  n'était  encore  qu'une  ébauche;  mais,  par 
la  clarté,  par  la  méthode,  elle  révélait  un  esprit 
éminemment  philosophique.  —  Les  assises  de  son 
nouvel  enseignement  une  fois  posées,  Zachariœ 
songea  au  mariage;  il  épousa,  en  1811,  une 
jeune  personne  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance durant  son  séjour  à  Wittenberg,  et  avec 
laquelle  il  avait,  depuis  lors,  entretenu  un  com- 
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merce  épistolaîre.  Cette  union  fut  très-heureuse. 
Deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille,  gages  de 
la  tendresse  mutuelle  des  époux,  vinrent  encore 
fortifier  les  liens  qui  les  unissaient  l'un  à  l'autre. 
Ces  jours  de  bonheur  ne  furent,  hélas!  que 
de  trop  courte  durée  :  dès  la  quatrième  année 
de  mariage  il  perdit  sa  femme ,  et  la  fille  suivit 
de  près  la  mère  au  tombeau.  —  La  prodigieuse 
activité  que  Zachariœ  avait  déployée  dans  son 
professorat  de  Wittenberg  ne  se  ralentit  point  à 
Heidelberg,  où  il  enseigna  :  1°  le  droit  philoso- 
phique dans  ses  rapports  avec  le  droit  civil ,  le 
droit  pénal  et  le  droit  constitutionnel  ;  2°  le  droit 
public  de  la  confédération  du  Rhin,  et,  après 
1815,  celui  de  l'Allemagne  en  général;  3°  la 
constitution  du  grand-duché  de  Bade,  à  l'expli- 
cation de  laquelle  il  fit  succéder,  de  1831  à 
1838,  la  théorie  de  la  monarchie  constitution- 
nelle ;  4°  le  droit  ecclésiastique,  catholique  et 
protestant;  5°  le  droit  féodal;  6°  le  droit  pénal 
et  l'instruction  criminelle;  7°  le  droit  civil  fran- 
çais, qu'il  expliqua  de  1810  à  1821,  tantôt  sous 
la  forme  d'un  commentaire  exégétique  du  Code 
Napoléon,  tantôt  sous  la  forme  d'institutes  élé- 
mentaires, tantôt  enfin  dans  un  cours  dogmati- 
que approfondi.  A  côté  de  ses  cours,  qu'il 
travaillait  avec  le  plus  grand  soin ,  et  qu'il  per- 
fectionnait sans  cesse,  il  trouva  encore  le  temps 
d'enrichir  les  principales  revues  de  l'Allemagne 
de  nombreux  articles  du  plus  haut  intérêt,  de 
publier  trois  refontes  successives  de  son  Manuel 
de  droit  civil  français,  qui,  dès  la  seconde  édi- 
tion, avait  été  porté  à  quatre  volumes  in-8°,  et 
de  conduire  à  bonne  fin  deux  éditions  d'un  grand 
ouvrage  sur  l'Etat.  Pour  suffire  à  tant  de  tra- 
vaux, il  avait  contracté  l'habitude  de  se  lever, 
hiver  comme  été .  entre  quatre  et  cinq  heures. 
Il  consacrait  la  première  partie  de  la  matinée 
à  la  révision  et  à  la  correction  de  ses  notes ,  que 
de  temps  à  autre  il  remaniait  de  fond  en  comble, 
et  donnait  régulièrement  deux  leçons,  parfois 
trois  leçons  par  jour.  Sa  méthode  consistait  à 
dicter  de  courtes  propositions  qu'il  développait 
ensuite.  La  dictée  n'était  qu'un  fil  conducteur 
destiné  à  faciliter  l'intelligence,  à  faire  saisir 
l'enchaînement  et  la  suite  d'une  exposition  orale 
aussi  remarquable  par  la  clarté  et  l'élégance  que 
par  la  profondeur  des  idées  et  la  richesse  des 
développements.  Le  succès  non  interrompu,  qui, 
depuis  1815  surtout,  avait  couronné  son  ensei- 
gnement, semblait  devoir  l'engager  à  persévérer 
dans  une  méthode  à  laquelle  il  attribuait,  pour 
partie  du  moins ,  l'assiduité  et  le  zèle  des  audi- 
teurs qui  ne  cessaient  d'affluer  à  ses  leçons.  Mais, 
vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  crut  re- 
marquer que  la  jeunesse  donnait  la  préférence 
aux  cours  faits  d'une  manière  complètement 
orale  ;  et,  se  conformant  au  principe  qu'un  profes- 
seur ne  doit  pas  vieillir,  il  abandonna  peu  à  peu  la 
dictée.  —  Zachariae  se  trouva  pendant  un  certain 
temps  mêlé  aux  affaires  publiques.  En  1820,  il 


reçut  l'honorable  mission  de  représenter  l'uni- 
versité de  Heidelberg  à  la  première  chambre  des 
états  du  grand-duché  de  Bade.  Il  y  siégea  jus- 
qu'en 1825,  époque  à  laquelle  il  fut  élu  député 
à  la  seconde  chambre  des  mêmes  états.  Il  prit 
une  part  très-active  aux  travaux  de  ces  assem- 
blées législatives,  et,  s'il  n'eut  pas  souvent  l'oc- 
casion d'y  prendre  la  parole  pour  la  défense  des 
principes  constitutionnels,  il  n'en  contribua  pas 
moins  d'une  manière  très-efficace  à  leur  affer- 
missement. Durant  sa  députation,  il  fut  égale- 
ment appelé  à  faire  partie  d'une  commission"  de 
législation.  Il  y  paya  largement  son  tribut  en 
rédigeant  un  projet  de  code  pénal,  et  en  prépa- 
rant une  nouvelle  traduction  officielle  du  Code 
Napoléon,  qui,  dès  1809,  avait  été  introduit 
dans  le  pays  de  Bade  avec  certaines  additions  et 
modifications.  —  On  a  voulu  prétendre  que  dans 
ses  opinions  politiques  il  ne  s'était  pas  toujours 
montré  conséquent  avec  lui-même,  que,  très-libé- 
ral dans  l'origine,  il  avait  par  la  suite  abandonné 
la  cause  delà  liberté.  Le  reproche  n'est  pas  fondé, 
et,  en  tout  cas,  il  a  été  singulièrement  exagéré. 
Dans  sa  jeunesse  même,  à  cet  âge  où  les  pas- 
sions plus  vives  nous  poussent  si  facilement  aux 
extrêmes,  il  sut  garder  la  modération.  Partisan 
des  principes  de  1789,  il  resta  fidèle  à  la  mo- 
narchie constitutionnelle ,  et  ne  se  laissa  jamais 
emporter  aux  idées  républicaines.  Il  peut  avoir 
varié  sur  quelques  points  de  détail  ;  mais,  comme 
il  l'a  dit  lui-même,  avec  tant  de  vérité,  dans  son 
Autobiographie,  quels  sont  les  hommes  auxquels 
il  est  donné  de  se  mettre  tout  d'abord  d'accord 
avec  eux-mêmes,  et  surtout  de  dominer  en  toute 
occasion  soit  les  événements,  soit  leur  propre 
destinée?  A  le  juger  d'après  l'ensemble  de  ses 
doctrines,  on  doit  lui  rendre  ce  témoignage  qu'il 
aima  toujours  la  liberté,  non  pas,  il  est  vrai,  à 
la  façon  de  ces  ambitieux  qui  la  prônent  sans 
cesse  dans  leurs  paroles  ou  dans  leurs  écrits,  et 
qui  la  foulent  aux  pieds  par  leurs  actes ,  mais 
d'un  amour  complètement  désintéressé ,  car  ja- 
mais il  ne  brigua  le  pouvoir,  ou  ne  mendia  ses 
faveurs.  Les  honneurs  vinrent  le  trouver,  plutôt 
qu'il  ne  les  rechercha.  Ses  travaux,  comme  profes- 
seur, comme  écrivain  et  comme  homme  public, 
appelèrent  sur  lui  l'attention  du  souverain,  du 
grand-duc  Louis  de  Bade,  qui  lui  donna  des 
preuves  non  équivoques  de  sa  confiance  en  re- 
courant en  maintes  circonstances  à  ses  conseils, 
et  qui,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il 
avait  rendus,  tant  à  l'Etat  qu'à  la  maison  grand- 
ducale,  le  nomma,  en  1823,  chevalier  de  l'ordre 
de  Zœhringen,  en  1824,  commandeur  du  même 
ordre,  et,  en  1825,  conseiller  intime  de  seconde 
classe.  —  A  partir  de  1829,  Zachariœ  se  retira 
entièrement  de  la  vie  publique,  et,  depuis  cette 
époque,  il  ne  se  départit  plus  de  sa  maxime  fa- 
vorite :  Bene  vixit,  qui  bene  latuit.  Il  ne  voulut 
pas  même  accepter  en  1833  les  fonctions  de  pro- 
recteur de  l'université,  auxquelles  il  avait  été  pour 
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la  seconde  fois  appelé  par  le  choix  de  ses  collègues . 
En  vain  aussi  le  grand-duc  Louis  lui  offrit-il 
une  haute  position  politique,  il  déclina  cet  hon- 
neur en  disant  modestement  que ,  désigné  pour 
l'enseignement  par  son  aptitude  spéciale,  il  de- 
vait suivre  fidèlement  sa  vocation.  A  deux  autres 
reprises,  Heidelberg  se  vit  encore  menacé  de  le 
perdre.  Les  universités  de  Gœttingue  et  de  Leip- 
sick  voulurent,  l'une  en  1816,  l'autre  en  1829, 
l'attirer  dans  leur  sein.  Les  propositions  qui  lui 
furent  adressées  de  la  part  de  cette  dernière  uni- 
versité étaient  très-brillantes;  ses  amis  et  ses 
parents  le  pressaient  vivement  de  les  accepter. 
Il  hésita  :  une  chaire  à  Leipsick!  c'était  la  réali- 
sation du  rêve  de  sa  jeunesse,  c'était  le  retour 
au  pays  natal,  dont  le  temps  n'avait  pas  effacé 
le  souvenir  chéri.  Toutefois  son  pays  d'adoption, 
où  il  avait  passé  vingt-deux  années,  lui  était 
également  devenu  cher;  il  s'y  trouvait  surtout 
retenu  par  son  attachement  au  grand-duc  Louis, 
dont  i!  se  sentait  estimé,  et  dont  il  avait  reçu 
tant  de  marques  de  bienveillance.  Il  se  décida  à 
rester  à  Heidelberg ,  après  avoir  obtenu  l'assu- 
rance que  son  traitement  serait  élevé  au  niveau 
de  celui  d'autres  professeurs  de  premier  rang. 
Sa  résolution  n'en  fut  pas  moins  désintéressée  et 
empreinte  d'un  profond  sentiment  de  délicatesse, 
puisque,  malgré  l'augmentation  si  justement 
promise ,  ses  appointements  ne  devaient  pas 
même  atteindre  la  moitié  de  ceux  qu'on  lui  of- 
frait à  Leipsick.  Tel  Zachariae  avait  été  durant  sa 
jeunesse  et  son  âge  mûr,  tel  il  fut  dans  sa  vieil- 
lesse. Fortement  éprouvé  par  des  attaques  répé- 
tées d'apoplexie  et  par  deux  graves  maladies 
qu'il  fit  en  1834  et  1841,  il  n'en  conserva  pas 
moins  ses  habitudes  laborieuses.  La  difficulté 
qu'il  avait  à  respirer  dans  la  position  horizon- 
tale le  contraignit  de  renoncer,  durant  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie,  à  prendre  son  repos 
dans  un  lit;  il  passait  la  nuit  tout  habillé,  plutôt 
assis  que  couché,  sur  un  canapé,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  se  remettre ,  dès  le  matin ,  gaie- 
ment au  travail.  Malgré  les  infirmités  de  l'âge, 
qu'il  supporta  avec  une  courageuse  sérénité,  sa 
vieillesse  fut  heureuse.  En  1842  ,  il  eut  la  joie 
de  renaître  dans  un  petit-fils  ;  et ,  vers  la  fin  de 
la  même  année,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il 
éprouva  la  douce  satisfaction  que  doit  donner 
toute  récompense  justement  méritée.  Le  grand- 
duc  Léopold  de  Bade,  voulant,  par  une  dis- 
tinction des  plus  honorables  et  des  plus  flatteuses, 
couronner  dans  sa  personne  le  travail  persévé- 
rant et  modeste,  uni  à  une  haute  et  vaste  intel 
ligence,  lui  conféra  la  noblesse  sous  le  titre  de 
Lingenthal,  avec  transmissibilité  de  ce  titre  de 
mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  à  sa 
descendance  légitime.  —  Aux  approches  du  prin- 
temps de  1843  ,  après  un  hiver  péniblement 
passé,  ses  forces  déclinèrent  d'une  manière  si 
sensible  qu'il  se  vit  obligé  de  cesser  ses  leçons. 
Le  11  mars,  il  prit  avec  une  douloureuse  émo- 


tion congé  de  ses  auditeurs.  Le  27  du  même 
mois,  il  s'éteignit  doucement  et  sans  souffrance, 
à  l'âge  de  74  ans.  —  Le  nombre  des  écrits  et 
des  ouvrages  publiés  par  Zachariœ  est  très-con- 
sidérable. On  en  trouve  la  nomenclature  complète 
et  détaillée  dans  une  brochure  éditée  par  son 
fils  sous  ce  titre  :  Biographischer  und  juristischer 
Nacklass  von  Karl-Salomo  Zacliariœ  von  Lingen- 
thal,  Stuttgard  et  Tubingue,  1843,  et  qui  com- 
prend ,  outre  une  autobiographie ,  différentes 
dissertations  posthumes.  Cet  auteur  n'a  guère 
été  connu  en  France  que  par  son  Manuel  de 
droit  civil  français  [Handbuck  des  franzosischen 
CÀvilrechts) ,  admirable  synthèse  du  Code  Napo- 
léon, où  les  principes  sont  posés  avec  autant  de 
netteté  et  de  justesse  que  les  conséquences  dé- 
duites avec  art  et  d'une  manière  rigoureuse. 
Cet  ouvrage  a  eu  cinq  éditions ,  qui  toutes  ont 
été  publiées  à  Heidelberg,  en  4  volumes  in-8°  à 
partir  de  la  seconde.  La  quatrième  édition ,  la 
dernière  qui  ait  paru  du  vivant  de  l'auteur,  est 
de  1837.  La  cinquième  a  été  éditée  par  M.  An- 
schiitz,  en  1852.  Il  existe  deux  traductions  fran- 
çaises, l'une  de  MM.  Aubry  et  Rau ,  l'autre  de 
MM.  Massé  et  Vergé.  La  première,  qui  a  paru  à 
Strasbourg,  de  1838  à  1846  ,  en  5  volumes 
in-8°,  présente  plutôt  une  refonte ,  considérable- 
ment augmentée,  de  l'ouvrage  allemand  qu'une 
traduction  proprement  dite.  La  seconde,  qui  a 
été  publiée  à  Paris,  de  1854  à  1860,  en  5  vo- 
lumes in-8°,  est  une  traduction  littérale  et  an- 
notée, dans  laquelle  les  matières  sont  exposées, 
non  d'après  le  plan  méthodique  de  Zachariœ, 
mais  suivant  l'ordre  du  Code  Napoléon.  Quel  que 
soit  le  mérite  du  Manuel  de  droit  civil  français, 
il  ne  constitue  cependant  pas  le  principal  titre 
de  gloire  de  Zaeharise,  dont  les  travaux  comme 
publiciste  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  du 
jurisconsulte.  Son  ouvrât e  capital,  celui  qu'il 
a  élaboré  avec  le  plus  de  complaisance,  et  dans 
lequel  il  a  concentré  les  études  de  sa  vie  entière, 
est  intitulé  Quarante  livides  sur  l'Etat  (  Vierzig 
Bûcher  vom  Staate).  Il  en  a  été  publié  deux  édi- 
tions, la  première,  à  Stuttgard  et  à  Heidelberg, 
de  1820  à  1832,  en  5  volumes  in-8°;  la  seconde 
à  Heidelberg,  de  1839  à  1843,  en  7  volumes 
in-8°.  Cet  ouvrage,  dont  une  analyse  complète 
excéderait  les  bornes  de  cette  notice ,  est  divisé 
en  trois  parties  principales.  La  première  com- 
prend, sous  forme  d'introduction,  les  prolégo- 
mènes philosophiques  de  la  science  politique,  et 
notamment  une  étude  des  lois  de  la  nature, 
dans  leurs  rapports  avec  celles  de  l'ordre  social. 
La  seconde  partie  a  pour  objet  la  théorie  de  la 
constitution  de  l'Etat,  et  la  troisième,  celle  du 
gouvernement  de  l'Etat.  Dans  les  deux  dernières 
parties,  l'auteur  a  traité,  au  point  de  vue  ra- 
tionnel, toutes  les  branches  de  la  science  juridi- 
que, l'organisation  et  l'action  des  pouvoirs  so- 
ciaux, le  droit  civil,  le  droit  pénal,  la  police  et 
les  institutions  de  prévoyance,  le  droit  des  gens, 
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les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  enfin  l'éco- 
nomie politique.  Cet  ouvrage  considérable,  qui 
dénote  les  connaissances  les  plus  variées,  est  en 
réalité  une  encyclopédie  méthodique  des  sciences 
politiques.  Egalement  remarquable  par  la  finesse 
des  aperçus  et  par  l'enchaînement  rigoureux  des 
idées,  il  sera  toujours  médité  avec  fruit;  et  la 
postérité  répondra  négativement  à  la  question 
que  l'auteur  se  pose  dans  l'épigraphe  de  la  se- 
conde édition  :  An  omnis  moriar?      A — b — y. 

ZACHARIE,  roi  d'Israël,  succéda  à  son  père 
Jéroboam  II,  après  un  interrègne  de  onze  ans 
et  demi,  773  ans  av.  J.-C.  Il  est  dit,  dans  le 
livre  des  Rois,  qu'il  monta  sur  le  trône  dans  la 
trente-huitième  année  du  règne  d'Azarias,  roi  de 
Juda,  ce  qui  offre  une  grande  difficulté;  Jéro- 
boam, père  de  Zacharie,  ayant  commencé  à  ré- 
gner la  quinzième  année  d'Amasias,  régna  encore 
quatorze  ans.  Jusqu'à  la  trente-huitième  année 
d'Azarias,  son  successeur,  on  trouve  cinquante- 
deux  ans;  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  le  se- 
cond livre  des  Rois,  chap  14,  v.  23,  qui  ne  donne 
que  quarante  et  un  ans  de  règne  à  Jéroboam. 
Cette  difficulté  disparaît  si,  au  lieu  de  faire  monter 
Zacharie  sur  le  trône  la  trente-huitième  année 
d'Azarias,  on  place  cet  événement  à  la  vingt- 
huitième  année  de  ce  prince.  Le  règne  de  Zacharie 
ne  fut  que  de  six  mois,  pendant  lesquels  il  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur,  marchant  sur  les  traces 
de  Jéroboam  I",  et  laissant  subsister  tout  ce  qui 
servait  à  entretenir  le  funeste  schisme  dont  ce 
dernier  était  l'auteur.  Sellum,  fils  de  Jabès,  forma 
une  conspiration  contre  lui,  le  tua  de  sa  propre 
main,  en  présence  du  peuple,  et  s'empara  du 
trône.  Ce  fut,  dit  l'Ecriture,  la  punition  de  ce 
prince,  qui  s'était  adonné  à  toutes  sortes  d'abo- 
minations et  d'impiétés.  T — d. 

ZACHARIE,  fils  du  grand  prêtre  Joïada,  à  qui 
il  succéda  dans  la  souveraine  sacrificature  sous 
le  règne  de  Joas.  Ce  prince,  après  la  mort  de 
Joïada,  ayant  laissé  établir  le  culte  des  idoles, 
Dieu  suscita  Zacharie  pour  reprocher  au  peuple 
ses  prévarications,  et  pour  lui  annoncer  que, 
puisqu'il  avait  abandonné  le  Seigneur,  il  en  serait 
aussi  abandonné.  Les  courtisans,  outrés  du  zèle 
que  témoignait  le  grand  prêtre,  formèrent  une 
conjuration  contre  lui,  et  le  lapidèrent  dans  le 
vestibule  du  temple  par  l'ordre  du  roi.  Zacharie 
en  mourant  prédit  à  ses  meurtriers  que  Dieu 
vengerait  sa  mort.  En  effet,  l'année  suivante,  le 
roi  de  Syrie  entra  en  Judée,  prit  Jérusalem,  et 
fit  périr  les  principaux  d'entre  le  peuple  qui 
avaient  trempé  dans  ce  meurtre;  Joas  lui-même 
fut  tué  dans  son  lit  par  ses  propres  serviteurs, 
et  son  corps  ne  reposa  point  dans  le  tombeau  des 
rois.  C'est  ainsi,  dit  l'Ecriture,  que  Dieu  vengea 
la  mort  du  fils  de  Joïada.  St-Jérôme,  se  fondant 
sur  ce  que  rapporte  l'auteur  du  deuxième  livre 
des  Chroniques,  que  ce  Zacharie  fut  tué  dans  le 
parvis  de  la  maison  du  Seigneur,  en  conclut  qu'il 
est  le  même  que  celui  dont  parle  Jésus-Christ, 


lorsqu'il  menace  les  Juifs  de  venger  sur  eux  le 
sang  innocent  que  leurs  pères  avaient  répandu, 
depvis  le  sang  d'Abel  le  Juste  jusqu'au  sang  de 
Zacharie,  fils  de  Barachie,  qu'ils  avaient  mis  à 
mort  entre  le  temple  et  l'autel.  Ce  système  est  sujet 
à  trois  grandes  difficultés  :  1°  Zacharie  dont  il  est 
question  dans  cet  article  était  fils  de  Joïada  ;  celui 
dont  parle  Jésus-Christ  avait  pour  père  Rarachie  ; 
2°  il  semble  que  l'Evangile,  en  opposant  Zacharie 
à  Abel,  ait  voulu  désigner  en  sa  personne  le  der- 
nier des  justes,  victime  de  la  cruauté  des  Juifs, 
comme  il  désignait  dans  la  personne  d'Abel  le 
premier  des  justes  qui  ait  souffert  une  mort  vio- 
lente :  or  Zacharie,  fils  de  Joïada,  mort  plus  de 
huit  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  n'est  certaine- 
ment pas  celui  à  qui  cette  circonstance  puisse 
convenir;  3P  ce  fut  dans  le  parvis  de  la  maison  du 
Seigneur  que  Joas  fit  lapider  Zacharie,  vraisem- 
blablement lorsqu'il  haranguait  le  peuple;  ce  qui 
doit  s'entendre  du  parvis  extérieur,  autrement 
appelé  le  parvis  du  peuple.  Le  fils  de  Rarachie  au 
contraire  périt  entre  le  temple  et  l'autel  :  or,  l'autel 
ne  se  trouvait  point  dans  le  parvis  du  peuple, 
mais  dans  celui  des  prêtres,  qui  était  placé  entre 
le  parvis  du  peuple  et  le  temple.  T — d. 

ZACHARIE.  Cet  homme  vertueux,  qu'on  croit 
être  le  fils  de  celui  dont  il  est  parlé  dans  l'article 
précédent,  quoique  l'Ecriture  n'en  dise  rien, 
vivait  sous  les  règnes  d'Amasias  et  d'Ozias,  rois 
de  Juda.  H  eut  la  confiance  de  ce  dernier  prince 
pendant  les  premières  années  de  son  règne  et 
sut  lui  inspirer  la  crainte  du  Seigneur.  On  le 
confond  mal  à  propos  avec  ce  Zacharie ,  fils  de 
Rarachie,  qu'Isaïe  prit  avec  lui  lorsqu'il  prononça 
la  célèbre  prophétie  de  la  venue  de  Jésus-  Christ, 
qu'il  désignait  sous  le  nom  d'Emmanuel.  Celui-ci 
vivait  du  temps  d'Achaz ,  et  l'autre  devait  être 
déjà  vieux  dans  les  premières  années  d'Ozias, 
qui  régna  cinquante-deux  ans  ;  ce  qui,  joint  aux 
seize  années  de  Joatham.  qui  occupa  le  trône 
entre  Ozias  et  Achaz,  formerait  un  espace  trop 
considérable  pour  que  le  Zacharie  dont  il  est  ici 
question  ait  existé  du  temps  d'Achaz.  C'est  en- 
core sans  le  moindre  fondement  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  fils  de  Rarachie,  dont  parle  Isaïe, 
pouvait  être  celui  dont  il  est  fait  mention  dans 
St-Matthieu.  Il  faudrait  prouver,  malgré  le  si- 
lence absolu  de  l'Ecriture,  qu'il  a  été  mis  à  mort 
par  les  Juifs,  dans  les  circonstances  désignées  au 
chapitre  23  de  St-Matthieu.  T— d. 

ZACHARIE,  fils  de  Rarachie,  petit-fils  d'Àddo, 
fut  le  onzième  des  petits  prophètes  et  le  second 
de  ceux  qui  parurent  après  la  captivité.  Il  était 
encore  fort  jeune  lorsque  Dieu  l'envoya ,  avec 
Aggée,  ptfur  exhorter  les  Juifs  à  reprendre  la 
construction  du  temple.  Rien  n'était  plus  propre 
à  les  encourager  que  le  sujet  de  sa  prophétie, 
qu'il  prononça  à  trois  époques  différentes ,  pen- 
dant qu'on  était  occupé  à  relever  cet  édifice.  La 
première  est  du  huitième  mois  de  la  seconde  an- 
née de  Darius ,  deux  mois  plus  tard  que  celle 
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d'Aggée;  la  seconde,  de  la  même  année,  le  vingt- 
quatrième  jour  du  onzième  mois;  et  la  dernière 
porte  pour  date  la  quatrième  année  du  même 
règne,  le  quatrième  jour  du  neuvième  mois. 
Toute  cette  prophétie  peut  se  réduire  à  trois 
points  principaux.  Le  premier  renferme  les  évé- 
nements qui  se  passèrent  en  Judée  et  dans  les 
Etats  voisins  depuis  le  retour  de  Babylone  jus- 
qu'à la  venue  du  Messie,  tels  que  la  restauration 
du  culte  religieux  par  le  zèle  du  grand  prêtre 
Jésus,  le  rétablissement  du  temple  et  de  la  ville 
de  Jérusalem  sous  Zorobabel,  les  victoires  des 
Machabées  et  la  prospérité  de  la  nation,  au  temps 
de  ces  illustres  guerriers  ;  enfin  la  ruine  de  Ba- 
bylone el  la  destinée  des  grands  empires  qui 
occupèrent  la  scène  du  monde  jusqu'à  la  dis- 
persion des  Juifs.  Dans  la  seconde  partie,  le  pro- 
phète prend  toutes  sortes  de  formes  pour  peindre 
le  Messie,  sa  naissance,  son  règne  pacifique, 
l'ingratitude  de  son  peuple,  l'établissement  et 
l'étendue  de  son  Eglise,  composée  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Cet  article  est  le  mieux  dé- 
veloppé et  le  moins  énigmatique  de  sa  prophé- 
tie. La  troisième  est  toute  consacrée  à  exposer 
les  crimes  des  Juifs,  la  prévarication  des  prêtres, 
leur  injustice  envers  Jésus-Christ,  les  horreurs 
du  dernier  siège  de  Jérusalem,  la  dispersion  de 
ce  peuple  opiniâtre.  Il  finit  par  donner  les  plus 
grandes  espérances  sur  le  retour  futur  de  cette 
nation,  le  rétablissement  de  Jérusalem,  le  règne 
brillant  de  Jésus-Christ,  lorsque  les  deux  peuples 
réunis  n'en  feront  plus  qu'un.  La  prophétie  de 
Zacharie  contient  quatorze  chapitres  ;  et  quoique 
celle  d'Osée  en  ait  un  égal  nombre,  Zacharie 
passe  pour  le  plus  long  des  petits  prophètes, 
parce  qu'en  effet  les  chapitres  d'Osée  sont  plus 
courts.  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  les 
chapitres  9,  10,  1  i  n'étaient  pas  de  ce  prophète, 
parce  que  le  verset  12  du  chapitre  11  se  trouve 
cité  dans  St- Matthieu  sous  le  nom  de  Jérémie 
(Matth.,  chap.  27,  v.  9),  et  que  ce  chapitre 
forme  un  ensemble  avec  les  9  et  10.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  des  différents  systèmes  in- 
ventés pour  concilier  cette  prétendue  contradic- 
tion, il  suffira  d'observer  que  l'interprète  syria- 
que et  le  persan  de  St-Matthieu  ne  marquent 
point  le  nom  du  prophète  d'où  l'évangéliste  a 
tiré  ce  passage  ;  que  plusieurs  exemplaires  grecs, 
latins  et  arabes  omettent  aussi  ce  nom;  d'où  il 
est  naturel  de  conclure  qu'il  n'était  point  dans 
l'autographe  de  St-Matthieu ,  et  que ,  ayant  été 
écrit  à  la  marge  par  quelque  copiste  ignorant, 
tel  qu'il  y  en  avait  beaucoup  parmi  les  anciens 
transcripteurs,  il  se  sera  glissé  dans  le  texte  de 
plusieurs  exemplaires.  Ces  sortes  d'insertions  ne 
sont  pas  rares.  Ainsi,  clans  le  chapitre  1er  de 
St-Marc,  selon  la  Vulgate,  le  verset  2  est  cité 
comme  d'Isaïe,  quoi  qu'il  soit  de  Malacbie.  Cette 
faute  existait  déjà  du  temps  de  St-Irénée.  Elle 
ne  se  trouve  cependant  pas  dans  le  texte  grec; 
d'où  il  faut  conclure  que  quelque  scribe  ayant 


mis  à  la  marge  du  verset  suivant,  qui  est  réel- 
lement d'Isaïe,  le  nom  de  ce  prophète,  ce  nom, 
par  mégarde  ou  par  ignorance  ,  aura  passé  dans 
le  corps  du  deuxième  verset.  Il  est  cependant 
bon  de  remarquer  que  cette  faute  est  très-an- 
cienne, puisqu'elle  faisait  déjà  un  sujet  de  dis- 
cussion du  temps  d'Origène.  Zacharie  est  le  plus 
fécond  et  le  plus  varié  des  petits  prophètes, 
comme  il  en  est  aussi  le  plus  obscur;  ce  qui 
vient  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  passe  d'un 
sujet  à  un  autre,  sans  marquer  ses  fréquentes 
transitions  par  aucun  signe  ;  de  la  forme  même 
de  sa  prophétie,  dont  les  six  premiers  chapitres 
sont  presque  tous  en  visions;  de  la  confusion 
qui  règne  dans  la  manière  dont  il  mêle  les  évé- 
nements qui  doivent  avoir  rapport  à  différentes 
époques,  et  de  l'ignorance  où  nous  sommes  des 
choses  qui  arriveront  lors  de  la  grande  conver- 
sion des  Juifs,  avant  la  fin  du  monde;  ce  qui 
remplit  une  grande  partie  de  sa  prophétie.  On 
distingue  parmi  les  commentateurs  de  Zacharie 
Mélanchlhon,  Stunica,  Osorius,  Sanctius,  Vitringa 
et  Rosenmùller.  Les  Grecs ,  qui  confondent  ce 
prophète  avec  celui  qui ,  selon  St-Matthieu  ,  fut 
tué  entre  le  temple  et  l'autel ,  en  célèbrent  la 
fête,  comme  celle  d'un  martyr,  le  8  février.  Les 
Latins  lui  ont  assigné  le  6  septembre.  Les  mu- 
sulmans n'en  font  qu'un  seul  personnage  avec 
Zacharie,  père  de  St-Jean-Baptiste.  Ils  disent  que 
les  Juifs,  n'ayant  pu  croire  à  la  naissance  mira- 
culeuse de  Jésus-Christ,  que  Zacharie  leur  avait 
annoncée,  le  scièrent  dans  le  tronc  d'un  arbre, 
où  il  s'était  caché  pour  se  soustraire  à  leur  fu- 
reur. Consultez  :  Burger,  Etudes  exègêtiques  et  cri- 
tiques sur  le  prophète  Zacharie,  Strasbourg,  1841, 
in-8°.  T— d. 

ZACHARIE,  père  de  St-Jean-Baptiste,  était 
prêtre,  du  nombre  de  ceux  dont  Abia  était  le 
chef,  et  fut  époux  de  Ste-Elisabeth,  cousine  de  la 
sainte  Vierge.  Ils  vivaient  l'un  et  l'autre  dans 
une  exacte  observation  de  la  loi;  et  parvenus  à 
un  âge  très-avancé,  ils  n'avaient  pas  encore  eu 
d'enfants ,  lorsque  l'ange  Gabriel  apparut  à  Za- 
charie ,  dans  le  moment  où  il  remplissait  ses 
fonctions  au  temple,  et  lui  annonça  qu'il  aurait 
un  fils ,  auquel  il  donnerait  le  nom  de  Jean. 
Comme  il  refusa  d'abord  de  croire  à  la  parole  de 
l'ange,  celui-ci  lui  déclara  que ,  pour  punition 
de  son  incrédulité,  il  allait  devenir  muet  jusqu'à 
l'accomplissement  de  la  prédiction  qui  venait  de 
lui  être  faite  de  la  part  de  Dieu.  Lorsque  l'évé- 
nement prédit  se  fut  réalisé ,  la  langue  de  Za- 
charie se  délia  en  effet,  et  il  chanta  aussitôt  le 
sublime  cantique  :  Benedictus  Dominus Deus  Israël, 
où  il  annonre  plusieurs  circonstances  de  la  venue 
du  Messie.  L'enfant  nouveau-né  fut  circoncis  le 
huitième  jour,  suivant  la  loi,  et  on  voulut  l'ap- 
peler Zacharie,  comme  son  père;  mais  ce  dernier 
s'y  opposa  et  voulut  qu'on  le  nommât  Jean 
(voy.  Jean-Baptiste).  C'est  là  tout  ce  que  l'Ecri- 
ture rapporte  du  père  de  St-Jean-Baptiste,  dont 
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il  est  parlé  avec  beaucoup  d'étendue  au  premier 
chapitre  de  St-Luc.  Quelques  anciens  Pères,  en- 
tre autres  St-Pierre  d'Alexandrie,  disent,  comme 
une  chose  dont  tout  le  monde  convenait  de  leur 
temps,  qu'Hérode,  roi  de  Judée,  fit  mourir  Za- 
charie  parce  qu'on  avait  enlevé  et  soustrait  à  sa 
cruauté  St-Jean,  son  fils,  au  temps  du  massacre 
des  Innocents.  Ils  rapportent  aussi ,  comme  une 
opinion  toute  publique,  qu'il  est  ce  Zacharie  dont 
Jésus-Christ  a  reproché  la  mort  aux  Juifs.  Cela 
supposé,  suivant  les  saints  Pères,  le  roi  Hérode 
le  fit  tuer  entre  le  temple  et  l'autel.  C'était  la 
tradition  de  l'Eglise  orientale,  qui  se  trouve  ap- 
-  puyée  du  témoignage  d'Origène,  de  St-Basile,  de 
St-Grégoire  de  Nysse  et  de  St-Gyrille  d'Alexan- 
drie. Cependant  St-Jérôme  ne  partageait  point 
celte  opinion  qu'il  croyait  mal  fondée,  et,  d'a- 
près la  discussion  de  FSergier ,  on  doit  reconnaî- 
tre ce  Zacharie  dans  le  prophète  de  ce  nom.  Le 
Protévangile  de  St- Jacques  raconte  plusieurs 
circonstances  de  la  mort  du  père  de  St-Jean  - 
Baptiste,  et  c'est  sur  ce  fondement  sans  doute 
qu'on  a  cru  qu'il  avait  été  tué  pour  avoir  an- 
noncé la  venue  du  Messie  ;  mais  cette  autorité  n'est 
pas  suffisante.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  non 
plus  nous  arrêter  à  diverses  fictions  ridicules, 
que  les  anciens  hérétiques  inventèrent  relative- 
ment à  la  mort  de  Zacharie,  ni  même  à  quelques 
opinions  insoutenables  des  Grecs  sur  les  motifs 
et  les  circonstances  de  cette  mort.  Les  Grecs 
honorent  St-Zacharie,  le  5  septembre,  comme 
prêtre,  prophète  et  martyr.  Le  martyrologe  ro- 
main le  nomme  seulement  prêtre  et  prophète, 
et  il  est  mentionné  dans  les  martyrologes  latins 
le  S  novembre.  Baronius  dit  que  l'on  conserve 
sa  tète  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran  ,  et 
qu'on  prétend  qu'il  en  est  autrefois  sorti  du 
sang.  Voy.  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  dom 
Calmet.  B — d — e. 

ZACHARIE,  Juif  distingué  par  ses  vertus  et  ses 
richesses,  que  le  parti  des  zélateurs  poursuivit 
avec  le  plus  extrême  acharnement.  Ne  pouvant 
vaincre  sa  fermeté ,  cette  faction  imagina  de 
l'accuser  d'avoir  envoyé  un  député  à  l'empereur 
Vespasien  pour  lui  livrer  la  ville  de  Jérusalem. 
Traduit  pour  ce  fait  devant  le  grand  sanhédrin 
(an  67  de  J.-C),  il  fut  déclaré  innocent;  mais 
ses  ennemis  ne  renoncèrent  point  pour  cela  au 
projet  qu'ils  avaient  formé  de  le  perdre.  Ils  se 
saisirent  de  nouveau  de  sa  personne  et  le  traî- 
nèrent au  milieu  du  temple,  où  ils  le  tuèrent,  en 
disant  :  Reçois  cette  absolution  que  nous  te  donnons, 
et  qui  est  bien  plus  sûre  que  celle  de  tes  juges.  Ne 
voulant  pas  qu'il  reçût  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture, ils  portèrent  ensuite  son  corps  dans  la 
vallée  d'Ennon ,  où  l'on  jetait  les  cadavres  des 
criminels  (Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  5).  Z. 

ZACHARIE,  surnommé  le  Scoliaste,  étudia  les 
belles-lettres  sous  le  philosophe  Ammonius,  à 
Alexandrie,  et  fut  évêque  de  Mitylène.  Il  assista 
au  concile  de  Constantinople,  tenu  sous  Memnas, 
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en  536,  et  mourut  eu  S60.  Ce  prélat  a  composé, 
en  grec ,  un  dialogue  sur  la  création  et  sur  la 
fin  que  doit  avoir  Je  monde,  contre  l'opinion  des 
anciens  philosophes  qui  le  croyaient  éternel.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Gilbert  Géne- 
brard;  il  a  été  publié  par  Barth  avec  le  Tltéo- 
pbraste  d'Enée  de  Gaza,  Leipsick,  16S5,  in-4°, 
et  par  Boissonade,  Paris,  1836.  On  a  encore 
de  Zacharie  une  dissertation  contre  les  deux 
principes  établis  par  les  manichéens  qui  a  été 
insérée  par  Canisius  dans  le  tome  1er  des  Antiquœ 
lectioncs,  publiées  à  Ingolstadt,  en  1604.  Z. 

ZACHARIE,  patriarche  de  Jérusalem,  d'abord 
trésorier  de  l'Eglise  de  Constantinople,  succéda, 
en  609,  à  Hesychius  ou  Isaac,  patriarche  de  la 
ville  sainte.  Les  Perses,  s'étant  jetés  sur  l'Orient 
en  614,  prirent  Jérusalem  et  brûlèrent  les  églises, 
entre  autres  celle  du  St-Sépulcre.  Ils  emportèrent 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux ,  des  vases 
sacrés  sans  nombre,  les  saintes  reliques  et  le  bois 
de  la  vraie  croix.  Le  patriarche  Zacharie  fut  em- 
mené avec  les  autres  captifs.  Les  Juifs  en  ache- 
tèrent un  grand  nombre  pour  les  mettre  à  mort; 
et  l'on  en  compta  jusqu'à  quatre-vingt-dix  mille 
qui  furent  ainsi  massacrés.  Cosroès ,  roi  des 
Perses  ,  étant  mort ,  Siroès ,  son  fils ,  fit  la  paix 
avec  l'empereur  Héraclius  et  rendit  les  chrétiens 
qui  étaient  captifs,  entre  autres  le  patriarche 
Zacharie.  La  vraie  croix,  que  les  Perses  rendi- 
rent également ,  fut  d'abord  portée  à  Constanti- 
nople. En  l'année  629 ,  Héraclius  la  rapporta  à 
Jérusalem  et  la  remit  à  sa  place.  Elle  était  de- 
meurée dans  son  étui  comme  elle  avait  été  em- 
portée ;  le  patriarche ,  rétabli  sur  son  siège , 
reconnut  les  sceaux  qui  étaient  restés  intacts; 
ayant  ouvert  l'étui,  il  adora  le  bois  sacré  et  le 
montra  au  peuple.  L'Eglise  latine  célèbre  le 
14  septembre  l'Exaltation  de  la  sainte  croix; 
c'était  sans  doute  le  jour  où  le  patriarche  Za- 
charie l'avait  montrée  aux  fidèles  de  Jéru- 
salem. G — y. 

ZACHARIE  (Saint)  ,  élu  pape  le  28  novembre 
741,  succéda  à  Grégoire  III.  Il  était  Grec  de  na- 
tion ;  l'histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille.  Son 
caractère  de  douceur  et  de  bonté  se  fit  remar- 
quer même  envers  ceux  qui  l'avaient  persécuté 
avant  son  pontificat.  Il  exposa  sa  vie  pour  sauver 
le  clergé  et  le  peuple  romains,  qui  coururent  de 
grands  dangers  au  milieu  des  troubles  excités  par 
la  révolte  des  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolette 
contre  Luitprand.  On  voit,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  III,  combien  la  puissance  des  Lombards 
était  redoutable.  Zacharie  envoya  vers  leur  roi 
pour  le  fléchir,  et  surtout  pour  en  obtenir  la 
restitution  de  quatre  villes  qu'il  avait  prises  au 
duché  de  Rome.  Le  pape  persuada  aux  Romains 
d'envoyer  leurs  troupes  au  service  de  Luitprand 
contre  le  duc  de  Spolette,  Trasimond,  dont  ils 
avaient  à  se  plaindre.  Trasimond  fut  vaincu  et 
se  rendit  au  roi,  qui  l'obligea  d'entrer  dans  l'or- 
dre du  clergé.  Zacharie  engagea  de  son  côté 
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Luitprand  à  faire  la  paix;  il  alla  le  trouver  à 
Terni  pour  presser  la  restitution  des  villes.  Il 
l'obtint  en  effet,  et  déplus  Luitprand  rendit  le 
territoire  de  Sabine  au  Patrimoine  de  St-Pierre, 
et  quelques  autres  domaines,  ainsi  que  les  cap- 
tifs tombés  en  son  pouvoir,  tant  des  différentes 
provinces  que  de  Rome  même.  Ainsi,  il  y  eut 
deux  parties  dans  ce  traité  :  l'intérêt  de  l'Etat  de 
Rome,  qui  appartenait  toujours  à  l'Empire,  et 
celui  du  Patrimoine  de  St-Pierre,  qui  appartenait 
à  l'Eglise.  Une  paix  de  vingt  ans  fut  en  outre 
promise  pour  cimenter  le  retour  de  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  puissances.  Le  pape 
réussit  même  à  obtenir  de  Luitprand  la  restitu- 
tion de  Ravenne  en  faveur  de  l'exarque  Euty- 
chius.  Cet  état  de  choses  subsista,  presque  sans 
altération ,  jusqu'à  la  mort  de  Luitprand ,  en 
744.  Depuis  cette  époque  on  voit  Zacharie  oc- 
cupé de  régler  la  discipline  et  le  dogme  en  An- 
gleterre, où  il  dirigea  les  actes  du  concile  de 
Clovehou;  on  le  voit  cultiver  avec  soin  l'amitié 
de  St-Boniface,  archevêque  de  Mayence,  auquel 
il  accorde  une  exemption  de  l'ordinaire  pour  le 
monastère  de  Fulde,  la  première  de  ce  genre, 
et  contribuer  à  la  retraite  de  deux  princes  qui 
abdiquèrent  le  trône  pour  se  confiner  dans  le 
monastère  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin  :  l'un  était 
Rachis,  successeur  de  Luitprand  ,  et  l'autre  Car- 
loman,  fils  de  Pépin,  déjà  monté  sur  le  trône  de 
France.  En  747,  il  eut  à  prononcer  sur  le  sort  de 
trois  évèques  sacrilèges  ,  qui  avaient  déjà  été 
condamnés  à  Rome.  Il  écrivit  à  Boniface  pour 
les  appeler  dans  un  concile  local,  sauf  à  les  faire 
juger  définitivement  devant  lui.  Ce  fut  en  752 
que  se  passa  un  événement,  le  plus  important 
peut-être  de  cette  époque ,  puisqu'il  eut  une  si 
grande  influence  sur  les  siècles  qui  le  suivirent. 
St-Burchard,  évèque  de  Wurtzbourg,  fut  en- 
voyé à  Rome,  conjointement  avec  Fulrad,  cha- 
pelain de  Pépin  ,  pour  consulter  le  pape  sur  la 
situation  politique  de  ce  prince.  Depuis  long- 
temps les  rois  de  la  dynastie  mérovingienne  ne 
l'étaient  plus  que  de  nom  et  s'étaient  laissé  dé- 
pouiller de  leur  autorité,  qui  avait  passé  dans 
les  mains  des  maires  du  palais.  On  demandait  à 
Zacharie  s'il  était  à  propos  que  les  choses  demeu- 
rassent en  cet  état.  Le  pape  répondit  que,  pour 
ne  point  renverser  l'ordre,  il  valait  mieux  donner 
le  nom  de  roi  à  celui  qui  en  avait  le  pouvoir.  Cette 
réponse,  où  il  y  avait  peut-être  plus  de  bonne 
foi  et  de  simplicité  que  de  vues  politiques ,  n'en 
a  pas  moins  servi  de  prétexte  aux  ultramontains 
qui  ont  voulu  légitimer  les  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  sur  les  puissances  temporelles  (voy.  Gré- 
goire  VII,  Bellarmin).  Presque  tous  les  écrivains 
ont  vu  dans  la  réponse  de  Zacharie  une  décision, 
parce  qu'ils  ont  traduit  le  mot  senlenlia,  avis, 
par  celui  de  sentence  et  de  jugement  (1).  Quelque 

(Il  Dans  le  récit  du  [ait  de  Zacharie,  nous  avons  suivi  l'opinion 
la  plus  généralement  adoptée.  C'est  celle  de  Fleury,  de  Bossuet, 
de  Dupin,  de  Marca,  de  Montesquieu  ,  etc.;  elle  est  appuyée  sur 
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fausse  interprétation  qu'on  ait  pu  imaginer,  il 
est  difficile  de  croire  que  le  modeste  et  paisible 
Zacharie  ait  voulu  donner  à  ses  paroles  un  sens 
aussi  dangereux.  Quoi  qu'il  en  soit,  St-Boniface, 
dit-on,  sacra  Pépin  l'année  suivante,  à  Soissons, 
ainsi  que  sa  femme  Bertrade,  dans  le  courant  du 
mois  de  mars  752.  Le  pape  Zacharie  mourut  à 
cette  époque,  après  un  pontificat  de  dix  ans  trois 
mois  et  quatre  jours.  L'illustre  St-Boniface,  apô- 
tre de  l'Allemagne,  eut  de  fréquents  rapports 
avec  Zacharie  ,  qui  seconda  de  tout  son  pouvoir 
le  zèle  de  l'archevêque.  Leur  correspondance  est 
un  monument  delà  discipline  du  temps,  et  four- 
nit de  riches  matériaux  pour  l'histoire  (voy.  Bo- 
niface). St-Boniface  se  plaignit  au  pape,  dans 
une  de  ses  lettres,  qu'un  de  ses  prêtres,  nommé 
Virgile  (1),  travaillait  à  le  brouiller  avec  Odilon, 
duc  de  Bavière,  et  en  outre  enseignait  plusieurs 
erreurs,  entre  autres  qu'il  y  avait  un  autre  monde, 
d'autres  hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil,  une 
autre  lune.  Zacharie  ordonna  de  réprimander 
Virgile,  et  pria  Odilon  de  le  faire  venir  à  Borne 
afin  qu'on  examinât  sa  doctrine.  Des  écrivains 
modernes  ont  pensé  à  tort  que  Zacharie  avait 
condamné  le  sentiment  de  ceux  qui  admettaient 
des  antipodes.  Il  avait  en  vue  certains  hérétiques 
qui  soutenaient  l'existence  d'une  race  d'hommes 
qui  ne  descendait  point  d'Adam  et  qui  n'avait 
point  été  rachetée  par  Jésus-Christ.  Il  travailla 
avec  zèle  au  bien  de  l'Eglise,  se  distingua  par 
ses  aumônes  et  par  ses  libéralités,  empêcha  des 
marchands  vénitiens  d'emmener  des  esclaves  en 
Afrique,  parce  qu'ils  avaient  été  baptisés.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  grec  des  Dialogues  de 
St-Grégoire  le  Grand,  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
(la  plus  belle  et  la  plus  complète  est  celle  de 
Canisius);  on  croit  que  les  copies  en  avaient  été 
altérées  dans  le  9e  siècle,  par  Photius,  dans  un 
endroit  qui  est  favorable  à  l'opinion  des  Grecs 
sur  la  procession  du  St-Esprit.  Ce  fut  le  pape 
Zacharie  qui  commença  la  fameuse  bibliothèque 

des  actes  qui  paraissent  contemporains  de  cet  événement.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvons  dissimuler  que  des  écrits  modernes  ont  jeté 
des  doutes  sur  ce  point  d'histoire.  Parmi  ces  écrits,  il  faut  distin- 
guer celui  qui  est  intitulé  Pépin  et  Zacharie  ,  ou  Preuves  de  la 
fidélité  des  Français,  etc.,  par  Aimé  Guillon,  Paris,  1817.  L'au- 
teur, d'après  le  système  du  P.  Lecoinle,  révoque  en  doute  la  par- 
ticipation de  Zacharie  au  couronnement  de  Pépin  et  à  l'expulsion 
de  la  dynastie  mérovingienne.  Il  prétend  prouver  que  ce  pape  ne 
s'est  pas  même  expliqué  à  ce  sujet,  et  attribue  à  Etienne  II  seu- 
lement l'autorisation  donnée  par  la  cour  de  liome  à  ce'.te  célèbre 
usurpation.  Ainsi,  il  détruit  de  fond  en  comble  l'argument  tiré 
par  Grégoire  VII,  dans  sa  lettre  à  Herman,  du  fait  de  Zacharie 
[voy.  l'art,  de  Grégoire  VII).  Sur  des  questions  aussi  difficile  6, 
qui  appartiennent  au  point  le  plus  important  de  l'histoire  mo- 
derne, il  faudrait  entrer  dans  une  discussion  dont  l'étendue  excé- 
derait visiblement  les  bornes  d'un  simple  article.  Voy.  aussi  sur 
cette  question  l'Esprit  des  lois,  t.  3,  liv.  31,  chap.  16. 

(1|  Virgile,  né  en  Irlande,  travaillait  aux  missions  d'Allemagne 
sous  la  juridiction  de  St-Boniface  ;  mais  il  exerçait  avec  un  autre 
prêtre,  nommé  Sidoine,  la  patience  du  saint  légat  Si  Virgile  était 
de  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient  qu'il  y  avait  sous  la  terre  des 
hommes  qui  n'avaient  point  eu  Adam  pour  père  et  qui  n'avaient 
pas  été  rachetés  par  Jésus-Christ,  il  paraît  qu'il  revint  dans  la 
suite,  ou  bien  St-Boniface  était  prévenu  ,  car  Virgile  fut  depuis 
évêque  deSaltzbourg.  Il  avait  été  aussi  de  l'avis  contraire  à  St-Bo- 
niface ,  qui  rejetait  le  baptême  donné  par  un  prêtre  ignorant , 
lequel  ,  ne  sachant  pas  le  latin,  disait:  Boplizo  le  in  nomine 
Patria  ,  et  Filia  et  Spiritua  ènneta.  Zacharie,  quant  à  ce  dernier 
point,  n'était  pas  non  plus  de  l'avis  de  St-Boniface.    B — d— E. 
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du  Vatican.  Ce  pontife  fut  regretté  et  digne  de 
l'être.  Il  eut  pour  successeur  Etienne  Ql  D — s. 

ZAGHARIE  LE  TIAPHURIEN  (Zakaria  al  Tifori), 
médecin  arabe  du  9e  siècle  de  notre  ère,  s'ac- 
quit une  grande  considération  sous  le  règne  du 
calife  Motaseni.  Lorsque  Afschin,  général  des 
armées  du  calife,  partit,  en  835,  pour  soumettre 
le  rebelle  Babek ,  il  emmena  avec  lui  Zacharie. 
Celui-ci,  qui  avait  toute  la  confiance  du  général, 
ne  lui  cachait  rien  de  ce  qui  pouvait  être  utile 
ou  nuisible  à  la  santé  des  soldats.  En  discourant 
un  jour  sur  ce  sujet  le  médecin,  qui  n'était  pas , 
à  ce  qu'il  paraît,  fort  ami  des  apothicaires,  dit 
au  général  que  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours 
exempts  d'infidélités  dans  l'exécution  de  ce  qu'on 
leur  commande ,  et  qu'ils  prétendent  constam- 
ment posséder  dans  leur  boutique  toutes  les  sub- 
stances médicamenteuses  possibles,  quoique  sou- 
vent ils  manquent  de  plusieurs.  Voulant  vérifier 
cette  dernière  assertion  ,  Afschin  se  fit  présenter 
une  longue  liste  de  noms  d'hommes,  en  choisit 
une  vingtaine,  les  écrivit  sur  un  billet,  et  envoya 
chez  tous  ies  apothicaires  demander  les  médica- 
ments qu'il  y  avait  spécifiés.  Quelques-uns  avouè- 
rent franchement  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ces 
drogues;  mais  il  yen  eut  d'autres  qui  prirent 
l'argent  et  envoyèrent  au  hasard  quelques  re- 
mèdes de  leur  boutique.  Afschin  fut  tellement 
indigné  de  la  conduite  des  derniers,  qu'il  les  fit 
chasser  de  son  armée  et  n'y  garda  que  les  pre- 
miers. Zacharie  n'a  laissé  aucun  écrit.  R-d-n. 

ZACHARIE  CHRYSOPOL1TAIN  (Zacharias  Chry- 
sopolitanus) ,  écrivain  ecclésiastique,  sur  lequel 
on  n'a  que  des  renseignements  inexacts  et  in- 
complets. Son  surnom  a  beaucoup  embarrassé 
les  biographes.  Les  continuateurs  de  ['Histoire 
littéraire  de  la  France  en  ont  conclu  que  le  lieu 
de  sa  naissance  était  Besançon,  qui  portait  alors 
le  nom  de  Chrysopolis  (voy.  t.  12,  p.  484).  D'au- 
tres auteurs  ont  imaginé,  mais  avec  aussi  peu 
de  fondement,  qu'il  était  évèque  de  cette  ville. 
Enfin ,  l'abbé  Rive ,  poussant  encore  plus  loin 
l'audace  des  conjectures,  s'est  avisé  de  le  faire 
évèque  de  Chrysople ,  ville  d'Arabie ,  dépendant 
de  la  métropole  de  Bostra  [voy.  la  Chasse  aux  bi- 
bliographes,  p.  385).  Un  peu  d'attention  aurait 
suffi  pour  éviter  toutes  ces  bévues.  Zacharie 
était  né,  dans  les  premières  années  du  12e  siè- 
cle, à  Goldsborough  (Chrysople,  ou  ville  d'or), 
dans  l'Yorkshire.  Il  vint  fort  jeune  en  France,  et 
embrassa  la  règle  des  chanoines  de  Prémontré  à 
l'abbaye  St-Martin  de  Laon.  Il  partagea  son  temps 
entre  l'étude  et  la  pratique  de  ses  devoirs.  On 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1157,  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Zacharie  est  auteur  d'un 
commentaire  sur  la  Concorde  d'Ammonius  ,  tra- 
duite du  grec  en  latin,  au  6"  siècle,  par  Victor, 
évèque  de  Capoue,  qui  l'attribue  mal  à  propos  à 
Talien.  Ce  commentaire  est  intitulé  In  unum  ex 
quatuor,  sive  De  concordia  Evangelistarum.  La 
première  édition  est  de  1473,  in-fol.  L'abbé  Rive 


en  a  donné  la  description  détaillée  dans  la  Chasse 
aux  bibliographes,  p.  375  et  suiv.  Il  suppose  cette 
édition  sortie  des  presses  de  Henri  Eggestein, 
imprimeur  à  Strasbourg;  mais  le  P.  Laire  croit 
reconnaître  dans  la  forme  des  caractères  ceux 
d'Antoine  Coburger  ou  Koburger,  imprimeur  de 
Nuremberg  (voy.  Index  libror.,  t.  1 ,  p.  321). 
L'édition  dont  il  s'agit,  inconnue  longtemps  aux 
bibliographes,  est  de  la  plus  grande  rareté.  Celle 
de  Cologne,  Euchar.  cervicornu ,  1535,  in-fol.  , 
est  indiquée  comme  la  première  sur  le  frontis- 
pice :  Jam  nunc  primùm  excus.  ;  preuve  qu'elle  a 
été  faite  d'après  un  manuscrit.  Cette  considéra- 
tion doit  la  recommander  aux  véritables  biblio- 
graphes. L'ouvrage  a  depuis  été  recueilli  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  12,  édition  de  Cologne, 
et  t.  19,  édition  de  Lyon.  Le  commentaire  de  Za- 
charie n'est  guère  qu'une  espèce  de  centon 
composé  de  morceaux  tirés  d'ouvrages  plus  an- 
ciens; mais  le  choix  en  est  fait  avec  goût.  Il  est 
précédé  de  trois  espèces  de  préfaces.  La  première 
traite  de  l'excellence  de  l'Évangile,  de  sa  diffé- 
rence d'avec  la  loi,  des  emblèmes  sous  lesquels 
on  représente  les  évangélistes,  de  leur  style,  etc. 
La  seconde  contient  les  vies  des  évangélistes, 
et  la  troisième  la  notice  des  écrivains  qui  s'é- 
taient occupés  avant  lui  de  montrer  l'accord  de 
leurs  narrations.  On  conservait  des  Homélies  de 
Zacharie  à  l'abbaye  d'Aine,  diocèse  de  Liège.  W-s. 

ZACHARIE  de  Vicence  (Lelio)  naquit  en  cette 
ville  vers  1450.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau;  mais  à  l'âge  de  trente  ans,  sur  les 
instances  de  Matthieu  Bosso  (voy.  ce  nom),  il  em- 
brassa la  règle  des  chanoines  de  Latran.  Etant 
venu  prêcher  à  Rome,  il  obtint  le  suffrage  des 
membres  les  plus  distingués  du  sacré  collège.  Le 
cardinal  Julien  de  Médicis,  élu  pape  sous  le  nom 
de  Léon  X,  le  nomma  son  camérier  et  le  fit  en- 
suite évèque  de  Sébaste,  en  Arménie.  Il  eut  une 
contestation  avec  Paris  Grassi,  préfet  du  Vati- 
can, qui  voulait  l'obliger  à  garder  le  costume 
de  chanoine  régulier,  mais  elle  fut  décidée,  mal- 
gré l'usage,  en  faveur  de  Zacharie.  Ce  prélat 
mourut  en  1522.  On  a  de  lui  :  1°  Orbis  brevia- 
rium,  fide,  compendio,  ordineque,  captu  ac  mémo- 
ratu facillimum ,  Florence,  1493,  in-4°;  Venise, 
sans  date  (vers  1495),  in-8°;  Naples,  1496;  Ve- 
nise, 1502,  in-4°;  traduit  en  italien  par  Franç. 
Baldelli,  Venise.  1552,  in-8°.  C'est  un  extrait 
des  ouvrages  des  anciens  géographes  Pomponius 
Mêla,  Solin,  Strabon,  etc.  ;  l'auteur  l'a  dédié,  par 
une  savante  épître,  à  Matth.  Bosso.  2°  De  gloria 
et  gaudiis  bealorum,  Venise,  1501  ;  3°  De  fugaci- 
tate  rerum  humanarum  declamatio.  Voy.  les  Scrit- 
tori  Vicentini  du  P.  di  Santa  Maria,  t.  3, 
p.  45-51.  W— s. 

ZACHARIE  LIPELLOO,  vicaire  de  la  Chartreuse 
de  Juliers,  dans  le  16e  siècle,  écrivit  les  Vies  des 
saints,  en  4  volumes,  dont  Henri  de  Falkembourg 
fit  imprimer  les  deux  premiers  à  Cologne,  en 
1595;  Cornélius  Grafius,  du  même  ordre,  y  fit 
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de  nombreuses  additions  en  1601.  Le  P.  Zacharie 
mourut  dans  l'église  de  Juliers,  en  1597 ,  à  mi- 
nuit, en  chantant  matines.  Z. 

ZACHARIE  (Denis).  Voyez  Zachaire. 

ZACHARIE  DE  L1SIEUX  (le  Père),  capucin, 
naquit,  en  1582,  dans  la  ville  dont  il  porte  le 
nom,  d'une  famille  distinguée  de  Normandie. 
Aux  avantages  qu'il  devait  trouver  dans  le 
monde,  il  préféra  la  vie  austère  du  cloître  et 
embrassa  la  règle  de  St-François.  Ses  talents 
pour  la  chaire  l'ayant  fait  connaître,  il  parut 
avec  éclat  dans  les  principales  villes  du  royaume 
et  eut  l'honneur  de  prêcher  plusieurs  fois  devant 
Louis  XIII,  qui  lui  donna  des  témoignages  de 
satisfaction.  Il  fut  ensuite  attaché  vingt  ans  à  la 
mission  catholique  d'Angleterre,  et  déploya  le 
plus  grand  zèle  dans  l'exercice  de  fonctions  que 
le  malheur  des  temps  rendait  très-difficiles.  A  son 
retour  en  France,  il  se  retira  dans  le  couvent  de 
son  ordre  à  Evreux,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  son  temps  entre  la 
pratique  des  devoirs  de  son  état  et  la  rédaction  de 
ses  ouvrages.  Il  y  mourut  le  10  novembre  1660, 
à  l'âge  de  79  ans.  On  a  de  lui  :  1°  la  Philosophie 
chrétienne,  etc.,  Paris,  1637,  in-8°;  nouvelle  édi- 
tion, augmentée,  ibid..  1644.  2  tomes  in-4°;  2°  la 
Monarchie  du  Verbe  incarné,  etc.,  ibid.,  1642-1646, 
2  vol.  in-4°;  3°  Gyges  Gallus,  ibid.,  1659,  in-12; 
Lyon,  1660,  in-4°  et  in-8°;  Ratisbonne,  1736, 
in-8° ,  avec  les  notes  du  P.  Gabriel  Lubuzit; 
traduit  en  français  par  le  P.  Antoine  de  Paris, 
1663,  in-12.  L'auteur  suppose  que,  devenu  pos- 
sesseur du  fameux  anneau  de  Gygès,  il  en  pro- 
fite pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  maisons 
et  décrire  ce  qu'il  y  voit.  L'abbé  C...  (Coupé) 
met  cet  ouvrage  ,  pour  l'invention  et  le  style, 
au-dessus  du  Diable  boiteux  de  Lesage  [Voy.  son 
Analyse  de  Gygès  ,  dans  la  Biblioth.  des  romans, 
décembre  1779,  et  février  1780);  mais  peu  de 
critiques  seront  de  cet  avis.  Le  Gygès  parut  sous 
le  nom  de  Petrus  Firmianus,  ainsi  que  les  deux 
ouvrages  suivants  qui  sont  dans  le  même  genre. 
4°  Somnia  sapientis ,  ibid.,  1659,  in-12;  réim- 
primé souvent  avec  le  Gygès,  auquel  il  est  très- 
inférieur.  C'est  une  application  des  songes  d'Her- 
mas  (voy.  ce  nom)  aux  moines  de  son  temps. 
5°  Genius  sœculi,  ibid.,  1659,  in-12;  réimprimé 
dans  les  formats  in-4°  et  in-8°.  C'est  encore  une 
allégorie.  Les  vices  du  siècle  y  sont  présentés 
sous  les  couleurs  les  plus  effrayantes  ;  mais  l'au- 
teur s'attache  surtout  à  combattre  l'esprit  d'in- 
dépendance qui  commençait  à  se  manifester  dans 
la  nation,  et  auquel  il  attribue  la  guerre  de  la 
Fronde  et  tous  les  troubles  dont  il  avait  été  té- 
moin. 6°  La  Relation  du  pays  de  Jansénie,  où  il 
est  traité  des  singularités  qui  s'y  trouvent,  et  des 
mœurs  des  habitants,  etc.,  Paris,  1660,  1664, 
in-8°,  sous  le  nom  de  Louis  Fontaine,  sieur  de 
Saint-Marcel.  C'est  une  satire  très-vive  des  jansé- 
nistes. Elle  a  été  réimprimée  sous  le  titre  ù'An- 
tiphantôme  du  jansénisme,  Paris  (Liège) ,  1688; 
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I  Rouen,  1693,  in-12,  fig.,  avec  des  additions. 
|  Ant.  Arnauld  répondit  à  cet  ouvrage  dans  la 
Morale  pratique  des  jésuites,  t.  7,  chap.  15. 
7°  Christus  patiens,  site  Tota  Pauli  scientia,  Paris, 
1661,  in-4°;  8°  Sylva  sacrorum  varii  argumenli 
multiplicem  tkeologiam  conlinens,  ibid.,  1662,in-4°, 
Voy.  la  Bibliotheca  scriptor.  ord.  minorum  du  P.  De- 
nis de  Gènes.  W — s. 

ZACHARIE  (Auguste-Louis),  théologien  pro- 
testant, naquit  le  6  décembre  1710.  à  Neundorf, 
dans  le  comté  de  Warmsdorf.  Après  avoir  fait 
ses  études  théologiques  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, il  fut  élu  ministre  en  1737,  et  en  1765 
archidiacre  à  Koëthen,  où  il  mourut  le  25  juin 
1772.  Il  apublié  :  1°  'Avotxpiatç  super  loco  Jerem., 
31,  v.  22;  epistolaris  collatio,  qua  hypotheseos, 
quœ  ponit  miraculosam  Messiœ,  filii  Dei,  concep- 
tionem  ac  incarnationem  possibilitas  ac  prœstantia 
cetur,  dans  la  Bibl.  Bremens.  nova  class.,  in-4°; 
2°  Schediasma,  in  qua  de  versione  grœca  alexandrina 
lociJeremiœ,  31,  quœritur,  ibid.;  3°  Meditatio  exege- 
tica  de  Eùiroti'a  et  Kotvom'a  ,  quant  Paulus  Hebrœis 
commendat ,  Hebr.,  13,  v.  16,  ibid.;  4°  Dissertatio 
critico-epistolaris  ad  Barhley  de  bibliis  américains 
ab  ipso  in  Bibl.  Brem.  nova  recensitis,  falso  pro 
raris,  imo  forte  unico  exemplari  in  mundo  superstite 
haiiitis,  in  Bibl.  Hagana;  5°  Lessus  memoriœ  Christi 
Lud.  Schlichleri ,  consecratus ,  Koëthen,  1763, 
in  fol.  Zacharie,  prenant  pour  modèle  YIdioticon 
Hamburgensé  de  Richey  et  YIdioticon  Anhaltinum 
de  Dunkel,  avait  recueilli  les  idiotismes  du  duché 
d'Anhalt-Koëthen.  Il  paraît  que  son  ouvrage  est 
resté  manuscrit.  G — y. 

ZACHARIE  (Just-Frédéric-Guillaume)  ,  poëte 
allemand,  naquit  le  1er  mai  1726,  à  Franken- 
hausen  en  Thuringe.  Ses  parents  l'avaient  en- 
voyé, en  1743,  à  Leipsick,  pour  étudier  le  droit. 
Il  se  laissa  entraîner  par  son  goût  pour  les  belles- 
lettres  et  la  poésie.  Cette  époque  est  celle  du 
véritable  commencement  de  la  belle  littérature 
allemande.  L'influence  de  Gottsched  est  connue. 
Il  remarqua  les  heureuses  dispositions  de  Za- 
charie; et  ce  fut  par  ses  conseils  que  celui-ci 
publia  pour  la  première  fois  son  Benommist  (bret- 
teur  ou  ferrailleur),  dans  les  Bècréations  de  l'esprit 
et  du  jugement  (ail.).  Mais  Gottsched  faisant  peser 
trop  durement  son  empire  sur  les  jeunes  gens  dont 
il  pouvait  s'emparer,  Zacharie,  comme  tous  ceux 
qui  sentaient  leurs  propres  forces,  s'éloigna  bien- 
tôt de  lui.  Il  entra,  en  1744,  dans  une  société  de 
jeunes  gens  distingués  par  leurs  talents  et  leurs 
connaissances,  et  qui  s'élevaient  contre  les  pré- 
jugés d'un  patriotisme  mal  entendu.  Au  lieu  de 
flatter  l'orgueil  national,  en  présentant  la  litté- 
rature allemande  comme  supérieure  à  celle  des 
anciens  et  des  autres  nations  modernes,  ces 
jeunes  auteurs  se  formaient  en  étudiant  les  ou- 
vrages classiques  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
en  y  joignant  ce  que  les  nations  voisines  avaient 
de  plus  parfait.  C'est  par  cette  méthode  qu'ils 
contribuèrent  à  répandre  le  bon  goût  en  Allema- 
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gne.  Zacharie,  dont  ils  reconnaissaient  les  talents 
heureux,  fut  reçu  avec  joie  dans  leur  société; 
et,  pendant  le  reste  de  sa  carrière  littéraire,  il 
resta  lié  avec  la  plupart  d'entre  eux,  notamment 
avec  Gaërtner,  Ebert  et  Schmid.  Après  avoir 
passé  trois  ans  à  Leipsick,  qui  alors  était  le  centre 
des  bonnes  études,  il  se  rendit,  en  1747,  à  Got- 
tingue,  où  il  mérita  bientôt  l'estime  du  conseiller 
Claproth,  qui  le  fit  nommer  membre  de  la  so- 
ciété allemande  de  cette  ville.  Il  se  lia  aussi  inti- 
mement avec  le  baron  de  Gemmingen;  et  la 
ressemblance  de  leurs  goûts  affermit  de  jour  en 
jour  cette  union.  En  1748,  Zacharie  entra  dans 
l'enseignement  au  collège  dit  Carolinum  de  Bruns- 
wick. Les  élèves  qu'il  y  forma  ayant  étendu  sa 
réputation,  le  duc  de  Brunswick  le  nomma,  en 
1761,  professeur  de  poésie.  En  1762,  il  le  char- 
gea de  diriger  l'imprimerie  et  la  librairie  de 
l'hôpital  des  orphelins.  Par  ses  soins,  cet  établis- 
sement prit  un  nouvel  essor.  II  n'y  fit  imprimer 
que  de  bons  ouvrages,  dont  le  débit  procura  des 
avantages  réels  à  la  maison,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  multiplier  les  dons  de  sa  bienfaisance. 
A  dater  de  1768,  Zacharie  publia  le  Journal  de 
Brunswick ,  où  il  annonçait  et  critiquait  les  ou- 
vrages nouveaux.  Il  mourut  le  30  janvier  1777. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Poé- 
sies de  Zacharie  (allem.),  Brunswick,  1763  à 
1765,  9  vol.  in-8°.  On  trouve  dans  le  premier 
volume  :  1°  le  Ferrailleur  ou  Bretteur  {der  Rcnom- 
misi),  poëme  épique  burlesque  en  six  chants  et 
en  vers  alexandrins  rimés.  Le  héros  est  un  jeune 
étudiant  dont  l'auteur  ridiculise  les  travers  et  la 
grossièreté.  La  rudesse  de  ses  provocations  et 
de  ses  duels  est  heureusement  placée  en  con- 
traste avec  le  bonheur,  la  tranquilité  dont  jouit 
un  élève  studieux,  et  avec  les  avantages  que  sa 
bonne  conduite  lui  acquiert.  2°  Les  Métamor- 
phoses, poëme  héroï-comique,  même  mètre,  qui 
a  été  traduit  en  français,  Paris,  1764,  in-12; 
3°  Le  Phaéton,  poëme  héroï  -  comique  en  six 
chants  et  en  vers  hexamètres,  traduit  en  français 
sous  le  même  titre  par  Fallet,  1775,  in-8°,  et 
sous  celui  de  Mes  bagatelles,  ou  les  Torts  de  ma 
jeunesse,  Paris  et  Londres,  1776,  in-8°.  Il  en  a 
paru  aussi  une  traduction  latine,  en  vers  hexa- 
mètres :  Phaëlonis  libri  quinque,  e  germanico  Frcd.- 
Guil.  Zachariœ,  lalino  carminé  expressi  ab.  Henr. 
God.  Reichardo,  Lepsick,  1780,  in-8°.  Dans  le 
second  se  trouve  :  1°  Le  Mouchoir,  poëme  héroï- 
comique,  en  cinq  chants  et  en  vers  alexandrins 
rimés,  un  de  ceux  de  cet  auteur  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès  :  2°  Raton  aux  enfers,  poëme  bur- 
lesque, en  cinq  chants  et  en  hexamètres,  qui  a 
été  traduit  en  latin:  JElurias  epos  jocosum ,  in 
lalinum  rertit  Bened. -Christ.  Avenarius,  Bruns- 
wick, 1771,  in-8°  ;  et  en  français,  Paris,  1774, 
in-8°;  enfin  en  anglais  :  Tabby  in  Elysium,  en 
prose,  par  N.-E.  Raspe,  Londres,  1782,  in-8°. 
Dans  le  troisième  tome  des  Œuvres  de  Zacharie 
on  trouve  les  Odes,  Chansons,  et  autres  Poésies 


musicales,  qui  avaient  déjà  paru  en  1760,  et  qui 
parurent  pour  la  troisième  fois,  en  1768,  en  deux 
parties,  dont  l'une  en  italien,  et  l'autre  en  alle- 
mand. On  y  remarque  les  Pèlerins  sur  le  mont 
Golgotha.  Le  quatrième  volume  contient  les  Qua- 
tre parties  de  la  journée,  poëme  en  quatre  chants 
et  en  hexamètres ,  dans  lequel  l'auteur  peint  le 
Matin,  le  Milieu  du  jour,  le  Soir  et  la  Nuit,  selon 
les  différentes  scènes  de  la  nature.  Deux  éditions 
avaient  déjà  été  publiées  à  Rostock,  en  1754, 
in-4°,  et  en  1757,  in-8°.  Dans  le  chant  sur  le  Ma- 
tin, on  distingue  le  morceau  sur  la  Majesté  du 
soleil  levant,  et  dans  celui  de  la  Nuit,  le  passage 
sur  le  Cimetière  et  sur  V Influence  de  la  religion. 
Ce  poëme  a  paru,  1°  en  français  sous  ce  titre  : 
Les  Quatre  parties  du  jour,  Paris,  1768,  in- 8°; 
très-mauvaise  traduction,  que  l'on  a  cru  pouvoir 
faire  lire  en  y  joignant  de  très-belles  gravures; 
2°  en  italien,  traduit  par  Bertola,  1766,  et  dans 
son  Idea  délia  poesia  allemanna,  1784.  Le  cin- 
quième volume  contient  entre  autres  un  poëme 
en  vers  hexamètres  intitulé  De  la  femme  dans 
les  quatre  époques  de  son  âge.  Zacharie  l'avait  déjà 
fait  imprimer  à  Rostock,  1757  et  1766,  in-4°. 
La  traduction  en  a  paru  dans  le  Choix  des  poésies 
allemandes  ;  et  on  l'a  publiée  ,  1"  dans  la  même 
langue,  1780,  in  -8°;  2°  en  italien  :  Quattro  gradi 
dell'  eta  femminale,  poema  tedesco  del  sgr.  F. -G. 
Zachariœ,  compartito  in  quatlro  canti,  in  loscano 
recato  de  G.  G.  G.,  Altenbourg,  1769,  in-8°.  Le 
P.  Belli  en  donna,  en  1774,  une  autre  traduction 
en  italien.  Les  quatre  derniers  volumes  contien- 
nent la  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton, 
en  vers  hexamètres,  paraphrase  plate,  qui  n'eut 
aucun  succès.  Le  prix  de  cette  édition,  en  neuf 
volumes,  étant  très-élevé,  Zacharie  en  publia 
une  autre  sous  ce  titre  :  Poésie  de  F.-G.  Zacha- 
rie, Brunswick,  1772,  2  vol.  in-8».  Elle  ren- 
ferme tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  première 
édition,  à  l'exception  du  Paradis  perdu  de  Milton. 
Zacharie  a  encore  publié  les  Cortès  (ail.),  1er  vol., 
1766,  in-8°.  L'auteur  s'était  proposé  de  présen- 
ter la  Conquête  du  Mexique,  sous  ses  rapports 
religieux.  Son  travail  a  eu  peu  de  succès.  Il  a 
été  plus  heureux  dans  les  éditions  qu'il  a  don- 
nées des  anciens  poètes  allemands,  sous  ce  titre  : 
Morceaux  choisis,  pris  dans  les  meilleurs  poètes 
allemands  depuis  Martin  Opitz  jusqu'à  nos  jours, 
avec  des  remarques  historiques  et  critiques  (ail.), 
Brunswick,  1766  et  1771,  2  vol.  in-8".  Eschen- 
burg  y  ajouta,  en  1778,  un  troisième  volume. 
On  a  encore  de  Zacharie  :  1°  Théâtre  espagnol 
(ail.),  Brunswick,  1770  et  1771.  Cette  publica- 
tion fut  reçue  d'autant  plus  favorablement,  qu'à 
cette  époque  l'Allemagne  n'avait  encore  rien  sur 
le  théâtre  des  Espagnols.  2°  La  Noblesse  du  cœur 
ou  Y  Héritage  refusé  (ail.),  Hambourg,  1770, 
in-8°.  Cette  petite  pièce,  composée  pour  le  théâ- 
tre de  Hambourg,  se  recommande  par  la  pureté 
et  l'élégance  de  la  diction.  3°  Fables  et  Contes,  à 
la  manière  de  Burkard  IValdis  (ail.),  Brunswick, 
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1771  ,  et  réimprimés  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  Eschenburg,  Brunswick,  1777,  in-8°; 
4°  Deux  nouvelles  fables  [aW.) ,  Brunswick,  1772, 
in-8°;  5°  Otahiti,  ou  l  Ile  fortunée,  Brunswick, 
1777,  in-8"  en  vers  ïambiques  non  rimés.  La 
découverte  de  cette  île  avait  inspiré  la  muse  de 
Zacharie.  A  la  fin  de  ce  petit  poëme,  on  trouve 
une  touchante  prédiction  sur  la  dépravation  de 
mœurs  que  les  Européens  devaient,  selon  notre 
poëte,  introduire  dans  cette  île.  6°  Ouvrages  que 
F. -G.  Zacharie  a  laissés  en  manuscrit,  publiés  par 
Eschenburg,  avec  des  remarques  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur,  Brunswick,  1781,  in-8°. 
Kiittner,  dans  ses  Caractères  des  poêles  et  écrivains 
allemands,  dit  :  «  La  richesse  de  l'imagination, 
la  finesse  de  la  satire,  la  tournure  piquante  de 
l'esprit  et  un  langage  fleuri  distinguent  Zacharie. 
Les  Muses  l'inspirent  quand  il  veut  peindre  les 
sentiments  qu'il  éprouve  en  contemplant  les 
beautés  de  la  nature.  Dans  le  genre  comique,  il 
est  inépuisable;  il  crée  à  son  gré  le  contraste  des 
caractères  et  la  singularité  des  positions....  Il  a 
fait  des  odes;  mais  il  n'y  avait  ni  le  feu  ni  ces 
tournures  arrondies,  expressives,  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Horace....  Du  reste,  il  entend  la 
coupe  du  vers  et  l'emploi  de  la  rime.  »  On  doit 
ajouter  à  ces  éloges  que  Zacharie  composait 
avec  une  facilité  extraordinaire;  que  les  idées, 
les  images  coulaient  d'abondance;  qu'il  savait 
leur  donner  une  forme  heureuse,  agréable  ;  mais 
que  parfois,  trop  pressé  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  pensées  se  poussaient,  il  a  négligé  de 
les  polir  et  de  les  corriger.  Ses  poèmes  épiques 
burlesques  parurent  bien  supérieurs  à  tout  ce  que 
l'on  avait  jusque-là  publié  en  Allemagne.  Son 
Phaéton  et  ses  Quatre  parties  de  la  journée  ont 
soutenu  le  rang  qui  leur  fut  alors  assigné.  Ses 
Odes  sont  au-dessous  de  ses  Chansons.  Comme 
il  était  très-bon  musicien,  il  réussit  parfaitement 
dans  la  poésie  musicale;  et  le  travail  qu'il  publia 
en  1 760  eut  un  succès  complet.  G — y. 

ZACHARIE  (Gotthilf-Traugott),  professeur  de 
théologie  à  Butzow,  à  Gœttingue,  à  Kiel,  était 
né  le  17  novembre  1729,  àTauchart,  en  Thu- 
ringe,  et  mourut  à  Kiel,  le  8  février  1777.  Il 
avait  étudié  avec  soin  la  doctrine  des  sociniens, 
et  il  les  réfutait  ordinairement  en  les  mettant  en 
opposition  entre  eux.  En  expliquant  la  Bible,  il 
faisait  voir  que  ces  sectaires  ne  possédaient  point 
sur  l'Ecriture  sainte  les  connaissances  qu'on  leur 
attribuait  si  légèrement.  Il  avait  d'eux  la  même 
opinion  quant  à  leur  philosophie.  Comme  i!  savait 
parfaitement  l'arabe,  le  syriaque  et  le  chaldéen, 
il  avait  étudié  avec  soin  l'Alcoran  ,  la  Bible  en 
arabe,  ainsi  que  les  autres  écrits  qu'il  avait  pu 
se  procurer  dans  ces  trois  langues.  11  se  propo- 
sait de  donner  une  Tliéologie  biblique,  une  Para- 
phrase des  quatre  évangélistes ,  une  Histoire  des 
apôtres,  tirée  de  leurs  écrits.  Après  cela  devait 
venir  un  Commentaire  sur  l'Ancien  Testament. 
Voici  ce  qu'il  a  publié;  les  autres  ouvrages  sont 


restés  manuscrits  :  1°  Paraphrase  et  explication 
de  l'Epître  aux  Romains,  des  deux  Epîtres  aux 
Corinthiens ,  des  Epîtres  aux  Galates ,  aux  Ephè- 
siens,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  aux  Thes- 
saloniciens  et  aux  Hébreux,  Gœttingue,  1768  à 
1771,  4  vol.  in -8°;  2°  Théologie  biblique,  ibid., 
1771  à  1777,  4  vol.  in-8°;  3°  Doctrinœ  chris- 
lianœ  institutio,  souvent  réimprimée.     G — y. 

ZACHARIE.  Voyez  Zacharle. 

ZACHARYASZÉWICZ  (Grégoire),  prélat  mitré 
de  l'Eglise  métropolitaine  de  Gnesne,  mourut  en 
1812,  à  Varsovie,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  a 
publié,  en  polonais  :  Recueil  des  anciens  mora- 
listes, Lowicz,  à  l'imprimerie  du  primat,  1784- 
1787.  5  vol.  in-8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  : 
1°  un  traité  sur  la  philosophie  stoïcienne;  2°  un 
manuel  d'Epictète;  3°  un  traité  sur  la  philosophie 
des  Chinois;  4°  pensées  morales  de  Confucius  et 
d'autres  philosophes  chinois;  5°  vie  et  pensées 
morales  de  Cicéron;  6»  Caractères  de  Théo- 
phraste,  etc.  G — y. 

ZACHÉE,  habitant  de  Jéricho,  était  fermier  des 
impôts  qui  se  percevaient  chez  les  Juifs  pour  le 
compte  des  Romains.  Voyant  passer  Jésus-Christ, 
il  monta  sur  un  sycomore,  parce  qu'il  était  fort 
petit  et  que  la  foule  ne  lui  permettait  pas  d'ap- 
procher. Jésus  s'aperçut  de  son  empressement  et 
en  fut  touché;  il  se  rendit  chez  lui  et  voulut 
bien  y  manger,  malgré  les  murmures  des  phari- 
siens. La  conversion  de  Zachée  fut  la  récom- 
pense de  son  zèle  (St-Luc,  ch.  19).  —  Zachée, 
hérétique  du  4e  siècle,  imagina  que  les  prières 
n'étaient  point  agréables  à  Dieu,  si  elles  n'étaient 
faites  en  particulier,  et  se  retira  sur  une  mon- 
tagne près  de  Jérusalem,  pour  y  prier  sans  cesse. 
Une  autre  de  ses  erreurs  était  de  penser  qu'il 
avait  le  droit  de  toucher  les  vases  sacrés,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  dans  les  ordres,  et  même  de 
célébrer,  le  saint  sacrifice.  Sa  secte,  alors  nom- 
breuse, fut  connue  sous  le  nom  de  zachéens.  Z. 

ZACHT-LEEVEN  (Herman)  ou  SAFT-LEEVEN, 
peintre,  naquit  à  Rotterdam,  en  1609.  Ses  pre- 
miers tableaux  eurent  un  succès  que  ses  derniers 
n'ont  point  effacé.  Si  ceux-ci  sont  recommanda- 
bles  par  le  beau  choix  de  la  nature,  les  premiers 
ne  le  sont  pas  moins  par  la  simplicité  et  la  vérité 
de  l'imitation.  Il  traitait  de  préférence  des  sujets 
de  paysages  connus,  qu'il  tirait  soit  des  environs 
d'Utrecht,  où  il  dessinait,  soit  des  bords  du  Rhin. 
D'Angerville,  dans  sa  Vie  des  peintres  flamands, 
avance  que  Zacht-Leeven  a  visité  l'Italie.  Il  ne 
cite  point  son  autorité,  et  il  paraît  certain,  au 
contraire,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens, que  Zacht-Leeven  ne  quitta  jamais  les 
Pays-Bas.  Aucun  peintre  flamand  n'a  peint  avec 
plus  de  légèreté  les  ciels  et  les  lointains.  Sa  cou- 
leur excellente  tire  encore  un  nouveau  charme 
du  fini  de  l'exécution  et  de  la  douceur  du  pin- 
ceau ;  il  possède  à  un  rare  degré  le  secret  de 
la  perspective  aérienne.  Il  avait  l'art  de  don- 
ner de  l'intérêt  aux  vues  qui  en  paraissaient  le 
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moins  susceptibles  ;  malgré  les  accessoires  qu'il 
ajoutait  à  ses  sites,  on  reconnaissait  toujours  les 
lieux  qu'il  avait  voulu  représenter.  Ses  dessins 
ne  sont  pas  moins  recherchés  que  ses  tableaux  : 
ils  sont  ordinairement  exacts  et  un  peu  noirs;  ils 
sont  toujours  faits  d'après  nature  et  disposés 
avec  intelligence.  Herman  a  gravé  d'une  pointe 
légère  et  spirituelle  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition,  dont  voici  les  plus  intéressants  : 
1°  Paysage  avec  des  chaumières,  et  sur  le  devant, 
des  vaches;  2°  Pays  montagneux,  orné  de  figures  et 
d'eaux;  3°  une  Suite  de  six  paysages,  dont  le  pre- 
mier est  de  Winter  et  les  cinq  autres  de  Zacht- 
Leeven  ;  4°  un  Paysage  avec  des  éléphants.  Cet 
artiste  mourut  à  Utrecht,  en  1685.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  lui  une  Vue  des  bords  du 
Rhin,  datée  de  1655.  —  Son  frère,  Corneille 
Zacht-Leeven,  naquit  à  Rotterdam,  en  1612  (en 
1606  suivant  Houbraken),  et  cultiva  la  peinture 
avec  distinction.  Les  sujets  qu'il  peignait  de  pré- 
férence étaient  des  corps  de  garde,  des  orgies 
de  soldats,  des  intérieurs  de  maisons  rustiques 
et  des  cuisines  dans  la  manière  de  Teniers. 
L'exactitude  de  ses  ouvrages  en  fait  le  plus  grand 
prix;  il  imitait  la  nature  jusque  dans  les  moin- 
dres détails.  Le  fond  de  ses  tableaux  militaires 
est  ordinairement  orné  d'instruments  de  guerre, 
de  drapeaux,  de  tambours,  de  piques,  etc.  Un 
chapeau  avec  son  plumet,  posé  par  terre  ou 
suspendu  par  un  clou  à  la  muraille,  et  un  bau- 
drier brodé  en  noir  se  voient  dans  la  plupart  de 
ses  compositions  :  il  les  peignit  toujours  d'après 
nature,  et  l'on  y  remarque  autant  d'intelligence 
que  de  vérité.  Il  a  fait  un  nombre  considérable 
de  dessins  exécutés  avec  beaucoup  de  propreté  et 
de  soin ,  et  que  l'on  recherche  pour  les  plus  belies 
collections.  Van  Dyck  fit  son  portrait  pour  être 
placé  dans  la  collection  des  plus  habiles  peintres  de 
son  temps.  Il  y  a  au  Louvre  un  portrait  de  cet 
artiste  peint  par  lui-même.  A  l'exemple  de  son 
frère,  Corneille  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs 
sujets  de  sa  composition,  dont  les  principaux 
sont  :  1°  cinq  petites  pièces  in-12,  représentant 
les  Cinq  sens,  avec  une  inscription  en  hollandais. 
Ce  sont  des  figures  grotesques,  dont  la  gravure 
est  d'une  légèreté  remarquable.  2°  Une  suite  de 
douze  petites  pièces  in-16  d'animaux,  tels  que 
chiens,  chats,  chèvres ,  volailles ,  etc.  ;  3°  un  Paysage 
avec  des  chèvres  et  un  chevrier ,  d'une  exécution 
large  et  pittoresque,  in-4°.  P — s. 

ZACOSTA  (Raymond)  ,  trente  -  septième  grand 
maître  de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  qui 
résidait  alors  à  Rhodes,  succéda,  en  1461,  à 
Jacques  de  Milli.  Il  était  Espagnol,  de  la  langue 
d'Aragon,  et  fut  élu  en  son  absence,  à  une  épo- 
que où  l'île,  menacée  par  les  musulmans,  se 
trouvait  dans  un  très-grand  péril.  Zacosta  se 
rendit  à  Rome  et  fit  au  souverain  pontife  de 
vives  remontrances  sur  le  danger  où  était  une 
île  si  importante  pour  la  chrétienté.  Sa  Sainteté, 
après  lui  avoir  fait  de  grandes  promesses,  lui 


donna  le  titre  à'excellentissime ,  que- ses  succes- 
seurs ont  conservé.  Eu  1466,  le  Grand  Seigneur 
envoya  à  Rhodes  un  ambassadeur  chargé  de  pro- 
positions de  paix  telles  qu'il  fut  impossible  à 
l'ordre  de  les  accepter.  Le  grand  maître  les 
refusa  en  présence  de  l'ambassadeur,  et  la  guerre 
fut  déclarée  à  son  de  trompe  dans  la  ville.  Dans 
la  même  année,  Zacosta  retourna  à  Rome  pour 
se  justifier  des  plaintes  de  quelques  chevaliers, 
qui  l'avaient  accusé  d'avarice.  Il  y  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  magnificence  et  tint,  en  présence 
du  pontife,  un  chapitre  général  de  son  ordre. 
Atteint  aussitôt  après  d'une  fièvre  très-aiguë,  il 
mourut  le  11  février  1467  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  St-Pierre,  où  l'on  voit  encore  son 
tombeau.  Il  eut  pour  successeur  Jean-Baptiste 
desUrsins.  M — Dj. 

ZACUTH  (Abraham  ben  Samuel),  israélite  célè- 
bre, né  à  Salamanque,  devint  professeur  d'astro- 
nomie à  Saragosse.  En  1492,  lorsque  Ferdinand 
le  Catholique  et  Isabelle  chassèrent  les  juifs  de 
l'Espagne,  Zacuth  se  retira  à  Lisbonne  et  y  fut 
nommé  chroniqueur  et  astronome  du  roi  Emma- 
nuel. Il  se  fit  connaître  dans  cette  ville  par  un 
ouvrage  intitulé  Sepher  juchasin  (livre  des  ligna- 
ges), où  il  donne  la  série  de  tous  les  rabbins  qui 
ont  existé  jusqu'en  l'année  1500.  Il  y  parle  des 
rois  d'Israël  et  même  des  monarques  des  autres 
nations,  ainsi  que  des  académies  juives  établies 
à  Sora  et  à  Pumbedità.  Il  y  traite  aussi  des  évé- 
nements arrivés  chez  le  peuple  israélite,  de  l'hé- 
résie qui  s'éleva  durant  l'édification  du  second 
temple,  des  écrivains  talmudistes  les  plus  célè- 
bres qui  peuvent  servir  d'explication  à  quelques 
endroits  de  ia  Gemara ,  objets  de  controverse 
parmi  les  Israélites.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
des  attaques  très-violentes  contre  le  christianisme, 
n'aurait  pu  être  imprimé  ni  en  Espagne  ni  en 
Portugal;  il  le  fut  à  Constantinople ,  en  1566, 
in-4°.  Castro,  Nie.  Antonio  et  l'abbé  Rossi  l'as- 
surent également;  ce  dernier  parle  de  plusieurs 
autres  ouvrages  juifs  imprimés  dans  cette  ville 
à  la  même  époque.  Il  dit  que  le  Juchasin  de  cette 
édition,  dont  il  avait  un  exemplaire,  est  extrê- 
mement rare.  Samuel  Schullan ,  qui  l'a  enrichi  de 
notes ,  en  a  donné  une  autre  édition  à  Cracovie,  en 
1580,  in-4°.  Elle  se  trouve  purgée  de  toutes  les 
injures  adressées  aux  chrétiens.  Rossi  mentionne 
une  autre  édition ,  publiée  à  Amsterdam,  1717, 
in-4°.  Zacuth  a  copié  dans  son  ouvrage  la  cabale 
de  Ben  Dior.  Les  rabbins  Gedaliah  et  David  Ganz 
lui  ont  pris  la  plupart  des  notices  qu'ils  donnent 
dans  la  Chaîne  de  la  tradition  et  dans  l'ouvrage 
intitulé  la  Descendance  de  David.  Scaliger  y  a 
puisé  de  même  pour  son  livre  De  emendatione 
temporum ,  et  il  l'a  fait  avec  si  peu  de  bonheur, 
selon  Jean  Morin,  que  non-seulement  il  n'a  pas 
entendu  l'ouvrage  de  Zacuth,  mais  qu'il  n'en  a 
pas  même  compris  le  titre.  Aaron  Margalith,  juif 
converti,  a  traduit  en  latin  le  Sepher  juchasin. 
Cette  version  a  mérité  les  éloges  de  Wolf ,  qui, 
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tout  en  avouant  que  le  style  n'en  est  pas  élégant, 
affirme  qu'elle  est  fidèle.  Zacuth  a  fait  un  Alma- 
nach  perpétuel,  imprimé  à  Venise,  en  1502,  tra- 
duit en  latin  par  Alphonse  Sevillano  de  Cordova. 
On  lui  doit  encore  un  ouvrage  astrologique  inti- 
tulé le  Fils  de  quarante  ans  pour  la  prudence,  un 
traité  de  théologie,  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  contient  des  dissertations  sur  l'âme  et 
sur  le  paradis;  la  deuxième  traite  du  présent  et 
du  futur;  enfin  dans  la  troisième,  il  est  ques- 
tion de  la  résurrection  et  du  nombre  des  per- 
sonnes qui  doivent  sortir  du  tombeau.  Ce  dernier 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Venise,  en  1607.  Voir 
d'ailleurs  Rossi,  Dizionario  degli  aulori  ebre,  t.  2, 
p.  166.  D — n — s. 

ZACUTO  LUSITANO  (Abraham),  en  latin  Zacu- 
lus  Lusitanus,  médecin  et  philosophe  célèbre,  né 
à  Lisbonne,  en  1575.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il 
donna  des  preuves  de  la  sagacité  de  son  esprit  et 
de  la  facilité  qu'il  aurait  à  apprendre  les  sciences. 
Ce  fut  à  Coïmbre  ou  à  Salamanque  qu'il  fit  ses 
études,  et  il  les  termina  avec  un  tel  succès  qu'a- 
vant d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Siguenza.  Il  retourna  ensuite  en  Por- 
tugal, et  il  y  exerça  la  médecine  pendant  l'espace 
de  trente  ans.  Il  accueillait  également  bien  les 
pauvres  et  les  riches,  et  sa  méthode  triomphait 
des  maladies  les  plus  rebelles;  mais  il  était  de- 
venu en  secret  professeur  occulte  des  rites  de  la 
synagogue.  Craignant  d'être  inquiété  par  l'inqui- 
sition, il  partit  clandestinement  pour  Amster- 
dam. Il  avait  déjà  cinquante  ans  lorsqu'il  se  fit 
circoncire,  et  ce  fut  en  1625  qu'il  se  soumit  à 
cette  cérémonie.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  ville  qu'il  avait  choisie  pour  asile.  Non- 
seulement  il  s'occupait  de  médecine  pratique, 
mais  il  se  livrait  avec  ardeur  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages  estimés.  Il  mourut  le 
1"  janvier  1642.  On  a  de  lui  :  1°  De  medicorum 
principum  historia,  Amsterdam,  12  vol.  in-8°, 
lesquels  virent  successivement  le  jour  depuis 
1629  jusqu'à  1642,  Lyon,  1642,  in-fol.  Ce  n'est 
point,  comme  pourrait  le  faire  croire  le  titre  de 
cet  ouvrage,  une  histoire  des  premiers  médecins 
que  donne  ici  Zacuto;  c'est  l'histoire  des  faits  et 
des  observations  que  leurs  écrits  contiennent  :  il 
a  mis  pour  cela  à  contribution  les  médecins 
grecs ,  principalement  Galien ,  qu'il  s'attache  à 
défendre  contre  la  doctrine  des  Arabes  et  surtout 
d'Averrhoès;  il  expose  ensuite  un  grand  nombre 
de  faits  tirés  de  sa  clinique.  2°  Praxis  medica 
admiranda,  in  qua  exempla  monstrosa,  rara,  nova, 
mirabilia,  circa  abditas  morborum  causas,  signa, 
eventus,  atque  curaliones  exhibita,  diligentissime 
proponuntur,  Amsterdam,  1634,  in-8°;  Lyon, 
1643,  in-fol.  Cette  production  contient  en  effet 
des  choses  tellement  rares  qu'on  peut  regarder 
plusieurs  d'entre  elles  comme  apocryphes  et  fort 
suspectes.  3°  Introitus  ad  praxin  et  pharmaco- 
pœam,  Amsterdam,  1641,  in-8°.  On  trouve  ici 


quelques  lois  de  prudence  médicale,  puis  l'énu- 
mération  des  médicaments  simples  et  composés, 
ainsi  que  l'art  de  les  préparer.  4°  Epistola  de 
calculo  qui  gignilur  in  cavitatibus  renum ,  non  in 
substantia,  Leyde ,  1638,  in-12.  Cette  épître, 
adressée  à  Beverwick,  est  jointe  au  livre  de  ce 
dernier  sur  le  même  sujet.  Tous  les  écrits  de 
Zacuto,  réunis  sous  le  titre  A' Opéra  omnia,  ont 
eu  plusieurs  éditions,  dont  la  dernière  est  de 
Lyon,  1694,  2  vol.  in-fol.  Quoique  partisan  des 
anciens,  Zacuto  doit  être  lu  avec  précaution, 
parce  qu'il  approuvait  les  arcanes,  les  amulettes 
et  l'or  potable,  et  que  sa  crédulité  lui  fit  admettre 
plusieurs  fables  grossières  et  incroyables,  ce  qui 
contribua  sans  doute  à  augmenter  sa  réputation, 
mais  aussi  à  lui  attirer  le  blâme  des  médecins  de 
son  temps.  D — n — s  et  R — d — n. 

ZADRIADES  ou  THARIADES.  roi  de  la  Petite- 
Arménie,  était  Arménien  de  naissance,  et  de  la 
race  des  Mages.  Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  servit  sous  le  règne  du  roi  Artabaze. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre,  il  se  joignit  à  Artaxercès  ou  Artaxias 
pour  dépouiller  les  fils  de  son  souverain,  et  tous 
deux  traitèrent  secrètement  avec  Antiochus  le 
Grand,  roi  de  Syrie,  pour  lui  faciliter  l'entrée 
de  l'Arménie,  à  condition  qu'il  leur  en  donnerait 
le  gouvernement  comme  satrapes  ou  princes 
tributaires.  Antiochus.  maître  de  tout  le  pays, 
le  partagea  entre  ces  deux  traîtres  ;  mais  quelques 
mois  après,  vers  l'an  189  avant  J.-C,  ils  refu- 
sèrent le  tribut  promis,  se  mirent  en  état  de 
guerre,  et  attirèrent  dans  leur  parti  les  troupes 
que  le  roi  de  Syrie  avait  laissées  pour  contenir 
les  habitants.  Zadriadès,  moins  guerrier,  moins 
habile,  moins  entreprenant,  mais  aussi  ambitieux 
qu'Artaxercès,  était  doux,  affable,  aimaitl'honneur 
et  la  justice;  toutefois  ses  liaisons  avec  ce  perfide 
l'entraînèrent  souvent  aux  mêmes  excès.  Tandis 
qu'Antiochus  était  occupé  d'une  guerre  contre 
d'autres  satrapes,  Zadriadès,  après  avoir  aidé 
Arlaxercès  à  conquérir  la  Géorgie,  l'Albanie, 
l'Atropatène  méridionale,  etc.,  en  reçut  des 
secours  pour  attaquer Xercès,  qui  régnait  sur  une 
partie  de  la  Petite-Arménie  et  de  la  Cilicie,  et 
dont  les  Etats,  après  qu'il  eut  été  tué  sur  !e  champ 
de  bataille,  furent  incorporés  à  ceux  de  Zadriadès. 
Au  retour  de  cette  expédition,  ils  prirent,  l'un 
et  l'autre,  le  titre  de  roi ,  et  ceignirent  le  diadème. 
Antiochus  marcha  contre  ces  deux  rebelles,  et 
entra  dans  la  Petite-Arménie.  Ils  le  vainquirent 
en  bataille  rangée  ;  et  le  lendemain  de  cette 
victoire,  Zadriadès,  par  des  chemins  détournés, 
alla  surprendre  un  corps  de  huit  mille  hommes 
qui  formait  l'arrière- garde  de  l'armée  séleucide, 
les  tailla  en  pièces,  les  força  de  se  rendre,  et 
s'empara  des  bagages,  des  armes  et  des  muni- 
tions. Alors  Antiochus  se  décida  à  faire  la  paix 
avec  Artaxercès  et  Zadriadès ,  et  il  les  laissa 
régner  sur  l'Arménie.  Zadriadès  mourut  vers  l'an 
170,  et  ses  descendants  furent  dépouillés  vingt 
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ans  plus  tard  par  les  Arsacides  (voij.  Valar- 
sace).  A — T. 

ZAEN.  Voyez  Zevan. 

ZAFI-D1ARBEKRI  ou  DIARBEX.  Voyez  Zaphi. 

ZAGA- CHRIST ,  nommé  aussi  ZAGAXE  ou 
ZAGASTE,  imposteur  qui,  dans  le  16e  siècle, 
entreprit  de  se  faire  passer  en  Europe  pour  le 
fils  du  roi  abyssin  Hasse  Yakoub.  On  sait  que  ce 
prince,  après  avoir  occupé  pendant  trente-deux 
ans  le  trône,  au  préjudice  des  fils  légitimes  de 
Sartadinghil ,  son  père,  perdit  enfin  la  couronne 
et  la  vie  dans  une  bataille  contre  ses  sujets  ca- 
tholiques, commandés  par  Socinius,  autrement 
Susneos  (1628).  On  pense  bien  que  le  premier 
soin  de  ce  nouvel  usurpateur  fut  de  chercher 
à  s'emparer  des  enfants  d'Yakoub.  Mais  ceux-ci 
s'étaient  déjà  enfuis  de  l'île  de  Méroé,  où  ils 
étaient  tous  deux  à  l'époque  du  combat.  Cosme, 
l'aîné,  s'était  réfugié  vers  la  pointe  méridionale 
de  l'Afrique ,  et  il  gagna  bientôt  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  où  il  était  sûr  que  la  haine  de  l'ennemi 
de  sa  maison  ne  viendrait  pas  le  poursuivre. 
Zaga-Christ ,  le  plus  jeune  des  deux  frères ,  et  qui 
alors  était  âgé  d'environ  seize  ans,  se  dirigeant 
vers  le  nord,  arriva  d'abord  dans  le  royaume  de 
Fungi,  où  régnait  un  prince  païen,  tributaire 
de  l'Abyssinie.  Orbat,  c'était  le  nom  de  ce  chef, 
reçut  Zaga-Christ  avec  honneur,  lui  promit  des 
secours  pour  reconquérir  la  couronne  qui  avait 
appartenu  à  son  père,  et  sur  laquelle  la  fuite 
lointaine  de  Cosme  lui  laissait  tous  les  droits, 
et  enfin  lui  offrit  sa  fille  en  mariage.  Zaga-Christ 
ne  voulut  point  épouser  une  femme  imbue  des 
erreurs  de  l'idolâtrie;  et  son  hôte,  indigné  de 
son  refus ,  le  fit  sur-le-champ  mettre  dans  un 
cachot,  et  donna  avis  à  Susneos  de  l'arrivée  de 
son  compétiteur,  en  l'avertissant  que  déjà  le 
captif  avait  formé  un  parti,  et  se  préparait  à 
porter  la  guerre  aux  portes  de  sa  capitale.  Sus- 
neos envoya  sur-le-champ  un  corps  de  troupes 
pour  recevoir  le  prisonnier  et  le  lui  amener. 
Mais,  par  une  de  ces  circonstances  miraculeuses 
que  l'on  ne  rencontre  guère  que  dans  les  romans, 
le  corps  chargé  par  le  monarque  catholique  de 
l'Abyssinie  de  prendre  Zaga  était  commandé  par 
un  renégat  vénitien  ,  que  l'on  ne  désignait  ordi- 
nairement que  par  l'épithète  de  Lombardo  (le 
Lombard);  et  ce  renégat  était  demeuré,  au  fond 
du  cœur,  fidèle  aux  principes  de  la  foi  chrétienne. 
Touché  des  malheurs  qui  menaçaient  la  jeunesse 
du  prince  d'Abyssinie,  il  s'avança  lentement 
vers  le  royaume  de  Fungi,  et  dépêcha  secrè- 
tement à  celui  qu'il  était  chargé  d'arrêter  un 
esclave  cophte,  qui  l'avertit  de  tout.  En  même 
temps  le  prince  fungile,  renonçant  à  ses  projets 
de  vengeance,  crut  devoir  s'en  tenir  à  renvoyer 
son  captif,  et  lui  donna  quatre  cent  mille  sequins , 
avec  l'ordre  de  sortir  de  ses  Etats.  Zaga  s'enfuit 
de  nouveau,  suivi  de  cinq  cents  compagnons 
restés  fidèles  à  sa  fortune,  et  vint  à  Souaquem, 
ville  alors  soumise  à  la  domination  ottomane. 


Mais  la  multitude  de  hordes  arabes  dont  étaient 
remplis  les  déserts  qu'il  avait  à  traverser  pour 
se  rendre  dans  la  Palestine  et  l'impuissance 
avouée  de  la  protection  du  pacha  le  décidèrent 
à  revenir  au  royaume  de  Fungi,  qu'il  lui  fut 
permis  de  traverser  rapidement  pour  se  rendre 
en  Egypte.  11  fut  abandonné  sur  la  route  par  la 
plus  grande  partie  de  son  cortège ,  et  ne  garda  à 
sa  suite  que  cinquante  hommes,  avec  lesquels  il 
traversa  deux  cents  lieues  de  désert,  où  il  perdit 
quinze  de  ses  compagnons,  et  presque  tout  ce 
qu'il  devait  à  la  générosité  bizarre  du  prince  de 
Fungi.  Enfin  il  mit  le  pied  en  Egypte,  et  arriva 
au  Caire ,  où  il  reçut  des  cophtes  l'accueil  le  plus 
affectueux;  le  pacha  lui-même  le  fit  venir  dans 
son  palais,  et  lui  prodigua  tous  les  honneurs 
qu'on  peut  rendre  à  l'héritier  d'un  trône.  Zagaxe 
reprit  ensuite  la  route  de  la  Syrie,  et  se  dirigea 
vers  Jérusalem ,  avec  huit  religieux  récollets  et 
seulement  quinze  de  ses  serviteurs.  Les  autres 
l'avaient  quitté,  préférant  le  séjour  de  l'Egypte 
aux  hasards  d'une  vie  errante  et  aventureuse, 
Ici  se  termine  la  partie  fabuleuse  de  notre  narra- 
lion  ;  car  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'à 
présent  n'a  d'autre  garant  que  la  véracité  dou- 
teuse du  prince.  Mais,  à  partir  de  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  tout  devient  certain  :  car 
tout  se  fonde  sur  le  récit  de  témoins  oculaires, 
dont  on  ne  peut  suspecter  la  bonne  foi.  Les  moines 
abyssins  de  Jérusalem  virent  arriver  chez  eux, 
avec  plusieurs  récollets,  un  jeune  homme  de 
haute  taille,  au  front  audacieux,  à  la  démarche 
aisée,  suivi  de  quinze  hommes  noirs  ou  basanés, 
vêtus  de  chemises  bleues  de  coton ,  et  coiffés  de 
turbans  de  soie.  Cet  homme  se  disait  prince  d'A- 
byssinie; il  alla  voir  le  pacha  de  Jérusalem  :  il 
assista,  pendant  toute  la  semaine  sainte,  aux 
cérémonies  que  ses  coreligionnaires  faisaient  au 
Saint-Sépulcre.  Mais  ayant  cru  s'apercevoir  de 
quelque  supercherie  dans  une  d'entre  elles,  il 
ne  tarda  point  à  le  dire  hautement,  et  à  pro- 
noncer publiquement  ces  paroles  :  «  Je  crois 
«  fermement  que  mon  père  a  perdu  la  vie  et 
«  l'empire  pour  avoir  voulu  anéantir  dans  ses  Etals 
«  la  religion  catholique ,  et  soutenir  les  opinions 
«  hérétiques  des  cophtes  et  des  Abyssins.  »  Il 
demanda  ensuite  aux  prêtres  de  l'Eglise  romaine 
de  l'admettre  dans  leur  communion  ;  mais  ceux-ci 
n'osèrent  y  consentir,  de  peur  que  l'éclat  d'une 
conversion  si  importante  ne  les  exposât  à  des  per- 
sécutions de  la  part  des  mahométans  ou  des 
chrétiens  du  rite  cophte,  et  lui  conseillèrent  de 
se  rendre  en  Europe,  où  il  lui  serait  permis 
d'exercer  librement  sa  nous'elle  religion.  En  at- 
tendant ,  ils  l'aidèrent  à  quitter  secrètement  Jéru- 
salem ,  et  lui  procurèrent  un  asile  dans  le  couvent 
de  Nazareth.  Le  catéchumène  eut  l'adresse  de 
s'y  faire  découvrir,  et  même  d'y  avoir  une  que- 
relle théologique  avec  un  évèque  arménien.  De 
là  des  plaintes,  une  dénonciation  aux  autorités 
musulmanes,  une  vive  opposition  parmi  se» 
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domestiques,  qui  déjà  n'étaient  plus  qu'au  nombre 
de  trois ,  et  qui  refusaient  de  le  suivre  en  Europe , 
pays  glacé ,  où  l'on  meurt  de  froid ,  et  où  l'on 
est  catholique.  Ces  obstacles  n'empêchèrent  point 
le  départ  de  notre  imposteur,  qui,  ayant  trouvé 
ainsi  un  moyen  naturel  de  paraître  en  Europe 
sans  compagnons ,  sans  amis ,  sans  cortège , 
quoique  issu  d'un  sang  royal ,  mit  à  la  voile,  en 
1632  ,  après  avoir  reçu  du  gardien  des  récollets 
l'absolution  de  son  hérésie,  et  arriva  à  Rome,  où 
le  pape,  qui  avait  été  informé  de  l'histoire  de 
sa  conversion,  lui  donna  un  palais,  et  fournit  à 
son  entretien  pendant  deux  ans  entiers.  Au  bout 
de  ce  temps,  soit  que  le  séjour  de  cette  ville 
commençât  à  l'ennuyer,  soit  que  Grégoire  XV 
soupçonnât  enfin  l'aventurier  dans  le  prince, 
Zaga-Christ  céda  aux  instigations  du  duc  de  Créqui, 
alors  ambassadeur  à  Rome,  qui,  ayant  souvent 
des  occasions  de  le  voir,  lui  conseillait  de  venir 
en  France,  et  surtout  à  Paris.  Il  paraît  que  sa 
jactance  y  fît  moins  de  dupes  qu'à  Jérusalem  et 
en  Italie.  Néanmoins  il  sut  se  procurer  l'entrée 
des  palais  et  dés  maisons  les  plus  illustres;  et 
sans  doute  il  eut  plus  d'une  fois  à  rendre  grâces 
à  la  munificence  du  trésor.  Il  mourut,  en  1638, 
au  village  de  Ruel,  où  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  un  château  magnifique ,  et  l'admettait  à 
l'honneur  de  lui  rendre  ses  hommages.  Son  corps 
même  y  fut  inhumé  près  de  celui  du  prince  de 
Portugal  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  la  cour  et  la 
ville  de  répéter  cette  épitaphe  burlesque  : 

Ci-gît  du  voi  d'Ethiopie 
L'original....  ou  la  copie. 
Le  fut-il  !  ne  le  fut-il  pasl 
La  mort  a  fini  les  débats. 

Zaga  n'avait  encore  quevingt-huit  ans  ou  environ. 
Quelques-uns  attribuent  sa  mort  à  un  poison 
qu'il  aurait  pris  pour  abréger  ses  jours.  Mais  il 
semble  plus  raisonnable  de  la  rapporter,  ainsi 
qu'on  le  fit  généralement,  aux  suites  de  ses  dé- 
bauches. Notre  aventurier  acquit  en  ce  genre  une 
célébrité  honteuse  et  peu  convenable  à  la  dignité 
de  l'homme  né  près  du  trône.  Il  s'était  même 
rendu  coupable  de  rapt  à  l'égard  de  la  femme 
d'un  conseiller  au  parlement;  et  l'on  décerna 
contre  lui  un  mandat  d'amener.  En  vain  le  pré- 
tendu prince  refusa  de  comparaître  :  on  allait  le 
conduire  en  prison,  quand  il  obtint  sa  liberté, 
à  l'aide  d'une  forte  caution.  Mais  la  sévérité  avec 
laquelle  on  procédait  ne  laissait  pas  de  lui  causer 
des  inquiétudes;  et  c'est,  disent  les  partisans  de 
la  première  opinion,  le  motif  qui  le  détermina  à 
s'empoisonner.  Quant  à  la  manière  dont  il  jouait 
son  rôle,  les  auteurs  contemporains  nous  ap- 
prennent qu'il  s'en  acquittait  avec  beaucoup  d'ai- 
sance, et  que  même  il  ne  manquait  ni  de  grâce 
ni  de  noblesse.  Malheureusement  il  avait  oublié 
d'apprendre  la  langue  amharique;  au  moins 
est-ce  ce  que  prétend  Ludolf ,  qui  du  reste  laisse 
percer  une  espèce  d'antipathie  pour  Zaga.  Sans 
prétendre  soutenir  ce  dernier,  ne  pourrait-on 
XLV. 


pas  remarquer  que  les  assertions  souvent  tran- 
chantes de  nos  savants  d'Europe,  qui  reprennent 
ici  un  barbarisme,  et  là  une  faute  de  langue, 
sont  loin  d'être  des  preuves  péremptoires  ou  des 
sentences  sans  appel  ;  et  que,  d'autre  part,  un 
jeune  prince  élevé  dans  un  coin  du  royaume, 
au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  dans  un 
pays  à  demi  civilisé ,  que  d'ailleurs  il  abandonna 
à  l'âge  de  seize  ans ,  pourrait  fort  bien  pécher 
contre  la  grammaire ,  sans  qu'on  puisse  en  con- 
clure qu'il  n'est  point  né  dans  le  pays?  Les  cri- 
tiques de  Ludolf,  si  l'on  met  à  part  quelques 
exagérations,  ne  portent  guère  que  sur  des  vé- 
tilles grammaticales.  Nous  ne  devons  point  omettre 
que  tous  les  récollets  de  Jérusalem  étaient  per- 
suadés de  l'origine  abyssinienne  de  leur  néophyte, 
et  qu'Eugène  Roger,  un  d'entre  eux,  dit  for- 
mellement, dans  sa  Description  de  la  terre  sainte, 
que  telle  était  à  Jérusalem  l'opinion  universelle. 
Mais  la  multitude  de  puérilités  et  d'anachronismes 
entassés  dans  cet  ouvrage  dispense  de  le  croire, 
et  de  le  réfuter.  On  peut  consulter  sur  cet  im- 
posteur, outre  Ludolf  (Historia  JEthiopum ,  etc., 
etCommenlariusadhistoriam,  etc.),  les  Imposteurs 
insignes,  par  de  Recoles,  t.  2,  p.  53-69,  et  les 
Etranges  événements  du  voyage  de  S.  A.  le  séré- 
nissime  prince  Zaga-Christ  d'Ethiopie ,  par  Rechac 
le  jeune  ,  Paris ,  1634  ,  dédié  à  la  reine  de  France 
(Anne  d'Autriche).  P — ot. 

ZAGLY  (le  comte) ,  aventurier  persan  ,  était 
fils  d'un  pauvre  Arménien  de  Djoulfa,  près  d'Is- 
pahan  ;  il  vint  à  Paris,  vers  l'an  1675 ,  se  disant 
homme  de  distinction,  et  voulut  être  baptisé. 
Louis  XIV  le  fit  tenir  sur  les  fonts  par  son  frère, 
Monsieur,  duc  d'Orléans,  lui  donna  une  pension, 
et  le  plaça  dans  les  mousquetaires.  Zagly  épousa, 
quelque  temps  après,  la  fille  du  voyageur  Ta- 
vernier  ,  quitta  bientôt  sa  femme  ,  et  passa  en 
Suède,  où  il  escroqua,  dit-on  ,  deux  mille  écus  à 
l'ambassadeur  de  France.  Il  alla  ensuite  en  Po- 
logne,  en  Allemagne,  et  se  rendit  à  Constanti- 
nople,  où  il  prétendit  avoir  des  lettres  de  l'em- 
pereur pour  le  Grand  Seigneur.  Mais,  comme  on 
n'y  ajouta  pas  foi  à  ses  impostures,  il  partit 
pour  Arzroum,  où  il  se  fit  musulman.  Voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  avec  les  Turcs,  il 
repassa  en  Perse,  embrassa  la  secte  d'Aly,  et 
prit  le  nom  d'Imam  Kouli-Reig.  Il  persécuta  les 
catholiques,  intenta  un  procès  aux  principaux 
Arméniens  de  Djoulfa  ,  et  les  obligea  de  prendre 
le  turban.  Ayant  accompagné  le  khan,  qui  fut 
envoyé  pour  gouverner  Érivan,  au  commence- 
ment du  18e  siècle,  la  faible  connaissance  qu'il 
avait  acquise  en  France  de  l'art  militaire  le  fit 
nommer  inspecteur  des  troupes  de  cette  pro- 
vince. Après  la  mort  de  Fabre ,  envoyé  extraor- 
dinaire de  France  en  Perse,  le  khan  d'Érivan 
donna  Imam  Kouli-Beig  pour  drogman  à  Marie 
Petit,  qui  avait  accompagné  cet  envoyé  (voy.  Ma- 
rie Petit)  ,  et  il  le  chargea  de  la  conduire  à  la 
cour  de  Perse.  Les  services  que  Zagly  rendit  à 
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cette  aventurière  lui  attirèrent  la  haine  de  Mi- 
chel, qui  était  arrivé  à  Érivan  ,  pour  continuer 
la  mission  dont  Fabre  avait  été  chargé.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  dernier,  une  rixe  avait 
eu  lieu  à  Érivan ,  entre  les  Français  et  les  Per- 
sans ,  à;  l'occasion  d'un  Arménien  prisonnier , 
que  les  premiers  avaient  mis  en  liberté,  en  em- 
ployant la  force  ouverte.  Le  khan  d'Érivan  en- 
voya des  troupes  pour  demander  l'extradition 
du  prisonnier.  Le  refus  des  Français  et  leur  ré- 
sistance, qui  coûta  la  vie  à  deux  Persans,  les 
auraient  exposés  à  la  fureur  des  musulmans,  si 
le  khan  ne  s'était  contenté  de  la  mort  de  deux 
Arméniens  au  service  de  France,  sur  lesquels  on 
rejeta  tous  les  torts  de  cette  malheureuse  affaire. 
Lorsque  Michel  fut  reconnu  comme  envoyé  de 
France,  il  exigea  une  satisfaction.  Zagly  avait 
probablement  figuré  dans  cette  affaire,  comme 
officier  du  roi  de  Perse.  Depuis  le  départ  de  Marie 
Petit,  il  était  devenu  mehmanda  ou  introducteur 
de  Michel  ;  mais  celui-ci,  soupçonnant  qu'il  s'en- 
tendait avec  les  Anglais  pour  le  trahir,  le  choisit 
et  l'obtint  pour  victime  expiatoire  de  la  mort  des 
deux  Arméniens  et  de  l'honneur  du  nom  fran- 
çais. En  conséquence,  le  gendre  de  Tavernier,  le 
filleul  du  duc  d'Orléans,  le  protégé  de  Louis  XIV, 
eut  la  tète  tranchée  le  2  août  1707.  Malgré  ce 
que  nous  avons  dit  de  cet  aventurier,  nous  som- 
mes persuadé  que  ses  torts  et  ses  vices  ont  été 
exagérés  dans  les  Mémoires  du  vindicatif  Mi- 
chel. A — T. 

ZAGO  (Le  comte  Ortensio),  gentilhomme  de 
Vicence,  est  l'un  des  meilleurs  citoyens  que  cette 
ville  s'honore  d'avoir  vus  naître.  Ayant  terminé 
ses  études,  il  reçut,  en  1676,  le  laurier  doctoral 
à  l'académie  de  Bologne,  et,  après  avoir  visité 
les  principales  villes  de  l'Italie,  revint  se  consa- 
crer au  service  de  ses  compatriotes.  Mathémati- 
cien instruit,  il  s'attacha  surtout  à  l'hydraulique, 
science  très-importante  dans  un  pays  traversé 
par  des  rivières  dont  les  débordements  causent 
de  fréquents  ravages  {voy.  Boscowich,  Fontana, 
Léon.  Ximekès,  Zendrini).  Lié  par  la  conformité 
des  goûts  avec  Geminiano  Montanari,  l'un  des 
Modenois  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
physique  et  à  l'astronomie,  il  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  active  (voy.  la  Bibl.  Mo- 
denese,  t.  6  ,  p.  144).  Il  encouragea  la  culture 
des  lettres,  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  amé- 
liorations indiquées  par  les  progrès  des  lumières, 
et  mourut  en  1737,  à  l'âge  de  83  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  Del  torrento  aslico  e  del  modo  di  riparare 
ai  danni  minacciati  alla  città  di  Vicenza  dalle  di 
lui  arque,  nolizie  diverse,  raccolle  al  benejizio  délia 
patria,  Padoue  ,  1720,  in -fol .  ;  2°  Dissertationes 
duœ  de  veterum  christianorum  inscriptionibus  ;  et 
de  liturgiarum  in  rébus  theologicis  usu,  in -4°; 
3°  des  noies  sur  la  grotte  dite  :  Il  covalo  di  cos- 
toza,  et  sur  l'ancien  théâtre  Berga  près  Vicence. 
Elles  sont  restées  en  manuscrit;  mais  le  P.  di 
Santa  Maria,  qui  les  avait  lues,  en  parle  avec  éloge 


dans  les  Scrittori  Vicentini,  t.  6,  p.  258,  où  il 
promet ,  sur  le  comte  Zago ,  une  Notice  qu'il  n'a 
point  donnée.  W — s. 

ZAGORSKY  (Pierre)  ,  médecin  russe,  né  à  Pod- 
gornitta,  près  de  Novgorod-Séversk ,  dans  le  gou- 
vernement de  Tchernigov,  le  9  août  1764,  fit 
ses  humanités  et  sa  philosophie  au  collège  de 
Tchernigov  et  commença  en  1784  sa  carrière 
pratique  au  grand  hôpital  de  St-Pétersbourg ,  où 
se  faisaient  alors  des  cours  de  clinique  médicale 
et  chirurgicale.  Il  se  fit  remarquer  dès  lors  par 
sa  grande  habileté  à  manier  le  scalpel,  et  en 
1787  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  à 
l'école  de  chirurgie.  Mais  la  culture  de  la  science 
pure  rapportait  peu  à  Zagorsky.  Il  dut  en  con- 
séquence se  livrer  à  la  pratique,  beaucoup  plus 
lucrative.  Il  alla  donc  d'abord  à  Schlusselbourg 
en  qualité  de  médecin  de  ville  et  de  district  ;  il 
suivit  ensuite  comme  officier  de  santé  un  régi- 
ment de  cuirassiers  dans  une  campagne  en  Po- 
logne ;  enfin,  en  1797,  il  obtint  de  nouveau  une 
chaire  de  professeur  adjoint  d'anatomie  et  de 
physiologie  d'abord  à  l'école  de  médecine  de 
Moscou ,  puis  à  celle  de  St-Pétersbourg.  C'est 
alors  qu'il  se  fit  connaître  par  son  talent  pour 
l'enseignement  :  observateur  attentif,  il  sut  gra- 
ver dans  la  mémoire  de  ses  élèves  les  détails, 
même  arides,  de  la  science,  en  même  temps 
qu'il  leur  inspira  le  goût  des  recherches  anato- 
miques.  Auteur  d'un  cours  d'anatomie  qu'il 
avait  publié  en  1802,  et  dont  la  5e  édition  parut 
en  1830,  Zagorsky  attira  l'attention  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  St-Pétersbourg.  Elle  le  nomma 
académicien  adjoint,  et,  en  1807,  il  devint  aca- 
démicien ordinaire.  Ce  fut  pour  lui  une  sorte 
d'encouragement  à  faire  marcher  de  front  les 
fonctions  de  professeur  et  les  spéculations  scien- 
tifiques. Il  renonça  à  la  pratique  médicale  pour 
s'occuper  de  certains  cas  spéciaux  du  mécanisme 
humain,  l'évolution  du  fœtus  entre  autres.  Les 
cas  recueillis  et  examinés  par  le  savant  acadé- 
micien ,  et  indiqués  dans  ses  mémoires,  comptent 
parmi  les  plus  instructifs  et  sont  appréciés  comme 
tels  par  la  science.  Les  travaux  de  Zagorsky  sur 
la  tératologie,  ou  doctrine  des  monstres,, devaient 
d'autant  plus  attirer  l'attention  que  ce  ne  fut 
que  plus  tard  que  les  progrès  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  comparée  imprimèrent  à  ces 
sciences  une  face  nouvelle.  Mais  ce  fut  surtout 
comme  professeur  que  le  souvenir  de  ce  savant 
s'est  gravé  dans  l'esprit  de  ceux  qu'il  était  chargé 
d'instruire.  Une  fête  de  famille  célébra,  le  2  no- 
vembre 1836,  le  cinquantième  anniversaire  de 
l'entrée  de  Zagorsky  au  service.  Une  médaille 
fut  frappée  à  cette  occasion,  et  l'empereur  fit 
présent  au  savant  d'un  vase  d'argent  avec  dédi- 
cace. Zagorsky  mourut  en  1846.  Il  avait  atteint 
l'âge  de  82  ans.  Outre  l'ouvrage  mentionné  ci- 
dessus  ,  il  a  laissé  :  1°  Commentalio  academica , 
aborlus  humant  monslrosi  rarissimi  descriptionem 
ac  dclincationcm  sistens,  dans  les  Nouveaux  actes 
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de  l'académie  de  Pétersbourg ,  t.  15  ;  2°  Varietat 
dcr  aorta,  dans  les  Mémoires  de  la  même  acadé- 
mie ,  t.  2  ;  3°  ârcus  aortœ  bipartitio  prœternatu- 
ralis,  ibid.,  t.  9,  1824.  L.  R — l. 

ZAGOSKIN  (Michel-Nicolaevitch),  poëte  drama- 
tique et  conteur  russe,  descendait  d'une  famille 
tartare;  il  naquit  le  14  juillet  1789  (vieux  style), 
au  village  de  Ramzag,  dans  le  gouvernement  de 
Penza.  Il  resta  jusqu'à  quatorze  ans  dans  son  lieu 
natal,  ne  recevant  qu'une  éducation  fort  impar- 
faite, ne  connaissant  d'autre  langue  que  le  russe, 
mais  il  avait  une  intelligence  des  plus  éveillées, 
il  éprouvait  le  désir  le  plus  vif  de  s'instruire  ;  il 
lisait  tous  les  livres  (en  petit  nombre)  qui  pou- 
vaient, dans  ces  pays  écartés,  tomber  sous  ses 
mains  avides,  et  dès  l'âge  de  onze  ans  il  avait 
commencé  à  écrire.  11  touchait  à  sa  quinzième 
année  lorsqu'il  fut  envoyé  à  St-Pétersbourg  pour 
entrer  comme  employé  dans  les  bureaux  d'un 
ministère.  En  1812,  il  prit  les  armes,  et  admis 
comme  officier  dans  un  des  bataillons  de  la  milice 
de  St-Pétersbourg  qui  vinrent  renforcer  l'armée 
active,  il  prit  une  part  honorable  à  la  résistance 
opposée  à  l'armée  française.  Il  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Polotzk,  et  placé  ensuite  dans  le  corps 
d'armée  chargé  du  siège  de  Dasitzig,  il  devint 
aide  de  camp  du  général  Lewis.  Il  consacrait  à 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  ce  qu'il  avait  de  loisirs; 
ses  goûts  littéraires  se  prononcèrent  avec  une 
nouvelle  ardeur  lorsque  le  retour  de  la  paix  lui 
eut  rendu  toute  sa  liberté,  et  en  1815  il  adressa, 
sans  y  mettre  son  nom,  une  comédie  intitulée 
le  Bouffon  (Prokasnik),  au  prince  Shakhowsky, 
qui  venait  de  quitter  le  commandement  d'un 
régiment  de  Cosaques  pour  reprendre  la  direction 
du  théâtre  impérial  de  St-Pétersbourg.  Le  prince, 
frappé  du  mérite  de  cette  production,  s'empressa 
de  transmettre  à  l'adresse  donnée  par  l'écrivain 
inconnu  une  lettre  des  plus  flatteuses;  Zagoskin 
se  montra  alors,  et  son  protecteur  lui  fit  obtenir, 
entre  autres  emplois,  celui  de  conservateur  adjoint 
à  la  bibliothèque  impériale  de  St-Pétersbourg. 
Ces  fonctions  ne  furent  point  pour  Zagoskin  une 
sinécure  oisive,  comme  il  arrive  assez  souvent 
pour  des  littérateurs  installés  dans  des  places  de 
ce  genre  ;  il  prit  ses  devoirs  au  sérieux,  et  le  zèle 
qu'il  apporta  à  classer,  à  cataloguer  des  ouvrages 
en  langue  russe,  lui  fit  obtenir  la  croix  de 
Ste-Anne  de  troisième  classe.  Mais  ces  travaux 
bibliographiques  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer, 
comme  auteur  dramatique,  à  une  production 
active.  En  1820,  il  passa  à  Moscou  comme  direc- 
teur du  théâtre.  Ses  comédies  sont  au  nombre 
de  dix-sept;  quelques-unes  sont  en  vers,  d'au- 
tres en  prose;  toutes,  à  l'exception  d'une  seule, 
furent  bien  accueillies  du  public.  On  range  parmi 
les  meilleures  de  ses  œuvres  M.  Bogatonov,  ou  le 
Propriétaire  campagnard  dans  la  capitale;  —  Bo- 
gatonov le  second,  ou  l'Habitant  de  la  capitale  à  la 
campagne;  — un  Boman  sur  la  grande  route,  — et  le 


Voyage  à  l'étranger.  Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans, 
Zagoskin  n'avait  point  écrit  de  vers,  et  son 
oreille  s'était  montrée  singulièrement  rebelle  à 
l'harmonie  poétique,  mais  quelques-uns  de  ses 
amis  l'ayant  alors  raillé  à  cet  égard,  il  se  piqua 
de  leur  montrer  qu'il  pouvait,  lui  aussi,  parler  le 
langage  des  Muses,  et  il  fit  des  progrès  rapides; 
mais  il  n'eut  cependant  jamais  de  goût  pour 
écrire  en  vers,  et  il  ne  tarda  pas  à  diriger  ses 
efforts  dans  une  autre  direction  que  celle  du 
théâtre.  Walter  Scott  remplissait  alors  l'Europe 
du  bruit  de  ses  succès  ;  Waverley  et  hanhoe  étaient 
dévorés  avec  avidité  ;  Zagoskin  voulut  se  montrer 
le  rival  du  grand  romancier  écossais  ;  il  se  mit  à 
l'œuvre,  et  il  fit  paraître  George  Misoslavski,  ou 
les  Busses  en  1612,  (Moscou,  1819,  3  vol.).  Ce 
tableau  de  la  Russie,  à  une  époque  où  elle  était 
presque  entièrement  subjuguée  par  les  Polonais, 
retraçait  avec  fidélité  des  événements  d'un  vif 
intérêt  pour  tout  Moscovite  ;  le  succès  fut  com- 
plet ;  l'enthousiasme  du  public  fut  général.  L'ou- 
vrage est  encore  entre  les  mains  de  lecteurs  nom- 
breux ;  il  fut  le  premier  qui  offrit  une  image 
fidèle  et  saisissante  de  la  vie,  des  mœurs,  du 
langage  de  la  Russie  à  une  date  déjà  assez 
reculée.  Il  en  parut,  en  1834,  une  traduction 
anglaise,  mais  à  laquelle  on  s'est  permis  d'ajouter 
des  développements  étrangers  à  l'œuvre  primi- 
tive. Des  critiques  étrangers  à  la  Russie  ont  été 
moins  favorables  à  George  Misoslavski;  ils  n'y 
trouvent  qu'un  livre  d'un  mérite  secondaire  et 
le  dénoûment  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le 
second  roman  de  Zagoskin,  Bostavlev,  eut  pour 
sujet  des  épisodes  de  la  guerre  de  1812  ;  l'auteur 
y  retraça  des  scènes  dont  il  avait  été  le  témoin; 
il  peignit  avec  énergie  les  élans  d'un  patriotisme 
farouche.  Un  éditeur  acheta  fort  cher  le  manu- 
scrit ;  le  livre  fut  tiré  à  près  de  5,000  exemplaires, 
chiffre  jusqu'alors  sans  exemple  pour  un  livre 
russe,  mais  le  succès  fut  loin  d'être  égal  à  celui 
qu'avaient  obtenu  les  premiers  récits  de  Zagos- 
kin. L'auteur  continua  d'écrire  des  romans,  et  de 
chacun  d'eux  il  tirait  habituellement  le  sujet  d'une 
comédie  ;  mais  on  s'accorda  à  reconnaître  que  ces 
diverses  productions  n'ajoutaient  pas  à  sa  gloire. 
Il  composa  aussi  une  suite  de  morceaux  détachés  : 
Moscou  et  ses  habitants;  ils  formèrent  quatre  vo- 
lumes, dans  le  genre  de  ces  anciens  Hermites  qui 
eurent  tant  de  vogue  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  mais  ils  ne  peuvent  avoir  quelque  in- 
térêt que  pour  des  Russes.  Zagoskin  avait  été 
nommé  directeur  du  musée  d'armes  du  Kremlin  ; 
sa  gaieté  naturelle,  ses  manières  parfaites  lui 
valaient  l'avantage  d'être  fort  recherché  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Moscou.  En  proie  à  de  vio- 
lentes attaques  de  goutte,  il  voulut  les  com- 
battre par  l'homœopathie,  mais  il  n'y  réussit  pas  ; 
une  mort  presque  subite  l'enleva  le  23  juin  1852. 
Un  autre  littérateur  russe,  M.  Aksakov,  publia 
peu  de  temps  après ,  dans  un  des  journaux  de 
Moscou,  une  longue  notice  biographique.  Z. 
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ZAHN  (Jean)  ,  chanoine  de  l'ordre  des  Prémon- 
trés à  Celle,  près  de  Wurtzbourg,  naquit  à  Carls- 
tadt,  dans  la  Franconie,  en  1641;  embrassa,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  l'institut  de  cet  ordre  dans 
l'abbaye  d'Oberzell  (1),  près  de  Wurtzbourg,  et 
devint,  en  1692,  prévôt  du  couvent  de  Nieder- 
zell  (2).  Tout  le  temps  que  ne  réclamaient  pas 
ses  devoirs  religieux,  il  l'employait  à  l'étude,  et 
ce  fut  ainsi  qu'il  acquit  une  grande  célébrité  par 
ses  connaissances  en  philosophie,  en  physique  et 
en  mathématiques.  On  a  de  lui  :  1°  Spécula  phy- 
sico-mathematico-historica  notabilium  ac  mirabi- 
lium  sciendorum,  in  qua  mundi  mirabilis  œcono- 
mia,  nec  non  mirifice  amplus  et  magnijicus  ejusdem 
abdite  reconditus ,  nunc  autem  ad  lucem  protractus 
thésaurus,  in  triplici  mundo,  cœlesli,  aereo,  et  ter- 
restri  proponitur ,  Nuremberg,  1696,  3  vol.  in- 
fol.,  ouvrage  plein  de  recherches,  et  estimé  des 
savants,  quoique  l'auteur,  peut-être  par  respect 
pour  le  style  des  livres  saints,  qui  lui  paraissait 
contraire  au  système  de  Copernic,  y  rejette  cette 
ingénieuse  hypothèse ,  aujourd'hui  si  générale- 
ment adoptée.  2°  Oculus  artificialis,  teledioptricus, 
sive  telescopium ;  c'est  un  traité  de  l'art  de  faire 
des  télescopes  et  de  la  manière  de  s'en  servir.  Ce 
savant  mourut  le  27  juin  1707.  —  Zahn  (Bal- 
thasar-Conrad)  a  publié  :  Tractatus  de  mendaciis, 
ex  sacris,  juridicis,  ethicis,  politicis  historicisque 
varie  congestus ,  et  in  très  libros  disposilus,  etc., 
Cologne,  1686,  in-4°.  —  Zahn  (Benoît-Guillaume), 
historien  et  magistrat  de  la  ville  de  Nuremberg, 
y  était  né  le  21  avril  1738.  On  a  de  lui  :  1°  His- 
toire ecclésiastique  de  la  ville  de  Lauf,  dans  le  ter- 
ritoire de  Nuremberg,  Nuremberg,  1781,  in-8°; 
2°  Exposé  des  événements  les  plus  remarquables  qui 
depuis  l'an  1737  jusqu'en  1787  ont  eu  lieu  dans  la 
ville  de  Nuremberg  (ail.),  ibid.,  1787  et  1789, 
2  vol.  in-4°  ;  3°  Commentatio  juris  publici  de  jure 
collectandi  in  génère ,  speciatim  vero  de  jure  collec- 
tandi  reipublicœ  Norimbergensis ,  Altdorf,  1790, 
in-4°.  G — y  et  L — y. 

ZAHRTMAN  (Christian-Christophe),  vice-amiral 
danois,  né  en  1793,  fut  dès  son  enfance  destiné 
à  la  marine;  il  entra  au  service  en  1805  comme 
aspirant,  et  il  s'éleva  bientôt  au  rang  de  lieute- 
nant. Les  guerres  dans  lesquelles  le  Danemarck 
se  trouva  engagé  jusqu'en  1815  lui  fournirent 
de  nombreuses  occasions  de  se  distinguer  ;  il  les 
saisit  avec  empressement,  et  il  acquit  la  réputa- 
tion d'un  officier  aussi  brave  et  aussi  entrepre- 
nant qu'habile.  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eu- 
rope, il  dirigea  toute  son  activité  vers  des  travaux 
scientifiques;  il  s'occupa,  de  concert  avec  le  pro- 
fesseur Schumacher,  de  mesurer  l'arc  danois  du 
méridien.  Envoyé  dans  les  possessions  du  Dane- 
marck aux  Antilles,  il  dressa  une  carte  fort  bien 

(li  Cella  superior,  célèbre  abbaye  qui  a  subsisté  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  n'ayant  été  supprimée,  avec  beaucoup  d'au- 
tres établissements  ecclésiastiques  et  religieux,  que  lors  de  la 
formation  de  la  confédération  rhénane,  pour  indemniser  les 
princes  médiatisés. 

(2|  Cella  in/erior,  monastère  de  filles  dépendant  du  précédent. 


faite  de  ces  parages  dangereux,  et  il  éleva  un 
observatoire  sur  l'île  de  St-Thomas.  De  retour  à 
Copenhague,  il  fut  nommé  successeur  de  l'amiral 
Lôvernôrn  comme  directeur  du  bureau  hydro- 
graphique. On  avait  été  porté  jusqu'alors  à  traiter 
comme  secrets  d'Etat  les  travaux  accomplis  en 
ce  genre  ;  Zahrtman  fit  prévaloir  le  principe  d'une 
publicité  utile  à  tous  les  marins  ;  il  mit  au  jour 
des  cartes  d'une  exactitude  admirable.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  connaissance  entière  des  côtes  du 
Danemarck,  si  dangereuses  et  entourées  d'une 
multitude  d'îlots  ;  il  précisa  d'une  manière  posi- 
tive les  sondages  et  les  courants,  et  il  rendit  ainsi 
d'immenses  services.  Sa  carte  de  la  mer  du  Nord, 
publiée  en  1843,  a  prévenu  bien  des  naufrages,  et 
son  Pilote  danois  [Danske  Lods),  livre  admirable 
dont  on  ne  saurait  trop  reconnaître  l'utilité,  a  été 
traduit  en  anglais  et  en  français.  Les  services  que 
rendit  Zahrtman  furent  appréciés  comme  ils  de- 
vaient l'être;  diverses  puissances  étrangères  (la 
France,  la  Russie,  la  Prusse,  la  Grèce)  lui  en- 
voyèrent leurs  décorations;  il  reçut  la  grand'eroix 
del'ordre  de  Dannebrog;  on  lui  confia  la  fonction 
de  directeur  général  du  génie  naval  ;  il  devint 
chambellan  et  vice-amiral.  Une  mort  subite  l'en- 
leva le  15  avril  1853;  il  laissa  des  regrets  una- 
nimes et  un  nom  justement  honoré.  Ce  marin 
s'occupait  aussi  avec  zèle  de  l'histoire  des  progrès 
de  la  géographie.  La  société  géographique  de 
Londres  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres, 
et  en  1830  il  fournit  à  ce  corps  savant  un  exposé 
des  découvertes  faites  peu  de  temps  auparavant 
par  les  Danois  sur  la  côte  orientale  de  Groenland  ; 
une  traduction  française  d'un  mémoire  relatif  au 
même  objet  fait  partie  du  premier  volume  des 
travaux  de  la  société  de  géographie  de  Paris.  Le 
cinquième  volume  des  travaux  de  la  société  de 
Londres  contient  aussi  un  mémoire  fort  étudié 
adressé  en  1835  à  cette  compagnie  et  intitulé 
Remarques  sur  les  voyages  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrional attribués  aux  Vénitiens  Zeni.  Dans  l'opi- 
nion du  marin  danois,  ces  voyages  n'ont  point 
de  fondement  historique  réel.  Renvoyons  à  l'ar- 
ticle Zeno,  où  cette  question  est  amplement  dis- 
cutée. Z. 

ZAID0UN  (Abou'lwalid  Ahmed  Ibn)  ,  écrivain  et 
poëte  célèbre ,  naquit  à  Cordoue  en  394  de  l'hé- 
gire (1003  de  J.-C),  et  mourut  à  Séville  en  463 
(1070).  Le  nom  à'Ibn  Zaïdoun,  c'est-à-dire  fils  de 
Zaïdoun ,  qu'on  lui  donne  communément ,  est 
pris  d'un  de  ses  ancêtres  qui  s'appelait  Zaïdoun. 
Ibn-Zaïdoun  est  surnommé  Andalousi  parce  qu'il 
était  de  la  province  espagnole  de  ce  nom ,  Kor- 
tobi  parce  qu'il  était  né  à  Cordoue,  et  Makhzoumi 
parce  qu'il  appartenait  aux  Arabes  de  la  tribu  de 
Makhzoum,  qui  s'étaient  établis  en  Espagne.  Il 
est  le  dernier  de  cette  famille  qui  se  soit  distingué 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Son  père,  Abou- 
Becr  Abd-allah,  mourut  en  405  (1014  de  J.-C), 
à  Elvire,  et  fut  enterré  à  Cordoue  ;  il  était  né  en 
354.  Ibn-Zaïdoun  étant  tombé  dans  la  disgrâce 
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de  Géhour  ou  Djéhour,  roi  de  Cordoue,  qui 
mourut  en  435  (1043),  fut  mis  en  prison  :  il  écri- 
vit de  sa  prison  à  Djéhour  une  lettre  célèbre  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  avec 
un  commentaire.  En  441  (1049),  il  quitta  Cor- 
doue, et  fixa  sa  résidence  à  Séville,  où  il  jouit  de 
toute  la  faveur  du  roi  Motadhed ,  fils  d'Abbad , 
qui  lui  donna  la  charge  de  vizir.  On  distingue 
entre  les  poésies  d'Ibn-Zaïdoun ,  suivant  Abou'I- 
féda,  un  poëme  nommé  Nounhjya,  suivant  l'usage 
des  Arabes,  parce  que  tous  les  vers  de  ce  poëme 
se  terminent  par  la  syllabe  na.  Mais  l'ouvrage  le 
plus  connu  de  cet  écrivain  est  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  nom  de  Valada ,  fille  du  roi  Moham- 
med surnommé  Almostakfi-Billah ,  princesse  dis- 
tinguée par  ses  talents  et  par  son  amour  pour  les 
lettres,  à  un  homme  appelé  Abdous  ou  Ibn-Ab- 
dous,  qui  avait  eu  la  témérité  de  lui  faire  faire 
des  propositions  de  mariage.  Cette  composition 
est  singulièrement  remarquable  par  l'élégance  du 
style,  et  par  des  allusions  fréquentes  à  un  grand 
nombre  de  traits  de  l'histoire  ancienne  des  Ara- 
bes, et  à  une  multitude  de  proverbes.  Le  célèbre 
Reiske  en  a  publié  le  texte  avec  une  version  la- 
tine, à  Leipsick,  en  1755  :  il  avait  copié  à  Leyde, 
du  moins  en  grande  partie  ,  le  commentaire 
d'Ibn-Nobata  Abou-Becr  Mohammed,  qui  devait 
lui  fournir  les  matériaux  nécessaires  pour  les 
notes  qui  manquent  à  sa  traduction,  et  qu'il  se 
proposait  sans  doute  de  donner  un  jour,  puis- 
qu'il a  indiqué  par  des  numéros,  dans  cette  tra- 
duction, les  endroits  auxquels  elles  devaient  se 
rapporter.  Hirtius  ou  Hirtz  a  réimprimé  une  par- 
tie de  cette  lettre  dans  sa  Chrestomathie  arabe , 
Iéna,  1770,  et  y  a  joint  le  commencement  du 
commentaire  d'Ibn-Nobata.  Divers  fragments  du 
même  commentaire  ont  été  publiés  en  arabe  et 
en  latin,  par  Janus  Lassen  Rasmussen,  à  Co- 
penhague, en  1821.  dans  le  volume  intitulé  Ad- 
dilamenta  ad  histor.  Arab.  ante  islamismum.  Cet 
ouvrage  d'Ibn-Zaïdoun  a  été  commenté  par  di- 
vers auteurs,  et  se  trouve  dans  les  bibliothèques 
de  Leyde,  d'Oxford  et  de  l'Escurial.  On  trouve 
aussi  dans  ces  bibliothèques  quelques  autres 
écrits  d'Ibn-Zaïdoun.  Ce  célèbre  littérateur,  dont 
la  vie  se  lit  dans  le  recueil  d'Ibn-Khallican,  eut 
un  fils,  appelé  Abou-Becr,  qui  fut  vizir  du  roi 
de  Séville  ,  Motamed-ala-allah ,  fils  d'Abbad  ,  et 
qui  périt  à  Cordoue,  en  434  (1042),  le  jour 
même  que  Yousouf,  fils  de  Taschfin,  souverain 
de  Maroc,  s'empara  de  cette  capitale,  et  mit  fin 
à  la  puissance  des  enfants  d'Abbad.    S.  d.  S-y. 

ZAINER  (1)  (Ginthër  ou  Gunther)  ,  célèbre  im- 
primeur, était  né  vers  1430,  à  Reutlingen,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Wirtemberg.  On  peut  con- 
jecturer, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il 
apprit  son  art  des  premiers  inventeurs.  Initié 
dans  tous  les  secrets  de  la  typographie ,  il  vint 

(1)  Le  nom  de  cet  imprimeur  se  trouve  encore  écrit  de  diffé- 
rentes manières  :  Zayner,  Zeyner  et  Zeuner;  celui  de  Jean  est 
écrit  Czeymr  dans  la  souscription  du  Botcace  de  1473. 


s'établir  à  Cracovie,  où  il  imprima,  vers  l'an 
1465  ,  Joannis   de  Turrecremata  explanatio  in 
psalterium,  Cracis  (Cracovie)  impressa.  Cet  ou- 
vrage, remarquable  parmi  les  incunables,  n'est 
guère  connu  qu'en  Pologne.  On  en  trouve  un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Cracovie;  un  dans  celle  du  prince  Adam  Czar- 
toryski ,  à  Pulawy  ;  un  dans  celle  de  Titus  Dzia- 
linsky,  à  Konarzew  près  de  Posen  ;  il  y  en  a 
quatre  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Var- 
sovie. Les  bibliographes  Zapf,  Denis,  Pantzer, 
Bandtkie,  Bentkowski  et  Lelewel  en  ont  donné 
la  description.  Voy.  Bandtkie  :  1°  Histoire  de  l'im- 
primerie à  Cracovie  (pol.),  Cracovie,  1819,  in-8"; 
2°  Histoire  de  l'imprimerie  en  Pologne  (pol.),  Cra- 
covie, 1825,  3  vol.  in-8°  (1).  De  Cracovie,  Zai- 
ner  vint  s'établir  à  Augsbourg  où  il  imprima,  en 
1 468 ,  les  Meditationes  vitœ  Christi  de  StBona- 
venture  (voy.  ce  nom);  et  l'année  suivante,  la 
Summa  de  J.  Aurbach.  Jean  Saubert,  par  une 
inconcevable  distraction ,  indique  ce  dernier  ou- 
vrage dans  le  Catal.  Biblioth.  Norimberg.,  p.  117  , 
comme  une  édition  latine  de  la  Bible ,  imprimée 
par  Aurbach  à  Reutlingen.  Il  serait  difficile  d'ac- 
cumuler plus  d'erreurs  dans  moins  de  mots.  Cette 
prétendue  édition  de  la  Bible  est  citée  par  Che- 
villier  [Origine  de  l'imprim.  de  Paris),  par  le  P.  Le- 
long  [Biblioth.  sacra),  par  Maittaire  (Annal,  tijpo- 
graph,),  et  enfin  par  de  Bure  (Bibliogr.  instructive). 
L'abbé  Rive  cite  Zainer,  dans  la  Chasse  aux  bi- 
bliographes, p.  320-327,  au  sujet  d'une  édition 
de  la  Bible  en  lettres  rondes ,  que  Meerman 
soupçonnait  à  tort  sortie  des  presses  de  cet  ar- 
tiste; mais  il  ne  dit  rien  de  la  méprise  de  Sau- 
bert, qui,  s'il  l'eût  connue,  lui  aurait  fourni  de 
nouveaux  traits  contre  les  Antiquaires  malavisés. 
Elle  a  été  relevée  par  le  P.  Laire  dans  Y  Index  li- 
bror.,  t.  1 ,  p.  70.  C'est  à  Gunth.  Zainer  qu'est 
due  l'introduction  en  Allemagne  des  caractères 
ronds,  dits  romains,  parce  qu'on  en  fit  d'abord 
usage  à  Rome.  Il  les  employa  pour  la  première 
fois  dans  sa  belle  édition  des  Etymologies  de  St- 
Isidore  de  Séville,  en  1472.  La  Summa  de  Bar- 
thel.  de  San-Concordio ,  datée  de  1475,  est  le 
dernier  ouvrage  que  l'on  connaisse  sorti  de  l'im- 
primerie de  Zainer.  Suivant  une  note  consignée 
dans  le  registre  des  bienfaiteurs  de  la  Chartreuse 
de  Buxheim,  cet  artiste  mourut  en  1478.  — 
Zainer  (Jean),  frère,  ou  du  moins  très-proche 
parent  du  précédent ,  porta  l'imprimerie  à  Ulm, 
comme  Gunther  l'avait  portée  à  Augsbourg.  Il 
exécuta  dans  cette  ville,  depuis  1473  jusqu'en 
1477,  un  grand  nombre  de  belles  éditions,  qui 

(H  George  Zapf,  savant  bibliographe  allemand,  a  publié  à 
Nuremberg,  en  1803,  une  dissertation  où  il  cherche  à  prouver 
que  cette  édition  a  en  effet  été  imprimée  à  Varsovie  avant  que 
Zainer  eût  transporté  ses  presses  à  Augsbourg ,  et  quelques 
écrivains  polonais  ont  partagé  cette  opinion;  mais  d'autres  ont 
pensé  (et  cette  opinion  est  plus  vraisemblable)  que  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  quitté  Augsbourg  que  Gunther  Zainer  a  travaillé  à 
Varsovie;  ce  serait  alors  à  l'an  1475,  et  non  à  1465,  qu'il  faudrait 
attribuer  l'impression  du  volume  dont  il  s'agit,  volume  fort  pré- 
cieux d'ailleurs.  La  bibliothèque  de  Munich  en  possède  un  exem- 
plaire qu'elle  a  payé  deux  cent  vingt  florins.  B — N — T. 
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sont  recherchées  des  curieux,  particulièrement 

les  plus  anciennes.  Le  premier  ouvrage  sorti  des 
presses  de  Jean  Zainer  est  le  Boccace ,  De  claris 
mulieribus,  in -fol.  Cet  artiste  mourut  en  1500. 
Voij.  Laserna  de  Santander,  Dict.  bibliogr.  choisi 
du  XVe  siècle,  t.  1  ,  p.  290.     G— y  et  W— s. 

ZAIONCZEK  (JostftH),  général  polonais,  né  le 
icr  novembre  1752,  à  Kamiénieck-Podolski , 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  fut  destiné  dès 
l'enfance  au  métier  des  armes  et  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences  nécessaires  à  cette 
profession.  Entré  fort  jeune  dans  l'armée  polo- 
naise, il  se  fit  remarquer  par  Braniecki,  grand 
général  de  la  couronne,  dont  il  fut  l'aide  de 
camp  pendant  plusieurs  années.  Devenu  colonel 
propriétaire  du  régiment  de  Bulawa,  il  parut  à 
la  diète  de  1786  et  à  celle  de  1788  à  1792  et  s'y 
distingua  par  la  justesse  de  ses  vues  et  par  son 
indépendance.  La  dernière  de  ces  diètes  avait 
adopté  la  constitution  du  3  mai  1791,  laquelle 
avait  été  reçue  avec  enthousiasme  dans  tout  le 
royaume.  L'Europe,  effrayée  par  la  révolution 
française,  paraissait  applaudir  à  la  sagesse  de  la 
nation  polonaise.  Le  roi  de  Prusse,  dans  les 
lettres  qu'il  adressait  à  Stanislas-Auguste  et  dans 
les  communications  officielles  de  son  ministre 
Lucchésini,  félicitait  le  monarque  sur  le  chan- 
gement qui  venait  de  s'opérer  dans  ses  Etats. 
Enfin  les  Polonais  se  croyaient  assurés  d'un  bon- 
heur inaltérable,  lorsque  tout  à  coup  le  roi  de 
Prusse  changea  de  langage  et  que  la  Russie  diri- 
gea contre  eux  cent  mille  soldats.  Quelle  que  fût 
la  disproportion  de  leurs  forces,  les  Polonais  en 
vinrent  aux  mains;  mais  la  première  rencontre 
leur  devint  funeste.  Ils  prirent  leur  revanche  le 
18juin,  sous  les  ordres  de  Kosciuszko,  etZaïonc- 
zek  combattit  à  côté  de  ce  général  dans  cette 
heureuse  journée.  Mais  cette  première  victoire 
eut  peu  de  résultats,  le  faible  Stanislas -Auguste 
ayant  envoyé  à  l'armée  l'ordre  de  se  retirer. 
Cependant,  après  avoir  traversé  le  Bug,  cette 
armée  s'établit  de  manière  à  arrêter  l'ennemi, 
qui  voulait  passer  la  rivière.  Le  17  juillet,  les 
Russes  trouvèrent  encore,  près  de  Dubienka,  les 
soldats  de  Zaïonczek,  et  Kosciuszko  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Ces  efforts  n'étaient  point 
secondés  par  l'énergie  du  roi,  qui,  craignant 
Catherine  II,  conclut  une  suspension  d'armes, 
et  qui,  le  23  juillet,  mit  son  nom  royal  au  bas 
de  la  confédération  de  Targowitza.  Depuis  ce 
moment,  les  patriotes  polonais  durent  perdre 
tout  espoir.  Ce  fut  en  vain  que  Stanislas  Mala- 
chowski  adressa  au  roi  des  remontrances  éner- 
giques, et  qu'Ignace  Potocki,  Hugues  Kollontay, 
Thadée  Mostowski  et  d'autres  encore  se  joignirent 
à  lui  ;  leurs  avis  étant  méprisés ,  ils  quittèrent  la 
Pologne,  et  cette  noble  résolution  fut  partagée  par 
Joseph  Poniatowski,  Kosciuszko,  Zaïonczek,  etc. 
Ce  dernier  se  retira  en  pays  étranger,  après  avoir 
fait  ses  adieux  à  l'armée  polonaise,  qui,  privée 
de  ses  chefs,  n'existait  plus  que  dans  des  corps 
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isolés,  sans  énergie  et  sans  courage.  Cependant 
l'ambassadeur  de  Russie ,  Jacques  Siewers ,  diri- 
geait les  opérations  de  la  diète,  convoquée  en 

1793  à  Grodno.  Avec  le  canon  braqué  contre 
le  château  où  se  tenaient  les  séances ,  il  arracha 
la  ratification  du  traité  qui  établit  un  second 
partage  de  la  Pologne.  Igelstrom,  nommé  mi- 
nistre de  Russie  et  commandant  de  l'armée  russe 
en  Pologne ,  établit  son  quartier  général  à  Var- 
sovie. La  nation,  courbée  sous  un  tel  despo- 
tisme ,  crut  cependant  pouvoir  se  relever,  ou  du 
moins  elle  voulut  tenter  un  dernier  effort.  Ce 
fut  à  Varsovie  même,  sous  les  yeux  des  Russes, 
que  des  hommes  déterminés  formèrent  une  asso- 
ciation. Ils  envoyèrent  à  l'armée,  pour  sonder 
ses  dispositions .  et  elles  parurent  très-favora- 
bles. Kosciuszko  fut  choisi  pour  chef,  et  il  se  hâta 
de  quitter  Leipsick  pour  se  rendre  sur  les  fron- 
tières de  la  Pologne.  Zaïonczek  se  chargea  de 
pénétrer  dans  Varsovie,  d'examiner  les  disposi- 
tions des  habitants,  et  il  demeura  déguisé  parmi 
eux  pendant  dix  jours;  mais  les  conjurés  n'é- 
taient pas  encore  prêts,  et  déjà  les  Russes  étaient 
informés  de  leurs  mouvements  ;  Kosciuszko,  pour 
détourner  l'attention,  prit  le  chemin  de  l'Italie, 
et  Zaïonczek  vint  à  Dresde,  d'où  il  fut  chargé  de 
correspondre  avec  son  général.  Croyant  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  il  revint  une  seconde  fois  à 
Varsovie;  mais  le  roi  Stanislas-Auguste  en  in- 
forma lui-même  les  Russes,  les  engageant  à  le 
surveiller.  Zaïonczek,  pour  parer  le  coup,  de- 
manda à  Igelstrom  une  conférence  qui  fut  extrê- 
mement vive,  et  il  reçut  ordre  de  quitter  sur- 
le-champ  le  territoire  de  la  Pologne.  Cette 
conférence  donna  cependant  à  l'association  un 
grand  avantage  ;  Zaïonczek  s'assura  que  les 
Russes  n'avaient  point  de  renseignements  posi- 
tifs sur  ce  qui  se  tramait.  Igelstrom  craignait  le 
conseil  permanent  qui  avait  été  conservé  depuis 
1775,  et  il  craignait  encore  davantage  l'armée; 
il  fit  prononcer  sa  dissolution  par  le  conseil  perma- 
nent lui-même.  Le  brigadier  Madalinski ,  pressé, 
sommé  de  licencier  son  régiment,  fut  le  premier 
qui  leva  l'étendard  de  l'indépendance,  et  dans 
un  instant  toute  la  Pologne  fut  sous  les  armes. 
Les  proscrits ,  les  exilés  se  montrèrent  de  toutes 
parts.  Kosciuszko  entre  dans  Cracovie  ;  le  24  mars 

1794  il  signe  l'acte  d'insurrection,  et  il  est  salué 
généralissime  des  armées  de  la  couronne  et  de  la 
Lithuanie.  Le  1er  avril,  Madalinski  vient  se  placer 
sous  ses  drapeaux.  Le  4  ils  rencontrent  à  Rasla- 
wicé  les  Russes,  sous  les  ordres  de  Tormanssow; 
quelque  inégales  que  fussent  leurs  forces,  Kos- 
ciuszko, aidé  de  Zaïonczek ,  de  Madalinski  et  de 
Manget,  ne  craignit  point  d'attaquer;  et  le  succès 
qu'il  obtint  rendit  l'insurrection  générale.  Zaïon- 
czek arriva  le  3  juin  dans  le  Palatinat  de  Chelm, 
pour  y  organiser  les  nouvelles  levées.  Le  8  on 
en  vint  aux  mains,  et  l'artillerie  polonaise  qu'il 
dirigea  fit  des  prodiges.  MaisChomentowski  ayant 
eu  la  tête  emportée  par  un  boulet,  Zaïonczek  eut 
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beaucoup  de  peine  à  rétablir  l'ordre  parmi  les 
nouveaux  soldats.  Il  se  hâta  de  retourner  vers 
Varsovie,  où  Kosciuszko  avait  besoin  de  son  bras 
et  de  ses  conseils.  Le  généralissime  venait  de 
battre  les  Russes  à  Szczekociny,  quand  tout  à 
coup  il  est  attaqué  par  l'armée  prussienne,  qui 
s'était  emparée  de  Cracovie  par  suite  d'une 
trahison.  Les  habitants  de  Varsovie,  prévoyant 
les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  eux,  s'ameu- 
taient et  demandaient  hautement  le  supplice  des 
traîtres.  Le  18  avril  1794,  après  avoir  massacré 
la  garnison,  ils  trouvèrent  dans  les  papiers  d'Igel- 
strôm  la  liste  des  hommes  vendus  à  la  cour  de 
St-Pétersbourg,  etqui  en  recevaient  des  pensions. 
La  voix  publique  demandait  qu'ils  fussent  punis. 
Kosciuszko  nomma  une  commission  d'enquête, 
à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  Zaïonczek.  Mais  le 
général  en  chef  ayant  fait  grâce  à  l'évêque  Skars- 
zewski,  que  cette  commission  avait  condamné, 
Zaïonczek  déclara  qu'il  ne  la  présiderait  plus. 
Cependant  les  Russes  et  les  Prussiens  assiégeaient 
Varsovie.  Kosciuszco  et  Zaïonczek  firent  plusieurs 
sorties  heureuses,  et ,  la  Grande-Pologne  s'étant 
soulevée,  les  Prussiens,  qui  craignaient  que  leurs 
communications  ne  fussent  interceptées,  levèrent 
le  siège  dans  la  nuit  du  5  au  6  septembre.  Var- 
sovie respirait  ;  mais  on  recevait  de  Brzesc- 
Litewski  des  nouvelles  extrêmement  inquiétantes  ; 
Kosciuszko,  laissant  à  Zaïonczek  le  commande- 
ment général  de  Varsovie,  se  hâta  de  se  rendre 
à  l'armée  de  Sierakowski.  A  peine  avait-il  quitté 
les  bords  de  la  Vistule,  qu'il  apprend  que  Sou- 
warow s'avance,  poussant  devant  lui  les  divi- 
sions polonaises.  Kosciuszko  les  rallie  ;  mais,  battu 
près  de  Maciéiowicé,  il  tombe  dans  les  mains  du 
vainqueur.  La  nouvelle  de  ces  tristes  événements 
jette  l'effroi  dans  Varsovie,  et  c'est  en  ce  moment 
de  désespoir  que  Zaïonczek,  d'accord  avec  le 
vice-chancelier  Kollontay,  forma,  dit-on,  l'hor- 
rible projet  d'égorger  Stanislas-Auguste,  sa  fa- 
mille, ses  partisans  et  les  prisonniers  russes;  ce 
que  dans  ses  Mémoires  il  rejette  comme  une 
calomnie  inventée  par  ses  ennemis.  Souwarow 
marchant  sur  Varsovie,  les  Polonais  déférèrent 
le  commandement  à  Thomas  Wawrzecki ,  et 
Zaïonczek  fut  chargé  de  défendre  le  faubourg  de 
Praga ,  devant  lequel  Souwarow  parut  le  2  no- 
vembre. Le  4  à  trois  heures  du  matin,  l'armée 
russe  commença  l'assaut  (voy.  Souwarow).  A  neuf 
heures  l'engagement  fut  général.  Zaïonczek, 
quoique  grièvement  blessé  dès  le  commence- 
ment de  l'attaque,  se  jeta  au  milieu  des  enne- 
mis, à  la  tète  d'un  corps  qui  avait  résolu  de  périr 
les  armes  à  la  main.  On  se  battit  en  désespérés. 
Les  Russes,  pénétrant  de  toutes  parts,  égorgèrent 
sans  distinction  les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards. Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'après  avoir  tué  quinze 
mille  de  ces  malheureux.  Les  généraux  Iasinski, 
Korsak,  Paul  Grabowski,  Kwasnicwski,  furent 
trouvés  parmi  les  morts,  et  Zaïonczek  fut  enlevé 
de  ce  champ  de  carnage  par  ses  amis,  qui  le 
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transportèrent  à  Varsovie,  avant  que  les  Russes 
se  fussent  emparés  du  pont  de  la  Vistule.  On  lui 
a  justement  reproché  de  n'avoir  pas  bien  pris  ses 
mesures  pour  défendre  Praga.  Ne  connaissant 
pas  le  caractère  impétueux  de  Souwarow,  il  s'at- 
tendait à  un  siège  régulier  et  lent,  comme  celui 
de  Varsovie,  qui  avait  duré  trois  mois,  et  que, 
de  concert  avec  Kosciuszko,  il  avait  fait  lever. 
Couvert  de  blessures,  et  accompagné  de  son  frère, 
qui  était  membre  du  conseil  permanent,  il  quitta 
Varsovie,  et  arriva  sur  les  frontières  delà Silésie, 
d'où  il  écrivit  au  général  d'Harnoncourt,  qui  com- 
mandait les  troupes  autrichiennes  en  Gallicie,  le 
priant  de  lui  accorder  un  asile  dans  cette  pro- 
vince. Pour  toute  réponse,  on  le  conduisit  dans 
la  forteresse  de  Josephstadt,  en  Moravie,  où  il  fut 
détenu  jusqu'à  la  mort  de  l'impératrice  Cathe- 
rine. Par  ordre  de  l'empereur  Paul,  Kosciuszko 
et  plus  de  douze  mille  Polonais,  qui  gémissaient 
dans  les  fers,  furent  alors  mis  en  liberté.  Les 
prisons  de  Josephstadt  s'ouvrirent  également. 
Zaïonczek  vint  à  Paris,  demandant  à  servir;  il 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  avec  le  rang  de  gé- 
néral de  brigade.  En  1797,  il  commanda  le  corps 
de  troupes  françaises  qui,  le 28  mars,  après  l'af- 
faire de  Tarvis,  s'avança  jusqu'à  Lintz,  en  suivant 
la  vallée  de  la  Drave,  pour  joindre  le  corps  de 
Joubert,  qui  agissait  dans  le  Tyrol.  11  suivit 
ensuite  Bonaparte  dans  l'expédition  d'Egypte,  où 
il  fut  nommé  général  de  division,  se  fit  remar- 
quer dans  toutes  les  occasions,  surtout  au  com- 
bat de  Chewreis,  à  Ramanieh,  et  à  la  bataille 
d'Héliopolis ,  où  Kléber,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement depuis  le  départ  de  Bonaparte,  rendit 
hautement  hommage  à  sa  valeur.  Le  28  août 
1801,  Menou,  qui  commandait  après  la  mort  de 
Kléber,  convoqua  un  conseil  de  guerre,  pour  dé- 
libérer sur  la  capitulation  qu'il  voulait  conclure 
pour  l'évacuation  de  l'Egypte;  sur  vingt  géné- 
raux qui  composaient  ce  conseil,  trois  seulement, 
Zaïonczek,  Destaing  et  Delzons,  s'opposèrent  à  la 
conclusion  d'un  traité,  et  le  déclarèrent  ignomi- 
nieux. Cependant  il  fut  conclu,  et  Zaïonczek  re- 
vint en  France  avec  l'armée.  Bientôt  employé 
dans  son  grade,  il  commanda  une  division  au 
camp  de  Boulogne,  en  1805  ;  puis  à  l'armée  d'Al- 
lemagne. Après  la  bataille  d'Austerlitz,  une  ma- 
ladie grave,  suite  d'anciennes  blessures  et  d'une 
dure  captivité,  le  força  de  rester  quelque  temps 
à  Vienne.  En  1806,  les  Polonais  crurent  enfin 
cjue  leur  patrie  allait  recouvrer  son  indépen- 
dance ,  et  ils  accoururent  de  toutes  les  contrées 
où  ils  s'étaient  dispersés.  Zaïonczek  et  Dom- 
browski  en  formèrent  des  légions  ;  et  le  premier 
fut  envoyé  à  la  tète  d'une  division  vers  Thorn. 
Après  la  bataille  d'Eylau,  il  se  dirigea  sur  Grau- 
dentz  que  les  Prussiens  paraissaient  vouloir  dé- 
fendre. L'armée  française  s'étant  retirée  derrière 
la  Passarge,  le  général  reçut  ordre  de  se  porter 
à  la  tète  des  corps  polonais  sur  Neidenbourg.  Le 
traité  de  Tilsit  rassembla  quelques  débris  de  la 
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vieille  Pologne  pour  former  le  grand-duché  de 
Varsovie  ;  Zaïonczek  eut  part  aux  dotations  ac- 
cordées aux  généraux  français.  Un  domaine  lui 
fut  assigné  dans  le  palatinat  de  Kalisz.  Alors  il 
quitta  l'armée  française  pour  travailler  à  l'orga- 
nisation des  corps  polonais,  qui  furent  portés  à 
trois  divisions,  chacune  de  10,000  hommes.  Le 
commandement  en  chef  et  celui  de  la  première  di- 
vision furent  donnés  au  prince  Poniatowski ,  qui 
avait  droit  à  cette  distinction  par  sa  naissance  et 
par  son  ancienneté.  Cependant  Zaïonczek,  qui 
n'eut  que  la  seconde  division,  croyant  qu'on  lui 
faisait  tort,  conçut  contre  le  prince  une  rivalité, 
un  dépit,  qu'il  ne  cachait  pas  assez  et  qu'il  con- 
serva dans  le  cœur  jusqu'à  la  mort  de  son  rival. 
Dombrowski,  qui  commandait  la  troisième  divi- 
sion, était  également  jaloux;  ainsi  il  n'y  avait 
point  d'accord  entre  les  ehefs  de  l'armée  polo- 
naise. Cependant  au  mois  d'avril  1809,  lorsqu'ils 
virent  le  prince  Ferdinand  d'Autriche  s'avancer 
contre  le  grand-duché,  à  la  tète  de  80,000  hom- 
mes, leur  division  cessa  et  les  deux  généraux  se 
placèrent  franchement  sous  les  ordres  du  prince. 
Le  19  avril  Zaïonczek  se  trouvait  avec  sa  divi- 
sion dans  les  plaines  de  Raszyn.  Quoique  les 
Polonais  fussent  à  peine  un  contre  cinq,  ils  com- 
battirent pendant  toute  la  journée ,  sans  perdre 
de  terrain.  Le  prince  Ferdinand  témoigna  lui- 
même  le  désir  de  voir  conserver  les  restes  d'une 
armée  si  brave  ;  on  négocia  durant  la  nuit  ;  les 
Autrichiens  occupèrent  Varsovie,  et  pendant  qu'ils 
gardaient  cette  capitale  l'armée  polonaise  se  jeta 
sur  la  Gallicie,  appelant  ses  habitants  à  la  liberté 
et  à  l'indépendance.  Le  combat  d'Iedlinsk  fut  le 
seul  où  les  Polonais  eurent  un  désavantage  mar- 
qué, et  ce  fut  Zaïonczek  qui  commanda  dans 
cette  occasion.  Deux  capitales,  Cracovie  et  Lem- 
berg,  occupées,  deux  grandes  provinces  envahies, 
l'armée  du  prince  Ferdinand  rejetée  dans  la  Mo- 
ravie, voilà  quelles  furent  dans  l'espace  de  deux 
mois  les  opérations  de  l'armée  polonaise.  Trois 
ans  de  repos  suivirent  le  traité  de  Vienne,  qui 
réunit  la  Gallicie  au  grand-duché.  La  guerre  ayant 
été  déclarée  à  la  Russie,  en  1812,  les  Polonais 
crurent  que  leurs  espérances  allaient  enfin  se 
réaliser,  et  que  leur  royaume  serait  rétabli  dans 
son  antique  splendeur.  Tout  ce  qui  pouvait  porter 
les  armes  accourut  sous  les  drapeaux  de  leurs 
trois  chefs.  L'armée,  portée  d'abord  à  83, 000  hom- 
mes, devait  doubler  ses  rangs  en  entrant  dans  la 
Lithuanie  ;  mais  on  la  découragea  en  la  morce- 
lant et  en  la  dispersant  dans  l'armée  française. 
Zaïonczek  n'eut  sous  ses  ordres  qu'une  division. 
Blessé  dans  cette  malheureuse  campagne,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Wilna,  et  d'y  subir  l'am- 
putation d'une  jambe.  A  l'arrivée  des  Russes,  il 
fut  fait  prisonnier,  et  traité  à  Wilna,  jusqu'à  son 
rétablissement,  avec  beaucoup  d'égards.  Après  le 
traité  de  Paris,  l'empereur  Alexandre  donna  l'ordre 
de  réorganiser  l'armée  polonaise,  dont  il  confia  le 
commandement  au  grand-duc  Constantin.  Zaïonc- 


zek y  fut  appelé  comme  générai  d'infanterie.  Bien- 
tôt la  confiance  du  monarque  lui  ouvrit  une  nou- 
velle carrière.  La  partie  de  la  Pologne  échue  à 
la  Russie  ayant  été  érigée  en  royaume,  Alexandre 
lui  donna  une  constitution  ;  et  lorsqu'à  la  fin  de 
1815  ce  prince  vint  visiter  la  capitale  de  son  nou- 
veau royaume,  voulant  augmenter  sa  popularité, 
il  nomma  Zaïonczek  son  lieutenant  général.  Toute 
l'administration  lui  fut  confiée ,  et  le  grand-duc 
Constantin  n'eut  que  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Quand  Alexandre  ouvrit  la  diète  de  1818, 
il  dit  en  parlant  de  Zaïonczek  :  «  Un  de  vos  plus 
«  dignes  vétérans  me  représente  parmi  vous  : 
«  blanchi  sous  les  drapeaux ,  associé  constam- 
«  ment  à  vos  succès  et  à  vos  revers,  il  n'a  cessé 
«  de  donner  des  preuves  de  son  dévouement  à  la 
«  patrie.  L'expérience  a  complètement  justifié 
«  mon  choix.  »  Dès  lors,  Zaïonczek  parut  entiè- 
rement dévoué  aux  ordres  et  aux  intérêts  de  la 
Russie;  et  ses  compatriotes  eurent  plus  d'une 
fois  à  se  plaindre  de  sa  trop  servile  complaisance. 
«  Ce  général,  a  dit  l'un  d'eux,  était  d'une  bra- 
«  voure  à  toute  épreuve  :  mais  la  réputation  de 
«  ses  talents  militaires  et  diplomatiques  a  toujours 
«été  équivoque;  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa 
«  capacité  ne  fut  bien  loin  d'égaler  sa  valeur. 
«  Cependant  jamais  on  n'aurait  osé  soupçonner 
«  son  patriotisme,  encore  moins  son  attachement 
«  aux  libertés,  dont  les  Polonais  ont  été  de  tous 
«  temps  si  jaloux.  Dans  plusieurs  circonstances, 
«  il  donna  même  des  preuves  si  éclatantes  d'un 
«  amour  que  l'on  pourrait  appeler  exalté  pour  la 
«  cause  de  ces  libertés ,  qu'il  fut  avec  quelque 
«  vraisemblance  soupçonné  de  partager  les  prin- 
ce cipes  des  jacobins  français.  Mais  parvenu  au 
«  pouvoir  qui  avait  été  l'objet  de  son  ambition , 
«  élevé  à  la  dignité  de  prince,  avec  le  titre  d'al- 
«  tesse ,  il  alla  au-devant  de  toutes  les  mesures , 
«  et  sembla  craindre  de  ne  pas  vivre  assez  long- 
«  temps,  de  ne  pouvoir  assez  faire  pour  témoi- 
.«  gner  sa  profonde  reconnaissance.  Né  altier, 
«hautain,  il  devint  courtisan;  de  républicain 
«  qu'il  avait  été  si  longtemps,  il  se  fit  l'instru- 
«  ment  des  volontés  les  plus  despotiques.  La 
«  liberté  de  la  presse  fut  anéantie  ;  des  arresta- 
«  tions  arbitraires  furent  exécutées  ;  enfin ,  la 
«  guerre  fut  déclarée  à  toutes  les  institutions 
«  libérales  de  la  Pologne.  C'est  dans  cet  état  de 
«  choses  que  la  célèbre  diète  de  1820  fut  convo- 
«  quée,  et  que  dès  le  commencement  de  la  session 
«  cent  dix-sept  voix  se  déclarèrent  pour  l'opposi- 
«  tion  dans  la  chambre  des  nonces ,  qui  n'en 
«  comptait  que  trois  pour  l'administration.  L'op- 
«  position  dans  le  sénat  ne  fut  pas  moins  impo- 
«  santé.  La  diète  rejeta  le  projet  de  la  procédure 
«  en  matière  criminelle ,  jusqu'à  ce  que  l'on  y 
«  eût  fait  entrer  l'institution  du  jury.  Cette 
«  assemblée  força  le  ministère  à  lui  présenter 
«  une  loi  sage  sur  l'expropriation  pour  cause 
«  d'utilité  publique,  moyennant  indemnité  préa- 
lable; et  les  chambres  l'adoptèrent.  Après  des 
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«  séances  très-orageuses,  elles  rejetèrent  un  pro- 
«  jet  organique  destiné  à  anéantir  toute  respon- 
«  sabilité  des  ministres,  et  votèrent  l'accusation 
«  de  ceux  qui  avaient  signé  l'ordonnance  de  la 
«  censure.  Mais  ces  chambres,  bientôt  dissoutes, 
«  ne  furent  plus  convoquées  qu'au  bout  de  cinq 
«  ans;  et  alors,  par  un  rescrit  impérial  russe,  il 
«  leur  fut  interdit  de  donner  de  la  publicité  à  leurs 
«  débats.  »  Zaïonczek  fut  ainsi  pendant  dix  ans 
le  témoin  et  l'instrument  de  toutes  ces  violences; 
et  loin  d'y  montrer  la  moindre  opposition,  il  ne 
cessa  de  les  appuyer  de  tout  son  pouvoir  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  28  juillet  1826.  Ce  général, 
qui  avait  obtenu  des  distinctions  et  de  grandes 
récompenses,  avait  encore  su  profiter  de  sa  posi- 
tion pour  agrandir  sa  fortune  et  celle  des  siens. 
Zaïonczek,  comblé  de  tous  les  honneurs  qu'il 
avait  autrefois  méprisés ,  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  soumettre  sa  patrie  à  une  puissance 
qu'il  avait  si  longtemps  combattue.  Hautain  en- 
vers ses  inférieurs,  rampant  là  où  la  fierté  l'au- 
rait ennobli,  il  fut,  dans  les  dernières  années  de 
sa  carrière,  méprisé  et  renié  par  ses  anciens 
amis  et  ses  frères  d'armes.  Ses  dépouilles  mor- 
telles furent  déposées  à  Opatowek,  petite  ville 
que  ia  Pologne  lui  avait  donnée  en  récompense 
d'anciens  services,  et  où,  pendant  son  adminis- 
tration, il  avait  établi  un  des  jardins  les  plus 
agréables  et  les  plus  richement  ornés  que  l'on 
voie  en  Pologne.  Il  n'a  point  laissé  de  postérité, 
et  le  titre  de  prince  ne  reposait  que  sur  sa  tète. 
Son  épouse  obtint  de  l'empereur  Nicolas  une 
pension  considérable.  G — y. 

ZAKRZEWSKI  (Ignace  Wyssygota ) ,  un  des 
Polonais  qui  se  distinguèrent  en  défendant  l'in- 
dépendance de  leur  patrie  en  1794,  était  issu 
d'une  ancienne  famille  de  la  Grande-Pologne. 
Petit-fils  du  palatin  de  Posen,  il  naquit  en  1744, 
à  Bialecz,  dans  la  Grande-Pologne,  servit  de  bonne 
heure  dans  l'armée  polonaise,  et,  après  avoir 
rempli  des  fonctions  administratives  dans  le  pa- 
latinat  de  Posen,  fut  élu  à  plusieurs  reprises 
nonce  de  la  diète  (député),  et  se  fit  remarquer  à 
la  session  de  quatre  ans,  qui  termina  ses  travaux 
par  la  constitution  du  3  mai  1791.  Le  roi  Sta- 
nislas-Auguste lui  accorda,  en  récompense  de  son 
zèle ,  l'ordre  de  St-Stanislas  et  celui  de  l'Aigle 
blanc.  La  ville  de  Varsovie  le  nomma  président 
de  son  corps  municipal,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  moment  où  la  constitution  du 
3  mai  fut  renversée.  L'insurrection  de  1794  ayant 
éclaté,  il  fut  de  nouveau  porté  à  cet  emploi ,  et 
de  plus  mis  à  la  tète  du  conseil  provisoire  du 
duché  de  Masowie.  Lorsque  l'acte  d'insurrection 
fut  dressé  et  Kosciuszko  créé  commandant  en 
chef  des  armées,  il  forma  un  conseil  suprême 
de  gouvernement,  dont  il  nomma  Zakrzewski 
membre,  en  lui  confiant  en  outre  le  départe- 
ment des  vivres  et  des  munitions.  L'échec  que 
ce  général  éprouva  àSzcrekociny  le  6  juin,  celui 
qui,  le  10  du  même  mois,  força  Zaïonczek  à  se 
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retirer  précipitamment  de  Clielm ,  et  enfin  ia 
prise  de  Cracovie  par  les  Prussiens,  produisirent 
dans  la  ville  de  Varsovie  des  troubles  funestes. 
La  populace  égarée  parcourut  les  rues  en  pous- 
sant des  cris  furieux  ;  elle  dressait  des  potences 
en  plusieurs  endroits  ;  et,  comme  cela  s'était  fait 
en  France  un  peu  moins  de  deux  ans  auparavant, 
clans  une  circonstance  à  peu  près  semblable,  les 
prisons  furent  forcées  et  les  prisonniers  massa- 
crés. Les  autorités  déployèrent  autant  de  zèle 
que  de  fermeté,  et  le  désordre  cessa.  Kosciusko 
témoigna  son  indignation  dans  une  proclamation 
énergique;  les  auteurs  de  la  révolte,  arrêtés  et 
convaincus,  expièrent  leur  crime  sur  l'échafaud. 
Dans  cette  occasion  si  délicate  et  si  difficile , 
Zakrzewski  déploya  un  courage  et  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Heureusement  il  arriva  à 
temps  dans  une  rue  qui  était  extrêmement  agitée; 
les  brigands  ayant  saisi  Moszynski,  grand  maré- 
chal de  la  couronne,  allaient  l'élever  à  la  potence 
qu'ils  venaient  de  dresser,  lorsque  Zakrzewski 
l'arracha  de  leurs  mains.  Bientôt  après  le  fau- 
bourg de  Praga  fut  enlevé  et  Varsovie  capitula. 
Zakrzewski  suivit  l'armée  qui  se  dirigeait  sur 
Drzewica  ;  mais  cette  armée  fut  promptement 
dissoute ,  et  comme  il  tâchait  de  gagner  la  Gal- 
licie,  les  Autrichiens  l'arrêtèrent  à  Sandomir  et 
le  livrèrent  aux  Russes.  Conduit  à  St-Pétersbourg 
avec  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  il  expia  dans 
une  dure  captivité  son  dévouement  à  la  cause  de 
i'indépendance,  et  ne  fut  mis  en  liberté  qu'à 
l'avènement  de  Paul  Ier.  Revenu  alors  dans  sa 
patrie,  il  y  vécut  retiré,  et  mourut  au  mois  de 
février  1802 ,  à  Zéléchow  en  Gallicie,  dans  un  de 
ses  domaines.  G — y. 

ZALASZO WSKI  (Nicolas),  archidiacre  de  Posen, 
a  publié  un  traité  sur  ia  jurisprudence  polonaise 
comparée  avec  le  droit  romain,  le  droit  canon, 
les  lois  saxonnes,  et  expliquée  par  l'histoire,  sous 
ce  titre  :  Jus  regni  Poloniœ,  Posen,  1699-1702, 
en  2  volumes  in-fol.  Les  jésuites  en  donnèrent  une 
seconde  édition  à  leur  imprimerie  de  Varsovie, 
1741,  2  vol.  in-fol.  Dans  le  premier  volume, 
l'auteur  traite  les  matières  qui  ont  rapport  au 
droit  public,  et  dans  le  second  celles  qui  appar- 
tiennent au  droit  privé.  Il  suit  l'ordre  des  lnsti- 
tutes  de  Justinien.  Ou  a  publié  après  sa  mort  : 
De  poleslale  capituli,  sede  vacante ,  Posen,  1  706, 
in-4°.  G— v. 

ZALEUCUS,  législateur  des  Locriens  Épizéphy- 
riens,  fut,  selon  Diodore  et  Diogène  de  Laërte, 
disciple  de  Pythagore,  ainsi  que  Charondas  ; 
mais,  d'après  l'opinion  des  critiques  les  plus 
éclairés,  entre  autres,  de  Sainte -Croix,  suivi 
par  Barthélémy  et  par  Clavier,  Zaleucus  et  Cha- 
rondas sont  bien  antérieurs  au  fondateur  de  la 
secte  italique.  Parmi  les  anciens,  Timée  deLocres 
niait  l'existence  de  Zaleucus,  et  Cicéron  n'osait 
décider  la  question.  Dans  son  traité  Des  lois 
(liv.  2.  ch.  6),  il  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Oui, 
«  mais  Théophraste  n'est  pas,  à  mon  avis,  une 
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«  autorité  inférieure  (à  celle  de  Timée)  :  beau- 
«  coup  même  la  trouvent  plus  respectable,  et  les 
«  concitoyens  de  Zaleucus,  mes  clients  les  Locriens 
«  conservent  sa  mémoire.  Après  tout,  qu'il  ait 
«  existé  ou  non ,  peu  importe  ici  :  nous  suivons 
«  la  tradition.  »  Ephore,  cité  par  Strabon,  pré- 
tendait que  les  lois  données  sous  le  nom  de 
Zaleucus  n'étaient  qu'un  ramas  des  usages  de 
Crète,  de  ceux  de  Sparte  et  des  décisions  de 
l'Aréopage.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  l'on 
rapporte  de  plus  plausible  sur  ce  législateur.  Il 
naquit  vers  l'an  700  av.  J.-C,  un  siècle  avant 
Pythagore.  Si  l'on  en  croit  Aristote  (1),  les  Locriens 
ne  formaient  dans  l'origine  qu'une  société  de  bri- 
gands et  de  pirates.  Fatigués  de  leurs  propres 
èxcès,  ils  ne  savaient  à  qui  s'adresser  pour  trou- 
ver de  bonnes  lois  que  l'oracle  d'Apollon  leur 
avait  ordonné  d'établir  parmi  eux,  lorsqu'un 
pasteur,  nommé  Zaleucus,  offrit  de  les  leur  don- 
ner telles  que  Minerve  les  lui  avaient  révélées. 
On  accepta  son  offre  :  on  le  choisit  pour  législa- 
teur, et  il  fallut  commencer  par  l'affranchir,  parce 
qu'il  était  esclave.  Ce  récit  a  tous  les  caractères 
d'une  fable  ;  mais  que  des  contes  de  ce  genre  se 
rattachent  à  la  législation  de  Zaleucus,  cela  four- 
nit sans  doute  une  preuve  de  plus  de  la  haute 
antiquité  où  il  a  vécu.  Le  récit  de  Diodore  paraît 
plus  vraisemblable  :  selon  lui,  Zaleucus,  illustre 
par  sa  naissance,  révéré  pour  sa  vertu,  se  trouva 
tout  naturellement  appelé  à  devenir  le  législa- 
teur de  sa  patrie.  A  la  tète  de  son  code,  il  mit 
une  suite  de  maximes  qu'on  peut  regarder  comme 
les  fondements  de  la  morale  :  car,  dans  ces  temps 
reculés,  la  législation  réglait  les  sentiments,  les 
croyances  et  les  pensées,  aussi  bien  que  les  actes 
extérieurs.  Ce  préambule  nous  a  été  conservé 
en  substance  par  Diodore  de  Sicile,  et  par  Stobée 
textuellement,  à  la  différence  près  de  quelques 
locutions  antiques.  Zaleucus,  selon  la  remarque 
de  Strabon,  fut  le  premier  qui  donna  des  lois 
écrites  :  et  c'est  encore  une  preuve  que  ce  légis- 
lateur fut  antérieur  non-seulement  à  Pythagore, 
mais  même  à  Solon,  qui,  comme  nous  l'apprend 
Plutarque  [In  Solon.),  écrivit  sa  législation  et  la 
fit  transcrire  sur  des  rouleaux  de  bois.  On  con- 
çoit la  plus  haute  idée  des  sentiments  religieux 
du  sage  de  Locres  en  lisant  ce  préambule  ;  on  y 
voit  briller  le  spiritualisme  le  plus  pur,  et  c'est 
sans  doute  ce  qui  a  fait  prendre  Zaleucus  par 
tant  d'auteurs  pour  un  pythagoricien.  «  Tout 
«  citoyen ,  disait-il ,  doit  être  persuadé  de  l'exis- 
«  tence  des  dieux.  L'ordre  et  la  beauté  de  l'uni- 
«  vers  le  convaincront  aisément  que  le  monde 
«  n'est  pas  l'effet  du  hasard  ni  l'ouvrage  de  la 
«  main  des  hommes.  Il  faut  adorer  les  dieux  parce 
«  qu'ils  sont  les  auteurs  des  vrais  biens.  II  faut 
«  préparer  et  disposer  son  cœur  de  manière  qu'il 
«  soit  exempt  de  toutes  sortes  de  souillures  ;  car 
«  la  divinité  n'est  point  honorée  par  l'hommage 

(1)  Cité  par  le  scoliaste  de  Pindare.  Aristote,  dans  le  livre  2  de 
la  Politique,  fait  de  Zaleucus  un  disciple  de  Thalès. 


«  du  méchant;  elle  n'est  point  flattée  des  sacri- 
«  fices  pompeux  et  de  magnifiques  offrandes  :  on 
«.  ne  peut  lui  plaire  que  par  de  bonnes  œuvres... 
«  Or,  parmi  les  habitants  de  cette  ville,  s'il  s'en 
«  trouve  qui  ne  goûtent  pas  cette  vérité  et  qui  se 
«  sentent  portés  au  mal,  je  ne  peux  trop  les  aver- 
«  tir  de  se  souvenir  des  dieux,  de  leur  justice 
«  inaltérable ,  et  des  châtiments  qu'elle  réserve 
«  aux  méchants  :  qu'ils  aient  toujours  devant  les 
«  yeux  le  moment  qui  doit  terminer  leur  vie , 
«  moment  où  l'on  se  rappelle  avec  tant  de  regrets 
«  et  de  remords,  et  le  mal  que  l'on  a  fait  et  le 
«  bien  qu'on  aurait  pu  faire.  »  Voltaire,  dans  son 
introduction  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  dit  avec 
justice  qu'il  n'y  a  «  rien  dans  l'antiquité  qu'on 
«  puisse  préférer  à  ce  morceau  simple  et  sublime, 
«  dicté  par  la  raison  et  par  la  vertu ,  dépouillé 
«  d'enthousiasme  et  de  ces  figures  gigantesques 
«  que  le  bon  sens  désavoue  ».  Barbeyrac  et  d'au- 
tres incrédules  n'ont  pas  hésité  à  placer  la  morale 
de  Zaleucus  sur  la  même  ligne  que  celle  de  Jésus- 
Christ.  Après  avoir  ainsi,  à  l'exemple  de  Charon- 
das,  étendu  jusqu'au  fond  des  cœurs  l'autorité 
du  législateur ,  et  fondé  sur  la  religion  la  pro- 
spérité de  l'Etat  et  le  bonheur  du  citoyen,  Zaleu- 
cus entrait  dans  le  détail  des  devoirs  de  la  société. 
«  Respectez,  dit-il,  vos  parents,  vos  lois,  vosma- 
«  gistrats  :  chérissez  votre  patrie ,  n'en  désirez 
«  pas  d'autre,  ce  désir  serait  un  commencement 
«  de  trahison.  Ne  dites  du  mal  de  personne;  c'est 
«  aux  gardiens  des  lois  à  veiller  sur  les  coupables  ; 
«  mais,  avant  de  punir,  ils  doivent  tenter  de  les 
«  ramener  par  leurs  conseils.  »  Il  défendait  sur- 
tout à  ses  concitoyens  de  se  livrer  à  des  inimitiés  ' 
irréconciliables  :  il  voulait  au  contraire  que  les 
différends  qui  s'élevaient  entre  eux  ne  fussent 
qu'un  passage  à  une  réconciliation  sincère  et 
durable.  Celui  qui  n'était  pas  pénétré  de  ces  sen- 
timents devait,  selon  lui,  être  regardé  comme  un 
sauvage  au  milieu  d'une  ville  policée.  Aux  ma- 
gistrats, il  prescrivait  de  ne  montrer  ni  hauteur 
ni  orgueil,  et  de  ne  se  souvenir  en  prononçant 
leurs  arrêts  ni  de  leurs  liaisons,  ni  de  leurs  haines 
particulières.  Toutes  ses  lois,  selon  Diodore,  por- 
taient l'empreinte  de  la  plus  haute  sagacité. 
Tandis  que  d'autres  législateurs  avaient  attaché 
des  châtiments  à  certaines  fautes  contre  les 
mœurs,  Zaleucus  trouva  le  secret  de  réprimer 
les  infractions  de  ce  genre  en  paraissant  les 
autoriser,  mais  à  des  conditions  qui  en  faisaient 
ressortir  toute  l'infamie.  Ainsi,  une  femme  ne 
pouvait  se  faire  accompagner  par  plus  de  deux 
servantes,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ivre  ;  les  cour- 
tisanes seules  avaient  le  droit  de  porter  des  bijoux 
en  or  et  des  robes  brodées  ;  il  n'était  permis  à  un 
citoyen  de  se  montrer  vêtu  de  certaines  étoffes 
recherchées  qu'alors  qu'il  fréquentait  des  lieux 
de  prostitution.  De  telles  lois  furent  longtemps 
la  sauvegarde  des  mœurs  ;  car  personne  ne  vou- 
lait s'exposer  au  mépris  et  à  la  risée  publique  en 
usant  d'un  privilège  qui  n'était  dévolu  qu'à  des 
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habitudes  ou  à  des  professions  infâmes.  Ceux 
mêmes  qui  avaient  le  cœur  dépravé  respectaient 
au  moins  la  décence.  Une  autre  loi  soinptuaire 
de  Zaleucus,  citée  par  Athénée  (liv.  10)  et  par 
Elien  (Hist.  diverses,  liv.  2,  ch.  37),  paraît  em- 
preinte de  toute  la  barbarie  des  vieux  âges  :  elle 
portait  que  si  un  malade  buvait  du  vin  pur,  sans 
que  les  médecins  l'eussent  ordonné,  et  qu'il  revînt 
en  santé,  il  subirait  la  peine  de  mort  pour  avoir 
pris  une  boisson  qui  ne  lui  avait  pas  été  prescrite. 
Le  législateur  de  Locres  est-il  réellement  l'au- 
teur d'une  disposition  aussi  absurde?  on  aura 
peine  à  le  croire,  bien  que  le  savant  Heyne 
admette  l'existence  de  cette  loi,  sans  même  la 
désapprouver.  On  doit  également  reléguer  au 
nombre  des  imputations  fausses  une  autre  pré- 
tendue loi  de  Zaleucus,  rapportée  par  Plutarque 
dans  le  traité  de  la  Curiosité,  et  qui  condamnait 
à  l'amende  tout  voyageur  qui,  en  rentrant  dans 
ses  foyers,  demandait  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  Il 
est  certain  que  Zaleucus  laissa  des  règlements 
très-sages  sur  les  contrats  et  sur  toutes  les  ma- 
tières susceptibles  de  contestations  judiciaires. 
Convaincu  qu'on  ne  doit  toucher  aux  lois  exis- 
tantes qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  et 
seulement  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  il  fit, 
pour  prévenir  cet  abus,  une  loi  qui  paraît  cruelle, 
mais  qui  fut  efficace,  puisque  pendant  deux 
siècles  il  ne  fut  fait  qu'un  seul  changement  à  son 
code.  Tout  citoyen  qui  proposait  d'en  abolir  ou 
d'en  modifier  quelque  disposition  devait  se  pré- 
senter devant  l'assemblée  du  peuple  avec  une 
corde  au  cou ,  et  il  était  pendu  à  l'instant  si  la 
proposition  était  rejetée.  Il  était  défendu  de  faus- 
ser ou  d'éluder  la  loi  à  force  d'interprétations. 
Le  magistrat  qui  était  accusé  de  ce  délit  compa- 
raissait avec  son  accusateur  devant  un  tribunal 
composé  de  mille  juges  :  tous  deux  avaientla  corde 
autour  du  cou,  et  la  mort  était  la  peine  de  celui 
dont  l'interprétation  était  rejetée.  Cette  manière 
expéditive  de  punir  les  auteurs  de  propositions 
intempestives  ou  funestes  était  assez  d'usage  dans 
les  villes  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  ;  on 
en  trouve  même  des  exemples  dans  l'histoire 
d'Athènes  (voy.  Solon).  On  voit  dans  Polybe  quel- 
ques traces  de  la  constitution  de  Locres.  Elle  était 
aristocratique  :  l'administration  se  concentrait 
entre  les  mains  de  cent  familles.  Le  magistrat 
suprême  se  nommait  cosmopolis.  Le  sénat  ou  con- 
seil de  la  nation  était  composé  de  mille  membres 
investis  du  pouvoir  législatif.  Le  maintien  des 
lois  était  confié  à  des  magistrats  spéciaux  appelés 
gardiens  des  lois.  Par  le  bienfait  de  cette  consti- 
tution ,  attribuée  à  Zaleucus ,  la  ville  de  Locres , 
sans  égaler  en  richesses  Crotone ,  Tarente  ou 
Sybaris,  se  distinguait  par  les  bonnes  mœurs  et 
par  l'humeur  paisible  de  ses  habitants,  qui  vivaient 
fiers  et  satisfaits  de  leurs  institutions.  Cette  heu- 
reuse cité  se  maintint  dans  cet  état  prospère  jus- 
qu'au temps  de  Denys  le  Jeune ,  tyran  de  Syra- 
cuse (l'an  356  av.  J.-C).  Zaleucus  a  mérité  d'être 


mis  au  nombre  des  législateurs  à  qui  leurs  propres 
lois  ont  été  funestes.  Il  avait  ordonné  que  l'adul- 
tère aurait  les  yeux  crevés.  Son  fils  fut  convaincu 
de  ce  crime.  Le  peuple  voulait  lui  faire  grâce  : 
Zaleucus  s'y  opposa  ;  mais  à  la  fois  bon  père  et 
magistrat  intègre,  il  se  fit  arracher  un  œil  pour 
ne  laisser  subir  à  son  fils  que  la  moitié  de  la 
peine  que  celui-ci  avait  méritée.  Zaleucus,  selon 
Suidas,  mourut  en  combattant  pour  sa  patrie. 
Plusieurs  de  ses  lois  ont  été  attribuées  à  Charon- 
das ,  et  I l'on  a  de  même  attribué  les  institutions 
deCharondas  à  Zaleucus.  D'après  les  auteurs  qui 
supposent  que  ces  deux  sages  furent  des  pytha- 
goriciens, l'un  et  l'autre  firent  fleurir  dans  Locres 
et  dans  Thurium  les  institutions  du  chef  de  leur 
école,  soixante  ans  après  sa  mort,  vers  l'an  450 
av.  J.-C.  Mais  au  bout  de  quarante  ans  une  nou- 
velle persécution  s'éleva  contre  leur  secte,  qui 
fut  sans  retour  bannie  de  l'Italie  :  ce  fut  là,  selon 
l'historien  Gillies,  l'unique  cause  de  la  décadence 
des  villes  de  la  Grande-Grèce.  Cette  opinion  ne 
semble  fondée  ni  sur  la  chronologie,  ni  sur  le 
témoignage  des  plus  graves  auteurs,  entre 
autres  de  Polybe  (voy.  les  articles  Charondas, 
Pythagore)  (1).  D — r — R. 

ZALKIND-HOURWITZ,  Juif  de  Pologne,  naquit 
à  Lemlin,  dans  la  Lithuanie,  vers  1740,  au  mi- 
lieu de  la  population  juive  si  nombreuse,  si  mi- 
sérable et  si  ignorante  dans  cette  contrée.  Doué 
d'une  grande  sagacité  naturelle ,  et  surtout  dé- 
voré du  désir  de  s'instruire,  il  quitta  sa  patrie 
peu  de  temps  avant  la  révolution,  passa  par  Ber- 
lin, où  il  fut  accueilli  par  le  célèbre  Mendelssohn, 
et  vint  ensuite  à  Nancy,  à  Metz  et  à  Strasbourg, 
où  d'autres  juifs  instruits  et  considérés  le  re- 
çurent aussi  avec  empressement,  malgré  la  bi- 
zarrerie de  ses  formes  et  de  son  éducation.  Enfin 
il  vint  à  Paris,  où  il  se  fixa,  trouvant  ses  moyens 
d'existence  dans  l'appui  de  quelques-uns  de  ses 
plus  riches  coreligionnaires ,  et  en  faisant  le 
commerce  de  vieux  habits,  qu'on  le  voyait  col- 
porter pendant  le  jour  dans  les  rues,  tandis  que 
durant  la  nuit,  à  la  lueur  d'une  lampe  et  dans 
un  chétif  réduit,  il  se  livrait  à  ses  études  habi- 
tuelles. La  langue  française  lui  devint  bientôt  fa- 
milière ,  et  il  s'était  déjà  fait  connaître  dans  les 
journaux  par  quelques  articles,  qui  portaient  un 
caractère  caustique  et  original  et  apprenaient 
quelquefois  des  faits  curieux,  lorsqu'une  circon- 
stance importante  lui  donna  l'occasion  d'exercer 
son  esprit  sur  un  sujet  qu'il  devait  se  trouver 
naturellement  appelé  à  traiter.  L'académie  de 
Metz,  suivant  l'impulsion  de  cette  époque  (1790), 
proposa  pour  sujet  de  prix  un  ouvrage  sur  la 
régénération  politique  des  juifs.  Les  concurrents 

|1)  On  peut  consulter  les  dissertations  de  Sainte-Croix  sur 
Zaleucus  et  sur  Charondas,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
'des  inscriptions,  et  les  Opuscules  de  Heyne  (t.  2),  qui  a  rassem- 
blé et  discuté  ce  qui  reste  des  lois  de  ces  législateurs.  Voy.  aussi 
l'ouvrage  italien  de  B.  Portoghese  i  Fragments  de  la  législature 
de.  Zaleucus  mise  en  rapport  avec  celle  des  anciens  peuples, 
Catane,  1841,  in-8». 
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furent  nombreux.  Trois  d'entre  eux  remportèrent 
le  prix.  Le  premier  fut  M.  Grégoire,  alors  curé 
d'Embermesnil  en  Lorraine;  le  second,  Thierry, 
avocat  au  parlement  de  Metz;  et  le  troisième, 
Zaikind-Hourwitz,  dont  le  mémoire  se  distinguait 
par  de  l'esprit,  de  l'originalité,  un  savoir  profond 
et  une  philosophie  dubitative,  et  presque  toujours 
impartiale.  On  parla  alors  beaucoup  du  juif  polo- 
nais. Mirabeau  le  cita  dans  ses  écrits,  et  Cler- 
mont-Tonnerre,  l'un  des  membres  de  l'assemblée 
constituante  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'affran- 
chissement politique  des  Israélites,  dit  au  sujet 
de  ce  concours,  «  que  l'abbé  Grégoire  avait  parlé 
«  en  ecclésiastique;  l'avocat  en  juif,  n'abondant 
a  que  dans  sa  propre  cause  ;  et  que  le  juif  polo- 
«  nais  seul  avait  parlé  en  philosophe  ».  Ce  fut  le 
moment  le  plus  remarquable  de  la  carrière  de 
cet  homme  extraordinaire.  Il  fut  ensuite  attaché 
à  la  conservation  des  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque  de  Paris,  travailla  quelque  temps  à 
la  feuille  rédigée  par  Gorsas,  et  suivit  la  route 
politique  de  ce  malheureux  girondin.  Un  écrit 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  Polygraphe  eut  quel- 
que succès.  Il  publia  aussi  différents  projets  in- 
génieux ou  bizarres,  sur  la  classification  et  la 
dénomination  des  quartiers  de  Paris,  qu'il  vou- 
lait diviser  et  désigner  de  manière  à  servir  d'in- 
struction populaire  pour  l'histoire  et  la  géogra- 
phie. Enfin  les  journaux  donnèrent  souvent  de 
lui  des  articles  où  l'originalité  et  le  désir  d'être 
remarqué  l'emportaient  presque  toujours  sur  la 
profondeur  et  l'utilité.  Lorsque  l'assemblée  des 
Israélites  fut  convoquée  en  1806,  on  parla  d'y 
appeler  Zaikind-Hourwitz  ,  mais  sa  position  et 
son  extérieur  misérables  ne  permirent  pas  de  l'y 
admettre.  Il  fut  cependant  consulté  utilement 
par  la  commission  qui  prépara  les  décisions  du 
sanhédrin.  Il  continua  ses  travaux  et  sa  manière 
de  vivre  jusqu'à  l'année  1810,  où  il  mourut  su- 
bitement dans  sa  chambre.  Beaucoup  de  ses  co- 
religionnaires assistèrent  à  son  convoi  funèbre. 
M.  Lazare,  membre  de  l'assemblée  Israélite  de 
1807,  qui  était  alors  membre  du  consistoire  cen- 
tral, prononça  son  éloge.  B — rr. 

ZALL1NGER  (Jean-Baptiste  de  Thurn),  jésuite, 
professeur  de  philosophie  au  lycée  d'Inspruck, 
naquit  à  Botzen,  dans  le  Tyrol,  le  16  août  1731, 
et  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de  la  bo- 
tanique. Il  remplissait,  en  1773,  la  chaire  de 
physique  au  collège  de  Deux-Ponts,  et  il  devint 
plus  tard  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'aca- 
démie de  la  même  ville.  Il  se  démit  de  cette 
place  au  bout  de  quelques  années,  et  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  il  juillet  1785. 
On  a  de  lui  :  1°  Conspectus  assertionum  ex  universa 
philosophia  lam  iheorelica  quant  practica,  Trente, 
1766,  in-4° ;  2°  De  ortu  frugum  ex  mechanismo 
plantarum,  Deux-Ponts,  1769,  in-4°;  3°  De  viri- 
bus  corporum,  Inspruck ,  1769,  in-4°  ;  h?  De  in  - 
cremento  frugum,  ibid.,  1771,  in-4°  ;  S0  De  mor- 
bis  plantarum  cognoscendis  et  curandis  dissertatio 


ex  phœnomenis  dedwta,  ibid.,  1773,  in-4°  ;  6°  Sur 
les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces 
d'améliorer  dans  le  Tyrol  l'état  de  l'agriculture 
(allem.),  Inspruck,  1769,  in-8°.  Cette  pièce  fut 
couronnée  par  l'académie  d'Inspruck.    G— y. 

ZALL1NGER  (Jacques-Antoine),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  à  Botzen  en  1735, 
entra  dans  la  société  de  Jésus,  et  professa  le 
droit  canon  et  la  physique  à  l'université  de  Dil- 
lingen.  Il  fut  ensuite  recteur  du  lycée  St-Sauveur 
à  Augsbourg,  où  il  mourut  vers  1802.  Nous 
avons  de  lui:  1°  De  lege  gravitatis  univer salis  ; 
cum  breviuscula  theoria  de  sectione  coni,  potissimum 
elliptica,  Municb,  1769,  in-4°  ;  2°  De  analysi  mo- 
ralium  argumentorum  in  philosophia  theoretica, 
Dillingen  ,  1771,  in-4°  ;  3°  De  expositione  physica 
demonstrationum  mathematicarum,  ibid.,  1772; 
in-4°  ;  4°  Inlerpretatio  naturœ,  seu  Philosophia 
Newtoniana  methodo  exposita,  Augsbourg,  1773  à 
1775,  3  vol.  in-8°  ;  5°  Bem.  Zamagnœ  Echo, 
Dillingen,  1773,  in-8°  ;  6°  Institutions  juris  na- 
turalis  et  ecclesiastici  publici ,  Augsbourg,  1784, 
in-8°  ;  7°  De  usu  et  systematica  deductione  juris 
naturalis  ecclesiastici  publici,  ibid.,  1784,  in-8°  ; 
8°  Réflexions  historiques  sur  le  congrès  d'Ems,  sur 
ses  résultats  et  la  nonciature  de  Cologne  (allem.), 
Francfort  et  Leipsick,  1787,  in-8";  9°  Institulio- 
num  juris  ecclesiastici  publici  et  privati  liber  sub- 
sidiarius  et  isagogicus,  Augsbourg,  1791,  in-8°; 
10°  Disquisitionum  philosophiœ  Kantianœ  libri  duo, 
quorum  primus  criticen  ralionis  purœ ,  alter  sic 
dictam  fundationem  metaphysices  morum,  exami- 
nât, ibid.,  1799,  in-8\      "  G— y. 

ZALLINGER  (François-Séraphin  de  Thurn),  jé- 
suite, de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à  Botzen  le  14  février  1743,  fut  profes- 
seur de  philosophie  et  de  physique  au  lycée 
d'Inspruck,  et  mourut  dans  les  premières  années 
du  19e  siècle.  Considéré  comme  l'un  des  plus 
habiles  physiciens  de  son  temps,  il  a  publié  divers 
écrits  estimés  sur  cette  science:  1°  De  generali 
et  absolula  virium  mechanicarum  mensura,  Ins- 
pruck, 1777,  in-8°  ;  2°  Sur  les  causes  des  inonda- 
tions dans  le  Tyrol  (allem.),  ibid.,  1779,  in-8°  ; 
3°  Sur  l'électricité  dans  certains  corps  que  l'on  a 
découverts  dans  le  Tyrol  (allem.),  ibid.,  1779, 
in -8°  ;  4°  Sur  la  chaleur  respective  des  différentes 
contrées  (allem.),  ibid.,  1787,  in-8°;  5°  Sur  le 
mouvement  oblique  des  corps  produit  par  des  forces 
qui  agissent  selon  la  ligne  parallèle  (allem.),  Mu- 
nich, 1788  ;  6°  Sur  le  perfectionnement  des  cartes 
particulières  de  géographie  (allem.),  ibid.  ;  7°  Plan 
d'une  nouvelle  roue  hydraulique  (allem.),  ibid.  G-Y. 

ZALLWEIN  (Grégoire),  savant  bénédictin,  pro- 
fesseur de  droit  canon  à  Salzbourg,  conseiller 
ecclésiastique  de  l'archevêché,  naquit  le  20  oc- 
tobre 1712  à  Oberwichtach,  dans  l'Oberpfaltz  ou 
haut  Palatinat.  En  1744,  il  était  prieur  de  l'ab- 
baye bénédictine  de  Weissbrunn,  en  Bavière,  où 
il  avait  fait  ses  vœux  en  1733.  A  cette  époque, 
le  prince-évêque  de  Gurk,  en  Carinthie,  avait 
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érigé  pour  son  jeune  clergé  un  séminaire  à 
Strasbourg,  sur  le  Gurk;  comme  il  avait  connu 
Zallwein,  pendant  que  celui-ci  étudiait  à  Salz- 
bourg,  il  le  demanda  à  ses  supérieurs,  pour  lui 
confier  la  direction  de  ce  nouvel  établissement. 
Zallwein  y  enseigna  pendant  cinq  ans  la  théolo- 
gie, l'histoire  ecclésiastique,  le  droit  canon,  et, 
en  1749,  il  quitta  son  séminaire  pour  se  rendre 
à  Salzbourg,  où  il  venait  d'être  nommé  docteur 
en  droit  et  professeur  de  droit  canon,  avec  le 
titre  de  conseiller  ecclésiastique  du  diocèse.  Avec 
lui  commença  à  l'université  de  Salzbourg  une 
nouvelle  époque  pour  le  droit  canon.  Ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  contentés  de  copier  les  Décré- 
tâtes, dans  lesquelles  ils  renfermaient  toute  la 
science  du  droit  ecclésiastique.  Zallwein  voulut 
puiser  aux  sources;  prenant  l'histoire  en  main, 
il  consulta  avec  soin  les  décisions  des  souverains 
pontifes,  celles  des  archevêques  et  des  princes, 
afin  de  pouvoir  indiquer  les  limites  qui  séparent 
leur  autorité  respective.  Ses  recherches  sur  le 
droit  public  d'Allemagne  et  sur  le  droit  particu- 
lier du  diocèse  de  Salzbourg  lui  donnèrent  ce 
grand  avantage  ;  il  savait  répandre  sur  ses  leçons 
tant  d'attrait  et  un  si  vif  intérêt  que,  pour  avoir 
le  bonheur  de  l'entendre,  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  On  a  re- 
proché à  ses  écrits  quelques  contradictions  ;  cela 
se  conçoit,  cet  auteur,  qui  n'avait  devant  lui 
point  de  guide,  s'était  lui-même  tracé  sa  marche 
et  sa  méthode.  Après  avoir,  pendant  dix  ans, 
occupé  avec  la  plus  haute  distinction  la  chaire  du 
droit  canon,  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de 
Salzbourg,  le  2  avril  1759.  Il  protégea  les  bonnes 
études  pendant  les  sept  années  de  son  adminis- 
tration ;  encourageant  par  des  secours  pécuniaires 
les  pauvres  étudiants  dans  lesquels  il  remarquait 
des  dispositions;  il  était  inexorable  pour  les  pa- 
resseux. Ce  professeur  mourut  le  9  août  1766, 
après  avoir  publié  :  1°  Fontes  originarii  juris  ca- 
nonici,  adjuncta  historia  ejusdem  juris  per  priora 
quatuor  Ecclesiœ  sœcula,  Salzbourg,  1752-1755, 
4  vol.  in-4°;  2°  Dissertatio  de  statu  Ecclesiœ,  ibid., 
1755,  in-4°  ;  3°  Dissertatio  de  jure  ecclesiastico 
particulari  Germaniœ,  ibid.,  1755,  in-4°;  4°  Dis- 
sertatio de  collectionibus  juris  ecclesiastici  antiqui 
et  novi,  ibid.,  1759-1760,  4  vol.  in-4°;  5°  Prin- 
cipia  juris  ecclesiastici  universalis  et  particularis 
Germaniœ,  Augsbourg,  1763,  4  vol.  in-4°;  ibid., 
1781,  2°  édit.,  augmentée  de  la  vie  de  l'auteur. 
Voyez  la  Nova  bibliotkeca  ecclesiastica  Friburgen- 
sis,  t.  6,  p.  444.       .  G — y. 

ZALUSKI  (André-Chrysostome),  grand  chance- 
lier de  Pologne,  né  en  1655,  de  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  ce  royaume,  avait  pour 
père  Alexandre  Zaluski,  palatin  de  Rawa.  Son 
éducation  fut  extrêmement  soignée,  et,  après 
avoir  étudié  en  Pologne,  il  alla  se  perfectionner 
aux  écoles  de  Vienne  et  de  Gratz ,  parcourut  les 
Pays-Bas,  la  France,  l'Italie,  et  revint  dans  sa 
patrie  vers  1673.  Nommé,  l'année  suivante,  cha- 


noine de  Cracovie  ,  il  joignit  bientôt  à  cette  di- 
gnité ecclésiastique  le  titre  plus  important  d'en- 
voyé de  la  cour  de  Pologne  en  Portugal,  en 
Espagne  et  en  France.  L'habileté  qu'il  déploya 
dans  ces  missions  lui  valut  à  son  retour  l'abbaye 
de  Wachocz  et  la  place  de  chancelier  de  l'arche- 
vêque de  Gnesne,  qu'il  quitta  bientôt  pour  celle 
de  chancelier  de  la  couronne.  Il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  les  honneurs  de  la  mitre,  et  fut  succes- 
sivement nommé  évêque  de  Kiow  (1679),  de 
Czernichow  (1684),  de  Ploczka  (1691)  et  de  War- 
mie  (1699).  Cependant  son  existence  à  la  cour 
n'était  pas  sans  désagréments;  et,  entre  autres 
causes  de  dégoût,  le  caractère  défiant,  versatile 
et  acariâtre  de  la  reine  le  tourmentait  au  point 
qu'en  1687  il  avait  résigné  sa  charge  et  quitté  la 
capitale  pour  ne  jamais  y  reparaître.  Mais  à  peine 
son  absence  était  venue  à  la  connaissance  de  la 
reine,  que  cette  princesse  le  fit  solliciter  de  re- 
venir, et  mit  en  œuvre  jusqu'à  l'autorité  de  son 
mari  pour  le  forcer  à  reprendre  ses  fonctions. 
L'intercession  du  monarque  triompha  enfin  de 
la  résistance  de  l'évêque.  La  mort  de  Jean  So- 
bieski  ne  porta  aucune  atteinte  au  crédit  du 
chancelier.  Toutefois,  la  guerre  qui  commença 
peu  après  l'empêcha  de  jouir  tranquillement  de 
sa  dignité.  L'invasion  des  Suédois  força  Frédéric- 
Auguste  à  reprendre  la  route^de  ses  Etats  héré- 
ditaires ;  et  tandis  que  Charles  XII  vainqueur 
faisait  élire  Stanislas,  l'évêque  de  Warmie  sui- 
vait à  Dresde  le  monarque  déchu.  Dans  la  suite 
cependant,  il  fut  soupçonné  d'avoir  trahi  le  parti 
de  son  souverain  ;  mais  son  innocence  fut  recon- 
nue, et  le  pape  ne  craignit  point  de  l'envoyer 
en  Pologne.  Zaluski  n'y  fit  qu'une  courte  appa- 
rition, et  se  tint  presque  constamment  à  Breslau 
ou  en  Prusse,  d'où  il  résistait  également  aux  me- 
naces et  aux  sollicitations  du  nouveau  roi  de 
Pologne,  que  dans  sa  correspondance  il  traite 
d'intrus  et  d'usurpateur.  Ce  fut  en  vain  que 
Stanislas  lui  offrit  l'archevêché  de  Gnesne  s'il 
voulait  revenir  en  Pologne.  Cependant  Zaluski 
fut  forcé,  sinon  de  reparaître,  du  moins  de  re- 
mettre le  sceau  de  la  couronne  entre  les  mains 
du  palatin  Jablonowski.  La  bataille  de  Pultava, 
en  détruisant  subitement  l'édifice  fragile  impro- 
visé par  la  bravoure  fantasque  de  Charles  XII,  et 
en  rendant  la  Pologne  à  l'électeur  de  Saxe,  re- 
mit aussi  Zaluski  en  possession  de  son  évèché  et 
du  sceau.  Il  s'adjoignit  alors  comme  coadjuteur 
le  cardinal  de  Saxe-Zeitz.  Il  songeait  même  à 
résigner  l'épiscopat,  ainsi  que  la  place  éminente 
qu'il  occupait  dans  le  ministère ,  et  à  ne  se  ré- 
server qu'une  pension  avec  laquelle  il  irait  finir 
ses  jours  dans  l'ombre  d'un  cloître,  quand  il 
mourut  le  1"  mai  1711,  à  Buttstadt.  On  a  de  cet 
homme  d'Etat  beaucoup  de  lettres,  qui  ont  été 
imprimées  sous  le  titre  à'Epistolœ  historicœ  fa- 
miliares,  Brunsberg,  1709,  1710,  1711,  6  vol. 
in-fol.  C'est  un  recueil  précieux  pour  l'histoire 
de  Pologne.  Quelques-unes  ont  été  publiées  sé- 


350 


ZAL 


ZAL 


parément.  De  nombreuses  réclamations  s'éle- 
vèrent contre  cet  ouvrage.  L'auteur  a  laissé  des 
manuscrits  qui  répondent  à  la  plus  grande  partie. 
On  a  encore  de  lui  :  i°  Discours  tenus  dans  les 
conseils  d'Etat  et  dans  les  diètes,  par  And.-Chrys . 
Zaluski,  êvêque  de  Kiow ,  de  Czernichow  ,  et  prélat 
de  Wachoski,  Lemberg,  1689,  in-4°  ;  2°  Con- 
ciones  collectœ  cum  additamentis  ad  primant  editio- 
nem  varsaviensem ,  Kalisch  et  Varsovie,  1696  et 
1730;  3°  Orationes  in  consiliis  et  comiliis  post 
primant  Olivcnsem  et  alteram  Kalischiensem  edi- 
tionem  cum  additamentis,  Kalisch,  1718,  troisième 
édition.  P— ot. 

ZALUSKI  (André-Stanislas  Kostka),  neveu  du 
précédent  et  comme  lui  grand  chancelier  de 
Pologne,  était  le  fils  aîné  d'Alexandre-Joseph  et 
de  Thérèse  Potkanska.  Son  oncle,  André  Chry» 
sostome,  le  prit  sous  sa  direction,  et  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  le  jeune  Stanislas  l'accompagnait  aux 
diètes.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Cracovie  et  doyen  de  la  collégiale  de 
Pultusk.  II  n'en  avait  que  seize,  lorsque  le  roi 
Auguste  H  lui  confia  la  prévôté  de  Plock  et  la 
principauté  de  Siélun,  qui  était  devenue  vacante 
par  la  mort  de  son  oncle  Martin  Zaluski.  La 
guerre  et  les  troubles  qui  agitèrent  la  Pologne 
le  forcèrent  de  se  retirer  à  Dantzig,  où  il  prit 
des  leçons  de  mathématiques  près  du  célèbre 
Paulus  Pater.  Il  fit  ensuite  avec  son  frère  Joseph- 
André  un  voyage  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
France  et  en  Italie.  Les  deux  frères ,  qu'accom- 
pagnaient de  si  honorables  souvenirs  et  de  si 
hautes  espérances,  furent  partout  reçus  avec 
bienveillance  et  distinction  :  à  Munich,  par  l'élec- 
teur Maximilien  et  par  son  épouse  la  princesse 
Thérèse-Cunégonde,  fille  du  grand  Sobieski  et 
proche  parente  des  deux  voyageurs  ;  à  Vienne, 
par  l'empereur  Charles  VI;  à  Paris,  par  le  jeune 
roi  Louis  XV,  par  le  régent  et  par  le  cardinal  de 
Polignac,  qui,  pendant  son  ambassade  en  Pologne, 
avait  eu  des  liaisons  intimes  avec  l'oncle  des 
deux  Zaluski  ;  enfin  par  le  pape  Clément  XI,  à 
Rome,  où  ils  passaient  ordinairement  leur  temps 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et  dans  les  autres 
grands  établissements  qui  y  abondent.  L'aîné  sou- 
tint dans  le  collège  de  la  Sapience,  sur  les  préro- 
gatives du  saint-siége,  une  thèse  en  présence  de 
plusieurs  cardinaux  et  prélats,  qui  lui  donnèrent 
le  bonnet  de  docteur.  Après  son  retour  à  Varso- 
vie, il  s'exerça  dans  le  ministère  de  la  prédica- 
tion et  dans  les  autres  fonctions  ecclésiastiques. 
Ayant  été  envoyé  vers  Auguste  II,  avec  une  dé- 
putation  des  tribunaux,  il  plut  tellement  au  mo- 
narque que  la  place  de  vice-chancelier  du  royaume 
et  l'évêché  de  Plock  étant  venus  à  vaquer,  il  lui 
laissa  le  choix  entre  ces  deux  hautes  dignités. 
Zaluski  choisit  l'évêché,  et  sur  les  instances  du 
roi,  le  pape  lui  accorda  dispense  d'âge.  Peu  après, 
il  fut  nommé  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Radom,  et  la  diète  lui  donna  la  présidence  de 
deux  commissions  chargées  d'examiner  les  abus 


qui  s'étaient  introduits  dans  l'administration  des 
finances.  Enfin  Auguste  II  l'éleva  à  la  dignité  de 
grand  chancelier  de  la  couronne ,  en  y  mettant 
la  condition  de  changer  son  évêché  de  Plock 
contre  celui  de  Luczkow,  en  Russie;  mais  le 
prince  mourut  en  1733,  sans  avoir  terminé  ces 
arrangements.  La  Pologne  s'étant  divisée  sur  le 
choix  de  son  roi ,  Zaluski  prit  le  parti  de  Stanis- 
las, et  il  se  rendit  avec  lui  à  Dantzig.  Il  était, 
avec  le  primat,  le  seul  sénateur  ecclésiastique 
qui  assistât  aux  conseils  de  ce  malheureux  prince. 
Stanislas  ayant  secrètement  quitté  Dantzig  et  les 
Russes  ayant  pris  cette  ville,  Zaluski,  à  l'exemple 
de  quelques  autres  magnats,  souscrivit  l'acte  de 
soumission  qui  leur  fut  présenté,  et  par  lequel  il 
renonça  à  toute  liaison  avec  Stanislas,  reconnais- 
sant Auguste  III  pour  son  roi  légitime.  Sa  sou- 
mission fut  sincère,  et  il  resta  tellement  attaché 
au  nouveau  roi  qu'il  passait  pour  avoir  toute  sa 
confiance.  Il  ne  le  quittait  point  dans  ses  voyages 
en  Saxe,  en  Pologne;  il  assistait  à  ses  conseils 
intimes,  et  en  1733,  après  l'assemblée  générale, 
appelée  la  diète  de  pacification,  il  fut  définitive- 
ment nommé  grand  chancelier  de  la  couronne. 
Le  3  août  1738,  il  reçut  l'ordre  de  l'Aigle  blanc, 
avec  deux  domaines  très-riches,  celui  du  Paradis 
en  Grande-Pologne  et  celui  de  Czerwiê  en  Maso- 
vie.  Au  mois  de  février  1739,  il  passa  de  l'évê- 
ché de  Luczkow  à  celui  de  Kulm,  en  Poméranie, 
et  au  mois  d'avril  1746,  après  la  mort  du  cardi- 
nal Lipski ,  il  eut  l'évêché  de  Cracovie ,  avec  le 
duché  de  Siewers ,  qui  alors  était  attaché  à  ce 
siège  épiscopal.  Il  annonça  sa  nomination  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  nouveau  diocèse,  en 
exprimant  le  plus  vif  désir  de  pouvoir  bientôt 
résigner  la  charge  de  grand  chancelier.  Ce  mo- 
ment étant  arrivé,  le  conseil  d'Etat  vint  lui 
témoigner  ses  regrets  et  lui  dit  entre  autres 
choses  :  «  Vous  avez  pendant  dix  ans  conduit, 
«  avec  autant  de  sagesse  que  de  dévouement,  les 
«  grandes  affaires  de  l'Etat  ;  vous  avez  vous- 
«  même  rédigé  les  lettres  adressées  aux  rois, 
«  princes  et  Etats  étrangers;  vous  n'avez  rien 
«  signé  sans  le  lire  attentivement,  et  nous  défions 
«  de  citer  aucune  circonstance  où  vous  ayez 
«  employé  le  sceau  de  la  couronne  pour  vos 
«  intérêts  ou  pour  ceux  de  votre  famille.  »  Za- 
luski entra  aussitôt  dans  ses  nouvelles  fonctions, 
et  depuis  ce  moment  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
ses  devoirs  épiscopaux;  il  faisait  lui-même  la 
visite  des  églises  et  des  paroisses  de  son  diocèse. 
Il  y  tint,  ainsi  qu'il  avait  fait  dans  ceux  de  Plock 
et  de  Kulm,  des  synodes  où  il  s'occupait  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  besoins  de  la  foi ,  des 
mœurs  et  de  la  discipline.  Comme  évêque  de 
Plock,  il  avait  publié  dans  l'église  des  jésuites  à 
Varsovie,  en  présence  du  roi  Auguste  II,  la  bulle 
par  laquelle  le  pape  Benoît  XIII  mettait  au  nom- 
bre des  saints  Stanislas  Kostka,  qui  était  de  la 
famille  des  Zaluski.  En  1753,  il  célébra  le  cin- 
quième jubilé  de  la  canonisation  de  St-Stanislas, 
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évèque  de  Cracovie,  que  le  pape  Innocent  IV 
avait  mis  au  nombre  des  saints  en  1253,  cinq  cents 
ans  auparavant.  Zaluski  avait  assisté  dans  ses 
derniers  moments  Jacq.-Louis  Sobieski,  son  pro- 
che parent.  En  mourant,  ce  prince  et  sa  fille 
Caroline,  duchesse  de  Bouillon,  qui  suivit  son 
père  de  très-près,  le  nommèrent  leur  exécuteur 
testamentaire,  en  lui  léguant  la  bibliothèque 
royale  de  Sobieski.  Comme  évêque  de  Cracovie, 
il  annonça  à  la  nation  polonaise  la  bulle  pour  le 
jubilé  de  1750.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette  pieuse  solennité,  il  était  sans  cesse  à  l'église, 
occupé  à  prêcher,  à  entendre  les  confessions ,  à 
distribuer  l'eucharistie  et  à  présider  les  repas 
qu'il  donnait  tous  les  jours  aux  pauvres  avec  une 
libéralité  sans  exemple.  Afin  d'immortaliser  cette 
bienfaisance ,  digne  des  temps  apostoliques ,  on 
fit  graver  la  représentation  d'un  de  ces  repas,  et 
la  gravure  fut  aussitôt  répandue  dans  tout  le 
royaume.  Comme  évêque  de  Plock,  il  avait  établi 
dans  sa  résidence  de  Pultusk  un  séminaire  qu'il 
dota ,  et  où  il  érigea  les  chaires  nécessaires  pour 
l'instruction  des  jeunes  clercs.  Il  voulut  ériger  à 
Varsovie  une  école  ou  plutôt  une  académie  pour 
l'instruction  des  jeunes  nobles  polonais.  Son 
plan  ayant  éprouvé  des  difficultés,  il  fît  accorder 
aux  pères  piaristes  et  aux  théatins  de  Varsovie 
les  privilèges  nécessaires  et  les  moyens  d'ériger 
un  collège  pour  la  noblesse  polonaise.  Par  ses 
libéralités ,  il  encouragea  les  savants,  et  c'est  à 
lui  que  nous  devons  le  Jus  publicum  regni  poloni 
et  quelques  autres  ouvrages  du  savant  Leng- 
wich.  Dès  qu'il  fut  évêque  de  Cracovie,  il  ouvrit 
au  public  la  bibliothèque  qu'il  avait  rassemblée 
avec  son  frère  Joseph-André  (voy.  l'article  sui- 
vant) et  portée  jusqu'au  nombre  de  deux  cent 
mille  volumes.  Il  établit  aussi,  de  concert  avec 
ce  digne  frère,  des  prix  d'éloquence  et  de  poésie. 
En  sa  qualité  de  chancelier  perpétuel  de  l'uni- 
versité de  Cracovie,  il  s'occupait  avec  le  plus 
noble  dévouement  de  cet  établissement  et  de  sa 
prospérité.  Il  assistait  souvent  aux  actes  publics, 
et  il  donnait  lui-même  le  bonnet  de  docteur  à 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  connais- 
sances et  leur  bonne  conduite.  Les  savants  de 
toutes  les  contrées  lui  écrivaient,  et  il  trouvait 
des  moments  pour  suivre  cette  correspondance 
littéraire.  Wolff  lui  dédia  la  seconde  partie  de  sa 
Philosophia  moralis  seu  Ethica,  et  Zaluski  ayant 
répondu  de  sa  main  à  la  dédicace  flatteuse  que 
ce  savant  lui  avait  adressée,  Wolff  lui  dédia  en- 
core la  troisième  partie.  Les  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  sur  l'état  de  la  Pologne  lui  avaient 
fait  connaître  une  des  grandes  plaies  du  royaume, 
les  usures  que  les  juifs  exercent  envers  les  habi- 
tants. Dans  toutes  les  diètes,  il  fit  sur  cet  objet 
de  vives  représentations;  il  proposa  les  moyens 
de  remédier  au  mal  et,  comme  vice-chancelier, 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  était  en  son  pouvoir. 
Il  mourut  à  Cracovie,  le  16  décembre  1758, 
après  avoir  légué  par  son  testament  quarante- 
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cinq  mille  florins,  avec  deux  palais,  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Varsovie.       G — y. 

ZALUSKI  (Joseph- André),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1701  et  montra  dès  son  bas  âge  les 
pius  heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  les 
lettres,  et  surtout  une  insatiable  avidité  pour  les 
livres.  Il  devint  évêque  de  Kiow  et  référendaire 
de  la  couronne.  Il  employa  dès  lors,  pour  augmen- 
ter sa  bibliothèque,  tout  l'argent  dont  il  put  dispo- 
ser. Appuyé  par  son  frère,  il  avait  réussi  à  la  porter 
à  deux  cent  mille  volumes  (1),  parmi  lesquels  on 
trouvait  vingt  mille  ouvrages  de  littérature  polo- 
naise. En  1745 ,  les  fondateurs  de  ce  bel  établisse- 
ment l'ouvrirent  au  public.  «  Joseph-André  était 
«  si  zélé  pour  son  agrandissement,  dit  Bent- 
«  kowski ,  qu'afin  de  pouvoir  en  soutenir  les 
«  frais  et  l'enrichir,  il  prenait  sur  son  nécessaire  ; 
«  n'ayant  fait  à  midi  qu'un  repas  frugal ,  il  ne 
«  mangeait  pour  son  souper  qu'un  morceau  de 
«  pain  avec  du  fromage.  »  La  Pologne  n'en  pro- 
fita que  jusqu'en  1795.  Alors  les  Russes  s'étant 
emparés  de  Varsovie,  l'ordre  fut  donné  d'en- 
voyer la  bibliothèque  de  Zaluski  à  St-Pétersbourg. 
Les  livres  furent  jetés  sans  précaution  dans  de 
mauvaises  charrettes,  et  quand  il  en  tombait, 
les  Cosaques,  chargés  d'accompagner  ce  précieux 
convoi ,  s'en  servaient  pour  allumer  leurs  pipes. 
Zaluski  était  lui-même  une  bibliothèque  vivante. 
Voici  les  ouvrages  qu'il  a  composés  :  1°  Pro- 
gramma litterarium  ad  bibliophilos ,  typothetas  et 
bibliopegos,  tum  et  quosvis  liberalium  arlium  ama- 
tores,  Varsovie,  1732,  in-4°.  Quoique  le  titre  soit 
en  latin,  l'ouvrage  est  écrit  en  polonais.  Traduit 
en  latin  par  un  professeur  de  Thorn,  il  a  paru 
SOUS  ce  titre  :  Josephi  Zaluski  programma  littera- 
rium ad  bibliophilos,  etc.,  Dantzig,  1743,  in-4°. 
L'auteur  y  invite  avec  insistance  les  Polonais  à 
lui  communiquer  tous  les  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  relatifs  aux  annales,  aux  antiquités, 
à  l'état  des  sciences  et  des  lettres  en  Pologne. 
Parlant  de  ce  qu'il  avait  déjà  acquis,  il  dit  qu'il 
a  dans  sa  bibliothèque  :  1°  plus  de  soixante  his- 
toriens polonais,  manuscrits,  en  langue  latine; 
2°  cinquante-huit  historiens  manuscrits,  en  lan- 
gue polonaise;  3"  trois  cent  trente  et  un  volumes 
en  différentes  langues,  appartenant  à  l'histoire 
de  Pologne,  publiés  depuis  l'an  1700  jusqu'à 
1731.  11  finissait  en  annonçant  le  projet  de  pu- 
blier un  dictionnaire  historique ,  pour  lequel  il 
ferait  usage  de  ce  qu'il  avait  déjà  et  de  ce  qu'il 
espérait  acquérir.  2°  Conspectus  novœ  collectionis 
legum  ecclesiasticarum  Poloniœ,  seu  Synodicon  Po- 
loni œ  orthodoxœ ,  tum  et  aliœ  collectiones  scripto- 
rum  ecclesiasticorum  Poloniœ  ineditorum,  tum  et 
editorum  quidem,  sed  rarissime  obviorum,  quorum 
impressionem  per  modum  prœnumerationis ,  etc., 

(I)  Voyez:  1°  Janocki,  Fragm.  serm.  litler.;  Spécimen  cala- 
logi  codicum  Mss.  biblioth.  Zaluski;  et  ses  Notices  sur  les  livres 
rares  que  l'on  trouve  en  polonais,  dans  la  bibliothèque  de  Zaluski  ; 
2°F.-K.  Gadebus,  Biblioth.  de  la  Livonie,  Eiga,  1777,  t.  3; 
3°  Histoire  de  la  littérature  polonaise,  pai  Félix  Bentkowski, 
Varsovie,  1814,  t.  1". 
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Varsovie,  1744,  in-4°.  Quoique  le  projet  annoncé 
n'ait  pas  été  exécuté,  ce  prospectus  est  devenu 
précieux,  parce  que  l'on  y  trouve  des  notices  sur 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  ensevelis 
à  St-Pétersbourg  ou  qui  peut-être  se  sont  perdus 
dans  la  route.  3°  Bibliotheca  poetarum  polonorum 
qui  patrio  scrmone  scripserunt,  Varsovie,  1752, 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  publié  en 
polonais  à  Varsovie,  17-31,  par  les  soins  du  prince 
Jos.  Jablonowski.  Il  a  paru  depuis  revu  et  aug- 
menté dans  l'édition  de  Y  Enéide ,  traduite  en 
polonais  par  Kochanowski,  Varsovie,  1754.  4°  Bi- 
bliothèque des  historiens,  des  politiques,  des  juris- 
consultes et  des  autres  auteurs  polonais  ou  qui  ont 
écrit  sur  la  Pologne.  Cet  ouvrage  s'est  répandu, 
mais  en  manuscrit  seulement,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  ait  été  imprimé.  L'auteur  le  com- 
posa pendant  les  seize  années  qu'il  passa  dans 
une  triste  captivité.  Le  prince  Repnin,  ambassa- 
deur russe  à  Varsovie,  favorisait  les  dissidents, 
afin  de  semer  la  discorde  et  dans  l'espoir  de  sub- 
juguer plus  facilement  la  nation  polonaise.  Trois 
évèques ,  à  la  tète  desquels  s'était  mis  Zaluski, 
se  déclarèrent  hautement  contre  ces  manœuvres, 
et  dans  leurs  discours,  ils  cherchèrent  à  relever 
le  courage  de  la  diète.  Repnin  irrité  menaçait; 
Zaluski,  sans  se  laisser  effrayer,  lut  à  l'assemblée 
deux  brefs  où  Clément  XIII  pressait  le  sénat  et 
l'ordre  équestre  de  ne  consentir  à  aucune  inno- 
vation. Les  Cosaques  furent  chargés  d'apprendre 
au  prélat  que  le  temps  des  libertés  publiques 
était  passé  :  il  fut  arrêté  le  13  octobre  1767,  et 
le  même  jour  la  diète,  frappée  de  terreur,  céda, 
et  Repnin  lui  dicta  ses  volontés  en  quatre  arti- 
cles. Zaluski  fut  conduit  à  Zaluga,  où  il  resta 
enfermé  jusqu'en  1773.  Par  bonheur  sa  biblio- 
thèque lui  était  présente,  quoiqu'il  l'eût  laissée  à 
Varsovie,  et  pour  charmer  l'ennui  de  son  cachot, 
il  feuilletait  de  mémoire  les  livres  qu'il  avait 
ramassés  au  prix  de  tant  de  privations.  Se  re- 
trouvant enfin  au  milieu  de  ses  livres  après  une 
si/ longue  absence,  il  put  les  revoir  et  corriger. 
Sa  mort  arriva  le  7  janvier  1774,  un  an  seule- 
ment après  'qu'il  eut  été  rendu  à  la  liberté.  Son 
manuscrit  passa  entre  les  mains  de  Minasowicz, 
son  secrétaire.  En  le  lisant,  on  est  surpris  d'y 
trouver  des  passages  entiers  transcrits  de  mé- 
moire avec  tant  d'exactitude  que  les  fautes  de 
l'original  sont  corrigées.  5°  Magna  bibliotheca 
polona  universalis ,  10  vol.  in-fol.  Ce  travail,  le 
plus  important  qu'ait  entrepris  Zaluski,  a  rapport 
à  l'histoire  de  Pologne.  On  ne  sait  où  se  trouve 
son  manuscrit,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  et  il  est 
à  craindre  que  les  Cosaques  ne  l'aient  emporté 
avec  la  bibliothèque,  en  1795.  Les  ouvrages  sui- 
vants sont  imprimés  :  6°  Analecta  historica  de 
sacra,  in  die  natali  Domini,  a  romanis  pontificibus 
quoi  annis  usitala  cœremonia  ensem  et  pileum  bene- 
dicendi,  eaque  munera  principibus  christianis  mit- 
tendi.  In  quibus  exterarum  nationum  plurima , 
Poloniœ  omnia  exhibent ur  exempta,  etc.,  Varsovie, 


1721,  in-4°.  Le  pape  ayant  envoyé  à  Auguste, 
roi  de  Pologne,  une  épée  et  un  bonnet  bénits, 
Zaluski  fit  à  cette  occasion  des  recherches,  qu'il 
publia,  selon  son  usage,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 7°  Duo  gladii  adversus  dissidentes ,  aller 
defendendo ,  aller  offendendo  agens  occasione  me  - 
morialis  Anglic,  Varsovie,  1731,  2  vol.  in -4°. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  attaque  la  vali- 
dité des  privilèges  que  l'on  avait  accordés  aux 
dissidents  de  la  Pologne,  et  dans  la  seconde,  il 
explique  le  texte  de  ces  privilèges.  En  1767,  il 
publia  dans  le  même  sens  une  lettre  pastorale 
qui ,  ayant  augmenté  le  mécontentement  des 
autorités  russes,  leur  fournit  un  prétexte  de  plus 
pour  exercer  leurs  rigueurs  contre  ce  savant  et 
généreux  prélat.  8°  Spécimen  historiœ  Poloniœ 
crilicœ ,  constans  animadversionibus  in  histor.  Lu- 
dovici  Poloniœ  et  Hung.  régis,  ab  Augustino  Ko- 
ludzhi  descriptam,  quibus  ab  co  ibidem  inserta  et 
vindicata,  a  classicis  vero  aliis  scriptoribus  comme- 
morala  nar ratio,  de  violenta  statuum  reip.  confœ- 
deratione ,  vulgo  Rokosz  ad  Gliniany ,  anno  1381, 
26  Aug . ,  XII  procerum  polonorum  decapitione 
soluta ,  indissolubilibus  argumentis  refellitur  et 
merum  nugamentum  pronunlialur,  Dantzig,  1733; 
réimprimé  à  Varsovie,  1735,  in-fol.  Lengnich 
dit  que  cet  ouvrage,  ayant  été  confisqué,  était 
devenu  extraordinairement  rare;  mais  il  est  sûr 
que  l'auteur  l'avait  dédié  à  Stanislas  Leszczinski, 
avec  lequel  il  se  trouvait  à  Dantzig,  et  que,  pen- 
dant le  voyage  qu'il  fit  avec  ce  prince  en  Lor- 
raine, son  imprimeur  en  réimprima  le  titre  sans 
y  joindre  la  dédicace.  Zaluski  fit  alors  tous  ses 
efforts  pour  se  procurer  les  exemplaires  de  la 
première  édition  telle  qu'elle  avait  paru  à  Dant- 
zig. 9°  Inventaire  des  lois,  statuts,  constitutions  de 
la  couronne  et  du  grand-duché  de  Lithuanie ,  publié 
sotis  le  titre  de  Volumen  legum  par  M.  M.  La- 
doivshi,  en  1582,  augmenté  et  réimprimé  par 
J.-A.  Zaluski,  Leipsick,  1733,  in-fol.;  10°  Opéra 
Pauli  Potocki,  Varsovie,  1747,  in-fol.  En  publiant 
dans  cet  ouvrage  ce  qui  a  rapport  à  la  famille 
Potocki,  Zaluski  a  fait  connaître  des  actes  et  des 
documents  qui  éclairassent  l'histoire  générale 
de  Pologne.  11°  Anecdota  singularia  celsissimœ 
Jablonoviorum  domus ,  Varsovie,  1755,  in-4°.  Ce 
petit  ouvrage,  n'ayant  point  passé  dans  la  librai- 
rie, est  extrêmement  rare.  12"  Manuel  des  droits 
et  des  usages  publics  de  la  Pologne  pendant  l'inter- 
règne, contenant  tout  ce  qui  regarde  les  justices,  les 
funérailles  du  roi  défunt,  la  diète  de  convocation, 
l'élection  et  le  couronnement  du  roi  et  de  la  reine, 
Varsovie,  1764,  in-8°;  13*  Recueil  de  poésies 
(polonais) ,  publiées  par  Minasowicz,  Varsovie, 
1756,  4e  et  5e  volumes  de  la  collection.  On  y 
trouve  entre  autres  :  1.  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  tragédie  en  cinq  actes;  2.  Caton  d'U tique, 
drame,  traduit  de  Métastase;  3.  le  Dernier  juge- 
ment, tragédie,  traduite  du  latin;  4°  Catilina,  ou 
Rome  sauvée,  trad.  de  Voltaire;  5.  Edouard  III, 
ou  l'Amour  du  bien  public,  tragédie.  14°  Essai 
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d'un  poëte  moderne  dans  trois  anciennes  satires 
(polonais),  Varsovie,  1753.  C'est  une  traduction 
de  trois  satires  de  Doileau,  adaptées  aux  mœurs 
de  la  Pologne.  La  quatrième,  qui  parut  en  1754, 
occasionna  de  vifs  mécontentements  contre  l'au- 
teur, des  personnages  d'un  rang  élevé  ayant 
cru  y  trouver  des  allusions  offensantes.  15°  Evé- 
nements qui  ont  frappé  J.  Zaluski,  èvêque  de 
Kiow ,  pendant  les  seize  années  de  captivité  qu'il 
a  soufferte  en  Russie ,  décrits  en  vers  polonais , 
Varsovie,  1773,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage,  qui 
parut  quelques  mois  avant  la  mort  de  l'auteur, 
est  intéressant  par  les  particularités  qu'il  eut  le 
courage  de  publier.  Comme  poëte,  Zaluski  est 
au-dessous  du  médiocre.  Mais  le  poëte  ne  fera 
point  oublier  aux  Polonais  le  prélat  généreux 
qui  a  tant  souffert,  qui  a  tenté  jusqu'au  delà 
des  forces  humaines  afin  de  propager  les  let- 
tres ,  les  sciences,  les  bonnes  études  dans  sa 
patrie ,  et  qui  en  a  défendu  les  libertés  avec 
tant  de  courage.  —  Zaluska  (Alexandra),  sœur 
des  précédents,  épouse  d'Adalbert ,  comte  de 
Lascoronski,  châtelain  de  Gostin,  fit  paraître,  en 
1735,  à  Varsovie,  le  Traité  du  P.  Crasset,  jésuite, 
sur  la  sainte  communion,  traduit  en  polonais. — 
Zaluska  (Thérèse),  épouse  du  comte  Joseph  Za- 
luski, a  écrit  en  latin,  sur  les  vertus  et  les  défauts 
des  Polonaises,  un  petit  ouvrage  qui,  très-recher- 
ché en  manuscrit,  n'a  point  été  imprimé.  On 
trouve  de  la  même  dame  deux  discours  polonais 
sur  un  sujet  politique  publiés  dans  la  Swada 
polska  ilacinska  albo  miscellanea  de  Jean  Ostrowski 
Daneykowicz,  Lublin,  1745,  in- fol.      G — y. 

ZALUZANSKI  DE  ZALUZAN  (Adam),  médecin  et 
botaniste,  était  né  dans  la  Bohême,  vers  le  mi- 
lieu du  16e  siècle,  d'une  famille  noble.  Ayant  été 
pourvu  d'une  chaire  de  médecine  à  l'université 
de  Prague,  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
fut  honoré  de  la  confiance  des  grands  de  Bohème 
et  d'Allemagne,  entre  autres  des  princes  de  Bruns- 
wick et  Lunebourg,  qui  recoururent  fréquem- 
ment à  ses  lumières.  On  a  de  Zaluzanski  : 
1°  Methodi  rei  herbariœ  libri  très,  Prague,  1592, 
in-4°;  Nuremberg  ou  Francfort,  1604,  in-4".  La 
première  édition  est  excessivement  rare  (1). 
C'est  à  tort  que  l'auteur,  dans  la  préface,  se 
vante  d'être  le  premier  qui  ait  donné  quelque 
forme  à  la  science  botanique,  en  rangeant  les 
différentes  espèces  de  plantes  d'après  leurs  carac- 
tères distinctifs,  puisqu'il  n'a  fait  qu'intervertir 
l'ordre  de  classification  adopté  par  Dodonée  [voy. 
ce  nom)  et  sans  utilité  réelle  (2).  Cet  ouvrage, 
dont  le  P.  Voigt  a  donné  un  extrait  curieux  dans 
les  Acta  litteraria  Bohemiœ  et  Moraviœ,  t.  l'r, 
p.  79,  360,  et  t.  2,  p.  204,  mérite  à  peine  d'être 
remarqué  après  ceux  de  Dodonée,  Dalecliamp, 
Lécluse,  Lobel ,  et  surtout  de  Césalpin,  déjà  pu- 
bliés. On  lui  a  fait  honneur  de  la  découverte  du 

(1)  Notice  des  ouvrages  de  Gasp.  Sckoll,  par  Mercier  de  Saint- 
Léger,  p.  48,  note  3. 

(2)  Haller,  Bibl.  bolanica. 
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sexe  des  plantes;  mr.is  il  n'en  dit  guère  plus  sur 
ce  sujet  que  les  anciens  et  Césalpin  ,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  distingue  ni  ne  décrit  les  deux  sexes. 
Cette  doctrine  ne  reçut  un  commencement  de 
développement  que  plus  tard  ,  dans  les  écrits  de 
Joach.  Camerarius  et  surtout  de  Vaillant;  Linné 
enfin  la  mit  hors  de  doute  par  de  nombreuses 
observations  et  la  fit  adopter  par  l'application 
qu'il  en  fit  à  un  système  ingénieux.  2°  Apothe- 
cariorum  regulœ  et  taxa;  medicinarum,  Prague, 
1592.  Il  remplissait  cette  année  les  fonctions  de 
recteur  de  l'université.  3°  Animadversiones  in  Ga~ 
lenum  et  Avicennam  ;  4°  Oratio  de  consensu  ordi- 
num  regni  Bohemiœ  intégra  cœna  sacra  utentium, 
et  quid  inter  se  différant;  5°  Harmonia  confes- 
sionum  ortltodoxarum  regni  Bohemiœ ,  Prague  , 
1609.  Voyez  Boh.  Balbini  Bohemiœ  docta,  t.  2, 
p.  215.  W— s. 

ZALYK  (Grégoire-Géokgiades),  né  à  Thessalo- 
nique  de  Macédoine,  en  1785,  annonça,  dès  son 
enfance,  les  dispositions  les  plus  heureuses  et 
un  génie  aussi  ardent  qu'audacieux.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  dans  les  écoles  de  la  Grèce  ;  et,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  alla  s'établir  à  Bucharest, 
en  Valachie,  attiré  par  la  réputation  de  Lam- 
pros-Photiades,  l'un  des  plus  savants  professeurs 
de  son  temps.  Il  se  perfectionna,  sous  la  direc- 
tion de  ce  grand  maître,  dans  la  haute  littérature 
grecque  et  Jatine,  étudia  les  mathématiques,  et 
apprit  aussi  le  français,  le  valaque  et  le  turc. 
En  1802,  il  fut  envoyé  par  le  prince  Callimachi, 
alors  premier  drogman  de  la  Porte,  en  qualité 
de  secrétaire  auprès  du  chargé  d'affaires  de  cette 
puissance  à  Paris.  Dans  l'année  suivante,  il  fut 
expédié  de  cette  capitale  en  courrier  pour  Con- 
stantinople,  d'où  il  accompagna,  quelques  mois 
après,  jusqu'à  Paris,  le  célèbre  Halet-Eiïendi , 
nommé  ambassadeur  près  la  cour  de  France,  et 
auprès  duquel  il  continua  de  servir  en  qualité 
de  secrétaire  interprète.  Halet  le  chargea,  pen- 
dant son  ambassade,  de  plusieurs  missions  déli- 
cates, et  l'envoya  plus  d'une  fois  à  Constanti- 
nople,  en  courrier  extraordinaire,  chargé  de  ses 
dépèches  et  de  celles  du  ministère  français.  Le 
goût  qu'il  avait  pour  les  sciences  l'empêcha  de 
suivre  l'ambassadeur  turc  à  son  retour  à  Con- 
stantiuople.  Il  se  fixa  à  Paris,  et  fut,  pendant 
plusieurs  années,  attaché,  comme  secrétaire,  et 
même  comme  ami,  au  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  auquel  il  fut  très-utile  pour  la  composi- 
tion du  second  et  du  troisième  volume  de  son 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce.  Plusieurs  membres 
de  l'académie  des  inscriptions  eurent  des  rela- 
tions intimes  avec  ce  savant  Grec,  et  furent 
toujours  justes  appréciateurs  de  son  mérite.  En 
1809,  il  publia  à  Paris  un  dictionnaire  français 
et  grec  moderne  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
La  préface  surtout,  qui  est  assez  longue  et  dé- 
taillée, décèle  un  homme  plein  de  goût  et  de 
savoir.  Elle  contient  des  observations  judicieuses 
sur  la  différence  qui  existe  entre  le  grec  ancien 
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et  le  grec  moderne,  et  sur  le  génie  de  la  langue 
française.  Boissonade  et  Dureau  de  la  Malle 
ont  fait  sur  ce  dictionnaire,  dans  le  Journal  de 
l'Empire  et  dans  le  Moniteur,  un  rapport  très- 
favorable.  Zalyk  copia  et  mit  au  net,  pour  l'im- 
pression, plusieurs  manuscrits  grecs  anciens 
d'ouvrages  inédits  ;  et  il  en  collectionna  un  grand 
nombre  d'autres  avec  les  éditions  les  plus  esti- 
mées. Ces  manuscrits  faisaient  partie  de  ceux 
qui  par  suite  de  la  guerre  avaient  été  réunis, 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  dans  la  biblio- 
thèque impériale  à  Paris ,  et  qui  fuient  rendus 
en  1815.  Les  savants  qui  avaient  chargé  Zalyk 
de  collationner  plusieurs  de  ces  précieux  manu- 
scrits ont  beaucoup  profité  des  soins  laborieux  du 
jeune  Grec,  et  ils  ont  publié  des  éditions  plus 
fidèles  et  plus  parfaites  en  le  citant  honorablement, 
soit  dans  leurs  préfaces,  soit  dans  leurs  notes. 
En  1816,  Zalyk  fut  nommé  de  nouveau,  par  l'in- 
fluence du  premier  drogman  de  la  Porte,  secré- 
taire de  légation,  sous  M.  Nikolakis  Manos,  chargé 
d'affaires  de  l'empire  ottoman.  Il  servit  en  cette 
qualité  jusqu'en  1820;  et  à  cette  époque  il  prit 
congé,  pour  aller  à  Bucharest,  en  Valachie,  où  plu- 
sieurs boyards  lui  devaient  des  sommes  d'argent 
assez  fortes.  Déjà  il  était  parvenu  à  en  toucher 
une  partie,  et  il  se  préparait  à  partir  pour  Con- 
stantinople,  lorsque  les  troubles  qui  désolèrent 
les  deux  principautés,  en  1821 ,  le  réduisirent  à  l'in- 
digence. Il  se  sauva  en  Transylvanie,  où  il  fit  un 
assez  long  séjour,  et  il  se  rendit  ensuite  à  St-Pé- 
tersbourg,  où  il  obtint  une  pension  de  la  muni- 
ficence de  l'empereur  Alexandre.  Les  voyages  et 
les  chagrins  ayant  altéré  sa  santé,  il  revint  à 
Paris,  en  1827,  auprès  de  son  épouse  et  de  sa 
fille;  et  la  mort  le  surprit  entre  leurs  bras,  le 
4  octobre  de  la  même  année.  Zalyk  laissait  une 
traduction  complète,  en  grec  moderne,  du  Con- 
trat social  de  J.-J.  Rousseau ,  et  un  ouvrage  sur 
les  événements  delà  Grèce,  ouvrage  original, 
rempli  de  vues  profondes.  Madame  Zalyk,  qui 
était  d'origine  française,  a  publié  ces  deux  ouvra- 
ges, dédiés  au  nouveau  gouvernement  de  la 
Grèce,  le  premier  en  1828  ;  et  le  second  en  1829, 
Paris,  in-18,  sous  le  titre  :  Dialogue  sur  la  révo- 
lution grecque,  publié  par  Agathophron ,  Lacèdè- 
monien.  N — 0. 

ZAMA,  chef  des  Sarrasins.  Voyez  Samah. 

ZAMAGNA  (Bernard)  fut  un  des  principaux 
ornements  de  cette  célèbre  école  de  poésie  latine 
qui  florissait  à  Raguse  dans  le  18°  siècle,  et  qui 
s'enorgueillissait  à  si  juste  titre  des  Boscovich, 
des  Stay,  des  Cunich,  des  Resti,  des  Ferrich,  etc. 
Né  le  9  novembre  1735,  à  Raguse,  il  embrassa 
la  règle  de  St-Ignace  en  1753.  Tandis  qu'il  s'ap- 
pliquait à  la  théologie  au  collège  romain,  il  fut 
chargé  de  présider  aux  exercices  de  controverse, 
place  qui  n'était  confiée  qu'aux  jeunes  gens  les 
plus  distingués  par  leur  esprit  et  leur  érudition. 
En  1772,  il  professait  la  rhétorique  à  Sienne. 
Après  la  suppression  de  l'Institut,  il  fut  pourvu 


de  la  chaire  de  littérature  et  de  celle  de  langue 
grecque  au  collège  de  Milan.  Lorsque  les  Fran- 
çais se  furent  emparés  de  l'Italie,  le  P.  Zamagna 
se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  est  mort  en  1820. 
Il  était  membre  de  l'académie  des  Arcadiens  sous 
le  nom  de  Triphylius  Cephisius.  Zamagna  est 
auteur  de  plusieurs  poëmes,  parmi  lesquels  on 
distingue  Echo  et  le  Navigateur  aérien;  mais  sa 
réputation  se  fonde  surtout  sur  les  traductions 
qu'il  a  faites  en  vers  latins  de  Y  Odyssée  d'Homère 
et  des  poëmes  à' Hésiode,  de  Théocrite,  de  Moschus 
etBion,  traductions  qu'on  a  jugées  supérieures  à 
celles  qui  les  avaient  précédées.  1°  Homeri  Odys- 
sea,  Venise  et  Sienne,  1777,  in-fol.  (Cunich  a 
traduit  l'Iliade);  2"  Hesiodi  opéra  omnia,  mm  adno- 
lationihus,  etc.,  Parme,  Bodoni,  1785,  in-4° 
{voy.  Hésiode);  3°  Theocriti,  Moschi  et  Bionis 
idyllia  omnia,  Parme,  Bodoni,  1784,  in-8°; 
Sienne,  1788,  in-8°.  Dans  la  traduction  des  trente 
idylles  de  Théocrite,  Zamagna  en  a  adopté  sept 
traduites  par  Raimond  Cunich  (voy.  Théocrite). 
5°  Echo,  libri  duo,  Rome,  1764,  in-8°.  Le  même 
volume  contient  :  Selecta  Grœcorum  carmina  versa 
latine,  par  Raim.  Cunich  ;  5°  Navis  aëria,  libri  duo 
et  elegiarum  monobiblos,  Rome,  1768;  6°  Volu- 
men  epistolarum  ad  amicos,  Venise,  sans  date, 
in-4°.  Les  autres  productions  de  Zamagna  con- 
sistent en  pièces  détachées,  élégies,  idylles,  pu- 
bliées dans  différentes  occasions,  et  en  deux 
discours  latins,  dont  l'un  sur  la  mort  du  P.  Bosco- 
vich. La  famille  patricienne  des  Zamagna,  origi- 
naire de  la  Pouille,  a  produit  d'autres  personnages 
distingués  par  leurs  connaissances,  leur  érudi- 
tion, leurs  services  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  civiles  et  diplomatiques.  Appendini , 
dans  ses  Notisie  istorico-critiche ,  etc.,  Raguse, 
1802-1803,  mentionne  Pierre  (t.  2,  p.  182), 
Salvator  (p.  139),  Savin  (p.  161)  et  Raimond 
(p.  302).  M— on  et  W— s. 

ZAMAKHSCHARI  (  Abocj'lkasem  Mahmoud.)  ,  fils 
d'Omar,  grammairien,  lexicographe  et  inter- 
prète de  l'Alcoran,  s'est  rendu  célèbre  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Il  naquit  en  l'an  462 
(1074  1075),  à  Zamakhschar,  bourg  du  Kha- 
rizme,  et  mourut  vers  la  fin  de  538  (1143-1144), 
à  Djordjania  ou  Corcange,  capitale  de  cette  pro- 
vince. 11  mérita  le  surnom  de  Djar-allah ,  c'est- 
à-dire  le  voisin  de  Dieu,  par  une  résidence  de 
plusieurs  années  à  la  Mecque,  et  il  obtint  une  si 
grande  renommée,  qu'on  l'appelle  quelquefois 
Fakhr-Khowarezm ,  c'est-à-dire  la  gloire  du  Kha- 
rizme.  il  partageait  les  opinions  des  Motazales, 
et,  loin  de  le  dissimuler,  il  s'en  faisait  honneur. 
On  en  trouvait  des  traces  dans  son  commentaire 
sur  l'Alcoran  ;  mais  il  paraît  que  des  copistes 
orthodoxes  se  sont  attachés  à  les  en  faire  dispa- 
raître. On  dit  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  revint 
à  la  doctrine  orthodoxe.  H  avait  eu  un  pied  gelé 
par  la  rigueur  du  froid  et  l'abondance  des  nei- 
ges, en  voyageant  dans  le  Kharizme ,  et  il  por- 
tait toujours,  dit-on,  avec  lui  une  attestation  de 
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ce  fait,  signée  par  un  grand  nombre  de  person- 
nages considérables,  de  peur  qu'on  ne  soup- 
çonnât qu'il  avait  commis  quelque  vol,  en  puni- 
tion duquel  il  avait  eu  le  pied  coupé.  Ibn-Kbilcan, 
qui  lui  a  donné  place  dans  ses  Vies  des  hommes 
illustres,  rapporte  de  lui  une  lettre  dans  laquelle, 
à  travers  les  expressions  les  plus  modestes,  il 
laisse  percer  la  grande  opinion  qu'il  avait  de 
lui-même,  et  qui  sans  doute  était  méritée,  puis- 
qu'elle a  été  confirmée  par  le  jugement  de  la 
postérité.  Un  homme  si  érudit  ne  pouvait  pas 
manquer  de  s'exercer  aussi  à  la  poésie  arabe,  et 
l'on  cite  quelques-uns  de  ses  vers  qui  font  conce- 
voir une  idée  favorable  de  son  talent.  Ibn-Khil- 
can  donne  une  longue  liste  des  ouvrages  de 
Zamakhschari.  Les  plus  célèbres  sont  un  com- 
mentaire sur  l'Alcoran,  intitulé  Casschaf;  un 
traité  de  la  syntaxe  arabe,  qu'il  a  nommé  Mofas- 
sel,  et  qui  a  eu  un  grand  nombre  de  commen- 
tateurs; le  Rebi  Alabrar  ou  Printemps  des  justes, 
sorte  d'anthologie,  divisée  en  92  chapitres,  qui 
contient  beaucoup  d'anecdotes  instructives  ou 
plaisantes;  une  Introduction  à  l'étude  de  la  gram- 
maire arabe;  un  Recueil  de  proverbes,  et  enfin  une 
anthologie  de  sentences  arabes,  intitulée  Na- 
wabig ,  et  accompagnée  de  scolies;  elle  a  été 
publiée  en  grande  partie  à  Leyde,  en  1782 ,  par 
H. -A.  Schultens,  sous  ce  titre  :  Anthologia  sen- 
tentiarum  arabicarum,  cum  scholiis  Zamachsjarii , 
et  il  ne  faut  point  la  confondre,  comme  l'a  fait 
J.-B.  De'  Rossi  avec  le  Rebi  Alabrar,  ni  avec  le 
Recueil  de  proverbes.  La  Vie  de  Zamakhschari, 
tirée  de  la  Biographie  d'Ibn-Khilcan,  a  été  publiée 
en  arabe  et  en  latin  par  M.  Hamaker,  à  Leyde, 
en  1820,  dans  l'ouvrage  intitulé  Spécimen  cata- 
logi  codicum  mss.  orient,  biblioth.  Acad.  Lugduno- 
Batatœ.  Les  personnes  qui  voudraient  connaître 
les  titres  de  tous  les  livres  de  Zamakhschari  doi- 
vent avoir  recours  à  cet  ouvrage,  et  aux  notes 
que  M..  Hamaker  a  jointes  à  la  traduction  de  cette 
Vie.  Une  grande  partie  des  ouvrages  de  Za- 
makhschari se  trouvent  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford,  de  Leyde  et  de 
l'Escuriale  (1).  S.  n.  S — y. 

ZAMBECCARI  (François),  poète  et  philologue, 
descendait  d'une  illustre  famille  de  Bologne,  qui 
a  produit  plusieurs  hommes  de  mérite.  Il  na- 
quit, vers  le  milieu  du  15e  siècle,  à  Venise,  où 
son  père  remplissait  les  fonctions  de  professeur 
en  droit.  S'étant  appliqué  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude de  la  langue  grecque,  il  y  fit  de  grands 
progrès  sous  la  direction  de  Jean  Argyropulo 
{voij.  ce  nom),  l'un  des  savants  qui  trouvèrent 

(1)  Un  orientaliste  fort  zélé,  M.  de  Hammer,  a  publié  à 
Vienne,  en  1835,  le  Collier  d'or  (ou  Recueil  de  sentences  morales) 
de  Zamakhsctiari,  en  accompagnant  le  texte  arabe  d'une  traduc- 
tion allemande  ;  malheureusement  cette  édition,  donnée  avec  trop 
peu  de  soin,  est  fort  incorrecte;  c'est  ce  qu'ont  démontré  deux 
autres  érudits  allemands,  qui  ont  presque  simultanément  (ait 
paraître  des  traductions  du  même  ouvrage,  M.  Fleischer,  à  Leip- 
sick,  en  1835,  et  M.  Weil,  à  Stuttgard,  en  1836.  Le  savant  auteur 
de  l'article  ci-dessus,  M.  Silvestre  de  Sacy,  a  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants ,  année  1836,  un  trè3-judicieux  article  sur 
ces  diver$  travaux.  B— n — t. 


un  asile  à  la  cour  des  Médicis,  après  la  ruine  de 
l'empire  grec  et  la  prise  de  Constantinople.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  connaissances  le  con- 
duisit ensuite  dans  la  Grèce,  et  pendant  cinq 
ans,  qu'il  mit  à  visiter  cette  belle  contrée,  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  médailles,  d'in- 
scriptions et  de  manuscrits.  De  retour  en  Italie, 
il  y  donna  des  leçons  publiques  de  littérature 
grecque,  d'abord  à  Capo-d'Istria,  puis  à  Pe- 
rouse.  Quelques  pièces  de  vers,  qu'il  publia  vers 
le  même  temps,  lui  valurent  le  titre  de  poète  lau- 
réat. Cependant,  au  jugement  de  Giraldi,  les 
compositions  poétiques  de  Zambeccari  sont  mé- 
diocres. «  Je  me  souviens,  dit-il,  d'avoir  lu,  dans 
«  ma  jeunesse,  ses  Épîtres  amoureuses;  mais, 
«  quoiqu'elles  eussent  alors  la  vogue,  elles  ne 
«  plurent  point.  Toutefois,  ces  vers  ont  de  l'har- 
«  monie  et  flattent  agréablement  l'oreille  »  (voy. 
De  poelis  nostri  temporis  dialogus,  t.  1er).  Parmi  les 
manuscrits  que  Zambeccari  avait  rapportés  de  son 
voyage,  se  trouvaient  les  Lettres  de  Libanius 
(voy.  ce  nom).  Il  en  traduisit  quatre  cent  trente- 
deux,  qui  furent  publiées  par  Jean  Saumerfelt, 
Cracovie,  1504,  in-4°.  Elles  ont  été  recueillies  par 
J.-Chr.  Wolf  dans  la  belle  édition  qu'il  a  donnée 
des  Lettres  de  Libanius,  Amsterdam,  1738,  in-fol. 
(voy.  Wolf).  Des  opuscules  poétiques  de  Zambec- 
cari, le  suivant  est  le  seul  qui  soit  cité  par  les 
bibliographes  :  De  Philochrysi  et  Chrysœ  amoribus 
carmen,  Bologne,  1497,  in-4°;  Paris,   1 498 , 
même  format.  Ces  deux  éditions  sont  également 
rares.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  auteur.  Z. 

ZAMBECCARI  (Joseph),  médecin  italien,  né  à 
Florence,  dans  le  7e  siècle,  enseigna  l'anatomie 
à  Pise,  et  publia  une  lettre  adressée  à  F.  Redi, 
sur  l'extirpation  qu'il  avait  faite  à  divers  ani- 
maux de  quelques  viscères  et  portions  de  tube 
intestinal,  sans  qu'ils  en  fussent  morts,  ni  même 
qu'il  leur  en  fût  resté  d'incommodité.  Cette  épî- 
tre,  traduite  de  l'italien  en  latin,  se  trouve  à  la 
fin  de  la  Bibliothèque  anatomique  deManget.  Le 
même  a  donné,  en  italien,  un  Traité  des  bains 
de  Pise  et  de  Lucques,  Padoue,  1712,  in-4°.  R-d-n. 

ZAMBECCARI  (Le  comte  François),  né  en  1756, 
à  Bologne,  d'une  famille  qui  appartenait  au  sénat 
de  cette  ville,  reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude  des  sciences. 
Il  entra  ensuite  dans  la  marine  royale  d'Espagne, 
et  fut  pris,  dans  une  expédition,  par  les  Turcs, 
qui  l'envoyèrent  au  bagne  de  Constantinople. 
Réclamé  avec  beaucoup  de  chaleur  par  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  il  fut  mis  en  liberté,  et  profita 
de  cette  circonstance  pour  faire  un  voyage  scien- 
tifique dans  le  Levant  et  en  Afrique.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  conçut  le  projet  séduisant  de 
diriger  les  ballons  aérostatiques  par  des  rames , 
se  fondant  sur  l'existence  de  divers  courants 
d'air  à  différentes  hauteurs,  et  sur  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  du  gaz,  afin  de  descendre 
ou  de  s'élever  à  volonté.  Ayant  voulu  lui-même 
en  faire  l'expérience,  le  21  septembre  1812,  mal- 
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gré  un  temps  fort  contraire,  son  ballon  s'accro- 
cha à  un  arbre  et  prit  feu.  L'aéronaute  périt 
ainsi  victime  de  son  zèle  pour  la  science.  Z. 
ZAMBELIOS.  Voyez  Zamfelios. 
ZAMBELLI  (André),  historien  italien,  naquit  à 
Lonato  en  1794.  Il  professa  d'abord  (de  1820  à 
1825)  l'histoire  universelle  et  celle  de  l'Autriche 
au  lycée  de  Ste-Catherine ,  à  Venise.  En  1825, 
il  fut  appelé,  en  la  même  qualité,  à  l'université 
de  Pavie,  où  il  professa,  trois  ans  plus  tard,  les 
sciences  et  l'économie  politiques.  Membre  de 
l'institut  de  Milan  en  1842,  il  fut  appelé  à  le 
présider  en  1845.  Dès  lors  il  s'occupa  de  la  ré- 
daction de  ses  cours,  en  même  temps  que  de  la 
publication  de  ses  écrits  sur  diverses  questions 
de  droit  public  ou  d'économie  générale.  C'est  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  vue  qu'il  écrivit 
les  ouvrages  suivants  :  1°  la  Guerre;  2°  la  Reli- 
gion; 3°  Quelques  utopies  modernes;  4°  la  Prosti- 
tution ;  5°  Causes  des  altérations  de  l  histoire  ; 
6°  Considérations  sur  le  Prince  de  Machiavel. 
Zambelli  mourut  à  Pavie  en  septembre  1862.  Z. 

ZÀMBERTI  (Barthélémy),  l'un  des  plus  anciens 
traducteurs  d'Euclide,  était  Vénitien,  et  fiorissait 
au  commencement  du  17e  siècle.  A  la  version  des 
Eléments  du  géomètre  grec  ,  il  joignit  celle  des 
Commentaires  de  Théon  et  d'Hypsiclès  et  des 
fragments  tirés  de  Pappus.  Ce  recueil  parut  à 
Venise,  1505,  in-fol.;  il  fut  réimprimé  à  Paris, 
Henri  Estienne,  1516,  et  Bâle,  Hervagius,  1537, 
même  format.  Oronce  Fine,  mathématicien  fran- 
çais, prit  la  version  de  Zamberti  pour  base  de 
son  travail  sur  la  géométrie  d'Euclide,  et  il  y 
rattacha  son  commentaire  sur  les  six  premiers 
livres,  Paris,  1536,  in-fol.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler cependant  que  Zamberti  ne  lût  plus  habile 
en  grec  qu'en  géométrie.  Sa  version,  vicieuse 
en  beaucoup  d'endroits  ,  est  abandonnée  depuis 
longtemps;  mais  il  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  ouvert  la  route  à  ceux  qui  l'ont  suivi 
(voy.  Montucla,  Hist.  des  mathêmat.).  Zamberti 
cultivait  la  poésie.  On  lui  doit  une  comédie  latine 
intitulée  Dolotechne ,  Venise,  1504,  in-4°.  Les 
abréviateurs  de  la  Bibliothèque  de  Gesner  en 
citent  une  édition  sortie  des  presses  d'Hervagius, 
mais  sans  indiquer  la  date  ni  le  format  (1).  C'est 
un  des  premiers  essais  de  l'art  dramatique  en 
Italie  depuis  la  renaissance  des  lettres;  et  sous 
ce  rapport  cette  pièce  mérite  l'attention  des  cu- 
rieux. Enfin,  Zamberti,  selon  toute  apparence, 
est  l'auteur  d'une  description  des  îles  de  l'Archi- 
pel en  autant  de  sonnets  qui  portent  ce  titre  : 
Carte  del  mare  Egeo  in  rime  da  Bartolomeo  da  H 
sonetii.  Il  en  existe  au  moins  deux  éditions,  l'une 
sans  lieu  ni  date  (vers  1477),  in-folio;  l'autre, 
datée  de  1532,  in-folio.  Les  cartes,  gravées  sur 
bois,  ont  été  dessinées  dans  les  localités  elles- 
mêmes,  à  ce  qu'annonce  l'auteur.  L'ouvrage  est 

(1)  La  Dolotechne  fut  réimprimée  à  Strasbourg,  Scliurer,  1511, 
in-4°.  Voy.  Maittaire,  Anna'.rs  typog'uph..  t.  2.  Cette  édition 
ne  doit  pas  être  n:oins  rare  que  celle  de  Venise. 


écrit  en  dialecte  vénitien.  Les  deux  éditions,  tou- 
tes deux  rares  et  recherchées,  sont  décrites  en 
détail  au  Manuel  du  libraire  de  M.  J.  Ch.  Brunet 
(mot  Bartholomeo).  On  trouve  des  détails  sur  cet 
auteur  dans  les  Scrittori  Veneziani  du  P.  Degli 
Agostini,  t.  2,  p.  572.  W— s. 

ZAMBONI  (Baltazar),  littérateur  estimable, 
était  né,  vers  1730,  à  Brescia,  de  parents  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  développer  et  fortifier 
ses  heureuses  dispositions.  En  terminant  ses 
cours  à  l'académie,  il  reçut  le  laurier  doctoral; 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  partagea 
sa  vie  entre  ses  devoirs  et  l'étude,  et  mourut  en 
1797.  Outre  une  édition  des  Poésies  de  Véroniq. 
Gambara  Ivoy.  ce  nom),  on  doit  à  Zamboni  :  1°  La 
libreria  di  Leop.  Martinengo,  Brescia,  1778,  in-8°. 
C'est  l'histoire  de  la  fameuse  bibliothèque  formée 
dans  le  16e  siècle  à  Brescia,  par  les  savants  de 
Martinengo.  On  y  trouve  des  notices  exactes  et 
très-intéressantes  sur  les  différents  membres  de 
cette  doc:e  famille,  entre  autres  sur  Archange, 
fondateur  de  l'académie  des  Animosi,  en  1537. 
2"  Memorie  intorno  aile  pubbliche  fabbriche  piùinsi- 
gni  dellacillà  di  Brescia,  ibid.,  1778,  in-fol.,  fig.; 
ouvrage  rempli  d'érudition  et  de  recherches  cu- 
rieuses. Tiraboschi,  dans  son  Histoire  littéraire 
d'Italie,  s'appuie  souvent  de  l'autorité  de  Zam- 
boni. dont  il  ne  parle  jamais  qu'avec  éloge.  W-s. 

ZAMBONI  (Louis),  chanteur  italien ,  naquit  en 
1767  à  Bologne,  où  il  fit  ses  études  musicales. 
Son  début  comme  chanteur  eut  lieu  à  Ravenne 
en  1791  ;  il  se  fit  ensuite  entendre  à  Modène  ,  à 
Parme,  à  Florence  .  enfin  à  Rome,  où  il  eut  un 
grand  succès.  Il  se  fit  admirer  à  Venise  en  1807, 
chanta  à  la  Scala  de  Milan  en  1810  et  1811  ,  et 
fut  un  des  acteurs  que  Rossini  avait  en  vue 
lorsqu'il  écrivit  en  1816  le  Barbier  de  Séville. 
Zamboni  revint  chanter  à  Milan  deux  ans  plus 
tard;  mais  sa  voix  accusait  son  déclin.  Il  se  re- 
tira en  1825  à  Florence ,  où  il  mourut  le  28  fé- 
vrier 1837.  L.  R— l. 

ZAMBONI  (Joseph),  physicien  italien,  naquit  le 
1er  juin  1776.  Il  professa  la  physique  au  lycée 
de  Vérone,  devint  membre  de  l'institut  de  Venise 
et  écrivit  divers  savants  mémoires  insérés  dans 
le  recueil  de  cette  société  et  ailleurs.  Il  mourut 
à  Vérone  le  25  juillet  1846.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  laissés  on  remarque  :  1°  De  la  pile  élec- 
trique, Vérone,  1812,  où  se  trouve  la  description 
de  la  colonne  Zambonique  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom;  2°  Electro-moteur  perpétuel,  1820,  2  vol. 
in-8°  ;  3°  D'un  appareil  hydrostatique  plus  simple 
et  universel  dans  les  Mémoires  de  la  société  italienne, 
1821  t.  19  ;  4°  De  la  théorie  du  mouvement  com- 
posé, ibid.,  1828,  t.  20;  5°  Invention  d'une  horloge 
électrique,  1831  ;  6°  D  un  micromètre  électro-magné- 
tique [Annales  des  sciences  du  royaume  lombar do- 
vénitien,  1832,  t.  2);  7"  Description  d'un  nouveau 
galvanomètre ,  ibid.,  1333  ;  8°  De  la  théorie  électro- 
chimique  de  la  pile  voltaïque,  ibid.,  1834,  t.  4,  et 
1836,  t.  16;  9°  De  l'électricité  statique,  ibid., 
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1842;  10°  Nouvelle  méthode  pour  l'appréciation 
de  la  force  centrifuge,  ibid .,  1 843  ;  11°  De  la  théorie 
de  l'électrophore  ,  ibid.,  1844.  L.  R — L. 

ZAMBRASI  (  Tibaldiïllo  )  ,  gentilhomme  de 
Faenza,  attaché  au  parti  gibelin,  avait  fait  accor- 
der un  asile  dans  sa  patrie  aux  Lambertuzzi,  émi- 
grés gibelins  de  Bologne  ;  mais  une  légère  injure 
qu'il  reçut  d'un  de  ceux-ci  lui  fit  jurer  d'enve- 
lopper dans  sa  vengeance  tout  leur  parti  et  sa 
ville  natale  elle-même.  Contrefaisant  le  fou  pen- 
dant plusieurs  mois ,  il  éveillait  en  sursaut  ses 
concitoyens  en  criant  aux  armes  ou  en  faisant 
retentir  des  instruments  de  bronze  dans  les  rues. 
Lorsque  par  ces  extravagances  il  eut  accoutumé 
les  Faentins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun  bruit, 
il  introduisit,  en  1281,  les  Bolonais  dans  la  ville, 
et  abandonna  sa  patrie  au  fer  de  ses  ennemis. 
Le  Dante  place  Tibaklello  Zambrasi  dans  l'enfer, 
à  côté  du  comte  Ugolin,  parmi  les  traîtres  à  leur 
patrie.  S.  S— i. 

ZAM  BRI  était  fils  de  Salu ,  et  l'un  des  chefs 
de  la  tribu  de  Siméon.  Balaam  ayant  conseillé  à 
Balac,  roi  de  Moab,  d'envoyer  dans  le  camp  des 
Israélites  les  filles  de  Moab  et  de  Madi  an  ,  qui 
étaient  belles,  afin  que,  séduits  par  leurs  char- 
mes, ils  tombassent  dans  le  péché,  et  que  leur  Dieu 
irrité  cessât  de  les  protéger,  ce  conseil  perfide  n'eut 
que  trop  son  effet.  Bientôt  ce  ne  fut  dans  le  camp 
que  dissolution  et  débauche.  Phinées ,  (ils  du 
grand  prêtre  Eléazar,  ayant  vu  Zambri  entrer  en 
présence  de  Moïse,  et  à  la  face  de  tout  le  peuple, 
dans  la  tente  d'une  Madianite  nommée  Cozbi,  l'y 
suivit,  et  le  surprit  dans  le  crime;  animé  d'un 
saint  zèle,  il  perça  de  son  épée,  d'un  seul  coup, 
les  deux  coupables,  au  milieu  de  leurs  honteux 
embrassements.  Ceci  se  passait  l'an  du  monde 
2553  (voij.  Balaam).  —  Zambri  ou  Zimïu,  roi  d'Is- 
raël, commandait  la  cavalerie  d'Éla,  et  s'empara 
du  trône  après  avoir  tué  son  maître,  pendant 
que  ce  prince  était  à  table  chez  le  gouverneur 
de  Thersa  (929  ans  avant  J.-C).  Huit  jours  après 
cette  usurpation ,  l'armée  d'Israël  choisit  Amri 
pour  roi;  et  ce  nouvel  élu,  étant  venu  assiéger 
Zambri  dans  la  ville  de  Thersa ,  le  contraignit  à 
mettre  lui-même  le  feu  au  palais,  dans  lequel  il 
périt  au  milieu  des  flammes  [voy.  Amri).  L — y. 

ZAMET  (Sébastien)  ,  célèbre  financier,  né  à 
Lucques  vers  l'an  1549,  était  fils  d'un  cordon- 
nier. Il  vint  en  France  sous  la  protection  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  et  fut  d'abord  atta- 
ché à  la  personne  de  Henri  III,  soit  en  qualité  de 
cordonnier ,  soit  comme  valet  de  garde-robe. 
Son  esprit  subtil  et  facétieux  le  rendit  agréable  à 
ce  prince  et  aux  grands  de  la  cour;  il  avait  un 
talent  si  extraordinaire  pour  l'intrigue ,  il  était 
doué  d'une  telle  aptitude  aux  affaires,  qu'en  peu 
de  temps  il  fit  une  fortune  immense  et  devint  un 
personnage  considérable.  Après  avoir  été  la  créa- 
ture de  Catherine  de  Médicis,  il  fut  un  des  servi- 
teurs les  plus  chéris  de  Henri  III ,  puis  l'ami  de 
Mayenne,  enfin  le  confident  de  Henri  IV  ,  et  le 


conseil  de  Marie  de  Médicis.  Dès  l'an  1585  il  était 
intéressé  dans  la  ferme  des  sels  pour  une  somme 
de  soixante-dix  mille  écus.  On  voit ,  en  1588  , 
Henri  III,  le  plus  prodigue  des  monarques,  assi- 
gner au  duc  d'Épernon  une  somme  de  trois  cent 
mille  écus  à  prendre  sur  Zamet.  Après  la  mort 
du  dernier  des  Valois,  ce  riche  partisan  (1)  fut, 
par  position  plutôt  que  par  choix,  entraîné  dans 
le  parti  de  la  Ligue.  Le  duc  de  Mayenne  venait 
familièrement  avec  d'autres  grands  seigneurs 
dîner  chez  Zamet.  Le  Journal  de  l'Estoile  signale 
un  de  ces  banquets,  à  cause  des  frais  énormes 
que  fit  l'amphitryon  italien  pour  régaler  ses 
hôtes  illustres.  Il  fallut  rapporter  le  duc  de 
Mayenne  chez  lui,  tant  il  avait  bu  (8  juin  1593). 
Zamet  acheta  quelquefois  assez  cher  la  familia- 
rité des  grands  ;  le  duc  d'Elbeuf  l'enleva  un  jour 
de  Paris,  afin  de  le  contraindre  à  payer  une 
somme  pour  laquelle  ils  étaient  en  procès.  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit;  et  comme  la 
Sorbonne  était  alors  en  possession  de  rendre  les 
arrêts  les  plus  ridicules  ,  on  répandit  dans  Paris 
un  prétendu  décret  de  cette  société,  qui ,  attri- 
buant au  duc  d'Elbeuf  la  même  infaillibilité  qu'au 
pape,  approuvait  en  termes  burlesques  l'action 
de  ce  seigneur.  On  y  lisait  ces  mots  :  Zamet 
captus  est,  bene  captus  est,  et  quod  debuil  solvere , 
solvet.  Très-souvent  Mayenne  employa  Zamet  dans 
ses  négociations  avec  Henri  IV,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer l'Ambassadeur.  Après  que  le  secrétaire 
d'État  Villeroi  eut  embrassé  le  parti  royaliste,  le 
duc  envoya  Zamet  vers  le  roi  pour  négocier  une 
réconciliation  ;  le  monarque  répondit  qu'il  ne 
voulait  point  traiter  avec  le  duc  comme  chef  de 
parti  ,  que  cependant ,  s'il  demandait  pardon 
à  son  souverain,  il  le.recevrait  comme  son  pa- 
rent et  son  allié  (1592).  Henri  IV  commença  dès 
lors  à  traiter  Zamet  avec  bienveillance;  il  lui  sut 
gré  surtout  d'avoir  fait  usage  de  son  crédit  sur 
Mayenne  pour  ménager  une  trêve  entre  les  roya- 
listes et  les  ligueurs  (juillet  1593).  Les  Mémoires 
de  Sully  comptent  Zamet  parmi  le  très-petit 
nombre  de  courtisans  qui  furent  sincères  et 
complètement  désintéressés  dans  leurs  démar- 
ches pour  la  conversion  de  ce  prince.  Henri  IV  , 
après  son  entrée  dans  Paris,  ne  cessa  de  vivre 
familièrement  avec  lui.  Zamet,  qui  paraît  n'avoir 
pas  été  étranger  au  goût  des  arts,  fit  construire 
dans  la  rue  de  la  Cérisaie ,  près  de  l'Arsenal,  un 
hôtel  magnifique  ,  qui  fut  meublé  avec  un  luxe 
alors  sans  exemple  (2).  Lorsque  Henri  IV  vint 
pour  la  première  fois  visiter  cette  habitation  , 
Zamet  lui  en  fit  remarquer  toutes  les  distribu- 
tions,  disant:  «  Sire,  j'ai  ménagé  ici  ces  deux 
»  salles,  là  ces  trois  cabinets  que  voit  Votre  Ma- 
»  jesté.  —  Oui  ,  oui  ,  reprit  le  roi,  et  de  !a 
»  rognure  j'en  ai  fait  les  gants.  »  C'est  ainsi  que 

(1)  Ce  mot  alors  d'usage  répond  à  celui  de  copilaliste  qu'on 
emploie  aujourd'hui. 

12,  Cet  note],  après  avoir  passé  à  la  maison  de  Lesdiguières, 
puis  à  celle  de  Villeroi,  fut  détruit  en  1741. 
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ce  prince  semblait  lui-même,  par  cette  raillerie, 
applaudir  à  l'énormité  d'une  fortune  provenue 
d'un  maniement  peu  fidèle  des  deniers  publics. 
Mais  Zamet  avait,  pour  captiver  l'affection  de 
Henri ,  des  titres  qui ,  aux  yeux  de  l'homme 
privé ,  valaient  bien  ceux  que  le  vertueux  Sully 
pouvait  avoir  à  la  confiance  du  monarque. 
L'amant  de  Gabrielle  voulait-il  traiter  sa  maî- 
tresse magnifiquement,  et  toutefois  sans  aucune 
des  gênes  de  l'étiquette,  la  maison  de  Zamet 
était  à  sa  disposition.  Désirait-il  trouver  une  dis- 
traction passagère  entre  les  bras  de  quelque 
maîtresse  de  louage,  selon  l'expression  de  l'Estoile, 
ou  de  quelque  belle  garce  ,  comme  dit  Bassom- 
pierre,  Zamet  fournissait  encore  son  logis.  Sou- 
vent même  il  ménageait  au  roi  la  surprise  d'y 
rencontrer  quelque  objet  nouveau.  Ce  prince 
faisait  si  peu  mystère  de  ces  parties,  qu'il  ame- 
nait avec  lui  ses  courtisans,  qui  le  déshabillaient 
comme  à  l'ordinaire.  Lorsque  Henri  IV  avait  à 
ménager  quelque  réconciliation  ou  quelque  rup- 
ture avec  une  de  ces  dames  que  l'historien 
du  duc  d'Épernon  appelle  naïvement  les  dames 
d'amour  du  roi ,  Zamet ,  confident  habile  et 
fidèle,  portait  les  paroles  de  part  et  d'autre,  et 
fournissait  même,  à  gros  intérêts,  l'argent  né- 
cessaire pour  aplanir  les  difficultés  de  la  négo- 
ciation. Enfin,  le  roi  avait-il  perdu  au  jeu  des 
sommes  énormes ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent , 
la  bourse  de  Zamet  lui  était  toujours  ouverte. 
De  pareils  services  ne  pouvaient  trop  se  payer , 
et  l'on  conçoit  que  Henri  IV ,  qui  se  brouilla  q  jel- 
quefois  avec  Sully ,  ait  toujours  fait  bon  visage 
à  Zamet.  Ce  financier  ne  montrait  pas  moins  de 
complaisance  pour  Bassotnpierre ,  qui  soupait 
presque  tous  les  soirs  chez  lui ,  et  dont  il  favo- 
risait les  entrevues  nocturnes  avec  Henriette 
d'Entragues,  une  des  maîtresses  de  Henri  IV  (1). 
On  rapporte  dans  les  Mémoires  de  Sully  que  ce 
ministre  croyait  devoir  ménager  Zamet,  et  ne 
faisait  pas  difficulté  d'acquitter  les  fréquentes 
libéralités  dont  le  roi  gratifiait  cet  adroit  servi- 
teur. Lorsqu'en  1601  une  chambre  de  justice  fut 
établie  pour  faire  rendre  gorge  aux  financiers 
avides,  Zamet  et  Bassompierre  surent,  dans 
cette  occasion  «  comme  en  toute  autre,  dit  Suliy, 
«  tourner  l'esprit  du  roi  :  quelques  larr ormeaux 
«  payèrent  pour  tout  le  reste,  et  les  principaux 
«  coupables  trouvèrent  un  sûr  appui  dans  le 
«  même  métal  pour  lequel  on  les  poursuivait; 
«  de  manière  que  l'orage  ne  tomba  que  sur  ceux 
«  qui  pouvaient  se  reprocher  de  n'avoir  pas  en- 
«  core  assez  volé  pour  mettre  leurs  vols  à  cou- 
«  vert  ».  Les  mêmes  Mémoires  ajoutent  qu'en 
1605  Zamet  obtint  du  trop  facile  monarque  les 
deux  offices  de  receveur  de  Rouen,  chacun  pour 
deux  mille  écus.  En  1606,  l'imposition  des  deux 

(1)  Bassompierre,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  ces  entrevues 
avaient  lieu  dans  la  maison  même  de  la  mère  de  Henriette  d'En- 
tragues ,  dans  une  chambre  au  troisième  étage,  garnie  de  heaut 
meubles  de  Zamet. 


sols  six  deniers  par  minot  de  sel  lui  fut  encore 
accordée  ;  mais  ,  comme  cette  imposition  n'eut 
pas  lieu  ,  il  fallut  lui  payer  en  place  trente-sept 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-douze  livres;  et 
le  surintendant  des  finances  fut  en  outre  obligé 
de  rembourser  trente-quatre  mille  deux  cent 
vingt  livres  que  Zamet  avait  prêtées  depuis  ce 
temps-là  à  Sa  Majesté.  Sully  nous  apprend  encore 
qu'en  1609  le  roi  fit  délivrer  à  cet  Italien  les 
quittances  des  receveurs  en  Normandie,  de  la 
valeur  de  cinq  mille  écus,  avec  les  expéditions 
nécessaires  pour  qu'il  fût  remboursé  de  quarante- 
neuf  mille  livres  qu'il  lui  avait  assignées  dans 
l'année  1608.  Ce  riche  partisan,  malgré  l'obscu- 
rité de  sa  naissance,  eut,  dit-on,  des  bonnes 
fortunes  très-brillantes  :  il  avait  formé  une  liai- 
son très-intime  avec  Madeleine  le  Clerc,  demoi- 
selle du  Tremblay ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort,  maî- 
tresse du  roi ,  ménagea  leur  mariage,  «  et  leurs 
»  enfants  furent  en  grande  cérémonie  mis  sous  le 
»  poêle,  à  la  vue  de  toute  la  cour,  afin  de  dispo- 
»  $er  par  cet  exemple  les  gens  qui  n  apprennent 
»  rien  que  par  les  yeux  à  ne  pas  s'étonner  des 
»  espérances  qu'avait  cette  favorite  ».  Gabrielle, 
en  effet,  voulait  par  un  tel  exemple  amener  le 
roi  à  légitimer  de  la  même  manière  les  bâtards 
qu'elle  avait  eus  de  lui.  Zamet  se  qualifiait  alors 
de  baron  de  Murât  et  de  Billy,  seigneur  de  Beau- 
voir et  de  Cazabelle,  conseiller  du  roi  en  tous 
ses  conseils  ,  capitaine  du  château  et  surinten- 
dant des  bâtiments  de  Fontainebleau.  Plus  tard, 
il  ajouta  à  toutes  ces  qualités  celle  de  surinten- 
dant de  la  maison  de  la  reine.  Il  s'était  fait  na- 
turaliser Français  avec  Horace  et  Jean-Antoine, 
ses  frères,  par  lettres  patentes  données  à  Saint- 
Maur-les-Fossés  en  1581.  Sébastien  dit  au  no- 
taire qui  faisait  le  contrat  de  mariage  de  son 
fils  ce  mot  que  l'auteur  du  Glorieux  a  si  heu- 
reusement mis  dans  la  bouche  de  son  Lisimon  : 
*  Qualifiez-moi  de  seigneur  de  dix  -  sept  cent 
»  mille  écus.  »  Henri  IV  employait  journellement 
Zamet  dans  les  affaires  les  plus  sérieuses,  comme 
dans  les  amoureuses  négociations.  En  1603,  il  le 
fit  médiateur  des  brouilleries  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de 
Sully.  En  1608,  ce  monarque,  voulant  à  tout  prix 
se  débarrasser  de  Mademoiselle  des  Essarts,  une 
de  ses  maîtresses ,  chargea  Zamet  de  s'entendre 
avec  Sully  sur  le  prix  auquel  elle  mettrait  sa 
retraite.  A  l'exemple  du  maître,  les  courtisans, 
sans  même  en  excepter  le  duc  d'Épernon  ,  fai- 
saient du  cordonnier  italien  leur  compagnon  et 
leur  ami  ;  et  dans  ses  rapports,  même  avec  les 
grands,  Zamet  portait  une  aisance  familière  qui, 
sans  leur  déplaire,  le  faisait  paraître  comme 
leur  égal.  C'était  toujours  chez  ce  financier  que 
le  roi  se  retirait,  dit  Girard  dans  l'histoire  du 
duc  d'Épernon,  pour  vivre  en  personne  privée, 
laissant  à  part  sa  grandeur  et  sa  majesté.  On  voit 
encore  dans  les  Mémoires  de  Bassompierre  que 
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le  connétable  de  Montmorenci  confiait  à  Zamet 
ses  affaires  de  famille  les  plus  importantes.  Un 
souvenir  assez  triste  se  rattache  à  la  vie  de  ce 
partisan  si  jovial,  si  complaisant,  si  magnifique 
dans  ses  dépenses.  A  la  suite  d'un  repas  que  la 
duchesse  de  Beaufort  avait  pris  dans  la  maison 
de  Zamet,  elle  sentit  les  atteintes  du  mal  violent 
dont  elle  mourut  si  subitement.  «  Retirez-moi 
de  ce  maudit  logis  »,  dit-elle;  et,  après  trente-six 
heures  de  souffrances  inouïes,  elle  expira  avec 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  (voy.  Es- 
tbées).  L'espèce  d'horreur  que  témoigna  cette 
infortunée,  quand  du  Petit-Saint- Antoine ,  où 
elle  était  allée  faire  ses  dévotions,  on  la  ra- 
mena dans  la  maison  de  Zamet;  les  taches  noi- 
res qui  parurent  sur  son  visage  ;  le  mariage  du 
roi  avec  une  princesse  de  Florence  ,  quelque 
temps  après  ;  enfin  la  faveur  dont  jouit  Zamet 
auprès  de  la  nouvelle  reine,  tels  furent  les  indi- 
ces d'après  lesquels  la  rumeur  publique  accusa 
ce  financier  d'avoir  empoisonné  Gabrielle.  D'Au- 
bigné  est  le  seul  historien  qui  ait  accueilli  ces 
soupçons  :  «  Selon  lui  ,  la  duchesse  de  Beaufort 
«  vint  de  Saint-Antoine  pour  se  rafraîchir  chez 
«  Zamet,  où  ayant  mangé  d'un  poncire  (orange), 
«  comme  quelques-uns  veulent,  et  les  autres 
«  d'une  salade,  elle  sentit  quand  et  quand  un 
«  tel  feu  au  gosier,  des  tranchées  à  l'estomac  , 
«  si  furieuses,  etc.  »  Ce  récit  serait  accablant, 
s'il  était  exact  ;  mais  toutes  les  autres  relations 
du  temps  portent  qu'entre  la  collation  que  Ga- 
brielle prit  chez  Zamet  et  la  première  atteinte 
de  ses  douleurs,  elle  se  rendit  au  Petit-Saint- 
Antoine  pour  entendre  ténèbres  en  musique  ; 
que  là,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires,  elle  fut 
prise  de  quelques  éblouissements  qui  la  décidè- 
rent à  revenir  promptement  chez  Zamet.  Enfin 
ni  l'historien  de  Thou ,  ni  Bassompierre  ,  ni 
Cayet  dans  le  Septennaire,  ni  le  Journal  de  l'Es- 
toile  n'appuient  l'opinion  que  Gabriel  d'Estrées 
ait  été  empoisonnée.  Le  Grain ,  dans  sa  Décade  , 
attribue  la  mort  de  cette  favorite  au  suc  crud  et 
froid  du  citron.  Au  reste  ,  Zamet  ne  pouvait  que 
perdre  à  la  mort  de  Gabrielle,  dont  il  possédait 
la  confiance ,  et  dont  même  il  avait  obtenu  les 
faveurs ,  si  l'on  en  croit  quelques  Mémoires. 
D'après  l'histoire  des  Amours  du  grand  Alcandre, 
où  tout  est  historique  ,  au  déguisement  des 
noms  près,  il  paraît  que  ce  financier  prenait 
texte  de  son  mariage  avec  la  demoiselle  du 
Tremblay,  pour  donner  à  Henri  IV,  avec  qui  il 
parlait  fort  librement,  le  conseil  qu'il  avait  pris 
pour  lui-même.  Supposera-t-on  que  Zamet  eût 
empoisonné  la  favorite  dont  il  cherchait  à  faire 
une  reine?  Enfin,  Henri  IV,  qui  s'affligea  sincè- 
rement de  la  mort  de  Gabrielle  ,  et  qui  plus  que 
tout  autre  eût  dû  être  porté  à  la  venger,  ne 
témoigna  aucun  soupçon  contre  Zamet,  et  con- 
tinua de  le  traiter  avec  la  même  bienveillance,  et 
à  l'employer  dans  toutes  les  occasions.  En  1600, 
lorsqu'il  fut  question  de  savoir  si  le  concile  de 


Trente  serait  reçu  en  France,  ce  fut  chez  Zamet 
que  le  roi  assembla  le  conseil  qui  devait  opiner 
sur  cette  importante  question.  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  étant  venu  à  Paris,  sous  prétexte 
de  négocier  en  personne  avec  le  roi ,  mais  dans 
le  fait  pour  éluder  ses  demandes  relativement 
au  marquisat  de  Saluées,  Zamet  fut  chargé  par 
Henri  IV  de  conférer  avec  ce  prince  (janvier 
1600).  Au  mois  de  février  suivant,  la  nouvelle 
reine,  Marie  de  Médicis,  à  son  arrivée  à  Paris  , 
descendit  dans  l'hôtel  de  ce  financier,  et  y  de- 
meura quinze  jours,  jusqu'à  ce  que  ses  apparte- 
ments au  Louvre  fussent  prêts.  En  1604,  Fran- 
çois de  Velasco ,  ambassadeur  d'Espagne  en 
Angleterre ,  traversant  la  France  pour  se  rendre 
à  son  poste,  passa  par  Fontainebleau,  où  le  roi 
était;  Zamet  régala  l'ambassadeur,  et  le  roi  vint 
inopinément  se  mettre  à  table  avec  eux.  Souvent 
aussi  Zamet  avait  la  commission  de  visiter  les 
bâtiments  que  le  roi  faisait  construire  à  Paris , 
lorsque  ce  prince  ne  pouvait  y  aller  lui-même. 
Sincèrement  attaché  au  maître  qui  le  traitait  si 
bien ,  il  n'usa  de  l'ascendant  qu'il  obtint  sur  la 
reine  Marie  de  Médicis  que  pour  contre -balan- 
cer la  funesle  influence  de  Concini  et  d'Éléonore 
Galigaï.  Au  moment  où  la  passion  criminelle 
qu'avait  conçue  le  roi  pour  la  princesse  de  Condé 
excitait  le  vif  ressentiment  de  la  reine,  Zamet, 
si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Sully,  avertit 
Henri  IV  des  desseins  formés  contre  sa  personne 
dans  la  maison  de  cette  princesse  ,  par  Concini 
et  les  autres  Italiens  qu'elle  avait  amenés  de 
Florence.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  Zamet,  tou- 
jours heureux  courtisan ,  continua  de  jouir  de  la 
confiance  de  Marie  de  Médicis,  devenue  régente. 
Cette  princesse  allait  dîner  chez  lui,  et  recevait 
dans  cette  maison  les  seigneurs  qu'elle  voulait 
distinguer.  «  On  m'avertit,  fait-on  dire  à  Sully 
«  dans  ses  Mémoires , . . .  que  la  reine  devait  dîner 
«  chez  Zamet;  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût 
«  lui  faire  ma  cour  que  d'aller  la  trouver  dans 
«  cette  maison  :  aussi  ne  peut-on  rien  ajouter  à 
«  la  réception  gracieuse  que  j'en  reçus.  »  Les 
mêmes  Mémoires  nous  apprennent  qu'alors  Za- 
met s'entendait  fort  bien  avec  Concini,  et  se 
chargeait  de  ses  messages  auprès  du  surinten- 
dant des  finances,  qui  était  loin  d'approuver  les 
prodigalités  de  la  nouvelle  cour.  En  1613,  Zamet 
rendit  un  service  des  plus  essentiels  à  la  reine, 
en  se  chargeant  de  négocier  avec  MM.  d'Épernon 
et  de  Guise  qui  menaçaient  de  troubler  la  cour. 
Il  était  alors  en  si  grande  faveur  auprès  de  cette 
princesse,  qu'elle  le  traitait  avec  la  même  dis- 
tinction que  les  plus  grands  seigneurs.  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  Bassompière  qu'au  mois 
de  janvier  1614,  «  la  régente  ayant  convié  Zamet 
«  à  la  comédie,  elle  ordonna  à  Senecterre  de  lui 
«  porter  un  siège  ainsi  qu'au  duc  d'Épernon  ». 
Alors  le  maréchal  d'Ancre,  s'adressant  à  Bassom- 
pière, lui  dit  en  son  jargon  moitié  italien,  moi- 
tié français  :  Per  dio  monssou  io  me  rido  moy  délie 
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cose  deste  monde;  la  reine  a  soin  d'un  siège  pour 
Zamet,  et  n'en  a  point  pour  M.  du  Mayne.  Fiez- 
vous  à  l'amore  dei principi .  Zamet  mourut  à  Paris, 
le  14  juillet  1614,  à  lage  d'environ  62  ans.  Il 
fut  enterré  aux  Célestins,  où  l'on  voyait  encore 
son  tombeau  avant  la  révolution.  Son  extrême 
habileté  dans  les  affaires  lui  avait,  de  son  vivant, 
attiré  autant  de  blâme  que  d'éloges.  Dans  la  pré- 
tendue Bibliothèque  de  Madame  de  Montpensier, 
on  trouve  le  titre  de  cet  ouvrage  supposé  :  Subtil 
moyen  pour  réussir  dans  les  affaires  de  France  et 
les  mettre  en  paix,  par  l'ambassadeur  Zamet.  La 
Bibliothèque  M.  S.  de  M,  Guillaume  parle  éga- 
lement d'un  litre  de  la  simplicité,  fait  par  M.  Za- 
met, dédié  à  M.  de  Frênes,  et  imprimé  en  hébreu. 
—  Par  là,  dit  leDuchat,  commentateur  du  Jour- 
nal de  l'Estoile,  on  voulait  faire  entendre  que  la 
simplicité  que  ce  financier  affectait  au  dehors 
devait  s'entendre  à  rebours  comme  on  lit  l'hé- 
breu. D — r — R. 

ZAMET  (Jean),  baron  de  Murât  et  de  Billy, 
fils  aîné  du  précédent,  légitimé  par  le  mariage 
de  son  père  avec  la  demoiselle  du  Tremblay,  fut 
un  des  plus  braves  officiers  de  son  temps.  Entré 
simple  soldat  dans  les  gardes  de  Henri  IV,  il  en 
était  l'un  des  capitaines  dès  1606,  et  joignait  à 
ce  grade  le  litre  de  gentilhomme  de  la  chambre. 
Ce  prince,  qui  l'honorait  de  sa  confiance,  l'em- 
ploya dans  quelques  affaires  importantes.  Les 
Mémoires  de  Sully  nous  apprennent  que  dans  un 
voyage  que  Jean  Zamet  fit  en  Espagne  et  en  Italie 
(1609),  il  eut  avis  des  complots  que  tramaient 
les  Espagnols  contre  la  vie  du  roi,  et  qu'ii  s'em- 
pressa d'en  informer  Henri  IV.  A  la  mort  de  son 
père  (1614),  Jean  Zamet  lui  succéda  dans  les 
charges  de  conseiller  du  roi,  de  capitaine  du 
château  ,  et  de  surintendant  des  bâtiments  de 
Fontainebleau.  Dans  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIII,  il  dut  à  des  talents  peu 
communs  un  prompt  avancement  dans  les  grades 
militaires.  «  Il  avait  eu,  dit  un  historien  con- 
«  temporain,  une  bonne  institution  aux  lettres, 
«  et  en  avait  chéri  le  plus  celles  qui  lui  pouvaient 
«  donner  quelque  avantage  en  sa  profession  : 
«  l'histoire,  les  mathématiques,  ia  stratégique 
«  et  les  fortifications.  La  connaissance  de  ces 
«  sciences  et  de  plusieurs  langues,  la  politesse 
«  de  ses  mœurs  et  le  grand  ordre  qu'il  gardait 
»  en  sa  vie  et  en  toutes  ses  actions  particulières 
a  et  publiques,  l'avaient  mis  en  si  haut  point 
«  d'estime,  qu'on  le  jugeait  capable  de  toutes 
«  les  grandes  charges;  et  le  roi,  fort  judicieux  en 
«  la  connaissance  de  ses  gens,  ne  lui  déniait  pas 
«  celle  qu'il  avait  de  sa  vertu  ,  faisant  grande  es- 
«  time  de  lui.  »  Ce  jugement  de  Bernard  (roy.  ce 
nom),  historiographe  de  Louis  XIII,  est  confirmé 
par  tous  les  Mémoires  du  temps.  Zamet  suivit 
Louis  XIII  en  Guyenne,  en  1615  et  1616,  et  fut 
nommé  mestre  de  camp  du  régiment  de  Picar- 
die, le  1er  janvier  1617.  La  même  année,  il 
commanda  à  l'armée  de  Champagne,  sous  le  duc 


de  Guise;  à  l'armée  du  roi,  en  1619,  puis  à  l'at- 
taque des  retranchements  du  Pont-de-Cé ,  en 

1620,  où  il  conduisit  l'aile  droite.  Bassompierre 
lui  reproche  d'avoir,  dans  cette  occasion,  com- 
promis le  salut  de  l'armée,  «  en  manquant  aux 
«  ordres  de  la  guerre  qui  veulent  qu'en  présence 
«  des  ennemis  les  motions  se  fassent  en  mar- 
«  chant  derrière  les  bataillons  qui  sont  déjà 
«  en  bataille,  pour  en  être  couvert,  pendant 
«  que  l'on  est  obligé  de  montrer  le  flanc;  mais 
«  lui  par  présomption,  inadvertance,  ou  igno- 
«  rance,  ou  tous  les  trois,  passa  devant  le  ba- 
«  taîllon  de  Champagne,  de  sorte  qu'en  ce  seul 
«  point ,  si  les  ennemis  nous  eussent  chargés , 
«  nous  étions  capables  d'être  renversés.  M.  de 
«  Créqui,  qui  a  l'ouïe  très-excellente  à  la  guerre, 
«  vit  aussitôt  cette  faute,  et  me  dit  :  Cousin,  nous 
«  sommes  perdus,  si  les  ennemis  nous  char  y  en  t. 
«  Zamet  marche  devant  Champagne.  »  Il  fallut  que 
Bassompierre  accourût  en  personne  pour  réparer 
cette  faute,  dont  heureusement  les  ennemis  ne 
profitèrent  point.  Les  mêmes  Mémoires  donnent 
des  détails  curieux  sur  la  promotion  de  Zamet  au 
grade  de  maréchal  de  camp,  qui  était  alors  une 
charge  si  considérable,  qu'elle  mettait  en  état  de 
prétendre  à  celle  de  maréchal  de  France.  Déjà 
Bassompierre  lui-même,  Créqui,  Termes  et  St- 
Luc  étaient  maréchaux  de  camp,  et  dans  l'ar- 
mée, telle  qu'elle  était  alors  organisée ,  il  était 
inutile  d'augmenter  le  nombre  d'officiers  de  ce 
grade;  mais  Luynes ,  qui,  sans  aucun  titre  mi- 
litaire, venait  d'être  fait  connétable,  ne  voulait 
pas  que  des  gens  si  qualifiés  fussent  employés, 
parce  qu'ils  ctouffbient  sa  gloire  et  celle  de  ses  frè- 
res. Aussi  choisit-il  des  gens  de  moindre  étoffe, 
comme  Marillac;  Zamet  et  autres  de  moindre  mé- 
rite, qui  seroient  ses  créatures.  Il  persuada  au  roi 
que  Bassompierre  et  ses  pairs  étaient  sans  doute 
très-propres  à  cette  charge- là,  mais  qu'ils  n  étaient 
pas  personnes  à  tenir  pied  à  boule,  ni  pour  y  rendre 
l'assiduité  nécessaire;  pour  cet  effet  il  lui  nomma 
Zamet,  Marillac,  etc.  Quelques  jours  après  sa 
promotion,  qui  eut  lieu  le  19  mai  1621,  Zamet, 
qui  conservait  la  place  de  mestre  de  camp  de 
Picardie,  fut  employé  au  siège  de  St-Jean-d'An- 
gély,  que  le  roi  entreprit  en  personne  [voy.  Ben- 
jamin de  Rohan ,  sieur  de  Soubise).  Il  se  signala 
encore  ptus  au  siège  de  Clérac;  et,  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  poussa  les  ouvrages ,  il 
contribua  à  la  prise  de  cette  place,  le  1er  août 

1621.  Zamet  eut,  devant  Montauban,  le  bras 
droit  cassé  d'une  mousquetade  «  qui  le  rendit 
«  inutile  pour  tout  le  reste  du  siège,  bien  que 
«  pour  cela  il  ne  l'abandonnât  pas  ».  Pontis, 
dans  ses  Mémoires,  rapporte  comment  il  eut  le 
bonheur  de  délivrer  Zamet  qui,  après  cette  bles- 
sure, était  tombé  entre  les  mains  des  ennemis. 
Depuis  cette  époque  une  étroite  amitié  se  forma 
entre  le  mestre  de  camp  de  Picardie  et  Pontis. 
«  Je  commençai, dit  celui-ci,  à  vivre  avec  cet  in- 
«  comparable  ami,  non  pas  seulement  comme 
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«  avec  un  frère ,  mais  comme  avec  mon  propre 
«  père,  sentant  pour  lui  le  même  respect,  et  lui 
«rendant,  avec  toute  l'assiduité  possible,  les 
«  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  services  que  si 
«  j'avais  été  son  fils.  »  Quand  on  considère  que, 
dans  ses  Mémoires,  le  sage  Rob.  Arnauld  d'An- 
dilly  (voy.  ce  nom)  tient  absolument  le  même 
langage  que  Pontis,  on  conviendra  qu'un  per- 
sonnage qui  inspirait  une  telle  admiration  à  ses 
amis  ne  devait  pas  être  un  homme  ordinaire.  Il 
paraît  que,  dans  un  siècle  où  la  religion  avait 
tant  d'influence,  Zamet  fut  le  modèle  du  guerrier 
chrétien.  Tandis  que  les  autres  officiers  croyaient 
pouvoir,  en  combattant  contre  les  protestants, 
se  livrer  à  tous  les  excès  que  la  guerre  autorisait 
alors,  au  viol,  au  pillage,  à  l'incendie,  lui  pres- 
que seul,  animé  du  véritable  esprit  du  christia- 
nisme, le  prenait  pour  règle  de  toutes  ses  ac- 
tions; il  se  montrait  humain,  chaste,  ami  de  la 
plus  sévère  discipline  ;  et  ces  vertus ,  dont 
Louis  XIII  possédait  quelques-unes,  et  qu'il  ap- 
préciait volontiers  dans  les  autres,  furent  l'ho- 
norable cause  du  crédit  dont  Zamet  jouit  auprès 
de  ce  monarque.  Lors  de  la  levée  du  siège  de 
Montauban,  il  fut  chargé  de  commander  l'avant- 
garde  à  cette  retraite,  qui  ne  se  fit  point  sans 
désordre.  Entraîné  par  son  pieux  enthousiasme, 
il  vit,  dans  le  honteux  échec  que  venaient  d'éprou- 
ver les  armes  du  roi  en  présence  des  religion- 
naires,  une  manifestation  éclatante  de  la  justice 
divine.  «  Il  paraît  bien,  dit-il  à  Pontis  qui  m  ar- 
ec chait  à  ses  côtés,  que  le  Dieu  de  justice  est  le 
«  Dieu  des  batailles,  et  qu'il  en  donne  souvent  le 
«  gain  à  ceux  qui  sont  contre  lui  ,  parce  que 
«  ceux  qui  défendent  sa  cause  le  font  si  mal  et 
«  attirent  si  justement  sa  colère  sur  eux-mêmes 
«  par  leurs  crimes,  qu'il  les  punit  sur-le-champ 
«  en  leur  donnant  le  désavantage,  et  répandant 
«  des  terreurs  paniques  dans  leurs  armées.  »  L'an- 
née suivante  (1620),  le  roi  voulant  l'avoir  plus 
près  de  sa  personne,  Zamet  vendit  son  régiment, 
et  afin  de  consoler  Pontis  de  cette  séparation  for- 
cée ,  le  fit  comprendre  dans  le  marché  pour  une 
somme  de  mille  écus.  De  nouveaux  combats 
contre  les  protestants,  que  Louis  XIII  poursuivit 
en  personne  sur  les  rivages  du  bas  Poitou,  mi- 
rent Zamet  à  même  de  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices. Avec  le  maréchal  de  Vitry  il  occupa  le 
Perriez  le  13  avril  1620.  Lorsque  le  roi  chassa 
Soubise  de  l'île  de  Riez,  en  passant  lui-même  à 
gué  un  bras  de  mer,  Zamet  conduisit  la  cavalerie 
dans  cette  glorieusejournée.  Ces  exploits  l'avaient 
rendu  si  redoutable  aux  huguenots,  qu'ils  le  sur- 
nommèrent le  Grand  Mahomet.  Lorsque  le  roi  eut 
résolu  le  siège  de  Montpellier,  Zamet  fut  envoyé 
en  avant  avec  un  corps  de  trois  cents  chevaux. 
11  fit  dans  sa  marche  observer  une  telle  discipline, 
qu'on  le  recevait  partout  comme  un  libérateur. 
Dans  un  combat,  aux  environs  de  Montpellier, 
il  tailla  en  pièces  ou  fit  prisonniers  cinq  cents 
hommes  détachés  pour  inquiéter  les  troupes 
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royales  qui  faisaient  alors  le  siège  de  St  Antonin. 
Attaqué  d'une  violente  maladie,  Zamet  persista 
à  demeurer  au  camp  malgré  les  instances  du  roi, 
qui  l'engageait  à  ne  songer  qu'à  sa  santé.  «  Ce 
«  n'est  pas  ici  une  occasion  qui  permette  de  s'al- 
«  1er  rafraîchir,  dit-il  à  Arnauld  d'Andilly,  c'est 
«  une  guerre  de  religion  qui  regarde  Dieu,  et 
«  dans  laquelle  je  m'estimerai  trop  heureux  de 
«  pouvoir  laver  mes  péchés  dans  mon  sang.  »  A 
peine  convalescent,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations du  siège  de  Montpellier  avec  une  éton- 
nante activité.  Comme  il  repoussait  les  assiégeants 
qui  faisaient  une  sortie,  il  fut  atteint  à  la  cuisse 
d'un  coup  de  fauconneau  qui  tua  deux  autres  of- 
ficiers. A  la  gravité  de  sa  blessure,  il  connut  bien 
lui-même,  dit  Bernard,  qu  ainsi  il  n'êtoit  pas  fait 
pour  la  faire  bien  longue  au  monde.  Remarquant 
que  son  accident  avait  ralenti  le  courage  de  ses 
soldats  :  «  Quoi  donc,  leur  dit-il,  vous  fuyez?  » 
Quelques-uns  lui  ayant  répondu  :  «  Nous  n'avons 
«  plus  de  poudre,  ni  de  plomb.  —  N'avez- 
«  vous  pas ,  leur  répliqua-t-il ,  des  épées  et  des 
«  ongles?  »  Plusieurs  officiers  et  soldats  s'étant 
rassemblés  autour  de  lui  pour  recevoir  ses  or- 
dres, il  leur  tint  un  discours  chrétien,  admirable 
sans  doute ,  mais  qui  parait  un  peu  extraordi- 
naire dans  la  bouche  d'un  guerrier.  Le  Vassor, 
après  l'avoir  cité  d'après  l'historiographe  Ber- 
nard ,  observe  avec  raison  qu'un  guerrier  mou- 
rant aux  croisades  de  St- Louis  n'aurait  pas  été 
plus  content  d'être  tué  par  les  mahométans  que 
Zamet  le  paraît  de  perdre  la  vie  pour  la  querelle 
de  Jésus-Christ.  Ce  qui  est  au-dessus  de  toute 
critique ,  ce  sont  les  paroles  qui  terminaient 
cette  allocution  :  «  Servez  le  roi  de  bon  courage, 
«  supportez  doucement  les  fatigues  de  la  guerre, 
«  et  si  quelquefois  la  nécessité  des  affaires  vous 
ce  fait  différer  vos  montres  (paye),  qu'il  n'y  ait 
ce  que  l'ennemi,  qui  en  est  cause,  qui  sente  l'ef- 
ee  fort  de  votre  indignation.  »  Cette  exhortation 
eut  l'effet  que  Zamet  s'en  était  promis.  Les  sol- 
dats retournèrent  à  la  charge,  et  obligèrent  les 
ennemis  de  rentrer  dans  la  place.  Ceux  qui  ne 
le  purent  faire  assez  tôt  demandèrent  quartier. 
Pontis  pour  venger  son  ami  les  massacra  impi- 
toyablement, et  Zamet  en  prit  occasion  pour  lui 
adresser  des  reproches,  à  la  fois  pleins  de  rai- 
son, et  dictés  par  une  saine  piété,  ce  Puis-je 
«  vous  savoir  bon  gré,  lui  dit-il,  du  transport 
ce  d'une  amitié  si  déréglée?  M'avez-vous  redonné 
ce  la  vie  en  1  otant  si  cruellement  à  des  infortu- 
ec  nés?  Au  lieu  de  venger  ma  mort,  vous  avez 
ce  irrité  Dieu  conlre  vous  et  contre  moi.  Votre 
«  inhumanité  m'afflige  plus  sensiblement  que 
ce  l'accident  qui  m'est  arrivé.  »  Pontis  avoue 
dans  ses  Mémoires  que  ce  reproche  lui  fut  bien 
sensible,  et  jusqu'au  lendemain  il  ne  quitta  pas 
le  lit  du  mourant  ;  mais  ayant  lui-même  été 
blessé,  Arnauld  d'Andilly  remplit  dès  lors  auprès 
de  Zamet ,  jusqu'au  dernier  moment,  l'office  de 
consolateur.  Zamet  lui  disait  souvent  en  l'em- 
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brassant  :  «  Quel  trésor  c'est  qu'un  bon  ami  !  » 
Il  expira  cinq  jo'jrs  après  sa  blessure,  «  avec  de 
«  tels  sentiments  de  piété,  et  une  telle  tranquil- 
«  lité  d'esprit,  que  j'eus  la  consolation,  dit  d'An- 
«  diily ,  de  ne  pouvoir  douter  que  Dieu  ne  lui  fît 
«  miséricorde.  Personne  ne  l'ayant  plus  connu 
a  que  moi,  je  puis  dire  sans  crainte  que  c'était 
«  un  homme  si  extraordinaire,  qu'il  n'y  avait 
«  point  d'emploi  et  de  charge  dont  il  ne  pût  être 

«  honoré  avec  le  temps          Sa  piété  envers 

«  Dieu,  son  courage  dans  les  périls  et  sa  capa- 
«  cité  dans  la  guerre  et  dans  les  affaires  l'avaient 
«  mis  dans  une  assiette  d'esprit  que  rien  n'était 
«  capable  d'ébranler  ;  et  quelque  grande  que  fût 
«  son  ambiiion,  elle  était  soutenue  par  tant  de 
«  vertus,  et  se  proposait  une  fin  si  glorieuse  au- 
«  tant  selon  Dieu  que  selon  les  hommes,  que  l'on 
«  ne  pouvait  y  trouver  à  redire  (i).  »  Zamet 
avait  désigné  Ponlis  pour  exécuteur  testamen- 
taire ;  il  légua  à  Arnauld  d'Andilly  un  grand  ta- 
bleau de  St-Jean  dans  le  désert,  dont  ce  pieux 
personnage  fit  don  à  la  maison  de  Port-Royal- 
des-Champs.  Zamet  avait  été  marié,  mais  il  ne 
laissait  point  d  enfants.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
des  Célestins  de  Paris,  à  côté  de  son  père.  Le  roi 
conserva  à  sa  veuve  la  capitainerie  de  Fontaine- 
bleau. D— R— R. 

ZAMET  (Sébastien),  frère  du  précédent,  au- 
mônier de  la  reine  Marie  de  Médicis,  évèque-duc 
de  Langres,  prit  possession  de  ce  siège  en  16io. 
La  même  année,  il  assista  à  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  France  à  Paris,  et  réunit  ses  efforts 
à  ceux  des  autres  prélats  pour  obtenir  l'admis- 
sion du  concile  de  Trente  en  France.  Durant  les 
quarante  années  qu'il  occupa  le  siège  de  Lan- 
gres, il  fit  beaucoup  de  bien  dans  ce  vaste  dio- 
cèse, concourut  à  l'établissement  des  ursulines 
de  Dijon,  à  la  réforme  du  Tard,  première  abbaye 
de  filles,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  et  à  la  translation 
de  ce  monastère  à  Dijon.  Par  un  désintéresse- 
ment qui  prouve  qu'il  ne  cherchait  que  l'intérêt 
de  la  religion ,  il  se  prêta  au  démembrement  de 
son  diocèse,  en  sollicitant  lui-même  l'érection 
en  évèché  de  la  chapelle  royale  de  Dijon.  Cette 
négociation  ne  réussit  pas;  et  Dijon  n'eut  un 
évèque  qu'en  1731.  Le  zèle  de  l'évèque  de  Lan- 
gres pour  son  troupeau  ne  l'empêcha  pas  de 
prendre  une  part  très -active  aux  affaires  reli- 
gieuses de  la  capitale;  ce  qui  devint  pour  lui 
une  source  de  désagréments.  Après  s'être  retiré 
de  la  cour  et  du  grand  monde ,  où  il  avait  été 
fort  répandu,  il  embrassa  une  vie  très-édifiante, 
et  se  lia  étroitement  avec  les  religieuses  de  Port- 
Royal.  Étant  venu  à  Paris  en  1626  pour  l'assem- 
blée du  clergé,  il  devint  directeur  de  l'illustre 
abbesse  Angélique  Arnauld  (voy.  ce  nom),  qui 
l'avait  secondé  précédemment  dans  la  réforme 
du  monastère  de  Tard.  L'évèque  de  Langres  in- 
troduisit alors  dans  Port-Royal  les  pères  de 

(1)  On  peut  encore  consulter,  s-ir  ce  personnage  trop  peu 
connu,  la  Chronologie  militaire,  t.  6,  p.  67. 


FOratoire,  comme  directeurs  des  religieuses. 
Dès  ce  moment,  si  l'on  en  croit  l'historien  de  ce 
couvent,  l'esprit  de  la  maison  devint  moins  ré- 
gulier et  moins  sévère.  Zamet  ayant  engagé  la 
mère  Angélique  à  faire  ajouter  de  nouveaux  bâ- 
timents à  la  maison  de  Paris ,  la  communauté 
s'endetta  sans  que  ce  prélat  vînt  à  son  secours. 
Le  zèle  sévère  de  cette  supérieure  ne  s'accom- 
modant  pas  de  l'indulgence  de  ce  prélat,  il  se 
brouilla  avec  elle  et  lui  suscita  des  tracasseries 
qui  l'obligèrent  de  se  démettre  de  son  abbaye. 
Enfin  Zamet  fit  venir,  pour  gouverner  la  maison, 
des  religieuses  de  l'abbaye  du  Tard ,  qui  (selon 
le  même  écrivain)  firent  souffrir  à  la  mère  An- 
gélique mille  avanies,  et  mirent  sa  patience  à 
bout.  Cependant  l'archevêque  de  Paris  (J.  F.  de 
Gondi),  mécontent  de  l'autorité  que  Zamet  pre- 
nait à  Port-Royal ,  renvoya  chez  elles  les  reli- 
gieuses du  Tard.  Depuis  1627,  l'évèque  de  Lan- 
gres avait  formé  avec  la  duchesse  de  Longueville 
le  projet  d'un  nouvel  institut  de  religieuses,  qui 
devaient  se  consacrer  à  l'adoration  perpétuelle 
du  saint  sacrement.  Il  obtint  sans  peine  l'agré- 
ment du  saint-siége  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1630 
que  Louis  XIII  accorda  des  lettres  patentes  pour 
cet  établissement.  Ce  prince,  qui  se  crut  guéri 
miraculeusement  d'une  maladie  dont  il  pensa 
mourir  à  Lyon,  voulait,  par  reconnaissance,  se 
rendre  le  fondateur  du  Saint-Sacrement.  L'ar- 
chevêque de  Paris  entrava  l'affaire  pendant  trois 
ans,  d'abord  par  jalousie  contre  Zamet,  qui  en 
avait  été  nommé  supérieur,  conjointement  avec 
lui  et  l'archevêque  de  Sens  ;  en  second  lieu  , 
parce  qu'il  voulait  que  l'abbesse  Angélique  fut 
nommée  supérieure,  et  que  l'évèque  de  Langres, 
qui  l'avait  d'abord  proposée,  ne  voulait  plus 
d'elle.  Ces  difficultés  s'aplanirent  enfin ,  et  la 
mère  Angélique  entra  le  8  mai  1633  dans  la  nou- 
velle maison  du  Saint-Sacrement,  située  rue  Co- 
quillière,  et  qui  avait  été  achetée  trente  mille 
francs  des  deniers  d'une  pauvre  veuve.  L'inten- 
tion du  fondateur  était  de  ne  recevoir  pour  pen- 
sionnaires dans  ce  nouveau  couvent  que  des 
filles  de  marquis  et  de  comtes.  Aussi  l'habit  était- 
il  élégant  et  magnifique;  et  la  dot  que  chaque 
religieuse  devait  payer  en  prenant  le  voile  se 
montait  à  dix  mille  livres.  Zamet  voulut,  en  outre, 
que  la  table  fût  bonne ,  et  autorisa  une  douce 
gaieté  dans  les  récréations  des  pensionnaires.  Ce 
régime,  que  l'évèque  de  Langres  avait  introduit 
dans  la  maison  du  Saint-Sacrement,  déplut  à  la 
mère  Angélique,  et  fut  fortement  désapprouvé 
par  l'abbé  de  Saint-Cyran,  qui  devait  à  ce  prélat 
la  direction  spirituelle  du  Saint-Sacrement  et  de 
Port-Royal.  Telles  étaient  la  confiance  et  l'amitié 
que  Zamet  portait  alors  à  Saint-Cyran,  qu'il  lui 
offrit  de  le  faire  son  coadjuteur  sur  le  siège  de 
Langres.  Quelque  jugement  que  l'on  puisse  d'ail- 
leurs porter  de  Saint-Cyran,  on  conviendra  que 
ses  procédés  envers  l'évèque  de  Langres  parais- 
sent inexcusables.  Au  retour  d'un  voyage  que 
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ce  préiat  fit  dans  son  diocèse ,  il  trouva  l'esprit 
de  ses  religieuses  entièrement  changé ,  même  à 
son  égard.  La  mère  Agnès  Arnauld,  abbesse  de 
Port-Royal,  tandis  que  sa  sœur  Angélique  gou- 
vernait la  maison  du  Saint-Sacrement ,  pria  tout 
franchement  M.  de  Langres  de  ne  plus  venir  à  la 
maison,  parce  que  sa  conduite  trop  douce,  disait- 
elle,  entretenait  les  âmes  dans  de  mauvaises 
habitudes  (1).  C'est  ainsi  que  Saint-Cyran  avait 
élevé  dans  ces  deux  maisons  un  schisme  contre 
le  supérieur.  Le  nouvel  institut  du  Saint-Sacre- 
ment ne  put  résister  à  toutes  ces  traverses.  Il 
tomba  l'an  1638,  et  les  religieuses  qui  le  com- 
posaient revinrent  à  Port-Royal  de  Paris.  Dès  ce 
moment,  Zamet  rompit  avec  Saint-Cyran.  Il  dés- 
approuvait depuis  longtemps  la  liberté  avec  la- 
quelle ce  docteur  s'exprimait  sur  certains  dog- 
mes reçus  dans  l'Église  romaine  et  sur  plusieurs 
décrets  du  concile  de  Trente.  Il  rédigea  contre 
lui  deux  mémoires,  dont  l'un  fut  présenté  au 
cardinal  de  Richelieu.  Les  ennemis  de  Zamet 
virent  dans  cette  démarche  une  lâche  dénoncia- 
tion. Ses  amis  la  louèrent  comme  une  marque 
de  zèle.  Le  caractère  de  l'évèque  de  Langres  ne 
permet  pas  de  douter  de  ce  dernier  motif  ;  mais 
on  conviendra  que  dans  cette  occasion  son  zèle 
s'était  montré  peu  éclairé.  Lorsque  Saint-Cyran 
fut  arrêté,  en  1638,  Zamet  se  crut  obligé  de  dé- 
poser dans  l'interrogatoire  d'un  homme  que  l'on 
poursuivait  alors  comme  un  dangereux  sectaire, 
et  dont  les  opinions  seraient  à  peine  remarquées 
aujourd'hui.  Le  premier  mémoire  de  Zamet  fut 
réfuté  par  la  mère  Angélique,  qui  lui  prête  ce 
discours  au  sujet  de  Saint  -  Cyran  :  «  Dieu  m'a 
»  donné  cet  homme  pour  être  mon  bourreau  : 
»  car  il  m'a  fait  connaître  la  vérité  par  lui  ;  et 
»  je  n'ai  pas  la  force  de  la  suivre  :  cela  me  tue.  » 
Quant  au  mémoire  que  Zamet  avait  adressé  au 
cardinal,  il  trouva  sa  réponse  dans  le  factum  im- 
primé sous  le  titre  d'Apologie  de  Saint-Cyran  par 
Ant.  Lemaistre  [voxj.  ce  nom).  Lassé  de  toutes  ces 
tracasseries ,  Zamet  se  retira  dans  son  diocèse,  ve- 
nant très-rarement  à  Paris ,  et  tout  occupé  des 
devoirs  de  l'épiscopat.  Il  mourut  à  Mussi,  le 
2  février  16oo,  laissant,  en  dépit  des  attaques 
injustes  des  écrivains  de  Port-Royal,  la  réputa- 
tion d'un  prélat  rempli  de  zèle ,  de  piété  et  de 
désintéressement.  On  pouvait  lui  reprocher  un 
peu  de  faiblesse  dans  le  caractère  et  une  indul- 
gence peut-être  excessive;  mais  ce  n'était  pas 
à  ceux  qui  abusèrent  de  ces  défauts  à  les  cen- 
surer avec  tant  d'amertume.  Sa  piété  envers  ses 
parents  l'avait  porté  à  élever  à  son  père  et  à  son 
frère  les  monuments  dont  il  a  été  parlé  dans  les 
deux  articles  précédents.  D — r — r. 

ZAMOLXIS  ou  ZALMOXIS  était  un  philosophe 
ou  une  divinité  d'une  tribu  des  Gètes  (Térai 
<x9avomÇovT£ç),  qui  leur  aurait  transmis  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme.  Quelques  anciens  le 

U)Ce  sont  les  expressions  de  l'historien  de  Port-Royal. 


confondaient  avec  Thalès.  Tout  fabuleux  que 
nous  paraisse  ce  personnage,  plusieurs  auteurs 
l'ayant  considéré  comme  un  individu  réel,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  l'exclure  de  cette  Biogra- 
phie. Les  Gètes,  dit  Hérodote,  prétendent  qu'ils 
ne  meurent  pas,  mais  qu'ils  vont  trouver  le  dieu 
(ou  génie,  Saipcov)  Zamolxis.  Tous  les  ans,  ils  lui 
envoient  un  messager.  Le  moyen  qu'ils  emploient 
consiste  à  jeter  un  homme  en  l'air  et  à  le  re- 
cevoir sur  la  pointe  de  leurs  lances.  S'il  n'en 
meurt  pas,  c'est  un  méchant  :  ils  en  envoient  un 
autre  plus  digne.  Ces  Thraces  ne  croient  point 
qu'il  y  ait  d'autre  dieu  que  le  leur.  «  J'ai  ouï 
dire,  ajoute-t-il,  aux  Grecs  qui  habitent  l'Helles- 
pont  et  le  Pont,  que  ce  Zamolxis  était  un  homme  ; 
qu'il  avait  été ,  à  Samos ,  esclave  de  Pythagore, 
fils  de  Mnésarque  ;  et  qu'ayant  été  mis  en  liberté 
il  avait  amassé  de  grandes  richesses ,  avec  les- 
quelles il  était  retourné  dans  son  pays.  Quand 
il  eut  remarqué  la  vie  malheureuse  et  grossière 
des  Thraces  ,  comme  il  était  instruit  des  usages 
des  Ioniens,  et  qu'il  avait  contracté  avec  les 
Grecs,  et  particulièrement  avec  Pythagore,  l'ha- 
bitude de  penser  plus  profondément  que  ses 
compatriotes,  il  fit  bâtir  une  salle  où  il  régalait 
les  premiers  de  la  nation.  Au  milieu  du  repas , 
il  leur  apprenait  que  ni  lui,  ni  ses  conviés,  ni 
leurs  descendants  à  perpétuité,  n'étaient  destinés 
à  mourir ,  mais  qu'ils  iraient  dans  un  lieu  où  ils 
jouiraient  éternellement  de  toutes  sortes  de  biens. 
Pendant  qu'il  traitait  ainsi  ses  compatriotes,  et 
les  entretenait  de  pareils  discours ,  il  se  faisait 
faire  un  logement  sous  terre.  II  se  déroba  aux 
yeux  des  Thraces,  descendit  dans  ce  souterrain, 
et  y  demeura  trois  ans.  Il  fut  regretté  et  pleuré 
comme  mort.  Enfin  la  quatrième  année ,  il  repa- 
rut, et  rendit  croyables,  par  cet  artifice,  tous 
les  discours  qu'il  avait  tenus.  Je  ne  rejette  ni 
n'admets  ce  qu'on  raconte  de  Zamolxis  et  de  son 
logement  souterrain  ;  mais  je  pense  qu'il  est  an- 
térieur de  bien  des  années  à  Pythagore.  Au  reste, 
que  Zamolxis  ait  été  un  homme,  ou  que  ce  soit 
quelque  dieu  du  pays  des  Gètes,  c'en  est  assez 
sur  ce  qui  le  concerne.  »  Son  nom  même  fa- 
vorisait ces  doutes.  Creutzer,  frappé  du  sens 
étymologique  du  mot  [peau  d'ours  ou  étranger), 
voit  dans  Zamolxis  un  personnage  mystique  ana- 
logue à  ce  Silène,  à  ce  dieu  velu  qui  fut  l'insti- 
tuteur de  Bacchus,  c'est-à-dire  qui  fonda  ses 
mystères,  et  qui  enseigna  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  au  peuple  de  la  Thrace,  au  milieu 
de  laquelle  vivaient  les  Gètes.  Sa  retraite  dans 
le  souterrain  formait  une  représentation  scéni- 
que ,  analogue  à  celles  des  Mystères ,  ou  bien  à 
celles  dont  les  cavernes  de  la  Westphalie  et  des 
bords  de  la  Baltique  étaient  le  théâtre  (Mœser, 
Histoire  d'Osnabruck).  Ainsi  le  culte  de  Zamolxis 
formerait  un  anneau  entre  les  religions  celtiques 
et  celles  des  peuples  de  l'Orient.  Sa  mort  et  sa 
renaissance,  expliquées  naturellement  par  l'in- 
crédulité des  Grecs  ,  le  rattacheraient  à  cetîe  fa- 


364 


ZAM 


ZAM 


mille  des  Mithras ,  des  Hercules ,  qui  meurent 
pour  renaître  (1).  J.  M — t. 

ZAMORA  (Laurent),  théologien  espagnol,  né 
vers  le  milieu  du  1 6e  siècle  à  Ocana ,  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède,  se  distingua  par  sa  piété,  sa 
science  et  son  zèle  pour  la  discipline.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  de  Cîteaux,  dont  il  devint  visiteur, 
et  en  cette  qualité  il  entreprit  avec  succès  la 
réforme  de  plusieurs  monastères  de  la  Catalogne. 
Il  avait  été  chargé,  pendant  quelque  temps, 
d'enseigner  la  philosophie;  il  signala  ensuite 
dans  un  grand  nombre  de  sermons  très-suivis 
ses  talents  pour  la  prédication ,  et  ne  cessa  de 
s'y  livrer  que  dans  un  âge  avancé.  Il  mourut, 
accablé  d'infirmités,  en  1614.  Nicolas  Antonio, 
qui  célèbre  pompeusement  le  savoir  et  l'éloquence 
de  ce  religieux ,  donne  en  détail  les  titres  des 
diverses  parties  d'un  grand  ouvrage  qu'il  publia 
successivement  sous  ce  titre  général  :  Monarquia 
mystica  de  la  Jglesia  hecha  de  Geroglyphicos  sacados 
de  humanas  y  divinas  letras.  La  première  partie 
de  cet  ouvrage,  où  sont  répandues  avec  profusion 
les  richesses  de  la  littérature  profane  appliquée 
aux  doctrines  théologiques,  traite  Du  chef  visible 
et  du  chef  invisible  de  l  Eglise,  et  elle  est  précédée 
d'une  Apologie  des  lettres  humaines,  Madrid,  1594 
et  1614,  in-4\;  Valence,  1604;  la  deuxième  : 
De  la  chute  de  la  nature  humaine,  Alcala  ,  1603; 
Madrid,  1611;  la  troisième  :  Des  mérites  de  la 
sainte  Vierge,  Barcelone,  1614;  Madrid,  1617; 
les  quatrième,  cinquième  et  sixième  :  De  la 
conservation ,  de  la  constitution  et  des  personnages 
les  plus  illustres  de  l' Eglise,  Valence,  1 606  ;  Madrid, 
1609  ;  Barcelone,  1612  ,  in-4°;  enfin  la  septième: 
Des  armes  défensives  et  offensives  que  Jésus-Christ  a 
laissées  à  son  Eglise,  2  vol.  On  a  du  même  un 
poème  en  vers  héroïques  intitulé  La  Saguntina, 
composé  à  i'époque  de  sa  première  jeunesse, 
Alcala,  1587,  et  Madrid,  1607,  in-8°.  On  peut 
consulter  Nie.  Antonio  pour  quelques  autres 
ouvrages  publiés  par  Laurent  Zamora.  V-g-r. 

ZAMORA.  (Antoine),  médecin,  né,  vers  1570, 
à  Salamanque,  acheva  ses  études  à  l'université 
de  cette  ville,  alors  une  des  plus  célèbres  de 
l'Europe ,  et  y  reçut  le  degré  de  maître  ès  arts 
en  philosophie  et  celui  de  docteur  en  médecine. 
Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  la  pratique  de 
l'art  de  guérir,  il  continua  de  s'appliquer  à  la 
culture  des  sciences,  et  se  rendit  très- habile 
dans  les  mathématiques.  Ses  talents  l'ayant  fait 
connaître,  il  fut  pourvu  d'une  double  chaire  à 
l'université.  Nicolas  Antonio  parle,  comme  témoin 
oculaire,  du  zèle  et  des  succès  de  ce  savant  pro- 
fesseur. «  Tous  les  jours,  dit-il,  Zamora  faisait 
«deux  leçons,  le  matin  sur  la  médecine,  et 
«  l'après-midi  sur  les  mathématiques;  et  dans 
«  un  âge  avancé  il  conservait,  avec  l'activité  de 

(1)  Voy.  Hérodote,  Hv.  4,  §§93,91,95;  Helîanicus,  dans 
mologicum  magnum;  VBxposilion  des  religions  de  l'antiquité , 
par  Creutzer,  traduite  et  refondue  par  M.  Guigniaut;  et  la  Ois- 
sertatio  de  Zamolxide  ,  par  A.  -  S.  Rhousopoulos ,  Gœttingue, 
1852 ,  in-8°. 


«  la  jeunesse,  toutes  les  facultés  de  son  esprit.  » 
(Voy.  Bibl.  Hispan.  nova.)  11  mourut  vers  1640, 
laissant  deux  fils,  professeurs  en  droit  à  l'école 
de  Salamanque.  On  a  de  lui  ;  1°  Prognostico  del 
éclipse  del  sol  10  jul.  1600,  etc.,  Salamanque, 
1600,  in- 4°;  2°  Bepetitianes  duce  super  caput  pri- 
mum  et  tertium  Galeni,  de  différentes  symptomatum, 
ibid.,  1621,  in-4";  3°  Aurea  exposilio  ad  textum 
Hippocratis  in  libro  de  aère,  aquis  et  lacis,  ibid., 
1 625 ,  in-4°.  Antonio  lui  attribue  encore  un  traité 
De  cometis,  resté  sans  doute  manuscrit,  puisqu'il 
n'en  indique  ni  la  date  ni  le  format,  et  qu'on 
ne  le  trouve  cité  par  aucun  autre  bibliographe. 
—  Zamora  (Gaspar  de),  savant  jésuite,  né  en 
1546  àSéville,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1621 ,  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  talents 
pour  la  chaire,  et  publia  :  Concordantiœ  sacrorum 
bibliorum  duobus  alphabetis,  altero  diclionum  varia- 
bilium,  invariabilium  altero,  absolutissimœ ,  Rome, 
Zanetti ,  1627  ,  in-fol.  Cette  concordance  est  rare 
et  recherchée.  —  Zamora  (Jean-Marie),  capucin, 
né  en  1579  à  Udine,  et  mort  à  Vérone  en  1649, 
a  publié  :  1°  Disputationes  theologicœ  de  Deo  uno 
et  trino ,  Venise,  1626,  in-fol,;  2°  De  eminen- 
tissima  Deiparœ  Virginis  perfectione  libri  très, 
ibid.,  1629,  in-fol.  L'impression  de  cet  ouvrage, 
commencée  à  Udine,  fut  terminée  à  Venise.  Voy,, 
pour  les  détails,  les  Bibliothèques  des  capu- 
cins. W— -s. 

ZAMORA  (le  P.  Bernard  de),  savant  religieux 
espagnol ,  était  né  vers  1720  dans  le  royaume  de 
Léon;  lorqu'il  eut  achevé  ses  humanités,  il  em- 
brassa la  règle  du  Carmel ,  et  prit  alors ,  suivant 
l'usage,  le  nom  de  sa  ville  natale.  Doué  d'une 
grande  activité  d'esprit  et  d'une  ardeur  infati- 
gable, il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude;  et,  s'étant 
perfectionné  dans  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, il  cultiva  les  lettres,  l'histoire  et  la  phi- 
losophie avec  beaucoup  de  succès.  La  réputation 
qu'il  s'acquit  par  ses  talents  franchit  bientôt  l'en- 
ceinte du  cloître.  Nommé  professeur  de  langue 
grecque  à  l'université  de  Salamanque,  il  y  ranima 
le  goût  des  bonnes  études,  et  eut  l'avantage  de 
former  un  grand  nombre  d'élèves  distingués. 
Indépendamment  de  ses  leçons  publiques,  il 
faisait,  dans  l'intérieur  du  couvent,  des  cours 
particuliers  d'histoire  et  de  littérature,  auxquels 
étaient  admis  tous  ceux  qui  désiraient  en  profiter. 
La  maison  de  son  ordre  à  Salamanque  lui  dut 
une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie;  et  ce 
trésor  fut  mis  par  ses  soins  à  la  disposition  d'une 
jeunesse  studieuse,  empressée  de  recourir  à  ses 
lumières,  et  qu'il  se  plaisait  à  diriger  dans  ses 
lectures.  Le  savant  évêque  de  Salamanque,  Ta- 
vira ,  secondait  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  du 
P.  Bernard,  pour  répandre  les  bienfaits  de  l'in- 
struction. En  1768,  ils  présentèrent  de  concert, 
au  gouverneur  espagnol ,  un  Mémoire  dans 
lequel  ils  signalaient  avec  courage  les  vices  de 
l'organisation  des  collèges,  où  les  chaires  se 
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trouvaient  confiées  trop  souvent  à  des  maîtres 
inhabiles.  Entouré  de  l'estime  publique ,  le  digne 
religieux  poursuivait  sans  relâche  la  noble  tâche 
qu'il  avait  entreprise ,  lorsqu'il  mourut  d'une 
apoplexie  foudroyante,  à  Salamanque,  au  mois 
de  novembre  1785.  Ses  ouvrages  sont:  1°  une 
Grammaire  grecque,  Madrid,  1772,  in-8°;  2°  la 
traduction  espagnole  de  1' 'Histoire  des  séminaires, 
par  J.  Giovanni,  Salamanque,  1778,  in-8°; 
3°  Dialogues  des  morts,  à  l'imitation  de  ceux  de 
Lucien  ;  4°  une  Histoire  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme. Ces  deux  derniers  ouvrages  restés  inédits 
n'ont  pas  été  retrouvés  dans  ses  manuscrits.  W-s. 

ZAMORI  ou  ZAMOREO  (Gabrio),  en  latin  Ga- 
brius (1)  de  Zamoreis,  jurisconsulte  et  poëte 
latin,  né,  vers  1320,  à  Parme,  fréquenta  dans 
sa  jeunesse  les  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Italie, 
et  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  faculté  de 
droit.  Epris  du  génie  de  Pétrarque  ,  sur  la  lecture 
de  quelques-unes  de  ses  compositions,  il  écrivit 
à  ce  grand  poëte,  alors  à  Bologne,  une  lettre  en 
vers ,  pour  lui  demander  ses  conseils  et  son  amitié. 
Cette  Lettre  a  été  publiée  par  Mehus,  dans  la  Vie 
d'Ambrosio  Traversari  (voy.  ce  nom),  p.  200. 
Pétrarque,  flatté  de  l'empressement  de  Zamori , 
ne  lui  fit  point  attendre  sa  réponse;  et  dès  lors 
il  s'établit  entre  eux  un  commerce  épistolaire 
auquel  Gabrio  doit  l'avantage  d'échapper  à  l'oubli. 
Dans  la  chaleur  de  son  amitié  pour  son  jeune 
admirateur,  Pétrarque  en  parle  comme  d'un 
homme  que  toutes  les  villes  d'Italie  devaient 
envier  à  Parme.  «  Doué,  dit-il,  d'une  haute 
«  sagesse,  il  est  versé  dans  toutes  les  sciences, 
«  mais  principalement  dans  le  droit  civil  et  le 
«  droit  canon.  Ses  leçons  sont  suivies  par  une 
«  foule  d'élèves  avides  de  l'entendre  ;  et  les  mem- 
«  bres  les  plus  distingués  du  barreau  l'écoutent 
«  avec  le  même  respect  que  les  Athéniens  écou- 
«  taient  Démosthène ,  ou  les  Romains  Cicéron.  » 
On  doit  convenir  que  dans  le  peu  d'écrits  qui 
restent  de  Gabrio,  rien  ne  peut  justifier  l'exagé- 
ration de  ces  éloges.  Après  que  Luchino  Visconti 
eut  rétabli  la  tranquillité  dans  Parme,  Gabrio 
fut  élu  membre  du  conseil  de  cette  ville  (1347). 
Depuis,  il  remplit  la  charge  d'intendant  de  Jean 
Visconti ,  archevêque  de  Milan,  et  composa  l'épi- 
taphe  en  vers  de  ce  prélat,  qui  est  gravée  sur  son 
tombeau  (2)  et  rapportée  par  les  divers  auteurs 
de  l'histoire  ecclésiastique  d'Italie.  Il  revint,  en 
1354,  à  Parme,  occuper  une  place  de  magis- 
trature. Dans  la  suite  il  fut  honoré  du  titre  de 
comte  du  palais  de  Latran  et  du  consistoire  im- 
périal. En  1386  ,  Galéaz  Visconti  lui  fit  don  d'une 
maison  à  Parme.  Il  avait  marié  sa  fille  Mabille  à 
Thomas  Cambiatore,  de  Reggio,  le  premier  tra- 
ducteur de  ['Enéide,  envers  italiens,  et  qui,  s'étant 
établi  à  Parme ,  s'y  fit  une  réputation  comme 

(1)  Gabrius  ou  Gabrio,  diminutif  de  Gabriel,  alors  en  usage 
dans  l'Italie. 

12)  Cette  épitaphe  de  35  vers  hexamètres  est  signe'e  D.  Gabrius 
de  Zamoriis  de  Parma. 


avocat.  Zamori  mourut  vers  1400,  dans  un  âge 
avancé.  Il  avait  composé  deux  recueils  de  vers 
latins  qui  sont  perdus  :  l'un  était  intitulé  Adoles- 
centia,  et  l'autre  Orphea.  Matth.  Luigi ,  chanoine 
de  Venise,  possédait  un  ouvrage  de  Zamori  : 
Tractalus  de  virtutibus  et  earum  oppositis.  W-s. 

ZAMOYSKl  (Jean-Sarius),  grand  chancelier  de 
Pologne,  naquit  le  1er  avril  1541  à  Skokow,  dans 
le  palatinat  de  Culm ,  dont  son  père  6tait  castellan. 
Homme  d'Etat,  savant  jurisconsulte,  littérateur, 
grand  capitaine,  il  a  mérité  le  surnom  de  Grand, 
que  la  postérité  lui  a  décerné.  Issu  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Pologne,  il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  le  brave  chevalier  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  de  Vladislas  Lokietek 
(voy.  ce  nom).  Le  domaine  principal  de  cette 
grande  famille  était  Zamosc,  dont  elle  a  pris  le 
nom,  et  qui  est  encore  une  des  places  fortes  du 
palatinat  de  Lublin.  Jean  fut  envoyé  à  Paris  dès 
l'âge  de  douze  ans  pour  y  faire  ses  études,  et  il 
y  fut  attaché  à  la  cour  du  Dauphin,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  François  II.  Il  quitta  ensuite  cette 
cour,  et  alla  se  cacher,  comme  il  le  dit  lui-même, 
dans  le  pays  latin,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude  de  la  philosophie,  des  mathéma- 
tiques et  de  la  jurisprudence.  Plus  tard,  d'après 
l'ordre  de  son  père,  il  partit  pour  Strasbourg, 
où,  sous  le  célèbre  Jean  Sturmius,  il  se  perfec- 
tionna dans  les  lettres  grecques  et  dans  la  con^ 
naissance  des  lois.  L'université  de  Padoue  passait 
alors  pour  la  première  école  de  droit.  Zamoyski 
s'y  rendit,  et  s'y  fit  connaître  d'une  manière  si 
avantageuse  que  les  élèves,  qui  d'après  un  an- 
cien usage  se  choisissaient  tous  les  ans  un  chef, 
le  proclamèrent  unanimement  Princeps  juventutis 
litteratœ,  ou  recteur  de  l'académie.  Destiné  aux 
premiers  emplois  de  la  république,  Zamoyski  s'y 
disposait  par  des  études  fortes  et  profondes.  Il  lut 
même  les  Pères  de  l'Eglise;  et  cette  lecture  eut 
pour  lui  l'avantage  de  l'affermir  dans  la  foi  ca- 
tholique et  de  l'éloigner  du  luthéranisme,  pour 
lequel  son  père  montrait  quelque  penchant.  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  publia  :  De  senaturo- 
mano,  libri  2,  Venise,  1563,  in-4°,  et  Strasbourg, 
1608,  in-8°,  avec  le  traité  de  Joachim  Périon 
sur  le  même  sujet.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches  si  savantes  que  quelques  auteurs, 
entre  autres  l'historien  de  Thou,  l'ont  attribué  à 
Charles  Sigonius,  que  Zamoyski  avait  eu  pour 
maître  à  Padoue.  Graevius,  qui  l'a  inséré  dans 
son  Thésaurus  antiquilatum  romanarum ,  le  vante 
comme  très-précieux  pour  ceux  qui  veulent  étu- 
dier les  antiquités  romaines.  Zamoyski  le  dédia 
à  Pierre  Mieskow,  vice-chancelier  du  royaume. 
Sa  lettre  est  datée  de  Padoue,  4  juillet  1563. 
L'ouvrage  se  recommande  non-seulement  par 
une  bonne  latinité,  mais  encore  par  le  plan  et 
l'exécution.  L'auteur  avait  prononcé  l'année  pré- 
cédente l'oraison  funèbre  du  fameux  Fallope;  il 
la  fit  imprimer  à  Padoue,  1562,  in-4°.  Il  existe 
un  exemplaire  de  cette  pièce  à  la  bibliothèque  de 
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Paris.  Pendant  que  le  jeune  Polonais  était  recteur 
de  l'académie  de  Padoue,  il  mit  en  ordre  les 
règlements  de  cette  école,  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  De  constitulionibus  et  immunitatibus  almœ 
Universitatis  Patavinœ  libri  4,  Padoue,  1564, 
in-4°.  Il  publia  dans  le  même  temps  un  autre  ou- 
vrage SOUS  ce  titre  :  De  perfecto  senatore  syntagma . 
Etant  revenu  en  Pologne,  il  fut  présenté  à  Sigis- 
mond-Auguste,  qui  après  plusieurs  entretiens  le 
confia  au  vice-chancelier,  afin  que  sous  la  di- 
rection de  celui-ci  il  s'instruisît  dans  le  manie- 
ment des  affaires  publiques.  Bientôt  Zamoyski 
eut  une  occupation,  pénible  à  la  vérité,  mais 
précieuse  par  les  lumières  qu'il  y  puisa.  L'histo- 
rien Cromer  avait  mis  en  ordre  les  archives  de 
la  couronne,  mais  aussitôt  après  son  départ  elles 
étaient  retombées  dans  le  plus  grand  désordre. 
Sigismond  chargea  Zamoyski  de  la  rétablir.  Le 
jeune  savant  passa  près  de  trois  ans  enseveli 
dans  ces  vieux  documents,  occupé  de  les  déchif- 
frer et  de  les  classer,  et  il  en  fit  un  catalogue 
pour  son  propre  usage.  Il  recueillit  en  même 
temps  des  notes  qui  lui  devinrent  extrêmement 
utiles  quand  il  fut  chargé  de  la  direction  des  af- 
faires publiques.  Pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, le  roi  lui  donna  un  de  ses  domaines,  mais 
des  malheurs  domestiques  vinrent  affliger  Za- 
moyski. Il  avait  épousé  une  fille  de  Jérôme  Os- 
solinski,  et  par  cette  union  il  avait  réuni  deux 
maisons  puissantes.  Il  perdit  en  peu  de  jours  son 
épouse  et  son  propre  père,  et  vint  tout  en  pleurs 
annoncer  au  roi  ces  funestes  nouvelles.  Le  mo- 
narque, plein  de  bonté,  essuya  de  ses  mains  les 
larmes  de  Zamoyski ,  en  lui  disant  :  «  Dès  ce 
«  moment  je  suis  votre  père;  accoutumez-vous 
«  à  me  regarder  comme  tel  ;  je  vous  confère  la 
«  starostie  de  Bielsk,  que  votre  père  possédait,  a 
Peu  après  le  nouveau  staroste  eut  le  malheur  de 
perdre  ce  second  père;  et  l'on  dut  procéder  à 
l'élection  d'un  autre  roi.  Le  primat  convoqua  à 
Varsovie  une  diète  générale  (1573),  et  l'ordre 
équestre,  voulant  balancer  l'influence  du  sénat, 
reconnut  Zamoyski  pour  son  chef.  Les  deux 
principaux  prétendants  étaient  Henri ,  duc  d'An- 
jou, et  l'empereur  Maximilien.  Le  prince  suédois 
Sigismond,  né  d'une  sœur  de  Sigismond-Auguste, 
aurait  pu  se  mettre  sur  les  rangs,  car  il  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Sigismond  III,  mais  il 
était  trop  jeune.  Le  czar  de  Moscovie,  Iwan  IV, 
désirait  aussi  qu'on  lui  conférât  la  couronne  de 
Pologne,  mais  il  aurait  cru  s'abaisser  par  des 
sollicitations  ;  il  se  contenta  de  faire  représenter 
aux  Polonais  que,  sa  nomination  les  intéressant 
plus  que  lui-même,  il  leur  conseillait  d'envoyer 
des  ambassadeurs  qui  vinssent  lui  offrir  le  trône 
vacant  et  le  prier  de  l'accepter.  Zamoyski,  qui 
d'abord  penchait  de  ce  côté,  fut  révolté  de  tant 
de  fierté  ;  et,  comme  il  n'aimait  point  la  maison 
d'Autriche,  il  se  déclara  pour  le  duc  d'Anjou  : 
«  Si  nous  choisissons  Maximilien  ou  un  de  ses 
«  fils,  dit-il  aux  électeurs,  vous  verrez  que  la 


«  Pologne  sera  entraînée  à  faire  la  guerre  aux 
«  Turcs.  Considérez  avec  quel  orgueil  ces  princes 
«  autrichiens,  étrangers  à  notre  langue  et  à  nos 
«  mœurs,  se  conduisent  envers  la  noblesse  alle- 
«  mande,  et  jugez  d'après  cela  de  quelle  ma- 
«  nière  ils  nous  traiteraient,  nous  gentilshommes, 
«  libres  Polonais.  Rien  de  tout  cela  n'est  à 
«  craindre  si  nous  choisissons  le  duc  d'Anjou. 
«  La  France  vit  en  paix  avec  la  Porte,  et  nos 
«  frontières  seront  en  sûreté  contre  l'Orient. 
«  Vous  connaissez  les  mœurs  françaises  :  elles 
«  sont  douces,  polies,  autant  que  les  habitudes 
«  des  Allemands  sont  dures  et  grossières.  »  La 
majorité  du  sénat  était  pour  Maximilien,  mais 
l'ordre  équestre  se  déclara  pour  Henri,  et  ce 
prince  fut  proclamé  roi  de  Pologne.  On  eut  en- 
suite à  rédiger  les  Pacta  conventa,  c'est-à-dire 
qu'il  fallut  prescrire  au  nouveau  roi  ses  obliga- 
tions. Zamoyski  se  souvint  que  parmi  les  docu- 
ments des  archives  royales  il  avait  lu  les  Pacta 
contenta  conclus  entre  la  nation  polonaise  et 
Louis,  roi  de  Hongrie,  lorsque  ce  prince  fut 
choisi  roi  de  Pologne;  on  en  rédigea  de  pareils, 
et  ils  furent  agréés  et  signés  par  les  envoyés  de 
France.  Zamoyski ,  mis  à  la  tête  des  députés  qui 
allèrent  présenter  au  prince  français  le  trône  de 
Pologne,  fut  chargé  de  porter  la  parole  au  nom 
de  l'ambassade.  Le  discours  qu'il  prononça  eu 
présence  de  Charles  IX  et  de  la  cour  de  France 
est  remarquable  par  l'élévation,  la  justesse  des 
pensées  et  l'élégance  du  style.  On  observa  sur- 
tout qu'ayant  à  parler  des  autres  candidats, 
l'orateur  sut  relever  Henri,  sans  rien  dire  qui 
pût  blesser  ses  rivaux.  Ce  discours  fut  imprimé 
aussitôt,  et  la  traduction  française,  par  Louis  Le- 
roy, fut  publiée  à  Paris  l'année  suivante.  Nous 
avons  sous  les  yeux  l'édition  de  Rome,  sous  ce 
titre  :  Oratio  qua  Henricum  Ualesium  reyem  renun- 
tiavit  Poloniœ,  Rome,  1574,  in-4°.  Le  nouveau 
roi  nomma  Zamoyski  son  chambellan,  et  il  lui 
donna  la  starostie  de  Knyszyn  en  Podlaquie.  Le 
couronnement,  qui  eut  lieu  à  Cracovie,  causa 
une  vive  agitation.  Pendant  l'interrègne,  les  dis- 
sidents, voulant  assurer  la  liberté  de  leur  culte, 
avaient  rédigé  des  Pacta  conventa  particuliers 
que  les  envoyés  de  France  avaient  signés.  Ils  les 
présentèrent  au  roi  avant  son  couronnement  ; 
mais  ce  prince,  de  l'avis  du  sénat,  refusa  de  les 
confirmer  ;  les  dissidents  se  plaignirent  haute- 
ment dans  l'église,  et  il  en  résulta  un  tumulte 
scandaleux.  Le  parti  de  l'Autriche  s'étant  joint  à 
eux,  on  allait  en  venir  aux  mains.  Zamoyski  se 
rangea  du  côté  de  ceux  qui  pensaient  que  le  roi 
devait  d'abord  être  couronné,  et  qu'ensuite  il 
reconnaîtrait  les  Pactes.  Son  avis  prévalut;  mais 
il  lui  fit  perdre  un  peu  de  son  crédit  auprès  de 
l'ordre  équestre.  Des  difficultés  très-graves  se 
présentèrent  lorsque  Henri  se  fut  éloigné  de  la 
Pologne.  Les  princes  d'Autriche  se  mirent  de 
nouveau  sur  les  rangs.  Zamoyski  et  l'ordre 
équestre,  ne  sachant  comment  les  écarter,  je- 
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tèrent  les  yeux  sur  Etienne  Battori,  woïvode  de 
Transylvanie.  Ce  prince  pensait  si  peu  à  ia  cou- 
ronne de  Pologne,  qu'il  n'avait  pas  même  do  re- 
présentant près  de  la  diète.  L'élection  allait  se 
faire,  et  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre: 
on  s'adressa  à  la  princesse  Anne,  sœur  de  Sigis- 
mond-Auguste,  et  elle  fut  déclarée  reine,  à  con- 
dition qu'elle  épouserait  Battori.  On  lui  repré- 
senta que  ce  choix  serait  agréable  aux  Polonais, 
qu'ils  se  réjouiraient  en  voyant  sur  le  trône  une 
descendante  des  Jagellons;  et  elle  accepta.  Une 
diète  générale  fut  convoquée  pour  le  14  janvier 
1576,  et  Battori  y  fut  proclamé  roi.  Pendant  que 
les  princes  d'Autriche  délibéraient,  il  se  rendit  à 
Cracovip,  où  il  fut  couronné.  Pour  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Zamoyski,  il  le  déclara  grand 
chancelier  du  royaume,  et  cette  nomination  fut 
si  agréable  à  l'ordre  équestre,  que  ses  membres 
se  levèrent  spontanément  et  s'avancèrent  en 
corps  vers  le  trône  pour  remercier  le  roi.  Le 
nouveau  monarque  ayant  demandé  un  rapport 
sur  l'état  du  royaume,  Zamoyski  lui  dit:  «  La 
«  Lithuanie  et  la  Prusse  ne  cachent  point  leurs 
«  dispositions  pour  l'Autriche.  En  Pologne  même, 
«  la  majorité  des  sénateurs  est  contre  vous.  A  la 
«  politique  se  joint  la  différence  des  religions. 
«  Les  deux  interrègnes  qui  se  sont  succédé  si 
'<  près  l'un  de  l'autre  ont  accoutumé  les  Polo- 
«  nais  à  la  licence.  Votre  trésor  est  vide.  Celui 
«  que  Sigismond-Auguste  a  laissé  en  mourant 
«  est  dissipé,  et  votre  prédécesseur  Henri  s'est 
«  emparé  des  revenus  à  mesure  qu'ils  rentraient. 
«  Non-seulement  vous  n'avez  pas  de  quoi  payer 
«  l'armée,  mais  on  a  de  la  peine  à  acquitter  vos 
«  dépenses  ordinaires.  En  ce  moment,  l'empe- 
«  reur  Maximilien  agite  la  diète  de  Ratisbonne  et 
«  vous  menace.  Les  Moscovites  et  les  Tartares 
«  n'attendent  que  le  moment  pour  vous  atta- 
«  quer.  »  Après  un  exposé  aussi  franc  que  peu 
flatteur,  il  détermina  le  monarque  à  envoyer  des 
ambassadeurs  en  Autriche,  ainsi  qu'à  Rome,  et 
à  rappeler  en  Pologne  ceux  qui  avaient  quitté  le 
royaume.  Il  accompagna  ensuite  Battori  dans  son 
expédition  contre  la  ville  de  Dantzig  qui  s'était 
révoltée;  elle  se  soumit,  et  Zamoyski  dicta  les 
conditions  de  la  capitulation.  Iwan  IV,  czar  de 
Moscovie,  étant  tombé  sur  la  Livonie,  Battori 
proposa  à  la  diète  de  1579  de  venger  cette  in- 
sulte. Les  avis  furent  partagés  :  plusieurs  députés 
pensaient  que  l'on  devait  tourner  les  armes  de 
la  république  contre  les  Tartares  ;  Zamoyski  re- 
présenta qu'en  attaquant  ces  hordes  dépendantes 
de  la  Porte  ottomane,  on  pourrait  attirer  sur  la 
Pologne  les  armes  de  la  Turquie,  tandis  que  l'on 
était  déjà  en  guerre  avec  les  Russes.  «  Finissons- 
«  en  avec  ceux-ci,  ajouta-t-il,  nous  verrons  en- 
«  suite  ce  que  nous  pourrons  faire  contre  les 
«  Tartares.  »  On  se  rendit  à  son  avis.  Vers  le 
même  temps  il  représenta  à  la  diète  la  nécessité 
de  donner  une  nouvelle  organisation  à  l'admi- 
nistration de  la  justice,  et  d'après  son  plan,  on 


établit  deux  tribunaux  d'appel,  l'un  à  Lublin  et 
l'autre  à  Pétrikau.  Le  clergé  paraissant  mécon- 
tent, il  fut  décidé,  sur  la  proposition  de  Za- 
moyski, que  dans  les  causes  concernant  les  ecclé- 
siastiques la  moitié  des  juges  serait  prise  dans 
leur  corps  et  l'autre  moitié  parmi  les  laïques.  La 
diète,  satisfaite  de  ces  arrangements,  accorda  au 
roi  tous  les  subsides  qu'il  demanda  pour  la 
guerre.  La  campagne  commença  par  la  prise  de 
Polosck  et  de  Sokol.  Battori  dirigea  lui-même  les 
opérations,  et  Zamoyski,  qui  l'accompagnait  par- 
tout, conduisit  les  affaires  publiques.  La  diète 
qui  suivit  cette  campagne  fut  orageuse;  on  y 
attaqua  vivement  Zamoyski,  dont  la  faveur  exci- 
tait l'envie.  Il  répondit  avec  une  grande  modé- 
ration, qu'ayant  eu  le  bonheur  de  remplir  les 
ordres  du  roi,  il  n'avait  rien  demandé,  rien  ob- 
tenu pour  lui-même.  La  diète  finit  encore  par 
donner  des  secours  pour  la  continuation  de  la 
guerre  ;  et  elle  fut  poussée  avec  beaucoup  de 
succès.  On  s'empara  de  Wielicza,  de  Wielkie- 
Luki,  Tocopec  et  Zawolocz.  Le  roi,  voulant  atta- 
quer Pleskow,  en  1580,  nomma  Zamoyski  grand 
hetman  ou  commandant  en  chef  de  l'armée  po- 
lonaise, et  ce  fut  en  cette  qualité  que.,  persuadé 
de  la  supériorité  de  l'infanterie,  il  en  fit  organiser 
plusieurs  régiments,  malgré  la  répugnance  de 
la  noblesse,  qui  avait  coutume  de  combattre  à 
cheval.  Cependant  le  siège  de  Pleskow  traînait 
en  longueur  ;  Zamoyski  faisant  observer  la  disci- 
pline avec  rigueur,  les  troupes  murmuraient 
hautement  contre  lui  :  «  C'est  un  homme  de 
«  lettres,  disaient  les  soldats,  qui  a  été  élevé 
«  dans  les  académies  d'Italie  ;  porté  par  ses  fonc- 
«  tions  à  vivre  dans  le  repos,  comme  un  homme 
«  de  robe,  ne  connaissant  point  la  guerre,  il  va 
«  ruiner  l'armée  par  l'opiniâtreté  de  ses  conseils. 
«  Ne  pouvant  résister  à  un  hiver  si  rigoureux, 
«  il  nous  donnera  un  lieutenant,  et  il  s'éloignera 
«  du  danger  :  il  ira  avec  le  roi  passer  l'hiver  à 
«  Varsovie  ,  et  y  tenir  tranquillement  la  diète.  » 
Zamoyski  méprisa  ces  discours,  et  déclara  haute- 
ment que,  quels  que  fussent  les  événements,  il 
n'abandonnerait  point  l'armée;  il  y  resta  en  effet 
après  le  départ  du  roi,  qui  lui  donna,  en  se  ren- 
dant à  Varsovie,  tout  pouvoir  de  conclure  la  paix. 
Après  de  longues  et  pénibles  discussions,  le  traité 
fut  signé  au  mois  de  janvier  1582.  Le  czar  ren- 
dit la  Livonie,  Derpt  et  Nowogorod.  La  Pologne 
ne  garda  de  ses  conquêtes  que  Wielicza  et  Po- 
losck; elle  rendit  Wielkie-Luki,  Zawolocz  et  Ne- 
wel.  Ainsi  finit  cette  guerre  qui  n'avait  duré  que 
trois  ans,  et  dans  laquelle  la  Russie  vit  ravager 
toutes  ses  provinces  du  Dniéper,  depuis  Staro- 
doub  jusqu'à  Czernichow,  et  de  la  Dwina  jusqu'à 
Starzyce.  On  porte  à  300,000  le  nombre  des  in- 
dividus qui  y  périrent.  L'armée  polonaise  traî- 
nait à  sa  suite  plus  de  40,000  prisonniers.  Le 
6  février,  Zamoyski  se  mit  en  marche  pour  oc- 
cuper Derpt,  Nowogorod,  la  Livonie,  et  pour 
surveiller  les  mouvements  des  Suédois,  qui,  pro- 
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fitant  des  circonstances,  s'étaient  jetés  sur  la  Li- 
vonie.  Il  accompagna  le  roi  dans  cette  province, 
et,  après  y  avoir  établi  l'ordre,  il  parut  à  la  diète, 
qu'il  ouvrit  au  mois  d'octobre  1582.  Les  Tartares 
demandant  avec  menaces  qu'on  leur  payât  un 
tribut,  il  se  porta  sur  les  frontières  de  la  Wol- 
hinie  pour  contenir  ces  barbares.  11  mit  les  fron- 
tières en  sûreté  et  revint  à  Cracovie.  C'est  alors 
qu'ayant  perdu  sa  seconde  femme  il  épousa  la 
nièce  du  roi.  Les  noces  se  firent  à  la  résidence 
du  monarque  avec  une  magnificence  vraiment 
royale.  Tous  les  grands  du  royaume  y  assistèrent. 
On  avait  érigé  un  arc  triomphal  sous  lequel  défi- 
lèrent les  trophées  gagnés  dans  la  dernière 
guerre  ;  et  une  médaille  fut  frappée  avec  cette 
devise  :  Livon.  Polot.  q_u.  si  recep.  De  tels  suc- 
cès ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'envie,  et 
un  événement  malheureux  vint  y  ajouter  en- 
core. Samuel  Zborowski  {voy.  ce  nom)  ayant 
rompu  son  ban,  Zamoyski  l'arrêta  et  le  fit  mettre 
à  mort  sans  pitié;  ce  qui  affaiblit  beaucoup  sa 
popularité.  Afin  de  jouir  de  quelque  repos,  il  se 
retira  à  Skokow,  lieu  de  sa  naissance,  et  obtint 
du  roi  des  privilèges  très-étendus  pour  cette  rési- 
dence chérie  ;  alors  il  écrivit  de  toutes  parts  pour 
y  attirer  des  colons,  et  en  peu  de  temps  une  ville 
renommée  par  son  industrie  se  forma  autour  du 
château  de  Zamoyski.  Voulant  la  mettre  à  l'abri 
des  incursions  des  Tartares,  il  la  fortifia  si  bien, 
qu'il  en  fit  une  des  premières  places  du  royaume. 
11  y  fonda  deux  collèges,  une  académie,  et  donna 
à  la  nouvelle  cité  le  nom  de  Nowy-Zamosc.  pour 
la  distinguer  de  l'ancienne,  Stary-Zamosc,  qui 
n'en  est  éloignée  que  de  deux  milles.  Le  15  mai 
1594,  il  ouvrit  l'académie  de  Zamosc,  où  il  avait 
attiré  les  plus  célèbres  professeurs  de  Cracovie. 
(Voyez  le  discours  qu'il  prononça  en  cette  circon- 
stance, dans  le  Choix  des  mémoires  historiques  sur 
l'ancienne  Pologne  ( pot . ),  par  J.-U.  Niemcewicz , 
t.  4,  p.  111,  Varsovie,  1822.)  Il  y  avait  établi 
une  imprimerie,  qui,  sous  la  direction  de  Martin 
Leuski,  développa  dès  ses  premières  années  une 
noble  activité.  On  y  vit  paraître  entre  autres  : 
1°  Inslilutio  chribtiana  ex  officio  B .  Mariœ  Virginis, 
Zamosc,  1593,  in-8°;  2°  Ignalii  Magni  epislolœ , 
Zamosc,  1597,  in-4°.  Cette  académie  de  Zamosc 
fut  appelée  la  fille  de  l'université  de  Cracovie. 
La  noblesse  polonaise  s'y  perfectionnait  dans  les 
sciences  et  dans  les  armes.  Zamoyski  donna  à 
quelques-uns  de  ses  vassaux  des  terres  à  perpé- 
tuité; et  ces  affranchis,  en  introduisant  les  nou- 
velles méthodes  d'agriculture,  ont  augmenté 
une  population  dont  les  descendants  bénissent 
encore  sa  mémoire.  Pour  protéger  de  plus  en 
plus  les  frontières  du  royaume  contre  les  Tar- 
tares et  contre  les  Turcs,  il  bâtit  une  seconde 
place  forte  en  Podolie.  L'évêque  de  Kaminiec 
possédait  dans  cette  province  des  domaines  très- 
étendus,  qui,  exposés  aux  incursions  des  Tar- 
tares, n'étaient  que  de  vastes  déserts.  Zamoyski, 
ayant  reconnu  la  fertilité  du  terrain ,  donna  en 


ZAM 

échange  d'autres  domaines,  et  une  nouvelle  ville 
bien  fortifiée  s'éleva  sous  le  nom  de  Szarogrod. 
Comme  elle  n'était  éloignée  de  Bender  que  de 
seize  milles,  la  Porte  ottomane,  à  qui  ces  nou- 
veaux établissements  portaient  ombrage,  envoya 
sur  les  lieux.  Zamoyski,  ayant  tout  montré  au 
député,  lui  dit  :  «  Que  voulez-vous  ?  C'est  contre 
«  les  Cosaques  que  nous  travaillons.  Aimez-vous 
«  mieux  les  avoir  pour  voisins  que  nous  ?  » 
L'envoyé  n'eut  rien  à  répondre,  et  la  Porte  cessa 
de  réclamer.  La  mort  du  roi  Battori,  qui  arriva 
en  1586,  fut  un  coup  terrible  pour  Zamoyski. 
Une  diète  générale  ayant  été  convoquée,  les  Zbo- 
rowski l'effrayèrent  tellement  qu'elle  ôta  à  Za- 
moyski le  commandement  des  armées,  et  que 
lui-même,  d'après  l'avis  de  ses  amis,  s'enfuit  se- 
crètement. En  attendant  la  diète  de  l'élection,  il 
rassembla  des  troupes,  et  au  jour  indiqué,  le 
30  juin,  il  vint  à  la  tête  de  10,000  cavaliers 
camper  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  en  face 
de  Varsovie.  Les  Zborowski  s'établirent  sur 
l'autre  rive  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles  ; 
Zamoyski  fit  élire  le  prince  de  Suède.  Les  Zbo- 
rowski, ayant  protesté  contre  ce  choix,  nom- 
mèrent l'archiduc  Maximilien  ,  frère  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  à  qui  ils  envoyèrent  des  députés. 
Le  roi  de  Suède  hésitait  à  laisser  partir  son  fils 
chéri  pour  un  royaume  si  agité.  Zamoyski  écri- 
vit alors  au  jeune  prince.  «  Je  suis  maître  à 
«  Cracovie,  lui  dit-il  ;  j'ai  à  ma  garde  la  couronne 
«  et  les  ornements  royaux.  Paraissez,  et  vous 
«  serez  reconnu.  Repoussez  les  conseils  pusilla- 
«  nimes;  il  s'agit  d'un  puissant  royaume;  crai- 
«  gnez  qu'un  jour  on  ne  vous  reproche  d'avoir 
«  laissé  échapper  une  si  belle  couronne.  »  Le 
prince  n'hésita  plus,  et  il  arriva  à  Dantzig  lors- 
que déjà  Maximilien ,  excité  et  soutenu  par  les 
Zborowski,  s'était  avancé  jusqu'auprès  de  Cra- 
covie. Zamoyski  tomba  sur  lui,  le  défit  com- 
plètement et  le  rejeta  dans  la  Silésie.  Fort  de 
cette  victoire,  il  conjura  Sigismond  de  presser  sa 
marche,  et  ce  prince  fit  son  entrée  à  Cracovie  le 
29  novembre  1586.  Zamoyski  le  conduisit  de- 
vant l'armée,  et  lui  présenta  les  trophées  qu'elle 
venait  d'enlever  à  Maximilien.  La  cérémonie  du 
couronnement  était  à  peine  achevée  que  le  chan- 
celier, s'étant  mis  à  la  tète  des  troupes  polo- 
naises, les  dirigea  vers  Wielun  ,  où  Maximilien 
était  campé.  Ce  prince  se  retira  à  Witzen,  ert 
Silésie,  où  Zamoyski  le  suivit,  l'attaqua  et  le 
força  de  se  jeter  dans  la  ville.  Déjà  l'armée  po- 
lonaise victorieuse  enfonçait  les  portes,  lorsque 
l'archiduc  demanda  à  capituler.  Ses  envoyés 
ayant  commencé  par  reprocher  à  Zamoyski  d'être 
entré  dans  la  Silésie  qui  appartenait  à  l'Empe- 
reur, il  répondit  en  riant  :  «  Ce  n'est  point  là  ce 
«  dont  il  est  question ,  il  faut  se  rendre.  »  Et , 
prenant  son  crayon,  il  écrivit  sur  un  bout  de 
papier  :  «  Je  promets  au  prince  qu'il  sera  traité 
«  avec  honneur;  on  ne  le  conduira  point  au  roi; 
«  il  demeurera  dans  une  forteresse  jusqu'à  ce 
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«  que  l'Empereur  ait  fait  droit  aux  plaintes  de  la 
«  Pologne  ;  les  Polonais  qui  se  trouvent  à  sa 
«  suite  seront  gardés  à  vue  jusqu'à  ce  que  la 
«  république  ait  prononcé  sur  leur  sort  ;  ce 
«  prince  renoncera  à  la  couronne  et  au  titre  de 
«  roi  de  Pologne.  »  — Maximilien  signa  ces  con- 
ditions et  vint  à  cheval  recevoir  Zamoyski,  qui 
le  traita  avec  beaucoup  d'égards.  D'après  la  dé- 
cision de  la  diète,  il  le  conduisit  avec  les  Polo- 
nais prisonniers  au  château  de  Krasnystaw,  où 
ils  furent  confiés  à  la  garde  de  Jacques  Sobieski, 
père  du  célèbre  roi  de  ce  nom.  Ce  château  étant 
près  de  Zamosc,  le  chancelier  y  conduisit  l'archi- 
duc, et  il  le  retint  chez  lui  pendant  plusieurs 
jours.  Bientôt,  à  la  prière  de  l'Empereur,  Sixte  V 
envoya  en  Pologne  le  cardinal  Aldobrandini  pour 
négocier  la  délivrance  du  prince  autrichien.  Les 
plénipotentiaires,  nommés  de  part  et  d'autre,  se 
réunirent  sur  les  frontières  de  la  Silésie.  Za- 
moyski dirigea  les  négociations;  et  Maximilien 
ayant  signé,  on  le  conduisit  jusqu'aux  frontières 
de  l'Autriche.  Dès  que  l'archiduc  se  vit  en  sûreté, 
il  déclara  que  tout  ce  qu'il  avait  promis  était 
nul,  qu'il  ne  renonçait  plus  à  la  couronne  de  Po- 
logne et  qu'il  ne  tiendrait  point  les  promesses 
qu'il  avait  faites  en  prison.  Ce  fut  sur  ce  manque 
de  foi  que  Zamoyski  publia  une  brochure  inti- 
tulée Pacijicationis  inter  domum  austriacam  ac  re- 
gem  Poloniœ  et  ordines  regni  traclalœ  scripta  ali- 
quot,  1590,  in-4°.  A  cette  époque,  les  Cosaques 
s'étaient  jetés  sur  les  frontières  de  la  Turquie; 
les  Tartares  et  les  Turcs,  prétendant  que  c'était 
d'accord  avec  la  Pologne,  se  répandirent  dans 
les  provinces  méridionales,  qu'ils  ravagèrent 
jusqu'à  Lemberg.  Apprenant  que  la  sœur  de  Za- 
moysky  se  trouvait  à  Baworow,  ils  vinrent  mettre 
le  siège  devant  cette  place  ;  on  y  envoya  des  se- 
cours, et  ils  se  retirèrent.  On  entra  en  négocia- 
tions. Zamoyski  désavoua  les  Cosaques,  et  il  fut 
convenu  que  la  Pologne  enverrait  à  Constanti- 
nople  pour  régler  tous  ces  différends.  Zamoyski 
fit  ensuite  l'ouverture  de  la  diète  où  l'ambassa- 
deur près  la  Porte  ottomane  rendit  compte  de  sa 
mission.  Cette  puissance  demandait  un  tribut 
annuel  de  trente  mille  écus,  menaçant  si  on  le 
refusait  de  mettre  la  Pologne  à  feu  et  à  sang. 
Le  chancelier  communiqua  son  indignation  à  tous 
les  députés ,  et  ils  accordèrent  au  roi  un  impôt 
extraordinaire.  Mais  quand  il  fallut  lever  cet  im- 
pôt, les  ennemis  de  Zamoyski  refusèrent  de  l'ac- 
quitter, disant  qu'il  avait  à  dessein  exagéré  le 
danger  ;  cependant,  par  la  médiation  de  l'Angle- 
terre, on  conclut  avec  la  Porte  une  paix  qui  mit 
fin  à  ces  dissensions.  Le  roi  ayant  alors  envoyé 
demander  en  mariage  une  princesse  d'Autriche, 
Zamoyski  s'opposa  vivement  à  cette  union.  On 
prétendit  qu'il  était  en  opposition  avec  lui-même  ; 
que  pendant  la  captivité  de  Maximilien,  l'archi- 
duchesse, qui  était  venue  trouver  son  époux, 
étant  accouchée,  il  avait  tenu  le  jeune  prince 
sur  les  fonts  de  baptême,  et  qu'à  cette  occasion 
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il  avait  lui-même  mis  en  avant  le  projet  de  faire 
épouser  au  roi  une  archiduchesse  d'Autriche. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  se  fit,  et  Zamoyski 
y  assista.  Le  roi  de  Suède  étant  mort  en  1593, 
Sigismond  exposa  à  la  diète  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  d'aller  en  Suède  pour  recueillir  l'héri- 
tage paternel.  Zamoyski  l'appuya  ;  et,  sur  sa  pro- 
position, la  diète  donna  trois  cent  mille  ducats 
pour  ce  voyage.  Au  mois  de  juin  1594,  l'empe- 
reur d'Allemagne  ayant  envoyé  des  députés  à  la 
diète  pour  la  prier  de  refuser  le  passage  aux  Tar- 
tares, qui  se  disposaient  à  traverser  les  provinces 
méridionales  dans  l'intention  d'aller  ravager  la 
Hongrie,  cette  assemblée  répondit  que,  si  les 
Tartares  traversaient  le  royaume,  c'était  sans  le 
consentement  du  gouvernement,  mais  que  l'on 
manquait  de  moyens  pour  les  arrêter.  Zamoyski, 
à  qui  l'Empereur  s'était  particulièrement  adressé, 
indigné  de  cette  pusillanime  résolution  des  états, 
publia  une  espèce  demanifeste,  qu'il  intitula  De  pu- 
blicanegligentia.  Il  assurait  que  de  son  côté  il  pren- 
drait ses  mesures,  en  sa  qualité  de  commandant 
en  chef.  Il  écrivit  aux  sénateurs  et  aux  starostes, 
les  conjurant  de  lui  envoyer  des  secours.  Ces 
démonstrations  en  imposèrent  aux  Tartares,  qui, 
après  avoir  ravagé  la  Hongrie,  n'osèrent  prendre 
le  chemin  de  la  Pologne  pour  retourner  dans 
leurs  déserts.  Zamoyski  fit  au  cardinal  Aldobran- 
dini, sur  cet  événement,  un  rapport  qui  sans 
doute  était  destiné  pour  le  souverain  pontife,  et 
qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  De  transita  Tar- 
tarorum  per  Podoliam,  anno  1593,  epistola  ad 
M.  et  rendis.  D.  Cynthium  S.  R.  E.  tit.  S.  Geor- 
gii  cardinalem  Aldobrandinum ,  ab  M.  dno.  Joan. 
de  Zamoscio.  R.  P.  supremo  cancell.  et  exercituum 
generali  missa,  Cracovie,  1594,  in-4°.  En  arri- 
vant à  Cracovie,  le  roi  convoqua  une  diète  pour 
l'an  1595.  On  y  vit  arriver  les  ambassadeurs 
d'Allemagne,  de  Transylvanie,  de  la  Valachie  et 
de  la  Moldavie ,  implorant  le  secours  de  la  Po- 
logne contre  les  Turcs.  La  diète  se  montra  faible 
et  indécise.  D'après  les  ordres  du  roi,  Zamoyski 
rassembla  une  petite  armée  de  7,000  hommes 
achevai,  tous  bons  soldats  et  très-dévoués  ;  et 
avec  cette  poignée  de  braves  il  n'hésita  point  à 
entrer  dans  la  Valachie,  que  l'hospodar  épou- 
vanté avait  abandonnée.  Les  Cosaques,  invités  à 
venir  se  placer  sous  les  drapeaux  polonais,  crai- 
gnant la  sévérité  de  la  discipline,  aimèrent  mieux 
piller  pour  leur  compte  ;  et  Zamoyski  se  trouva 
presque  seul  en  présence  d'ennemis  très-nom- 
breux. Ce  fut  dans  cette  circonstance  difficile 
qu'après  avoir  déclaré  que  la  Valachie  abandon- 
née appartenait  à  la  Pologne,  il  lui  donna  pour 
hospodar  Mohila,  l'un  des  principaux  boyards, 
et  qu'ayant  reçu  le  serment  de  celui-ci,  il  prit 
une  forte  position  au  confluent  du  Pruth  et  de  la 
Jassa.  Les  ennemis  qu'il  avait  à  la  cour  firent 
alors  tous  leurs  efforts  pour  inspirer  de  l'inquié- 
tude. Selon  eux,  il  exposait  le  royaume  à  une 
guerre  avec  les  Turcs,  sans  que  l'on  fût  en  me- 
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sure  de  la  soutenir.  Le  roi  approuva  hautement 
son  général,  disant  qu'il  fallait  prendre  confiance 
en  un  homme  d'un  si  grand  courage  et  d'une 
prudence  si  souvent  éprouvée.  Cependant  la  po- 
sition devenait  plus  difficile;  le  pacha  Synan 
avait  signifié  à  Zamoyski  que,  la  Porte  l'ayant 
nommé  hospodar  de  Valachie,  il  allait  prendre 
possession  de  cette  charge;  et  dans  le  même 
temps  le  khan  des  Tartares  se  présenta  devant 
le  camp  des  Polonais  ;  mais  il  fut  reçu  avec  tant 
de  bravoure ,  les  dispositions  étaient  si  bien 
prises,  que  bientôt,  découragé,  il  s'engagea  à 
évacuer  la  Valachie.  N'ayant  plus  rien  à  craindre 
de  ce  côté,  Zamoyski  retourna  à  Varsovie  pour 
assister  à  la  diète.  Les  états  réunis  lui  rendirent 
publiquement  des  actions  de  grâces  ;  et  ses  en- 
nemis mêmes  furent  obligés  de  reconnaître  que 
cette  campagne  était  aussi  glorieuse  pour  lui 
qu'avantageuse  pour  le  royaume;  que,  par  sa 
prudence  et  son  courage,  il  l'avait  protégé  contre 
les  Tartares,  et  qu'il  l'avait  agrandi  par  la  réu- 
nion d'une  riche  province  qui  devait  lui  servir 
de  boulevard  contre  les  Turcs.  Voulant  assurer 
de  tels  avantages,  Zamoyski  fit  une  seconde 
campagne  en  Valachie;  il  s'avança  jusqu'au  lac 
que  les  habitants  nomment  Palus  Ovidiana  ou 
Lac  d'Ovide  (1).  Mais  d'autres  ennemis  l'appe- 
lèrent bientôt  vers  l'autre  extrémité  du  royaume. 
Charles,  duc  de  Sudermanie,  oncle  de  Sigis- 
mond  III,  s'était  emparé  de  la  Livonie.  Le  roi  de 
Pologne,  accompagné  de  Zamoyski,  entra  dans 
le  duché  de  Courlande  pour  en  chasser  les  Sué- 
dois, et  le  chancelier  publia  contre  le  duc  un 
manifeste  conçu  dans  des  termes  très-violents, 
et  auquel  le  prince  suédois  répondit  par  des 
expressions  encore  plus  injurieuses  et  plus  gros- 
sières. Des  emportements  si  peu  dignes  de  tels 
hommes,  mais  qui  caractérisent  bien  les  mœurs 
de  cette  époque  et  de  ces  contrées,  auraient  eu 
peu  de  résultats,  si  les  Polonais  ne  se  fussent 
pas  emparés  dans  un  assaut  de  la  forteresse  de 
Wolmar,  et  s'ils  n'eussent  pas  ensuite  conquis 
les  villes  de  Runckbourg,  Félin  et  Weissenstein. 
Après  ces  victoires,  Zamoyski,  sentant  ses  forces 
s'affaiblir,  confia  la  conduite  des  affaires  et  de 
l'armée  à  son  lieutenant  Jean-Charles  Chodkie- 
wicz  (voy.  ce  nom),  et  il  retourna  en  Pologne. 
Ce  fut  alors  qu'il  mit  en  ordre  les  recherches 
faites  en  d'autres  temps  sur  la  philosophie  des 
stoïciens  et  qu'il  les  publia  à  Zamosc,  sous  ce 
titre  :  Logica  stoïca  ou  Dialectica  Chrysippea.  Il 
ne  quitta  ces  travaux  littéraires  qu'en  1605, 
pour  venir  à  la  diète.  Le  roi,  qui  avait  perdu  sa 
première  épouse,  Anne,  archiduchesse  d'Au- 
triche, ayant  demandé  le  consentement  des  états 
pour  épouser  en  secondes  noces  la  sœur  de  cette 
princesse,  Zamoyski,  qui  avait  déjà  désapprouvé 
le  premier  mariage,  s'opposa  plus  vivement  en- 
core à  celui-ci.  Selon  lui,  l'intérêt  du  royaume 

(1)  Selon  les  traditions  du  pays,  le  poëte  latin  habita  les  bords 
de  ce  lac  pendant  son  exil. 


exigeait  que  le  monarque  polonais  demandât  en 
mariage  une  princesse  russe.  Mettant  beaucoup 
d'importance  à  cette  affaire,  il  se  décida,  tout 
courbé  qu'il  était  sous  le  poids  de  l'âge  et  des 
infirmités,  à  prendre  encore  une  fois  la  parole. 
Pour  croire  au  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  en  présence  de  son  roi,  il  faut  l'avoir  lu 
dans  tous  les  historiens  du  temps,  et  il  faut  sur- 
tout bien  considérer  les  mœurs  et  les  usages  de 
cette  époque  et  de  cette  monarchie.  Ne  pouvant 
plus  se  tenir  debout,  il  fit  approcher  du  trône 
son  siège  sénatorial,  et,  après  s'être  excusé  assez 
faiblement  de  cette  liberté,  il  prononça  le  dis- 
cours dont  nous  ne  citerons  que  les  traits  princi- 
paux :  «  Je  pense  que  Votre  Majesté  doit  tourner 
«  toute  son  attention  du  côté  de  la  Suède  et  ter- 
ci  miner  une  guerre  désastreuse.  Trop  souvent 
«  on  a,  sous  votre  règne,  levé  de  fortes  imposi- 
«  lions,  et  vous  savez  que  c'est  pour  vos  besoins 
«  particuliers  qu'on  a  détourné  les  deniers  de 
«  l'Etat....  Les  gémissements  du  peuple  et  sa 
«  misère  demandent  vengeance....  L'alliance  de 
«  la  maison  d'Autriche  ne  peut  qu'être  funeste  à 
«  la  Pologne;  c'est  pour  la  seconde  fois,  Sire, 
«  que  vous  voulez  tomber  dans  la  même  erreur. 
«  Sachez  que  les  fautes  des  rois  sont  le  malheur 
«  des  nations....  Comme  citoyen,  comme  séna- 
«  teur,  je  proteste  solennellement  contre  ce  ma- 
«  riage....  Vous  avez  juré  de  faire  rendre  l'Es- 
o  thonie;  de  faire  construire  des  forteresses  sur 
«  ces  frontières,  et  pas  une  n'a  été  élevée  ;  celle 
«  de  Kamieniec  même  tombe  en  ruine....  Vous 
«  faites  expédier  des  lettres  secrètes  aux  autres 
«  puissances,  sans  que  nous,  chanceliers,  gar- 
«  diens  de  pareilles  correspondances,  en  soyons 
«  instruits....  Il  nous  est  venu  que  votre  inten- 
«  tion  est  de  faire  couronner  roi  votre  fils,  ce 

«  qui  est  contre  nos  lois  Je  vous  en  préviens, 

«  Sire,  changez  de  conduite.  Vous  savez  que  les 
«  Polonais,  lorsqu'ils  ont  été  mécontents  de  leurs 
«  chefs,  les  ont  forcés  de  quitter  le  royaume,  et 
«  qu'ils  les  ont  remplacés  par  d'autres.  Ne  nous 
«  obligez  pas  de  suivre  l'exemple  de  nos  ancêtres, 
«  et  de  vous  faire  déporter  au  delà  des  mers 
«  (en  Suède)....  »  —  Sigismond  ne  put  entendre 
de  pareilles  menaces  sans  frémir  d'indignation  ; 
enflammé  de  colère,  il  prononça  un  discours  non 
moins  véhément,  et  finit  par  mettre  la  main  à 
son  épée.  —  A  ce  mouvement  tout  fut  en  ru- 
meur dans  la  salle;  les  sénateurs,  les  nonces 
quittèrent  leurs  sièges;  et  Zamoyski,  élevant  la 
voix,  prononça  ces  paroles  menaçantes  :  «  Cessez 
«  de  toucher  à  vos  armes,  prince,  et  faites  en 
«  sorte  que  l'histoire  ne  dise  pas  que  nous  avons 
«  été  des  Brutus  et  vous  un  César....  »  Après 
cette  terrible  séance,  Zamoyski  se  retira  à  Za- 
mosc, sans  attendre  la  fin  de  la  diète,  et  il  mou- 
rut dans  cette  retraite  le  3  juin  1603.  D'après 
ses  ordres,  on  mit  sur  sa  tombe  cette  inscription, 
qu'il  avait  lui-même  composée  :  Joannes  Zamoys- 
cius,   regni  Polonics  cancellarius ,  et  exercituum 
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prœfectus ,  quod  mortale  habuit,  reliquit.  On  re- 
marque dans  son  testament,  adressé  à  son  fils, 
le  passage  suivant  :  «  Je  vous  recommande  avant 
«  tout  d'honorer  le  Seigneur,  de  suivre  bien 
«  exactement  votre  religion,  de  rester  attaché  à 
«  la  foi  catholique,  et  de  repousser  les  nouvelles 
«  doctrines....  Après  Dieu,  ajoutait-il,  j'ai  ho- 
«  noré  et  aimé  par-dessus  tout  nos  rois,  non 
«  comme  un  lâche  flatteur,  mais  comme  un  ser- 
«  viteur  dévoué,  toujours  prêt  à  défendre  les 
«  libertés  de  la  patrie.  »  L'historien  de  Thou, 
contemporain  de  Zamoyski,  en  a  fait  de  grands 
éloges.  Hendenstein,  qui  avait  été  son  secrétaire 
et  qui  avait  vécu  dans  son  intimité,  dit,  en  ter- 
minant la  vie  de  ce  grand  homme  :  «  Je  ne  sais 
«  qui  l'on  pourrait  comparer  à  Zamoyski.  Dans 
a  les  temps  les  plus  difficiles  où  se  soit  trouvée 
«  la  patrie,  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  souvent 
«  eu  recours  à  son  courage,  à  la  force  de  son 
«  bras  et  à  la  sagesse  de  ses  conseils.  »  Voyez 
1°  Relation  des  deux  voyages  que  le  P.  Vanozzi  fit 
en  1596  vers  le  grand  chancelier  Zamoyski,  de  la 
part  du  cardinal  Henri  Cajetan,  légat  à  latere  du 
pape  Clément  VIII ,  et  négociations  qui  eurent  lieu 
à  Zamosc  entre  le  grand  chancelier  et  ce  père ,  ti- 
rées d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  princes 
d'Albani  à  Rome,  et  publiées  en  polonais  par  J.-U. 
Niemcewicz ,  dans  le  Choix  des  mémoires  histo- 
riques sur  l'ancienne  Pologne,  Varsovie,  1822. 
Cette  relation  contient  des  faits  extrêmement  cu- 
rieux sur  la  ville  de  Zamosc,  sur  les  établisse- 
ments de  tout  genre  que  Zamoyski  y  avait  for- 
més, sur  la  vie  publique  et  particulière  de  ce 
grand  homme,  sur  la  magnificence  de  sa  cour, 
sur  ses  revenus,  sur  la  richesse  de  sa  biblio- 
thèque, etc.  2°  Vila  et  obitus  magni  Joannis  Za- 
moscii  ab  Adamo  Bursio,  1619,  in-8°;  3°  Vie  de 
Jean  Zamoyski,  chancelier  et  grand  hetman  de  la 
couronne  de  Pologne,  publiée  par  le  comte  Tha- 
dée  Mostowski.  collaborateur  de  cette  Biographie, 
Varsovie,  1805,  in-8°.  —  Zamoyski  (Etienne),  de 
la  même  famille,  faisait  ses  études  à  Padoue  vers 
la  fin  du  16e  siècle,  et  publia  dans  cette  ville, 
en  1593  :  Analecta  lapidum  vetustorum  et  aliarum 
in  Dacia  antiquitatum ,  collegit  et  edidit  Slephanus 
Zamoyski,  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1598 
par  Wolfang  Lazius,  dans  ses  Commentaria  de 
republica  romana.  G — y. 

ZAMOYSKI  (Jean  II),  palatin  de  Sandomir,  était 
fils  de  Thomas  Zamoyski,  grand  chancelier  de 
Pologne,  et  de  Catherine  ,  duchesse  d'Ostrorog  ; 
par  conséquent  il  avait  pour  aïeul  le  célèbre 
chancelier  d'Etienne  et  de  Sigismond  III  {voy. 
l'article  précédent).  Né  en  1626,  et  appelé  par 
sa  naissance  aux  premières  dignités  de  l'Etat,  il 
joignait  à  ces  avantages  des  richesses  qui  auraient 
pu  suffire  à  un  prince.  Il  fut  d'abord  châtelain 
de  Kalisch,  assista  en  1649  à  l'élection  et  au 
couronnement  du  roi  Jean-Casimir  à  Cracovie , 
et  marcha  avec  lui,  en  1651 ,  contre  les  Cosa- 
ques et  les  hordes  tartares  révoltées.  Il  montra 


dans  cette  campagne  un  courage  digne  de  ses 
ancêtres,  et  contribua  surtout  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Berestezki ,  dans  laquelle  il  partagea 
avec  plusieurs  Polonais  du  premier  rang  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de  l'armée.  Le  mo- 
narque reconnut  ses  services  en  le  nommant 
palatin  de  Sandomir.  Zamoyski  ne  se  conduisit 
pas  avec  moins  de  bravoure  dans  la  malheureuse 
guerre  de  la  succession,  et  resta  fidèle  au  parti 
de  Jean-Casimir,  tandis  que  Charles-Gustave  fai- 
sait ravager  la  Pologne  par  ses  Suédois,  et  ton- 
nait aux  portes  de  Varsovie;  il  fut  un  de  ceux 
qui  le  harcelèrent  avec  le  plus  d'opiniâtreté  et 
de  succès,  et  soutint  sans  se  rendre  un  long  siège 
dans  sa  forteresse  de  Zamosc.  Varsovie  ayant  été 
ensuite  remise  aux  Polonais  par  les  Suédois,  qui 
l'avaient  momentanément  occupée,  on  confia  à 
la  garde  de  Zamoyski  plusieurs  prisonniers  im- 
portants de  l'armée  ennemie,  entre  autres  le 
feld-maréchal  de  Wittemberg  et  le  président 
Ersk ,  qui  allèrent  habiter  son  château  ,  et  y  de- 
meurèrent jusqu'à  leur  mort.  En  1659,  il  alla,  à 
la  tête  d'une  armée  levée  dans  ses  terres,  com- 
battre le  czar  dans  l'Ukraine,  et  l'année  suivante 
il  se  rendit  à  la  diète  de  Varsovie,  où  il  donna 
sa  sanction  à  la  paix  d'Oliva,  qui  mit  fin  aux 
hostilités  avec  la  Suède.  Il  fut  aussi  un  de  ceux 
qui,  en  1663,  restèrent  unis  de  vœux  et  d'inteu- 
tion  avec  le  roi  Jean-Casimir;  et,  conjointement 
avec  l'évêque  de  Cujavie  et  le  prince  Lubomirski, 
il  parvint  à  calmer  le  mécontentement  des  con- 
fédérés, et  à  les  amener,  ainsi  que  leur  chef 
Chwiederski,  à  la  soumission.  Le  palatin  de  San- 
domir mourut  subitement  le  2  avril  1665,  à  une 
diète  de  Varsovie.  Il  avait  épousé  en  1657  Marie- 
Casimir  de  la  Grange  d'Arquin,  fille  du  marquis 
de  ce  nom  ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Or- 
léans. Zamoyski  alla  recevoir  sa  nouvelle  épouse 
à  Varsovie,  ayant  avec  lui  une  suite  de  gentils- 
hommes qui  l'emportait  sur  la  cour  du  roi  Jean- 
Casimir.  Les  noces  se  firent  dans  le  palais  royal; 
le  roi  et  la  reine  conduisirent  eux-mêmes  la  ma- 
riée à  son  époux,  qui  donna  à  la  cour  un  festin 
d'une  magnificence  royale.  Zamoyski  mourut 
sans  enfants,  et  la  belle  Française,  comme  on 
l'appelait  en  Pologne,  fille  d'honneur  de  la  reine, 
épousa  plus  tard  le  grand  Sobieski  {voy.  ce  nom). 
Jean  Zamoyski  n'ayant  point  laissé  d'enfants,  sa 
riche  succession  passa  à  ses  deux  sœurs.  P-ot. 

ZAMOYSKI  (André),  fils  de  Zdzislas,  palatin  de 
Smolensk,  naquit  en  1716,  à  Biezun,  dans  le  pa- 
latinat  de  Plock.  Il  fit  avec  son  frère  Jean  Za- 
moyski ses  premières  études  à  ïhorn,  au  collège 
des  jésuites,  où  il  resta  jusqu'en  1732.  Après  la 
mort  de  son  père ,  le  frère  aîné  ayant  hérité  du 
majorât  de  Zamosc,  établi  par  le  grand  Zamoyski, 
André  partit  pour  visiter  les  écoles  étrangères. 
Il  passa  deux  ans  au  collège  de  Lignitz  en  Silésie; 
et  en  1739  il  se  rendit  à  Paris  pour  continuer  ses 
études  favorites,  les 'mathématiques  et  la  juris- 
prudence. Revenu  dans  sa  patrie  en  1740,  il 
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trouva  ses  frères  divisés  sur  le  partage  de  l'héri- 
tage paterne]  ;  et  pour  les  mettre  d'accord  il  leur 
céda  sa  part  et  alla  s'enrôler  au  service  de  Saxe. 
En  1745,  il  commandait  le  régiment  du  prince 
Albert,  fils  d'Auguste  III.  Ayant  quitté  l'armée, 
en  1754,  avec  le  rang  de  général-major,  il  revint 
en  Pologne.  Elevé  à  la  dignité  de  maréchal  du 
tribunal  supérieur  de  son  palatinat,  il  exerça  une 
heureuse  influence  sur  l'administration  de  la  jus- 
tice, où  de  nombreux  abus  s'étaient  introduits. 
Après  la  mort  d'Auguste  III  (1763),  la  diète  d'é- 
lection ayant  été  convoquée,  on  y  proposa  une 
loi  qui  remédiait  aux  abus  de  l'administration, 
et  que  Zamoyski  contribua  beaucoup  à  faire 
adopter.  Le  roi  Stanislas-Auguste,  qui  savait  ap- 
précier ses  talents  et  sa  probité  ,  lui  confia ,  en 
1764,  les  sceaux  de  la  couronne.  Cette  charge 
importante  lui  donna  une  grande  influence  sur 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Il  appuya 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  donner  une 
meilleure  organisation  à  l'armée  et  à  l'enseigne- 
ment public.  Il  indiquait  courageusement  les 
malversations,  les  abus,  et  se  mettait  au-dessus 
de  toute  considération  humaine.  La  diète  de  1767 
eut  une  issue  déplorable  :  les  Russes  ayant  com- 
mencé à  y  exercer  cette  influence  qui  a  perdu  la 
Pologne,  Gaétan  Soltyk,  évêque  de  Cracovie,  Za- 
Juski ,  évèque  de  Kiow ,  Rzewuski ,  son  fils ,  et 
d'autres  nobles  illustrés  par  leur  dévouement , 
furent  arrêtés,  transportés  comme  des  criminels, 
et  relégués  dans  les  déserts  de  la  Sibérie  ou  jetés 
dans  les  cachots  des  Moscovites.  Zamoyski  déposa 
alors  les  sceaux  de  la  couronne,  en  déclarant  qu'il 
ne  les  reprendrait  point  tant  que  ces  illustres  vic- 
times ne  seraient  pas  rendues  à  leur  patrie. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite,  ne 
remplissant  que  des  fonctions  gratuites  dans  l'en- 
seignement. En  1776,  la  diète  le  chargea,  sur 
la  proposition  du  roi  Stanislas,  de  revoir  toutes 
les  lois  de  la  Pologne  et  d'en  former  un  code,  qu'il 
termina  en  moins  dedeux  ans,  et  qui  fut  imprimé 
pour  être  envoyé  dans  tous  les  palatinats,  où  il 
dut  être  examiné  et  discuté,  avant  qu'on  le  sou- 
mît aux  délibérations  de  la  diète,  à  laquelle  il  ne 
fut  présenté  qu'en  1780.  Ce  code  était  surtout 
favorable  aux  habitants  des  campagnes  :  mais  il 
contrariait  un  grand  nombre  d'intérêts;  et  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  s'opposa  à  son  adop- 
tion. Zamoyski  l'avait  établi  sur  un  système  gé- 
néral d'affranchissement;  et  il  en  avait  donné 
l'exemple,  dès  1760,  en  abolissant  la  servitude 
dans  ses  terres.  Un  petit  nombre  de  seigneurs 
l'imita  ;  mais  tous  les  autres  le  combattirent  avec 
beaucoup  de  violence.  Des  pamphlets  et  des  bro- 
chures furent  répandus  avec  profusion  contre 
l'auteur.  Les  diétines,  où  dans  chaque  palatinat 
se  prépare  le  travail  de  la  diète  générale,  donnè- 
rent et  insérèrent  presque  toutes  dans  leurs 
instructions  l'ordre  aux  nonces  de  repousser  le 
code  de  lois  proposé  par  Zamoyski.  La  diète  de 
1780  ayant  été  ouverte,  le  maréchal  ou  prési- 


dent de  l'assemblée  fit  la  motion  de  lire  les  nou- 
velles lois.  Les  esprits  étaient  tellement  prévenus, 
qu'un  cri  d'opposition  s'éleva  de  toutes  les  par- 
ties de  la  salle.  On  demanda  même  qu'il  fût  dé- 
crété que  le  projet  ne  pourrait  être  présenté  à 
aucune  diète  subséquente.  Les  qualifications  les 
plus  injurieuses  furent  prodiguées  à  Zamoyski. 
Le  prince  Casimir  Poniatowski,  frère  du  roi,  osa 
seul  le  défendre.  Ce  projet  a  été  imprimé  en  po- 
lonais, sous  ce  titre  :  Code  des  lois  judiciaires, 
rédigé  en  vertu  de  la  constitution  de  1776,  Varso- 
vie, 1778  ,  in-fol.  Il  se  divise,  comme  les  lois 
romaines,  en  trois  livres,  dont  le  premier  traite 
des  personnes ,  le  second  des  choses ,  et  le  troi- 
sième des  tribunaux  et  des  différentes  espèces  de 
procédures.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par  Go- 
defroi  Nikisz.  Dresde,  1780,  in-fol.  La  publi- 
cation de  ce  code  a  donné  lieu  aux  écrits  sui- 
vants :  1°  Lettres  patriotiques  adressées  au  grand 
chancelier  Zamoyski ,  jurisconsulte  ,  par  Joseph 
Wybicki ,  Varsovie,  1777,  2  vol.  in-8°;  2°  Ré- 
ponse adressée  à  l'auteur  des  Lettres  patriotiques, 
Varsovie,  1770,  in-8°;  3°  Réflexions  politiques 
faites  sur  le  code  des  lois  polonaises  au  nom  du 
clergé,  Kalisch,  1778,  in-8°;  4°  Réflexions  sur  le 
code  des  lois  polonaises  par  les  délégués  du  palati- 
nat de  Lublin,  1780,  in-4°  ;  5°  Opinions  sur  le  code 
des  lois  polonaises,  in-fol.,  sans  date  et  sans  lieu 
d'impression.  Zamoyski  était  plus  que  septuagé- 
naire lorsque  son  projet  fut  ainsi  repoussé.  Il 
s'éloigna  de  plus  en  plus  des  affaires  publiques, 
pour  vivre  dans  le  sein  de  sa  famille ,  et  vou- 
lut encore  visiter  l'Italie  avant,  disait-il ,  de  faire 
le  dernier  voyage.  Il  était  à  Bologne  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  que  les  Polonais  avaient  pro- 
clamé la  constitution  du  3  mai  1791,  et  qu'ils 
avaient  adopté  son  code.  Il  se  hâta  de  revenir  en 
Pologne  ;  mais  il  jouit  peu  de  ce  triomphe  ,  et 
mourut  à  Zamosc,  le  10  février  1792,  âgé  de 
76  ans.  — Sa  femme,  Constance,  née  princesse 
de  Czartoryska ,  s'est  illustrée  par  ses  bienfaits 
et  son  grand  caractère.  Ayant  aboli  la  servitude 
personnelle  dans  ses  domaines ',  elle  y  forma  des 
magasins  de  réserve  pour  les  temps  de  famine. 
Dans  les  grandes  communes  elle  établit  un  mé- 
décin,  une  pharmacie,  et  à  Zamosc  un  hôpital. 
L'académie  de  cette  ville  lui  doit  un  cabinet  do 
physique  et  d'histoire  naturelle.  Elle  mourut  à 
Vienne  le  19  février  1796.  G — y. 

ZAMOYSKI  (Stanislas-Kostilca),  fils  du  précé^ 
dent,  naquit  en  1 7  7  3 .  Elevé  par  Stanislas  Staszic, 
il  compléta  son  éducation  en  Italie,  où  il  voyagea 
avec  son  père.  Il  ne  marqua  point  dans  les  crises 
que  subit  la  Pologne  en  1792,  1794  et  1806,  et 
ce  n'est  qu'en  1809,  lors  de  la  réoccupation  de 
la  Gallicie  par  les  armées  du  duché  de  Varsovie, 
que  Zamoyski  entra  dans  la  vie  publique.  Il 
accepta  alors  la  présidence  du  gouvernement 
central  de  Lublin.  Cette  partie  de  la  Pologne  ayant 
ensuite  été  réunie  au  grand-duché  de  Varsovie, 
Zamoyski  fut  nommé  sénateur  palatin.  C'est  en 
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cette  qualité  qu'il  fit  partie  delà  députation  char- 
gée d'aller  complimenter  Napoléon  Ier  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  Marie-Louise.  Lors  de  la 
convocation  d'une  diète  sous  le  maréchalat  du 
prince  Adam-Casimir  Czartoryski,  ce  personnage 
déjà  âgé  se  fit  suppléer  par  Zamoyski,  son  gendre. 
Mais,  comme  on  sait,  les  travaux  de  cette  diète 
n'eurent  point  de  résultat  effectif.  Le  congrès  de 
Vienne,  en  1815,  ayant  posé  à  la  Pologne  les 
bases  d'une  existence  nouvelle,  Zamoyski  rentra 
au  sénat.  En  1820,  il  échangea  avec  le  gouver- 
nement ses  biens  et  la  ville  de  Zamosc,  qui  était 
une  forteresse  importante,  et  dans  ses  nouvelles 
possessions  il  établit  des  institutions  utiles  :  des 
écoles,  une  bibliothèque  et  un  monument  à  Kos- 
ciusko.  La  Pologne  lui  dut  d'autres  améliorations  : 
une  belle  culture  des  terres  et  des  races  supé- 
rieures de  troupeaux.  En  1822,  à  la  mort  de 
Stanislas  Potocki,  Zamoyski  eut  la  présidence  du 
sénat.  En  1826,  il  fut  nommé  président  d'une 
commission  d'enquête  pour  juger  la  société  patrio- 
tique polonaise.  Cette  commission,  composée  par 
la  majorité  des  Russes,  condamna  nécessairement 
les  Polonais;  mais  ils  furent  acquittés  par  la  haute 
cour  du  sénat,  présidée  par  Pierre  Bielinski.  La 
position  de  Zamoyski  devint  alors  bien  délicate.  Il 
se  retira  à  la  campagne;  mais  à  la  nouvelle  des 
événements  de  Varsovie  qui  éclatèrent  le  29  no- 
vembre 1830,  il  se  dirigeait  vers  la  capitale, 
lorsqu'il  en  fut  détourné  et  poussé  vers  St-Pé- 
tersbourg,  où  cependant  il  resta  étranger  à  la 
politique.  En  1832,  il  quitta  St-Pétersbourg,  re- 
vint en  Pologne,  où  il  resta  jusqu'en  1836,  puis 
il  s'établit  à  Vienne,  en  Autriche,  où  il  mourut 
en  1856.  Z. 

ZAMPELIOS  (Jean),  poëte  et  littérateur  grec, 
né  en  1787,  à  Ste- Maure  (îles  Ioniennes), 
mort  le  15/27  mai  1856,  à  Corfou.  Après  avoir 
fait  ses  études  de  physiologie  et  de  droit  en 
France  et  en  Italie,  Zampelios  s'engagea  vers 
1806  dans  l'hétairie  grecque  fondée  parRigas, 
qui  déjà  alors  remuait  profondément  les  esprits 
dans  les  îles  Ioniennes.  Il  vécut  successivement 
à  Paris,  Milan,  Vienne  et  Bucharest.  Zampelios 
commença  par  des  poésies  lyriques,  mais  sa  re- 
nommée fut  fondée  par  la  tragédie  Timoléon, 
imprimée  à  Vienne  en  1818  et  représentée  suc- 
cessivement à  Bucharest  et  dans  d'autres  théâ- 
tres grecs.  Pendant  la  guerre  de  délivrance,  il 
publia  successivement  des  tragédies,  empruntées 
tant  à  l'histoire  antique  de  la  Grèce  qu'à  celle 
du  moyen  âge  et  à  celle  des  temps  récents. 
Ce  furent  :  1°  George  Castriote  Scanderberg ;  2°  Ri- 
gas;  3°  Constantin  Paléologue  ;  4°  Karaiskakis  ; 
5°  Botzaris;  6°  Jean  Capodistria;  7°  Codrus,  roi 
d'Athènes;  8°  Odysseus  Androntzos  ;  9°  Médée  ; 
10°  Dialcos ,  etc.  En  même  temps  qu'il  contribua 
par  là  à  exciter  l'héroïsme  national,  il  répandit 
le  goût  des  lettres  et  de  la  langue  grecque  dans 
les  îles  Ioniennes,  d'où  il  évinça  peu  à  peu  l'usage 
de  la  langue  italienne ,  jusqu'alors  exclusif.  Zam- 


pelios a  été  non- seulement  un  des  principaux 
poètes  néo-helléniques,  mais  aussi  un  philologue. 
Il  a  écrit  des  Traités  de  grammaire  et  de  prosodie 
grecques,  ainsi  qu'un  Traité  sur  la  religion.  Il 
mourut  juge  du  tribunal  de  première  instance, 
à  Corfou.  Une  édition  complète  de  ses  tragédies 
et  autres  ouvrages  parut  à  Athènes  en  1856- 
1857.  R— l— n. 

ZAMPI  (Joseph-Marie) ,  missionnaire,  était  du 
nombre  des  religieux  théatins  qui  furent  dési- 
gnés, en  1632,  parle  pape  Urbain  VIII  pour 
aller  ramener  les  Mingréliens  à  l'unité  de  l'Église. 
Dans  leur  traversée  les  missionnaires,  après  avoir 
couru  beaucoup  de  dangers,  furent  pris  par  les 
Turcs,  qui  les  menèrent  à  Constantinople.  Les 
religieux  furent  plusieurs  fois  menacés  de  perdre 
la  vie  :  enfin ,  par  le  crédit  du  roi  de  France  qui 
intervint  en  leur  faveur,  ils  continuèrent  leur 
voyage,  et  purent  remplir  leur  mission  dans  la 
Mingrélie,  où  six  ans  auparavant  d'autres  théa- 
tins les  avaient  précédés.  On  a  du  P.  Zampi  : 
Relation  de  la  Colchide  et  de  la  Mingrélie,  insérée 
dans  le  tome  7  du  Recueil  des  voyages  au  Nord. 
Cette  traduction  est  de  Chardin.  Quoique  ce  livre 
traite  principalement  de  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion des  Colchéens,  on  y  trouve  des  détails 
intéressants  sur  les  mœurs  de  ces  peuples,  et  il 
a  fourni  des  renseignements  aux  auteurs  qui 
même  récemment  ont  écrit  sur  ces  contrées .  E-s. 

ZAMPI  (le  P.  Félix-Marie),  célèbre  prédicateur 
italien,  était  né,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  d'une 
famille  distinguée,  à  Ascoli,  ville  épiscopale  de 
la  Marche  d'Ancône.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des avec  succès,  il  embrassa  la  règle  du  Carmel, 
et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  dans  la  chaire 
évangélique.  Un  débit  noble  et  imposant,  des 
gestes  aisés  et  naturels,  i'art  de  présenter  ses 
idées  d'une  manière  neuve  et  pittoresque,  le  pla- 
cèrent bientôt  au-dessus  de  tous  les  prédicateurs 
contemporains.  Cependant  on  lui  a  reproché,  et 
avec  raison,  de  ne  pas  se  montrer  assez  difficile 
sur  le  choix  des  expressions  et  des  images,  et 
de  se  permettre  quelquefois  des  tableaux  et  des 
descriptions  peu  compatibles  avec  la  gravité  de 
la  chaire.  Des  plaintes  furent  portées  à  Rome 
contre  le  P.  Zampi.  Le  pape  Benoît  XIV  fut  prié 
de  mander  devant  lui  le  facétieux  prédicateur, 
pour  lui  enjoindre  d'être  plus  circonspect  à  l'ave- 
nir. «  Je  m'en  garderai  bien,  répondit  le  pontife; 
«  je  ne  me  sens  pas  moi-même  assez  grave  pour 
«  oser  lui  faire  des  reproches.  »  La  gaieté  quel- 
quefois bouffonne  du  P.  Zampi  ne  l'empêchait 
pas  de  remplir  avec  exactitude  ses  devoirs  de 
religion.  Il  jouissait  de  l'estime  de  ses  confrères; 
et  il  fut  revêtu  successivement  des  principaux 
emplois  de  son  ordre.  Les  vers  qu'il  composait 
dans  ses  loisirs  ajoutèrent  encore  à  sa  réputa- 
tion ,  et  lui  méritèrent  l'honneur  d'être  associé 
à  diverses  académies.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  mourut  en 
1774.  Ses  sermons  sont  restés  manuscrits.  Outre 
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des  Rime  dans  les  recueils  du  temps,  on  a  de 
lui  :  ï°  Il  vizio  sgridato  da  cuil'antidoto  a  preser- 
varsi  è  la  soliludine  délia  villa,  etc.,  Venise,  1754, 
in-8°;  2°  Parafrasi  delli  tieni  di  Geremia,  tra- 
dotti  in  versi  volgari  con  T annotazioni  cavale  da' 
sagri  spositori  e  santi  Padri,  ibid.,  1756,  in-8°. 
Cette  paraphrase  des  Lamentations  de  Jérémie 
est  ornée  d'une  savante  préface,  dans  laquelle 
l'auteur,  après  avoir  fixé  l'époque  où  le  pro- 
phète composa  cet  ouvrage,  recherche  l'état 
ancien  de  la  poésie  chez  les  Hébreux,  et  les  diffé- 
rents rhythines  alors  en  usage.  Mais ,  suivant  le 
P.  Paitoni,  le  nouveau  traducteur  n'a  fait  que 
reproduire  la  préface  du  P.  Quattrofrati,  jésuite 
modenois.  sur  Jérémie,  en  intercalant  quelques 
passages  relatifs  à  des  points  que  son  prédéces- 
seur n'avait  pas  cru  devoir  discuter  (voy.  la  Bi- 
blioth,  degliaut'or.  volgarizat,  t.  5,  p.  206).  W-s. 

ZAMPIERI.  Voyez  Dominiquin. 

ZAMPIERI  (Camille),  littérateur,  né  en  l'an- 
née 1701,  à  Imola,  d'une  famille  patricienne , 
acheva  ses  études  à  Bologne,  au  collège  des 
Nobles,  dont  la  direction  était  confiée  aux  jé- 
suites ,  et  par  la  rapidité  de  ses  progrès  devint 
l'orgueil  de  ses  maîtres,  et  un  objet  d'admira- 
tion pour  ses  condisciples.  Il  acquit  une  con- 
naissance parfaite  des  langues  anciennes,  et  se 
rendit  fort  habile  dans  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  les  sciences  physiques  ;  mais  il  s'attacha 
surtout  à  la  culture  des  lettres  ;  et ,  si  l'on  en 
croit  les  critiques  italiens,  il  égala  souvent  dans 
ses  vers  les  plus  beaux  génies  de  l'antiquité  ro- 
maine. Ayant  fixé  sa  demeure  à  Bologne,  il  y 
fut  inscrit  dans  le  livre  de  la  noblesse,  et  admis 
à  la  Quarantie  (au  sénat).  Son  ardeur  pour  l'é- 
tude ne  le  dispensa  pas  d'acquitter  sa  dette  envers 
sa  nouvelle  patrie;  nommé  ambassadeur  près 
le  saint  siège,  il  remplit  ensuite  jusqu'à  vingt- 
quatre  fois  la  charge  de  gonfalonier.  Chéri  de 
ses  compatriotes,  il  ne  fut  pas  moins  estimé  des 
étrangers;  et  aucun  voyageur  de  marque  ne 
passait  à  Bologne  sans  lui  présenter  ses  hom- 
mages. Le  comte  Zampieri  parvint  à  un  âge 
très-avancé,  et  mourut  le  11  janvier  1784.  11 
était  membre  d'une  foule  de  sociétés  littéraires, 
et  entretenait  une  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  l'Italie.  Outre  des  notes 
dans  l'ouvrage  intitulé  Produzioni  naturali  che 
si  ritrovano  nel  Museo  Ginanni  [voy.  ce  nom),  on 
a  de  Zampieri  :  1°  Poésie  latine  e  italiane ,  Plai- 
sance, 1755,  in-8°;  2°  Giobo  esposto  in  ottava  rima, 
poema,  ibid.,  1763,  in-4°;  3°  Carminum  libri 
quinque,  ibid.,  1771,  in-4°;  4°  Tobbia  ovvero  délia 
educazione,  etc.,  Cagliari,  1778,  in-4°.  Dans  ce 
poëme  écrit  en  vers  sciolti,  l'auteur  s'est  proposé 
de  donner  un  système  d'éducation  conforme 
aux  maximes  des  Livres  saints.  Cet  ouvrage, 
très -estimable  par  le  fond  des  idées,  ainsi  que 
par  l'élégance  du  style,  est  précédé  d'une  disser- 
tation intéressante  sur  les  vers  sciolti.  5°  Poé- 
sie liriche  italiane  :  Opéra  posluma,  ibid.,  1784, 


in-4°.  Jérôme  Ferri,  professeur  d'éloquence  à 
l'académie  de  Ferrare,  a  publié  l'éloge  de  Ca- 
mille Zampieri  dans  le  Giornale  di  Pisa,  t.  55, 
p.  168;  Fabroni,  sa  vie  en  latin  dans  les  Vitœ 
Italor.,  t.  12,  p.  355,  et  le  P.  Paciaudi,  son  Éloge 
en  latin,  Parme,  1784,  et  dans  le  Giornale  lettera- 
rio  du  P.  Contini,  même  année,  p.  1065.  W-s. 

ZAMPINI  (Matthieu),  juriconsulte,  de  Reca- 
nati,  dans  la  Marche  d'Ancône,  suivit  en  France 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  dont  il  fut  l'un 
des  conseillers  secrets.  Il  se  montra  partisan 
très-zélé  des  ligueurs  ;  et  après  la  soumission  de 
Paris  à  Henri  IV,  qu'il  avait  retardée  de  tout  son 
pouvoir,  il  s'éloigna.  Les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont:  1°  De  origine  et  atavis  Hugonis 
Capeti,  illorumque  cum  Carolo  magno,  Clodoveo, 
atque  antiquis  Francorum  regibus  agnatione  et 
gente  tractatus,  Paris,  1581,  in-8°.  L'auteur  cher- 
che à  prouver  que  Hugues  Capet  descendait  de 
Clovis  par  saint  Arnoul  de  Metz,  et  débite,  à  l'ap- 
pui de  ce  sentiment,  beaucoup  de  fables  et  de 
rêveries.  2°  Elogia  délia  grande  Caterina  regina 
di  Francia,  etc.,  ibid.,  1586,  in-4°,  en  italien,  en 
latin,  en  français  et  en  espagnol.  La  traduction 
française  est  de  Ch.  Pascal,  et  l'espagnole  de 
Jérôme  Gondi.  3°  Degli  stati  di  Francia  e  délia 
lora  potenza,  ibid.,  1587,  in-8°  (1);  traduit  en 
français  par  J.  D.  M.  (2),  ibid.,  1588,  in-8». 
L'auteur  donna  lui-même  une  traduction  abré- 
gée en  latin  de  son  ouvrage.  4°  Confutatio  erro- 
rum  scripti  cui  titulus  :  Avertissement  sur  les 
lettres  octroyées  par  le  roi  au  cardinal  de  Bour- 
bon, ibid.,  1588,  in-8°,  réimprimé  l'année  sui- 
vante; 5°  De  successione  juris  et  prœrogativœ  primi 
principis  Franciœ ,  etc.,  ibid.,  1588,  in-4°,  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  :  De  la  succession 
de  droit,  et  prérogative  du  premier  prince  du  sang, 
déférée  au  cardinal  de  Bourbon  par  la  loi  du 
royaume  et  le  décès  de  François  de  Valois,  duc 
d'Anjou,  ibid.,  1588,  in-4°  et  in-8°.  Cet  ouvrage  fut 
réfuté  par  Fr.  Hotman  {voy.  ce  nom),  dans  un 
écrit  intitulé  Ad  Malt.  Zampini  tractatum  de  suc- 
cessione juris,  etc.,  responsum,  Francfort,  1588, 
in-8°.  6°  Ad  calumnias  et  imposturas  a  pseudo-par- 
lamenlis  Cathalaunensi  et  Turonensi  ac  Carnotensi 
conventiculo  ad  catholicœ  religionis  perniciem  popu- 
lique  deceptionem  impie  conjictas  in  Gregorium  XIV 
illiusque  monitionis  litteras  responsio,  Paris  et 
Lyon,  1591,  in-8°.  W— s. 

ZAN  (Thomas),  patriote  polonais,  né  en  1791, 
appartenait  à  une  famille  noble  de  la  Lithuanie  ; 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  fut  obligé, 
étant  dépourvu  de  fortune,  d'entrer  comme  pré- 

(1)  Et  non  pas  1578,  comme  on  lit  dans  la  plupart  des  catalo- 
gues, par  une  transposition  de  chiffres.  Haym,  dans  la  Bibl. 
italien  ,  cite  une  édition  de  1637,  in-4°,  qui  paraît  également  ne 
devoir  son  existence  qu'à  une  faute  d'impression. 

(2)  Prosp.  Marchand,  dans  son  Dictionnaire  critique,  article 
Monllyard,  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  cette 
traduction  est  de  ce  fécond  écrivain.  Mais  Barbier,  d'après  le 
Catalogue  de  Boissier,  préfère  la  donnera  un  certain  J.-D.  Mat- 
thieu, personnage  tout  à  fait  inconnu.  Voy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°  601 1. 
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I  cépteur  dans  diverses  maisons.  Il  suivit  en  même 
temps  les  cours  de  l'université  de  Wilna,  et  il 
acquit  un  grand  ascendant  parmi  les  étudiants, 
qu'il  réunit  en  une  association  philanthropique, 
uniquement  consacrée  en  apparence  à  l'assistance 
mutuelle  et  à  l'émulation  dans  l'instruction.  Au 
fond  de  sa  pensée,  il  y  avait  autre  chose,  et  le 
gouvernement  russe  ne  s'y  méprit  point.  La  so- 
ciété reçut  l'ordre  de  se  dissoudre ,  mais  elle  resta 
organisée,  et,  s'enveloppant  dans  le  secret,  elle 
fit  des  progrès  rapides,  secondée  parles  sympa- 
thies de  toute  la  jeunesse.  La  police  découvrit  ces 
menées  et  les  autorités  prirent  l'alarme.  Diverses 
arrestations  eurent  lieu  ;  des  étudiants  furent 
envoyés  comme  simples  soldats  dans  des  régi- 
ments placés  dans  des  contrées  lointaines  ;  Zan 
fut  jeté  en  prison  au  mois  de  septembre  1823; 
après  une  longue  enquête,  un  assez  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  société  des  Philarètes  furent 
condamnés  au  bannissement.  Zan  avait  pris  le 
parti  d'avouer  l'existence  de  la  société  en  décla- 
rant qu'il  en  était  le  fondateur,  que,  si  on  voulait 
trouver  des  coupables,  c'était  à  lui  seul  qu'il  fal- 
lait s'en  prendre,  et  que  le  seul  but  poursuivi 
était  philanthropique.  Il  fut  déporté  sur  les  con- 
fins de  l'Asie  et  enfermé  dans  la  forteresse  d'O- 
rembourg.  Cette  détention  ne  devait  durer  qu'un 
an,  mais  les  autorités  russes,  toujours  effrayées 
de  l'esprit  d'agitation  qui  couvait  dans  les  cœurs 
polonais,  retinrent  arbitrairement  leur  prisonnier. 
Zan  mourut  sans  doute  dans  ces  solitudes  éloi- 
gnées ;  depuis  cette  époque  on  chercherait  en 
vain  quelque  trace  de  lui.  Z. 

ZANARDI  (Michel),  dominicain,  naquiten  1370. 
à  Orgnano,  sur  le  territoire  de  Bergame,  d'une 
famille  distinguée.  Paul  Zanchi,  son  aïeul  mater- 
nel, savant  jurisconsulte  et  procurateur  de  Ber- 
game, prit  soin  de  son  enfance  et  lui  inspira  le 
goût  de  l'étude.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
St-Dominique,  à  Milan,  il  fut  envoyé,  sur  la 
demande  du  cardinal  Albano,  à  l'école  que  l'or- 
dre possédait  à  Bologne,  et  pendant  dix  ans,  il 
y  fréquenta  les  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. En  terminant  ses  études,  il  fut  retenu 

1  professeur  à  cette  école  célèbre,  et  après  avoir 
rempli  d'une  manière  brillante  les  premières 
chaires  de  théologie  à  Milan,  Vérone,  Crémone, 
Venise,  Faenza ,  il  fut  décoré  de  tous  les  emplois 
qui  s'accordaient  avec  ses  goûts  studieux,  ayant 
refusé  constamment  tous  les  autres.  11  mourut  à 
Milan,  en  1641  (1).  Outre  quelques  opuscules 
ascétiques  en  italien,  on  a  du  P.  Zanardi  :  1°  Di- 
rectorium  confessorum  et  theologorum,  Crémone  et 
Venise,  1612-1614,  3  vol.  in-8°.  C'est  un  recueil 
de  cas  de  conscience  avec  leurs  décisions.  2°  Des 
commentaires  (en  latin)  sur  la  Logique,  la  Méta- 
physique et  la  Physique  d'Aristote,  Venise,  1615- 
1617,  3  vol.  in-4°;  3°  des  commentaires  sur  la 
première  partie  de  la  Somme  de  St-Thomas,  ibid., 

(I)  Suivant  les  biographes  italiens;  mais  en  1642,  suivant  le 
P.  Eehard. 


1620,  in-fol.  ;  4°  Disputatio?ies  de  triplici  univcrso 
cœlesli,  elcmentari  et  raixto  ;  de  parvo  homine,  etc., 
ibid. ,  1 629  ,  in-4°.  Ce  sont  des  thèses  sur  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle.  D'après  les 
connaissances  que  l'auteur  y  montre  sur  des 
objets  peu  familiers  aux  ecclésiastiques,  Eloi, 
conjecturant  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  mé- 
decin, a  placé  Zanardi  dans  son  Dictionnaire  (1). 
Ce  dernier  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  manu- 
scrits, parmi  lesquels  on  remarque  un  traité 
De  potestate  papœ  in  principes,  leges  et  supra  con- 
cilium.  On  en  trouve  la  liste  dans  Ghilini,  Teatro 
d'uomin.  letterat.,  t.  2,  p.  198,  et  plus  exacte 
dans  les  Scriptores  ordin.  pradicator. ,  t.  2, 
p.  529.  W— s. 

ZANCHI  (Jean-Chrysostome) ,  historien,  naquit 
vers  1490,  à  Bergame,  d'une  famille  patricienne. 
Il  était  l'aîné  des  fils  de  Paul  Zanchi ,  savant 
jurisconsulte  (2),  et  cousin  de  Jérôme,  théologien 
apostat  dont  l'article  suit.  Il  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Pamphile;  mais  lors  de  sa  profession 
religieuse,  il  le  changea  contre  celui  de  Jean- 
Chrysostome.  Dès  son  enfance,  il  s'appliqua  sans 
relâche  à  l'étude  des  langues  anciennes,  et  dirigé 
par  Giovita  Rapicio,  habile  instituteur,  il  y  fit 
des  progrès  remarquables.  En  1524,  il  prit  l'habit 
des  chanoines  réguliers  de  Latran,  en  même 
temps  que  ses  deux  frères,  Basile,  l'un  des  meil- 
leurs poètes  latins  du  16e  siècle,  et  Denis,  connu 
par  sa  vaste  érudition.  Envoyé  par  ses  supérieurs, 
en  1529,  à  Padoue,  il  eut  le  plaisir  d'y  retrouver 
le  célèbre  Bembo,  qu'il  avait  connu  jadis  à  Ber- 
game, où  le  père  de  Bembo  remplissait  les  fonc- 
tions de  podestat  en  1498.  Son  frère  Basile,  qui 
l'avait  accompagné  à  Padoue,  le  suivit,  quatre 
ans  après,  à  Ravenne.  Chrysostome  était  encore 
dans  cette  ville  en  1540.  On  en  a  la  preuve  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  fameux  Pierre  Arétin  (3), 
en  lui  adressant  quelques-unes  de  ses  poésies 
latines  et  italiennes ,  pour  les  soumettre  à  sa 
critique.  La  même  année,  il  fut  élu  prieur  de  la 
maison  du  St-Esprit  à  Bergame,  et  il  en  devint 
le  premier  abbé.  Nommé  supérieur  général  de 
son  ordre  en  1559,  il  remplit  cette  charge  avec 
honneur  et  revint  dans  son  abbaye  à  Bergame, 
où  il  mourut  en  1566.  On  a  de  lui  :  1°  Ad  Ca.ro- 
lum  V  imper atorum  panegyricus ,  sans  date,  in-4°; 
2°  De  Orobiorum  sive  Cenomanorum  origine,  situ 
ac  Bergami  rébus  antiquis,  libritres,  Venise,  1541, 
in-8°  ;  inséré  par  Andr.  Schott  dans  Yltalia  illus- 

(1)  Eloi  le  nomme,  par  une  autre  inadvertance,  Zanardo. 

(2)  Paul  Zanchi  joignit  à  l'étude  du  droit  celle  des  antiquités. 
Il  avait  rendu  des  services  importants  à  la  ville  de  Bergame, 
dans  l'exercice  des  différentes  charges  dont  il  avait  été  revêtu 
successivement.  Député  par  ses  compatriotes,  il  prononça  dans 
cette  occasion  une  Harangue,  qui  a  été  imprimée  avec  son  Orai- 
son funèbre ,  par  Giovita  Rapicio  ,  le  précepteur  de  ses  enfants  , 
Venise,  1661,  in-4°.  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
une  copie  écrite  de  la  main  de  Zanchi  du  Recueil  d'inscriptions 
antiques  de  Mich.-Fabr.  Terrasini,  augmentée  d'inscriptions 
tirées  d'un  manuscrit  que  l'on  voyait  de  son  temps  à  Novaro 
et  de  celles  qu'il  avait  découvertes  lui-même  à  Bergame  et  sur 
le  territoire  de  cette  ville. 

(3)  Elle  est  imprimée  dans  le  Recueil  des  lettres  de  l'Arétin, 
t.  2,  p.  150,  et  la  réponse  de  l' Arétin,  p.  173. 
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trata,  et  par  Burmann ,  dans  le  tome  3  du  The- 
saur,  antiquitat.  Italien.  Cet  ouvrage  est  dédié  au 
cardinal  Bembo;  il  est  écrit  avec  élégance,  et 
l'auteur  s'y  montre  très-savant  dans  l'histoire 
ancienne  et  dans  les  langues  grecque  et  hébraï- 
que. Mais  les  préjugés  qui  régnaient  encore  de 
son  temps  lui  ont  fait  adopter  sans  examen  les 
récits  fabuleux  d'Annius  de  Viterbe  {voy .  ce  nom). 
I!  porte  en  outre  le  goût  de  l'étymologie  au 
point  de  trouver  celle  du  nom  de  Bergame  dans 
les  trois  mots  hébreux  :  Beradin,  gom,  mon,  qui, 
suivant  lui ,  signifient  :  Inundatorum  clypeata 
civitas,  ou  Galorum  regia  urbs;  d'après  quoi  on 
ne  peut  douter  raisonnablement  que  cette  ville 
n'ait  été  la  capitale  des  Orobes  ou  Cenomans, 
c'est-à-dire  des  premiers  habitants  des  monta- 
gnes de  la  Lombardie.  Dans  son  troisième  livre, 
l'auteur  a  recueilli  et  expliqué  les  anciennes 
inscriptions  découvertes  à  Bergame  ou  sur  son 
territoire;  c'est  la  partie  la  plus  utile  de  son 
ouvrage.  Il  avait  entrepris  un  Dictionnaire  de  la 
Bible,  dans  lequel  il  se  proposait  d'expliquer  les 
mots  et  les  phrases  des  Ecritures  en  hébreu,  en 
grec  et  en  latin;  mais  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de 
le  terminer.  Ses  poésies  latines  et  italiennes  sont 
restées  inédites.  Voyez  Tiraboschi,  Storia  délia 
letteratura  ilal.,  t.  7,  p.  887.  W — s. 

ZANCHI  (Basile),  célèbre  poëte  latin,  était 
frère  du  précédent  et  naquit  à  Bergame,  vers 
1501.  Confié  par  son  père  aux  soins  de  Giovita 
Bapicio,  il  s'appliqua  dès  l'enfance  à  l'étude  des 
langues  anciennes  avec  tant  d'ardeur  qu'à  dix- 
sept  ans  il  avait  déjà  terminé  le  Dictionnaire 
d'cpitkètes  latines  qu'il  mit  au  jour  dans  la  suite. 
Le  désir  de  perfectionner  son  talent  naturel  pour 
la  poésie  l'ayant  conduit  de  bonne  heure  à  Borne, 
il  s'acquit  bientôt  une  telle  réputation  que  l'Ar- 
silli  le  combla  d'éloges  dans  son  ouvrage  De  poetis 
urbanis  {voy.  l'Arsilli),  où  il  le  place  à  côté  des 
littérateurs  les  plus  distingués.  L'usage  obligeait 
les  membres  de  l'académie  romaine  à  changer  de 
nom.  Pour  s'y  conformer,,  il  prit  celui  de  L.-Pe- 
treius  Zanchus,  sous  lequel  il  publia  ses  premiers 
essais  poétiques.  C'était  une  légère  altération  du 
nom  de  Pierre,  qu'il  avait  reçu  au  baptême. 
Après  la  mort  du  pape  Léon  X,  il  revint  à  Ber- 
game, et  en  1524,  à  l'exemple  de  ses  deux  frères, 
il  entra  dans  l'ordre  des  chanoines  de  Latran. 
Alors  il  quitta  son  nom  académique  pour  prendre 
celui  de  Basile,  qu'il  a  conservé  depuis.  Dans  la 
première  ferveur  de  son  nouvel  état,  il  aban- 
donna la  culture  des  lettres,  voulant  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  de  la  théologie  et  des 
Livres  saints;  mais,  heureusement  pour  sa  gloire, 
il  ne  tarda  pas  à  revenir  au  culte  des  Muses,  et  son 
poëme  De  horto  Sophiœ,  dans  lequel  il  a  décrit 
en  beaux  vers  les  dogmes  et  les  principes  du 
christianisme,  accrut  la  réputation  que  lui  avaient 
value  ses  premiers  essais.  Son  séjour  dans  les 
principales  villes  d'Italie,  à  Padoue,  à  Ravenne, 
à  Bologne,  fut  marqué  par  de  nouveaux  succès. 
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Ses  talents ,  son  ardeur  infatigable  pour  l'étude 
et  ses  qualités  personnelles  lui  méritèrent  partout 
de  nombreux  amis.  Suivant  Ghilini  {Teatro  d'uo- 
mini  illustri ,  t.  1er,  p.  26),  Bayle ,  le  P.  Niceron 
et  même  l'abbé  Serassi,  Basile  fut,  en  1559, 
nommé  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican; 
mais  deux  lettres,  l'une  de  Paul  Manuce  {Epist., 
t.  4,  p.  28)  et  l'autre  de  Latino  Latini  (1),  prou- 
vent que  cet  illustre  poëte  était  mort  dans  un 
cachot,  à  la  fin  de  1558.  Dans  le  cours  de  cette 
même  année,  le  pape  Paul  IV  avait  enjoint  aux 
religieux  qui  vivaient  hors  du  cloître  d'y  rentrer 
sur-le-champ,  sous  peine  de  la  prison  et  même 
des  galères.  Or,  Basile  était  du  nombre,  et  sa  déso- 
béissance aux  ordres  du  pontife  fut,  suivant  Tira- 
boschi {Storia  délia  letteratura  ital. ,  t.  7,  p.  1382), 
la  cause  de  son  emprisonnement;  mais  il  n'est 
pas  probable  que,  pour  une  faute  aussi  légère,  on 
eût  traité  d'une  manière  si  rigoureuse  un  homme 
doué  d'un  si  beau  talent  et  qui  comptait  des 
amis  même  parmi  les  membres  du  sacré  collège. 
Basile  appartenait  à  i'ordre  des  chanoines  de 
Latran,  dont  un  assez  grand  nombre  avaient  em- 
brassé les  opinions  nouvelles,  qui  faisaient  cha- 
que jour  des  progrès  en  Italie.  On  peut  donc 
conjecturer  avec  Salfi  que  Basile  fut  condamné 
pour  la  même  raison  que  Palingenio  [voy.  Man- 
zolli),  quoique  ses  écrits  ne  contiennent  rien 
qu'on  puisse  lui  reprocher  (voy.  Histoire  littéraire 
d'Italie,  t.  10,  p.  292).  Dans  un  siècle  si  fécond 
en  bons  poëtes,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  sur- 
passé Zanchi  sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  de 
l'élégance  du  style,  et  ce  mérite  rachète  bien  des 
défauts,  surtout  en  Italie.  Les  ouvrages  de  Zan- 
chi sont  :  1°  De  horto  Sophiœ  libri  duo  ad  P.  Bem- 
bum  cardinalem  ;  accedunt  ejusdem  varia  poemala, 
quœ  olim  sub  L.  Petrœi  Zanchi  nomine  edidit  (2), 
Borne,  1540,  in-4°;  ibid.,  1553,  in-8°,  avec  les 
Quœstiones  in  4  libros  Regum  et  2  Paralipomenon  ; 
2°  Poemala  libri  8,  Borne,  1550,  in-8°  ;  ibid., 
1553;  Bàle,  1555,  avec  les  poésies  de  son  ami 
Laurent  Gambara  {voy.  ce  nom);  Bergame,  1747, 
in-8°.  Cette  dernière  édition,  que  l'on  doit  à 
l'abbé  Serassi,  est  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. Dans  sa  notice  sur  Zanchi,  l'éditeur  n'a 
point  cherché  à  découvrir  les  motifs  de  son  em- 
prisonnement, parce  qu'il  se  réservait  de  le  faire 
dans  ses  Scrittori  Bergamaschi;  mais  il  est  mort 
avant  d'avoir  pu  terminer  cet  ouvrage.  Le  pre- 
mier livre  des  poésies  de  Zanchi  contient  \  Hor- 
tus  Sophiœ;  les  deux  suivants  et  le  huitième,  des 
sujets  pieux;  le  quatrième,  deux  épithalames, 
deux  épîtres  à  Léon  X  et  à  Charles-Quint,  un* 
poëme  sur  une  éclipse  de  soleil  et  enfin  des 
regrets  sur  la  mort  de  J. -César  Gryphoni,  de 
J.  Cotta  et  de  Sannazar;  le  cinquième,  des  églo- 
gues;  le  sixième  et  le  septième,  des  mélanges. 

(1)  Cette  lettre  de  Latino  Latini  a  été  publiée  par  le  P.  Lago- 
marsini,  dans  ses  notes  sur  les  Lettres  de  Pogge,  t.  1er,  ép.  15. 

t2j  Cette  première  eoition  des  poésies  de  Zanchi  est  très-rare. 
Elle  est  indiquée  dans  le  Catalogue  de  Pmelli,  n»44t>5  :  Poemala 
varia  ed.  Georgio  Lago,  absque  ulla  nota,  in-4°. 


ZAN 


ZAN 


377 


3"  Verborum  latinorum  ex  çariîs  auctoribus  epi- 
tome;  accessit  ejusdem  verborum  quœ  in  Marii  Ni- 
zolii  (1)  obsertationibus  in  Ciceronem  desiderantur 
appendix,  Rome,  1541,  in-4°;  Bâle  (ou  Berne), 
1543,  in-8°.  C'est  un  dictionnaire  avec  un  ren- 
voi des  mots  aux  auteurs  qui  s'en  sont  servis. 
4°  Epithetorum  commentarii,  ibid.,  1542,  in-4°; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Dictionarium  poeticum 
et  epithela  veterum  poetarum,  Mons  (Montibus), 
1612,  in-8°.  Suivant  les  rédacteurs  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Paris  (belles-lettres,  t.  10, 
p.  924),  c'est  moins  un  dictionnaire  d'épithètes 
que  des  noms  propres.  Zanchi  avait  entrepris  un 
dictionnaire  d'épithètes  grecques,  qu'il  n'eut  pas 
le  loisir  de  terminer.  5°  In  omnes  divinos  libros 
notationes,  Rome,  1553,  in-4°;  Spire,  1558;  Co- 
logne, 1602,  iu-8°.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  deux  index  de  Zanchi,  l'un  de  Lucain 
et  le  second  de  Catulle  et  de  quelques  autres 
poëtes.  W — s. 

ZANCHI  (Jérôme)  ,  célèbre  théologien  protes- 
tant, était  né  le  2  février  1516,  au  château  d'Al- 
zano,  près  de  Bergame,  où  son  père  (2)  vivait 
très-retiré,  travaillant  à  réparer  par  ses  écono- 
mies les  brèches  de  sa  fortune.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  il  entra  dans  la  congrégation  des  chanoines 
de  Latran,  et  encouragé  par  l'exemple  et  les 
conseils  de  Basile  et  de  Chrysostome  Zanchi,  ses 
cousins,  il  se  livra  sans  relâche  à  l'étude  des 
langues,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Pendant  dix-neuf  ans  qu'il  resta  dans  le  cloître, 
il  se  distingua  non  moins  par  une  conduite  exem- 
plaire que  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Etant 
à  Lucques,  il  eut  de  fréquents  entretiens  avec 
Pierre  Martyr  (voy.  ce  nom).  Séduit  par  les  dis- 
cours de  ce  novateur,  il  finit  par  embrasser  les 
principes  de  la  réforme  religieuse  et,  craignant 
d'être  arrêté  pour  ses  opinions,  s'enfuit  de  l'Ita- 
lie en  1550.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Chia- 
venne,  dans  le  pays  des  Grisons,  et  vint  ensuite 
à  Genève.  P.  Martyr  voulut  l'attirer  en  Angle- 
terre; mais  il  préféra  les  offres  qu'il  reçut  alors 
de  Strasbourg,  où  il  se  rendit  en  1553.  Ayant 
souscrit,  à  son  arrivée,  la  confession  d'Augs- 
bourg,  mais  avec  quelques  restrictions,  il  fut 
admis  à  donner  des  leçons  sur  les  s  aintes  Ecritures 
et  sur  la  Philosophie  d'Aristote.  Deux  ans  après, 

(1)  Ghilini  dit  que  l'on  doit  aux  travaux  infatigables  de  Zan- 
chi des  additions  au  dictionnaire  de  Mario  Galesmo;  mais  peut- 
être  faut-il  lire  Mazio  Nizollini. 

(21  François-Térence  Zanchi  ,  père  de  Jérôme,  était  né  dans  le 
16e  siècle,  à  Bergame,  d'une  ancienne  et  illustre  famille;  il  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  savant  jurisconsulte  .  d'un  éloquent  ora- 
teur et  d'un  poëte  agréable.  Secrétaire  de  George  Emo ,  prové- 
diteur  de  Venise,  dans  la  guerre  que  cette  ville  eut  à  soutenir  en 
1508  contre  Maximilien,  roi  des  Romains,  il  écrivit  l'histoire  de 
cette  campagne  sous  ce  titre  :  Commenlarius  de  rébus  a  Gcorgio 
Emo  praclare  gestis  in  primo  adversus  Moximilianum  ,  regem 
Romanorum,  ïtello  a  Venelis  svsceplo.  Cet  opuscule,  resté  ma- 
nuscrit, fut  publié  en  1776,  par  l'abbé  Bartli.  Martini,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Idea  délia  storia  e  consvetudine  anliche  délia 
valle  Lagariva,  ed  in  parlicolare  del  Roveretano.  Le  même 
volume  contient  un  discours  et  des  vers  latins  de  Zanchi ,  à  la 
louange  d'Emo.  Ce  fut  pour  réparer  par  ses  économies  le  déran- 
gement que  les  prodigalités  de  son  père  avaient  causé  à  ses 
affaires  que  Térence  Zanchi  vint  habiter  Alzano. 
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son  traitement  fut  augmenté  des  revenus  d'un 
canonicat  du  chapitre  de  St-Thomas.  L'estime 
dont  il  jouissait  parmi  les  protestants  était  si 
grande  que  le  savant  J.  Sturmius,  voulant  donner 
une  idée  de  son  éloquence  et  de  sa  capacité,  dit 
un  jour  que  Zanchi  tiendrait  tète  lui  seul  à  tous 
les  Pères  du  concile  de  Trente.  La  conversion 
d'un  homme  si  distingué  tenta  le  nonce  Zach. 
Delfino.  Dans  le  courant  de  l'année  1561,  il  eut  plu- 
sieurs entrevues  secrètes  avec  Zanchi;  mais  il 
échoua  dans  son  dessein  de  le  ramener  au  sein 
de  l'Eglise.  D'un  caractère  doux  et  modéré,  Zan- 
chi faisait  à  ses  adversaires  beaucoup  de  conces- 
sions, par  le  désir  de  conserver  la  paix  ;  cepen- 
dant il  ne  put  éviter  les  tracasseries  que  lui 
suscitait  l'intolérance  de  quelques  docteurs  luthé- 
riens. Il  finit  par  résigner  son  canonicat,  et  en 
1563  il  abandonna  Strasbourg  pour  revenir  à 
Chiavenne,  où  il  remplit  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  pasteur  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  Il  avait  alors  chez  lui  comme  domestique 
Fréd.  Sylburg  [voy.  ce  nom),  devenu  depuis 
célèbre  par  ses  profondes  connaissances  dans  les 
langues  anciennes.  Sylburg  se  rendit  à  Padoue, 
en  1565,  sans  doute  pour  y  continuer  ses  études, 
et  à  son  départ,  Jérôme  lui  remit  une  lettre  de 
recommandation  pourLelio  Zanchi,  son  parent(l). 
Au  mois  de  février  1568,  Jérôme  fut  appelé  à 
Heidelberg,  pour  y  remplir  la  principale  chaire 
de  théologie,  et  la  même  année,  il  reçut  le  doc- 
torat, en  présence  de  Frédéric  III,  électeur  pala- 
tin, son  bienfaiteur.  Après  la  mort  de  Frédéric, 
son  successeur  ayant  congédié  les  professeurs  de 
l'académie  de  Heidelberg,  dont  les  opinions  ne 
s'accordaient  pas  avec  le  luthéranisme,  Zanchi, 
trop  âgé  pour  passer  en  Hollande,  d'où  il  avait 
reçu  les  offres  les  plus  avantageuses,  préféra 
s'arrêter  à  Neustadt,  où  le  comte  palatin  Jean- 
Casimir,  plus  tolérant  que  le  nouvel  électeur, 
s'empressait  de  recueillir  les  exilés.  Peu  de 
temps  après,  Zanchi  fut  rétabli  dans  sa  chaire  et, 
à  raison  de  ses  infirmités ,  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur émérite.  Il  mourut  aveugle,  le  19  no- 
vembre 1590,  à  l'âge  de  76  ans.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  avec  pompe ,  et  on  décora  son 
tombeau  d'une  épitaphe  honorable.  Elle  est  rap- 
portée dans  l'appendice  du  Basileasepulla,  p.  61. 
Il  fut  marié  deux  fois,  la  première  à  Violante, 
fille  du  fameux  Cœl.-Sec.  Curion  [voy.  ce  nom), 
et  la  seconde,  à  Livie  Lumaca ,  demoiselle  d'une 
des  premières  familles  de  Chiavenne,  dont  il  eat 
plusieurs  enfants,  auxquels  il  partagea  la  riche 
dot  de  leur  mère,  ainsi  que  les  économies  que 
lui  avaient  permis  de  faire  les  largesses  de  l'élec- 
teur et  du  comte  palatin.  Les  ouvrages  de  ce 
théologien  sont  tombés  depuis  longtemps  dans 
l'oubli.  A  l'époque  où  Bayle  écrivait,  ils  n'étaient 
déjà  plus  achetés  dans  les  ventes  que  par  les 
épiciers.  Sam.  Crispin  en  a  publié  le  recueil  à 

(1)  Cette  lettre,  du  2  avril  1565,  est  imprimée  dans  le  recueil 
de  celles  de  Zanchi. 
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Genève,  1613  ou  1619,  8  tomes  in-fol.,  reliés 
quelquefois  en  3  volumes.  Le  premier  tome  con- 
tient :  De  tribus  Eloïm,  œterno  Pâtre,  Filio,  Spiritu 
sanc.to,  uno  eodemqueJehova,  libritres;  le  deuxième, 
De  natura  Dei,  sive  De  divinis  atlributis  libri  quin- 
que;  le  troisième,  De  operibus  Dei  intra  spatium 
sex  dierum  creatis;  le  quatrième,  De  primi  homi- 
nis  lapsu,  de  peccato  et  de  legibus  Dei;  le  cinquième, 
un  Commentaire  sur  la  prophétie  d'Osée;  le  sixième, 
des  Commentaires  sur  les  principales  épîtres  de 
St-Pau!  et  sur  la  première  épître  de  St-Jean,  et 
enfin  les  deux  derniers  des  Opuscules ,  dont  un  a 
été  traduit  en  anglais,  par  Ralph  Winterton  (voy. 
ce  nom),  des  discours  et  des  lettres  (1).  Le  por- 
trait de  Zanchi  se  trouve  dans  la  Biblioth.  chal- 
cograph.  de  Boissard.  Bayle  lui  a  consacré,  dans 
son  Dictionnaire,  une  notice  assez  étendue.  Enfin 
le  comte  J.-B.  Gallizioli  a  publié,  sous  le  titre  de 
Memorie  istoriche elitterarie,  etc.,  une  vie  détaillée 
de  Zanchi,  suivie  du  catalogue  de  ses  ouvrages, 
Bergame,  1785,  in-8°.  W — s. 

ZANCHI  (Lelio)  était  né  dans  le  16e  siècle,  à 
Vérone,  d'une  famille  originaire  du  Bergamasque. 
11  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  du  droit 
civil  et  du  droit  canon,  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  cette  double  faculté  et  fut  admis  au  collège 
des  avocats  de  Vérone.  Quoique  engagé  dans  les 
ordres  sacrés,  il  remplit  différentes  charges  mu- 
nicipales, de  manière  à  se  concilier  de  plus  en 
plus  l'estime  publique,  et  en  récompense  de  ses 
services  fut  créé  par  le  sénat  de  Venise  cheva- 
lier doré.  Député  plusieurs  fois  à  la  cour  de 
Rome,  il  eut  l'honneur  de  haranguer  le  souve- 
rain pontife  Grégoire  XIII,  qui  témoigna  sa  satis- 
faction à  l'orateur  et  tenta  de  le  retenir  près  de 
lui.  Sixte -Quint  lui  donna  l'évèché  de  Retino,  et 
il  était  en  chemin  pour  aller  prendre  possession 
de  ce  siège,  quand  il  mourut  le  23  septembre 
1588.  Outre  les  harangues  à  Grégoire  XIII,  on  a 
de  ce  prélat  :  1°  De  privilegiis  Ecclesiœ  et  casibus 
reservatis,  Vérone,  1587,  in-fol.;  2°  Dialogus 
inter  militem  sacrum  et  sœcularem.  Dans  ce  dia- 
logue, l'auteur  s'élève  contre  le  duel,  alors  très- 
commun  en  Italie.  3°  Abyssus  pietatis  Dei.  W-s. 

ZANCHI  (Bernard),  gentilhomme  florentin,  fut, 
en  1582,  l'un  des  cinq  fondateurs  de  l'académie 
de  la  Crusca.  Les  quatre  autres  étaient  Bernard 
Canigiani ,  Jean-Bapt.  Deti ,  Ant. -Franc.  Grazzini 
et  Bapt.  de  Rossi.  Ceux-ci  s'adjoignirent  Léonard 
Salviati  (voy.  ce  nom),  lequel  se  chargea  de 
donner  des  règlements  à  l'académie  et  la  forme 
qu'elle  a  conservée  depuis.  —  Zanchi  (Jean- 
Baptiste  et  Jérôme)  étaient  ingénieurs  à  Pesaro, 
dans  le  16e  siècle.  On  a  du  premier  :  Trattato  dei 
modo  di  fortificar  le  città,  Venise,  1560;  le  second 

(1)  De  tous  les  ouvrages  de  Jérôme  Zanchi,  celui  qui  peut  offrir 
]e  plus  d'intérêt  est  sans  contredit  le  recueil  de  ses  lettres,  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  un  grand  nombre  des  personnages  les 
plus  distingués  du  16e  siècle.  Ce  recueil  a  été  imprimé  séparé- 
ment sous  ce  titre  :  Hier.  Zanchi  epislotarvm  libri  duo,  inter 
quas  habentur  et  variorvm  ad  ipsum  ;  accedunt  ejusdem  oraiiones 
de  malcriis  theologicis  ,  Hanau,  1609,  2  vol.  in-6°. 
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est  auteur  d'un  Trattato  délie  offese  e  difese  délie 
fortezze,  Venise,  1601,  à  la  suite  des  dialogues  de 
Jacq.  Lantieri,  sur  la  manière  de  lever  les  plans 
d'après  les  principes  d'Euclide.  W — s. 

ZANE  (Jacques),  célèbre  poëte  italien,  naquit  en 
1529,  à  Venise,  d'une  famille  patricienne  qui  a 
produit  plusieurs  autres  littérateurs,  ainsi  que 
des  guerriers  et  des  magistrats  distingués.  Initié 
de  bonne  heure  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  libéraux,  il  ne  s'attacha  qu'à  la  poésie.  Eiant 
conseiller  à  la  Canée,  il  charma  les  loisirs  que 
lui  laissait  cette  place  en  composant  une  tragé- 
die, Mèlèagre;  et  deux  poèmes  in  ottava  rima  : 
Y  Art  d'aimer,  imité  d'Ovide,  et  Xercès  vaincu  par 
les  Grecs.  Mais  c'est  surtout  comme  poëte  lyrique 
que  Zane  s'est  acquis  une  grande  réputation. 
Les  critiques  italiens  le  placent  à  côté  de  leurs 
meilleurs  écrivains  en  ce  genre.  Il  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée,  au  mois  de  novembre 
1560,  étant  âgé  de  31  ans.  On  trouve  quelques 
pièces  de  Zane  parmi  les  Rime  diverse  de  Dolce, 
Venise,  1551,  in-8°.  Ses  Rime  et  ses  Sonneti  ont 
été  recueillis  par  Denis  Atanagi,  Venise,  1561  ou 
1562,  in-8".  Les  exemplaires  avec  cette  dernière 
date  contiennent  la  vie  de  l'auteur,  par  Jérôme 
Ruscelli;  voyez  les  notes  d'Apost.  Zeno  sur  la 
Biblioteca  de  Fontanini,  t.  2,  p.  69,  et  les  Scrit- 
tori  veneziani  du  P.  Agostini,  t.  2,  p.  582.  — 
Zane  (Bernard),  de  la  même  famille,  florissait 
vers  le  milieu  du  16e  siècle.  On  a  de  lui  quel- 
ques pièces  de  vers  et  des  opuscules  écrits  avec 
élégance.  Voyez  Jes  Scrittori  Veneziani,  t.  1er, 
p.  177.  W— s. 

ZANETTI  (le  comte  Antoine-Marie  [1]  ),  gen- 
tilhomme vénitien,  s'est  acquis,  dans  le  18e  siècle, 
une  réputation  très-étendue,  par  son  amour 
éclairé  pour  les  arts  et  par  son  talent  remarqua- 
ble pour  la  gravure.  Né  en  1680,  il  annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très -vif  pour  le  dessin. 
A  quatorze  ans,  il  avait  déjà  gravé  plusieurs 
estampes  à  l'eau-forte,  dont  le  célèbre  médecin 
Mead  accepta  la  dédicace.  Dès  qu'il  eut  achevé 
son  éducation,  il  visita  les  diverses  écoles  d'Italie, 
pour  se  perfectionner  par  la  fréquentation  des 
artistes  et  l'examen  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture.  Plus  tard,  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre, poUr  voir  la  belle  collection  d'antiquités 
du  comte  d'Arundel  (voy.  ce  nom),  dont  il  copia 
les  morceaux  les  plus  précieux.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  reçut  des  artistes  et  des  principaux 
amateurs  un  accueil  qu'il  n'oublia  jamais.  Il  ai- 
mait à  se  rappeler  les  témoignages  d'estime  qu'il 
avait  reçus  de  Crozat,  et  surtout  de  Mariette 
(voy.  ce  nom),  qu'il  nomme  le  plus  cher  de  ses 
amis  (amicus  dilectissimus) .  Il  fut  très-sensible  à 
l'honneur  que  lui  fit  le  duc  d'Orléans  de  lui 
envoyer  un  exemplaire  de  l'édition  de  Daphnis 

(1)  La  plupart  de  ses  lettres  insérées  dans  la  Rctccolta  sont 
signées  Anl.-Mar.  Zanetlus  qv.onda.rn  Brasmus.  Quelques  au- 
teurs  disent  qu'il  prit  aussi  quelque  temps  le  nom  de  Jérôme. 
C'était  celui  de  son  père;  et  sa  piété  filiale  a  bien  pu  l'y  engager. 
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et  Chloc  (voy.  Longius),  imprimée  à  ses  frais  et 
ornée  d'estampes  exécutées  sur  les  dessins  de  ce 
prince  (voy.  la  Raccolta,  lettre  60).  Zanetti,  dans 
ses  voyages,  avait  entendu  tous  les  artistes  dé- 
plorer la  perte  du  procédé  que  Hug.  de  Carpi 
(voy.  ce  nom)  et  d'autres  maîtres  ont  employé 
dans  leurs  tailles  de  bois  pour  obtenir  différentes 
teintes  et  rendre  le  clair-obscur.  Il  essaya  de  le 
retrouver.  Ses  premiers  essais  dans  le  genre  de 
Carpi  parurent  en  1722;  et  les  éloges  qu'ils  lui 
méritèrent  de  la  part  des  artistes  l'encouragèrent 
à  perfectionner  une  méthode  dont  il  devenait  le 
restaurateur.  Ayant  formé  le  projet  de  publier 
les  statues  antiques  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  il  écrivit,  en  1725,  à  ses  amis  de  lui  trou- 
ver des  souscripteurs,  pour  l'aider  à  couvrir  les 
frais  de  cette  entreprise.  Sa  fortune  le  mettait  à 
même  de  se  passer  de  secours  :  mais  il  employait 
tous  ses  revenus  à  se  former  un  cabinet,  l'un 
des  plus  riches  qu'aucun  particulier  ait  jamais 
possédés  (1);  et,  malgré  la  sévère  économie  qu'il 
apportait  à  ses  autres  dépenses,  souvent  il  était 
gêné  par  ses  acquisitions.  Il  tint  en  prix,  pendant 
vingt-trois  ans,  un  Antinous  mutilé,  mais  d'ail- 
leurs d'une  beauté  rare.  «  S'il  eût  été  parfait, 
«  j'aurais,  dit-il  à  Clément  (de  Genève),  vendu 
«  ma  maison  pour  l'acheter  »  «  Or ,  ajoute  Clé- 
«  ment ,  la  maison  était  belle  et  grande  :  trop 
«  bien  m'en  souvient;  car  j'y  pensai  mourir  de 
«  froid,  le  jour  qu'il  me  montra  ses  camaïeux. 
«  Il  y  avait  deux  heures  que  durait  l'étalage  : 
«  nous  étions  au  mois  de  janvier,  dans  une 
«  grande  chambre  sans  feu,  suivant  la  coutume 
a  du  pays.  Je  lui  dis  que  tout  cela  me  paraissait 
«  admirable,  mais  que  j'allais  geler  d'admiration 
«  s'il  n'avait  pitié  de  moi.  Savez -vous  ce  qu'il 
«  fit?  ceci  n'est  point  caricature  :  il  me  fit  appor- 
«  ter  du  feu  sur  une  assiette.  Je  crus  que  j'ava- 
lerais les  charbons  »  (Cinq  ann.  littéraires, 
t.  2,  p.  125).  En  1740,  Zanetti  publia  son  pre- 
mier recueil  de  gravures,  sous  ce  titre  :  Antiche 
statue  greche  e  romane  che  nell'  antisala  délia  li- 
breria  di  San  Marco  ed  in  altri  luoghi  pubblici  di 
Venezia  si  trovano,  Venise,  2  parties,  in-fol.  A  cet 
ouvrage,  d'une  exécution  magnifique ,  succéda 
le  suivant  :  Diversorum  iconum,  qute  olim  non 
exigna  fuerunl  ornamenla  Arundelianat  collectionis, 

séries  prima  et  secunda  ex  Musœo  suo  depromp- 

sit  et  monochromatos  typis  vulgavit  Ant.-Mar. 
Zanetti,  Venise,  1743,  2  parties,  petit  in-fol.  Ce 
volume  contient  cent  planches,  y  compris  le 
portrait  de  l'auteur.  Il  est  fort  rare,  n'ayant  été 
tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  tous 
distribués  en  présent.  Heinecken  en  parle  avec 
quelques  détails  (Idée  d'une  collection  d'estam- 
pes, p.  106).  Enfin,  en  1749,  Zanetti  mit  au 
jour  son  recueil  de  gravures  en  bois,  sous 

(1)  Sa  collection  de  pierres  gravées  était  considérable,  comme 
en  peut  en  juger  par  la  description  qu'en  a  publiée  Gori  sous  ce 
titre  :  Gemn.te  antiquœ  Anton.  Mar.  Zanetti  Uieronym.  fil. 
Anl.-Fr.  Gorius  nolis  illustrant;  ilalice  eas  notas  reJcIidil  Hie 
ronym.  Fr.  Zantllus,  Venise,  1768,  in-fol.,  80  pl. 


ce  titre  :  Raccolta  di  varie  slampe  a  clnaroscuro 
traite  dai  disegni  originali  di  Fr.  Mazzuolo  ditto 
il  Parmigiano  e  d' altri  insigni  autori,  Venise, 
2  part. ,  in-fol.  Cette  collection  se  compose  de 
cent  une  pièces,  dont  soixante  et  onze  en  bois,  et 
les  autres  à  l'eau-forte  ou  au  burin.  Un  avis 
qu'on  lit  à  la  tète  annonce  qu'il  n'a  été  tiré  que 
trente  exemplaires  complets,  et  que  les  planches 
ont  été  brisées,  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  un 
jour  mettre  dans  le  commerce  des  épreuves  dé- 
figurées. Zanetti  mourut  dans  sa  patrie,  en  1766, 
à  l'âge  de  86  ans.  La  correspondance  qu'il  entre- 
tenait avec  les  amateurs  les  plus  distingués  de 
France  et  d'Italie  a  été  publiée  en  partie  dans 
les  deux  premiers  volumes  de  la  Raccolta  délie  let- 
tere  sulla  pittura  (voy.  J.  Bottari).  On  trouve  dans 
le  Manuel  des  curieux,  par  Huber,  t.  4,  p.  110, 
l'indication  des  principales  estampes  de  Zanetti. 
Adam  Bartsch  a  donné  la  description  de  ses  clairs- 
obscurs,  dont  quatre  ne  font  point  partie  du  recueil 
qu'on  vient  d'indiquer  (voy.  le  Peintre-Graveur, 
t.  12,  p.  160-92).  Les  estampes  de  Zanetti  portent 
toutes  le  nom  d'un  de  ses  amis  ou  de  quelque  per- 
sonnage distingué;  mais  le  plus  grand  nombre 
est  dédié  à  Mariette.  W — s. 

ZANETTI  (Jérôme-François),  archéologue,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  à  Ve- 
nise en  1713.  Versé  profondément  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine,  il  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  et  se  fit  connaître 
d'une  manière  avantageuse  par  des  dissertations 
sur  divers  points,  encore  obscurs  de  l'histoire  de 
Venise  et  de  l'Italie.  Sa  réputation  s'étendit  en 
France.  Il  remporta  deux  prix  à  l'académie  des 
inscriptions,  l'un,  en  1764,  par  un  mémoire  sur 
l'état  de  la  civilisation  de  l'Égypte  avant  le  règne 
des  Ptolémées;  et  le  second,  en  1769,  par  un 
nouveau  mémoire  sur  les  attributs  divers  de 
Saturne  et  de  Rhée  chez  les  différents  peuples 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Après  la  mort  de  son 
frère  (voy.  l'article  suivant),  il  ne  put  obtenir 
de  lui  succéder  dans  la  place  de  bibliothécaire,  qui 
fut  conférée  à  l'abbé Morelli  (voy.  ce  nom);  mais 
à  l'époque  de  la  réorganisation  de  l'académie  de 
Padoue,  il  y  fut  nommé  professeur  en  droit.  Il  mou- 
rut en  cette  ville  le  16  décembre  1782.  On  connaît 
de  lui  :  1° Rayionamento  delV  origine  e  dell'  antichità 
délia  moneta  Veneziana ,  agç/iuntavi  una  disserta- 
zione:  de  nummis  regum  Mysiœ  seu  Rasriœ  ad  venetos 
typos  percussis,  Venise,  1750,  in-8°,  et  dans  le 
recueil  d'Argelati  De  monetis  Jtaliœ,  t.  3,  Append. 
1,  p.  22.  L'auteur  prouve  que  Venise  avait 
déjà  ses  monnaies  particulières  en  848.  2°  Sigil- 
lum  œreum  Alesinœ  e  marchionibus  Monlisferrati , 
ibid. ,  1751 ,  in-8°  de  43  pages,  et  dans  la  se- 
conde décade  des  Symbolœ  litterar.  de  Gori,  t.  3. 
p.  81-130.  Il  avait  acheté  ce  sceau  d'un  anti- 
quaire qui,  prenant  la  figure  pour  celle  de  la 
Vierge,  le  regardait  comme  une  amulette  ap- 
portée à  Venise  de  Constantinople  après  la  prise 
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de  cette  "ville;  3°  Osservazioni  intorno  ad  un  papiro 
di  Ravenna  ed  alcune  antichissime  pergamene  Vene- 
ziane,  ibid.  ,  1751,  in-fol.  ;  4°  Nuova  trasfigura- 
zione  délie  lettere  etrusche,  ibid.,  1751,  in-4°.  Son 
but  dans  cet  opuscule  est  de  prouver  que  les 
caractères  runiques  ne  différent  pas  des  lettres 
étrusques.  5°  Urna  contarena  nunc  primum  tentata 
perbrevi  disquisitione ,  ibid.,  1752,  in-4°;  6°  Due 
antichissime  inscrizioni spiegale,  ibid.,  1755,  in-4°, 
fîg.  L'explication  que  Zanetti  donne  de  ces  inscrip- 
tions est  on  ne  peut  plus  fautive.  Il  ne  s'était 
pas  même  aperçu  que  l'une  des  deux  est  écrite 
en  vers.  Le  P.  Ed.  Corsini  (voy.  ce  nom)  en 
donna,  l'année  suivante,  une  explication  beau- 
coup meilleure.  Barthélémy  regrettait  d'avoir 
été  prévenu  dans  ce  dessein  par  Corsini,  qui  n'a 
pas  su  tirer  de  ce  monument  tout  l'avantage  qu'il 
offrait  (Lettre  au  comte  de  Caylus,  10  nov.  1756); 
7°  Dell'  origine  di  alcune  arti  principali  appresso  i 
Veneziani  libri  due,  ibid.,  1758,  in-4°.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  prouver  que  Venise  est  une 
des  premières  villes  de  l'Italie  où  les  arts  aient 
été  cultivés.  8°  Descrizione  di  un  antichissimo  pa- 
piro del  vi  seculo,  ibid.,  1763.  in-fol,;  9°  Lettera 
intorno  ad  alcune  iscrizioni  votive  e  militari  sco- 
perlesi  nella  Dalmazia,  Padoue,  1764,  in-4°; 
10°  Chronicon  venetum  omnium  quœ  circumfe- 
runtur  vetustissimum  et  Joann.  Sagornino  vulgo 
tributum,  e  mss.  cod.  Apostol.  Zeno,  cum  mss. 
codd.  valicanis  collatum,  notisque  illustratum,  Ve- 
nise, 1765,  in- 8°;  11°  Discorso  di  una  statua 
disoterrata  presso  i  Bagni  di  Abano,  etc.,  ibid., 
1766,  in-4°;  12°  Dichiarazione  di  un  papiro  scritto 
nel'  anno  settimo  dell  imperio  di  Giuslino  il  Gio- 
vine,  ibid.,  1768,  in-fol.;  13°  Dissertazione  di  una 
moneta  antichissima  e  ora  per  la  prima  volta  pub- 
blicata  del  doge  di  Venezia  Pietro  Polani ,  ibid., 
1769,  in-8°.  Genari,  successeur  de  Zanetti,  à 
l'académie  de  Padoue ,  y  prononça  son  Éloge  en 
latin;  mais  on  en  trouve  un  plus  étendu,  avec 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Giornale  letterario 
du  P.  Contini,  1783,  p.  223,  et  dans  le  tome  2, 
p.  16,  des  Saggi  scientifici,  etc.,  de  l'académie 
de  Padoue.  W — s. 

ZANETTI  (Antoine-Marie),  littérateur,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Venise,  en  1716.  Quoiqu'il 
ait  eu  la  précaution  d'adopter  le  surnom  d'A- 
lexandre (1)  pour  empêcher  qu'on  ne  le  confon- 
dît avec  son  cousin,  peu  de  biographes  ont  su 
se  garantir  de  cette  erreur.  A  l'étude  des  prin- 
cipes des  arts,  il  joignit  celle  des  langues  ancien- 
nes, et  se  rendit  très-habile  dans  l'archéologie 
et  la  numismatique.  En  1758,  il  fut  nommé 
conservateur  (custos)  de  la  bibliothèque  deSt-Marc; 
avec  le  secours  d'Antoine  Bongiovanni,  deux  ans 
après  il  publia  le  catalogue  des  manuscrits  grecs, 
latins  et  italiens,  dont  la  garde  lui  était  confiée 
(voy.  Bongiovanni).  D'Ansse  de  Villoison  a  laissé 
des  additions  pour  ce  catalogue,  et  en  a  corrigé 

(1)  C'était  le  nom  de  son  père.  On  a  de  lui  des  lettres  signées 
Anl.  Maria  Zaneilus  quondajii  Alcxander, 


plusieurs  articles.  Zanetti  trouva  dans  la  culture 
des  arts  un  délassement  à  ses  autres  travaux,  et 
mourut  le  3  novembre  1778,  à  l'âge  de  62 
ans.  Il  eut  pour  successeur  dans  sa  place  de  biblio- 
thécaire le  savant  abbé  Morelli  (voy.  ce  nom). 
Outre  le  Catalogue  dont  on  vient  de  parler,  on  a 
de  Zanetti  :  1°  Varie  pilture  a  fresco  di  principali 
maestri  veneziani;  ora  la  prima  volta  con  le  stampe 
pubblicate,  Venise,  1760,  petit  in-fol.  Ce  volume 
est  orné  de  24  planches  dessinées  et  gravées  par 
l'auteur.  2°  Délia  pittura  veneziana  e  délie  opère 
pubbliche  de  veneziani  maestri  libri  v,  Venise,  1771, 
in-8°;  nouvelle  édition,  1794,  même  format.  Cet 
ouvrage,  plein  de  recherches  curieuses,  est  re- 
gardé comme  l'un  des  meilleurs  qui  aient  paru 
sur  l'histoire  de  la  peinture  en  Italie.  L'abbé 
Lanzi  convient  qu'il  lui  a  été  d'un  très-grand  se- 
cours pour  sa  Storiapittorica,  et  qu'il  y  a  puisé  tous 
les  détails  relatifs  à  l'école  vénitienne.     W — s. 

ZANETTI  (Bernardin),  historien,  naquit  en 
1690  à  Castelfranco  dans  le  Trévisan,  acheva 
ses  études  à  l'académie ,  et  reçut  le  laurier  doc- 
toral dans  la  faculté  de  théologie.  Pourvu  de  la 
cure  de  Postuoma,  bourg  à  cinq  milles  de  Tré- 
vise,  il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
devoirs  du  saint  ministère  à  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  chronologie,  et  mourut  le  2  avril  1762. 
Outre  les  Méditations  (Frutto  delritiro),  Venise, 
1730,  2  vol.  in-12,  on  lui  doit  une  histoire  des 
Lombards  sous  ce  titre  :  Del  regno  de'  Longobardi 
in  Jtalia  memorie  storico-critico-cronologiche ,  Ve- 
nise, 1753,  3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  éprouva 
quelques  critiques;  mais  Zanetti,  dans  une  ré- 
ponse à  ses  censeurs,  n'eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer que  leurs  reproches  n'étaient  nullement 
fondés.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  en 
manuscrit,  on  cite  une  Histoire  du  royaume  des 
Goihs  en  Italie,  un  recueil  de  sermons  pour  le 
Carême,  et  quelques  opuscules  ascétiques.  W-s. 

ZANETTI  (Guido),  monétographe  et  numis- 
mate, naquit  en  1741,  au  château  de  Bassano, 
situé  sur  le  territoire  de  Bologne.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  aux  écoles  publiques  de  cette  ville; 
et,  s'étant  livré  particulièrement  à  la  science  des 
calculs,  s'y  renditbientôttrès-habile.Entrécommis 
à  la  banque  de  Bologne,  il  montra  dans  l'exer- 
cice de  ses  devoirs  tant  de  capacité,  de  zèle  et 
de  désintéressement,  qu'il  se  concilia  l'affection 
de  tous  ses  chefs,  et  finit  par  être  élevé  à  la 
place  de  directeur  de  la  banque.  Son  goût  le 
portait  à  l'étude  des  monnaies.  Lorsqu'il  eut  fait 
une  collection  de  toutes  celles  qui  circulaient  en 
Italie,  elle  fut  acquise  par  le  roi  de  Naples  ;  mais 
il  vint  à  bout  d'en  former  une  nouvelle  plus 
nombreuse  encore  que  la  première.  De  l'étude 
des  monnaies,  il  passa  à  celle  des  médailles;  et 
avec  le  secours  de  Trombelli  (voy.  ce  nom),  son 
ami  le  plus  intime,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  numismatique.  Quoiqu'il  n'eût  pour  toute  for- 
tune que  son  traitement,  il  employait ,  chaque 
année,  des  sommes  assez  considérables  à  l'achat 
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do  monnaies  et  de  médailles,  ainsi  que  des  livres 
relatifs  à  ce  double  objet.  Personne  avant  Za- 
netti  n'avait  fait  une  étude  aussi  profonde  des 
monnaies  qui  ont  eu  cours  en  Italie,  en  remon- 
tant à  l'origine  de  Rome,  sous  la  république  et 
sous  l'empire ,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  Il  avait  lu  toutes  les  histoires,  dé- 
pouillé toutes  les  archives,  consulté  tous  les  sa- 
vants dont  il  avait  espéré  tirer  quelques  lumières. 
Riche  de  matériaux  immenses ,  il  forma  le  pro  - 
jet  de  compléter  le  recueil  d'Argellati  (voy.  ce 
nom),  De  monetis  Italiœ,  par  un  choix  de  disser- 
tations sur  chaque  espèce  de  monnaies  oubjiées 
ou  mal  expliquées  par  les  anciens  monétogra- 
phes.  N'osant  pas  se  flatter  de  pouvoir  exécuter 
seul  un  projet  aussi  vaste,  avec  l'exactitude  né- 
cessaire, il  s'associa  les  numismates  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie,  qui  s'empressèrent  de  lui 
fournir,  chacun,  des  mémoires  sur  les  monnaies 
de  leur  ville  natale  ou  des  pays  dont  ils  avaient 
étudié  l'histoire  d'une  manière  plus  spéciale.  La 
publication  des  premiers  volumes  de  son  recueil 
confirma  l'immense  répuiation  dont  jouissait 
Zanetti.  Nommé  peu  de  temps  après  conserva- 
teur du  musée  des  antiques  de  Ferrare,  il  l'en- 
richit d'une  belle  suite  de  plus  de  quatre  mille 
pièces  frappées  en  Italie.  Son  assiduité  au  travail 
s'accordait  mal  avec  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament. Une  fièvre  ardente  l'enleva  le  3  octo- 
bre 1791 ,  à  l'âge  de  50  ans.  Ses  restes  fu- 
rent inhumés  dans  l'église  des  religieux  del 
Corpo  di  Crisio,  où,  malgré  sa  défense  expresse, 
sa  veuve  lui  fit  ériger  un  monument  avec  une 
inscription  composée  par  Gaëtano  Marini  {voy. 
ce  nom).  Elle  est  rapportée  dans  la  Notice  que 
J.-B.-M.  Verci  (voy.  ce  nom)  lui  a  consacrée 
dans  le  Dictionnaire  de  Bassano.  L'ouvrage  qui 
doit  assurer  à  Zanetti  la  reconnaissance  des  nu- 
mismates est  intitulé  Nuora  raccolta  délie  monete 
et  zecche  d'Italia.  Il  n'a  publié  que  les  cinq  pre- 
miers volumes,  Bologne,  1775-1789,  petit  in-fol., 
mais  il  laissa  de  nombreux  matériaux  pour  le 
continuer,  entre  autres  une  Histoire  des  monnaies 
de  Bologne,  dont  l'impression  était  commencée 
lorsqu'il  mourut.  Outre  la  Notice  sur  Zanetti, 
qu'on  vient  de  citer,  on  en  trouve  une  par  le 
comte  Fantuzzi  dans  le  tome  9  des  Scrittori 
Bolognesi.  W — s. 

ZANETTINI  (Jérôme),  savant  jurisconsulte,  était 
né,  vers  1430,  à  Bologne,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  professé  dans  les  écoles  de 
sa  patrie  de  1459  à  1472,  il  accepta  la  chaire  de 
droit  canonique  à  Pise,  où  sa  réputation  attira 
de  nombreux  élèves.  Au  bout  de  six  ans,  il  re- 
vint à  Bologne  occuper  sa  première  chaire ,  et  il 
la  remplit  de  la  manière  la  plus  brillante  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  8  avril  1493.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  avec  pompe  dans  le  cloître  des  do- 
minicains, sous  une  tombe  décorée  d'une  hono- 
rable épitaphe.  Elle  est  rapportée  par  Freytag 
dans  l'Apparat,  lillerar.,  t.  1er,  p.  643,  où  l'on 


trouve  quelques  détails  sur  ce  jurisconsulte.  On 

a  de  lui  :  1°  Contrarietates  sive  divcrsitates  inter 
jus  civile  et  canonicum;  accedunt  casus  conscien- 
tiales,  Bologne,  1490,  in-fol.,  inséré  dans  le  pre- 
mier tome  des  Tractatus  tractatuum  (voy.  sur 
cette  collection  l'article  Fr.  Ziletti);  2°  Elegans 
ac  subtilis  disputatio  in  qua  examinantur  plurima 
dubia;  simul  cum  disputatione  Benedict.  de  Plum- 
bino,  Bologne,  1499,  in-fol.,  édition  inconnue  à 
Maittaire  et  à  la  plupart  des  bibliographes  ;  3°  De 
foro  conscientiœ  et  contentioso,  dans  le  tome  3  des 
Tractatus  tractatuum;  4°  Conclusio  et  comprobatio 
alchimiœ ,  dans  le  tome  4  du  Theatrum  chimicum. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  restés  inédits  sur 
lesquels  on  peut  consulter  les  Scrittori  Bolognesi 
du  comte  Fantuzzi.  W — s. 

ZANFORTI.  Voyez  Foim. 

ZANGIACOMI  (le  baron  Joseph),  né  à  Nancy 
le  19  mars  1766,  a  été  successivement  procu- 
reur-syndic de  la  commune  de  Nancy,  député 
de  la  Meurthe  à  la  convention  nationale  et  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  membre  du  conseil  d'E- 
tat, conseiller  à  la  cour  de  cassation ,  président 
de  la  chambre  des  requêtes  de  cette  cour  et  pair 
de  France.  Son  père,  originaire  d'Italie,  s'était 
attaché  au  roi  de  Pologne  Stanislas  et  l'avait 
suivi  en  Lorraine;  sa  mère,  Camille  Médicis, 
descendait  d'une  souche  illustre ,  de  la  maison 
des  Médicis.  Après  de  brillantes  études,  entraîné 
par  son  goût  vers  la  carrière  du  droit,  il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans  quand  il  fut  reçu  avocat, 
et  il  plaidait  déjà  devant  le  parlement  le  3  mars 
1787.  La  science  du  droit,  à  laquelle  il  s'adon- 
nait dès  lors  avec  ardeur,  lui  révélait  partout  à 
cette  époque  les  abus  et  les  égarements  de  la 
législation.  Il  aspirait,  comme  tous  les  esprits 
généreux  de  son  temps,  à  des  réformes,  et,  s'as- 
sociant  au  mouvement  qui  emportait  la  France, 
il  saluait  avec  enthousiasme  les  décrets  de  l'as- 
semblée constituante.  Il  avait  à  peine  vingt-cinq 
ans  lorsque,  le  15  novembre  1791,  la  commune 
de  Nancy  le  nommait  presque  à  l'unanimité 
substitut  du  procureUr-syndic  de  la  commune , 
et  l'année  suivante,  le  9  juillet  1792,  procureur- 
syndic.  Son  jeune  talent  avait  jeté  un  tel  éclat, 
et  il  avait  inspiré  une  telle  estime  à  ses  conci- 
toyens que  lorsque,  quelques  mois  plus  tard ,  la 
ville  de  Nancy  fut  appelée  à  élire  des  députés  à 
la  convention  nationale,  son  nom  sortit  de  l'urne 
électorale.  Son  premier  mouvement  fut  de  refu- 
ser par  une  sorte  de  modestie  :  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  dignement  remplir  une  si  grande  mis- 
sion. Les  applaudissements  et  les  instances  de 
l'assemblée  électorale ,  devant  laquelle  il  expri- 
mait ce  sentiment,  vainquirent  sa  résistance. 
Jeté  dans  la  sphère  politique,  il  ne  tarda  pas  à 
réagir  contre  les  entraînements  auxquels  jusque- 
là  il  avait  obéi.  Le  jugement  du  roi  lui  donna 
l'occasion  de  manifester  hautement  l'opinion  mo- 
dérée à  laquelle  il  appartenait.  Après  avoir  pro- 
testé contre  les  pouvoirs  que  s'attribuait  la  con- 
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vention,  il  vota  la  détention  et  le  bannissement 
dès  que  la  sûreté  publique  le  permettrait,  enfin 
le  sursis  avec  l'appel  au  peuple.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  convention,  Zangiacorni  ne  déserta 
pas  son  poste,  et,  chose  remarquable  dans  les 
circonstances  qu'il  traversa,  il  vota  sans  cesse 
avec  la  partie  modérée  de  l'assemblée  sans  que 
sa  sûreté  personnelle  ait  été  menacée.  Il  rendit 
de  fréquents  services  aux  proscrits ,  il  en  sauva 
plusieurs  ;  il  proposa  et  fit  décréter  l'établisse- 
ment des  bureaux  de  bienfaisance,  qui  ne  furent 
définitivement  organisés  que  par  îa  loi  du  7  fri- 
maire an  5.  Il  dut  nécessairement,  à  raison  de 
ses  connaissances  étendues  et  de  ses  habitudes 
laborieuses,  être  employé  à  la  préparation  des 
lois  de  cette  époque,  et  c'est  sans  doute  son  uti- 
lité qui  le  sauva.  Il  est  curieux  de  constater  à  ce 
moment  l'état  de  son  esprit;  il  écrivait  à  un  ami  : 
«  Au  milieu  d'une  grande  crise,  la  plus  grande 
«  qu'ait  éprouvée  le  genre  humain,  l'indulgence 
«  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  patience.  » 
Il  écrivait  encore  :  «  Il  faut  être  juste ,  ne  rien 
«  faire  que  le  juste,  et  la  justice  n'est  jamais 
«  dans  les  extrêmes.  »  —  Lorsque  la  France, 
après  la  nouvelle  constitution  du  5  fructidor 
an  3 ,  fut  appelée  à  élire  un  nouveau  corps  lé- 
gislatif, Zangiacorni  fut  élu  «  au  milieu  des  plus 
«  vifs  applaudissements  »  (ce  sont  les  termes  du 
procès-verbal  de  l'élection)  député  de  la  Meurthe 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Dans  les  rapports 
qu'il  fit  à  ce  conseil,  notamment  sur  les  pen- 
sionnaires de  l'ancienne  liste  civile  et  sur  les 
indemnités  dues  aux  citoyens  qui  avaient  souffert 
de  la  guerre,  il  donne  l'exemple  d'un  style  sim- 
ple,clair  et  logique  qui  réagissait  contre  le  style 
déclamatoire  de  l'époque.  En  sortant  de  cette 
assemblée,  au  mois  de  prairial  de  l'an  6,  il  fut 
nommé  substitut  près  le  tribunal  de  cassation , 
après  avoir  refusé  la  place  de  ministre  de  la  ré- 
publique en  Suède.  C'est  à  ce  moment  que  com- 
mence sa  carrière  judiciaire,  carrière  qui  avait 
été  l'objet  de  ses  premiers  vœux,  et  dans  laquelle 
ses  travaux  l'ont  illustré.  —  Dans  tous  les  temps, 
les  travaux  de  la  cour  de  cassation,  aussi  consi- 
dérables que  difficiles  ,  demandent  des  légistes 
qui  soient  non-seulement  profondément  versés 
dans  la  science  du  droit,  mais  encore  habitués 
à  l'étude  la  plus  assidue.  Mais  à  cette  épo- 
que transitoire ,  où  toutes  les  lois  étaient  con- 
fuses, où  les  principes  à  peine  formulés  ne 
se  dégageaient  qu'avec  peine,  la  jurisprudence 
ne  commençait  sa  route  qu'au  milieu  des  plus 
inextricables  embarras.  Zangiacorni  sut  se  faire 
assez  distinguer ,  dès  ses  premiers  pas  dans 
cette  tâche  laborieuse,  pour  que  le  sénat,  au 
mois  de  germinal  an  8,  crût  devoir  le  choisir 
et  le  nommer  juge  au  tribunal  de  cassation.  On 
remarquait  sur  la  même  liste,  à  côté  de  Zangia- 
corni, M.  Henrion  de  Pansey  et  M.  Barris.  Une 
chose  qui  mérite  d'être  notée,  c'est  que  les  ma- 
gistrats qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  cour 


de  cassation  lui  ont  été  donnés  par  la  voie  de 
l'élection.  Zangiacorni  acquit  bientôt  une  vérita- 
ble renommée  dans  la  cour  par  ses  savants  et 
lumineux  rapports,  dont  un  certain  nombre  sont 
imprimés  dans  les  recueils  de  jurisprudence,  et 
par  l'autorité  que  sa  parole  acquit  dans  les  déli- 
bérés. Il  fut  appelé  au  conseil  d'Etat,  dont  les 
fonctions  n'étaient  point  alors  incompatibles  avec 
celles  de  la  cour  de  cassation ,  et  prit  une  part 
active  à  tous  les  projets  de  lois  qui  furent  pré- 
parés par  ce  conseil.  Il  siégeait  dans  toutes  les 
commissions,  rédigeait  souvent  les  rapports  et 
portait  partout  sa  profonde  érudition,  la  science 
et  le  respect  du  droit,  la  connaissance  et  la  saine 
appréciation  des  faits,  des  vues  larges,  une  ré- 
daction nette  et  simple.  Il  fut  spécialement  chargé 
de  l'examen  d'une  procédure  demeurée  célèbre, 
et  dont  la  révision  est  incessamment  demandée 
(l'affaire  Lesurques)  ;  on  peut  ne  pas  adopter  les 
conclusions  de  son  rapport,  qui  tendent  au 
maintien  de  la  chose  jugée  {voy.  Lesurques), 
mais  il  est  impossible,  quelle  que  soit  l'opinion 
que  l'on  ait  sur  cette  affaire ,  de  ne  pas  admirer 
ia  discussion  nerveuse  et  saisissante  de  ce  rap- 
port, les  idées  juridiques  qui  y  sont  développées, 
la  perfection  de  sa  forme.  II  discute  avec  autant 
d'art  que  de  vigueur  les  graves  présomptions 
opposées  à  l'arrêt  de  condamnation,  et  il  dé- 
montre avec  une  rare  puissance  de  dialectique 
l'impossibilité  d'un  procès  de  révision  fait  en  face 
d'un  cadavre!  On  pourrait  citer  un  grand  nom- 
bre de  travaux  que  provoquaient  ses  fonctions 
de  conseiller  d'Etat,  et  qui  ont  paru  des  modèles 
de  netteté,  de  logique  et  de  sagesse.  On  a  dis- 
tingué notamment  le  rapport  qu'il  fit ,  à  la 
suite  de  la  mise  en  état  de  siège  de  Grenoble 
(affaire  Didier) ,  au  sujet  des  plaintes  portées 
contre  le  général  Donnadieu  et  M.  de  Montli- 
vaux.  Il  fut  nommé,  en  1831,  président  de 
la  chambre  des  requêtes,  porté  pour  ainsi  dire 
par  les  suffrages  de  ses  collègues,  qui  ren- 
daient un  unanime  hommage  à.  sa  science  et  à 
sa  capacité,  car  il  ne  fit  jamais  lui-même  au- 
cune démarche,  aucune  sollicitation.  Il  se  tenait 
à  l'écart  par  modestie  ;  son  mérite  et  ses  services 
parlaient  pour  lui.  Le  11  octobre  1832,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs.  Il  y 
apporta  l'utile  concours  d'une  expérience  éclai- 
rée par  les  événements  qu'il  avait  traversés, 
il  y  apporta  surtout  les  sentiments  de  modéra- 
tion ét  de  justice  qui  l'ont  animé  dans  toute 
sa  carrière;  mais,  fidèle  à  ses  habitudes  judi- 
ciaires, il  se  tint  en  quelque  sorte  en  dehors  de 
la  politique ,  ou  du  moins  il  n'y  prit  point  une 
part  active.  Il  tenait  sa  vie  laborieuse  et  cachée, 
consacrée  tout  entière  aux  travaux  de  la  cham- 
bre qu'il  dirigeait.  Il  aimait  l'étude  et  se  plaisait 
dans  son  cabinet,  d'où,  comme  nos  anciens  ma- 
gistrats ,  il  sortait  peu.  Il  joignait  au  calme  du 
jurisconsulte  ,  à  la  sérénité  du  savant,  cette 
austérité  de  mœurs  naturelle  au  légiste  qui  a 
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voué  son  existence  au  culte  delà  justice.  Le  pré- 
sident Zangiacomi  a  pris  place  avec  les  Henrion 
de  Pansey,  les  Laplagne-Barris,  les  Vincens  Saint- 
Laurent,  parmi  les  membres  les  plus  éminents  de 
notre  magistrature  moderne.  —  L'âge ,  lorsqu'il 
commença  à  en  ressentir  le  poids,  n'arrêta  ni 
son  zèle  à  remplir  ses  devoirs,  ni  son  exactitude 
à  se  rendre  au  Palais.  Avec  sa  longue  expérience 
et  ses  lumières  il  aurait  pu  se  dispenser  de 
l'examen  préalable  des  affaires  soumises  à  la 
chambre  des  requêtes.  Mais  il  considérait  cette 
étude  comme  un  devoir,  et  la  fatigue  de  la  vieil- 
esse  ne  l'empêcha  jamais  de  le  remplir  avec  un 
scrupule  religieux.  Il  a  vieilli  en  travaillant  tou- 
jours, avide  qu'il  était  d'acquérir  toujours  des 
connaissances  nouvelles.  Son  intelligence  est  de- 
meurée jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  aussi  vive, 
aussi  entière  que  dans  sa  jeunesse,  puisant  une 
force  nouvelle  dans  ses  labeurs  habituels ,  dans 
l'application  d'une  science  qui  ne  s'agrandit  que 
par  la  méditation.  Il  avait  quatre-vingts  ans,  et  il 
exerçait  ses  hautes  fonctions  avec  le  même  éclat, 
car  la  limite  d'âge  n'avait  pas  été  encore  établie 
à  cette  époque ,  quand  il  s'éteignit  le  12  janvier 
1846.  Il  avait  été  créé  baron  par  l'empire  et 
promu  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  par 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Son  nom , 
resté  entouré  d'une  estime  universelle,  est  placé 
parmi  les  jurisconsultes  les  plus  renommés  de 
notre  temps.  F.  H. 

ZANI  (Hercule),  voyageur  italien,  était  né  à 
Bologne,  où  il  avait  fait  de  bonnes  études.  Ayant 
formé  le  projet  de  parcourir  l'Europe,  il  partit 
en  1669.  Etant  à  Varsovie  en  1671,  il  suivit 
l'ambassade  polonaise  qui  fut  envoyée  à  Moscou. 
Il  y  admira  la  magnificence  de  la  cour  et  fut 
choqué  de  trouver  partout  l'ignorance  la  plus 
profonde  et  une  aversion  extrême  pour  l'étude. 
U  y  avait  cependant  en  Moscovie  des  Italiens  ap- 
pelés à  grands  frais  pour  établir  des  verreries. 
Zani,  de  retour  dans  sa  patrie,  y  mourut  le 
1er  juillet  1684.  II  avait  communiqué  ses  obser- 
vations sur  la  Moscovie  à  son  frère ,  qui  les  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Relazione  e  viaggio  délia 
Moscovia,  Bologne,  1690,  in- 12.  Ce  volume, 
devenu  rare,  est  fort  recherché  en  Bussie.  — 
Zani  (Valère)  publia  de  nouveau  cette  relation 
dans  un  recueil  intitulé  genio  vagante ,  biblio- 
theca  curiosa  di  cento  e  più  relazioni  de  viaggi 
stranieri  di  nostri  tempi,  raccolta  dal  signor  conte 
Aurelio  degli  Anzi  ed  es  traita  da  diverse  lettere  pri- 
vate,  informazioni  particolari  e  libri  di  varj  scrit- 
tori  ilaliani,  francesi,  spagtiuoli,  alemanni,  latini, 
ed  altri  autori  del  corrente  secolo,  Parme,  1691- 
1693,  4  vol.  in-12,  cartes  et  figures.  On  voit  par 
ce  titre  que  Valère  Zani  a,  par  une  transposition 
de  lettres ,  changé  ses  noms  en  ceux  d'Aurelio 
Anzi.  Il  était  né  à  Bologne,  d'une  famille  distin- 
guée qui  a  produit  plusieurs  hommes  doctes.  Il 
s'attacha  principalement  à  l'étude  de  l'histoire 
littéraire  et  se  fit  aussi  un  nom  comme  poète.  Il 


mourut  le  16  décembre  1696.  Jean  Fantuzzi  et 
Orlandi  (voy.  ces  noms)  ont  donné  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages;  le  dernier  ajoute  qu'il  en 
a  laissé  beaucoup  en  manuscrit.  Le  recueil  cité 
plus  haut  ne  contient,  ainsi  que  le  titre  l'an- 
nonce, que  des  extraits  de  voyages  du  17°  siècle; 
les  livres  d'où  Zani  les  a  tirés  ne  sont  pas  tou- 
jours nommés  :  on  y  remarque  des  extraits  de  la 
Martinière ,  Martans ,  Gérard  de  Weerdt ,  appelé 
ici  de  Vera,  de  François  Negri,  de  Vincent  Flava, 
voyageur  au  Levant,  du  jésuite  Berni,  sur  le 
pays  des  Gafres,  et  à  Mozambique;  de  Cavazzi, 
d'Oiearius,  Tavernier,  Roe,  Martini,  etc.;  enfin 
des  lettres  de  Jean-Louis  Zani,  frère  de  l'éditeur  ; 
celui-ci  servit  dans  l'armée  impériale  contre  les 
Suédois,  puis  en  Transylvanie  contre  les  Turcs, 
et  fut  tué  en  Hongrie  dans  une  bataille,  le  27  jan- 
vier 1671.  Orlandi  et  Fantuzzi  disent  que  Valère 
Zani  avait  laissé  en  manuscrit  deux  autres  vo- 
lumes de  son  recueil,  qui  est  rare  et  souvent 
incomplet.  E — s. 

ZANIBONI  (le  comte  Antoine),  littérateur,  na- 
quit vers  la  fin  du  17e  siècle  à  Bologne,  d'une 
famille  distinguée,  dans  laquelle  le  goût  des 
lettres  et  des  arts  était  héréditaire.  Initié  dès  son 
enfance  aux  mystères  de  la  poésie,  il  en  fut 
toute  sa  vie  un  des  plus  ardents  zélateurs.  En 
1717,  il  fonda  l'académie  de'  Nascosti,  qu'il  eut 
le  plaisir  de  voir  prospérer  longtemps.  Zaniboni 
mourut  le  6  août  1767.  Outre  des  traductions  de 
la  llodogune  de  Corneille,  de  YAndromaque  de 
Racine,  d'Esope  à  la  cour  de  Boursault ,  il  a  pu- 
blié des  sermons,  des  panégyriques  et  des  dis- 
cours sur  divers  sujets;  mais  il  est  principale- 
ment connu  par  une  foule  de  Drammi  per  la 
musica  et  d'Oratorios.  Voy. ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  les  Notizie  degli  scrittori  Bolognesi  de  Fan- 
tuzzi. W — s. 

ZANNICHELLI  (Jean-Jérôme),  naturaliste  ita- 
lien, né  à  Modène  en  1662 ,  alla  à  Venise  dans 
sa  douzième  année  pour  y  étudier  en  pharmacie, 
et  fut  reçu,  en  1684,  dans  le  collège  des  Apo- 
thicaires de  cette  ville.  Deux  ans  après,  il  obtint 
l'apothicairerie  du  quartier  de  Santa  Fosca;  et, 
en  1701,  il  se  fit  accorder  par  le  collège  de 
santé  un  privilège  pour  les  pilules  dites  de  Pio- 
vano  di  S.  Fosca.  C'est  la  même  année  qu'il  pu- 
blia son  Promptuariurn  remediormn  chymicorum , 
par  lequel  il  s'acquit  une  telle  renommée  que  le 
duc  de  Modène  (François  Farnèse)  lui  fit  expé- 
dier un  diplôme  de  docteur  en  médecine,  en 
chimie  et  en  chirurgie ,  et  que  l'évêque  de 
Parme  (Ogliati)  lui  confirma  cet  honneur  par  un 
diplôme  particulier.  Dans  la  suite,  s'étant  lié 
avec  l'éditeur  de  la  Bibliothèque  italienne  à  Ve- 
nise, il  se  livra  spécialement  à  l'étude  des  fos- 
siles, et  fit  avec  lui,  en  1710,  un  voyage  dans 
les  montagnes  du  Vicentin  et  du  Véronais.  Il 
recueillit  un  grand  nombre  de  morceaux  curieux, 
tels  que  plantes  marines,  ivoire  fossile,  dénis  et 
os  de  toute  espèce  d'animaux,  poissons  pétrifiés, 
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et  en  fit  une  collection  qu'il  exposa  aux  yeux  I 
du  public,  avec  un  catalogue  indiquant  et  le 
genre  des  échantillons  et  l'endroit  où  ils  avaient 
été  trouvés.  Il  ne  cessa  de  l'augmenter  dans  la 
suite,  et  la  rendit,  soit  sous  le  rapport  purement 
minéralogique,  soit  comme  musée  de  fossiles, 
une  des  plus  complètes  qui  existassent  alors  chez 
des  particuliers.  Il  s'occupait  aussi  avec  ardeur 
de  la  botanique ,  science  si  nécessaire  au  phar- 
macien, et  d'ailleurs  bien  plus  avancée  de  son 
temps  que  la  géologie  ou  la  connaissance  des 
fossiles.  Nommé,  par  Je  Collège  de  santé,  méde- 
cin et  physicien  du  gouvernement  dans  toute 
l'étendue  des  Etats  vénitiens  (1725),  il  fit  un 
voyage  botanique,  d'abord  en  Istrie  (1726),  où 
trois  fois  déjà  il  avait  herborisé ,  et  ensuite  au 
Montecalvo,  dans  la  Marche  de  Trévise.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  son  retour,  le  11  janvier 
1729.  Outre  le  Promptuarium  remediorum,  on 
doit  à  ce  pharmacien  :  1°  De  ferro  ejusque  nitis 
prœparalione,  etc.,  Venise,  1713,  in-4°.  Zanni- 
chelli y  rend  compte  d'une  préparation  de  fer 
alors  pompeusement  annoncée  sous  le  nom  de 
Neige  de  fer,  et  présentée  dans  un  ouvrage  de 
Saint-Hilaire  comme  possédant  de  hautes  vertus 
médicinales.  Comme  le  chimiste  français  affec- 
tait d'envelopper  sa  découverte  d'un  profond 
mystère,  Zannichelli,  après  avoir  analysé  le  re- 
mède, publia  que  ce  n'était  autre  chose  que  du 
fer  à  peu  de  chose  près  réduil;  à  l'état  de  pureté 
et  dégagé  de  toute  combinaison;  en  même  temps 
il  ramena  à  la  vérité  les  éloges  exagérés  donnés 
à  ce  métal  comme  moyen  curatif,  et  détermina 
un  nombre  de  cas  dans  lesquels  il  opère  effecti- 
vement avec  avantage.  2°  De  lithographia  duo- 
rum  montium  Veronensium,  vulgo  di  Boricolo  et 
di  Zoppica,  epistola,  Venise,  1721.  Dans  cette 
lettre,  adressée  au  P.  Bonanni,  Zannichelli  expose 
ses  doutes  sur  l'origine  des  plantes  fossiles  et 
examine  les  deux  opinions  alors  débattues  entre 
les  savants,  savoir  si  ces  plantes  croissent  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  ou  si  elles  ont  été  amenées 
là  par  les  flots.  3°  De  insecto  quodam  aquatili 
epistola,  Venise,  1727;  4°  Opuscula  bolanica, 
Venise,  1730,  in-4°;  5°  Storia  délie  pianti  che 
nascono  ne'  conlorni  di  Venezia,  Venise,  1735, 
in-fol.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  pu- 
bliés par  son  fils  Jean-Jacques  Zannichelli,  qui 
se  proposait  de  mettre  au  jour  plusieurs  autres 
productions  manuscrites  de  son  père,  mais  qui 
n'a  pas  exécuté  ce  projet.  L'Histoire  des  plantes 
est  précédée  d'une  vie  de  l'auteur.  Dans  la  liste 
de  ses  œuvres  inédites,  on  distingue  particuliè- 
rement une  Histoire  des  animaux  et  des  insectes 
de  la  mer  Adriatique.  P — ot. 

ZANNINI  (Paul),  médecin  italien,  naquit  le 
21  décembre  1781.  Il  fut  d'abord  confié  aux 
soins  d'un  ecclésiastique  du  nom  de  Benoît  Tissi; 
puis  il  étudia  chez  les  jésuites  deBellune.  Enfin, 
c'est  à  l'université  de  Padoue,  qui  forma  tant 
de  célébrités  en  tout  genre,  qu'il  étudia  la  méde- 


cine. Zannini  en  sonda  toutes  les  branches.  Tou- 
tefois, quoique  doué  d'une  rare  habileté,  il  eut 
de  modestes  prétentions.  Il  se  contenta  de  pro- 
fesser la  clinique  à  l'hôpital  des  incurables  de 
Padoue,  et  il  exerça  l'emploi,  de  création  nou- 
velle, d'anatomiste  public,  payé  par  le  gouver- 
nement; enfin,  il  fut  médecin  directeur  de 
l'hôpital.  Zannini  ne  fut  pas  seulement,  un  ana- 
tomiste  opérateur;  il  savait  remonter  aux  causes, 
même  philosophiques,  comme  en  témoignent  ses 
écrits.  Il  est  rare  qu'un  savant  italien  s'en  tienne 
à  une  spécialité  scientifique;  presque  toujours  il 
fait  quelque  excursion  littéraire  ou  historique. 
Zannini  n'écrivit  pas  seulement  sur  la  science 
médicale,  il  fit  paraître  des  productions  qui  y 
étaient  étrangères,  des  biographies,  des  mélanges. 
Il  mourut  le  5  mai  1843.  Il  a  laissé  :  Sciences, 
1°  Sur  les  anèvrismes  internes  spontanés,  dans 
l'Athénéum  de  Venise,  12  juin  1814;  2° Anatomie 
pathologique  de  Matthieu  Baillu,  traduite  sur  la 
4e  édition  anglaise,  1812  ;  3° Sur  le  meilleur  moyen 
de  rappeler  à  la  vie  les  asphijxiés  par  submersion , 
1831  ;  4°  Observations  sur  le  sulfate  de  quinine, 
dans  l'Athénéum  de  Venise,  t.  1  ;  littérature , 
5°  Rapports  académiques,  section  des  belles-lettres, 
mai  181 6  ;  6°  Description  de  Vile  de  St-Servole,  dans 
les  lagunes  de  Venise,  1838;  7°  De  la  vie  et  des 
études  de  Justine  Remer  Michel,  lu  en  1832,  publié 
à  Milan  en  1841;  8°  Notice  sur  la  vie  de  Valerio 
de  Pos,  Venise,  1822;  9°  Biographie  de  François 
Aglietti,  Padoue,  1830;  10° Biographie  de  Joseph 
Montesanto,  dans  le  recueil  de  Tipaldo.   L.  R-l. 

ZANNONI  (Jean-Baptiste),  archéologue  italien, 
né  à  Florence  le  29  mars  1774,  fut  de  bonne 
heure  porté  par  un  goût  très-vif  vers  l'étude  de 
l'antiquité  ;  il  fut  le  disciple  de  Lanzi  (voy.  ce 
nom),  et  après  la  mort  de  ce  savant,  survenue  en 
1811,  il  le  remplaça  comme  conservateur  des 
antiques  de  la  galerie  de  Florence.  En  1817, 
l'académie  délia  Crusca  le  choisit  pour  son  secré- 
taire. Continuant  les  recherches  de  Lanzi  au  sujet 
des  Etrusques,  il  publia  en  1810  son  livre  Degli 
Etruschi,  et  en  1819  Jllustrazione  di  due  urne 
Etrusche.  Il  y  a  de  l'érudition  dans  ces  écrits, 
mais  la  critique  allemande  et  française  est  arrivée 
sur  de  pareils  sujets  à  des  résultats  bien  plus 
neufs  et  plus  approfondis.  Zannoni  n'a  point 
d'ailleurs  mis  au  jour  d'ouvrages  importants  ; 
il  a  un  peu  éparpillé  dans  des  dissertations  isolées 
ses  connaissances  très-réelles  en  archéologie,  en 
numismatique  et  en  épigraphie.  Parmi  ses  écrits, 
dont  quelques-uns  sont  recherchés  des  archéo- 
logues, nous  nous  contenterons  de  signaler  : 
1°  Jo.-Baptistœ  Zannonii  antiquitalum  inlerpretis 
in  musœo  fiorenlino  liber  singularis ,  Florence  , 
1815.  C'est  une  collection  d'opuscules  scien- 
tifiques et  littéraires  de  l'auteur.  2°  J.-B.  Zan- 
nonii, etc.,  inscriptionum  liber  aller,  1822,  in-8°; 
3°  Dei  denarii  consolari  e  di  famiglie  romane,  Flo- 
rence, 1830.  C'est  un  travail  fort  estimé.  Zannoni 
a  pris  une  part  active  à  la  publication  de  la  Reale 
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galeria  di  Firenze  (Florence,  1810  et  années  sui- 
vantes, 13  vol.),  rédigée  par  les  conservateurs 
de  cette  riche  collection  ;  la  partie  archéologique 
lui  est  due  en  presque  totalité.  Son  édition  du 
Tesoretto  et  des  Favole  de  Brunetto  Latini ,  le 
maître  de  Dante  (Florence,  1824),  publiée  d'après 
des  manuscrits  jusqu'alors  délaissés,  est  la  pre- 
mière qui  ait  donné  un  bon  texte  de  ces  produc- 
tions intéressantes.  On  lui  doit  aussi  :  4°  une 
Histoire  de  l'académie  délia  Crusca  jusqu'en  1817, 
Florence,  1818,  in-4°  ;  et  de  nombreux  éloges 
lus  dans  les  séances  de  cette  compagnie,  entre 
autres  ceux  de  Lanzi  et  de  E.  Q.  Visconti.  Il 
s'amusa  à  composer  des  poésies  badines,  et  il  fut 
le  collaborateur  de  YAntologia  (voy,  Yieusseux), 
du  Nuovo  giomale  de'  letterali,  et  de  diverses  au- 
tres publications  périodiques.  Zannoni  mourut 
le  13  août  1832.  Z. 

ZANNOWICH  (Stefano)  ,  prétendu  prince  d'Al- 
banie, était  né,  le  18  février  1751  (1),  à  Pastro- 
vicio,  bourg  de  l'Albanie  vénitienne.  Son  père , 
marchand  de  mules  ou  de  pantoufles,  s'établit, 
vers  1760,  à  Venise,  avec  ses  deux  fils,  dont 
l'aîné  se  nommait  Primislas.  Plus  assidu  dans  les 
tripots  et  les  maisons  de  jeu  qu'à  sa  boutique,  il 
se  rendit  suspect  à  la  police  par  le  scandale  de 
ses  gains  et  reçut  l'ordre  de  quitter  Venise.  Il 
retourna  dans  son  pays,  et  des  profits  du  jeu 
acheta  la  seigneurie  de  Pastrovicio.  Une  fois  ri- 
che, il  souhaita  de  donner  à  ses  fils  une  éduca- 
tion qui  les  mît  à  même  de  paraître  dans  le 
monde  avec  avantage  et  les  envoya  faire  leurs 
études  à  l'académie  de  Padoue.  Stefano,  doué 
d'une  imagination  ardente  et  d'un  esprit  péné- 
trant, puisa  dans  les  leçons  de  ses  maîtres  et  dans 
la  lecture  des  poètes  anciens  et  modernes  un 
goût  très- vif  pour  les  lettres,  et  acquit  cette 
élocution  facile  et  brillante  qu'il  montra  dans  la 
suite.  Leurs  études  achevées  ,  les  deux  frères 
revinrent  à  Venise  ;  mais  Primislas,  ayant  voulu 
faire  usage  des  talents  pour  le  jeu  qu'il  avait 
hérités  de  son  père,  fut  bientôt  découvert  et 
chassé  comme  escroc.  Il  essuya  le  même  affront 
à  Florence.  Il  parcourut  ensuite  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  faisant  partout  des  dupes. 
Stefano,  lassé  de  cette  Vie  ignoble,  quitta  son 
frère  en  1773,  pour  tenter  de  parvenir  à  la 
fortune  par  des  moyens  moins  vulgaires.  Il  se 
rendit  d'abord  dans  le  pays  des  Monténégrins , 
où  il  essaya  de  se  faire  passer  pour  l'empereur 
Pierre  III  (rot/,  ce  nom).  Sa  taille  avantageuse, 
suivant  ses  biographes  (2),  et  l'aisance  de  ses 

|11  Et  non  pas  1762,  comme  le  dit  le  biographe  de  Zannowich, 
copié  par  Barbier.  La  date  que  nous  adoptons  est  celle  qu'on  lit 
au  basjdes  deux  portraits  de  cet  aventurier. 

(2)  On  ne  sera  pas  lâché  de  trouver  ici  le  portrait  que  Zanno- 
wich  faisait  de  lui ,  en  1775,  dans  ses  Opère  poslume  ■  u  Je  n'ai 
«  que  vingt-quatre  ans;  je  suis  plus  laid  que  beau;  j'ai  voyagé 
••  beaucoup,  mais,  pour  dire  vrai ,  j'ai  acquis  très-peu.  On  peut 
»  m'en  croire  sur  cela  ,  car  je  ne  suis  rien  moins  que  modeste.... 
«  Je  suis  philosophe  seulement  en  apparence  ,  Car  l'ambition  est 
«  enracinée  dans  mon  cœur....  Il  me  reste  à  vous  détromper  de 
«  Vidée  qu'on  s'esi  faite  que  je  suis  Etienne,  prince  de  Monlé- 
«  négro ,  etc.  v 
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manières  le  rendaient  assez  propre  à  ce  rôle. 
N'ayant  pas  trouvé  les  Monténégrins  disposés  à 
se  soulever  en  sa  faveur,  il  passa  bientôt  en  Po- 
logne, où,  sous  le  nom  de  Warta,  cet  aventurier 
gagna  la  confiance  de  quelques  seigneurs.  Il  leur 
fit  accroire  qu'il  était  le  prince  Castrioto ,  des- 
cendant de  Scanderbeg,  et  qu'il  avait  dans  l'Al- 
banie des  partisans  nombreux ,  tout  prêts  à  le 
seconder  lorsqu'il  serait  en  mesure  de  rentrer 
dans  ses  Etats.  Il  obtint  d'eux  des  sommes  con- 
sidérables, à  l'aide  desquelles  il  parut  en  Alle- 
magne d'une  manière  conforme  à  l'idée  qu'il 
cherchait  à  donner  de  sa  naissance.  On  le  vit 
successivement  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Breslau,  etc., 
changeant  de  nom  dans  chaque  ville,  et  laissant 
deviner  qu'il  avait  des  motifs  de  cacher  son 
illustre  origine.  Il  plaisait,  il  séduisait  par  son 
affabilité,  par  les  grâces  de  son  esprit  et  par  la 
variété  de  ses  connaissances.  Aux  uns  il  parlait 
musique,  aux  autres  poésie  ou  littérature.  Tous 
les  arts ,  toutes  les  sciences  paraissaient  avoir 
été  l'objet  de  ses  études.  A  l'en  croire,  il  était 
en  correspondance  avec  Gluck  et  Métastase,  avec 
Voltaire  et  Rousseau  ;  l'impératrice  de  Russie,  le 
prince  royal  de  Prusse,  l'électeur  de  Saxe,  etc.j 
lui  donnaient  de  fréquents  témoignages  d'estime 
et  même  d'affection.  Quelques  aventures  ga- 
lantes, véritables  ou  supposées,  vinrent  encore 
ajouter  à  sa  célébrité.  Mais  les  sommes  qu'il  avait 
apportées  de  Pologne  ne  pouvaient  pr.s  durer 
toujours.  Forcé  de  quitter  Berlin  pour  se  sous- 
traire à  ses  créanciers,  il  vint  à  Vienne,  précédé 
d'une  réputation  équivoque;  on  l'y  arrêta  par 
ordre  de  la  police,  en  1778  :  mais  l'empereur 
Joseph  révoqua  cet  ordre,  et  ZannoAvich  s'em- 
pressa de  sortir  de  l'Allemagne.  U  revêtit  alors 
l'habit  ecclésiastique,  et,  sous  le  nom  de  Warta 
qu'il  avait  déjà  porté  dans  ses  voyages,  vint  à 
Rome  sous  le  prétexte  de  satisfaire  à  la  dévotion. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  trouva  la  belle  du- 
chesse de  Kingston  (rot/,  ce  nom).  Les  lettres 
passionnées  qu'il  écrivit  à  cette  dame  la  séduisi- 
rent. Il  acheva  de  lui  tourner  la  tète  par  le  récit, 
sans  doute  très-embelli ,  de  ses  aventures,  et 
elle  l'aurait  épousé  si  le  hasard  n'eût  fait  dé- 
couvrir que  le  prétendu  Warta  n'était  autre  que 
l'intrigant  Stefano  Zannowich.  Expulsé  de  l'Italie, 
il  erra  quelque  temps  en  Allemagne,  sous  le  nom 
de  P.  Zeratubladas.  Il  était  à  Groningue  en  1780, 
et  il  y  fut  mis  en  prison  à  la  requête  de  son  au- 
bergiste. Le  magistrat  chargé  de  la  visite  des 
prisons,  ayant  su  qu'il  était  détenu  pour  Une 
somme  fort  légère ,  la  paya  et  lui  donna  de  l'ar- 
gent pour  se  rendre  à  Amsterdam,  où  il  vécut 
quelque  temps  dans  l'obscurité.  D'Amsterdam  il 
se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  parvint  à  duper  plu- 
sieurs seigneurs,  entre  autres  le  prince  de  Ligne. 
Craignant  que  ses  fourberies  ne  fussent  décou- 
vertes, il  se  retira  dans  un  ermitage  près  de  Ratis- 
bonne.  Ayant  trompé  les  religieux  par  sa  dévotion 
apparente,  il  acheva  de  leur  inspirer  le  plus  tendre 
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intérêt  en  leur  avouant  qu'il  était  le  prince  d'Al- 
banie, et  qu'il  voyageait  incognito  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  de  ses  ennemis.  Informé 
d'une  rupture  prochaine  entre  la  Hollande  et 
l'empereur  Joseph ,  Zannowich,  qui  s'était,  peu 
de  temps  auparavant,  déclaré  l'admirateur  de  ce 
prince ,  offrit  aux  Etats-Généraux  un  corps  de 
10  à  20,000  Monténégrins.  Les  Etats  refusèrent 
cette  offre  (28  décembre  1784);  mais  ils  firent 
dire  au  prince  d'Albanie  qu'ils  le  verraient  avec 
plaisir  employer  son  influence  sur  les  Monténé- 
grins pour  les  empêcher  de  grossir  l'armée  de 
l'Empereur.  A  l'aide  de  cette  lettre,  Zannowich 
emprunta  des  banquiers  d'Augsbourg  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  florins,  somme  qu'il  disait  né- 
cessaire pour  remplir  les  intentions  des  Etats- 
Généraux.  On  assure  qu'avec  les  intelligences 
qu'il  avait  dans  l'Albanie,  il  aurait  pu  facilement 
la  soulever  :  mais  il  négligea  d'envoyer  quatre 
mille  ducats  qu'on  lui  demandait,  et  les  Albanais 
ne  prirent  point  les  armes.  Ayant  dissipé,  sans 
qu'on  sache  de  quelle  manière,  les  fonds  des 
Augsbourgeois  et  pressé  de  les  rembourser,  il 
eut  l'effronterie  de  venir  à  Amsterdam  réclamer 
des  Etats  un  million  qu'il  prétendait  lui  être  dû 
pour  ses  services.  Tandis  qu'on  examinait  sa  de- 
mande, il  fut  arrêté  sur  les  plaintes  de  ses  créan- 
ciers. Reconnu  pour  le  frère  de  Primislas,  dont 
on  n'avait  point  encore  oublié  les  escroqueries 
au  jeu,  on  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  que 
toute  sa  vie  n'était  qu'une  suite  d'impostures. 
Stefano  prévint  le  supplice,  auquel  ii  ne  pouvait 
échapper,  en  s'ouvrant  les  veines  avec  un  mor- 
ceau de  verre.  On  le  trouva  baigné  dans  son 
sang,  le  25  mai  1786.  Son  cadavre,  traîné  sur  la 
claie,  fut  jeté  dans  une  fosse  sous  les  fourches 
patibulaires.  On  a  de  cet  aventurier  plusieurs 
ouvrages  singuliers  et  peu  connus  en  France. 
Barbier  en  a  donné  la  liste  dans  son  Supplément 
à  la  Correspondance  de  Grimm,  p.  346;  mais  la 
suivante  est  plus  complète  :  1°  Opère  diverse, 
Milan  et  Paris,  1773,  3  tomes  in-8°;  2°  Opère 
postume,  Dresde,  1775,  petit  in-8"  (1).  Ce  volume 
contient  (les  sonnets ,  des  capitoli,  des  madri- 
gaux, des  lettres  à  l'impératrice  Catherine  II,  à 
J.-J.  Rousseau,  etc.  Le  morceau  le  plus  étendu 
est  une  lettre  sous  le  nom  d'Abraham  Levi,  rab- 
bin de  la  synagogue  de  Constantinople.  L'auteur 
y  donne  douze  règles  de  conduite  assez  extraor- 
dinaires :  «  Si  vous  avez  fait,  dit-il,  la  folie  de 
«  jouer ,  gardez-vous  de  faire  encore  celle  de 
«  payer,  car  vous  serviriez  en  enfer  de  risée  aux 
«  avares  et  aux  prodigues.  »  En  terminant  cette 
lettre,  il  annonce  un  ouvrage  sur  les  défauts  des 
femmes  dans  leur  longueur,  largeur  et  profon- 

(1)  On  voit  que  Zannowich  avait  répandu  le  bruit  de  sa  mort. 
Les  journaux  italiens  furent  complètement  la  dupe  de  cette  su- 
percherie. Le  Giornale  enciclopedico  de  Vicence,  février  1774, 
t.  2,  p.  129,  contient  un  pompeux  éloge  de  cet  aventurier,  mort 
à  Colorno  le  4  février,  regretté  de  tous  les  savants  qui  avaient  pu 
apprécier  son  rare  talent.  Cet  éloge  a  passé  depuis  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  Bassano. 


deur.  3°  Lettres  turques,  Leipsick,  1777  ,  2  vol. 
in-8*  ;  4°  Epitres  et  chansonnettes  amoureuses  d'un 
Oriental,  né  dans  l'année  1751,  le  18  février, 
écrites  à  Frédéric- Guillaume  de  Prusse  et  à  Ger- 
trude  de  Pologne  ;  avec  les  ouvrages  posthumes  du 
pacha  de  Caramanie  et  d'un  anonyme;  dans  la  py- 
ramide de  Tholomie  d'Egypte,  1779,  in-8°;  ce 
volume  est  orné  du  portrait  de  l'auteur  en  mé- 
daillon, autour  duquel  on  lit  :  le  prince  Castrioto 
d'Albanie  II,  petit-jils  du  grand  Scanderbeg .  On  y 
trouve  une  conversation  de  l'auteur  avec  Gluck 
sur  la  musique,  et,  p.  74,  une  lettre  par  la- 
quelle Métastase  le  remercie  de  l'envoi  de  ses 
Lettres  turques;  enfin  l'horoscope  de  l'Europe, 
fragment  tiré  d'un  ouvrage  politique.  5°  L'Ho- 
roscope politique  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  de 
l'Angleterre,  etc.,  Porto-Vecchio  (la  Haye),  1779, 
in-12.  Ce  n'est  probablement  qu'une  réimpres- 
sion du  fragment  dont  on  vient  de  parler.  6°  Le 
Grand  Castrioto  d'Albanie,  histoire,  Paris  (Alle- 
magne), 1779,  in-8°  de  112  pages.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  l'empereur  Joseph  II,  par  une  épître 
très-remarquable  (1).  7°  La  Poésie  et  la  philoso- 
phie d'un  Turc  à  huit  queues,  à  trois  plumes  de 
héron ,  à  deux  aigrettes  et  à  un  collier  d'èmeraudes, 
Albanopolis,  aux  dépens  de  l'auteur;  le  tout  se 
vend  au  profit  des  pauvres,  1775,  in-8°.  Ce  re- 
cueil, dit  Barbier,  renferme  des  morceaux  philo- 
sophiques très-hardis,  et  qui  annonçaient  un 
penseur  emporté  par  une  imagination  bouil- 
lante. 8°  Fragment  d'un  nouveau  chapitre  du  Diable 
boiteux,  envoyé  de  l'autre  monde  par  le  Sage,  1782  ; 
9°  YAlcoran  des  princes  destinés  au  trône ,  St-Pé- 
tersbourg,  1782,  in-12  ;  10°  le  Fameux  Pierre III, 
empereur  de  Russie ,  ou  Sticpan-Mali ,  qui  parut 
dans  le  duché  de  Monténégro,  etc.,  1784.  On  a  vu 
que  l'auteur  avait  essayé  déjouer  ce  rôle,  avant 
de  se  faire  prince  d'Albanie.  11°  Pensée  de  Stic- 
pan  Annibale,  vieux  berger  d'Albanie,  etc.,  Epi- 
logue à  Frédéric-Guillaume,  prince  de  Prusse ,  le 
sage,  le  magnifique,  etc.  L'auteur  de  l'Histoire  de 
la  vie  et  des  aventures  de  la  duchesse  de  Kingston , 
1789,  y  a  joint  un  Précis  sur  le  prétendu  prince 
d'Albanie,  dont  on  a  tiré  quelques-uns  des  dé- 
tails de  cet  article.  A  la  tète  est  un  portrait  du 
fameux  anonyme  IVarta ,  dans  un  médaillon 
formé  par  deux  couleuvres  entrelacées.  Au-des- 
sus à  gauche  est  un  poignard  ,  et  à  droite  une 
couronne.  W — s. 

ZANOBI  (Sostegno  de'),  poëte  italien  du  14e  siè- 
cle, naquit  à  Florence,  et  passa  probablement 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de 
quelques-uns  des  petits  souverains  de  Modène , 
de  Toscane  ou  de  Ferrare,  qui  dès  lors  commen- 
çaient à  s'ériger  en  protecteurs  de  la  poésie  et  des 
lettres.  On  n'a  du  reste  sur  lui  aucun  détail  bio- 
graphique; et  même  son  nom  n'est  arrivé  à  la 
connaissance  de  la  postérité  que  parce  qu'il  a  eu 
la  précaution  de  le  décliner  en  toutes  lettres  dans 

(1)  La  même  dédicace  ne  se  trouve  pas  à  tons  les  exemplaires. 
Voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier. 
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la  dernière  octave  d'un  poëme  épique  en  qua- 
rante chants ,  le  seul  monument  qui  nous  reste 
de  lui .  Ce  poëme  a  été  imprimé  à  diverses  reprises, 
d'abord  sous  le  titre  de  Questa  si  è  la  spàgna  his- 
toriata.  Incomincia  il  libro  volgare  detto  la  Spa- 
gna in  40  cantate  diviso ,  dote  se  traita  la  battaglia 
che  fece  Carlo  Magno  en  la  provincia  di  Spagna,  et 
plus  tard  sous  celui  de  Libro  chiamalo  la  Spagna, 
quai  traita  li  gran  jatli,  etc.,  Venise,  1488 
(édition  fort  rare  et  précieuse),  Milan,  1512. 
1519;  Venise,  1514,  1534,  1543,  1557,  1564, 
1568,  1610,  1615,  1783,  in-8°.  Il  est  tiré  au 
moins  en  grande  partie  de  la  prétendue  chronique 
latine  du  célèbre  archevêque  Turpin,  mine  iné- 
puisable d'épopées ,  de  romances  et  de  ballades , 
depuis  le  Dante  jusqu'à  l'Arioste.  Cependant  le 
poëte  ne  s'attacha  pas  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité aux  pas  du  prélat,  et  il  s'éloigna  de  lui, 
tantôt  dans  l'exposition  ou  la  distribution,  tantôt 
dans  l'appréciation  des  faits.  Le  sujet  du  poëme 
est  la  dernière  expédition  de  Charlemagne  dans 
la  péninsule  ibérique;  en  d'autres  termes,  la 
défaite  de  Roncevaux  et  la  vengeance  que  l'Em- 
pereur tire  et  de  la  déloyauté  de  son  traître  pa- 
rent Ganélon,  et  delà  mort  de  Roland,  son  neveu. 
Selon  Turpin,  saint  Jacques  apparaît  dans  la  nuit 
au  fils  de  Pépin ,  et  lui  propose  d'aller  exterminer 
les  Sarrasins  qui  ont  profané  son  tombeau ,  et  d'y 
bâtir  une  belle  église,  où  il  recommencera  à  faire 
des  miracles  :  sur  quoi ,  l'Empereur  réunit  les 
Paladins,  et  traverse  les  Pyrénées,  suivi  de  toute 
la  Table  ronde.  Zanobi  ne  parle  point  de  cette  vision , 
qui  eût  fourni  un  merveilleux  parfaitement  en 
rapport  avec  l'esprit  du  siècle,  et  présente  tout 
simplement  le  conquérant  travaillé  de  la  manie 
des  conquêtes ,  et  déclarant  à  ses  barons  qu'en 
mariant  Roland  à  Aide  la  Belle,  il  lui  a  promis 
la  couronne  d'Espagne,  et  qu'il  est  temps  d'ac- 
complir sa  promesse.  Les  guerriers  applaudissent. 
Ainsi  une  dot  au  neveu  de  Charlemagne,  voilà 
le  motif  de  la  guerre  ;  motif  sans  doute  plus  plau- 
sible au  19e siècle,  mais  moins  en  harmonie  avec 
les  croyances  et  les  mœurs  de  l'époque  à  laquelle 
se  passe  l'action,  et  même  de  celle  à  laquelle 
écrivait  Zanobi.  D'autres  divergences  remar- 
quables se  font  apercevoir  dans  les  deux  épisodes 
principaux.  Dans  l'un,  Roland  et  Charles  se  dis- 
putent, et  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  l'oncle, 
plus  bouillant  que  le  neveu,  lui  jette  son  gant  à 
la  tête.  Nouvel  Achille,  Roland  refuse  de  com- 
battre pour  le  monarque  qui  l'a  insulté.  Mais  au 
lieu  de  rester  oisif  sous  la  tente ,  charmant  ses 
ennuis  au  son  de  la  lyre,  il  quitte  le  camp,  et 
va  par  boutade  conquérir  la  Palestine,  la  Syrie  et 
une  terre  de  Lamech,  que  les  géographes  ont 
oublié  de  marquer  sur  les  cartes  d'Asie  ;  con- 
vertit à  grands  coups  d'épée  beaucoup  de  rois  et 
de  nations,  puis  revient  se  réconcilier  avec  l'Em- 
pereur d'Occident.  Baptêmes  à  part,  ceci ,  comme 
on  le  voit,  ressemble  un  peu  à  l'Iliade.  Voici 
maintenant  l'Odyssée.  Un  roi  sarrasin,  converti 


par  Roland ,  lui  fait  présent  d'un  livre  de  gri- 
moire, grâce  auquel  le  saint  chevalier  évoque 
le  diable,  et  voit  de  loin  le  vicaire  de  France, 
Macaire ,  digne  neveu  de  Ganélon ,  faire  les  pré- 
paratifs de  son  couronnement;  il  a  persuadé  à 
l'impératrice  que  Charlemagne  est  mort,  et  il 
doit  le  lendemain  s'emparer  de  son  trône  et  de 
sa  femme.  Comment  prévenir  l'audacieuse  en- 
treprise? Heureusement  la  Providence  permet 
que  le  diable  soit  serviable,  et  se  métamorphose 
en  un  magnifique  cheval  ailé,  qui  transporte 
l'Empereur  sur  une  tour  de  son  palais  à  Paris.  Il 
nous  semble  qu'Aix-la-Chapelle  eût  été  mieux 
choisi.  Là,  Charles  commence  un  signe  de  croix 
qui  fait  cabrer  sa  monture  ,  et  peu  s'en  faut  qu'il 
ne  roule  du  haut  en  bas  de  l'escalier  de  la  tour. 
Mais,  par  la  permission  divine,  il  en  est  quitte  pour 
la  peur,  et  se  déguise  comme  Ulysse  en  entrant 
dans  Ithaque.  Vient  ensuite  la  petite  chienne  de 
l'impératrice,  puis  l'impératrice,  et  celle-ci  balance 
à  reconnaître  son  mari  sous  les  haillons  du  men- 
diant auquel  la  chienne  lèche  déjà  les  mains. 
Enfin  la  reconnaissance  a  lieu,  et  bientôt  Char- 
lemagne, suivi  de  quelques  amis  qui  sont  restés 
fidèles  malgré  l'absence,  tue  Macaire,  et  fait  un 
grand  carnage  des  Mayençais.  11  est  sans  doute 
inutile  de  faire  remarquer  au  lecteur  toutes  les 
absurdités  de  cet  épisod»,  dans  lequel  l'invrai- 
semblance et  la  puérilité  du  merveilleux  ne  sont 
que  le  moindre  défaut.  Peu  importe  en  effet  le 
rôle  grotesque  du  diable,  dont  l'auteur  a  fait  la 
plus  douce  et  la  plus  complaisante  créature  qui 
se  puisse  voir;  mais  comment  supposer  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  une  impératrice  ne 
reconnaisse  plus  son  mari?  Comment  placer  au 
milieu  d'un  immense  palais,  parmi  les  grands  de 
la  France ,  de  la  Germanie  et  des  villes  italiques  , 
les  scènes  qui  se  passèrent  dans  la  cabane  royale 
d'Ithaque?  C'est  ici  que  la  fidélité  mène  au  ridi- 
cule ,  et  que  l'imitation  dégénère  en  caricature. 
Malgré  ces  fautes,  Zanobi  n'est  point  pour  son 
temps  un  poëte  méprisable.  Dénué  de  goût,  il  a 
parfois  de  l'imagination ,  et  sa  versification ,  infé- 
rieure à  celle  du  Dante,  ne  manque  ni  de  facilité 
ni  d'une  espèce  d'harmonie.  L'octave,  presque 
inconnue  à  ses  devanciers,  a  pris  chez  lui  un 
tour  élégant  qui  présage  déjà  Politien  et  Arioste. 
Plusieurs  morceaux  présentent  des  traits  de  force 
et  captivent  le  lecteur.  Tel  est,  entre  autres,  le 
chant  où  est  raconté  le  désastre  de  Roncevaux. 
Peu  de  descriptions  sont  plus  animées,  plus  vraies 
et  plus  énergiques,  que  celle  de  ces  vingt-deux 
mille  hommes  enfermés  dans  les  défilés  des  Py- 
rénées, où  ils  se  croient  en  pleine  paix,  et  atta- 
qués subitement  par  trois  armées  de  cent  mille 
hommes.  Au  milieu  des  guerriers  qui  luttent  avec 
le  courage  du  désespoiret  la  résignation  tranquille 
de  héros  décidés  à  mourir,  brille  surtout  Roland , 
qui  ne  se  détermine  à  sonner  du  cor  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  qui  expire  sur  des  monceaux 
de  morts,  après  avoir  brisé  son  épée  et  lui  avoir 
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fait  ses  adieux.  Ce  passage  est  digne  d'Ossian  et 
d'Homère.  Ginguené,  Hist.  littéraire  cVJtalie,  t.  4, 
p.  201  et  suiv.,  dans  une  analyse  très-exacte  et 
très-détaillée  du  poëme  de  l'Espagne,  a  fait  voir 
que  le  Tasse  l'avait  imité  plusieurs  fois.  Mais 
comme  Virgile,  l'auteur  de  la  Jérusalem  a  tou- 
jours embelli  son  Ennius.  Voir  aussi  le  Bulletin  du 
bibliophile,  1838,  p.  69.  — Zanobi  del  Rosso, 
aussi  Florentin,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  poëme  de  Y  Art  d'aimer  en  rimes  tierces 
et  en  deux  chants.  Ces  chants  eux-mêmes  sont 
divisés  en  quarante-quatre  capitoli.  Le  style  est 
bien  celui  de  l'épître  et  de  la  satire  italiennes  en 
rimes  tierces;  mais  ia  gravité  avec  laquelle  l'au- 
teur débite  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  toujours 
nobles  empêche  qu'on  ne  lise  l'ouvrage  avec 
plaisir.  Au  reste,  on  ne  peut  nier  que  Zanobi  ne 
procède  méthodiquement,  et  ne  soit  souvent  un 
homme  d'excellent  conseil.  P— ot. 

ZANOJA  (Joseph),  littérateur  italien,  naquit  le 

10  janvier  1752.  Il  fit  ses  études  à  Milan  et  dut 
s'y  préparer  à  la  carrière  ecclésiastique.  Il  eut 
ensuite  pour  maître  particulier  un  homme  célè- 
bre à  divers  titres,  Bibbiena.  C'est  alors  aussi 
qu'il  se  voua  à  l'étude  des  belles-lettres,  toutefois 
sans  s'écarter  de  son  point  de  départ,  l'éloquence 
de  la  chaire.  Cependant  une  préoccupation  domi- 
nait chez  Zanoja  toutes  les  autres,  à  savoir,  celle 
de  l'architecture.  C'est  d'après  ses  dessins  que 
s'éleva  en  1 785  la  chapelle  du  Crucifix  dans  l'é- 
glise de  l'Omegna.  Cependant  il  ne  déserta  point 
le  champ  de  l'éloquence  pastorale,  et  dès  1783, 

11  s'acquit  le  renom  de  remarquable  orateur  en 
célébrant  la  sagesse  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, l'expérience  du  cardinal  Pozzabonelli,  enfin 
les  vertus  de  François  de  Sales  et  d'autres  saints. 
Devenu  ensuite  chanoine  de  la  basilique  ambroi- 
sienne,  Zanoja  se  fit  remarquer,  attira  la  foule 
par  la  méthode,  le  style  et  l'onction  de  ses  ser- 
mons. Il  eut  même  l'honneur  de  prêcher  en  pré- 
sence de  l'archiduc  et  de  sa  cour  en  1793,  1794 
et  1800.  Dès  lors,  en  effet,  sa  parole  entraînait 
ses  auditeurs  par  la  vigueur  de  sa  pensée  et  un 
style  approprie  à  cette  force  intérieure.  Il  fut  en 
outre  poète  à  la  manière  d'Horace,  de  Juvénal, 
c'est-à-dire  que  les  ridicules  et  les  travers  de  son 
temps  trouvaient  en  lui  un  spirituel  frondeur. 
Zanoja  a  prononcé  quelques  sermons  restés  iné- 
dits, mais  qui  ne  valent  pas  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés. La  réputation  à  laquelle  il  tenait  le  plus, 
c'était  celle  d'expert  en  architecture.  Nommé 
membre  de  la  Commission  des  ornements,  qui  con- 
tribua tant  aux  progrès  de  l'architecture  en  Lom- 
bardie,  il  encouragea  les  artistes  par  la  parole  et 
l'exemple.  Le  15  avril  1806,  Zanoja,  si  renommé 
déjà  à  tant  de  titres,  fut  élu  architecte  du  dôme 
de  Milan,  et  l'on  doit  dire  qu'il  justifia  cette  élec- 
tion en  n'épargnant  point  les  conseils  de  son  ex- 
périence pour  l'achèvement  du  dôme.  C'est  à 
Zanoja  que  fut  dû  le  vigoureux  essor  imprimé 
au  fameux  institut  de  Brera,  d'où  sortirent  les 


Marchesi,  les  Garavaglia,  le  professeur  Durelli 
et  beaucoup  d'autres  grands  artistes.  C'est  sur 
les  dessins  de  Zanoja  que  furent  ornés  l'église 
d'Arona,  le  palais  des  Borromée ,  l'auberge  de  la 
Belle  Vénitienne  et  d'autres  édifices  milanais.- 
D'après  ses  plans  encore  fut  édifiée  l'église  pa- 
roissiale de  Catagno  ;  enfin  c'est  sur  ses  indica- 
tions que  s'est  élevé  le  sépulcre  tetrastique  de 
l'église  di  Maggiora  à  Novarese.  Il  y  avait  ainsi 
trois  hommes  dans  Zanoja  •  l'architecte,  l'ora- 
teur et  le  poëte.  Il  voulut  de  plus  montrer  aux 
nations  voisines  qu'il  savait  rivaliser  avec  elles  et 
leur  disputer  la  gloire  dramatique.  Il  fit  donc 
paraître  deux  comédies,  l'une  intitulée  les  Ravis- 
sements; l'autre,  les  Mariages  raisonnables.  Ce  fé- 
cond et  vigoureux  esprit  s'éteignit  dans  la  nuit 
du  15  au  16  octobre  1817.  Il  laissait  sur  l'archi- 
tecture :  1°  D'une  salle  et  chapelle  dans  la  maison 
Borromée  dans  l'île  Bella;  2°  Autel  de  St-Savin  à 
St-Ambroise  de  Milan;  3°  Grand  autel  de  l'église 
paroissiale  de  Catagno,  aux  environs  de  Milan  ; 
4°  Chapelle  et  autels  dans  l'église  majeure  d'0~ 
migna.  Œuvres  littéraires  :  5°  Sermons  sur  les 
dispositions  pieuses  dans  les  testaments  ;  à  Dave  : 
Sur  la  castration,  Milan,  1809;  6°  l'Heureuse 
équivoque,  ou  les  Mariages  raisonnables,  comédie  ; 
7°  la  Bosalinde,  comédie  imprimée  à  Milan  dans 
le  répertoire  choisi  de  Barbieri,  1823.  Œuvres 
théoriques  sur  les  beaux-arts  :  8°  Traité  des  cinq 
ordres  d'architecture  avec  tables,  œuvre  attribuée 
à  Zanoja  ;  9°  Discours  prononcés  aux  distributions 
de  prix  de  l'académie  des  beaux-arts  de  Milan  à 
diverses  époques,  de  1 806  «1817.  Œuvres  sacrées  : 
10°  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse ,  Milan  ; 
11°  Oraison  funèbre  de  l'archevêque  Pozzoba- 
nelli.  L.  R—-L. 

ZANOLI.  Voyez  Strata. 
ZANOLINI  (Antoine),  célèbre  orientaliste,  na- 
quit en  1693  à  Padoue,  de  parents  vertueux  ,  et 
à  quatorze  ans  fut  admis  au  séminaire  de  cette 
ville.  Doué  d'une  vaste  mémoire ,  d'un  esprit  vif, 
il  y  joignait  un  désir  insatiable  d'apprendre,  et 
un  tempérament  robuste,  qui  lui  permettait  de 
supporter  les  plus  grandes  fatigues.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités,  il  apprit  les  langues  orien- 
tales, et  fit  en  même  temps  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  jurisprudence.  A  vingt  ans  il  reçut 
le  laurier  doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit. 
Ses  maîtres  désirèrent  l'avoir  pour  collègue,  et  il 
consentit  avec  joie  à  se  livrer  à  la  carrière  de 
l'enseignement.  11  remplaça  dans  la  chaire  de 
syriaque  et  d'hébreu  Jos.  Parini,  que  le  roi  de 
Sardaigne  venait  d'appeler  à  l'académie  de  Turin. 
Habile  à  ménager  son  temps,  Zanolini  sut,  sans 
négliger  ses  devoirs  de  professeur,  trouver  du 
loisir  pour  la  culture  des  lettres,  et  la  rédaction 
des  ouvrages  qui  devaient  lui  assurer  une  place 
parmi  les  premiers  orientalistes  du  18e  siècle. 
Chaque  année  il  relisait  les  plus  beaux  ou- 
vrages des  écrivains  de  l'ancienne  Rome  :  aussi, 
personne  n'a  possédé  mieux  que  lui  toutes  les 
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ressources  de  la  langue  latine.  Ne  vivant  qu'avec 
ses  livres,  il  était  presque  étranger  aux  usages 
de  la  société.  Souvent  on  le  voyait  s'arrêter  dans 
les  rues  pour  causer  avec  des  enfants  ou  avec  des 
gens  du  peuple;  il  se  mêlait  aux  jeux  bruyants 
de  ses  élèves,  et  l'illustre  professeur  ne  dédaignait 
pas,  aux  heures  de  récréation,  de  disputer  le 
prix  de  la  course  avec  ses  écoliers.  Satisfait  de 
son  sort,  jamais  il  n'ambitionna  des  chaires  plus 
brillantes,  ni  de  plus  forts  appointements.  Sa  vie 
s'écoula  paisible,  sans  chagrin  et  sans  maladie. 
Averti  par  une  première  attaque  d'apoplexie,  en 
l'année  1759,  il  se  démit  de  la  place  qu'il  avait 
remplie  quarante-cinq  ans  avec  honneur;  et, 
abandonnant  la  pension  qui  lui  était  due,  revint 
dans  sa  famille  se  préparer  à  la  mort  par  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Il  mourut,  comme 
il  l'avait  pressenti,  d'une  seconde  attaque,  le 
19  février  1762,  à  l'âge  de  69  ans.  Outre  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  latins  et  italiens 
dans  les  Raccolta,  on  a  de  lui  :  1°  Quœstiones  e  sacra 
Scriptura  ex  linguar .  orieutalium  usu  ortœ,  Padoue, 
imprim.  du  sémin..  1725  ,  in-8e;  2° Disserlationes 
ad  sacram  Scripturam  spectanles,  ibid.,  1729, 
in-12";  3°  Lexicon  hebraicum  ad  usum  seminarii, 
ibid.,  1732,  in-4°.  Ce  dictionnaire  esttrès-estimé, 
ainsi  que  tous  les  ouvrages  de  Zanolini  sur  les 
langues  orientales.  4°  Grammalica  linguœ  syriacœ , 
ibid.,  1742  ,  in-8°  ;  5°  Lexicon  syriacum  cuiaccedit 
dispulatio  de  lingua  syriaca,  versionibus  syriacis; 
et  de  Maronilis,  quibus  prœcipue  nunc  lingua  syriaca 
in  usu  est,  ibid.,  1747,  in-4°;  6°  Lexicon  chal- 
daicorabbinicum  cum  rabbinorum  abbreviaturis  ; 
accedit  disputatio  de  Targumia,  sire  paraphrasibus 
chaldaicis,  tlialmude ,  cabbala ,  commentariis  rab- 
binorum et  lingua  chaldaica,  etc.,  ibid.,  1747, 
2  vol.  in-4°;  7°  Ratio  institutioque  addiscendœ 
linguœ chaldaicœ,  rabbinicœ,  thalmudicœ ,  etc.,  1750, 
in- 4°;  8°  Disputationes  ad  S.  Scripturam  speclantes 
de  festis  et  sectis  Judœorum ,  cum  annotationibus  , 
Venise,  1753,  in-4°;  9°  Dispulatio  de  Eucharistiœ 
sacramento  cum  christianorum  orientalium  ritibus 
in  eo  conjîciendo  et  administrando ,  ibid.,  1755, 
in-8°.  On  possède  un  volume  de  Lettres  de  Zano- 
lini. Voy.  J.-B.  Ferrari,  Vitœviror.illustr.  seminar. 
Patatini,  p.  196-202.  W— s. 

ZANONI  (Jacques),  botaniste  italien ,  naquit  à 
Montecchio ,  dans  la  Lombardie,  en  1615.  Son 
père,  qui  exerçait  dans  cette  ville  la  profession 
d'apothicaire,  l'ayant  laissé  orphelin  en  bas  âge, 
il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle  et  de  sa 
mère  avec  beaucoup  de  soin,  et  apporta  dans 
toutes  ses  études  un  zèle  et  une  facilité  peu 
ordinaires;  mais  ce  fut  surtout  à  la  botanique 
qu'il  se  livra  avec  ardeur.  Ses  parents,  qui 
voyaient  dans  cette  science  la  base  de  la  phar- 
macie, secondèrent  ses  dispositions  et  son  goût. 
A  vingt  ans,  il  fut  envoyé  à  Bologne,  où  il  her- 
borisa avec  le  savant  Ambrosini,  dont  il  devint 
le  disciple  favori  et  presque  l'émule.  Aussi,  à 
vingt-sept  ans,  fut-il  nommé  parles  adminis- 


trateurs municipaux  de  cette  ville  gardien  du 
jardin  botanique,  en  remplacement  du  vieux 
Paul  Gatto,  admis  à  la  retraite,  après  quarante 
ans  de  services.  Le  jardin  ne  tarda  pas  à  se  res- 
sentir du  changement  opéré  dans  la  personne  du 
directeur.  Zauoni  parcourait  sans  cesse  avec 
toute  l'activité  du  jeune  âge  les  montagnes  et  les 
plaines  des  environs,  pour  leur  enlever  de  nou- 
velles richesses.  Il  augmenta  ainsi  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  qui  jusque-là  avaient  échappé 
aux  recherches,  les  cartons  du  musée  botanique. 
Il  les  pourvut  aussi  d'échantillons  plus  beaux  ou 
plus  remarquables  que  les  précédents.  Enfin  il 
perfectionna  la  méthode  de  dessiccation,  et  faci- 
lita les  moyens  de  conserver  plus  longtemps  et 
avec  plus  de  traits  caractéristiques  ces  dépouilles 
flétries  de  l'empire  végétal.  Ses  nombreuses  rela- 
tions avec  les  savants  les  plus  illustres  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  ainsi  qu'avec  ceux  de  la 
France,  le  mirent  à  même  d'obtenir  beaucoup 
d'espèces,  de  variétés,  ou  même  de  genres 
étrangers  à  la  flore  bolonaise;  et  les  plantes  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique  vinrent  en  grand  nombre 
se  mêler,  dans  sa  collection ,  à  celles  du  royaume 
de  Naples,  de  l'Etat  romain  et  de  la  Lombardie. 
Alors  il  s'occupa  de  donner  la  nomenclature  et 
la  description  de  ses  richesses,  êt  préluda  à  l'ou- 
vrage qu'il  méditait  par  la  publication  de  deux 
Tableaux,  1671.  L'accueil  favorable  que  ce  spé- 
cimen reçut  du  public  l'encouragea  à  continuer  ; 
et  il  fit  paraître  la  première  partie  de  ses  obser- 
vations sous  le  titre  de  Storia  botanica  délie  piante 
piii  rare,  etc.,  Bologne,  1675,  un  vol.  in-fol.  11 
travaillait  sans  relâche  à  la  seconde  partie,  pour 
laquelle  il  avait  rassemblé  des  notes  précieuses, 
et  rédigé  déjà  beaucoup  de  descriptions,  quand 
il  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle,  et  emporté 
le  24  août  1682.  Son  fils  Peregrino  Zanoni,  qui 
se  proposait  de  compléter  et  de  faire  paraître  les 
travaux  de  son  père,  ayant  lui-même  été  enlevé 
quelques  années  après,  les  manuscrits  du  savant 
botaniste  restèrent  ensevelis  dans  l'oubli  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ses  héritiers,  stimulés  par  les  offres 
d'un  riche  Anglais,  résolurent  de  les  tirer  de  la 
poussière.  Ils  s'adressèrent  à  Gaétan  Monti,  fils 
du  botaniste  de  ce  nom,  et  le  prièrent  de  mettre 
en  ordre  les  manuscrits  de  leur  aïeul.  Mais 
celui-ci ,  regardant  les  notes  qui  restaient  comme 
peu  propres  à  composer  un  nouvel  ouvrage  ou 
une  seconde  partie  de  l'ouvrage  publié ,  se  borna 
à  en  faire  une  traduction  latine,  dans  laquelle 
il  intercala  les  fragments  inédits  de  Zanoni,  et  où 
d'ailleurs  il  se  permit  quelques  modifications 
dontilrend  compte  dans  un  discours  préliminaire. 
Cette  traduction  parut,  précédée  d'une  Vie  de 
Zanoni  et  du  P.  Matthieu  de  Saint-Joseph,  carme 
et  missionnaire  dans  l'Orient,  sous  le  titre  de 
Jacobi  Zanonii  rariorum  slirpium  historia  ex  parle 
olim  édita,  nunc,  etc.,  Bologne,  1742,  in-fol., 
figures.  On  a  aussi  de  Zanoni  un  opuscule  intitulé 
Indice  délie  piante  trovate  nelf  anno  1652  nel  viag- 
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0i'o  di  Castiglione  ed  altri  monti  di  Bologna,  Bo- 
logne, 1633,  in-fol.  P — ot. 

ZANONI  (Antoine),  agronome  italien,  naquit 
le  18  juin  1696,  à  Udine,  d'une  famille  riche,  et 
se  livra  au  commerce.  Convaincu  que  l'agricul- 
ture ne  pouvait  qu'en  hâter  les  progrès,  il  s'oc- 
cupa avec  ardeur  de  cette  dernière  science,  et  se 
distingua  par  des  essais  extrêmement  heureux. 
Ainsi,  ayant  jugé  le  Frioul  convenable  à  la  pro- 
pagation des  mûriers,  il  y  éleva  un  grand  nom- 
bre de  vers  à  soie,  et  cette  contrée  cessa  de  payer 
tribut  aux  pays  étrangers  pour  l'importation  de 
cet  objet  de  commerce.  Il  ne  réussit  pas  moins 
dans  ses  essais  pour  la  propagation  de  la  vigne  : 
les  plants  choisis  qu'il  disposa  dans  les  localités 
les  plus  convenables  produisirent  un  vin  exquis, 
analogue  pour  la  saveur  aux  vins  de  Bourgogne, 
et  que  l'on  jugea  ne  point  le  céder  en  suavité  à 
ceux  de  Hongrie.  Zanoni  apporta  aussi  des  amé- 
liorations dans  d'autres  parties  «Je  l'agriculture, 
et  s'efforça  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  ;  mais  soit 
jalousie,  soit  indifférence,  ceux-ci,  après  avoir 
autorisé  ses  espérances  par  des  promesses,  refu- 
sèrent nettement.  Les  sociétés  académiques  d'é- 
conomie rurale  de  Florence,  de  Gapo-d'Istria  et 
de  Rovigo  récompensèrent  les  travaux  de  Zanoni 
en  l'admettant  au  nombre  de  leurs  membres.  Ce 
zélé  philanthrope  mourut  le  4  décembre  1770, 
peu  de  temps  après  avoir  publié  son  Essai  d'his- 
toire de  la  médecine  vétérinaire,  Venise,  Modeste 
Fenzo,  1770,  in-8°.  Cet  opuscule,  inséré  d'abord 
dans  le  tome  1er  des  Mémoires  et  observations 
de  la  société  d'agriculture  pratique  d'Udine,  et 
ensuite  imprimé  séparément ,  est  écrit  avec 
pureté  :  il  se  compose  de  quatre  chapitres  dans 
lesquels  l'auteur,  après  avoir  insisté  sur  l'impor- 
tance de  la  science  dont  il  écrit  l'histoire,  en 
raconte  l'origine,  les  progrès,  la  décadence  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  la  restauration  depuis  le 
16e  siècle,  Il  s'attache  surtout  aux  écrits  des  vété- 
rinaires romains,  et  donne  de  grands  éloges  aux 
académies  vétérinaires  de  Paris  et  de  Lyon.  On  a 
encore  de  lui  :  1°  Lettres  sur  l'influence  de  l'agri- 
culture, des  arts  et  du  commerce  sur  le  bonheur  des 
Etals,  Venise,  1763,  7  vol.  in-8°;  2°  De  la  for- 
mation et  de  l'usage  de  la  tourbe  et  autres  fossiles 
combustibles,  Venise,  1767,  in-4»;  3°  De  la  cul- 
ture et  de  l'usage  des  patates  et  autres  plantes 
comestibles,  ibid.,  1767,  in-4°  ;  réimprimé  à  Rome 
par  Gianchi,  1785,  in-8°;  4°  De  la  marne  et  des 
autres  fossiles  pour  engraisser  les  terres,  Venise, 
1768,  in-4°;  5°  De  l'utilité  morale,  économique  et 
politique  des  académies  d'agriculture,  arts  et  com- 
merce,  ouvrage  posthume ,  Udine,  1771,  in-8°. 
A  la  tète  du  volume  on  trouve  l'Eloge  de  l'auteur 
prononcé  à  la  société  d'agriculture  d'Udine.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  italien.  — Athanase  Zanoni, 
comédien  italien  du  18e  siècle,  né  à  Ferrare,  se 
distingua  par  ses  talents  dramatiques,  son  instruc- 
tion et  les  qualités  de  son  cœur.  Nul  ne  l'égalait 


pour  la  grâce  de  la  prononciation  et  le  piquant 
des  reparties.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  mots  in- 
génieux et  satiriques  à  l'usage  du  théâtre,  Venise, 
1787.  Etant  entré  dans  la  troupe  du  célèbre 
Antoine  Sacchi ,  Zanoni  était  devenu  son  beau- 
frère.  Il  mourut  au  mois  de  février  1792.  P-ot. 

ZANOTTI  (Jean-Pierre),  peintre  et  poëte,  na- 
quit à  Paris,  le  3  octobre  1674,  d'une  famille 
originaire  de  Bologne.  Il  était  fils  d'un  auteur 
du  théâtre  italien  (1),  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite, dont  on  a  quelques  opuscules.  Ramené  dans 
son  enfance  à  Bologne,  il  y  fit  ses  études  avec 
succès,  et  entra  dans  l'atelier  de  Lor.  Pasinelli 
(voy.  ce  nom),  peintre  très-distingué,  dont  il 
devint  bientôt  l'élève  favori.  En  1695,  il  épousa 
la  nièce  de  son  maître  (Constance  Gambari),  avec 
laquelle  il  goûta  les  charmes  d'une  union  bien 
assortie.  Après  la  mort  de  Pasinelli,  il  visita  la 
France,  l'Allemagne  et  les  principales  villes  d'I- 
talie, et  revint  à  Bologne,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  culture  des  lettres  et  l'exercice  de 
son  art.  Nommé  secrétaire  de  l'académie  Clé- 
mentine, il  en  écrivit  l'histoire,  et  montra  beau- 
coup de  zèle  à  maintenir  la  supériorité  de  l'école 
de  Bologne  sur  toutes  celles  de  l'Italie.  Entouré 
de  l'estime  de  ses  compatriotes,  il  parvint  à  un 
âge  très-avancé,  et  mourut  le  28  septembre  1 765. 
Comme  peintre  on  cite  de  Zanetti  le  tableau  de 
St-Thomas  qui  décore  le  maître-autel  de  la  paroisse 
de  ce  nom,  à  Bologne.  Plusieurs  villes  d'Italie 
possèdent  des  tableaux  de  cet  artiste,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  sagesse  de  la  composition,  par  la 
vérité  des  figures,  et  par  un  bon  ton  de  couleurs 
(voy.  Or\andi,Abecedariopittoric.,p.  297).  Zanotti 
est  l'éditeur  des  Pitture  di  Bologna,  1732,  in-12, 
ouvrage  de  Malvasia  qu'il  enrichit  de  notes,  et 
dont  il  prit  la  défense  contre  les  critiques  de  Bal- 
dinucci  et  de  Vinc.  Vittoria  (voy.  Malvasia).  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  description  des  Pitture  esistenti 
nell'  istituto  di  Bologna,  Venise,  1756,  grand 
in-fol.  (voy.  Tibaldo  Pellegrini),  et  de  claustro 
di  S.  Michèle  in  Bosco,  dipinto  da  Lod.  Carracci, 
Bologne,  1776,  in-fol.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
on  se  contentera  de  citer  :  1°  Nuovo  fregio  di 
gloria  a  felsina,  sempre  pittrice,  nella  vita  di  Lor. 
Pasinelli,  Bologne,  1703,  in-8°,  biographie  pleine 
de  détails  intéressants  ;  2°  Didone,  tragedia,  ibid., 
1718,  in- 8°;  seconde  édition,  augmentée  de 
quelques  pièces  de  poésie,  ibid.,  1724;  3°  Sloria 
dell'  accademia  Clementina  di  Bologna,  ibid.,  1739, 
2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  très-estimé.  4°  Poésie, 
ibid.,  1741,  3  vol.  in-8°;  5"  Avvertimenli  per  l'in- 
camminamento  d'  un  giovin*  alla  pittura,  ibid., 
1756,  in-8°.  —  Zanotti  (Hercule),  frère  du  pré- 
cèdent,  né  en  1684,  à  Paris,  fit  ses  études  à 
l'académie  de  Bologne,  et,  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  se  distingua  dans  la  carrière  de  la 

(1)  Zanotti-Cavazzoni  (Jean-André).  Ses  talents  et  sa  con- 
duite lui  méritèrent  l'estime  du  grand  Corneille,  dont  il  a  traduit 
en  italien  deux  tragédies  :  le  Cid  et  Héraclius.  Il  mourut  à  Bo- 
logne, le  13 septembre  1695,  laissant  un  grand  nombre  d'enfants. 
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prédication.  Ses  talents  lui  méritèrent  un  cano- 
nicat  en  1741.  Après  avoir  langui  plusieurs 
années,  il  mourut  le  14  juin  1763.  On  cite  de 
lui:  1°  une  Vie  de  St-Bruno,  Bologne,  1741,  in-4°; 
2°  les  Vies  de  St-Procule,  chevalier  bolonais,  et  de 
St-Procule ,  évéque  de  Troyes,  tous  deux  martyrs, 
ibid.,  1742,  in-4°;  3°  la  Vie  de  Nicolas  Albergati, 
chartreux,  puis  èzèque  de  Bologne  et  cardinal,  ibid., 
1757,  in-4°  ;  4°  des  Bime  dans  divers  recueils. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  les  Scrittori  bolognesi  du 
comte  Fantuzzi.  W — s. 

ZANOTTI  (François-Marie),  célèbre  philosophe, 
né  le  6  janvier  1692,  à  Bologne,  était  frère  des 
précédents.  Il  commença  ses  études  sous  les  jé- 
suites, et  fit  son  cours  de  philosophie  à  l'école 
des  chanoines  de  St-Sauveur.  Il  reçut  ensuite  des 
leçons  d'algèbre  de  Victor  Stancari  (voy.  ce  nom), 
dont  la  mort  prématurée  interrompit  ses  progrès  ; 
mais  bientôt  la  lecture  des  ouvrages  de  Male- 
branche  et  de  Descartes  réveilla  son  ardeur  pour 
les  mathématiques,  et  il  s'y  perfectionna  sous  la 
direction  d'Eust.  Manfredi  (voy.  ce  nom).  Son  in- 
clination pour  les  sciences  ne  l'empêchait  pas  de 
cultiver  la  littérature.  Familiarisé  dès  son  enfance 
avec  les  meilleurs  auteurs  latins,  il  se  rendit  fort 
habile  dans  la  langue  grecque,  et  il  composait 
de  petites  pièces  de  vers  pleines  d'agrément.  Ses 
parents  désiraient  qu'il  choisît  un  état  ;  cédant  à 
leurs  instances,  il  prit  ses  degrés  en  philosophie  ; 
et  peu  de  temps  après  il  soutint ,  sur  la  doctrine 
de  Descartes,  une  thèse  qui  fut  accueillie  avec 
un  enthousiasme  universel.  Ce  succès  lui  ouvrit 
la  carrière  de  l'enseignement.  Pourvu  de  la  chaire 
de  philosophie,  en  1718,  il  se  hâta  de  substituer 
aux  principes  d'Aristote  ceux  de  Descartes,  qu'il 
abandonna  pour  ceux  de  Newton,  dès  qu'ils 
furent  connus  en  Italie.  Le  premier  à  Bologne, 
il  expliqua  dans  ses  leçons  les  nouveaux  systèmes 
de  l'attraction,  de  la  lumière,  des  couleurs,  etc. 
En  1723,  il  fut  élu  secrétaire  de  l'institut  des 
sciences.  Bientôt  après  il  joignit  à  cette  place 
celle  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 
savante  compagnie  ;  il  en  donna  le  catalogue,  et 
I  l'enrichit  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  impor- 
tants. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  en  1750, 
il  fut  chargé  par  le  pape  Benoît  XIV  de  pro- 
noncer le  discours  d'usage  à  la  distribution  des 
prix  au  Campidoglio ;  et  il  s'acquitta  de  cette 
commission  d'une  manière  distinguée.  Elu  pré- 
sident de  l'institut,  en  1766,  il  continua  de  rendre 
d'importants  services  à  cette  compagnie.  Il  mou- 
rut à  Bologne  le  24  décembre  1777.  Géomètre 
moins  profond  que  Riccati  (voy.  ce  nom),  Zanotti 
lui  est  supérieur  comme  écrivain,  et  sait  cacher 
l'aridité  des  calculs  sous  l'agrément  d'un  style 
pur  et  élégant.  Le  P.  Andrès  le  compare  dans 
le  genre  didactique  à  Cicéron  et  à  Castiglione 
(voy.  Origin.  d'ogni  letteratur.,  t.  3,  p.  114).  Il 
fut  pour  l'Italie  ce  que  Fontenelle  avait  été  pour 
la  France  ;  il  contribua  beaucoup  à  y  rendre  popu- 
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laire  le  goût  des  sciences.  Outre  la  part  qu'il  eut 
aux  Mémoires  de  l'institut  de  Bologne,  dont  il  a 
publié  les  neuf  premiers  volumes,  on  a  de  Za- 
notti :  1°  Poésie  volgari  e  latine,  Florence,  1734, 
in- 8°;  nouvelle  édition  augmentée,  Bologne, 
1757,  2  vol.  in-8°.  Comme  poëte  latin,  ses  com- 
patriotes le  comparent  à  Catulle.  Parmi  ses  com- 
positions italiennes,  on  préfère  celles  du  genre 
lyrique.  2°  De  la  force  attractive  des  idées,  Naples, 
(Bologne),  1747;  réimprimé  en  1774;  3°  Dis- 
cours sur  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
Rome  et  Bologne,  1750;  4°  Dclla  forza  de'  corpi 
che  chiamano  viva  libri  tre,  Bologne,  1752,  in-4°. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Zanotti  ;  il 
est  écrit  en  forme  de  dialogues.  5°  De  viribus 
cenlralibus,  Bologne,  1762;  6°  Dell'  arte  poetica, 
ragionamenti  cinque,  ibid.,  1768,  in-8";  7°  Filo- 
sofia  morale,  ibid.,  1774.  On  annonçait  en  1779 
une  édition  in-8°  des  Œuvres  de  Zanotti.  Le  pre- 
mier volume,  qui  contient  le  traité  des  forces 
vives,  est  orné  de  son  portrait,  et  précédé  d'une 
notice  sur  sa  vie  par  Fantuzzi.  Une  médaille  a 
été  frappée  en  son  honneur  aux  frais  du  marquis 
Bentivoglio  Paleotti,  son  élève.  W — s. 

ZANOTTI  (Eustache),  habile  astronome,  neveu 
du  précédent  et  fils  de  Jean-Pierre,  naquit  à  Bo- 
logne le  27  novembre  1709.  Dès  son  enfance,  il 
annonça  des  dispositions  extraordinaires  pour  les 
sciences  exactes.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités sous  les  jésuites,  il  reçut  de  son  oncle  des 
leçons  de  mathématiques,  et  apprit  ensuite  d'Eus- 
tache  Manfredi  (voy.  ce  nom)  les  éléments  de 
l'astronomie.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans  il  fut  nommé  suppléant  de  cet 
illustre  maître.  Il  obtint,  en  1738,  la  chaire  de 
mécanique  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  dont 
il  n'avait  jamais  voulu  s'éloigner,  refusant  les 
offres  avantageuses  de  l'académie  de  Padoue.  Il 
remplaça  Manfredi  dans  la  chaire  d'astronomie, 
et  fut  un  des  astronomes  qui  répétèrent  en  Eu- 
rope les  observations  que  la  Caille  était  allé  faire 
au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  déterminer  la 
parallaxe  de  la  lune  (voy.  Caille).  En  1776,  il  se 
chargea  de  procurer  à  la  célèbre  méridienne  de 
St-Pétrone  les  réparations  dont  elle  avait  besoin. 
L'année  suivante,  il  succéda  à  son  oncle  dans  la 
place  de  président  de  l'institut.  Les  princes  et  les 
divers  Etats  d'Italie  recoururent  fréquemment  à 
ses  lumières.  Il  mourut  le  15  mai  1782,  très- 
regretté  pour  ses  talents  et  ses  qualités  morales. 
Il  était  membre  correspondant  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  de  Berlin  et  de  l'académie  de  Cas- 
sel.  Outre  des  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'in- 
stitut de  Bologne,  et  des  observations  sur  les  co- 
mètes de  1739,  1741,  1744  et  1769,  on  a  de 
lui  :  1°  Ephemerides  motuum  cœlestium  ex  anno 
1751  ad  ànn.  1786,  ad  meridianum  Bononia: 
suppulatœ ,  cum  introduclione  et  tabulis  astrono- 
micis  Eustachii  Manfredi,  Bologne,  5  tomes  en 
3  volumes  in-4";  2°  Tratlato  teoricopratico  dipro- 
spettiva,  ibid.,  1766,  in-4°  ;  3°  La  meridiana  del 
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tempio  di  San  Petronio  rinuovata  l'ann.  1776,  etc., 
ibid. ,  1779,  in-fol.  Voy.  son  Éloge  par  Fabroni, 
dans  le  tome  3  des  Memorie  délia  societ.  italiana 
di  Verona.  W— s. 

ZANTANI  (Antoine),  gentilhomme  vénitien, 
dont  la  famille  est  éteinte,  florissait  dans  le 
16"  siècle.  Il  possédait  un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles; et  en  1548  il  publia  l'histoire  numisma- 
tique des  douze  premiers  Césars  sous  ce  titre  : 
Le  immagini  con  tutti  i  riversi  trovali  le  vite  dcgli 
imperatori  tratte  dalle  medagle  e  dalle  islorie  degli 
antichi,  Venise,  in-4°.  Cette  édition  est  fort  rare. 
Les  planches  en  sont  gravées  par  En.  Vico,  qui 
s'est  approprié  depuis  le  travail  de  Zantani,  sans 
daigner  le  nommer,  même  parmi  les  numismates 
dont  il  avait  pu  consulter  utilement  les  collec- 
tions [voy.  Yico).  W — s. 

ZANTEN  (Jacob  Van),  médecin  hollandais, 
était  né  vers  le  milieu,  du  17e  siècle.  Ayant  achevé 
ses  premières  études  avec  succès,  il  suivit  en 
même  temps  les  cours  de  médecine  et  de  théo- 
logie, et  reçut  le  grade  de  docteur  dans  cette 
double  faculté.  Agrégé  au  collège  des  Médecins 
de  Harlem  ,  il  en  fut  nommé  plusieurs  fois  doyen 
ou  président.  Vers  l'année  1707,  les  mennonites 
de  Harlem  l'ayant  élu  leur  pasteur,  il  en  remplit 
les  fonctions ,  sans  toutefois  renoncer  à  la  pra- 
tique de  l'art  de  guérir.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort  ;  mais  il  vivait  encore  en  1729.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Herman  Schyn ,  pasteur  des 
mennonites  d'Amsterdam,  il  traduisit  en  latin  la 
Profession  de  foi  de  ses  coreligionnaires  que 
Schyn  désirait  joindre  à  l'un  de  ses  ouvrages  ; 
et  il  orna  d'une  préface  son  Histoire  abrégée  des 
chrétiens  mennonites.  Van  Zanten  était  versé  dans 
les  langues  modernes,  et  cultivait  la  littérature. 
On  ne  connaît  de  lui  que  des  traductions  en  lan- 
gue hollandaise  de  divers  ouvrages.  Il  a  traduit 
de  l'anglais  :  l'Histoire  du  Symbole  des  apôtres, 
avec  des  remarques  critiques,  Harlem,  1707, 
in- 12  ;  —  Les  causes  de  la  décadence  de  la  piété 
chrétienne,  ou  Réflexions  impartiales  sur  le  chris- 
tianisme, 1718,  in-12;  —  Traités  de  la  puissance 
de  Dieu,  et  de  la  liberté  de  l'homme,  Amsterdam  , 
in-12;  —  et  en  vers  non  rimés,  le  Paradis  perdu 
de  Milton  ;  —  du  latin  de  Jean  Dolaeus ,  Moyens 
de  guérir  et  de  prévenir  la  goutte  en  buvant  du  lait, 
Harlem.  1709,  in-12;  —  de  Charpentier,  de 
l'académie  française,  la  Vie  de  Socrate,  suivie  de 
divers  traités  touchant  ce  philosophe,  Harlem, 
1710,  in -4".  Voy.  Paquot,  Mémoires  pour  Vhist. 
littér.  des  Pays-Bas,  t.  2,  p.  409,  édition  in- 
fol.  W— s. 

ZANTFLIET  ou  SANTVLIET  (Corneille)  ,  chro- 
niqueur flamand,  était  né,  vers  la  fin  du  14e  siè- 
cle, dans  la  petite  ville  dont  il  prit  le  nom. 
Ayant  embrassé  Ja  vie  religieuse  à  l'abbaye  de 
St-Jacques  de  Liège ,  il  parvint  à  la  dignité  de 
doyen  de  l'abbaye  de  Stablo ,  et  mourut  vers 
1462.  Ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  de  chro- 
niques, Zantfliet  commence  la  sienne  à  la  créa- 


tion du  monde;  mais  ses  récits  n'offrent  quelque 
intérêt  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'époque  où 
il  peut  s'appuyer  des  traditions  ou  des  témoi- 
gnages contemporains.  Ce  motif  a  déterminé  les 
PP.  Martenne  et  Durand  à  n'insérer  dans  YAm- 
plissima  colleciio,  t.  5  ,  p.  67,  que  la  partie  de 
cette  Chronique  qui  s'étend  de  1230  à  1461.  Elle 
s'y  trouve  à  la  suite  des  chroniques  de  Lambert 
relit  (Lamb.  Parvus)  et  de  Régner,  deux  autres 
religieux  de  l'abbaye  de  St-Jacques,  et  en  forme 
la  continuation.  Zantfliet  est  un  historien  impar- 
tial; et  il  mérite  la  confiance  en  tout  ce  qui  tient 
aux  événements  dont  il  a  été  le  témoin ,  ou  sur 
lesquels  il  a  pu  se  procurer  des  renseignements 
exacts.  PaqUot  lui  a  consacré  une  notice  dans 
ses  Mémoires  littéraires  des  Pays-Bas,  t.  1,  p.  226, 
édition  in-fol.  W — s. 

ZANTH  (Charles  Louis),  habile  architecte  alle- 
mand, né  à  Breslau  le  6  août  1796,  fit  de  sé- 
rieuses études  à  Berlin  et  à  Munich,  et  après 
avoir  parcouru  diverses  parties  de  l'Europe,  il 
fixa  sa  résidence  à  Paris,  où  il  trouvait  pour 
étendre  ses  connaissances  plus  de  ressources  que 
partout  ailleurs;  mais  il  faisait  en  Allemagne  et 
en  Italie  de  longs  et  fréquents  voyages,  et  il  en 
rapportait  toujours  une  ample  moisson  d'obser- 
vations et  de  travaux.  En  1835,  le  roi  de  Wur- 
temberg, voulant  se  faire  construire  une  résidence 
d'été  dans  le  goût  de  l'Alhambra ,  eut  l'heureuse 
idée  de  s'adresser  à  un  architecte  doué  du  goût 
le  plus  sûr  et  d'un  zèle  infatigable  ;  depuis ,  Zanfh 
eut  Stutfgard  pour  principale  résidence,  mais  il 
continuait  les  excursions  dont  il  avait  l'habitude. 
Il  est  mort  au  mois  d'octobre  1857.  Parmi  les 
travaux  graphiques,  où  il  excellait  et  qui  furent 
très-remarqués  des  connaisseurs,  nous  signalerons 
Y  Intérieur  de  la  basilique  de  Monreale  en  Sicile, 
qui  figura  à  l'exposition  de  1831;  à  celle  de 
1845  on  vit  le  Parc  de  Bosenstein  et  les  Détails 
du  château  mauresque  de  la  ll'ilhelma.  C'était  cette 
villa  dont  il  avait  dirigé  la  construction  près 
de  Stuttgard,  véritable  bijou  d'ornementation 
gracieuse  qu'un  caprice  royal  a  élevé  loin  de 
l'Andalousie  et  sous  un  ciel  qui  ne  ressemble  nul- 
lement à  celui  de  Grenade.  Zanth  se  fit  d'ailleurs 
un  point  d'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public  l'image  fidèle  d'un  édifice  dont  il  était  fier, 
et  c'est  ce  sentiment  qui  a  amené  la  publication 
de  la  ll'ilhelma,  château  du  roi  de  Wurtemberg , 
très-bel  ouvrage  exécuté  en  chromo-lithographie, 
1855 ,  in-folio.  Z. 

ZANTI  (Jean),  littérateur,  né,  vers  le  milieu 
du  16e  siècle,  à  Bologne,  y  professa  l'astronomie 
avec  une  assez  grande  réputation.  Il  parvint  à 
un  âge  avancé  sans  perdre  son  goût  pour  l'étude, 
puisqu'il  fit  paraître,  en  1630,  un  ouvrage  qu'il 
avait  récemment  composé.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  1°  Discorso  sopra  la  ri- 
forma  deli  anno  falla  da  Gregorio  XIII ,  con  le 
cause  per  le  quali  sojio  stali  levati  li  dieci  giorni , 
Bologne,  1583  ,  in-4°;  réimprimé,  la  même  an- 
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née  ,  à  Rome,  par  les  héritiers  d'Antoine  Bladus. 
Ce  discours  est  très-rare;  Apostol.  Zeno,  dans 
les  notes  sur  la  Biblioteca  de  Fontanini ,  t.  2 , 
p.  390,  déclare  qu'il  n'a  jamais  pu  le  trouver, 
et  qu'il  ne  l'a  vu  cité  qu'une  seule  fois ,  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Impe- 
riali  (voy.  ce  nom).  Il  n'a  point  été  connu  de  La- 
lande,  puisqu'il  n'en  a  fait  aucune  mention  dans 
la  Bibliographie  astronomique;  2°  Nomi e  cognomi di 
tutte  le  strade,  contrade  e  borghi  di  Bologna,  di- 
chiarando  la  loro  origine,  etc.,  Bologne,  1583, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  recherches  cu- 
rieuses, mais  d'un  intérêt  purement  local.  Il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  additions. 
L'édition  la  plus  ample  est  celle  de  1712,  que 
l'on  doit  à  Banchieri ,  de  la  congrégation  du 
Mont-Olivet,  lequel  s'est  caché  sous  le  nom  de 
Camillo  Scaligeri  délia  Fratla  ;  3°  Mita  di  S.  Ber- 
nardino  da  Sienna ,  Bologne,  1630,  in -12. 
Voy.  pour  plus  de  détails  Orlandi  et  Fantuzzi , 
Notizie  degli  scrittori  Bologne.  W — s. 

ZANZALE  (Jacques  Baradée)  ,  moine  syrien , 
ressuscita,  dans  le  6°  siècle,  le  monophysisme 
ou  eutychianisme,  qui  était  à  peu  près  éteint  par 
les  décisions  du  concile  de  Chalcédoine,  par  les 
édits  des  empereurs  et  par  les  divisions  mêmes 
des  partisans  de  cette  hérésie.  Dans  cet  état  de 
dépérissement  de  leur  secte,  Sévère,  patriarche 
d'Antioche ,  et  d'autres  évêques  qui  pensaient 
comme  lui,  choisirent,  pour  la  relever,  Jacques 
Zanzale  (Tsantsale) ,  ainsi  appelé  ob  summam  ejus 
vilitatem,  disent  quelques  anciens,  et  Baradée  ou 
Baradat,  parce  qu'il  portait  un  vêtement  de  di- 
verges pièces,  moine  simple,  obscur,  ignorant, 
mais  fanatique  ;  ils  l'ordonnèrent  évèque  d'É- 
desse,  et  lui  conférèrent  le  titre  de  métropolitain 
œcuménique.  Ils  ne  s'étaient  point  trompés  sur 
le  caractère  de  l'élu  ,  qui  répondit  complètement 
à  leur  attente,  et  compensa,  par  i'activité  de 
son  zèle  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  des  talents.  Couvert  de  hail- 
lons et  dans  l'extérieur  le  plus  mortifié,  Zanzale 
parcourut  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  les  pays 
voisins  ,  réunit  les  membres  épars  de  l'eutychia- 
nisme,  et  les  anima  de  son  esprit.  Il  ordonna  des 
prêtres,  des  évêques  et  jusqu'à  quatre-vingts 
diacres,  pour  continuer  son  œuvre,  et  mérita, 
par  tant  de  travaux  et  de  services,  de  donner 
son  nom  aux  Eutychiens  qu'on  appela  depuis  Ja- 
cobites  (1).  Il  occupa  le  siège  d'Édesse  pendant 
trente-sept  ans,  et  mourut  en  578.  Il  remplit  les 
principales  chaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  par 
ses  disciples ,  qu'il  consacra  ou  fit  consacrer. 
C'est  lui  qui  imposa  les  mains  à  Paul,  patriarche 
d'Antioche,  successeur  de  Sévère.  Les  jacobites 
reçoivent  les  trois  premiers  conciles  généraux  ; 
mais  ils  rejettent  le  quatrième  :  peut-être  est-ce 
dans  ce  dernier  article  que  consiste  toute  leur 

(l)C'est  bien  l'opinion  deDémétrius  deCyzique,  de  Nicéphore, 
d'Abraham  Ecchellensis  et  de  beaucoup  d'autres;  mais  ce  n'est 
pas  celle  de  tout  le  monde. 
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erreur;  car  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  prétendu  que  les  jacobites 
admettaient  les  deux  natures  en  Jésus  Christ,  et 
qu'ils  n'avaient  de  répugnance  que  pour  les  ana- 
thématismes  du  concile  de  Chalcédoine.  Cepen- 
dant, suivant  d'autres,  ils  allaient  plus  loin  :  ils 
reconnaissaient  !a  distinction  des  deux  natures 
avant  l'incarnation  du  Verbe;  mais  dès  ce  mo- 
ment même,  ils  croyaient  qu'elles  avaient  été 
confondues,  à  peu  près  comme  le  vin  jeté  dans 
de  l'eau  se  mêle,  se  confond  avec  elle.  Il  est  bien 
douteux  qu'ils  aient  conservé  les  sept  sacre- 
ments de  l'Église  romaine.  Tout  ce  qu'on  avance 
pour  le  prouver  est  d'une  faiblesse  extrême.  Ils 
admettaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  et  vraisemblablement  ïimpa- 
nation.  C'est  une  conséquence  de  leur  système 
de  confusion.  Dans  certains  pays ,  ils  joignaient 
la  circoncision  au  baptême,  et  marquaient  d'un 
fer  chaud  ceux  qui  venaient  d'être  baptisés.  Ils 
bornaient  aux  jeûnes  ,  qui  sont  encore  fort  ri- 
goureux dans  leur  communion,  presque  toute  la 
pratique  de  l'Évangile  ;  ce  qui  les  rêndait  durs 
et  féroces  :  car,  comme  le  remarque  un  savant 
orientaliste,  c'est  là  que  conduisent  ordinaire- 
ment les  jeûnes  excessifs.  Les  moines  éthiopiens, 
au  rapport  de  François  Alvarez,  pratiquent  des 
austérités  incroyables.  Non  contents  de  s'abstenir 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  ils  se 
plongent  dans  des  étangs  glacés,  et  y  passent  des 
jours  et  des  nuits  entiers.  Nous  avons  puisé  la 
plupart  de  ces  documents  sur  la  croyance  et  la 
discipline  des  jacobites  dans  un  opuscule  attri- 
bué à  Démétrius,  métropolitain  de  Cyzique,  et 
inséré  par  le  P.  Combefils,  en  grec  et  en  latin, 
dans  son  Histoire  de  V hérésie  des  monothêlites , 
Paris,  1648,  in-fol.  L'abbé  Renaudot,  Lacroze 
et  l'abbé  Pluquet  n'ont  fait  que  les  dénaturer, 
en  les  commentant  à  leur  manière.   L — b — e. 

ZAPATA  (Jean-Baptiste)  ,  habile  médecin,  sur 
lequel  Manget,  Éloy  et  les  autres  biographes  ne 
donnent  presque  aucun  renseignement.  On  peut 
conjecturer  qu'il  était  né  vers  1520,  à  Rome,  de 
parents  espagnols,  ou  qu'il  fut  amené  fort  jeune 
en  cette  ville.  Il  nous  apprend  lui-même  (Secreti, 
p.  132)  qu'il  eut  pour  maître  le  célèbre  Hip- 
pol.  Salviani  (voy.  ce  nom).  Sans  doute,  à  son 
exemple,  il  dut  cultiver  les  diverses  branches  de 
l'histoire  naturelle  ;  mais  il  s'attacha  plus  parti- 
culièrement à  connaître  les  propriétés  médicinales 
des  plantes,  et  se  rendit,  en  même  temps,  très- 
habile  dans  la  chimie.  Ayant  reçu  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  il  pratiqua  son  art  à  Rome, 
et  en  donna  des  leçons  avec  beaucoup  de  succès. 
Persuadé  que  ceux  qui  sont  en  état  de  payer  les 
médecins  ne  peuvent  jamais  en  manquer,  il  s« 
dévoua  d'une  manière  spéciale  au  service  des 
ouvriers  et  des  pauvres.  Le  repos,  une  nourri- 
ture plus  saine  et  plus  abondante,  c'était  tout 
ce  qu'il  conseillait  à  ses  malades,  avec  quelques 
tisanes  faites  des  plantes  les  plus  communes  ; 
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aussi  les  guérissait-il  tous  en  très-peu  de  temps. 
Sprengel  a  cru  que,  dans  certains  cas,  Zapata 
prescrivait  l'or  potable,  et  que  même  il  avait 
laissé  des  instructions  sur  les  différentes  ma- 
nières de  le  préparer  [Hist.  de  la  médecine,  trad. 
par  Jourdan ,  t.  3,  p.  368).  Mais  ce  que  Zapata 
nomme  l'or  potable  pour  les  pauvres  n'est  autre 
chose  qu'une  dissolution  de  sucre  dans  l'eau-de- 
vie,  liqueur  à  laquelle  il  attribue  la  propriété  de 
dissiper  promptement  les  maux  de  tête  et  les 
douleurs  d'estomac.  Cet  habile  praticien  a  publié 
le  recueil  des  remèdes  qu'il  employait  le  plus  fré- 
quemment sous  ce  titre  :  Maravigliosi  secreti  di 
medicina  e  cerugia.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  est  restée  inconnue  jusqu'ici  aux  meil- 
leurs bibliographes  (1).  Jos.  Sciencia  d'Arco  et 
Bernard  Palmerio  de  Macerata ,  deux  de  ses  élè- 
ves, en  donnèrent  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée, dont  ils  offrirent  la  dédicace  à  leur  maître 
comme  un  témoignage  de  leur  reconnaissance. 
Cette  édition  est  de  Rome,  Diani,  1586,  in-8° 
de  272  pages.  Portai  en  cite  trois  autres,  Venise. 
1595,  in-8°;  1618,  1677,  même  format;  ce- 
pendant, ajoute-t-il ,  cet  ouvrage  est  très-rare, 
et  on  le  chercherait  vainement  dans  les  meil- 
leures bibliothèques  (2)  de  Paris  [Histoire  de  l'ana- 
tomie,  t.  2,  p.  160).  David  Splessius,  médecin  de 
Schafhouse,  l'a  traduit  en  latin,  avec  des  addi- 
tions, Ulm,  1696,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties,  l'une  relative  à  la  médecine, 
l'autre  à  la  chirurgie.  Le  premier  chapitre  traite 
de  l'or  potable  des  pauvres,  dont  on  a  parlé  plus 
haut;  le  second,  de  l'esprit  de  romarin,  dont, 
suivant  Sprengel  (ibid.),  Zapata  le  premier  a 
clairement  indiqué  la  préparation  ;  la  troisième , 
des  divers  moyens  de  recouvrer,  conserver  et 
accroître  la  mémoire  ,•  les  suivants ,  des  vertus 
de  l'aloès,  de  la  saponaire,  de  la  racine  de 
glaïeul,  qu'il  donne  comme  un  spécifique  certain 
dans  les  maladies  scrofuleuses  ;  de  la  saxi- 
frage, etc.  ;  enfin  des  diverses  manières  d'em- 
ployer le  soufre,  l'antimoine,  etc.  La  partie  re- 
lative à  la  chirurgie  ne  contient  guère  que 
l'indication  de  différents  emplâtres  et  cataplas- 
mes. Le  chapitre  quinzième,  qui  traite  de  la  ma- 
nière de  préparer  la  pierre  infernale  ou  nitrate 
d'argent  fondu  ,  est  le  plus  intéressant.  On  a  vu 
que  Zapata  vivait  encore  en  1586,  puisque  ses 
élèves  lui  dédièrent  cette  année  la  nouvelle  édi- 
tion de  son  ouvrage  ;  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  W — s. 

ZAPATA  (Antoine),  cardinal,  était  fils  du  prési- 
dent du  conseil  suprême  de  Castille  et  naquit  à 
Madrid,  vers  1550.  Il  fit  ses  études  aux  acadé- 
mies d'Alcala  et  de  Salamanque;  ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  ilfut  presque  aussitôt  pourvu 

(1)  On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence  d'une  édition  des 
Secren,  antérieure  à  celle  de  lù86.  La  bulle  accordée  par  Sixte- 
Quint  à  Diaui  pour  l'impression  de  cet  ouvrage  porte  :  lUrum 
el  de  noxo  imprimi  Jacere  ,  atqv.p.  in  lucem  edere. 

(2)  L'exemplaire  de  cet  ouvrage  que  la  bibliothèque  de  Paris 
possède  est  celui  du  médecin  Falconet  (voy.  ce  nom). 


d'un  canonicat  au  chapitre  de  Tolède.  Nommé, 
peu  de  temps  après,  à  J'évèché  de  Cadix,  il  écri- 
vit deux  lettres,  l'une  au  roi,  pour  le  remercier 
de  cette  faveur  ;  l'autre  à  son  père,  pour  qu'il  le 
tirât  d'une  ville  dont  le  séjour  ne  convenait  pas 
à  sa  santé  (1).  Par  suite  d'une  erreur  dans  les 
suscriptions,  la  lettre  pour  son  père  tomba  dans 
les  mains  du  roi,  qui  le  transféra  sur  le  siège  de 
Pampelune.  Il  fut  fait  ensuite  archevêque  de 
Burgos,  et  en  1603,  le  pape  Clément  VIII  le  créa 
cardinal.  Il  remplaça  le  cardinal  Borgia  dans  la 
vice-royauté  de  Naples,  où  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle le  20  décembre  1620.  Désirant  sincèrement 
réparer  les  maux  causés  par  l'administration  de 
son  prédécesseur,  il  s'entoura  des  personnes  les 
plus  capables  de  l'éclairer  de  leurs  conseils  et 
annonça  qu'il  accueillerait  toutes  les  plaintes.  11 
visita  les  prisons  et  les  hospices,  adoucit  le  sort 
des  prisonniers,  vint  au  secours  des  nécessiteux 
par  des  aumônes  et  obligea  les  marchands  de 
comestibles  à  se  conformer  à  la  taxe  dressée, 
chaque  semaine,  par  les  magistrats.  Malheureu- 
sement les  récoltes  manquèrent,  en  1621,  dans 
tout  le  royaume,  et  les  corsaires  barbaresques 
empêchant  l'arrivée  dans  les  ports  des  blés  étran- 
gers, la  disette  se  fit  bientôt  sentir.  Le  vice-roi 
fut  insulté  plusieurs  fois  par  la  populace ,  qui  lui 
demandait  du  pain,  et  forcé  de  rentrer  dans  son 
palais  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  séditieux. 
Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur 
et  de  persuasion  pour  ramener  cette  populace 
égarée,  il  crut  devoir  se  montrer  sévère  et  donna 
l'ordre  d'arrêter  les  chefs  à  la  première  occasion. 
Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Dix  périrent 
dans  les  tortures  et  les  autres  furent  condamnés 
aux  galères.  Le  vice  -roi,  se  flattant  d'avoir,  par 
cet  acte  de  vigueur,  rendu  le  calme  à  la  ville  de 
Naples,  fit  frapper  une  médaille  portant  son  nom 
et  ses  armoiries,  avec  cette  légende  au  revers  : 
Tranquilliias  regni.  La  cour  d'Espagne,  jugeant 
mieux  la  situation  du  royaume,  se  hâta  de  lui 
donner  un  successeur.  De  retour  à  Madrid,  il 
fut  nommé  membre  de  la  junte  d'Etat,  et  en 
1626,  Philippe  IV  le  revêtit  de  la  dignité  de 
grand  inquisiteur.  Quoique  ce  prélat  fût,  par 
caractère ,  éloigné  des  mesures  violentes ,  il  laissa 
célébrer  plusieurs  auto-da-fé  dans  lesquels  furent 
brûlés  des  hommes  vivants.  S'étant  démis  de 
tous  ses  emplois  en  1632,  il  se  retira  dans  son 
diocèse  et  mourut  le  23  avril  1635,  à  l'âge 
de  84  ans  (2).  On  lui  attribue  un  mémorial  en 
espagnol,  dans  lequel  il  établit  que  les  prélats 
sont  obligés  en  conscience  de  n'accorder  des 
bénéfices  qu'aux  personnes  ayant  la  capacité  re- 
quise. Cet  opuscule,  auquel  il  doit  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  Bibl.  hispana  nova  d'Antonio,  est 
indiqué  dans  les  dictionnaires  sous  ce  titre  :  De 

(1)  Il  écrivait  à  son  père  :  Paler,  Iransfer  a  me  calicem  hune. 

(2)  Cette  date  est  celle  que  donne  Nicol.  Antonio  dans  la  Bibl. 
hîspuna;  mais  Alph.  Chacon  (Ciaconius),  dans  les  Yitœ  poniifi- 
cum  et  cardinalium ,  t.  4 ,  p.  350,  fixe  !a  mort  de  ce  prélat  au 
G  mai  1638,  et  dit  qu'il  avait  alors  86  ans. 
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obligatione  eonscienciœ .  Pendant  qu'il  exerçait  les 
fonctions  de  grand  inquisiteur,  il  fit  publier  une 
nouvelle  édition  de  Y  Index  librorum  prohibitorum, 
Séville,  1631,  in-fol.  Ce  prélat  se  montra  le  pro- 
tecteur zélé  des  savants.  Plusieurs  ouvrages, 
composés  à  sa  demande,  furent  imprimés  à  ses 
frais.  Dans  le  recueil  des  lettres  de  Cl.  Tolommei 
{voy.  ce  nom) ,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui 
lui  sont  adressées.  W — s. 

ZAPATA  ou  ZAPPATA  (François)  ,  célèbre  pré- 
dicateur italien,  florissait  dans  le  17'  siècle. 
Ayant  achevé  ses  études ,  il  prit  l'habit  de 
St-Ignace  ;  mais  l'indépendance  de  son  caractère 
s'accordant  mal  avec  la  règle,  il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  le  monde.  Doué  d'une  imagination 
féconde  et  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  'il  se 
fit  bientôt  connaître  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Il  fut  appelé  par  l'impératrice  Eléonore  à  la  cour 
de  Vienne  et  reçut  de  cette  princesse,  avec  le 
titre  de  son  prédicateur,  des  marques  de  géné- 
rosité. Il  vint  ensuite  à  Rome  ,  précédé  de  sa 
réputation,  et  après  avoir  eu  l'honneur  de  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife,  il  fit  admirer 
son  éloquence  dans  les  principales  villes  de  l'Ita- 
lie. Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  le 
retint  à  Florence  par  le  don  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  St-Laurent,  et  le  nomma  son  prédi- 
cateur et  son  théologien.  Zapata  termina  sa  vie 
dans  cette  ville,  en  1672 ,  à  63  ans.  Ses  sermons 
furent  publiés  par  Pierre  Groppo,  Venise,  1691; 
ibid.,  1702,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
panégyriques.  W — s. 

ZAPATA  (Antoine  ou  Lupian),  historien  espa- 
gnol, était  né  dans  le  17°  siècle,  à  Segorbe  [Sego- 
bricum),  dans  le  royaume  de  Valence.  Il  s'était 
engagé  dans  l'état  ecclésiastique,  puisqu'il  prend 
le  titre  de  prêtre  ou  d'abbé  [clerigo]  ;  mais  c'est 
par  erreur  que  quelques  biographes,  entre  autres 
les  continuateurs  du  Dictionnaire  de  dom  Chau- 
don  [voy.  ce  nom),  ont  supposé  qu'il  avait  em- 
brassé la  règle  de  St-Benoît.  Leur  méprise  vient 
de  ce  que  Zapata ,  dans  son  ardeur  pour  les 
recherches  historiques,  s'enferma  dans  une  ab- 
baye de  bénédictins,  où  il  resta  plusieurs  années, 
occupé  à  dépouiller  les  archives  et  la  bibliothèque 
et  à  transcrire  toutes  les  pièces  qu'il  jugeait  im- 
portant de  publier.  Ses  talents  lui  méritèrent  le 
titre  d'historiographe  [coronista)  du  roi  d'Espagne. 
Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l'on  connaisse  de 
cet  historien  est  le  suivant  :  Epitome  de  la  vida  y 
muerte  de  la  reyna  Dona  Berenguela ,  primogenita 
delrey  Don  Alonzo  de  Castilla,  acclamado  el  noble, 
Madrid,  1665,  petit  in-8°  de  235  pages.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  on  trouve  de  l'érudition  et  de 
la  critique,  est  assez  rare,  puisque  Nicol.  Antonio 
ne  l'a  pas  connu.  Mais,  en  revanche,  ce  biogra- 
phe donne  une  liste  fort  étendue  des  ouvrages 
manuscrits  de  Zapata,  parmi  lesquels  on  citera 
des  dictionnaires  abrégés,  latin,  hébreu  et  grec. 
Tous  les  autres  sont  relatifs  à  l'histoire  d'Espa- 
gne et,  si  l'on  en  juge  par  les  titres,  n'offrent 


que  peu  d'intérêt.  On  attribue  à  Zapata  une  édi- 
tion corrigée  de  la  Chronique  d'Hautbert  de 
Séville;  mais  on  n'a  pas  pu  la  découvrir.  Voyez 
la  Bibliot.  hispana  nova  de  Nicol.  Antonio,  t.  1", 
p.  142.  W— s. 

ZAPF  (Nicolas),  laborieux  théologien  de  la 
communion  luthérienne,  naquit  le  2  février  1600, 
à  Milwitz.  dans  le  bailliage  de  Zell.  D'abord  élève 
du  collège  d'Arnstadt,  il  alla  ensuite  (1620)  à 
l'académie  d'Iéna,  où,  au  bout  de  trois  ans,  il 
fut  promu  au  grade  de  maître  ès  arts  ;  puis 
(1623)  à  celle  de  Wittemberg,  où  il  acquit  une 
telle  réputation  que,  l'année  même  de  son  arri- 
vée, il  fut  installé  surintendant  de  diverses  églises 
protestantes ,  au  grand  regret  de  plusieurs  au- 
tres, qui  avaient  espéré  le  posséder.  Cependant 
ses  fonctions  n'étaient  encore  que  provisoires  et 
temporaires,  à  cause  de  son  âge.  Aussi  les  chefs 
de  l'université  d'Erfurt,  où  l'on  s'occupait  alors 
de  l'organisation  d'une  faculté  de  théologie,  lui 
ayant  offert  une  des  chaires  nouvellement  créées 
(1633),  il  alla  l'occuper  aussitôt.  L'année  sui- 
vante, il  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie; 
trois  ans  plus  tard,  il  devint  en  même  temps 
professeur  de  langue  hébraïque  et  professeur  de 
la  confession  d'Augsbourg,  en  remplacement  de 
Grosshayn.  En  1642,  le  duc  de  Saxe-Weimar 
l'appela  à  sa  cour  et  l'y  fixa  en  lui  donnant,  avec 
le  titre  de  conseiller  ecclésiastique  de  sa  maison, 
celui  de  prédicateur  aulique,  auquel  bientôt  il 
joignit  ceux  de  surintendant,  d'assesseur  du  con- 
sistoire général  et  de  pasteur  des  églises  de 
St-Pierre  et  de  St-Paul.  Zapf  mourut  le  29  août 
1672,  après  avoir  rempli  ces  charges  près  de 
vingt  ans.  C'était  un  homme  d'une  érudition  pro- 
fonde et  d'une  sagesse  à  toute  épreuve.  Aussi 
les  chefs  du  protestantisme  eurent-ils  plus  d'une 
fois  recours  à  lui ,  non-seulement  pour  la  déci- 
sion des  affaires  ecclésiastiques,  mais  encore  pour 
l'organisation  des  collèges  ou  pour  des  règle- 
ments politiques.  C'est  ainsi,  par  exemple  ,  qu'il 
assista  à  la  conférence  d'Eisenberg  entre  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  nous  citerons  :  1°  Trias  argu- 
mentorum  contra  Matthœum  Mantovanum,  etc.; 
2°  Catena  aurea  articulorum  fidei;  3°  Compendium 
locorum  theologicorum  ;  4°  Philosophia  universa  ; 
5°  Theoremata  quœdam  e  practica  philosophiœ  ex- 
cerpta;  6°  divers  morceaux  sur  la  philosophie 
naturelle,  tels  que  De  mundo,  De  igne  elementari, 
De  calido  innato ,  De  anima  végétante,  etc.  — - 
Gode/roi  Zapf,  d'Erfurt,  né  le  4  mai  1635,  fut 
professeur  de  philosophie  à  Iéna  et  mourut  le 
23  juillet  1664.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  son  Aristo- 
teles  ad  Cornœi  appendicem  rescribens,  ainsi  que 
son  De  esse  creaturarum  ab  œterno ,  et  deux  dis- 
sertations morales  intitulées,  l'une,  De  culpa  agen- 
tium  cum  ignoranlia,  l'autre  De  culpa  agentium 
cum  violentia.  P — ot. 

ZAPF  (George-Guillaume),  conseiller  du  prince 
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de  Hohenlohe-Waldenburg-Schillingsfurst,  puis 
de  l'électeur  de  Mayence,  naquit  à  Nordlingen, 
le  28  mars  1747.  Après  avoir  visité  les  couvents 
de  la  Bavière,  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse,  pour 
puiser  dans  leurs  trésors  littéraires,  il  acheta, 
près  d'Augsbourg,  une  maison  de  campagne,  où 
il  s'enferma  pour  mettre  en  ordre  ses  recherches 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Allemagne,  et 
ce  fut  là  qu'il  mourut,  le  29  décembre  1810.  On 
peut  voir  dans  Meusel  la  longue  liste  des  ou- 
vrages qu'il  a  publiés.  Nous  n'indiquerons  que 
les  principaux  :  1°  De  studio  aniiquitatum  in  his- 
toria  œque  ac  jurisprudentia  utili  et  necessario, 
Augsbourg,  1774,  in-8°;  2°  Dissertation  histo- 
rique sur  l'ancien  emplacement  de  la  ville  romaine 
Ara  Flava  (ail.),  ibid.,  1774,  in-8°;  3°  Annales 
typographiœ  Auguslanœ  ab  ejus  origine  1466  usque 
ad  annum  1530.  Accedit  Franc.-Ant.  Veith,  dia- 
tribe de  origine  et  incrementis  artis  typographicœ 
in  urbe  Augusta   Vindelica,  Augsbourg,  1778, 
in-4°;  4"  Maximïlien  III,  électeur  de  Bavière,  et 
Clément  XIV  dans  le  royaume  des  morts  (ail.), 
ibid.,  1778,  in-8°  ;  5°  Recherches  sur  l'histoire 
ancienne  et  moderne  de  la  maison  de  Hohenlohe 
(ail.),  ibid.,  1779,  in-8°;  6°  Sur  Vobjet  de  mes 
voyages  littéraires  dans  les  couvents  de  la  Souabe  et 
dans  la  Suisse  (ail.),  ibid.,  1781  et  1782,  2  vol. 
in-8°;  7°  Littérature  de  l'ancienne  et  nouvelle  his- 
toire (ail.),  Lemgo,  1781,  in-8°;  8°  Conradi  Peu- 
tingeri  sermones  convivales  de  mirandis  Germaniœ 
antiquitatibus  ;  accedunt  ejusdem  de  inclinatione 
(romani)  imperii  fragmentum  et  14  epistolœ  anec- 
dotes, Augsbourg,  1781  .  in -8°;  9°  Sur  une  nou- 
velle édition  des  Epîtres  d'Enée  Sylvius ,  en  latin 
(ail.),  Augsbourg,  1781,  in-8°;  10°  Fêles  et  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  à  Augsbourg  pendant  le 
séjour  du  pape  Pie  VI  (ail.),  ibid.  ,  1782,  in-8°  ; 
11°  Voyage  littéraire  en  Bavière,  en  Franconie,  en 
Souabe  et  en  Suisse ,  pendant  les  années  1780,  81 
et  82,  ibid.,  1783,  in-8°;  12°  Monumenta  anecdota 
hisloriam  Germaniœ  illuslrantia,  ex  sua  bibliotheca 
aliisque  edidit  et  Jlguras  œri  incisas  addidit,  ibid., 
1785  ;  13°  Catalogus  librorum  rarissimorum  ab  artis 
typographicœ  invenloribus  ad  annum  1499  excuso- 
rum  et  in  bibliotheca  Zapfiana  exstantium,  Pap- 
penheim,  1786,  in-8°;  14°  Nouveau  voyage  dans 
les  couvents  de  la  Souabe ,  de  la  Forêt-Noire  et  en 
Suisse,  avec  des  remarques  sur  les  bibliothèques,  les 
antiquités  et  l'état  de  la  littérature,  Erlangen, 
1786,  in-4°;  15°  Histoire  de  l'imprimerie  à  Augs- 
bourg, depuis  l'an  1468  jusqu'en  1530  (ail.), 
Augsbourg,  1786  et  1 791 ,  2  vol.  in-4° ;  16°  Choses 
remarquables  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  Zapf(a\\.),  ibid.,  1787,  in-8°;  17°  Histoire  de 
l'imprimerie  à  Mayence,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'an  1499  (all.),Ulm,  1790;  18°  Epislola  de  todice 
manuscripto ,  Cœsarum  vitas  illustrante,  quondam 
Conradi  Peutingeri  Augustani,  ibid.,  1790,  in-4°; 
19°  Histoire  de  l'imprimerie  en  Souabe,  avec  la 
notice  de  tous  les  ouvrages  qui  y  ont  paru  depuis  la 
découverte  de  l'art  jusqu'à  l'an  1500,  ibid.,  1791, 


in-8°  ;  20°  Bibliotheca  historico-litteraria  Zapfiana, 
sive  catalogus  librorum  historiam  rei  litterariœ 
illustrantium ,  Augsbourg,  1792,  in-8°;  21°  Bi- 
bliothèque d' Augsbourg,  ou  Notice  sur  les  ouvrages 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  cette  ville,  ibid., 
1795;  22°  Notices  bibliographiques  sur  un  ancien 
psautier  latin  et  sur  quelques  autres  raretés  typo- 
graphiques, ibid.,  1800,  in-8°  ;  23°  Mémoires 
diplomatiques  pour  l'histoire  du  couvent  de  Seli- 
genthal,  ibid.,  1780,  in-8°.  G— y. 

ZAPHI  DIARBEKRI ,  c'est-à-dire  natif  de  Diar- 
bekr,  est  auteur  d'un  recueil  arabe  de  poésies 
pieuses  et  morales,  en  diverses  espèces  de  vers, 
imprimé  à  Padoue,  avec  une  traduction  latine, 
en  1690,  à  l'imprimerie  du  séminaire.  Le  titre 
latin  est  :  Zaphi  Diarbechirensis  theatrum  ara- 
bico-lalinum  soliloquii  ad  dilectum,  et  admoni- 
tiones  ad  proximum,  etc.  A  la  fin  de  ce  volume 
est  une  pièce  de  vers  acrostiche,  dont  les  lettres 
initiales  indiquent  le  lieu  et  la  date  de  l'impres- 
sion. En  réunissant  les  secondes  lettres  de  chaque 
vers,  mais  commençant  par  le  dernier  et  remon- 
tant jusqu'au  premier,  on  trouve  le  nom  de 
l'auteur,  exprimé  ainsi  en  arabe  :  Ala  yed  Tima- 
theous  Carnouc  oskoji  Mardin,  c'est-à-dire  :  Par 
Timothée  Carnouc,  évêque  de  Mardin.  Il  paraît 
que  c'est  le  même  personnage  qui  est  nommé 
ailleurs  Timothée  Agnellini.  Néanmoins  ,  dans  un 
petit  volume  imprimé  à  Padoue,  en  1688,  inti- 
tulé Proverbii  utili  e  virtuosi  in  lingua  araba  , 
persiana  e  turca,  etc.,  raccolti  da  Timoteo  Agnel- 
lini, il  minimo  fra  i  vescovi  délia  Mesopotamia ,  le 
mot  italien  Agnellini  est  rendu  en  arabe  par  Ho- 
maïli,  mot  qui  vient  de  homaïl,  agnelet.  Le  même 
Agnellini  a  encore  fait  imprimer  à  Padoue,  en 
1688,  la  traduction  arabe  d'un  abrégé  de  la 
morale  chrétienne,  à  la  tête  duquel  on  lit  ce  titre 
italien  :  Brève  compendio  délia  professione  chris- 

tiana  trasportato  in  idioma  arabico  da  Mon- 

sign.  Timoteo  Agnellini,  arcivescovo  di  Mardin 
nella  Mesopotamia ,  etc.  Une  chose  remarquable 
de  ce  volume  arabe,  c'est  qu'on  y  a  fait  usage 
de  tous  les  signes  de  ponctuation  usités  dans  les 
langues  de  l'Europe.  Le  texte  arabe  y  est  accom- 
pagné de  voyelles;  mais  l'éditeur  avertit  qu'il  a 
suivi  la  prononciation  vulgaire  et  qu'il  s'est  con- 
formé en  cela  à  l'avis  du  cardinal  Barbarigo.  De 
Rossi ,  dans  son  Dizionario  storico  degli  autori 
arabi,  et  Schnurrer,  dans  sa  Bibliotheca  arabica, 
ont  parlé  de  ces  ouvrages;  mais  le  premier  a 
assuré  à  tort  que  le  petit  poëme  acrostiche  du 
Theatrum  poeticum  donnait  le  nom  de  Timothée 
Agnellini.  Schnurrer  a  décrit  avec  quelque  détail 
le  Brève  compendio,  etc.  L'auteur  de  cet  article 
possédait  ces  trois  ouvrages;  mais,  dans  son 
exemplaire  du  dernier ,  il  n'y  a  point  de  frontis- 
pice italien.  S.  d.  S — y. 

ZAPOLY  (Etienne  de),  père  de  Jean  1er,  roi  de 
Hongrie,  se  distingua  par  sa  bravoure  parmi  les 
quatre  premiers  lieutenants  du  roi  Mathias  Cor- 
vin.  Après  la  conquête  de  l'Autriche,  à  laquelle 
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Etienne  avait  si  efficacement  contribué ,  le 
prince  l'en  nomma  gouverneur.  Corvin  étant 
mort  en  1490,  Etienne  forma,  avec  deux  autres 
puissants  magnats,  un  triumvirat  qui ,  ayant 
exclu  Jean  Corvin  et  la  reine  veuve  Béatrix, 
offrit  la  couronne  de  Hongrie  à  Vladislas  Jagel- 
lon.  Les  triumvirs  n'oublièrent  pas  leurs  intérêts 
personnels,  et  cette  circonstance  augmenta  l'in- 
fluence des  Zapoly.  Albert,  frère  du  roi  Vladislas, 
ayant  menacé  la  Hongrie,  Zapoly  vint,  à  la  tête 
de  4,000  hommes,  au  secours  de  son  roi,  qui 
l'embrassa  de  joie  en  présence  de  l'armée.  Vla- 
dislas, réconcilié  avec  ses  frères  Albert  et  Sigis- 
mond ,  les  invita  à  une  entrevue  qui  eut  lieu  à 
Leutschau  (1494).  Etienne  étonna  tout  le  monde 
par  le  luxe  qu'il  y  déploya.  Chaque  jour,  il  pa- 
raissait avec  un  nouvel  habillement,  dont  le 
moins  riche  lui  avait  coûté  trois  mille  ducats.  Un 
seigneur  polonais  étant  venu  à  la  cour  des  rois 
presque  entièrement  couvert  de  perles  et  de 
pierres  précieuses,  Etienne  se  montra  le  lende- 
main avec  un  diamant  qui  surpassait  en  gran- 
deur et  en  beauté  tous  ceux  que  l'on  avait  étalés 
jusque-là.  Cette  magnificence  fit  impression  sur 
Sigismond  et  lui  inspira  le  désir,  qu'il  réalisa 
depuis,  de  s'allier  avec  une  maison  si  puissante. 
Etant  depuis  monté  sur  le  trône,  il  épousa  Barbe 
Zapoly,  fille  d'Etienne.  Celui-ci,  ayant  pour  lui  la 
petite  noblesse,  ne  cessait  dans  les  diètes  de  dé- 
clamer contre  Vladislas ,  contre  ses  ministres  et 
la  faiblesse  de  son  gouvernement.  Il  agit  si  for- 
tement près  de  la  diète  de  1498  qu'elle  déclara 
nuis  les  engagements  que  Vladislas  avait  pris 
avec  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  relati- 
vement à  la  succession  au  trône,  et  il  fut  déclaré 
que,  si  le  roi  venait  à  mourir  sans  héritier,  la 
nation  lui  choisirait  un  successeur,  et  qu'afin  de 
laisser  à  la  diète  une  parfaite  liberté  dans  son 
choix,  on  n'y  admettrait  les  ambassadeurs  des 
puissances  étrangères  qu'après  l'élection.  Ce- 
pendant les  Turcs  s'avançant  en  force  contre  les 
frontières  du  royaume,  Etienne  faisait  de  grands 
préparatifs  pour  ouvrir  la  campagne  et  marcher 
en  sa  qualité  de  palatin  à  la  tète  de  l'armée 
hongroise.  Il  mourut  subitement  au  mois  de 
janvier  1499,  laissant  de  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Teschen  trois  enfants,  entre  autres 
Barbe ,  dont  nous  venons  de  parler,  et  Jean ,  qui 
fait  le  sujet  de  l'article  suivant.  G — v. 

ZAPOLY  (Jean  Ier),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1487  et  accomplit  les  projets  de  son  père.  Jean 
Corvin  étant  mort  en  1504,  il  obtint  pour  son 
frère  George  la  main  de  la  fille  et  unique  héri- 
tière des  Huniade,  et  le  roi  Vladislas  étant  tombé 
malade  en  1505  ,  Jean  demanda  pour  lui-même 
en  mariage  la  princesse  Anne,  fille  unique  du 
roi.  Quand  la  diète  fut  rassemblée,  la  noblesse 
appuya  vivement  cette  demande,  insistant  de 
plus  pour  qu'Anne  fût  reconnue  reine  de  Hon- 
grie. Le  roi  ayant  rejeté  ces  propositions  comme 
contraires  aux  engagements  qu'il  avait  pris  avec 


la  maison  d'Autriche ,  il  s'éleva  dans  l'assemblée 
un  mouvement  violent,  et  quelques  nobles  dirent 
hautement  qu'il  fallait  faire  sortir  du  royaume 
le  roi  avec  toute  sa  famille.  Afin  de  gagner  Zapoly, 
la  reine,  que  Vladislas  avait  épousée  en  secondes 
noces,  le  désigna  pour  assister  à  ses  couches,  et 
le  fier  magnat  eut  la  douleur  de  voir  qu'elle  mit 
au  monde  un  prince,  qui  succéda  à  son  père  sous 
le  nom  de  Louis  (1506).  Mais  le  mariage  de  sa 
sœur  avec  Sigismond,  roi  de  Pologne,  le  dédom- 
magea de  cette  contrariété.  Il  donna  à  la  nou- 
velle mariée  cent  mille  ducats  en  or,  comme 
présent  de  noces,  et  il  l'accompagna  avec  une 
suite  de  huit  cents  gentilshommes  à  cheval  jus- 
qu'à Cracovie,  où  le  mariage  fut  célébré  et  Barbe 
couronnée  reine.  Fier  de  l'éclat  que  cette  alliance 
répandait  sur  sa  maison,  Jean  demanda  une  se- 
conde fois  la  main  de  la  princesse  Anne,  et  il 
essuya  un  nouveau  refus.  Une  occasion  se  pré- 
senta bientôt  de  signaler  sa  valeur  et  de  rendre 
à  la  Hongrie  un  service  important.  Un  légat  du 
pape  ayant  prêché  la  croisade  contre  les  Turcs, 
les  habitants  de  la  campagne  coururent  de  toutes 
parts  aux  armes  et  se  choisirent  pour  chef  Dosa 
ou  George  Tzekely,  aventurier  qui  s'était  dis- 
tingué en  combattant  contre  les  Turcs.  Cette 
milice,  rassemblée  au  nombre  de  40,000  hom- 
mes, commettait  toutes  sortes  d'excès;  elle  met- 
tait à  mort  les  nobles  qu'elle  pouvait  arrêter  et 
pillait  leurs  propriétés.  Etienne  Battori,  que  le 
roi  avait  chargé  de  soumettre  ces  hordes,  ayant 
été  battu,  la  consternation  se  répandit  dans  toute 
la  Hongrie.  Jean  Zapoly  se  trouvait  dans  le  gou- 
vernement de  Transylvanie,  qui,  par  ses  soins  et 
la  sévérité  de  sa  discipline,  avait  été  préservé  de 
la  contagion  générale.  Battori ,  que  les  rebelles 
assiégeaient  dans  Temeswar,  lui  écrivit  pour  le 
prier  d'oublier  les  anciennes  inimitiés  et  de  venir 
à  son  secours.  Zapoly  n'hésita  pas;  il  attaqua  les 
rebelles,  et  la  victoire  fut  complète;  mais  le 
désir  de  la  vengeance  fit  oublier  toutes  les  lois 
de  l'humanité.  Le  chef  de  la  révolte  ayant  été 
pris,  le  conseil  de  guerre  que  Zapoly  rassembla 
pour  le  juger  le  condamna  à  une  mort  dont  les 
circonstances  font  frémir.  Pendant  quinze  jours, 
on  ne  donna  rien  à  manger  à  quarante  gardes 
ou  serviteurs  de  Dosa.  Les  neuf  qui  survécurent 
eurent  ordre  de  se  jeter  comme  des  chiens  sur  leur 
chef,  que  l'on  venait  de  placer  sur  un  trône  de 
fer  tout  rouge,  avec  une  couronne  et  un  sceptre 
également  brûlants ,  et  de  le  dévorer.  Trois  de 
ces  malheureux,  qui  reculèrent  d'horreur,  furent 
hachés  en  pièces,  les  six  autres  dévorèrent  un 
membre  après  l'autre  ;  un  d'eux  fut  forcé  de 
sucer  le  sang  de  la  victime.  Les  soldats  de  Zapoly 
étant  las  de  massacrer,  on  fit  venir  des  Zigeunes 
ou  Bohémiens  errants,  qui  achevèrent  ceux  qui 
restaient  encore  debout.  Cette  révolte  coûta  la 
vie  à  soixante-dix  mille  individus  et  à  quatre 
cents  gentilshommes,  qui  avaient  été  mis  à  mort 
par  les  paysans.  On  assure  que  Zapoly  ressentit 
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par  la  suite  de  violents  remords  quand  il  pensait 
à  ce  qui  s'était  fait  par  ses  ordres.  Les  douze 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  cet  événement 
jusqu'à  la  bataille  de  Mohalsch  ne  nous  montrent 
que  de  lâches  intrigues  et  des  factions  enhardies 
par  la  faiblesse  du  gouvernement.  Le  roi  Louis 
étant  arrivé,  le  6  août  1526,  dans  les  environs 
de  Mohacz,  George  Zapoly  vint  le  trouver  avec 
un  corps  de  2,000  hommes,  le  priant  d'attendre 
que  Jean ,  son  frère,  les  joignît  avec  les  troupes 
de  la  Transylvanie.  On  proposa  au  monarque  de 
nommer  Jean  général  en  chef  et  de  confier  pro- 
visoirement cette  dignité  à  son  frère  George. 
Celui-ci  s'excusa  en  disant  qu'il  n'avait  point 
assez  d'expérience;  mais  les  conseillers  qui  en- 
touraient le  roi,  craignant  l'arrivée  de  Jean,  pré- 
cipitèrent les  résolutions  du  monarque.  Quand 
on  fut  en  présence  des  Turcs,  le  roi  sentit  lui- 
même  qu'il  aurait  dû  attendre  Zapoly;  on  le 
poussa;  la  bataille  s'engagea  à  trois  heures  après 
midi,  et  avant  la  nuit,  elle  était  perdue.  George 
Zapoly  fut  tué  en  combattant  vaillamment  à  côté 
du  roi  et  à  la  tête  des  siens.  Les  troubles  de  l'Asie 
n'ayant  point  permis  à  Soliman  de  profiter  de  sa 
victoire,  Jean  Zapoly  rassembla  les  restes  de 
l'armée  hongroise  et  les  ayant  joints  aux  troupes 
de  la  Transylvanie,  il  se  jeta  sur  les  Turcs  pour 
les  inquiéter  dans  leur  retraite.  Ayant  mis  les 
frontières  du  royaume  en  sûreté,  il  écrivit  à  la 
reine  veuve  de  Louis  pour  demander  sa  main. 
Cette  princesse,  qvi  avait  d'autres  desseins,  con- 
voqua une  diète  générale  en  Hongrie  et  ordonna 
à  Jean  d'en  indiquer  une  en  Transylvanie,  à  la- 
quelle elle  enverrait  ses  commissaires.  Au  lieu 
de  suivre  ces  ordres,  Jean  Zapoly  convoqua,  pour 
le  5  novembre  1526,  une  diète  à  Albe-Royale, 
pour  y  élire  un  nouveau  roi.  Il  y  invita  les  am- 
bassadeurs de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  lesquels 
dirent  hautement  qu'ils  n'avaient  été  envoyés 
que  vers  le  roi  Louis  ;  que  Sigismond  ne  leur 
avait  point  donné  d'instructions  pour  des  cir- 
constances aussi  imprévues;  mais  que,  comme 
Polonais,  ils  conseillaient  aux  Hongrois  de  se 
choisir  pour  roi,  non  un  étranger,  mais  un  ma- 
gnat puissant,  qui  connût  leurs  mœurs  et  leurs 
besoins.  Ces  discours,  qui  paraissaient  dictés  par 
une  franche  impartialité,  et  la  puissance  de  Za- 
poly en  imposèrent  à  l'assemblée.  Jean  fut  pro- 
clamé roi  le  10  novembre  1526  et  couronné  le 
lendemain.  Après  la  cérémonie,  on  fit  entrer  les 
ambassadeurs  de  Ferdinand  d'Autriche  ;  ils  an- 
noncèrent que  leur  maître  défendrait  par  les 
armes  les  droits  que  les  traités  lui  assuraient  sur 
la  couronne  de  Hongrie.  Jean  répondit  que  les 
Hongrois  sauraient  appuyer  l'élection  faite.  Mal- 
gré tous  ses  efforts,  le  parti  contraire,  rassemblé 
à  Presbourg,  nomma  Ferdinand  roi  de  Hongrie, 
et  peu  de  temps  après  ce  prince  fut  également 
proclamé  roi  de  Bohême.  La  Slavonie  et  la  Croa- 
tie se  déclarèrent  pour  Jean,  et  François  Ier,  roi 
de  France,  lui  envoya  un  ambassadeur  chargé 


de  le  reconnaître  et  de  l'appuyer.  Un  traité  fut 
conclu  entre  les  deux  princes  :  Jean  s'engageait 
à  pousser  vivement  la  guerre  contre  Ferdinand, 
et  le  roi  de  France  devait  lui  faire  passer  tous 
les  mois,  par  les  négociants  de  Venise  et  de  Ra- 
guse.  trente  mille  couronnes.  Sigismond,  roi  de 
Pologne,  proposa  sa  médiation,  qui  fut  acceptée. 
Les  députés  se  réunirent  à  Olmutz.  Ferdinand 
offrit  à  Zapoly  de  grands  avantages  pécuniaires 
et  la  Bosnie  avec  le  titre  de  roi.  Les  envoyés  de 
Jean  demandaient  au  contraire  que  Ferdinand 
renonçât  à  la  Hongrie,  à  condition  qu'on  lui 
céderait  la  Silésie,  qui,  depuis  Mathias  Corvin, 
était  réunie  à  la  couronne  de  Hongrie.  On  se 
sépara  sans  avoir  pu  s'entendre,  et  les  deux 
compétiteurs  se  préparèrent  à  la  guerre  (1527). 
Le  premier  échec  qu'éprouva  Jean  fut  la  défec- 
tion de  la  flottille  du  Danube,  qui  passa  au  ser- 
vice de  Ferdinand.  Jean  se  réfugia  en  Transyl- 
vanie, où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  ;  mais,  vaincu 
à  Cassovie,  il  s'enfuit  à  Tarnow  (voy.  Tarnowski). 
Le  roi  Sigismond  ayant  fait  pour  lui  des  démar- 
ches infructueuses,  Zapoly,  poussé  par  le  déses- 
poir et  par  des  conseils  perfides,  s'adressa  à 
Soliman  et  en  même  temps,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore,  au  pape  Clément  VII,  qui  lui  fit 
une  réponse  évasive.  Avant  de  s'entendre  avec 
l'envoyé  de  Zapoly,  Soliman  exigea  la  promesse 
d'un  tribut,  ce  qui  fut  refusé.  Cependant  le  traité 
se  conclut,  et  Soliman  promit  de  rétablir  Zapoly 
sur  le  trône  de  Hongrie.  Ferdinand,  instruit  de 
ce  qui  se  passait ,  envoya  de  son  côté  vers  Soli- 
man; mais  ses  agents  ne  furent  point  écoutés. 
Le  sultan  étant  arrivé  à  Mohacz,  Jean  alla  le 
trouver,  pour  se  concerter  avec  lui.  La  première 
humiliation  qu'il  éprouva  fut  d'être  obligé  de 
remettre  la  sainte  couronne  de  Hongrie  à  l'en- 
nemi du  nom  chrétien.  Soliman,  maître  de  Bude, 
alla  mettre  le  siège  devant  Vienne;  mais,  obligé 
de  le  lever,  il  revint  à  Bude,  où  il  remit  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  Jean.  Un  historien  de  la 
Transylvanie  nous  a  conservé  la  formule  fas- 
tueuse du  serment  que  le  malheureux  Zapoly 
fit,  à  cette  occasion,  entre  les  mains  du  sultan. 
L'Europe  chrétienne  apprit  toutes  ces  circon- 
stances avec  indignation,  et  le  pape  excommunia 
Zapoly,  que  Ferdinand  assiégea  inutilement  dans 
Bude.  Une  trêve  conclue  entre  Ferdinand,  Zapoly 
et  Soliman  (1533),  donna  quelque  repos  aux 
Hongrois.  Charles-Quint  ayant  témoigné  vivement 
à  son  frère  qu'il  désirait  voir  la  fin  de  ces  dis- 
cordes et  des  négociations  ayant  eu  lieu  par  l'en- 
tremise de  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  la  diète 
protesta  contre  une  division  du  royaume,  qu'elle 
craignait.  Enfin  la  paix  se  fit  en  1538 ,  aux  con- 
ditions qui  avaient  été  agréées  sept  ans  aupara- 
vant. Jean  devait  pendant  sa  vie  conserver  le 
titre  de  roi  et  l'autorité  royale,  qui,  après  sa 
mort,  retourneraient  à  Ferdinand  ou  à  ses  en- 
fants. Si  Jean  laissait  un  fils,  celui-ci  devait 
hériter  de  la  Transylvanie  et  des  autres  domaines 
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appartenant  aux  Zapoly,  mais  sans  prendre  le 
titre  de  roi.  Le  pape  Paul  III  félicita  Zapoly,  en 
rengageant  à  rester  fidèle  à  ses  promesses.  Soli- 
man, au  contraire,  lui  envoya  un  ambassadeur 
chargé  de  lui  reprocher  son  ingratitude  et  de  le 
menacer  de  son  courroux  s'il  n'abandonnait  Fer- 
dinand. Jean  demanda  et  obtint  pour  épouse 
Isabelle,  sa  nièce,  fille  du  roi  Sigismond,  qui  fut 
couronnée  reine  à  Albe-Royale  (1238).  Occupé 
en  Moldavie  et  sentant  ses  forces  diminuer,  il 
faisait  son  testament,  lorsque  de  Bude  arriva 
l'heureuse  nouvelle  que  la  reine  venait  de  lui 
donner  un  fils.  Il  invita  les  généraux  qui  se 
trouvaient  près  de  lui  à  partager  sa  joie.  Déjà  il 
était  à  table,  quand  deux  gentilshommes  entrè- 
rent, le  priant  de  vouloir  bien  encore  les  écouter 
et  terminer  leurs  différends.  Après  les  avoir  en- 
tendus, il  prononça  la  sentence  en  peu  de  mots 
et  en  disant  :  Voilà  ce  qui  est  juste;  et  dans  le 
même  instant  sa  voix  s'éteignit  avec  sa  vie.  Il 
expira  le  21  juillet  1540,  âgé  de  53  ans.  G— y. 

ZAPOLY  (Jean  II),  fils  du  précédent,  né  en  1540, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  son  père,  ne  fut 
d'abord  reconnu  roi  de  Hongrie  que  par  Soli- 
man.  qui  saisissait  avec  joie  toute  occasion  de 
s'avancer  en  Europe.  A  la  prière  de  Sigismond , 
roi  de  Pologne,  aïeul  du  jeune  prince,  Ferdinand 
s'était  prêté  à  un  accommodement  qui  fut  rejeté 
par  Isabelle,  mère  du  roi,  et  par  ses  tuteurs.  La 
guerre  ayant  commencé  entre  Ferdinand  et  le 
jeune  Zapoly.  Soliman  s'avança  jusqu'à  Bude,  dé- 
vastant toute  la  Hongrie.  Une  trêve  fut  conclue; 
et,  conformément  au  traité  de  1538,  le  jeune 
Zapoly  se  retira  dans  la  Transylvanie.  La  pro- 
vince était  administrée,  en  son  nom,  par  sa  mère 
Isabelle,  ou  plutôt  par  le  cardinal  Martinusius. 
Ce  prélat  ayant  été  gagné  par  Ferdinand,  Isa- 
belle se  vit  forcée  de  conclure,  au  nom  de  son 
fils,  un  traité  par  lequel  celui-ci  renonça  au  titre 
de  roi  et  à  la  couronne  de  la  Transylvanie.  Le 
prince  autrichien  s'engagea  à  lui  donner,  avec 
le  titre  de  duc,  les  duchés  de  Sagan ,  de  Naum- 
bourg  et  de  Przebucz  en  Silésie ,  et  quinze  mille 
florins  de  Hongrie  par  an;  il  lui  promit  en  outre 
de  lui  accorder  sa  fille  Jeanne  en  mariage  ,  avec 
cent  mille  écus  d'or,  lorsque  le  prince  aurait 
atteint  l'âge.  Les  propositions  ayant  été  discu- 
tées, pour  la  forme,  dans  le  conseil  du  jeune  roi, 
la  reine  reprocha  au  cardinal  sa  noire  ingrati- 
tude, et  l'assura  que  tant  qu'elle  vivrait  elle  prie- 
rait le  ciel  de  faire  sur  lui  un  exemple  terribie. 
Après  avoir  célébré  les  fiançailles  de  son  fils,  qui 
était  présent,  avec  l'archiduchesse,  représentée 
par  les  commissaires  de  Ferdinand ,  elle  prit  les 
ornements  royaux  ,  qu'elle  avait  jusque-là  con- 
servés pour  son  fils,  c'est-à  dire  la  sainte  couronne 
d'or,  le  sceptre,  le  globe  d'or,  le  manteau,  la  tu- 
nique, les  souliers  couverts  de  diamants;  elle 
les  posa  sur  l'autel ,  et  dit  au  jeune  prince  ,  qui 
avait  à  peine  atteint  sa  onzième  année  :  «  Mon 
«  fils,  n'hésitez  point  à  envoyer  au  roi  Ferdinand 


«  ces  insignes,  avec  lesquels  vous  avez  été  cou- 
«  ronné.  Ce  bon  prince  les  gardera  pour  vous 
«  avec  soin  ;  et  sans  doute  il  voudra  bien,  ainsi 
«  qu'il  nous  en  donne  quelque  espoir,  les  remet- 
«  tre  de  nouveau  un  jour  entre  vos  mains 
«  (1551).  »  Ferdinand  ayant  confirmé  ce  qui  s'é- 
tait fait  en  son  nom,  et  consenti  à  donner  sa  fille 
Jeanne  au  jeune  Zapoly,  Isabelle  quitta  la  Transyl- 
vanie avec  son  fils  ,  et  se  retira  à  Cassovie.  Soli- 
man, instruit  de  ce  qui  se  passait,  se  prépara  à 
entrer  de  nouveau  en  Hongrie;  et  le  roi  Si- 
gismond, d'un  autre  côté,  paraissait  très -mé- 
content des  mesures  qu'à  son  insu  on  avait  pri- 
ses envers  son  petit-fils.  Les  Turcs  s'étant  em- 
parés de  Temeswar,  les  états  de  Transylvanie 
sommèrent  Ferdinand  ou  de  les  protéger  effica- 
cement, ou  de  leur  permettre  de  prendre  eux- 
mêmes  des  moyens  pour  leur  défense.  La  réponse 
de  Ferdinand  ne  les  satisfit  point ,  et  ils  rappelè- 
rent Zapoly  avec  sa  mère.  Le  prince  étant  de 
nouveau  rétabli  en  Transylvanie,  Isabelle  envoya 
Christophe  Battori  vers  Henri  II,  roi  de  France, 
pour  le  prier  de  s'entendre  avec  Soliman ,  afin 
que  les  Turcs  rendissent  cette  portion  de  la  basse 
Hongrie  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  qui  faisait 
partie  de  la  Transylvanie.  Henri  renvoya  avec 
Baitori  François  de  Martinés ,  qui  était  chargé 
d'offrir  en  mariage  une  de  ses  filles  au  jeune 
prince ,  et  d'assurer  Isabelle  et  les  états  qu'il  le 
protégerait  efficacement  ;  il  devait  aussi  insi- 
nuer aux  grands  de  la  cour  que  l'éducation  du 
prince  était  négligée;  qu'ayant  atteint  sa  dix- 
huitième  année,  il  était  temps  qu'il  fût  introduit 
dans  le  conseil  d'Etat  et  qu'il  prît  part  aux  affai- 
res publiques.  Isabelle  parut  d'abord  très-satis- 
faite de  cette  légation  et  de  ses  résultats;  mais 
les  seigneurs  ayant  touché  ce  qui  regardait  son 
fils,  et  s'étant  appuyés  sur  ce  que  la  cour  de 
France  pensait  à  ce  sujet ,  cette  mère  dénaturée 
ne  s'occupa  plus  que  d'éloigner  adroitement  l'en- 
voyé de  Henri  II,  ce  qui  produisit  en  Transylva- 
nie un  grand  mécontentement.  Isabelle  renoua 
les  négociations  avec  Ferdinand  ;  et,  avec  l'agré- 
ment de  Soliman,  elles  allaient  être  fixées  de 
part  et  d'autre  quand  cette  princesse  mourut 
presque  subitement,  le  15  septembre  1559.  L'an- 
née suivante,  Zapoly  envoya  à  Vienne  des  dépu- 
tés, dont  les  pleins  pouvoirs  commençaient  ainsi: 
Jean  II,  par  la  grâce  de  Dieu,  élu  roi  de  Hongrie, 
de  Dalmalie ,  de  Croatie,  de  Slavonie,  de  Bos- 
nie, etc.,  etc.  Les  négociations  furent  rompues, 
parce  que  Ferdinand  exigeait  avant  tout  que 
Zapoii  renonçât  au  titre  de  roi.  Jean  ayant  re- 
commencé les  hostilités,  Maximilien ,  qui  avait 
succédé  à  son  père  Ferdinand,  donna  à  François, 
duc  de  Florence,  l'archiduchesse  Jeanne,  pro- 
mise à  Zapoly.  Celui-ci,  après  avoir  vainement 
cherché  à  entraîner  les  états  de  Hongrie  dans 
son  parti,  eut  de  nouveau- recours  à  Soliman, 
dont  il  alla  baiser  la  main  lorsque  ce  dangereux 
protecteur  fut  arrivé  à  Belgrade  (1566).  Ayant 
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joint  ses  troupes  à  l'armée  ottomane ,  il  aida  à 
prendre  Giula  et  Szighet ,  les  deux  clefs  de  la 
Hongrie.  Soliman  étant  mort,  Jean,  qui  était  allé 
assiéger  Tokay,  apprit  qu'un  corps  de  Tartares 
s'était  rendu  dans  la  Transylvanie,  et  qu'il  y 
commettait  des  ravages  inouïes  ,  leva  le  siège , 
se  jeta  sur  eux  et  les  chassa.  Une  trêve  de  huit 
ans  fut  conclue  entre  Selim  et  Maximilien;  en  y 
comprenant  Zapoly,  on  lui  confirma  la  posses- 
sion de  la  Transylvanie  et  on  lui  rendit  la  basse 
Hongrie  jusqu'à  laTeyss.  Maximilien  s'engageait 
à  le  dédommager  en  Silésie  ,  dans  le  cas  où  les 
Turcs  viendraient  à  le  chasser  de  la  Transylva- 
nie (1568).  Après  tant  de  vicissitudes,  Jean,  ainsi 
que  son  grand-père  et  son  père ,  mourut  subite- 
ment, frappé  d'apoplexie,  en  1570,  n'étant  âgé 
que  de  trente  ans.  En  lui  fut  éteinte  la  famille 
des  Zapoli.  Les  Transylvains  proclamèrent  pour 
leur  prince  Etienne  Battori,  qui  depuis  fut  élu  roi 
de  Pologne.  G — y. 

ZAPPALA  (Sébastien)  ,  érudit  italien ,  naquit  à 
Catane  le  3  mars  1738.  Son  étude  première  et 
préférée  fut  celle  des  langues.  Pétrarque  et  Bo- 
cace,  Cicéron  et  Virgile,  Démosthène  et  Pindare, 
enfin  Racine  et  Bossuet,  tous  ces  grands  esprits 
étaient  familiers  à  Zappala.  A  vingt  ans,  il  pro- 
fessait les  humanités  et  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  aux  applaudissements  de  tous.  C'est  de 
cette  époque  que  date  son  premier  ouvrage,  la 
traduction  des  Fables  de  l'affranchi  d'Auguste, 
(Phèdre).  Il  fit  suivre  cette  publication  d'une  gram- 
maire en  cent  leçons,  contenant  une  sorte  d'é- 
tude comparée  du  latin  et  de  l'italien.  Zappala, 
qui  se  livrait  à  une  étude  de  plus  en  plus  appro- 
fondie des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  fit  pa- 
raître ensuite  les  Excerpta  ex  Luciano  Samosa- 
tensi,  notis  ac  lexico  illustrata  ad  usum  sem.  Cat. 
Cet  ouvrage,  dont  le  titre  même  témoigne  des 
études  de  son  auteur,  fut  suivi  d'une  gram- 
matica  et  prœcipue  idiotismi  linguœ  gracœ.  En 
même  temps  que  son  érudition,  on  vantait 
les  vertus  et  l'aménité  de  caractère  de  Zap- 
pala. Il  mourut  le  16  décembre  1820  à  l'âge  de 
80  ans.  L.  R— l. 

ZAPP ATA  (Jean-Baptiste),  littérateur  italien, 
naquit  à  Commachio  le  18  janvier  1694.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  honorable.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'âge  de  trois  ans,  il  fut  élevé  sous 
les  auspices  d'un  protonotaire  apostolique  son 
parent.  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  ensuite  à  Ravenne.  En  1712,  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Ferrare,  ce  qui  ne  l'empêchait 
point  de  cultiver  les  lettres  et  la  poésie.  Il  débuta 
par  un  recueil  de  sonnets  sur  les  Attributs  de 
la  Vierge.  Zappata  remplit  ensuite  des  fonctions 
publiques,  celles  de  podestat,  puis  de  vice-gou- 
verneur qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Il  mourut  le  30  août  1753.  Il  a  laissé  :  1°  Délia 
imitazione  servile  comentario,  Bologne,  1714, 
in- fol.  ;  2°  xlvi  Sonetti  sopra  gli  attributi  di 
M.  Virgine,  Ferrare,  1716,  in-4°;  3°  Poésie  parte 


inédite,  parle  ora  per  la  prima  volta  raccolte  colla 
vita  dell'  autore ,  Venise  1770.  L.  R — L. 

ZAPPERT  (George),  historien  et  antiquaire 
allemand,  naquit  à  Alt-Ofen  le  7  décembre  1806. 
Il  fut  correspondant  de  l'académie  des  sciences 
de  Vienne  et  se  fit  surtout  connaître  par  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  concourut 
aussi  aux  Annales  autrichiennes  de  Kaltenbaeck. 
Zappert  fit  paraître  plusieurs  savants  mémoires 
dans  le  recueil  des  séances  de  l'académie  impé- 
riale. Il  mourut  le  23  novembre  1859,  laissant  : 
1°  De  la  gravure  en  bois  au  12°  siècle,  1837; 
2°  Vita  Pétri  acotanti,  1839,  1™  édit.  ;  3°  De  di- 
verses antiquités  au  moyen  âge,  1853  ;  4°  Des  ou- 
vrages des  confréries  et  des  nécrologies  au  moyen 
âge,  1853;  5°  Epiphano,  ou  Document  pour  servir 
à  l'archéologie  artistique  du  christianisme ,  1856  ; 
6°  Des  bains  au  moyen  âge,  1858;  7°  D'un  livre 
en  forme  de  dialogue  écrit  en  latin  et  ayant  trait  à 
l'éducation  de  l'empereur  Maximilien  1858  ; 
8°  Situation  économique  du  peuple  de  la  basse  Au- 
triche aux  14e  et  15e  siècles.  L.  R — L. 

ZAPP1  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à  Imola, 
vers  1540,  était  petit-fils  de  Louis  Zappi,  célèbre 
jurisconsulte  et  gonfalonier  de  cette  ville.  Bap- 
tiste, ayant  achevé  ses  études,  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit;  mais, 
ennuyé  des  tracasseries  du  barreau ,  il  ne  tarda 
pas  à  l'abandonner  pour  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  sciences.  Il  cultiva  d'abord  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  l'astronomie  ; 
il  s'appliqua  depuis  à  l'étude  des  livres  saints, 
des  Pères  et  de  la  théologie  morale.  Son  amour 
pour  la  retraite  l'avait  éloigné  de  tout  engage- 
ment; mais  la  mort  de  ses  frères  l'obligea  de 
songer  au  mariage.  Il  épousa  Laure  Cassatori, 
l'une  des  descendantes  de  Jacques  Cassatori,  dont 
le  nom  se  trouve  à  la  tête  d'un  Sonnet  de  Pétrar- 
que, et  il  en  eut  plusieurs  enfants,  l'un  desquels 
se  distingua  dans  la  carrière  des  armes,  et  de- 
vint commandant  du  château  d'Imola.  Zappi  est 
auteur  d'un  ouvrage  estimable,  intitulé  Prato 
délia  fdosofia  spirituale  dove  si  contiene  la  somma  del 
viver  cristiano,  etc.,  Bologne,  1577,  in-4°;  Venise, 
1585,  même  format.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties  :  la  première  traite  des  vertus  ; 
la  seconde ,  des  vices  ;  la  troisième ,  de  l'avéne- 
ment,  de  la  naissance  et  de  la  résurrection  du 
Christ;  et  la  quatrième  contient  une  paraphrase 
de  divers  cantiques,  psaumes,  et  de  quelques 
chapitres  du  livre  de  Job.  Il  est  écrit  en  prose, 
mais  Zappi,  passionné  pour  la  poésie,  l'a  par- 
semé de  vers  tirés  de  Dante,  de  Pétrarque,  etc., 
ainsi  que  de  quelques-unes  de  ses  compositions. 
Il  annonçait,  en  1585,  comme  prêt  à  paraître,  un 
poëme  Délie  sfere  di  cieli;  mais  le  manuscrit  s'en 
est  perdu.  Voy.  Crescimbeni,  Storia  délia  volg. 
poesia,  t.  4,  p.  92,  éd.  de  Venise,  1730.  W-s. 

ZAPPI  (Jean-Baptiste-Félix),  poëte  italien, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  naquit  en  1667, 
à  Imola.  Son  père  voulut  que  rien  ne  fût  épar- 
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gné  pour  son  éducation,  et  le  plaça  de  bonne 
heure  au  collège  de  Montalto  à  Bologne.  Le 
jeune  Zappi  ne  tarda  point  à  y  faire  reconnaître 
la  vivacité  de  son  esprit,  et  surtout  son  talent 
pour  la  poésie.  Ses  essais  en  ce  genre  lui  valu- 
rent dès  l'âge  de  treize  ans  l'honneur  d'être  cou- 
ronné de  la  main  de  Joseph  Gozzadini,  depuis 
cardinal.  Au  sortir  du  collège,  il  alla  à  Rome 
étudier  la  jurisprudence,  à  laquelle  son  père  le 
destinait;  et,  quoiqu'il  ne  renonçât  point  à  ses 
délassements  littéraires,  il  fit  des  progrès  dans 
la  science  du  droit.  Innocent  XII,  qui  occupait 
la  chaire  de  St-Pierre,  distingua  le  mérite  de 
Zappi,  et  lui  confia  les  charges  d'assesseur  du 
tribunal  d'agriculture  et  de  fiscal  de  celui  des 
rues.  Les  émoluments  de  ces  places  peu  pénibles, 
joints  à  la  fortune  qu'il  avait  par  lui-même,  le 
mirent  en  état  de  se  livrer  à  son  goût  favori.  Il 
visitait  les  savants,  les  artistes,  assistait  aux 
séances  des  académies ,  se  faisait  recevoir  à  celle 
des  Infecondi,  et  jetait  les  fondements  de  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  A' Arcades  de  Rome  ou 
Arcadie.  Comme  fondateur  et  comme  poëte  élé- 
gant, Zappi  brillait  en  première  ligne  dans  cette 
réunion,  où  on  le  nommait  Tirsi  Leucasio,  et  où, 
d'après  les  statuts  qui  permettaient  aux  femmes 
poètes  de  faire  partie  de  l'association,  il  introdui- 
sit la  sienne  sous  le  nom  à'Aglauro  Cidonia.  Clé- 
ment XII  ayant  fondé  au  Capitole  l'académie  del 
Disegno,  chargea  Zappi  du  discours  d'ouverture, 
honneur  qui  ne  s'accordait  qu'aux  prélats  ou  à 
des  personnages  du  premier  rang.  Notre  poëte 
était  de  plus  agrégé  à  l'académie  des  Conciles , 
et  y  lut  plusieurs  fois  des  mémoires  intéressants 
soit  sur  les  conciles,  soit  sur  des  points  douteux 
du  dogme  ou  de  l'histoire  ecclésiastique.  Enfin 
il  était  lié  avec  les  hommes  de  l'Italie  les  plus 
distingués  par  leur  goût  et  leurs  écrits,  tels  que 
Guidi,  Gigli,  Crescimbeni,  Filicaja,  dont  l'éloge 
se  retrouve  souvent  dans  ses  poésies ,  et  qui  en 
revanche  parle  souvent  de  lui  avec  avantage. 
Zappi  mourut  à  Rome  le  30  juillet  1719,  à  l'âge 
de  52  ans ,  extrêmement  regretté  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  à  même  d'apprécier  le  charme 
de  son  talent  poétique  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère. On  n'a  point  songé  jusqu'ici  à  recueillir  ses 
fragments  en  prose.  Mais  on  a  réuni  ses  poésies 
en  un  petit  volume,  et  elles  ont  eu  nombre  d'é- 
ditions, soit  seules,  soit  accompagnées  des  pièces 
de  vers  de  ses  amis  ou  de  celles  des  Arcades,  ses 
confrères;  telle  est  celle  de  Venise,  1770,  2  vol. 
petit  in-12.  Ces  poésies  sont  malheureusement 
fort  peu  nombreuses;  mais  toutes  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre.  Un  grand  nombre  se  trouvent 
citées  soit  dans  les  prosodies  italiennes ,  soit 
dans  les  choix  de  lecture.  Toutes  mériteraient  cet 
honneur.  Il  est  impossible  de  voir  un  style  plus 
pur,  plus  gracieux.  Nulle  tache,  nulle  aspérité  : 
la  lime  en  passant  sur  chaque  vers  a  usé  toutes 
les  inégalités;  et  Pétrarque  lui-même  n'a  pas  plus 
de  perfection.  D'où  vient  cependant  que  Zappi 
XLV. 
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n'est  point  regardé  comme  un  grand  poëte? 
C'est  que  dans  cette  versification  charmante  il 
n'y  a  point  d'âme;  non  pas  sans  doute  que  la 
nature  eût  refusé  au  poëte  la  sensibilité  et  l'en- 
thousiasme; mais  jamais  il  ne  s'y  est  abandonné. 
Académicien,  berger,  bel  esprit,  il  ne  voit  dans 
tous  les  sujets  qu'il  aborde  qu'un  badinage;  ne 
le  soupçonnez  pas  de  cette  monomanie  d'un  Vir- 
gile, d'un  Homère,  qui  prennent  fait  et  cause 
pour  leurs  héros ,  qui  pleurent  pour  faire  pleu- 
rer, et  qui  sans  doute  dans  l'entraînement  et 
sous  le  charme  de  la  composition  se  sont  plus 
d'une  fois  identifiés  avec  leurs  personnages.  Con- 
tent d'avoir  poli  et  conduit  à  la  perfection  la 
partie  mécanique  des  vers ,  d'y  avoir  accumulé 
sensément  la  figure  reçue,  et  l'ellipse  ou  la  cata- 
chrèse  de  rigueur,  Zappi  évite  avec  un  soin  reli- 
gieux tout  ce  qui  pourrait  émouvoir  ou  faire 
illusion.  Au  reste,  il  est  juste  de  remarquer  que 
toutes  ces  pièces ,  hormis  une  seule ,  étant  fort 
courtes,  il  serait  impossible,  même  au  poëte  le 
plus  habile  dans  l'art  de  communiquer  ses  sen  - 
sations aux  autres,  de  faire  naître  ou  l'illusion 
ou  l'émotion.  Les  œuvres  de  Zappi  se  compo- 
sent :  1°  de  cinquante-trois,  ou  si  l'on  veut  cin- 
quante-quatre sonnets,  dont  deux  (50  et  50  bis), 
réunis  dans  la  même  pièce  et  sous  un  même 
numéro,  sont  séparés  par  trois  stances  de  dix 
vers;  2°  de  deux  Canzoni  (la  première,  adressée 
à  Louis  XIV,  n'est  qu'une  suite  d'allégories,  et 
se  fait  lire  avec  plaisir  à  cause  de  son  originalité)  ; 
3°  de  deux  Églogues  en  rimes  tierces  entrelacées 
de  couplets  de  diverses  mesures  (la  seconde,  inti- 
tulée Il  Ferragosio,  est  l'ouvrage  capital  de 
Zappi)  ;  4°  de  Canzonette ,  Cantate  et  Poésies  di- 
verses. —  Faustina  Maratti,  fille  du  célèbre  pein- 
tre Carie  Maratti ,  et  femme  de  Zappi,  fut  intro- 
duite, comme  nous  l'avons  dit,  par  son  mari, 
dans  l'académie  des  Arcades,  sous  le  nom  d'A- 
glauro  Cidonia,  et  laissa  trente -huit  sonnets, 
dans  lesquels  le  plus  souvent  elle  fait  allusion  à 
ses  malheurs.  Le  style  semble  calqué  sur  celui 
de  Zappi,  mais  il  a  moins  de  facilité  et  de  grâce. 
Les  poésies  des  deux  époux  sont  ordinairement 
réunies  dans  un  même  volume.  P — ot. 

ZARA  (Antoine),  évêque  de  Pedena,  descen- 
dait d'une  ancienne  et  illustre  famille  originaire 
de  Hongrie.  Il  naquit  en  1574,  à  Aquilée,  où  rési- 
dait son  père,  gouverneur  du  Frioul  autrichien. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  envoyé  à  Gratz  pour 
y  faire  ses  études,  sous  la  direction  des  jésuites. 
Les  talents  dont  il  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  éclatantes  lui  méritèrent  la  protection 
de  l'archiduc  Ferdinand.  Ce  prince,  après  lui 
avoir  accordé  plusieurs  bénéfices,  le  fit  désigner, 
en  1600,  évêque  de  Pedena,  quoiqu'il  ne  fût  point 
engagé  dans  l'état  ecclésiastique.  Le  père  d'An- 
toine le  destinait  à  la  carrière  des  armes,  dans 
laquelle  la  plupart  de  ses  ancêtres  avaient  acquis 
un  nom  glorieux;  mais  il  ne  put  s'opposer  aux 
vues  de  l'archiduc.  Comme  le  jeune  Zara  joi- 
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gnait  une  érudition  immense  aux  vertus  propres 
à  l'épiscopat,  il  obtint  les  dispenses  nécessaires 
de  la  cour  de  Rome,  et  fut  mis  en  possession  de 
son  siège.  Le  nouveau  prélat  partagea  dès  lors 
tous  ses  loisirs  entre  l'administration  de  son 
diocèse  et  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Il  est  auteur  d'un  ouvrage  très-remarquable,  in- 
titulé Anatomia  ingeniorum  et  scientiarum  sectio- 
nibus  quatuor  comprehensa,  Venise,  1613,  in-4°de 
592  pages,  non  compris  un  index  très-étendu. 
Au  revers  du  frontispice  est  gravé  le  portrait  du 
prélat,  entouré  de  figures  représentant  les  prin- 
cipales vertus.  Dans  la  première  partie  qui  sert 
comme  d'introduction  à  l'ouvrage,  l'auteur  exa- 
mine les  causes  de  la  prodigieuse  variété  des 
esprits,  qu'il  attribue  à  la  différence  des  tempé- 
raments, des  climats,  de  l'éducation,  des  mœurs 
et  des  lois.  Dans  les  trois  suivantes,  il  passe  en 
revue  toutes  les  connaissances  humaines,  en  les 
divisant  d'après  les  trois  facultés ,  imagination, 
raison  et  mémoire.  Parmi  les  sciences  qui  dépen- 
dent de  l'imagination,  on  voit  figurer  la  magie 
et  l'astrologie;  mais  Zara  se  montre  bien  moins 
crédule  qu'on  ne  l'était  encore  de  son  temps 
sur  le  pouvoir  des  arts  magique  et  cabalistique. 
Cet  ouvrage,  rempli  d'une  érudition  curieuse  et 
choisie,  est  fort  rare  [voy.  Vogt,  Catal.  libr. 
varia?.).  Antoine  Zara  promettait  ['Anatomia  divi- 
narum  scientiarum;  mais,  comme  il  n'a  point 
paru,  on  peut  conjecturer  qu'une  mort  préma- 
turée ne  lui  a  pas  permis  de  terminer  ce  nou- 
veau travail.  W — s. 

ZARAGOZA  (  Joseph  de  ) ,  mathématicien  et 
astronome  espagnol,  naquit,  en  1627,  à  Alcala. 
Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  il  embrassa  la 
règle  de  St-Ignace,  et  fut  chargé  de  professer 
la  théologie  à  Majorque,  Barcelone  et  Valence. 
Il  obtint  enfin  de  ses  supérieurs  la  permission  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences,  et  fit  des 
progrès  rapides  clans  les  mathématiques.  Pourvu 
de  la  principale  chaire  du  collège  de  Madrid,  il 
la  remplit  avec  distinction,  fut  honoré  du  titre 
de  mathématicien  du  roi  Cliarles  II,  et  mourut 
en  1678,  à  l'âge  de  51  ans.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibl.  hispan.  nov.  de  Nicolas  Anto- 
nio, et  une  liste  plus  complète  dans  les  Escritores 
del  regno  de  Valencia  de  Vincent  Ximenès.  Les 
principaux  sont  :  1°  Arithmetica  universalis  et  alge- 
bra  rmlgaris,  Valence,  1669,  in-4°  ;  2"  un  traité 
de  Géométrie  théorique  et  pratique  (en  espagnol), 
ibid.,  1671 ,  in-4°  ;  3°  un  traité  de  Trigonométrie, 
Majorque,  1672;  Valence,  1673.  in-4°;  4°  Geo- 
metria  practica  Euclidis  problemata  continens,  Ma- 
drid, 1672,  in-4°;  5°  Euclides  nota  melhodo  illus- 
trâtes, Valence,  1673,  in-4°;  6°  Traité  de  la 
Sphère  (en  espagnol),  Madrid,  1674,  in-4°; 
7°Traité  <¥  Architecture  militaire,  ibid.,  1674,  in-4°; 
8°  Geometria  magna  ds  minimis,  Tolède,  1674, 
3  vol.  in-4°.  W — s. 

ZARAGOZA  (  Ignace  ) ,  général  mexicain  de 


race  indienne,  naquit  à  Monteguala  ,  en  1829. 
Ainsi  que  beaucoup  de  citoyens  du  nouveau 
monde,  il  parcourut  diverses  carrières  avant 
d'entrer  dans  celle  où  il  devait  finir  ses  jours; 
c'est-à-dire  qu'il  fut  d'abord  commerçant  à  Mon- 
terey,  puis  avocat,  enfin  soldat.  Après  s'être  dis- 
tingué, en  1853,  dans  l'armée  du  Nord,  il  com- 
manda, sept  ans  plus  tard,  une  brigade  dans  les 
troupes  constitutionnelles  dévouées  à  Juarès.  Ses 
faits  d'armes  d'alors  furent  la  prise  de  Guada- 
Sapara  et  divers  succès  sur  un  chef  qui  s'était 
fait  redouter  :  nous  vouions  parler  de  Miramon. 
Au  début  de  l'expédition  des  puissances  euro- 
péennes, et  devenu  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Orient ,  en  remplacement  d'Urraga , 
jugé  trop  modéré  et  démissionnaire,  Zaragoza 
prouva  bientôt  surabondamment  qu'il  n'encour- 
rait pas  le  même  reproche.  En  effet,  après  une 
violente  protestation  contre  les  Français  de  l'ex- 
pédition mexicaine,  il  fit  fusiller  le  24  mars 
1862,  après  un  simulacre  de  jugement,  le  géné- 
ral Manuele  Roblez,  qui  était  du  petit  nombre 
des  généraux  mexicains  qui  ne  craignirent  pas  de 
se  ranger  du  côté  de  la  France.  Envoyé  de  Mexico 
le  23,  par  M.  de  Saligny,  consul  de  France,  pour 
apporter  à  Tehuacan  à  l'amiral  Jurien  des  dépè- 
ches dont  l'importance  n'a  pu  être  déterminée, 
son  passage  à  Puebla  avait  été  signalé  à  Zaragoza 
par  des  espions  de  ce  général,  qui  le  fit  arrêter 
par  des  hommes  de  sa  bande.  A  ce  meurtre  ju- 
ridique, Zaragoza  joignit  aussi  une  infraction  à 
une  suspension  d'armes  qu'il  avait  signée  aux 
conférences  dites  d'Orizaba.  L'armée  espagnole 
n'avait  pas  fini ,  aux  termes  de  ces  conférences , 
de  quitter  cette  ville,  lorsque  le  général  Lorencez 
reçut  une  insolente  lettre  de  Zaragoza,  lequel 
déniait  ses  engagements,  donnant  pour  tout  dé- 
lai vingt-quatre  heures  à  l'ambulance  pour  éva- 
cuer cette  place.  Le  commandant  en  chef  marcha 
aussitôt  sur  Orizaba  pour  sauver  les  malades;  il 
en  chassa  (20  avril)  Zaragoza,  qui  y  avait  fait  son 
entrée  la  veille.  Huit  jours  plus  tard ,  nouvelle 
défaite  aux  montagnes  dites  des  Combres,  dont 
le  sommet  est  à  1,500  mètres.  Un  général  mexi- 
cain, Ortiaga,  fut  blessé,  et  quant  à  Zaragoza  , 
il  prit  tout  simplement  la  fuite  avec  deux  autres 
généraux.  Rejeté  sur  Puebla  (5  mai),  il  parvint 
cependant  à  arrêter  quelque  temps  les  Français 
dans  cette  position.  En  vain  essaya-t-il  d'inquié- 
ter le  général  Lorencez.  Revenu  à  Orizaba  pour 
y  attendre  des  renforts,  il  fut  de  nouveau  battu 
à  Aculcingo  (18  mai),  et  le  14  juin  il  échoua  en- 
core en  attaquant  Orizaba.  Mais  l'enlèvement 
nocturne  du  mont  Borrego  par  les  Français  en- 
traîna la  retraite  des  troupes  mexicaines  sur  le 
Canada  de  Istapan.  Là  s'arrête  la  carrière  mili- 
taire et  active  de  Zaragoza.  Atteint  de  la  fièvre 
typhoïde,  il  mourut  le  8  septembre  de  cette  an- 
née où  il  s'était  tant  agité.  Juarez  fit  célébrer 
en  son  honneur  de  pompeuses  funérailles.  Il  est 
hors  de  doute  que  ce  trépas  découragea  les  con- 
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citoyens  de  Zaragoza,  qui,  jugeant  les  choses 
d'après  ses  premiers  succès,  comptaient  avoir 
raison  en  définitive  des  Français.      L.  R — l. 

ZARATE  ou  ÇARATE  (Augustin  de),  historien 
espagnol,  exerça  pendant  quinze  ans  i'emploi  de 
secrétaire  du  conseil  royal  de  Castille.  En  1543, 
l'empereur  Charles-Quint,  roi  d'Espagne,  ayant 
envoyé  au  Pérou  un  vice-roi  (voy.  Vela)  et  des 
auditeurs  pour  faire  exécuter  les  nouveaux  règle- 
ments en  faveur  des  Indiens,  Zarate  fut  nommé 
maître  général  des  comptes  du  Pérou  et  de  la 
Terre-Ferme;  car  depuis  la  découverte  de  ces 
pays,  les  trésoriers  et  les  administrateurs  des 
revenus  royaux  n'avaient  rendu  aucun  compte 
des  sommes  perçues  et  dépensées.  Zarate  s'em- 
barqua le  1er  novembre  à  San-Lucar.  et  il  arriva 
le  10  janvier  1S44  à  Nombre  de  Dios,  ville  au- 
jourd'hui détruite.  Après  la  déposition  de  Vela, 
causée  par  sa  conduite  imprudente,  Zarate  et 
Ribera,  habitants  de  Lima,  furent  chargés  parles 
auditeurs,  qui  s'étaient  emparés  de  l'autorité, 
d'aller  annoncer  à  Gonzale  Pizarre  que  les  nou- 
velles ordonnances  étaient  suspendues,  et  qu'il 
devait  congédier  ses  troupes.  La  mission  était 
périlleuse.  Pizarre ,  informé  de  la  venue  des  dé- 
putés, envoya  un  détachement  à  leur  rencontre. 
Les  soldats  laissèrent  passer  Ribera,  qui  était  ami 
de  Pizarre;  mais  ils  arrêtèrent  Zarate,  lui  enle- 
vèrent ses  dépèches ,  le  forcèrent  de  rebrousser 
chemin  jusqu'à  un  lieu  où  ils  le  tinrent  prison- 
nier pendant  dix  jours,  et  firent  tout  ce  qu'il 
purent  pour  l'intimider.  Enfin  Pizarre,  étant  ar- 
rivé, se  le  fit  amener,  pour  apprendre  de  lui  le 
motif  de  son  voyage.  Zarate  avait  été  averti  qu'il 
y  allait  de  ses  jours ,  s'il  entreprenait  d'exécuter 
ponctuellement  ses  ordres,  et  de  notifier  sa  com- 
mission dans  les  formes.  Après  donc  qu'il  eut 
entretenu  Pizarre  en  particulier  relativement  à 
tout  ce  qu'il  était  chargé  de  lui  dire,  ce  chef  le 
conduisit  dans  une  tente  où  plusieurs  de  ses  ca- 
pitaines étaient  rassemblés,  et  l'invita  à  leur  répé- 
ter ce  qu'il  lui  avait  déclaré.  Zarate,  comprenant 
son  intention,  ne  parla  pas  de  congédier  les 
troupes,  seul  point  délicat  de  sa  mission,  et  se 
réduisit  à  leur  faire  différentes  observations  rela- 
tives au  service  du  roi  et  aux  intérêts  du  pays. 
Il  ajouta  même  avec  assez  de  hardiesse  que ,  le 
vice -roi  étant  embarqué  et  la  suspension  des 
ordonnances  accordées,  il  était  juste  qu'ils  con- 
sentissent à  payer,  comme  ils  l'avaient  promis 
par  leurs  lettres,  ce  que  le  vice-roi  avait  pris  des 
revenus  royaux  ;  à  pardonner  à  quelques  habitants 
de  Cusco ,  qui  les  avaient  quittés  pour  passer  dans 
le  camp  du  roi  ;  enfin  à  envoyer  des  députés  en 
Espagne  pour  faire  approuver  leur  conduite  à 
la  cour.  On  le  chargea ,  pour  toute  réponse ,  de 
dire  aux  auditeurs  que  le  bien  du  pays  exigeait 
qu'ils  en  nommassent  Pizarre  gouverneur;  qu'à 
cette  condition,  ils  obtempéraient  à  tout  ce  qu'il 
avait  représenté  ;  mais  que,  sur  le  refus  des  au- 
diteurs ,  il  les  ferait  tous  mourir  et  mettrait 


Lima  au  pillage.  Zarate  nous  apprend  qu'il  aurait 
bien  voulu  être  dispensé  de  porter  une  telle  ré- 
ponse aux  auditeurs.  Elle  les  jeta  dans  une  in- 
quiétude mortelle,  et  les  détermina  à  souscrire 
aux  propositions  de  Pizarre.  Après  un  long  séjour 
en  Amérique,  Zarate  revint  en  Europe,  et  passa 
en  Flandre,  où  il  présenta  au  prince  Philippe  l'ou- 
vrage qu'il  avait  composé  en  espagnol  sur  le 
Pérou,  et  qui  est  intitulé  Histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou,  Anvers,  1555, 
in-8°;  Séville,  1577,  in-fol.;  réimprimée  avec 
Y  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou  par  Xérès,  Ma- 
drid, 1729  et  1737,  in-fol.  ;  traduite  en  italien 
par  Augustin  Gravalitz,  in-8°,  et  par  Alphonse 
Ulloa,  Venise,  1563,  in- 4°;  en  fiançais  par 
S.  D.  C.  (de  Broë,  seigneur  de  Citry),  Amsterdam, 
1700,  2  vol.  in-12;  Paris,  1716,  2  vol.  in-12  , 
avec  figures;  1742,  2  vol.  in-12;  1831,  2  vol. 
in- 8°.  Dès  son  arrivée  dans  le  nouveau  monde, 
Zarate  y  vit  tant  de  mouvements,  de  brouilleries 
et  de  nouveautés,  qu'il  conçut  la  pensée  d'en 
conserver  la  mémoire  à  la  postérité.  Il  écrivit 
donc  ce  qui  se  passait;  mais  quelque  temps  après 
il  jugea  que,  pour  mieux  faire  comprendre  les 
faits,  il  devait  remonter  jusqu'à  la  découverte 
du  Pérou  :  «  Ma  relation,  dit-il  dans  son  épître 
«  dédicatoire,  sera  peut-être  un  peu  moins  par- 
ti faite  que  si  j'avais  pu  l'écrire  régulièrement 
«  et  la  mettre  en  ordre  tandis  que  j'étais  au 
«  Pérou;  ce  que  je  ne  pus  faire,  parce  qu'il  pensa 
«  m'en  coûter  la  vie  pour  l'y  avoir  seulement 
«  commencée,  par  la  brutalité  d'un  mestre  de 
«  camp  de  Gonzale  Pizarre,  qui  menaçait  de 
«  tuer  quiconque  entreprendrait  d'écrire  ses  ac- 
«  tions.  Elles  méritaient  plutôt  en  effet  qu'on 
«  leur  appliquât  cette  loi  d'oubli  que  les  Athé- 
«  niens  appelaient  amnistie  que  d'être  cpnser- 
«  vées  à  la  postérité.  Je  fus  donc  contraint  de 
«  cesser  d'écrire  au  Pérou ,  et  je  me  contentai, 
«  ne  pouvant  faire  mieux,  de  recueillir  tous  les 
«  mémoires  et  tous  les  journaux  que  je  pus 
«  avoir.  »  Le  récit  de  Zarate  s'arrête  à  1548, 
époque  du  départ  de  la  Gasca.  Cet  historien  a 
toujours  été  estimé  :  il  est  judicieux,  concis  et 
impartial.  Herrera  l'accuse  cependant  de  s'être 
quelquefois  trompé  dans  les  faits  qu'il  cite.  E-s. 

ZARATE  (Pedro  Ortiz  de),  né  à  Ordona,  était 
grand  prévôt  de  Ségovie.  Il  fut  un  des  quatre 
auditeurs  que  l'on  adjoignit  en  1543  au  vice-roi 
Vela.  Celui-ci,  qui  faisait  peu  de  cas  de  ses  con- 
seillers, qualifiait  Ortiz  Zarate  d'ignorant,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  un  mot  de  latin.  Quand  Vela, 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Lima,  voulut  en 
sortir,  il  fit  enlever  les  enfants  de  François  Pizarre 
pour  les  conduire  à  bord  d'un  vaisseau  :  cette 
violence  causa  une  grande  émotion  parmi  les 
habitants,  et  elle  irrita  les  auditeurs.  Zarate  in- 
tercéda pour  cette  malheureuse  famille  ;  ce  fut 
en  vain,  et  les  auditeurs  déposèrent  Vela.  Zara 
ne  signa  cet  arrêté  que  le  dernier.  Plus  tard,  il 
refusa  de  coopérer  à  l'information  dressée  contre 
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Yela.  Les  autres  auditeurs  ayant  quitté  Lima,  Za- 
rate,  retenu  par  ses  infirmités,  y  resta.  Quoiqu'il 
montrât  en  tout  beaucoup  de  modération,  Gon- 
zale  Pizarre,  après  s'être  rendu  maître  de  Lima, 
se  défiait  de  lui,  sachant  qu'il  était  affectionné  au 
roi,  et  que  d'ailleurs,  en  signant  ses  provisions 
de  gouverneur  général,  il  avait  déclaré  devant 
témoins  qu'il  ne  le  faisait  que  par  crainte.  On 
pense  que,  pour  se  délivrer  de  ses  inquiétudes, 
Pizarre  le  fit  empoisonner  eq  1 545  par  le  moyen 
de  poudres  qu'il  lui  envoyait  comme  remède. 
Cette  opinion  fut  confirmée  parle  rapport  de  ses 
domestiques;  d'ailleurs  il  témoigna  beaucoup  de 
joie  de  la  mort  de  Zarate.  L'abbé  Prévost,  dans 
l'Histoire  des  voyages ,  confond  très-fréquemment 
ce  Zarate  avec  l'historien.  E — s. 

ZARATE  (Jean  Ortiz  de),  gouverneur  de  Rio 
de  la  Plata,  fut  nommé  à  cet  emploi,  en  1565, 
par  le  vice-roi  du  Pérou.  L'année  suivante,  il  alla 
en  Espagne,  où  Philippe  II  le  confirma  dans  sa 
dignité,  et  lui  donna  les  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  l'avancement  de  la  colonie.  Zarate,  arrivé 
en  Amérique,  en  1573,  après  une  navigation 
difficile,  durant  laquelle  il  perdit  beaucoup  de 
monde,  fit  remonter  à  une  partie  de  sa  troupe  la 
rivière  d'Uraguay,  pour  y  construire  une  ville  ; 
ensuite  il  s'occupa,  en  1580,  de  rebâtir  Buenos- 
Ayres,  dans  le  même  endroit  où  Mendoza  l'avait 
placée  en  1535.  Il  y  parvint  après  avoir  chassé 
les  Indiens,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  s'opposer 
à  son  entreprise.  Il  fut  ainsi  regardé  comme  le 
second  fondateur  de  cette  ville,  dont  il  changea 
le  nom  de  Notre-Dame  en  celui  de  la  Trinité  de 
Buenos-Ayres.  E — s. 

ZARATE  (François  Lopez  de),  poëte  espagnol, 
était  né  vers  1580,  à  Logrono,  dans  la  Vieille- 
Gastille,  d'une  ancienne  et  noble  famille.  Jeune 
encore,  il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  fit 
partie  de  différentes  expéditions  lointaines.  A  son 
retour  en  Espagne,  il  fut  admis  dans  la  maison 
de  don  Rodrigue  Calderon  ;  et  par  la  protection 
de  ce  seigneur  et  celle  du  duc  de  Lerme,  pre- 
mier ministre,  il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  secrétairerie  d'Etat.  Les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  lui  permirent  de  cultiver  son 
talent  pour  la  poésie.  Exempt  de  toute  ambition, 
il  n'employa  son  crédit  qu'en  faveur  des  per- 
sonnes qui  sollicitaient  ses  bons  offices,  et  ne 
s'occupa  jamais  de  son  avancement  ni  de  sa  for- 
tune. Il  partagea  la  disgrâce  de  ses  protecteurs, 
et  sortit  pauvre  de  sa  place.  Le  courage  qu'il 
puisait  dans  les  enseignements  de  la  philosophie 
ancienne  et  du  christianisme  lui  fit  supporter  sans 
murmurer  les  privations.  Son  sort  reçut  quelque 
adoucissement  de  l'amitié  du  comte  Molina. 
Zarate  put  alors  retoucher  les  ouvrages  de  sa 
jeunesse  ;  et  il  venait  de  donner  une  édition  de 
ses  poésies,  augmentée  de  plusieurs  compositions 
nouvelles,  lorsqu'une  attaque  de  paralysie  le 
rendit  perclus  de  tous  ses  membres.  Il  languit 
plusieurs  années,  et  mourut  le  5  mars  1 658.  Dans 


tous  les  ouvrages  de  Zarate  on  reconnaît  un  vé- 
ritable poëte.  Son  style  élégant  et  plein  d'harmo- 
nie fait  excuser  les  défauts  de  plan  et  de  con- 
duite qu'on  reproche  à  ses  grandes  compositions. 
On  estime  surtout  ses  Stjlves  et  ses  Eglogues,  ainsi 
que  ses  Poésies  lyriques,  auxquelles  il  doit  la  bril- 
lante réputation  dont  il  jouit  au  delà  des  Pyré- 
nées. Le  fameux  Lope  de  Vega  n'a  pas  moins 
bien  apprécié  le  genre  de  talent  de  Zarate  que 
son  admirable  caractère,  en  lui  donnant  le  sur- 
nom de  El  caballero  de  la  Rosa.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Poesias  varias,  Alcala,  1629,  in-8°;  ibid., 
1651,  in-4°.  La  première  édition  ne  contient  que 
des  sylves.  La  seconde  est  augmentée  des  églo- 
gues,  des  poésies  lyriques  et  d'une  tragédie  fort 
médiocre,  intitulée  Hercule  furieux.  2°  La  inven- 
tion de  la  cruz  por  el  emperad.  Constantino  magno, 
poema,  Madrid,  1648,  in-4°.  Malgré  le  mérite  de 
plusieurs  épisodes,  ce  poëme  n'est  point  estimé 
par  les  critiques  espagnols.  On  trouve  dans  le 
tome  8  du  Parnasso  espanol  une  Eglogue  et 
deux  Romances  de  Zarate.  Le  même  volume  con- 
tient, p.  xxiv,  une  Notice  sur  ce  poëte,  dont  on 
s'est  servi  pour  la  rédaction  de  cet  article.  W-s. 

ZARATE  (François  de)  ,  poëte  dramatique  es- 
pagnol, qu'on  a  quelquefois  confondu  à  tort  avec 
François  Lopez,  vivait  au  milieu  du  17e  siècle,  à 
l'époque  où  commençait  la  décadence  du  théâtre 
castillan  ,  auquel  Lope  de  Vega ,  Calderon  et 
quelques-uns  de  leurs  émules  avaient  donné  tant 
d'éclat.  On  possède  fort  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
ses  productions  sont  nombreuses,  et  elles  ne 
sont  pas  sans  mérite,  quoiqu'un  peu  faibles  au 
point  de  vue  de  l'invention.  Elles  présentent  des 
situations  bien  amenées,  de  l'adresse,  mais  il  y  a 
aussi  un  peu  de  monotonie,  et  l'effet  produit 
n'est  pas  toujours  des  plus  agréables.  Son  chef- 
d'œuvre,  c'est  la  Presumida  y  la  Hermosa,  co- 
médie où  l'on  trouve  une  intrigue  amusante  et 
les  caractères  bien  tracés  de  deux  sœurs  dont  les 
dispositions  forment  un  contraste  frappant.  Vien- 
nent ensuite  Mudarse  por  mejorarse,  et  El  maestro 
de  Alejandro.  Ces  pièces  se  trouvent  dans  le 
grand  recueil  presque  impossible  à  rencontrer 
complet  des  Comedias  escogidas  publié  en  diverses 
villes  de  1652  à  1704  et  qui  forme  42  volumes 
in-4°.  Voici  les  titres  des  autres  comédies  de 
Zarate  que  nous  y  avons  rencontrées  :  El  valiente 
Campuzano  (t.  14)  ;  —  la  Ratalla  del  Honor  (t.  15); 

—  Los  dos  filosofos  de  Grecia  (t.  1 9)  ;  —  Quererse 
sin  declararse  (t.  21)  ;  —  Antes  que  todo  es  mi 
ami  go  (t.  22)  ;  —  Las  Missas  de  San  Vicente  Fer- 
rer (t.  23)  ;  —  A  lo  que  obligan  los  zelos  (t.  25)  ; 

—  El  vaso  y  la  piedra  ,  et  El  primer  Conde  de 
Flandres  (t.  29)  ;  —  La  Conquista  deMejico  (t.  30); 

—  La  Escola  de  la  Gracia  (t.  35)  ;  ■—  La  Desgracia 
venturosa  (t.  37)  ;  ■ —  El  Medico  pintor  San  Lucas 
(t.  40)  ;  —  Quien  habla  mas  obra  menos;  Santa 
Pelagia  et  La  palabra  vengada  (t.  44).  Zarate  a 
également  laissé  quelques  poëmes  relatifs  à  des 
sujets  religieux,  mais  ils  font  plus  d'honneur  à 
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ses  sentiments  de  piété  qu'à  ses  talents  comme 
écrivain.  B — n — t. 

ZARATE  (Antonio  Gil  y),  auteur  dramatique 
espagnol,  né  le  1"  décembre  1795,  à  San-Lo- 
renzo  de  l'Escurial ,  était  fils  d'un  acteur  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation.  Il  fut  envoyé 
à  Paris;  il  y  fit  de  fort  bonnes  études,  et  malgré 
son  goût  pour  la  littérature,  il  s'appliquait  avec 
une  persévérante  ardeur  aux  sciences  physiques 
et  mathématiques.  Le  gouvernement  espagnol 
songeait  à  répandre  dans  le  pays  des  connais- 
sances qui  y  étaient  encore  fort  peu  vulgarisées  ; 
des  écoles  devaient  être  établies  dans  diverses 
villes ,  et  Zarate  était  désigné  pour  professer  la 
physique  à  Grenade ,  lorsque  les  troubles  de 
1820  éclatèrent,  et  les  mesures  relatives  à  l'in- 
struction publique  furent  abandonnées.  Le  jeune 
savant  chercha  une  autre  carrière.  Après  avoir 
travaillé  dans  les  bureaux  d'une  administration, 
il  devint  archiviste  de  la  ville  de  Cadix  ;  ces 
fonctions  peu  assujettissantes  lui  laissaient  des 
loisirs,  qu'il  consacra  à  écrire  pour  le  théâtre. 
Deux  comédies  qu'il  donna  successivement  ob- 
tinrent un  brillant  succès  :  le  public  de  la  capitale 
ratifia  les  suffrages  de  la  province,  et  Zarate, 
noté  comme  peu  favorable  au  gouvernement 
despotique  de  Ferdinand  et  auquel  le  séjour  de 
Madrid  était  interdit,  reçut  l'autorisation  de  venir 
résider  dans  cette  ville.  Il  voulut  donner  à  sa 
muse  un  essor  plus  élevé  :  il  composa  deux  tra- 
gédies, Artaxercis  et  le  Czar  Démètrius;  la  cen- 
sure y  trouva  des  allusions  peu  respectueuses  à 
l'égard  de  l'ordre  de  choses  qui  dominait  alors 
dans  la  Péninsule.  Nous  ignorons  si  Zarate  avait 
en  effet  songé  un  peu  à  l'Espagne  lorsqu'il  met- 
tait en  scène  des  souverains  mèdes  ou  mosco- 
vites; mais  il  faut  bien  qu'un  censeur  fasse 
preuve  de  zèle  et  de  perspicacité.  Zarate  eut 
alors  recours  au  journalisme  ;  mais  les  luttes  de 
la  polémique  de  chaque  jour  n'étaient  point  dans 
ses  goûts;  il  saisit  la  première  occasion  de  s'as- 
surer une  position  stable  en  acceptant  un  emploi 
dans  un  ministère.  Le  travail  des  bureaux  ne 
l'enlevait  point  à  la  littérature  :  une  tragédie, 
Blanche  de  Bourbon,  représentée  en  1 835  et  très- 
bien  accueillie  du  public,  le  plaça  dans  un  rang 
des  plus  honorables  parmi  les  écrivains  contem- 
porains. Mais  Zarate  avait  trop  d'intelligence 
pour  ne  pas  reconnaître  que  c'était  en  employant 
les  procédés  de  la  nouvelle  école  dramatique  qu'il 
pouvait  obtenir  un  triomphe  éclatant.  II  choisit 
dans  les  annales  de  l'Espagne  une  période  étrange, 
et  le  drame  de  Don  (Jarlos  l'Ensorcelé  attira  une 
foule  passionnée;  les  idées  un  peu  avancées  de 
l'auteur  pouvaient,  après  la  mort  de  Ferdinand  et 
au  milieu  d'une  époque  violemment  agitée,  se 
traduire  avec  une  netteté  qui  était  jadis  inadmis- 
sible; l'esprit  nouveau  s'empara  de  cette  occa- 
sion pour  jeter  l'anathème  au  passé ,  et  la  folie 
du  faible  prédécesseur  de  Philippe  V  servait  de 
prétexte  à  des  manifestations  politiques.  Du  reste 
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la  critique  sérieuse,  résistant  à  l'engouement  de 
la  multitude,  blâma  une  œuvre  où  se  révélait 
une  imitation  trop  servile  des  procédés  de  l'école 
romantique  française,  une  trop  vive  similitude 
avec  diverses  situations  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  venait  de  sortir  de  la  plume  de  Victor  Hugo. 
Un  de  ces  revirements  fort  communs  dans  la 
direction  du  pouvoir  en  Espagne  ayant  mis  à  la 
tête  de  l'administration  les  antagonistes  des  prin- 
cipes que  professait  le  poëte,  il  fut  destitué  de 
son  emploi;  il  chercha  un  dédommagement  dans 
le  travail,  et  ses  productions  dramatiques  se 
multiplièrent  avec  une  rapidité  nouvelle.  Maza- 
niello,  Don  Alonso  de  Luna,  Mathilde  et  bien 
d'autres  compositions  attirèrent  sans  relâche  le 
public;  les  connaisseurs  distinguèrent  surtout 
Bosemonde  (sujet  pris  dans  l'histoire  de  l'Angle- 
terre et  plusieurs  fois  mis  sur  la  scène)  et  Guz- 
man  le  Brave  (el  bueno).  Ces  deux  derniers  dra- 
mes n'eurent  pas  la  vogue  immense  qu'avait 
obtenue  l'Ensorcelé;  mais  les  gens  de  goût  les 
regardèrent  comme  formant  dans  la  couronne 
poétique  de  Zarate  un  fleuron  supérieur  en  éclat. 
En  1843,  le  poëte  rentra  da  is  l'administration 
comme  secrétaire  général  de  son  vieil  ami  Firmin 
Caballero,  devenu  ministre;  il  ne  tarda  pas  à 
être  appelé  aux  fonctions  d'abord  de  chef  de  sec- 
tion, ensuite  de  directeur  général  au  ministère 
des  travaux  publics  et  du  commerce.  Abordant 
un  terrain  nouveau,  il  fit  paraître,  également  en 
1843,  sous  le  titre  de  Manuel  de  la  littérature 
espagnole,  un  résumé  lumineux  et  judicieux  de 
l'histoire  littéraire  de  la  Péninsule.  Des  citations 
bien  choisies  venaient  appuyer  les  appréciations 
dont  chaque  auteur,  chaque  ouvrage  était  l'ob- 
jet. Ce  livre  ne  s'adressait,  dans  la  pensée  qui 
l'avait  dicté,  qu'aux  élèves  des  établissements 
supérieurs  d'instruction;  mais  son  mérite  le  fit 
distinguer  comme  il  devait  l'être,  et  il  fut  bien- 
tôt dans  les  mains  de  tous  les  lecteurs  sérieux. 
Zarate  mourut  le  27  janvier  1860.  Des  discus- 
siDns  pénibles  surgirent  après  son  décès  :  les  uns 
prétendaient  qu'il  avait  persisté  jusqu'à  sa  fin 
dans  les  idées  de  libre  penseur  qu'il  avait  mani- 
festées durant  sa  carrière;  les  autres  soutenaient 
qu'il  s'était  rétracté,  et  ils  s'appuyaient  sur  la 
déclaration  d'un  ecclésiastique,  déclaration  qui 
fut  accusée  d'être  une  supercherie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  talent  de  Zarate  ne  saurait  faire 
l'objet  d'un  doute  :  cet  écrivain  avait  la  science 
bien  rare  du  cœur  humain;  il  savait  découvrir 
des  situations  dramatiques,  mettre  de  la  chaleur 
et  de  la  vie  dans  le  dialogue,  rendre  énergique 
une  versification  qui  ne  cessait  jamais  d'être 
harmonieuse.  B — n — t. 

ZARCALLI  ou  plutôt  IBN-ZARCAL ,  astronome 
célèbre  parmi  les  Arabes  d'Espagne,  était  né  à 
Cordoue  ;  ses  noms  et  surnoms  sont  Abou-Ishak 
Ibrahim,  fils  de  Iahya,  et  il  est  encore  surnommé 
Nakkasch  et  Ibn-Zarkal.  On  lui  doit  beaucoup 
d'observations  astronomiques,  dont  un  autre 
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astronome  arabe  espagnol,  nommé  Ibn-Aldjémad, 
s'est  servi  pour  dresser  diverses  tables  astrono- 
miques. Ibn-Zarcal  a  composé  lui-même  des 
tables  de  cette  nature,  dans  lesquelles  il  a  pro- 
posé et  indiqué  les  moyens  de  résoudre  cent  pro- 
blèmes, et  décrit  un  instrument  de  son  invention 
destiné  à  représenter  les  mouvements  célestes, 
et  qui  de  son  nom  a  été  appelé  Zarcala.  Nous 
supposons  que  c'est  une  sorte  de  planisphère. 
C'est  sans  doute  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler  d'après  Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp.  Escur., 
t.  1 ,  p.  390,  qui  se  trouve  aussi  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Leyde,  et  qui  est 
indiqué  dans  le  catalogue  de  cette  bibliothèque, 
sous  le  n°  1220,  sous  le  titre  de  Risalch,  ou  petit 
traité  de  l'astronome  Abou-Ishak  Ibrahim  Nak- 
kasch.  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Razkal  :  car 
liazkal  est  évidemment  une  faute  pour  Zarlcal. 
Hadji-khalfa  fait  mention  de  cet  astronome  dans 
son  Dictionnaire  bibliographique  au  mot  Zar- 
cala, ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'ortho- 
graphe de  ce  nom.  Casiri  soupçonne  qu'Ibn- 
Zarkal  florissait  dans  le  seizième  siècle  de 
l'hégire.  S.  d.  S— y. 

ZARCO  (Jean-Gonsalvez),  navigateur  portugais, 
était  gentilhomme  de  la  maison  du  prince  Henri 
de  Portugal.  En  1415,  il  s'était  signalé  au  siège 
de  Ceuta  ;  et  le  roi,  pour  récompenser  sa  valeur, 
lui  avait  conféré  le  titre  de  chevalier.  On  prétend 
qu'il  introduisit  le  premier  l'usage  de  l'artillerie 
sur  les  vaisseaux.  En  1417,  le  prince  Henri  en- 
voya Zarco  et  Tristan  Vaz  Texeira  pour  doubler 
le  cap  Bojador,  qui  avait  été  jusqu'à  ce  moment 
le  terme  de  la  navigation  ;  mais,  avant  d'arriver 
aux  côtes  d'Afrique,  ces  navigateurs  furent  jetés 
par  une  tempête  sur  une  île  inconnue  et  déserte, 
qu'ils  nommèrent  Porto-Santo,  à  cause  du  péril 
dont  ils  avaient  été  délivrés.  Dès  que  le  prince 
Henri  eut  appris  cette  découverte,  il  expédia 
Zarco  et  Vaz,  auxquels  il  joignit  Barthélemi  Peres- 
trello,  avec  trois  vaisseaux  bien  équipés,  portant 
des  bestiaux  et  toutes  sortes  de  graines.  Des  his- 
toriens ont  rapporté  qu'en  1418  Zarco,  croisant 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  s'y  empara  d'un 
vaisseau  castillan,  où  il  trouva  Jean  Moralès, 
pilote  habile,  qui  venait  d'être  tiré  de  l'esclavage 
à  Maroc,  où  il  avait  passé  plusieurs  années.  Ce 
Moralès  avait  connu  dans  sa  prison  des  Anglais 
qui  avaient  accompagné  Macham  à  Madère  {voij. 
Macham).  Zarco  se  hâta  de  présenter  Moralès  au 
prince  Henri.  Au  mois  de  juin  1419,  Zarco  partit 
avec  un  vaisseau  et  une  grande  chaloupe  à 
rames  :  il  avait  avec  lui  Tristan  Vaz.  Dans  sa 
route  il  toucha  à  Porto-Santo  :  les  habitants  lui 
racontèrent  qu'au  sud-ouest  on  apercevait  un 
point  ténébreux  et  immobile.  La  terreur  s'empara 
des  compagnons  de  Zarco  ;  quant  à  lui,  conjec- 
turant que  ce  phénomène  indiquait  de  ce  côté 
l'existence  d'une  terre,  il  continua  son  voyage, 
et  le  8  juillet  découvrit  une  île  qu'il  nomma  Ma- 
deira,  à  cause  de  la  quantité  de  bois  dont  elle 


était  couverte.  Jean  Moralès,  débarqué  un  des 
premiers ,  trouva  sans  peine  le  tombeau  de 
Macham;  l'île  était  inhabitée.  Zarco  et  Vaz  mirent 
ensuite  à  la  voile  pour  Lisbonne,  où  ils  arrivèrent 
à  la  fin  d'août.  Le  roi  Jean  Ier  fit  don  de  l'île  à 
l'ordre  du  Christ,  dont  le  prince  Henri  était  gou- 
verneur; elle  fut  partagée  en  deux  capitaineries 
qui  furent  concédées  à  Vaz  et  à  Zarco.  Tous  deux 
y  retournèrent  au  mois  de  mai  1421,  avec  leurs 
familles.  Zarco  fonda  Funchal,  capitale  actuelle 
de  l'île;  l'église  qu'il  fit  bâtir  a  été  renversée, 
en  1803,  par  une  irruption  de  la  mer.  L'épais- 
seur des  forêts  s'opposant  à  la  culture,  Zarco  y 
fit  mettre  le  feu,  qui  ne  s'éteignit,  dit-on,  qu'au 
bout  de  sept  ans.  Sa  violence  obligea  les  nou- 
veaux colons  de  se  réfugier  pendant  un  certain 
temps  dans  leurs  embarcations.  Les  deux  capi- 
taines et  leurs  descendants  ont  gouverné  Madère 
jusqu'en  1582,  lorsque  le  Portugal  tomba  sous  la 
domination  de  l'Espagne;  mais,  en  1640,  ces 
gouvernements  furent  rendus  aux  familles  qui  les 
avaient  possédés.  On  remarque,  dans  les  histo- 
riens portugais,  des  différences  dans  les  dates 
relatives  à  la  découverte  de  l'île  de  Madère.  E-s. 

ZAREMBA  (Michel-Constantin  de  Kalinowa), 
général  prussien,  naquit  le  15  septembre  1711, 
à  Kiemelen,  dans  le  grand-duché  de  Lithuanie, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Pologne, 
et  fut  amené  à  Kœnigsberg,  dès  l'âge  de  dix  ans, 
par  le  comte  de  Dohna,  général  suédois,  qui  le 
présenta  à  son  frère  le  comte  Louis  de  Dohna, 
colonel  du  régiment  de  son  nom  au  service  de 
Prusse,  et  le  fit  sous-lieutenant.  Il  avait  un  grand 
espoir  d'avancement  dans  l'armée  prussienne, 
lorsque  son  père  lui  ordonna  de  venir  prendre 
une  place  de  capitaine  dans  les  dragons  de  Radzi- 
wil.  On  fit  des  difficultés  pour  lui  accorder  son 
congé,  et  comme  il  aimait  le  service  de  Prusse, 
sur  ses  vives  instances,  son  père  et  le  prince  de 
Radziwil  cessèrent  d'insister  sur  le  changement 
qu'ils  lui  proposaient.  Nommé  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Kleist,  Zaremba  fit  la  seconde  cam- 
pagne de  Silésie,  et  assista,  en  1744,  à  la  prise  de 
Prague,  de  Neuhaus,  de  Budweis,  de  Tabor,  et 
au  combat  de  Braunau,  où  il  se  fit  beaucoup 
d'honneur.  Près  de  Loëwenberg,  il  dirigea  l'avant- 
garde  et  revint  avec  une  centaine  de  prisonniers. 
En  1 745,  à  la  bataille  de  Hohenfriedberg,  il  était, 
sous  les  ordres  du  général  du  Moulin,  à  l'avant- 
garde  qui  chassa  les  Saxons  du  Spitzberg.  Après 
les  batailles  de  Sorr  et  de  Kesselsdorf,  il  fut  fait 
capitaine  d'état-major,  et  en  1746  il  devint  pro- 
priétaire d'une  compagnie.  La  guerre  de  sept  ans 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  se  distin- 
guer. Il  entra  en  Bohème  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Schwerin,  fit  les  fonctions  de  major  à 
la  bataille  de  Prague,  et  en  obtint  bientôt  le 
grade.  Après  la  défaite  de  Kollin,  il  marcha  en 
Saxe  avec  le  corps  du  prince  de  Prusse ,  et  vint 
au  secours  de  Schweidnitz.  L'ennemi  ayant  en- 
levé un  fort,  Zaremba  se  présenta  pour  le  re- 
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prendre;  les  deux  généraux  commandants  Seers 
et  Grunkow.  qui  avaient  résolu  de  rendre  la 
place,  s'y  opposèrent,  et  le  i4  novembre  1757  il 
fut  fait  prisonnier  avec  la  garnison,  et  ne  fut 
rendu  qu'en  1758.  Son  régiment,  chargé  de 
conduire  un  transport  devant  Olmutz,  que  l'ar- 
mée prussienne  assiégeait,  fut  surpris  près  de 
Bautsch  et  Domstaedel,  par  les  généraux  Laudon 
et  Ziskowitz.  Le  premier  bataillon  du  régiment 
souffrit  beaucoup; Zaremba,  à  la  tète  du  second, 
eut  le  bonheur  de  sauver  une  grande  partie  du 
transport.  Le  roi  fut  tellement  satisfait  de  cette 
conduite,  que,  par  un  ordre  du  jour,  il  annonça 
que  ce  régiment  aurait  le  pas  après  sa  garde.  Au 
mois  d'avril  1759,  Zaremba,  placé  sous  le  géné- 
ral de  la  Motte-Fouquet,  et  chargé  de  couvrir  le 
Hirschberg  et  les  contrées  voisines  de  Silésie,  se 
distingua  surtout  près  de  Conradswaldau.  A  la 
tète  d'un  bataillon  et  d'un  corps  franc  de  300  hom- 
mes, il  tint  en  respect  le  général  Beck  très-supé- 
rieur en  forces;  et  par  la  sagesse  de  ses  manœu- 
vres il  donna  le  temps  au  régiment  de  Ramin 
d'occuper  la  position,  ce  qui  força  le  général 
autrichien  de  Ville  d'évacuer  la  Silésie  prus- 
sienne. A  la  suite  d'autres  exploits.  Zaremba  fut 
nommé,  le  19  avril  1762,  lieutenant-colonel,  et 
peu  après  intendant  du  corps  qui,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Neuwied,  alla  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  Saxe.  Colonel  en  1765,  et  général- 
major  en  1770,  il  commanda  une  brigade  à  l'aile 
droite  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière, 
et  fut  nommé  en  1782  lieutenant  général  et  che- 
valier de  l'Aigle  noir.  Il  mourut  à  Brieg  le 
30  août  1786.  Frédéric  II  s'entretenait  fréquem- 
ment avec  lui;  il  aimait  la  naïveté  et  la  vivacité 
de  ses  réponses.  On  en  a  recueilli  plusieurs  dans 
les  mémoires  du  temps.  G — v. 

ZARINE ,  reine  des  Scythes,  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Marmarès,  que  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  fit  égorger  dans  un  festin,  pour  secouer 
le  joug  sous  lequel  les  Scythes-Saces  tenaient  les 
Mèdes  asservis  depuis  vingt-huit  ans.  Cette  reine, 
aussi  fameuse  par  son  courage  et  par  sa  vertu 
que  par  son  esprit  et  sa  beauté,  commanda  son 
armée  en  personne  contre  celle  de  Cyaxare,  con- 
duite par  le  gendre  de  ce  prince,  nommé  Stryan- 
gée,  jeune  seigneur  mède,  bien  fait,  généreux 
et  bon  capitaine.  Après  deux  années  d'une  guerre 
dont  la  fortune  des  partis  et  l'habileté  des  chefs 
rendirent  les  événements  douteux,  Zarine  fut 
enfin  vaincue  par  Stryangée,  qui,  la  voyant 
abattue  de  son  cheval,  lui  donna  la  vie,  lui  laissa 
ses  Etats,  et  en  devint  passionnément  amoureux. 
Zarine  l'aima  à  son  tour,  mais  sans  passion. 
Stryangée,  désespéré  de  sa  froideur,  se  donna  la 
mort.  Zarine  gouverna  ses  sujets  avec  habileté  ; 
elle  subjugua  ses  voisins  qui  voulurent  l'attaquer, 
entretint  la  paix  avec  les  Mèdes,  fit  défricher  des 
terres,  civilisa  des  nations  sauvages,  fit  bâtir  un 
grand  nombre  de  villes;  enfin,  elle  fut  l'héroïne 
de  son  siècle.  Après  sa  mort  les  peuples  lui  dé- 


cernèrent des  honneurs  héroïques.  Son  histoire 
a  fourni  le  sujet  de  deux  tragédies,  imprimées, 
et  non  représentées  :  l'une  par  Legrand,  et  l'au- 
tre par  Devineau,  1803,  in-8°.  Boivin  l'aîné  a 
donné,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  in- 
scriptions, une  dissertation  sur  Zarine.  Z. 

ZARLINO  (Joseph),  maître  de  chapelle  de  l'église 
St-Marc,  de  Venise,  et  l'un  des  plus  célèbres 
écrivains  sur  la  théorie  de  la  musique,  naquit  à 
Chioggia,  dans  l'Etat  vénitien,  au  commencement 
de  1519  (1).  Ayant  été  admis  comme  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  de  St-Marc,  il  devint  l'élève 
d'Adrien  Willaert,  fondateur  de  l'école  de  mu- 
sique vénitienne,  auquel  il  succéda  comme  maî- 
tre de  chapelle  de  la  république.  Il  composa  alors 
pour  les  fêtes  célébrées  à  Venise,  à  l'occasion  de 
la  victoire  de  Lépante  (1571),  des  Canzonî  qui 
furent  chantés  et  applaudis  dans' toute  l'Italie.  Il 
occupa  la  place  de  maître  de  chapelle  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  14  février  1590  (2).  Walther, 
qui  en  a  fixé  l'époque  à  1559,  a  oublié  qu'il  ne 
devint  maître  de  chapelle  de  la  république  de 
Venise  qu'en  1565.  D'ailleurs  Zarlino  a  réfuté  la 
critique  que  Vincent  Galilée  avait  faite  de  ses 
ouvrages  dans  son  dialogue  sur  la  musique  an- 
cienne et  moderne  (Florence,  1581,  in-fol.),  par 
ses  Sopplimenti  musicali,  qui  furent  imprimés  en 
1588.  La  diatribe  que  Galilée  publia  contre  lui, 
en  1589,  lui  est  dédiée,  et  prouve  qu'il  vivait 
encore.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
sont:  1°  Istituzioni  harmoniche,  divise  in  quattro 
parti,  nette  quali,  oltre  le  materie  appartenanti  alla 
musica,  si  trovano  dichiarati  molli  luoghi  de  poeti 
historici  e  fdosofi,  Venise,  1558,  1562,  1573, 
in-fol.  Ce  livre,  monument  du  profond  savoir  et 
du  haut  mérite  de  Zarlino,  est  le  répertoire  où 
tous  les  théoriciens  ont  puisé  pendant  près  de 
deux  siècles,  et  sera  toujours  consulté  avec  fruit. 
2°  Le  dimostrazioni  harmoniche  divise  in  cinque 
ragionamenti,  Venise,  1571,  in-fol.  Le  ton  pédan- 
tesque  de  cet  ouvrage  et  les  calculs  puérils  dont 
il  est  hérissé  le  rendent  inférieur  au  précédent. 
On  peut  le  considérer  comme  l'origine  des  vaines 
disputes  qui  se  sont  élevées  au  sujet  de  la  mu- 
sique des  anciens.  Il  fut  vivement  critiqué  par 
Vincent  Galilée  (voy.  ce  nom)  dans  le  dialogue 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  mais  Zarlino  ré- 
pondit à  son  adversaire  avec  une  grande  supé- 
riorité dans  l'ouvrage  suivant.  3°  Sopplimenti  mu- 
sicali, nei  quali  si  dichiarono  molli  cose  contenule. 
nci  due  prirai  volumi  délie  istituzioni  e  dimostra- 
zioni,  per  essere  state  mal  intese  da  molti  ;  et  si 
risponde  insieme  aile  loro  calonnie,  Venise,  1588, 

(1)  La  date  de  la  naissance  de  Zarlino  était  restée  inconnue, 
faute  de  soin  de  la  part  des  biographes.  Il  nous  apprenti  lui- 
même  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  Délia  origine  dei  R.  F.  Ca- 
pucini  (in  Op.,  t.  4,  p.  96j,  qu  il  était  âgé  d'environ  deux  ans  au 
mois  de  juillet  1521. 

(2)  De  Thon  'Histor.,  liv.  72;  indique  la  date  de  1599,  mais  un 
extrait  d'un  registre  de  l'église  de  St-Zaccharie,  cité  par  M.  Fétis, 
d'après  l'abbé  Ravagnan,  constate  que  c'est  en  1590  que  Zarlino 
a  cessé  de  vivre,  et  cette  date  coïncide  avec  celle  de  l'élection  de 
son  successeur  dans  la  maîtrise  de  la  chapelle  de  St-Marc.  E  D-s. 
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in-fol.  Galilée  ne  montra  dans  cette  dispute  ni 
modération  ni  habileté  ;  car  le  pamphlet  qu'il  fit 
paraître  l'année  suivante  sous  le  titre  de  discorso 
intorno  ail'  opère  di  Zarlino  (Florence,  1589, 
in-8°),  n'est  qu'un  tissu  d'injures  grossières.  Zar- 
lino parle,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
d'un  traité  général  de  la  musique  en  25  livres 
qu'il  avait  achevé,  et  qu'il  se  disposait  à  livrer  à 
l'impression  sous  le  titre  de  //  Melopeo;  mais 
cette  production  n'a  point  vu  le  jour.  Le  P.  Mar- 
tini possédait  un  traité  manuscrit  de  Zarlino , 
qui  est  passé  dans  la  bibliothèque  de  l'institut  de 
Bologne,  et  qui  est  intitulé  Trattato  che  la  quarta 
e  la  quinta  sono  mezzane  Ira  le  consonanze  perfette 
ed  imperfette.  Une  ancienne  traduction  française 
manuscrite  des  Institutions  harmoniques  de  Zar- 
lino, par  Maistre  Jehan  Lefort,  musicien,  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Paris;  elle  était  autrefois 
dans  la  bibliothèque  du  Goislin,  passa  de  là  à 
l'abbaye  St-Germain  des  Prés,  et  en  dernier  lieu 
à  la  bibliothèque  de  Paris.  Quoique  le  style  en 
soit  un  peu  vieux,  elle  est  fort  bonne.  Le  même 
ouvrage  a  été  traduit  en  hollandais  par  l'orga- 
niste Jean  Pierre  Swaeling,  élève  de  Zarlino,  et 
en  allemand  par  Jean  Gaspard  Trost.  Zarlino  n'est 
pas  moins  recommandable  comme  compositeur 
que  comme  théoricien.  Ses  messes  et  ses  motets 
se  conservaient  jadis  en  manuscrit  dans  les  ar- 
chives de  la  chapelle  de  St-Marc  ;  mais  elles  ont 
disparu,  ainsi  que  les  œuvres  des  autres  grands 
compositeurs  attachés  à  cette  chapelle  durant 
plusieurs  siècles.  On  ignore  l'époque  et  l'auteur 
de  cette  spoliation  si  regrettable,  mais  trop  con- 
statée. On  n'a  imprimé  que  ses  Modulationes  sex 
vocum,  Venise,  1566.  Il  écrivit  aussi  pour  le 
théâtre.  Son  Orfeo  fut  représenté  à  Paris  en  1650, 
par  une  troupe  de  chanteurs  italiens  que  le  car- 
dinal Mazarin  y  avait  fait  venir.  Outre  les  ou- 
vrages de  Zarlino  relatifs  à  la  musique ,  on  a  de 
lui:  1°  Trattato  délia  pazienza,  Trévise,  1579; 
2°  Discorso  intorno  al  vero  anno  e  il  vero  giorno 
nel  quale  fa  crocejisso  N.  S.  Giesu  Crislo,  Venise, 
1579,  in-4°;  3°  De  vera  anni  forma  sive  de  recta 
ejus  emendatione,  ibid.,  1580,  in-4°;  4°  Risolu- 
zioni  di  alcuni  dubbi  sopra  la  correzione  dell'  anno 
fatta  dal papa  Gregorio  XIII,  ibid.,  1583,  in-4°. 
Toutes  les  Œuvres  de  Zarlino  ont  été  recueillies 
à  Venise  en  1589,  4  vol.  in-fol.  Les  exemplaires 
avec  la  date  de  1602  ne  diffèrent  des  premiers 
que  par  le  renouvellement  du  frontispice.  Le  pre- 
mier volume  contient  les  Institutions  harmoni- 
ques ;  le  second,  les  Démonstrations  ;  le  troisième, 
le  supplément;  et  enfin  le  quatrième,  le  Traité  de 
la  patience,  la  dissertation  sur  l'année  et  le  jour 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  l'origine  des  PP.  ca- 
pucins, et  les  réponses  aux  questions  touchant 
la  correction  du  calendrier  Julien.  S'il  en  fallait 
croire  des  conjectures  dont  la  probabilité  nous 
semble  bien  voisine  de  la  certitude  (voyez  Revue 
musicale,  22  novembre  1827),  le  grand  ouvrage 
de  Zarlino  aurait  été  publié,  mais  seulement  après 


sa  mort,  et  par  un  plagiaire  impudent.  Dans  ce 
cas,  l'auteur  supposé  serait  Dominique-Pierre 
Gerone,  prêtre  de  Bergame,  né  en  1566,  chape- 
lain des  rois  d'Espagne  Philippe  II  et  Philippe  III, 
et  ensuite  musicien  de  la  chapelle  royale  de 
Naples.  En  effet,  on  a  de  Cerone  un  traité  de 
pîaih-chant  [Regole  del  canto  fermo,  Naples,  1609), 
dans  lequel  on  ne  trouve  qu'un  ramas  de  lieux 
communs  répandus,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans 
une  foule  de  livres,  et  un  traité  général  intitulé 
El  melopeo  y  maestro,  tractado  de  musica  theorica 
y  practica,  Naples,  1613,  in-fol.  (extraordinaire- 
ment  rare;  l'édition  d'Anvers,  1619, mentionnée 
par  Walther,  Musikalisches  lexicon,  semble  sup- 
posée). Au  milieu  des  longueurs  et  des  inutilités 
qui  déparent  cet  ouvrage,  on  y  trouve  des  choses 
excellentes,  notamment  dans  les  livres  3,  4,5, 
qui  traitent  du  plain-chant  ;  11,  12,  14  et  15,  qui 
sont  relatifs  au  contre-point,  à  la  fugue  et  aux 
canons,  et  enfin  dans  le  dix-septième,  qui  explique 
les  temps,  les  modes  et  les  prolations.  Tout  ce 
qui  concerne  les  intervalles  y  est  expliqué  clai- 
rement et  d'une  manière  beaucoup  plus  satisfai- 
sante que  dans  tous  les  livres  publiés  antérieure- 
ment. Il  est  difficile  de  se  persuader  que  l'auteur 
de  ce  dernier  traité  ait  pu  composer  une  œuvre 
aussi  faible  que  les  Regole  del  canto  fermo.  Il  est 
au  contraire  bien  plus  naturel  de  penser  que, 
devenu  maître  par  un  moyen  quelconque  du  tra- 
vail inédit  de  Zarlino,  Cerone  l'ait  traduit  en 
espagnol,  et  ait  fait  passer  presque  toute  l'édi- 
tion dans  la  Péninsule,  où  effectivement  il  se 
trouve  plus  communément  qu'en  Italie.  Zarlino 
ne  mérita  pas  moins  de  l'art  musical  en  encou- 
rageant Gogavino  de  Grave  à  faire  sa  traduction 
latine  des  traités  d'Aristoxène  et  de  Ptolémée  sur 
la  musique,  Venise,  1562  (1),  et  en  l'aidant  soit 
dans  l'interprétation,  soit  dans  la  correction  du 
texte  d'Aristoxène,  d'Aristote  et  de  Porphyre 
(voy.  la  préface  de  Gogavino  à  la  tête  de  cette 
traduction).  Consultez  YElogio  di  Zarlino  par 
G.  Ravagnan,  Venise,  1819,  in-12,  et  Narrazione 
délia  vila  e  délie  opère  di  G.  Zarlino,  par  F.  Caffi, 
Venise,  1836,  in-8°  (2).  F— t— s. 

ZARNOUCHI  BORHAN-EDDIN ,  ou  plutôt  ZER- 
NOUDJI,  est  ainsi  nommé  d'un  bourg  de  laTrans- 
oxiane,  situé  au  delà  de  la  ville  de  Khodjend  et 
appelé  Zernoudj.  Le  nom  de  Zernoudji  a  été  di- 
versement altéré.  D'Herbelot  a  écrit  Zerbougi, 
Zerbergi  et  Zerbourgi.  Il  faut  observer  que  les 
Arabes  écrivent  quelquefois  Zernouk  au  lieu  de 
Zernoudj.  L'écrivain  dont  il  s'agit  est  auteur  d'un 
petit  ouvrage  écrit  en  arabe  et  intitulé  Taalim 
almotéallim  tarik  eltéaalloum,  c'est-à-dire  Instruc- 
tion pour  celui  qui  veut  apprendre  le  chemin  de 

(1;  Ce  volume,  assez  rare,  contient  en  outre  la  traduction  de 
deux  fragments  d'Arioste  et  des  commentaires  de  Porphyre  sur 
la  musique. 

('21  M.  Fétis,  auteur  de  cet  article,  a  inséré  dans  la  Biographie 
universelle  des  musiciens  une  notice  dans  laquelle  il  est  entré 
dans  des  détails  spéciaux  et  étendus  que  notre  cadre  ne  com- 
porte pas.  E.  D— s. 
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l'instruction.  Il  a  été  traduit  en  latin  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Maza- 
rin,  par  Abraham  Echellensis,  et  cette  traduction 
a  été  imprimée  à  Paris  en  1646,  sous  le  titre  de 
Semita  sapienliœ ,  sire  Ad  scienlias  comparandas 
methodus.  Le  célèbre  Reland  en  a  ensuite  publié 
le  texte  à  Utrecht  en  1709,  avec  deux  traduc- 
tions latines,  celle  d'Abraham  Echellensis  et  une 
autre  qui  avait  été  faite  avec  le  secours  d'un 
maronite,  nommé  Joseph  Banese,  par  Frédéric 
Rostgaard.  Le  texte  dont  Rostgaard  avait  fait 
usage  était  une  copie  tirée  à  Paris,  par  Salomon 
Negri  de  Damas,  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  L'ouvrage  est  divisé  en 
treize  chapitres,  et  traite  de  la  science,  de  son 
excellence  et  des  avantages  qu'elle  procure,  de 
l'intention  dans  laquelle  on  doit  étudier,  du  choix 
d'un  maître  et  d'un  condisciple,  de  l'ordre  des 
études  et  de  la  manière  d'étudier,  des  qualités 
morales  nécessaires  à  celui  qui  veut  acquérir  la 
science,  des  choses  qui  affaiblissent  ou  fortifient 
la  mémoire,  des  moyens  de  prolonger  la  vie  et 
des  causes  qui  concourent  à  l'abréger,  etc.  Ce 
traité,  assez  peu  important  en  lui-même,  quoi- 
qu'il contienne  des  observations  justes  et  des 
préceptes  sensés,  a  été  traduit  d'une  manière 
très-libre  par  Abraham  Echellensis,  qui  semble 
n'avoir  pas  toujours  bien  compris  l'original.  La 
traduction  de  Rostgaard,  plus  littérale,  abonde 
aussi  en  contre-sens ,  et  le  texte  imprimé  est 
rempli  de  fautes  de  toute  nature.  Nous  ignorons 
le  vrai  nom  de  l'auteur,  car  Borhan-Eddin  n'est 
qu'un  surnom  ou  titre  honorifique,  et Zemoudji 
un  surnom  ethnique.  Nous  ne  savons  pas  non 
plus  exactement  quand  il  a  vécu  :  cependant 
comme  il  est  qualifié  dans  quelques  manuscrits 
de  Disciple  de  l'auteur  du  livre  intitulé  Hédayèh , 
par  où  il  faut  indubitablement  entendre  l'ouvrage 
célèbre  sous  le  titre  de  Hédayèh  fi'lforou,  de  Bor- 
han-Eddin Ali  Margbinani,  mort  en  593  de  l'hé- 
gire, on  a  droit  d'en  conclure  que  Zernoudji 
florissait  à  la  fin  du  6"  ou  au  commencement  du 
7e  siècle  de  la  même  ère.  Le  traité  de  Zernoudji 
a  été  commenté,  en  l'an  996  (4587),  par  un 
écrivain  nommé  Ibn-Ismaël,  sous  le  règne  du 
sultan  Amurath  III,  pour  l'usage  des  élèves  du 
palais  de  ce  sultan  ;  il  a  aussi  été  traduit  en  turc 
par  Abd-almédjid,  fils  de  Nasouh.    S.  d.  S — y. 

ZAROTTI  (César),  médecin  très-estimable,  né 
vers  1610  à  Capo  d'Istria,  s'établit  à  Venise  et 
s'y  fit  une  réputation  dans  la  pratique  de  son 
art.  Aux  connaissances  médicales  il  joignait  le 
goût  des  lettres,  qu'il  cultivait  avec  succès,  et 
une  érudition  peu  commune.  Le  silence  de  ses 
contemporains  à  son  égard,  silence  qu'il  serait 
difficile  d'expliquer,  ne  permet  pas  de  fixer  avec 
certitude  la  date  de  sa  mort,  et  ce  n'est  que  par 
conjecture  qu'on  la  place  vers  1670.  On  a  de 
lui:  1°  De  angelorum  pugna  libri  très,  Venise, 
1642,  in-8°.  L'auteur  dédia  ce  poëme  au  pape 
Urbain  VIII.  2°  M.  Valerii  Marlialis  epigramma- 
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tum,  medicœ  nul  philosophicœ  consideralionis  enar- 
ratio  ;  sive  De  medica  Martialis  tractatione  corn- 
mentarius,  Venise,  1657,  in-4°  ;  ouvrage  rare  et 
plein  de  recherches  curieuses  sur  l'état  de  la 
médecine  à  Rome  au  temps  de  Martial  ;  3°  Cen- 
luria  sacrorum  epigrammalum ,  Venise,  1666, 
in-8°.  W— s. 

ZASE  (Ulric),  en  latin  Zasius,  jurisconsulte,  né 
en  1461  à  Constance,  passa  sa  jeunesse  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  avec  des  compagnons  peu 
dignes  de  lui  ;  mais  ensuite  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  et  travailla  à  regagner  le  temps 
perdu.  Il  fut  d'abord  notaire  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  syndic  à  Fribourg  en  Brisgau.  Il  avait 
rempli  pendant  trente  ans  les  fonctions  de  cette 
place,  lorsqu'il  y  renonça  pour  étudier  la  juris- 
prudence ;  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  si 
rapides,  que  bientôt  il  devint  docteur  en  droit  et 
professeur  à  Fribourg,  où  il  occupa  la  chaire  de 
jurisprudence  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1535. 
Ce  savant  était  regardé  dans  toutes  les  acadé- 
mies de  l'Allemagne  comme  un  oracle  dans  la 
science  du  droit  ;  et  même  Corneille  Agrippa  , 
dans  l'appréciation  des  réputations  littéraires  du 
16e  siècle,  le  joignait  à  Budée  et  à  Alciat,  qu'il 
nommait  avec  lui  les  triumvirs  de  la  république 
des  lettres.  A  sa  profonde  érudition,  Zase  joignait 
une  éloquence  naturelle,  qui  donnait  de  l'attrait 
aux  discussions  les  plus  arides  et  qui,  dès  qu'il 
paraissait  en  public,  lui  attirait  des  applaudisse- 
ments extraordinaires.  Aucun  des  auteurs  con- 
temporains ne  met  en  doute  que  ses  discours  les 
plus  éloquents  n'aient  été  des  improvisations.  Au 
reste,  il  avait  sur  ses  rivaux  l'avantage  d'une 
mémoire  excellente,  et  il  est  probable  que  c'est 
à  cette  qualité  précieuse  qu'il  dut  celui  de  répa- 
rer très-vite  le  temps  qu'il  avait  perdu  dans  sa 
jeunesse.  Cependant,  profondément  pénétré  de 
la  justesse  de  ses  opinions,  il  n'aimait  point  les 
voir  révoquer  en  doute,  et  s'indignait  en  quelque 
sorte  à  l'idée  d'une  controverse.  Lié  avec  les 
principaux  savants  de  cette  époque,  il  était  sur- 
tout attaché  à  Erasme  par  les  nœuds  d'une  ami- 
tié fondée  sur  l'estime.  On  lit  dans  la  correspon- 
dance de  ce  dernier  une  lettre  où  il  se  plaint  de 
ne  pouvoir  jouir  à  son  gré  de  la  conversation  de 
Zase,  parce  que  celui-ci  était  un  peu  sourd, 
tandis  que  lui-même  avait  la  voix  très-faible. 
Parmi  les  écrits  de  Zase,  on  distingue  surtout 
ceux  qui  ont  rapport  au  droit.  Ils  ont  été  long- 
temps le  manuel  de  tous  les  élèves  en  jurispru- 
dence; en  voici  les  titres  :  1°  Intelleclus  legum 
singulares ,  2°  Commentaria  in  libros  u  de  origine 
juris  ;  3°  Tractatus  subslilulionum  ;  4°  Epitome  in 
usus  feudales;  5°  Tractatus  de  reslitutione  in  inte- 
grum;  6°  Methodus  juris  ;  7°  Catalogus  legum  an- 
liquarum  ;  8°  Solution  de  cette  question  :  La  concu- 
bine d'un  prêtre  doit-elle  être  regardée  comme  étant 
sous  la  juridiction  ecclésiastique  ou  sous  la  juridic- 
tion temporelle?  (en  ail.)  Quelques-uns  des  ou- 
vrages de  Zase  ont  été  portés  à  Rome  sur  les 
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registres  de  l'index.  Cependant  le  savant  profes- 
seur n'avait  point,  au  milieu  du  grand  schisme 
religieux  qui  de  son  vivant  divisa  l'empire,  aban- 
donné les  drapeaux  du  catholicisme.  Seulement, 
dans  son  enthousiasme  pour  les  talents  de  Lu- 
ther, il  le  nommait  le  phénix  des  théologiens  et 
recommandait  la  lecture  de  son  commentaire  sur 
l'épître  aux  Galates.  Les  œuvres  de  Zase,  réunies 
en  6  volumes  in-fo!.,  ont  été  imprimées  à  Lyon, 
1550,  et  à  Francfort,  1590;  un  recueil  de  ses 
lettres,  avec  une  notice  sur  sa  vie,  a  été  publié 
par  Riegger,  Uim,  1774,  in-8°.  —  Jean-Ulric 
Zase,  fils  du  précédent,  né  à  Fribourg  en  1521, 
enseigna  la  jurisprudence  à  Bâle ,  fut  appelé, 
comme  vice-chancelier  et  conseiller  d'Etat,  à  la 
cour  des  empereurs  Ferdinand  Ier  et  Maxirni- 
lien  II,  et  mourut  à  l'âge  de  49  ans,  le  27  avril 
1570.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
droit,  estimés  dans  le  temps,  surtout  des  Com- 
mentaires latins  sur  les  Pandectes  et  un  traité  des 
droits  municipaux  de  la  république  de  Fribourg. 
—  Nicolas  Zase,  médecin  de  Rotterdam,  vivait 
au  milieu  du  17e  siècle,  et  a  écrit  sur  l'anatomie 
contre  Thomas  Barîholin,  en  faveur  de  Louis  de 
Bilo,  son  ami.  P — ot. 

ZAUNER  (  Jude-Thadée),  jurisconsulte,  né  le 
16  octobre  1730  à  Obertrumn,  dans  le  pays  de 
Salzbourg,  et  mort  dans  les  dernières  années  du 
18e  siècle,  a  publié  entre  autres  écrits  :  1°  Sur 
les  droits  des  églises  collégiales  dans  V Eglise  ca- 
tholique (ail),  Vienne,  1783,  in-8°  ;  2°  Un  prince 
catholique  peut-il  dans  ses  Etats  restreindre  l'auto- 
rité ecclésiastique  d'un  évêque  étranger,  et  jusqu'où 
■peut-il  exercer  ce  pouvoir?  Peut  il  la  lui  ôter  en- 
tièrement? (ail.)  Salzbourg,  1784,  in-8°;  3°  Re- 
cueil des  principales  lois  qui  régissent  le  pays  de 
Salzbourg,  disposé  selon  l'ordre  alphabétique  (ail.), 
1785  à  1790,  3  vol.  in-8°  ;  4°  Résultat  du  congrès 
d'Ems ,  signé  par  quatre  archevêques  allemands , 
avec  l'approbation  de  S.  M .  V Empereur,  une  bulle 
de  Sa  Sainteté,  adressée  à  i évêque  de  Freysingen , 
et  les  autres  pièces  qui  y  ont  rapport  (ail.),  Salz- 
bourg, 1787,  in-8°;  5°  Biographie  des  juriscon- 
sultes salzbourgeois ,  depuis  la  fondation  de  l'uni- 
versité jusqu'à  nos  jours,  avec  le  plan  d'une 
bibliothèque  académique  (ail  ),  ibid.,  1789  et  1797, 
2  vol.  in-8°;  6°  Corps  de  droit  public,  ou  Recueil 
des  pièces  les  plus  importantes  qui  ont  rapport  à  la 
constitution  de  l'archevêché  de  Salzbourg  (ail.), 
ibid.,  1792,  in-8°  ;  7°  Syllabus  rectorum  magnifi- 
corum  univert-itatis  salisburgensis  inde  ab  ejus  pri- 
mordiis  ad  hœc  usque  tempora,  ibid.,  1792,  in-8°; 
8°  Breviarium  hominis  chiistiani  in  usu?n  studiosœ 
prœsertimjuventutisadomatum,\h\ù.,  1794,  in-8°; 
9°  Chronique  de  Salzbcurg  (ail.),  Salzbourg,  1796 
à  1798,  3  vol.  in-8°;  10°  Lois  constitutionnelles  du 
pays  de  Salzbourg  et  ordonnances ,  rangées  d'après 
l'ordre  chronologique  (ail.),  dans  le  Nouveau  ma- 
gasin de  jurisprudence ,  publié  par  Siebenkée  ; 
11"  Droit  héréditaire  du  fisc  à  la  mort  des  enfants 
naturels.  G — Y. 


ZAUNER  (  François  )  ,  baron  de  Feldputen  , 
sculpteur  allemand  ,  né  en  1746  à  Kauns ,  dans 
le  Tyrol  ,  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'art 
qu'il  devait  exercer  avec  succès ,  et  il  fit  ses 
études  à  Vienne.  Une  statue  représentant  un 
fleuve  qu'il  exécuta  pour  les  jardins  de  Schoen- 
brunn  attira  l'attention  de  Marie-Thérèse,  qui 
accorda  à  l'artiste  une  pension  pour  qu'il  pût 
aller  se  perfectionner  à  Rome.  Zauner  s'y  livra 
avec  zèle  à  l'étude  de  l'antique  ,  et  après  une 
absence  de  cinq  ans,  il  revint  à  Vienne.  Dans 
ses  livres  et  dans  ses  œuvres,  il  combattit  le 
goût  maniéré  et  la  fade  mollesse  qui  domi- 
naient alors  dans  le  domaine  de  la  statuaire  ;  il 
voulut  qu'on  s'inspirât  des  modèles  de  l'anti- 
quité. Il  ne  réussit  cependant  pas  toujours  à  se 
préserver  lui-même  de  l'influence  qu'exerçaient 
les  exemples  venus  du  dehors,  et  surtout  de  la 
France  contemporaine.  Parmi  ses  productions 
les  plus  importantes ,  on  distingue  le  tombeau 
de  l'empereur  Léopold  II  dans  l'église  delà  Cour, 
et  la  statue  équestre  en  bronze  de  Joseph  II  en 
costume  d'empereur  romain,  la  couronne,  signe 
de  la  victoire,  sur  la  tète.  En  1805,  il  fut  nommé 
directeur  de  l'académie  de  Vienne,  et  en  1807 
i!  fut  anobli.  Il  exécuta  avec  talent  un  grand 
nonibre  de  bustes,  entre  autres  ceux  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale.  Zauner  est  mort  à 
Vienne  en  1822.  B— n— t. 

ZAUPER(Jean-Stanisi.as),  critique  et  humaniste 
bohème,  naquit  en  1785.  Il  s'adonna  à  l'ensei- 
gnement et  aux  études  d'érudition.  Il  dirigea 
aussi,  pendant  quarante  ans,  le  gymnase  de  Pil- 
sëîl,  et  mourut  le  30  décembre  1851.  On  a  de 
lui  :  1°  Voyage  à  Pillnitz,  récit  poétique,  1801  ; 
2°  la  Poésie  envisagée  dans  ses  formes,  essai  di- 
dactique, 1805;  3°  Principes  d'une  poétique  alle- 
mande, 1822;  4°  /'Odyssée  d'Homère  traduite  en 
prose,  1826,  4  vol.,  et  1840,  2  vol.;  5°  /'Odyssée 
expliquée,  1827,  2  vol.;  G0  Etudes  sur  Gœthe, 
1340,  2  vol.  L.  R— l. 

ZAVALETA  (Jean  de),  écrivain  espagnol,  né 
vers  1625,  fut  historiographe  de  Philippe  IV,  et 
il  a  laissé,  indépendamment  de  divers  ouvrages 
en  prose,  oubliés  aujourd'hui,  et  réunis  en  un 
volume  publié  à  Madrid  en  1667,  in-4°,  un  assez 
grand  nombre  de  comédies  ;  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  il  eut  des  collaborateurs,  selon  un 
usage  déjà  répandu  à  cette  époque.  Elles  ne  sont 
pas  dénuées  de  mérite,  mais  toutefois  elles  n'ont 
pu  se  maintenir  dans  le  souvenir  de  la  postérité. 
Plusieurs  de  ces  pièces  sont  disséminées  dans  la 
grande  collection  des  Comedias  escogidas  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (art.  Zarate)  ;  indiquons- 
en  les  titres  :  La  muyer  contra  el  consejo  (t.  7) 
en  collaboration  avec  J.  de  Matos  et  A.  Martinez  ; 

—  El  ermita.no  galan  (t.  10);  — -  El  hijo  de  Marco 
âurelio,  et  Osar  morir  da  la  vida  (même  tome)  ; 

—  La  dama  corregidor  (t.  12)  avec  S.  de  Villavi- 
ciosa  ;  —  La  Virgen  de  la  Fuensisla  (t.  23)  avec 
le  même  ;  —  El  amor  enamorado  (t.  31)  ;  — -  Cuer- 
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dos  ay  qui  parecen  lucos  (t.  33);  —  El  disparate 
creido  (t.  34).  B — N — T. 

ZAVARRONI  (Angelo),  archéologue  et  bio- 
graphe, naquit  vers  1710  à  Montallo,  d'une  fa- 
mille distinguée.  Deux  de  ses  oncles  remplissaient 
des  fonctions  émiuentes  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique. L'aîné,  François  Zavarroni,  savant,  théolo- 
gien, était,  en  1728,  supérieur  généra!  de  l'ordre 
des  Minimes;  et  le  cadet,  Antoine,  également 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  dans  le  droit 
canonique,  occupait  le  siège  épiscopal  de  Trica- 
rico.  Doué  d'une  grande  ardeur  pour  les  sciences, 
Angelo  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études.  Sa 
santé  faible  et  délicate  ne  lui  permettant  pas  de 
supporter  de  longues  fatigues,  il  se  persuada 
que  toute  carrière  honorable  lui  restait  interdite. 
Des  chagrins  domestiques  vinrent  ajouter  à  l'ai- 
greur de  son  caractère.  Inquiet  et  soupçonneux  , 
il  se  crut  abandonné,  trahi  par  les  personnes  qui 
avaient  eu  toute  sa  confiance.  Dans  l'isolement 
auquel  il  s'était  condamné  lui-même,  il  chercha 
des  consolations  à  ses  chagrins  par  la  culture 
des  lettres.  Eu  se  livrant  à  la  lecture  des  ma- 
nuscrits et  à  l'examen  approfondi  des  monuments 
épars  sur  le  sol  de  la  Calabre,  il  se  rendit  très  - 
habile  dans  les  antiquités  de  sa  patrie.  Les  en- 
couragements inattendus  que  lui  valurent  ses 
premiers  essais  ranimèrent  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Il  avait  terminé  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, et  il  en  préparait  d'autres,  quand  il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale,  au  mois  d'août  1767.  On 
a  de  lui  :  1°  Epistolœ  apologetico-criticœ ,  quibus 
pro  veritate,  pro  patria  proque  calabris  scriptori- 
bus  et  alienigenis  nuperrimœ  dissertationes  anonymi 
de  tortoribus  Christi,  etc.,  in  lucem  editœ  cura  et 
industria  genialis  Posterari  expendunlur,  Venise  , 
1734  ,  in-4°;  2°  Epistola  de  duobus  antiquis  in- 
scriptionibus  seu  aris  votivis  reperds  prope  fluvium 
Cratlridem  in  agro  Montaltino ,  dans  la  Raccolta 
Calogerana,  t.  16,  p.  367-404;  3°  Epistolarum 
genialium  décades  duœ,  etc.,  Naples,  1740-1741, 
2  vol.  in-8°.  A  la  fin  du  tome  1er  on  trouve  une 
dissertation  :  De  anliqua  sepulcrali  inscriptione 
Montalti  reperta  in  colle  Serronis,  L'auteur  en  an- 
nonçait, en  1754,  une  seconde  édition  in-4°, 
alors  SOUS  presse.  4°  Historia  erectionis  pontificii 
collegii  Corsini  Ullanensis  italo  grœci  ;  et  deputa- 
tionis  episcopi  titularis  grœci  ritus  ad  Italos  Epi- 
rotas  eodem  rilu  inslruendos  sacrisque  initiandos , 
Naples,  1750,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  dédié  au 
pape  Benoît  XIV.  5°  Dissertatio  historica-apologe- 
tica  de  vila  cl.  viri  Eliœ  Astorini,  carmelitœ  Cala- 
bri.  L'auteur  l'avait  adressée  au  P.  Calogerà, 
pour  l'insérer  dans  son  recueil,  à  la  tète  de  YArs 
magna  d'Astorini,  ouvrage  inédit,  dont  Angelo 
avait  découvert  récemment  le  manuscrit.  6°  Bi- 
bliolheca  calabra,  sive  Illustrium  virorum  Calabriœ 
qui  litteris  claruerunt  elenchus ,  Naples,  1753, 
in-4°;  ouvrage  rare  et  curieux.  Les  auteurs  ca- 
labrais y  sont  rangés  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique. Le  premier  est  le  poëte  Stésichore  (voy.  ce 


nom),  et  le  dernier,  notre  auteur,  qui,  malgré  sa 
modestie,  a  cru  devoir  donner  la  liste  de  ses  pro- 
ductions. W — s. 
ZAVAVI  (Zein-eddin  Abou'l-hasan  ou  Abou-za- 

CARIA  lAHVA,  fils  d'ABD-ALMOTI,  fils  d'ABD  AL-NOUR), 

est  un  grammairien  célèbre ,  connu  sous  le  nom 
d'Ibn  Maat.  Il  tire  son  surnom  de  Zavavi  d'une 
tribu  africaine  nommée  Zavava,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  son  origine.  Il  était  né  en  l'an  564 
de  l'hégire  (1168  de  J.-C),  et  professait  la  doc- 
trine des  hanéfites.  Il  habita  longtemps  Damas, 
et  y  composa  divers  ouvrages,  entre  autres  un 
poëme  célèbre  nommé  Dorrat  Alifiyya,  parce 
que  tous  les  vers  se  terminent  par  la  lettre  alif. 
Il  l'acheva  en  l'année  595  (1198).  Ce  poëme,  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  bodléienne  d'Ox- 
ford et  dans  celle  de  l'Escurial ,  a  pour  objet  la 
syntaxe  de  la  langue  arabe,  et  il  a  eu  un  assez 
grand  nombre  de  commentateurs.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  poëme  nommé  AIJiyya , 
parce  qu'il  se  compose  de  mille  vers,  et  dont 
l'auteur  est  Ibn-Malec.  Zavavi  mourut  au  Caire 
en  628  (1230).  S.  d.  S— y. 

ZAWADOWSKI  (Pierre,  comte  de),  sénateur  et 
ministre  de  l'instruction  publique  russe,  naquit 
en  1738,  à  Krasnowice,  petit  domaine  que  ses 
parents  possédaient  dans  l'arrondissement  de 
Starodub,  gouvernement  de  Czerniechow.  Son 
père,  pauvre  gentilhomme,  était  officier  dans 
l'armée  de  la  Petite  Russie.  Ses  revenus  ne  suffi- 
sant point  pour  élever  ses  cinq  fils,  dont  Pierre 
était  le  second,  le  grand-père  maternel,  qui  avait 
une  place  assez  lucrative  dans  le  palatinat  de  la 
Petite-Russie,  se  chargea  des  deux  aînés,  qu'il 
envoya  au  collège  des  jésuites  à  Oroza.  C'est  à 
cette  école  que  Pierre  apprit  la  langue  latine  et 
la  langue  polonaise.  Lorsqu'il  eut  étudié  les  au- 
teurs et  les  poètes  latins,  il  fut  envoyé  à  l'aca- 
démie de  Kiow  pour  y  achever  ses  études.  Là, 
il  continua  à  lire  les  bons  auteurs  latins,  et  il 
avouait  dans  la  suite  que  c'était  par  cette  lecture 
qu'il  avait  formé  son  style.  Ses  études  étant  ter- 
minées, il  fut  placé  à  Gluchow  dans  l'adminis- 
tration civile  du  palatinat  de  la  Petite-Russie;  il 
y  soignait  l'administration  des  affaires  qui  regar- 
daient le  district  de  Kiow.  Le  maréchal  de  Ro- 
manzoff,  nommé  gouverneur  de  la  Petite-Russie, 
l'appela  dans  sa  chancellerie  pour  l'expédition 
des  affaires  civiles;  ayant  remarqué  dans  ce 
jeune  homme  d'heureuses  dispositions  et  un  zèle 
extraordinaire  pour  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, il  l'emmena  avec  lui  lorsque  la  première 
guerre  éclata  avec  la  Turquie,  et  le  fit  conseiller 
de  sa  chancellerie  intime,  avec  rang  de  colonel. 
Zawadowski  était  à  une  excellente  école,  et  il  en 
profita.  L'impératrice  Catherine  eut  bientôt  re- 
marqué les  rapports  qui  sortaient  de  sa  plume, 
et  elle  l'appela  dans  son  cabinet.  En  1775,  elle 
le  nomma  référendaire,  chargé  de  lui  présenter 
ies  suppliques,  requêtes  et  prières  qui  lui  étaient 
directement  adressées.  La  manière  dont  il  rem- 
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plit  ces  fonctions  délicates  accrut  la  confiance  de 
la  czarine.  Considérant ,  comme  il  disait  depuis 
lui-même,  le  cabinet  de  sa  puissance  souveraine 
comme  un  vaste  laboratoire,  dont  il  devait  se 
servir  pour  son  instruction  et  pour  le  bien  de 
l'empire,  il  faisait  des  notes  sur  chaque  supplique 
qui  lui  offrait  des  vues  utiles.  Son  attention  se 
dirigea  d'abord  vers  l'instruction  publique,  qui 
était  son  objet  de  prédilection;  de  là,  il  l'étendit 
sur  toutes  les  branches  de  l'administration  inté- 
rieure. Ses  connaissances  s'étant  agrandies,  ainsi 
que  la  confiance  de  Catherine,  il  fut  consulté  sur 
tout  ce  qui  tenait  à  l'intérieur  et  aux  écoles; 
tous  les  projets  lui  étaient  confiés,  pour  les  exa- 
miner, les  discuter,  et  il  était  chargé  de  rédiger 
les  plans  et  les  oukases.  L'empire  fut  divisé  en 
gouvernements  dont  les  limites  furent  exacte- 
ment tracées ,  et  le  Code  de  Catherine  donna  des 
lois  fixes  à  la  Russie.  Ces  deux  grands  actes  d'or- 
dre et  de  justice  intérieure  forment  époque  dans 
le  gouvernement  de  la  czarine,  et  ils  ont  immor- 
talisé le  nom  de  Zawadowski ,  qui  y  avait  pris 
une  part  glorieuse.  Il  tourna  ensuite  ses  pensées 
vers  le  trésor  public,  le  commerce,  l'industrie, 
l'agriculture  et  les  autres  sources  de  la  richesse 
nationale.  Comme  il  avait  recueilli,  sur  toutes 
ces  branches  de  l'administration,  les  lumières 
d'une  longue  expérience,  i!  proposa  l'érection  de 
deux  banques  publiques  :  l'une  devait  venir  au 
secours  de  l'agriculture,  des  fabriques,  des  en- 
treprises industrielles  et  commerciales;  l'autre 
avait  pour  objet  de  recevoir  les  consignations. 
Ce  projet  ayant  été  mûrement  discuté  et  ap- 
prouvé, Zawadowski  fut  nommé  directeur  des 
deux  banques.  Comme  il  était  membre  du  sénat, 
il  ne  parlait  que  quand  on  y  traitait  des  objets 
d'utilité  publique.  Catherine  le  nomma  comte  de 
l'empire,  et  lui  donna  de  riches  domaines.  Paul  Ier, 
en  confirmant  les  dispositions  de  sa  mère,  y 
ajouta  l'ordre  de  St-André,  et  décréta  que  le 
titre  de  comte  passerait  aux  descendants  mâles 
de  Zawadowski.  Cependant,  Paul  ayant  pris  pour 
principe  de  ne  point  accorder  de  confiance  à 
ceux  qui  avaient  eu  celle  de  sa  mère,  Zawa- 
dowski quitta  la  cour  et  les  affaires  pour  aller 
vivre  modestement  au  milieu  des  siens,  dans  le 
petit  village  de  Krasnowice.  Mais  Alexandre,  qui 
connaissait  son  mérite,  lui  fit  écrire,  le  jour 
même  où  il  monta  sur  le  trône,  une  lettre  par 
laquelle  il  l'engageait,  dans  les  termes  les  plus 
honorables,  à  revenir  à  St-Pétersbourg  pour  y 
rendre  de  nouveaux  services  à  l'empire.  Le  mi- 
nistère ayant  reçu,  en  1802,  une  nouvelle  forme, 
Zawadowski  fut  nommé  ministre  de  l'instruction 
publique.  Depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand, 
les  sciences  et  les  lettres  avaient,  il  est  vrai, 
trouvé  protection  près  du  trône;  mais  l'instruc- 
tion publique  dans  toutes  les  provinces  avait  été 
négligée  ;  elle  dut  son  organisation  à  l'empereur 
Alexandre  et  à  Zawadowski  :  le  digne  ministre 
fit  établir  des  écoles  publiques  dans  chaque  pa- 


roisse ;  des  écoles  plus  élevées  pour  les  chefs- 
lieux  de  district  ;  des  gymnases  ou  collèges  pour 
les  chefs-lieux  de  gouvernement,  et  des  univer- 
sités pour  les  provinces.  L'université  placée  à 
Wilna  fut  entourée  de  tous  les  établissements  que 
peut  réclamer  l'état  actuel  des  sciences.  On  y 
joignit  un  séminaire  pour  l'éducation  des  ecclé- 
siastiques, et  un  autre  pour  former  des  maîtres 
et  des  professeurs.  La  médecine  eut  des  jardins 
botaniques,  la  chirurgie  un  vaste  amphithéâtre. 
Des  bâtiments  furent  destinés  aux  leçons  d'équi- 
tation,  etc.  Une  académie  fut  érigée  à  Krzemie- 
niec,  et  les  revenus  des  domaines  appartenant 
au  palatinat  de  ce  nom  furent  attachés  à  l'en- 
tretien de  l'établissement.  La  classe  indigente  fut 
surtout  l'objet  de  la  sollicitude  du  prince  et  de 
son  ministre  :  des  fonds  furent  assignés  sur  le 
trésor  public  pour  venir  au  secours  des  écoles 
établies  dans  les  paroisses  de  chaque  gouverne- 
ment. Tels  sont  les  bienfaits  que  la  Russie  doit 
au  zèle  patriotique  de  Zawadowski  et  aux  vues 
bienveillantes  d'Alexandre.  Ce  prince  fit,  au 
commencement  de  1810,  de  grands  changements 
dans  son  ministère,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion 
d'accorder  à  Zawadowski  des  fonctions  plus  éle- 
vées ;  il  le  nomma  président  de  la  section  des  lois, 
de  jurisprudence  et  de  législation,  nouvellement 
établie  dans  le  conseil  ;  place  qui  rendait  le  mi- 
nistre chef  de  la  magistrature.  Ayant  servi  pen- 
dant cinquante  ans  la  monarchie,  après  s'être 
élevé  des  grades  inférieurs  aux  premières  fonc- 
tions du  gouvernement  ;  après  avoir,  dans  toutes 
les  positions,  donné  des  preuves  de  zèle,  de  pro- 
bité et  de  savoir,  Zawadowski  mourut  à  St-Pé- 
tersbourg le  9  janvier  1812.  L'université  de 
Wilna  a  rendu  un  hommage  public  à  ce  grand 
homme.  Voyez  le  discours  prononcé  à  l'ouver- 
ture de  ses  séances,  le  30  juin  1813.  Voyez  aussi 
Divers  écrits  relatifs  aux  séances  de  l'université  de 
Wilna  et  à  ce  quelle  a  fait  pour  les  sciences  (pol.), 
par  le  professeur  Sniadecki,  Wilna,  1818.  G-y. 

ZAWADZKl  (Jean),  palatin  de  Swiecki,  de  Par- 
naw,  et  châtelain  de  Danlzig,  fut  envoyé  en 
1663,  par  Vladislas  VII,  roi  de  Pologne,  comme 
ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Gustave- Adolphe 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Lutzen,  et  Vladislas 
formant  des  prétentions  sur  la  couronne  de 
Suède,  l'ambassade  avait  pour  objet  de  disposer 
les  puissances  étrangères  à  faire  tomber  les  suf- 
frages de  la  nation  suédoise  sur  le  monarque  po- 
lonais ;  mais  cette  mission  n'eut  aucun  succès. 
Les  instructions  données  à  l'ambassade,  le  jour- 
nal de  l'ambassadeur  et  la  relation  des  audiences 
qui  lui  furent  accordées  se  trouvent  en  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  de  la  famille  Siérakowski 
à  Varsovie.  Ces  pièces  ont  été  publiées  dans  le 
Choix  des  mémoires  historiques  sur  l'ancienne  Po- 
logne,  par  J.-U.  Niemcewicz,  Varsovie,  1822. 
Les  nouvelles  relations  de  la  Pologne  ayant  mé- 
contenté la  cour  de  France,  et  un  frère  du  roi 
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Vladislas,  qui  voyageait,  ayant  été  arrêté  en 
1640  à  Marseille,  Zawadzki  fut  chargé  de  se 
rendre  à  Paris  pour  expliquer  la  politique  de  la 
Pologne.  Il  paraît  qu'il  parvint  à  dissiper  les  soup- 
çons du  ministère  français;  et  les  relations  avec 
la  France  devinrent  si  intimes,  qu'en  1644  Vla- 
dislas épousa  la  princesse  Louise  Gonzague  de 
Nevers.  —  Zawadzki  (Théodore),  issu  d'une  fa- 
mille illustre  de  Cracovie,  y  publia  les  statuts, 
constitutions,  privilèges  et  lois  du  royaume,  jus- 
qu'à l'année  1614,  sous  ce  titre  :  Theodora  Za- 
wadzhiego  statuta  y  constilucye  praw  koronnych , 
Cracovie,  1614,  in-fol.  ;  Varsovie,  1637,  même 
format  ;  ibid.,  1647,  in-4°.  Son  travail  est  fait 
avec  soin.  Mettant  à  profit  les  collections  publiées 
par  Laski,  Przyluski,  Herburt  et  Januszowiski, 
Zawadzki  a  consulté  les  originaux  et  corrigé  les 
erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  les  recueils 
précédents  ;  enfin ,  il  a  expliqué  la  marche  et 
donné  les  formules  de  la  procédure  judiciaire  en 
Pologne.  G — y. 

ZAY  A  S  Y  SOTOMAYOR  (Dona  Maria  de),  dame 
espagnole ,  non  moins  distinguée  par  son  esprit 
que  par  sa  naissance,  est  restée  jusqu'ici  presque 
inconnue  à  tous  les  biographes.  Nicol.  Antonio 
ne  lui  a  consacré  qu'une  ou  deux  lignes  dans  la 
Bibliotheca  hispana  nova,  répertoire  immense  où 
tant  d'auteurs  justement  oubliés  occupent  des  co- 
lonnes entières.  Dans  le  désir  de  venger  D.  Ma- 
ria des  injustes  dédains  de  son  savant  compa- 
triote, on  a,  faute  de  connaître  d'autres  sources, 
cherché  des  renseignements  sur  sa  personne  dans 
le  recueil  des  Nouvelles  publiées  par  cette  dame. 
Mais  aussi  modeste  que  spirituelle,  elle  ne  laisse 
pas  échapper  le  moindre  mot  qui  puisse  trouver 
place  ici.  D.  de  Zayas,  née  dans  les  premières 
années  du  17e  siècle,  à  Madrid,  d'une  famille 
illustre,  dut  recevoir  une  éducation  conforme  au 
rang  qu'elle  était  appelée  à  tenir.  La  culture  des 
lettres  et  de  la  poésie  paraît  avoir  été  la  princi- 
pale occupation  de  sa  vie.  Encouragée  par  les 
suffrages  des  personnes  qui  recevaient  la  confi- 
dence de  ses  essais,  elle  mit  au  jour  deux  recueils 
contenant  chacun  dix  nouvelles  :  le  premier,  in- 
titulé Novelas  exemplares  y  amorosas,  parutà  Ma- 
drid ,  1634,  in-8°,  comme  on  en  a  la  preuve 
par  l'approbation  du  censeur,  lequel,  pour  le 
dire  en  passant,  compare  D.  Maria  aux  Corinne, 
aux  Sapho,  et  même  aux  Aspasie.  Ce  volume  fut 
réimprimé,  Madrid  ,  1637,  et  Saragosse,  1638, 
in-8°.  Le  second  recueil,  Novelas  y  Saraos,  ne 
parut,  suivant  D.  Antonio,  qu'en  1647;  mais  il 
n'est  guère  probable  qu'ii  se  soit  passé  tant  de 
temps  entre  la  publication  de  ces  deux  recueils. 
Il  en  existe  des  éditions  complètes ,  parmi  les- 
quelles on  cite  celles  de  Madrid,  1664,  in-4° , 
revue  et  corrigée  par  Mateo  de  la  Bastida,  de 
1748,  de  1795,  de  1814,  et  de  Barcelone,  1716, 
in-4°,  et  1752.  Une  réimpression  a  été  mise  au 
jour  à  Paris  en  1847  par  le  libraire  Baudry,  et 
quatre  de  ses  nouvelles  ont  été  réimprimées  à  la 


suite  de  celles  de  Cervantes ,  Paris  ,  1848  ,  in-8°. 
Il  existe  une  traduction  allemande  par  S.  Brin- 
tano,  1806,  2  vol.  in-8°.  Les  Nouvelles  de  Marie 
de  Zayas  ont  été  traduites  en  français,  Paris, 
1680,  5  volumes  in-12.  Cette  traduction  est  gé- 
néralement attribuée  à  d'Ouville  (voy.  ce  nom), 
frère  de  l'abbé  de  Boisrobert.  Cependant  Vanel, 
dans  la  préface  de  sa  traduction  des  Divertisse- 
ments de  Cassandre,  par  Castillo,  Paris,  1683, 
dit  qu'il  a  déjà  publié  celle  des  Nouvelles  de  Dona 
de  Zayas.  Existe- t-il  deux  traductions,  l'une  de 
Vanel  et  l'autre  de  d'Ouville  ?  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  encore  pu  vérifier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Scar- 
ron  connaissait,  longtemps  avant  ces  traduc- 
tions ,  le  mérite  des  Nouvelles  de  D.  Zayas;  et  il 
en  avait  donné  plusieurs,  sous  son  nom,  avec  de 
légers  changements.  Des  Cinq  Nouvelles  attribuées 
à  Scarron,  D.  de  Zayas  peut  revendiquer  les  trois 
meilleures  :  la  Précaution  inutile  (1),  X Adultère 
innocent  et  le  Châtiment  de  l'avarice.  Une  qua- 
trième, le  Juge  dans  sa  propre  cause,  qui  forme 
le  quatorzième  chapitre  du  Roman  comique,  n'est 
également  qu'une  traduction  presque  littérale 
d' El  juez  de  su  causa  de  dona  Maria.  Dans  l'ori- 
ginal espagnol,  chaque  recueil  de  Nouvelles  est 
précédé  d'une  introduction  ou  prologue ,  qui 
forme  une  espèce  de  lien  entre  des  histoires  d'ail- 
leurs si  diverses.  Dans  tous  les  deux,  ce  sont  des 
dames  unies  par  l'amitié  et  par  le  goût  des  let- 
tres ,  qui  conviennent  de  raconter  tour  à  tour 
une  histoire,  pour  se  délasser.  Leurs  récits  sont 
entremêlés  de  romances  et  de  pièces  de  vers  ; 
mais  on  n'en  retrouve  pas  la  moindre  trace  dans 
la  traduction.  Les  Nouvelles  de  D.  Zayas,  quoique 
plusieurs  pèchent  par  le  défaut  de  vraisemblance, 
sont  d'un  grand  intérêt.  La  plupart  roulent  sur 
des  événements  amoureux  ;  et  le  dénoûment  en 
est  presque  toujours  tragique.  Aussi  D.  Maria  re- 
commande-t-elle  assez  fréquemment  aux  femmes 
de  fuir  tout  engagement.  W — s. 

ZAYONCHEK.  Voyez  Zaionczek. 
ZAZICHOVEN  (Ulrich  de),  nommé  Zetzenhoven 
dans  un  manuscrit  du  Vatican  ,  dans  d'autres 
Sabenhoven ,  est  un  de  ces  anciens  minnesingers 
qui,  au  commencement  du  13e  siècle,  amenè- 
rent, par  leurs  chants,  un  changement  si  sur- 
prenant dans  la  poésie  allemande.  II  traduisit 
dans  le  dialecte  souabe  le  Roman  de  Lancelot  du 
Lac,  composé  en  français  par  Arnauld  Daniel. 
A  la  fin  de  sa  version,  qui  est  en  vers,  Ulrich 
dit  que  l'original  était  tombé  entre  ses  mains , 
dans  le  temps  où  le  roi  Richard  Cœur-de-lion 
était  détenu  en  captivité  par  Léopold,  duc  d'Au- 
triche. Le  roman  d'Ulrich  se  trouve  en  manu- 
scrit à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  d'où 
Gottsched  en  a  tiré  une  copie  publiée  dans  les 
Conversations  de  Hambourg,  t.  8.  Un  autre  ma- 
il) C'est  de  la  Nouvelle  de  Scarron  que  Sedaine  a  tiré  le  sujet 
de  sa  jolie  comédie  la  Gageure  imprévue.  L'invraisemblance  de 
cet  épisode  nous  paraît  mieux  sauvée  daDS  la  Nouvelle  espagnole 
que  dans  l'imitation  française. 
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nuscrit  est  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  Ade- 
lung  l'a  décrit  dans  son  Recueil  d'anciennes  poé- 
sies allemandes.  La  bibliothèque  de  Munich  en 
possède  un  troisième  dont  il  est  parlé  dans  Braga 
et  Hermode.  G — Y. 

ZAZLACÉE  (1),  célèbre  général  abyssin,  était 
d'une  naissance  obscure,  mais  il  s'éleva  par  son 
courage  aux  premiers  emplois  :  l'empereur  51a- 
lac-Saghed  lui  fit  épouser  une  de  ses  parentes, 
et  le  nomma  vice-roi  de  la  province  de  Dembi  a. 
Malac,  n'ayant  point  d'héritier  légitime,  avait 
déclaré  son  successeur  Jacob,  son  fils  naturel; 
mais,  craignant  que  ce  choix  n'occasionnât  des 
troubles  après  sa  mort,  il  révoqua  celte  disposi- 
tion, et  désigna  pour  lui  succéder  Za-Denghe!, 
son  neveu,  prince  dont  les  qualités  promettaient 
aux  Abyssins  un  règne  glorieux.  Cette  sage  me- 
sure devint  ia  première  cause  des  malheurs  que 
Malac  voulait  éviter.  Dès  qu'il  fut  mort,  les  grands 
proclamèrent  empereur  Jacob  (septembre  1596), 
dont  l'extrême  jeunesse  leur  faisait  espérer  de 
régner  sous  son  nom,  et  renfermèrent  Za-Den- 
ghel  dans  une  forteresse  d'où  il  ne  pouvait  s'é- 
chapper. Tant  que  Jacob  resta  soumis  aux  caprices 
de  ses  tuteurs,  il  demeura  paisible  possesseur  du 
trône;  mais,  ayant  annoncé  l'intention  de  pren- 
dre enfin  les  rênes  du  gouvernement,  il  fut  re- 
légué dans  une  province  éloignée,  et  Za-Denghe! , 
tiré  de  sa  prison,  fut  sacré  dans  la  ville  d'Axuma 
(août  1603).  Zazlacée,  quoique  attaché  sincère- 
ment à  Jacob,  ne  poussa  point  l'héroïsme  au 
point  de  se  sacrifier  pour  le  fils  de  son  bienfai- 
teur. Changeant  avec  la  fortune,  il  passa,  l'un 
des  premiers,  sous  les  drapeaux  de  Za-Denghcl, 
et  il  servit  avec  zèle  le  nouvel  empereur  dans  !a 
guerre  que  celui-ci  eut  bientôt  à  soutenir  contre 
les  Galles.  Za-Denghel,  victorieux,  s'occupa  de 
faire  jouir  ses  sujets  des  avantages  du  com- 
merce; il  étendit  ses  relations  avec  les  Portu- 
gais, et  accueillit  favorablement  leur  envoyé,  le 
P.  Paëz  (voy.  ce  nom).  En  acceptant  cette  mis- 
sion, le  P.  Paëz  n'avait  en  vue  que  les  progrès 
du  christianisme.  Il  convertit  à  la  foi  catholique 
l'empereur  d'Abyssinie,  et  lui  fit  écrire  une  lettre 
de  soumission  au  pape  Clément  VIII.  Les  prêtres- 
abyssins,  mécontents  de  la  protection  que  l'empe- 
reur accordait  aux  Portugais  ,  le  déclarèrent  dé- 
chu du  trône,  et  délièrent  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité.  Za-Denghel,  menacé  jusque  dans  son 
palais,  s'enfuit  dans  la  province  de  Goïam,  où 
les  rebelles  le  poursuivirent.  Ne  consultant  que 
son  courage,  il  vint  à  leur  rencontre,  et  leur  livra 
bataille;  mais,  abandonné  de  ses  troupes  pen- 
dant le  combat,  il  fut  tué  le  7  ou  le  13  octobre 
1604.  Susnejos  ou  Socinios,  prince  de  la  famille 
royale  (2),  jugea  l'occasion  favorable  pour  s'em- 
parer du  trône  :  il  se  fit  couronner  dans  son 

(1)  C'est  le  Zezelaze  de  Laclède  {Histoire  de  Portugal,  t.  6. 
p.  3371,  dont  toutes  les  erreurs  empruntées  aux  auteurs  portugais 
ont  été  fidèlement  reproduites  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 

(2)  I!  était  arrière-petit-fl!s  de  l'empereur  David. 
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camp,  et  manda  à  Zazlacée  de  le  rejoindre  avec 
ses  troupes.  Zazlacée,  n'ayant  pu  prévoir  cet 
événement,  avait  envoyé  chercher  Jacob  dans 
l'intention  de  le  rétablir  sur  le  trône.  Il  marcha 
donc  contre  Susnejos,  qu'il  regardait  comme  un 
rebelle,  et  l'obligea  de  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes d'Amhara.  Cependant  Jacob  se  faisant  at- 
tendre trop  longtemps,  Zazlacée  fut,  ainsi  que 
les  autres  généraux ,  forcé  de  reconnaître  son 
compétiteur,  auquel  on  envoya  la  couronne  et 
les  ornements  impériaux.  Mais  pendant  les  pré- 
paratifs du  couronnement  de  Susnejos,  on  apprit 
que  Jacob  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée.  Cette 
nouvelle  inattendue  changea  la  face  des  choses. 
Zazlacée  fit  aussitôt  proclamer  Jacob  par  ses  sol- 
dats ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  les  autres 
gouverneurs  :  alors  Susnejos  se  trouva  forcé  d'al- 
ler une  seconde  fois  se  cacher  dans  le  désert 
d'Amhara  ;  mais  il  ne  perdit  point  courage  :  at- 
tentif à  profiter  des  moindres  fautes  de  ses  en- 
nemis, il  surprit  un  jour  Zazlacée  dans  son  camp, 
et  l'égorgea  (décembre  1606).  Quelques  mois 
après  (mars  1607),  il  attira  Jacob  dans  un  défilé, 
et  tailla  en  pièces  ses  meilleures  troupes.  Jacob 
perdit  la  vie  dans  le  combat;  et  Susnejos,  dé- 
barrassé de  son  compétiteur,  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Malac-Saghed  ,  et  ensuite  de  Sul- 
tan-Saghed.  W— s. 

ZBARAWSKl  (Jean,  prince  de),  général  polo- 
nais, descendait  du  prince  Korybut  Démétrius  de 
Novogorod  et  de  Siewiers,  troisième  frère  de 
Vladislas  Jagellon,  et  avait  hérité  de  son  père  le 
duché  de  Zbara  et  la  starostie  de  Krzeminiecz, 
lorsque  la  couronne  de  Pologne  resta  sans  maître 
par  la  mort  de  Sigismond-Auguste.  Un  long  in- 
terrègne s'ensuivit,  pendant  lequel  ies  partis, 
aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  songeaient 
bien  moins  à  défendre  la  patrie  des  attaques  de 
l'étranger  qu'à  assurer  le  pouvoir.  Zbarawski  fut 
un  des  magnats  qui  se  déclarèrent  le  plus  éner- 
giquement  en  faveur  de  la  république,  insultée 
successivement  et  par  les  Moscovites  et  par  les 
Tartares.  Ses  exploits,  comme  simple  guerrier  ou 
chef  de  corps,  l'avaient  déjà  rendu  célèbre.  Sa 
campagne  de  1572  contre  les  soldats  vagabonds 
et  pillards  du  grand-duc  acheva  de  le  faire  con- 
naître. Le  règne  éphémère  de  Henri  de  Valois 
fut  peu  favorable  aux  grands  talents  et  aux  ver- 
tus. Mais  Étienne  Battori,  qui  succéda  à  ce 
prince  voluptueux,  distingua  promptement  Zba- 
rawski, et  sut  reconnaître  combien  ses  services 
pouvaient  devenir  utiles  au  roi  de  Pologne.  Aussi, 
outre  le  palatinat  de  Braclaw  et  le  titre  de  séna- 
teur, lui  donna-t-il  le  commandement  d'une  par- 
tie de  son  armée.  Zbarawski  se  montra  digne  de 
la  confiance  de  son  souverain  dans  la  guerre  que 
celui-ci  eut  à  soutenir  contre  le  grand-duc  de 
Moscovie  Iwan  IV,  et  se  signala  surtout  au  siège 
et  à  la  prise  de  Sokol ,  à  Toropocz  et  dans  le 
pays  de  Czerniczow ,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang, 
et  où  les  Russes  cessèrent  de  se  montrer.  Il  fut 
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ensuite  député  à  la  cour  d'iwan  ,  conjointement 
avec  le  jésuite  Possevin  ;  et  s'il  fut  moins  habile 
négociateur  que  ce  religieux,  du  moins  eut-i!  la 
gloire  d'avoir  préparé,  par  ses  victoires,  le 
traité  qui  rendait  trente-quatre  forteresses  à  la 
Pologne,  et  qu'il  eut  la  satisfaction  de  signer 
(1582).  Onze  ans  après,  Étienne  mourut;  et  il 
fallut  encore  s'occuper  d'élire  un  souverain.  Zba- 
rawski, appuyé  de  tous  ses  vassaux  et  des  gen- 
tilshommes polonais  attachés  à  la  cause  du  pro- 
testantisme, insistait  pour  qu'on  élevât  sur  le 
trône  l'archiduc  Maximilien,  qui  offrait  de  donner 
une  nouvelle  sanction  à  la  liberté  des  cultes. 
Mais  les  efforts  du  parti  contraire,  qui  voyait  à 
sa  tète  le  grand  chancelier  Jean  Zamoyski  (voy.  ce 
nom),  l'emportèrent;  et  le  prince  catholique  Si- 
gismond,  fils  du  roi  de  Suède,  vint  prendre  pos- 
session de  la  couronne,  que  lui  décerna  une 
élection  contestée.  Quoique  naturellement  le  cré- 
dit de  Zbarawski  dût  perdre  beaucoup,  par  suite 
du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'affaire  de  l'élec- 
tion, sa  position  indépendante  et  l'utilité  incon- 
testable dont  il  pouvait  être  à  la  république 
empêchèrent  qu'on  ne  le  traitât  avec  dédain.  Il 
vint  ,  en  1592  ,  au  secours  de  Sigismond  ,  en 
guerre  avec  les  hordes  tariares  ;  et  en  1594  il  fut 
nommé  chef  des  forces  polonaises  contre  les  Co- 
saques et  les  Tartares,  leurs  auxiliaires.  îl  ajouta 
encore  à  sa  renommée  dans  cette  dernière  expé- 
dition, repoussa  à  plusieurs  reprises  ces  barbares, 
leur  prit  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les  fron- 
tières de  la  Pologne,  les  poursuivit  jusqu'à  Zas- 
law  ,  et  dégagea  le  duc  Constantin  d'Ostrog, 
qu'ils  tenaient  assiégé.  C'est  à  l'occasion  de  ces 
triomphes  que  Sigismond  lui-même  dit  publique- 
ment que  le  duc  de  Zbarawski  mériterait  un 
royaume.  Ce  général  avait  épousé  une  princesse 
russe  de  la  famille  des  Czetwertinski  ;  et  il  en  eut 
deux  fils,  dont  le  plus  célèbre  est  Christophe, 
grand  écuyer  de  Pologne  (voy.  l'article  qui  suit). 
Il  mourut  en  1608,  et  eut  pour  successeur  dans 
le  palatinat  de  Braclaw  Jean  Potocki.    P — ot. 

ZBARAWSKI  (Christophe,  prince  de),  fils  aîné 
du  précédent,  est  connu  par  la  mission  qu'il 
remplit  à  Constantinople  sous  Sigismond  III.  Ce 
monarque  ayant  conclu,  en  1621,  le  traité  de 
Choczim  avec  ies  Turcs,  résolut  de  leur  envoyer 
une  ambassade  solennelle,  et  ii  jeta  les  yeux  sur 
Zbarawski.  Pendant  que  celui-ci  faisait  ses  pré- 
paratifs à  Konskowola,  dans  ses  domaines  de  la 
Podolie,  on  y  apprit  les  événements  arrivés  à 
Constanlinople  et  la  fin  malheureuse  du  sultan 
Osman  II  (voy.  ce  nom).  Le  journal  de  cette  am- 
bassade, qui  a  été  publié  (1),  commence  à  cette 
époque;  il  contient  des  faits  peu  connus.  C'est 
dans  ce  monument  historique  que  nous  avons 
puisé  les  détails  qui  suivent.  Zbarawski  s'avança 

(1)  Voy.  ce  journal  dans  Zbior  pamienlnikow  historycznych 
dawaey  Polszoze,  z  renkopismow  {Choix  de  mémoires  historiques 
tDa 'i'  antienne  Pologne,  d'après  les  manuscrits,  p  ii  Jnlien-Urs'n 
Niemcewicz),  Varsovie,  1822,  t.  2,  in-8°. 


vers  les  frontières  de  la  Turquie ,  menant  à  sa 
suite  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  Po- 
logne, afin  de  donner  un  éclat  extraordinaire  à 
son  ambassade.  Après  avoir  passé  le  Pruth,  il 
fut  complimenté  par  l'hospodar  de  Valachie.  Il 
traversa  avec  précaution  les  deux  principautés  ; 
craignant  les  Valaques  et  les  Turcs,  il  campait 
la  nuit,  entouré  de  sa  petite  armée  comme  au 
milieu  de  troupes  ennemies.  Ayant  traversé  la 
Moldavie  et  passé  le  Danube,  il  entra  dans  la 
Servie  et  la  Bulgarie.  Là,  il  se  trouva  environné 
de  ses  compatriotes,  ces  peuples  étant,  comme 
les  Polonais,  d'origine  slave  et  leur  langage  dif- 
férant peu  du  polonais.  Lorsqu'il  arriva  sous  les 
murs  de  Constantinople,  il  fit  annoncer  au  vizir 
sa  mission,  qui  était  de  renouveler  les  traités  con- 
clus entre  Sigismond  Ier  et  Soliman.  Il  demandait 
en  particulier  la  confirmation  des  articles  qui 
avaient  été  arrêtés  l'année  précédente  à  Choczim. 
Un  agent  du  vizir  vint  lui  déclarer  qu'il  allait 
commencer  par  visiter  les  voitures  que  l'on 
voyait  en  si  grand  nombre  à  sa  suite.  Zbarawski 
déclara  qu'il  ne  permettrait  cette  insulte  que  s'il 
y  était  contraint  par  la  force,  et  qu'il  allait  se 
mettre  en  mesure  de  résister.  Le  vizir  n'insista 
plus ,  et  au  jour  déterminé  l'ambassadeur  fit  son 
entrée  dans  Constantinople.  II  déploya  une  ma- 
gnificence dont  on  n'avait  point  d'exemple.  Il 
entra  à  cheval  dans  les  cours  du  sérail,  et  après 
avoir  offert  ses  présents  il  commença  à  parler  de 
l'objet  de  sa  mission.  Le  vizir  ayant  avant  tout 
demandé  une  somme  d'argent  comme  tribut,  le 
prince  répondit  en  peu  de  mots  :  «  Le  tribut  ne 
«  se  paye  que  par  ceux  qui  n'ont  point  appris  à 
«  défendre  leurs  libertés.  »  Les  négociations  fu- 
rent rompues.  Cependant  la  mère  du  sultan 
étant  tombée  malade,  Zbarawski  lui  envoya  son 
premier  médecin,  qui,  s'étant  insinué  dans  l'esprit 
de  la  princesse,  lui  parla  du  vizir  et  de  sa  con- 
duite inconvenante.  Le  ministre  ottoman  devint 
plus  traitable,  et  Zbarawski  eut  une  audience  du 
sultan  qui  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  «  Comment 
«  se  porte  le  roi  de  Pologne?  »  Au  mois  de  jan- 
vier 1623,  un  nouvel  orage  se  préparait;  les 
janissaires  qui  avaient  éprouvé  leurs  forces  vin- 
rent entourer  le  sérail  du  vizir  Dziurdzi,  deman- 
dant leur  paye  par  des  cris  menaçants.  Ce  perfide 
ministre  (it  entrer  les  agas  ;  leur  dit  qu'il  avait 
compté  sur  le  tribut  que  l'ambassadeur  de  Polo- 
gne devait  lui  apporter,  et  que,  puisqu'il  ne  l'a- 
vait point  reçu ,  ils  pouvaient  eux-mêmes  aller  le 
demander;  en  disant  cela  il  parlait  fort  haut  des 
richesses  que  Zbarawski  avait  apportées  dans 
deux  cents  fourgons.  Celui-ci  était  entouré  d'une 
élite  d'officiers  polonais,  qui  tous  avaient  fait 
preuve  de  courage  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  leur  avoir  exposé  franchement  le  péril  où 
ils  se  trouvaient ,  ii  leur  dit  :  «  Je  ne  serai  pas 
«  seulement  votre  chef,  mais  je  serai  le  premier 
a  à  tout  affronter.  »  Tous  promirent  de  faire 
leur  devoir,  et  un  secrétaire  du  vizir  étant  venu 
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dans  ce  moment  annoncer  la  crise  dont  on  ne 
pouvait  tirer  son  maître  qu'en  lui  fournissant  les 
moyens  d'apaiser  ses  janissaires,  «  Va,  lui  dit  le 
«  prince,  dire  à  ton  maître  qu'il  peut  faire  tout 
«  ce  que  sa  faiblesse  lui  suggérera.  »  On  pasi-a 
la  nuit  sous  les  armes ,  et  le  lendemain  on  apprit 
que  Dziurdzi  était  renversé  ;  que  Bassa  Husseim 
était  grand  vizir.  Le  nouveau  ministre  se  montra 
favorable  aux  Polonais.  Avant  tout,  Zbarawski 
sollicita  la  délivrance  des  prisonniers  polonais 
qui  étaient  détenus  en  grand  nombre  dans  les 
bagnes  de  Constantinople.  Comme  on  demandait 
pour  le  seul  hetman  Kalinowski  trente  mille 
écus,  le  prince,  épuisé  par  les  frais  de  l'ambas- 
sade, donna  ordre  que  l'on  portât  à  la  Monnaie 
son  argenterie,  ainsi  que  l'or  et  l'argent  qui  or- 
naient ses  meubles  et  ses  armes.  Le  vizir,  qui  en 
fut  informé,  le  fit  venir,  et  l'on  convint  que  tous 
les  Polonais  seraient  relâchés  pour  cinquante 
mille  écus,  et  que  des  mesures  seraient  prises 
pour  l'acquit  de  la  rançon.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment que  le  traître  Vevelli,  drogman  et  homme 
de  confiance  du  prince,  se  rendit  auprès  du  vi- 
zir, et  proposa  de  lui  livrer  tous  les  papiers  et 
tous  les  secrets  de  son  maître  si  l'on  voulait  le 
nommer  hospodar  de  la  Valachie.  Le  vizir,  après 
l'avoir  traité  avec  le  plus  profond  mépris ,  fit 
venir  Zbarawski,  et  lui  remit  tous  les  papiers 
sans  les  avoir  lus.  Enfin  il  fut  question  de  con- 
clure la  paix  qui  était  le  principal  objet  de  l'am- 
bassade. Zbarawski  fit  ouvrir  en  présence  du 
divan  une  boîte  en  or  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  lettres  originales  adressées  par  Soliman  à  Si- 
gismond  Ier.  On  lut  entre  autres  celle  qui  est  de- 
venue si  célèbre,  parce  qu'elle  fait  clairement 
connaître    l'origine   de  la   sultane  Roxelane 
(voij.  ce  nom).  Soliman  y  disait  :  «  Ton  ambas- 
«  sadeur  Opalinski  pourra  te  dire  dans  quel  bon- 
ce  heur  il  a  trouvé  ta  sœur  et  mon  épouse  (1).  » 
Cette  lettre  fut  montrée  au  divan;  la  paix  fut 
conclue,  signée,  et  tous  les  prisonniers  rendus 
à  Zbarawski.  Bassa  Husseim  combla  de  présents 
le  prince,  qui,  après  un  voyage  heureux,  revint 
à  Konskowola  passer  les  fêtes  de  Noël.  Il  alla  à 
Varsovie  rendre  compte  à  Sigismond  III  du  succès 
de  sa  mission ,  et  il  mourut  peu  après  son  retour 
dans  ses  domaines.  Cette  ambassade  avait  fait 
une  telle  impression  sur  les  Turcs,  que  dans  la 
suite,  quand  on  leur  parlait  de  quelque  chose  de 

(1)  Roxolane,  et  non  Roxelane,  née  dans  la  Russie-Rouge,  à 
Rochotyn,  d'un  prêtre  grec,  fut  enlevée  dans  une  irruption  des 
Tartares,  conduite  à  Constantinople  et  achetée  pour  le  sérail. 
Par  sa  beauté,  sa  gaieté,  elle  sut  gagner  le  cœur  de  Soliman.  La 
belle  esclave  fut  appelée  Roxolane;  la  Russie-Rouge,  sa  patrie, 
s'appelant  aussi  la  Roxolanie ,  et  ses  anciens  habitants  portant 
dans  les  chroniques  du  pays  le  nom  de  Roxolans.  Son  empire  sur 
le  sultan  augmentait  à  mesure  que  celui-ci  avançait  en  âge.  L'ayant 
déclarée  sou  épouse  légitime,  il  lui  assigna  sur  les  tributs  de  la 
Hongrie  une  dot  de  cent  mil  e  ducats.  Comme  on  lui  reprochait 
ce  mariage,  il  dit  :  u  Elle  n'est  point  mon  esclave,  c'est  une 
«  Polonaise  du  sang  royal.  »  Ayant  écarté  les  enfants  du  premier 
lit,  elle  fit  élever  sur  le  trône  ses  fils  Bajazet  et  Sélim.  C'est  à  fa 
bienveillante  intervention  que  les  Polonais  (lurent  les  liaisons 
politiques  qui  eurent  lieu  entre  eux  et  Soliman.  On  montre  dans 
une  mosquée  de  Constantinople  le  tombeau  de  cette  princeBse. 


grand,  ils  disaient  :  Quest  ce  que  tout  cela  en  com- 
paraison de  Zbarawski?  Leur  surprise  eût  été  plus 
grande  encore  s'ils  eussent  su  que  le  prince  avait 
lui-même  fait  tous  les  frais  de  ce  voyage.  G — y. 

ZBIGNÉE.  Voyez  Zbigniew. 

ZBIGNIEW  I",  huitième  duc  de  Bohême ,  fils 
aîné  de  Borziwoy,  succéda  à  son  père,  en  910. 
Il  n'y  avait  alors  que  trente-cinq  ans  que  ce- 
lui-ci s'était  fait  baptiser;  et,  les  Bohémiens 
n'ayant  renoncé  qu'avec  peine  à  leurs  supersti- 
tions païennes,  Zbigniew,  qui,  comme  son  père, 
était  sincèrement  chrétien  ,  éprouva  beaucoup 
d'obstacles  dans  ses  desseins.  Il  suivit  néanmoins 
avec  prudence  les  sages  projets  de  son  père,  fai- 
sant construire  des  églises ,  et  favorisant  leur 
érection  lorsqu'il  le  pouvait  sans  éprouver  trop  de 
résistance.  Sous  son  gouvernement,  la  Bohème 
fut  menacée  par  les  Hongrois,  qui,  ayant  défait 
Louis  dit  l'Enfant,  se  répandirent,  en  911,  dans 
la  Franconie  et  dans  la  Thuringe.  Zbigniew  prit 
de  sages  mesures  pour  les  éloigner  de  ses  fron- 
tières; et,  profitant  des  circonstances  où  se  trou- 
vait l'empire  d'Allemagne,  il  refusa  d'acquitter  à 
l'empereur  Conrad  le  tribut  auquel  ses  prédéces- 
seurs s'étaient  soumis.  Il  fit  construire  à  Rome  , 
pour  les  Bohémiens  qui  visitaient  le  sépulcre 
des  saints  apôtres,  un  hôpital  que  Charles  IV 
fit  réparer  en  1357.  Zbigniew  mourut  en  915.  G-v. 

ZBIGNIEW  II,  duc  de  Bohême,  succéda  en  1055 
à  Brzétislas  Ier,  son  père.  Celui-ci,  étant  au  lit  de 
mort,  rassembla  ses  enfants  et  leur  dit  :  «  Avant 
«  de  descendre  dans  le  tombeau,  je  veux  régler 
«  ma  succession  entre  les  cinq  fils  que  je  laisse 
«  après  moi.  Zbigniew,  qui  est  l'aîné,  me  suc- 
«  cédera  comme  duc  de  Bohême  ;  Wratislas,  Con- 
»  rad  et  Othon  auront  entre  eux  la  Moravie  en 
«  apanage,  et  Jaromie,  le  dernier,  embrassera 
«  l'état  ecclésiastique.  »  Les  grands  et  le  peuple, 
rassemblés  pour  les  funérailles  du  père,  confirmè- 
rent unanimement  le  choix  qu'il  avait  fait.  Afin  de 
se  rendre  agréable  à  la  nation,  le  nouveau  prince 
chassa  de  sa  cour  et  du  duché  les  Allemands  qui 
s'y  étaient  multipliés  sous  les  princes  précédents. 
Sa  mère  elle-même,  Judith  ,  fille  de  l'empereur 
Othon  III,  n'eut  que  trois  jours  pour  quitter 
Prague.  Après  avoir  pris  ses  mesures,  Zbigniew 
se  hâta  d'aller  en  Moravie ,  afin  de  prévenir  ses 
frères.  Trois  cents  gentilshommes  sortirent  de 
Chrudim  ,  pour  venir  au-devant  de  leur  prince; 
les  ayant  fait  désarmer  et  jeter  dans  les  fers,  il 
les  fit  conduire  dans  différents  châteaux  de  la 
Bohême,  afin  de  les  garder  comme  otages.  Le 
bruit  de  cette  action  violente  se  répandit  à  01- 
mutz,  d'où  Wratislas  eut  à  peine  le  temps  de 
s'enfuir;  il  arriva  sans  suite  en  Hongrie.  Ce 
prince  avait  espéré  que  son  épouse  serait  traitée 
avec  égard  ;  Zbigniew  fit  tomber  sa  fureur  sur 
cette  princesse,  qu'il  jeta  dans  les  fers,  en  la  te- 
nant dans  une  dure  captivité.  Ayant  également 
dépouillé  de  leurs  apanages  ses  deux  autres  frè- 
res, Conrad  et  Othon,  il  les  emmena  avec  lui  à 
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Prague.  Cependant  les  remontrances  que  l'évê- 
que  Sévère  lui  adressa,  de  concert  avec  quelques 
grands  du  duché,  parurent  faire  impression  sur 
lui;  il  mit  en  liberté  sa  belle-sœur,  et  lui  permit 
de  se  rendre  en  Hongrie,  près  de  son  époux; 
mais  elle  mourut  en  chemin.  Zbigniew,  appre- 
nant ensuite  que  le  roi  avait  donné  sa  sœur 
Adélaïde  à  Wratislas,  et  craignant  que  la  Hongrie 
ne  prît  parti  contre  lui ,  se  hâta  de  rendre  à 
Wratislas  le  comté  d'Olmutz.  Après  avoir  gou- 
verné la  Bohème  pendant  six  ans  ,  il  mourut  le 
28  janvier  1 061  ,  ne  laissant  point  d'enfant.  Son 
frère  Wratislas  II  lui  succéda.  G — y. 

ZBIGNIEW,  duc  de  Masovie,  était  fils  naturel 
de  Vladislas  Hermann,  roi  de  Pologne.  S'étant 
échappé  d'un  couvent  en  Saxe,  où  son  père  le 
faisait  élever  sous  la  direction  du  comte  Magnus, 
il  s'empara  de  Breslau,  dont  ce  seigneur  était 
gouverneur.  Vladislas  accourut  pour  étouffer 
cette  révolte.  La  ville  se  soumit,  Magnus  perdit 
son  gouvernement.  Zbigniew  s'enfuit  vers  les 
confins  de  la  Poméranie,  où  il  rassembla  des 
troupes,  et  s'empara  de  Kruswica,  l'une  des  prin- 
cipales villes  de  la  Pologne;  elle  fut  reprise, 
pillée  et  réduite  en  cendres  ;  à  peine  en  voit-on 
encore  quelques  restes.  Zbigniew,  jeté  d'abord 
en  prison,  fut  mis  en  liberté,  et  le  père,  indulgent 
et  faible ,  lui  donna  le  duché  de  Masovie ,  avec 
quelques  autres  domaines,  formant  à  peu  près 
le  tiers  du  royaume.  Vladislas  étant  mort  à  Plosck 

(1102)  ,  Zbigniew  y  accourut;  et,  sans  s'occuper 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père,  il  s'em  - 
para  de  l'argent  et  des  choses  précieuses  que  le 
roi  avait  laissés  à  Boleslas,  surnommé  depuis 
Krzywousty  ou  le  Balafré ,  unique  héritier  légi- 
time, qui  n'était  alors  âgé  que  de  seize  ans.  Ce 
jeune  prince  s'était  fait  aimer  et  respecter  par 
ses  belles  qualités,  autant  que  Zbigniew  était 
méprisé.  Malgré  les  avis  des  seigneurs  du 
royaume,  il  donna  la  moitié  du  trésor  paternel  à 
son  frère;  et,  par  respect  pour  son  père,  il  lui 
laissa  prendre  possession  de  son  riche  apanage. 
Zbigniew,  invité  à  venir  aux  noces  de  Boleslas 

(1103)  ,  s'en  alla  en  Bohême  pour  y  intriguer. 
Les  Bohémiens  entrèrent  en  Silésie,  et  la  rava- 
gèrent :  Boleslas  s'en  vengea  en  pillant  la  Mora- 
vie. La  paix  s'étant  faite  entre  la  Bohème  et  la 
Pologne,  Zbigniew  alla  trouver  les  Poméraniens. 
Pour  les  punir,  Boleslas  marcha  contre  Colberg. 
Après  deux  assauts  qui  furent  repoussés,  il  rentra 
en  Pologne,  chargé  de  butin.  On  réconcilia  le  roi 
avec  Zbigniew,  ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de 
s'entendre  avec  les  Poméraniens  et  les  Bohémiens, 
contre  les  intérêts  du  royaume.  Ses  trahisons 
étant  prouvées ,  Boleslas  entra  sur  les  domaines 
qui  formaient  son  apanage.  Zbigniew,  pressé  et 
cerné  de  toutes  parts,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
monarque,  ne  demandant  que  la  vie  et  la  per- 
mission de  servir  comme  simple  soldat.  Boleslas 
lui  pardonna  et  lui  rendit  même  la  Moravie,  à 
condition  qu'il  ne  la  posséderait  que  comme  fief 
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dépendant  de  la  couronne.  Mais  aucun  bienfait 
ne  pouvait  changer  cet  homme  pervers.  Les 
Poméraniens  s'étant  révoltés,  Zbigniew,  qui  ac- 
compagnait Boleslas,  alla  secrètement  les  trouver, 
et  vint  à  la  tête  d'un  fort  détachement  pour  en- 
lever le  prince.  Heureusement  le  roi  était  sur  ses 
gardes,  occupé,  selon  sa  coutume,  à  visiter  ses 
avant-postes.  Ainsi,  loin  d'être  surpris,  ce  fut  lui 
qui  frappa  ses  ennemis  d'épouvante  et  les  défit 
complètement.  Parmi  les  prisonniers,  on  reconnut 
Zbigniew,  et  toute  l'armée,  indignée,  demandait 
à  grands  cris  qu'il  fût  mis  à  mort  :  c'était  aussi 
l'avis  des  généraux.  Boleslas  se  contenta  d'exiler 
son  frère;  et  celui-ci,  loin  d'être  touché  de  cette 
clémence,  se  rendit  à  la  cour  de  Henri  VI,  qu'il 
excita  à  s'avancer  vers  l'Oder,  l'assurant  que  les 
seigneurs  polonais,  mécontents,  viendraient  en 
foule  grossir  son  armée  (1109).  L'empereur,  cé- 
dant à  ces  instigations,  vint  mettre  le  siège  devant 
Glogau;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever  avec  perte. 
En  se  retirant,  Henri  éloigna  de  lui  Zbigniew, 
qu'il  accusait  de  l'avoir  si  ouvertement  trompé 
sur  les  dispositions  des  Polonais.  Ce  prince,  après 
avoir  erré  pendant  plusieurs  années  dans  les  pays 
étrangers,  demanda  et  obtint  encore  une  fois  sa 
grâce  ;  Boleslas  lui  assigna  même  un  domaine 
avec  lequel  il  pouvait  vivre  d'une  manière  con- 
venable à  sa  naissance.  Mais  le  trop  clément  mo- 
narque, apprenant  qu'il  était  de  nouveau  trompé, 
témoigna,  à  ce  que  l'on  assure,  le  désir  que  la 
Pologne  fût  enfin  délivrée  de  cet  ennemi  qu'elle 
nourrissait  dans  son  sein.  Ce  qui  est  bien  certain, 
c'est  que  Zbigniew  disparut  vers  l'an  1116.  Selon 
les  uns,  il  fut  massacré;  selon  d'autres,  on  lui 
arracha  les  yeux,  et  on  le  jeta  dans  une  prison 
où  il  ne  vécut  que  peu  de  temps.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Boleslas  se  reprocha  vivement  sa  mort;  et 
en  1129,  la  Pologne  étant  en  paix,  il  se  rendit 
en  pèlerinage  au  tombeau  de  St-Gilles  en  Lan- 
guedoc. Il  fit  une  partie  du  chemin  à  pied,  et 
laissa  sur  la  tombe  du  saint  de  riciies  présents, 
demandant  que  l'on  priât  pour  lui  et  pour  son 
frère  Zbigniew.  G — y. 

ZBIGNIEW,  chancelier  de  Pologne  dans  le 
14°  siècle,  fut  d'abord  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Cracovie.  Casimir  le  Grand,  qui  lui  accorda 
toute  sa  confiance,  l'envoya  en  1335,  à  la  tète 
d'une  commission,  à  Trenczyn,  où  se  tint  un 
congrès  entre  Charles-Bobert,  duc  d'Anjou  et  roi 
de  Hongrie;  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  Jean,  roi 
de  Bohème.  Les  deux  derniers  de  ces  princes 
avaient  choisi  Charles  pour  arbitre.  Il  s'agissait 
de  régler  des  prétentions  difficiles  à  concilier. 
D'un  côté,  le  roi  de  Bohème,  comme  successeur 
immédiat  de  Venceslas  IV  et  de  Venceslas  V, 
prenait  le  titre  de  roi  de  Pologne  et  exerçait  les 
droits  de  seigneur  suzerain  sur  la  Silésie,  qui  de 
tout  temps  avait  appartenu  à  la  Pologne.  Les 
bases  de  l'arrangement  étant  posées,  Casimir, 
Jean,  roi  de  Bohême,  et  Charles,  son  fils,  qui  fut 
depuis  empereur  sous  le  nom  de  Charles  IV,  se 
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rendirent  à  Wiszohrad  en  Hongrie,  où  les  deux  I 
princes  bohémiens  renoncèrent  à  toute  préten-  i 
tion  sur  la  couronne  de  Pologne.  Casimir  leur  j 
abandonna  la  suzeraineté  de  la  Silésie  et  d'une 
partie  de  la  Masovie.  D'après  un  autre  point 
arrêté  à  Trenczyn,  Zbigniew  acquitta  vingt  mille 
kops  do  gros  de  Prague,  somme  alors  considé- 
rable, entre  les  mains  des  deux  princes  bohémiens. 
Le  chancelier  suivit  les  autres  objets  de  la  négo- 
ciation. Le  point  principal  regardait  la  Pologne 
et  les  chevaliers  teutoniques.  Le  roi  de  Bohème 
et  celui  de  Hongrie,  choisis  pour  arbitres,  termi- 
nèrent les  difficultés  par  une  sentence  que  les 
chevaliers  refusèrent  de  reconnaître.  Le  roi  Casi- 
mir n'ayant  eu  que  deux  filles  de  son  mariage 
avec  une  princesse  lithuanienne,  Charles-Robert, 
qui  avait  épousé  sa  sœur,  désirait  ardemment 
réunir  la  Pologne  sur  la  tète  du  prince  Louis,  son 
fils  aîné.  Connaissant  l'influence  que  Zbigniew 
avait  sur  le  roi  son  maître,  il  flatta  ce  ministre. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Wiszohrad,  il  le 
combla  de  largesses  et  de  présents.  Casimir,  gagné 
par  son  chancelier  et  par  sa  sœur  Elisabeth,  reine 
de  Hongrie,  convoqua  une  diète  générale  à  Cra- 
covie(1339).  Zbigniew  dit  que,  le  roi  n'ayant  pas 
d'enfant  mâle,  il  convenait  que  l'on  choisît  d'a- 
vance un  successeur  au  trône.  Les  avis  furent 
partagés.  Les  uns  mettaient  sur  les  rangs  un  duc 
de  Masovie,  les  autres  un  prince  de  Silésie.  En 
général,  on  désirait  que  la  couronne  ne  sortît  pas 
de  la  maison  des  Piasts.  Le  chancelier  et  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Anjou  représentèrent  que 
Louis,  fils  aîné  de  Charles-Robert,  descendait  des 
Piasts  par  sa  mère,  fille  de  Wladislas  Lokietek; 
que  le  roi  Charles,  son  père,  promettait,  si  l'on 
élisait  son  fils,  de  reconquérir  à  ses  frais  la  Pomé- 
ranie,  enlevée  à  la  Pologne  par  les  chevaliers 
teutoniques;  qu'il  s'engageait  non  -  seulement  à 
confirmer  les  anciens  privilèges  accordés  au  clergé 
et  à  la  noblesse,  mais  qu'il  voulait  les  étendre  et 
les  augmenter.  Ces  observations  agirent  sur  la 
diète,  qui  élut  le  prince  Louis  pour  successeur 
de  Casimir.  Cette  résolution  importante,  qui  chan- 
geait l'ordre  de  succession  au  trône,  étant  prise, 
le  roi  partit  de  Cracovie  avec  son  chancelier  pour 
se  rendre  à  Wiszohrad,  où,  en  présence  du  roi 
Charles -Robert  et  des  seigneurs  hongrois,  il 
déclara  le  prince  Louis  son  successeur.  Cette 
adoption  ne  fut  point  agréable  à  la  nation  polo- 
naise, qui  par  là  perdait  une  dynastie  assise  sur 
le  trône  depuis  plusieurs  siècles  et  se  voyait  pla- 
cée sous  le  joug  d'un  prince  étranger.  Zbigniew, 
qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  une  mesure  de 
si  haute  importance,  est  sévèrement  traité  par 
les  historiens  contemporains  ;  et  depuis  ce  mo- 
ment il  disparaît  des  annales  de  la  Pologne.  Casi- 
mir, en  mourant  (1370),  fit,  par  son  testament, 
des  largesses  aux  fils  de  Zbigniew  de  Brzesc,  qui 
probablement  étaient  les  neveux  du  chancelier. 
C'est  d'eux  qu'est  né  le  cardinal  Zbigniew,  dont 
l'article  suit.  G — t. 


ZBIGNIEW  d'Oleschnicz,  évêque  de  Cracovie, 
se  trouvait,  le  14  juillet  1410,  à  la  bataille  de 
Grùnwald,  près  du  roi  Vladislas  Jagellon,  dont 
il  était  le  secrétaire  intime.  Au  plus  fort  de  la 
mêlée,  un  chevalier  teutonique,  remarquable  par 
sa  taille  et  son  armure,  ayant  aperçu  le  monarque, 
s'élança  sur  lui  la  lance  levée.  Le  roi  faisait  le 
même  mouvement  pour  le  recevoir,  lorsque  Zbi- 
gniew, qui  était  sans  armes,  voyant  le  danger 
auquel  son  prince  était  exposé,  saisit  une  lance 
jetée  par  terre,  et  frappa  le  chevalier  avec  tant 
de  force  qu'il  le  terrassa.  Après  la  victoire, 
Vladislas  Jagellon  voulut  revêtir  de  ses  armes 
royales  le  jeune  Zbigniew,  qui ,  sans  que  ses 
fonctions  l'y  obligeassent,  s'était  illustré  par  un 
si  beau  dévouement  et  par  un  fait  d'armes  si 
éclatant.  Mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  en 
disant  que  son  intention  était  de  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  milice  de  l'Eglise.  «  Très-bien,  dit 
«  Jagellon,  vous  avez  pris  le  bon  parti  :  il  vaut 
«  mieux  servir  le  roi  des  cieux  qu'un  roi  mortel. 
«  J'aurai  soin  que  vous  soyez  bientôt  un  des  pre- 
«  miers  prélats  de  l'Eglise.  »  Depuis  ce  moment, 
Zbigniew  fut  en  grande  faveur;  et  jusqu'à  sa 
mort,  il  prit  part  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes. En  1420  et  1421,  il  fut  envoyé  deux  fois 
vers  l'empereur  Sigismond,  que  la  Pologne  et 
les  chevaliers  avaient  choisi  pour  arbitre  dans 
leurs  différends.  En  1422,  le  pape  Martin  V  l'ayant 
auparavant  absous  de  l'irrégularité  qu'il  avait 
mise  à  sa  consécration  en  répandant  le  sang,  il 
fut  nommé  évêque  de  Cracovie  ;  ce  qui  lui  don- 
nait dans  le  sénat  de  Pologne  la  première  place 
après  l'archevêque  primat,  qui  en  était  le  prési- 
dent. En  1424,  Jagellon  eut  enfin  un  fils  :  le 
pape  Martin  V,  que  le  roi  avait  prié  d'être  par- 
rain, accepta  et  désigna  Zbigniew  pour  le  repré- 
senter au  baptême  du  jeune  prince,  qui  fut  depuis 
Vladislas  VI.  En  1429,  Zbigniew,  avec  les  autres 
principaux  sénateurs  de  Pologne,  accompagna 
Jagellon  à  l'assemblée  de  Lucko  {voy.  Witold); 
et  il  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus 
de  force  contre  le  projet  que  Witold  avait  formé, 
de  concert  avec  l'empereur,  de  se  faire  couron- 
ner roi  de  Lithuanie.  Connaissant  la  faiblesse  du 
roi,  il  fit  tant  par  ses  instances,  que  Jagellon 
partit  de  Lucko  sans  prendre  congé  de  l'empe- 
reur. Witold  menaçait  la  Pologne  de  ses  Aren- 
geances  ;  Zbigniew  fut  envoyé  vers  lui  pour  le 
fléchir.  Dans  une  seconde  mission,  il  fut  même 
chargé  de  lui  offrir  la  couronne  de  Pologne  après 
la  mort  de  Jagellon,  ce  que  le  prince  lithuanien 
refusa.  Le  prélat  ayant  été  envoyé  une  troisième 
fois,  Witold  mit  tout  en  œuvre  ;  mais  les  présents 
comme  les  menaces  furent  inutiles.  En  1433, 
Zbigniew  fut  envoyé  comme  ambassadeur  près 
du  concile  deBâle;  il  était  à  peine  arrivé  à  Posen 
qu'il  apprit  la  mort  de  Jagellon.  Rappelé  aussitôt 
par  la  reine  mère,  il  aida  cette  princesse  de  ses 
conseils,  assembla  la  noblesse  polonaise  et  lui  fit 
choisir  pour  roi  le  jeune  Wladislas,  fils  de  Jagel- 
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Ion.  En  1449,  Zbigniew,  qui  était  nommé  cardi- 
nal depuis  cinq  ans,  reçut  du  pape  Nicolas  V  les 
insignes  de  cette  dignité.  Ayant  ainsi  le  pas  sur 
l'archevèque-primat,  il  prétendit  que  c'était  à 
lui  qu'il  appartenait  de  présider  le  sénat.  Cette 
nouveauté  excita  de  vives  discussions.  Le  roi 
Casimir  dit  hautement  à  la  diète  qu'il  avait  vu 
avec  peine  le  pape  envoyer  les  insignes,  mais 
que  l'on  ne  pouvait  empêcher  le  nouveau  car- 
dinal de  présider;  que,  pour  l'avenir,  il  fallait 
prescrire  à  tout  évèque  polonais  de  ne  jamais 
solliciter  ni  recevoir  le  bonnet  de  cardinal,  à 
moins  que  d'y  être  autorisé  par  le  roi  et  la  diète  ; 
ce  qui  fut  confirmé  par  un  décret.  Casimir,  pré- 
férant le  séjour  de  la  Lithuanie  à  celui  de  la 
Pologne,  Zbigniew,  comme  président  de  la  diète 
et  du  conseil  royal,  remplissait  en  son  absence 
les  fonctions  de  vice-roi  en  Pologne.  Ce  prélat 
mourut  le  1er  avril  1455,  à  Sendomir,  où  on  lui 
fit  des  funérailles  dignes  d'un  roi.  Sa  mort  pro- 
duisit dans  tout  le  royaume  une  impression 
d'autant  plus  douloureuse,  et  il  fut  d'autant  plus 
regretté,  que  le  roi  Casimir  ayant  perdu  la  ba- 
taille de  Choynitz,  et  ce  prince  étant  occupé  sur 
les  frontières  septentrionales  à  réparer  cet  échec, 
on  ne  voyait  parmi  les  grands  du  royaume  per- 
sonne qui  fût  en  état  de  remplacer  l'homme  sage, 
ferme,  populaire,  que  la  Pologne  venait  de  perdre. 
Vladislas  Jagellon  avait  donné  une  nouvelle  preuve 
de  sa  haute  considération  pour  Zbigniew.  Tirant 
de  son  doigt  la  bague  précieuse  qu'il  avait  reçue 
de  la  reine  Hedwige,  son  épouse,  il  l'avait  remise 
à  son  chambellan  en  disant  :  «  Prenez  cet  anneau 
«  qui  m'est  si  cher  ;  portez-le  à  Zbigniew,  en  lui 
«  recommandant  mon  âme,  mon  royaume,  mes 
«  enfants  et  surtout  mon  fils  aîné  Vladislas.  Priez-le 
«  d'oublier  que  j'ai  repoussé  si  souvent  la  sagesse 
«de  ses  conseils.  »  Dlugosz,  dans  son  Histoire, 
nous  a  conservé  les  remontrances  que  Zbigniew 
adressait  en  plein  sénat  à  Jagellon  et  aux  rois 
ses  deux  fils.  Elles  sont  d'une  sévérité  qui  étonne, 
même  quand  on  considère  l'influence  que  l'aris- 
tocratie exerçait  à  cette  époque.  G — y. 

ZBOROWSKI  (Samuel),  un  des  premiers  magnats 
de  la  Pologne  au  16e  siècle,  devint  fameux  par 
les  malheurs  qu'il  attira  sur  lui ,  sur  sa  famille 
et  sur  sa  patrie.  Dans  les  tournois  par  lesquels  on 
célébra  à  Cracovie  l'arrivée  et  le  couronnement 
de  Henri,  duc  d'Anjou  (1574),  Samuel,  provoqué 
par  un  gentilhomme  attaché  au  comte  de  Tenczyn, 
dit  qu'il  appelait  son  maître,  ce  qui  occasionna 
un  grand  tumulte,  ce  gentilhomme  prétendant 
être  insulté.  Dans  le  même  moment,  Tenczyn 
entrait  au  château  avec  un  autre  magnat,  André 
Wapowski.  Samuel  tomba  sur  ce  dernier  et  lui 
donna  un  coup  violent  sur  la  tète.  Les  amis  de 
Wapowski  indignés  voulurent  aussitôt  parvenir 
jusqu'au  roi  et  menacèrent  d'enfoncer  les  portes. 
Henri  ordonna  qu'on  les  leur  ouvrît  ;  et  la  foule 
pénétra  dans  ses  appartements.  Ce  monarque 
assembla  ensuite  le  sénat;  et  l'affaire  ayant  été 


vivement  discutée,  on  prononça  la  sentence  sui- 
vante :  Zborowski,  ayant  frappé  à  mort  Wapowski, 
ayant  violé  le  palais  du  roi,  y  ayant,  pendant  la 
diète,  porté  le  trouble  et  le  tumulte,  est  pour  jamais 
exilé  du  royaume  de  Pologne.  S'il  osait  enfreindre 
son  ban,  les  starostes  ont  ordre  de  V arrêter  partout 
où  ils  le  trouveront ,  et  il  sera  aussitôt  mis  à  mort. 
Faure,  qui  publia  la  sentence  par  ordre  du  roi, 
y  ajouta  ces  mots  :  Citra  tamen  infamiam,  c'est- 
à-dire  que  cette  sentence  ne  portait  point  avec 
elle  infamie.  Cette  clause  mécontenta  beaucoup 
la  majorité  du  sénat.  Les  amis  de  Wapowski,  qui 
était  mourant,  disaient  hautement  que  le  roi 
montrait  de  la  partialité  pour  les  Zborowski. 
Samuel,  qui  s'attendait  à  une  sentence  plus  sé- 
vère, s'était  caché,  et  avait  passé  la  frontière.  Il 
se  retira  en  Transylvanie,  et  son  frère  Christophe 
se  réfugia  en  Autriche.  Cependant  leur  père,  qui 
était  palatin  de  Cracovie,  continua  de  jouir  d'une 
grande  faveur  près  de  Henri  de  Valois  et  des  rois 
ses  successeurs.  Les  autres  parents  de  Samuel 
occupaient  les  premières  dignités  du  royaume. 
Henri  ayant  quitté  la  Pologne,  Etienne  Battori 
lui  succéda;  et  Samuel  vint  sur  les  frontières, 
sollicitant  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Cette  faveur  lui  ayant  été  refusée,  il  entra  à  main 
armée  dans  le  palatinat  de  Cracovie.  Le  grand 
Zamoyski,  qui  jusque-là  avait  été  très-lié  avec 
les  Zborowski,  et  surtout  avec  le  père,  s'était 
brouillé  avec  eux.  Un  affidé  de  Samuel  le  trahit, 
et  remit  au  roi  des  lettres  que  Christophe  écrivait  à 
son  frère.  Après  les  avoir  lues  et  pris  d'autres 
renseignements,  Battori  fut  persuadé  qu'ils  tra- 
maient un  complot  contre  ses  jours.  Zamoyski  se 
rendant  à  Cracovie  pour  y  tenir  une  diétine, 
Zborowski  le  suivit  avec  sa  troupe  armée,  et  ne 
cacha  point  le  dessein  qu'il  avait  fermé  d'arrêter 
le  chancelier,  espérant  peut-être  qu'ayant  entre 
ses  mains  celui  qui  venait  immédiatement  après 
le  roi,  il  pourrait  dicter  les  conditions  de  sa 
rentrée.  Zamoyski,  qui  était  averti,  le  surprit  au 
milieu  de  sa  troupe  et  le  fit  conduire  au  château 
de  Cracovie,  où  il  se  rendit  lui-même.  Les  amis 
et  les  parents  de  Zborowski  l'entourèrent,  le  sup- 
pliant de  vouloir  bien  différer  toute  mesure,  et 
soumettre  la  décision  à  la  diète  générale.  Il  y 
consentit  ;  mais  il  en  rendit  compte  au  roi.  Bat- 
tori, sentant  l'insulte  faite  aux  lois  et  à  la  ma- 
jesté du  trône,  envoya  ordre  d'exécuter  sans  délai 
la  sentence  portée  par  son  prédécesseur.  Le 
25  mai  1584,  après  avoir  reçu  ces  ordres,  le 
chancelier,  accompagné  de  quelques  magistrat?, 
alla  visiter  Zborowski  dans  sa  prison  et  lui  an- 
noncer cette  terrible  nouvelle.  Il  lui  parla  de  la 
lettre  qui  était  tombée  entre  les  mains  du  roi  ;  et 
Samuel  avoua  franchement  que  ses  frères  Chris- 
tophe et  André  avaient  formé  le  dessein  d'atta- 
quer le  monarque  et  de  saisir  le  moment  où  il 
s'écarterait  de  sa  suite,  en  chassant  dans  les  bois 
de  Niepoîomicki,  mais  que  lui-même  n'avait  pris 
aucune  part  à  ce  complot;  qu'il  avait  seulement 
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envoyé  à  son  frère  André  la  lettre  qui  malheu- 
reusement avait  été  portée  au  roi.  Le  lendemain 
de  cet  entretien,  Samuel  fut  conduit  hors  de  la 
porte  et  décapité.  Son  corps  fut  remis  à  ses  pa- 
rents, qui  le  transportèrent  sur  leurs  terres  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  G — y. 

ZBOROWSKI  (Christophe),  frère  du  précédent, 
se  retira  à  Vienne,  après  que  Samuel  eut  été 
condamné  à  l'exil.  Battori,  étant  deArenu  roi, 
envoya  à  l'empereur  deux  ambassadeurs  pour  lui 
signifier  son  avènement.  Christophe,  qui  était 
présent  lorsque  ce  prince  leur  donna  audience, 
pria  le  monarque  de  lui  accorder  la  parole,  pour 
démontrer  que  les  ambasseurs  lui  en  avaient 
imposé.  Cette  permission  lui  ayant  été  refusée,  il 
envoya  un  cartel  à  un  des  ambassadeurs,  qui 
accepta  et  remit  le  combat  au  jour  où  il  aurait 
terminé  sa  mission.  L'empereur,  informé  de  cette 
circonstance,  en  témoigna  un  vif  mécontente- 
ment, et  prit  des  mesures  pour  la  sûreté  de  la 
légation.  Le  roi  Battori,  ayant  rassemblé  les  sé- 
nateurs à  Lubiin,  mit  sous  leurs  yeux  la  lettre 
écrite  par  Christophe.  D'après  leur  avis,  une  diète 
générale  fut  convoquée  pour  les  premiers  jours 
de  1585.  Les  diétines  furent  extrêmement  tumul- 
tueuses ;  il  y  en  eut  où  les  partisans  des  Zbo- 
rowski  tombèrent  à  main  armée  sur  ceux  qui 
étaient  pour  le  roi.  On  répandait  le  bruit  que 
cette  famille  viendrait  en  force  à  la  diète;  que, 
sous  ses  yeux  et  sous  ceux  du  roi,  elle  ferait 
célébrer  des  obsèques  solennelles  à  Samuel,  et 
qu'elle  introduirait  ses  enfants  en  bas  âge,  précé- 
dés par  un  tableau  représentant  le  supplice  de 
leur  père.  Sur  ces  bruits,  Zamoyski  fit  venir  à 
Varsovie  un  corps  nombreux  de  troupes  pour 
protéger  le  roi  et  la  diète.  Les  deux  accusés, 
Christophe  et  André,  arrivèrent  avec  leurs  clients. 
Le  roi  prétendant  que  la  décision  de  cette  affaire 
n'appartenait  qu'au  sénat ,  le  palais  royal,  à  la 
première  séance,  se  trouva  entouré  et  rempli 
d'hommes  armés.  Chaque  sénateur  avait  derrière 
lui  ses  clients  en  armes,  pour  s'en  servir  au  be- 
soin. Cette  forme  de  jugement,  inusitée  en  Po- 
logne, rappelait  des  événements  funestes;  et  les 
hommes  sages  déploraient  le  malheur  de  telles 
circonstances.  Les  nonces  de  l'ordre  équestre 
murmuraient  hautement  :  «  Il  s'agit  ici,  disaient- 
ails,  de  nos  libertés;  le  roi  ne  peut  être  juge 
«  dans  sa  propre  cause  :  nous  voulons  être  pré- 
«  sents  et  voir  ce  qui  se  fera.  »  On  leur  répondit 
que  les  jugements  pour  crime  capital  n'avaient 
jamais  appartenu  à  leur  ordre.  Cependant  le  roi 
voulut  qu'on  leur  permît  d'assister  aux  séances. 
Jean  Zborowski  porta  la  parole  au  nom  des  deux 
accusés,  ses  parents.  Son  discours  fut  si  touchant 
que  l'assemblée  fondait  en  larmes.  Les  évêques 
employèrent  près  du  roi  les  plus  vives  sollicita- 
tions, le  conjurant  de  manifester  sa  clémence 
plutôt  que  sa  justice.  Le  prince,  inflexible,  répon- 
dit que  l'affaire  était  trop  grave,  qu'elle  devait 
être  discutée;  que  cependant,  si  les  accusés  fai- 


saient l'aveu  de  leurs  torts  et  recouraient  à  lui 
sincèrement,  il  saurait  leur  pardonner.  11  accorda 
même  un  sauf-conduit  à  Christophe,  afin  qu'il 
pût  se  présenter;  mais  au  moment  même  où  les 
évêques  donnaient  au  roi  l'assurance  que  cet 
accusé  allait  arriver  pour  demander  son  pardon, 
on  apprit  qu'il  se  retirait  en  Moravie,  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse,  proférant  contre  son 
souverain  les  plus  horribles  menaces.  Le  juge- 
ment ne  pouvant  plus  être  retardé,  Christophe, 
accusé  d'avoir  conspiré  contre  les  jours  du  roi  et 
d'avoir  eu  des  relations  criminelles  avec  le  czar 
de  Moscovie,  fut,  comme  contumace,  déclaré 
infâme  et  déchu  de  tout  honneur  et  emploi.  Les 
starostes  reçurent  ordre  de  l'arrêter  partout  où 
ils  le  rencontreraient.  André,  qui  était  aussi 
accusé,  ayant,  dès  le  commencement  du  procès, 
assuré  avec  serment  qu'il  était  innocent,  fut  non- 
seulement  mis  hors  de  cause,  mais  conserva  ses 
dignités,  notamment  celle  de  grand  maréchal  de 
la  couronne.  Battori,  apprenant  que  Christophe 
s'était  retiré  à  Vienne,  envoya  réclamer  son  extra- 
dition. L'empereur  Rodolphe  se  contenta  de  lui 
ordonner  de  quitter  sur-le-champ  les  terres  de 
son  empire.  Avant  de  s'éloigner,  Christophe  donna 
dans  Vienne  une  nouvelle  preuve  de  son  carac- 
tère féroce.  Un  marchand  à  qui  il  devait  cinq  cents 
écus  étant  venu  les  lui  demander,  il  prit  un  cou- 
teau, l'en  frappa  de  plusieurs  coups,  remplit  un 
verre  de  son  sang  et  lui  commanda  de  le  boire  ; 
ce  que  cet  homme  fit  par  crainte  de  la  mort  : 
mais  il  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Après 
cette  horrible  cruauté,  Christophe  était  monté  à 
cheval  avec  sa  suite,  et  il  s'était  enfui  vers  la 
Moravie,  laissant  partout  des  traces  de  ses  fureurs . 
Le  roi  Battori  mourut  l'année  suivante,  et  une 
diète  générale  ayant  été  convoquée  pour  déter- 
miner le  temps  et  le  lieu  où  l'on  élirait  un  nou- 
veau roi,  les  Zborowski  profitèrent  de  l'absence 
de  Zamoyski  pour  faire  rendre  plusieurs  décrets, 
entre  autres  celui  qui  priva  le  chancelier  du 
commandement  des  armées,  et  celui  qui  ordonna 
de  nouvelles  instances  auprès  du  roi  pour  que 
ce  prince  cassât  la  sentence  prononcée  contre 
Christophe.  La  diète  d'élection  commença  ses 
opérations  le  30  juin  1587;  Christophe,  sans 
attendre  sa  réhabilitation,  rentra  en  Pologne  à 
main  armée,  et  vint  augmenter  son  parti,  qui, 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  campait  hors  de 
Varsovie.  Zamoyski,  beaucoup  plus  fort  qu'eux 
(voy.  Zamoyski),  occupait  un  camp  fortifié  sur  la 
rive  opposée  de  la  Vistule.  Son  parti  ayant  pro- 
clamé Sigismond  III,  les  Zborowski  s'avancèrent, 
précédés  de  quelques  batteries  de  canon;  et  sans 
l'intervention  des  sénateurs,  on  en  serait  venu 
aux  mains.  De  leur  côté,  ils  proclamèrent  l'archi- 
duc Maximilien,  qu'ils  firent  venir  de  la  Moravie. 
Le  prince  ayant  été  battu  et  fait  prisonnier,  leur 
parti  tomba,  et  depuis  cette  époque,  on  n'enten- 
dit plus  parler  de  Christophe,  qui  mourut  dans 
l'exil  vers  la  fin  du  16e  siècle.  G — y. 
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ZÉA  (Don  Francesco-Antonio  ) ,  savant  bota- 
niste, ministre  d'Etat  de  la  nouvelle  république 
de  Colombie,  naquit  à  Médelin,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  21  octobre  L/70;  fit  ses  études  avec 
un  succès  remarquable  à  Santa-Fé-de-Bogota,  et 
dès  l'âge  de  seize  ans  occupa  dans  le  même  col- 
lège une  chaire,  où  sa  réputation  ne  fit  que 
s'accroître  comme  littérateur  et  comme  natura- 
liste. S'étant  mis  en  rapport  avec  le  savant  Nutis, 
il  seconda  ses  recherches  sur  la  botanique  du 
nouveau  monde,  et  fut  pensionné  en  conséquence 
par  le  gouvernement  espagnol.  Cependant  la 
lecture  furtive  des  écrivains  français,  et  surtout 
de  Raynal,  et  plus  tard  l'explosion  de  la  révolu- 
tion française  ayant  exalté  son  imagination  ar- 
dente, il  embrassa  avec  une  extrême  chaleur  les 
doctrines  favorables  à  l'émancipation  de  l'Amé- 
rique espagnole  ;  il  exprima  ses  vœux  et  ses  opi- 
nions à  cet  égard  avec  si  peu  de  réserve,  qu'un 
ordre  de  la  cour  de  Madrid  le  manda  en  Espa- 
gne. En  mettant  pied  à  terre  dans  ce  royaume, 
en  1797,  Zéa  fut  enfermé  dans  un  des  forts  de 
Cadix.  On  instruisit  même  son  procès  comme 
ayant,  par  ses  opinions,  ses  écrits  et  ses  efforts, 
cherché  à  détacher  la  Nouvelle-Grenade  de  la 
monarchie  espagnole.  Ce  procès  traîna  eu  lon- 
gueur ,  soit  par  défaut  de  preuves,  soit  que  le 
savant  Américain  inspirât  de  l'intérêt  à  des 
hommes  puissants.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans, 
la  liberté  lui  fut  rendue  par  la  protection  secrète 
des  agents  français  à  Madrid.  La  cour  d'Espa- 
gne, pour  le  tenir  éloigné  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, l'envoya  en  France  sous  divers  prétextes, 
avec  une  pension  de  deux  mille  écus.  Zéa  y  ré- 
sida jusqu'en  1802  ;  il  revint  alors  en  Espagne, 
et  y  sollicita  vainement  la  permission  de  retour- 
ner en  Amérique.  Le  gouvernement  espagnol, 
toujours  dans  la  vue  de  le  retenir  et  de  se  l'atta- 
cher, lui  donna  le  brevet  de  directeur  adjoint 
du  cabinet  botanique  de  Madrid;  il  en  devint 
directeur  en  chef  à  la  mort  du  titulaire  en  1804, 
et  fut  en  même  temps  professeur  des  sciences 
naturelles.  Il  se  maintint  dans  cette  position  ho- 
norable jusqu'en  1807,  époque  où  la  révolution 
d'Aranjuez  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux 
scientifiques,  qu'aucun  événement  de  sa  vie 
n'avait  pu  interrompre.  Attaché  secrètement  à 
la  France  et  à  son  nouveau  gouvernement,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  junte  réunie  à 
Bayonne  en  1808,  pour  ratifier,  au  nom  de  la 
nation  espagnole,  la  révolution  qui  devait  faire 
passer  la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes 
dans  la  famille  de  Napoléon.  Il  fut  même  consulté 
sur  les  moyens  d'obtenir  l'adhésion  de  l'Améri- 
que espagnole  aux  actes  de  Bayonne;  et  il  donna 
des  plans  à  ce  sujet,  mais  au  fond  dans  l'espé- 
rance de  servir  indirectement  la  cause  de  l'indé- 
pendance des  colonies,  événement  que  dès  lors 
il  jugeait  inévitable.  Malgré  ces  idées  d'indépen- 
dance pour  sa  patrie,  Zéa  s'attacha  au  gouver- 
nement de  Joseph  Bonaparte,  comme  étant  fondé 


sur  des  principes  analogues  à  ceux  qu'avait  éta- 
blis la  révolution  française.  11  suivit  le  nouveau 
roi  Joseph  à  Vittoria  après  la  capitulation  de 
Baylen,  rentra  avec  lui  à  Madrid,  eut  pendant 
quelque  temps  la  direction  d'une  partie  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  enfin  fut  nommé  pré- 
fet de  Malaga.  Là  il  fut  chargé  à  plusieurs 
reprises  d'ouvrir  des  communications  secrètes 
avec  le  parti  français  en  Amérique.  Il  le  trouva 
faible,  et  vit  au  contraire  avec  joie  s'accroî- 
tre le  parti  de  l'indépendance.  11  occupa  la 
place  de  préfet  de  Malaga  jusqu'à  la  retraite 
des  armées  françaises.  Ses  vœux  constants  pour 
l'indépendance  américaine  devinrent  encore  plus 
vifs  à  la  chute  de  Napoléon.  Il  jugea  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  se  rapprocher  de  sa 
patrie,  et  que  désormais  ce  serait  par  l'impul- 
sion de  l'Angleterre  que  s'accomplirait  l'émanci- 
pation américaine.  II  se  rendit  à  Londres  en 
1814,  et  là  s'étant  concerté  avec  le  parti  qui 
fomentait  la  révolution  de  la  Nouvelle-Espagne, 
il  mit  à  la  voile  et  alla  rejoindre  son  compa- 
triote Simon  Bolivar,  qui,  depuis  1811,  était  à  la 
tète  des  insurgés  de  Vénézuela  et  de  la  Nou- 
velle-Grenade, tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
fuyant  et  reparaissant  toujours  redoutable.  Boli- 
var le  reçut  à  bras  ouverts ,  reconnut  en  lui  un 
homme  fort  de  toute  l'expérience  des  révolutions 
d'Europe;  enfin,  il  le  consulta,  lui  montra  une 
grande  déférence,  et  l'appela  son  père.  Il  le 
nomma  d'abord  intendant  général  de  son  armée, 
qui  avait  pris  le  nom  d'armée  libératrice.  Bolivar, 
ayant  convoqué  une  espèce  de  congrès  des  pro- 
vinces vénézuéliennes  à  Angostura,  le  10  novem- 
bre 1817,  se  fit  déclarer  chef  suprême  du  gou- 
vernement qu'il  divisa  en  trois  départements, 
à  la  tète  desquels  il  mit  Zéa  pour  les  finances. 
Le  congrès  ayant  été  installé  le  15  février  1819, 
le  nouveau  ministre  en  fut  nommé  président  par 
intérim.  Quand  Bolivar  offrit  au  congrès  sa  dé- 
mission, ce  fut  dans  les  mains  de  Zéa  qu'il  remit 
son  bâton  de  général;  enfin,  lorsque  cédant  aux 
instances  du  congrès,  après  plusieurs  jours  d'une 
résistance  étudiée,  il  fut  réélu  président  de  la 
république,  ce  fut  encore  Zéa  qu'on  lui  donna 
pour  vice-président.  Celui-ci  gouverna  la  répu- 
publique  naissante  pendant  que  Bolivar  marchait 
à  la  conquête  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  mais  il 
eut  contre  lui  dans  le  congrès  le  parti  des  démo- 
crates, à  la  tète  desquels  était  le  général  Aris- 
mendi.  Alors  le  dégoût  des  factions  qui  déchi- 
raient la  république  le  porta  à  se  démettre  de 
la  présidence,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé  : 
Arismendi  le  remplaça.  L'incertitude  des  affaires 
entretenait  dans  Angostura  la  défiance  et  la  divi- 
sion; mais  l'arrivée  de  Bolivar,  vainqueur  et 
fondateur  de  la  république  de  Colombie,  formée 
de  la  réunion  de  la  Nouvelle-Grenade  avec  les 
provinces  de  Vénézuela ,  rétablit  la  confiance  et 
la  paix.  Son  premier  acte  fut  de  nommer  de 
nouveau  Zéa  vice-président  d'Etat,  et  il  continua 
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même  de  se  conduire  d'après  ses  conseils.  Dans 
l'intervalle,  l'Espagne  ayant  fait  aussi  sa  révolu  • 
tion  et  établi  le  régime  des  cortès,  Bolivar,  d'a- 
près l'impulsion  de  Zéa,  y  envoya  deux  commis- 
saires pour  traiter  de  la  paix.  Le  vice-président, 
qui  avait  'déjà  conçu  le  projet  de  passer  lui- 
même  en  Europe  pour  y  solliciter  la  reconnais- 
sance de  la  république  colombienne,  et  pour 
établir  ses  rapports  politiques  et  commerciaux 
avec  divers  Etats,  notamment  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne et  la  France,  fit  entrer  Bolivar  dans  ses 
vues,  et  partit  avec  des  pouvoirs  illimités.  S'é- 
tant  présenté  à  Londres,  au  mois  de  juin  1820, 
en  qualité  de  ministre  ou  chargé  d'affaires  de  la 
république  de  Colombie,  et  précédé  par  une  répu- 
tation littéraire  à  laquelle  peu  de  compatriotes 
pouvaient  aspirer,  il  y  fut  accueilli  et  fêté  par 
tous  les  partisans  de  l'indépendance  américaine  : 
trois  cents  citoyens  notables  lui  prodiguèrent 
des  marques  publiques  de  leur  estime  dans  un 
banquet.  Zéa  passa  ensuite  en  Espagne,  où  ve- 
naient d'arriver  les  deux  commissaires  de  Bolivar, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  cortès,  sur  la 
base  rigoureuse  de  l'inUépendance  absolue.  Cette 
base  j  araissait  inadmissible.  Les  chefs  des  cortès 
se  seraient  contentés  d'un  lien  fédéral  et  d'un 
tribut  ou  subside  annuel;  mais  à  la  nouvelle  de 
la  rupture  de  l'armistice  conclu  avec  Morillo,  ils 
renvoyèrent  l°s  commissaires  de  Bolivar,  ainsi 
que  Zéa,  et  rejetèrent  toute  proposition  d'indé- 
pendance. Celui-ci  partit  alors  pour  Paris ,  où  il 
arriva  au  commencement  du  printemps  de  1821, 
et  fut  accueilli  pir  les  libéraux  et  hs  indépen- 
dants avec  un  empressement  et  des  témoignages 
de  confiance  sans  bornes.  Il  i;e  négligea  aucun 
moyen  de  publicité  pour  donner  de  l'éclat  aux 
victoires  de  Bolivar,  et  à  la  république  de  Colom- 
bie, exaltant  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  celte 
contrée.  Il  était  impossible  que  ce  nouvel  État 
eût  choisi  un  représentant  plus  capable  de  rem- 
plir sa  mission.  Telle  fut  l'opinion  que  as  forma 
de  Zéa  le  public  de  Londres  et  de  Paris.  Encou- 
ragé par  l'accueil  que  lui  faisaient  ses  partisans 
dans  cette  dernière  capitale,  il  remit  au  gouver- 
nement français,  sous  la  date  du  8  avril,  une 
note  dans  laquelle,  faisant  de  !a  situation  des 
provinces  colombiennes  le  récit  le  plus  pomp  ?ux, 
il  demandait  'a  reconnaissance  de  sa  république 
sur  les  principes  établis  dans  le  rapport  fait  au 
congrès  des  États-Unis.  Le  ministère  français  ne 
répondit  point  à  sa  note;  mais  il  envoya  en 
Amérique  quelques  agents,  sans  caractère  osten- 
sible, chargés  d'y  prendre  une  connaissance  plus 
positive  de  l'état  des  choses.  En  même  temps 
les  chefs  de  l'instruction  publique,  de  concert 
avec  Zéa,  favorisèrent  l'expédition  scientifique  de 
MM.  Rivero  et  Boussigault,  destinés  à  porter 
dans  la  Colombie  le  goût  et  les  bienfaits  des 
sciences  naturelles.  Zéa,  fondé  de  pouvoirs,  chargé 
d'une  mission  à  la  fois  politique  et  commerciale, 
ayant  d'ailleurs  géré  les  finances  de  son  pays, 


prit  part,  dans  la  vue  d'éteindre  ses  anciennes 
dettes,  à  diverses  opérations  financières.  Il  sa 
trouva  dès  lors  impliqué  dans  de  pénibles  discus- 
sions à  l'égard  de  ces  mêmes  dettes  ;  on  critiqua 
sans  ménagement  ses  débanturts.  Il  vint  à  bout 
néanmoins  de  contracter  à  Paris ,  avec  des  ban- 
quiers de  Londres,  au  nom  de  sa  république,  un 
emprunt  de  deux  millions  sterling  au  prix  de 
quatie -vingts  pour  cent,  et  il  se  rendit  aussitôt 
à  Londres  pour  le  réaliser.  Les  actions  de  cet 
emprunt  étaient  déjà  cotées  à  quatre-vingt- 
quinze,  lorsqu'on  reçut  en  Angleterre  la  nou- 
velle que  Zéa,  rappelé  depuis  l'année  précédente 
(1821),  n'avait  aucun  pouvoir  pour  contracter 
l'emprunt.  Il  déclara  néanmoins  en  avoir  reçu 
de  Bolivar,  le  24  décembre  1819;  c'était  sur  ces 
mêmes  pouvoirs  qu'avait  été  fondé  son  contrat 
d'emprunt  signé  à  Paris,  et  dont  voici  la  sub- 
stance analysée  sur  les  originaux  :  «  En  vertu 
«  des  instructions  données  à  S.  Exc.  don  F. -A. 
«  Zéa,  ministre  plénipotentiaire  de  la  républi- 
«  que  de  Colombie,  de  contracter  un  emprunt 
«  d'argent  pour  le  service  de  ladite  république , 
«  M.  Zéa  dûment  autorisé  à  cet  effet  par  des  pou- 
ce voirs  spéciaux  à  lui  accordés,  datés  d'Angos- 
«  tura  le  24  décembre  1819,  et  signés  par  le 
«  président  de  la  république,  le  général  Simon 
«  Bolivar,  et  contre-signés  par  J.-R.  Revenga, 
«  ministre  des  affaires  étrangères,  à  contracter, 
«  au  nom  et  de  la  part  de  ladite  république,  avec 
a  MM.  Hewing  Graham  et  Powles,  négociants  à 
«  Londres ,  un  emprunt  dont  le  montant  a  été 
«  fixé  à  ^,000,000  livres  sterl.,  au  prix  de  80 

«  pour  100,  etc  »  Mais  on  lui  opposa  des 

décrets  postérieurs  de  son  gouvernement  qui 
révoquaient  les  pouvoirs  sur  lesquels  il  avait 
fondé  son  contrat;  on  en  discuta  les  formes,  les 
conditions,  et  finalement  la  validité  des  pouvoirs 
en  vertu  desquels  il  avait  été  conclu.  Au  milieu 
de  ces  discussions,  Zéa  mourut  aux  eaux  de 
Bath,  d'un  anévrisme  au  cœur,  le  28  novembre 
1822,  à  l'âge  de  52  ans.  Bien  qu'il  eût  déjà  en- 
voyé au  gouvernement  de  Colombie  de  l'argent, 
des  armes,  des  habits  et  des  effets  d'équipement 
provenant  des  fonds  de  l'emprunt,  ce  gouver- 
nement refusa  de  reconnaître  ses  opérations ,  et 
tous  les  fonds  et  objets  envoyés  furent,  en  atten- 
dant la  décision  du  congrès  général ,  déposés  à 
la  trésorerie  de  Caraccas.  Zéa  n'en  avait  pas 
moins  ressuscité  le  crédit,  ou  plutôt  avait  créé 
celui  de  son  gouvernement  dont  les  obligations 
jusqu'alors  n'avaient  obtenu  aucun  cours;  et 
quant  à  la  faculté  d'emprunter,  il  l'avait  évi- 
demment reçue  du  chef  suprême  de  sa  républi- 
que, dont  il  était  l'ami,  et  qui  était  autorisé  à 
la  lui  transmettre  par  la  constitution  que  lui- 
même  avait  fait  adopter.  Ces  motifs  portèrent 
Bolivar  et  ses  adhérents  intimes  à  faire  recon- 
naître par  le  gouvernement  delà  Colombie  l'em- 
prunt contracté  par  Zéa  ;  toutefois  il  y  manquait 
encore,  en  1825,  pour  le  justifier  entièrement , 
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un  décret  du  congrès  qui  mtt  à  couvert  la  mé- 
moire du  négociateur.  Zéa  n'était  pas  moins 
versé  dans  la  littérature  ancienne  et  moderne 
que  dans  les  sciences  naturelles;  il  écrivait  le 
français  et  l'espagnol  avec  une  rare  facilité;  sa 
conversation  était  spirituelle  et  son  imagination 
brillante.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait 
rédigé  le  Mercure  d'Espagne  et  le  Mercure  d'agri- 
culture du  même  pays.  En  1801,  il  avait  publié 
plusieurs  Mémoires  sur  le  quina  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, et  une  Description  de  la  chute  du  Tequen- 
dama.  B — p. 

ZEA  BERMUDEZ  (François)  ,  homme  d'Etat 
espagnol,  né  en  1772  à  Malaga,  était  fils  d'un 
marchand  de  cette  ville  ;  il  exerça  d'abord  la 
même  profession  ,  mais  elle  lui  convenait  peu  ; 
il  avait  de  l'ambition,  et  il  voulait  faire  son  che- 
min. A  vingt-deux  ans  ,  il  fut  recommandé  au 
consul  général  d'Espagne  à  St-Pétersbourg ,  et 
il  se  rendit  en  Russie  comme  secrétaire  de  ce 
fonctionnaire  ;  il  s'initia  ainsi  à  la  pratique  des 
affaires.  En  1809,  il  revint  dans  sa  patrie,  alors 
livrée  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  et  il  s'em- 
pressa de  se  ranger  du  côté  des  défenseurs  de 
l'indépendance  nationale.  En  1812,  lescortès, 
voulant  profiter  des  relations  qu'il  s'était  créées 
en  Russie,  le  chargèrent  d'aller  auprès  de  l'em- 
pereur Alexandre  solliciter  la  reconnaissance  de 
la  constitution  qu'ils  venaient  de  rédiger  et  qui , 
chacun  le  sait ,  limitait  fortement  le  pouvoir 
royal.  Le  czar,  tout  occupé  de  sa  lutte  acharnée 
avec  Napoléon  et  beaucoup  trop  éloigné  de  Ca- 
dix pour  attacher  en  ce  moment  beaucoup  d'im- 
portance à  cette  affaire,  éluda  de  répondre,  et  en 
1814  la  constitution  fut  déchirée  par  le  rétablis- 
sement à'el  rexj  neto.  Zea  avait  prudemment 
différé  de  se  compromettre  par  un  zèle  intem- 
pestif en  faveur  d'institutions  destinées  à  une 
courte  durée;  Ferdinand  ne  le  rappela  point,  et 
il  resta  à  St-Pétersbourg  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  jusqu'en  1820.  Son  intelligence 
bien  reconnue  devait  lui  procurer  de  l'avance- 
ment. Il  fut  en  effet  chargé  de  représenter 
l'Espagne  d'abord  à  Constantinople,  ensuite  à 
Londres,  et  lorsque  en  1824  le  comte  d'Ofalia 
déposa  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  , 
Zea  Bermudez  fut  appelé  à  cette  place  impor- 
tante. Des  intrigues  très-vives  s'agitaient  autour 
du  cabinet,  et  les  ministres  ne  restaient  pas 
longtemps  au  pouvoir  en  Espagne;  Zea  se  main- 
tint pendant  un  an,  c'était  déjà  beaucoup;  il 
fut  alors  abandonné  par  le  roi,  et,  sans  être 
complètement  mis  à  l'écart,  il  fut  envoyé  à 
Dresde,  disgrâce  non  déguisée,  car  le  poste 
était  bien  inférieur  à  celui  que  lui  assignaient 
ses  fonctions  précédentes.  Il  eut  le  tact  de  ne 
point  témoigner  de  mécontentement  ,  et  '  ses 
amis,  revenant  au  pouvoir,  lui  firent  en  1828 
obtenir  l'ambassade  de  Londres.  Il  resta  cinq  ans 
à  ce  poste.  En  1832,  les  affaires  de  l'Espagne  se 
trouvèrent  dans  une  crise  redoutable;  Zea  revint 


à  Madrid ,  devint  ministre  et  dirigea  un  moment 
les  affaires,  au  milieu  des  complications  qu'a- 
menèrent successivement  la  maladie  de  Ferdi- 
nand ,  sa  mort  et  les  premiers  moments  d'une 
régence  livrée  à  bien  des  orages.  Il  voulait  mar- 
cher dans  le  sens  de  l'absolutisme,  et  ce  fut  sous 
son  inspiration  que  la  reine  mère  fit  paraître  un 
manifeste  qui  était  l'apologie  du  despotisme  du 
feu  roi  ;  mais  en  présence  du  mouvement  de 
l'opinion  vers  un  système  libéral  et  devant  la 
prise  d'armes  du  prétendant,  don  Carlos,  il 
fallut  adopter  une  autre  direction  ;  Martinez  de 
la  Rosa  prit  la  direction  du  cabinet,  et  l'Estatuto 
real  fut  promulgué  le  15  avril  1834.  Zea,  s'é- 
loignant  alors  de  son  pays,  alla  se  fixer  à  Paris, 
et  i!  ne  prit  plus  une  part  active  et  ostensible 
aux  événements  qui  se  succédèrent,  lorsque  les 
ministres  se  remplaçaient  rapidement,  lorsque  le 
pouvoir  passait  inopinément  aux  mains  de  Toreno, 
de  Mendizabal,  d'isturitz,  de  Calatrava,  de  Nar- 
vaez,  de  Bravo-Murillo  ,  du  comte  de  Sans  Luis 
et  de  bien  d'autres  ;  toutefois,  il  restait  le  con- 
seiller le  plus  écouté  de  la  reine  mère;  il  défen- 
dait ses  intérêts  avec  zèle  ;  il  la  servit  avec 
intelligence,  lorsque  de  1840  à  1843  elle  fut 
obligée  de  se  retirer  en  France  une  première 
fois,  et  ses  correspondances  avec  des  personna- 
ges influents  à  Madrid  ne  furent  pas  inutiles  au 
retour  de  Marie-Christine  dans  la  Péninsule.  En 
1845,  Zea  Bermudez  fut  appelé  au  sénat,  mais 
son  âge  l'éloiguait  des  discussions  politiques  ;  il 
s'éteignit  octogénaire  à  Paris  le  5  juillet  1850. 
Le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  de  son  pays  a 
été  apprécié  de  façons  diverses;  il  a  été  (et  c'est 
tout  simple)  en  butte  aux  plus  vives  attaques  de 
l'esprit  de  parti.  Il  serait  impossible  de  réfuter 
victorieusement  tous  les  reproches  qui  ont  été 
adressés  à  ce  ministre  ;  mais  on  doit  reconnaître 
chez  lui  une  intelligente  activité,  et  plus  de  mo- 
dération que  n'en  montraient  la  plupart  de  ses 
contemporains.  B — n — t. 

ZECCADORO  (François),  prélat  italien,  naquit, 
en  1660,  à  Gubio,  dans  l'Etat  de  l'église,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  fait  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Rome  avec  dis- 
tinction, il  revint  dans  sa  ville  natale,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices.  Son  talent  pour  la  chaire  le  fit  bientôt 
rappeler  à  Rome,  et  lui  mérita  l'estime  des 
principaux  membres  du  sacré  collège.  Nommé 
camérier  d'honneur  du  pape  Innocent  XII,  son 
crédit  s'accrut  encore  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XI,  et  l'on  regardait  comme  prochaine  son 
élévation  aux  premières  dignités  ;  mais  le  6  jan- 
vier 1703,  montant  le  soir  au  palais  apostolique, 
il  fut  assassiné  par  son  camérier,  qui  paya  ce 
crime  de  sa  tète.  Outre  des  Rimes  dans  divers 
recueils,  on  cite  de  ce  prélat  :  1"  Problemata 
arithmetica,  Rome,  1C77,  in-4°;  2°  Pro  eligendo 
pontifice  oratio,  ibid.,  1700,  in-4°.  C'est  le  dis- 
cours d'ouverture  du  conclave  dans  lequel  fut 
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élu  le  pape  Clément  XI.  3°  Oratio  in  funere 
Caroli  II,  Hispaniar.  régis,  habita  in  sacello 
pontificio,  ibid.,  1701,  in-4°.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits.  Madame  Anne  Ber- 
coli  a  publié  son  éloge  dans  les  Arcadi  morti , 
t.  2,  p.  54.  W— s. 

ZECCHI  (Jean),  en  latin  Zecchius,  célèbre  mé- 
decin du  16e  siècle,  naquit  à  Bologne,  en  1533. 
11  professait  la  médecine  en  1560,  à  l'école  de  sa 
ville  natale,  avec  une  grande  réputation.  Le  car- 
dinal Alexandre  Peretti  l'ayant  emmené  à  Rome, 
en  1580,  pour  y  donner  des  leçons  au  collège  de 
la  Sapience,  les  curateurs  de  l'académie  de  Bo- 
logne décidèrent  qu'il  ne  serait  point  remplacé 
dans  sa  chaire,  et  qu'il  continuerait  à  jouir  de 
son  traitement  pendant  tout  le  temps  que  durerait 
son  absence.  Au  bout  de  six  ans,  Zecchi  v  nt  re- 
prendre sa  chaire  à  Bologne  (1586).  Son  retour 
causa  tant  de  joie  à  ses  compatriotes  qu'ils  deman- 
dèrent au  sénat  d'ajouter  à  ses  appointements. 
Les  instances  des  savants  et  les  sollicitations  des 
plus  illustres  personnages  l'obligèrent,  en  1588, 
de  quitter  de  nouveau  sa  patrie.  A  son  arrivée  à 
Rome,  il  reçut,  avec  des  lettres  de  citoyen,  le 
titre  d'archiatre  ou  premier  médecin  de  l'Etat 
pontifical  (1),  et  après  la  mort  de  Sixte-Quint 
(1590),  il  fut  nommé  médecin  des  conclaves. 
Honoré  de  l'estime  des  pontifes  qui  se  succédè- 
rent sur  la  chaire  de  St-Pierre ,  il  eut  surtout  à 
se  louer  de  la  bienveillance  du  pape  Clément  VIII. 
On  le  consultait  des  diverses  parties  de  l'Italie 
sur  tous  les  cas  embarrassants  qui  se  présen- 
taient. Dans  une  dispute  qui  s'était  élevée  entre 
les  médecins  de  Rome  et  ceux  de  Naples  au  sujet 
de  la  méthode  curative  de  la  fièvre,  il  discuta 
cette  question  avec  tant  de  f -rce  et  de  solidité 
que  les  deux  partis  se  rangèrent  à  son  opinion. 
Cet  illustre  professeur  mourut  à  Rome,  en  1601. 
On  a  de  lui  :  1°  De  aquarum  porrectanarum  usu 
atque  prœstantia  tructatus ,  Bologne,  1576,  in-4°; 
2°  In  primam  Hippocratis  aphorismorum  sec.tio- 
nem  dilucidissimœ  lectiones;  quibus  accedunt  trac- 
tatus  quatuor  :  de  purgatione ,  de  sanguinis  mis- 
sione  ;  de  criticis  diebus ;  ac  a\  morbo  gallico,  ibid., 
1586,  in-4°;  1629,  même  format.  Scipion  Mer- 
curi,  l'un  des  élèves  de  Zecchi  et  depuis  religieux 
dominicain,  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  qu'il 
adressa  par  une  épître  à  Etienne  Battori,  roi  de 
Pologne.  3°  De  ralione  curandi  febres ,  prœsertim 
ex  putri  ortas  liumore ,  a  medicis  hactenus  in  Urbe 
scrvata,  disputatio,  Rome,  1596,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  le  résultat  de  la  discussion  dont  on  a 
parlé  plus  haut.  L'auteur  s'y  prononce  en  faveur 
de  la  méthode  du  traitement  adopté  par  les  méde- 
cins de  Rome.  4°  Consultationes  médicinales,  in  qui- 
bus universa  praxis  medica  exacte  pertractatur,  etc., 
ibid.,  1599  et  1601,  in-4°  ;  Venise,  1617,  même 
format  ;  Francfort,  1650, 1679,  in-8"  ;  5°  De  puero- 
rum  tuendavaleludine,  etc.  Methodus  ex  Latinorum, 

11)  Et  non  pas  médecin  du  pape,  com  ne  le  dit  Elny  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine. 


Arabum,  Grœcorum  placilis  excerpta,  Wittemberg, 
1604,  in- 8°;  6°  De  urinis  brevis  et  pulcherrima 
methodus  :  de  laterali  dolore  cum  febre  putrida 
consilium,  Bologne,  1613,  in-4°.  Gaétan.  Marini 
a  donné,  dans  les  Archiatri  pontifici,  t.  1", 
p.  466,  une  notice  détaillée  sur  ce  savant  méde- 
cin. On  peut  aussi  consulter  les  Scrittori  Bolo- 
gnesi  de  Fantuzzi.  —  Hercule  Zecchi,  neveu  du 
précédent,  docteur  en  médecine  et  professeur  à 
l'académie  de  Bologne,  fut  l'éditeur  des  ouvrages 
que  son  oncle  avait  laissés  manuscrits.  Peu  connu 
comme  médecin,  il  s'était  acquis  une  assez  grande 
réputation  par  son  talent  pour  la  poésie.  Il  mou- 
rut à  Bologne,  le  10  février  1622.       W — s. 

ZECCHI  (Leuo),  théologien  et  jurisconsulte, 
était  né  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  à  Bidiccioli, 
dans  le  Brescian.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une 
grande  ardeur  pour  l'étude,  il  cultiva  dans  sa 
jeunesse  les  lettres,  la  philosophie ,  la  jurispru- 
dence et  la  théologie,  et  y  fit  de  rapides  progrès. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  nommé 
par  son  évêque  chanoine  pénitencier  et  acquit 
dans  l'exercice  de  cette  charge  une  grande  répu- 
tation. Ses  talents  lui  méritèrent  d'illustres  pro- 
tecteurs, parmi  lesquels  on  cite  les  savants  car- 
dinaux Morosini  et  Valerioet  le  pape  Clément  VIII: 
on  ne  peut  douter  que  Zecchi  n'eût  été  revêtu 
d'emplois  plus  importants  s'il  eût  voulu  s'établir 
à  Rome.  La  rédaction  de  divers  traités  Ce  droit 
et  de  théologie  remplit  tous  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exercice  de  ses  devoirs,  et  il  mourut 
dans  sa  ville  natale,  vers  1610.  Dans  les  biogra- 
phies italiennes,  la  liste  de  ses  ouvrages  est  gros- 
sie de  ceux  de  Lelio  Zanchi  [voy.  ce  nom),  avec 
lequel  on  l'a  confondu  quelquefois.  Los  princi- 
paux sont  :  l"  De  republica  ecclesiastica,  Vérone, 
1599,  in-4°;  Lyon,  1601 ,  in-8°;  2°  Politica,  sive 
De  principe,  Vérone,  1600,  in-8°.  L'auteur  a  dédié 
cet  ouvrage  à  Henri  IV;  il  avait  dédié  le  précédent 
au  pape  Clément  VIII.  3°  De  indulgentiis  et  jubileo 
anni  sancti  tractatus  in  quo  de  origine,  prœstantia, 
ulilitate  et  ratione  Ma  assequendi  agitur,  etc. ,  Colo- 
gne, 1 601 ,  in-8°.  Cette  édition  n'est  sans  doute  pas 
la  première.  4°  De  beneficiis  et  pensionibus  cccle- 
siasticis,  Vérone,  1601,  in-4°;  ibid.,  1602,  in-8°. 
Ghilini  lui  a  consacré  une  notice  dans  le  Teatro 
d'uomini  letterali,  t.  2,  p.  173.  W — s. 

ZECCH1NI  (Pétrone),  médecin,  naquit  à  Bolo- 
gne, en  1739.  Ayant  achevé  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  médecine,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  cette  double  faculté,  et  en  1770  fut  pourvu 
d'une  chaire  d'anatomie  aux  écoles  de  sa  ville 
natale.  Deux  ans  après,  il  passa  comme  profes- 
seur de  médecine  à  l'académie  de  Ferrare,  où  sa 
réputation  encore  naissante  ne  laissa  pas  d'atti- 
rer de  nombreux  auditeurs.  Partisan  de  la  doc- 
trine de  Gorter,  l'un  des  plus  célèbres  disciples 
de  Boerhaave  (voy.  Gorter),  il  en  développa  les 
principes  dans  plusieurs  thèses  qui  furent  accueil- 
lies des  physiologistes.  Des  ouvrages  plus  impor- 
tants ne  pouvaient  manquer  d'être  le  fruit  de 
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son  application  au  travail  ;  mais  une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  le  i3  septembre  1793.  Outre 
des  notes  dans  la  Scella  di  slorie  mediche  spettanti 
aile  terme  Porretane,  Bologne,  1770,  1771,  on  a 
de  ce  médecin  :  1°  Délia  dietetiea  délie  donne 
ridotta  al  suo  vero  principio,  Bologne,  1771; 
2°  De  gorteriana  corporum  vilalitate  prœlectio 
anatomica,  ibid.  ,  1772.  Il  dédia  cette  thèse 
aux  ducs  de  Holstein-Gottorp,  dont  il  fut  le  mé- 
decin pendant  leur  séjour  à  Bologne.  3°  Athleta 
tnedicus,  sermo  habitus  in  almo  Ferrariensi  colle- 
gio,  etc.,  Ferrare,  1777  ;  4°  De  gorteriana  zitali- 
talis  relocitate  in  morbis  inflammatoriis ,  Bologne , 
1777  ;  5°  De  gorteriana  vitalitate  miseriis  homi- 
num  reluclante,  Ferrare,  1778;  6°  De  grano  tur- 
cico  libri  très,  Bologne,  1781.  Voyez  les  Scrittori 
Bolognesi,  t.  9.  W — s. 

ZECCH1US.  Voyez  Zecchi. 

ZECH  (Bernard  de),  ministre  d'Etat  en  Pologne 
et  dans  l'électorat  de  Saxe,  né  le  31  août  1649, 
à  Weimar.  étudia  à  Iéna,  fut,  en  1676,  secré- 
taire du  gouvernement  à  Gotha ,  suivit  ensuite 
le  duc  de  Saalfeld  dans  son  voyage  aux  Pays- 
Bas,  passa  comme  secrétaire  intime  à  Weimar, 
en  1684,  et  fut  promu  au  rang  de  conseiller 
d'Etat.  Onze  ans  après,  il  suivit  en  Pologne  son 
souverain,  Frédéric-Auguste,  qui  venait  d'être 
élevé  au  trône  et  y  obtint  le  même  rang  qu'à  la 
cour  électorale.  En  même  temps  l'empereur 
Charles  VI  lui  envoya  des  lettres  de  noble  et  de 
chevalier  d'Empire.  Il  mourut  à  Dresde ,  le 
21  mars  1720,  laissant  trois  fils,  qui  tous  occu- 
pèrent de  hautes  dignités  à  la  cour  de  Saxe  et 
dont  l'aîné  surtout  {voy.  ci-dessous)  s  est  fait 
connaître  avantageusement.  On  a  de  Bernard  de 
Zech  plusieurs  ouvrages  utiles  pour  l'histoire  de 
l'Allemagne,  entre  autres  :  1°  Evolutio  insignium 
saxonicorum  juxta  arlis  heraldicœ  principia  ex 
historiarum  monumentis ;  2°  une  traduction  alle- 
mande de  l'Ambassade  de  Paul  Taferner  à  la 
Porte  ottomane,  sous  les  initiales  B.  Z.  v.  W. 
(Bernhard  Zech  von  Weimar);  3°  Théâtre  des 
princes  actuellement  régnants,  4  vol.  in -8°.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  en  allemand.  Il  a 
laissé  aussi  beaucoup  de  manuscrits  contenant 
des  réflexions  pieuses  sur  les  saintes  Ecritures. 
—  Le  comte  Bernard  de  Zech  ,  un  des  fils  du 
précédent,  né  le  6  décembre  1680,  étudia  à 
Leipsick  comme  son  père,  voyagea  ensuite  dans 
les  pays  étrangers,  et  après  son  retour  occupa 
diverses  places  honorables  dans  sa  patrie.  Il 
était,  en  1711,  secrétaire  d'ambassade  près  la 
diète  qui  élut  l'empereur  Charles  VI;  il  devint 
ensuite  conseiller  aulique  en  Saxe  et  référen- 
daire du  conseil  secret,  puis  membre  en  1725, 
et  plus  tard  vicaire  pendant  l'absence  de  l'élec- 
teur. Il  dut  les  diplômes  de  baron  de  l'Empire  à 
la  bienveillance  de  Charles  VI,  et  de  comte  à 
celle  de  ses  souverains.  Il  mourut  à  Dresde,  en 
1748.  On  a  de  lui  :  Du  gouvernement  impérial  en 
Allemagne,  tel  qu'il  est  d'après  les  conventions 
XLV. 


faites  lors  de  l'élection  de  S.  M.  Charles  VI,  Leip- 
sick, 1713,  in-4°.  P — ot. 

ZECH  (François- Xavier),  jésuite  et  savant 
canoniste,  était  né  le  23  décembre  1692,  à 
Elîingen,  dans  la  Franconie.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie  et 
reçu  le  doctorat  dans  ces  trois  facultés ,  il  s'ap- 
pliqua au  droit  canonique.  Elève  du  fameux 
P.  Pichler  {voy.  ce  nom),  il  lui  succéda  comme 
professeur  à  l'université  d'Ingolstadt  et  s'acquit 
une  grande  réputation  de  savoir  et  de  fermeté. 
Il  prit  une  part  active  aux  disputes  théologiques 
qui  firent  tant  de  bruit  en  Italie  vers  le  milieu 
du  18e  siècle,  et,  moins  timide  que  la  plupart  de 
ses  confrères,  il  soutint  qu'à  l'autorité  civile 
appartient  le  droit  de  fixer  l'intérêt  de  l'argent 
et  de  régler  les  transactions  entre  les  particu- 
liers. Le  P.  Zech  mourut  à  Munich,  le  15  mars 
1772,  regardé  comme  le  premier  canoniste  de 
l'Allemagne.  Outre  quelques  thèses  d'un  faible 
intérêt,  on  a  de  lui  :  1°  Rigor  moderatus  doctrinœ 
pontijiciœ  circa  usuras,  etc.,  Ingolstadt,  1747, 
in-4°.  Cette  première  dissertation  relative  à  la 
fameuse  lettre  encyclique  du  pape  Benoît  XIV 
sur  la  matière  de  l'usure,  fut  suivie  de  deux  au- 
tres, en  1745  et  1751 ,  dans  lesquelles  l'auteur 
s'attache  à  combattre  les  principes  du  P.  Con- 
cina  {voy.  ce  nom)  sur  le  prêt  à  intérêt,  sur  les 
contrats,  etc.  ;  elles  ont  été  réimprimées  à  Ve- 
nise, 1760,  in-4°,  avec  l'ouvrage  d'Honoré  Léo- 
tard,  De  usuris;  et  séparément,  1763,  in-8°. 
2°  Prœcognita  juris  canonici,  Ingolstadt,  1749, 
in-8°  ;  3°  Hierarchia  ecclesiastica  ad  Germaniœ 
catholicœ  principia  et  usum  declinata,  ibid.,  1750, 
in-8°;  4°  De  jure  rerum  ecclesiasticarum ,  ibid., 
1758-1762,  2  vol.  in-8°;  5°  De  judiciis  ecclesias- 
ticis,  ibid.,  1765-1766,  2  vol.  in-8°.  Ces  quatre 
ouvrages  forment  un  cours  complet  de  droit 
canonique.  On  trouve  une  notice  sur  Zech  dans 
le  Supplément,  ad  Bibliothec.  soc.  Jesu  du  P.  Ca- 
ballero.  pars  2,  p.  109.  W — s. 

ZEDL1ÏZ  (Charles- Abraham ,  baron  de),  mi- 
nistre d'Etat  et  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Berlin,  naquit  le  4  janvier  1731,  à  Schwarz- 
wald,  près  de  Landshut,  en  Silésie.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  Carolin  de  Bruns- 
wick, sous  la  direction  immédiate  de  Zacharie. 
11  fut  distingué  par  Frédéric  le  Grand,  qui  lui 
conseilla  d'étudier  la  philosophie  de  Locke  et 
chargea  le  professeur  Meyer  de  lui  donner  des 
leçons  particulières.  Zedlitz,  encouragé  par  cette 
bienveillance,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  ré- 
pondre à  la  confiance  du  roi.  Sa  carrière  acadé- 
mique étant  terminée,  il  fut  nommé,  en  1755, 
référendaire  à  la  chambre  des  comptes  de  Ber- 
lin. En  1759,  il  était  conseiller  à  la  régence  de 
Breslau  et,  en  1764,  président  de  la  cour  su- 
prême de  Silésie ,  chef  du  consistoire  supérieur 
et  du  collège  des  pupilles  à  Brieg.  En  1770,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  ministre  de  la  justice, 
avant  la  présidence  du  tribunal  de  cassation, 
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avec  l'inspection  spéciale  de  l'administration  de 
la  justice  dans  le  duché  de  Clèves,  les  comtés  de 
la  Mark,  de  Minden,  de  Mœurs,  de  Gueldres,  etc. 
En  1771,  ie  roi  lui  confia  le  département  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publi- 
que, la  direction  des  caisses  des  pauvres,  celle 
de  la  bibliothèque  royale,  des  cabinets  et  des 
collèges  de  médecine  et  de  chirurgie.  Chaque 
année  de  nouvelles  fonctions  réclamaient  de  sa 
part  une  plus  grande  activité, et  il  suffisait  à  tout. 
La  justice  criminelle  attira  particulièrement  son 
attention;  par  ses  soins,  les  prisons  furent  mieux 
administrées  et  les  détenus  traités  avec  plus  de 
douceur.  Il  donna  une  preuve  éclatante  de  sa 
probité  et  de  son  zèle,  en  s'opposant  à  la  sen- 
tence injuste  que  Frédéric  H  avait  rendue  dans 
l'affaire  du  meunier  Arnold.  Le  monarque  me- 
naça Zedlitz,  qui,  sans  se  laisser  effrayer,  dit  que 
jamais  il  ne  signerait  la  sentence.  Frédéric,  ne 
pouvant  vaincre  cette  résistance,  n'en  eut  que 
plus  d'estime  pour  lui.  C'est  sous  ie  ministère  de 
ce  grand  homme  d'Etat  que  la  Prusse  a  com- 
mencé à  jouir  de  la  liberté  de  la  presse.  Avant 
lui  les  ministres  protestants  et  les  professeurs 
faisaient  retentir  les  chaires  publiques  de  leurs 
anathèmes;  Zedlitz  réprima  cette  fureur  autant 
qu'il  put.  Il  fonda  de  nouvelles  chaires,  des  écoles 
préparatoires,  et  il  eut  soin  de  mettre  à  la  tête 
de  l'enseignement  des  hommes  connus  par  leur 
savoir  et  leurs  vertus.  Il  avait  toujours  pensé 
que  le  département  des  affaires  ecclésiastiques 
devait  être  séparé  de  celui  de  l'enseignement,  et 
en  1787,  sous  Guillaume  II,  il  fut  nommé  chef 
du  département  supérieur  des  écoles.  En  1788, 
y/œllner  {voy.  ce  nom)  s'étant  emparé  de  la  con- 
fiance de  Guillaume  IL  Zedlitz  ne  garda  plus  que 
le  département  de  la  justice  dans  la  Pornéranie  et 
dans  les  duchés  de  Magdebourg  et  deHalberstadt. 
Voyant  avec  beaucoup  de  peine  la  marche  que 
Yvrœllner  faisait  prendre  à  l'administration,  il 
obtint  sa  démission  et  se  retira  sur  ses  terres  en 
Silésie,  où  il  mourut  le  18  mars  1793.Schutz, 
dons  son  Histoire  des  études  ihéologiques  de  Halle, 
1781 ,  a  publié  plusieurs  lettres  de  Zedlitz;  on  y 
reconnaît  tout  son  zèle  et  son  noble  dévouement 
pour  les  progrès  de  l'enseignement.      G — y. 

ZEDLITZ  (Jean- Joseph- Christian,  baron  de), 
poëte  allemand,  né  à  Johannesburg,  dans  la  Si- 
lésie, le  28  février  1790,  était  fils  d'un  proprié- 
taire ;  il  fit  ses  études  au  gymnase  de  Breslau , 
et  cédant  à  ses  dispositions  fougueuses,  il  entra  en 
1806  dans  un  régiment  de  hussards  autrichiens  ;  il 
fit  avec  distinction  comme  officier  d'ordonnance 
du  prince  de  Hohenzollern  la  campagne  de  1809. 
Plus  tard  il  quitta  le  service,  et  se  retirant  sur 
une  terre  qu'il  possédait  en  Hongrie,  il  s'occupa 
surtout  de  travaux  littéraires.  En  1837,  il  rentra 
dans  le  mouvement  politique  comme  attaché  au 
ministre  des  affaires  étrangères.  Il  remplit  auprès 
des  ducs  de  Saxe-Weimar  et  de  Brunswick  l'em- 
ploi de  chargé  d'affaires.  Comme  poëte,  il  s'est 


fait  connaître  par  des  compositions  lyriques  et 
dramatiques.  On  y  reconnaît  un  sentiment  réel 
de  la  dignité  humaine,  des  aspirations  philan- 
thropiques, une  facture  habile  et  une  grande 
connaissance  des  ressources  de  la  langue  alle- 
mande. Les  Poésies  lyriques  (Stuttgard,  1832  ; 
4'  édition,  1847)  furent  bien  accueillies  du  pu- 
blic. C'est  là  qu'on  trouve  une  ballade  devenue 
célèbre  :  la  Revue  nocturne.  Les  œuvres  drama- 
tiques forment  4  volumes,  publiés  à  Stuttgard, 
1830-36  ;  plusieurs  de  ces  pièces  ont  obtenu  un 
brillant  succès  ;  Y  Etoile  de  Séville  a  été  fort  ap- 
plaudie, ainsi  que  Prison  et  couronne,  œuvre  qui 
a  pour  sujet  les  derniers  jours  du  Tasse.  La  Vierge 
des  bois,  Stuttgard,  1843,  est  une  excursion  heu- 
reuse dans  le  domaine  des  traditions  romantiques 
de  l'Allemagne  du  moyen  âge.  Le  Livret  du  sol- 
dat, recueil  de  sonnets  guerriers  et  patriotiques, 
fut  très-bien  accueilli  en  Autriche,  et  il  a  été 
plusieurs  fois  réimprimé  ;  les  Tableaux  antiques 
du  Nord,  Stuttgard,  1850,  ont  également  reçu 
un  fort  bon  accueil.  Une  traduction  de  Childc 
Harold,  de  Byron  (Stuttgard,  1836),  atteste  le 
goût  de  Zedlitz  pour  le  poëte  anglais,  dont  il 
s'est  inspiré  souvent.  Défenseur  officieux  de  la 
politique  du  cabinet  de  Vienne,  le  poëte  ne  dé- 
daignait pas  d'écrire  en  prose  sur  les  questions 
à  l'ordre  du  jour,  sur  les  affaires  de  l'Orient,  de 
la  Hongrie,  de  la  Gallicie  ;  il  était  un  correspon- 
dant assidu  de  la  Gazette  d'Augsbourg.  Le  public 
allemand  fit  un  fort  bon  accueil  à  un  volume  de 
légendes  en  vers,  la  Couronne  des  morts,  œuvre 
qui  a  été  appréciée  plus  sévèrement  en  France  ; 
un  critique  habile ,  M.  St-Béné  Taillandier,  s'ex- 
prime en  ces  termes  dans  la  Ftevue  des  Deux- 
Mondes  (novembre  1843)  :  «  On  ne  peut  repro- 
cher à  l'auteur  de  s'être  attaqué  à  des  sujets  trop 
élevés  ;  ce  n'est  ni  un  poëme  philosophique ,  ni 
un  drame  emprunté  aux  pages  les  plus  vivantes 
de  l'histoire  que  M.  Zedlitz  nous  donne  ;  c'est 
simplement  une  histoire  de  bonne  femme.  On 
voit  cependant  qu'il  attache  une  grande  impor- 
tance à  son  œuvre,  mais  elle  manque  d'imagina- 
tion ;  il  est  clair  que  le  poëte  n'a  désiré  qu'un 
cadre  pour  mille  petits  détails  descriptifs.  La 
poésie  de  Zedlitz  n'est  pas  autre  chose  ;  le  style 
n'étant  pas  soutenu  par  la  pensée  ne  gagne  rien 
aux  soins  particuliers  qu'on  lui  donne;  il  devient 
tourmenté,  précieux.  L'écrivain,  pour  relever 
l'insuffisance  du  fond,  est  forcé  de  prêter  à  la 
forme  toutes  sortes  d'ornements  inutiles,  de  la 
parer,  de  l'ajuster  sans  cesse;  rien  ne  fatigue 
plus  que  cette  minutieuse  coquetterie  de  tous 
les  instants.  »  Zedlitz  est  mort  le  15  mars 
1862.  B— n— t. 

ZEEGERS  ou  SEGHERS.  Voyez  Seghers. 

ZEEMANN.  Voyez  Nooms. 

ZEGEDIN  ou  SZEGEDIN  (Etienne  Kis  de),  théo- 
logien protestant,  est  ainsi  nommé  d'une  petite 
ville  de  basse  Hongrie  où  il  vit  le  jour  en  1505. 
On  conjecture  que  sa  famille  était  d'origine 
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cumane.  11  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  lettres  et  y  fît  des  progrès  assez  remarqua- 
bles. Ses  parents  étant  morts,  il  fut  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l'exercice  de  ses 
talents  et  tint  d'abord  une  école  de  latin.  Attaché 
depuis  comme  régent  à  divers  gymnases,  il  se 
trouvait,  en  1540,  à  Cracovie.  L'année  suivante, 
il  se  rendit  à  Wittemberg,  et  il  y  suivit  pendant 
trois  ans  le  cours  de  dialectique  de  Mélanchthon 
et  les  leçons  de  Luther  sur  l'Ecriture  sainte  ;  de 
retour  en  Hongrie  (1544),  il  étabiit  une  école  à 
Tasnad  et  tenta  d'y  fonder  une  Eglise  luthé- 
rienne ;  mais  il  fut  arrêté  par  ordre  du  trésorier 
royal,  battu  cruellement  et  chassé  de  la  ville 
comme  perturbateur.  Sa  petite  bibliothèque, 
composée  d'environ  deux  cents  volumes,  fut 
brûlée  publiquement  et  le  reste  de  ses  dépouilles 
partagé  entre  ses  ennemis.  Il  erra  quelque  temps 
sans  asile;  mais  enfin,  en  1546,  il  fut  nommé 
recteur  de  l'école  de  Gyula.  L'année  suivante,  il 
alla  remplir  à  Cegledien  la  double  fonction  de 
pasteur  et  d'écolâtre,  et  en  1548,  il  fut  placé  par 
le  comte  de  Temeswar  à  la  tète  du  gymnase  de 
cette  ville,  alors  un  des  plus  célèbres  de  la  Hon- 
grie. Banni  de  Temeswar  en  1551,  après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  d'au- 
tres fonctions;  mais,  poursuivi  sans  relâche,  il 
ne  pouvait  se  fixer  nulle  part.  En  1553,  il  tomba 
dans  les  mains  d'une  troupe  de  soldats,  qui  le 
lièrent  pour  le  conduire  à  leur  général.  C'était 
fait  de  Zegedin  ;  mais  heureusement  il  se  trou- 
vait parmi  les  soldats  un  de  ses  anciens  écoliers, 
qui  le  fit  évader  pendant  la  nuit.  Il  eut  le  bon- 
heur de  gagner  Tolna,  d'où  il  se  rendit  à  Lus- 
kow  avec  le  titre  de  surintendant  des  églises  de 
la  baronnie.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1558, 
pour  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires ,  il  fut 
pris  par  les  Turcs,  qui  le  retinrent  cinq  ans  pri- 
sonnier. En  sortant  de  cette  captivité  si  longue 
et  si  dure,  il  vint,  en  1563,  à  Keveny,  dans  la 
haute  Hongrie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  acheva 
tranquillement  une  vie  jusqu'alors  semée  de  tant 
de  traverses.  Il  y  mourut  le  2  mars  1572.  Son 
tombeau  fut  décoré  d'une  épitaphe  en  vers 
latins.  Elle  est  rapportée  dans  divers  ouvrages, 
entre  autres  dans  le  Spécimen  Hungariœ  litterariœ, 
p.  365.  Zegedin  avait  été  marié  trois  fois.  Aucun 
de  ses  enfants  ne  lui  survécut.  On  a  de  lui  : 
1°  Con/essio  vera  fidei  de  SS.  Trinitate  contra  quo- 
rumdam  deliramenta  in  quibusdam  Hungariœ  parti- 
bus  excita,  Genève,  1573,  in-8°  ;  2°  Tabulœ analy - 
ticœ  in  prophetas,  psalmos  et  Novum  Testamentum, 
Schafhouse  et  Bâle,  1592,  1598,  1620,  in-fol.; 
3°  Spéculum  pontijicum  romanorum,  etc.,  1602, 
in-8«.  Ce  n'est  point  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut 
étudier  l'histoire  des  papes.  L'auteur  y  a  rassem- 
blé toutes  les  fables  imaginées  contre  les  pontifes 
et  que  les  protestants  eux-mêmes  rejettent  au- 
jourd'hui. 4°  Loci  communes  théologies  sincerœ  de 
Deo  et  homine  ;  cum  confessione  de  Trinitate ,  per- 
petuis  tabulis  et  scholaslicorum  dogmatibus  illus- 


trata,  Bâle,  1608,  in-fol.  Ce  volume  est  précédé 
d'une  vie  très-détail lée  de  l'auteur,  par  Matth. 
Scaricz,  l'un  de  ses  élèves.  C'est  à  cette  source 
qu'ont  puisé  Melch.  Adam,  Vitœ  theologor.  illus- 
trium;  Dav.  Czvittinger,  Spécimen  hist.  litlerar. 
Hungarorum,  etc.  W — s. 

ZEGERS  (le  P.  Tacite-Nicolas),  savant  théolo- 
gien, naquit  à  Bruxelles,  dans  les  dernières  an- 
nées du  15"  siècle.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
St-François,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  à  la  lecture  des  Livres 
saints.  Paquot  conjecture  que  Zegers  fut  disciple 
de  Fr.  Titelman,  auquel,  en  1536,  il  succéda 
dans  la  place  de  lecteur  ou  professeur  en  théo- 
logie au  grand  couvent  des  récollets  de  Lou- 
vain.  En  1548,  il  quitta  cette  chaire  pour  se 
livrer  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages,  et  après 
avoir  habité  successivement  différentes  maisons 
de  son  ordre,  il  revint  à  Louvain,  où  il  mourut 
le  25  août  1559.  Très-instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  il  avait  un  esprit  juste  et  doit 
être  regardé  comme  un  des  meilleurs  critiques  de 
son  temps.  Outre  des  traductions  de  quelques 
ouvrages  ascétiques  du  flamand  et  du  français 
en  latin,  on  a  de  lui  :  1°  Proverbia  teutonica  lati- 
nitate  donata,  Anvers,  1550;  ibid. ,  1571,  in-12, 
rare  ;    2°   Scholion   in   omnes   nom  Testamentt 
libros,  etc.  ,  Cologne,  1553,  in-12;  3°  Epanor- 
thotes ,  site  Castigationes  Novi  Testamenti,  ibid., 
1555,  in-12.  Les  notes  du  P.  Zegers  sur  le  Nou- 
veau Testament  sont  fort  estimées.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  recueillis  par  Pearson 
dans  les  Critici  sacri.  4°  Inventorium  in  Testamen- 
tum Novum;  vulgo  concordantias  vocant,  Anvers, 
1558,  in-12;  ibid.,  1566,  in-8°;  5°  Novum  Jes. 
Chr.  Testamentum  juxla  veterem  Ecclesiœ  editio- 
nem,  Louvain,  1559,  2  vol.  in-16.  Cette  édition 
est  si  rare  qu'elle  n'a  point  été  connue  des  an- 
ciens bibliothécaires  des  Pays-Bas.  Rich.  Simon 
ne  croyait  pas  qu'elle  eût  été  publiée  (voy.  Hist. 
eritiq.  du  Nouv.  Testam.);  le  P.  le  Long,  plus 
hardi,  affirme  qu'elle  n'a  jamais  été  terminée 
(voy.  Bibl.  sacra);  mais  Paquot  en  possédait  un 
exemplaire  dont  il  a  donné  la  description  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des 
Pays-Bas,  t.  1er,  2,  édit.  in-fol.  Le  P.  Zegers  en 
a  revu  le  texte  sur  les  meilleures  éditions,  ainsi 
que  sur  d'anciens  manuscrits  et  y  a  joint  des 
notes  courtes,  mais  excellentes.  Dans  le  choix 
qu'il  a  fait  entre  les  diverses  leçons,  il  s'accorde 
presque  toujours  avec  l'édition  publiée  depuis 
sous  les  auspices  du  pape  Clément  VIII,  dont  elle 
porte  le  nom,  ce  qui  prouve  que  Zegers  avait 
beaucoup  de  discernement.  On  lui  attribue  en- 
core un  catéchisme  en  flamand.  Voyez,  pour 
plus  de  détails,  les  Mémoires  de  Paquot,  loc. 
cit.  W — s. 

ZEGERS  (Hercule),  peintre  et  graveur  flamand , 
né  vers  1625,  fut  le  contemporain  de  Potter. 
qu'il  a  presque  égalé  par  son  talent,  mais  dont 
il  fut  loin  d'obtenir  la  réputation  pendant  sa  vie. 
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Ses  paysages  représentent  des  points  de  vue  de 
la  plus  vaste  étendue ,  et  sont  extrêmement  va- 
riés par  des  oppositions  de  couleur  et  de  lumière, 
par  les  plus  beaux  effets  de  perspective.  Malgré 
ces  avantages,  ils  n'eurent  aucun  succès  pendant 
la  vie  de  l'auteur,  et  le  malheureux  Zegers,  ré- 
duit au  plus  grand  dénûment,  se  mit  à  graver 
des  estampes,  espérant  en  trouver  plus  de  débit 
que  de  ses  tableaux  ;  mais  les  marchands  en  of- 
frirent à  peine  la  valeur  du  cuivre.  Outré  de  cet 
affront ,  Zegers  leur  dit  qu'un  jour  chaque 
épreuve  de  ses  cuivres  serait  vendue  plus  de  du- 
cats qu'on  ne  lui  en  offrait  pour  la  planche.  Cette 
prédiction  s'est  réalisée,  car  après  la  mort  du 
graveur  on  a  payé  jusqu'à  seize  ducats  une  seule 
épreuve  de  ses  gravures.  Il  avait  trouvé  le  secret 
d'imprimer  des  paysages  en  couleur  sur  toile  ; 
mais  il  n'avait  pu  tirer  aucun  parti  de  cette  in- 
génieuse découverte.  Tant  d'injustice  le  décou- 
ragea ;  il  cessa  presque  entièrement  de  travailler 
et  se  livra  au  vin  avec  un  tel  excès  qu'il  était 
continuellement  ivre,  et  qu'un  jour,  en  rentrant 
chez  lui  dans  cet  état,  il  tomba  sur  son  escalier, 
et  mourut  des  suites  de  cette  chute.  Samuel  van 
Hoogstraaten ,  qui  a  donné  la  vie  de  cet  artiste , 
n'a  pu  fixer  ni  le  lieu,  ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance. 11  se  borne  à  faire  un  grand  éloge  de  son 
talent.  Z. 

ZEHETER  (Matthieu),  écrivain  pédagogique  al- 
lemand, naquit  en  1788.  Il  professa  à  Wasser- 
bourg,  puis  à  Eichstaett,  où  il  fut  en  outre  préfet 
des  éludes.  Il  mourut  le  20  juin  1849,  laissant 
les  ouvrages  ci-après  :  1°  Quelques  principes  dé 
ducation  et  d'enseignement  à  l'usage  des  professeurs 
et  éducateurs,  1817  ;  2°  Livres  élémentaires  (1  à  3), 
1819  ;  3°  Méthode  de  lecture  calquée  sur  la  nature 
et  les  principes,  1819-1821  ;  4°  Guide  pour  l'en- 
seignement oral  du  calcul,  1820;  5°  Manuel  com- 
plet de  la  langue  allemande,  1837  ;  6°  Théorie 
sommaire  d'éducation  et  d'instruction,  1838  ; 
7°  Théorie  générale  de  la  musique,  1838.    L.  R-L. 

ZEHETMAYER  (Fkantz)  ,  médecin  autrichien , 
mort  à  Lemberg,  le  3  mai  1846.  Il  fut  d'abord 
professeur  suppléant  de  pathologie  spéciale,  puis 
de  clinique,  à  l'université  de  Vienne;  en  dernier 
lieu,  il  professait  les  mêmes  branches  des  con- 
naissances médicales  à  Lemberg.  Il  laissa  :  1°  Prin- 
cipes de  percussion  et  d'auscultation  et  de  leur  ap- 
plication à  la  diagnostique,  1843,  et  1845,  2e  édi- 
tion ;  2°  Les  maladies  du  cœur,  1844.  Zehetmayer 
fournit  des  articles  à  plusieurs  journaux  de  mé- 
decine. L.  R — l. 

ZEHNER  (Joachim),  recteur  du  collège  de 
Schleusingen  et  surintendant  du  comté  de  Hen- 
neberg,  naquit  à  Themar  le  28  avril  1566,  et 
mourut  le  29  mai  1612.  Il  a  écrit  un  Compendium 
theologiœ  et  des  Adagia  sacra  in  5  centurias  con- 
gesia,  Leipsick,  1601,  in-4°.  —  Zkhner  (Louis- 
Edouard),  professeur  d'histoire,  naquit  à  Brunn 
en  1753,  et  fut  nommé,  en  1784,  professeur 

d'histoire  universelle  à  l'université  de  Lemberg. 
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On  a  de  lui  en  allemand  :  1°  Theokles,  traduit  du 
grec,  Vienne,  1774,  in-8°;  2°  Anecdotes,  ibid., 
1775,  in-8°  ;  3°  Rèjlexions  sur  les  sciences  et  les 
arts,  ibid.,  1776,  in-8°  ;  4°  Livre  élémentaire  pour 
le  cours  de  l'histoire  littéraire,  Olmutz,  1776, 
in-8°  ;  5°  Matériaux  pris  dans  l'histoire  littéraire 
des  anciens  temps,  ibid.,  1777,  in-8°  ;  6°  Manuel 
pour  les  leçons  publiques  sur  l'histoire  littéraire , 
Breslau  et  Glatz,  1777,  in  8°  ;  7°  Evénements  re- 
marquables pris  dans  l'histoire  ancienne,  à  l'usage 
des  jeunes  gens,  St-Pélersbourg,  1787,  in-8°.  Voyez 
l'Autriche  savante,  par  Luca,  et  les  Lettres  sur 
l'état  actuel  de  la  Gallicie,  t,  1er.  Ce  dernier  ou- 
vrage indique  quelques  autres  écrits  de  Zehner, 
notamment  :  1°  Sur  la  manière  de  former  les  jeunes 
gens  qui  fréquentent  les  académies  ;  2°  Sur  l'éduca- 
tion nationale  en  Moravie.  G — Y. 

ZEIAD,  fameux  capitaine  arabe,  naquit  à 
Taïefa  la  1"  ou  8e  année  de  l'hégire  (622  ou  630 
de  J.-C);  fils  naturel  d'Abou  Sofyan,  cet  opi- 
niâtre antagoniste  de  Mahomet,  il  était  frère  du 
calife  Moawyah  Ier.  Son  père  n'avait  pas  osé  le 
reconnaître,  craignant  les  reproches  du  sévère 
Omar  (1).  Sous  le  califat  de  ce  dernier,  Zeïad  se 
distingua  tellement  par  son  esprit  et  son  élo- 
quence, dans  une  assemblée  des  compagnons  du 
prophète,  que  le  célèbre  Amrou  dit  publiquement 
que  ce  jeune  homme  aurait  commandé  un  jour 
à  tous  les  Arabes ,  si  son  père  eût  été  de  la  tribu 
de  Koreisch.  Zeïad  fut  nommé  cadi  à  la  même 
époque.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  à  juger  Al-Mogheï- 
rah,  gouverneur  de  Koufah,  accusé  d'adultère, 
le  renvoya  absous,  et  fit  châtier  les  témoins  qui 
n'avaient  pas  suffisamment  prouvé  leur  accusa- 
tion. Ce  jugement  lui  gagna  pour  toujours  l'amitié 
de  Mogheïrah,  dont  il  fut  secrétaire  et  trésorier. 
Lieutenant  du  gouverneur  de  Bassorah,  Abdallah, 
fils  d'Abbas,  sous  le  califat  d'Aly,  il  vainquit  et 
tua  le  général  que  Moawyah  avait  envoyé  pour 
s'emparer  de  cette  ville,  l'an  39  (659).  Comme  il 
n'était  pas  moins  habile  que  vaillant,  il  fut  chargé 
de  commander  en  Perse,  et  il  s'y  conduisit  avec 
tant  de  sagesse,  que  les  Persans  comparaient  son 
administration  au  règne  fortuné  du  grand  Khos- 
rou  Nouschirwan.  Lorsque  Haçan,  fils  d'Aly,  se 
fut  démis  du  califat  en  faveur  de  Moawyah, 
Zeïad,  qui  résidait  à  Istakhar  (Persépolis),  dans 
un  château  fort  qu'il  y  avait  fait  bâtir,  refusa  de 
se  soumettre  au  nouveau  calife.  Moawyah,  vou- 
lant mettre  dans  ses  intérêts  un  personnage  aussi 
prépondérant  et  le  détacher  du  parti  des  enfants 
d'Aly,  le  reconnut  publiquement  pour  son  frère, 
et  se  servit  utilement  de  l'entremise  d'Al-Mogheï- 
rah  pour  déterminer  Zeïad  à  lui  prêter  serment 
de  fidélité:  ce  fut  la  première  fois  qu'on  viola 
l'article  du  Coran  d'après  lequel  Zeïad  était 
censé  le  fils  de  l'esclave  grec  dont  la  femme 
avait  été  la  maîtresse  d'Abou-Sofyan.  Aussi  les 

(1)  Il  avait  eu  pour  mère  une  eBclave  nommée  Sommiah,  femme 
d'un  esclave  grec;  c'est  pourquoi  ses  ennemis  l'appelaient  inju- 
rieusement  fils  de  Sommiah. 
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Ommeyades  parents  de  Moawyah  lui  reprochèrent 
d'avoir  déshonoré  la  mémoire  de  son  père,  en 
introduisant  un  bâtard  dans  leur  famille.  Mais 
le  calife  ne  songea  qu'à  s'attacher  par  des  bien- 
faits le  grand  homme  dont  les  talents  devaient 
affermir  sa  puissance.  Il  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bassorah,  alors  infesté  de  voleurs  et 
d'assassins.  Zeïad  en  y  arrivant  assembla  les  ha- 
bitants, leur  peignit  son  horreur  pour  les  dés- 
ordres qui  troublaient  la  tranquillité  de  leur 
ville,  et  déclara  sa  ferme  résolution  d'y  remé- 
dier. Comme  il  était  après  Aly  l'homme  le  plus 
éloquent  de  son  siècle  parmi  les  Arabes,  son 
discours  produisit  beaucoup  d'effet.  Il  l'appuya 
d'une  ordonnance  par  laquelle  il  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  se  trouver  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  après  ia  prière  du  soir,  et  il 
autorisa  les  patrouilles  à  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  que  l'on  rencontrerait  après  cette 
heure  indue.  La  première  nuit  il  y  eut  deux 
cents  personnes  tuées  ;  il  n'y  en  eut  que  cinq  ia 
seconde,  et  pas  une  seule  la  troisième.  Des  me- 
sures aussi  rigoureuses  rétablirent  la  tranquillité. 
Le  calife  en  fut  tellement  satisfait,  qu'outre  le 
gouvernement  de  Bassorah  il  confia  à  son  frère 
celui  de  Koufah,  de  Bahr-aïn,  d'Oman  et  de  toutes 
les  provinces  orientales  de  l'empire  ;  de  sorte 
que  Zeïad  donnait  des  ordres  depuis  les  deux 
rives  du  golfe  Persique  jusqu'aux  frontières  de 
l'Inde  et  du  Turkestan.  Son  nom  faisait  trembler 
tous  les  méchants,  parce  que  sa  justice  était 
aussi  sévère  que  prompte  et  impartiale.  Lorsqu'il 
arriva  pour  la  première  fois  à  Koufah,  ville  fa- 
meuse par  l'inconstance  et  le  caractère  séditieux 
de  ses  habitants,  il  leur  dit  qu'il  avait  d'abord 
résolu  d'amener  2,000  de  ses  gardes  ;  mais 
qu'ayant  réfléchi  qu'ils  étaient  d'honnêtes  gens, 
il  n'avait  amené  que  ses  domestiques.  Ce  dis- 
cours n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  jetât  de  la 
poussière  au  visage.  Il  ordonna  à  ses  gens  de 
s'emparer  des  portes  de  la  mosquée,  fit  arrêter 
les  mutins,  rendit  la  liberté  à  tous  ceux  qui  ju- 
rèrent qu'ils  n'avaient  point  eu  de  part  à  l'ou- 
trage qu'il  avait  reçu,  et  fit  couper  les  mains  aux 
autres,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts.  Il 
passait  alternativement  six  mois  à  Koufah  et  six 
mois  à  Bassorah.  Il  ordonna  aux  habitants  de 
cette  dernière  ville  de  laisser  la  nuit  les  portes 
de  leurs  maisons  ouvertes,  s'obligeant  à  les  in- 
demniser du  dommage  qu'ils  pourraient  recevoir , 
il  n'en  résulta  aucun  vol  ;  mais  des  animaux , 
entrés  dans  une  boutique,  y  ayant  commis  quel- 
ques dégâts,  Zeïad  permit  l'usage  d'une  claie,  ce 
qui  fut  pratiqué  dans  plusieurs  autres  villes  de 
l'Irak.  «  Ma  main  gauche  maintient  les  peuples 
«de  l'Irak,  écrivit  Zeïad  au  calife  son  frère; 
«  mais  ma  droite  est  oisive  ;  donnez-lui  l'Arabie 
«  à  gouverner,  et  elle  vous  en  rendra  bon 
«  compte.  »  Moawyah  lui  accorda  sa  demande. 
Les  habitants  de  la  Mecque  et  de  Médine  en  furent 
consternés,  et  le  ciel  exauça  leurs  vœux  contre 
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Zeïad.  Un  ulcère  pestilentiel  lui  survint  à  la  main 
droite;  il  la  fit  amputer,  malgré  la  décision  du 
cadi,  qui  regardait  cette  opération  comme  un 
acte  de  désobéissance  à  la  volonté  divine  ;  mais 
quand  il  vit  les  fers  rouges  destinés  à  cautériser 
la  plaie,  il  s'évanouit;  et  malgré  les  secours  de 
cent  cinquante  médecins,  dont  trois  l'avaient  été 
de  Khosrou  Parwiz,  roi  de  Perse,  il  mourut  le 
3  ramadhan  53  (août  673  de  J.-C),  à  l'âge  de 
53  ans.  Nul  capitaine  n'a  contribué  plus  que 
Zeïad  à  l'affermissement  de  la  puissance  des  ca- 
lifes ommeyades.  Son  fils  lui  succéda  dans  la  plu- 
part de  ses  charges,  et  marcha  sur  ses  traces 
(voy.  Obéid-Allah).  A — t. 

ZEIADET-ALLAH  Ier  (Abou-Mohammed),  troisième 
souverain  de  l'Afrique,  de  la  dynastie  des  Agla- 
bides,  se  trouvant  à  Kaïrowan,  à  la  mort  de  son 
père  Ibrahim,  l'an  196  de  l'hég.  (812  de  J.-C), 
tandis  que  son  frère  Abdallah  était  à  Tripoli, 
s'empara  du  trône  ;  mais  il  en  descendit  l'année 
suivante  et  se  soumit  à  son  frère,  après  la  mort 
duquel  il  y  remonta,  l'an  201  (817).  Il  reconnut 
d'abord  la  suprématie  du  calife  Al-Mamoun,  qui 
le  confirma  par  un  diplôme  dans  le  gouverne- 
ment héréditaire  de  l'Afrique.  Mais  il  se  déclara 
bientôt  pour  l'anticalife  Ibrahim ,  fils  de  Mahdy 
(voy.  Mamoun).  Cette  démarche  et  la  dureté  de 
son  administration  donnèrent  lieu  aux  révoltes 
et  aux  guerres  civiles  qui  le  mirent  en  danger 
de  perdre  ses  Etats.  Corrigé  par  l'expérience ,  il 
s'efforça  de  réparer  les  maux  qu'il  avait  causés; 
fit  construire  des  ponts,  raccommoder  les  routes  ; 
fonda  une  magnifique  mosquée  à  Kaïrowan,  et 
songea  bientôt  à  reculer  les  bornes  de  sa  domi- 
nation. Dans  l'intervalle  des  années  45  à  130  de 
l'hégire  (665  à  748  de  J.-C),  des  flottes  arabes, 
expédiées  par  les  califes  de  Damas  ou  par  les 
gouverneurs  de  l'Afrique ,  avaient  effectué  cinq 
descentes  en  Sicile  sans  pouvoir  s'y  établir.  Les 
troubles  que  l'élévation  des  califes  abbassides 
sur  les  ruines  des  Ommeyades  excita  dans  tout 
l'empire  musulman  ralentirent  depuis  l'ardeur 
guerrière  des  Arabes.  La  conquête  de  la  Sicile 
était  réservée  à  Zeïadet-Allah,  et  fut  l'événement 
le  plus  mémorable  de  son  règne.  Fimi  ou  Fama 
(Euphemius),  qui  gouvernait  cette  île  pour  l'em- 
pereur grec  Michel  le  Bègue,  s'y  étant  révolté, 
fut  vaincu  par  un  de  ses  lieutenants,  et  alla  im- 
plorer le  secours  de  l'émir  africain.  Ce  prince 
équipa  un  flotte  d'environ  100  vaisseaux,  qui  mit 
à  la  voile  au  port  de  Sousa,  le  16  raby  1"  212 
(15  juin  817),  sous  les  ordres  du  cadi  Asad  Ibn 
Farat,  et  débarqua  trois  jours  après,  à  Mazara, 
10,000  hommes  d'infanterie  et  700  de  cavalerie. 
Les  Grecs  furent  défaits,  et  malgré  leurs  efforts, 
malgré  la  mort  du  général  maure  et  celle  de  son 
successeur,  les  musulmans,  ayant  reçu  des  ren- 
forts d'Espagne  et  d'Afrique,  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  en  Sicile.  Zeïadet-Allah  en  donna 
le  gouvernement,  avec  le  titre  d'émir,  à  son  cou- 
sin Mohammed  ibn-Abdallah,  ibn-Aglab,  lequel, 
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après  un  siège  de  cinq  ans,  força  Palerme  de 
capituler,  en  redjeb  220  (juillet  835),  et  acheva, 
dans  l'espace  de  dix-neuf  ans  que  dura  son  ad- 
ministration, la  conquête  de  cette  île,  à  l'excep- 
tion de  Syracuse,  d'Enna  et  de  Taormine.  Zeïa- 
det-Allah  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  glorieuse 
entreprise.  Il  était  mort  le  14  redjeb  223  (juin 
838),  dans  la  52e  année  de  son  âge  et  la  vingt- 
deuxième  de  son  règne. — Abou-Mohammed  Zeïa- 
det-Allah II,  septième  prince  de  la  même  dy- 
nastie, succéda,  l'an  249  de  l'hégire  (863  de 
J.-C),  à  son  frère  Ahmed,  et  se  distingua  par  sa 
sagesse,  ses  vertus  et  sa  piété.  Il  ne  régna  que 
six  mois,  suivant  de  Guignes  et  Gasiri,  ou  dix- 
hujt,  selon  Abou'lfeda,  mourut  l'année  suivante 
et  fut  remplacé  par  son  neveu  Mohammed  II, 
fils  d'Ahmed.  Cardonne,  dans  son  Histoire  inexacte 
et  incomplète  de  l'Afrique  et  de  l  Espagne  sous  la 
domination  des  Arabes,  a  omis  ces  trois  derniers 
princes,  parce  qu'il  a  confondu  Mohammed  Ier 
avec  Mohammed  II.  A — t. 

ZEIADET- ALLAH  III  (Abou-Nasr),  onzième  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Agiabides  en 
Afrique,  monta  sur  le  trône  l'an  290  de  l'hégire 
(903  de  J.-C),  en  faisant  assassiner  son  père 
Abdallah  II,  monarque  vertueux ,  bienfaisant  et 
austère  dans  ses  mœurs,  qui  l'avait  fait  renfer- 
mer à  cause  de  ses  débauches  scandaleuses. 
Zeïadet-Allah,  voulant  ensevelir  le  secret  de  son 
parricide,  se  défit  des  trois  eunuques  qui  en 
avaient  été  les  complices;  mais  toute  sa  conduite 
prouva  qu'il  était  le  principal  auteur  de  ce  for- 
fait. Il  donna  l'essor  à  ses  passions ,  se  plongea 
dans  les  plus  infâmes  voluptés,  s'entoura  de  ba- 
ladins et  ne  s'occupa  nullement  des  affaires  de 
l'Etat.  Il  fit  périr  ses  frères,  et  sembla  prendre  à 
tâche  d'exterminer  sa  famille,  dans  un  moment 
où  sa  puissance  ébranlée  avait  le  plus  besoin 
d'appui.  Depuis  quelques  années,  un  capitaine 
appelé  Abou-  Abdallah,  et  surnommé  Al-Maschtak 
(l'Oriental),  parce  qu'il  était  Arabe  de  naissance, 
ayant  apporté  en  Afrique  la  doctrine  des  chyites, 
ou  partisans  des  descendants  du  prophète  par 
Aly,  y  avait  soulevé  toutes  les  tribus  berbères 
contre  les  califes  abbassides  qu'il  traitait  d'usur- 
pateurs. Zeïadet-Allah  opposa  aux  rebelles  un  de 
ses  parents,  qu'il  rappela  bientôt  et  qu'il  con- 
damna à  mort.  Il  envoya  alors  contre  eux  Ibra- 
him, son  cousin,  avec  une  armée  de  40,000 
hommes,  dont  la  défaite  fut  suivie  de  la  perte 
de  plusieurs  places.  Le  tyran,  craignant  d'être 
assiégé  dans  Rakkadah,  s'enfuit  à  Tunis;  mais, 
alarmé  des  progrès  de  la  révolte,  il  rassembla  la 
plus  grande  partie  de  ses  trésors,  et  suivi  de  ses 
femmes,  de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves,  il  se 
retira  à  Tripoli,  où  il  fut  joint  par  Ibrahim,  qui, 
après  avoir  tenté  de  sauver  quelques  débris  de 
la  puissance  de  ses  ancêtres,  avait  été  vaincu 
une  seconde  fois  par  Abou-Abdallah.  Sur  ces  en- 
trefaites, Zeïadet  Allah  ayant  condamné  à  mort 
son  vizir,  Ibrahim  craignit  pour  lui  le  même 


sort,  se  réfugia  en  Egypte ,  et  y  sema  des  pré- 
ventions défavorables  contre  son  parent.  L'an 
296  (903),  Zéiadet-Allah  partit  de  Tripoli  et  aban- 
donna l'Afrique  au  chef  des  rebelles,  qui  devint 
ainsi  le  précurseur  des  Fathimides  (roi/.  Obéid- 
Allah  Al-Mahdy).  Mal  accueilli  en  Egypte,  il  s'é- 
tait mis  en  route  pour  Bagdad,  lorsque,  arrivé  à 
Raccah,  il  reçut  ordre  du  calife  Moctader  de  re- 
tourner dans  l'Occident  et  d'y  recommencer  la 
guerre  contre  les  chyites,  avec  les  secours  que 
le  gouverneur  d'Egypte  devait  lui  fournir.  Il  se 
rendit  alors  aux  eaux  minérales  de  Hammanat, 
à  deux  journées  à  l'ouest  d'Alexandrie,  et  conti- 
nua d'y  vivre  au  sein  des  plaisirs.  La  plupart  de 
ses  gens,  s'indignant  de  son  apathie,  l'abandon- 
nèrent. Epuisé  de  débauches,  averti  de  sa  fin 
prochaine  par  des  infirmités  précoces  qui  firent 
tomber  sa  barbe,  et  désespérant  de  recevoir  les 
secours  qu'on  lui  avait  promis,  il  résolut  d'aller 
à  Jérusalem  pour  y  consacrer  à  Dieu  le  reste  de 
ses  jours  ;  mais  il  expira  près  de  Ramlah ,  où  il 
fut  enterré.  Zeïadet-Allah  avait  régné  six  ans,  et 
la  dynastie  des  Agiabides,  qui  finit  en  lui,  en 
avait  duré  cent  douze.  A — t. 

ZEIBIGH  (Charles-Henri),  fils  d'un  professeur 
de  Wittemberg,  naquit  à  Edimbourg  le  19  juin 
1717,  fut  élevé  sons  les  yeux  de  son  père,  et 
devint  comme  lui  professeur  et  conseiller  de  la 
faculté  de  philosophie.  Il  eut,  en  1760,  le  mal- 
heur de  perdre  une  bibliothèque  considérable, 
qui  fut  réduite  en  cendres  pendant  le  siège  de 
Wittemberg.  Les  événements  de  la  guerre  lui 
ayant  encore  fait  éprouver  d'autres  pertes,  sa 
santé  s'affaiblit,  et  il  mourut  le  5  août  1763.  On 
a  de  lui  :  1°  De  chaldaicarum  Veteris  Testamenti 
paraphrasium  apud  Judœos  auctoritate ,  Wittem- 
berg, 1737  ;  2°  De  illustrions  utriusque  fœderis 
vocibus  (THià  Savocxou,  ibid.,  1739;  3°  De  Christo , 
Deo  x).£tSouyou,  ad  Apoc,  i,  v,  18  ;  et  3,  v.  7, 
ibid.,  1741  ;  4"  De  lingua  Judœorum  hebraica  ttm- 
poribus  Christi  atque  aposlolorum,  ibid.,  1741. 
L'auteur  fait  voir  combien  le  dialecte  des  Juifs, 
au  temps  de  Jésus-Christ,  était  différent  de  l'an- 
cienne langue  hébraïque,*  et  combien  il  s'était 
mèié  avec  d'autres  idiomes.  5°  De  codicum  Veteris 
Testamenti  Orientalium  et  Occidentalium  dissensio- 
nibus,  ibid.,  1742  ;  6°  De  sepultura  in  terra  sancta 
a  Jacobo  et  Josepho  patriarchis  moribundis  expe- 
tita,  ad  Gènes.,  47,  v.  29,  30,  31  ;  49,  v.  29,  sqq.  ; 
ad  Hebr.,  h,  t\  21,  sqq.,  ibid.  ;  7°  De  quœstionibus 
abstrusis  reginœ  Sabœ  Salomoni  régi  proposilis, 
ibid.,  1744;  8°  Observationes  criticœ  in  historiam 
Salvaloris  dyo)vtÇo,ji.£vou ,  Luc,  22,  v.  43,  sqq.,  e 
codicibus  quibusdam  antiquioribus  proscriptam , 
ibid . ,  1 744  ;  9°  De  pretio  mortis  sanctorum  in  ocw- 
lis  Domini,  ad  Psal.  116,  v.  15,  ibid.,  1746. 
L'auteur  y  prétend  bonnement  que  Luther  est 
mort  comme  un  saint,  et  qu'il  doit  être  honoré 
comme  tel.  10°  De  statu  animœ  Christi  a  corpore 
separatœ illiusque prœrogativis,  ibid.,  1746;  11° De 
Tarso,  Ciliciœ  metropoli,  litterarum  flore  illustri, 
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dans  les  Symbolis  litterariis,  t.  3,  p.  504  ;  12°  De 
imagine  Christi  in  lai-ario  Aurelii  Alexandri  Severi 
conspicua,  dans  les  Nova  miscellanea  Lipsiensia, 
t.  3,  p.  42;  13°  De  ritu  adjurandi  summum  He- 
brœo'um  pontijicem  ante  expintionem  anniversa- 
riam,  ad  illustvandum  codicem,  ibid.,  t.  4,  p.  442; 
1 4°  De  quœstione  critica  :  num  Cadytis  Herodoti 
recte  venditetur  pro  metropoli  Palestinœ,  ibid., 
t.  5,  p.  98;  15°  De  suffimento  Messiœ ,  ibid., 
p.  613  ;  16°  De  Christo,  fido  Novi  Teslamenli pon- 
tifice,  adHebr.,  2,  v.  17,  ibid.,  t.  6,  p.  23;  17°  De 
cœtibus  illis,  quos  litteris  suis  apostoli  Chrisli  sa- 
lutarunt,  ibid.,  p.  572;  18°  Athleta  TraoàSo^oç,  e 
monumentis  Grœciœ  veteris  conspectui  expositus , 
insertœ  sunt  aliquot  numismatum  icônes  ac  grœcœ 
inscriptiones ,  Wittemberg,  1748,  in-8°;  19°  De 
sacerdotum  memphitirorum  et  heliopolitanorum  dis- 
sidio  in  enarrando  itinere  Israelilarum  per  mare 
Erythrœum ,  ibid.,  1751.  Selon  l'auteur,  les 
prêtres  d'Héliopolis,  en  parlant  du  passage  de  la 
mer  Rouge ,  suivaient  fidèlement  le  récit  de 
Moïse,  attribuant  comme  lui  ce  grand  événement 
à  une  œuvre  de  la  toute-puissance  divine.  Ceux 
de  Memphis,  au  contraire,  ne  voyaient  rien  d'ex- 
traordinaire dans  la  marche  de  Moïse,  qui,  selon 
eux,  avait  habilement  profité  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer.  Les  deux  opinions  sont  pesées,  et  l'au- 
teur se  déclare  pour  les  prêtres  d'Héliopolis. 
20°  De  ritu  baptizandi  in  mortem  Christi  ab  Euno- 
mianis  recentioribus  introducto,  Wittemberg,  1752. 
Cet  écrit  est  dirigé  contre  les  frères  moraves  et 
contre  leur  prétendu  évêque  le  comte  de  Zinzen- 
dorf  [voy.  ce  nom),  qui  avait  introduit  dans  l'ad- 
ministration du  baptême  la  formule  suivante  :  Je 
le  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  St-Esprit, 
et  dans  la  mort  de  Jésus-Christ.  L'auteur  fait  voir 
que  les  frères  moraves  avaient  emprunté  cette 
innovation  aux  anciens  hérétiques  appelés  eu- 
nomiens.  21°  De  vestibus  Christi,  ibid.,  1754; 
22* De  Cantico  canticorum,  ibid.,  1760;  23°  2u^- 
(/.ixta  antiquitatum  Tarsicarvm  ex  scriptorum  vete- 
rum  monumentis  collecta,  ibid.,  1760.      G — y. 

ZEID  BEN  THABEÏ,  l'un  des  secrétaires  de  Ma- 
homet, n'avait  que  onze  ans  quand  Mahomet 
quitta  la  Mecque  et  se  retira  à  Médine.  Il  ne  se 
trouva  point  à  l'affaire  de  Bedr,  à  cause  de  sa 
grande  jeunesse;  mais  il  prit  part  à  la  bataille 
d'Ohod  et  à  toutes  les  affaires  suivantes.  Après  la 
bataille  contre  les  Arabes  du  Yémâmah,  presque 
tous  les  sectateurs  du  Coran  ayant  péri,  le  calife 
Abou-Bekr  craignit  que  ce  livre  sacré  ne  se  per- 
dît. Il  ordonna  donc  à  Zeïd  d'en  rassembler  les 
fragments  épars  et  d'en  composer  une  copie 
complète.  Zeïd  obéit,  et  parvint  après  beaucoup 
de  peine  à  en  former  un  exemplaire  qu'il  remit 
à  Omar.  Mais  sous  le  califat  d'Othman,  lors  de 
son  expédition  d'Arménie,  les  Arabes  se  divi- 
sèrent sur  la  manière  de  réciter  le  Coran.  Oth- 
man,  redoutant  les  suites  de  cette  division,  fit 
venir  l'exemplaire  de  Zeïd ,  et  lui  ordonna ,  ainsi 
qu'à  d'autres  docteurs  qu'il  lui  adjoignit,  de 
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faire  plusieurs  copies  de  ce  livre.  Zeïd  s'acquitta 
aussi  de  cette  commission.  Lors  des  troubles  qui 
finirent  par  le  meurtre  d'Othman,  Zeïd  lui  de- 
meura fidèle,  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui  re- 
fusèrent de  prêter  serment  à  Aly.  Il  vivait  en- 
core vers  le  commencement  du  7e  siècle  de  notre 
ère.  J — n. 

ZEIDAN  (Muley),  roi  de  Fez  et  de  Maroc,  de  la 
première  dynastie  desChérifs,  se  trouvant  auprès 
de  son  père  Muley  Ahmed  Labass  (voy.  ce  nom), 
lorsque  ce  prince  mourut,  l'an  1603,  se  fit  pro- 
clamer son  successeur,  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Aussi  eut-il  à  lutter  contre  ses  trois 
frères;  et  en  moins  de  deux  mois  les  quatre 
compétiteurs  furent  tour  à  tour  maîtres  de  l'em- 
pire. La  victoire  se  déclara  toujours  en  faveur  de 
Muley  Zeïdan,  qui,  par  la  prise  de  l'importante 
place  de  Salé,  l'emporta  enfin  sur  ses  concurrents, 
malgré  les  secours  pécuniaires  que  Muley  Cheikh, 
son  frère  aîné,  avait  reçus  de  Philippe  III.  Le 
règne  de  Zeïdan  fut  aussi  troublé  par  les  Brèbes, 
montagnards  des  environs  de  Maroc,  qui,  par 
leurs  incursions,  l'obligèrent  d'abandonner  cette 
capitale.  Il  parvint  cependant  à  semer  la  division 
parmi  ces  tribus,  et  à  les  soumettre  par  ses  négo- 
ciations ou  par  ses  armes.  Muley  Zeïdan  vécut 
en  paix  pendant  tout  le  cours  d'un  long  règne 
qui  occupe  peu  de  pages  dans  l'histoire.  II  pro- 
tégea et  cultiva  les  lettres,  et  rassembla  une  nom- 
breuse et  belle  bibliothèque.  Deux  des  manuscrits 
arabes  qui  en  faisaient  partie  sont  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  L'un  est  un 
exemplaire  de  la  grammaire  arabe  de  Moham- 
med Al-Zouzani,  avec  le  commentaire  de  Moham- 
med Al-Esfaraïni ,  chargé  de  notes  de  la  main  de 
ce  prince,  qui  prouvent  sa  vaste  érudition,  comme 
toutes  celles  qu'il  ajoutait  à  ses  livres.  L'autre 
est  un  superbe  exemplaire  de  la  rhétorique  de 
Houceïn  Alepi,  intitulée  Fleurs  du  printemps,  élé- 
gamment colorié  et  orné  de  lettres  d'or.  Muley 
Zeïdan  reçut,  en  1622,  une  ambassade  de  Hol- 
lande, à  la  suite  de  laquelle  se  trouvait  l'orien- 
taliste Golius  (voy.  ce  nom)  ;  il  sut  rendre  justice 
à  l'érudition  de  ce  savant,  ainsi  qu'à  la  manière 
facile  et  correcte  dont  il  écrivait  l'arabe.  Ce 
prince  mourut  en  1630,  laissant  pour  successeurs 
des  fils  qui  n'héritèrent  ni  de  ses  talents  ni  de 
ses  belles  qualités,  quoique  l'aîné,  Muley  Abd'el 
Melek,  ait  pris  le  premier  le  titre  d'empereur  de 
Maroc.  A — t. 

ZEIDAN  (Muley),  digne  fils  du  fameux  Muley 
Ismaël,  empereur  de  Maroc  (voy.  ce  nom),  avait 
pour  mère  une  négresse  intrigante  et  ambitieuse, 
Laia-Zeïdana,  qui  par  ses  attraits,  mais  plus  en- 
core par  sa  lubricité,  avait  su  captiver  le  cœur 
du  vieil  empereur.  Cette  méchante  femme,  abu- 
sant de  son  ascendant,  et  se  flattant  d'assurer  le 
trône  à  son  fils,  fit  étrangler  la  mère  de  Muley 
Mohammed,  héritier  présomptif  de  l'empire  ;  et, 
dans  le  dessein  de  perdre  ce  prince,  elle  employa 
tant  de  moyens  pour  le  rendre  suspect  à  son  père 
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qu'elle  le  réduisit  au  désespoir  et  le  poussa  à  la 
révolte.  Muley  Zeïdan ,  qui ,  élevé  par  une  telle 
mère,  avait  montré  dès  son  adolescence  l'assem- 
blage de  tous  les  vices,  fut  chargé  de  réduire  son 
frère.  Il  en  triompha  par  trahison  et  l'envoya, 
en  1706,  prisonnier  à  Mekinez,  où  le  barbare 
Muley  Ismaël  le  fit  périr.  Plus  avare  et  plus 
féroce  que  son  père,  Zeïdan  commit  les  excès 
les  plus  horribles  à  Tarudant,  après  avoir  réduit 
par  la  famine  cette  place,  qui  avait  partagé  la 
révolte  de  son  frère,  et  il  livra  au  pillage  la  ville 
deSte-Croix,  abandonnée  par  ses  habitants  :  mais 
ses  succès,  et  surtout  ses  trésors,  portèrent  om- 
brage à  Muley  Ismaël,  qui  eut  vainement  recours 
à  divers  prétextes  pour  le  rappeler.  En  vain  il 
trompa,  par  une  feinte  maladie,  Lala-Zeïdana  elle- 
même,  qui,  le  croyant  à  toute  extrémité,  pressait 
son  fils  de  venir  s'assurer  du  trône.  Zeïdan,  qui 
connaissait  les  artifices  de  son  père,  refusa  d'aban- 
donner son  armée,  qui  lui  offrait  plus  de  certi- 
tude pour  parvenir  à  l'empire.  Le  bruit  de  la 
maladie  et  de  la  mort  prochaine  d'Ismaël  s'était 
tellement  accrédité,  qu'il  y  eut  à  Mekinez  une 
sédition  que  Lala-Zeïdana  voulut  réprimer  en 
sortant  du  palais  la  lance  à  la  main,  à  la  tète  de 
la  garde,  et  en  ordonnant  des  mesures  de  rigueur. 
L'apparition  inattendue  et  si  inconvenante,  chez 
les  musulmans,  d'une  femme  détestée,  qu'on 
soupçonnait  de  vouloir  s'emparer  de  l'autorité, 
irrita  les  mutins,  et  la  fermentation  ne  put  être 
calmée  que  par  la  présence  de  l'empereur.  Zeïdan 
était  adonné  au  vin,  et  dans  son  ivresse,  ses 
femmes  mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses 
cruautés.  Gagnées  par  l'empereur,  elles  étouf- 
fèrent son  fils  entre  deux  matelas,  tandis  qu'il 
était  plongé  dans  le  vin,  le  25  septembre  1707. 
Le  corps  de  Zeïdan  fut  enterré  à  Mekinez,  et  sur 
son  tombeau  Ismaël  fit  bâtir  une  mosquée  qui 
donna  asile  aux  criminels  et  où  l'on  révéra  comme 
un  saint  un  prince  vicieux,  rebelle,  mort  dans 
l'ivresse,  au  mépris  de  l'islamisme.  Sept  femmes 
de  Zeïdan  et  le  marchand  juif  qui  lui  fournissait 
l'eau-de-Arie  dont  il  s'enivrait,  conduits  à  Mekinez 
par  ordre  du  bizarre  Ismaël,  furent  livrés  à  la 
cruelle  Lala-Zeïdana,  qui  les  immola  à  sa  ven- 
geance. Trois  de  ces  femmes  furent  traitées  avec 
une  barbarie  sans  exemple.  La  féroce  Zeïdana, 
avant  de  les  faire  étrangler,  leur  fit  couper  les 
mamelles  et  les  força  de  les  manger.     A — t. 

ZEIDLER  (Jean-Godefroi),  poëte  allemand,  était 
fils  d'un  prédicateur  luthérien  de  Freystadt,  dans 
le  comté  de  Mansfeld,  et  prêcha  conjointement 
avec  lui  dans  sa  ville  natale  pendant  vingt  ans. 
Mais  après  la  mort  de  son  père,  il  renonça  au 
ministère  évangélique  pour  se  livrer  au  culte  des 
muses  et  à  toutes  les  bizarreries  d'une  imagina- 
tion vagabonde  et  sans  frein.  Toutes  les  sciences 
avaient  des  attraits  pour  lui,  et  il  passait  avec 
facilité  de  la  composition  d'une  pièce  devers  aux 
méditations  de  la  philosophie.  On  n'aura  pas  de 
peine  à  croire  cependant  qu'en  divisant  ainsi  son 


temps  et  ses  facultés  sur  une  foule  d'objets  diffé- 
rents, Zeidler,  éloigné  d'ailleurs  de  tout  plan  et 
de  toute  méthode,  n'ait  rien  laissé  qui  mérite 
l'admiration  de  la  postérité.  Dans  la  nombreuse 
et  singulière  liste  de  ses  ouvrages  nous  nomme- 
rons :  1°  Theatrum  virorum  eruditorum  minus, 
abrégé  assez  agréable,  et  qui  peut  quelquefois 
épargner  des  recherches  fastidieuses  ;  2°  La  très- 
noble,  très-solide  et  très-èrudite  gnostoiogie  ou  Science 
universelle,  traduction  ou  plutôt  parodie  burlesque 
de  la  métaphysique  et  de  l'ontologie  scolastiques  ; 
3°  une  traduction  allemande  de  la  dissertation  de 
Thomasius  De  crimine  magiœ,  de  son  traité  De 
fundamentis  juris  naturœ  et  gentium,  et  de  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages,  notamment  de 
ceux  qui  roulent  sur  le  gouvernement  ecclésias- 
tique; 4°  Synopsis  fiscologica;  5°  Arbre  généalo- 
gique octocentenaire  des  comtes  de  Mansfeld  ;  6°  le 
Carnaval  caché  et  dévoilé,  comédie  en  trois  actes. 
Zeidler  mourut  encore  jeune  à  Halle,  en  1711. 
Ses  débauches  et  ses  excès  de  toute  espèce  avaient 
usé  son  corps  et  affaibli  ses  facultés.  Le  bien 
modique  que  son  père  lui  avait  laissé  n'avait 
suffi  que  quelque  temps  à  son  goût  pour  la  dé- 
pense, et  il  passa  ses  dernières  années  dans  une 
extrême  pauvreté.  Cependant  au  fort  même  de 
sa  détresse,  il  ne  consentit  jamais,  malgré  des 
offres  très-séduisantes,  à  céder  une  écritoire  qu'il 
croyait  avoir  appartenu  à  Luther.  —  Susanne- 
Elisabeth  Zeidlek ,  sœur  du  précédent,  montra 
aussi  beaucoup  de  talent  pour  la  poésie,  dont 
elle  apprit  seule  les  principes,  et  publia,  en  1684, 
un  recueil  sous  le  titre  de  Passe-temps  d'une  jeune 
fille  (Jungferlichcr  Zeitvertreiber).        P — ot. 

ZEIDLER  (Charles-Sébastien),  magistrat  et  lit- 
térateur, naquit  à  Nuremberg  le  24  septembre 
1719.  Après  avoir  terminé  ses  études  acadé- 
miques et  visité  l'Allemagne,  ses  savants,  ses 
bibliothèques  et  ses  cabinets,  il  revint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  s'éleva  par  degrés  jusqu'à  une 
des  premières  charges  de  la  magistrature.  Ces 
places  étaient  alors  importantes,  et  Nuremberg, 
comme  ville  libre  d'Allemagne,  possédant  à  titre 
de  souveraineté  un  territoire  assez  considérable, 
avait  par  son  commerce  et  ses  richesses  une 
grande  influence.  Zeidler  avait  recueilli  les  ou- 
vrages de  tous  les  jurisconsultes  appartenant  à 
l'université  d'Altdorf.  Il  donna,  en  1773,  cette 
précieuse  collection  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Nuremberg,  qui,  pour  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  fit  ériger  un  monument  avec 
une  inscription  latine.  Zeidler  mourut  le  16  mars 
1786.  On  a  de  lui  :  1°  De  veterum  philo sophorum 
studio  musico,  Nuremberg,  1745,  in-4°;  2°  Spicile- 
giuni  observationum  vitam  Hugonis  Donelli,  magni 
quondam  jurisconsulti,  illustrantium,  ad  oralionem 
Scip.  Gentilis  in  funere  ejus  habilam  accommodatum, 
dans  les  Opéra  Donelliana,  édit.  deLucques,  1. 10. 
L'éditeur,  Jean  Riccomini,  fit  imprimer  à  part  ce 
Spicilegium,  Lucques,  1766,  in-8°.  3°  Vitœ  pro- 
fessorum  juris ,  qui  in.academia  Altorfina  inde  ab 
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ejus  jadis  fundamentis  vixerunt,  ex  monumentis 
flde  dignis  descriptœ,  Nuremberg,  1770,  3  vol. 
in-4°,  et  2°  édit.,  1786.  Zeidler  concourut  effica- 
cement à  l'édition  des  Opéra  Donelliana,  et  à 
celle  des  œuvres  de  Scipion  Gentilis,  qui  parurent 
à  Naples,  en  1768  et  1769.  G— y. 

ZEIDOUN.  Voyez  Zaïdoun. 

ZEILER  ou  ZÈILLER  (Martin),  géegraphe  alle- 
mand, naquit  le  17  avril  1589,  près  de  Murau, 
dans  la  Styrie  supérieure,  d'un  père  qui  avait 
été  disciple  deMélanchthon.  Après  avoir,  pendant 
près  de  quinze  ans,  parcouru  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Italie,  il  vint  se  fixer  à  Ulm,  où  son 
père  avait  été  ministre.  Il  fut  nommé,  en  i  630, 
principal  du  collège,  et  en  1643,  inspecteur  des 
écoles  allemandes.  On  voulait  lui  donner  une 
chaire  d'histoire  :  il  la  refusa,  afin  de  pouvoir 
consacrer  tout  son  temps  à  ses  compositions  lit- 
téraires. Il  mourut  à  Ulm,  le  6  octobre  1661, 
après  s'être  placé  au  premier  rang  des  savants 
de  cette  époque.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  ceux 
qu'il  a  composés  sur  la  géographie ,  entre  autres 
Y  Itinéraire  d'Allemagne,  la  Topographie  de  Bavière, 
celles  de  Y  Alsace,  de  Brunswick  et  de  Souabe,  qui 
passent  pour  exactes.  On  a  encore  de  lui ,  entre 
autres  écrits  :  1°  Theatrum  tragicum,  ou  Histoires 
merveilleuses  et  tristes  de  Bosset,  traduites  du 
français  en  allemand,  avec  des  remarques,  Lintz, 
1628,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  en  peu  de  temps 
réimprimé  à  Tubingue,  à  Rostock,  à  Stuttgard, 
à  Nuremberg,  etc.  La  meilleure  édition  est  celle 
qui  parut  à  Ulm,  en  1655,  in-8°.  2°  Cent  Epitres 
ou  Lettres  sur  différents  sujets  politiques,  histo- 
riques (ail.),  Heilbrunn,  1640,  in-8°;  réimprimé 
en  1641,  1648,  etc.  Une  huitième  édition  parut, 
en  1657,  à  Ulm,  in-4°,  avec  plusieurs  additions. 
3°  Centuria  epistolarum  miscellanearum ,  ou  Cent 
èpitres  sur  des  sujets  politiques  et  historiques , 
composées  par  M.  Zeiller,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  (ail.),  Ulm,  1663,  in-8°.  Le  recueil  de 
toutes  ses  lettres  a  paru  de  nouveau  à  Ulm,  1683 
et  1700,  in-fol.  4°  Le  Chasse-ennui,  traduit  du 
français  en  allemand,  Francfort,  1643,  in-8°; 
5°  Fidus  Achates ,  OU  le  Fidèle  compagnon  des 
voyages,  avec  des  observations,  afin  de  rendre  les 
voyages  plus  utiles  (ail.),  Ulm,  1651,  1657  et  1680, 
in-12;  6°  Centuria  dialogorum,  ou  Cent  dialogues 
sur  différentes  matières  (ail.),  Ulm,  1653,  in-8°; 
7°  Collectanea,  ou  Histoires  singulières  (ail.),  Augs- 
bourg,  1658,  in-8°;  8°  Miscellanea,  ou  Différents 
sujets  poétiques  et  historiques  (ail.),  Nuremberg, 
1661,  in-4°;  9°  Epigrammes,  dans  les  recueils  de 
Ramier,  de  Joerden,  de  Schutz,  de  Haug,  de 
Weiszer  et  de  Rrunn;  10°  Nouvelle  description  du 
royaume  de  Hongrie,  des  villes  et  lieux  qui  y  appar- 
tiennent, avec  les  additions  de  Jean  Beza,  Ulm, 
1664,  in-8°;  Augsbourg,  1685.  Cet  ouvrage  et 
les  autres  publiés  par  Zeiler  sur  la  géographie 
ont  été  insérés  dans  la  Collection  topographique  de 
l'univers,  par  Merian.  G — y. 

ZEIN-ALA-BEDIN  (Aly  II),  quatrième  iman 
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des  Chyites,  était  petit-fils  du  calife  Aly,  gendre 
de  Mahomet  et  fils  du  fameux  Houcein  et  d'une 
fille  de  Yezdedjerd  III,  dernier  roi  de  Perse.  II 
n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  se  trouva  à  la 
journée  de  Kerbela,  où  son  père  et  presque  tous 
ses  frères  perdirent  la  vie  (voy.  Hocein),  l'an  61 
de  l'hég.  (680  de  J.-C).  Il  aurait  péri  dans  cette 
catastrophe,  ainsi  que  son  jeune  frère  Amrou,  si 
leurs  tantes  Zeineb  et  Fathimeh  n'eussent  réussi 
à  fléchir  le  barbare  Obéid-Allah  ben  Zaïad  (voy.  ce 
nom).  Tous  furent  conduits  à  Damas,  où  le  calife 
Yezid  Ier,  loin  d'écouter  ses  courtisans,  qui  lui 
conseillaient  de  sacrifier  à  sa  sûreté  ces  derniers 
rejetons  de  la  famille  du  prophète,  fut  ému  de 
pitié  en  voyant  ces  illustres  infortunés  dans  le 
dénùment  le  plus  absolu,  pourvut  à  leurs  besoins 
et  les  renvoya  à  Médine  [voy.  Yezid  I").  Aly  y  fut 
reconnu  par  les  partisans  de  sa  maison  pour  le 
quatrième  des  imans  ou  pontifes  légitimes,  suc- 
cesseurs de  Mahomet,  quoique,  en  raison  de  sa 
jeunesse  ]  son  oncle ,  Mohammed  ben  Hanefyah , 
lui  eût  disputé  ce  titre,  sans  être  du  sang  du 
législateur  des  musulmans;  la  contestation  fut 
décidée  en  faveur  d'Aly  II,  plus  connu  sous  le 
surnom  de  Zein  Ala-Bedin  (l'ornement  des  servi- 
teurs de  Dieu).  Il  mourut  l'an  94  (713),  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Mohammed.  Un  autre  de 
ses  enfants ,  Zeïd ,  ayant  pris  le  titre  de  calife  à 
Koufah,  l'an  122  (739),  quoiqu'il  n'eût  pu  réunir 
que  cinq  cents  hommes,  au  lieu  des  quarante  mille 
que  les  partisans  de  sa  maison  lui  avaient  promis, 
fut  vaincu  par  Yousouf  ben  Amer,  gouverneur 
de  l'Irak,  au  nom  du  calife  Hescham.  et  fut  tué 
d'un  coup  de  flèche.  Son  corps,  inhumé  par  ses 
amis,  fut  déterré,  pendu  et  brûlé  par  ordre  de 
Yousouf,  à  l'exception  de  sa  tète,  qui  fut  envoyée 
à  Damas,  où  le  calife  la  fit  attacher  à  une  des 
portes  de  la  ville.  C'est  de  Zeïd  que  sont  issus  les 
imans  Zeïdis,  qui  ont  régné  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse (to!/.  Muthaher).  Yahia,  fils  de  Zeïd,  se  retira 
dans  le  Khoraçan,  où  il  périt  dans  une  bataille 
sous  le  califat  de  Haroun  a!  Raschid.  —  Zein- 
Ala-bedin  est  le  nom  d'un  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  de  Modhafferides,  qui,  n'ayant  pas  su 
conserver  la  bienveillance  et  la  protection  de 
Tamerlan,  que  son  père  avait  su  lui  ménager  en 
mourant,  fut  dépouillé  de  ses  Etats  par  le  con- 
quérant :  privé  de  la  vue  par  son  cousin  Schah 
Mansour,  auprès  duquel  il  s'était  réfugié,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Tamerlan ,  qui ,  en  raison  de  sa 
cécité,  ne  le  comprit  pas  dans  le  massacre  des 
autres  princes  modhafferides,  et  l'envoya  prison- 
nier à  Samarkand,  l'an  795  de  l'hég.  (1393  de  J.-C.) 
[voy.  Mansour  Schah  et  Tamerlan).         A — t. 

ZEIRÏ  BEN  MOUNAD  AL  TACLANI,  chef  de  la 
tribu  des  Zeïrides,  nommée  aussi  des  Sanhad- 
jides  ou  des  Badisides,  dont  les  Etats,  en  Afrique, 
s'ét  mdaient  depuis  Alger  jusqu'à  Tripoli ,  pré- 
tendait descendre  des  anciens  rois  hamyarides 
de  l'Arabie  Heureuse,  d'où  l'un  de  ses  ancêtres 
était  venu  s'Stabfîr  dans  le  Maghreb  (l'Afrique 
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occidentale).  Son  père  Mounad  avait  employé  ses 
grandes  richesses  à  secourir  les  pauvres  et  les 
pèlerins  et  préparé  par  sa  bienfaisance  la  gran- 
deur future  de  sa  maison.  Zeïri,  son  fils,  s'atta- 
cha aisément  plusieurs  tribus  d'origine  arabe,  se 
mit  à  leur  tète,  battit  les  Zenates  et  d'autres 
tribus  brébères,  conquit  plusieurs  provinces  dont 
il  fît  hommage  au  fondateur  de  la  dynastie  des 
Fathimides  [voy.  Obéid- Allah  al  Mahdy)  et  fonda 
la  "ville  d'Aschir,  dans  la  contrée  de  ce  nom,  l'an 
324  de  l'hégire  (935  de  J.-C).  Il  y  attira  des 
savants  et  des  marchands  et  y  fit  battre  de  la 
monnaie  d'or  et  d'argent,  dont  l'usage  était 
inconnu  dans  le  pays.  Il  y  fut  assiégé  successi- 
vement par  deux  chefs  de  tribus  ennemies;  mais 
son  fils  Yousouf-Balkin ,  à  reine  sorti  de  l'ado- 
lescence, tua  le  premier  dans  une  sortie  et  mit 
en  fuite  le  second.  Zeïri  eut  toujours  soin  de  se 
ménager  l'amitié  des  califes  fathimides  et  ieur 
rendit  d'importants  services  (voy.  Mansour-Bil- 
lah).  L'an  348  (939),  il  coopéra  à  la  prise  de  Fez 
et  aux  autres  conquêtes  de  Djewhar,  dans  la 
Mauritanie,  au  nom  du  calife  (voy  Moezz  Ledin- 
Allah).  Il  fut  envoyé  centre  le  rebelle  Moham- 
med ben  al  Khaïr,  qui,  vaincu  par  Balkin,  fils 
de  Zeïri,  l'an  360  (971),  se  donna  la  mort.  Il 
marcha  ensuite  contre  Aly  ben  Hamdoun  ou 
Djâfar  ben  Aly,  qui  avait  fait  révolter  les  Zenates, 
et  lui  livra  bataille  près  de  Mansourah;  mais, 
ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  il  tomba,  et  sa 
mort  entraîna  la  déroute  de  son  armée.  Il  avait 
régné  trente-six  ans  à  Aschir  et  à  Tahert  ou  Ta- 
hiret  :  il  fut  tellement  regretté,  même  des  Ze- 
nates, que  leur  chef  fut  obligé  de  se  retirer 
auprès  du  calife  d'Espagne,  avec  lequel  Zeïri 
avait  aussi  été  en  guerre.  Ce  dernier  laissa  plus 
de  cent  fils,  dont  l'aîné  fut  son  successeur  (voy. 
Yousouf-Balkin).  A — t. 

ZEIRI  BEN  ATYAH,  premier  roi  de  Fez,  de  la 
dynastie  des  Zeïrides  ou  Zenates,  différents  des 
Zeïrides  ou  Sanhadjides  qui,  dans  le  même  temps, 
régnaient  à  Tunis.  Kairowan,  Mahdiah  et  Tripoli 
(voy.  l'article  précédent,  et  Mansour),  était  cheik 
des  Zc  nates.  l'une  des  cinq  principales  tribus  bré- 
bères  qui  s'étaient  établies  dans  le  Maghreb  ou 
Afrique  occidentale,  à  l'époque  de  la  décadence 
de  la  puissance  des  Edrissides  (voy.  Haçan  Ken- 
noun).  Le  Maghreb,  successivement  envahi  par 
ies  troupes  des  Fathimides,  des  Sanhadjides  et 
des  Om-i  eyades  d'Espagne,  était  en  proie  aux 
troubles  et  à  l'anarchie.  Ces  circonstances  accru- 
rent la  puissance  de  Zeïri,  qui  s'affranchit  de 
toute  domination,  refusa,  l'an  368  de  l'hégire 
(979  de  J.-C),  de  reconnaître  la  souveraineté 
des  rois  de  Cordoue  et  s'empara  de  Fez  en  377 
(988).  Le  célèbre  Al-Mansour,  qui  était  alors  à  la 
tète  des  affaires  en  Espagne,  sous  le  règne  du 
faible  Hescham  Al-Mowayed  (voy.  Mansour),  ne 
laissa  pas  de  ménager  Zeïri  et  l'opposa  bientôt 
au  rebelle  Abou'l  Behar,  prince  sanhadjide,  qui, 
après  s'être  formé  un  Etat  puissant  en  Afrique, 


aux  dépens  de  son  neveu  Abou'l  Cacem  Mansour, 
roi  de  l'Afrique  septentrionale,  et  par  le  secours 
des  Ommeyades  d'Espagne,  avait  méconnu  ei.- 
suite  la  suprématie  de  ces  califes  et  s'était  jeté 
dans  le  parti  des  Fathimides,  leurs  rivaux.  Irrité 
de  cette  perfidie,  le  ministre  espagnol  envoya  un 
diplôme  à  Zeïri  pour  lui  céder  tous  les  pays  qu'il 
pourrait  enlever  à  ce  prince  déloyal.  Zeïri  prit 
aussitôt  les  armes,  et,  malgré  la  jonction  d'Abou'l 
Behar  avec  Mansour,  son  neveu,  il  conquit  Tel- 
mesen  sur  les  Sanhadjides  et  recula  ses  frontières 
vers  l'orient  jusqu'au  fleuve  Zab.  11  informa  de 
ses  succès  la  cour  de  Cordoue  et  lui  envoya  des 
présents  considérables  en  chevaux,  chameaux,  etc. 
Une  nouvelle  patente  le  confirma  dans  la  souve- 
raineté du  Maghreb,  comme  vassal  de  l'Espagne; 
mais  bientôt  sa  puissance  donna  de  l'ombrage  : 
on  l'attira  à  Cordoue ,  sous  prétexte  de  récom- 
penser ses  services.  On  prescrivit  à  son  fils  Moezz 
de  résider  à  Telmesen  ;  on  envoya  des  comman- 
dants particuliers  à  Fez.  Cependant  Zeïri,  malgré 
les  honneurs  et  les  caresses  dont  il  fut  comblé 
en  Espagne,  malgré  le  titre  pompeux  de  IVali  al 
Kebir  (le  grand  vice-roi) ,  dont  on  le  décora ,  ne 
put  voir  dans  le  superbe  Al-Mansour  qu'un  rival 
qui  ne  voulait  que  l'humilier,  qu'un  ennemi  qui 
lui  dressait  des  embûches.  Son  orgueil  s'indigna 
de  ne  jouer  à  la  cour  d'Espigne  que  le  troisième 
rôle,  au  lieu  du  premier  qui  l'attendait  en  Afri- 
que. La  révolte  d'un  chef  de  tribu,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Fez,  fut  pour  lui  un  motif  p'au- 
sible  de  solliciter  son  congé,  qu'on  n'osa  pas  lui 
refuser.  Il  quitta  l'Espagne  avec  la  suite  nom- 
breuse qu'il  y  avait  amenée,  débarqua  à  Tanger, 
et  y  ayant  rassemblé  des  troupes,  il  marcha 
contre  le  rebelle,  le  vainquit,  le  fit  prisonnier, 
envoya  sa  tète  à  Cordoue  et  recouvra  Fez  de 
vive  force.  Dans  le  dessein  qu'il  méditait,  il 
fonda  ou  plutôt  il  releva  l'ancienne  ville  de 
Woudjda  ou  Wadjida,  dans  la  province  de  Tel- 
mesen, sur  la  route  qui  communique  d'un  côté 
avec  Sedjelmesse  et  de  l'autre  avec  l'Afrique 
orientale.  Il  la  fortifia,  y  amena  une  partie  de  sa 
tribu  et  y  établit  sa  résidence  en  385  (995). 
L'année  suivant?,  il  jela  le  masque,  supprima  le 
nom  du  hadjeb  Al-Mansour  dans  la  khothbah,  y 
maintint  seulement  pour  la  forme  celui  du  calife 
Hescham,  destitua  tous  les  officiers  no  mes  par 
ce  prince  et  les  relégua  à  Ceuta  ;  il  tailla  en 
pièces  une  armée  envoyée  d'Espagne  contre  lui 
et  força  le  général  vaincu  d'aller  se  renfermer 
dans  Tanger  ;  mais  bientôt  une  armée  plus  nom- 
breuse débarqua  en  Aîrique  sous  les  ordres  d'Ab- 
del Melek,  fils  du  ministre  espagnol.  Zeïri  osa 
lui  tenir  tête  :  vaincu  et  blessé  dans  une  pre- 
mière bataille,  il  essuya  une  seconde  défaite  dans 
les  environs  de  Mekinez.  Les  habitants  de  Fez 
refusèrent  de  le  recevoir;  mais  ils  lui  rendirent  ses 
enfants,  lui  fournirent  'les  vivres  et  des  bêtes 
de  somme  et  ouvrirent  leurs  portes  au  génJral 
espagnol.  Zeïri  ne  se  laissa  point  abattre  par  les 
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revers  ni  par  les  souffrances  que  lui  causaient 
ses  blessures.  Forcé  d'abandonner  la  Mauritanie, 
il  se  retira  dans  le  Sahara  et  y  rallia  ses  fidèles 
Zenates  et  quelques  autres  tribus.  Celle  de  San- 
hadjah  était  alors  révoltée  contre  Badis ,  fils  et 
successeur  de  Mansour.  La  circonstance  était 
favorable  à  Zeïri.  Il  attaqua  les  Sanhadjides,  les 
vainquit,  s'empara  de  ïahert,  de  la  province  de 
Zab,  de  Telmesen,  etc.,  y  fit  encore  pronon  er 
par  politique  la  khothbah  au  nom  du  calife  d'Es- 
pagne et  assiégea  la  ville  d'Aschir,  capitale  du 
pays;  mais  ses  blessures  s'étant  rouvertes,  il 
mourut  l'an  391  (1001),  après  un  règne  de  vingt 
ans,  au  moment  où  il  relevait  sa  puissance  et 
fondait  un  nouvel  Etat.  Son  fils  Moezz  recouvra 
Fez ,  et  la  dynastie  des  Zeïrides  dura .  sous  cinq 
autres  princes,  jusqu'à  l'an  462  (1070),  que  le 
Maghreb  passa  sous  la  domination  des  Morabe- 
thoum  ou  Al-Moravides  (voy.  Joussouf  ben  Tasch- 
fyn).  On  ne  tiouvo  pas  un  mot  sur  cette  dynastie 
des  Zeïrides  dans  Cardonne,  Casiri ,  Chenier, 
d'Herbelot  et  de  Guignes.  Silvestre  de  Sacy  est  le 
premier  qui  en  ait  dit  quelque  chose,  dans  le 
tome  1er  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits. 
Nous  avons  profité  des  recherches  de  divers 
orientalistes  étrangers  (voy.  Dombay).     A — t. 

ZEITBLOM  (Barthélémy)  ,  peintre  allemand,  né 
à  Ulm  vers  1440,  fut  l'élève  de  Martin  Schon- 
gauer  ;  il  grava  d'après  ce  maître  des  scènes  de  la 
Passion,  il  retraça  des  portraits,  des  scènes  de  la 
vie  domestique  ;  on  lui  doit  aussi  des  gravures 
sur  bois  destinées  à  illustrer  divers  volumes  pu- 
bliés en  Allemagne,  notamment  une  Bible  en 
langue  germanique,  imprimée  vers  1474.  Plus 
tard  Zeitblom ,  se  consacrant  à  la  peinture ,  prit 
pour  maître  Hans  Schuelin,  dont  il  devint  le  gen- 
dre. M.  Waagen  [Histoire  de  l'art  de  la  peinture) 
reconnaît  l'inimitable  recueillement,  la  vérité  et 
la  pureté  du  sentiment  religieux  de  Zeitblom  ; 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  c'est  le  plus 
allemand  de  tous  les  peintres.  Dans  quelques  cir- 
constances ,  il  s'élève  jusqu'au  grandiose  ;  les 
membres  de  ses  figures  sont  souvent  grêles  et 
manquent  de  souplesse,  mais  le  fini  qu'il  apporte 
à  l'exécution,  la  clarté,  la  chaleur,  plus  tard 
môme  la  finesse  de  ton  qui  caractérisent  ses 
œuvres,  font  de  ce  peintre  un  heureux  émule 
de  Quentin  Massys  ;  ses  draperies  se  distinguent 
par  un  accord  de  nuances  plein  d'originalité  et 
d'harmonie.  Des  volets  d'autel,  des  tableaux 
d'église,  se  trouvent  dans  diverses  villes  de  la 
Franconie  ;  le  musée  de  Berlin  possède  une  Sainte 
Face  d'une  grande  majesté;  la  galerie  d'Augs- 
bourg,  deux  tableaux  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés à  la  légende  de  St-Valentinien  ;  le  musée 
de  Berlin,  une  Tête  de  sainte  Anne,  production 
d'un  mérite  fort  distingué.  On  doit  placer  la  mort 
de  cet  habile  artiste  vers  1518,  époque  où  les 
registres  de  la  ville  d'Ulm  cessent  de  faire  men- 
tion de  lui.  Z — b. 

ZEKY-KHAN  (Mohammed),  souverain  éphémère 
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de  la  Perse,  dans  la  seconde  moitié  du  18"  siè- 
cle, doit  être  cité  parmi  lt.-s  monstres  qui  ont 
déshonoré  le  trône  et  l'hun.ai.ité.  11  appartenait 
à  la  famille  Zend,  et  il  était  à  la  fois  cousin  ger- 
main et  frère  utérin  du  célèbre  Kerym-Khan, 
étant  fils  de  l'oncle  paternel  et  de  la  mère  de  ce 
prince.  Pendant  le  règne  de  Kerym,  il  avait  sou- 
vent excité  des  troubles  par  son  caractère  inquiet 
et  cruel.  Il  s'était  révolté  une  fois  ouvertement; 
mais  il  avait  obtenu  aisément  son  pardon.  Ke- 
rym-Khan le  chargea  même  d'aller  à  Damghân 
pour  y  rétablir  la  tranquillité.  Houcein  Kouli- 
Khan,  Khadjar  (1),  qui  s'y  était  révolté,  s'enfuit 
chez  les  ïurcomans,  qui  le  mirent  à  mort.  Mais 
ceux  de  ses  partisans  qui  tombèrent  aux  mains 
du  féroce  vaiuqueur  éprouvèren  un  sort  plus 
affreux.  Des  trous  furent  creusés  à  distances 
égales,  comme  pour  planter  les  arbres  d'une 
avenue;  on  y  plaça  les  prisonniers,  attachés,  la 
tête  en  bas,  à  de  fortes  branches,  et  on  les  étouffa 
en  recomblant  les  fosses  C'est  ce  que  le  féroce 
Zeky  appelait  faire  un  jardin  de  ses  ennemis.  Les 
cruautés  de  ce  prince  contribuèrent  cependant  à 
maintenir  la  paix  intérieure  dans  le  royaume 
pendant  les  dernières  années  de  Kerym-Khan, 
dont  la  clémence  encourageait  les  révoltes  et 
assurait  l'impunité  des  rebelles.  Zeky-Khan,  se 
trouvant  à  Chiraz  lorsque  son  frère  y  mourut,  en 
mars  1779,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
quoique  ce  prince  eût  laissé  quatre  fils.  Plu- 
sieurs chefs  de  la  tribu  de  Zend,  redoutant 
la  haine  et  la  vengeance  du  régent,  se  renfer- 
mèrent dans  la  citadelle  pour  y  défendre  les 
droits  d'Abou'l  Fethah-Khan ,  l'un  des  jeunes 
princes.  Mais  Zeky  fit  aussitôt  proclamer  Abou'l 
Fethah  conjointement  avec  ion  frère  Mohammed 
Aly-Khan,  dont  il  était  beau-père.  Après  avoir 
assiégé  quelque  temps  la  citadelle  sans  succès,  il 
réussit ,  par  ses  serments  et  ses  promesses ,  à 
tromper  les  officiers  qui  avaient  osé  lui  résister  : 
ils  se  soumirent,  et  Zeky  les  fit  tous  égorger  sous 
ses  yeux.  Sadek-Khan,  qui  avait  évacué  Bassora, 
en  apprenant  la  mort  de  son  frère  Kerym,  s'ap- 
procha de  Chiraz,  dans  l'intention  de  s'unir  à 
Zeky  ;  mais  le  récit  des  cruautés  de  son  parent 
le  fit  renoncer  à  cette  idée,  et  il  résolut  d'assié- 
ger Chiraz.  Zeky  eut  alors  recours  à  une  mesure 
hardie.  Il  donna  l'ordre  d'arrêter  Abou'l  Fethah 
et  trois  fils  de  Sadek-Khan,  déclara  que  Moham- 
med Aly-Khan,  son  gendre,  était  seul  souverain 
de  la  Perse,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville  et 
menaça  d'exterminer  les  familles  des  officiers  et 
des  soldats  qui  servaient  dans  l'armée  de  Sadek. 
Cette  menace,  qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'exé- 
cuter, produisit  son  effet.  L'armée  de  Sadek- 
Khan  déserta,  et  ce  prince  fut  obligé  d'aller 
chercher  un  asile  dans  le  Kerman.  Inquiet  sur 
les  projets  de  l'eunuque  Agha  Mohammed ,  qui 
s'était  enfui  de  Chiraz,  où  il  était  gardé  comme 

(1)  Frère  du  fameux  Agha  Mohammed-Khan . 
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otage,  Zeky,  m  chargeant  son  neveu  Aly  Mou- 
rad-Khan  de  le  poursuivre  et  de  l'observer,  lui 
avait  confié  l'élite  de  ses  troupes  ;  mais  Aly 
Mourad ,  brave  et  ambitieux ,  fut  à  peine  arrivé 
à  Tehran  qu'il  se  révolta  contre  un  prince  déjà 
ieg  ;rdé  comme  le  tyran  de  la  Perse,  et  il  revint 
s'emparer  d'Ispahan ,  où  il  se  popularisa  aisé- 
ment en  publiant  qu'il  allait  rendre  le  trône  au 
légitime  héritier  de  Kerym-Khan.  La  fureur  de 
Zeky-Khan  fut  inexprimable  lorsqu'il  apprit  h 
révolte  de  son  neveu.  Il  rassembla  toutes  ses 
forces  et  marcha  aussitôt  sur  Ispahan.  Arrivé  à 
Yezdkhast,  ville  frontière  du  Farsistan  et  de 
l'Irak,  il  voulut  exiger  des  habitants  le  payement 
d'une  somme  dont  il  prétendait  qu'ils  étaient  débi- 
teurs au  trésor  public.  Irrité  de  leur  résistance, 
il  coiviamna  dix-huit  des  plus  notables  à  être 
jetés  dans  un  précipice  au-dessous  de  la  fenêtre 
près  de  laquelle  il  était  assis.  Il  fit  subir  le  même 
sort  à  un  seïd  ou  descendant  du  prophète ,  per- 
sonnage pieux  qu'il  accusait  d'avoir  soustrait  une 
partie  de  cette  somme,  et  ordonna  que  la  femme 
et  la  fille  de  ce  malheureux  fussent  livrées  à  la 
brutalité  de  ses  gardes.  Mais  ceux-ci  frémi  ent 
de  cette  action  sacrilège.  Leur  indignation  se 
communiqua  à  toute  l'armée,  et  le  tyran  fut 
assassiné  la  nuit  suivante.  Abou'l  Fethaii,  qu'il 
traînait  à  sa  suite  comme  une  victime,  fut  de 
nouveau  proclamé  roi  et  reprit  la  route  de  Chi- 
raz,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  détrôné  et  aveuglé 
par  son  oncle  Sadek-Khan  (roi/,  ce  nom).  D'après 
le  récit  du  voyageur  Olivier  et  de  sir  John  Mal- 
colm,  il  semblerait  que  la  domination  de  Zeky- 
Kban  n'aurait  duré  qu'environ  deux  mois.  Mais 
c'est  une  erreur,  et  si  sa  mort  est  arrivée  vers  la 
fin  de  mai  1779,  celle  de  Kerym-Khan  doit  être 
rapportée  au  commencement  de  la  même  année, 
et  non  au  mois  de  mars.  A — t. 

ZELADA  (François-Xavieb).  cardinal  de  l'Eglise 
romaine,  a  été  l'un  des  plus  illustres  protecteurs 
des  sciences  en  Italie  dans  le  18°  siècle.  Né  vers 
1717,  d'une  famille  d'origine  espagnole,  il  se 
voua  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique  et 
s'avança  rapidement  dans  la  carrière  des  hautes 
dignités.  Sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs,  il 
continua  de  cultiver  les  sciences  et  employa  son 
crédit  et  sa  fortune  à  favoriser  les  artistes  et  les 
savants.  Il  possédait  une  bibliothèque  nombreuse 
et  bien  choisie,  un  musée  d'antiques,  des  suites 
précieuses  de  monnaies  et  de  médailles  et  une 
collection  de  machines  de  physique  la  plus  com- 
plète et  la  plus  belle  qu'on  eût  encore  vue  en 
Italie.  Son  palais  était  fréquenté  par  tous  les 
hommes  instruits.  Nommé  bibliothécaire  du  Va- 
tican, il  y  fit  construire,  d'après  le  conseil  du 
P.  Jacquier  (voy.  ce  nom),  un  observatoire,  qu'il 
enrichit,  des  meilleurs  instruments  d'astronomie, 
entre  autres  d'un  télescope  équatorial  de  Dol- 
lond,  célèbre  artiste  anglais.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  l'institut  des  jésuites,  il  fut  chargé  de  les 
remplacer  dans  les  collèges  par  d'habiles  pro- 


fesseurs et  ne  négligea  rien  pour  que  l'instruc- 
tion publique  ne  souffrît  point  de  cette  mesure. 
Soupçonné  d'avoir  eu  beaucoup  de  part  à  l'élec- 
tion de  Pie  VI,  il  se  vit  en  butte  aux  attaques  des 
ennemis  du  nouveau  pontife.  Quelques  mois  après, 
il  parut  une  pasquille  extrêmement  mordante, 
intitulée  il  Conclavo  dell'  anno  1774,  dramma  per 
musica,  in-8°  (1).  L'auteur,  ayant  été  découvert, 
fut  livré  aux  tribunaux  et  condamné  à  mort. 
Mais  le  cardinal  Zelada,  que  le  poëte  avait  peint 
des  couleurs  les  plus  affreuses,  sollicita  lui-même 
la  grâce  de  son  ennemi  et  fut  assez  heureux  pour 
l'obtenir.  Revêtu  de  la  dignité  de  secrétaire 
d'Etat,  il  exerça  la  plus  grande  influence  pen- 
dant la  durée  du  pontificat  de  Pie  VI,  dont  il 
avait  toute  la  confiance.  Il  se  démit  de  ses 
charges  en  1796,  et,  trop  âgé  pour  accompagner 
son  maître  dans  l'exil,  se  retira  dans  une  cam- 
pagne au  voisinage  de  Rome,  où  il  vécut  oublié. 
Il  se  rendit  à  Venise  pour  assister  au  conclave 
dans  lequel  fut  élu  Pie  VII  et  rentr;;  dans  Rome 
à  la  suite  du  pontife.  Ce  vénérable  prélat  y  mou- 
rut dans  la  nuit  du  29  décembre  1801,  à  l'âge 
de  84  ansj.  Après  la  cérémonie  de  ses  obsèques, 
son  corps  fut  transporté  dans  l'église  de  St-Mar- 
iin  aux  Monts,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture. 
Par  son  testament,  il  légua  ses  biens  à  la  maison 
de  Jésus,  dont  il  était  supérieur.  On  a  du  cardi- 
nal Zelada  :  De  nummis  aliquot  œreis  uncialibus 
episiola,  Rome,  1778,  in-4°,  fig.  Cet  opuscule  est 
très-rare.  L'exemplaire  qu'en  possède  la  biblio- 
thèque de  Paris  e?t  celui  que  le  savant  auteur 
avait  adressé  à  l'abbé  Mercier  de  St-Léger,  et  il 
est  orné  de  sa  lettre  d'envoi.  Dans  cette  lettre, 
il  annonce  que  son  projet,  en  formant  une  suite 
de  monnaies  romaines,  est  de  s'en  servir  pour 
expliquer  le  fameux  passage  de  Pline  (Hist.  nat., 
liv.  23)  relatif  aux  variations  qu'éprouva  la  va- 
leur de  l'a*,  durant  et  après  la  première  guerre 
punique.  A  la  suite  de  la  lettre,  on  trouve  le 
catalogue  des  anciennes  monnaies  recueillies  par 
le  cardinal  Zelada,  avec  l'indication  du  poids  et 
de  la  valeur  de  chaque  pièce.  Ce  catalogue  a  été 
dressé  par  l'abbé  Pietro  Borghesi,  savant  numis- 
mate. W — s. 

ZELAIA  (don  Antoine),  amiral  sicilien,  né  à 
Palerme,  le  31  décembre  1678,  était  fils  de 
Pierre  Zelaïa ,  d'une  famille  noble  de  Vittoria , 
dans  la  Biscaye ,  et  capitaine  dans  la  marine  des 
Deux-Siciles.  Son  père,  le  destinant  à  la  même 
carrière,  lui  fit  donner  une  éducation  conforme 
à  ses  vues.  A  peine  sorti  de  l'école,  Zelaïa  obtint 
le  brevet  d'enseigne  et,  en  1711,  celui  de  lieu- 
tenant de  vaisseau.  La  Sicile  ayant  été  cédée  par 
le  traité  d'Utrecht  au  duc  de  Savoie  Victor-Amé- 
dée,  il  resta  au  service  de  ce  prince;  mais,  lors- 
que de  nouveaux  arrangements  eurent  rendu 
l'empereur  Charles  VI  maître  de  ce  royaume,  il 
entra  dans  la  marine  espagnole,  fut  nommé,  en 

(1|  Ceite  pièce  satirique  fut  supprimée  avec  le  plus  grand  soin, 
et  par  conséquent  est  très-rare. 
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1724,  capitaine  du  vaisseau  le  St-Philippe,  et  en 
cette  qualité  prit  une  part  honorable  à  diverses 
expéditions.  Ayant  accompagné  l'infant  don  Car- 
los (depuis  Charles  III),  en  1735,  à  la  conquête 
de  la  Sicile,  il  reçut  de  ce  prince  le  commande- 
ment du  vaisseau  amiral ,  se  signala  dans  cette 
brillante  campagne  et  fut  fait,  en  1738,  l'un  des 
membres  de  la  junte  de  guerre.  Zelaïa ,  com- 
blé d'honneurs,  mourut  à  Naples ,  le  25  avril 
1751.  W— s. 

ZEL-ALI,  chef  de  révolte,  pacha  de  Bosnie, 
suivit,  sous  Mahomet  III,  les  drapeaux  du  chef 
des  rebelles  Serivano.  A  la  mort  de  ce  redoutable 
ennemi  du  sultan,  les  troubles  continuèrent,  et 
le  gouvernement  ottoman  jugea  prudent  d'acheter 
ceux  qu'il  ne  pouvait  vaincre.  De  ce  nombre  fut 
Zel-Ali,  qui,  sur  la  promesse  du  pachalik  de  Bos- 
nie, quitta  l'Asie  Mineure,  avec  un  corps  de 
12,000  hommes,  qui  lui  étaient  dévoués  et 
accoutumés  à  lui  obéir.  Aussi  brave  que  poli- 
tique et  prévoyant,  il  se  distingua  à  leur  tète 
dans  la  guerre  de  Hongrie  de  1602  et  jugea, 
pour  prix  de  ses  services ,  devoir  se  mettre  lui- 
même  en  possession  du  gouvernement  qui  lui 
était  promis.  Djafar-Pacha  y  commandait.  Zel-Ali 
entra  à  main  armée  dans  la  Bosnie  et  combattit 
le  pacha,  que  la  Porte  ne  se  pressait  pas  assez 
de  retirer.  Il  tailla  en  pièces  6,000  hommes 
de  son  armée,  s'empara  de  toutes  les  places  de 
la  province,  fit  son  entrée  dans  Bagni-Aluch , 
la  capitale ,  et  feignit  de  n'en  prendre  que  la 
paisible  possession.  Il  eut  soin,  pour  sa  sûreté 
personnelle,  de  déclarer  sans  ostentation  que,  si 
quelque  pacha  le  troublait  dans  la  jouissance  du 
gouvernement  qu'il  devait  à  la  clémence  et  à  la 
générosité  du  sultan,  il  saurait  trouver  un  allié 
dans  l'empereur  d'Allemagne.  Cet  homme  ferme 
et  rusé  refusa  constamment  de  se  rendre  à  Con- 
stantinople,  où  son  maître  l'avait  appelé  plusieurs 
fois,  sous  prétexte  de  lui  rendre  honneur,  mais 
dans  le  fond  pour  s'en  défaire.  Il  protesta  tou- 
jours que  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  du  sultan 
suffisaient  à  son  ambition  et  à  sa  modestie  et  sut 
conserver  ainsi  jusqu'à  sa  mort  sa  tète  et  son 
pachalik,  qu'il  défendit  avec  autant  de  vigueur 
et  d'adresse  que  de  succès.  La  conduite  de  Zel- 
Ali  fait  connaître  l'état  de  l'empire  ottoman  sous 
Mahomet  III  et  Achmet  Ier,  et  marque  à  quelles 
limites  finissait  l'obéissance  des  pachas.    S— y. 

ZELICH  (Gérasime),  archimandrite  illyrien, 
naquit  le  11  juin  1752  à  Shégar,  village  situé 
au  pied  de  la  montagne  du  Vélébit,  du  côté  de 
l'ouest,  dans  cette  contrée  de  la  Dalmatie  où  les 
limites  de  l'ancienne  Illyrie  vénitienne  touchent 
à  celles  de  l'illyrie  turque  et  autrichienne;  ce 
qui  la  fait  nommer  en  langue  illyrienne  Tro- 
medja,  en  latin  Tri/inium,  et  en  allemand  Drey- 
mark.  Les  Illyriens,  placés  aujourd'hui  sous  l'em- 

Îiire  de  la  Turquie  et  de  l'Autriche,  font  à  peine 
a  douzième  partie  de  la  nation  slave  ;  cependant 
ils  forment  une  population  de  quatre  millions 
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d'âmes.  Séparés  par  les  rapports  de  la  politique 
et  du  gouvernement,  ils  le  sont  également  par 
la  diversité  de  croyance;  les  uns  étaient  attachés 
au  rite  grec,  et  les  autres  à  la  communion  de 
l'Église  romaine.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  les  Illy- 
riens du  rite  latin,  ont  depuis  trois  cents  ans  une 
littérature  vraiment  nationale,  qui  se  distingue 
de  celles  des  autres  nations  slaves.  Les  Illyriens 
du  rite  grec  ont  conservé  l'alphabet  que  St-Cyrille 
et  Methodius  introduisirent,  vers  l'an  870,  parmi 
les  peuples  slaves,  lorsqu'ils  les  convertirent  à 
la  foi  chrétienne  (voy.  Cyrille,  Methodius  et 
Swientopelk  ).  Cet  alphabet  et  l'idiome  auquel 
il  est  consacré  se  sont  maintenus  dans  leur  pu- 
reté primitive  et  dans  leur  antique  simplicité, 
par  le  moyen  des  livres  liturgiques.  Les  prê- 
tres illyriens  disent  le  bréviaire,  ils  célèbrent  la 
messe  et  administrent  les  sacrements  dans  ce 
vieil  idiome;  leurs  livres  saints  sont  écrits  dans 
ce  même  idiome,  qui,  étant  le  langage  parlé  des 
indigènes,  n'a  éprouvé  depuis  dix  siècles  que  de 
légères  modifications  (1).  La  littérature  de  ces 
vieux  Slaves  est  restée  dans  son  premier  état  de 
pauvreté ,  les  guerres  qui  depuis  tant  de  siècles 
ont  désolé  leur  patrie  et  l'oppression  sous  la- 
quelle ils  gémissent  s'opposant  aux  développe- 
ments que  les  lettres  et  la  civilisation  auraient 
pu  prendre  parmi  eux.  De  nos  jours  ils  ont  eu 
deux  écrivains.  Le  premier  est  Dosithée  Obrado- 
witsch,  moine  défroqué,  à  qui  l'on  a  donné  le 
nom  de  philosophe  grec.  Pendant  l'insurrection 
de  la  Servie,  Czerni  George  le  chargea  d'orga- 
niser les  écoles  de  Belgrade.  Les  mépris  qu'il 
affectait  pour  la  religion,  le  ton  cynique  qu'il 
prit  dans  ses  écrits,  lui  ôtèrent  toute  considé- 
ration; il  est  mort  vers  l'an  1810,  sans  avoir 
exercé  sur  la  littérature  illyrienne  l'influence  que 
l'on  pouvait  attendre  de  ses  talents.  L'r.rchiman- 
drite  Zélich,  auquel  cet  article  est  consacré,  a 
fait  au  contraire  beaucoup  pour  cette  littérature. 
Il  a  lui-même  écrit  des  mémoires  qui  ont  paru 
sous  ce  titre  :  Vie,  aventures  et  voyages  de  Géra- 
sime Zélich,  archimandrite  du  monastère  du  Som- 
meil de  Marie,  à  Krupa  en  Dalmatie,  vicaire  général 
des  églises  du  rite  grec  dans  cette  province  et  dans 
les  Bouches  de  Cattaro,  Bude,  à  l'imprimerie  cyril- 
lienne  de  l'université,  1823,  in-8°.  Ces  mémoires 
biographiques,  rédigés  par  Zélich,  à  la  fin  de  sa 
carrière,  sont  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru  en 
prose  dans  l'idiome  populaire  dalmato-illyrien, 

(1)  Le  slavon-cyrillien  étant  dans  tout  l'empire  russe  ,  comme 
dans  les  provinces  illyriennes,  la  langue  liturgique  ou  sacrée, 
Pierre  le  Grand  établit  pour  eux,  à  Moscou,  une  imprimerie  im- 
périale, dont  le  directeur,  Théodore  Polycarpe,  publia,  en  1704, 
un  dictionnaire  où  le  slavon  est  expliqué  en  grec  et  en  latin, 
Diclionarium  trilingue,.,  sluv.,  gr.  et  lai.,  in-4".  Ce  dictionnaire 
a  paru  à  la  même  imprimerie,  en  1794,  3  vol.,  avec  des  augmen- 
tations très-considérables.  Deux  autres  imprimeries  cyrilliemies 
ou  liturgiques  ayant  été  établies  à  St-Pétersbonrg  et  à  Kiow,  lis 
Rusées  fournissent  de  Missels,  de  Bréviaires,  de  Bibles,  d'alpha- 
btts,  etc.,  les  Slaves  de  leur  empire  ainsi  que  ceux  de  la  Turquie. 
Les  Slaves  occidentaux  s'adressent  aux  imprimeries  cy.'illienues 
de  Venise  et  de  Bude.  Un  archevêque  de  Zagrab  ou  âgram  en 
avait  érigé  une  dans  cette  capitale  de  la  Croatie;  il  est  probable 
qu'elle  subsiste  encore. 


438  ZEL 

ce  qui  le  rend  très-précieux  pour  la  littérature 
de  cette  contrée.  «  Né  dans  une  ancienne  famille 
sacerdotale,  dit- il,  je  tombai  dangereusement 
malade  à  l'âge  de  sept  ans.  Ma  mère,  pour  me 
sauver,  fit  vœu  de  me  faire  prendre  l'habit 
religieux  dans  le  monastère  du  Sommeil  de  la 
Vierge  (1),  à  Krupa,  sur  la  montagne  de  Trebats- 
chnit  à  une  lieue  de  Shégar.  Le  péril  étant  passé, 
elle  oublia  son  vœu,  et  elle  me  mit  chez  une 
vieille  religieuse,  qui,  n'ayant  point  d'alphabet 
cyrillien  imprimé,  formait  chaque  jour  trois 
lettres,  qu'elle  me  faisait  apprendre.  Un  religieux 
défroqué  vint  établir  une  école  à  Shégar,  et  on 
me  plaça  sous  sa  direction.  Mes  parents  me  pla- 
cèrent ensuite  dans  le  couvent  de  Krupa.  pour  y 
faire  mes  études.  Cette  maison  étant  souvent 
visitée  par  les  religieux  de  Jérusalem ,  de  la 
terre  sainte  et  du  mont  Athos,  j'écoutais  avec 
avidité  leurs  discours,  j'enviais  le  bonheur  de 
ceux  qui  peuvent  voyager,  et  cela  eut  une 
grande  influence  sur  ma  vocation.  La  Dalmatie 
vénitienne  n'ayant  point  d'évèque,  Yigumen  (2) 
ou  archimandrite  de  Krupa  me  conduisit  avec 
cinq  autres  novices  à  Monténégro,  pour  y  rece- 
voir l'habit  religieux  et  le  diaconat  de  l'arche- 
vêque Sawwa,  qui  dans  ses  lettres  se  nommait 
métropolitain  de  Monténégro ,  de  Scutari  et  de 
tout  le  littoral  illyrien.  En  1778,  je  reçus  la 
prêtrise  à  Carlstadt,  et  peu  après  on  me  confia 
une  mission  qui  convenait  bien  à  mon  caractère 
aventurier.  En  1774,  la  famine  avait  forcé  un 
grand  nombre  d'illyriens  à  émigrer  en  Turquie 
et  en  Autriche;  dans  le  nombre  se  trouvait  une 
sœur  de  mon  igumen,  qui  m'offrit  cent  ducats  et 
un  cheval  pour  aller  à  sa  découverte  et  la  lui 
ramener.  Étant  parti  de  Plaschki,  où  réside  l'é- 
vèque  de  Carlstadt,  je  passai  par  Glina,  Kos- 
taincza,  Jaszenowatz,  Gradiscka  etWinkowski; 
j'arrivai  au  couvent  Privina  Glawa,  de  là  à  celui 
de  Kuveshdin,  enfin  à  Golubinzi,  et  j'eus  le 
bonheur  de  trouver  dans  ce  village  la  sœur  de 
mon  prieur.  Comme  elle  ne  pouvait  me  suivre, 
elle  me  donna  une  lettre,  et  je  me  remis  en 
route,  en  passant  par  Surduk,  Slankamen,  Pe- 
trinzi,  Carîowitz,  où  je  trouvai  Dosithée  Obra- 
dowitsch,  qui  instruisait  les  neveux  du  métro- 
politain Joannowitsch  de  Vidak.  De  là  je  vins  à 
Peterwardein,  Neusatz,  au  monastère  Rakowatz, 
à  celui  de  Kuweshdein,  à  Esseg,  Glina,  Gospitch, 
et  enfin  à  Shégar.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  la  Bukowine,  pour  y  recueillir  des 
aumônes,  je  fus  nommé  curé.  Cette  vie  tran- 
quille ne  me  convenait  point,  je  demandai  à  mon 
igumen  la  permission  de  me  rendre  dans  le  mo- 
nastère de  St-Spiridion  à  Corfou,  pour  y  appren- 
ti) Nous  disons  V  Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Les  Grecs 
appellent  Sommeil  son  passage  de  cette  vie  à  la  gloire  immor- 
telle; par  là  ils  expriment  plus  énergiquement  leur  croyance, 
que  la  sainte  Vierge  n'a  point,  comme  nous,  éprouvé  la  mort 
corporelle,  et  que,  n'ayant  fait  que  s'endormir ,  elle  a  été  immé- 
diatement transférée  dans  les  cieux. 

(2)  Vient  du  mot  grec  Vj^iiv,  ôvos,  chef,  président,  recteur. 
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dre  l'art  de  peindre  les  images  des  saints;  ce 
qui  me  fut  accordé  d'autant  plus  volontiers,  que 
dans  toute  la  Dalmatie  vénitienne  il  ne  se  trou- 
vait qu'un  seul  religieux  du  rite  grec  qui  connût 
la  peinture.  Étant  parti  en  1782,  j'arrivai  à 
Venise;  là  on  me  conseilla  de  me  rendre  en 
Russie,  où  je  trouverais  de  distance  en  distance, 
dans  des  couvents,  l'entretien  et  une  instruction 
gratuite.  La  difficulté  était  de  me  procurer  un 
passe-port,  la  république  vénitienne  faisant  ar- 
rêter et  jeter  dans  les  cachots  ceux  qui  annon- 
çaient le  projet  de  passer  en  Russie;  ce  qui 
était  arrivé  depuis  peu  au  pauvre  Sawwa  Lju- 
bischa,  archimandrite  de  Pastrowitsch.  Étant 
parvenu  à  obtenir  un  passe-port  du  marquis  de 
Maruzzi,  consul  russe,  je  me  rendis  par  Trieste, 
Vienne,  Presbourg,  Bude,  Lemberg,  au  monas- 
tère de  Podcjazeiv.  Les  religieux  de  cette  maison 
suivent  la  règle  de  St-Basile,  et  sont  du  rite  latin. 
Ils  ont  une  imprimerie  cyrillienne,  pareille  à 
celles  que  j'ai  vues  depuis  à  Kiow  et  à  Moscou. 
De  là  j'arrivai  à  Mirgorod.  Cette  ville  et  ses  en- 
virons sont  peuplés  par  mes  compatriotes,  émi- 
grés de  l'Illyrie  turque,  vénitienne  et  autri- 
chienne. J'y  vis  plusieurs  généraux,  venus  de 
la  partie  autrichienne.  De  Dmitrowitz,  j'allai  à 
Pultawa,  où  je  trouvai  l'éveque  Théotoki  (1), 
Grec  très-instruit ,  qui,  venu  de  l'île  de  Corfou, 
sa  patrie,  s'est  établi  en  Russie.  Je  Arisitai  le 
monastère  de  Lubny  sur  la  Sula  ;  on  y  vient  en 
pèlerinage  des  contrées  les  plus  éloignées,  pour 
prier  sur  le  tombeau  de  St-Athanase  Patularis, 
patriarche  de  Constantinople,  qui  dans  le  siècle 
précédent  avait  quitté  secrètement  son  siège, 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  Turcs. 
Enfin  j'arrivai  à  Kiow.,  et  j'y  fus  parfaitement 
bien  accueilli  dans  la  fameuse  abbaye  de  Pets- 
cherski,  où  je  passai  cinq  mois  à  apprendre  la 
peinture.  De  là  je  me  rendis  à  Cherson,  où  je 
trouvai  le  prince  Potemkin  (août  1783).  J'y  fus 
témoin  d'une  cérémonie  bien  imposante.  Douze 
chefs  de  Tartares  vinrent  remettre  la  Crimée  entre 
les  mains  du  prince,  et  signèrent  l'acte  par  lequel 
cette  contrée  guerrière  se  soumettait  à  l'empire 
russe.  Pendant  mon  séjour,  la  peste  se  manifesta 
dans  le  camp  russe.  Le  prince  en  eut  bientôt  fini  : 
il  fit  mettre  les  soldats  malades  en  quarantaine; 
les  habitants  de  toute  la  contrée  furent  chassés, 
et  pour  purifier  l'air  on  mit  le  feu  à  leurs  maisons. 
Ayant  obtenu  du  prince  un  passe-port  pour  en- 
trer dans  l'intérieur  de  l'empire  russe,  je  me 
décidai  à  retourner  dans  mon  monastère,  em- 
portant avec  moi  une  bonne  provision  de  livres 
liturgiques  et  classiques,  dont  l'Illyrie  a  tou- 
jours grand  besoin.  Je  retournai  donc  à  Kiow, 
dont  je  connaissais  l'imprimerie  cyrillienne;  et 
y  ayant  fait  mon  emplette,  je  revins  à  Cherson. 
Le  général  Annibal,  Tartare  baptisé,  que  Potem- 

(1  )  Ce  prélat  a  publié  un  Recueil  Je  Dominicales  (Ki>piaxoSp6m»v) 
en  son  idiome  grec  ,  qui  tient  de  la  langue  classique  et  du  gre« 
moderne.  On  l'a  traduit  en  russe  et  en  langue  servienne. 
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kin  avait  nommé  gouverneur  de  la  ville,  me 
donna  un  passe- port  pour  Constantinople,  où 
j'arrivai  en  1784,  après  avoir  traversé  la  mer 
Noire  sur  un  vaisseau  marchand  grec.  Je  fus 
très-bien  reçu  à  Galata ,  par  le  bailli  Garzcni, 
Monténégrin  d'origine,  qui  était  ambassadeur 
près  de  la  Porte  pour  la  république  de  Venise. 
Comme  je  ne  savais  ni  le  grec  ni  le  turc,  il  me 
donna  un  interprète  pour  aller  voir  le  patriarche. 
Je  trouvai  ce  grave  prélat  assis  par  terre  sur  ses 
jambes  croisées,  ayant  à  ses  côtés  quatre  métro- 
politains grecs,  qui  comme  lui  passaient  leur 
temps  à  fumer.  M'inclinant  profondément,  je  lui 
offris  un  chapelet  travaillé  en  or.  Il  le  jeta  à 
côté  de  lui  avec  dédain.  Après  que  l'on  nous  eut 
apporté  des  pipes  et  servi  du  café,  il  me  demanda 
quel  était  l'état  de  la  religion  grecque  en  Dal- 
matie.  Je  lui  répondis  que  nous  y  avions  cinquante 
églises  à  desservir,  et  trois  grands  monastères, 
dont  les  prieurs  ou  igumen  remplissent  les  fonc- 
tions épiscopales.  Je  ne  voulais  point  quitter  la 
Turquie  sans  visiter  le  mont  Athos.  Je  m'em- 
barquai à  Constantinople  :  en  arrivant  sur  la 
montagne  sacrée,  je  trouvai  d'abord  Karei,  ville 
assez  spacieuse,  où  chaque  couvent  a  une  mai- 
son avec  une  chapelle.  Là  se  tiennent  les  réu- 
nions et  le  marché  de  tous  les  monastères.  L'aga 
turc,  assisté  de  quatre  anciens  religieux,  y  fait 
la  police,  et  dans  certains  cas  on  donne  aux  moi- 
nes la  bastonnade  à  la  manière  turque.  Je  louai 
une  chambre  à  Karei ,  où  je  voyais  tous  les  sa- 
medis les  religieux  qui  venaient  de  différentes 
maisons  pour  apporter  au  marché  des  croix, 
des  chapelets,  des  couteaux,  des  cuillers  et  au- 
tres objets  de  leur  fabrique,  car  ils  exercent 
presque  tous  un  métier.  A  la  vérité  chaque  cou- 
vent a  ses  terres,  ses  paysans  et  ses  capitaux  ; 
mais  tout  cela  ne  peut  lui  suffire,  le  mont  Athos 
devant  chaque  année  payer  pour  son  karatsch 
un  ducat  par  religieux,  ce  qui  fait  douze  mille 
ducats  pour  toutes  les  maisons  de  la  montagne 
sacrée.  En  parcourant  un  jour  le  marché  de  Ka- 
rei, je  me  vis  tout  à  coup  entouré  et  assailli  par 
une  foule  de  moines  qui  me  montraient  du  doigt 
en  riant  l'un  plus  fort  que  l'autre.  On  me  dit 
qu'un  d'entre  eux  m'avait  appelé  grosse  têle  de 
Bulgare.  Indigné,  je  pris  la  résolution  d'appren- 
dre le  grec,  et  en  cinq  mois  je  parlais  couram- 
ment, j'étais  en  état  de  chanter  la  messe  en  grec, 
de  faire  ma  partie  à  Voktoich,  ou  au  livre  de 
chant  à  huit  voix;  et,  comme  je  pouvais  chanter 
également  en  illyrien,  j'étais  souvent  invité  aux 
offices.  Un  jour  le  <7r,EvocpuXa£  ou  sacristain  du 
Kutlumuscha  me  pria  d'officier,  une  troupe  nom- 
breuse de  pèlerins  étant  arrivée  de  la  Bulgarie. 
Us  apportaient  de  riches  aumônes,  et  on  les 
défraya  pendant  leur  séjour  sur  la  montagne. 
Comme  j'étais  chargé  de  faire  les  honneurs  de  la 
table,  je  leur  adressai  beaucoup  de  questions  sur 
l'état  de  la  religion  parmi  eux.  Ces  bons  pèlerins 
me  pressèrent  de  les  accompagner,  m'assurant 
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que  je  serais  bien  placé;  mais  j'avais  d'autres 
projets.  Le  24  janvier  1785,  je  quittai  le  mont 
Athos,  et  le  10  février  j'étais  revenu  à  Constan- 
tinople. J'y  passai  six  mois,  faisant  les  fonctions 
de  chapelain  pour  les  Monténégrins.  Au  com- 
mencement de  juin  1785,  la  peste  éclata  dans 
Constantinople;  voulant  fuir  comme  beaucoup 
d'autres ,  j'allai  trouver  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, qui  m'ordonna  archimandrite,  et  me  fit 
présent  d'une  croix  précieuse  qu'il  portait 
au  cou.  Le  16  juillet  1785,  je  m'embarquai, 
et  passant  de  nouveau  par  le  mont  Athos,  par 
Smyrne,  Tschesme,  Scio,  Corfou,  Trieste,  j'ar- 
rivai à  Krupa.  Les  religieux  refusèrent  de  me 
reconnaître,  disant  que  le  patriarche  de  Jérusalem 
n'avait  ni  juridiction  sur  eux,  ni  le  droit  de  leur 
imposer  un  archimandrite.  Mécontent,  je  les 
quittai  pour  retourner  en  Russie.  Je  partis  le  2 
septembre  1786  :  ayant  passé  par  Vienne,  Brunn, 
Olmutz,  Troppau  et  Cracovie,  je  vins  à  Varsovie, 
où  je  fus  présenté  au  roi  Stanislas.  Le  24  dé- 
cembre j'arrivai  à  Slutzk;  je  fus  reçu  dans  le 
couvent  du  rite  grec,  que  les  princes  de  Radziwil 
y  ont  fondé,  et  le  20  janvier  1787  je  me  trou- 
vai à  Bialinitsch,  aux  avant-postes  russes  qui, 
malgré  toutes  mes  instances,  et  quoique  mon 
passe-port  eût  été  visé  à  Vienne  par  le  prince 
Galitzin,  refusèrent  de  me  laisser  passer.  Par 
bonheur,  j'appris  que  l'impératrice  Catherine, 
l'empereur  Joseph  et  le  roi  Stanislas  devaient  se 
réunir  à  Kiow,  pour  aller  visiter  la  Crimée.  Je 
me  mis  aussitôt  en  marche  le  long  des  frontières 
russes,  et  j'arrivai  à  Kiow  en  même  temps  que 
les  trois  souverains.  L'impératrice  devant  se 
rendre  dans  le  monastère  de  Petscherski  pour 
y  entendre  la  messe,  j'eus  soin  de  prendre  de 
bonne  heure,  près  de  l'autel,  la  place  qui  m'ap- 
partenait comme  archimandrite.  Ayant  ensuite 
passé  par  Tschernigow,  Moligow,  Schklow  et 
Twer,  j'arrivai,  le  24  mars  1787,  à  St-Péteis- 
bourg.  Le  jour  de  Pâques,  l'évangile,  selon 
l'usage  de  l'église  métropolitaine  grecque,  doit 
être  chanté  en  vingt- quatre  langues  et  par 
vingt-quatre  voix  différentes.  Je  fus  choisi  pour 
chanter  l'évangile  en  grec.  Je  demandai  la  per- 
mission de  recueillir  en  Russie  des  aumônes  pour 
mon  couvent  de  Krupa,  ce  qui  fut  refusé  par 
le  synode  métropolitain.  On  me  dit  que  depuis 
plusieurs  siècles  chaque  czar  avait  fait  des  fon- 
dations pour  le  mont  Athos  ;  les  monastères  en- 
voient leurs  députés  pour  toucher  la  somme  qui 
revient  à  chacun,  et  ces  religieux  ont  seuls  la 
permission  de  demander  l'aumône  sur  leur  route. 
Pour  me  consoler,  le  métropolitain  me  fit  un  don 
très-considérable.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  y 
ajouter  une  collection  de  livres  liturgiques, 
pour  toute  l'année  ecclésiastique;  cette  demande 
méritait  attention,  le  recueil  comprenant  40  à 
50  vol.  in-fol.  Le  prélat  m'assura  qu'il  enverrait 
à  Platon,  métropolitain  de  Moscou,  l'ordre  de 
m'en  donner  un  exemplaire  que  l'on  prendrait  à 
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l'imprimerie  impériale  cyrillienne,  ee  qui  se  fit 
exactement.  J'achetai  encore  deux  autres  re- 
cueils liturgiques  et  des  livres  classiques  dans 
notre  ancien  idiome  illyrien.  Le  bonheur  voulut 
que  je  rencontrasse  une  seconde  fois  Potemkin, 
qui  m'accorda  un  passe-port  avec  permission  de 
recueillir  des  aumônes  dans  son  gouvernement, 
qui  comprenait  toute  la  Russie  méridionale. 
Après  avoir  visité  de  nouveau  Pultawa,  je  me 
dirigeai  vers  les  contrées  qui  sont  arrosées  par 
le  Don.  Je  n'y  trouvai  qu'une  triste  et  immense 
solitude.  De  Tscherkasck,  qui  est  la  capitale  des 
Cosaques-Donski,  j'arrivai  en  trois  jours  à  Azow. 
Cette  ville  donne  son  nom  à  la  mer  dans  laquelle 
se  jette  le  Don,  sous  les  murs  mêmes  de  la  place 
d'Azow;  je  remontai  le  fleuve  pour  visiter  les 
villages  situés  sur  la  rive  gauche.  Us  sont  habi- 
tés par  des  pêcheurs;  on  trouve  dans  leurs 
cabanes  beaucoup  d'aisance  et  une  hospitalité 
patriarcale.  Je  descendis  de  nouveau  jusqu'à  Ta- 
ganrog  (1).  Le  bruit  s'étant  répandu  que  la 
guerre  allait  éclater  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie, je  craignis  d'aller  plus  loin.  Le  11  septem- 
bre je  partis  de  Taganrog,  pour  remonter  vers 
le  nord.  Je  m'arrêtai  à  Mirgorod,  où  je  passai 
près  d'une  année  au  milieu  de  mes  compatriotes 
émigrés,  les  Monténégrins.  J'avais  recueilli  d'a- 
bondantes aumônes;  je  les  employai  à  acheter 
des  livres  et  des  ornements  pour  le  couvent  de 
Krupa,  dont  j'étais  devenu  le  chef.  Le  prince 
Potemkin  était  à  Elisabethgorod  ;  je  m'y  rendis, 
et  je  passai  un  mois  à  son  quartier  général.  11 
recevait  tous  les  soirs  depuis  neuf  heures  jus- 
qu'à minuit.  Cinquante  ou  soixante  personnes 
attendaient  patiemment  qu'il  sortît  de  son  cabi- 
net, ce  qui  n'arrivait  souvent  que  très-tard.  Il 
faisait  le  tour  du  cercle,  s'approchant  très- peu 
de  celui  à  qui  il  parlait;  il  était  louche  et  avait 
la  vue  très-basse.  Un  jour,  après  dîner,  il  me 
dit  :  Où  veux-tu  aller,  mon  petit  père  ?  voilà  la 
guerre  qui  va  éclater;  Moïse  (2),  mon  premier  au- 
mônier, est  allé  à  Moscou,  où  il  dort  toute  la  jour- 
née comme  un  âne.  Je  te  donne  sa  place  ;  viens  avec 
nous;  après  la  paix  je  te  ferai  évêque.  Je  le  re- 
merciai, en  disant  que  je  ne  pouvais  renoncer  à 
mon  monastère  de  Krupa.  Ayant  demandé  vive- 
ment ses  cartes,  et  ayant  cherché  la  Dalmatie,  il 
me  dit  :  Ne  t'avise  pas  de  passer  par  la  Turquie , 
tu  y  serais  pris.  M'ayant  tracé  ma  route ,  il  me 
fit  donner  mon  passe-port.  J'étais,  en  1789,  de 
retour  à  Krupa;  mais  je  ne  pus  obtenir  qu'en 
1792,  du  gouvernement  vénitien,  le  titre  de 
vicaire  général  en  Dalmatie,  avec  la  permission 
d'officier  la  mitre  sur  la  tète.  En  ma  qualité  d'ar- 
chimandrite, je  fis  la  visite  épiscopale  de  la  Dalma- 

(1)  "Ville  devenue  célèbre  par  la  mort  de  l'empereur  Alexandre. 

|2|  Ce  Moïse,  auparavant  professeur  à  Moscou  ,  homme  très- 
instruit,  ayant  pris  beaucoup  d'embonpoint ,  était  devenu  très- 
peu  propre  aux  fonctions  d'aumônier  en  chef,  lequel,  chez  les 
Russes,  est  obligé  de  marcher  en  avant,  portant  la  croix  à  la  t^te 
des  régiments.  Il  n'est  point  surprenant  que  Potemkin  lui  ait 
préféré  notre  archimandrite  Zélich  ,  Illyrien  d'une  force  plue 
qu'ordinaire  et  d'une  taille  gigantesque. 
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tie,  et  je  n'y  trouvai  que  des  désordres.  Il  n'y 
avait  ni  école  ni  livres  pour  les  enfants;  les 
curés  ne  tenaient  point  leurs  registres  de  bap- 
tême, de  mariage  et  de  sépulture.  Au  lieu  de 
célébrer  la  bénédiction  nuptiale  à  l'église,  plu- 
sieurs allaient  faire  les  mariages  au  cabaret.  En 
1797,  la  Dalmatie  était  arrivée  au  comble  de 
l'anarchie.  J'allai  trouver  un  général  autrichien 
pour  le  prier  d'occuper  la  province  et  d'y  réta- 
blir l'ordre,  ce  qui  se  fit.  Le  gouvernement  au- 
trichien confirma  le  titre  et  les  prérogatives  que 
celui  de  Venise  m'avait  accordés.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  sort  de  cette  belle  province  et  ma 
position  devinrent  très-précaires  et  se  trouvèrent 
entre  les  mains  du  plus  fort.  En  1806,  le  général 
français  Molitor,  ayant  délivré  le  général  Lau- 
riston,  que  les  Monténégrins  tenaient  enfermé 
dans  Raguse.  les  deux  généraux  me  firent  venir 
à  Zara.  Molitor  ne  disait  mot;  les  mains  dans  ses 
goussets,  il  ne  me  quittait  point,  observant  ma 
contenance.  Lauriston  me  demanda  :  Pourquoi, 
vous  autres  Dalmatiens ,  failes-vous  à  la  messe  des 
prières  pour  l'empereur  d' Autriche ,  pour  celui  de 
Russie  et  point  pour  Napoléon,  empereur  des  Fran- 
çais? Vous  êtes  allés  en  Russie,  qu'y  alliez-vous 
faire?  Je  répondis  de  mon  mieux;  enfin  le  25 
juin  1806,  le  commandant  français  de  Zara  me 
donna  un  passe-port,  en  me  déclarant  que  j'étais 
libre  (1).  En  1808  je  me  rendis  à  Milan  pour 
prier  le  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  de  vou- 
loir bien  intervenir  près  de  Napoléon,  afin  que  la 
Dalmatie  eût  un  évêché  du  rite  grec.  Mes  démar- 
ches ne  furent  point  infructueuses;  le  19  sep- 
tembre 1808,  il  fut  statué,  par  un  décret  im- 
périal, qu'il  y  aurait  en  Dalmatie  un  évêque,  un 
chapitre  et  un  séminaire  du  rite  grec;  et  qu'au 
mois  de  novembre  suivant,  un  synode  s'assem- 
blerait pour  délibérer  sur  les  moyens  de  donner 
à  la  communion  grecque  une  organisation  plus 
convenable.  Le  synode  rassemblé  décida  que 
l'on  enverrait  à  Paris  une  députation  pour  prier 
Napoléon  de  vouloir  bien  donner  le  couvent  de 
St-Sauveur  dans  la  ville  de  Sébénigo,  afin  que 
l'on  pût  y  placer  le  palais  de  l'évêque  grec  et  son 
séminaire.  Je  fus  choisi  pour  un  des  députés. 
Après  avoir  vainement  passé  plusieurs  mois  à 
Paris,  nous  obtînmes  enfin,  le  '24  avril  1810, 
notre  audience  de  congé.  Napoléon,  qui  se  trou- 
vait à  Compiègne,  m'avait  nommé  vice-général 
du  nouvel  évêque  de  Dalmatie,  et  j'étais  chargé 
d'administrer  les  bouches  du  Cattaro.  Le  7  dé- 
cembre je  fis  mon  entrée  dans  la  ville  de  Cattaro. 
De  là  j'adressai  à  mon  évêque  un  rapport  dans 
lequel  je  lui  disais  :  En  arrivant  ici,  j'ai  convoqué 
près  de  moi  le  clergé  grec;  je  suis  extrêmement 
mécontent.  Les  curés  portent,  comme  leurs  parois- 
siens, un  habillement  blanc,  avec  une  ceinture  à  la- 
quelle ils  attachent  leurs  pistolets  et  leurs  coutelas. 

(I)  La  position  de  Zélich  ne  lui  a  point  permis  de  raconter  dans 
ses  Mémoires  la  part  qu'il  prit  aux  mouvements  des  Monténégrins 
contre  les  Français  et  en  faveur  des  Russes. 
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Ils  entrent  ainsi  dans  l'église,  plusieurs  ayant  même 
leur  fusil  sur  l'épaule.  A  peine  quittent -ils  leurs 
armes  pour  monter  à  l'autel  et  dire  la  sainte  messe. 
Ici,  à  Cattaro,  les  Grecs  n'ont  qu'une  petite  église 
pour  une  population  de  plus  de  mille  âmes  (1).  A 
ma  prière,  le  général  Marmont  nous  a  accordé  une 
seconde  église,  que  j'ai  consacrée.  »  Ici  se  termi- 
nent les  mémoires  biographiques  écrits  par  Zé- 
lich.  Il  les  rédigea  dans  son  monastère  de  Krupa, 
où  le  général  Bertrand,  successeur  de  Marmont, 
lui  avait  donné  la  permission  ou  le  conseil  de  se 
retirer  ;  et  il  y  mourut  vers  1822.  Les  Mémoires 
de  Zélich,  publiés  par  sa  famille,  sont  le  premier 
écrit  qui  ait  paru  dans  l'ancien  idiome  illyrien. 
Très-précieux  sous  le  rapport  philologique,  ces 
Mémoires  se  recommandent  par  les  nombreux 
détails  topographiques  et  historiques  que  l'au- 
teur y  a  recueillis,  et  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer.  G — y. 

ZELL  (Ulrich  de),  célèbre  imprimeur  du 
15e  siècle,  était  né  à  Hanau,  capitale  de  l'ancien 
comté  de  ce  nom,  dans  la  Vétéravie.  Il  exerçait 
la  profession  de  copiste  ou  calligraphe  dans  le 
diocèse  de  Mayence  à  l'époque  de  la  découverte 
de  l'imprimerie.  Ayant  appris  ce  nouvel  art  de 
J.  Fust  et  de  Pierre  Schœffer  (voy.  ce  nom),  il 
établit  un  atelier  typographique  à  Cologne.  Le 
caractère  dont  il  se  servit  d'abord  était  presque 
entièrement  semblable  à  celui  de  Schœffer;  et, 
comme  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  ne  por- 
tent pour  la  plupart  aucune  suscription,  on  a 
longtemps  attribué  à  Schœffer  une  foule  d'opus- 
cules, sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur,  que 
les  bibliographes  ont  revendiqués  depuis  pour 
Ulric  de  Zell.  Maittaire,  Kœhler,  Schelhorn, 
Prosp.  Marchand,  etc.,  n'ont  pas  connu  le  temps 
où  Zell  a  commencé  de  pratiquer  son  art.  L'opus- 
cule intitulé  Liber  de  singularitate  clericorum, 
avec  la  date  de  1467,  est  cité  par  l'abbé  Rive, 
Mercier  de  St-Léger,  le  P.  Laire,  etc.,  comme  la 
première  production  de  cet  imprimeur.  Mais  on 
a  retrouvé  depuis  un  autre  opuscule  souscrit  de 
cet  artiste,  et  daté  de  1460  :  Sancti  Joannis  Chry- 
sostomi  super  Psalmo  quinquagesimo.  Un  exem- 
plaire en  a  été  vendu  trois  cent  soixante-quatre 
francs,  en  1811  (voy.  le  Catal.  de  M.  d'Ourches, 
n°  50).  Dans  la  souscription  de  Commentai-,  insex 
tractatus  Pétri  Hispani,  Cologne,  1492,  Zell  prend 
le  titre  de  Protochar agmaticus,  mot  que  le  savant 
Santander  rend  par  premier  typographe  et  gra- 
veur de  caractères  (voy.  \eDict.  bibliographe  t.  1, 
p.  159).  Zell  fut  en  effet  le  premier  imprimeur 
de  Cologne.  Il  exerçait  encore  son  art  en  1499, 
suivant  l'ancienne  Chronique  de  cette  ville,  où 
l'on  rapporte  son  témoignage  sur  l'époque  de 
l'invention  de  l'imprimerie,  qu'il  fixe  à  l'année 
1440.  Ce  passage  a  été  transcrit  en  latin  et  en 

|1)  Dans  les  bouches  du  Cattaro  ,  les  habitants  du  rite  grec 
forment  deux  tiers  de  la  population  ,  et  les  Latins  un  tiers.  En 
Dalmatie,  au  contraire,  les  Grecs  ne  sont  que  pour  un  quart  dans 
la  population. 
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allemand  par  Meermann  dans  les  Origines  typo- 
graphicœ,  t.  2,  p.  105-108.  W— s. 

ZELLER  (Jean-Godiîfroi),  savant  médecin,  était 
né,  le  5  janvier  1656,  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg.  Ses  parents  désiraient  le  voir  embrasser  la 
carrière  du  ministère  évangélique  :  mais  son  goût 
le  portait  vers  l'étude  de  la  médecine;  et  ayant 
suivi  les  cours  de  la  faculté  de  Tubingen,  il  fut 
reçu  licencié.  Dans  le  désir  d'accroître  ses  con- 
naissances, il  visita  la  France,  la  Hollande,  une 
partie  de  l'Allemagne,  et  revint,  en  1684,  à 
Tubingen,  prendre  le  bonnet  de  docteur.  Deux 
ans  après,  le  prince  d'OEttingen  l'ayant  choisi 
pour  médecin,  Zeller  l'accompagna  dans  ses 
voyages,  et  sut  mettre  à  profit  cette  nouvelle 
occasion  de  perfectionner  ses  talents.  A  son  retour 
il  fut  élu  professeur  extraordinaire  à  l'académie 
de  Tubingen ,  obtint  la  première  chaire  qui  vint 
à  vaquer,  et  la  remplit  de  manière  à  justifier 
toutes  les  espérances  qu'avaient  données  ses  pre- 
miers succès.  Par  ses  soins,  l'amphithéâtre  ana- 
tomique  reçut  une  disposition  plus  favorable,  et 
le  laboratoire  de  chimie  fut  pourvu  des  machines 
et  instruments  que  nécessitaient  les  progrès  de 
l'art.  Ayant  remarqué  de  graves  abus  dans  la 
composition  et  la  vente  des  médicaments,  il  s'em- 
pressa de  les  signaler;  et  les  mesures  qu'il  indi- 
qua pour  les  faire  cesser  furent  converties  en  un 
règlement  appliquable  à  toutes  les  pharmacies 
du  Wirtemberg.  Les  succès  que  Zeller  obtenait 
dans  sa  pratique  lui  méritèrent  la  confiance  des 
grands  seigneurs  et  des  princes.  On  le  consultait 
de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  En  1716,  il 
se  rendit  à  Vienne,  pour  veiller  sur  la  santé  de 
l'impératrice  pendant  sa  grossesse.  Après  les  cou- 
ches de  cette  princesse,  il  quitta  la  cour,  comblé 
de  présents,  et  revint  prendre  sa  chaire  à  Tubin- 
gen, où  il  mourut  le  7  avril  1734.  Zeller  n'a 
guère  écrit  que  des  dissertations;  mais  plusieurs 
sont  tellement  intéressantes,  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  de  les  citer  :  1°  De  vasorum  lymphati- 
corum  administralione  et  phœnomenis  secundum  et 
prœter  naturam,  Tubingen,  1687,  in-4°.  Elle  fait 
partie  de  la  Collection  de  Haller,  qui  la  juge  excel- 
lente. 2°  Quod  pulmonis  in  aqua  subsidentia  in/an- 
ticidas  non  absolvat,  ibid.,  1691,  in-4°;  Halle, 
1746,  in-12.  C'est  une  très-bonne  thèse  de  mé- 
decine légale.  Zeller  y  prouve  que  la  précipita- 
tion du  poumon  au  fond  de  l'eau  n'est  point  un 
signe  certain  que  l'enfant  n'ait  pas  vécu.  3°  Vita 
humana  ex  funiculo  pendens,  ibid..  1692.  in-4°, 
et  dans  la  Collect.  de  Haller.  L'auteur  élève  des 
doutes  contre  la  nécessité  de  la  ligature  du  cor- 
don ombilical.  4°  Molœ  viriles  mirabiles,  Tubingen, 
1696,  in-4°.  Il  cite  plusieurs  exemples  de  masses 
membraneuses  expulsées  par  le  tube  intestinal. 
5°  De  morbis  ex  structura  glandularum  prœterna- 
turali  nalis,  ibid.,  1698,  in-4°.  Il  donna,  l'année 
suivante,  une  seconde  thèse  sur  le  même  sujet. 
6°  De  gonorrhaa  virulenta  in  utroque  sexu,  ibid., 
1700,  in-4°;  7°  Quœstio  docimastica  super  causam 
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et  noxas  vini  lithargirio  mangonisati,  variis  «xpe- 
rimentis  illustrata,  ibid.,  1707,in-4°;  réimprimée 
à  Altdorf,  en  1721.  Il  y  montre  tous  les  dangers 
de  l'emploi  de  la  litharge  pour  adoucir  l'âpreté 
du  vin.  8°  Dissertatio  de  mammis  et  lacté,  ibid., 
1727,  in-4°;  9°  Celebrium  IVurtenbergiœ  nostrœ 
acidularum  Teinacensium  examen,  ibid.,  1727, 
in  -  4°  ;  10°  Thermœ  ferinœ  atque  Zellenses 
physico-medice  consideratœ,  ibid.,  1729,  in-4°; 
11°  De  ectropio,  accedunt  in  prœ/atione  de  ca- 
taracta  membranacea  observationes ,  ibid.,  1733, 
in-4°.  R — d — n  et  W — s. 

ZELLWEGER  (Jean-Gaspard)  ,  historien  et  phi- 
lanthrope suisse,  naquit  en  1767.  Animé  d'un  ar- 
dent amour  de  l'humanité,  il  fonda  plusieurs 
sociétés  et  établissements  de  bienfaisance  et  se 
fit  connaître  comme  historien.  Il  mourut  à  Tro- 
gen,  dans  le  canton  d'Appenzell,  le  31  janvier 
1855.  lia  laissé  :  {"Histoire  du  peuple  d'Appenzell, 
1830-1840,  3  vol.,  en  4  parties;  2°  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  d'Appenzell,  1830-1838. 
La  solidarité,  qui  a  toujours  régné  entre  les  divers 
cantons  suisses,  imprime  beaucoup  d'intérêt  à 
ces  ouvrages  et  leur  donne  presque  l'importance 
de  l'histoire  générale.  L.  R — l. 

ZELOTT1  (Baptiste)  fl),  célèbre  peintre  de  Vé- 
rone, né  dans  cette  ville  en  1532,  fut  élève  d'An- 
toine Badile,  oncle  de  Paul  Caliari  ou  Cagliari, 
dit  le  Véronèse  (voij.  Caliari),  avec  lequel  il  se 
lia,  dès  sa  première  jeunesse,  d'une  intime  amitié. 
Peintre  fécond  et  ingénieux,  Zelotti  se  distingue 
par  l'originalité  de  ses  compositions,  par  une 
touche  légère  et  facile,  un  coloris  vague  et  lumi- 
neux, et  une  grande  pureté  de  dessin.  Les  tra- 
vaux qu'il  exécuta  dans  les  salles  du  grand  con- 
seil de  Venise  et  à  la  bibliothèque  St-Marc  lui 
méritèrent  les  éloges  même  de  ses  rivaux.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  on  cite  la  galerie  du 
Calajo,  où  il  représenta  les  faits  illustres  des 
Obizzi.  Cet  artiste  mourut  en  1592,  à  l'âge  de 
60  ans.  On  trouve  des  notices  sur  Zelotti  dans 
les  Vite  de  pillori  de  Ridolfi,  t.  1 ,  p.  349,  et 
dans  les  Elogi  de'  pittori,  t.  7,  p.  141.  W-s. 

ZELTER  (Charles-Frédéric )  ,  musicien  alle- 
mand, né  à  Berlin  en  1758,  débuta  à  l'âge  de 
dix -sept  ans  par  aider  dans  ses  travaux  son 
père,  qui  exerçait  avec  succès  !a  profession  d'en- 
trepreneur. Après  une  longue  maladie  qui  l'at- 
teignit lorsqu'il  était  encore  fort  jeune  ,  il 
éprouva  une  vive  et  subite  passion  pour  la  mu- 
sique ;  mais  il  ne  pouvait  y  consacrer  que  ses 
soirées.  Il  avait  vingt  cinq  ans  lorsqu'il  se  mit 
sous  la  direction  d'un  maître  habile  ,  Fasch  ,  qui 
dirigeait  avec  succès  une  école  de  chant  insti- 
tuée par  le  gouvernement.  En  1802,  Zelter  fut 
nommé  professeur  de  musique  à  l'université  de 
Berlin,  et  il  devint ,  la  même  année,  président 

(11  Dans  V Extrait  de  différents  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des 
peintres ,  Papillon  de  la  Ferté  lui  donne  deux  articles,  l'un  sous 
le  nom  de  Baptiste,  t.  1er,  p.  2-16,  et  l'autre  sous  celui  de  Jean- 
Baplisle,p.  249. 


d'une  société  chorale  qui  venait  de  s'établir  et 
qui  réunissait  les  amateurs  les  plus  distingués  de 
la  capitale.  Les  critiques  allemands  parlent  dans 
des  termes  très-flatteurs  des  compositions  de  ce 
maître  ;  mais  on  les  connaît  peu  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  Son  nom  est  surtout  de- 
venu populaire  par  suite  de  la  publication  de  sa 
correspondance  avec  l'illustre  Goëthe  dont  il 
était  l'ami ,  correspondance  qui  atteste  de  la  part 
du  musicien  des  connaissances  variées  et  soli- 
des, un  jugement  sain,  une  appréciation  élevée, 
et  de  la  part  du  poëte  une  confiance  complète 
et  un  attachement  sincère  pour  son  ami.  Zelter 
est  mort  en  1832.  Z. 

ZELTNER  (Gustave-George),  savant  théologien 
et  philologue,  naquit  en  1672,  à  Hilpoltstein,  près 
de  Nuremberg,  où  son  père,  pasteur  pieux  et 
instruit,  remplissait  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère. Ayant  achevé  ses  premières  études  sous  la 
direction  de  son  père  et  au  gymnase,  il  alla  faire 
son  cours  de  théologie  à  l'académie  d'Iéna.  Il  y 
reçut  le  degré  de  maître  ès  arts  en  1C93,  et 
visita  les  principales  universités  d'Allemagne, 
pour  perfectionner  ses  connaissances.  Admis,  à 
son  retour,  dans  les  ordres  sacrés,  il  fut  nommé 
inspecteur  à  l'académie  d'Altdorf,  puis  diacre  de 
l'église  de  Nuremberg,  et  revint,  en  1706,  pro- 
fesser à  Altdorf  la  théologie  et  les  langues  orien- 
tales. Il  remplit  cette  double  chaire  pendant 
vingt -quatre  ans  d'une  manière  brillante.  L'af- 
faiblissement de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  se  dé- 
mettre, il  se  retira  près  de  Nuremberg,  où  il 
mourut  en  1738.  On  a  de  lui  :  1°  Dissertatio  d* 
novis  Bibliorum  versionibus  germanicis  non  tamen 
vulgandis,  Altdorf,  1707,  in-4°;  ibid.,  1711,  avec 
des  additions  importantes.  Le  premier  chapitre 
contient  une  notice  détaillée  de  toutes  les  ver- 
sions allemandes  de  la  Bible,  catholiques,  pro- 
testantes, anabaptistes  et  sociniennes.  L'auteur 
pense  qu'après  tant  de  versions,  il  est  dangereux 
ou  tout  au  moins  inutile  d'en  donner  de  nou- 
velles. Son  avis  est  qu'à  l'avenir  on  se  borne  à 
réimprimer  la  version  de  Luther,  en  indiquant 
dans  des  notes  placées  à  la  marge  ou  au  bas  des 
pages  les  corrections  dont  elle  peut  être  suscep- 
tible. 2°  Disserl.  de  feminis  ex  hebrœa  gente  erudi- 
tis,  ibid.,  1708,  in-4°.  On  peut  joindre  à  ce  der- 
nier ouvrage  plusieurs  autres  écrits  relatifs  aux 
Juifs,  tels  que  :  1.  Adolescentia  reipublicœ  judaicœ, 
seu  De  judicum  temporibus;  2.  De  astro  Judœis 
quondam  ominoso;  3.  De  initiis  baptismi  initiatio- 
nis  Judœorum;  4.  De  choreis  Hebrœorum,  etc. ,  etc.; 
3*  De  Deborœ  inter  prophetissas  erudilione,  ibid., 
1708,  in-4°;  4°  De  Priscilla,  Aquilœ  uxori,  ad 
Acta  apostolor.  18,  ibid.,  1709,  in-4°;  5°  De 
Alexandra,  Judœorum  regina,  tanquam  specimine 
sapientis  ex  hac  génie  feminœ,  ibid.,  1711,  in-4°; 
6°  De  Beruria,  Judœorum  doclissima femina,  ibid., 
1714,  in-4°.  Toutes  ces  thèses  sont  pleines  d'é- 
rudition et  fort  recherchées.  7°  Commentatio  de 
vita  et  fatis  Maurit.  Helingii,  ibid.,  1715,  in-4°; 
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8°  De  Pauli  Lautenzach ,  fanatici  Norimbergensis, 
fatis  etplacitis,  ibid.,  1716,  in-4°.  C'est  l'histoire 
d'un  malheureux  à  qui  la  lecture  de  l'Apocalypse 
avait  troublé  l'esprit.  7°  De  Bebecca,  Polona,  eru- 
ditarum  feminarum  in  gente  judaica,  rariori  exem- 
plo,  ibid.,  1719,  in-4°;  10°  Vitœ  theologorum 
altdorfinorum  a  condita  academia  omnium  ;  una 
tum  scriptorum  recensu,  Nuremberg  et  Altdorf, 
1722,  in-4°,  avec  32  portraits  gravés  sur  cuivre. 
Ce  recueil  biographique  est  très-estimable.  On  y 
trouve  la  vie  de  l'auteur,  p.  189.  lln  De  Jaltha, 
principis  filia,  eruditarum  e  gente  judaica  femina- 
rum specimine,  Altdorf,  1723,  in-4°;  12°  le  Journal 
des  savants  de  Franconie  (en  allemand),  Nurem- 
berg, 1726-1732,  in-8°;  13°  la  Vie  de  Hans  Luffts 
(ail.),  ibid.,  1727,  in-4°  ;  14°  Historia  crypto- 
tocinismi  altdorfmœ  quondam  academiœ  infesti 
arcana,  etc.,  Leipsick,  1729,  2  tomes  in-4°.  La 
première  partie  contient  l'histoire  de  l'établisse- 
ment du  socinianisme  à  Altdorf  et  de  sa  destruc- 
tion par  la  conversion  des  deux  principaux  chefs, 
Jean  Vogel  et  Joach.  Peuschel,  qui  rentrèrent 
dans  l'église  luthérienne.  La  seconde  partie  ren- 
ferme les  pièces  justificatives,  entre  autres  la 
rétractation  de  Vogel  et  de  Peuschel,  avec  la  ré- 
futation que  publia  de  cette  pièce  Valent.  Smal- 
cius,  fameux  socinien;  le  journal  de  la  vie  de 
Smalcius,  écrit  par  lui-même,  et  enfin  deux  cents 
lettres  de  Mart.  Ruar,  socinien  non  moins  entêté 
que  Smalcius  (voy.  Ruar).  Cet  ouvrage  de  Zeltner 
est  curieux  ;  mais  on  y  trouve  bien  des  minuties 
et  des  digressions  inutiles.  15e  Notice  des  Bibles 
rares  de  IVorms  (en  ail.),  Altdorf,  1734,  in-4°; 
16°  quelques  Opuscules  moins  importants,  et  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  les  bibliographies  alle- 
mandes. W — s. 

ZELTNER  (Jean-Conrad),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Nuremberg  le  2  octobre  1687.  Ses  dis- 
positions pour  l'étude  furent  cultivées  avec  le 
plus  grand  soin  par  son  père,  et  ensuite  par  son 
frère  aîné,  dans  lequel  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  l'ami  le  plus  tendre  et  l'instituteur  le  plus 
dévoué.  Après  avoir  fait  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie au  gymnase  Mgidien,  il  se  rendit  à  l'aca- 
démie d'Altdorf,  où  il  fit  son  cours  de  théologie, 
et  soutint  ses  thèses  sous  la  présidence  de  son 
frère.  En  1711,  il  alla  suivre,  à  Wittemberg,  les 
leçons  des  savants  professeurs  qui  donnaient 
tant  d'éclat  à  cette  université.  L'année  suivante 
il  visita  Berlin,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  pour 
examiner  les  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothè- 
que royale,  et  revint  par  la  Saxe  à  Nuremberg, 
rapportant  une  foule  de  notes  et  de  matériaux 
pour  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Après  la  mort 
de  sa  mère  il  se  réunit  à  son  frère,  professeur  à 
l'académie  d'Altdorf,  et  se  disposa,  d'après  les 
conseils  de  celui-ci,  à  recevoir  les  ordres  sacrés. 
En  1715,  il  fut  nommé  desservant  de  la  paroisse 
d'Altenhan,  et  adjoint  à  la  compagnie  des  pasteurs 
d'Altdorf.  Un  mariage  qu'il  contracta  peu  de 
temps  après- semblait  lui  promettre  une  félicité 


durable  ;  mais  à  la  suite  d'une  fièvre  violente  il 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée,  le  10  avril 
1720,  à  l'âge  de  33  ans.  Conrad  Zeltner  s'était 
fait  connaître  par  l'ouvrage  suivant  :  Correctorum 
in  typographiis  eruditorum  cenluria  spcciminis  loco 
collecta,  Nuremberg,  1716,  in-8°  ;  à  la  mort  de 
l'auteur,  l'édition  n'étant  pas  épuisée,  le  libraire 
la  reproduisit  sous  ce  titre  :  Tlieatrum  virorum 
eruditorum  qui  speciatim  typographiis  laudabilem 
operamprœstiterunt,  Nuremberg,  1720.  Les  exem- 
plaires avec  cette  date  sont  ornés  du  portrait  de 
Zeltner,  et  de  sa  Vie,  par  Roth-Scholtz,  tirée  en 
partie  de  son  programme  funèbre  par  Schwartz. 
Au  commencement  du  volume,  on  trouve  une 
dissertation  contenant  l'histoire  abrégée  de  la 
découverte  de  l'imprimerie,  et  de  l'introduction 
de  cet  art  dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe. 
Viennent  ensuite  les  vies  des  plus  célèbres  cor- 
recteurs, rangés  dans  l'ordre  alphabétique.  Zelt- 
ner se  proposait  de  joindre  à  son  ouvrage  l'in- 
struction de  Jérôme  Homschuch  pour  les  correc- 
teurs d'imprimerie  ;  mais  il  s'est  contenté  d'en 
donner  un  extrait.  Il  avait  recueilli  des  matériaux 
pour  une  seconde  centurie  des  correcteurs  célèbres, 
et  il  travaillait  à  une  Histoire  des  imprimeries  des 
Juifs  (1).  Il  a  laissé  manuscrit  :  Schediasma  de 
Fausto  prœstigiatore  ex  Joli.  Fausto  typographo  a 
quibusdam  ficto;  et  une  dissertation  [De  privatis 
typographiis)  sur  les  imprimeries  particulières.  Son 
frère  avait  pris  l'engagement  de  publier  ces  divers 
ouvrages;  mais  aucun  n'a  paru.  W — s. 

ZELWEGER  (Laurent),  médecin  et  agronome, 
névers  1710,  dans  le  canton  d'Appenzel,  fut  l'un 
des  premiers  membres  de  la  société  fondée  vers 
le  milieu  du  18e  siècle  à  Zurich  pour  travailler 
aux  progrès  de  l'économie  rurale  et  des  sciences 
physiques.  Il  a  publié  dans  le  recueil  de  cette 
société:  Kurze  Beschreïbung  der  dkern-art,  etc., 
courte  description  du  mode  de  culture  établi  dans 
le  canton  d'Appenzel,  t.  1 ,  p.  115;  Versuch 
einiger,  etc.,  recueil  d'observations  physiques  et 
médicales,  t.  2,  p.  308.  Ces  deux  mémoires,  cu- 
rieux et  instructifs,  prouvent  des  connaissances 
étendues  et  un  grand  zèle  pour  le  bien  public. 
Zelweger  s'occupait  d'une  Description  détaillée  du 
canton  d'Appenzel;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  travail.  Haller 
fils  le  cite  avec  éloge  dans  le  Catalogue  des  auteurs 
qui  ont  traité  de  l'histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
Voyez  les  Acta  Hehetica  Basileensia,  t.  7 , 
p.  214.  W— s. 

ZENALE  (Bernard  ou  Bernardin),  peintre  et 
architecte  célèbre,  était  né,  dans  le  15e  siècle,  à 
Treviglio  (2),  seigneurie  qui  faisait  alors  partie 
du  Bergamasque.  Envoyé  dès  sa  jeunesse  à  Mi- 
lan, il  entra  à  l'école  de  Vincent  Civerchio,  dit  le 
vieux,  et  fit  sous  cet  habile  maître  de  rapides 

(Il  On  est  bien  dédommagé  de  la  perte  de  cet  ouvrage  de  Zelt- 
ner par  celui  de  J.-B.  de  Rossi  :  Annales  hebrtto-typographici , 
Parme,  1795,  2  vol.  in- 4°. 

(2)  Par  contraction  Trevio. 
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progrès  dans  la  peinture.  Les  divers  ouvrages 
dont  il  fut  chargé  l'ayant  fixé  à  Milan,  plusieurs 
auteurs  ont  cru  qu'il  était  né  dans  cette  ville. 
Vasari,  dans  les  Vite  de'  piitori  (t.  2,  p.  43,  édi- 
tion de  Bottari),  prenant  le  nom  corrompu  de 
Trevio  pour  celui  de  cet  artiste,  le  nomme  Ber- 
nardino  dà  Trevio,  milanese  (1).  Zenale,  ne  pou- 
vant exécuter  seul  tous  les  travaux  qui  lui  étaient 
confiés,  s'associa  Bernard  Bultinone,  son  com- 
patriote, qui,  suivant  l'usage  du  temps,  se  nom- 
mait Bernard  de  Trevio.  L'homonymie  de  ces  deux 
artistes  est  devenue  pour  les  biographes  une 
nouvelle  source  d'incertitude  et  d'embarras.  Ze- 
nale était  très-habile  dessinateur;  mais  Vasari  lui 
reproche  un  peu  de  sécheresse  et  de  crudité. 
Léonard  de  Vinci  le  regardait  comme  un  excellent 
juge;  aussi  le  consultait-il  souvent  sur  ses  com- 
positions. Suivant  Lomazzo  (Trattalo  délia pittura, 
p.  50),  ce  fut  Zenale  qui  donna  le  conseil  à  Vinci 
de  ne  point  terminer  la  tète  du  Christ  dans  son 
fameux  tableau  de  la  Cène  (voy.  Vinci).  Ses  ta- 
lents comme  architecte  l'ayant  fait  connaître 
avantageusement,  il  fut  chargé  de  l'entretien  et 
des  réparations  de  la  cathédrale  de  Milan.  En 
1520,  il  fut  appelé  par  les  magistrats  deBergame 
pour  donner  son  avis  sur  les  embellissements 
qu'on  se  proposait  de  faire  à  la  basilique  de 
Ste-Marie.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On 
voyait  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  fres- 
ques de  cet  artiste  tant  à  Milan  que  dans  les 
villes  voisines.  Parmi  ses  principaux  ouvrages, 
Vasari  cite  le  Cloître  de  Ste-Marie  délie  Grazie, 
dans  lequel  Zenale  avait  peint  à  fresque  la 
Résurrection,  entourée  de  quatre  sujets  tirés 
de  la  passion  ;  et  dans  l'église  des  francis- 
cains, une  belle  fresque  représentant  le  Martyre 
de  St-Pierre  et  de  St-Paul.  La  Chapelle  de  la 
Madeleine  dans  l'église  Ste-Marie  del  Carminé 
et  Y  Annonciation  dans  l'église  St-Symphorien 
faisaient  aussi  beaucoup  d'honneur  aux  talents 
de  cet  artiste.  Zenale  a  laissé  manuscrit  un 
Traité  de  perspective.  Lomazzo,  qui  cite  cet  ou- 
vrage avec  éloge,  paraît  avoir  voulu  le  publier 
(voy.  Trat.  del.pittur.,  p.  275).  L'ayant  eu  long- 
temps à  sa  disposition,  il  est  certain  qu'il  en  a 
profité  pour  rédiger  dans  son  traité  de  peinture 
la  partie  relative  à  la  perspective  {voy.  Lomazzo). 
On  peut  consulter  sur  Zenale  ie  Vite  de'  pittori 
Bergamaschi,  t.  1,  p.  85.  W — s. 

ZENDJANI  (Azz-eddin,  ou  mieux  Ezz-eddin 
Abou'l  fadhail  Abd-alwahhab),  fils  d'Emad-eddin 

(l)  D-\ns  la  note  placée  au  bas  de  la  page  ,  Bottari  dit  que 
Vindcx  de  V  Abeccdariû  porte  Dà  Trevinio  Bernardo  ,  par  suite 
d'une  méprise  de  l'imprimeur ,  lequel ,  en  corrigeant  l'épreuve, 
au  lieu  de  joindre  la  désinence  ino  à  Bernard,  l'a  transportée  à 
Trevio.  Mais,  ajoute-t  il  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  on  ne 
trouve  ni  Bernardo  ni  Bernardino,  tant  il  est  vrai  que  peu  d'ar- 
ticles de  YAbecerfnrio  sont  exempts  d'erreurs.  Sans  prétendre 
disculper  Orlandi  [voy.  ce  notni  du  reproche  trop  bien  fondé  que 
lui  adresse  son  savant  critique  ,  il  doit  nous  être  permis  de  dire 
qu'ici  c'est  Bottari  qui  s'est  trompé.  En  effet ,  Bernardo  dà  Tre- 
viglio  a,  p.  103  de  V  Abecedario,  un  article  dans  lequel  Orlandi 
fait  même  observer  à  son  lecteur  que  Vasari  nomme  mal  cet  ar- 
tiste dà  Trevio. 


Ibrahim,  mort,  suivant  Hadji-khalfa,  postérieure- 
ment à  l'an  655  de  l'hégire  (1257  de  J.-C.j,  est 
auteur  d'un  traité  de  grammaire  arabe  qui  a 
pour  unique  objet  la  conjugaison  des  verbes  et 
la  formation  des  noms  et  des  adjectifs  verbaux, 
et  qui  à  cause  de  cela  est  intitulé  Tasrif  :  toute- 
fois, à  raison  de  sa  grande  célébrité,  et  pour  le 
distinguer  de  quelques  autres  ouvrages  qui  ont 
le  même  objet  et  portent  le  même  titre,  il  est 
plus  connu  dans  l'Orient  sous  le  nom  d'Azzi  ou 
Ezzi,  dérivé  à' Ezz-eddin,  titre  honorifique  de 
Zendjani.  Le  Tasrif  de  Zendjani  a  été  publié  à 
Rome  en  1610,  par  A.-J.-B.  Raymond,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine,  accompagnée  d'un 
commentaire.  Raymond  a  fait  usage,  pour  l'im- 
pression du  texte,  des  caractères  arabes  des  Mé- 
dicis.  Il  a  intitulé  ce  livre  Liber  Tasriphi,  com- 
pontio  est  senis  Alemami,  c'est-à-dire,  composé  par 
le  Scheïkh,  l'Imam.  On  voit  que  Raymond  igno- 
rait le  nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Dans  le 
titre  arabe,  p.  i,  on  lit  :  composé  par  le  Scheïkh, 
l'Imam  Zendjani;  mais  Raymond  a  omis  ce  sur- 
nom dans  sa  traduction.  Etienne  Evode  Assemani, 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Médicis, 
confondant  l'ouvrage  de  Zendjani  avec  un  autre 
traité  de  la  conjugaison  des  verbes,  qui  porte  le 
titre  de  Merah  alarwah,  c'est-à-dire  le  Bepos  des 
esprits,  lui  a  donné  pour  auteur  Ahmed,  fils 
d'Ali,  fils  de  Masoud,  et  cette  erreur  a  été  adoptée 
par  Schnurrer,  Bibliotheca  arabica,  et  par  J.-B.  de 
Rossi,  dans  son  Dizionario  storico  degli  autori 
arabi.  Nous  ne  savons  trop  sur  quelle  autorité 
M.  Hamaker  [Spécimen  catal.  codic.  manuscr.  or. 
biblioth.  univ.  Lugduno-Bat.)  dit  que  Zendjani  est 
mort  en  l'année  627  de  l'hégire.    S.  d.  S — y. 

ZENDRINI  (Bernard),  l'un  des  plus  célèbres 
hydrauliciens  de  l'Italie,  naquit  le  7avrill679,  à 
Saviore,  dans  la  vallée  de  l'Oglio,  près  de  la  pe- 
tite province  dont  Brescia  est  la  capitale.  On  n'a 
que  des  traditions  incertaines  sur  sa  première 
éducation;  on  présume  que  son  père,  appelé  à 
Venise  pour  quelques  affaires,  l'y  conduisit  et 
l'y  plaça  dans  un  collège  de  jésuites,  où  Zen- 
drini  reçut  l'instruction  élémentaire.  L'attache- 
ment qu'il  a  toujours  manifesté  pour  ces  religieux 
et  la  clause  de  son  testament  portant  la  désigna- 
tion de  leur  église  pour  le  lieu  de  sa  sépulture 
donnent  du  crédit  à  cette  opinion.  Le  vif  amour 
de  l'étude  et  les  dispositions  qu'on  remarqua  en 
lui  décidèrent  bientôt  sa  famille  à  l'envoyer  à 
l'université  de  Padoue,  où  on  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  en  1701.  L'un  des  professeurs 
de  cette  université  était  l'auteur  du  traité  Délia 
natura  de'  fiumi,  Dominique  Guglielmini,  qui, 
au  mérite  du  plus  savant  hydraulicien ,  réunis- 
sait celui  d'être  un  des  meilleurs  géomètres  de 
son  temps,  avait  cultivé  la  médecine  avec  suc- 
cès, et  s'était  occupé  d'astronomie.  Zendrini , 
élève  et  admirateur  d'un  homme  aussi  célèbre, 
voulut  acquérir  une  connaissance  approfondie 
des  sciences  que  possédait  son  maître,  et  il  se 
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livra,  avec  toute  l'ardeur  dont  il  était  capable, 
à  l'étude  de  la  médecine  et  à  celle  des  mathé- 
matiques et  de  leurs  applications  à  la  physique, 
la  mécanique  et  l'astronomie.  A  sa  sortie  de  l'uni- 
versité ,  il  alla  pratiquer  la  médecine  dans  sa  pa- 
trie, mais  il  n'y  séjourna  pas  longtemps,  animé 
comme  il  l'était  de  la  passion  d'apprendre,  de 
cultiver  la  société  des  savants,  et  de  se  trouver 
sur  un  théâtre  où  il  pût  faire  valoir  et  accroître 
son  mérite  scientifique.  Ce  fut  vers  1704  qu'il 
abandonna  son  pays  natal,  car  on  a  une  lettre 
de  lui,  publiée  cette  même  année,  dans  un  ou- 
vrage périodique,  Galleria  di  Minerva,  qui  s'im- 
primait à  Venise  ,  où  il  vint  établir  sa  résidence. 
Le  titre  de  cette  première  publication  était  :  Epi- 
stola  ad  clarissimos  auctores  criteriorum  in  librum 
Monticelli;  elle  avait  pour  objet  la  saignée,  dont 
Monticelli  était  un  violent  adversaire,  et  qui  ex- 
citait parmi  les  médecins  de  vives  discussions 
dans  lesquelles  la  raison  et  les  convenances  n'é- 
taient pas  toujours  respectées.  Pour  ne  plus  re- 
venir sur  les  traités  de  Zendrini  relatifs  à  la 
médecine,  nous  citerons  encore  celui  qu'il  pu- 
blia en  1715,  sur  le  quinquina  [trattato  délia 
china  china)  (1).  Les  propriétés  médicinales  de 
cette  racine  étaient  alors,  comme  celles  de  la 
saignée,  un  grand  sujet  de  controverse.  Les 
deux  écrits  dont  nous  venons  de  donner  les  ti- 
tres se  font  remarquer  par  une  dialectique  mé- 
thodique et  sage,  une  saine  philosophie  égale- 
ment éloignée  et  de  l'enthousiasme  irréfléchi 
pour  les  nouveautés,  et  de  l'attachement  opiniâ- 
tre aux  idées  anciennes  ;  l'auteur  recommande 
l'observation,  la  connaissance  raisonnée  des  faits, 
comme  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  un  bon 
système  de  règles  pratiques.  Cependant  tout  en 
composant  d'estimables  ouvrages  sur  la  méde- 
cine ,  et  en  exerçant  cet  art  avec  beaucoup  de 
distinction,  Zendrini  n'en  continuait  pas  moins 
de  s'appliquer,  avec  autant  de  persévérance  que 
de  zèle,  aux  sciences  mathématiques.  Il  s'était 
lié  à  Venise  avec  des  savants  et  des  littérateurs 
distingués  ,  tels  que  Michelotti ,  Doro  ,  Conti , 
Zeno,  Maffei;  il  assistait  aux  conférences  sur  des 
sujets  de  mathématiques  et  de  physique,  qui  se 
tenaient  à  la  Casa  Doro,  et  s'y  rendait  extrême- 
ment utile  par  sa  coopération  aux  expériences 
qu'exigeaient  différentes  discussions,  entre  au- 
tres celle  des  forces  vives,  sur  laquelle  les  géo- 
mètres étaient  très-partagés  à  cette  époque,  et 
qui  est  maintenant  complètement  éclaircie.  Le 
25  janvier  1708,  un  de  ces  phénomènes  météo- 
rologiques dont  les  effets  désastreux  sont,  même 
aujourd'hui,  beaucoup  mieux  connus  qu'expli- 
qués, une  trombe  marine,  vint  jeter  la  terreur 
parmi  les  habitants  de  Venise.  Ce  phénomène 
fournit  à  Zendrini  la  matière  d'un  opuscule  in- 
titulé Discorso  Jisico  matematico  sopra  il  turbine 

(1)  Les  Actes  de  Leip$ick,de  1708,  contiennent  l'annonce  d'un 
autre  ouvrage  qui  n'a  pas  été  publié:  Commenlarium  in  Hippo- 
cratis  libroi  de  aère,  aquis  et  locie. 


accaduto  in  Venezia  l'anno  1708,  imprimé  dans 
la  Galleria  di  Minerva,  et  dont  on  trouve  un  ex- 
trait dans  les  Actes  de  Leipsick  de  1708.  L'au- 
teur s'y  élève  à  des  considérations  générales  sur 
la  pesanteur  et  l'électricité  de  l'air,  sur  l'origine 
et  les  diverses  espèces  de  vapeurs  (ou  gaz),  sur 
la  cause  des  vents,  etc.  ;  on  y  trouve,  enfin,  ce 
qu'on  pouvait  dire  de  plus  raisonnable  sur  de 
pareilles  matières  avant  que  les  saines  théories 
de  l'électricité  et  de  la  chimie  pneumatique  fus- 
sent connues.  Il  paraît  que  ce  discours  devait 
servir  de  prodrome  à  un  commentaire  sur  quel- 
ques iivres  d'Hippocrate.  Zendrini  acquit  de 
grands  avantages  sur  ceux  de  ses  contemporains 
et  de  ses  compatriotes  qui  s'occupaient  de  ma- 
thématiques tant  pures  qu'appliquées,  par  l'usage 
qu'il  fit  du  calcul  infinitésimal.  Les  principes  de 
ce  calcul  étaient  encore  des  sujets  de  controverse, 
non-seulement  quant  à  la  préférence  à  leur  don- 
ner sur  les  anciennes  méthodes,  mais  encore 
quant  à  leur  exactitude,  et  c'était  surtout  le 
mode  d'exposition  de  Leibniz  qui  donnait  lieu  à 
des  objections  spécieuses.  Les  Italiens  voyaient 
de  plus,  dans  cette  préférence  accordée  à  la  dé- 
couverte de  Newton  et  Leibniz ,  une  atteinte 
portée  à  leur  gloire  scientifique;  les  conceptions, 
les  travaux  de  leurs  grands  géomètres  allaient 
être  négligés  et  même  oubliés.  Zendrini,  pré- 
paré par  l'étude  de  l'analyse  de  Descartes,  adhé- 
rant exclusivement  à  ce  qu'il  croyait  vrai  et  utile, 
reconnut  bientôt  et  la  certitude  des  résultats 
auxquels  on  parvient  en  employant  le  calcul  in- 
finitésimal, et  les  immenses  avantages  de  cet 
instrument  analytique  sur  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse finie.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit  était  propre 
à  en  signaler  la  prééminence.  Un  géomètre  ha- 
bile, nommé  Ceva,  grand  adversaire  de  la  nou- 
velle analyse,  avait  proposé  aux  mathématiciens 
trois  problèmes,  dans  l'un  desquels  il  s'agissait 
de  rectifier  une  courbe  déterminée  par  une  rela- 
tion donnée  entre  les  logarithmes  de  ses  abcisses 
et  ceux  de  ses  ordonnées,  de  cuber  le  solide  de 
révolution  qu'elle  engendrerait  en  tournant  au- 
tour de  son  axe,  et  d'en  trouver  le  centre  de 
gravité  ;  Zendrini  fit  voir  que  les  solutions  de 
ces  problèmes,  qui,  traités  par  les  anciennes 
méthodes ,  offraient  des  difficultés ,  n'étaient 
qu'un  jeu  quand  on  y  appliquait  la  méthode 
newtonienne  ou  leibnizienne.  Ces  solutions  ont 
été  publiées  dans  le  Giornale  de'  lett.  d'Italia, 
vol.  4,  1710.  Il  s'occupa  ensuite  d'un  autre  pro- 
blème qui  est  d'une  grande  importance  en  astro- 
nomie et  en  géodésie ,  celui  de  la  détermination 
de  la  courbe  suivant  laquelle  s'infléchit  un  rayon 
de  lumière  en  traversant  les  couches  de  l'atmo- 
sphère, et,  en  général,  un  milieu  de  densité  va- 
riable. Ce  problème  a  été  l'objet  des  recherches 
de  plusieurs  grands  géomètres  ;  la  solution  de 
Zendrini  se  trouve  dans  le  Giornale  de'  lett.  d'I- 
talia, t.  7  ,  1811.  Le  célèbre  ouvrage  de  Borelli, 
De  motu  animalium,  fut  attaqué  par  Parent  de 
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l'académie  des  sciences  de  Paris  ;  la  critique  de 
l'académicien  portait  principalement  sur  la  ma- 
nière dont  s'exécutent  les  mouvements  articu- 
laires. Zendrini  prit  la  défense  de  son  compatriote, 
et  employa,  pour  réfuter  Parent,  les  ressources 
que  lui  fournissaient  ses  connaissances  en  ana- 
lyse; en  même  temps  il  simplifia  et  éclaircit 
quelques  démonstrations  de  Borelli.  Sa  réponse, 
dont  la  lecture  n'est  pas  sans  intérêt,  même  dans 
l'état  actuel  des  sciences,  a  été  publiée,  partie, 
en  1714,  Giornale  de  lett.  d'Italia,  et  partie,  en 
1722,  t.  2  du  supplément  de  ce  journal.  Une 
des  qualités  qui  distinguent  cette  réponse  de  la 
critique  de  Parent  est  le  ton  d'urbanité  et  de 
modération  avec  lequel  elle  est  écrite.  Nous  sup- 
primons des  détails  relatifs  à  quelques  idées  sys- 
tématiques de  Zendrini;  modifications  à  apporter 
aux  opinions  de  Borelli ,  Michelotti  ;  possibilité 
d'expliquer  par  des  principes  purement  méca- 
niques tous  les  phénomènes  naturels  ;  existence 
d'une  matière  éthérée,  non  sujette  aux  lois  de  la 
gravité,  fonctions  qu'elle  remplit  dans  la  nature; 
assimilation  de  l'individu  humain  à  un  petit 
monde  ;  relations  entre  le  Microcosme  et  le  Ma- 
crocosme  (1),  etc.  Nous  passons  à  la  production 
scientifique  qui  a  commencé  à  faire  connaître 
Zendrini  comme  hydraulicien ,  et  à  lui  ouvrir  la 
carrière  dans  laquelle  il  a  rendu  des  services  si- 
gnalés aux  sciences  et  à  sa  patrie.  Il  débuta 
dans  ce  genre  de  recherches  par  l'analyse  d'un 
problème  qui  non  -  seulement  était  alors  d'une 
investigation  très-ardue,  mais  qui  présente  encore 
de  notables  difficultés  dans  l'état  actuel  des  con- 
naissances théoriques  et  expérimentales.  Si  une 
masse  fluide,  en  mouvement,  coule  dans  un  lit 
dont  la  paroi  soit  susceptible  d'érosion ,  la  sur- 
face de  cette  paroi  doit,  d'après  diverses  condi- 
tions et  circonstances,  finir  par  prendre  la  forme 
convenable  à  l'établissement  de  l'équilibre  entre 
sa  résistance  et  la  puissance  érosive  du  fluide. 
Cette  forme,  qui  doit  être  donnée  par  la  solution 
générale  du  problème  dont  nous  parlons,  dépend 
des  relations  entre  les  vitesses  des  molécules 
fluides  et  les  qualités  physiques  de  la  matière  de 
la  paroi  ;  elle  est  en  général  celle  d'une  surface 
courbe,  et  l'hypothèse  d'une  section  transversale 
de  la  paroi  polygonale  et  composée  d'une  hori- 
zontale de  fond  et  de  deux  verticales  de  rive  n'est 
point  celle  de  la  nature.  D'une  autre  part,  pour 
avoir  égard  aux  vitesses  des  filets  fluides  qui  tra- 
versent cette  section,  il  ne  faut  pas  supposer  que 
ces  vitesses  augmentent  depuis  le  fond  jusqu'à 
la  surface  où  elles  atteindraient  leur  maximum , 
ainsi  que  l'ont  cru  plusieurs  hydrauliciens  ;  ces 
vitesses  vont  en  augmentant,  à  partir  tant  de  la 
surface  que  des  différents  points  du  périmètre 
mouillé,  jusqu'à  un  filet  situé  dans  l'intérieur 
de  la  masse  fluide,  et  dont  la  position  dépend 
de  la  forme  de  cette  masse  et  d'autres  circon- 

(1)  Mwfiî,  parvut;  Motnpô<,  longue;  %.éuy.a^;  mundue. 


stances  ;  ainsi  l'établissement  de  ce  que  les  anciens 
hydrauliciens  appelaient  Y  Echelle  des  vitesses  com- 
porte des  embarras  qu'ils  n'y  ont  pas  remarqués. 
On  voit,  par  ce  léger  aperçu ,  combien  est  com- 
pliqué le  problème  physico-mathématique  que 
Zendrini  a  entrepris  de  résoudre.  Guglielmini 
s'en  était  occupé  avant  lui ,  mais  en  particulari- 
sant beaucoup  trop  la  question,  et  ne  considérant 
que  l'action  érosive  sur  un  fond  horizontal  ;  Zen- 
drini a  considéré,  de  plus,  l'effet  de  cette  action 
sur  les  parois  latérales  supposées  verticales;  et, 
quoique  cette  hypothèse  d'une  section  transver- 
sale polygonale  n'ait  pu  le  conduire  qu'à  une  so- 
lution incomplète,  cette  ébauche  n'en  a  pas  moins 
fourni  une  preuve  de  la  supériorité  que  lui  don- 
nait, sur  les  géomètres  partisans  des  anciennes 
méthodes,  la  connaissance  de  l'analyse  newto- 
nienne  et  leibnizienne.  Son  mémoire  sur  cette 
matière,  ayant  pour  titre  :  Modo  di  ritrovare  ne' 
fiumi  la  linea  di  corrosione ,  a  été  publié  dans  le 
Giornale  de'  lett.  d'Italia,  vol.  21,  ann.  1715. 
On  y  trouve  la  description  d'un  instrument  fort 
simple  qu'il  avait  imaginé  pour  déterminer,  par 
l'expérience,  l'échelle  des  vitesses.  La  publication 
de  ce  mémoire  ,  purement  rhétorique,  et  la  ré- 
putation scientifique  que  Zendrini  s'était  acquise 
d'ailleurs  ne  tardèrent  pas  à  lui  offrir  la  nou- 
velle carrière  que  nous  avons  indiquée,  à  la- 
quelle il  doit  sa  principale  célébrité,  et  où  il  a 
pu  faire  marcher  de  front  les  conceptions  théo- 
riques et  les  applications  pratiques.  Les  circon- 
stances qui  déterminèrent  cette  vocation  sont 
remarquables  par  les  discussions  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu  entre  les  plus  célèbres  ingénieurs 
italiens,  et  par  les  progrès  de  la  science  des  eaux 
courantes,  dus  aux  mémoires  et  aux  traités  que 
ces  ingénieurs  ont  publiés  à  l'appui  de  leurs  opi- 
nions respectives.  La  plaine  qui  sépare  les  villes 
de  Bologne  et  de  Ferrare  est  traversée  par  un 
redoutable  torrent,  nommé  le  Reno,  qui  a  sa 
source  dans  les  Apennins,  au  nord-ouest  de  Pis- 
toja ,  près  des  lieux  appelés  Le  Piastre  et  San- 
Marcello,  et  qui  rappelle  un  grand  fait  histori- 
que, celui  du  triumvirat  d'Octave,  Antoine  et 
Lépide ,  arrêté  dans  une  des  îles  formées  par  ce 
torrent.  Les  moyens  de  le  contenir,  la  direction  à 
donner  à  son  cours  et  la  détermination  du  lieu 
de  son  embouchure  ont  été,  dès  le  commence- 
ment du  17e  siècle,  le  sujet  des  débats  les  plus 
vifs  entre  Bologne  et  Ferrare  ;  les  habitants  de 
ces  deux  villes  étaient  on  ne  peut  pas  plus  dis- 
posés à  suivre  les  exemples  donnés  par  les  Pro- 
vençaux et  les  Avignonnais,  à  l'occasion  de  la 
Durance,  en  employant  dans  la  discussion  des 
armes  tout  à  fait  différentes  de  celles  du  raison- 
nement. Les  Bolonais  voulaient  qu'on  fît  débou- 
cher le  Reno  au  delà  de  Ferrare,  par  rapport  à 
la  position  de  leur  ville,  dans  le  Pô  di  Lombar- 
dia,  ou  Pô  grande,  qui  a  son  cours  au  nord  de 
Ferrare,  depuis  que  ses  eaux  ont  abandonné  les 
I  antiques  traces  existantes  au  sud  de  la  même 
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ville,  et  désignées  par  les  noms  de  Pà  di  Volano 
et  Pà  di primaro  (1).  Leur  vœu,  appuyé  de  l'au- 
torité de  plusieurs  hydrauliciens  célèbres,  tels 
que  Castelli,  Guglielmini,  Gabriel  et  Eustache 
Manfredi,  se  trouvait  en  opposition  complète 
avec  celui  des  Ferrarais,  qui  voulaient  conduire 
le  Reno  vers  l'extrémité  sud  du  lac  de  Comac- 
chio,  et  porter  ses  eaux  à  la  mer  par  l'intermède 
du  Pà  di  primaro.  Les  Castelli,  Guglielmini, 
Manfredi  étaient  morts ,  mais  leurs  ouvrages 
restaient,  et  la  magistrature  des  eaux  de  Fer- 
rare  ,  qui  sentait  combien  il  était  important 
d'opposer  à  des  adversaires  aussi  redoutables  un 
athlète  capable  d'entrer  en  lice  avec  eux  ,  se  dé- 
termina en  faveur  de  Zendrini,  qu'elle  choisit 
parmi  plusieurs  concurrents  d'un  mérite  distin- 
gué. Le  marquis  de  Bentivoglio  se  rendit  à  Ve- 
nise pour  lui  annoncer  la  préférence  qu'on  lui 
avait  donnée,  et  la  haute  importance  d'une  pa- 
reille mission  le  détermina  à  l'accepter.  Parmi 
les  écrits  qu'il  publia  en  faveur  de  la  cause  qu'il 
venait  d'embrasser,  on  doit  distinguer  celui  qui 
a  pour  titre  :  Considerazioni  sopra  la  scienza  délie 
acque  correnti  ,  e  sopra  la  storia  naturale  del 
Pà,  etc.,  dans  lequel  il  commença  à  exposer  les 
principes  généraux  sur  les  eaux  courantes,  qu'il 
a  ensuite  reproduits,  avec  de  grands  développe- 
ments, dans  un  ouvrage  dont  il  sera  question 
ci-après.  Cet  écrit  fut  publié  à  Ferrare,  en  1717, 
et  la  même  année  l'auteur  fit  imprimer  à  Rome 
un  autre  ouvrage  intitulé  Alla  sacra  congrega- 
tione  délie  acque,  ragioni  per  la  città  di  Ferrara, 
per  escludere  il  progetlo  di  unire  il  Reno  al  Pà  di 
Lombardia.  Il  avait  rédigé  une  dissertation  ayant 
pour  titre  :  Exposilio  controversiœ  de  Reno  in  Pa- 
dum  Lombardiœ  immittendo ,  inter  Ferrai  ienses  et 
Bononienses,  Cette  dissertation  latine,  qui  devait 
être  publiée  dans  les  Actes  de  Leipsick,  est  restée 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  di  S.  Giustina 
de  Padoue.  Les  travaux  de  Zendrini  lui  valurent 
d'éclatants  témoignages  de  reconnaissance  de  la 
part  des  Ferrarais;  il  fut  nommé  mathématicien 
(premier  ingénieur  hydraulicien)  de  Ferrare,  et 
agrégé,  lui  et  ses  descendants,  au  patriciat  de 
cette  ville.  Cependant  les  discussions  relatives  à 
l'immission  du  Reno  dans  le  Pô  ayant  fixé  l'at- 
tention des  gouvernements  qui  avaient  des  pos- 
sessions sur  les  bords  de  ce  fleuve,  il  fut  convenu 
qu'une  réunion  de  commissaires  et  d'ingénieurs, 
nommés  par  ces  gouvernements,  serait  chargée 
de  faire  une  visite  générale  des  localités  sur  les- 
quelles se  trouvaient  les  éléments  des  contesta- 
tions. Aussitôt  que  cette  décision  fut  prise,  le 
duc  de  Modène  envoya  à  Zendrini  le  diplôme  de 
son  premier  ingénieur;  mais  une  distinction  qui 
a  eu  une  bien  plus  grande  influence  sur  les  tra- 
vaux du  reste  de  sa  vie  fut  celle  que  lui  accorda 

|1|  Voyez  sur  ce  changement  de  lit  un  Extrait  des  recherches 
de  l'auteur  de  cet  article  sur  le  système  hydraulique  de  Vllalie , 
publié  dans  le  Discours  sur  les  révolutions  de  la  sur/ace  du  globe, 
par  Cuvier,  p.  73  (Paris,  1826). 


la  république  de  Venise,  par  son  décret  du  18  jan- 
vier 1720,  en  le  nommant  mathématicien,  et  sur- 
intendant des  eaux,  fleuves,  lagunes  et  ports  des 
Etats  vénitiens.  Il  est  le  premier  qui  ait  joui  de  la 
réunion  de  ces  importantes  attributions  (1).  A 
cette  visite,  dans  laquelle  Zendrini  se  trouvait 
ainsi  chargé  des  intérêts  des  trois  Etats,  inter- 
vinrent, outre  les  commissaires  des  gouverne- 
ments intéressés ,  dix  des  ingénieurs  les  plus 
renommés,  parmi  lesquels  on  comptait  Ceva , 
Grandi,  Marinoni,  Gabriel  et  Eustache  Manfredi, 
Francesco  Zanotti.  On  n'avait  pas  encore  formé 
en  Italie  de  congrès  plus  imposant  pour  traiter 
des  questions  d'hydraulique,  mais  des  popula- 
tions entières  attendaient  leur  salut  des  résultats 
de  ses  examens.  Après  avoir  rempli  cette  haute 
mission ,  Zendrini  retourna  à  Venise  se  livrer 
tout  entier  aux  nouvelles  fonctions  qu'il  avait  à 
y  exercer.  Pour  concevoir  combien  de  pareilles 
fonctions  sont  difficiles  et  exigent  de  science , 
de  talent  et  de  dévouement,  il  suffit  d'avoir  une 
légère  connaissance  de  la  position  d'une  ville 
qu'on  pourrait  appeler  amphibie,  et  qui  tenait 
des  eaux ,  sa  splendeur  et  même  son  existence. 
Maîtriser  de  grands  fleuves ,  réunir  des  courants 

(1)  La  république  de  Venise  a  toujours  eu  des  hydrauliciens 
attachés  à  Voffice  des  eaux,  à  qui  on  donnait  la  qualification  de 
proies  (mot  dérivé  de  itpji-coç,  primus)  ,  et  parmi  lesquels  on  cite 
des  hommes  de  beaucoup  de  mérite.  On  faisait  plusieurs  copies 
manuscrites  des  mémoires  et  traités  composés  par  ces  proies,  qui 
étaient  conservées  dans  les  archives  de  Venise,  de  Padoue,  etc. 
Celui  qui  paraît  avoir  eu  le  plus  de  science  et  de  talent,  avant 
Zendrini,  est  Cristofforo  Sabbadino,  né  àChioggia  en  1496,  nommé 
proie  en  1542,  et  mort  à  Venise  en  1560.  L'auteur  du  présent 
article  a  pu  se  procurer  le  recueil  de  ses  œuvres,  formant  un  vo- 
lume in-4olio,  manuscrit,  de  240  pages.  On  y  trouve  une  collec- 
tion curieuse  et  instructive  d'observations  et  de  faits  sur  les 
lagunes  de  Venise  et  la  mer  Adriatique;  on  lit  surtout  avec 
intérêt,  à  la  fin  de  ce  recueil,  un  dialogue  entre  deux  membres 
de  Voffice  des  eaux ,  Giovanni  Massano  et  Santo  Fante.  Il  y  est 
question  de  l'opinion  émise  par  quelques  géologues,  du  rehaus- 
sement du  niveau  rie  l'Adriatique ,  évalué  à  un  pied  par  siècle; 
quelques  faits  qui  semblent  appuyer  cette  opinion  y  sont  cités; 
et,  ce  qui  est  a^sez  remarquable  ,  on  y  trouve  des  ébauches  d'ex- 
plications des  phénomènes  du  flux  et  du  reflux,  par  les  actions 
que  la  lune  et  la  soleil  exercent  sur  la  mer  :  le  premier  de  ces 
astres  produisant  les  grandes,  et  le  second  les  petites  marées. 
Une  première  explication  attribue  ces  effets  à  l'intumescence  et 
à  la  contraction  successives  de  la  masse  fluide;  l'intumescence 
résulte  du  mélange  des  molécules  de  l'eau  avec  celles  d'une  masse 
d'air  refeulée  par  la  pression  de  l'astre ,  effet  analogue  à  celui 
qu'on  obtient  de  certains  procédés  employés  pour  faire  des  eaux 
gazeuses;  l'astre  changeant  ensuite  de  position,  la  pression  qu'il 
exerçait  diminue  et  s'éteint,  l'air  mélangé  s'échappe,  et  la  masse 
fluide  reprend  son  volume  primitif.  Par  une  autre  explication, 
l'air  refoulé  fait  simplement  abaisser  au  large  le  niveau  des 
mers;  et,  en  vertu  de  l'incompressibilité  du  fluide  ,  cet  abaisse- 
ment central  occasionne  une  intumescence  sur  les  rivages;  une 
dépression  succède  à  cette  intumescence  lorsque  le  refoulement 
n'a  plus  lieu.  On  conçoit  combien  de  pareilles  explications  de- 
vaient laisser  de  doutes  aux  interlocuteurs;  ils  étaient  surtout 
fort  embarrassés  pour  appliquer  leurs  systèmes  aux  marées  qui 
ont  lieu  lorsque  le  soleil  et  la  lune  sont  au  dessous  de  notre 
horizon  ;  aussi  Santo  Fante  a-t  il  la  franche  bonhomie  de  finir 
par  dire  :  «  Io  credo  che  questo  sia  un  moto  dell'  acque  dalla 
u  nalura  ordinato,  e  da  tutti  non  inteso.  »  Avec  une  pareille 
manière  de  raisonner,  on  ne  peut  être  arrêté  par  aucune  diffi- 
culté. Au  reste,  les  influences  lunaires  et  solaires  dont  il  est 
question  dans  le  dialogue  de  Sabbadino,  curieuses  en  ce  qu'elles 
placent  le  principe  d'action  là  où  il  réside  véritablement,  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  loi  fondamentale  de  la  nature  dont  le 
secret  fut  dévoilé  aux  hommes ,  environ  un  siècle  plus  tard  ,  par 
l'immortel  Newton;  mais  on  met  quelque  intérêt  à  connaître 

I l'histoire  des  aberrations  de  l'esprit  humain,  qui  ont  précédé  les 
découvertes  des  grandes  vérités,  et  qui  parfois  même,  lorsque  ces 
grandes  vérités  ne  peuvent  plus  être  raisonnablement  contestées, 
se  reproduisent  sous  des  formes  diverses. 
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sur  certains  points,  ailleurs  les  faire  couler  dans 
des  lits  nouveaux  ,  prévenir  les  ravages  que  des 
torrents  impétueux  font  redouter,  dessécher  de 
vastes  plaines  marécageuses  en  procurant  de 
l'écoulement  à  leurs  eaux  ,  veiller  à  la  conser- 
vation d'une  immense  quantité  de  lagunes ,  for- 
tifications naturelles  de  la  dominante  ou  métropole, 
tenir  continuellement  navigables  les  canaux  qui 
sont  ses  moyens  de  commerce  et  de  prospérité, 
prévenir  les  atterrissements  des  ports,  défendre 
l'intérieur  des  lagunes  contre  les  efforts  d'une 
mer  violente,  etc.;  enfin,  se  tenir  toujours  en 
garde  contre  d'imminents  dangers  sans  cesse 
menaçants  :  tel  est  l'aperçu  des  principales  obli- 
gations imposées  à  un  premier  ingénieur  des 
Etats  vénitiens.  Zendrini,  également  familier  avec 
la  science  de  l'ingénieur  et  avec  celle  du  médecin, 
voulut  s'astreindre  dans  les  applications  de  la 
première  à  la  marche  sage  suivie  dans  l'exer- 
cice de  la  seconde  par  les  médecins  prudents, 
qui,  avant  de  traiter  une  maladie  par  les  règles 
générales  de  l'art,  s'attachent  préalablement  à 
bien  connaître  le  tempérament,  la  constitution 
individuelle  du  malade.  En  conséquence,  ses  pre- 
miers soins,  lorsqu'il  entra  en  fonctions,  eurent 
pour  objet  une  exploration  attentive  et  appro- 
fondie du  système  hydraulique  vénitien,  non- 
seulement  dans  l'état  où  il  se  trouvait  alors,  mais 
encore  dans  les  états  successifs  où  il  s'était  trouvé 
aux  époques  anciennes  sur  lesquelles  on  pouvait 
avoir  quelques  renseignements  certains.  Ce  zèle 
de  Zendrini,  en  assurant  le  succès  des  projets  de 
travaux  qu'il  pourrait  former,  en  offrant  un 
grand  et  bel  exemple  à  suivre  aux  ingénieurs  de 
tous  les  pays ,  eut  encore  le  précieux  avantage 
de  procurer  au  monde  savant  un  ouvrage  égale- 
ment curieux  et  instructif,  celui  qui  a  pour  titre  : 
Me.morie  storiche  dello  stato  antico  e  moderno  délie 
lagune  di  Venezia,  e  di  que'  fiumi  che  restarono  di- 
verliti  per  la  conservazione  délie  medesime;  di  Ber- 
nardino  Zendrini,  matemalico  délia  republica  di 
Venezia,  Padoue,  iSii ,  2  vol.  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, annoncé  avec  de  grands  éloges  du  vi- 
vant de  l'auteur,  n'a  été  livré  à  l'impression  que 
soixante-quatre  ans  après  sa  mort,  par  l'abbé 
Angélo  Zendrini,  son  neveu,  savant  professeur 
de  mathématiques  à  Venise.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle, ayant  eu  le  manuscrit  en  communication, 
pendant  un  des  séjours  qu'il  a  faits  dans  les  Etats 
vénitiens,  s'empressa  de  témoigner  à  l'éditeur 
combien  la  publication  lui  en  paraissait  désira- 
ble. Ces  mémoires,  classés  par  époques,  com- 
prennent quatre  siècles,  depuis  l'an  1300  jusqu'à 
l'an  1700.  Les  documents  antérieurs  au  14e  siè- 
cle n'offrent  que  des  traditions  vagues  et  incer- 
taines; d'ailleurs  les  limites  resserrées  dans  les- 
quelles le  territoire  vénitien  se  trouvait  circonscrit 
avant  cette  époque  rendaient  les  travaux  hydrau- 
liques peu  importants.  Zendrini  cite  cependant 
dans  son  premier  chapitre  une  lettre  très-remar- 
quable de  Cassiodore,  sénateur  et  préfet  du 


prétoire  sous  Théodoric ,  qui  donne  une  idée 
assez  exacte  de  l'état  de  Venise  à  la  fin  du  5e  et 
au  commencement  du  6«  siècle.  On  trouve  cette 
lettre  dans  l'excellent  ouvrage  du  comte  Daru, 
Histoire  de  la  république  de  Venise,  édition  de 
1822,  t.  1,  p.  33.  Le  premier  volume  des  Mé- 
moires historiques  sur  les  lagunes  comprend  les 
14",  15e  et  16°  siècles;  la  moitié,  environ,  du 
deuxième  volume  est  consacrée  au  17e  siècle,  et 
le  surplus  de  ce  volume  contient  diverses  pièces 
originales  des  ingénieurs  qui  ont  présenté  des 
vues  et  des  projets  relatifs  au  système  hydrau- 
lique vénitien.  L'intelligence  de  la  partie  des- 
criptive est  rendue  on  ne  peut  pas  plus  facile  par 
une  collection  de  trente-sept  planches,  contenant 
les  cartes,  plans,  nivellements,  etc.,  des  loca- 
lités sur  lesquelles  on  a  exécuté  ou  projeté  des 
travaux.  On  remarque,  en  tète  des  pièces  origi- 
nales qui  terminent  le  second  volume,  quatre 
mémoires  du  célèbre  Fra  Zuanne  Giocondo  (Jean 
Joconde)  {voy.  Giocondo).  La  réputation  de  Zen- 
drini s'étendant  au  loin,  la  cour  de  Vienne,  dans 
une  circonstance  qui  lui  rendait  nécessaires  les 
talents  d'un  habile  ingénieur,  eut  recours  (1728) 
au  mathématicien  de  Venise  ,  et  l'empereur 
Charles  VI  fut  si  content  de  lui,  qu'il  tenta,  par 
des  offres  très-séduisantes,  de  le  retenir  dans 
ses  Etats.  Ces  offres  ne  purent  déterminer  Zen- 
drini à  abandonner  sa  patrie,  mais  il  resta  en 
bonne  intelligence  avec  la  cour  de  Vienne,  pour 
laquelle  il  eut  encore  occasion  de  travailler  en 
1742.  Dans  l'intervalle  de  1728  à  1742,  Zendrini 
fit  hors  des  Etats  vénitiens  un  autre  emploi  bien 
utile  de  sa  science  tant  en  hydraulique  qu'en 
médecine.  Depuis  longtemps  la  république  de 
Lucques  cherchait  les  moyens  d'améliorer  son 
port  de  Viareggio,  et  d'assainir  les  contrées  en- 
vironnantes ,  dont  l'atmosphère  était  viciée  par 
des  marais.  Quoique  d'habiles  ingénieurs  eussent 
déjà  été  consultés ,  on  n'en  jugea  pas  moins  né- 
cessaire de  demander  au  gouvernement  vénitien 
que  Zendrini  se  transportât  sur  les  lieux  ;  ce 
qu'il  fit  en  1735.  Les  résultats  de  ses  examens 
sont  consignés  dans  un  mémoire  qu'il  a  rendu 
public  sous  ce  titre  :  Relazione  che  concerne  il  mi- 
glioramento  dell'  aria  di  Viareggio,  e  la  ri/orma 
di  quel  porto,  con  una  appendice  intorno  agli  ef- 
feti  délie  machie  per  rapporto  aW  alterazioni  dell' 
aria.  On  trouve  dans  ce  mémoire  quelques  con- 
sidérations sur  le  rehaussement  de  niveau  attribué 
à  la  mer,  et  sur  certaines  relations  supposées 
existantes  entre  le  courant  littoral  et  le  flux  et  le 
reflux  ,  telles  que  l'un  de  ces  phénomènes  serait 
très-apparent,  lorsque  l'autre  serait  insensible, 
et  réciproquement.  Du  reste,  l'exécution  de  ses 
plans  eut  de  bons  effets  pour  l'amélioration  du 
port  de  Viareggio  et  l'assainissement  des  pays 
adjacents;  malheureusement  ces  mêmes  pays, 
par  des  causes  dont  il  serait  trop  long  de  donner 
le  détail,  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  un  fâ- 
cheux état  d'insalubrité.  La  ville  de  Ravenne 
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avait  été  submergée,  en  1656,  par  suite  d'un  dé- 
bordement extraordinaire  du  Ronco  et  du  Mon- 
tone ,  qui,  coulant  à  une  grande  proximité  de 
ses  murailles ,  faisaient  sans  cesse  redouter  de 
nouvelles  inondations;  ce  ne  fut  qu'en  1731  que 
le  pape  Clément  XII  songea  sérieusement  à  faire 
exécuter  des  ouvrages  préservatifs.  Zendrini  et 
Manfredi  furent  chargés  d'en  dresser  les  projets, 
mais  le  second  étant  déjà  atteint  d'une  maladie 
dont  il  est  mort,  le  travail  échut  tout  entier  à 
son  collègue.  Celui-ci,  après  avoir  fait  les  exa- 
mens locaux  et  les  opérations  géodésiques  néces- 
saires, proposa  ses  moyens  d'exécution,  et  pu- 
blia, en  1731,  le  mémoire  intitulé  Relazione  per 
la  deviazione  di  Ronco  e  Montone,  qui  fut  réim- 
primé à  Venise  en  1741.  Il  y  avait  déjà  deux 
ans,  à  cette  dernière  époque,  que  les  fleuves 
coulaient  dans  les  nouveaux  lits  qu'il  leur  avait 
fait  creuser,  sans  inspirer  aucune  crainte.  Après 
s'être  livré,  avec  autant  de  constance  que  de 
succès,  et  aux  recherches  théoriques  et  à  leurs 
applications  utiles,  Zendrini  ne  devait  pas  se  bor- 
ner à  n'être,  en  hydraulique,  qu'un  historien  ou 
un  simple  rédacteur  de  mémoires  sur  des  ques- 
tions particulières.  Il  a  dignement  répondu,  à  cet 
égard,  à  l'attente  et  au  vœu  des  ingénieurs  et 
des  savants  en  général ,  en  composant  et  en  pu- 
bliant son  traité  intitulé  Legi  e  fenomeni,  rego- 
lazioni  e  usi  délie  acque  correnti,  imprimé  à  Ve- 
nise, en  1741  ,  et  réimprimé  à  Florence,  dans 
la  Raccolta  dautori  che  trattano  del  moto  dell' 
arque.  Cet  ouvrage  forme  le  huitième  volume  de 
la  seconde  édition  de  cette  intéressante  collection. 
L'auteur,  après  des  considérations  générales  sur 
les  fluides,  traite  de  leur  mouvement  dans  les 
cas  où ,  renfermés  dans  des  vases  ou  des  réser- 
voirs, ils  s'en  échappent  soit  par  de  simples  ori- 
fices, soit  par  des  ajutages  ou  tuyaux  addition- 
nels. 11  passe  ensuite  au  mouvement  des  eaux 
courantes,  aux  méthodes  pour  déterminer  leurs 
vitesses  tant  par  des  observations  immédiates 
que  par  des  calculs  établis  sur  les  données  con- 
venables ,  aux  pratiques  à  suivre  pour  leur  dis- 
tribution ,  leur  réunion ,  leur  division  dans  des 
propositions  données,  etc.,  examine  les  circon- 
stances qui  peuvent  modifier  les  vitesses,  analyse 
les  causes  générales  des  crues  et  des  décroissances, 
et  leurs  phénomènes,  les  effets  des  résistances 
dues  aux  parois  des  lits  tant  naturels  qu'artifi- 
ciels. Suivent  les  détails  relatifs  aux  érosions  des 
rives  ,  aux  ruptures  des  digues  ,  aux  moyens  de 
les  prévenir  ou  d'y  remédier  ;  aux  diverses 
constructions  qui  ont  pour  objet  les  répartitions 
et  règlements  des  cours  d'eau,  aux  dessèche- 
ments tant  par  alluvions,  ou  colmates,  que  par 
écoulement  ;  enfin  ,  le  traité  est  terminé  par  des 
considérations  sur  les  machines  hydrauliques  et 
sur  la  plus  grande  perfection  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. Cet  ouvrage  réunissait  au  mérite  de 
faire  connaître  la  science  dans  l'état  où  elle  était 
à  l'époque  de  sa  publication  celui  de  présenter 
XLV. 


les  rectifications  d'anciennes  théories,  et  les  con- 
ceptions nouvelles  dont  l'auteur  l'avait  enrichie; 
on  le  regardait,  ajuste  titre,  comme  un  ou- 
vrage de  premier  ordre  dans  son  genre,  lors- 
qu'il parut;  et,  malgré  les  grands  progrès  qu'a 
faits  l'hydraulique  tant  théorique  qu'expérimen- 
tale, depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  c'est 
encore  un  livre  qu'un  ingénieur  doit  avoir  dans 
sa  bibliothèque.  On  a  imprimé  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage, dans  chacune  des  éditions  de  1741  et  de 
1770  ,  la  Relazione  per  la  diversione  de'  fiumi 
Ronco  e  Montone  dalla  cita  di  Ravenna,  dont  il  a 
été  précédemment  question,  et  où  se  trouvent 
les  projets  qui  intéressent  la  ville  de  Ravenne.  Ce 
mémoire,  les  travaux  exécutés  d'après  les  plans 
de  son  auteur ,  d'autres  grands  travaux  dirigés 
par  lui,  tant  en  dedans  qu'au  dehors  des  lagu- 
nes, et  les  divers  écrits  particuliers  qui  s'y  rap- 
portent, offrent  la  preuve  manifeste  que  Zen- 
drini était  aussi  familier  avec  la  pratique  qu'avec 
la  théorie  de  l'art  et  de  la  science  de  l'ingénieur. 
Les  lecteurs  qui  auront  vu,  dans  l'exposé  précé- 
dent, l'énumération  d'une  partie  des  travaux 
auxquels  Zendrini  s'est  livré,  et  comme  méde- 
cin et  physicien,  et  comme  ingénieur,  appren- 
dront peut-être  avec  quelque  surprise  qu'il  était 
encore  astronome  théoricien  et  observateur.  L'é- 
tude et  l'observation  des  phénomènes  célestes 
était  pour  lui  une  récréation,  dont  il  jouissait 
non-seulement  dans  sa  maison,  mais  en  plein 
champ  ,  dans  les  lieux  où  ses  fonctions  d'ingé- 
nieur l'obligeaient  de  stationner.  On  trouve  dans 
des  collections  d'ouvrages  scientifiques,  impri- 
més à  Venise ,  onze  mémoires  ou  notes  sur  ses 
observations  astronomiques  et  météorologiques. 
Il  avait  conçu  le  projet  de  tracer  dans  un  empla- 
cement convenable  [la  Giudeca)  une  grande  mé- 
ridienne à  l'instar  de  celle  de  Bologne  ;  mais  il 
mourut  le  18  mai  1747,  à  l'âge  de  68  ans, 
avant  d'avoir  exécuté  ce  projet.  Sa  mort  excita 
des  regrets  universels,  et  le  sénat  de  Venise 
consigna  dans  un  décret  la  manifestation  publi- 
que de  ses  sentiments  sur  le  grand  homme  qu'il 
venait  de  perdre.  P — ny. 

ZENGHY  (Emad-eddyn),  émir  ou  roi  de  Mous- 
soul  et  d'Halep,  et  fondateur  de  la  dynastie  des 
Atabeks  de  Syrie  et  de  Mésopotamie,  est  le  prince 
que  les  anciens  historiens  des  croisades,  par  une 
ridicule  altération  de  son  nom,  ont  appelé  San- 
guin. Turc  d'origine  et  fils  d'Acsencar  Cacim  ed- 
daulah,  émir  d'Halep,  il  n'avait  que  dix  ans  lors- 
que son  père,  ayant  pris  part  aux  révolutions 
de  l'empire  des  Seldjoukides,  fut  vaincu  par  le 
roi  de  Damas,  l'un  d'eux,  l'an  487  de  l'hégire 
(1094  de  J.-C),  et  perdit  le  trône  avec  la  vie 
[voij.  Toutousch).  Protégé  par  l'émir  Korbouga, 
Zenghy  apprit  sous  ce  fameux  capitaine  l'art 
de  la  guerre  et  celui  de  combattre  les  chré- 
tiens. Après  la  mort  de  celui-ci,  il  servit  sous 
Djokarmisch  et  sous  Djawali ,  qui  lui  succédèrent 
|  à  Moussoul.  Mais  il  abandonna  le  parti  de  ce 
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dernier,  qui  s'était  révolté  contre  Mohammed , 
sultan  de  Perse,  s'attacha  aux  deux  émirs  qui 
obtinrent  successivement  de  ce  monarque  la  sou- 
veraineté de  Moussoul  {voy.  Maudoud  et  Acsencar- 
al-Boursky),  et  se  distingua  sons  eux  dans  les 
guerres  contre  les  Francs.  Zenghy,  ayant  aidé 
Acsencar  à  apaiser  les  troubles  de  l'Irak  et  la  ré- 
volte des  Arabes  Açadides  [voy.  Mostarsched), 
obtint  du  sultan  Mahmoud,  l'an  516  (1122),  le 
gouvernement  de  Waseth ,  l'intendance  de  Bas- 
sora  et,  l'année  suivante,  le  gouvernement  de 
cette  dernière  ville.  Deux  ans  plus  tard,  il  ac- 
compagna le  monarque  seldjoukide  dans  sa  guerre 
contre  le  calife  Mostarsched,  et  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  l'intendance  de  Bagdad. 
Mais  dans  ce  poste  important  et  lucratif,  auquel 
était  attaché  le  gouvernement  de  l'Irak,  la  pré- 
sence du  calife,  le  voisinage  du  sultan  gênaient 
l'ambition  de  Zenghy.  Enfin,  après  la  mort  d'Ac- 
sencar-ai-Boursky,  le  sultan  lui  donna  la  princi- 
pauté de  Moussoul.  en  521  (H 27).  Aussitôt  qu'il 
en  eut  pris  possession,  il  alla  s'emparer  de  Dje- 
zireh  Ben-Omar,  enleva  Nisibin  à  Timour-Tasch, 
roi  de  Mardin,  conquit  Sindjar,  Khabour,  Harran, 
et  reçut  les  soumissions  de  Saroudj  et  de  quel- 
ques autres  places  de  la  Mésopotamie.  Il  força 
Joscelin,  comte  d'Edesse  (Roha  ou  Orfa),  à  lui  de- 
mander la  paix,  et  le  secourut  ensuite  contre 
Bohémond ,  prince  d'Antioche.  Cette  expédition 
lui  fournit  l'occasion  d'user  de  la  patente  du  sul- 
tan qui  lui  donnait  l'investiture  de  la  Syrie.  Les 
habitants  d'Halep,  livrés  à  l'anarchie  depuis  le 
départ  du  fils  d'Acsencar,  eurent  recours  à  Zen- 
ghy et  lui  ouvrirent  leurs  portes,  en  moharrem 
522  (janvier  1128).  Dès  lors  il  employa  tous  les 
moyens  pour  agrandir  ses  Etats.  Sous  prétexte 
de  faire  la  guerre  aux  Francs,  i!  réclame  la  co- 
opération de  Boury,  roi  de  Damas.  Boury  lui  en- 
voie son  fils  Sounedj  avec  une  partie  de  ses 
troupes  :  Zenghy  fait  arrêter  le  jeune  prince  et 
ses  émirs,  et  s'empare  facilement  de  Hamah,  qui 
était  restée  sans  défense.  Ayant  surpris  par  tra- 
hison Kirkhan,  émir  d'Hemesse,  il  le  fait  amener 
sous  les  murs  de  cette  ville,  et  l'oblige  d'ordonner 
à  son  fils  de  la  rendre  à  Zenghy.  Mais  cette  per- 
fidie échoue,  et  l'atabek,  trompé  dans  son  at- 
tente, est  forcé  de  retournera  Moussoul,  traînant 
à  sa  suite  ses  prisonniers  chargés  de  chaînes  ;  il 
refuse  même  une  somme  considérable  que  le  roi 
de  Damas  lui  fait  offrir  pour  la  rançon  de  son 
fils.  De  tels  procédés  indignent  tous  les  princes 
voisins.  Les  deux  frères  ortokides,  Daoud  et  Ti- 
mour-Tasch, rois  de  Hisn-Khaïfa  et  de  Mardin, 
entrent  dans  les  Etats  de  Moussoul  à  la  tête  de 
20,000  hommes  ;  mais  Zenghy,  avec  4,000,  les 
bat  près  de  Dara  et  leur  enlève  quelques  places. 
L'an  524  (1130),  il  va  mettre  le  siège  devant 
Athareb,  en  Syrie,  et  le  lève  à  l'approche  de 
Bohémond,  qui  perd  la  bataille  avec  la  vie.  Le 
vainqueur  revient  alors  devant  la  place,  l'em- 
porte d'assaut  et  la  rase  entièrement.  C'était  fait 


d'Antioche,  que  la  veuve  de  Bohémond  allait  lui 
livrer,  sans  l'arrivée  de  Baudouin  II,  roi  de  Jéru- 
salem ,  père  de  cette  princesse.  Après  avoir 
échoué  devant  Harem,  Zenghy  assiège  Ponce, 
comte  de  Tripoli ,  dans  Barin  ;  mais  l'approche 
de  Foulques,  successeur  de  Baudouin,  l'oblige  de 
décamper  et  de  retourner  à  Moussoul.  L'an  526 
(1132),  Zenghy,  vassal  des  Seldjoukides,  ne  put 
se  dispenser  de  prendre  part  à  leurs  querelles  et 
de  marcher  au  nom  du  sultan  Sandjar  contre 
Bagdad,  où  Mas'oud,  neveu  de  ce  prince,  avait 
mis  le  calife  Mostarsched  dans  ses  intérêts.  Mais 
à  l'aspect  du  chef  de  l'islamisme  et  de  son  ar- 
mée, les  Arabes  qui  s'étaient  joints  à  Zenghy, 
saisis  de  crainte  et  de  respect,  prirent  la  fuite,  et 
entraînèrent  le  roi  de  Moussoul,  qui  venait  d'en- 
foncer l'aile  droite  de  l'ennemi  (voy.  Mas'oud  et 
Sandjar).  Il  sauva  néanmoins  sa  capitale,  assié- 
gée par  Mostarsched,  qu'il  força,  en  lui  coupant 
les  vivres,  à  signer  la  paix.  Comme  les  Kourdes 
avaient  aidé  ie  calife  dans  cette  expédition,  Zen- 
ghy alla  ravager  leur  pays  et  leur  enleva  quel- 
ques places.  Après  avoir  assiégé  inutilement 
Amide  (Diarbekir),  qui  appartenait  aux  Ortokides, 
il  revint  en  Syrie,  échoua  contre  Damas  et  He- 
messe,  et,  pour  se  venger  des  chrétiens  qui 
avaient  fourni  des  secours  au  roi  de  Damas ,  il 
envoya  des  troupes  qui  ravagèrent  les  environs 
de  Laodicée,  en  530  (1136),  et  en  ramenèrent 
une  si  prodigieuse  quantité  de  prisonniers,  d'es- 
claves des  deux  sexes ,  de  richesses  et  de  bêtes 
de  somme  de  toute  espèce,  que  la  Syrie  en  fut 
remplie.  L'année  suivante,  l'empereur  Jean 
Comnène  ayant  envahi  la  principauté  d'Antioche, 
sur  laquelle  il  élevait  des  prétentions,  Zenghy 
profita  de  cette  circonstance,  leva  le  siège  d'He- 
messe,  attaqua  le  fort  château  de  Barin  ou  Mont- 
ferrand,  vainquit  les  forces  réunies  du  roi  de 
Jérusalem  et  de  Raimond,  comte  de  Tripoli,  fit 
prisonnier  ie  second,  força  ie  premier  à  se  retirer 
en  désordre  dans  la  forteresse  et  s'empara  de 
tous  leurs  bagages.  Alors  il  recommença  le  siège 
de  cette  place,  et  la  pressa  si  vivement,  qu'elle 
fut  réduite  à  capituler  avant  l'arrivée  des  se- 
cours qu'elle  attendait  du  prince  d'Antioche,  du 
comte  d'Edesse  et  rie  l'empereur  grec.  Barin  fut 
livré  à  Zenghy,  qui  reçut  en  outre  cinquante 
mille  pièces  d'or,  et  mit  en  liberté  le  comte  de 
Tripoli.  Dans  le  même  temps,  ses  lieutenants 
avaient  enlevé  aux  Francs  les  places  de  Moarrah 
et  de  Kafartab.  Au  commencement  de  l'année 
532  (1137),  il  tourna  de  nouveau  ses  armes 
contre  le  roi  de  Damas,  lui  prit  Madjedal  et  He- 
messe,  reçut  les  soumissions  dePaneas,  et,  afin 
de  mieux  tromper  ce  prince,  il  épousa  sa  mère 
Zamrad  Khatoun.  Cependant  l'empereur  Jean 
Comnène,  ayant  fait  la  paix  avec  le  prince  d'An- 
tioche, se  joignit  aux  chrétiens  de  Syrie  contre 
les  musulmans.  Il  prit  et  saccagea  Bezaa,  se  pré- 
senta devant  Halep,  dont  les  habitants  et  la  gar- 
nison renforcée  par  Zenghy  le  contraignirent  de 
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lever  !e  siège  au  bout  de  quelques  jours,  et  vint 
camper  devant  Schaïzar  ou  Sehizour.  Il  se  flat- 
tait que  le  roi  de  Moussoul  ne  défendrait  pas 
avec  le  même  intérêt  une  place  qui  appartenait 
à  la  famille  des  Monkadides.  Mais  Zenghy,  crai- 
gnant les  suites  d'une  invasion  qui  avait  répandu 
l'alarme  jusqu'à  Bagdad,  s'avança  vers  Hamah, 
d'où  il  envoya  des  partis  harceler  les  Grecs  et 
les  Francs;  il  leur  offrit  même  la  bataille,  que 
l'empereur  refusa,  soupçonnant  que  l'armée  du 
roi  de  Moussoul  n'était  que  l'avant-garde  d'une 
autre  plus  considérable.  Après  quelques  combats 
partiels  et  sans  résultats,  Zenghy,  par  des  lettres 
insidieuses,  réussit  à  semer  la  défiance  entre  les 
alliés,  qui  levèrent  le  siège  et  abandonnèrent 
leurs  machines.  Il  les  poursuivit  dans  leur  re- 
traite précipitée,  et  enleva  une  partie  de  leur 
arrière-garde.  L'année  suivante,  il  prit  et  rasa  la 
forteresse  d'Arca ,  qui  dépendait  du  comte  de 
Tripoli,  s'empara  de  Balbek,  qui  appartenait  au 
régent  de  Damas,  et  en  fit  pendre  la  garnison.  Il 
offrit  cette  place  avec  Hemesse  au  jeune  roi  de 
Damas,  en  échange  de  sa  capitale.  Mais  n'ayant 
pu  par  ses  intrigues  se  rendre  maître  de  cette 
ville,  la  plus  importante  de  la  Syrie,  et  voyant 
que  son  mariage  avec  Zamrad  ne  lui  procurait 
pas  les  avantages  qu'il  en  avait  espérés,  il  aban- 
donna cette  princesse  et  assiégea  Damas,  l'an  534 
(1140);  il  comptait  s'en  emparer  à  la  faveur  des 
troubles  que,  suivant  lui,  la  maladie  et  la  mort 
du  jeune  roi  devaient  y  exciter.  Le  roi  mourut 
en  effet,  mais  il  n'en  résulta  aucune  commotion  ; 
le  régent,  Moïn-eddyn  Anar.  mit  sur  le  trône  un 
frère  du  prince  défunt,  et  appela  les  Francs  à 
son  secours  par  des  concessions  et  des  promesses. 
Leur  approche  oblige  Zenghy  de  lever  le  siège 
pour  marcher  à  leur  rencontre;  n'ayant  pu  les 
attirer  au  combat,  il  se  retire  après  avoir  ravagé 
les  environs  de  Damas.  Pendant  son  absence,  les 
chrétiens  se  joignent  aux  troupes  du  régent  et  le 
secondent  pour  s'emparer  de  Paneas.  Le  roi  de 
Moussoul  pourvoit  à  la  sûreté  de  Balbek,  revient 
devant  Damas,  et  accorde  enfin  la  paix  à  Anar, 
en  exigeant  que  son  nom  soit  mentionné  dans  la 
khothbah  ou  prière  publique.  L'an  537  (1142), 
Zenghy  porta  la  guerre  dans  le  Kourdistan,  dont 
les  peuples  avaient  fait  des  incursions  dans  ses 
Etats  ;  il  conquit  Schehrzour  et  plusieurs  autres 
châteaux  de  leur  pays,  et  y  fonda  la  forteresse 
d'Emadiah,  dont  le  nom  rappelle  encore  celui 
d'Emad-eddyn ,  que  portait  le  roi  de  Moussoul. 
Cependant  le  sultan  Mas'oud,  alarmé  des  con- 
quêtes de  son  ambitieux  vassal,  se  disposait  à 
l'attaquer  dans  sa  capitale.  Zenghy,  trop  prudent 
pour  compromettre  sa  puissance  encore  mal 
affermie  avec  le  souverain  de  la  Perse,  et  trop 
habile  pour  se  discréditer  dans  l'opinion  publique 
en  jouant  le  rôle  de  rebelle  envers  son  suzerain, 
conjure  d'abord  l'orage  en  envoyant  au  sultan 
une  somme  considérable.  Il  élude  la  sommation 
d'aller  rendre  hommage  en  personne  au  monar- 
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que;  mais  il  sait,  par  un  adroit  stratagème,  mé- 
riter son  pardon  et  capter  la  confiance  de  Ma- 
s'oud. Il  se  fait  remplacera  la  cour  de  Perse  par 
son  fils  Séif-eddyn;  bientôt  il  lui  mande  secrète- 
ment de  revenir  à  Moussoul,  le  fait  arrêter,  sans 
le  voir,  dès  qu'il  paraît  aux  portes  de  la  ville,  et 
le  renvoie  au  sultan  comme  un  jeune  homme 
dont  il  désapprouve  la  conduite.  Un  si  rare 
exemple  de  bonne  foi  toucha  Mas'oud,  à  qui 
d'ailleurs  les  amis  de  Zenghy  ne  cessaient  de  dé- 
montrer que  ce  prince  était  le  plus  ferme  appui 
de  l'islamisme.  L'atabek  ne  tarda  pas  à  en  don- 
ner une  nouvelle  preuve.  Edesse  était  alors  le 
boulevard  des  Etats  chrétiens  au  delà  de  l'Eu- 
phrate.  Son  voisinage  inquiétait  Zenghy,  qui  ré- 
solut de  s'en  rendre  maître.  Mais  pour  mieux 
tromper  le  comte  Joscelin,  qui  résidait  à  Tell- 
Bascher,  il  fit  la  guerre  dans  le  Diarbekr  aux 
princes  ortokides,  leur  enleva  plusieurs  places  et 
força  leur  roi  Daoud  à  se  reconnaître  son  vassal. 
Joscelin,  rassuré  alors  sur  les  projets  de  Zenghy, 
traverse  l'Euphrate  et  porte  ses  armes  contre  le 
prince  d'Antioche.  L'atabek  paraît  aussitôt  de- 
vant Edesse,  et  en  presse  si  vigoureusement  le 
siège,  pour  qu'elle  n'ait  pas  le  temps  d'être  se- 
courue par  les  princes  chrétiens,  qu'après  en 
avoir  fait  écrouler  les  fortifications  en  les  minant, 
il  la  prend  d'assaut  au  bout  de  vingt-huit  jours , 
dans  le  mois  de  djoumadi  2,  539  (décembre 
1144).  Les  vainqueurs  mirent  la  ville  au  pillage 
et  égorgèrent  indistinctement  tout  ce  qui  s'offrit 
à  leurs  yeux.  De  ce  nombre  fut  l'archevêque 
latin  Hugues,  dont  la  fuite  était  ralentie  par  le 
poids  des  richesses  qu'il  emportait.  Mais  bientôt 
Zenghy,  reconnaissant  combien  il  lui  importait 
de  conserver  une  place  aussi  intéressante ,  fit 
cesser  le  carnage,  arracha  l'évêque  grec,  Basile, 
à  la  fureur  des  soldats ,  rendit  la  liberté  aux 
femmes  et  aux  enfants  captifs,  épargna  les  Grecs 
et  les  Arméniens,  et  ordonna  seulement  de  ne 
faire  aucun  quartier  aux  Francs.  Il  répara  les 
fortifications  d'Edesse,  y  laissa  une  nombreuse 
garnison ,  et  alla  s'emparer  de  Saroudj  et  des 
autres  places  qui  restaient  aux  Francs  en  Mésopo- 
tamie. Pendant  qu'il  assiégeait  El  Bir  sur  l'Eu- 
phrate, il  courut  risque  de  perdre  sa  capitale. 
Zenghy,  malgré  le  déclin  de  la  puissance  des 
Sekljoukides,  qui  dominaient  depuis  plus  d'un 
siècle  sur  la  Perse  et  sur  l'Asie  occidentale,  leur 
témoignait  une  grande  considération  et  affectait 
de  ne  régner  qu'à  I  ombre  de  leur  autorité.  Non 
content  de  ménager  le  sultan  de  Perse,  il  retenait 
à  Moussoul,  dans  une  honorable  captivité,  Alp- 
Arslan,  neveu  de  ce  prince  ;  mais  en  laissant  à 
ce  fantôme  de  souverain  les  attributs  de  la 
royauté,  en  lui  faisant  hommage  de  toutes  ses 
conquêtes,  il  l'entretenait  dans  la  débauche  et 
dans  une  honteuse  nullité,  et  se  réservait  tout  le 
pouvoir,  sous  le  titre  modeste  d'atabek  (père  ou 
protecteur  du  prince,  vizir,  lieutenant),  titre  dis- 
tinctif  de  Zenghy  et  de  ses  descendants,  ainsi 
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que  de  quelques  autres  dynasties  !voy.  Salgar  et 
Yldékhouz).  Alp-Arslan  avait  déjà  tenté  de  s'af- 
franchir de  cette  dure  tutelle.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  l'atabek,  il  fit  assassiner  le  gouverneur 
de  Moussoul,  et  se  serait  emparé  de  la  ville  sans 
la  fidélité  des  troupes  et  l'adresse  du  cadi,  qui, 
sous  prétexte  de  dérober  ce  prince  à  leur  fureur, 
l'attira  dans  le  château  et  l'y  retint  prisonnier. 
La  sédition  était  apaisée  lorsque  Zenghy  accourut 
à  Moussoul  ;  mais  il  perdit  l'occasion  de  prendre 
El-Bir,  dont  les  habitants  se  donnèrent  à  Timour- 
Tasch,  roi  de  Mardin.  Zenghy  reprit  bientôt  les 
armes,  et,  tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes 
assiégeait  un  château  kourde,  sur  les  bords  du 
Tigre,  il  alla  attaquer  en  Syrie  la  forteresse  de 
Djabar,  dernier  reste  de  la  puissance  des  Okaï- 
lides  (voy.  Mouslem).  Ce  fut  devant  cette  place 
qu'il  trouva  le  terme  de  ses  jours.  Dans  la  nuit 
du  5  rabi  1er  540  (25  septembre  1145),  il  fut  as- 
sassiné dans  sa  tente  par  quelques-uns  de  ses 
mameluks,  qui,  après  avoir  commis  ce  crime, 
se  sauvèrent  dans  le  château.  Zenghy  était  âgé 
de  60  ans  et  en  avait  régné  vingt.  Il  laissa  plu- 
sieurs fils,  dont  les  deux  aînés  se  partagèrent  ses 
Etats  {voy.  Nour-eddyn  et  Seïf-eddyn).  Depuis 
l'établissement  des  Francs  dans  la  Syrie  et  dans 
la  Palestine,  Zenghy  avait  été  leur  plus  redou- 
table ennemi.  Les  vers  suivants,  qui  nous  ont 
été  transmis  par  les  historiens  contemporains,  et 
qui  ne  roulent  que  sur  une  fausse  allusion  à  son 
nom,  sont  à  la  fois  un  monument  de  la  terreur 
qu'il  inspirait  aux  chrétiens  et  de  l'allégresse  que 
sa  mort  leur  causa  : 

Quam  bonus  eventus  !  fit  sanguine  sanguinolenlus , 
Vir  homicida ,  reus,  nomine  Sanguineus. 

Emad-eddyn  Zenghy,  trop  décrié  par  ces  histo- 
riens, trop  vanté  peut-être  par  les  Orientaux,  ne 
mérite  pas  moins  un  rang  distingué  dans  l'his- 
toire. Il  eut,  à  la  vérité,  peu  de  ces  vertus  privées 
qui  sont  souvent  le  partage  des  princes  mé- 
diocres ;  mais  il  posséda  éminemment  les  qua- 
lités et  les  talents  d'un  guerrier,  d'un  grand  roi, 
d'un  fondateur  de  dynastie.  Par  son  courage,  sa 
prudence  et  son  habileté,  il  se  forma  un  Etat 
puissant  en  Mésopotamie  et  en  Syrie,  aux  dépens 
des  princes  ortokides,  des  Francs  et  du  royaume 
de  Damas.  Avant  lui,  Moussoul,  sa  capitale,  suc- 
cessivement occupée  par  des  souverains  amo- 
vibles et  précaires,  était  encombrée  de  ruines  et 
livrée  à  mille  désordres.  Zenghy  en  fit  réparer  et 
augmenter  les  fortifications,  la  repeupla,  y  réta- 
blit la  paix,  la  sûreté,  l'abondance  ;  l'embellit  au 
dehors  de  jardins,  de  vergers,  et  au  dedans  de 
palais  et  d'édifices  superbes.  Il  était  exactement 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  non-seulement 
dans  ses  Etats,  mais  encore  à  la  cour  du  sultan 
et  chez  les  princes  voisins,  auprès  desquels  il 
entretenait  des  espions  qui  lui  expédiaient  sans 
cesse  des  courriers.  Père  de  ses  soldats,  il  pour- 
voyait à  tous  leurs  besoins,  et  veillait  surtout  à 


ce  qu'en  leur  absence  leurs  femmes  fussent  res- 
pectées dans  leur  honneur  et  dans  leurs  biens. 
Toutefois,  il  n'était  pas  moins  attentif  à  empê- 
cher que  ses  sujets  ne  fussent  foulés  par  les  gens 
de  guerre.  Un  de  ses  émirs  ayant  chassé  de  sa 
maison  un  juif  chez  lequel  il  était  allé  loger  à 
Djezireh  Ben-Omar,  Zenghy,  qui  se  trouvait  dans 
cette  ville,  la  fit  évacuer  par  ses  troupes  et  alla, 
quoique  en  hiver,  établir  ses  tentes  en  rase  cam- 
pagne, sur  un  sol  fangeux.  Il  ne  voulait  pas  que 
ses  officiers  eussent  des  propriétés,  de  peur  qu'ils 
n'abusassent  de  leur  crédit  pour  opprimer  le 
peuple.  «  En  effet,  leur  disait-il,  tant  que  je  se- 
<<  rai  maître  de  mes  Etats,  ce  que  vous  tenez  de 
«  mes  libéralités  doit  vous  suffire  ;  et  si  je  les 
«  perdais,  ne  perdriez-vous  pas  aussi  vos  biens  ?  » 
11  vivait  familièrement  avec  eux,  aimait  à  les 
éprouver,  et  les  récompensait  avec  justice  et 
discernement.  Il  remit  un  jour  quelques  frian- 
dises à  un  de  ses  officiers,  en  lui  recommandant 
de  les  lui  garder;  celui-ci  les  enveloppa  dans 
une  serviette  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Au 
bout  d'un  an,  le  prince  les  ayant  demandées,  il 
les  tira  aussitôt  de  son  sein  et  les  lui  présenta. 
Charmé  de  cette  fidèle  ponctualité,  Zenghy  jugea 
cet  officier  capable  de  commander  une  place,  et 
ne  fut  pas  trompé  dans  sa  confiance.  Il  ne  per- 
mettait qu'aucun  de  ses  sujets  passât  au  service 
d'un  prince  étranger;  et  comparait  un  royaume 
à  un  jardin  entouré  de  haies,  qui  est  bientôt  mis 
au  pillage,  dès  qu'un  homme,  en  sortant,  en 
ouvre  l'entrée  à  l'ennemi.  Charitable  envers  les 
pauvres,  il  disséminait  ses  trésors  à  Moussoul,  à 
Halep,  à  Siudjar  et  dans  d'autres  villes  de  ses 
Etats,  afin  de  trouver  de  l'argent  partout,  soit 
pour  entreprendre  quelque  expédition,  soit  pour 
réparer  quelque  malheur  imprévu.  Zenghy  exi- 
geait de  ses  ministres  et  de  tous  ses  sujets  l'exac- 
titude et  l'activité  dont  il  donnait  l'exemple. 
Ayant  voulu  un  jour  faire  une  promenade  sur  le 
Tigre,  il  trouva  le  batelier  endormi  :  cet  homme, 
réveillé  par  les  gens  du  prince,  fut  saisi  d'une 
telle  frayeur  en  le  voyant,  qu'il  tomba  soudain 
roide  mort.  Zenghy  n'était  pas  moins  sévère  sur 
l'article  des  mœurs  :  le  châtiment  qu'il  infligea  à 
un  gouverneur,  dont  l'occupation  principale  était 
de  séduire  les  femmes,  passa  les  bornes  de  la 
justice.  Après  l'avoir  fait  aveugler  et  mutiler, 
pour  qu'il  fût  puni  par  où  il  avait  péché,  il  or- 
donna qu'on  le  mît  en  croix.  On  peut  encore  re- 
procher à  ce  prince  d'avoir  poussé  trop  loin 
l'art  de  la  dissimulation,  et  de  s'être  montré  sou- 
vent perfide  et  peu  scrupuleux  sur  l'exécution 
des  traités.  Il  avait  une  belle  figure,  le  teint 
très-brun  et  les  yeux  bleus.  Il  fut  enterré  à  Racca . 
—  Emad-eddyn  Zenghy  II,  petit-fils  du  précédent 
et  gendre  de  son  oncle  Nour-eddyn,  fut  privé, 
l'an  565,  du  trône  de  Moussoul,  à  la  mort  de 
Cothb-eddyn  Maudoud  ,  dont  il  était  le  fils  aîné, 
par  son  frère  Seïf-eddyn  Ghazy  II  ;  il  fit  de  vains 
efforts  pour  défendre  ses  droits,  et  fut  obligé  de 
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se  contenter  de  la  principauté  de  Sindjard.  Héri- 
tier, l'an  577,  de  son  cousin  Melik-el-Saleh  Is- 
maël,  sultan  d'Halep  et  fils  de  Nour-eddyn,  il 
n'obtint  ce  royaume,  l'année  suivante,  qu'en  cé- 
dant Sindjar  à  son  frère  Azz  eddyn  Mas'oud,  roi 
de  Moussoul  ;  mais,  en  579,  il  livra  lâchement 
Halep  au  célèbre  Saladin,  et  retourna  régner  à 
Sindjar,  où  il  mourut  en  594  (1197).  Ce  prince, 
avare  et  sans  courage,  aimait  beaucoup  les  sa- 
vants. A — T. 

ZENGIANI.  Voyez  Zendjani. 

ZENNER  (Godefroi),  philologue  et  juriscon- 
sulte allemand,  né  le  5  juillet  1596,  dans  la 
ville  d'Altenbourg,  remplit  avec  honneur  la 
place  de  gouverneur  de  trois  jeunes  gentilshom- 
mes du  nom  de  Bosen,  voyagea  avec  eux  en 
Allemagne,  et  resta  ensuite  dix  ans  dans  leurs 
domaines,  en  qualité  de  bailli  ;  il  passa  en  Saxe 
avec  le  titre  d'auditeur  près  de  quelques  régi- 
ments de  Saxe-Gotha,  revint  à  Altenbourg,  puis  se 
rendit  à  Leipsick,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
la  retraite  et  sans  fonctions.  En  1700,  le  prince 
d'Anhalt  l'appela  à  sa  cour,  pour  lui  confier  le 
poste  de  secrétaire  du  cabinet  et  des  archives. 
Zenner  resta  vingt  ans  dans  cette  place  ;  mais 
enfin  les  désagréments  qu'il  éprouvait  de  la  part 
de  quelques  ministres  lui  firent  perdre  patience; 
et  il  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  Il  se 
rendit  alors  en  Hollande,  puis  dans  le  Hanovre, 
où  il  adressa  au  roi  d'Angleterre  une  supplique 
par  laquelle  il  sollicitait  les  moyens  de  s'établir 
en  Amérique;  mais  cette  supplique  demeura 
sans  effet.  Zenner,  ennuyé  d'attendre  en  vain, 
retourna  en  Allemagne,  et  mourut,  à  Leipsick, 
le  11  février  4  721.  Ses  ouvrages,  qui  sont  écrits 
en  allemand  avec  assez  de  pureté  et  de  goût, 
consistent  surtout  en  brochures  politiques  et 
statistiques.  Quelques-unes  se  distinguent  par 
des  vues  originales  autant  qu'ingénieuses,  et  par 
des  prédictions  que  l'événement  a  réalisées. 
Voici  les  titres  des  principales  :  1°  Avis  pour 
la  science  du  inonde,  la  géographie  et  l'histoire; 
2°  Lettres  interceptées;  3°  Lettres  secrètes;  4°  L'Eu- 
rope bouleversée  à  la  mort  du  roi  Guillaume;  5°  Ré- 
flexions sur  une  nouvelle  mine  d'or  découverte  en 
Afrique;  6°  La  Nouvelle  Europe,  o\x\ Ancien  monde 
dans  le  nouveau.  Si  l'on  joint  à  ces  six  opuscules 
deux  recueils  périodiques,  intitulés,  le  premier  : 
Nouvelles  mensuelles  du  monde  savant,  etc.  (de 
1692  à  1697);  le  second  :  Parnasse  du  printemps, 
Parnasse  d'été,  Parnasse   d'automne ,  Parnasse 
d'hiver,  de  1693  à  1696,  on  aura  réuni  les  prin- 
cipaux titres  de  Zenner  à  l'attention  de  la  pos- 
térité.—  On  a  d'un  autre  Zenner  (Albert),  domi- 
nicain, né  à  Costnitz,  et  mort,  en  1670,  dans 
cette  ville,  où  il  professait  la  théologie  et  le  droit 
canon  :  1°  Methodus  impugnandi  et  propugnandi 
philosophiam  thomisticam;  2°  Armamentarium  evan- 
gelico- thomisticum ,  dirigé  contre  Dorschaeus; 
3°  Manuale  compendium  veritatum;  4°  Dilucidatio 
regularum  juris  in  sexto  decretalium.  P-ot. 


ZENO  (Charles),  grand  amiral  de  Venise,  na- 
quit vers  l'année  1334,  de  Pierre  Zeno  et  d'A- 
gnès Dandolo.  Étant  encore  enfant,  il  reçut  du 
pape  une  prébende  à  Patras  ;  il  étudiait  alors  avec 
soin  les  lettres  et  le  droit,  et  ses  parents  n'a- 
vaient point  encore  décidé  s'ils  le  voueraient  aux 
armes  ou  à  l'Église.  Entraîné  par  un  embarras 
d'argent  où  le  jeu  l'avait  jeté,  il  quitta  l'univer- 
sité de  Padoue,  et  suivit  la  carrière  militaire 
pendant  cinq  ans  dans  différentes  parties  de 
l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  alors  en  guerre 
avec  les  Turcs,  il  passa  à  Patras  pour  les  com- 
battre, et  prendre  en  même  temps  possession  de 
sa  prébende.  Un  duel  qu'il  eut  en  Grèce  le  fit 
renoncer  à  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  qu'il 
possédait  ;  à  la  même  époque,  il  se  maria  à  une 
riche  Grecque  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
De  retour  à  Venise,  il  épousa  en  secondes  noces 
une  dame  de  la  maison  Giustiniani.  Il  entreprit 
un  voyage  de  commerce  à  Constantinople  et  à 
la  Canée,  et  il  demeura  sept  ans  absent.  Ces  spé- 
culations ne  le  firent  point  renoncer  à  des  vues 
plus  élevées;  il  s'attacha  à  l'empereur  Jean  Pa- 
léologue,  alors  en  guerre  avec  son  fils  et  son 
petit-fils,  et  il  conduisit  la  négociation  qui  fit,  en 
1376,  acquérir  l'île  de  Ténédos  aux  Vénitiens. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  guerre  de  Chiozza 
dans  laquelle  les  Génois,  les  Hongrois  et  les  sei- 
gneurs de  Padoue  furent  ligués  contre  les  Véni- 
tiens. Ceux-ci  confièrent  à  Charles  Zeno  la  dé- 
fense de  Trévise  contre  les  Hongrois  :  il  conserva 
cette  frontière  importante  jusqu'au  mois  de  mai 
1379.  Les  Vénitiens,  qui  venaient  de  perdre  une 
bataille  navale  à  Pola,  lui  firent  quitter  le  service 
de  terre  pour  lui  donner  le  commandement  de 
huit  galères  ;  il  sortit  de  Venise  et  passa  au  mi- 
lieu de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  Il 
enleva  ensuite  plusieurs  bâtiments  ennemis  dans 
les  eaux  de  Sicile,  et  négocia  avec  succès  auprès 
de  Jeanne  de  Naples,  dont  il  voulait  assurer  les 
secours  à  sa  patrie.  Ayant  ensuite  fait  voile  vers 
la  Ligurie,  afin  que  les  Génois  tremblassent 
pour  eux-mêmes  au  moment  où  la  victoire  de 
Pola  leur  avait  inspiré  le  plus  d'arrogance,  il 
chassa  quelques  galères  ennemies  du  golfe  de 
la  Spezzia,  et  il  brûla  ou  livra  au  pillage  Porto- 
Venere,  Panigalia  et  tous  les  riches  villages 
situés  dans  la  rivière  du  Levant.  Après  avoir 
inspiré  une  terreur  profonde  à  tous  les  habitants 
de  ces  campagnes,  Zeno  fit  voile  vers  la  Grèce. 
La  république  lui  avait  déjà  envoyé  une  galère 
qui  l'avait  joint  à  Livourne  ;  il  en  trouva  six 
autres  à  Modon  ;  et  à  Ténédos  quatre  encore  se 
rangèrent  sous  ses  ordres.  Avec  une  flotte  aussi 
formidable,  il  alla  chercher  à  Beryte  des  mar- 
chandises que  les  Vénitiens  avaient  accumulées 
dans  les  ports  de  Syrie,  pour  la  valeur  de  cinq 
cent  mille  florins ,  et  qu'ils  n'osaient  faire  venir 
en  Europe.  Comme  il  était  dans  les  mers  de 
Chypre,  il  reçut  la  nouvelle  des  désastres  qui 
avaient  frappé  sa  patrie  ;  Chiozza  était  prise  par 
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les  Génois;  une  flotte  supérieure  du  double  à 
toute  la  marine  vénitienne  avait  pénétré  dans 
l'enceinte  des  lagunes;  elle  y  était  bloquée,  il 
est  vrai,  par  Vettor  Pisani,  qui  gardait  avec  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  la  sortie  du  cana! 
étroit  par  où  les  Génois  devaient  déboucher; 
mais,  s'ils  gagnaient  une  fois  la  pleine  mer, 
Pisani  était  écrasé,  et  la  dernière  ressource  de  la 
république  était  perdue.  Cependant  la  force  man- 
quait à  cet  amiral  et  à  ses  soldats  pour  continuer 
plus  longtemps  un  service  duquel  dépendait 
l'existence  de  la  république;  et  l'on  allait  pren- 
dre les  résolutions  les  plus  funestes,  lorsque  Zeno 
parut,  le  1er  janvier  1380,  avec  quatorze  galères, 
Dès  lors  l'abondance  fut  rétablie  sur  les  marchés 
de  Venise,  le  trésor  de  l'Etat  fut  rempli,  le  cou- 
rage rendu  aux  matelots  et  aux  soldats,  et  la 
supériorité  des  forces  sur  mer  assurée  aux  Véni- 
tiens. Zeno,  reçu  dans  ce  jour  comme  libérateur 
de  la  patrie ,  fut  peu  après  mis  à  la  tète  des 
troupes  de  terre.  Seul  dans  la  république  il  pou- 
vait passer  d'un  service  à  l'autre,  et  développer 
partout  des  talents  supérieurs;  ce  fut  lui  qui 
prit  aux  Génois  Chiozza,  Piccola  et  Brondolo,  et 
qui,  les  resserrant  dans  la  ville  qu'ils  avaient 
conquise,  les  contraignit  enfin  à  se  rendre.  La 
mort  du  grand  amiral  Vettor  Pisani,  survenue 
le  15  août  1380,  le  rappela  de  nouveau  au  ser- 
vice de  mer;  et  il  fut  nommé  grand  amiral.  Il 
tint  tète,  l'année  suivante,  dans  les  mers  de 
Grèce,  à  la  flotte  de  Gaspard  Spinola,  sans  la 
combattre,  jusqu'à  la  paix  de  1381.  Alors  Char- 
les Zeno  fit  un  voyage  en  Lombardie,  et  il  y  oc- 
cupa quelques  emplois  sous  l'autorité  de  Jean- 
Galéaz  Visconti.  Les  podestats  et  les  capitaines 
du  peuple,  d'après  les  usages  d'Italie,  étaient 
toujours  des  étrangers,  et  les  citoyens  des  répu- 
bliques se  mettaient  sans  scrupule  pour  un  temps 
au  service  des  princes.  Après  cinq  ans  consacrés 
à  l'administration  de  la  Lombardie,  après  avoir 
été  envoyé  en  ambassade  pour  sa  patrie  auprès 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  Charles  Zeno 
revint  à  Venise,  où  il  fut  élevé  à  la  dignité  A'avo- 
gador  du  commun,  et  ensuite  de  procurateur  de 
St-Marc.  Quoiqu'il  fût  contraire  aux  usages  de 
donner  un  commandement  loin  de  Venise  à  ceux 
qui  exerçaient  dans  la  ville  une  magistrature 
aussi  importante,  lorsque  le  sénat  apprit  que 
Boucicaut  avait  une  flotte  à  Gênes,  il  résolut  de 
le  faire  observer  par  une  flotte  d'égale  force,  et 
le  commandement  en  fut  confié  à  Charles  Zeno, 
qui  suivit  longtemps  ce  maréchal,  et  qui,  pro- 
voqué par  quelque  injure  personnelle,  lui  livra 
bataille  devant  Modon  le  7  octobre  1403,  lui 
prit  trois  galères,  et  mit  les  autres  en  fuite.  Peu 
de  mois  après  son  retour  de  cette  expédition, 
Charles  Zeno  fut  envoyé  à  l'armée  qui  faisait  la 
guerre  à  François  de  Carrare.  Malgré  les  liaisons 
qui  avaient  existé  entre  Zeno  et  Carrare,  le  pre- 
mier poursuivit  avec  activité  une  guerre  dont  il 
avait  été  chargé  par  sa  patrie.  Il  essaya,  il  est 


vrai,  mais  vainement,  de  sauver  Carrare  par  une 
négociation.  Le  seigneur  de  Padoue,  n'ayant 
pas  voulu  s'y  prêter,  perdit  sa  souveraineté,  et 
bientôt  après  la  vie.  Dans  le  pillage  du  palais  du 
seigneur  de  Padoue,  on  trouva  sur  les  registres 
de  sa  chancellerie  qu'il  avait  payé  quatre  cents 
ducats  d'or  à  Charles  Zeno;  sur  cet  indice,  le 
plus  vertueux  citoyen  et  le  plus  grand  homme 
de  Venise  fut  accusé  au  conseil  des  Dix  de  s'être 
laissé  gagner  par  un  ennemi  de  l'Etat.  Il  recon- 
nut qu'il  avait  reçu  cette  somme  à  l'époque  indi- 
quée; c'était,  disait- il,  le  remboursement  d'un 
prêt  qu'il  avait  fait  à  François  de  Carrare,  pen- 
dant sa  fuite  d'Ostie;  toutes  les  circonstances 
venaient  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'on  au- 
rait dû  croire  implicitement  d'après  le  caractère 
de  Zeno.  Aucun  de  ses  juges  n'osait  seulement 
le  soupçonner  de  corruption;  néanmoins,  sui- 
vant le  système  absurde  et  cruel  des  conseils  de 
Venise  de  punir  toujours  dans  le  doute,  ils  le 
privèrent  de  tous  ses  emplois ,  et  le  condamnè- 
rent à  deux  ans  de  prison,  flétrissant,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux,  l'homme  qui  avait  couvert 
le  nom  vénitien  de  tant  de  gloire.  Après  cette 
injuste  détention,  dès  que  la  liberté  fut  rendue  à 
Zeno,  il  s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  afin  d'ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  fait.  Comme  il  était  en 
Palestine,  il  fut  appelé  en  Chypre  par  le  roi  Janus 
de  Lusignan,  qui  lui  proposa  de  prendre  le  com- 
mandement de  ses  troupes  pour  le  défendre  contre 
les  Génois.  Après  avoir  formé  l'armée  cypriote,  il 
chassa  les  Génois  de  l'île,  et  procura  au  roi  une 
trêve  de  deux  ans,  suivie  d'une  bonne  paix.  En 
1410  Charles  Zeno  fit  voile  pour  l'Italie  :  de  retour  à 
Venise,  il  y  épousa  en  troisièmes  noces  une  femme 
de  Capo  d'Istria,  et  il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
aux  lettres  qu'il  avait  toujours  cultivées.  Lié 
intimement  avec  Emmanuel  Chrysoloras,  Pierre- 
Paul  Vergerio,  et  tous  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  son  siècle,  il  jouit  en  paix  de  sa  gloire. 
Sa  vieillesse  cependant  fut  tourmentée  par  les 
douleurs  de  la  pierre  et  de  la  goutte.  Des  trois 
fils  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femme,  l'aîné 
était  mort  pendant  que  lui-même  se  trouvait  à 
Milan;  le  second,  Pierre,  lui  survécut  et  continua 
la  famille;  le  troisième,  Jacques,  mourut  en 
1417,  à  l'âge  de  30  ans.  Son  père,  déjà  parvenu 
à  sa  83e  année ,  ne  put  supporter  la  douleur  de 
cette  perte;  et  il  y  succomba  le  8  mars  1418. 
Léonard  Giustiniani,  orateur  de  la  république, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Jacques  Zeno,  son 
petit-fils  (roy.  ci-après),  a  écrit  sa  vie.    S.  S — i. 

ZENO  (Le  chevalier  Nicolas)  et  Antoine  Zeno  (1), 
voyageurs  célèbres  du  1 4e  siècle,  plus  connus  sous 
le  nom  des  Zeni,  étaient  frères  du  précédent.  Ce 
n'est  que  par  approximation  qu'on  peut  indiquer 
l'époque  de  la  naissance  de  ces  deux  navigateurs, 
dont  les  actions  ont  tant  de  liaison  entre  elles 

1 1)  Suivant  l'usage  adopté  en  Italie,  quand  on  parle  de  la 
famille,  on  l'appelle  Zen  ou  Zena;  s'il  s'agit  d'un  seul  frère,  on 
dit  Zeno,  et  Zeni  s'il  s'agit  des  deux. 
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que  nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  dans  un 
seul  et  même  article.  On  voit  dans  les  archives 
de  la  famille  Zen  ou  Zena,  dit  le  cardinal  Zurla 
dans  sa  dissertation  sur  les  frères  Zeni,  que  leur 
père  se  maria  en  1326;  et  dans  la  Vie  de  Charles 
Zeno,  qu'il  connut  à  peine  sa  mère,  et  qu'elle  eut 
dix  enfants ,  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  y  a  peu 
de  distance  de  la  naissance  de  Nicolas  et  Antoine 
à  celle  de  Charles,  qui  eut  lieu  en  1334.  La  même 
obscurité  couvre  l'époque  à  laquelle  les  Zeni  en- 
treprirent leurs  voyages  ;  Nicolas  se  serait  éloigné 
de  sa  patrie,  pour  ne  plus  la  revoir,  en  1380,  et 
son  frère  Antoine  l'aurait  joint  peu  d'années  après, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  la  relation  publiée  par  les 
soins  d'un  autre  Nicolas  Zeno,  leur  descendant, 
ainsi  qu'à  la  carte  de  navigation  qui  l'accompagne  ; 
mais  Nicolas  n'aurait  commencé  ses  voyages  que 
de  1388  à  1390,  et  son  frère  n'aurait  été  le  trou- 
ver qu'en  1391  ou  1392,  suivant  les  autorités 
nombreuses  invoquées  par  le  cardinal  Zurla,  et 
dont  nous  allons  avoir  occasion  de  parler.  Sanuto 
affirme  que  Nicolas  ou  plutôt  Nicolô  concourut 
en  1365,  avec  quarante  autres  nobles  vénitiens, 
à  l'élection  du  doge  Marco  Cornaro,  et  qu'il  fut 
l'un  des  douze  députés  (oratori)  expédiés  à  Mar- 
seille, en  1367,  par  le  sénat  de  Venise,  pour 
transporter  à  Rome  le  pape  et  toute  sa  cour.  On 
voit  clans  la  Storia  délia  republica  di  Venezia,  par 
Marcantonio  Sabellico,  et  dans  d'autres  historiens, 
que  Nicolô  servit  dans  la  guerre  contre  les  Génois 
et  commandait  une  galère  en  1379.  En  1381,  on 
le  considérait  comme  l'un  des  plus  riches  patri- 
ciens de  Venise.  Il  était,  en  1382,  un  des  élec- 
teurs qui  nommèrent  le  doge  Michel  Morosini  : 
la  même  année,  il  fut  envoyé  à  Ferrare  comme 
ambassadeur  de.  la  république,  et  il  fut  chargé 
ensuite ,  avec  deux  autres  députés ,  de  régler  les 
limites  des  possessions  de  Venise  et  de  celles  du 
seigneur  de  Padoue,  auprès  duquel  il  se  rendit 
le  26  novembre  1388  pour  recevoir,  avec  deux 
autres  syndics,  la  remise  de  la  ville  et  du  terri- 
toire de  Trévise.  Depuis  cette  époque,  on  ne  le 
voit  plus  figurer  dans  les  affaires  de  la  république, 
et  aucun  historien  contemporain  ne  parle  de  lui, 
ce  qui  confirme  l'opinion  du  cardinal  Zurla,  que 
ce  fut  alors  qu'il  commença  les  excursions  qui  l'on!: 
rendu  si  célèbre.  Désirant  voyager,  connaître  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  diverses  nations, 
acquérir  de  la  gloire  et  être  utile  à  sa  patrie, 
Nicolô  Zeno  arma  un  navire  à  ses  dépens,  proba- 
blement vers  la  fin  de  1388  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  :  il  mit  en  mer,  et  après 
avoir  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  il  navigua 
quelques  jours  dans  l'Océan,  ayant  le  dessein  de 
visiter  l'Angleterre  et  la  Flandre.  Il  approchait 
du  terme  de  son  voyage,  lorsqu'une  violente 
tempête  l'ayant  détourné  de  sa  route,  il  fut  poussé 
par  les  vents  dans  les  hautes  mers.  Nicolô  Zeno 
ne  savait  où  il  se  trouvait,  lorsqu'il  découvrit 
enfin  la  terre  et  fut  jeté  sur  les  côtes  d'une  île, 
à  laquelle  les  habitants  donnaient  le  nom  de  Fris- 


landa  (1).  Une  multitude  d'insulaires  armés  assail- 
lirent les  malheureux  naufragés  en  poussant  de 
grands  cris ,  et  leur  perte  paraissait  certaine  si , 
par  un  heureux  effet  du  hasard,  un  prince  étran- 
ger nommé  Zichmni  ne  se  fût  trouvé  dans  l'île  à 
la  tète  d'une  troupe  de  soldats.  En  apprenant 
qu'un  gros  navire  avait  été  jeté  sur  les  côtes,  il 
accourut  et  demanda  en  latin  aux  matelots  à 
quelle  nation  ils  appartenaient  et  d'où  ils  venaient. 
Lorsqu'il  eut  appris  qu'ils  étaient  nés  en  Italie  et 
qu'ils  arrivaient  de  ce  pays,  il  témoigna  la  joie  la 
plus  vive,  et  les  assura  non -seulement  qu'ils 
n'avaient  à  craindre  aucun  outrage ,  mais  qu'ils 
seraient  parfaitement  traités.  Possesseur  de  plu- 
sieurs îles  très-riches  et  très-peuplées,  appelées 
Porlanda,  situées  à  une  demi-journée  au  sud  de 
la  Frislanda,  et  étendant  son  autorité  sur  le  duché 
de  Sorano,  situé  de  l'autre  côté  et  vis-à-vis  de 
l'Ecosse  (2),  Zichmni  n'était  pas  moins  brave  et 
belliqueux  que  puissant.  Il  s'était  surtout  rendu 
célèbre  par  ses  exploits  maritimes,  et  il  avait 
remporté,  l'année  précédente,  une  grande  vic- 
toire sur  le  roi  de  Norvège,  souverain  de  la  Fris- 
landa (3).  Dévoré  d'ambition  et  désirant  s'illustrer 
encore  par  de  nouvelles  conquêtes,  Zichmni  avait 
formé  le  projet  de  s'emparer  de  la  Frislanda.  Aussi 
accueillit-il  avec  empressement  Nicolô  Zeno,  qui 
lui  paraissait  un  bon  marin  et  un  homme  plein 
de  talents  militaires;  et,  après  avoir  conversé 
avec  lui,  il  manifesta  le  plus  vif  désir  de  l'atta- 
cher à  son  service.  Nicolô  y  ayant  consenti ,  le 
prince  l'invita  à  se  rendre  à  bord  de  sa  flotte, 
composée  de  treize  navires,  dont  deux  seulement 
à  rames,  d'un  seul  vaisseau  et  de  petits  bâti- 
ments (navigli),  et  il  ordonna  à  celui  qui  la  com- 
mandait non-seulement  d'avoir  pour  le  Vénitien 
les  plus  grands  égards,  mais  de  suivre  en  tout 
ses  conseils.  La  flotte  de  Zichmni  ne  tarda  pas  à 
quitter  la  Frislanda,  et  se  dirigeant  vers  le  cou- 
chant, elle  s'empara,  sans  éprouver  de  résistance, 
de  Lèdovo  (4),  à'Ilofe  et  de  quelques  autres  petites 
îles.  Elle  entra  ensuite  dans  un  golfe  de  la  Fris- 
landa, nommé  Sudéro,  et  prit  dans  le  port  d'une 
ville  appelée  Sanestol  quelques  navires  chargés 
de  poisson  salé.  Elle  y  trouva  le  prince  Zichmni, 
qui  était  venu  avec  l'armée  de  terre  pour  s'em- 
parer de  l'île.  On  y  resta  peu  de  temps,  et  ayant  fait 
voile  vers  le  couchant,  on  arriva  à  l'autre  cap  du 
même  golfe,  d'où  mettant  de  nouveau  à  la  voile, 
on  découvrit  plusieurs  autres  îles  qui  se  sou- 
mirent. La  mer  dans  laquelle  la  flotte  naviguait 
était,  dit  la  relation,  tellement  remplie  de  bancs 
de  sable  et  d'écueils,  que  si  Nicolô,  son  pilote  et 
!es  Vénitiens  qui  étaient  avec  lui  n'eussent  pas 
été  d'excellents  marins,  les  bâtiments  se  seraient 

(Il  La  carte  porte  Frisland. 

|2)  On  ne  trouve  pas  Sorano  sur  la  carte  ;  mais  on  voit  tracé 
dans  la  Frislanda,  à  la  partie  sud-est,  près  de  Porlanda,  un  pays 
qui  porte  le  nom  de  Sorand 

(3|  Forster  pense  que  le  prince  Zichmni  pourrait  être  Henri 
Sinclair,  comte  des  Orcades.  Cette  opinion  est  combattue  par  le 
carJinal  Zurla . 

(1)  La  carte  porte  Lèdévo. 
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inévitablement  perdus,  parce  que  les  matelots  de 
Zichmni  avaient  beaucoup  moins  d'expérience 
qu'eux.  Par  le  conseil  de  Nicolô,  on  prit  port  à 
une  ville  nommée  Bo?idendon(l),  pour  y  attendre 
les  résultats  de  la  guerre  que  Zichmni  faisait  aux 
habitants  de  la  Frislanda,  On  y  apprit  bientôt 
qu'après  une  grande  victoire  sur  l'armée  enne- 
mie, des  ambassadeurs  étaient  venus  porter  à  ce 
prince  la  soumission  de  tout  le  pays,  dont  il 
convoitait  depuis  longtemps  la  possession.  A  son 
arrivée  à  Bondendon,  Zichmni  fut  accueilli  par 
des  acclamations  ;  il  combla  d'éloges  les  Vénitiens, 
et  ayant  fait  appeler  Nicolô,  il  le  remercia  d'avoir 
sauvé  sa  flotte  et  de  l'avoir  rendu  maître  de  tant 
d'îles,  et  pour  le  récompenser,  il  le  créa  cheva- 
lier. Nicolô  rendit  compte  de  tous  ces  événements 
à  son  frère  Antonio,  en  l'invitant  à  venir  le  joindre 
en  Frislanda  avec  quelques  vaisseaux.  Ce  der- 
nier, qui  n'était  pas  moins  désireux  de  gloire  et 
d'aventures,  acheta  immédiatement  un  bâtiment, 
et,  après  avoir  essuyé  de  grands  dangers  dans 
son  voyage,  arriva  en  1391  ou  1392  dans  l'île 
de  Frislanda,  où  il  habita  quatorze  années,  dont 
quatre  avec  Nicolô,  et  dix  seul.  Les  deux  frères 
parvinrent  au  plus  haut  degré  de  faveur  auprès 
du  prince  Zichmni.  Nicolô,  qu'il  avait  mis  à  la 
tète  de  sa  flotte,  attaqua  l'île  d'Estlanda  (2),  située 
entre  la  Frislanda  et  la  Norvège,  dont  elle  dépen- 
dait, et  la  mit  au  pillage.  Mais,  informé  que  le 
roi  de  Norvège  avait  levé  une  flotte  considérable, 
il  l'abandonna  et  fut  assailli  par  une  tempête  qui 
fit  périr  une  partie  de  ses  bâtiments,  les  autres 
se  retirèrent  dans  la  Grislanda,  île  grande,  mais 
inhabitée.  La  même  tempête  ayant  fait  éprouver  de 
pareils  désastres  à  la  flotte  norvégienne,  Zichmni, 
qui  en  fut  instruit,  résolut  d'attaquer  l'Islande; 
mais  il  y  renonça  en  apprenant  que  cette  île  était 
dans  un  état  de  défense  respectable,  et  il  se  jeta 
sur  celles  qui  sont  dans  le  voisinage,  au  nombre 
de  sept,  savoir:  Talas,  Broas(3),  Iscant,  Trans, 
Mimant,  Damberc  (4)  et  Bref,  les  mit  toutes  au 
pillage,  et  bâtit  dans  cette  dernière  une  forte- 
resse où  il  laissa  Nicolô  avec  quelques  navires, 
des  troupes  et  des  munitions,  et  retourna  à  Fris- 
landa. Au  bout  de  quelque  temps,  Nicolô,  fatigué 
de  son  inaction,  conçut  le  projet  de  faire  de  nou- 
velles découvertes,  et  ayant  armé  trois  vaisseaux, 
il  fit  voile  vers  le  nord ,  et  arriva  dans  l'Engro- 
veland  (5).  Il  y  trouva  un  couvent  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs ,  où  l'on  voyait  des  moines  de 
Norvège,  de  Suède  et  d'autres  pays,  mais  parti- 
culièrement de  l'Islande,  et  une  église  dédiée  à 
St-Thomas,  située  auprès  d'une  montagne  qui  lan- 
çait des  flammes  comme  le  Vésuve  et  l'Etna.  Une 
fontaine  d'eau  bouillante  servait  à  chauffer  l'é- 
glise et  l'habitation  des  frères,  à  cuire  leurs  ali- 
ments sans  avoir  besoin  de  se  servir  de  feu,  à 

(l)  La  carte  porte  Bondendea. 
(2|  La  carte  porte  Eslland. 

(3)  La  carte  porte  Brous. 

(4)  La  carte  porte  Dambtrt. 
;6)  Grolandia  sur  la  carte. 
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entretenir  la  verdure  dans  leur  jardin,  qui,  quoi- 
que situé  près  du  pôle,  produisait  les  fruits  et  les 
plantes  des  pays  méridionaux;  enfin,  les  effets 
de  cette  fontaine  merveilleuse  étaient  si  étonnants 
que  les  habitants,  si  l'on  en  croit  la  relation, 
considéraient  les  frères  comme  des  dieux  (I). 
L'influence  d'un  climat  si  rude  affaiblit  le  tem- 
pérament de  Nicolô ,  qui  tomba  malade  et  mou- 
rut dans  la  Frislanda  vers  1395  (2),  laissant  deux 
fils,  l'un  nommé  Jean  et  l'autre  Thomas.  Ce  der- 
nier eut  également  deux  fils,  Nicolô,  père  du 
cardinal  Zeno,  et  Pierre,  dont  la  postérité  s'est 
éteinte  dans  la  personne  de  Marco,  mort  en  1756. 
Antonio  Zeno  hérita  des  grandes  richesses  et  des 
dignités  de  son  frère  :  il  aurait  voulu  retourner 
dans  sa  patrie,  mais  Zichmni,  qui  appréciait  son 
mérite  et  sa  valeur,  lui  refusa  la  permission  de 
quitter  son  service,  et  lui  fournit  bientôt  une 
occasion  de  se  distinguer.  Quatre  navires  de  pê- 
cheurs frislandais ,  assaillis  par  la  tempête  et 
poussés  par  les  vents ,  avaient  été  jetés  sur  des 
îles  inconnues,  fort  riches  et  très-peuplées.  Après 
diverses  aventures ,  l'un  de  ces  pêcheurs  parvint 
à  retourner  dans  la  Frislanda,  et  fit  une  descrip- 
tion pompeuse  de  ces  îles,  dont  l'une,  nommée 
Estotiland,  située  à  l'est  de  la  Frislanda,  et  pres- 
que aussi  grande  que  l'Islande,  qui  en  était  éloi- 
gnée de  plus  de  mille  milles,  avait  au  centre  une 
montagne  très-élevée  d'où  coulaient  quatre  grands 
fleuves  qui  arrosaient  le  pays.  Il  y  avait  dans  cette 
île,  suivant  le  pêcheur,  de  grandes  villes,  et  la 
bibliothèque  du  roi  renfermait  des  livres  latins. 
L'île  était  fort  riche,  surtout  en  or,  et  les  habi- 
tants, qui  étaient  civilisés  et  connaissaient  l'usage 
des  métaux,  faisaient  le  commerce  avec  VEngro- 
veland;  au  midi  il  existait  un  pays  très-peuplé 
qu'il  avait  aussi  visité,  qui  portait  le  nom  de  Dro- 
gio  (3),  et  où  l'or  était  encore  plus  abondant.  En 
s'y  rendant  par  mer  de  Y  Estotiland ,  il  avait  été 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'un  pays  peu- 
plé d'anthropophages^  qui  vont  tout  nus  et  ne 
connaissent  pas  les  métaux;  plus  au  sud,  le  cli- 
mat est  tempéré,  les  habitants  sont  civilisés  et 
connaissent  l'or  et  l'argent  ;  ils  ont  des  villes,  des 
temples  d'idoles  et  ils  font  des  sacrifices  humains 
à  leurs  fausses  divinités.  Enflammé  par  ce  récit, 
Zichmni  résolut  d'aller  examiner  et  conquérir  ces 
contrées,  dont  on  lui  faisait  une  si  brillante  des- 
cription, et  il  ordonna  à  cet  effet  de  grands  pré- 
paratifs. Dans  l'intervalle,  le  pêcheur  frislandais 
qui  devait  lui  servir  de  guide  étant  mort,  il  em- 
barqua sur  sa  flotte  quelques-uns  des  marins 

(1)  Pontanus,  dans  ses  Annal,  codes.,  parle  d'un  couvent 
fondé  dans  le  Groenland  en  1224;  et  Gérard  Mercator,  en  parlant 
du  pôle  arctique,  s'exprime  ainsi  :  Duce  tanlum  habilationes  in 
extremis  qvasi  septentrionis,  in  Groenîondia  videîicet,  nolce  sunt, 
Alba  et  S.  Thomte  cœnobium;  et  il  ajoute  qu'il  a  puisé  ces  ren- 
seignements dans  divers  auteurs  et  navigateurs  illustres,  princi- 
palement anglais. 

(2)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit  le  cardinal  Zurla,  c'est  qu'il 
n'existait  plus  en  1398,  puisqu'on  lit  dans  les  registres  de  la  fa- 
mille Zeno  que  Tomaso,  fil?  de  Nicolô,  qui  se  maria  cette  année, 
disait  alors  en  parlant  de  son  père,  quondam  Nicolô. 

(3;  Drogeo  sur  la  carte. 
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qui  avaient  accompagné  ce  pêcheur,  et  ayant 
Antonio  sous  ses  ordres,  il  navigua  vers  le  cou- 
chant. Il  visita  d'abord  une  île  voisine  delaFn's- 
landa,  s'arrêta  à  Lédovo  pour  s'y  ravitailler,  et 
arriva  le  1"  juillet  à  Ilo/e.  En  quittant  cette  île, 
une  tempête  effroyable  força  Zichmni  et  Antonio 
Zeno  d'aborder  à  l'île  d'Icaria,  ainsi  nommée, 
porte  la  relation,  de  son  premier  souverain,  fils 
de  Dédale,  roi  d'Ecosse;  Zichmni  fit  le  tour  de 
cette  île,  à  laquelle  il  n'osa  pas  aborder,  par  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  habitants;  il  se 
dirigea  ensuite  à  l'est,  puis  à  l'ouest,  et  enfin  au 
sud-ouest,  et  entra  dans  un  port  qu'il  appela 
Trinn,  ainsi  que  le  cap  voisin.  Le  pays  lui  parais- 
sant fertile  et  le  climat  tempéré,  il  avait  conçu  le 
projet  d'y  bâtir  une  ville;  mais  une  grande  partie 
de  ses  équipages  ayant  demandé  avec  instance 
de  retourner  dans  leur  pays,  Zichmni  fut  obligé 
d'y  consentir.  Il  garda  avec  lui  quelques  navires 
avec  les  gens  de  bonne  volonté,  et  donna  le  com- 
mandement des  autres  à  Ant.  Zeno.  Celui-ci  se 
dirigea  d'abord  vers  le  levant,  ensuite  vers  le 
midi  (Siloco),  arriva  à  Neome,  après  une  assez 
longue  navigation,  et  revint  ensuite  dans  la  Fris- 
landa  sans  avoir  pu  atteindre  le  but  qu'il  s'était 
proposé.  Antonio  donnait  ces  informations  dans 
une  lettre  à  son  frère  Carlo  ;  et  comme  celui  ci 
lui  demandait  des  renseignements  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  habitants  des  pays  décou- 
verts par  lui,  et  sur  les  productions  et  les  ani- 
maux tant  de  ces  pays  que  des  pays  voisins, 
Antonio  lui  mandait  qu'il  avait  composé  un  ou- 
vrage séparé  qu'il  se  proposait  d'apporter  lui- 
même  à  Venise,  dans  lequel  il  décrivait  le  pays,  les 
poissons  monstrueux,  les  coutumes,  les  lois,  etc. , 
de  la  Frislanda,  de  YEstland,  du  royaume  de 
Norvège,  d'Estotiland  et  de  Drogio.  Cet  ouvrage 
contenait  aussi  la  vie  de  Nicole-  le  chevalier,  avec 
l'histoire  de  ses  découvertes  et  des  affaires  du  Gro- 
land.  Antonio  annonçait  qu'il  avait  écrit  la  Vie  de 
Zichmni,  prince  aussi  digne  d'une  gloire  immor- 
telle que  quelque  autre  prince  que  ce  fût  au 
monde.  «  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage, 
«  ajoutait-il,  parce  que  j'espère  être  bientôt  auprès 
«  de  vous,  et  pouvoir  satisfaire  à  toutes  vos  ques- 
«  tions.  »  Il  paraît  qu'il  obtint  enfin  la  permission 
de  retourner  dans  sa  patrie,  qu'il  y  arriva  vers 
1405,  et  qu'il  mourut  la  même  année  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  (1).  Il  s'était  ma- 
rié en  1384,  et  avait  eu  trois  fils;  sa  postérité, 
appelée  dai  Crocicchieri  et  dai  Gesuiti,  subsistait 
encore  en  1818  dans  Antonio  Zeno,  qui  a  ouvert 
les  archives  de  sa  famille  au  cardinal  Zurla,  et 
lui  a  fourni  des  renseignements  très-utiles.  Les 
relations  et  les  lettres  des  frères  Zeni,  et  la  carte 

(Il  A.  Zeno  avait  cessé  d'exister  en  1406;  car  à  l'époque  du 
mariage  de  son  fils  Dragone  avec  Anna  Morosini,  qui  eut  lieu 
cette  même  année.  Antonio  est  désigné  dans  la  généalogie  de  sa 
famille  par  ces  mots  :  Dragon  Zen  quondam  ser  Antonio;  et, 
eomme  il  annonce  lui-même  qu'il  était  resté  quatorze  ans  en 
Frislande,  où  nous  avons  vu  qu'il  a  dû  se  rendre  en  1391  ou 
1392,  il  en  résulte  que  sa  mort  peut  être  placée  h  l'année  1405  ou 
en  1406. 

XLV. 


qui  les  accompagnait,  restèrent  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  ensevelies  dans  les  papiers 
de  la  famille.  Ces  documents  précieux  tombèrent 
enfin  entre  les  mains  de  Nicolô  Zeno,  l'un  de 
leurs  descendants,  fort  jeune  à  cette  époque  (1). 
N'attachant  aucun  prix  à  ces  papiers  dont  il  igno- 
rait la  valeur,  ce  Nicolô  avoue  lui-même  qu'il 
en  déchira  une  partie  et  qu'il  ne  prit  aucun  soin 
du  reste.  Plus  tard  il  examina  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  destruction,  et  chercha  à  réparer 
le  tort  que  son  incurie  avait  causé  à  la  gloire  de 
sa  famille  et  aux  sciences,  en  les  mettant  en 
ordre  et  en  en  formant,  avec  quelques  lettres  au- 
tographes de  ses  deux  illustres  ancêtres,  un  corps 
d'ouvrage  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Venise  en  1558,  par  François  Marcolini,  en  un  petit 
volume  in-8°,  avec  les  commentaires  du  Voyage 
en  Perse  de  M.  Caterino  Zeno  il  Kav.  (voy.  l'article 
suivant)  sous  ce  titre  :  De  la  découverte  des  îles  de 
Frislanda,  Eslanda,  Engrovelanda,  Estotilanda  et 
Icaria,  faite  sous  le  pôle  arctique  par  les  deux 
frères  Zeni,  M.  Nicolô  il  Kav.  et  M.  Antonio,  avec 
une  carte  particulière  de  toutes  lesdites  parties  sep- 
tentrionales découvertes  par  eux  (2).  Cette  relation 
a  été  réimprimée  par  Ramusio,  Navigat.,  t.  2, 
fol.  230,  édit.  de  1583;  Hakluyt,  Navigat.,  vol.  2, 
part.  2,  p.  121  ;  Hieron.  Megiser,  Septentr.  novan- 
tiqu.;  Placide  Zurla  dans  sa  Disserlaz.  inlorno  ai 
viaggi  e  scoperte  settentrion,  di  Nicolô  ed  Antonio 
Frat.Zeni,  Venise,  1808;  à  laquelle  il  a  joint  le 
fac-similé  de  la  carte.  Ruscelli  est  le  premier  qui 
ait  donné  la  carte  réduite  des  Zeni  dans  sa  Geogr. 
di  Tolomeo  tradotta,  qui  parut  d'abord  en  1561  , 
c'est-à-dire  trois  ans  après  la  publication  des 
voyages  des  Zeni,  et  ensuite  en  1574  et  1598. 
Moletti  la  reproduisit  également  réduite  dans  sa 
Geographia  Cl.  Ptolomei,  Venise,  1561  ;  VonEggers 
en  donna  un  fac-similé  dans  sa  Dissertation  sur  la 
position  de  l'ancien  Groenland ,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de  Copen- 
hague ;  le  cardinal  Zurla  en  fit  paraître  égale- 
ment le  fac-similé  clans  la  dissertation  déjà  citée 
qu'il  a  reproduite  avec  la  carte  dans  le  tome  2  de 
son  grand  ouvrage  :  Di  Marco  Polo  e  degli  altri 
viaggiatorivenezianipiù  illustri,  etc.,  Venise,  1818. 
Buache  a  publié  aussi  cette  carte  réduite  dans 
son  Mémoire  sur  la  Frislande.  Malte-Brun  enfin  en 

(1)  Marco  Barbaro,  cité  par  le  cardinal  Zurla,  rapporte  dans 
ses  Discendenze  patrizie,  que  ce  NicoLà  Zeno  surnommé  le 
Jeune,  né  le  6  juin  1513  et  mort  le  10  août  1565,  était  un  sage 
de  Terre-Ferme,  qui  fut  membre  du  conseil  des  Dix.  Il  jouissait 
d'une  telle  estime  que  son  portrait,  peint  par  Paul  Veronèse, 
fut  placé  dans  la  salle  du  grand  conseil.  N.  Zeno  le  Jeune  était 
aussi  recommandable  par  ses  talents  comme  magistrat  que  par 
son  mérite  littéraire  et  son  amour  éclairé  des  sciences  et  des 
lettres.  Plusieurs  écrivains  vénitiens,  parmi  lesquelsnous  citerons 
F.  Pati  izi,  son  contemporain,  et  G.-P  Gaspari ,  dans  le  tome  4 
de  son  Calalogo  (manuscrit)  délia  bibliotheca  vencla  ,  etc.,  en 
font  le  plus  grand  éloge.  Le  premier  dit  qu'il  avait  un  vaste 
savoir,  qu'il  était  fort  éloquent,  grand  mathématicien,  grand 
cosmographe  ,  et  par-dessus  tout  admirable  historien.  On  a  da 
lui  :  Dell'  origine  di  Venezia  ed  antiquissima  memoria  de' 
Barbari. 

(2)  Il  est  à  regretter  que  le  cardinal  Zurla,  qui  a  donné  tr.nt  de 
détails  sur  les  Zeni ,  ne  nous  ait  pas  fait  connaître  si  leurs  lettres 
autographes  et  l'original  de  leur  carte  existent  encore,  et  dans 
quel  lieu  ils  se  trouvent  déposés. 
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adonné  le  calque  d'après  celle  deZurla  dans  son 
Tableau  hisior.  des  découv.  gèogr.  des  Scandinaves 
ou  Normands,  et  spécialement  de  celle  de  l'Amé- 
rique axant  Christ.  Colomb,  inséré  dans  les  Ann. 
des  voyages,  t.  10;  et  Ortelius  et  Magini  en  ont 
fait  usage.  La  relation  de  Zeni  et  la  carte  qui 
l'accompagne,  copiée  d'après  une  vieille  gravure 
sur  bois,  et  dont  les  latitudes  sont  trop  hautes 
suivant  Malte -Brun,  ont  servi  de  texte  à  des 
commentaires  et  à  de  graves  discussions  de  la 
part  d'un  grand  nombre  de  savants.  Les  uns,  tels 
que  Baudrand  dans  son  Novum  Lexicon  geogra- 
phicum,  et  Tiraboschi  dans  sa  Storia  délia  leltera- 
tura  italiana,  ont  non-seulement  élevé  des  doutes 
sur  l'existence  de  la  Frislanda,  mais  poussé  le 
scepticisme  jusqu'à  contester  la  vérité  des  voyages 
des  frères  Zeni.  Presque  tous  les  autres  géogra- 
phes et  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière,  parmi  lesquels  nous  citerons  Ruscelli , 
Ortelius,  Mercator,  Zurla,  Buache,  Forster,  Eg- 
gers,  Malte-Brun,  etc.  (1),  ont  admis  la  certitude 
des  voyages  des  Zeni  et  l'existence  de  la  Fris- 
landa et  des  autres  lieux  dont  il  est  fait  mention 
dans  leur  relation.  Ils  diffèrent  seulement  sur  la 
position  de  ces  lieux,  et  cela  doit  d'autant  moins 
surprendre,  que  les  voyages  réitérés  des  mo- 
dernes ont  démontré  qu'il  n'existait  aucune  terre 
dans  la  position  que  Zeno  assigne  à  sa  Frislanda. 
Ortelius  soutient  que  cette  île  est  une  partie  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  particulièrement  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  nom  qu'on  étendait  alors 
jusqu'aux  environs  de  Terre-Neuve;  Delisle  et 
van  Keulen  supposent  que  la  petite  île  de  Bus  ou 
de  Bry,  au  sud  de  l'Islande,  est  un  reste  de  la 
Frislanda,  qui  aurait  été  submergée;  Buache  et 
Eggers  ont  prouvé,  quoique  par  des  voies  diffé- 
rentes, suivant  Malte-Brun  qui  partage  leur  opi- 
nion, que  la  Frislanda  n'est  autre  que  l'archipel 
des  îles  Feroer  :  le  premier  en  démontrant  que 
la  position  géographique  de  la  Frislanda  corres- 
pond parfaitement  aux  îles  Feroer;  et  le  second 
en  démontrant  l'identité  des  noms.  «  Si  aux  argu- 
«  ments  de  ces  deux  savants  géographes,  dit  Malte- 
«  Brun,  on  ajoute  que  N.  Zeno,  en  nommant  toutes 
«  les  possessions  du  roi  de  Norvège  attaquées  par 
«  un  prince  nommé  Zichmni ,  passe  sous  silence 
«  les  îles  Feroer,  et  que,  d'un  autre  côté,  aucun 
«  écrivain  islandais  ne  connaît  la  Frislanda,  l'iden- 
«  tité  de  ces  deux  contrées,  désignées  sous  deux 
«  noms  différents,  devient  extrêmement  vraisem- 
«  blable.  »  Le  cardinal  Zurla  ne  partage  pas  cette 
opinion  :  la  plus  légère  inspection  de  la  carte  des 
Zeni  lui  paraît  prouver  d'une  manière  incontes- 
table que  sous  les  rapports  de  la  position  géogra- 
phique, de  la  grandeur  et  de  la  forme,  la  Fris- 
landa ne  peut  être  les  îles  Feroer,  et  il  pense  que 
celte  île  a  été  submergée  en  tout  ou  en  partie. 

(1)  Le  cardinal  Zurla  les  cite  presque  tous  en  donnant  les  pas- 
sages de  leurs  ouvrages  relatifs  aux  voyages  des  Zeni,  dans  sa 
dissertation  sur  Marco  Polo,  et  les  autres  voyageurs  vénitiens  les 
plus  illustres,  etc. 


Cette  opinion,  émise  avant  lui  par  Delisle  et  par 
Forster,  est  adoptée  par  l'abbé  Amoretti  dans  son 
voyage  de  Maldonado,  par  Pingré  dans  son  Dis- 
cours sur  la  marine  ancienne  des  Vénitiens,  et  par 
d'autres  encore  (1).  Forster,  après  avoir  dit  qu'il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  Friesland,  Porland  et 
Sorano  ont  été  engloutis  par  la  mer,  par  des 
tremblements  de  terre  ou  par  d'autres  révolu- 
tions, ajoute  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
part  au  lecteur  d'une  conjecture  qu'il  a  formée 
en  s'occupant  de  cet  objet;  c'est  que  le  motFn's- 
land  dérive,  suivant  toute  apparence,  de  Para, 
North  Para,  South  Fara  ou  terre  de  Fara;  que 
Porland  n'est  autre  chose  que  les  îles  de  Fara  (!e 
Far-ver  ou  Farland),  et  Sorany  rien  autre  que  le 
Soderoe  ou  Soreana,  c'est-à-dire  les  îles  Western 
ou  Hébrides.  D'tfn  autre  côté,  M.Bossi  est  d'avis 
que  le  nom  de  Frixlande  ou  Frislande  a  pu  être 
affecté  non-seulement  à  l'Islande,  mais  encore 
auxOrcades,  aux  îles  de  Shetland,  de  Faroe  et  à 
toutes  les  terres  qu'on  découvrait  dans  ces  ré- 
gions, comme  un  nom  générique  pour  désigner 
un  pays  abondant  en  poisson,  selon  l'étymologie 
du  mot  Frixlande,  en  ancien  langage  teutonique. 
On  voit  qu'il  est  difficile,  on  pourrait  même  dire 
impossible,  de  déterminer  avec  quelque  certitude 
ce  qu'était  la  Frislanda  des  Zeni ,  en  supposant 
qu'elle  existe  encore  ;  nous  n'avons  pas  non  plus 
de  données  suffisantes  pour  émettre  une  opinion 
sur  l'identité  de  cette  île  avec  celle  qui  porte  le 
même  nom,  à  laquelle  Christophe  Colomb  aborda 
au  mois  de  février  1477,  qui  est,  suivant  cet 
illustre  navigateur,  aussi  grande  que  l'Angleterre, 
située  à  73  degrés  de  la  ligne  équinoxiale,  et  où 
les  Anglais,  et  surtout  les  négociants  de  Bristol, 
allaient  porter  des  marchandises  (2).  Si  les  savants 
ont  trouvé  des  difficultés  à  expliquer  à  quel  pays 
correspond  la  Frislanda  des  Zéni,  il  s'en  est  pré- 
senté d'aussi  grandes  relativement  aux  autres  con- 
trées dont  il  est  fait  mention  dans  la  relation  et 
sur  la  carte  des  navigateurs  vénitiens.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  la  Norvège,  de  la  Suède,  de 
l'Ecosse,  et  même  de  l'Islande  (3),  qui,  quoique 
sans  détails  particuliers,  offrent,  au  jugement 
d'Eggers  et  de  Malte-Brun,  des  contours  assez 
exacts;  ni  duDanemarck,  qui,  suivant  le  premier 
des  deux  géographes  danois  que  nous  venons  de 
citer,  est  mieux  représenté  sur  la  carte  des  Zeni 
que  dans  beaucoup  de  cartes  nationales  ;  ni  même 
de  l'Estland,  qu'Eggers  et  Zurla  croient  être  les 
îles  Shetland ,  et  sur  lequel  Malte-Brun  n'émet 

(1)  La  submersion  d'une  île,  qui,  suivant  la  relation  d'Antonio 
Zeno,  avait  une  étendue  considérable ,  est  un  événement  si  ex- 
traordinaire qu'il  est  difficile  de  concevoir  que  les  historiens 
Scandinaves  du  15e  siècle  l'aient  passé  sous  silence  s'il  a  réelle- 
ment eu  lieu. 

(2)  Le  baron  Walckenaer  pense  que  l'île  à  laquelle  Colomb 
aborda  en  1477  est  la  Frislanda  des  Zeni  ou  VI* lande. 

(3)  La  carte  des  Zeni ,  qui  n'assigne  que  neuf  degrés  en  longi- 
tude à  l'Islande ,  dit  Malte-Brun  ,  se  rapproche  ainsi  des  cartes 
modernes  à  un  demi-degré  près,  et  la  forme  de  l'île  est  bonne,  à 
l'exception  de  la  péninsule  nord-ouest,  que  les  voyageurs  véni- 
tiens n'ont  pas  connue.  Précis  de  la  géograph.  univers  ,  t.  5, 
p.  281. 
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aucune  opinion.  Au  nord  de  l'Islande,  la  carte 
des  Zeni  indique  une  immense  péninsule,  sem- 
blable par  sa  configuration  au  Groenland,  mais 
qui  au  nord  va  joindre  la  Norvège,  par  une  ligne 
vague,  il  est  vrai,  où  les  mois  mare  et  terre  inco- 
gnite  font  connaître  les  doutes  de  l'auteur.  Cette 
péninsule  porte  les  deux  noms  d' Engronelant  et 
de  Grolandia,  l'un  placé  à  l'ouest  et  l'autre  à 
l'est.  C'est  dans  YEngroveland,  selon  la  relation, 
et  dans  la  Grolandia,  selon  la  carte,  que  N.  Zeno 
trouva  le  monastère  et  l'église  de  St-Thomas.  Le 
tableau  des  merveilles  qu'il  en  rapporte  a  fait 
suspecter  l'exactitude  de  la  relation  par  plusieurs 
savants,  quoiqu'on  puisse  en  donner  une  explica- 
tion satisfaisante.  Ce  tableau  offre  probablement, 
dit  Malte-Brun,  des  fragments  d'une  relation  vé- 
ridique,  mal  réunis  et  surtout  mal  appliqués, 
et  il  est  à  présumer  que  la  côte  orientale  du  Groën- 
land  de  la  carte  des  Zeni  n'est  autre  chose  que  la 
côte  sud-est  mal  orientée  et  étendue  outre  mesure. 
Le  cardinal  Zurla  avait  déjà  émis  l'opinion  que 
les  deux  parties  désignées  dans  la  carte  sous  les 
noms  de  Grolandia  et  (Y Engroneland  correspon- 
dent au  Groenland  des  modernes,  tandisqu'Eggers 
croit  que  la  Grolandia  de  la  carte  des  Zeni  est 
toute  seule  le  Groenland ,  et  que  l'Engroneland 
correspond  à  l'île  James  de  la  baie  de  Baffin.  Quant 
à  l'observation  que  fait  ce  savant  que  Nicolô 
trouva  la  Grolandia  en  venant  du  nord,  et  Antonio 
l'Engroneland  en  venant  du  sud,  elle  est  démentie 
par  la  relation,  où  l'on  voit  que  les  frères  Zeni 
se  dirigèrent  tous  deux  du  sud  au  nord.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'Antonio  n'ait  pas  retrouvé  le 
monastère  vu  par  son  frère,  puisqu'il  n'a  pas 
visité  la  partie  du  Groenland  où  ce  monastère 
était  situé.  La  position  à' Icaria  et  les  bancs  de 
sable  que  Zichmni  rencontra  au  nord-est  de  cette 
île,  lorsqu'il  s'y  rendit  en  quittant  Ilofe,  ont  fait 
penser  à  Eggers  et  au  cardinal  Zurla  que  c'était 
Terre-Neuve.  Malte-Brun  est  d'un  avis  différent. 
Il  ne  dit  pas,  il  est  vrai,  à  quelle  terre  ou  île  cor- 
respond Icaria;  mais  il  soutient  que  la  descrip- 
tion de  YEstotiland  peut  seule  convenir  à  Terre- 
Neuve,  tandis  qu'il  serait,  suivant  Zurla,  le 
Labrador  et  la  Nouvelle-Bretagne.  Le  nom  (YEs- 
totiland paraît  Scandinave  au  géographe  danois 
que  nous  venons  de  citer.  Est-Outland,  en  anglais, 
signifierait  terre  extérieure  de  l'est,  dénomina- 
tion qui  convient,  dit-il,  à  Terre-Neuve,  à  l'égard 
du  continent  de  l'Amérique,  quoiqu'on  puisse  lui 
répondre  que  les  Frislandais,  qui  auraient  donné 
ce  nom,  ne  connaissant  pas  le  continent  de  l'Amé- 
rique, n'ont  pu  appliquer  un  nom  qui  supposerait 
cette  connaissance.  Le  même  géographe  croit  que 
le  Drogio  ou  Drogeo,  situé  au  sud  de  YEstotiland 
dans  la  carte,  est  la  Nouvelle-Angleterre.  Zurla 
étend  encore  ce  nom  au  Canada  et  à  la  Floride 
par  des  rapprochements  ingénieux.  Neome  et  Po- 
dalida,  que  Zichmni  visita  et  soumit,  après  la  con- 
quête de  la  Frislanda,  correspondent,  suivant 
Eggers  et  le  cardinal  Zurla,  à  Foui  ou  Foule,  à 
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l'ouest  des  îles  Shetland,  et  à  Fair-Hill  ou  Faire, 
située  entre  ces  dernières  îles  et  les  Orcades. 
Nous  conclurons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  voyages  des  frères  Zeni  qu'on  ne  saurait 
leur  contester  la  gloire,  non  pas  d'avoir  décou- 
vert l'Amérique,  mais  d'avoir  parlé  dans  leur 
relation,  d'après  le  récit  d'un  pêcheur  frislandais, 
de  pays  qui  paraissent  appartenir  au  nouveau 
monde,  un  siècle  avant  la  découverte  qui  en  fut 
faite  par  Christophe  Colomb  (1).  Les  Zeni  même 
n'en  auraient  pas  eu  connaissance  les  premiers, 
si  l'on  admet  comme  certain  ce  que  rapportent 
les  historiens  norvégiens  et  islandais  sur  la  dé- 
couverte faite  au  commencement  du  11e  siècle 
par  les  Islandais  Biorn  et  Léif  (2)  d'un  pays  qu'ils 

(1)  Walckenaer  est  d'un  avis  différent,  et  son  opinion  sur  les 
lieux  visités  par  les  Zeni  est  totalement  opposée  à  celles  qui  ont 
été  émises  avant  lui.  D'après  ce  savant,  la  Frislanda,  Borland 
et  Sorano  sont  la  portion  nord-est  de  l'irlande;  Lédovo  est 
l'île  Lewis;  Ilofe ,  Wist;  le  golfe  de  Sudero  ,  la  baie  de  Gal- 
Way;  Sanostol ,  l'embouchure  du  Shannon;  Bondendon,  la 
presqu'île  du  Mont-Brandon,  dans  le  comté  de  Kerry  ;  la 
capitale  de  la  Frislanda ,  Down  Patrik,  ou  Belfast;  VÉst- 
landa,  la  presqu'île  du  nord  DE  L'Ecosse;  la  Grislanda ,  la 
principale  des  Shetland  ;  Y  Engroneland  ,  la  partie  méri- 
dionale de  l'Islande:  VEstoliland,  découvert  par  les  pêcheurs 
frislandais,  l'Estland  de  N.  Zeno,  la  Stilandia  de  la  grande 
mappemonde  collée  sur  bois  de  la  bibliothèque  de  Paris,  c'est- 
à-dire  la  partie  septentrionale  de  l'Ecosse  ;  le  Drogio,  LA 
partie  méridionale  de  l'Irlande;  Icaria,  Skye  ;  Neome, 
Isla  ,  la  plus  méridionale  des  Western. 

(2)  En  l'an  1001,  dit  Malte-Brun,  Annales  des  voyages,  t.  10, 
p.  69,  l'Islandais  Biorn,  cherchant  son  père  au  Groenland,  est 
poussé  par  une  tempête  fort  loin  au  sud-ouest;  il  aperçoit  un 
pays  plat  tout  couvert  de  bois,  et  revient  par  le  nord-est  au  lieu 
de  sa  destination.  Son  récit  enflamme  l'ambition  de  Léif,  fils  de 
cet  Eric  Rauda  qui  avait  fondé  les  établissements  du  Groenland. 
Un  vaisseau  est  équipé;  Léif  et  Biorn  partent  ensemble  ;  ils  ar- 
rivent sur  la  côte  que  ce  dernier  avait  vue.  Une  île  couverte  de- 
rochers  se  présente;  elle  est  nommée  Hellelana.  Une  terre  basse, 
sablonneuse,  couverte  de  bois,  reçoit  le  nom  de  M arkland .  Deux 
jours  après,  ils  rencontrent  une  nouvelle  côte,  au  nord  de  laquelle 
s'étendait  une  île  ;  ils  remontent  une  rivière  dont  les  bords  étaient 
couverts  de  buissons  qui  portaient  des  fruits  très-agréables  ;  la 
température  de  l'air  paraissait  douce  à  nos  Groënlandais  ;  le  sol 
semblait  fertile,  et  la  rivière  abondait  en  poissons,  surtout  en 
beaux  saumons.  Etant  parvenus  à  un  lac  d'où  la  rivière  sort  ait 
nos  voyageurs  résolurent  d'y  passer  l'hiver.  Dans  le  jour  le  plus 
court,  ils  virent  le  soleil  rester  huit  heures  sur  l'horizon;  ce  qui 
suppose  que  cette  contrée  devrait  être  à  peu  près  par  les  49  de- 
grés de  latitude.  Un  Allemand,  qui  était  du  voyage,  y  trouva  des 
raisins  sauvages;  il  en  expliqua  l'usage  aux  navigateurs  Scandi- 
naves, qui  en  prirent  occasion  de  nommer  le  pays  Vinland , 
c'est-à-dire  pays  du  vin.  Les  parents  de  Léif  firent  plusieurs 
voyages  au  Vinland.  Le  troisième  été,  les  Normands  virent 
arriver  dans  des  bateaux  de  cuir  quelques  indigènes  d'une  petite 
taille,  qu'ils  nommèrent  Skrœlingues,  c'est-à-dire  nains  ;  ils  les 
massacrèrent  et  se  virent  attaqués  partoute  la  tribu  qu'ils  avaient 
si  gratuitement  offensée.  Quelques  années  plus  tard  ,  la  colonie 
Scandinave  faisait  un  commerce  d'échange  avec  les  naturels  du 
pays,  qui  leur  fournissaient  en  abondance  les  plus  belles  four- 
rures. Un  d'eux  ayant  trouvé  moyen  de  s'emparer  d'une  hache 
d'armes,  en  fit  imniédiatement  l'essai  sur  un  de  ses  compatriotes, 
qu'il  étendit  mort  sur  la  place  ;  un  autre  sauvage  se  saisit  de  cette 
arme  funeste  et  la  jeta  dans  les  flots.  Les  richesses  que  ce  com- 
merce avait  procurées  à  quelques  hommes  entreprenants  engagè- 
rent beaucoup  d'autres  à  suivre  leurs  traces.  Aucun  témoignage 
positif  n'indique  que  ces  navigateurs  y  aient  fondé  d'établisse- 
ments stables  :  seulement  on  sait  qu'en  1121  un  évêque,  Eric,  se 
rendit  du  Groenland  au  Vinland,  dans  l'intention  de  convertir 
au  christianisme  ses  compatriotes  encore  païens.  Malte-Brun 
ajoute  que  nous  possédons  les  documents  authentiques  des  navi- 
gations exécutées  dans  le  14"  siècle  par  les  deux  Zeni,  qui  visi- 
tèrent de  nouveau  les  contrées  découvertes  par  les  Scandinaves  , 
ou  du  moins  en  recueillirent  une  description  qui,  à  travers  beau- 
coup d'obscurités,  confirme  les  relations  islandaises.  Le  géogra- 
phe danois  a  puisé  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  décou- 
vertes des  Islandais  dans  Snorro,  Hisl.reg.  sept.,  cap.  104-110; 
Hauks-Bok,  ou  Annales  d'Islande,  par  Hauks,  descendant  d'un 
des  premiers  navigateurs  au  Vinland;  il  écrivit  vers  1300,  ma- 
nuscrits cités  dans  les  ouvrages  suivants  :  Torftei  hisloria  Vxn- 
landiœ  aiiliquœ,  Copenhague,  1705;  Jonas  Arngrim ,  Histor. 
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nommèrent  Vinland,  situé  au  sud-ouest  de  l'Is- 
lande, et  où  ils  virent  dans  le  jour  d'hiver  le  plus 
court  le  soleil  rester  huit  heures  sur  l'horizon, 
ce  qui  suppose  que  cette  contrée  devait  être  située 
par  les  49  degrés  de  latitude,  et  correspond  à 
Terre-Neuve.  Mais  comme  aucun  témoignage  po- 
sitif n'indique  que  les  navigateurs  islandais  aient 
fondé  d'établissements  stables  dans  le  Vinland, 
que  le  souvenir  même  s'en  était  perdu  ;  et,  comme 
d'un  autre  côté  lesZeni,  qui  ont  fait  connaître  des 
pays  que  tout  porte  à  croire  avoir  formé  une  par- 
tie de  l'Amérique  septentrionale ,  n'avaient  point 
visité  par  eux-mêmes  ces  pays,  et  qu'ils  n'en  ont 
parlé  que  sur  des  ouï-dire,  la  gloire  de  Chris- 
tophe Colomb,  soit  qu'il  ait  eu  ou  qu'il  n'ait  pas 
eu  connaissance  de  la  relation  ou  de  la  carte  des 
Zeni  (1),  n'en  est  aucunement  diminuée,  et  c'est 
bien  à  lui  seul  qu'appartient  l'honneur  de  la 
découverte  de  l'Amérique.  D — z — s. 

ZENO  (Caterino),  voyageur  vénitien,  petit-fils 
d'Antoine,  dont  l'article  précède,  était  fils  de 
Pierre  Zeno,  surnommé  il  Dragone,  lequel,  après 
avoir  parcouru  l'Orient,  visité  l'Arabie  et  -la 
Perse,  mourut  à  Damas.  En  1472,  Caterino  fut 
choisi  par  le  sénat  de  Venise  pour  aller  en  Perse, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  république,  l! 
accepta  cette  mission  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir qu'ayant  épousé  Violante  Crespo,  proche 
parente  de  David  Comnène,  dernier  empereur 
de  Trébizonde,  il  se  trouvait  l'allié  d'Ouzoun- 
Haçan-Beyg,  roi  de  Perse  (voy.  Ouzoun-Haçan). 
A  son  arrivée  à  Tauris,  où  le  roi  faisait  sa  rési- 
dence habituelle,  il  en  reçut  l'accueil  le  plus 
favorable  et  obtint,  contre  les  usages  de  l'Orient, 
la  permission  de  venir  familièrement  à  la  cour. 
Il  profita  de  cette  facilité  pour  étudier  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  Persans  et  pour  recueillir 
des  notes  sur  les  événements  qui  s'étaient  passés 
en  Perse  depuis  l'avènement  au  trône  d'Ouzoun- 
Haçan.  De  retour  à  Venise  au  bout  de  quelques 
années,  pour  satisfaire  à  l'impatience  des  curieux 
qui  l'accablaient  de  questions,  il  fit  imprimer 
une  courte  relation  de  son  voyage.  Cet  opuscule 
disparut  en  sortant  de  dessous  la  presse,  et  mal- 
gré toutes  leurs  recherches,  J.-B.  Ramusio,  non 
plus  que  Nicol.  Zeno  le  Jeune,  ne  purent,  soixante 
ans  après  sa  publication,  s'en  procurer  un  seul 

Islanl.,  cap.  9,  13,  etc.;  Suhm,  Sur  les  navigations  des  Norvé- 
giens du  temps  du  paganisme,  dans  les  Mémoires  de  la  société  de 
Copenhague,  t.  8 ,  p.  80-84;  Comp.  Celsius,  Dissert,  deitin.in 
Amcricum.  Upsal ,  1725;  Kalm,  De  itin.  prise.  Scandin,  in 
Américain  ,  Alio,  1757. 

(1 1  Le  cardinal  Zurla  prétend ,  t.  2,  p.  13,  Di  Marco  Polo,  etc., 
qu'il  existe  îles  documents  qui  prouvent  que  la  relation  et  la 
carte  des  Zeni  étaient  connues  avant  que  Nicolo  les  fît  paraître. 
11  cite  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance  :  1"  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  dis- 
sertation sur  la  mappemonde  de  Fra-Mauro  ,  qui  parut  en  1459, 
c'est-i-dire  un  siècle  avant  la  carte  des  Zeni ,  et  où  il  fit  remar- 
quer que  les  noms  de  Stillanle,  Ixilandia,  Islanl,  etc.,  avec 
l'indication  de  Grolanda,  correspondaient  à  V Bsllanda,  la  Fris- 
landa, VïslanJa  et  la  Groenlanda  des  Zeni  ;  2°  les  dix  fameuses 
tables  hydrographiques  d'Andréa  Bianco  ,  tracées  vers  l'an  1436 
et  conservées  dans  la  bibliothèque  Sammurciana,  où  l'on  retrouve, 
placée  vis-à-vis  la  Norvège,  une  île  d'une  forme  elliptique,  qui 
porte  le  nom  de  Frislanda ,  et  qui  est  certainement  la  Frislanda 
découverte  depuis  peu  par  les  Zeni. 


exemplaire.  Pour  réparer  cette  perte,  Nicol.  Zeno 
le  Jeune  fit  une  nouvelle  relation  du  voyage  de 
Caterino,  en  s'aidant  des  lettres  que  celui-ci  avait 
écrites  à  sas  amis  pendant  son  séjour  en  Perse, 
et  la  publia  sous  ce  titre  :  Dei  commentari  del 
viaggio  in  Persia  di  Caterino  Zeno  il  h.  e  délie 
guerre  fatte  nell'  imperio  persiano  dal  tempo  di 
Ussum  Cassano  (1)  in  qua  libri  due,  Venise,  Mar- 
colini,  1 558,  in-8°.  Ce  volume  est  de  la  plus 
grande  rareté.  Le  premier  livre  contient  le 
voyage  de  Caterino  et  la  vie  abrégée  d'Ouzoun- 
Haçan.  Le  second  présente  le  tableau  des  guerres 
qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince  jusqu'à  la 
ligue  formée  par  Ismaël  Ier,  sophi  de  Perse, 
contre  l'empereur  Selim ,  vers  1514.  Le  reste  du 
volume  renferme  les  Voyages  de  Nicolas  et  An- 
toine Zeno  [voy.  l'article  précédent).  Un  certain 
Vincent  Formaleoni  fit  paraître  à  Venise,  en 
1783,  la  Storia  curiosa  délie  aventure  di  Caterino 
Zeno  traita  da  un  antico  originale  manuscritto  ed 
ora  per  la  prima  volta  publicata.  Le  prétendu  ma- 
nuscrit n'avait  existé  que  dans  l'imagination  de 
l'éditeur.  Sa  ruse  fut  bientôt  découverte;  on 
reconnut  que,  pour  composer  son  ouvrage,  il 
avait  pillé  les  écrits  de  Nicol.  Zeno  le  Jeune  et 
de  Ramusio,  en  y  insérant  beaucoup  de  détails 
apocryphes.  Voyez  Foscarini,  Délia  letteratura 
veneziana,  p.  407.  W — s. 

ZENO  (Jacques)  ,  petit-fils  de  Charles  Zeno  et 
fils  posthume  d'un  Jacques  Zeno,  mort  en  1417, 
naquit  au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
étudia  à  l'université  de  Padoue,  et  après  y  avoir 
été  admis  aux  honneurs  du  doctorat  in  utroque, 
se  rendit  à  Florence,  où  le  pape  Eugène  IV  tenait 
(1439)  le  célèbre  concile  qui  porte  le  nom  de  la 
capitale  de  Toscane.  Zeno ,  nommé  référendaire 
apostolique,  se  distingua,  en  1441 ,  par  son  élo- 
quence dans  le  procès  des  Giustiniani  et  fut  dès 
lors  regardé  comme  un  des  orateurs  les  plus 
habiles  de  son  siècle.  Thomas  Parentucelli,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Nicolas  IV,  le  fit  nommer 
vicaire  apostolique,  et  en  1456  ou,  selon  Ughelli, 
1447,  il  devint  évêque  de  Bellune  et  de  Feltre. 
Dans  la  suite,  Pie  II  le  transféra  à  l'évéché  de 
Padoue  (1459j,  et  c'est  là  qu'il  mourut  d'apo- 
plexie, en  1481.  Il  laissa  une  belle  bibliothèque 
composée  presque  entièrement  de  manuscrits  et 
que  son  neveu  le  cardinal  Foscari  transmit  au 
chapitre  de  sa  cathédrale.  Parmi  ces  manuscrits, 
quelques-uns  avaient  été  composés  par  lui-même. 
Les  principaux  sont  des  discours,  thèses  et  dis- 
sertations [Bepetitiones  et  disputationes)  ;  la  vie 
des  papes  jusqu'à  Clément  V  [Vitœ  summorum 
pontificum,  etc.)  :  les  Bollandistes  se  sont  beau- 
coup servis  de  cet  ouvrage,  qui  était  aussi  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne  ;  la  vie  de  Charles  Zeno, 
son  aïeul  [De  vita,  moribus  rebusque  gestis  Caroli 
Zeni,  etc.).  Ce  morceau  biographique,  dédié  au 
pape  Pie  IV  et  écrit  en  latin,  fut  publié  en  italien 

(1)  Zfssum-Cassano ,  Uzum-Cassan;  c'est  ainsi  que  les  écri- 
vains occidentaux  ont  travesti  le  nom  d'Ouzoun-Haçan-Beyg. 
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par  un  certain  Franccsco  Querini  ,  traducteur 
assez  médiocre,  Venise,  1544;  Bergame  ,  1591; 
Venise,  1606,  in-8°  (1).  On  préfère  l'original 
latin,  qui  ne  parut  que  longtemps  après  dans  la 
collection  des  historiens  d'Italie  de  Muratori , 
t.  19.  —  Antoine  Zeno,  dit  le  Jeune,  helléniste 
vénitien  du  16"  siècle,  appartenait  à  la  famille 
patricienne  de  ce  nom.  On  lui  doit  un  commen- 
taire sur  les  discours  de  Périclès  dans  Thucydide 
et  de  Lepidus  dans  Salluste  (Commentarius  in  con- 
cionem  Periclis  et  Lepidi ,  ex  Thucydide  et  Sallus- 
tio),  Venise,  1569,  1  vol.  in-4°,  qui  n'est  point 
au-dessous  de  la  foule  des  ouvrages  philologi- 
ques du  temps.  P — ot. 

ZENO  (Pierre-Catherine),  frère  aîné  d'Apostolo 
Zeno  ,  dont  l'article  suit,  et  clerc  régulier  de  la 
congrégation  des  Somasques,  naquit  le  27  juillet 
1666,  à  Venise,  et  fit  ses  premières  études  près 
de  l'évêque  de  Capo-d'Istria  ,  son  oncle.  Celui-ci 
étant  mort,  Pierre  Zeno  revint  à  Venise  et  entra 
au  séminaire  de  Castello,  chez  les  PP.  somas- 
ques. A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  commença 
son  noviciat,  reçut  bientôt  après  les  ordres  sacrés, 
enseigna  la  rhétorique  dans  les  séminaires  de 
Murano  et  de  Brescia  et  la  philosophie  à  Venise. 
Il  y  avait  longtemps  qu'il  remplissait  cette  chaire 
avec  honneur,  lorsque  son  frère  Apostolo,  quit- 
tant l'Italie  pour  la  capitale  de  l'Autriche,  lui 
confia  la  rédaction  de  son  Journal  de  la  littéra- 
ture (Giornale  de'  letterati),  entrepris  en  1710  et 
conduit  en  huit  ans  au  vingtième  volume.  Pierre 
s'adonna  à  ce  travail  avec  tant  d'ardeur  qu'il 
affaiblit  sa  santé  par  les  veilles  continuelles  et 
qu'enfin  il  fut  obligé  de  renoncer  à  cet  ouvrage 
(1728).  La  ponctualité  avec  laquelle  il  accom- 
plissait tous  ses  devoirs  de  religieux,  quoique  ses 
supérieurs  l'eussent  dispensé  de  la  règle ,  con- 
tribua encore  à  accélérer  sa  mort.  Elle  eut  lieu 
à  Venise,  le  30  juin  1732.  Le  frère  d'Apostolo 
Zeno  est  un  des  littérateurs  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'institut  des  PP.  somasques.  Il  pos- 
sédait à  fond  le  mécanisme  des  langues  latine  et 
italienne,  et  il  écrivait  les  deux  idiomes  avec 
élégance  et  facilité.  Horace  et  Pétrarque  étaient 
ses  auteurs  favoris.  Il  possédait  une  très-belle 
bibliothèque,  qu'il  laissa  en  grande  partie  au 
collège  délia Salute.  Modeste,  savant  et  laborieux, 
il  fuyait  les  distinctions  et  les  places  honorifi- 
ques avec  autant  de  soin  que  d'autres  en  mettent' 
à  les  rechercher.  Les  seules  qu'il  ait  acceptées 
après  de  longues  instances  sont  celles  de  membre 
de  l'académie  des  Arcades,  à  laquelle  il  fut  asso- 
cié sous  le  nom  de  Caunio  Straziano,  et  de  l'aca- 
démie des  Assorditi  d'Urbin.  On  a  de  cet  auteur, 
outre  le  Journal  de  la  littérature  (10  vol.)  :  1°  la 
Logique  d'Arnauld,  traduite  du  français  en  ita- 
lien; 2°  la  traduction  de  quelques  sermons  du 
P.  Bourdaloue;  3°  des  remarques  en  latin  sur 

(1)  Réimprimé  et  augmenté  d'une  esquisse  biographique  sur 
Jacob  Zeno,  évêque  de  Feltre,  et  sur  François  Querini,  publica- 
tion due  à  B.  Gamba,  Venise,  1829,  in-8».  Z — d. 


les  deux  histoires  de  la  vie  d'André  Morosin ,  in- 
sérées dans  le  recueil  des  historiens  de  Venise, 
t.  5;  4°  des  remarques  anonymes  sur  les  poésies 
de  Jean  délia  Casa ,  imprimées  à  la  suite  des 
œuvres  de  cet  auteur,  Venise,  1728;  5°  les  vies 
de  Baptiste  Nani  et  de  Michel  Foscari ,  dans  les 
historiens  de  Venise,  t.  10.  On  trouvera  quel- 
ques détails  sur  P.-C.  Zeno,  dans  le  Giornale  de' 
letterati,  t.  38,  2e  partie.  P— ot. 

ZENO  (Apostolo),  né  le  11  décembre  1668,  à 
Venise,  sur  la  paroisse  de  la  Trinité,  descendait 
d'une  de  ces  familles  patriciennes  que  Venise 
avait  jadis  envoyées  dans  l'île  de  Candie  pour  y 
former  une  colonie.  La  perte  de  cette  possession 
entraîna  la  ruine  de  toutes  ces  familles.  Revenu 
encore  enfant  dans  sa  patrie,  l'aïeul  de  Zeno, 
nommé  Nicolas,  n'avait  pas  été  inscrit  sur  le 
livre  d'or  dans  le  terme  prescrit  par  la  loi,  parce 
qu'il  était  né  avant  le  mariage  de  son  père,  qui 
n'avait  point  attendu  les  dispenses  de  la  cour  de 
Rome.  Cette  négligence  lui  avait  fait  perdre  la 
noblesse,  avantage  bien  faible  quand  il  n'est 
pas  soutenu  de  la  fortune.  Heureusement  le 
jeune  Apostolo  trouva  un  appui  dans  son  oncle, 
évêque  de  Capo-d'Istria,  qui  dirigea  sa  première 
éducation.  Le  désir  de  la  perfectionner  et  la 
nécessité  de  se  ménager  des  ressources  pour 
l'avenir  l'engagèrent  à  se  rendre  à  Venise,  où  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude.  A  la  vérité,  ses 
essais  ne  furent  pas  heureux.  Ils  consistaient  en 
quelques  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  où 
le  jeune  auteur,  dont  le  style  n'était  point  encore 
formé,  payait  le  tribut  au  mauvais  goût  de  son 
siècle.  On  cite,  parmi  ces  débuts  de  Zeno  dans  la 
littérature,  un  poëme  intitulé  Incendio  Veneto, 
1684,  et  deux  morceaux  sur  la  reddition  de  Mo- 
don  et  l'acquisition  de  Navarin,  etc.  Mais  il  sentit 
bientôt  le  vice  des  faux  brillants  alors  en  vogue 
dans  son  pays  et  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug. 
Son  exemple  fut  suivi  par  les  Magliabecchi ,  les 
Salvini  et  surtout  les  Redi,  dont  il  estimait  le 
talent.  Ce  fut  sans  doute  de  cette  noble  émula- 
tion que  naquit  à  Venise  l'académie  degli  Ani- 
mosi  (les  courageux),  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
se  proposait  de  faire  la  guerre  à  l'abus  de  l'es- 
prit. Zeno  en  fut  le  premier  fondateur  (1),  en 
1691.  Le  29  avril  1698,  l'académie  des  Animosi 
fut  déclarée  colonie  arcadienne,  et  Zeno  en  devint 
le  vice-président.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient 
fait  établir  cette  société  déterminèrent  Zeno  à 
entreprendre,  en  1710,  le  Giornale  de'  letterati, 
dont  à  lui  seul  il  publia  vingt  volumes  (2).  Son 
premier  opéra,  représenté  à  Venise,  en  1695, 
avait  pour  titre  :  l  Inganni  felici.  Son  Lucio  Vero 
eut,  en  1700,  un  succès  qui  ne  fut  pas  borné 
au  théâtre  de  Venise.  Au  milieu  de  ces  travaux 
littéraires,  Zeno  cherchait  à  se  procurer  un  éta- 

(1)  C'est  ce  qu'as? tirent  le  P.  Coronelli  dans  ses  Voyages,  et 
Malatesta  Garuffi  dans  son  Italie  académique. 

Les  dix  derniers,  qui  vont  jusqu'en  1728  inclusivement,  sont 
l'ouvrage  du  P.  Pietro  Caterino  Zeno,  son  frère,  qui  continua  le 
journal  avec  succès. 
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bliesement  solide.  L'occasion  ne  s'en  présenta 
que  longtemps  plus  tard  par  la  vacance  d'une 
piace  à  la  bibliothèque  publique  de  St-Marc, 
qu'il  sollicita  sans  l'obtenir.  On  lui  préféra  une 
personne  d'un  mérite  fort  inférieur  au  sien.  Ce 
désagrément  lui  fit  quitter  sa  patrie.  Appelé  à 
Vienne  par  l'empereur  Charles  VI,  il  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  une  jambe  sur  la  route  (1718). 
La  réputation  de  ses  poésies  dramatiques  l'avait 
devancé  dans  la  capitale  de  l'Autriche  (1).  11  y 
fut  accueilli  avec  des  marques  de  distinction 
très-flatteuses,  et  quelque  temps  après,  l'Empe- 
reur lui  accorda  le  titre  de  poëte  et  d'historio- 
graphe de  la  cour.  Jouissant  d'une  pension  con- 
sidérable qui  le  mettait  à  l'abri  de  la  gêne 
qu'avait  éprouvée  sa  jeunesse  et  environné  d'une 
grande  considération,  Zeno  passa  onze  ans  dans 
cette  ville,  tout  occupé  de  la  composition  de 
ses  pièces,  dont  dix-neuf  :ur  des  sujets  pro- 
fanes ef  dix-sept  sur  des  sujets  sacrés.  Il  en 
donna  au  moins  une  chaque  année.  Parmi  ces 
différents  poëmes,  les  uns  se  rapprochent  de  la 
tragédie,  les  autres  de  la  comédie;  ces  derniers 
sont  les  moins  heureux  ;  plusieurs  sont  dans  le 
genre  pastoral,  et  quelques  autres  dans  ce  genre 
mitoyen  que  Corneille  avait  cru  pouvoir  nommer 
comédie  héroïque,  genre  que  nous  avons  aban- 
donné et  dont  on  ne  peut  guère  regretter  la 
perte.  Pour  se  conformer  à  l'usage  de  la  cour  de 
Vienne,  Zeno  publiait  de  temps  en  temps  pour 
les  grandes  fêtes  des  poëmes  italiens  dialogués, 
que  les  Italiens  appellent  azione  sacra  ou  orato- 
rio. Avant  lui ,  ces  pièces  étaient  encore  plus 
informes  que  celles  qui  jadis  se  jouaient  sur  les 
théâtres.  Il  est  le  premier  qui  les  ait  réduites 
dans  les  bornes  d'une  action  régulière.  Ces 
poëmes,  au  nombre  de  quinze,  ont  été  recueillis 
pour  la  première  fois,  à  Venise,  en  un  volume 
in-4°,  1735.  Tous  sont,  à  la  réserve  d'un  seul, 
tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  tissus  presque  d'un 
bout  à  l'autre  des  propres  termes  du  texte  sacré. 
Chacun  est  divisé  en  deux  parties  sans  distinc- 
tion de  scènes.  La  plupart  des  poëmes  composés 
par  Zeno  pour  la  cour  impériale  furent  mis  en 
musique  par  Caldara.  Parvenu  à  un  âge  avancé, 
Zeno,  las  du  grand  monde,  quitta  la  cour  de 
Vienne,  où  il  fut  remplacé,  en'1729,  par  Métas- 
tase, au  choix  duquel  il  donna  son  entière  appro- 
bation, et  conserva  néanmoins  la  moitié  de  la 
pension  qu'il  avait  en  qualité  de  poëte  et  d'his- 
toriographe. Revenu  dans  sa  patrie  en  1731,  il 
ne  songea  plus  qu'à  couler  des  jours  tranquilles 
au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  amis.  Il  s'était 
formé  une  des  plus  belles  bibliothèques  qu'un 
particulier  pût  posséder  et  un  cabinet  de  pré- 
cieuses médailles  qui  devint  l'objet  de  l'admi- 
ration des  curieux.  Lié  avec  Magliabecchi ,  Maf- 
fei,  Muratori,  etc.,  il  passa  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  dans  cette  retraite ,  d'où  il  entre- 

(1)  En  1715,  il  en  avait  déjà  composé  27,  dont  la  plupart 
avaient  eu  un  grand  succès. 


tint  une  correspondance  très-active  avec  tous  les 
savants  d'Italie  et  les  littérateursétrangers.  Grand 
connaisseur  en  fait  d'antiquités,  bon  critique,  il 
joignait  aux  talents  de  l'esprit  les  qualités  du 
cœur.  Sa  candeur,  sa  franchise,  son  affabilité,  la 
douceur  de  son  commerce  lui  avaient  concilié 
tous  les  cœurs,  et  les  anecdotes  littéraires  dont  sa 
mémoire  était  ornée  rendaient  sa  conversation 
aussi  piquante  qu'instructive.  Cet  homme  esti- 
mable mourut  à  Venise,  le  11  novembre  1750, 
âgé  de  82  ans,  et  fut  enterré  chez  les  domini- 
cains réformés,  auxquels  il  avait  légué  sa  biblio- 
thèque. L'un  des  pères  de  cette  maison,  par  un 
juste  motif  de  reconnaissance,  fit  son  oraison  funè- 
bre. Les  poésies  dramatiques  d'Apostolo  Zeno  fu- 
rent recueillies  par  le  comte  Gozzi,  en  10  volumes 
in-8°,  Venise,  1744.  Ce  recueil  contient  soixante- 
trois  poëmes  tragiques,  comiques  ou  dans  le  genre 
pastoral.  Le  premier  est  de  1695  et  le  dernier 
de  1737.  Les  sept  premiers  tomes  renferment 
trente-six  opéras  ;  le  huitième,  les  dix-sept  poëmes 
sacrés;  le  neuvième  et  le  dixième,  dix  autres 
opéras,  dont  le  canevas  est  de  Zeno,  mais  dont 
les  vers  sont  en  partie  du  docteur  Pietro  Pariati, 
poëte  de  Sa  Majesté  Impériale.  Bouchaud  a  donné, 
en  1758,  une  traduction  française  des  œuvres 
dramatiques  d'Apostolo  Zeno ,  en  2  volumes 
in-12.  Cette  édition  ne  contient  que  huit  pièces, 
savoir:  Mèrope,  Mitocris,  Papirius,  Joseph  (1"  vol.), 
Andromaque ,  Hyménée ,  Mithridate  et  Jonathan 
(2e  vol.).  Zeno  était  regardé  comme  le  plus  grand 
poëte  lyrique  que  l'Italie  eût  vu  naître,  quand 
Métastase  parut  sur  la  scène  et  vint  partager  des 
applaudissements  dont  son  rival  était  seul  en 
possession.  Sa  réputation,  qui  jusqu'alors  n'avait 
souffert  aucune  contradiction,  se  trouva  tout  à 
coup  balancée  et  même  effacée  par  celle  de  son 
successeur.  Mais  il  a  la  gloire  d'avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  présenté  à  ses  compatriotes  les  règles 
de  la  tragédie,  telles  au  moins  que  l'opéra  les 
comporte,  et  qui  leur  ait  appris  à  ne  regarder  la 
musique  que  comme  l'accessoire  de  la  tragédie 
lyrique.  On  lui  reproche  avec  raison  des  événe- 
ments trop  multipliés,  des  épisodes  singuliers  et 
des  intrigues  trop  compliquées,  par  exemple  celle 
à' Andromaque,  qui  enlace  dans  un  seul  nœud  les 
incidents  et  les  intérêts  de  deux  de  nos  fables 
tragiques;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  attache 
l'esprit  par  son  invention ,  par  sa  fécondité ,  par  la 
vérité  de  ses  tableaux  ,  par  l'intelligence  de  l'art 
dramatique  et  par  la  force  du  dialogue  ;  «  en  un 
«  mot,  dit  de  Sismondi,  après  un  siècle  tout  entier 
«  d'essais  et  de  tâtonnements ,  il  porta  l'opéra  à 
«  ce  degré  de  perfection  auquel  il  pouvait  attein- 
«  dre  avant  que  Métastase  eût  animé  par  la 
«  puissance  du  génie  l'ouvrage  de  l'esprit.  »  On 
a  comparé  Zeno  à  Corneille  et  Métastase  à  Ra- 
cine, et  l'un  et  l'autre  en  effet  ont  imité  et  quel- 
quefois, copié  nos  deux  tragiques  français.  Voyez 
l'opinion  de  Schlégel  dans  l'article  Métastase  de 
cette  Biographie,  et  les  rapprochements  du  mé- 
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rite  et  des  défauts  des  deux  poètes  dans  l'ouvrage 
de  Sismondi  sur  la  Littérature  du  midi  de  l'Eu- 
rope, 2e  édit.,  t.  2,  p.  291-292.  Quoique  le 
théâtre  lyrique  soit  le  premier  titre  d'Apostolo 
Zeno  aux  suffrages  de  la  postérité,  il  ne  mérite 
pas  moins  d'estime  sous  d'autres  rapports.  Pas- 
sionné pour  l'histoire,  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie,  il  forma  une  riche  collection  de 
médailles,  qui  ne  fut  point  le  fruit  d'un  goût 
stérile  et  de  pure  ostentation.  Il  se  livra  avec 
ardeur  à  cette  partie  des  connaissances  histori- 
ques qui  se  trouve  appuyée  sur  les  monuments, 
et  ses  travaux  en  ce  genre  ajoutèrent  à  la  répu- 
tation qu'il  s'était  faite  comme  poëte  lyrique 
celle  d'un  des  plus  savants  antiquaires  de  son 
siècle.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
les  antiquités;  de  précieuses  additions,  sous  le 
titre  Dissertazioni  Vossiani,  à  ce  que  Vossius  a 
donné  sur  les  historiens  vénitiens  qui  ont  écrit 
en  latin,  dissertations  publiées  en  divers  recueils, 
mais  refondues  par  l'auteur  et  rassemblées  en 
2  volumes  in-4°,  Venise,  1752-1753,  et  sui- 
vant d'autres,  en  3  volumes  in-8°  ;  des  lettres 
recueillies  par  l'abbé  Forcellini,  3  vol.  in- 8°, 
Venise,  1752,  mais  dont  Morelli  a  publié  une 
édition  augmentée,  ibid.  ,  1785,  6  vol.  in-8°; 
l'histoire  de  divers  Etats  du  Nord,  dans  il  Map- 
pemondo  istorico,  4  vol.;  un  abrégé  du  Diction- 
naire de  la  Crusca,  2  vol.  ;  des  mémoires  biogra- 
phiques, entre  autres  sur  les  Manuzi,  savants 
typographes  ;  les  Vies  des  historiens  et  orateurs 
de  la  république  de  Venise;  enfin  une  nouvelle 
édition  du  traité  de  monsignor  Fontanini  sur 
Y  Eloquence  italienne,  qu'il  revit  et  corrigea  dans 
sa  retraite.  Bouchaud  a  mis  à  la  tète  de  la  tra- 
duction dont  nous  avons  parlé  un  avertissement 
où  il  donne  beaucoup  de  détails  sur  Apostolo 
Zeno  ;  mais,  suivant  Negri,  cette  notice  est  rem- 
plie d'erreurs,  que  les  journalistes  de  Trévoux 
ont  prétendu  corriger  par  des  erreurs  plus  gros- 
sières encore.  On  peut  consulter  les  journaux 
d'Italie  ;  mais  surtout  la  Vie  d'Apostolo  Zeno,  par 
Fabroni,  dans  le  tome  9  des  Vitœ  ltalor.,  et  la 
Vita  diZeno,  par  Franc.  Negri,  Venise,  1816,  in  8° 
de  522  pages,  avec  le  portrait  de  Zeno;  l'histoire 
de  la  musique,  par  Burney  (en  anglais)  ;  enfin  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  avril  1758,  2e  volume.    N — l. 

ZENOB  (Clag),  évèque  arménien,  était  Syrien 
d'origine,  et  devint,  au  commencement  du  4e  siè- 
cle, secrétaire  de  St-Grégoire,  premier  patriarche 
de  ce  pays,  puis  évêque  et  fondateur  d'un  mo- 
nastère célèbre  et  qui  existe  encore  aujourd'hui 
en  Arménie,  sous  le  nom  de  Clag.  Zenob  mourut 
après  avoir  occupé  pendant  vingt  ans  le  siège 
épiscopal,  et  s'être  livré  à  des  travaux  historiques 
très-précieux.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  la  pro- 
vince de  Daron,  réimprimée  à  Constantinople,  en 
1719,  1  vol.  in-12  ,  avec  l'Histoire  de  la  même 
contrée,  par  J.  Mamigonien;  2°  un  grand  nombre 
à'Homèlies,  dont  plusieurs  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  arméniens  de  la  bibliothèque  de  Paris. 


On  y  remarque  des  détails  historiques  assez  im- 
portants. Z. 

ZÉNOBE  (Saint),  évèque  de  Florence,  naquit 
sur  la  fin  du  règne  de  Constantin  le  Grand,  vers 
l'an  334,  d'une  famille  illustre,  dans  la  ville  qui 
l'honore  comme  son  principal  apôtre,  son  pre- 
mier évèque,  son  patron  et  son  protecteur.  Ayant 
reçu  secrètement  le  baptême,  et  ses  parents  étant 
irrités  contre  lui  et  contre  Théodore ,  évêque  de 
Fiésoli,  qui  l'avait  instruit  et  baptisé,  Zénobe 
leur  parla  avec  tant  de  douceur  qu'il  les  gagna 
à  Jésus-Christ.  Doué  d'une  véritable  éloquence, 
il  eut  beaucoup  de  succès  dans  la  prédication. 
L'Eglise  chrétienne  était  alors  livrée  à  de  grandes 
agitations.  St-Hilaire  et  St-Athanase,  persécutés, 
avaient  pris  la  fuite.  Les  prélats  assemblés,  en 
359,  aux  conciles  d'Antiocheet  de  Bimini,  avaient 
presque  tous  été  forcés  de  souscrire  à  des  profes- 
sions de  foi  ou  hérétiques  ou  captieuses;  et, 
comme  l'a  dit  St-Jérôme,  la  plupart  du  monde 
chrétien  s'étonnait  d'être  devenu  arien.  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances  que  Zénobe,  animé 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité, monta  chaque  jour  en  chaire,  fortifia  de  son 
éloquence  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  et  main- 
tint un  grand  nombre  de  chrétiens  dans  la  pureté 
de  la  foi.  II  montra  encore  plus  de  courage  lors- 
que Julien  l'apostat,  parvenu  à  l'empire  en  361, 
voulut  rétablir  le  culte  des  faux  dieux.  Parlant 
hautement  contre  l'apostasie  de  l'empereur,  Zé- 
nobe soutint  le  courage  des  chrétiens,  et  se  fit 
admirer  de  tout  le  monde,  particulièrement  de 
St-Ambroise,  évèque  de  Milan,  qui,  étant  allé  à 
Borne,  fit  son  éloge  auprès  du  pape  Damase.  Ce 
pontife  le  fit  venir  auprès  de  lui ,  le  créa  diacre 
de  l'Eglise  romaine,  et  l'envoya  ensuite  à  Constan- 
tinople, comme  légat  du  saint-siége,  pour  y  dé- 
fendre la  foi  contre  les  efforts  des  hérétiques.  A 
son  retour,  Zénobe  fut  nommé  évèque  de  Flo- 
rence ;  et  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  le 
reçurent  avec  une  joie  extraordinaire.  Quelques 
auteurs  placent  sa  mort  vers  l'an  405.  Cependant 
il  est  sûr  qu'il  vivait  encore  lorsque  St-Paulin 
écrivit  la  vie  de  St-Ambroise,  c'est-à-dire  vers 
l'an  412,  puisqu'il  est  parlé  de  lui  dans  cet  ou- 
vrage, comme  d'un  prélat  vivant.  Son  corps  fut 
porté,  selon  ses  ordres,  hors  de  la  ville  de  Flo- 
rence ,  dans  la  chapelle  ambrosienne,  où  il  avait 
coutume  de  se  retirer  lorsqu'on  le  croyait  en 
communication  avec  Dieu.  L'année  suivante,  il 
fut  transféré  dans  la  cathédrale  St-Sauveur.  On 
trouve  une  dissertation  sur  la  vie  de  ce  prélat 
dans  le  Voyage  d'Hippophile  et  Chariton,  imprimé 
dans  les  Deliciœ  eruditorum  de  Jean  Lami.  Voyez 
aussi  Tillemont,  Histoire  ecclésiastique,  t.  10, 
p.  80  et  758.  G— y. 

ZÉNOBIE,  femme  de  Bhadamiste,  roi  d'Ibérie 
(maintenant  la  Géorgie,  dans  la  Turquie  d'Asie), 
était  fille  de  Mithridate,  roi  d'Arménie.  Elle  ac- 
compagna dans  sa  fuite  son  mari,  qui  était  chassé 
par  les  Arméniens,  indignés  de  l'horrible  barbarie 
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avec  laquelle  il  avait  fait  périr  ce  prince,  dont 
il  était  à  la  fois  le  gendre  et  le  neveu ,  et  de  la 
dureté  qu'eux-mêmes  avaient  éprouvée  de  sa 
part  comme  rebelles.  Rhadamiste  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  des  chevaux  sur  lesquels  ils 
se  sauvèrent  l'un  et  l'autre.  Zénobie  était  enceinte. 
La  crainte  de  l'ennemi  et  sa  tendresse  pour  son 
époux  lui  firent  supporter  les  premières  fatigues 
de  la  route.  Bientôt,  n'y  pouvant  plus  résister, 
elle  pria  Rhadamiste  de  la  dérober,  par  une  mort 
honorable,  aux  outrages  de  la  captivité.  L'époux, 
saisi  d'admiration  pour  tant  de  vertu,  mais  aussi 
tourmenté  de  la  crainte  que,  s'il  la  laissait,  un 
autre  ne  s'emparât  de  sa  compagne  adorée,  ne 
put  contenir  sa  jalousie,  et  la  frappa  de  son 
cimeterre,  puis  la  traîna  vers  l'Araxe,  ne  voulant 
pas  même  que  son  corps  pût  être  enlevé.  De  là 
il  regagna  en  toute  hâte  les  Etats  de  Pharas- 
mane,  son  père.  Zénobie,  que  le  courant  avait 
amenée  doucement  sur  le  bord  du  fleuve,  fut 
trouvée  par  des  pâtres,  comme  elle  respirait 
encore.  Ils  pansèrent  sa  plaie  ;  et  ayant  appris 
d'elle  son  nom  et  sa  déplorable  aventure,  iis  la 
transportèrent  à  la  ville  d'Artaxate,  d'où  elle  fut 
conduite  à  Tiridate,  roi  d'Arménie,  qui  l'accueillit 
avec  bonté,  et  la  traita  en  reine.  Cet  événement, 
qui  est  de  l'an  S 3  de  J.-C,  a  fourni  le  sujet  de 
la  meilleure  des  tragédies  de  Crébillon.  L-p-e. 

ZÉNOBIE  (Septimia),  reine  de  Palmyre,  gou- 
verna cette  ville  et  la  plupart  des  provinces 
orientales  de  l'empire  romain  depuis  267,  époque 
de  la  mort  d'Odenath,  son  époux,  jusqu'à  l'an 
272,  où  Aurélien  la  conduisit  captive  à  Rome 
[voy.  Odenath).  L'intérêt  romanesque  dont  le 
caractère  de  cette  femme  célèbre  fut  entouré  aux 
yeux  mêmes  de  ses  contemporains  a  subjugué 
la  postérité  et  jusqu'aux  critiques  modernes. 
«  Ceux  qui  me  blâment  d'avoir  triomphé  d'une 
«  femme,  écrivait  Aurélien  aux  sénateurs,  ne 
«  savent  point  quelle  femme  est  Zénobie.  Si 
«  Odenath  a  vu  fuir  Sapor  devant  lui,  s'il  a  pé- 
«  nétré  jusqu'à  Ctésiphon,  il  l'a  dû  à  la  prudence 
«  et  au  courage  de  son  épouse.  »  Ces  éloges  des 
contemporains  ont  été  surchargés  par  la  rhéto- 
rique puérile  des  écrivains  de  l'histoire  Auguste. 
Une  femme  belle  et  courageuse,  combattant  près 
de  son  époux,  partageant  son  temps  entre  les 
leçons  de  Longin,  l'embellissement  de  Palmyre, 
et  le  gouvernement  d'un  vaste  empire  créé  par 
elle  et  par  Odenath  ;  quelle  heureuse  occasion 
d'allusions  classiques  aux  Amazones  (I),  à  Sémi- 
ramis  (2)  et  à  Cléopâtre  1  Grâce  à  cet  esprit  roma- 

(1)  Le  même  historien  qui,  bon  gré,  mal  gré,  porte  au  nombre 
rie  trente  les  généraux  qui  sous  Gallien  aspirèrent  à  l'empire, 
afin  de  pouvoir  les  comparer  aux  trente  tyrans  d'Athènes,  Pollion. 
disons-nous,  paraît  s'être  efforcé  d'assimiler  la  belliqueuse  Zénobie 
aux  Amazones  de  la  Fable.  La  Fable  raconte  que  les  Amazones 
perpétuaient  leur  république  en  s'approchant  à  certaines  époques 
des  mêmes  hommes  avec  lesquels  elles  étaient  en  guerre  le  r>  ste 
du  temps.  L'historien  judicieux  ,  pour  donner  à  son  lecteur  le 
plaisir  de  ce  rapprochement,  ne  manque  pas  de  nous  assurer 
que  Zénobie  imitait  à  l'égard  de  son  mari  la  réserve  des 
Amazones. 

(2)  Gibbon  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  la  comparer  à 


nesque,  on  a  expliqué  par  les  grandes  qualités 
de  Zénobie  tout  ce  que  les  Arabes  firent  de  glo- 
rieux trois  siècles  avant  les  conquêtes  de  l'isla- 
misme. Nous  ne  connaissons  guère  le  génie 
arabe  que  modifié  par  la  religion  de  Mahomet; 
combien  il  eût  été  curieux  de  l'étudier  chez  une 
tribu  commerçante,  où  il  avait  éprouvé  l'in- 
fluence de  la  civilisation  grecque  !  d'expliquer  ce 
phénomène  singulier  de  l'existence  de  Palmyre, 
élevant  ses  portiques  corinthiens  au  milieu  d'une 
mer  de  sable,  comme  Venise  au  milieu  des  eaux! 
Nous  essayerons  de  rendre,  au  moins  en  partie, 
à  la  reine  de  Palmyre  la  physionomie  originale 
que  lui  ont  ôtée  les  historiens  grecs  et  romains. 
Zénobie,  fille  d'Amrou,  fils  de  Dharb,  fils  de  Has- 
san, roi  arabe,  de  la  partie  méridionale  de  la 
Mésopotamie,  épousa  en  secondes  noces  le  célè- 
bre Odenath,  chef  des  tribus  du  désert  voisin  de 
Palmyre,  et  l'un  des  sénateurs  de  cette  ville  puis- 
sante. Elle  partagea  les  fatigues  de  son  époux 
dans  ces  brillantes  expéditions  où  les  Arabes 
humilièrent  l'orgueil  de  Sapor,  et  le  poursuivi- 
rent jusqu'aux  murs  de  Ctésiphon.  Ce  courage, 
que  les  Romains  nous  ont  présenté  comme  un 
trait  distinctif  du  caractère  de  Zénobie,  paraît 
avoir  été  commun  chez  les  femmes  arabes;  c'é- 
tait une  nécessité  de  leur  vie  aventureuse  au 
milieu  du  désert.  Dans  les  premières  guerres  de 
l'islamisme,  un  grand  nombre  de  femmes  sui- 
vaient leurs  pères  et  leurs  époux.  Le  génie  mili- 
taire des  Arabes  annonça  sous  Odenath  l'essor 
qu'il  devait  prendre  sous  les  premiers  califes  (1). 
Ce  vaillant  chef  avait  repoussé  les  invasions  des 
Perses  et  des  Scythes,  et  Gallien  n'avait  pu  sauver 
l'honneur  de  l'empire  qu'en  lui  accordant  le  titre 
de  général  de  l'Orient,  dont  il  était  déjà  le  maître. 
Il  l'avait  même  reconnu  pour  Auguste,  lors- 
que Odenath  périt  dans  une  fête  où  il  célébrait  le 
jour  de  sa  naissance,  assassiné  par  un  de  ses 
neveux  et  par  un  Méonius  qui  essaya  inutile- 
ment de  lui  succéder.  Selon  quelques  auteurs, 
le  neveu  d'Odenath  avait  voulu  se  venger  d'un 
châtiment  que  lui  avait  infligé  son  oncle  pour 
avoir  dans  une  chasse  frappé  avant  lui  par  trois 
fois  les  bêtes  qu'ils  poursuivaient.  Zénobie  punit 
les  meurtriers,  mais  profita  de  leur  crime  et 
passa  pour  leur  complice.  Outre  les  deux  enfants 
qu'elle  avait  eus  d'Odenath  (Hérennius  et  Timo- 
laùs),  elle  avait  de  son  premier  époux  un  fils 
nommé  Atiiénodore  ou  Ouaballath,  dont  les  inté- 
rêts la  rendaient  ennemie  implacable  d'un  fils  de 
son  époux  appelé  Ouorodes ,  l'objet  de  la  prédi- 
lection d'Odenath,  et  qui  devait  lui  succéder. 

Sémiramis,  et  de  rappeler  qu'au  18e  siècle  plusieurs  femmes  ont 
aussi  soutenu  glorieusement  le  fardeau  d'un  empire.  La  manière 
dont  il  s'exprime  dans  une  note,  au  sujet  du  meurtre  d'Odenath, 
est  vraiment  singulière  lorsqu'on  songe  au  peu  de  documents 
que  nous  avons  sur  ce  point  d'histoire  :  On  a  jeté  des  soupçons 
fort  injustes  sur  Zénobie,  comme  si  elle  eût  été  complice  de  la 
mort  de  son  mari.  Le  philosophe  ne  ménage-t-il  pas  ici  la  Sémi- 
ramis du  Nord  ! 

[1,  Odenali'S  non  soium  orienlem ,  guem  jam  in  prislinum 
re/or  m  avérai  statum,  sed  onines  omnino  totius  orbis  partes  refor- 
massel,  vir  acer  in  bello,  etc.  Treb.  Pollio,  Triginla  lyranni. 
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Ouorodes  périt  avec  son  père,  et  Zénobie  revêtit 
Ouaballath  de  la  pourpre,  se  réservant  le  titre  de 
reine  de  l'Orient.  Assistée  d'abord  des  amis  d'O- 
denath  (Zosime),  c'est-à-dire  probablement  des 
chefs  arabes  qui  l'avaient  si  utilement  secondé, 
Zénobie  continua  les  conquêtes  de  son  époux,  et 
résista  aux  forces  que  Gallien  envoya  contre  elle. 
Palmyre  étendait  alors  sa  domination  de  l'Eu- 
phrate  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  depuis  les  dé- 
serts de  l'Arabie  jusqu'au  centre  de  l'Asie  mi- 
neure. Un  parti  d'Egyptiens,  à  la  tète  duquel  se 
trouvait  un  Timagène  offrait  de  livrer  l'Egypte 
à  Zénobie.  Cette  province  fut  envahie  parlePal- 
myrénien  Zabdas  (voy.  Zabdas)  (1).  D'abord  vain- 
queurs, puis  repoussés  par  le  général  romain 
Probus,  ils  le  battirent  près  de  Mempbis,  grâce  à 
la  connaissance  des  lieux  que  possédait  Tima- 
gène; ce  qui  porterait  à  croire  que  ce  Timagène 
était  à  la  tète  des  Egyptiens  indigènes  contre  les 
Romains.  Trébellius  Pollion  fait  entendre  que, 
malgré  la  défaite  de  Probus  ou  Probatus,  tous  les 
Egyptiens  revinrent  au  gouvernement  romain,  et 
jurèrent  fidélité  à  l'empereur  Claude.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pendant  cette  courte  période  (de  267  à 
272),  Palmyre  fut  comme  la  capitale  de  l'Orient. 
C'est  alors  sans  doute  que  ses  habitants,  enrichis 
des  dépouilles  de  tant  de  peuples,  élevèrent  ces 
prodigieux  monuments  qui  font  encore  l'admira- 
tion du  voyageur.  Quelques-uns  les  ont  attribués 
en  grande  partie  à  l'empereur  Adrien,  qui,  dit-on, 
rebâtit  Palmyre.  Mais  est-il  vraisemblable  qu'un 
empereur  ait  dépensé  des  sommes  énormes  pour 
embellir  une  des  villes  les  plus  éloignées  de  l'em- 
pire? Les  carrières  voisines  donnent,  il  est  vrai, 
du  marbre,  mais  le  porphyre  ne  peut  y  être 
apporté  que  de  très-loin.  Le  luxe  de  l'architec- 
ture est  volontiers  déployé  par  de  riches  mar- 
chands devenus  conquérants,  qui  concentrent 
dans  un  territoire  étroit  les  richesses  qu'ils  ont 
recueillies  dans  les  pays  lointains,  comme  l'attes- 
tent les  jardins  de  la  Hollande  et  les  édifices  ma- 
gnifiques de  Florence  et  de  Gênes.  Les  inscrip- 
tions prouvent  que  ces  monuments  furent  élevés, 
au  moins  pour  la  plupart,  par  des  citoyens  de 
Palmyre.  Mais  en  même  temps  Zénobie  en  fon- 
dait un  plus  utile  sur  les  bords  de  l'Euphrate  : 
c'était  une  ville  forte  à  laquelle  elle  donna  son 
nom,  et  qui  devait  faciliter  ou  défendre  aux 
Perses  le  passage  du  fleuve,  selon  l'intérêt  de 
Palmyre.  Dans  la  suite  Justinien  la  fit  relever  de 
ses  ruines  (Procope,  Edif.,  liv.  2,  chap.  8). 
Malgré  tant  d'éclat  et  de  puissance,  la  domination 
de  Palmyre  dans  l'Orient  était  loin  d'être  affer- 
mie. Ce  vaste  empire  était  composé  d'éléments 
trop  hétérogènes  ;  les  peuples  qu'il  réunissait 
n'avaient  rien  de  commun,  ni  les  mœurs,  ni  la 

(1)  Ce  Zabdas  pourrait  bien  n'être  que  Zabba,  reine  arabe  et 
sœur  de  Zénobie.  Les  anciennes  éditions  de  Pollion  appellent 
Zabdas  soriarn  Zcnobite.  Les  auteurs  orientaux  rapportent  à 
Zabba  la  fondation  de  la  ville,  que,  selon  Procope,  Zénobie  au- 
rait bâtie  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Nous  devons  cette  obser- 
vation au  savant  auteur  de  l'article  Odenath. 
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langue,  ni  la  religion.  Si  nous  en  croyons  le  por- 
trait que  Pollion  nous  a  laissé  de  Zénobie,  elle 
essayait  de  les  concilier,  en  les  imitant  tour  à 
tour.  Clémente  ou  cruelle,  selon  les  circon- 
stances, elle  cherchait  à  plaire  aux  Grecs,  et  à 
imposer  aux  barbares.  Elle  prétendait  descendre 
des  Lagides,  et  passait  même  pour  avoir  fait  un 
abrégé  de  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  l'Orient. 
Elle  parlait  également  le  grec ,  le  syriaque  et  la 
langue  égyptienne.  Elle  faisait  donner  à  ses  trois 
fils  une  éducation  toute  romaine,  et  ne  leur  lais- 
sait parler  que  la  langue  latine.  En  même  temps 
qu'elle  se  faisait  adorer  à  la  manière  des  Perses, 
elle  haranguait  les  troupes  comme  les  généraux 
romains,  le  casque  en  tète  et  le  bras  nu.  Avare 
et  sobre  comme  les  Arabes,  elle  imitait  le  faste 
des  Perses,  et  leur  tenait  tète  dans  les  festins. 
Elle  était  juive  de  religion,  selon  St-Athanase; 
et  elle  construisit  beaucoup  de  synagogues,  mais 
nota  aucune  église  aux  chrétiens.  Peut-être  les 
orthodoxes  n'ont-ils  regardé  Zénobie  comme 
juive  que  parce  qu'elle  favorisait  un  évèque 
accusé  de  judaïsme  (Ruhnken,  De  Longini  vila). 
Peut-être  aussi  doit-on  expliquer  l'hérésie  de 
Paul  de  Samosate,  évèque  d'Antioche,  par  le 
désir  de  plaire  à  une  juive,  reine  de  l'Orient.  La 
protection  qu'elle  accordait  à  Paul  lui  aliéna  une 
grande  partie  des  habitants  d'Antioche,  qui  re- 
gardèrent Aurélien,  tout  païen  qu'il  était,  comme 
un  libérateur.  Mais  ce  qui  dut  être  le  plus  funeste 
à  Zénobie,  c'est  la  faveur  décidée  qu'elle  accorda 
aux  Grecs  et  le  crédit  du  rhéteur  Longin,  qu'elle 
avait  appelé  auprès  d'elle  pour  lui  enseigner  la 
langue  et  la  littérature  d'Homère.  Une  telle  pré- 
férence dut  éloigner  d'une  ville  devenue  toute 
grecque  les  tribus  arabes  qui  avaient  fait  sa  force 
sous  Odenath.  Cette  conjecture  est  appuyée  par 
le  récit  des  deux  batailles  dans  lesquelles  Zénobie 
fut  vaincue  par  Aurélien,  près  d'Antioche  et  près 
d'Emèse.  Nous  y  voyons,  du  côté  des  Palmyré- 
niens,  des  archers  à  pied,  mais  point  de  cava- 
lerie légère.  Ils  plaçaient  leur  force  dans  une 
lourde  cavalerie  armée  de  toutes  pièces.  Les 
riches  commerçants  de  Palmyre ,  qui  connais- 
saient le  prix  de  la  vie,  avaient  sans  doute  em- 
prunté aux  Parthes  cette  espèce  d'armure  (Plut., 
Crassus),  quelque  incommode  qu'elle  fût  dans  les 
plaines  brûlantes  de  la  Syrie.  Aurélien  épuisa 
leurs  forces  et  leur  courage  par  les  évolutions 
rapides  de  ses  cavaliers  maures,  qui  les  livrèrent 
immobiles  à  l'épée  des  légions.  Après  sa  pre- 
mière défaite,  Zabdas,  craignant  de  ne  pouvoir 
échapper  d'Antioche  avec  Zénobie,  proclama  qu'il 
était  vainqueur,  qu'il  avait  fait  prisonnier  Auré- 
lien, et  fit  promener  dans  la  ville  un  homme 
revêtu  des  ornements  impériaux.  Après  la  seconde 
bataille,  ils  n'essayèrent  point  de  résister  dans 
Emèse,  où  les  esprits  leur  étaient  trop  contraires, 
et  ils  se  renfermèrent  dans  Palmyre.  Aurélien  les 
y  suivit,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville.  Quoiqu'elle  renfermât  des  amas  d'armes 
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prodigieux  et  des  moyens  de  défense  de  toute 
espèce,  sa  situation  insulaire,  au  milieu  d'une 
mer  de  sable,  la  défendait  bien  mieux  encore. 
«  La  noble  et  riche  Pahnyre,  dit  Pline  l'ancien, 
«  voit  ses  champs  féconds  et  ses  belles  eaux  en- 
ce  fermés  par  l'immensité  du  désert.  La  nature  a 
«  voulu  l'isoler  du  reste  du  monde.  Seule  entre 
«  les  deux  grands  empires,  elle  est  toujours,  dans 
«  les  querelles  des  Romains  et  des  Parthes,  la 
«  première  inquiétude  des  deux  partis.  »  Une 
armée  ne  pouvait  assiéger  cette  place  sans  s'expo- 
ser à  périr  de  faim.  Il  était  bien  difficile  d'éta- 
blir des  convois  réguliers  de  vivres.  Les  Arabes 
du  désert  devaient  le  plus  souvent  les  enlever. 
En  outre,  il  était  trop  important  aux  Perses  que 
Palmyre  ne  redevînt  point  entièrement  dépen- 
dante des  Romains;  et  l'on  avait  lieu  d'espérer 
que  Schahpour  saisirait  cette  occasion  d'envahir 
de  nouveau  l'empire.  Ces  considérations  diverses 
inspirèrent  aux  Palmyréniens  une  funeste  sécu- 
rité. Leur  ville  était  pleine  d'armes  et  de  riches- 
ses ;  mais  ils  avaient  amassé  peu  de  vivres.  Auré- 
lien,  qui  l'ignorait  peut-être,  et  que  la  vigueur 
de  leur  résistance  commençait  à  décourager,  leur 
offrit  des  conditions  :  la  vie  à  Zénobie,  aux  Pal  - 
myréniens la  garantie  de  leurs  droits  ;  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierreries,  la  soie,  les  chevaux  et  les 
chameaux  devaient  être  livrés  aux  Romains.  La 
réponse  de  Zénobie  est  célèbre.  On  assure  qu'elle 
la  dicta  en  syriaque,  et  l'envoya  traduite  en 
grec  (Vopiscus).  Le  ton  déclamatoire  qu'on  y  re- 
marque ne  nous  semble  point  une  raison  suffi- 
sante pour  douter  de  son  authenticité.  Dans  cette 
lettre,  elle  se  promettait  les  secours  des  Perses, 
des  Arabes  et  des  Arméniens  ;  mais  les  Perses 
étaient  distraits  par  la  mort  d'Hormisdas,  suc- 
cesseur de  Schahpour  (i).  Les  brigands  de  la 
Syrie,  nom  par  lequel  elle  semble  désigner,  dans 
sa  lettre,  les  tribus  arabes  qui  erraient  entre  Pal- 
myre et  la  Palestine,  furent  gagnés  ou  intimidés 
par  Aurélien,  et  cessèrent  d'inquiéter  les  convois 
de  vivres  qui  alimentaient  l'armée  romaine.  La 
cavalerie  des  Sarrasins  et  des  Arméniens  passa 
du  côté  de  l'empereur.  Les  conseillers  de  Zéno- 
bie, perdant  tout  espoir,  lui  firent  monter  le  plus 
léger  de  ses  dromadaires,  et  la  conduisirent  vers 
l'Euphrate;  mais  elle  fut  atteinte  par  les  Romains 
lorsqu'elle  entrait  dans  la  barque  pour  passer  le 
fleuve.  Alors  les  Palmyréniens  se  trouvèrent  di- 
visés; les  amis  de  Zénobie,  n'attendant  aucune 
grâce,  s'obstinaient  à  défendre  la  place,  mais 
ceux  qui  voulaient  sauver  leurs  richesses  et  leur 
vie  l'emportèrent.  Aurélien,  devenu  maître  de 
Palmyre,  fit  paraître  Zénobie  devant  son  tribunal, 
et  lui  demanda  comment  elle  avait  osé  combattre 
les  empereurs.  Le  discours  que  Pollion  lui  met 
dans  la  bouche  est  noble  et  adroit  :  «  Je  vous  re- 
«  connais  pour  empereur,  vous  qui  savez  vaincre, 
«  mais  je  ne  pouvais  me  soumettre  à  un  Gallien 

(1)  Et  non  par  la  mort  de  Schahpour,  comme  le  dit  Gibbon. 


«  ni  à  un  Auréole.  »  Ces  paroles  touchèrent  peu 
les  farouches  Illyriens  qui  composaient  les  lé- 
gions. Ils  demandèrent  à  grands  cris  la  tète  de 
Zénobie.  Alors  elle  abandonna  le  personnage 
héroïque  qu'elle  avait  soutenu  jusque-là.  Elle 
demanda  grâce  pour  une  faible  femme,  égarée 
par  des  conseillers  perfides ,  dénonça  tous  ses 
amis,  et  nomma  le  Grec  Longin  comme  l'auteur 
de  la  lettre  si  fière  qu'elle  avait  envoyée  à  Auré- 
lien, quoique  cette  lettre  eût  été  écrite  originai- 
rement en  syriaque.  Longin  mourut,  dit-on,  avec 
courage,  et  consola  ceux  qui  pleuraient  son  mal- 
heur (i).  Selon  Zosime,  Zénobie,  emmenée  à 
Rome  par  Aurélien,  mourut  de  maladie  pendant 
la  route,  ou  se  laissa  mourir  de  faim.  Mais,  selon 
Vopiscus,  elle  se  résigna  beaucoup  mieux  à  sa 
destinée  ;  après  avoir  paru  au  triomphe  d'Auré- 
lien  à  côté  de  Tétricus,  l'empereur  vaincu  des 
Gaules,  elle  vécut  avec  ses  enfants,  comme  une 
dame  romaine,  dans  la  retraite  qu'Aurélien  lui 
avait  donnée  à  Tibur,  et  qui  du  temps  de  Pollion 
s'appelait  encore  Zenobia.  Enfin  si  l'on  en  croyait 
Zonare,  le  vieil  Aurélien  aurait  épousé  une  des 
filles  de  Zénobie,  et  aurait  donné  les  autres  aux 
citoyens  les  plus  distingués  de  Rome.  Quelques- 
uns  prétendent  que  sa  famille  subsistait  encore 
au  S"  siècle.  La  malheureuse  Palmyre  ne  fut  point 
abattue  par  la  défaite  de  Zénobie;  dans  la  même 
année,  ses  habitants  massacrèrent  la  garnison 
romaine,  et  créèrent  un  empereur.  La  célérité 
d'Aurélien  les  empêcha  de  faire  aucun  préparatif 
de  défense  ;  presque  tout  fut  égorgé  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge.  Le  vainqueur  lui-même 
eut  regret  de  cette  barbarie;  il  fit  réparer  le 
temple  du  Soleil,  et  permit  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  avaient  échappé  au  massacre  d'habiter 
leur  ville  déserte.  Mais  dès  lors  Palmyre  n'eut 
plus  d'importance.  La  route  du  commerce  était 
pour  jamais  détournée.  Nous  perdons  de  vue 
cette  ville  jusqu'à  l'an  400,  où  elle  est  désignée 
comme  le  quartier  de  la  Legio  prima  Illyricorum, 
et  comme  un  siège  épiscopal  dépendant  du  mé- 
tropolitain de  Damas.  Il  paraît  qu'elle  perdit  cette 
civilisation  grecque  qui  l'avait  embellie  dans  ses 
beaux  jours,  car  on  n'a  pas  trouvé  dans  ses  ruines 
d'inscriptions  grecques  plus  récentes  que  l'époque 
de  Zénobie.  Partout  les  Romains  ont  respecté  les 
inscriptions  d'Odenath;  mais  ils  semblent  avoir 
effacé  soigneusement  les  noms  de  Zénobie  et  de 
Ouaballath.  D'autres  barbares  qui  vinrent  ensuite 
camper  sur  les  ruines  de  Palmyre,  les  Arabes,  les 
Mameluks  et  les  Turcs  ont  partout  brisé  les  statues 
innombrables  dans  lesquelles  ils  croyaient  voir 
autant  d'idoles.  Malgré  tant  d'outrages  successifs, 
les  ruines  de  Palmyre  ont  été  en  grande  partie 

(1)  Ce  dernier  trait,  par  lequel  un  païen  zélé  (Zosime)  a  voulu 
embellir  la  mort  d'un  philosophe  païen  ,  est-il  bien  vraisembla- 
ble ?  Au  milieu  des  soldats  furieux  qui  poursuivaient  de  leurs 
clameurs  Zénobie  et  ses  conseillers,  est-il  croyable  que  personne 
ait  osé  témoigner  quelque  intérêt  à  Longin?  Ne  serait-ce  pas 
encore  ici  une  réminiscence  classique  de  la  mort  de  Socrate,  de 
celle  de  Phoeion,  etc.  ?  Vny.  la  première  note  de  cet  article. 
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conservées  par  la  sérénité  du  climat,  et  surtout 
par  leur  extrême  éloignement  de  tout  lieu  habité 
(voy.  Rob.  Wood).  Les  sources  de  l'histoire  de 
Zénobie  sont  :  Vopiscus  et  Trèbellius  Pollion  dans 
l'Histoire  Auguste,  Zosime  et  Zonare;  —  Histoire 
de  Palmyre,  par  Saint-Martin  restée  inachevée 
et  manuscrite  (voy.  Saint-Martin).  —  Articles 
Odenath  et  Longin  dans  cette  Biographie.  — 
Voy.  aussi  Gibbon,  t.  2,  de  la  traduction  de 
M.  Guizot.  —  L'histoire  de  Zénobie  par  Ville- 
force,  dans  le  tome  9  de  la  continuation  des 
Mémoires  historiques  de  Sallengre,  mérite  peu 
d'être  consultée.  —  Halley,  Dissertation  sur  l'his- 
toire de  Palmyre,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, t.  19,  ou  dans  le  tome  3  de  l'abrégé 
de  Lowthorp.  —  On  consultera  utilement  Eckhel, 
De  doctrina  nummorum  veterum,  t.  7,  et  les  inscrip- 
tions recueillies  dans  les  Voyages  pittoresques 
de  Wood.  Un  savant  allemand ,  Ernest-Frédéric 
Wernsdorf,  a  publié  en  1742,  à  Leipsick:  De 
Septimia  Zenobia,  Palmyrenorum  Augusta,  vol. 
in-4°.  Le  P.  Jouve  a  aussi  donné,  en  1758,  une 
Histoire  de  Zénobie,  vol,  in-12.  Mais  tous  ces 
renseignements  ont  besoin  d'être  éclairés  par  la 
lecture  des  voyageurs  modernes,  et  par  celle  des 
historiens  arabes.  Si  l'on  tient  compte  des  modi- 
fications que  l'islamisme  a  pu  apporter  dans  le 
caractère  de  leur  nation,  ces  historiens  peuvent 
jeter  beaucoup  de  lumière  sur  l'histoire  de 
Palmyre  (1).  J.  M — t. 

ZENOB1US,  sophiste  grec,  sur  lequel  les  anciens 
nous  ont  laissé  peu  de  renseignements.  Le  sco- 
liaste  d'Aristophane  (ad  Niïbes),  et  Erasme  (Chi- 
liades),  après  lui,  le  nomment  Zénodote,  d'où  il 
est  arrivé  que  plusieurs  auteurs  le  confondent 
avec  le  grammairien  d'Ephèse  (voy.  Zénodote). 
Selon  Suidas,  Zenobius  enseignait  à  Rome  sous 
le  règne  de  l'empereur  Adrien;  mais,  comme 
dans  son  recueil  de  Proverbes,  on  en  trouve  deux 
qui  sont  tirés  de  Lucien  (cent,  n,  i,  cent,  ni,  68), 
quelques  critiques  en  ont  conclu  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  antérieur  à  l'auteur  des  Dialogues.  On  a 
remarqué  déjà  (voy.  Diogénien)  que  les  copistes 
se  permettaient  assez  fréquemment  de  faire  des 
additions  aux  ouvrages  qu'ils  transcrivaient,  et 
qu'on  ne  doit  pas  admettre  légèrement,  contre 
l'autorité  de  Suidas,  des  passages  qui  peuvent 
avoir  été  intercalés.  Ce  lexicographe  attribue  à 
Zenobius  divers  ouvrages,  entre  autres  l'horo- 
scope (genethliacon)  d'Adrien  et  une  version  grec- 
que des  Histoires  de  Salluste.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  qu'un  recueil  de  proverbes  avec  leurs  explica- 
tions ;  il  est  intitulé  Epitome  proverbiorum  Lucil. 
Tarrhœi  et  Didymi  Alexandrini  secundum  ordinem 
alphabeticum,  grœce,  Florence,  Philippe  de  Zunta, 
1487,  in-4°,  très-rare.  On  regarde  ce  volume 
comme  le  premier  qui  soit  sorti  des  presses  des 

(1)  L'abbé  d'Aubignac  a  fait  imprimer,  en  1647,  in-4° ,  une 
tragédie  en  prose,  dont  l'histoire  de  Zénobie  lui  a  fourni  le  sujet. 
Eoyou  en  a  composé  une  autre  en  vers,  sous  le  même  titre.  Ma- 
demoiselle Legring  la  Maisonneuve  a  publié  :  Zénobie  ,  reine 
d'Arménie,  Londres,  1795,  in-8"  ;  Paris,  1800,  jn-12. 


Juntes  ou  Giunti,  célèbres  imprimeurs  de  Flo- 
rence (voy.  Junte).  Vincent  Opsopseus  a  donné 
une  seconde  édition  des  Proverbes  de  Zenobius, 
Haguenau,  1531,  petit  in-8°;  elle  n'est  guère 
moins  rare  que  la  précédente.  Une  troisième 
parut  à  Cracovie,  1543,  in-4°.  Celle-ci  n'a  pas  été 
connue  de  Fabricius.  On  en  doit  une  quatrième 
à  Gilbert  Cousin  (Cognatus),  qui  l'accompagna 
d'une  version  latine ,  sous  ce  titre  :  Sylloge  pa- 
rœmiarum  quas  Erasmus  in  suas  Chiliades  non  re- 
tulit,  etc.  Bâle,  Henric  Pétri,  1560,  in-8°.  Cette 
version  fait  partie  des  OEuvres  de  Cousin,  t.  1er, 
p.  24-84.  Cependant  André  Schott  déclara  qu'il  ne 
la  connaissait  pas,  lorsqu'il  en  fit  une  nouvelle 
qu'il  a  publiée  avec  le  texte  de  Zenobius  et  avec 
des  notes  à  la  tète  des  Adagia  sive  proverbia 
Grœcorum,  etc.,  Anvers,  1612,  in-4°  (voy.  And. 
Schott).  Ces  adages  ont  reparu  en  1836  à  Lon- 
dres dans  un  volume  mis  au  jour  par  un  savant 
et  laborieux  helléniste,  Th.  Gaisfordi  :  Parœmio- 
graphi  grœci  quorum  pars  una  pr.  ex  codd.  Mss. 
vulgatur,  in-8°.  W — s. 

ZENOCARE  (Guillaume  SNOUCKAERT  (1),  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  gentilhomme  flamand , 
était  fils  de  Martin  Snouckaert,  secrétaire  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  ensuite  de  la  ville 
de  Bruges,  où  il  naquit  en  1510.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  accompagna  Corneille  de  Schepper, 
ambassadeur  en  France,  et  y  prit  ses  degrés  en 
droit.  A  son  retour  en  Flandre,  Charles-Quint 
le  nomma  son  bibliothécaire.  Si  l'on  en  croit  San- 
der  (de  Brugensibus,  p.  36),  Zenocare  était  digne  de 
cet  emploi  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  son  amour  pour  l'antiquité.  Pourvu  depuis 
d'une  charge  de  membre  du  conseil  de  Hollande, 
il  mourut  à  la  Haye,  après  l'année  1560.  On  a 
de  Zenocare  :  De  vita  Caroli  Quinti  imperatoris 
libriv,  Bruges,  1559,  in-fol.  ;  Gand,  1560;  An- 
vers, 1594;  c'est  la  même  édition  avec  de  nou- 
veaux frontispices  et  quelques  changements  dans 
les  pièces  préliminaires.  Cet  ouvrage  est  moins 
la  vie  que  le  panégyrique  de  Charles-Quint.  Il 
est  mal  écrit,  plein  de  digressions  inutiles  et  de 
fables  grossières  ;  mais  comme  le  volume  est  de- 
venu très-rare,  il  est  recherché  par  quelques 
curieux.  Voy.  Paquot,  Mémoires  pour  l'hist.  litt. 
des  Pays-Bas,  t.  3,  p.  30,  édit.  in-fol.       W — s. 

ZÉNODORE,  tyran  de  Panias  et  d'une  par- 
tie de  la  Syrie,  profita  des  longs  troubles  dont 
cette  contrée  était  le  théâtre,  depuis  la  déca- 
dence des  rois  séleucides  et  la  conquête  des 
Romains,  pour  s'emparer,  vers  l'année  32  av. 
J.-C,  de  l'héritage  de  quelque  autre  usurpateur, 
et  établit  le  siège  de  sa  domination  à  Panias, 
ville  située  aux  sources  du  Jourdain.  Après  la 
bataille  d'Actium  il  obtint  des  Romains,  à  titre 
de  faveur,  la  jouissance  du  Chalée  et  des  pays 
voisins  qui,  après  la  mort  de  Ptolémée.  fils  de 
Mennéus,  avaient  passé  à  son  fils  Lysanias,  que, 

(1)  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  France  qu'il  changea  son  nom 
pour  en  adoucir  la  prononciation. 
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sous  prétexte  de  ses  liaisons  avec  les  Parthës,  la 
fameuse  Cléopâtre  avait  fait  périr  pour  s'empa- 
rer de  ses  Etats.  La  Trachonitide,  une  de  ces 
contrées,  offrait  dans  ses  montagnes,  ses  vastes 
cavernes  et  ses  épaisses  forêts,  un  repaire  assuré 
aux  brigands,  dont  le  nombre  s'était  prodigieu- 
sement accru  après  la  fin  des  guerres  civiles. 
Zénodorë,  au  lieu  de  les  détruire  ou  de  les  ré- 
primer, n'eut  pas  honte  de  les  protéger,  de  les 
favoriser  èt  de  partager  avec  èux  le  fruit  de 
leurs  crimes.  Sur  les  plaintes  réitérées  des  peu- 
ples voisins,  l'empërëùr  Auguste  restreignit,  eh 
l'an  24,  la  domination  de  ce  dynaste  dans  les 
limites  de  ses  anciennes  possessions,  le  décla- 
rant déchu  de  toute  autorité  sur  la  tétrarchie 
que  Rome  lui  avait  affermée ,  et  dont  il  conféra 
la  souveraineté  à  Hérode  le  Grand,  roi  dé  Judée. 
Zénodore  avait  vainement  eU  recours  à  toute 
sorte  de  bassesses,  d'intrigues  et  de  calomnies 
tant  à  Rome  qtl'ert  Syrie,  pour  recouvrer  ces 
pays,  dU  du  moins  pour  ëh  faire  déposséder  son 
successeur.  Hérode,  par  la  générosité  d'Auguste, 
réunit  bientôt  aux  Etats  qu'il  gouvernait  Pa- 
llias et  toiit  ce  qui  était  resté  à  Zénodore.  Ce 
dernier  s'étant  rendu  à  Antioche,  à  l'occasion  du 
voyage  d'Auguste  eu  Orient,  y  mourut  subite- 
ment, l'an  20  av.  J.-G.  il  existe  plusieurs  mé- 
daillés dé  Zénodore;  l'abbé  Ôelley  en  à  expliqué 
deux  dans  la  collection  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  28,  p.  545  ; 
Visconti  en  a  publié  Une  aUtre  dans  son  Icono- 
graphie grecque,  t.  3,  p.  ïi  à  26.  Toutes  portent 
l'effigie  d'Auguste,  que  Zénodore  avait  intérêt 
de  flatter,  et  au  revers  la  tète  de  ce  dynaste, 
coiffée  à  la  romaine,  avec  cette  légente  :  Zéno- 
dore tétrarque  et  pontife.  A — t. 

ZÉNODORË  (i),  célèbre  sculpteur  grec,  floris- 
sait  dans  le  1er  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous 
les  règnes  de  Clatlde  et  de  Nértin.  Vibius  Avitus, 
préfet  de  l'Auvergne,  l'ayant  fait  venir  dans  cette 
province,  le  chargea  de  fondre  une  statue  colos- 
sale de  Mercure,  il  employa  dix  ans  à  cet  ou- 
vrage, qui  lui  fut  payé  quarante  millions  de 
sesterces  (2).  Àvitus  avait  reçu  de  son  oncle 
Cassius  Silaiius,  instituteur  de  Germahicus,  deux 
vases  ciselés  par  Càlamis  (v>oy.  ce  nom).  Ces 
vases,  d'un  travail  précieux,  avaient  été  donnés 
par  Germanicus  à  Son  illustre  maître.  Zénodore, 
à  la  demande  d'Avitus,  en  fit  des  copies  si  par- 
faites, que  l'œil  le  plus  exercé  n'aurait  pu  les 
distinguer  de  ceux  de  Calamis.  La  réputation  de 
Zénodore  s'étendit  jusqu'à  Rome,  où  Néron 
l'appela  pour  fondre  la  statue  qu'il  avait  résolu 
d'ériger  à  sa  gloire.  Ce  nouveau  colosse,  de  cent 
dix  à  cent  vingt  pieds  de  hauteur,  fut  placé  dans 
le  vestibule  du  Palais  d'or  (Suétone,  Vita  Nero- 
nis,  31).  Après  la  mort  de  Néron,  la  mémoire  de 
cet  empereur  ayant  été  flétrie  par  un  décret  du 
sénat,  sa  statue  fut  renversée.  Vespasien  la  coh- 

(1)  Et  Xdnodole,  comme  Vossius  le  veut. 

(2)  Plus  de  quatre  millions  de  notre  monnaie. 


sacra  depuis  au  Soleil,  dont  la  tête  ornée  de  sept 
rayons,  fut  substituée  à  celle  du  fils  d'Agrippine; 
et  alors  on  la  transporta  dans  le  quatrième  quar- 
tier dé  Rome  (1).  C'est  à  Pline  l'Ancien  que 
nous  devons  la  plupart  des  détails  rassemblés 
dans  cet  article  (Voyez  Hist.  nat.,  1.  34,  c.  7). 
Il  hous  apprend  qu'il  avait  admiré  dans  l'atelier 
de  Zénodore  le  beau  modèle  en  argile  de  la 
statue  de  Néron,  dont  la  ressemblance  était  par- 
faite, ainsi  que  les  diverses  ébauches  de  l'artiste  ; 
puis  il  ajoute  :  «  Cette  statue  montra  que  l'art 
«  de  fondre  le  bronze  était  perdu  :  car  Néron 
«  était  prêt  à  donner  toUt  l'or  et  l'argent  néces- 
«  saires  ;  et  Zénodore  ne  le  cédait  à  aucun  artiste 
«  de  l'antiquité  dans  l'art  de  ciseler  et  de  iho- 
«  deler  (2).  »  Ce  passage  de  Pline,  qui  n'avait 
arrêté  jusqu'alors  aucun  des  traducteurs  ni  des 
nombreux  commentateurs  de  YHistbire  naturelle, 
embarrassa  beaucoup  Tiraboschi;  et,  après  l'avoir 
longtemps  examiné ,  il  avoua  franchement  qu'il 
ne  pouvait  pas  en  découvrir  le  véritable  sens 
(voyez  Storia  délia  letterat.  ital.,  t.  2,  p.  266 
etsuiv.  ).  Excités  par  l'aveu  modeste  qu'un  si 
savant  homme  faisait  de  son  impuissance,  plu- 
sieurs littérateurs  italiens,  les  amis  ou  les  admi- 
rateurs de  Tiraboschi,  se  sont  efforcés  d'éclaircir 
la  contradiction  que  renferme  ce  passage  de 
Pline;  et  leurs  observations  ont  été  recueillies 
dans  les  notes  de  la  nouvelle  édition  de  la  Storia 
délia  letteratura.  Tous  s'accordent  à  penser  que 
Pline  a  voulu  seulement  déplorer  la  perte  de  l'art 
des  alliages,  que  ne  put  faire  retrouver  la  prodi- 
galité de  Néron ,  disposé  à  donner  tout  l'or  et 
l'argent  dont  on  aurait  eu  besoin  pour  obtenir 
Une  belle  composition  de  bronze.  Cette  explica- 
tion à  été  adoptée  par  Quatremère  de  Quincy  et 
par  d'autres  savants.  Voy.  les  notes  dans  la  tra- 
duction française  de  l'Histoire  de  l'art,  par  Winc- 
kelmahn,  t.  2,  p.  424,  édit.  in-4°,  et  le  Musée 
de  sculpture  ancienne  et  moderne,  par  M.  le  comte 
de  Clarac,  t.  1,  p.  58.  ~        W— s. 

ZÉNODOTE  D'ÉPHÈSE,  célèbre  grammairien, 
était  disciple  de  Philetàs  qu'il  suivit  en  Egypte, 
devint  précepteur  des  enfants  de  Ptolémée  Soter, 
et  fut  chargé  par  ce  prince  de  la  garde  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  (voy.  Ptolémée).  Il  eut 
pour  successeur  dans  cette  place  Aristophane 
de  Byzance  (voy.  ce  nom),  et  non  pas  Démétrius 
de  Phalère,  comme  quelques  auteurs  l'ont  con- 
jecturé. Suidas  le  cité  comme  auteur  d'un  poëme 
épique,  probablement  peu  remarquable,  puisque 
les  anciens  ne  nous  en  ont  pas  même  conservé 
le  titre.  L'ouvrage  qtii  a  rendu  Zéiiodote  plus 

(1)  Martial  en  parle  dans  le3  vers  suivants  : 

Hic  ubi  sidereus  propius  videt  astra  colossu». 

Spectacul. ,  lib.  2. 

Magnaque  siderei  vidimus  ora  Dei. 

Epigramm.,  xn,  6. 

(2;  Ea  statua  indicavit  interiisse  fundendi  teris  scienliam, 
cum  et  Nero  largiri  aurum  argentumque  paralus  esset,  et  Zeno- 
dorus  scientia  fingendi  cœlandique  nulli  velerum  postporieretur., 
lib.  34,  cap.  7. 
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célèbre  ou  plutôt  le  seul  qui  ait  fait  arriver 
son  nom  à  la  postérité  est  sa  récension  d'Ho- 
mère (1),  récension  qui  pendant  longtemps  a 
été  regardée  comme  la  première  de  l'ordre  chro- 
nologique. Une  multitude  de  témoignages  pou- 
vaient cependant  prévenir  cette  erreur.  Fabricius 
en  a  rassemblé  quelques-uns  dans  sa  Bibliothèque 
grecque,  livre  2,  chap.  2,  et  Wolf,  dans  ses  admi- 
rables prolégomènes  d'Homère  (Hom.  opp.  omnia 
OU  Homeri  et  Homeridarum  reliquice),  a  complété 
la  démonstration  soit  par  l'addition  ou  le  déve- 
loppement de  quelques  faits,  soit  par  les  consi- 
dérations littéraires  auxquelles  il  s'est  livré,  et 
qui  empêchent  d'émettre  désormais  aucune  ob- 
jection sur  ce  point.  Une  autre  erreur  plus  sin- 
gulière se  joignait  à  celle-ci.  On  supposait  Zéno- 
dote  et  Aristarque  contemporains  de  Pisistrate, 
qui,  dit-on,  ayant  résolu  de  rétablir  dans  leur 
intégrité  les  poëmes  d'Homère  détruits  ou  perdus 
par  suite  de  quelque  grande  catastrophe,  aurait 
invité  les  rhapsodes  à  se  réunir  à  Athènes  de 
toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  et  à  y  mettre 
en  commun  tout  ce  qu'ils  savaient  des  vers  de 
l'illustre  poëte.  Ceux-ci  vinrent  en  foule  ;  et  quand 
on  eut  recueilli  tout  ce  qu'ils  avaient  coutume 
de  chanter  dans  les  villes  de  la  Grèce,  Pisistrate 
rassembla  soixante-douze  grammairiens  pour 
corriger,  et  mettre  en  ordre  tous  ces  fragments. 
De  là  l'Iliade  et  l'Odyssée  telles,  à  peu  de  chose 
près,  que  nous  les  avons.  Or,  parmi  ces  soixante- 
douze  grammairiens  les  plus  illustres  furent 
Zénodote  et  Aristarque  {voy.  Villoison,  Anecd. 
grœc,  t.  2 ,  p.  182,  599).  Qu'un  grec  ignorant, 
qu'un  écrivain  du  Bas- Empire  ait  pu  ainsi  con- 
fondre les  lieux  et  les  temps,  rapporter  à  des 
éditeurs  d'Homère  la  fable  des  Septante,  faire  vivre 
les  mêmes  hommes  sous  le  neveu  de  Solon  et 
le  chef  de  la  dynastie  des  Lagides,  mettre  des 
grammairiens  à  l'époque  où  leur  nom  n'était  pas 
connu,  c'est  ce  qui  étonnera  peu;  mais  comment 
concevoir  que  ces  erreurs  se  soient  répétées 
dans  la  grande  Histoire  universelle  anglaise,  et 
surtout  dans  le  Voyage  d'Anacharsis  (Introduction, 
première  partie),  dont  l'auteur  connaissait  si 
bien  la  Grèce?  Quant  au  mérite  de  Zénodote, 
comme  éditeur  d'Homère,  on  ne  peut  douter,  soit 
par  le  témoignage  de  ses  compatriotes,  soit 
d'après  les  réflexions  qu'on  peut  faire  à  ce  sujet, 
qu'il  n'en  ait  eu  beaucoup.  On  voit  par  le  vers 
suivant  de  Bibaculus,  rapporté  par  Suétone  à  la 
fin  du  ch.  11  du  traité  De  illustribus  grammaticis, 
que  le  nom  de  Zénodote  s'employait  comme  syno- 
nyme de  critique  estimable, 

En  cor  Zenodoti ,  enjecur  Cratetis. 

Mais  il  faut  se  former  une  idée  juste  de  ce  que 
la  critique  était  à  cette  époque ,  où  à  peine  elle 
commençait  à  naître.  Au  commencement  du 

(1]  Et  non  pas  d'Horace,  comme  on  le  dit  dans  le  Dizionario 
istorico,  édition  de  Bassano ,  1796.  C'est  évidemment  une  faute 
d'impresBion. 


3e  siècle  avant  J.-C,  la  grammaire  n'était  point 
faite,  et  la  langue  n'avait  d'autres  règles  avec 
l'usage  que  quelques  aphorismes  hasardés  et 
isolés.  Aussi  Zénodote  donne-t-il  souvent  la  pré- 
férence à  des  fautes  de  langue  ou  à  des  formes 
qui  ne  sont  ni  poétiques,  ni  ioniennes.  Bien  sou- 
vent aussi  il  supprime  des  vers  avec  plus  de 
légèreté  que  de  goût.  Ici  le  critique  était  évidem- 
ment dans  son  tort,  car  comment  deviner  qu'un 
vers  n'appartient  pas  à  Homère?  Dans  le  premier 
cas,  il  pouvait  rencontrer  juste,  car  en  admet- 
tant ce  que  l'on  ne  conteste  plus  guère,  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont  point  l'ouvrage  d'un 
ou  même  de  deux  auteurs  seulement,  on  con- 
çoit la  variété  des  dialectes  employés  dans  les 
deux  poëmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
ne  doit  pas  attribuer  à  l'imagination  de  Zéno- 
dote les  leçons  qu'il  a  souvent  introduites  dans 
le  texte  contradictoire  à  Aristarque  et  à  d'autres 
grammairiens.  Ces  leçons  étaient  indubitable- 
ment données  ou  par  des  éditeurs ,  ou  par  des 
traditions  plus  anciennes.  Comme  un  assez  grand 
nombre  de  ces  variantes  nous  ont  été  conservées 
par  Eustathe.  les  savants  ont  pu  fixer  leur  opi- 
nion sur  Zénodote  avec  assez  de  précision  et  de 
certitude  {voy.  à  ce  sujet  Wolf,  Proleg.,  xliii,  et 
Heffter,  De  Zenodoto  ejusque  studiis  homericis,  Bran- 
denbourg,  1839,  in-4°).  — Il  est  encore  question 
chez  les  anciens  de  plusieurs  Zénodote  :  tels  sont, 
entre  autres,  Zénodote  d'Étolie,  loué  par  Ger- 
manicus;  Zénodote  Théophile,  cité  par  l'auteur 
de  scolies  sur  la  ThériaqUe  de  Nicandre  ;  Zéno- 
dote de  Trézène,  dont  il  est  fait  mention  dans 
Denys  d'Hàlicarnasse;  Zénodote  de  Malles,  dont 
le  nom  se  trouve  chez  le  scoliaste  grec  d'Ara- 
tus;  Zénodote  d'Alexandrie,  auteur  de  plusieurs 
écrits  contre  Aristarque  (rrpcx;  xa  utt'  'Àpitrc-ap/ou 
àS-£xoup.£va,  etc.)  ;  mais  Wolf  pense  que  ces  divers 
personnages  ou  au  moins  les  deux  derniers  ne 
sont  autres  que  le  Zénodote  d'Éphèse,  désigné 
par  les  noms  des  villes  où  il  séjourna  quelque 
temps.  P — ot. 

ZÉNON,  appelé  ordinairement  Zénon  d'Elée 
pour  le  distinguer  du  fondateur  du  stoïcisme 
[voy.  l'article  suivant),  naquit  à  Eiée,  colonie 
phocéenne  de  la  Grande-Grèce  (1).  Les  uns  lui 
donnent  pour  père  Pyretès  (2),  la  plupart  Teleu- 
tagoras  (3),  la  majorité  des  témoignages  faisant 
de  Pyretès  le  père  de  Parménide  (4).  Pour  la 
date  de  sa  naissance  et  toute  sa  chronologie, 
l'autorité  la  plus  précise  que  nous  possédions  est 
l'introduction  du  Parménide  de  Platon,  où  Par- 
ménide et  Zénon  sont  représentés  arrivant  à 
Athènes,  Parménide  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
et  Zénon  à  l'âge  d'à  peu  près  quarante.  Et  il  ne 
faut  pas  éluder  l'autorité  de  Platon,  en  invoquant 
ses  nombreux  anachronismes  ;  car  Platon  se  per- 

(1)  Diogène  de  Laërte,  IX,  28.  Apulée,  Apol.,  i.  Strabon  ,  VI. 

(2|  Apollodore,  dans  ses  Chroniques,  au  rapport  deDiog.,  IX,  25. 

(3)  Diog.,  ibid.  Suidas,  Ziivov. 
.  (4)  Diog.,  Vie  de  Parmén.  Suidas,  Hapnev.  Théodoret,  Serm. 
Therap. 
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met,  il  est  vrai,  des  anachronismes,  mais  quand 
ils  lui  sont  nécessaires,  ou  quand  ils  sont  insi- 
gnifiants; or  ici  rien  de  semblable.  Platon  n'a- 
vait aucun  besoin  de  nous  donner  l'âge  précis 
de  Parménide  et  de  Zénon,  et  l'erreur  serait 
trop  positive  et  trop  grave  pour  être  une  simple 
distraction  chronologique  ;  ce  serait  une  véri- 
table déception  tout  à  fait  inadmissible.  On  peut 
donc  regarder  la  date  fixée  par  Platon  comme 
une  base  sur  laquelle  la  critique  doit  s'appuyer. 
Or  Zénon ,  arrivé  à  Athènes  à  l'âge  de  près  de 
quarante  ans,  y  jeta  un  grand  éclat  pendant  son 
séjour,  à  ce  que  Platon  nous  apprend.  Il  y  donna 
des  leçons  à  l'élite  de  la  jeunesse  athénienne  : 
Plutarque  assure  même  qu'il  enseigna  à  Périclès 
la  philosophie  de  Parménide.  Ainsi  cette  époque 
peut  èire  considérée  comme  la  plus  brillante  de 
sa  vie,  et  par  conséquent  c'est  à  celle-là  que  peut 
très-bien  se  rapporter  ce  que  dit  Diogène,  que 
Zénon  fleurit  à  la  79e  olympiade  ;  Suidas  dit  à 
la  78°  ;  Eusèbe  le  place  avec  Héraclite  à  la  80e. 
Or,  un  homme  qui  a  près  de  quarante  ans  vers 
la  78e  ou  79e  olympiade,  est  né  vers  la  68e  ou  69e. 
Le  même  calcul  servirait  aussi  à  bien  fixer  la 
chronologie  de  Parménide.  Si  on  fait  tomber 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  que  Platon  lui  donne 
vers  la  79e  olympiade,  il  sera  né  entre  la  61e  et 
la  62e,  c'est-à-dire  dans  le  berceau  même  d'Ëlée 
et  dans  le  premier  établissement  de  la  colonie.  11 
aura  pu  entendre  Xénophane,  mort  vers  la 
66e  olympiade,  et  il  aura  très-bien  pu  com- 
mencer à  se  distinguer  vers  la  69°,  comme  le 
marque  positivement  Diogène.  Son  illustration  se 
sera  accrue  et  développée  de  la  69e  à  la  78e  ou 
79e,  époque  à  laquelle  il  arriva  à  Athènes,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans,  déjà  tout  couvert  de  che- 
veux blancs,  dit  Platon,  et  avec  l'aspect  d'une 
belle  vieillesse.  Après  son  voyage  à  Athènes ,  sa 
célébrité  n'a  pu  que  se  maintenir  jusqu'à  sa 
mort,  ce  qui  explique  ce  que  dit  Eusèbe  qu'il  a 
fleuri  avec  Empédocle  dans  la  80e  olympiade  ;  la 
mention  simultanée  d'Empédocle  prouve  assez 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  commencement  de  la 
réputation  de  Parménide,  mais  de  son  plus  haut 
degré  et  de  son  dernier  terme.  La  seule  objection 
est  l'impossibilité  que,  dans  celte  hypothèse,  So- 
crate,  né  dans  l'olympiade  77e,  3e  année,  ait  pu 
prendre  part  à  la  conversation  retracée  dans  le 
Parménide,  et  qui  a  dû  avoir  lieu  vers  la  79e  olym- 
piade, c'est-à-dire  quand  Socrate  avait  au  plus 
dix  ans.  Sa  jeune  imagination  aura  bien  pu  être 
frappée  de  l'aspect  imposant  du  vieux  philosophe  ; 
mais  comment  lui  prêter,  si  précoce  qu'on  le  sup- 
pose, une  partie  de  l'argumentation  du  Parmé- 
nide? A  cela  nous  répondrons  que  c'est  ici  que  se 
place  très-bien  le  genre  d'anachronismes  que 
Platon  se  permet,  et  qu'il  pouvait  se  permettre. 
Platon  se  proposant  de  faire  connaître  la  philo- 
sophie éléatique,  c'était  une  bonne  fortune  pour 
lui  de  trouver  établie  et  répandue  une  tradition 
vive  encore  du  voyage  et  du  séjour  de  Parmé- 


nide et  de  Zénon  à  Athènes,  tradition  qui  lui  per- 
mettait de  mettre  en  scène  ces  deux  illustres  per- 
sonnages exposant  eux-mêmes  leur  doctrine. 
D'un  autre  côté,  la  donnée  fondamentale  des 
drames  de  Platon  était  l'intervention  de  Socrate; 
et  Socrate  dans  son  enfance  avait  vu  ou  pu  voir 
Parménide  et  Zénon.  Il  ne  s'agissait  donc  que  de 
lui  prêter  quelques  années  de  plus,  et  de  substi- 
tuer sa  première  jeunesse  à  son  enfance,  chan- 
gement nécessaire  mais  suffisant  pour  faire  jouer 
à  Socrate  un  certain  rôle  dans  cette  haute  con- 
versation philosophique.  L'anachronisme  était 
peu  de  chose,  et  il  était  indispensable.  Rien 
d'ailleurs  n'était  plus  aisé  que  de  le  masquer 
sous  une  expression  indécise  qui  offrît  le  double 
sens  de  l'enfance  ou  de  la  première  jeunesse,  et 
c'est  précisément  cette  alternative  que  présente 
l'expression  ccpoSpà  vsoç,  Ttoévu  ve'oç,  employée  par 
Platon  dans  le  Parménide  et  le  Théœiète.  Cette 
seule  hypothèse  admise,  il  en  résulte  un  calcul 
qui  a  pour  lui  la  concordance  de  tous  les  autres 
témoignages,  qui  fixe  et  détermine  toute  la  chro- 
nologie de  Zénon  et  de  Parménide,  se  lie  à  celle 
de  Xénophane,  établit  l'enchaînement  et  le  mou- 
vement de  l'école  d'Elée,  et  par  là  éclaire  l'his- 
toire entière  de  cette  école.  On  voit  alors  toute 
cette  métaphysique,  en  apparence  si  arbitraire, 
se  développer  régulièrement,  comme  d'après  un 
plan  arrêté  d'avance  sur  lequel  viennent  se  des- 
siner successivement  et  au  temps  marqué,  avec 
leurs  rapports  intimes  et  leurs  différences  néces- 
saires, les  trois  grands  hommes  qui  constituent 
l'école  d'Elée.  Entre  la  61e  et  la  66e  olympiade, 
Xénophane,  Ionien  de  naissance,  et  récemment 
établi  au  milieu  des  colonies  doriennes  et  pytha- 
goriciennes de  la  Grande-Grèce,  conçoit  l'idée 
fondamentale  de  l'école  d'Elée,  et  la  lègue  indé- 
cise encore,  mais  féconde  et  pleine  d'avenir,  à 
son  successeur  Parménide,  qui,  né  àElée,  n'ayant 
jamais  respiré  d'autre  air  que  celui  de  la  Grande- 
Grèce,  nourri  de  bonne  heure  et  pénétré  de  l'es- 
prit qui  avait  inspiré  la  vieillesse  de  Xénophane, 
retranche  de  l'ensemble  imparfait  dont  il  hérite 
l'élément  empirique  et  ionien,  pour  en  développer 
exclusivement  l'élément  dorien,  la  haute  tendance 
idéaliste  et  pythagoricienne,  et  imprime  ainsi  au 
système  éléatique  l'unité  et  la  rigueur  qu'aucun 
système  ne  peut  avoir  à  sa  naissance ,  l'élève  à 
son  véritable  principe,  le  pousse  à  ses  véritables 
conséquences,  lui  donne  enfin  son  caractère  et 
sa  forme  définitifs.  Ceci  avait  lieu  vers  la  70e  olym- 
piade. Zénon,  né  à  Elée  vers  cette  époque,  trou- 
vant l'école  éléatique  fondée  et  achevée,  n'avait 
plus  rien  à  faire  qu'à  combattre  pour  elle,  à  la 
répandre  et  à  la  défendre  :  c'était  là  le  seul  rôle 
qui  lui  restât;  et  il  l'a  admirablement  rempli  de 
toute  manière.  On  peut  dire  que  Xénophane  est 
le  fondateur  de  l'école  d'Elée  ;  Parménide,  le  lé- 
gislateur; Zénon,  le  soldat,  le  héros  et  le  mar- 
tyr. Ce  point  de  vue  domine  à  la  fois  la  vie  de 
Zénon  et  ses  ouvrages  ;  car  la  vie  et  les  ouvrages 
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d'un  homme  qui  appartient  véritablement  à  l'his- 
toire expriment  la  même  idée  et  tiennent  à  la 
même  destinée.  La  destinée  de  Zénon  devait  être 
toute  polémique.  De  !à,  dans  le  monde  extérieur, 
la  forte  vie  et  la  fin  tragique  du  patriote;  et 
dans  le  monde  de  la  pensée,  le  rôle  laborieux  du 
dialecticien  :  •yeyovE  8è  àvrjp  •y£Vvai0'TaTOÇ  xal  lv 
tpiXoffotpi'a  xai  lv  TroXixet'a,  Diog.,  IX,  25.  —  Né  à 
Elée  vers  la  69e  olympiade,  avec  des  avantages 
extérieurs  remarquables  (1),  la  première  partie 
de  la  vie  de  Zénon  s'écoula,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  l'étude  de  la  philosophie  de  Parménide,  qui 
l'aima  comme  un  père  (2),  selon  les  uns,  ou  plus 
vivement  encore,  selon  les  autres  (3).  Tous  les 
auteurs  s'accordent  sur  son  ardent  patriotisme. 
C'était  l'époque  de  l'affranchissement  de  la  Grèce 
et  de  l'élan  général  vers  la  liberté  extérieure  et 
intérieure.  De  toutes  parts  on  secouait  le  joug 
des  Perses,  et  l'on  travaillait  à  se  donner  des 
institutions  plus  libérales.  L'histoire  de  chaque 
colonie,  et  surtout  l'histoire  d'Elée,  est  couverte 
de  ténèbres  trop  épaisses  pour  que  nous  sachions 
ce  qui  se  passa  alors  sur  ce  point  intéressant  de 
la  Grande-Grèce.  Seulement  nous  voyons  que, 
fondée  dans  la  61e  olympiade,  Elée  s'adressa  à 
ses  philosophes,  à  Parménide,  selon  Plutarque  et 
Diogène,  à  Parménide  et  à  Zénon,  selon  Strabon, 
pour  fixer  sa  constitution  et  ses  lois  (4).  Quelle 
était  la  nature  de  cette  législation  ?  Inclinait-elle 
vers  l'esprit  aristocratique  des  établissements  do- 
riens,  ou,  fidèle  à  son  origine  phocéenne,  Elée 
conserva-t-elle  l'esprit  ionien  dans  ses  institu- 
tions ?  On  s'accorde  à  louer  cette  législation  sans 
la  décrire,  et  Plutarque  assure  qu'au  commence- 
ment de  chaque  année  les  citoyens  faisaient  ser- 
ment de  n'y  rien  changer.  La  tradition  dit  la 
même  chose  des  lois  que  Charondas  donna  à 
Rhégium,  et  de  celles  de  plusieurs  autres  villes 
de  la  Grande-Grèce.  Si  le  fait  rapporté  par  Plu- 
tarque est  certain ,  il  supposerait  à  Elée,  comme 
à  Rhégium,  comme  à  Thurii  et  ailleurs,  des 
troubles  antérieurs,  probablement  causés  par  la 
lutte  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  lutte 
qu'on  aura  essayé  de  terminer  par  l'adoption 
d'une  législation  tempérée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Zénon,  content  d'avoir  contribué  à  donner  à  sa 
patrie  des  institutions  sages,  ne  chercha  pas  à 
s'y  faire  une  grande  place,  et  ne  voulut  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  ses  vertus  et  de  ses  talents. 
Diogène  atteste  qu'il  méprisait  les  grandeurs  (5) 
à  l'égal  d'Héraclite,  et  l'on  sait  que  l'Ionien  Héra- 
clite  méprisa  si  fort  les  grandeurs,  qu'il  renonça 
volontairement  au  pouvoir  suprême.  Mais  les 
deux  philosophes  étaient  animés  de  sentiments 

(1)  Platon,  Parm.,  tù|ni*T|  *<ù  x«fUvta  iSsïv.  Apulée,  Apol..  i, 
Longe  decorissimum.  Diogène  dit  la  même  chose  d'après  Platon. 
{2)  Diog.,  «l'ûffei  [jùv  TtXtUTafôpou  ,  ittm  Si  nccpjjtevîSou. 

(3)  Platon  ,  ibid.,  DaiSixà  toû  nap^tvlSou.  Il  paraît  que  ce  n'était 

fias  le  bruit  général,  puisque  Athénée  ,  dont  l'autorité  est  d'ail- 
eurs  absolument  nulle ,  reproche  à  Platon ,  XI,  d'avoir  calomnié 
Zénon  et  Parménide. 

(4)  Diog.,  ix,  23.  Plutarque,  contre  Colotés.  Strabon,  VI. 

(5)  Diog.,  IX,  29  vTtepomowç  rûv  ^EtÇovwv. 


bien  différents.  Héraclite  rompit  à  la  fois  avec  le 
pouvoir  et  avec  la  société  des  hommes  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  nature.  Zénon , 
en  se  maintenant  pur  de  toute  ambition,  con- 
serva son  activité  politique.  Il  était  même  très- 
sensible  à  l'opinion,  et  Diogène  nous  en  a  con- 
servé un  mot  qui  prouve  qu'il  y  avait  en  lui  un 
cœur  d'homme  et  une  honorable  sympathie  (1). 
Il  aimait  trop  ses  concitoyens  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'en  être  aimé.  Elée  n'était,  il  est  vrai, 
qu'une  petite  ville,  mais  ses  citoyens  étaient  hon- 
nêtes, et  Zénon  préféra  constamment  ce  séjour 
modeste  aux  magnificences  d'Athènes  (2),  qu'il 
ne  fit  que  visiter  de  temps  en  temps,  et  qui  ne 
purent  le  séduire  ni  l'arrêter.  Ce  fut  dans  un  de 
ces  rares  (3)  voyages  qu'il  accompagna  Parmé- 
nide, et  que  se  piace  l'épisode  de  sa  vie  qui  fait 
le  sujet  du  Parménide  de  Platon.  Ce  voyage  eut 
l'important  résultat  de  faire  entrer  la  philosophie 
éléatique  dans  le  mouvement  général  de  la  phi- 
losophie grecque.  Zénon  enseigna  la  nouvelle 
philosophie  à  Périclès  (4),  et  donna  à  Pythodore 
et  à  Callias  (5)  des  leçons  qu'ils  lui  payèrent  cent 
mines;  et,  quoique  la  coutume  de  faire  payer 
ses  leçons  lui  ait  été  commune  avec  tous  les  so- 
phistes, il  n'y  faut  rien  voir  de  contraire  aux 
habitudes  modestes  de  sa  vie  et  à  son  désinté- 
ressement. Platon  est  le  premier  qui  donna  des 
cours  gratuits,  d'abord  parce  qu'il  répugnait  à 
faire  dégénérer  l'enseignement  de  la  sagesse  en 
une  sorte  de  profession  mercantile  ;  ensuite  pour 
distinguer  par  là  plus  fortement  l'enseignement 
de  Socrate  et  le  sien  de  celui  des  sophistes;  enfin 
par  la  raison  qu'il  était  fort  riche  et  pouvait  se 
passer  de  tout  salaire.  Faute  de  cette  dernière 
raison,  les  philosophes  platoniciens  eussent  été 
obligés  dans  la  suite  d'abandonner  l'exemple  de 
leur  maître,  si  les  Antonins  n'eussent  pas  créé  à 
Athènes  des  chaires  publiques  de  platonisme  avec 
un  traitement  donné  par  l'Etat,  ou  des  dotations 
affectées  à  la  chaire  qui  permettaient  aux  pro- 
fesseurs (oî  AiaSo^oi)  d'enseigner  gratuitement. 
Ces  dotations  subsistèrent  jusqu'au  décret  célèbre 
de  Justinien,  sous  le  consulat  de  Décius,  au 
6e  siècle  (6).  Olympiodore,  dans  son  Commentaire 
sur  le  ier  Alcibiade,  en  commentant  le  passage 
sur  les  cent  mines  que  Zénon  fit  payer  pour  ses 
leçons  à  Callias  et  à  Pythodore,  tout  platonicien 
qu'il  est,  a  le  bon  sens  de  ne  point  accuser  Zé- 
non, et  même  de  le  défendre,  par  cette  raison 
très-simple  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'en  se- 
rait pas  de  la  philosophie  comme  de  la  médecine  et 
des  autres  arts,  et  pourquoi  le  philosophe  instrui- 

(1|  Diog.,  îx,  29.  t  II  passe  pour  avoir  été  sensible  au  mal 
«  qu'on  disait  de  lui  ;  quelqu'un  lui  en  demandant  la  cause  :  Si 
'<  le  blâme  de  mes  concitoyens,  répondit-il,  ne  me  faisait  pas  de 
«  la  peine,  leur  approbation  ne  nie  ferait  pas  de  plaisir.  « 

(2|  Diog.,  IX,  28,  Ilo^tv  &î)Tt>.7)  vflâr.viai.  [i.5l\\qv  TÎjÇ  'AOïjvoiwv 
^e-ya^au^'iaç.  Suidas,  EKa. 

(3)  Diog-,  ibid.,  Oùx  iitt$7)|j,ijffaç  zà^oVkà  npoç  aùs*6$. 

|4)  Plutarque,  Vie  de  Périclès. 

(5)  Plat.,  1«  Alcib. 

(6)  Joannes  Malela,  Hist.  citron,.,  t.  2,  p.  187,  édit.  Oxon. 
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rait  les  hommes  sans  obtenir  une  récompense  de 
ses  soins  (i).  D'ailleurs  la  vie  entière  de  Zénon 
est  là  pour  le  défendre  du  reproche  de  cupidité. 
On  peut  voir  dans  le  Parménide  l'effet  que  pro- 
duisirent à  Athènes  les  étrangers  d'Elée  et  la 
doctrine  de  l'unité  absolue.  On  conçoit  que  les 
objections  et  les  plaisanteries  ne  manquèrent  pas 
de  la  part  de  l'empirisme  ionien,  la  seule  doc- 
trine philosophique  jusqu'alors  connue  et  accré- 
ditée à  Athènes.  Zénon,  chargé  par  Parménide 
de  soutenir  la  discussion,  au  lieu  de  rester  sur 
les  hauteurs  de  l'idéalisme,  descendit  sur  le  ter- 
rain même  de  l'empirisme ,  et  retournant  contre 
l'empirisme  ses  propres  objections  et  ses  plai- 
santeries ,  le  força  de  reconnaître  qu'il  n'est  pas 
plus  aisé  d'expliquer  tout  par  la  pluralité  seule 
que  par  l'unité  absolue.  Cette  polémique  d'un 
genre  tout  nouveau  déconcerta  entièrement  les 
partisans  de  la  philosophie  ionienne,  et  excita 
une  vive  curiosité  et  un  haut  intérêt  pour  les 
doctrines  italiques  ;  ainsi  fut  déposé  dans  la  ca- 
pitale de  la  civilisation  grecque,  avec  un  élé- 
ment nouveau  et  une  nouvelle  donnée  philoso- 
phique ,  le  germe  fécond  d'un  développement 
supérieur.  Zénon,  avec  sa  dialectique  subtile  et 
audacieuse,  apparut  aux  Athéniens  comme  une 
sorte  de  Palamède  en  fait  de  discussion  philoso- 
phique (2).  De  retour  à  Elée,  et  ici  toute  date 
précise  nous  abandonne,  son  patriotisme  fournit 
à  son  énergie  l'occasion  de  se  déployer  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Tous  les  historiens  attestent 
qu'Elée  étant  tombée,  il  est  impossible  de  savoir 
comment,  sous  le  joug  d'un  tyran,  appelé  Néar- 
que  ou  Diomédon  ou  Démylos ,  Zénon  entreprit 
de  la  délivrer;  qu'il  succomba  et  périt  dans  un 
horrible  supplice,  où  il  montra  un  caractère  hé- 
roïque. Voilà  le  fond  du  récit  des  historiens,  mais 
les  variantes  sont  innombrables.  Le  fait  est  trop 
intéressant  en  lui-même  et  trop  honorable  à  la 
philosophie  éléatique,  pour  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  ne  pas  l'examiner  en  détail.  Cicéron  (3) 
le  rapporte  d'une  manière  très- générale.  Plu- 
tarque  le  développe  davantage  (4)  :  «  Zénon, 
«  l'ami  de  Parménide,  ayant  conspiré  contre  Dé- 
fi mylos,  et  ayant  échoué  dans  son  projet,  rendit 
«  témoignage  par  ses  actions  à  l'excellence  de  la 
«  doctrine  de  son  maître,  et  prouva  qu'une  âme 
«  forte  ne  craint  que  ce  qui  est  déshonnête,  et 
«  que  la  douleur  ne  fait  peur  qu'à  des  enfants 

(1)  Olymp.,  in  Plat.  Alcib.,  édit.  Creuzer,  p.  140  et  141. 

(2)  Platon  ,  Phèdre  ,  et  Diog.,  ix ,  25,  d'après  Platon.  C'est  en 
effet  Zénon  que  Platon  désigne  sous  le  nom  de  Palamède  d'Elée. 
Hermias  (édit.  Ast,  p.  184)  et  le  Scholiaste  l'entendent  ainsi: 
5ti  Si  ■rcaveTîKmïjjiGjv  a%l8av  rçv  h  àvïjp ,  â>;  xal  naXa[xii$7]ç.  Quintilien  , 
Insl.  Or.,  m,  1,  voit  un  rhéteur  dans  le  Palamède  de  Platon,  le 
rhéteur  Alcidamas.  Il  n'est  pas  besoin  ,  avec  Snalding,  de  rejeter 
la  phrase  de  Quintilien  comme  l'addition  d'un  glossateur  ;  il 
suffit  de  l'expliquer  par  les  habitudes  d'esprit  de  Quimilien.  Il 
est  étrange  que  Tiedemann,  Argum.  in  Plat.,  rapporte  cette 
expression  à  Parménide,  fondant  cette  conjecture  sur  une  autre, 
véritablement  au-dessous  de  la  critique,  savoir,  que  Platon  aura 
ainsi  parlé,  sans  vouloir  calomnier  Parménide ,  sur  un  livre  con- 
trouve  de  Parménide  qu'il  aura  pris  pour  authentique. 

(3|  Tusc,  il  ;  de  Nal.  Deor.,  1. 

(4)  Contre  Colotès,  édit.  Eebke,  t.  10,  p.  60. 
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«  et  à  des  femmes,  ou  à  des  hommes  qui  ont  un 
«  cœur  de  femme.  En  effet,  il  se  coupa  la  langue 
«  avec  les  dents  et  la  cracha  à  la  figure  du  ly- 
«  ran.  »  Il  rapporte  la  même  chose  ailleurs  (1); 
et  dans  les  Contradictions  des  stoïciens  (2),  en  fai- 
sant allusion  au  malheur  de  Zénon,  il  rappelle  le 
nom  du  tyran  Démylos.  Le  récit  de  Diogène  est 
encore  plus  détaillé  que  celui  de  Plutarque,  et 
repose  sur  diverses  autorités  graves  (3)  :  «  Zénon 
«  ayant  entrepris  de  renverser  le  tyran  Néarque, 
«  d'autres  disent  Diomédon,  fut  pris,  comme  le 
«  dit  Héraclide  dans  l'abrégé  de  Satyrus.  Inter- 
«  rogé  sur  ses  complices  et  sur  les  armes  qu'il 
«  avait  transportées  à  Lipara,  il  nomma  tous  les 
«  partisans  du  tyran ,  afin  de  le  priver  de  ses 
«  appuis.  Ensuite,  feignant  d'avoir  quelque  se- 
«  cret  à  lui  dire,  il  lui  mordit  l'oreille  et  ne  lâcha 
«  prise  qu'après  avoir  été  percé  de  traits,  sui- 
«  vant  l'exemple  d'Aristogiton  le  tyrannicide. 
«  Démétrius,  dans  les  Homonymes,  dit  qu'il  lui 
«  mordit  le  nez.  Antisthène,  dans  ses  AuxSoyat, 
«  raconte  qu'après  avoir  dénoncé  les  partisans 
«  du  tyran,  comme  celui-ci  lui  demandait  s'il  ne 
«  lui  restait  plus  personne  à  dénoncer,  il  répon- 
«  dit  —  Toi,  fléau  de  ma  patrie!  —  et  que, 
«  s'adressant  aux  assistants:  —  J'admire,  leur 
«  dit-il,  votre  lâcheté,  si,  par  crainte  de  ce  que 
«  je  souffre,  vous  consentez  à  être  esclaves.  — 
«  Enfin,  il  se  coupa  la  langue  avec  les  dents  et 
«  la  cracha  à  la  face  du  tyran.  Alors  les  citoyens 
«  se  jetèrent  sur  le  tyran  et  le  tuèrent.  Voilà  ce 
«  que  disent  à  peu  près  la  plupart  des  auteurs; 
«  mais  Hermippus  prétend  que  Zénon  fut  jeté 
«  dans  un  mortier  et  pilé.  »  Diodore  de  Sicile  (4) 
dit  positivement  que  le  tyran  dont  il  est  ici  ques- 
tion était  un  tyran  d'Elée,  ce  que  dit  aussi  Sui- 
das (Si,  et  ce  qui  va  très-bien  avec  le  récit  de 
Diogène;  car,  pour  délivrer  Elée,  qui  est  sur  la 
côte,  il  était  naturel  de  s'assurer  de  Lipara,  qui 
est  presque  en  face,  et  d'où  l'on  peut  rapide- 
ment débarquer  à  Elée.  11  n'est  donc  pas  du  tout 
nécessaire  de  supposer,  avec  quelques  critiques, 
qu'il  s'agit  d'un  tyran  de  Lipara  que  Zénon  ait 
voulu  attaquer  (6),  encore  moins,  avec  Valère 
Maxime,  du  tyran  d'Agrigente,  Phalaris  (7),  et 
encore  moins,  avec  Philostrate  (8),  d'un  tyran  de 
Mysie.  Il  ne  faut  pas  faire  de  Zénon  un  aventu- 
rier politique,  mais  un  patriote  dévoué.  Diolore 
appelle  le  tyran  d'Elée  Néarque,  ainsi  que  Phi- 
lostrate ;  Clément  d'Alexandrie  l'appelle  Néarque 
ou  Démylos  (9);  Suidas  (10),  qui  a  copié  Diogène, 
Néarque  ou  Diomédon.  Diodore,  dans  son  récit, 
ajoute  quelques  particularités  qu'il  est  impos- 

(1)  De  garrulitale,  t.  8,  p.  13. 
|2:  ï  10,  p.  345. 
(31  T.  9,  p.  26-28. 

(41  Fragm.,  édit.  Bip.,  t.  4,  p.  62-64. 
(5:  EXttt. 

(61  Vorstius  .  dans  Bayle. 
|7)  m  ,  3.  Voy.  Bayle. 

(8i  Vie  d'Apollonius ,  VII ,  2,  édit.  Olear.,  p.  279,  EXtiMipet  *4 

MÙGdlV  Y^CTyi' 

(9|  Strom.,  IV. 
(10)  Ibid. 
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sible  de  passer  sous  silence.  Néarque  demandant 
à  Zenon  quels  étaient  ses.  complices  :  «  Plût  à 
«  Dieu,  repondit  Zenon,  que  j'eusse  le  corps 
«  aussi  libre  que  la  langue  !  »  Diogène  dit  que 
Zénon  ne  lâcha  l'oreille  du  tyran  qu'à  force  de 
coups;  Diodore  va  jusqu'à  prétendre  qu'on  fut 
obligé  de  l'en  prier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  le  récit  de  Diodore,  c'est  que 
les  dernières  lignes  semblent  faire  entendre  que 
Zénon  fut  délivré  et  qu'il  se  tira  d'affaire,  ce  que 
les  dernières  lignes  du  récit  de  Diogène  admet- 
traient aussi,  sans  toutefois  l'indiquer.  Ménage, 
sur  Diogène,  et  Bayle  ont  relevé  et  expliqué  les 
erreurs  des  écrivains  inférieurs,  qui  en  racon- 
tant cette  histoire  en  ont  confondu  les  héros,  le 
temps  et  la  scène.  Par  exemple,  Tertullien,  dans 
{'Apologétique ,  fait  demander  par  Denys  à  Zénon 
d'Elée:  Qu'enseigne  la  philosophie?  Celui-ci  lui 
répond  :  Le  mépris  de  la  mort.  Sur  quoi  il  est 
livré  à  d'affreux  supplices  et  scelle  sa  pensée  de 
son  sang.  C'est  un  pur  roman,  et  Dionysio  est  là 
évidemment  pour  Demylo  ou  Nearcho.  Ammien 
Marcellin  (1)  prête  cette  aventure  à  Zénon  le 
stoïcien,  et  fait  du  tyran  d'Elée  un  roi  de  Chypre, 
évidemment  encore  d'après  une  mauvaise  inter- 
prétation de  la  phrase  de  Cicéron,  qui,  à  côté 
de  la  mort  de  Zénon  d'Elée,  cite  celle  d'Anaxar- 
que,  qui  eut  lieu  par  l'ordre  d'un  roi  de  Chypre. 
En  général,  l'histoire  d'Anaxarque  et  celle  de  Zé- 
non ont  été  confondues,  et  pour  achever  la  con- 
fusion ,  Sénèque  (2)  attribue  à  un  des  conspira- 
teurs athéniens  contre  Hippias ,  probablement 
Aristogiton,  une  partie  des  choses  que  l'on  a 
coutume  d'attribuer  à  Zénon  d'Elée.  —  De  l'en- 
semble de  ces  faits  réduits  par  la  critique  et  ap- 
préciés à  leur  juste  valeur,  mais  rapprochés  et 
combinés  dans  ce  qu'ils  ont  de  certain ,  ressort 
le  caractère  que  nous  avons  signalé  dans  Zénon, 
comme  homme  et  comme  citoyen,  et  que  nous 
allons  retrouver  et  suivre  dans  le  philosophe.  En 
effet,  quel  est  le  trait  le  plus  frappant  et  le  plus 
original  de  Zénon  comme  philosophe?  Quel  est 
le  titre  incontesté  auquel  est  attaché  son  nom  ? 
C'est  évidemment  l'invention  de  la  dialectique. 
Et  nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  dialectique  qu'on 
trouvait  déjà  dans  les  essais  de  Xénophane,  et 
qui  n'a  pas  manqué  non  plus  à  Parménide;  nous 
voulons  parler  de  la  dialectique  considérée  comme 
un  système  et  comme  un  art,  avec  ses  règles  et 
ses  formes,  avec  l'appareil  et  l'autorité  d'une 
méthode  positive.  C'est  un  point  sur  lequel  tous 
les  auteurs  sont  d'accord.  Diogène  rapporte  (3), 
sur  la  foi  d'Aristote,  que  Zénon  est  l'inventeur  de 
la  dialectique,  comme  Empédocle  de  la  rhéto- 
rique. Sextus  (4)  répète  la  même  chose  sur  l'au- 
torité du  même  Aristote,  et  il  paraît  que  c'était 
là  un  fait  constant  dans  l'antiquité,  puisque  dans 

(1)  xiv,  9. 

(2)  ,De  ira,  II,  23, 

(3)  Diog.,  ix,  25. 
|4|  Sextus ,  vu ,  7. 
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son  introduction  (1)  Diogène,  en  traitant  des 
trois  grandes  parties  de  la  philosophie,  la  phy- 
sique, la  inorale  et  la  dialectique,  attribue  l'in- 
vention de  cette  dernière  à  Zénon.  Mais  quelle 
était  la  dialectique  de  Zénon  ?  la  réfutation  de 
l'erreur  comme  moyen  indirect  de  ramener  à  la 
vérité.  Or  la  vérité  pour  Zénon  c'était  le  sys- 
tème éléatique.  Ce  système  une  fois  découvert 
par  Xénophane,  développé  et  achevé  par  Parmé- 
nide, il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  adversaires.  De  là  le 
rôle  polémique  de  Zénon  et  l'invention  néces- 
saire de  la  dialectique.  De  là  encore  l'emploi  né- 
cessaire de  la  prose  ;  car  si  l'intuition  spontanée 
de  la  vérité,  l'inspiration,  et  toute  conviction 
primitive  ont  pour  langue  naturelle  la  poésie,  la 
prose  est  l'instrument  nécessaire  de  la  réflexion 
et  de  la  dialectique.  Aussi  Zénon  est-il  le  premier 
philosophe  éléatique  qui  ait  écrit  en  prose.  L'an- 
tiquité atteste  qu'il  écrivit,  non  des  poèmes, 
comme  Xénophane  et  Parménide,  mais  des  trai- 
tés, et  des  traités  d'un  caractère  éminemment 
prosaïque,  c'est-à-dire  des  réfutations.  Il  écrivit 
de  bonne  heure  (2),  et  il  écrivit  beaucoup  (3). 
Diogène,  qui  loue  ses  écrits  (4),  ne  les  nomme 
pas.  Mais  Suidas,  à  l'article  Zénon,  assure  qu'il 
écrivit  :  1°  "EpiSaç,  des  débats,  c'est-à-dire  un 
examen  de  certaines  hypothèses  qu'il  réfutait  en 
les  mettant  aux  prises  avec  elles-mêmes;  2°  'Eli- 
YTjffiv  toïï  'EfJt/rreSojiXéouç ,  une  exposition  (probable- 
ment critique)  a" Empédocle ,  de  ses  opinions  ou  de 
ses  ouvrages  (5)  ;  3"  llpoç  touç  cpt/oso^ouç  rapt 
epuffeo*;,  contre  les  philosophes  qui  ont  écrit  sur  la 
nature  (6).  D'ailleurs  Suidas  ne  dit  rien  sur  la 
forme  de  ces  différents  ouvrages.  Il  serait  assez 
naturel  que  l'inventeur  de  la  dialectique  eût  in- 
venté ou  du  moins  employé  la  forme  dialogique, 
qui  est  la  forme  même  de  la  réfutation.  Et,  en 
effet,  si  l'on  en  croit  Diogène  (7),  Zénon  passait 
pour  le  premier  qui  eût  écrit  des  dialogues,  et 
l'on  pourrait  induire  aussi  qu'il  a  employé  cette 
forme  de  composition,  d'une  phrase  d'Aristote  (8), 
où  il  est  question  de  Zénon  comme  interrogeant 
et  comme  répondant.  Quoi  qu'il  en  soit  (9),  si 

(1)  Diog.,  Introduct.,  18.  Voyez  aussi  Philostr.,  Vit.  Apoll., 
VII,  2.  —  Suidas,  Z^/m.  —  Apulée,  Apol. 

(2)  Plat.,  Parmen  ,  ùtcô  viou  ovto;  i^oû  l^pa-/].... 

(3)  Diog.,  Inlrod.,  16. 

(4)  Id.,  IX,  26,  bi^A'.a  moXX^i;  auvéaew;  •(iy.ov-co.. ... 
|5)  ToO,  Kustercw,  Ménage  sur  Diogène. 

(6)  Ou  bien  :  sur  lanature,  contre  tes  philosophes  ;  ou  bien  encore , 
selon  l'interprétation  de  Tennemann  ,  deux  ouvrages  différents, 
l'un  contre  les  philosophes,  et  l'autre  sut  la  nature.  Nous  avons 
rejeté  ces  deux  interprétations  parce  qu'elles  donnent  à  Zénon 
un  ouvrage  de  pur  dogmatisme ,  ce  qui  est  contre  le  caractère 
tout  dialectique  de  sa  manière ,  avec  une  polémique  très-vague 
contre  les  philosophes  en  général ,  tandis  que  la  polémique  de 
Zénon  était  positivement  dirigée  contre  une  :  eule  classe  de  phi- 
losophes, ceux  qui  attaquaient  l'école  d'Elée.  Suidas  n'indique 
et  ne  trahit  d'aucune  manière  les  sources  auxquelles  il  a  puisé 
ces  renseignements;  les  autres  parties  de  l'article  fort  court  qu'il 
a  consacré  à  Zénon  sont  un  extrait  de  Diogène. 

(7)  Diog.,  Vie  de  Platon,  m,  47  et  4S 
(81  Arguments  sophistiques ,  i,  9. 

l9)Staûdlin  [Geschichle  und  Geist  des  Scepticismus ,  1. 1,  p. 211) 
a  entendu  ce  passage  comme  s'il  s'agissait  de  dialogues  où  Zénon 
eût  joué  le  même  rôle  que  Socrate  dans  ceux  de  Platon;  niais 
Tennemann  (Gesch;chte  der  Philosophie ,  1. 1 ,  p.  193|  conclut  seu  - 
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nous  ne  connaissons  pas  certainement  la  forme 
de  ses  écrits,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
très-claire  de  leur  but,  de  leur  méthode  et  de 
leur  plan  général,  d'après  l'introduction  du  Par- 
ménide, ou  Platon  nous  donne  un  exposé  substan- 
tiel ,  mais  précis  d'un  livre  de  Zénon  destiné  à 
défendre  la  philosophie  de  son  maître.  Ce  livre 
était  une  composition  en  prose  (1),  divisée  en 
plusieurs  chapitres,  subdivisés  eux-mêmes  en 
plusieurs  points;  car  Socrate  prie  Zénon  de  re- 
lire le  premier  point  du  premier  chapitre,  t/)v 
TTpojTY]v  uttÔôecjiv  tou  7rpwTOu  Aoyou.  Le  mot  £171:0- 
ôsGti;  révèle  la  nature  de  la  composition,  et  Pro- 
clus,  dans  la  Théologie  de  Platon  et  dans  le  Com- 
mentaire sur  le  Parménide  (2),  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  C'était  une  revue  critique 
d'un  certain  nombre  d'hypothèses  qui  toutes 
étaient  successivement  poussées  à  l'absurde. 
Peut-être  même  était-ce  l'ouvrage  intitulé  "EpiSe; 
dont  parle  Suidas.  Pour  en  bien  saisir  l'esprit, 
il  faut  se  rappeler  l'état  de  la  querelle  dans  la- 
quelle intervenait  Zénon.  Parménide,  continuant 
et  développant  Xéuophane,  avait  dit  que  tout  est 
un  et  que  l'unité  seule  existe.  Un  cri  s'était  élevé 
contre  une  pareille  proposition.  Si  tout  est  un, 
disaient  les  Ioniens,  il  n'y  a  plus  de  différence  : 
Je  semblable  est  le  dissemblable,  et  le  dissem- 
blable est  le  semblable  ;  le  grand  est  le  petit,  le 
petit  est  le  grand  ;  le  mouvement  est  le  repos,  et 
le  repos  le  mouvement,  etc.  Il  n'était  pas  très- 
facile  de  répondre  à  cette  objection.  Que  fit  Zé- 
non ?  Au  lieu  de  défendre  son  maître,  il  attaqua 
ses  adversaires,  leur  renvoya  leurs  propres  ar- 
guments et  le  ridicule  de  leurs  conséquences.  U 
s'appliqua  à  démontrer  que  toutes  les  difficultés 
que  les  partisans  de  la  pluralité  élevaient  contre 
l'unité  retombaient  sur  eux-mêmes ,  et  que 
dans  leur  hypothèse  aussi  le  dissemblable  est  le 
semblable,  etc.  Ecoutons  Platon  :  «  Les  écrits  de 
«  Zénon,  dit-il,  étaient  une  défense  de  la  doc- 
«  trine  de  Parménide  contre  ceux  qui  i'atta- 
«  quaient  par  le  ridicule  des  conséquences, 
«  comme,  par  exemple,  que  si  tout  est  un,  il  en 
«  résulte  une  foule  d'absurdités  et  de  contradic- 
«  tions.  L'écrit  de  Zénon  répondait  aux  partisans 
«  de  la  pluralité,  leur  faisait  précisément  les 
«  mêmes  objections  et  en  plus  grand  nombre  en- 
ci  core,  de  manière  à  montrer  que  l'hypothèse  de 
«  la  pluralité  prête  encore  plus  au  ridicule  que 
«  celle  de  l'unité,  si  quelqu'un  l'examine  comme 
«  il  faut  (3)....  Ainsi  le  maître  dans  ses  poëmes 

Iement  de  la  phrase d'Aristo te  que  Zénon  présentait  sa  pensée  sous 
la  lorme  de  demandes  et  de  réponses.  Quant  à  l'invention  du 
dialogue,  Arislote,  dans  le  livre  1er  de  son  ouvrage  perdu  sur  les 
poètes,  l'attribuait  à  Alexamène  de  Téos,  et  Phavonnus  «tait  de 
la  même  opinion,  au  rapport  de  Diogène ,  m,  47  et  4B.  Athénée , 
qui  cite  la  phrase  même  d'Aristote,  ajoute  (XI,  15)  à  cette  auto- 
rité celle  de  Nicîas  de  Nicée  et  de  Sotiun  |le  texte  extraordinaire 
donnait  Soterion;  Schweigliœuser  a  corrigé  ;  Soiion). 

(  1]  Platon ,  Parmenid.,  mjj(a^â-a  opposé  à  toïs  uoiijuamv  de 
Parménide. 

(2)  Voyez  le  1er  livre  de  ce  commentaire,  t.  4  de  la  collection, 
par  l'auteur  de  cet  article,  des  ouvrages  inédits  de  Proclus. 

(3)  Plat.,  Parm.  Bekk.,  p.  7. 


«  établissait  l'unité,  et  le  disciple,  dans  ses  traités 
«  en  prose,  s'efforçait  de  prouver  que  la  plura- 
«  lité  n'existe  pas  (1).  »  Ces  deux  passages  con- 
tiennent tout  le  secret  de  la  dialectique  de  Zé- 
non ;  ils  démontrent  que  Zénon  s'était  placé  tout 
exprès  dans  l'hypothèse  de  la  pluralité  pour  la 
mieux  combattre,  en  la  poussant  à  ses  consé- 
quences nécessaires.  Faute  de  bien  comprendre 
le  but  qu'il  se  proposait  et  la  situation  où  il  s'é- 
tait mis,  on  lui  a  prêté  une  foule  d'opinion* 
ridicules  qui  ne  lui  appartiennent  en  aucune  ma- 
nière. Loin  de  lui  appartenir,  ce  sont  des  consé- 
quences qu'il  tire  de  la  doctrine  de  la  pluralité 
pour  la  convaincre  de  contradiction  et  d'absur- 
dité. On  a  attribué  à  Zénon  précisément  les 
extravagances  qu'il  imputait  à  ses  adversaires  et 
sous  lesquelles  il  les  accablait.  On  s'est  imaginé, 
par  exemple,  que  Zénon  soutenait  pour  son  propre 
compte  que  le  semblable  et  le  dissemblable  sont 
la  même  chose ,  que  le  mouvement  est  la  même 
chose  que  le  repos,  etc.,  tandis  qu'il  soutenait 
que  ces  conséquences  dérivent  rigoureusement 
de  la  doctrine  de  la  pluraliié,  et  que  par  là  même 
cette  doctrine  est  inadmissible.  «  Vous  prétendez, 
«  disait  il  aux  empiristes  ioniens,  qu'il  n'existe 
«  que  ce  que  les  sens  vous  attestent,  qu'ainsi  la 
«  pluralité  seule  existe  ;  et  vous  triomphez  dans 
«  l'énumération  des  différences  que  vous  op- 
«  posez  à  la  doctrine  de  l'unité  absolue  ;  vous 
«  triomphez  surtout  du  mouvement  universel 
«  que  vous  opposez  à  l'immobilité  absolue,  qui 
«  résulte  de  l'unité  absolue  de  Parménide.  Eh 
«  bien,  je  vous  prends  par  vos  propres  argu- 
ée ments,  et  je  vous  démontre  que  si  tout  diffère, 
ce  tout  se  ressemble,  que  si  tout  se  meut,  tout 
ce  est  en  repos,  qu'ainsi  par  votre  système  même 
«  vous  arrivez  à  des  conséquences  opposées  à 
«  votre  propre  système.  L'empirisme  est  donc 
ce  condamné  à  la  contradiction,  et  à  une  contra- 
c<  diction  perpétuelle.  Cette  contradiction  est 
«  votre  monde,  le  monde  de  la  pluralité  et  de 
ce  l'apparence  que  les  sens  vous  attestent,  et  que 
ce  l'opinion  vulgaire  admet.  Il  ne  faut  croire  qu'à 
ce  la  raison,  non  aux  sens  et  à  l'opinion.  Or,  la 
ce  raison  condamne  la  pluralité  à  l'extravagance  ; 
«  donc  la  pluralité  n'existe  pas.  N'objectez  pas 
«  que  dans  le  système  de  l'unité  absolue  le  ciis- 
ct  semblable  aussi  devient  le  semblable,  le  mou- 
ce  vement  le  repos,  etc.;  car  notre  système  ne 
ce  tombe  pas  sous  de  pareilles  objections,  puisque 
ce  ces  objections  ne  viennent  que  de  votre  hypo- 
«  thèse  de  la  différence,  du  mouvement,  de  la 
«  pluralité  et  du  monde  visible,  et  que  cette  hy- 
ce  pothèse  a  été  convaincue  d'absurdité  et  de 
«  contradiction.  Les  objections  que  vous  élevez 
«  contre  notre  théorie,  du  sein  d'une  théorie 
ce  détruite,  ne  portent  donc  pas.  La  raison  n'ad- 
c<  met  d'autre  autorité  que  la  sienne,  et  la  raison 
a  n'existe  pour  elle-même,  ne  s'exerce  et  ne  se 

|1)  Plat.,  Parm.,  Bekk,  p.  7. 
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«  développe ,  ne  comprend  et  ne  conçoit  que 
«  sous  la  condition  de  l'unité;  rien  de  ce  que 
«  conçoit  la  raison  n'est  dépourvu  d'unité.  La 
a  raison  n'a  en  dernière  analyse  que  l'unité  pour 
a  forme  et  pour  objet;  l'unité  est  la  région,  le 
«  monde  de  la  raison,  le  seul  monde  que  des 
«  penseurs  et  des  philosophes  puissent  admettre. 
«  Donc,  la  doctrine  de  l'unité  absolue  de  Parmé- 
«  nide  est  la  seule  vraie  philosophie.  »  C'est  du 
haut  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  et 
apprécier  la  dialectique  de  Zénon,  son  prétendu 
scepticisme,  son  prétendu  nihilisme,  et  en  parti- 
culier sa  polémique  contre  le  mouvement  qui  a 
été  si  peu  comprise.  Considérée  ainsi,  cette  polé- 
mique prend  un  caractère  net,  simple  et  grand 
qui  a  échappé  à  tous  les  critiques.  —  Otez  l'u- 
nité, ne  la  supposez  jamais,  rien  n'est  uni,  rien 
ne  peut  l'être,  tout  est  isolé  et  nécessairement 
isolé  dans  le  temps  comme  dans  l'espace;  l'un 
et  l'autre  se  réduisent  à  des  points  et  à  des  mo- 
ments qui  tendent  eux-mêmes  à  se  diviser  et  à 
se  subdiviser  sans  cesse.  La  seule  loi  qui  subsiste 
est  celle  de  la  divisibilité  à  l'infini ,  qui  détruit 
tout  continu  et  par  conséquent  tout  mouvement. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  argu- 
ments avec  lesquels  Zénon  établissait  l'impossi- 
bilité du  mouvement.  Jusqu'ici  on  les  a  fort  bien 
exposés  et  développés  en  eux-mêmes  ;  on  n'a 
oublié  que  le  cadre  qui  les  met  dans  leur  vrai 
point  de  vue,  savoir,  l'hypothèse  exclusive  de 
la  pluralité,  c'est-à-dire  la  négation  absolue  de 
l'unité,  laquelle  emporte  la  divisibilité  à  l'infini, 
laquelle  emporte  la  destruction  de  tout  continu. 
Voici  en  abrégé  ces  arguments,  tels  qu'Aristote 
nous  les  a  conservés.  1er  argument  :  Le  mouve- 
ment est  impossible,  parce  que  ce  qui  est  en 
mouvement  doit  traverser  le  milieu  avant  d'ar- 
river au  but  (ce  qui  est  impossible  là  où  il  n'y  a 
plus  de  continu,  et  où  chaque  point  se  divise  à 
l'infini).  2e  argument  :  C'était  l'argument  célèbre 
appelé  Achille,  par  lequel  on  prouve  que  ce  qui 
court  le  plus  vite  ne  peut  jamais  atteindre  ce 
qui  va  le  plus  lentement.  Diogène  (1)  dit  que  Zé 
non  est  l'inventeur  de  cet  argument,  mais  il  con 
vient  que  Phavorinus  l'attribue  à  Parménide  et 
à  plusieurs  autres.  Nous  emprunterons  ici  les 
paroles  de  Bayle  :  Supposons  une  tortue  à  vingt 
pas  en  avant  d'Achille;  limitons  la  vitesse  de  la 
tortue  et  de  ce  héros  à  la  proportion  d'un  à  vingt. 
Pendant  qu'Achille  fera  vingt  pas,  la  tortue  en 
fera  un;  elle  sera  donc  encore  plus  avancée  que 
lui.  Pendant  qu'il  fera  le  vingt  et  unième,  elle 
gagnera  la  vingtième  partie  du  vingt-deuxième 
pas,  et  pendant  qu'il  gagnera  cette  vingtième 
partie,  elle  parcourra  la  vingtième  partie  de  la 
vingtième  partie  du  vingt-deuxième  pas,  et 
ainsi  de  suite.  3"  argument  :  Celui  de  la  flèche 
qui  est  en  repos  quand  elle  est  en  mouvement. 
En  effet,  tout  ce  qui  est  en  mouvement  l'est  dans 

(ï)  Diog.,  IX,  29. 


un  espace  qui  lui  est  égal,  c'est-à-dire  où  il  est 
au  moment  où  il  est.  Or,  on  est  toujours  là  où 
l'on  est,  et  il  n'y  a  point  de  moment  où  on  n'y 
soit  pas.  La  flèche  est  donc  toujours  en  repos, 
car  elle  n'est  jamais  où  elle  n'est  point.  4°  argu- 
ment :  Cet  argument  avait  pour  but  de  montrer 
les  contradictions  du  mouvement  et  les  absur- 
dités (réelles  ou  apparentes)  auxquelles  il  conduit. 
Supposez  deux  corps  égaux  entre  eux,  mus  dans 
un  espace  donné  et  dans  une  direction  opposée 
et  avec  la  même  vitesse  ;  supposez  que  l'un  parte 
de  l'extrémité  de  l'espace  donné,  l'autre  du  mi- 
lieu :  l'un  n'aura  parcouru  que  la  moitié  de  l'es- 
pace donné  quand  l'autre  l'aura  entièrement 
parcouru  ;  donc  le  même  espace  est  parcouru 
par  deux  corps  égaux  et  d'égale  vitesse  dans  un 
temps  inégal,  de  sorte  qu'une  moitié  de  temps 
paraît  égale  au  double.  Aristote,  qui  nous  a  con- 
servé ces  quatre  arguments  dans  sa  Physique,  vr, 
et  Simplicius ,  dans  son  Commentaire,  les  attri- 
buent positivement  à  Zénon,  et  les  donnent  sous 
le  nom  d'A'icopiai,  doutes,  arguments  négatifs  de 
Zénon  contre  le  mouvement,  soit,  comme  le  dit 
Simplicius,  que  tous  les  arguments  de  Zénon 
contre  le  mouvement  se  réduisissent  réellement 
à  quatre,  soit  qu'il  y  en  eût  davantage,  mais 
quatre  surtout  plus  décisifs  que  les  autres.  Mais 
ces  arguments  n'étaient  pas  les  seuls  dont  se 
servissent  les  adversaires  du  mouvement.  Aris- 
tote au  même  endroit  en  cite  plusieurs  autres, 
par  exemple,  celui-ci  :  Tout  mouvement  est 
changement  ;  or,  changer  c'est  n'être  ni  ce  qu'on 
était,  ni  ce  qu'on  sera;  on  n'est  plus  où  l'on 
était;  autrement,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  mouve- 
ment ;  on  n'est  pas  où  l'on  tend,  car  il  n'y  aurait 
pas  besoin  de  mouvement.  Le  changement  et  le 
mouvement  ne  peuvent  donc  avoir  lieu  ni  dans 
ce  qu'on  était  ni  dans  ce  qu'on  sera ,  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  mais  dans  ce  qui  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre,  c'est-à-dire  dans  rien,  ce  qui  est 
impossible  ;  par  conséquent  le  changement  et  le 
mouvement  sont  impossibles.  Un  argument  cu- 
rieux est  aussi  celui  par  lequel  on  essayait  de 
démontrer  que  le  mouvement  circulaire  et  sphé- 
rique  et  le  mouvement  sur  soi-même  impliquent 
à  la  fois  le  mouvement  et  le  repos.  A  qui  appar- 
tenaient ces  arguments  ?  Aristote  et  après  lui 
Simplicius  les  rapportent  en  général  aux  so- 
phistes. On  n'a  aucune  raison  de  les  attribuer  à 
Zénon;  ils  appartiennent  très-probablement  à 
l'éristique  mégarienne  encore  si  peu  connue,  et 
qui  a  fini  par  représenter  et  continuer  seule  en 
Grèce  la  dialectique  de  l'école  d'Elée.  Il  faut 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les  quatre 
arguments  que  nous  avons  exposés,  et  qui  sont 
les  seuls  que  la  critique  soit  fondée  à  attribuer  à 
Zénon.  Bayle  triomphe  de  ces  quatre  arguments 
et  les  maintient  absolument;  mais  ils  ne  sont 
bons  que  relativement,  relativement  à  l'hypo- 
thèse exclusive  de  la  pluralité,  contre  laquelle 
ils  étaient  faits.  Mais  cette  hypothèse  donnée, 
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ils  nous  paraissent  rigoureux,  à  quelques  subti- 
lités près,  et  le  quatrième  peut  être  excepté,  qui 
a  l'air  d'attaquer  le  mouvement  dans  toute  hypo- 
thèse, et  qui  dans  ce  cas  n'est  plus  qu'un  so- 
phisme, comme  Eudème  l'avait  fort  bien  vu,  au 
rapport  de  Simplicius,  et  quoi  qu'en  dise  Bayle. 
Pour  les  reprendre  en  sous-œuvre,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  sceptique;  au  contraire,  on  peut 
les  employer  à  réfuter  le  scepticisme,  à  rétablir 
l'unité,  à  démontrer  que  la  pluralité  toute  seule 
est  incapable  d'expliquer  les  choses,  de  rendre 
compte  delà  continuité  de  i'espace  et  du  temps, 
et  de  la  possibilité  du  mouvement.  C'est,  dit-on, 
en  entendant  répéter  ces  arguments  de  Zénon 
queDiogène  le  Cynique,  pour  toute  réponse,  se 
leva  et  marcha.  Mais  Zénon  aurait  très-bien  pu 
répondre  à  Diogène  :  «  Soit,  car  vous  n'avez  pas 
«  de  système  et  vous  ne  niez  pas  l'unité.  Mais 
«  quand  on  est  assez  sceptique  pour  nier  l'unité, 
«  c'est-à-dire  la  condition  absolue  de  tout  con- 
«  tinu,  de  l'espace  et  du  temps,  et  par  consé- 
«  quent  du  mouvement,  avouez  que  c'est  une 
«  faiblesse  ridicule  que  de  n'aller  pas  jusqu'au 
«  bout  de  son  opinion,  et  de  croire,  contre  tout 
«  bon  sens,  au  mouvement  sans  continu  et  dans 
«  la  dissolution  de  toutes  choses  à  l'infini.  »  Nous 
ne  connaissons  qu'un  seul  moyen  de  répondre  à 
Zénon,  c'est  de  rétablir  la  continuité  du  temps  et 
de  l'espace  dans  l'unité,  et  d'admettre  pour  la 
formation  du  monde  l'intervention  de  l'unité, 
aussi  bien  que  celle  de  la  pluralité.  Mais  l'habile 
éléatique,  aussitôt  que,  pour  échapper  à  ses  ar- 
guments, on  aurait  admis  l'unité,  partant  de  là, 
n'eût  pas  tardé  à  établir  le  dogme  fondamental 
de  son  maître,  savoir,  que  l'unité  est  indivisible, 
par  conséquent  qu'elle  exclut  la  pluralité,  et  par 
conséquent  encore  le  mouvement.  En  effet,  le 
mouvement  périt  à  la  fois  dans  l'une  et  l'autre 
hypothèse  d'une  pluralité  sans  unité,  ou  d'une 
unité  sans  pluralité.  La  pluralité  toute  seule,  sé- 
vèrement interrogée,  ne  rend  que  la  divisibilité 
à  l'infini,  sans  aucune  collection,  sans  aucune 
totalité  possible;  car,  addition,  collection,  tota- 
lité, toutes  choses  qui  supposent  l'idée  de  l'unité  ; 
il  en  est  de  même  de  la  plus  simple  succession, 
car  toute  "succession  est  plus  ou  moins  un  en- 
semble, une  totalité,  c'est-à-dire  tient  à  l'unité. 
Par  conséquent,  dans  l'hypothèse  de  la  pluralité, 
ni  continu,  ni  contigu,  pas  de  temps,  pas  d'es- 
pace, nulle  succession,  nulle  coexistence,  nul 
rapport  de  points  ou  de  moments.  Chaque  point 
devient  un  infini  de  points  qui  se  dissolvent,  et 
qui  se  dissolvent  infiniment,  chaque  moment  un 
infini  de  moments  qui  se  divisent  et  se  subdi- 
visent à  l'infini  ;  de  là  le  vide  absolu,  et  dans  ce 
vide  absolu,  l'absolue  dissolution  de  tout  élément 
composant,  si  petit  fùt-il,  soit  de  temps,  soit 
d'espace  ;  par  conséquent  pas  de  mesure  possible 
du  temps,  où  il  n'y  a  plus  de  temps,  et  aucun 
passage  d'un  lieu  à  l'autre,  là  où  il  n'y  a  plus 
d'espace;  par  conséquent  pas  de  mouvement. 
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D'un  autre  côté,  supposez  que  l'unité  ne  sorte 
pas  d'eile-mème,  et  qu'elle  demeure  indivisible, 
vous  rétablissez  la  possibilité  du  temps  et  de 
l'espace,  et  par  conséquent  du  mouvement;  la 
possibilité,  disons-nous,  mais  non  pas  la  réalité; 
vous  rétablissez  l'espace  et  le  temps  absolu  sans 
temps  et  sans  espace  relatif  et  visible  :  par  con- 
séquent sans  mesure,  sans  mouvement.  Le  temps 
et  l'espace  (in  potentia,  non  in  actu)  restent  alors 
dans  l'éternité  et  l'immensité,  dans  une  éternité 
sans  succession,  dans  une  immensité  sans  forme, 
dans  une  existence  absolue,  vide  de  toute  exis- 
tence positive,  dans  une  immobilité  complète. 
Voilà  où  conduit  l'idée  exclusive  de  l'unité,  ou 
l'idée  exclusive  de  la  pluralité.  Il  faut  les  unir, 
et  fondre  ensemble  la  pluralité  et  l'unité  pour 
obtenir  la  réalité  :  to  ëv  xal  tïoÀXcc.  —  Aristote , 
Plnjs.,  iv,  3,  nous  a  aussi  conservé  une  objection 
de  Zénon  contre  l'espace,  qui  montre  parfaite- 
ment l'esprit  général  de  sa  dialectique,  laquelle 
consistait  à  pousser  ses  adversaires  dans  l'abîme 
de  la  divisibilité  à  l'infini ,  et  dans  une  multipli- 
cité qui  se  détruirait  elle-même  par  le  défaut  de 
toute  unité.  Il  disait  :  «  L'espace  est  le  lieu  des 
«  corps,  mais  dans  quel  espace  est  l'espace  lui— 
«  même  ?  »  Dans  un  autre  espace  ;  et  celui-ci 
dans  un  autre  encore,  et  toujours  ainsi  jusqu'à 
l'infini,  sans  qu'on  puisse  s'arrêter  logiquement, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  sortir  de  la  pluralité 
pour  admettre  l'unité,  c'est-à-dire  ici  l'unité  ab- 
solue de  l'espace.  Dans  ce  sens,  l'argument  de 
Zénon  nous  paraît  excellent,  et  loin  d'aller  contre 
l'espace  en  soi,  il  tend  à  l'établir  en  établissant 
sa  condition,  savoir,  l'unité.  —  Nous  devons  au 
même  Aristote  une  phrase  entière  de  Zénon,  qui 
semble  lui  faire  nier  précisément  ce  qu'il  avait 
pris  tant  de  peine  à  établir  et  même  à  établir 
exclusivement,  c'est-à-dire  l'unité.  Mais  il  faut 
entendre  bien  autrement  cette  phrase  impor- 
tante. Encore  une  fois,  avec  la  seule  catégorie 
de  la  pluralité,  on  ne  peut  obtenir  que  des  quan- 
tités indéfinies,  sans  addition  possible,  sans  to- 
talité; car  la  totalité,  qu'il  faut  encore  bien  dis- 
tinguer de  l'unité  en  elle-même,  est  le  rapport 
et  l'application  de  l'unité  à  des  quantités  qu'elle 
assemble  et  réunit  en  un  tout  quelconque.  Sup- 
posez l'esprit  humain  vide  de  toute  idée  d'unité, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose  conçue  extérieure- 
ment, supposez  la  nature  dépourvue  de  toute 
force  assimilatrice,  attractive  et  composante,  il 
n'y  a  de  possible  ni  une  seule  proposition  termi- 
née et  finie,  ni  une  seule  chose  déterminée.  Voilà 
l'existence  telle  qu'elle  résulte  rigoureusement 
du  système  qui  exclut  toute  idée  d'unité.  Zénon 
démontre  aisément  qu'une  pareille  existence,  to 
ov,  n'ayant  rien  de  fixe  et  d'absolu,  ressemble  à 
une  non-existence,  puisque  par  la  divisibilité  à 
l'infini,  son  attribut  essentiel,  elle  y  tend  sans 
cesse,  to  ^  ov.  La  gloire  de  l'unité  est  de  ne 
point  tomber  dans  une  pareille  existence.  De  là 
la  proposition  célèbre  :  «  Si  l'unité  est  indivisible, 
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«  elle  n'est  pas  »,  c'est-à-dire  elle  n'est  pas  dans 
le  sens  empirique  du  mot.  En  effet,  être,  pour 
l'empirisme,  les  sens  et  le  vulgaire,  ><  c'est  être 
«  une  quantité,  qui,  ajoutée  ou  retranchée,  aug- 
«  mente  ou  diminue  ce  à  quoi  on  la  retranche 
«  ou  on  l'ajoute,  c'est-à-dire  une  quantité  maté- 
«  rielle;  c'est  là  l'existence  réelle.  La  monade  ou 
«  l'unité ,  ne  remplissant  pas  cette  condition , 
«  n'est  pas  (1)  ».  Tel  est  le  sens  véritable  de  la 
phrase  de  Zénon  conservée  par  Aristote,  phrase 
si  souvent  citée  et  si  peu  comprise.  Il  est  évident 
qu'une  fois  l'existence  réduite  à  l'existence  ma- 
térielle et  empirique  des  Ioniens,  dont  l'attribut 
fondamental  est  la  divisibilité  à  l'infini,  c'est-à- 
dire  la  tendance  au  néant,  l'unité,  dont  l'attribut 
fondamental  est  l'indivisibilité ,  ne  peut  exister 
de  cette  manière,  afin  d'exister  de  la  vraie  exis- 
tence éléatique  qui  ne  tend  pas  au  néant,  mais 
qui  repose  immobile  dans  le  centre  de  l'existence 
absolue,  sans  commencement  comme  sans  fin, 
àyÉwr]Tov  xal  àt'Siov.  La  proposition  de  Zénon 
contre  la  réalité  empirique  et  matérielle  de  l'u- 
nité ne  tient  donc  pas  à  un  système  de  nihilisme, 
comme  on  l'a  tant  répété,  mais  tout  au  contraire 
au  réalisme  transcendental  de  l'idéalisme  dorien. 
Rien  n'est  moins  nihiliste  que  l'école  d'Elée,  car 
elle  tend  à  l'existence  absolue;  mais  comme 
l'existence  absolue  exclut  ou  semble  exclure 
toute  existence  relative,  de  même  l'existence 
relative  et  phénoménale  semble  exclure  l'exis- 
tence absolue  ;  de  là  l'existence  relative  et  phé- 
noménale assimilée  à  la  non-existence  devant 
l'existence  absolue  de  l'indivisible  unité,  to  ov 
{xv)  ov;  et  cette  unité  indivisible,  seule  déposi- 
taire de  l'existence  absolue,  assimilée  à  la  non- 
existence  devant  l'existence  phénoménale  prise 
pour  type  de  l'existence,  to  ev  àSiaipExov  yA\  ov, 
—  Ce  que  nous  avons  dit  du  nihilisme  de  Zénon, 
il  faut  le  dire  de  son  prétendu  scepticisme  et  de 
l'habileté  qu'on  lui  attribue  à  soutenir  le  pour 
et  le  contre.  Sans  doute  il  soutenait  le  pour  et 
le  contre,  mais  dans  quelle  sphère?  Dans  celle 
de  ses  adversaires,  dans  celle  de  l'empirisme.  Or 
l'empirisme  ou  la  négation  de  toute  réalité  trans- 
cendentale,  et  par  conséquent  de  l'unité  absolue 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  scène  visible  de  ce 
monde,  l'empirisme  ne  peut  admettre,  au  lieu 
de  l'unité,  qu'une  simple  totalité,  et  encore  par 
inconséquence;  car  l'idée  de  la  totalité  n'est 
qu'un  reflet  de  celle  de  l'unité;  et  à  la  rigueur 
l'empirisme  ne  peut  admettre  que  la  pluralité 
sans  totalité,  c'est-à-dire  la  pluralité  non  rame- 
née à  l'unité,  la  pluralité  en  soi,  avec  la  divisi- 
bilité à  l'infini  pour  caractère  unique,  et  par 
conséquent  il  implique  la  destruction  de  tout 
autre  rapport  que  celui  de  la  différence.  Et  ce 
n'est  pas  là  seulement  une  conséquence  forcée 
de  l'empirisme  ionien  ;  c'en  était  une  consé- 
quence avouée  et  consentie  :  c'était  le  système 

(1)  Aristote ,  Métaph.,  n,  édit.  Brandis,  p.  56  et  S7. 


même  d'Héracliîe.  En  effet,  de  même  que  l'unité 
indivisible  de  l'école  éléatique  est  la  dernière  et 
nécessaire  conséquence  de  l'idéalisme  dorien  et 
pythagoricien,  de  même  la  différence,  l'opposi- 
tion absolue  d'Héraclite  (ivavnoV/);)  est  le  dernier 
terme  de  l'empirisme  ionien.  Voilà  les  deux 
grands  systèmes  exclusifs  de  la  philosophie  dans 
leur  idéal  le  plus  rigoureux  :  il  appartenait  au 
génie  grec  de  les  produire  presque  à  son  ber- 
ceau. Héraclite  et  Parménide  les  représentent 
dans  toute  leur  grandeur  et  dans  toute  leur  mi- 
sère. Admirables  l'un  contre  l'autre,  ils  se  dé- 
truisent d'eux-mêmes  ;  et  Zénon  raisonnait  à 
merveille  lorsque,  pour  attaquer  le  système  de 
la  pluralité,  il  se  plaçait  dans  le  cœur  même  de 
ce  système,  dans  le  système  d'Héraclite.  Là,  en 
effet,  par  une  manœuvre  habile,  il  lui  était  aisé 
de  tourner  ce  système  contre  lui-même,  et  de 
démontrer  qu'une  absolue  différence  est  une 
absolue  ressemblance,  et  que  l'absolue  opposition 
est  l'absolue  confusion.  Si  tout  est  essentiellement 
différent,  tout  a  quelque  chose  d'essentiellement 
commun,  savoir,  d'être  différent;  l'identité  est 
donc  encore  sous  cette  apparente  discordance; 
l'opposition  est  à  la  surface  sur  la  scène  de  ce 
monde,  et  l'identité  est  au  fond  dans  le  principe 
invisible  des  choses.  Zénon  ramenait  ainsi  l'op- 
position à  l'identité,  et  détruisait  de  fond  en 
comble  le  système  d'Héraclite,  en  le  forçant  de 
rentrer  dans  celui  de  Parménide,  du  haut  du- 
quel ensuite  il  foudroyait  de  nouveau  celui  d'Hé- 
raclite, prouvant  du  reste  que  l'unité,  si  elle  est 
rigoureusement  acceptée,  ne  conduit  qu'à  elle- 
même,  ne  sort  pas  d'elle-même  et  exclut  toute  plu- 
ralité, toute  différence,  c'est-à-dire  tout  phéno- 
mène et  tout  empirisme.  Le  scepticisme  n'était 
donc  pas  dans  la  pensée  de  Zénon  ;  au  contraire,  il 
y  avait  un  dogmatisme  excessif;  mais  le  chemin 
de  ce  dogmatisme  était  un  scepticisme  apparent, 
une  dialectique  qui  a  l'air  de  se  jouer  de  toute 
vérité  en  soutenant  alternativement  le  pour  et 
le  contre.  Car  il  fallait  bien  que  Zénon  admît  un 
moment  avec  Héraclite  que  tout  se  meut  et  que 
tout  diffère,  pour  soutenir  ensuite  que  si  tout  est 
mû,  tout  est  repos;  que  si  tout  diffère,  tout  se 
ressemble ,  et  que  si  tout  est  pluralité,  par  cela 
même,  tout  est  unité.  Contre  Héraclite,  contre 
tout  système  exclusif  qui  se  réfute  par  ses  con- 
séquences, ce  genre  d'arguments  était  excellent; 
c'était  là  le  vrai  terrain  où  il  fallait  se  mettre,  et 
Zénon  s'y  était  mis.  Il  était  en  effet  curieux  de 
faire  voir  que  cet  empirisme,  si  fier  de  son  bon 
sens  apparent  et  du  sentiment  de  la  réalité  vis- 
à-vis  l'idéalisme  pythagoricien,  n'était  lui-même 
qu'une  confusion  déplorable  qui,  dans  le  détail, 
renfermait  les  conséquences  les  plus  contradic- 
toires et  les  plus  ridicules.  Cette  confusion,  ces 
contradictions,  ces  extravagances,  ce  oui  et  ce 
non  perpétuel,  ce  scepticisme  était  la  consé- 
quence nécessaire  et  rigoureuse  de  l'empirisme, 
dont  Zénon  voulait  l'accabler,  pour  ramener  à 
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l'unité  absolue  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  con- 
tradiction, à  un  dogmatisme  ferme  et  solide;  et, 
chose  admirable,  on  lui  a  prêté  précisément  le 
scepticisme,  la  confusion  et  les  folies  qu'il  impu- 
tait à  ses  adversaires.  —  Reste  à  examiner  un 
point  très-obscur,  que  personne  n'a  remarqué  ni 
éclairci  et  qui  mérite  bien  de  l'être.  Cet  adver- 
saire du  mouvement,  du  temps,  de  l'espace,  de 
l'existence  visible  et  sensible  est  tout  à  coup 
transformé  par  Diogène  en  un  physicien  et  en 
un  naturaliste.  Après  avoir  rappelé  les  arguments 
de  Zénon  contre  le  mouvement  et  en  général 
tout  un  ordre  d'opinions  qui  détruit  l'existence 
du  monde,  Diogène,  avec  le  plus  grand  calme, 
passe  à  l'exposition  du  système  physique  de 
Zénon.  Il  nous  apprend  (1)  que  Zénon  «  admettait 
«  plusieurs  mondes,  mais  avec  la  réserve  qu'il 
«  n'y  a  point  de  vide,  que  tout  est  compose  de 
«  froid  et  de  chaud,  de  sec  et  d'humide,  con- 
«  fondus  entre  eux,  que  l'homme  vient  de  la 
«  terre,  que  l'âme  ('-j^xM,  il  s'agit  ici  du  principe 
«  vital  et  non  de  l'âme  des  modernes)  est  un 
«  mélange  des  éléments  précédents  dans  une 
«  telle  harmonie  qu'aucun  d'eux  ne  prédomine.  » 
On  se  demande  ce  que  ceci  veut  dire  et  quel  est 
le  mot  de  cette  nouvelle  énigme.  Le  voici,  selon 
nous.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  (art.  Xéno- 
phane)  que  la  réputation  de  sceptique  qu'on  avait 
faite  mal  à  propos  à  Xénophane  vient  très-pro- 
bablement de  ce  qu'on  aura  pris  pour  sa  philo- 
sophie tout  entière  un  des  côtés  de  cette  phi- 
losophie, et  de  ce  qu'en  effet  Xénophane,  si 
dogmatique  en  métaphysique ,  dans  la  région 
de  l'entendement,  était  sceptique  en  mythologie 
et  dans  la  sphère  de  l'opinion.  Parménide  ajouta 
à  la  fois  au  dogmatisme  et  au  scepticisme  de  son 
maître  et  les  augmenta  en  raison  directe  l'un  de 
l'autre.  Son  poëme  sur  la  nature  avait  deux  par- 
ties, la  première  toute  métaphysique  et  idéaliste 
où  il  n'admettait  d'autre  monde  que  celui  de  la 
raison,  savoir,  l'unité  et  ses  attributs;  la  seconde 
où  il  traitait  du  monde  du  vulgaire,  de  l'opinion 
et  des  sens,  *6  SoSjacTov ,  où  même  il  empruntait 
le  langage  de  la  mythologie  de  son  temps.  C'était 
dans  cette  seconde  partie  que  se  trouvaient  vrai- 
semblablement,  avec  les  fables  mythologiques 
acceptées  comme  des  fables  et  des  illusions  de 
l'imagination,  les  débris  de  la  physique  ionienne 
de  Xénophane,  conservés,  mais  relégués  parmi 
les  fables  et  les  préjugés,  dans  le  domaine  de  la 
simple  opinion.  Parménide  ne  consentait  à  trai- 
ter du  monde  que  dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  comme  d'une  simple  opinion  et  d'un 
phénomène  sans  réalité  ;  mais  enfin  il  en  traitait, 
et  il  rendait  compte  à  sa  manière  des  apparences 
sensibles.  C'est  sans  doute  par  une  pareille  con 
descendance  que  Zénon  s'occupait  aussi  de  phy- 
sique. C'est  ainsi  du  moins  que  nous  interprétons 
le  passage  de  Diogène  sur  la  physique  de  Zénon. 

(1)  Diog.,  iX,  30. 


Mais  ce  hors-d'œuvre  de  physique,  qui  dans  Xé- 
nophane attestait  l'influence  desopinions  ioniennes 
et  de  l'esprit  de  sa  première  patrie,  retranché 
par  Parménide  de  la  vraie  philosophie  et  rejeté 
parmi  les  préjugés  populaires,  occupe  à  peine  une 
place  dans  Zénon,  et  aucun  autre  auteur  n'en 
dit  un  mot  après  Diogène  de  Laërte,  excepté 
Hésychius,  qui  transcrit  la  phrase  de  Diogène. 
—  Mais  ce  n'est  pas  là  que  l'histoire  doit  cher- 
cher et  apercevoir  Zénon  d'Elée  :  il  est  tout 
entier  comme  philosophe  dans  la  polémique  qu'il 
a  instituée  contre  la  pluralité  et  l'empirisme.  11 
n'y  a  même  que  cela  qui  repose  sur  des  preuves 
bien  certaines.  Zénon,  dans  sa  carrière  philoso- 
phique, est,  comme  dans  sa  vie,  l'avvip  upaxTtxo'ç 
de  l'école  d'Elée.  Ici  il  se  mêle  aux  événements 
politiques  de  son  temps,  entreprend  la  défense 
des  lois  de  sa  patrie  et  succombe  dans  cette  en- 
treprise; là  il  descend  des  hauteurs  de  l'unité 
absolue  dans  les  contradictions  de  la  pluralité, 
du  relatif  et  du  phénomène,  et  épuise  dans  cette 
lutte  toutes  les  forces  de  son  génie.  Ce  génie  est 
purement  dialectique  :  c'est  là  qu'est  l'originalité 
du  rôle  de  Zénon  et  son  caractère  historique; 
c'est  par  là  qu'il  a  sa  place  dans  l'école  d'Elée, 
dans  la  philosophie  grecque  et  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Faible  encore  et  indécis  dans 
Xénophane,  l'idéalisme  éléatique  s'affermit ,  se  ré- 
gularise, acquiert  de  l'unité  et  de  la  rigueur  entre 
les  mains  de  Parménide,  qui  l'expose  et  le  déve- 
loppe systématiquement,  tandis  que  dans  Xéno- 
phane, comme  l'a  très-bien  remarqué  Aristote, 
c'est  moins  un  système  qu'un  pressentiment 
fécond  et  une  intuition  sublime.  L'unité  de  Xé- 
nophane renfermait  encore,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  une  harmonie  incertaine,  l'unité  et 
la  pluralité,  l'esprit  et  la  nature,  Dieu  et  le 
monde,  le  théisme  et  le  panthéisme,  quelque 
chose  de  l'esprit  dorien  et  quelque  chose  de  l'es- 
prit de  l'Ionie.  Mais  Parménide  est  exclusivement 
dorien,  théiste,  idéaliste,  unitaire.  Tout  dualisme 
a  disparu  dans  l'abîme  de  l'unité  absolue.  L'u- 
nité absolue  a  perdu  tout  rapport  avec  autre 
chose  qu'elle-même;  car  en  tant  qu'unité  abso- 
lue, elle  exclut  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  :  par 
conséquent,  même  en  elle,  elle  exclut  toute  dif- 
férence, toute  distinction  ;  par  conséquent  encore, 
tout  rapport  d'elle-même  à  elle-même,  identité 
et  indivisibilité  sans  aucune  puissance  différen- 
tielle, unité  sans  nombre,  éternité  sans  temps, 
immensité  sans  forme,  intelligence  sans  pensée, 
pure  essence  sans  qualité  et  sans  contenu.  C'était 
là  la  perfection  systématique  de  l'école  d'Elée; 
car  c'était  là  sa  dernière  conséquence  :  en  effet, 
il  n'y  a  rien  par  delà  l'être  en  soi,  et  la  borne 
infranchissable  de  toute  abstraction  est  atteinte. 
Mais  l'entier  développement  d'un  système  exclu- 
sif et  imparfait,  en  trahissant  son  vice  fondamen- 
tal, commence  sa  ruine.  Parvenu  au  sommet  et 
pour  ainsi  dire  sur  le  trône  de  l'abstraction,  sans 
autres  sujets  que  des  ombres  ou  plutôt  sans  om- 
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bres  même,  car  l'indivisible  unité  ne  doit  pas 
même  projeter  une  ombre,  l'idéalisme  éléatique 
trouvait  sa  perte  inévitable  dans  sa  grandeur 
même  et  dans  sa  perfection  systématique.  La 
rigueur  des  conséquences  accusait  trop  et  ren- 
versait irrésistiblement  leur  principe.  Mais  il  était 
réservé  à  l'idéalisme  éléatique  d'accabler,  en 
tombant,  l'empirisme  ionien,  et  sans  pouvoir 
sauver  le  système  de  Parménide,  la  mission  de 
Zenon  était  de  détruire  celui  d'Heraclite.  En 
effet,  si  l'unité  de  Parménide  est  une  unité  im- 
puissante et,  pour  parler  le  langage  de  la  science 
moderne,  une  substance  sans  cause,  c'est-à-dire 
une  substance  vaine,  puisqu'elle  est  dépourvue 
de  l'attribut  essentiel  qui  constitue  la  substance, 
de  même  la  pluralité  d'Héraolite,  son  mouvement 
universel  et  la  différence  absolue  n'est  pas  autre 
chose  que  la  cause  séparée  de  la  substance,  l'at- 
tribut sans  sujet  ,  la  force  sans  base,  la  manifes- 
tation sans  principe  qu'elle  manifeste  et  l'appa- 
rence sans  rien  à  faire  paraître.  Or,  la  cause 
sans  substance,  comme  la  substance  sans  cause, 
le  mouvement  sans  un  moteur  immobile,  comme 
un  centre  immobile  sans  force  motrice,  l'identité 
absolue  sans  différence,  comme  la  différence 
sans  identité,  l'unité  sans  pluralité,  comme  la 
pluralité  sans  unité,  l'absolu  sans  relatif  et 
sans  contingent,  comme  le  relatif  et  le  contin- 
gent sans  quelque  chose  d'absolu,  c'étaient  là 
deux  erreurs  contradictoires,  deux  systèmes  ex- 
clusifs qui  devaient,  en  se  rencontrant  sur  le 
théâtre  de  l'histoire,  se  briser  l'un  contre  l'autre 
et  se  détruire  l'un  par  l'autre.  Mais  rien  ne  se 
détruit,  rien  ne  périt;  tout  se  modifie  et  se  trans- 
forme dans  l'histoire  comme  dans  la  nature.  En 
effet,  que  suit-il  de  la  polémique  de  l'empirisme 
ionien  et  de  l'idéalisme  éléatique?  Ce  n'est  point 
que  l'unité  et  la  différence  soient  des  chimères; 
c'est,  tout  au  contraire,  que  la  différence  et 
l'unité  sont  toutes  deux  réelles,  et  si  réelles 
qu'elles  sont  inséparables,  que  l'unité  est  néces- 
saire à  la  ditférence  et  la  différence  à  l'unité,  et 
par  conséquent  qu'après  s'être  combattus  pour 
s'éprouver,  les  deux  systèmes  opposés  n'ont  qu'à 
retrancher  les  erreurs,  c'est-à-dire  les  côtés  ex- 
clusifs par  lesquels  ils  s'entre-choquaient,  pour 
se  réconcilier  et  s'unir  comme  les  deux  parties 
d'un  même  tout,  les  deux  éléments  intégrants 
de  la  pensée  et  des  choses ,  distincts  sans  s'ex- 
clure, intimement  liés  sans  se  confondre.  Tei 
devait  être  le  résultat  de  la  lutte  de  l'empirisme 
ionien  et  de  l'idéalisme  éléatique.  Ce  résultat 
était  dans  les  destinées  de  la  philosophie  grecque; 
mais  il  ne  parut  qu'en  son  temps.  L'effet  immé- 
diat et  apparent  l'ut  la  double  ruine  du  système 
d'Héraclite  et  du  système  de  Parménide  l'un  par 
l'autre.  Zénon,  avec  sa  dialectique,  opéra  cette 
lutte  mémorable  et  s'y  épuisa  ;  c'était  là  sa  destinée 
dans  la  philosophie  comme  dans  la  vie.  —  Nous 
avons  essayé  d'envisager  et  de  présenter  sous 
son  véritable  jour  la  dialectique  de  Zénon;  si 
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généralement  elle  a  été  assez  peu  comprise,  il 
ne  faut  peut-être  pas  s'en  beaucoup  étonner.  Il 
est  naturel  qu'un  homme  qui  voile  son  but  et  ce 
qu'il  y  a  de  positif  et  de  grand  dans  ses  desseins, 
pour/n'en  laisser  paraître  que  le  côté  négatif,  et 
qui  a  l'air  d'accepter  les  opinions  de  ses  adver- 
saires, afin  de  les  mieux  réfuter  par  les  consé- 
quences auxquelles  il  les  pousse,  en  supposant, 
ce  qui  est  inévitable,  qu'il  soit  lui-même  des- 
cendu à  quelques  subtilités;  il  est,  disons-nous, 
très-naturel  qu'un  tel  homme  ait  passé  auprès  du 
grand  nombre  pour  un  simple  disputeur  qui  sou- 
tient tour  à  tour  le  pour  et  le  contre.  C'était  là 
en  effet  la  réputation  que  lui  avait  faite  Timon 
le  Syllographe,  qui  pourtant  rend  justice  à  sa 
loyauté  (1).  Isocrate  (2),  Plutarque  (3),  Sénè- 
que  (4)  le  représentent  comme  un  sophiste,  dont 
l'unique  but  est  de  trouver  des  objections  contre 
toute  doctrine  sans  en  établir  aucune,  ne  faisant  pas 
réflexion  que,  si  Zénon  n'établit  aucune  doctrine, 
c'est  qu'il  n'en  avait  pas  besoin,  celle  de  Parmé- 
nide,  son  maître,  étant  là,  et  qu'ainsi  tout  son 
effort  devait  être  de  réfuter  les  adversaires  de 
Parménide  et  de  les  pousser  à  la  contradiction 
et  à  l'absurde.  On  comprend  fort  bien  ces  malen- 
tendus de  la  part  de  simples  amateurs  de  philo- 
sophie, mais  il  est  plus  remarquable  que  Platon 
lui-même  ait  paru  s'y  tromper  dans  le  Phèdre, 
où  il  a  l'air  de  confondre  Zénon  avec  les  autres 
sophistes  (5).  Mais  contre  Platon  nous  avons  Pla- 
ton lui-même,  et  au  jeune  ami  de  Socrate,  qui 
n'était  pas  encore  sorti  de  sa  ville  natale  et  ne 
connaissait  la  dialectique  éléatique  et  la  doctrine 
de  Zénon  que  par  ouï-dire ,  d'après  l'impression 
qu'elle  avait  faite  à  Athènes  et  à  travers  les  pré- 
jugés du  bon  sens  socratique  ,  nous  pouvons 
opposer  le  philosophe  mûri  par  l'âge,  l'étude  et 
les  voyages,  qui,  dans  un  ouvrage  spécial,  dont 
!e  but  avoué  est  l'examen  de  la  philosophie  éléa- 
tique et  dont  les  personnages  sont  précisément 
Parménide  et  Zénon,  nous  montre  le  disciple 
imbu  de  la  même  doctrine  que  le  maître,  parta- 
geant le  même  dogmatisme  et  le  dogmatisme  le 
plus  absolu  qui  fut  jamais ,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  l'un,  déjà  affaibli  par  les  années,  se 
contente  d'exposer  sa  doctrine,  et  que  l'autre, 
jeune  encore,  plein  de  force  et  d'audace,  attaque 
ceux  qui  attaquent  Parménide  et  les  combat  avec 
leurs  propres  armes,  avec  le  ridicule  et  l'absur- 

(1.)  A^oteeo^.iîjo'o-ou  5t  (JÙ"fa  oUtvoç  où*  àitâiïjXov  Z^vwvoç ,  rcâvxwv 
Èr.i),iiixoo<j4  Pluiarque  ,  Vie  de  Fèriclis. 

[2l  Eloga  d'Hélène,  chap.  2,  ZjiMÎivg  tov  -cautà  Suvaxà  *ai  toimv 
à^ûvcna  i:elçû[i.lvov  àitoccaivslv. 

|3|  Plut.,  Vie  de  Pericles ,  IXeyx™"!»  «va  xa\  Si'  tvavtioXoyiaî  tl; 
à^ooiav  xaTaxXùousav....  £Çiv.  Dans  un  écrit  perdu,  dont  Èusèbe 
nous  a  conservé  des  extraits  [Prœpar.  Evangel.,  i,  8),  Plutarque 
dit  de  Zenon  :  II  n'a  rien  établi  sur  ce  point  J'origine  du  monde), 
mais  il  a  fait  une  Joule  d'objections.  En  effet,  Parménide,  et 
même  avant  Parménide,  Xénophane,  ayant  établi  la  vérité, 
savoir,  que  l'être  véritable ,  l'unité,  n'a  pas  de  naissance  et  de 
commencement,  «  tv  tan  dy^wiitov,  il  ne  restait  plus  à  Zénon 
qu'à  attaquer  l'hypothèse  de  la  naissance  des  choses  et  du  monde. 

(4|  Episl.,  88.  Zeno  Eleates  omnia  negotia de  negotio  dejiciens, 
ait  nihil  esse.  Si  Parmenidi  credo,  nihil  est  praeter  unum;  si 
Zenoni,  ne  unnm  quidem. 

(5)  T.  6  de  la  traduction  de  l'auteur  de  cet  article,  p.  85. 


480  ZÉN 

d ité  des  conséquences.  Rien  de  plus  clair  et  de 
plus  positif  que  cette  déclaration  de  Platon,  dans 
l'introduction  du  Parmènide;  et  toutes  les.  auto- 
rités doivent  fléchir  devant  celle-là.  Sans  doute 
on  peut  supposer  avec  Simplicius,  sur  la  Physique 
d'Arisiote,  et  avec  Tennemann,  que,  dans  le 
cours  de  la  discussion,  Platon,  voulant  faire  con- 
naître l'école  éléatique  tout  entière  et  épuiser 
toute  la  question  de  l'unité  et  de  ia  pluralité,  a 
rassemblé  et  concentré  dans  Parmènide  et  dans 
Zénon  tous  les  autres  personnages  de  l'école 
d'Elée  et  prêté  à  ces  deux-ià  beaucoup  d'argu- 
ments qui  appartenaient  réellement  à  plusieurs 
autres.  Cette  supposition  est  plus  que  vraisem- 
blable ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  le  moins 
du  monde  que,  dans  l'avant-scène  et  lorsqu'il 
s'agit  seulement  de  décrire  et  de  faire  connaître 
les  différents  personnages  de  son  drame ,  Platon 
se  soit  amusé  à  leur  attribuer  sans  aucune  néces- 
sité des  caractères  et  des  desseins  imaginaires, 
à  établir  entre  le  maître  et  le  disciple  une  iden- 
tité de  doctrines  qui  n'eût  pas  existé  et  une  dif- 
rence  de  méthode  qui  n'eût  pas  existé  davantage, 
à  feindre,  par  exemple,  que  Zénon  avait  embrassé 
de  bonne  heure  un  rôle  qui  n'eût  pas  été  le  sien, 
quand  tout  le  monde,  à  Athènes  et  surtout  à  Mé- 
gare,  eût  pu  se  moquer  de  Platon.  Il  est  absurde 
de  supposer  qu'il  eût  prêté  à  Zénon  tel  ouvrage, 
entrepris  dans  tel  but,  écrit  avec  telle  méthode, 
divisé  de  telle  manière,  contenant  telle  polémi- 
que, réfutant  telles  hypothèses,  si  rien  de  tout 
cela  n'eût  été  vrai  et  n'eût  été  généralement 
connu  et  admis.  Ce  témoignage  de  Platon,  si 
clair,  si  précis,  si  étendu,  dans  un  de  ses  meil- 
leurs et  de  ses  plus  authentiques  ouvrages,  nous 
paraîtrait  décisif,  fût-il  seul.  Mais  Proclus,  dans 
son  Commentaire  sur  le  Parmènide ,  emploie  tout 
le  premier  livre  à  développer  l'introduction  du 
dialogue  de  Platon,  et  partout  il  confirme  ce 
qu'avait  avancé  Platon.  On  ne  saurait  trop  se 
pénétrer  du  poids  que  doivent  avoir,  au  lieu 
d'assertions  courtes  et  obscures,  de  longs  mor- 
ceaux, comme  l'introduction  entière  du  Par- 
mènide et  le  premier  livre  du  commentaire  de 
Proclus,  où  rien  n'est  laissé  à  une  interprétation 
arbitraire,  et  où  tout  est  présenté  avec  une  éten- 
due, une  clarté  et  une  abondance  de  détails  et 
de  renseignements  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
ni  à  contester.  C'est  sur  cette  base  que  nous 
nous  sommes  appuyé  avec  confiance  ;  c'est  avec 
cette  autorité  que  nous  avons  éprouvé  toutes  les 
autres.  A  la  lumière  que  Platon  nous  offre,  on 
se  reconnaît  et  on  s'oriente  dans  les  détours  de 
l'école  d'Elée  ;  on  aperçoit  la  place  de  Zénon  dans 
cette  école ,  ses  rapports  avec  ses  devanciers,  et 
en  même  temps  la  différence  qui  l'en  sépare  et 
lui  donne  un  caractère  propre  et  original.  On 
conçoit  sa  mission,  et  sa  dialectique  cesse  alors 
d'être  une  logomachie  inintelligible.  Or,  il  nous 
paraît  que  c'est  une  méthode  fort  commode,  mais 
très-peu  critique  et  philosophique,  au  lieu  d'ap- 
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profondir  une  doctrine,  jusqu'à  ce  qu'on  la  com- 
prenne et  qu'on  y  trouve  un  sens,  de  se  tirer 
d'affaire  et  de  trancher  toute  difficulté  en  y  sup- 
posant une  extravagance  qui  nous  absout  de  n'y 
rien  comprendre  et  nous  dispense  de  l'étudier.  11 
ne  faut  pas  être  si  prompt  à  trouver  des  extra- 
vagances. L'histoire  en  général,  et  en  particulier 
l'histoire  de  la  philosophie,  a  son  plan,  ses  lois 
et  une  marche  régulière  ;  les  grands  systèmes 
que  produit  l'esprit  humain  ont  un  sens  raison- 
nable qu'il  faut  pénétrer,  et  un  homme  ne  de- 
vient pas  célèbre  parmi  ses  semblables  par  de 
pures  folies.  Le  dernier  et  illustre  représentant  de 
la  grande  école  d'Elée  mérite  bien  de  n'être  pas  tout 
d'abord  traité  d'absurde  sans  examen.  En  somme, 
notre  manière  de  concevoir  Zénon,  sa  vie  et  ses 
ouvrages  repose  sur  l'introduction  du  Parmènide 
de  Platon,  commentée  et  confirmée  par  Proclus. 
Nous  regardons  les  différents  arguments  contre 
le  mouvement,  qu'Aristote  nous  a  conservés  et 
qu'il  attribue  à  Zénon,  comme  une  partie  des 
détails  cachés  sous  les  généralités  indiquées  dans 
l'introduction  du  Parmènide,  Quand  d'un  côté 
Platon  déclare  que  Zénon,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, examinait  successivement  diverses  hypo- 
thèses empruntées  à  l'empirisme  et  au  système 
de  la  pluralité,  et  dont  il  tirait  des  conséquences 
à  la  fois  rigoureuses  et  en  contradiction  avec  les 
hypothèses  données  ;  quand  lui  et  son  commen- 
tateur Proclus,  sans  énumérer  ces  hypothèses, 
expriment  nettement  les  résultats  de  l'argumen- 
tation dont  eiles  étaient  le  sujet,  savoir,  que, 
sans  unité,  la  pluralité  est  inadmissible,  que  la 
pluralité  bien  examinée  renferme  l'unité  ,  la  dif- 
férence, la  ressemblance,  le  mouvement,  le 
repos,  et  que  le  mouvement  sans  unité  est  im- 
possible ;  et  quand  d'un  autre  côté  nous  trou- 
vons dans  Aristote  énumérés  précisément  divers 
arguments  contre  le  mouvement  et  contre  l'es- 
pace, et  lorsqu'en  mettant  ces  détails  dans  le 
cadre  général  que  Platon  nous  fournit,  on  leur 
donne  un  sens  raisonnable  et  un  but  intelligible, 
et  que  par  là  on  explique  toutes  choses,  n'est- 
on  pas  fondé  à  admettre  une  supposition  si  natu- 
relle et  si  plausible,  à  considérer  les  arguments 
que  nous  a  conservés  Aristote  comme  quelques- 
uns  de  ceux  que  devaient  renfermer  les  hypo- 
thèses indiquées  par  Platon,  à  les  y  rapporter 
comme  les  détails  aux  généralités  et  à  interpré- 
ter les  détails  dont  le  caractère  est  obscur  et 
douteux  par  le  caractère  non  équivoque  et  non 
contesté  des  généralités?  Il  est  vrai  qu'Aristote, 
dans  les  endroits  où  il  cite  les  quatre  arguments 
contre  le  mouvement,  ne  les  ramène  pas  au 
point  de  vue  général  sous  lequel  Platon  nous 
présente  la  polémique  de  Zénon  dans  le  Parmè- 
nide; mais  d'abord  il  ne  déclare  point  non  plus 
que  Zénon  prît  ces  arguments  d'une  manière  ab- 
solue; ensuite,  comme  plus  tard  ces  arguments 
furent  employés  absolument  par  les  sophistes,  et 
qu'Aristote  les  considérait  plus  par  l'abus  qu'on 
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en  avait  fait  que  par  le  sens  qu'ils  pouvaient 
avoir  primitivement  dans  l'esprit  de  leur  inven- 
teur, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  les  ait  pris  lui- 
même  absolument,  et  qu'il  ait  cherché  à  y  ré- 
pondre aussi  d'une  manière  absolue.  Enfin,  nous 
avouerons  que  les  réponses  d'Aristote,  commen- 
tées et  développées  par  Simplicius,  nous  parais- 
sent, ainsi  qu'elles  ont  déjà  paru  à  Bayle,  très- 
peu  satisfaisantes.  Aristote  accuse  Zénon  de  mal 
raisonner,  et  lui-même  ne  raisonne  pas  mieux 
et  n'est  pas  exempt  de  paralogismes;  car  ses 
réponses  supposent  et  impliquent  toujours  l'idée 
de  l'unité,  quand  l'argumentation  de  Zénon  porte 
sur  l'hypothèse  exclusive  de  la  pluralité.  Au 
reste,  nous  convenons  qu'en  effet  l'autorité  d'A- 
ristote n'est  pas  favorable  au  point  de  vue  que 
nous  avons  adopté;  mais  nous  avons  pour  nous 
l'autorité  bien  autrement  positive  de  Platon,  que 
nous  devions  préférer;  car  la  critique  peut-elle 
hésiter  entre  quelques  lignes  jetées  sans  déve- 
loppement et  en  passant,  de  sorte  que  ce  qui 
appartient  à  Zénon  n'est  pas  toujours  parfaite- 
ment distingué  de  ce  qui  ne  lui  appartient  visi- 
blement pas,  et  un  passage  formel,  étendu  et 
développé  tout  au  long  dans  un  ouvrage  composé 
ex  pro/esso,  non  pas  seulement  sur  les  matières 
traitées  par  Zénon,  mais  sur  l'école  à  laquelle  il 
appartient,  sur  lui-même,  sur  ses  opinions  et  sa 
méthode?  La  question  critique  est  de  savoir  si 
on  donnera  à  quelques  lignes  d'Aristote  une  cer- 
taine interprétation  un  peu  hypothétique  ou  si 
l'on  rejettera  absolument  l'autorité  de  tout  un 
ouvrage  de  Platon.  Les  deux  autres  passages  de 
Zénon,  contre  l'espace  et  l'existence  empirique  du 
l'unité,  se  trouvent  dans  Aristote,  Physique, 
iv,  3,  et  dans  la  Métaphysique,  n,  éd.  Brandis, 
p.  56,  57.  Il  est  fait  aussi  allusion  à  la  préten- 
tion de  Zénon  que  le  mouvement  est  impossible, 
dans  les  Premières  Analytiques ,  éd.  Sylb.,  t.  1", 
p.  184;  dans  les  Topiques,  éd.  Sylb.,  t.  Ier, 
p.  411  et  457.  Le  livre  des  Lignes  insécables, 
éd.  Sylb.,  S.  6,  contient  plusieurs  phrases  d'A- 
ristote, plus  ou  moins  défigurées  par  Georg.  Pa- 
chymère,  où  l'on  reconnaît  pourtant,  à  travers 
les  réfutations  d'Aristote  et  les  raisonnements 
tronqués  de  Zénon,  le  but  que  celui-ci  avait  tou- 
jours devant  les  yeux  ,  savoir,  de  ramener  à  un 
principe  indivisible,  en  montrant  toutes  les  ex- 
travagances de  la  divisibilité  à  l'infini.  Tous  les 
passages  du  traité  de  G.  Pachymère  qui  se  rap- 
portent à  Zénon  regardent  quelqu'un  des  quatre 
arguments  contre  le  mouvement.  Peut-être  sem- 
blera-t-il  étrange  que  nous  n'ayons  fait  aucun 
usage  de  l'ouvrage  d'Aristote  sur  Xénophane, 
Zénon  et  Gorgias,  ouvrage  sur  lequel  nous  nous 
sommes  souvent  appuyé  ailleurs  pour  établir 
plusieurs  opinions  de  Xénophane.  Notre  réponse 
est  que  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  concerne 
Xénophane,  quoique  visiblement  corrompue  et 
d'une  interprétation  très-difficile  sur  plusieurs 
points,  est  cependant  intelligible  en  général, 
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tandis  que  la  partie  qui  regarde  Zénon  est  dans 
un  état  tel  que  nous  avouons  franchement  que 
tous  nos  efforts  pour  l'entendre  n'ont  abouti 
qu'à  une  interprétation  incertaine  et  très  arbi- 
traire, sur  laquelle  nous  n'osons  asseoir  aucun 
résultat  critique  et  vraiment  historique.  Il  n'est 
pas  même  encore  universellement  reconnu  qu'il 
s'agisse  dans  cette  partie  de  Zénon  et  non  de 
Mélisse.  Nous  avons  donc  négligé  cet  écrit  (1), 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Fiïliborn, 
Commenlatio  qua  liber  de  Xenoph.  ,  Zen.  et  Gorg. 
passim  illustratur,  Halle,  1789.  Voyez  aussi  Spal- 
ding,  Commentnrius  in  primam  partent  libelli  de 
Xen.,  Zen.  et  Gorg.,  Berlin,  1793.  Outre  l'auto- 
rité de  Platon  et  de  Proclus  d'un  côté,  d'Aristote 
et  de  Simplicius  de  l'autre,  il  n'y  a  plus  guère 
dans  l'antiquité  d'autre  témoignage  sur  Zénon 
d'Elée  que  l'article  de  Diogène  de  Laërte,  îx, 
25-30,  qui  a  passé  dans  les  extraits  des  écrivains 
postérieurs.  Parmi  les  modernes,  il  faut  consul- 
ter, mais  avec  précaution,  l'excellent  article  de 
Bayle,  qui,  selon  sa  coutume,  se  complaît  à  faire 
de  Zénon  un  sceptique.  Il  est  curieux  de  lire 
Brucker  sur  toute  i'école  d'Elée  et  en  particulier 
sur  Zénon  pour  se  faire  une  idée  de  la  mauvaise 
humeur  de  ce  bon  et  savant  homme  contre  une 
doctrine  qui  surpasse  son  intelligence  et  qui  lui 
paraît  avoir  quelque  rapport  avec  le  panthéisme. 
Aux  yeux  de  Brucker,  Zénon  est  un  sceptique  et 
un  sophiste.  Kant  est  le  premier,  nous  croyons, 
qui,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  ait  soup- 
çonné que  les  contradictions  auxquelles  Zénon 
réduit  tour  à  tour  tous  les  phénomènes  ne  sont 
pas  aussi  sophistiques  qu'on  l'a  prétendu,  et  que 
Zénon  peut-être  n'a  pas  voulu  nier  absolument 
les  deux  termes  de  la  contradiction,  mais  seule- 
ment prouver  par  là  que  l'un  et  l'autre,  admet- 
tant une  contradiction  raisonnable,  ne  peuvent 
avoir  une  vérité  absolue  et  nécessaire.  Cette 
remarque  appartenait  de  droit  à  l'auteur  des 
Antinomies  de  la  raison,  à  celui  qui  a  montré  le 
premier  les  contradictions  de  propositions  répu- 
tées également  raisonnables,  et  qui  par  là,  sans 
les  détruire,  a  réduit  leur  valeur  et  les  a  relé- 
guées dans  une  sphère  inférieure  d'évidence. 
Depuis,  Tiedemann  [Gest  der  spéculative  Philoso- 
phie, t.  1",  p.  285-300)  ctTennemann  {Geschichte 
der  Philosophie,  t.  1",  p.  191-206),  sans  avoir 
reconnu  nettement  le  véritable  point  de  vue  sous 
lequel  il  faut  considérer  la  dialectique  de  Zénon, 
sont  loin  de  l'avoir  traitée  comme  une  pure  logo- 
machie. Quant  aux  détails,  il  est  impossible  de 
mieux  exposer  que  ces  deux  savants  critiques 
les  arguments  de  Zénon  contre  le  mouvement  et 

(1)  Cependant  on  peut  en  employer  quelques  lignes  qui  dans 
le  texte  même  sont  rapportées  à  Zénon  ;  par  exemple  ,  celles-ci 
qui  tclaircissent  le  passage  de  la  Métaphysique  où  Zénon  pousse 
tout  principe  empirique  à  la  divisibilité,  pour  rament. r  ,  par  les 
extravagances  que  la  divisibilité  engendre,  à  l'indivisibilité  du 
principe  transcendental  :  Quelle  que  soit  celte  existence  visi- 
ble, eau  ou  terre,  il  faut  qu'elle  ail  plusieurs  parties,  comme 
le  prétend  Zénon.  Il  y  est  fait  aussi  allusion  à  l'opinion  de  Zénon 
sur  l'espace. 
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l'espace  ,  d'après  Arislote  et  Simph'cius.  Staùdlin 
(Geschichte  und  Geist  des  Scepticismus ,  t.  1er, 
p.  200-216,  Leipsick,  1804)  a  le  bon  sens  de 
défendre  Zénon  contre  l'accusation  qui  lui  est 
généralement  faite  de  n'avoir  été  qu'un  sophiste. 
Il  refuse  de  mettre  parmi  les  Gorgias,  les  Prota- 
goras,  les  Hippias  et  les  Prodicus  l'homme  austère 
qui  préféra  l'obscurité  d'une  petite  ville  ver- 
tueuse aux  magnificences  d'Athènes  et  la  mort  à 
/a  servitude.  Staudlin  ferait  volontiers  pour  Zénon 
une  classe  particulière  de  sophistes.  Il  va  même 
jusqu'à  convenir  qu'on  n'a  pas  de  raison  solide 
pour  le  considérer  comme  un  sceptique.  Nous  ci- 
tons, sans  les  connaître  par  nous-même,  les  ou- 
vrages suivants  :  Buhle,  Commenlatio  de  ortu  et 
progressu  pantheismi  inde  a  Xenophane  Colophonio, 
primo  ejus  auctore ,  usque  ad  Spinosam ,  d;ins  les 
Comment,  societ.  scient.  Goelling.,  t.  10;  Car.  H. 
Erdm.  Lôhse,  Dissertatio  de  argumentis  quibus 
Zeno  Eleates  nullum  esse  motum  demonstravit ,  et 
de  unica  horum  refutandorum  rations,  prœside, 
Hoffbauer,  Halle,  1794,  in-8°;  Tiedemann,  Utrum 
scepticus  fuerit  an  dogmaticus  Zeno  Eleates?  Nov. 
Bill.  phil.  et  crit.,  t.  1"',  fasc.  2.  Voir,  au  sujet  de 
Zénon,  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques , 
t.  6,  p.  1019.  .  V.  C— n. 

ZÉNON ,  fondateur  du  stoïcisme,  naquit  à  Cit- 
tium  ou  Citium,  ville  grecque  sur  la  côte  sud- 
est  de  l'île  de  Chypre,  peuplée  anciennement  par 
une  colonie  de  Phéniciens.  On  place  sa  naissance 
dans  la  troisième  année  de  la  104e  olympiade, 
362  ans  avant  J.-C,  l'an  de  Rome  392,  vers  le 
temps  où  Epaminondas  périt  à  Mantinée,  et  Agé- 
siias  en  Afrique.  Il  avait  donc  quinze  ans  à  la 
mort  de  Platon ,  et  quarante  à  celle  d'Aristote. 
Zénon ,  fils  de  Mnasée ,  appelé  aussi  Démée ,  se 
livra  d'abord,  comme  son  père,  aux  spéculations 
commerciales;  mais  le  vaisseau  chargé  de  la 
pourpre  de  Phénicie  qu'il  destinait  pour  Athènes 
ayant  fait  naufrage  près  du  Pirée,  il  paraît  que 
Zénon  fut  ruiné,  ou  qu'il  se  dégoûta  d'une  occu- 
pation qui  ne  suffisait  pas  à  l'élévation  de  son 
âme  et  à  l'énergie  de  son  caractère.  Comme  il 
se  promenait  dans  les  rues  d'Athènes,  il  entendit, 
par  hasard  ,  un  libraire  qui  lisait  le  second  livre 
des  Mémoires  sur  Socrate,  publiés  par  son  disci- 
ple Xénophon  :  il  s'arrêta,  s'assit,  écouta  cette 
lecture  nouvelle  pour  lui,  et  bientôt,  frappé  de 
ces  admirables  discours  sur  la  tempérance  et  de 
la  belle  allégorie  d'Hercule  entre  la  Volupté  et 
la  Vertu,  il  demanda  où  vivaient  de  tels  hommes. 
Le  marchand  qui  vendait  leurs  livres  lui  fit  voir 
Cratès  le  cynique,  qui  vint  à  passer  en  ce  mo- 
ment :  «  Suivez-le  » ,  lui  dit-il  ;  et  Zénon ,  ce 
jour-là  même,  augmenta  le  nombre  des  auditeurs 
de  Cratès.  Il  avait  alors  trente  ans.  D'autres  di- 
sent qu'il  prit  ce  parti,  non  après  avoir  fait  nau- 
frage, mais  après  avoir  vendu  dans  Athènes  sa 
cargaison  de  pourpre,  et  qu'il  jouissait  d'une 
fortune  de  plus  de  mille  talents.  11  n'est  pas  pro- 
bable que  le  chef  du  stoïcisme  ait  été  si  riche  : 


les  uns  ont  voulu  lui  faire  adopter  la  philosophie 
comme  un  asile  et  une  consolation;  les  autres 
ont  imaginé  ce  contraste,  qu'offrit  depuis  la  vie 
de  Sénèque,  entre  une  grande  opulence  et  les 
plus  austères  leçons  de  pauvreté.  —  A  ces  anec- 
dotes un  peu  suspectes,  quelquefois  naïves  et 
gracieuses,  plus  souvent  puériles,  que  Diogène 
Laërce  nous  a  transmises  sur  la  vie  des  anciens 
sages,  se  joignent  presque  toujours  des  réponses 
d'oracles.  Zénon  avait  consulté  les  dieux  sur  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  bien  vivre  :  «  Prendre  la 
«  couleur  des  morts,  »  lui  répondit-on  ;  et  il  vit 
qu'il  devait  essayer  de  ressembler  aux  grands 
philosophes  qui  n'étaient  plus,  en  étudiant  leurs 
ouvrages,  en  se  pénétrant  de  leurs  doctrines. 
C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  ne  resta  pas  long- 
temps avec  Cratès ,  qui ,  exagérant  encore  le 
cynisme  de  Diogène,  ne  pouvait  donner  une  juste 
idée  de  cette  vraie  sagesse,  dont  la  pudeur  est 
la  compagne  nécessaire,  et  qui  sait  être  hardie 
avec  mesure,  humble  avec  dignité.  L'âme  noble 
et  pure  de  Zénon  s'accommodait  peu  de  ce  faste 
d'impudence  qui  plaisait  à  l'école  d'Antisthène; 
et,  s'il  ne  tarda  pas  à  la  quitter,  c'est  à  sa  répu- 
gnance pour  de  tels  principes  et  de  telles  mœurs 
qu'il  faut  l'attribuer,  nous  croyons,  plutôt  qu'au 
fait  suivant.  Cratès,  dit-on,  voulant  le  guérir  de 
sa  sotte  honte ,  lui  donna  un  jour  à  porter  une 
marmite  de  lentilles  à  travers  le  Céramique; 
Zénon  la  couvrait  de  sa  robe  en  rougissant, 
lorsque  son  maître,  brisant  le  vase  d'un  coup  de 
bâton,  et,  voyant  le  jeune  homme  qui  fuyait, 
s'écria  :  «  Que  crains-tu,  petit  Phénicien?  tu  n'as 
«  pas  eu  de  mal.  »  Il  paraît  que  c'est  sous  la 
discipline  de  Cratès  que  Zénon  écrivit  son  traité 
De  la  république,  qui  se  ressentait  de  la  licence 
d'opinions  ordinaire  à  cette  école.  Il  assista  en- 
suite aux  leçons  de  Stilpon  de  Mégare,  et  Cratès 
voulut  en  vain  le  retenir  par  son  manteau.  «  Tu 
«  devrais,  lui  répondit-il,  me  retenir  plutôt  par 
«  les  oreilles.  »  Il  écouta  aussi  Diodore,  autre 
dialecticien  de  la  secte  êristique,  le  platonicien 
Xénocrate,  Polémon  son  élève;  et,  comme  pour 
prouver  qu'il  était  loin  de  partager  le  mépris 
des  cyniques  pour  les  lettres  et  l'instruction,  il 
suivit  ces  différents  maîtres  pendant  près  de 
vingt  ans,  même  lorsqu'il  était  déjà  chef  d'une 
secte  nouvelle.  —  Ce  fut  surtout  en  fréquentant 
les  deux  héritiers  du  platonisme ,  Xénocrate  et 
Polémon,  qu'il  dut  s'applaudir  d'avoir  embrassé 
la  vie  philosophique,  et  répéter  ces  paroles  qu'on 
lui  prête  :  «  Oui,  j'arrivai  au  port  lorsque  je  fis 
«  naufrage  ».  «  Je  rends  grâces  à  la  fortune  qui 
«  m'a  poussé  vers  le  port  de  la  philosophie.  » 
Les  sublimes  enseignements  de  Socrate ,  altérés 
peut-être  sur  quelques  points ,  mais  qui  perpé- 
tuaient fidèlement  la  morale  dont  il  avait  été  le 
créateur,  s'adressaient  à  un  esprit  digne  de  les 
entendre,  et  qui  en  devint  dès  ce  moment  l'aus- 
tère interprète.  En  effet,  dans  la  scission  des 
sectes  socratiques,  quand  aux  innovations  sédui- 
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santés  d'Aristippe  succédaient  celles  d'Epicure, 
qu'il  était  si  facile  de  rendre  dangereuses ,  lors- 
que le  doute  d'Arcésilas  et  de  la  moyenne  aca- 
démie allait  bientôt  ébranler  les  fondements  de 
toute  croyance,  il  fut  heureux  qu'il  se  rencon- 
trât un  homme  qui  défendît  la  morale  et  l'exem- 
ple de  Socrate  contre  les  doctrines  du  plaisir, 
les  dogmes  de  toute  vraie  sagesse  contre  les 
traits  mortels  du  scepticisme ,  et  qui ,  par  ses 
mœurs,  son  caractère,  la  sainteté  de  ses  actions, 
donnât  une  autorité  puissante  à  ses  paroles.  Tel 
fut  Zénon.  Il  s'éloigna  peu  à  peu  des  jardins  de 
l'académie,  où  le  génie  de  Platon  allait  cesser  de 
régner,  et  il  vint  dans  Athènes  même,  à  l'ombre 
du  Pécile,  sous  ce  portique  (ctooc)  immortalisé 
surtout  par  le  stoïcisme ,  non  pas  détruire  l'ou- 
vrage de  Socrate  et  de  son  école,  mais  essayer  de 
le  défendre  et  de  l'achever.. —  Il  était  âgé  de 
quarante  ans  lorsqu'il  fonda  celle  du  Portique. 
Là,  par  ses  entretiens  salutaires,  véritable  bien- 
fait pour  sa  patrie  adoptive ,  il  sembla  purifier 
ce  lieu  souillé  autrefois  par  le  meurtre  de  qua- 
torze cents  citoyens,  victimes  des  trente  tyrans  ; 
là,  dans  ses  promenades  paisibles  et  studieuses, 
sans  cesse  armé  contre  la  volupté  et  contre  le 
doute,  il  répandait  chaque  jour  parmi  la  jeunesse 
les  germes  des  vertus  et  des  vérités.  Timon  le 
sillographe  (voy.  ce  nom)  lui  reprochait  quelque 
part  d'assembler  autour  de  lui  une  multitude  de 
gens  oisifs,  pauvres  et  mal  vêtus;  mais  d'autres 
témoignages  nous  apprennent  au  contraire  que 
Zénon  n'aimait  pas  à  parler  au  milieu  d'une  foule 
tumultueuse,  qu'il  écartait  avec  sévérité  les  im- 
portuns; qu'il  lui  arrivait  même,  pour  s'en  déli- 
vrer, d'exiger  une  obole  de  ceux  qui  se  présen- 
taient, e't  qu'il  n'avait  quelquefois  que  deux  ou 
trois  personnes  pour  l'écouter.  Sa  gravité  et  son 
rigorisme  s'accordaient  mal  avec  le  caractère 
des  jeunes  Athéniens.  Leur  vanité  brillante  et 
légère  devait  le  trouver  impitoyable.  Un  de  ses 
disciples  parlait  étourdiment  devant  lui  :  «  Ba- 
«  vard  !  lui  dit  le  philosophe  en  l'interrompant, 
«  on  croirait  que  ton  père  t'a  engendré  dans  un 
«  moment  d'ivresse.  »  Un  autre  lui  faisait  des 
questions  plus  curieuses  que  ne  comportait  son 
âge;  il  le  mena  vis-à-vis  d'un  miroir,  et  lui  dit  : 
«  Regarde-toi ,  et  juge  si  tes  questions  sont  de 
«  ton  âge.  »  Il  distinguait  ceux  qui  venaient 
l'entendre  en  philologues ,  qui  voulaient  connaître 
les  choses,  et  logophiks,  qui  ne  s'occupaient  que 
des  mots.  Il  leur  répétait  souvent  que  la  nature 
nous  a  donné  deux  oreilles  et  une  seule  bouche, 
afin  de  nous  apprendre  à  écouter  beaucoup  et  à 
parler  peu.  Un  jeune  Rhodien,  beau,  riche,  su- 
perbement paré ,  mais  qui  n'avait  point  d'autre 
mérite,  vint  un  jour  avec  orgueil  se  ranger  parmi 
ses  auditeurs  :  Zénon  le  fit  asseoir  sur  des  degrés 
poudreux  ;  il  le  relégua  ensuite  à  la  place  où  se 
tenaient  ordinairement  les  pauvres ,  lorsqu'il  les 
admettait  à  ses  leçons  ;  et  le  jeune  homme ,  in- 
capable de  soutenir  ces  épreuves,  ne  revint  plus. 


Ceux  qui  résistaient  à  ce  rigoureux  apprentis- 
sage en  rapportaient  une  grande  fermeté  d'âme. 
Le  père  d'un  jeune  Erétrien,  qui  avait  longtemps 
fréquenté  l'école  de  Zénon,  lui  demanda  à  son 
retour  ce  qu'il  y  avait  appris  :  «  Vous  le  verrez  », 
dit  le  nouveau  stoïcien.  Le  père,  mécontent  de 
cette  réponse,  le  maltraita:  «  J'ai  appris,  dit  le 
«  fils  avec  une  humble  résignation,  à  supporter 
«  le  courroux  de  mon  père.  »  On  voit  par  quels 
rudes  enseignements  le  maître  formait  de  tels 
disciples.  Cette  conduite  n'était  pas  faite  pour 
attirer  la  foule  aux  conférences  de  Zénon.  —  Il 
semble  d'ailleurs  que  son  langage  simple  et  froid, 
sa  dialectique  pressée  et  souvent  obscure ,  la  so- 
briété de  ses  discours,  qui  n'avait  d'égale  que  la 
frugalité  de  sa  vie,  étaient  peu  propres  à  envi- 
ronner ses  leçons  d'une  grande  popularité.  Non 
content  de  traiter  des  matières  difficiles  par  elles- 
mêmes,  il  portait  jusqu'à  l'excès  l'amour  de  la 
concision  dans  le  langage.  Quelqu'un  remarquant 
devant  lui  la  brièveté  des  discours  des  philoso- 
phes :  «  Oui ,  je  voudrais ,  dit-il ,  qu'ils  pussent 
«  abréger  jusqu'à  leurs  syllabes.  »  Zénon  donna 
lui-même,  dans  une  circonstance  honorable  pour 
lui,  l'exemple  de  cette  discrétion  philosophique. 
Les  ambassadeurs  du  roi  Ptolémée  (Philadelphe), 
avec  lesquels  on  l'avait  fait  dîner,  auraient  voulu 
rapporter  en  Égypte  quelque  mot  de  lui ,  et  ils 
s'étonnaient  de  son  silence  :  «  Dites  au  roi,  ré- 
«  pondit-il,  que  vous  avez  vu  un  homme  qui 
«  sait'se  taire.  »  Mais  s'exprimer  en  public,  sur 
des  matières  abstraites ,  avec  cette  économie  de 
paroles,  c'était  presque  renoncer  à  la  clarté.  Zé- 
non faisait  aussi  fort  peu  de  cas  de  l'élégance  du 
style;  et  il  avait  raison  s'il  entendait  cette  fausse 
élégance  qui  ne  sert  qu'à  parer  le  vide  des  idées. 
«J'aime  mieux,  disait-il,  nos  tétradrachmes 
«  attiques,  bien  inégales,  bien  grossières,  que 
«  ces  belles  monnaies  d'Alexandrie ,  bien  unies , 
«  bien  marquées,  mais  de  fort  mauvais  aloi.  » 
Nous  avons  cependant  la  preuve  qu'il  parlait 
quelquefois  avec  imagination ,  comme  lorsqu'il 
définissait  ainsi  les  divers  degrés  de  l'intelligence  ; 
en  montrant  la  main  ouverte ,  il  disait  :  «  Voilà 
«  la  perception  ».  Il  pliait  un  peu  les  doigts  : 
«  Voilà,  disait-il,  Y  assentiment  ».  Il  fermait  la 
main:  c'était  la  compréhension.  Enfin,  sur  cette 
main  fermée,  il  appliquait  fortement  la  main 
gauche  :  emblème  de  la  science,  qui  n'est  saisie 
que  par  le  sage.  Mais  il  paraît  qu'en  général  il 
s'attachait  peu  à  revêtir  ainsi  les  idées  de  formes 
sensibles,  et  que  plus  souvent  l'extrême  précision 
de  son  langage  dégénérait  en  sécheresse,  et  les 
nuances  délicates  de  ses  distinctions,  en  subti- 
lités énigmatiques.  —  Il  faut  donc  que  ce  phi- 
losophe ait  été  bien  puissant  par  la  force  et 
l'élévation  de  ses  doctrines,  puisque,  malgré  son 
dédain  pour  les  ornements  du  style  et  pour  le 
premier  de  tous,  la  clarté  ,  il  parvint  à  fonder 
une  secte,  et  que  les  Athéniens,  accoutumés  à 
l'éloquence  persuasive  de  Platon,  accueillirent 
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avec  un  égal  enthousiasme  ce  nouveau  maître  i 
de  morale,  qui  imposait  la  vertu  comme  un  de-  I 
voir,  comme  une  loi,  et  ne  songeait  pas  à  la 
faire  aimer.  Ils  avaient  tant  de  vénération  pour 
lui  qu'ils  déposaient  dans  sa  maison  les  clefs  de 
leur  citadelle,  et  qu'ils  lui  décernèrent  une  statue 
de  bronze  et  une  couronne  d'or.  La  gloire  de 
Zénon  ne  resta  pas  renfermée  dans  Athènes.  Des 
princes  étrangers  crurent  s'honorer  en  lui  ren- 
dant hommage.  Le  roi  d'Egypte  s'intéressait  à 
ses  discours,  à  ses  moindres  paroles.  Le  roi  de 
Macédoine,  Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius 
Poliorcète,  donna  des  preuves  plus  éclatantes 
encore  de  son  estime  pour  lui.  il  envoya  des 
esclaves  recueillir  ses  entretiens  et  prendre  copie 
de  ses  ouvrages.  Toutes  les  fois  qu'il  venait  à 
Athènes,  il  allait  l'entendre  ;  il  allait  même  sou- 
per chez  lui,  ou  le  menait  souper  chez  Aristoclès 
le  musicien.  Diogène  Laërce  nous  a  conservé 
deux  lettres ,  qu'il  extrait  d'un  livre  sur  Zénon 
par  Apollonius  de  Tyr,  et  qui,  sans  être  d'une 
authenticité  incontestable,  quoique  Juste  Lipse, 
Gassendi  et  Stanley  n'en  doutent  pas  (1),  nous 
apprennent  du  moins  quelle  idée  on  se  fit  long- 
temps de  ces  relations  entre  le  prince  et  le  phi- 
losophe. Antigone, .roi,  à  Zénon,  philosophe,  salut: 
«  Si  la  fortune  et  l'opinion  me  donnent  quelque 
«  avantage  sur  toi,  tu  me  surpasses  par  ta  raison 
«  profonde,  tes  connaissances  et  ta  parfaite  féli- 
«  cité.  J'ai  donc  résolu  de  t'appeler  auprès  de 
«  moi,  persuadé  que  tu  ne  serais  pas  contraire  à 
«  mes  vœux.  Oui,  bâte-toi  de  venir  vivre  à  ma 
«  cour,  et  sois  sûr  que  le  roi  de  Macédoine  ne 
«  sera  pas  ton  seul  disciple.  Mon  peuple  entier 
«  réclame  tes  leçons.  Instruire  le  monarque  et 
«  lui  montrer  la  vertu,  n'est-ce  pas  aussi  l'en- 
«  soigner  aux  sujets?  Tel  est  le  maître,  tels  sont 
«  ordinairement  ceux  qui  obéissent  à  ses  lois.  » 
Au  roi  Antigone,  Zénon,  salut  :  «  J'aime  cette 
«  ardeur  que  la  philosophie  t'inspire  ;  je  vois  que 
«  ce  n'est  pas  un  système  fait  pour  le  peuple  et 
«  funeste  aux  moeurs,  mais  une  science  réelle 
«  et  salutaire  qui  charme  ton  esprit.  Jaloux  de 
«  cette  solide  instruction ,  ennemi  de  cette  vo- 
ce iupté  si  vantée  qui  efféminé  le  cœur  des  jeunes 
«  gens,  tu  prouves  que  la  raison,  non  moins  que 
«  le  naturel ,  te  fait  rechercher  de  si  nobles 
«  plaisirs.  Or,  un  naturel  généreux,  formé  par 
«  un  maître  plein  de  zèle,  atteint  facilement  ia 
«  perfection  de  la  vertu.  Pour  moi ,  la  vieillesse 
«  ne  me  laisse  plus  de  forces  :  j'ai  quatre-vingts 
«  ans.  Mais  si  je  ne  puis  aller  vers  toi,  je  t'en- 
te voie  deux  de  mes  compagnons  d'études ,  qui 
«  me  valent  bien  pour  l'esprit,  et  qui  pour  la 
«  santé  valent  beaucoup  mieux.  Ecoute  leurs 
«  discours,  et  tu  n'auras  rien  à  désirer  de  ce  qui 
«  mène  au  vrai  bonheur.  »  —  Ces  deux  disci- 

(li  Juste  Lipse,  Manuilucl.  ad  philos,  sloïc,  t.  1,  p.  10;  Gas- 
sendi,  Vita  Bpicur.,  ut,  1;  Stanley,  Hist.  philos.,  p.  544. 
L.  P.  Corsini  ,  Fasl.  Allie,  t.  4,  p.  87,  croit  que  ces  deux  lettres, 
sunt  de  l'année  où  Antigone  parvint  à  la  couronne  de  Macédoine. 


pies,  recommandés  par  leur  maître,  étaient  Phi- 
lonide  de  Thèbes ,  que  nulle  autre  circonstance 
ne  nous  fait  connaître,  et  Persée ,  fils  de  Démé- 
trius, né  à  Cittium,  comme  Zénon,  et  qui  com- 
mençait alors  à  jouir  de  quelque  réputation  dans 
la  Grèce.  Persée,  dont  les  anciens  ont  cité  plu- 
sieurs ouvrages ,  des  Discours  moraux ,  des  En- 
tretiens de  table,  une  République  de  Lacédèmone , 
une  Histoire,  des  Commentaires  sur  Platon,  'fit 
une  fortune  rapide  à  la  cour  d'Antigone,  quoique 
ce  prince  n'ajoutât  pas  beaucoup  de  foi  à  son 
stoïcisme,  qu'il  mit  un  jour  à  l'épreuve  en  lui 
faisant  annoncer  que  ses  terres  avaient  été  pil- 
lées par  l'ennemi.  Comme  Persée  était  consterné  : 
«  Tu  vois  bien,  lui  dit  le  roi,  que  la  richesse 
«  n'est  pas  indifférente.  »  Le  compilateur  Hésy- 
chius  de  Milet,  qui  sans  doute  ne  comprenait 
pas  le  texte  de  Diogène  Laërce  (lib.  7,  segm.  36), 
attribue  cette  contradiction  h  Zénon  lui-même: 
et  il  ajoute  qu'on  lui  fit  annoncer  que  les  enne- 
mis avaient  enlevé  sa  femme  et  ses  enfants  : 
Zénon  ne  fut  jamais  marié.  Antigone  dut  trouver 
Persée  moins  philosophe  encore  lorsque ,  résolu 
à  déclarer  la  ville  d'Erétrie  indépendante  en  fa- 
veur du  célèbre  Ménédème ,  il  en  fut  détourné 
par  l'indigne  disciple  de  Zénon.  Aussi,  quand  la 
trahison  lui  eut  livré  la  citadelle  de  Corinthe ,  il 
n'hésita  pas  à  en  donner  le  commandement  à 
cet  ennemi  de  la  liberté,  à  ce  faux  stoïcien,  qui 
ne  sut  pas  défendre  la  place  contre  Aratus  (1), 
et  dont  toute  la  conduite  est  plutôt  d'un  courti- 
san que  d'un  sage.  Ce  n'est  point  là  le  caractère 
de  Zénon.  Quoique  le  roi  de  Macédoine,  avec 
une  chaleur  où  il  entrait  plus  de  vanité  que  de 
conviction,  se  proclamât  son  disciple,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  rigidité  du  vieux  philosophe  se 
démentît  jamais  pour  lui  plaire ,  et  qu'il  fermât 
les  yeux  sur  ses  faiblesses  et  ses  vices.  Un  jour 
que  le  roi  de  Macédoine  avait  bu  outre  mesure, 
il  alla  trouver  Zénon,  et,  le  serrant  dans  ses  bras 
avec  une  effusion  d'amitié  que  l'Ivresse  augmen- 
tait encore,  il  le  pria  de  lui  demander  quelque 
chose ,  protestant  avec  serment  qu'il  lui  accor- 
derait tout.  «  Eh  bien,  repartit  Zénon,  va-t'en, 
«  et  fais-toi  vomir.  »  11  était  difficile ,  comme  le 
remarque  Elien  (  l'ar.  hist.,  ix ,  26),  de  repro- 
cher au  roi  avec  plus  de  liberté  et  de  rudesse  la 
honte  de  l'état  où  le  vin  l'avait  réduit.  Ce  prince, 
qui  connaissait  sa  franchise  courageuse,  n'ap- 
prochait de  lui  qu'avec  timidité  (Arriani  Epict., 
h,  13).  Quelques  autres  mots  nous  représentent 
fidèlement  l'auteur  du  stoïcisme  et  le  tour  vif  et 
brusque  de  son  langage.  Un  homme  fort  vain  de 
ses  habits  et  de  sa  figure  passait  en  hésitant 
près  d'un  ruisseau  fangeux  :  «  Il  a  raison,  dit-il, 
«  de  craindre  la  boue,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de 
«  s'y  mirer  ».  Quelqu'un  blâmait  plusieurs  pen- 
sées d'Antisthène.  «  S'il  y  en  a  de  mauvaises,  il 
«  y  en  a  de  bonnes,  dit  Zénon;  les  connais-tu? 

(1)  Pausanias  (il,  8;  vu,  8]  dit  que  Persée  fut  tué  par  les 
Sicyoniens. 
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<<  —  Non,  répondit  le  critique.  —  Ne  rougis- tu 
«  pas,  reprit  le  philosophe,  de  ne  recueillir  et  de 
«  ne  savoir  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  d'igno- 
«  rer  ce  qu'il  y  a  de  hon?  »  L'esclave  d'un  de 
ses  amis  parut  devant  lui,  tout  meurtri  de  coups . 
«  Je  vois,  dit-il  au  maître,  les  traces  de  ta  co- 
«  1ère.  «  Rencontrant  un  homme  parfumé  :  «  Quel 
«  est,  dit-il,  cet  homme  qui  sent  la  femme?  »  A 
un  autre  qui  lui  semblait  trop  occupé  des  profils 
de  l'agriculture  :  «  Si  tu  ne  perds  ton  champ  , 
«  dit-il,  il  te  perdra.  »  Le  luxe,  la  vanité,  la 
hauteur,  étaient  les  défauts  qu'il  combattait  avec 
le  plus  de  force  et  de  persévérance ,  surtout 
dans  les  jeunes  gens  ;  il  ne  cessait  de  leur  re- 
commander la  simplicité ,  la  modestie ,  et  leur 
répétait  cette  pensée  d'Euripide  sur  Gapanée  : 
«  Il  était  riche,  mais  il  n'était  pas  fier  de  sa 
«  fortune ,  et  n'avait  pas  plus  d'orgueil  que 
«  l'homme  le  plus  pauvre.  »  Le  philosophe,  par 
ces  leçons  rigides ,  qui  s'adressaient  à  tous  les 
rangs  et  à  tous  les  âges,  était  devenu  comme  le 
censeur  des  mœurs  publiques;  et  les  hommes, 
trop  faibles  pour  ne  point  commettre  de  fautes, 
mais  assez  vertueux  pour  se  les  reprocher,  le 
craignaient  comme  leur  conscience.  Il  savait  lui- 
même  quel  était  son  ascendant  sur  eux.  On  lui 
demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour  éviter  les 
fautes  :  «  Croyez,  répondit-il,  que  vous  êtes 
«  toujours  devant  moi.  »  Tout  son  extérieur, 
toutes  ses  habitudes  s'accordaient  avec  la  sévé- 
rité de  ses  paroles.  Une  haute  taille,  une  figure 
imposante  et  grave ,  la  couleur  sombre  de  son 
teint,  les  rides  de  son  front,  inspiraient  le  respect 
à  ceux  même  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Il  gar- 
dait l'hiver  le  simple  habillement  qu'il  portait 
l'été  :  «  Ni  l'hiver,  disait  de  lui  un  poëte,  ni  les 
«  pluies,  ni  l'ardeur  du  soleil,  ni  la  douleur,  ni 
«  le  plaisir  ne  sauraient  le  vaincre;  il  triomphe 
«  de  tout  et  remplit  de  ses  longues  études  les 
«  jours  et  les  nuits.  »  Dans  sa  manière  de  vivre, 
il  donnait  l'exemple  de  la  frugalité  et  de  la  tem- 
pérance, et  les  Grecs  lui  durent  le  proverbe  : 
Plus  sobre  que  Zenon.  Diogène  Laërce  parle  d'un 
esclave  qui  le  servait;  Sénèque  dit  qu'il  n'en 
avait  pas.  Rien  de  moins  fastueux  que  sa  table, 
de  l'aveu  du  poëte  comique  Philémon  :  «  Du  pain, 
«  des  figues,  de  l'eau,  voilà  son  repas.  Il  en- 
«  seigne  une  nouvelle  espèce  de  philosophie , 
«  celle  du  jeûne;  et  il  a  des  disciples.  »  Tel  était 
son  régime,  en  maladie  comme  en  santé;  tel 
était  le  festin  que  le  roi  de  Macédoine  venait 
partager  avec  lui.  —  Cependant,  bien  éloigné 
de  l'égoïsme  des  cyniques ,  on  le  trouvait  tou- 
jours prêt  à  rendre  service  à  des  amis  malheu- 
reux. Il  venait  de  s'engager  à  prêter  à  quelqu'un 
cinq  cents  drachmes  :  en  vain  l'informa-t-on  que 
la  personne  n'était  pas  sûre;  il  persista,  malgré 
des  conseils  plus  prudents  que  généreux ,  à  lui 
prêter  cette  somme,  parce  qu'il  s'y  était  engagé 
(Sénèque,  De  ben.,  iv,  39).  Il  ne  restait  pas  non 
plus  étranger  aux  charges  de  l'Etat  :  il  fut  du 


nombre  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  répara- 
tion des  bains  publics ,  et  les  Athéniens ,  sur  la 
colonne  destinée  à  perpétuer  le  nom  des  citoyens 
qui  avaient  pris  part  à  la  dépense,  avaient  fait 
inscrire  :  Zénon  le  philosophe.  Il  voulut  qu'on 
ajoutât  de  Cittium.  Son  attachement  pour  sa  pa- 
trie adoptive  ne  lui  faisait  pas  oublier  sa  vraie 
patrie,  et  il  était  loin  de  la  renier.  «  Il  ne  s'agit 
«  pas  de  savoir,  disait-il,  si  un  homme  est  ci- 
ce  toyen  d'un  grand  Etat,  mais  s'il  est  digne  de 
«  l'être.  »  L'inscription  de  la  colonne  prouve 
qu'il  avait  acquis  dans  Athènes  le  droit  de  cité. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'acquitta  d'une  manière 
plus  honorable  encore  envers  cette  ville  hospi- 
talière. Lui,  qui  n'avait  jamais  rien  demandé  au 
roi  de  Macédoine,  et  qui  fut  même  si  indigné  de 
la  proposition  que  lui  fit  Démocharès  de  le  solli- 
citer pour  lui  qu'il  ne  voulut  point  le  revoir,  il 
n'hésita  pas  à  supplier  ce  prince  pour  la  liberté 
d'Athènes.  Antigone,  dans  ses  démêlés  avec  cette 
république ,  alors  déchue  de  sa  grandeur  et  de 
sa  puissance,  était  venu  mettre  le  siège  devant 
ses  murs ,  que  défendaient  en  vain  les  troupes 
auxiliaires  de  Sparte  et  de  l'Egypte  :  les  Athé- 
niens, après  quelque  résistance,  obtinrent  la  paix, 
à  condition  de  recevoir  sur  la  colline  du  Musée 
une  garnison  macédonienne.  Antigone  la  retira 
depuis,  et  il  paraît  que  c'est  aux  prières  de  Zénon 
que  les  Athéniens  durent  leur  délivrance  (1)  :  il 
expiait  ainsi  d'avance  la  honteuse  conduite  de 
Persée ,  son  disciple ,  qui  osa  prendre  le  titre  de 
philosophe  en  travaillant  à  l'asservissement  d'E- 
rétrie  et  de  Corinthe.  —  L'amour  de  Zénon  pour 
ses  deux  patries  explique  aisément  leur  estime 
et  leur  reconnaissance  pour  lui  :  ses  concitoyens 
de  Cittium  lui  devaient  la  gloire  d'avoir  vu  leur 
nom  inscrit  sur  les  monuments  publics  dans  une 
ville  comme  Athènes;  ses  concitoyens  d'Athènes, 
affranchis  par  lui  d'un  joug  étranger,  l'environ- 
nèrent de  nouveaux  hommages.  Aussi ,  quand 
les  uns  et  les  autres  le  perdirent,  la  première 
année  de  la  129e  olympiade  (264  ans  avant  J.-C), 
quoiqu'il  eût  atteint  98  ans-,  leur  douleur  fut 
unanime.  Les  témoignages  varient  sur  le  genre 
de  sa  mort  :  on  dit  ou  que,  s'étant  cassé  un  doigt 
par  une  chute  en  sortant  du  Portique,  il  frappa 
la  terre  de  sa  main,  prononça  ces  mots  de  la 
Niobé  d'Eschyle  :  Je  viens,  pourquoi  m'appelles-tu? 
et  s'étouffa  en  retenant  son  haleine;  ou  qu'il  se 
laissa  mourir  de  faim;  ou  enfin,  chose  plus  vrai- 
semblable à  son  âge,  qu'il  mourut  de  vieillesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  douter  de  l'effet 
que  produisit  dans  la  Grèce ,  et  même  chez  les 
princes  voisins,  la  nouvelle  de  cette  mort.  Anti- 
gone, le  fidèle  disciple  de  Zénon,  s'écria  :  «  Quel 
«  spectateur  va  manquer  à  mes  actions!  »  On 
lui  demanda  pourquoi  il  l'admirait  tant  :  «  C'est 
«  que,  maigre  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  ré- 
«  pondit-il ,  je  ne  l'en  ai  jamais  vu  ni  enorgueilli 

(1)  Pausanias,  m ,  6;  Elien,  Var.  hist.,  vu,  14,  et  les  notes 
de  Périzonius. 
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«  ni  humilié.  »  Il  se  hâta  d'envoyer  Thrason  aux 
Athéniens  pour  les  prier  d'accorder  à  Zénon  la 
sépulture  dans  le  Céramique,  parmi  leurs  grands 
hommes.  Ils  allèrent  au  delà  de  ses  vœux,  s'il 
en  faut  croire  ce  décret,  que  Diogène  Laërce  a 
rapporté  :  «  Sous  l'archontat  d'Arrhénide  (424ear- 
«  chonte,  260  ans  avant  J.-C),  et  la  cinquième 
«  prytanie ,  celle  de  la  tribu  Acamantide  ;  le 
«  dixième  jour  de  maemaetérion  finissant ,  le 
«  vingt-troisième  de  la  prytanie,  l'assemblée  or- 
«  dinaire  des  proèdres,  où  se  trouvaient  Hippon, 
«  fils  de  Cratistotélès,  de  Xypété,  et  les  autres, 
«  a  rendu  le  décret  suivant,  sur  le  rapport  de 
«  Thrason,  fils  de  Thrason,  d'Anacœa  :  Comme 
«  Zénon,  fils  de  Mnasée,  Cittien,  qui  a  longtemps 
«  cultivé  la  philosophie  dans  cette  ville,  s'est 
«  toujours  montré  homme  de  bien,  et  que  de 
«  plus  il  a  excité  les  jeunes  gens  qui  venaient 
«  l'entendre  à  la  sagesse  et  à  la  vertu ,  dont  sa 
«  propre  vie,  conforme  à  ses  discours ,  leur  a 
«  donné  l'exemple;  le  peuple,  sous  d'heureux 
«  auspices,  décrète  que  Zénon,  fils  de  Mnasée, 
«  Cittien,  a  bien  mérité  de  la  patrie,  et  qu'elle 
«  lui  décerne  une  couronne  d'or  pour  sa  sagesse 
«  et  sa  vertu ,  et  une  tombe  dans  le  Céramique. 
«  On  élira  cinq  Athéniens  pour  veiller  à  la  fabri- 
«  cation  de  la  couronne  et  à  la  construction  de 
«  la  tombe.  Le  greffier  public  fera  inscrire  ce 
«  décret  sur  deux  colonnes,  et  il  lui  est  permis 
«  de  placer  l'une  dans  l'académie ,  l'autre  dans 
«  le  lycée,  le  tout  aux  frais  du  trésor,  afin  que 
«  tout  le  monde  sache  que  le  peuple  d'Athènes 
«  honore  lés  gens  de  bien ,  et  pendant  leur  vie, 
«  et  après  leur  mort.  Sont  choisis  pour  l'exécu- 
«  tion  :  Thrason  d'Anacœa,  Philoclès  du  Pirée, 
«  Phœdrus  d'Anaphlyste,  Médon  d'Acharnés,  Mi- 
te cythus  de  Sypalette,  et  le  greffier  Dion  de 
«  Pœanée.  »  Pausanias  (i,  29)  vit  encore  le  tom- 
beau de  Zénon  dans  le  Céramique  extérieur,  sur 
le  chemin  qui  conduisait  d'Athènes  à  l'Académie. 
—  Entre  les  pièces  de  vers  faites  par  les  Grecs 
en  l'honneur  de  ce  philosophe ,  on  en  distingue 
deux,  qui  perdent  beaucoup  à  être  traduites  en 
prose.  L'une  est  d'Antipater  de  Sidon  :  «  Voilà 
«  ce  Zénon,  l'honneur  de  Cittium,  qui  s'est  élevé 
«  jusqu'aux  cieux,  sans  mettre  l'Ossa  sur  le  Pé- 
«  lion,  ni  entreprendre  les  travaux  d'Hercule. 
«  Seul ,  pour  monter  dans  l'Olympe ,  il  a  trouvé 
«  la  route  de  la  sagesse,  »  L'autre  est  de  Zéno- 
dote  le  stoïcien,  disciple  de  Diogène  de  Baby- 
lone  :  «  Vertueux  Zénon ,  toi  dont  l'austérité 
«  dédaigne  un  vain  faste,  c'est  par  toi  que  le 
«  sage  se  suffît  à  lui-même.  De  ta  mâle  raison , 
«  de  ton  génie  audacieux  naît  une  doctrine, 
«  mère  de  l'intrépide  liberté.  On  te  dit  Phénicien  ; 
«  qu'importe?  Ne  l'était-il  pas  ce  Cadmus  qui  a 
«  éclairé  la  Grèce  en  lui  apportant  les  lettres  de 
«  sa  patrie?  »  —  Zénon  eut  pour  successeurs 
dans  le  Portique  Cléanthe,  Chrysippe  ,  Zénon  de 
Tarse,  Diogène  de  Babylone,  Antipater  de  Sidon, 
Panétius,  Posidonius,  etc.  Leurs  ouvrages  ont 
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surtout  propagé  le  stoïcisme,  comme  on  le  voit 
par  les  citations  nombreuses  qui  nous  en  restent. 
Ceux  du  fondateur,  qui  sans  doute  furent  trop 
tôt  négligés,  sont  entièrement  perdus.  Les  prin- 
cipaux étaient  des  écrits  de  dialectique  et  de  mo- 
rale; il  suffira  d'en  rappeler  quelques-uns  :  Des 
signes ,  —  Des  mots,  —  Du  discours,  —  De  la  vie 
selon  la  nature ,  —  Du  devoir  (on  croit  que  Zénon 
se  servit  le  premier  de  cette  expression ,  xo 
xaQîiy.ov) ,  —  De  la  loi,  —  De  la  nature  humaine, 
—  Des  passions ,  —  Opinions  de  Pythagore ,  — 
Morale  de  Cratès ,  —  Commentaire  sur  la  Théo- 
gonie d'Hésiode,  —  cinq  livres  de  Problèmes  ho- 
mériques,  etc.  Peut-être  maintenant  pourrait-on 
citer,  comme  un  fragment  authentique  de  Zénon, 
un  passage  publié  par  Mai ,  d'après  un  recueil 
inédit  du  Vatican,  dans  sa  grande  collection  in- 
titulée Scriptorum  veterum  nova  collectio,  préface 
du  tome  2,  p.  xxvij  (i).  Il  paraît  que  ce  passage, 
qui  fait  partie  du  titre  Sur  les  amis  et  l'amour 
fraternel,  et  dont  le  style  du  moins  n'a  rien  qui 
soit  indigne  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  était 
extrait  de  quelque  Lettre  du  philosophe ,  dont 
l'antiquité  ne  parle  pas;  car  Mai  a  tort  d'at- 
tribuer à  Zénon  les  lettres  d'Ariston  de  Chios  à 
Cléanthe,  indiquées  dans  Diogène  Laërce  (vu, 
163),  et  que  Panétius  et  Sosicrate  regardaient 
comme  le  seul  ouvrage  dont  Ariston  le  stoïcien 
fût  véritablement  l'auteur.  Voici  la  traduction 
de  ce  fragment  :  ;<  Le  laboureur  donne  ses  soins 
«  les  plus  assidus  au  champ  qui  doit  le  mieux 
«  payer,  par  une  belle  et  abondante  récolte, 
«  l'ardeur  et  la  variété  de  ses  travaux.  Ainsi  les 
«  hommes  se  montrent  surtout  généreux  et  at- 
«  tentifs  pour  ceux  qui  peuvent  leur  être  utiles. 
«  Pourquoi  nous  en  étonner?  ne  prenons-nous 
«  pas  un  soin  particulier  de  ceux  de  nos  mem- 
«  bres  dont  nous  croyons  avoir  le  plus  besoin? 
«  Si  nous  voulons  que  les  hommes  nous  fassent 
«du  bien,  servons-les  nous-mêmes,  non  par 
«  des  paroles ,  mais  par  des  actions.  Il  n'est  pas 
«  jusqu'à  l'olivier  qui ,  loin  de  jouir  oisivement 
«  des  soins  qu'on  lui  donne,  n'engage  l'agricul- 
«  teur,  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  fruits, 
«  à  redoubler  pour  lui  de  surveillance  et  de 
«  zèle.  »  Si  cette  doctrine  de  l'intérêt  bien  en- 
tendu, qui  n'est  point  celle  du  zénonisme,  et  le 
tour  un  peu  sophistique  de  la  pensée  ne  sem- 
blent pas  des  raisons  suffisantes  pour  rejeter  cette 
citation  ;  si  l'on  admet  ici  l'exactitude  quelque- 
fois suspecte  des  compilations  du  moyen  âge, 
surtout  dans  le  genre  épistolaire,  qui  a  produit 
tant  de  pièces  apocryphes ,  voilà  le  seul  texte 
suivi  qui  nous  reste  de  Zénon.  Le  traité  De  la 
république,  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  était  fort 
célèbre  chez  les  anciens.  Il  paraît  qu'il  y  com- 
battait Platon  avec  une  liberté  voisine  de  la  li- 

(1)  Grand  in-4°  de  xxxvj  et  716  pages,  Rome,  imprimerie  du 
Vatican,  1827.  On  y  trouve  de  précieux  fragments,  inconnus  jus- 
qu'à nous,  de  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicamasse, 
Dion  Ca^sius,  etc.  \voy.  Mai). 
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cence,  quoiqu'il  adoptât  comme  lui  la  commu- 
nauté de  tous  les  biens;  il  ne  voulait  ni  temples, 
ni  tribunaux,  ni  écoles,  ni  monnaies;  et  il  était 
facile  de  reconnaître  encore  le  cynisme  de  Cratès 
dans  les  paradoxes  de  son  jeune  disciple  contre 
les  arts  et  la  société.  Ces  renseignements  sont 
incomplets,  et  peut-être  trompeurs.  Tels  sont  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
les  ouvrages  de  Zénon.  Il  est  donc  dangereux , 
et  cependant  nécessaire  si  nous  voulons  analyser 
sa  philosophie,  de  nous  en  tenir  au  témoignage, 
souvent  douteux  et  obscur,  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  longtemps  après  lui.  —  Dans  la  science  de 
Dieu  et  de  l'Ame,  on  entrevoit  que,  pour  s'écar- 
ter du  platonisme,  pour  échapper  aux  illusions 
poétiques  de  la  mysticité,  pour  extirper  tous  les 
germes  de  la  superstition,  il  s'exposait  à  détruire 
même  le  sentiment  religieux.  Il  ne  faisait  que 
suivre  Platon  en  représentant  les  dieux  d'Homère 
et  d'Hésiode,  les  dieux  populaires,  comme  autant 
de  symboles  de  la  puissance  divine  (1);  mais 
quand  il  montrait  cette  puissance  même  dans 
l'éther,  feu  intelligent,  âme  du  monde,  principe 
de  toute  génération  et  de  toute  sagesse  (2),  et 
qu'il  mettait  au  rang  des  dieux  émanés  de  ce 
principe  les  astres ,  toute  la  nature  visible,  et 
cet  esprit  invisible  et  céleste  qui  anime  l'être 
raisonnable ,  ne  se  rapprochait-il  pas  de  la  doc- 
trine du  panthéisme,  et  ne  donnait-il  pas  lieu 
aux  préventions  de  quelques  modernes,  dont 
l'orthodoxie  soupçonneuse  n'a  voulu  voir  que 
des  athées  dans  ces  philosophes,  qui  les  premiers 
ont  invoqué  la  Divinité  sous  le  nom  de  Provi- 
dence? Sans  doute  ils  ne  dégageaient  pas  assez 
de  la  matière  la  cause  immatérielle,  infinie, 
absolue;  et  en  cela  surtout  ils  avaient  tort  d'a- 
bandonner les  croyances  platoniques.  Mais  cette 
erreur  ne  les  empêchait  pas  de  se  faire  une  idée 
noble  et  pure  du  Dieu  suprême;  et  il  n'est  point 
de  spiritualiste  qui  n'admire  ce  mot  de  Zénon  : 
«  Est-il  possible,  lui  demandait-on,  de  cacher 
«  nos  fautes  à  Dieu?  —  Non,  répondit-il,  on  ne 
«  peut  même  lui  en  cacher  la  pensée.  »  Il  faut 
bien  se  garder  aussi  de  lui  attribuer  toutes  les 
opinions,  quelquefois  exagérées,  de  ses  succes- 
seurs. Combien,  par  exemple ,  n'ont-ils  pas  dis- 
serté sur  le  destin,  pour  l'accorder  avec  le  libre 
arbitre  !  Tout  le  fatalisme  de  Zénon  se  borne  à 
cet  autre  mot  que  Diogène  Laërce  a  raconté  et 
qui  ressemble  moins  à  un  dogme  qu'à  une  rail- 
lerie. Un  esclave,  qu'il  punissait  pour  un  vol,  lui 
dit  :  «  Ce  vol  était,  dans  ma  destinée.  —  Ainsi 
«  que  la  punition,  »  répondit-il.  —  En  logique, 
Zénon  s'éloigna  peu  d'Aristote;  mais  il  sut  ren- 
dre l'argumentation  plus  sévère  encore  et  plus 
précise.  Ennemi,  comme  lui,  du  système  des 
idées,  il  le  combattit  avec  d'autres  armes.  Les 

(1)  Cicéron  ,  De  nat.  deor.,  I,  14;  Diogène  Laërce ,  VII  ,  147; 
Athénagoras,  Apologie,  c.  6,  etc. 

(2|  riOp  Tf^v.xoy,  oSû  paSiÇov  il?  ylvidiv.  Diogen.  Laert.,  vu,  156; 
Oie,  De  nat.  deor.,  il,  22. 


sens,  disait-il,  voilà  l'origine  de  toutes  nos  con- 
naissances. Quand  ils  ont  aperçu  un  objet  (epav- 
Toccta),  l'esprit  donne  ou  refuse  son  assentiment. 
Il  doit  n'adopter  de  ces  perceptions  extérieures 
que  celles  qui  sont  incontestablement  la  repré- 
sentation propre  d'un  objet  réel,  et  qui  dès  lors 
sont  compréhensibles  ;  car  la  perception,  une  fois 
approuvée,  s'appelle  compréhension.  Elle  tient  le 
milieu  entre  la  science,  objet  si  bien  saisi  que 
l'esprit  y  reste  invinciblement  attaché,  et  \'in- 
science,  source  de  Yopinion.  De  la  compréhension 
naissent  les  premières  notions  des  choses ,  qui 
nous  révèlent  les  principes  du  juste  et  du  vrai. 
Les  innombrables  et  difficiles  questions  sur  le 
critérium  de  la  vérité,  sur  les  signes  auxquels  on 
distingue  avec  certitude  les  perceptions  vraies 
des  visions  fausses,  sur  les  notions  naturelles'ou 
anticipées,  et  les  notions  artificielles  ou  déduites, 
sur  les  diverses  formes  de  la  proposition  et  du 
syllogisme,  ont  fait  de  la  dialectique  des  stoïciens 
un  labyrinthe  inextricable,  dont  les  successeurs 
de  Zénon  se  sont  malheureusement  appliqués  à 
multiplier  les  détours.  Aussi  Carnéade ,  l'anta- 
goniste de  Chrysippe,  n'osait  le  réfuter  qu'après 
avoir  pris,  dit-on,  pour  s'éclaircir  l'esprit,  une 
assez  forte  dose  d'ellébore.  Pline  croit  (xxv,  5) 
que  c'était  pour  combattre  les  livres  de  Zénon 
lui-même.  Celui-ci  aimait  sans  doute  cet  art  du 
raisonnement,  puisque  dès  sa  jeunesse  il  n'eut 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  disputer  avec 
Philon  et  Diodore.  disciples  subtils  de  l'école  de 
Mégare,  et  qu'un  dialecticien  lui  ayant  demandé 
cent  drachmes  d'un  nouveau  syllogisme,  il  lui  en 
donna  cent  de  plus;  mais  il  n'en  trouvait  pas 
moins  que  Diodore  avait  imaginé  des  balances 
très-justes  pour  n'y  peser  que  de  la  paille,  et  on 
l'accuserait  à  tort  de  toutes  les  extravagances 
sophistiques  de  Chrysippe,  véritable  créateur  de 
cette  logomachie  stoïcienne,  dont  Sénèque  même 
a  déploré  les  dangers  et  reconnu  les  ridicules.  — 
Si  la  logique,  entre  les  mains  des  stoïciens ,  de- 
vint trop  souvent  un  jeu  d'esprit,  la  morale  est 
encore  aujourd'hui  la  gloire  du  Portique.  Zénon, 
qui  proclama  énergiquement  la  loi  du  devoir, 
établit  les  fondements  de  cette  loi  sainte  avec  une 
justesse  et  une  abondance  de  preuves  qu'il  puisa, 
non  dans  l'art  ingénieux  d'Euclide  et  de  Diodore, 
mais  dans  une  profonde  conviction.  Il  distingue, 
il  définit  avec  la  même  assurance  que  s'il  expo- 
sait des  vérités  géométriques.  Loin  d'employei 
comme  Théophraste  et  Arcésilas,  cette  pénétré 
tion  d'esprit  à  élever  des  doutes  sur  l'obligatiov 
morale,  il  en  resserre  les  nœuds,  il  en  affermit 
l'autorité.  Les  passions  ne  sont  plus  ici  des  élé- 
ments nécessaires  de  notre  condition  ;  elles  sont 
toujours  des  maladies  de  l'âme,  dont  la  santé 
consiste  dans  Y  apathie  ou  l'absence  de  toute  pas- 
sion. Il  n'y  a  de  bien  que  la  vertu,  qui  est  le 
souverain  bien  ;  il  n'y  a  de  mal  que  le  vice.  Le 
reste,  qui  n'est  ni  bien  ni  mal ,  parce  que  notre 
âme  libre  n'en  dispose  pas ,  offre  seulement  des 
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choses  naturelles  ,  plus  ou  moins  estimables 
( 7rpoY]Y[i.£v<x ,  àuoTîpo^yuéva) ,  et  des  choses  con- 
traires à  la  nature,  qu'il  faut  éviter.  La  nature, 
c'est  le  principe  constitutif  de  tous  les  êtres,  c'est 
la  cause  universelle  que  l'homme  doit  suivre  et 
imiter  (ô</.otwcjtç  toj  ®ê£>)  ;  c'est  l'éternelle  raison, 
c'est  la  loi,  c'est  Dieu  même.  Les  paradoxes  du 
stoïcisme  :  «  La  vertu  suffît  pour  le  bonheur, 
«  toutes  les  fautes  sont  égales ,  le  sage  seul  est 
«  libre,  riche,  noble,  citoyen,  roi  »,  n'ont  plus 
rien  de  surprenant  lorsqu'on  envisage  l'ensemble 
de  cet  admirable  système ,  où  l'âme  domine 
seule,  et  qui  fait  de  la  vie  du  sage  une  vie  de 
combats,  de  résistances,  de  sacrifices.  Il  semble 
que  Zénon  ait  osé  transporter  sur  la  terre  cet 
idéal  qu'il  reprochait  à  Platon  d'avoir  créé  dans 
les  cieux.  —  Malgré  le  soin  qu'il  prit  de  per- 
fectionner les  doctrines  antérieures  à  la  sienne, 
ou  de  les  déguiser  seulement  par  une  nouvelle 
langue  philosophique,  on  reconnaît  aisément  tout 
ce  qu'il  leur  doit.  Il  emprunte  à  Phythagore  et 
à  Platon  quelques-uns  de  leurs  dogmes  théolo- 
giques les  plus  purs,  et  il  y  mêle  les  opinions 
d'Héraclite  sur  la  matière.  Sa  dialectique  s'est 
formée  à  l'école  de  Mégare  et  d'Erétrie.  Le  lycée 
lui  fournit  sa  théorie  sur  l'origine  des  idées, 
que  Zénon  ,  suivant  son  usage ,  réduisit  en 
axiome  :  «  Rien  n'est  dans  l'entendement  qui 
«  n'ait  été  d'abord  dans  la  sensation  »  ;  car  cette 
formule  est  de  lui,  et  non  pas  d'Aristote.  Il  profita 
aussi  beaucoup  des  ouvrages  moraux  du  philo- 
sophe de  Stagire.  Zénon  disait  comme  lui  :  «  Mon 
«  ami  est  un  autre  moi-même.  »  Les  cyniques, 
ses  premiers  maîtres,  ne  lui  furent  pas  inutiles, 
quoiqu'il  soit  faux  de  dire ,  comme  Juvénal 
(xui,  121),  que  c'était  par  la  tunique  seule 
qu'il  différait  de  Diogène.  Mais  on  s'aperçoit 
surtout  que  l'influence  salutaire  de  la  morale 
pratique  de  Socrate,  telle  que  ses  entretiens,  con- 
servés par  ses  disciples,  l'enseignent  et  la  déve- 
loppent, est  encore  vivante  dans  les  leçons  du 
Portique  :  elles  confirment,  elles  fortifient  par 
des  preuves  plus  régulières  et  plus  systématiques 
ce  que  le  doute  de  Socrate,  son  ironie,  la  liberté 
et  les  contradictions  du  dialogue  avaient  pu  lais- 
ser dans  l'incertitude.  C'est  à  l'académie  que 
Zénon  dut,  entre  autres  principes,  sa  doctrine  de 
l'évidence,  renouvelée  depuis  par  Descartes,  et 
celle  du  sens  commun,  du  sens  intime,  qu'il  fit 
valoir  principalement  dans  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  dont  les  modernes  ont  fait  une 
application  plus  étendue ,  et  peut-être  moins 
sûre.  De  son  temps  même,  il  était  accusé  de 
plagiat  :  un  jour  qu'il  était  allé  entendre  Polé- 
mon,  chef  de  l'académie,  «  On  sait,  lui  dit  ce- 
ci lui-ci,  qu'en  vrai  Phénicien  tu  te  glisses  dans 
«  nos  jardins  pour  nous  voler,  et  que  tu  habilles 
«  ensuite  nos  opinions  à  ta  mode  ».  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'austérité  de  ses  maximes ,  quelquefois 
outrées  dans  leur  rigorisme,  qu'il  n'ait  pu  em- 
prunter à  Xénocrate ,  à  Platon .  Avant  que  le 


stoïcisme  défendît  la  douleur  et  les  regrets, 
même  à  l'amitié,  à  la  tendresse  paternelle,  Pla- 
ton avait  fait  dire  à  Socrate  (1)  :  «  Non,  le  sage 
ne  mettra  pas  au  rang  des  maux  la  mort  d'un 
autre  sage  son  ami,  et  il  se  garderait  bien  d'en 
gémir,  comme  si  cet  ami  était  malheureux.  La 
vertu  se  suffît  à  elle-même,  et  seule  elle  n'a  pas 
besoin  d'autrui  pour  le  bonheur.  Elle  ne  peut 
donc  voir  un  mal  réel  dans  la  perte  d'un  fils , 
d'un  frère,  d'un  trésor.  Jamais  on  ne  l'entend  se 
plaindre  :  quels  que  soient  les  coups  qui  la  frap- 
pent, elle  obéit  en  silence,  etc.  »  —  Zénon  in- 
venta peu  ;  il  ne  fut  point  éloquent ,  non  plus 
que  ses  premiers  disciples  ;  il  ne  laissa  point 
d'ouvrages  durables  :  comment  donc  expliquer 
le  long  règne  de  ses  dogmes,  si  contraires  à  des 
sentiments  qui  paraissent  innés  dans  notre  cœur? 
Cette  audace  même  fit  peut-être  sa  force;  il 
n'hésita,  il  ne  délibéra  jamais;  il  affirma,  et  on 
le  crut.  Toutes  les  fois  qu'il  fallut  combattre  les 
-faiblesses  de  la  volupté  et  le  scepticisme,  qui  est 
une  faiblesse  de  l'âme,  il  fit  entendre  des  paroles 
si  hautes  et  si  calmes  qu'il  parut  moins  un  mor- 
tel qu'un  dieu;  il  profita  de  cet  ascendant  qu'ob- 
tiennent toujours  sur  l'homme,  comme  d'autres 
exemples  l'ont  prouvé,  ceux  qui  l'arrachent  à 
lui-même  pour  l'élever  au-dessus  de  lui-même; 
enfin,  dernière  cause  de  puissance  et  d'éclat, 
une  telle  doctrine,  si  âpre,  si  effrayante  pour  le 
vulgaire,  si  supérieure  aux  habitudes  de  l'huma- 
nité, et  même  aux  enseignements  des  sages,  ne 
pouvait  être  perpétuée,  comme  elle  le  fut  en 
effet,  que  par  de  grandes  âmes,  ou  du  moins  par 
des  esprits  d'une  trempe  peu  commune.  Ainsi , 
nous  voyons  cette  philosophie  croître  et  grandir 
durant  plus  de  quatre  siècles,  tour  à  tour  sublime 
dans  Cléanthe,  infatigable  et  disputeuse  dans 
Chrysippe.  plus  douce  dans  Panétius,  éloquente 
dans  Cicéron,  sententieuse  dans  Sénèque,  grave 
dans  Epictète,  majestueuse  dans  Marc-Aurèle. 
Les  écrits  de  Cicéron  sont  les  plus  anciens  qui 
nous  en  aient  conservé,  d'une  manière  suivie, 
les  documents  authentiques  :  il  se  joue  de  quel- 
ques idées  singulières  des  stoïciens,  en  plaidant 
pour  Muréna  contre  Caton;  il  réfute  leur  théo- 
logie dans  son  troisième  livre  Sur  la  nature  des 
dieux,  après  l'avoir  richement  développée  dans 
le  second;  il  réfute  encore  une  partie  de  leur 
morale  et  de  leur  logique  dans  le  traité  De  fini- 
bus  et  dans  les  Académiques  ;  mais  le  troisième 
livre  de  ce  même  dialogue  sur  les  biens  et  les 
maux  est  la  meilleure  exposition  de  leur  système 
moral  ;  les  Paradoxes ,  les  Tusculanes  en  sont 
une  amplification  brillante  ;  et  l'ouvrage  Sur  les 
devoirs,  qu'il  adresse  à  son  fils,  le  plus  beau 
traité  de  ce  genre  que  nous  ait  laissé  l'antiquité, 
est  comme  un  monument  élevé  à  la  gloire  du 
stoïcisme.  Le  temps  était  venu  où  cette  philoso- 
pbie,  qui  déjà  comptait  parmi  ses  disciples  les 

(Il  République,  m,  2,  édlt.  de  M.  Ast,  p.  66;  Pensées  de  Pla- 
ton,2°  édit.,  p.  342. 
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jurisconsultes  les  plus  célèbres  de  Rome,  et  parmi 
ses  héros  Brutus  et  Caton ,  allait  offrir  aux  Ro- 
mains un  asile  contre  leurs  tyrans  :  elle  devint 
la  religion  du  malheur  et  de  la  liberté.  Perse, 
Lucain,  Tacite,  lui  durent  de  nobles  pensées; 
Helvidius,  Thraséas,  Rusticus ,  Sénécion,  les 
vertus  de  leur  vie  et  la  dignité  de  leur  mort. 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  Montesquieu  (1),  la  secte 
«  des  stoïciens  s'étendait  et  s'accréditait  dans 
«  l'empire.  Il  semblait  que  la  nature  humaine 
«  eût  fait  un  effort  pour  produire  d'elle-même 
«  cette  secte  admirable ,  qui  était  comme  ces 
«  plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux 
«  que  le  ciel  n'a  jamais  vus.  »  Sénèque,  malgré 
ses  écrits  et  malgré  sa  mort,  ne  mérite  peut- 
être  pas  d'être  compris  dans  ce  magnifique  éloge, 
qui  ne  place  que  l'ouvrage  de  Dieu  au-dessus  de 
celui  de  Zénon.  Sénèque,  ce  stoïcien  apologiste 
du  meurtre  d'Agrippine,  se  contenta  d'exercer 
sur  quelques  paradoxes  de  l'école  la  finesse  et  la 
subtilité  de  son  esprit ,  et  il  oublia  trop  que  le 
Portique  voulait  que  ses  disciples  donnassent  au 
monde  des  exemples  encore  plus  que  des  leçons.  I 
Epictète,  un  esclave,  fit  l'un  et  l'autre:  sans 
doute  il  altéra  quelquefois  l'ancienne  doctrine, 
mais  il  ressembla  du  moins  par  sa  vie  à  Zénon, 
à  Cléanthe;  et  son  Manuel,  ses  Entretiens,  rédi- 
gés par  son  disciple  Arrien  avec  une  concision 
pleine  de  force ,  sont  encore  de  précieux  restes 
de  ces  discours  par  lesquels  un  petit  nombre  de 
sages,  contemporains  de  Néron,  s'encourageaient 
à  vivre  ou  à  mourir.  Il  ne  manquait  plus  au 
stoïcisme  que  d'être  éprouvé  par  l'exercice  d'un 
pouvoir  égal  à  celui  de  Néron  même  :  il  subit 
cette  épreuve,  et  il  triompha.  Nous  pouvons  lire 
aujourd'hui  ces  mots  que  le  jeune  Marc-Antonin, 
déjà  fils  adoptif  d'Antonin  le  Pieux,  déjà  césar, 
écrivait  à  son  maître  d'éloquence  après  avoir, 
par  hasard,  ouvert  pour  la  première  fois  les  livres 
d'un  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Zénon  (2)  : 
«  J'ai  entre  les  mains  un  ouvrage  d'Ariston  qui 
«  me  charme  et  qui  m'attriste.  C'est  un  plaisir 
«  pour  moi  d'y  apprendre  la  vertu  ;  mais  lorsque 
«  j'y  vois  combien  je  connais  peu  cette  science, 
«  votre  élève  rougit  et  s'indigne  d'avoir  été 
«  vingt-cinq  ans  étranger  à  ces  nobles  études,  à 
«  ces  utiles  leçons.  J'en  suis  bien  puni  :  mécon- 
«  tent  de  moi-même,  je  m'afflige,  j'envie  ceux 
«  qui  en  savent  plus  que  moi,  je  ne  mange 
«  plus.  »  Généreux  dépit,  qui  nous  a  valu  peut- 
être  ce  recueil  de  méditations,  unique  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie ,  les  Pensées  de  Marc-Au- 
rèle.  Il  lut,  il  admira  Zénon,  Cléanthe,  Epictète, 

(1)  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  16.  Voy.  aussi 
V  Esprit  des  lois,  xxiv,  10. 

(2]  Lettres  de  Fronton  et  de  Marc-Aurèle ,  publiées  par  Mai , 
Rome,  1823,  p.  112:  «  Aristonis  libri  me  hac  tempestate  bene 
u  accipiunt,  atque  iidem  habent  malè  :  quum  docent  meliora, 
u  tum  scilicet  bene  accipiunt;  quum  vero  ostendunt  quantum 
«  ab  his  melioribus  ingenium  meum  relictum  sit,  nimis  quam 
u  seepe  erubescit  discipulus  tuus ,  sibique  succenset  quod  viginti 
u  quinque  natus  annos  nihildum  boaarum  opinionum  et  purio- 
«  rum  rationum  auimo  hauserim.  TOaque  pœnas  do  ,  irascor , 
fi  tristis  sum ,  Î^Xo-tuitu  ,  cibo  careo.  » 
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et  un  stoïcien  sur  le  trône  resta  le  plus  vertueux 
des  hommes.  Marc- Aurèle,  prince  beaucoup  plus 
parfait  que  Julien ,  donnerait  au  stoïcisme  ce 
grand  avantage  sur  la  doctrine  platonique,  s'il 
était  vrai  que  Julien  fût  en  effet  platonicien  ;  mais 
comme  il  serait  facile  de  prouver  le  contraire,  il 
est  plus  juste  de  remarquer,  en  finissant,  que 
ces  deux;  sectes  profanes ,  qui  se  rapprochent 
par  tant  de  points,  furent  les  seules  qui  reçurent 
du  christianisme  naissant  un  caractère  presque 
sacré.  On  sait  de  quelle  estime  Platon  jouissait 
chez  les  premiers  chrétiens  :  Epictète  ne  fut  pas 
moins  étudié  par  eux;  il  les  soutenait  dans  la 
persécution,  il  leur  répétait  sans  cesse  :  Souffre, 
et  abstiens-toi.  St-Pantène ,  le  maître  de  Clément 
d'Alexandrie,  avait  pratiqué  le  stoïcisme;  et  un 
moine  du  4e  siècle,  St-Nil,  disciple  de  St-Jean- 
Chrysostome,  dans  les  déserts  du  mont  Sinaï, 
transcrivait  avec  peu  de  changements ,  pour 
l'usage  des  monastères  ,  le  Manuel  d'Epictète. 
Ainsi  la  foi  révélée  sanctionna  quelques-unes  des 
lois  morales  de  Zénon,  comme  elle  avait  consa- 
cré de  Platon  quelques-unes  de  ses  inspirations 
religieuses.  L'histoire  de  ces  deux  doctrines  ne 
pouvait  finir  plus  glorieusement  que  par  cette 
adoption  d'une  philosophie  sainte,  qui  les  admet 
en  quelque  sorte  au  partage  de  sa  puissance  et 
de  son  immortalité.  —  Sur  Zénon,  et  particuliè- 
rement sur  le  stoïcisme  ,  dont  nous  n'avons 
donné  ici  qu'une  idée  rapide ,  outre  les  histo- 
riens généraux  de  la  philosophie,  Diogène  Laërce, 
Stanley,  Brucker,  Tennemann,  etc.,  et  plusieurs 
anciens,  Cicéron,  Sénèque,  Marc-Aurèle,  Epictète 
(ou  plutôt  Arrien),  Plutarque,  Sextus  Empiricus, 
Aulu-Gelle,  Simplicius,  Eusèbe,  on  peut  consulter 
divers  ouvrages  modernes ,  où  l'érudition  et  la 
critique  ont  essayé  de  reconstruire  l'édifice  élevé 
par  Zénon  :  Juste  Lipse ,  Manuduclio  ad  stoïcam 
philosophiam ,  Anvers,  1604,  in-4°;  Scioppius, 
Elem.  philosophiœ  moralis  stoïc,  Mayence,  1606, 
in-8°;  Dan.  Heinsius,  Orat.  (xxa)  de  stoïca  phi- 
losopha, Leyde,  1627,  in-8°;  Thom.  Gataker, 
dans  son  édition  des  Pensées  de  Marc-Aurèle, 
Cambridge,  1652.  in-4°;  Franc.  Quevedo,  Doc- 
trina  stoïca,  t.  3  de  ses  OEuvres,  Bruxelles,  1671, 
in-4°;  Jacq    Thomasius,  Dissertationes  xxi  ad 
stoïcœ  philosophiœ  historiam  facientes ,  Leipsick  , 
1682,  in-4°;  Everh.  Otto,  Orat.  de  stoïca  vete- 
rum  jurisconsultorum  philosophia  ,  Duisbourg  , 
1715,  in-4°;  J.-J.  Dornfeld,  De  fine  hominis 
stoïco,  Leipsick,  1720,  in-4°;  J.-F.  Buddeus,  In- 
troductio  ad  phi  l.  stoïc,  ibid.,  1729,  in-8°;  Dietr. 
Tiedemann,  System  der  stoischen philosophie,  ibid., 
1776,  3  vol.  in -8°,  et  Geist  der  specul.  philo- 
sopha t.  2,  p.  427-566;  Dictionnaire  de  philoso- 
phie de  Y  Encyclopédie  méthod.,  t.  3,  Paris,  1793, 
in -4°;  Degerando,  Histoire  comparée  des  sys- 
tèmes de  philosophie ,  t.  3,  ibid.,  1823,  in-8°; 
Stanedlin,  Geschichte  der  Moralphi/osophi.,  1822, 
p.  246,  etc.  —  Les  anciens  ont  cité  plusieurs 
statues  de  Zénon  :  yisconti  [Iconographie  grecque, 
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lr0  partie,  chap.  4,  §  13)  croit  en  retrouver 
une  dans  l'Hermès  du  musée  du  Vatican,  des- 
siné sous  les  nos  i  et  2  de  sa  planche  xxin.  La 
courbure  du  cou,  qui  était  un  défaut  naturel  de 
ce  philosophe  (Diogène  Laërce,  vu,  1),  lui  paraît 
un  caractère  propre  à  le  faire  reconnaître  dans 
cette  image.  Il  y  remarque  aussi  le  front  sil- 
lonné de  rides,  le  sourcil  triste,  l'air  austère, 
que  lui  attribue  l'antiquité.  Sa  ville  natale  lui 
avait  élevé  une  statue ,  et  c'est  la  seule  qui  ne 
fut  pas  mise  en  vente  par  Caton  (Pline,  xxxiv,  8), 
quand  il  prit  possession  de  l'île  de  Chypre  pour 
les  Romains.  L — c. 

ZÉNON,  fils  de  Musée,  de  Sidon,  philosophe 
stoïcien,  disciple  de  Diodore  et  maître  de  Zénon 
de  Cittium  dans  l'île. de  Chypre,  est  auteur  d'une 
Apologie  de  Socrale  et  des  Sidoniaques.  —  Zénon 
(de  Cittium,  comme  le  stoïcien).  Suidas  ne  peut 
assurer  s'il  était  orateur  ou  philosophe.  On  pen- 
cherait toutefois  pour  l'opinion  qui  le  range 
parmi  les  orateurs,  si  l'on  en  juge  par  les  ouvrages 
que  cite  de  lui  ce  même  lexicographe.  C'était  un 
Traité  des  figures  (de  rhétorique  probablement), 
des  Commentaires  sur  Xénophon,  Lysias,  Démo- 
sthène,  etc.  —  Zénon,  fils  de  Dioscoride,  de 
Tarse,  ou.  selon  d'autres,  de  Sidon,  philosophe 
stoïcien ,  disciple  et  ensuite  successeur  de  Chry- 
sippe,  de  Tarse.  —  Zénon,  d'Alexandrie,  Juif  de 
nation.  Naturellement  juste  et  bon,  il  n'avait 
reçu  de  la  nature  aucune  espèce  de  disposition 
pour  l'éloquence  ou  d'aptitude  pour  les  lettres; 
et  par  un  contraste  aussi  fâcheux  que  singulier, 
il  était  tourmenté  du  désir  d'apprendre  et  du 
besoin  de  savoir.  Mais  ses  efforts  étaient  si  peu 
soutenus,  sa  bonne  volonté  si  mal  secondée  par 
ses  moyens  naturels,  qu'il  oubliait  ce  qu'il  était 
parvenu  à  apprendre  avec  une  facilité  qui  éga- 
lait sa  difficulté  à  concevoir.  —  On  parle  encore 
d'un  autre  Zénon  contemporain  de  Proclus  et 
de  celui  que  nous  venons  de  citer.  On  ignore 
lequel  des  deux  fournit  au  philosophe  Sailuste 
le  prétexte  et  l'occasion  de  sa  dissidence  avec 
Proclus  (1).  A— D— r. 

ZÉNON  (Saint),  Africain  de  naissance,  fut  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Vérone,  en  362,  sous 
ie  règne  de  Julien  l'Apostat.  On  voit  par  ses  ser- 
mons qu'il  convertissait  les  idolâtres,  qui  étaient 
encore  en  grand  nombre  dans  son  diocèse,  et 
que  tous  les  ans  il  conférait  ie  baptême  à  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Les  ariens  et  les  pélagiens 
s'y  étaient  aussi  répandus;  il  vint  à  bout  d'éloi- 
gner de  son  troupeau  l'hérésie  et  les  superstitions 
du  paganisme.  Le  nombre  des  fidèles  s'étant  con- 
sidérablement augmenté,  il  entreprit  de  faire 
construire  une  église  qui  pût  les  contenir;  il  fut 

(1)  Cicéron  parle  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  d'un  autre 
Zénon,  philosophe  épicurien ,  dont  il  suivit  les  leçons  à  Athènes. 
On  ne  savaii  rien  de  plus  sur  son  compte  lorsque  les  manuscrits 
découverts  à  Herculanum  [voy.  le  tome  6  publié  en  1839)  ont 
fourni  les  titres  de  deux  de  ses  ouvrages  :  les  Mœurs  et  les  Vices; 
les  Leçons  (de  philosophie  probablement!,  cittes  par  PhiloJème, 
qui  a  transcrit  quelques  passages  des  controverses  de  ce  philo- 
sophe avec  les  stoïciens  ,  au  sujet  de  la  nature  des  dieux. 


aidé  dans  cette  bonne  œuvre,  et  sur  ce  nouveau 
temple  il  fit  élever  une  croix  qui,  comme  il  le 
dit,  devait  en  être  le  rempart.  Parmi  les  vertus 
que,  par  son  exemple  plus  encore  que  par  ses 
discours,  il  savait  inspirer  aux  fidèles  de  l'église 
de  Vérone,  il  leur  recommandait  surtout  la  cha- 
rité envers  les  pauvres.  «  En  donnant  aux  pau- 
«  vres ,  leur  disait-il ,  vous  amassez  des  trésors 
«  dans  le  ciel  ;  et  vos  richesses  n'excitent  aucune 
«  envie  :  Dieu  lui-même  devient  votre  débiteur. 
«  Peut-on  être  plus  riche  ?  »  —  Les  Goths  ayant 
défait,  en  378,  l'empereur  Valens,  ces  barbares 
firent  dans  la  Thrace  et  l'Illyrie  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers,  qu'il  y  en  avait  pour 
repeupler  des  provinces  entières.  Les  habitants 
de  Vérone  donnèrent  en  cette  occasion  des  preu- 
ves éclatantes  de  leur  charité,  et  des  milliers  de 
prisonniers  leur  durent  la  liberté.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Église,  les  fidèles  se  rassem- 
blaient sur  la  tombe  des  martyrs,  pour  faire  en 
leur  honneur  des  agapes  ou  repas  de  charité. 
Cependant  ces  réunions,  saintes  et  touchantes 
dans  le  principe,  étaient  devenues  une  occasion 
de  vanité  et  d'intempérance.  St-Zénon  s'éleva 
contre  cet  ;  bus,  et  sans  doute  il  est  un  de  ces 
évèques  de  l'Italie  que  St-Augustin  loue  parce 
qu'ils  avaient  éloigné  de  leurs  diocèses  la  source 
d'un  grand  désordre.  St-Zénon  mourut  en  380, 
le  12  avril,  jour  où  il  est  nommé  dans  le  marty- 
rologe romain.  On  célèbre  à  Vérone  deux  autres 
fêtes  en  son  honneur,  l'une  le  21  mai,  et  l'autre 
le  6  décembre.  La  première  a  pour  objet  la  trans  - 
lation de  ses  reliques,  et  la  seconde,  son  ordi- 
nation, ainsi  que  la  dédicace  de  la  nouvelle  église 
construite  en  son  honneur  sous  Pépin,  roi  d'Ita- 
lie. Nous  avons  sous  le  nom  de  ce  saint  cent 
vingt-sept  Sermons,  imprimés  d'abord  à  Venise 
en  1508,  et  réimprimés  à  Vérone,  en  1586,  par 
les  soins  du  cardinal  de  Vérone,  insérés  dans  la 
Bibl.  Pair,  et  dans  celle  des  Prédicateurs,  par  le 
P.  Combefis.  Depuis,  il  s'était  élevé  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  ces  Sermons,  et  D.  Ceillier  en 
était  venu  jusqu'au  point  de  croire  qu'il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  qui  fût  de  St-Zénon.  Toutes  les 
difficultés  ont  été  levées  par  les  frères  Ballerini 
dans  la  belle  édition  qu'ils  ont  publiée  sous  ce 
titre  :  Sancti  Zenonis  episcopi  Veronensis  sermones, 
Vérone,  1739,  in-4°,  dédiée  au  cardinialPassionéi. 
Ces  savants  éditeurs  ont  divisé  les  Traités  ou 
Sermons  de  St-Zénon  en  deux  livres,  l'un  en 
contient  seize,  et  l'autre  soixante -dix-sept.  On  y 
trouve  des  faits  importants  pour  le  dogme,  la 
morale  et  la  discipline  de  l'Église.  Les  éditeurs 
ont  publié  dans  l'Appendice  les  sermons  fausse- 
ment attribués  à  St-Zénon.  Deux  appartiennent 
à  Potamius,  évêque  grec,  cinq  à  St-Hilaire,  et 
quatre  à  St-Basile.  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  possédait  les  sermons  de  St-Zénon.  Il  fit 
don  de  son  manuscrit,  qui  est  extrêmement  pré- 
cieux, au  monastèi*  de  St-Remi.  Les  frères  Bal- 
lerini en  ont  fait  usage.  L'édition  des  Sermons 
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deSt-Zénon,  Augsbourg,  1758,  in-fol.,  quoique 
plus  complète  que  celle  de  Vérone,  est  moins 
recherchée.  G — y. 

ZÉNON,  empereur  d'Orient,  naquit  en  Isaurie, 
d'une  famille  assez  considérable  de  cette  contrée. 
Il  s'appelait  Trascalisée;  on  le  trouve  aussi  sous 
les  noms  barbares  de  Tarasiscodizée  et  d'Aric- 
mese.  En  468,  l'empereur  Léon,  effrayé  de  la 
puissance  et  des  intrigues  d'Aspar  et  d'Arda- 
burius  (vmj.  Aspar),  conçut  le  projet  d'élever 
Zénon,  pour  s'appuyer  des  Isaures,  peuples  bel- 
liqueux, qui  formaient  une  partie  de  l'armé!',  et 
pour  opposer  un  rival  à  Aspar;  il  lit  venir  Zénon 
près  de  lui,  changea  son  nom  barbare  en  celui 
qu'il  porta  depuis,  le  nomma  patrice,  et  finit  par 
en  faire  son  gendre,  en  forçant  sa  fille  Ariadne 
à  l'épouser  [wtj.  Ariadne).  Zénon  était  veuf  d'une 
première  femme,  nommée  Arcadie,  dont  il  avait 
eu  un  fils.  Du  reste,  sa  difformité,  son  caractère 
vil  et  méprisable,  sa  lâcheté,  ses  mœurs  infâmes 
durent  lui  aliéner  une  jeune  princesse  élevée 
dans  une  cour  magnifique  et  brillante.  Aspar, 
indigné  de  cette  fortune  subite,  conspira  contre 
lui.  Zénon  échappa  aux  pièges  de  son  rival,  et 
fut  chargé  par  l'empereur  d'aller  commander 
l'armée  d'Orient  et  la  ville  d'Antioche.  Il  y  suscita 
des  troubles  religieux,  par  la  suggestion  d'un 
moine  brouillon  et  audacieux,  nommé  Pierre  le 
Foulon.  En  471,  Zénon,  du  fond  de  l'Asie,  avertit 
Léon  des  nouvelles  trames  d'Aspar  et  de  ses  par- 
tisans. L'empereur,  à  cette  nouvelle,  lui  donna 
ordre  de  se  rapprocher  de  Constantinople.  Le 
massacre  d'Ardaburius  et  d'Aspar  ayant  excité 
des  troubles  sérieux,  Zénon  et  Basilisque  accou- 
rurent à  temps  pour  sauver  la  capitale.  Depuis 
ce  moment,  le  crédit  de  Zénon  ne  fit  qu'augmen- 
ter; et  Ariadne,  qui  convoitait  le  sceptre,  aidait 
son  indigne  époux  de  toutes  les  ressources  de 
son  esprit.  Cependant  la  haine  qu'on  portait  aux 
Isaures,  et  particulièrement  à  Zénon,  empêcha 
Léon  de  le  désigner  pour  son  successeur,  et  le 
détermina  à  proclamer  Auguste  son  petit- fils 
Léon,  fils  de  Zénon  et  d'Ariadne.  Le  vieil  empe- 
reur étant  mort,  Ariadne  et  sa  mère  Verine  n'épar- 
gnèrent ni  soins  ni  intrigues  pour  ramener  les 
esprits  en  faveur  de  Zénon  La  mort  du  jeune 
Léon,  arrivée  peu  de  temps  après,  laissa  d'hor- 
ribles soupçons  contre  un  père  et  une  mère  que 
cet  enfant  seul  écartait  du  trône.  Cependant  ils 
y  montèrent  sans  obstacle ,  pour  étaler  tous  les 
vices.  Bientôt  les  plus  vils  scélérats  secondèrent 
les  fureurs  de  Zénon,  ou  préparèrent  ses  orgies. 
Pendant  ce  temps  les  barbares  désolaient  les  fron- 
tières de  l'empire,  et  Genseric  menaçait  l'empire. 
Un  ambassadeur  habile  détourna  les  projets  du 
Vandale;  mais  Zénon  trouva  des  ennemis  plus 
dangereux  dans  sa  propre  famille.  Verine,  sa 
belle-mère,  irritée  de  quelques  refus  et  poussée 
par  son  amant  Patrice,  qu'elle  songeait  à  faire 
couronner,  conspira  contre  Zénon,  et  fit  entrer 
dans  le  complot  son  frère  Basilisque,  en  lui  ca- 


chant ses  projets  pour  Patrice.  Zénon,  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  danger  et  des  desseins  de  sa 
famille,  s'enfuit  en  Isaurie,  et  s'enferma  dans 
une  forteresse.  Sa  femme  seule  le  suivit,  moins 
par  devoir  que  par  la  crainte  que  lui  inspirait  sa 
mère.  Verine  ne  réussit  pas  cependant  à  faire 
couronner  Patrice;  et  elle  fut  obligée  de  poser 
elle-môme  le  diadème  sur  le  front  de  Basilisque 
(voy.  ce  nom).  Bientôt  les  désordres  de  ces  nou- 
veaux maîtres  furent  portés  au  point  que  Con- 
stantinople regretta  Zénon.  Celui-ci,  instruit  de 
ce  qui  se  passait,  fut  pressé  par  les  Isaures  de 
reprendre  les  armes.  Il  le  fit  avec  lenteur  et  lâ- 
cheté, et  se  vit  assiégé  par  Illus ,  général  estimé 
de  tout  l'empire.  Cependant  cet  illustre  chef  se 
tourna  du  côté  de  Zénon.  Tous  deux  parvinrent 
à  séduire  Harmace,  que  Basilisque  avait  chargé 
de  combattre  Zénon.  Avec  ces  appuis,  le  faible 
prince  rentra  dans  sa  capitale,  ivre  de  revoir 
celui  qu'elle  avait  chassé  deux  ans  auparavant. 
Zénon  promit  par  serment  de  laisser  la  vie  à 
Basilisque,  qui  s'était  réfugié  dans  une  église, 
et  qui  en  sortit  sur  la  foi  de  ces  promesses  sa- 
crées. Zénon  crut  ne  pas  les  violer  en  faisant  jeter 
Basilisque,  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  une 
citerne  qu'on  ferma  ensuite  hermétiquement,  et 
où  ils  périrent  de  froid  et  de  faim.  Harmace, 
quoiqu'il  eût  contribué  au  retour  de  Zénon,  ne 
fut  pas  plus  épargné;  l'empereur  le  fit  assassiner. 
Cependant  il  sembla  ensuite  vouloir  régner  sous 
de  meilleurs  auspices.  Il  se  montra  juste  et  géné- 
reux, construisit  des  monuments,  et  fit  d'utile  s 
règlements.  Odoacre  et  Népos,  qui  se  disputaient 
l'Italie,  offrirent  tous  deux  à  Zénon  de  la  remet- 
tre sous  ses  lois.  Sur  ces  entrefaites,  Théodoric 
le  Louche,  prince  goth,  attaché  à  Basilisque } 
entreprit  de  le  venger,  et  menaça  Constanti- 
nople. Zénon  lui  opposa  Théodoric  l'Amale,  roi 
des  Ostrogoths  ;  mais  la  lâcheté  et  les  perfidies 
de  l'empereur  grec  réunirent  les  deux  princes 
goths  ;  et  Zénon  fut  réduit  à  accepter  toutes  les 
conditions  qu'ils  lui  imposèrent.  De  nouvelles 
perfidies  engagèrent  l'Amale  à  ravager  encore 
l'empire;  et  la  révolte  de  Marcien,  homme  puis- 
sant, et  qui,  par  sa  naissance,  avait  même  quel- 
que droit  au  trône,  vint  augmenter  les  embarras 
de  Zénon.  La  fortune  sourit  d'abord  à  Marcien. 
Le  tyran  le  vit  à  deux  doigts  de  sa  perte;  mais 
son  compétiteur,  s'étant  laissé  battre  par  Illus ? 
n'eut  bientôt  d'autre  moyen  de  salut  que  de  se 
faire  prêtre,  au  pied  même  de  l'autel  près  duquel 
il  avait  cherché  un  asile.  Quelque  temps  après, 
ayant  voulu  ourdir  de  nouvelles  trames ,  il  fut 
pris  et  enfermé  dans  un  monastère,  où  il  finit 
ses  jours.  Les  deux  Théodoric  renouvelèrent 
leurs  démonstrations  hostiles  en  479.  L'Amale 
s'empara  de  Dyrrachium.  Sabinien,  que  Zénon 
fit  marcher  contre  lui,  arrêta  ses  conquêtes. 
En  480,  Zénon  envoya  des  ambassadeurs  à  Hu- 
neric,  successeur  de  Genseric;  et  il  en  obtint 
quelques  avantages.  Cependant  la  faiblesse  de 


492 


ZEN 


ZEN 


Zénon,  les  désordres  et  les  intrigues  d'une  cour 
corrompue  agitaient  et  tourmentaient  l'empire. 
Verine,  jalouse  du  pouvoir  que  les  longs  services 
d'Illus  et  sa  réputation  militaire  lui  avaient  ac- 
quis, veut  le  faire  assassiner  :  le  coup  manque; 
lllus  obtient  l'exil  de  son  ennemie.  L'impératrice 
Ariadne  emploie  les  larmes  et  les  prières  pour 
obtenir  le  rappel  de  sa  mère,  et,  ne  pouvant  y 
réussir,  charge  un  soldat  de  tuer  lllus.  Celui-ci, 
blessé  dangereusement,  quitte  la  cour,  la  fureur 
dans  l'âme;  il  se  joint  au  Syrien  Léonce,  qui 
s'était  révolté.  Tous  deux  lèvent  des  troupes, 
taillent  en  pièces  celles  de  Zénon,  et  voient  Ve- 
rine elle-même  se  réunir  à  eux,  et  faire  cou- 
ronner Léonce  à  Tarse  en  Cilicie.  Un  général 
nommé  Jean ,  que  Zénon  leur  opposa ,  les  défit 
complètement,  et  les  contraignit  de  s'enfermer 
dans  une  forteresse  nommée  Papyre,  où  ils  furent 
pris  et  décapités,  après  un  siège  qui  dura  trois 
ans  et  demi.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  parut  Yhéno- 
ticon,  édit  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
et  que  Zénon  rendit  pour  réunir  les  catholiques 
et  les  eutychiens.  Comme  les  décisions  du  concile 
de  Chalcédoine  y  étaient  infirmées,  peu  d'évè- 
ques  l'adoptèrent.  Théodoric  ayant  de  nouveau 
menacé  l'empire,  et  pénétré  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople,  Zénon  détourna  l'orage,  en  con- 
seillant au  prince  goth  d'attaquer  Odoacre,  roi 
d'Italie,  et  en  lui  donnant  d'avance  l'investiture 
de  cette  belle  conquête.  Théodoric  gagna  trois 
batailles  contre  son  rival;  et,  tandis  que  l'Italie 
dévastée  attendait  la  fin  de  cette  lutte  sanglante, 
Zénon  ne  sortait  de  ses  débauches  que  pour  se 
livrer  à  mille  cruautés.  Enfin  son  indigne  vie  fut 
tranchée  par  un  crime  horrible.  Sa  propre  femme, 
Ariadne,  éprise  d'Anastase,  l'un  des  officiers  du 
palais,  profita  d'un  moment  où  Zénon  s'était  en- 
dormi dans  un  état  d'ivresse  ou  à  la  suite  d'une 
attaque  d'épilepsie,  et  le  fit  mettre  dans  un  sé- 
pulcre, en  annonçant  sa  mort.  Vainement  ses 
cris  découvrirent  la  vérité  :  nul  n'osa  ou  ne 
voulut  le  secourir.  Il  périt  ainsi,  l'an  491,  à 
l'âge  de  64  ans,  après  un  règne  de  dix-sept  ans 
et  trois  mois.  Anastase  lui  succéda.  L-S-e. 

ZENOTHEMIS,  de  Marseille,  n'est  connu  que 
par  le  dialogue  de  Lucien,  Toxaris  ou  de  Y  Ami- 
tié, dont  on  va  présenter  l'extrait.  Il  était  fils  de 
Charmolès  et  l'ami  de  Menecrates.  Celui-ci  pos- 
sédait une  charge  considérable,  dont  il  fut  privé 
par  une  condamnation  du  conseil  des  Six-Cents, 
pour  avoir  proposé  un  décret  contraire  aux  lois. 
Menecrates  fut  moins  sensible  à  la  perte  de  sa 
fortune  et  de  ses  honneurs,  qu'au  chagrin  de  ne 
pouvoir  marier  sa  fille,  déjà  nubile,  mais  d'une 
figure  si  rebutante,  qu'il  aurait  eu  de  la  peine  à 
l'établir  quand  il  aurait  encore  possédé  toutes  ses 
richesses.  Un  jour  qu'il  se  plaignait  à  son  ami  : 
«  Console-toi ,  lui  dit  Zenothemis ,  tu  ne  man- 
«  queras  jamais  du  nécessaire,  et  ta  fille  trou- 
«  vera  un  époux  digne  de  sa  naissance.  »  Alors 
i)  le  prit  par  la  main,  et  l'ayant  mené  dans  sa 


maison,  il  lui  fit  présent  d'une  partie  de  son  bien. 
Quelque  temps  après,  Zenothemis,  ayant  fait  pré- 
parer un  grand  festin,  y  invita  Menecrates  et  sa 
fille,  feignant  de  connaître  quelqu'un  qui  la  vou- 
lait épouser.  A  la  fin  du  repas,  il  remplit  une 
coupe  et  la  présenta  à  Menecrates  :  «  Reçois,  lui 
«dit-il,  cette  coupe  de  la  main  de  ton  gendre, 
«  j'épouse  en  ce  jour  ta  fille  Cydimaque;  depuis 
«  longtemps  j'ai  reçu  de  toi  vingt-cinq  talents  (1) 
«  pour  lui  servir  de  dot.  —  Que  faites-vous? 
«  s'écria  Menecrates  ;  vous  n'y  pensez  pas  :  je  ne 
«  souffrirai  jamais  qu'un  aussi  beau  jeune  homme 
'.(  épouse  une  fille  laide  et  contrefaite  comme  est 
«  la  mienne.  »  Zenothemis,  à  ces  paroles,  se  sai- 
sit de  Cydimaque,  l'emporte  dans  une  chambre 
voisine,  et  la  présente  ensuite  à  l'assemblée  en 
qualité  de  son  épouse.  De  cette  femme  si  laide, 
il  eut  un  fils  charmant.  Un  jour,  il  conduisit  au 
sénat  cet  enfant  revêtu  d'une  robe  noire  et  cou- 
ronné d'olivier,  afin  qu'il  inspirât  plus  de  com- 
passion pour  son  aïeul.  L'enfant  frappa  dans  ses 
mains  et  sourit  aux  sénateurs,  qui,  touchés  de 
ses  grâces  naïves,  remirent  à  Menecrates  sa  con- 
damnation et  le  rétablirent  dans  ses  honneurs. 
Tel  est  le  récit  de  Lucien,  qui  rapporte  cette 
histoire  comme  très-récente,  puisqu'il  fait  dire  à 
Mnesippe,  l'un  de  ses  interlocuteurs  :  «  On  me 
«  montra  Zeuothemis,  il  y  a  quelque  temps,  en 
«  Italie,  où  j'étais  en  députation  pour  ma  patrie. 
«C'était  un  bel  homme,  d'une  taille  avanta- 
«  geuse,  et  riche,  à  ce  qu'il  paraissait.  A  côté  de 
«  lui,  sur  son  char,  était  assise  sa  femme,  d'une 
«  laideur  effrayante.  »  On  peut  conclure  de  là 
que  Zenothemis  continua  de  bien  vivre  avec  sa 
femme,  puisque  plusieurs  années  après  leur  ma- 
riage il  ne  voyageait  pas  sans  elle.  Chaufepié 
(dans  son  Dictionnaire,  art.  Zenothemis)  l'approuve 
d'avoir  partagé  sa  fortune  avec  Menecrates  ;  mais, 
suivant  lui,  c'était  là  que  son  amitié  devait  se 
borner;  il  n'exigeait  pas  qu'il  épousât  la  fille  de 
son  ami,  puisqu'elle  était  si  laide.  Les  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  1,  p.  287) 
ont  fait  de  Zenothemis  et  de  Charmole,  son  père, 
deux  savants  jurisconsultes  qui  avaient  laissé 
divers  ouvrages  de  droit.  Mais,  comme  on  n'en 
trouve  de  traces  nulle  part,  on  peut  supposer 
que  le  désir  d'orner  leur  histoire  du  nom  de 
Zenothemis  leur  a  fait  imaginer  ce  moyen  pour 
lui  donner  une  place  parmi  les  écrivains  français 
du  2"  siècle.  Le  beau  trait  de  Zenothemis  est  le 
sujet  d'une  Nouvelle  d'Arnaud  Baculard,  qui  porte 
le  nom  de  cet  illustre  Marseillais.        W — s. 

ZENOWICZ  (George),  général  polonais,  né  en 
Lithuanie  vers  1782  ,  s'éloigna  de  sa  patrie  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  afin  de  se  soustraire  à  la 
domination  des  Russes  ;  il  se  rendit  en  France  et 
passa  aussitôt  en  Italie ,  afin  de  se  placer  dans 
les  rangs  de  la  légion  polonaise,  qui  figurait  alors 
avec  honneur  à  côté  des  troupés  de  la  Républi- 

(1)  Plus  de  cent  mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 
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que.  Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Novi  (1799),  et 
il  revint  à  Paris  auprès  de  son  parent  Kosciuzko, 
qui  l'engagea  à  se  faire  naturaliser  Français  et  à 
entrer  à  l'école  polytechnique.  Toutefois  Zeno- 
wicz  ne  fut  point  placé  dans  quelque  arme  sa- 
vante; il  voulut  se  ranger  dans  un  corps  où  le 
service  était  des  plus  actifs,  et  il  demanda  à  entrer 
dans  un  de  ces  régiments  de  grenadiers  réunis 
qui,  mis  sous  les  ordres  du  général  Oudinot, 
étaient  constamment  au  feu.  Le  jeune  Polonais 
se  montra  avec  honneur  dans  les  grandes  jour- 
nées qui  décidaient  du  destin  de  l'Europe.  A  Ey- 
lau,  il  rendit  d'importants  services;  à  Wagram, 
il  fut  blessé  en  marchant  à  la  tète  de  la  colonne 
qui,  au  moment  décisif  de  la  journée,  perça  le  cen- 
tre de  l'armée  autrichienne  et  décida  la  victoire 
encore  incertaine.  Il  continua  de  se  battre  brave- 
ment jusqu'à  la  chute  de  l'empire  ;  les  Polonais 
qui  étaient  alors  au  service  de  la  France  durent 
retourner  dans  leur  patrie,  mais  Zenowicz  fit 
valoir  son  ancienne  naturalisation  ;  elle  fut  re- 
nouvelée. Pendant  la  courte  campagne  des  cent- 
jours,  il  fut  attaché  au  quartier  impérial,  et  ce 
fut  lui  qui,  du  champ  de  bataille  de  Waterloo, 
fut  envoyé  au  général  Grouchy  porter  l'ordre  de 
marcher  immédiatement  pour  rejoindre  Napo- 
léon; mais  il  était  trop  tard  pour  que  ce  mou- 
vement, qui  pouvait  changer  le  sort  du  monde, 
fût  exécuté.  Après  le  licenciement  de  l'armée  de 
la  Loire,  Zenowicz  revint  à  Paris,  et,  en  1816, 
il  fut  impliqué  dans  l'affaire  du  Nain  tricolore , 
journal  accusé  de  provoquer  au  renversement 
du  gouvernement  des  Bourbons.  L'avocat  Dufey, 
le  libraire  Babœuf  et  deux  imprimeurs  étaient 
impliqués  dans  ce  procès.  Zenowicz  se  défendit 
lui-même  après  le  plaidoyer  de  son  avocat  ;  la 
cour  d'assises  le  condamna  à  la  déportation  comme 
convaincu  d'avoir  livré  à  l'impression  des  arti- 
cles contenus  dans  la  feuille  incriminée.  Des  pro- 
tections influentes  s'exercèrent  en  sa  faveur,  et 
la  peine  fut  commuée  en  celle  du  bannissement  ; 
Zenowicz  se  retira  en  Allemagne;  en  1823,  il 
passa  en  Espagne,  et  il  se  rendit  ensuite  d'abord 
en  Angleterre ,  puis  en  Belgique.  Il  vécut  dans 
la  retraite,  et  ne  révéla  guère  son  existence  que 
par  un  écrit  qu'il  fit  paraître  en  1848,  au  sujet 
des  circonstances  fort  controversées  se  rattachant 
aux  événements  qui  furent  les  causes  du  désas- 
tre de  Waterloo.  Cette  brochure  mérite  d'être 
consultée  par  les  personnes  jalouses  de  bien  étu- 
dier cette  question  si  vivement  discutée  et  encore 
mal  éclaircie.  Zenowicz  est  mort  à  Bruxelles 
vers  1853.  Z. 

ZENTGBAVE  (Jean-Joachim)  ,  en  latin  Zentgra- 
vius,  théologien  luthérien,  né  à  Strasbourg  le 
21  mars  1643,  étudia  successivement  dans  l'aca- 
démie de  sa  ville  natale,  dans  celle  de  Leipsick 
et  de  Wittemberg ,  reçut  dans  cette  dernière  le 
titre  d'adjoint  à  la  faculté  de  philosophie ,  et  re- 
vint occuper  à  Strasbourg  une  chaire  de  morale. 
Plus  tard,  il  fut  admis  aux  honneurs  du  doctorat 


en  théologie,  et  à  la  mort  d'Isaac  Faust,  en  1693, 
il  fut  chargé  de  professer  cette  science.  On  a  de 
lui  un  nombre  d'ouvrages  considérable ,  parmi 
lesquels  nous  distinguerons  :  1°  Moses,  princeps 
Hebrœorum ,  characlere  politico  exprcssus,  disser- 
tation curieuse  dans  laquelle  il  fait  ressortir  l'ha- 
bileté politique  et  les  vues  du  législateur  des 
Hébreux.  On  peut  regarder  comme  le  complé- 
ment de  ce  morceau  sa  Libéra  respublica  Hebrœo- 
rum sub  judicibus,  characlere  politico  expressa. 
2°  Divers  écrits  polémiques  contre  le  syncrétisme, 
tels  que  Vindiciœ  pro  sgncretismi  Textoris  detec- 
tione  contra  Severianum  ;  —  Iterata  deteclio  et  con- 
futatio  sgncretismi  ;  — Brevis  inquisitio  in  resusci- 
tatos  hodiernorum   irenicorum  conalus,  unionem 
evangelicorum  et  reformalorum  concernentes  ;  — 
Thèses  theologicœ  hodiertiis  origenismi ,  pelaç/ismi, 
sgncretismi  et  pietismi  assertoribus  oppositœ.  Le 
savant  théologien  s'y  déclare  avec  énergie,  quoi- 
que sans  intolérance  et  sans  fanatisme,  contre 
une  fusion  de  systèmes  qui  ne  lui  semble  propre 
qu'à  corrompre  toutes  les  opinions,  et  qui  n'est 
au  fond  qu'hypocrisie  pour  les  uns  et  déception 
pour  les  autres.  3°  Rex  unctus  Dei,  hoc  est,  De 
unctione  regum.  Zentgrave  traite  successivement 
de  l'origine,  de  la  nécessité  et  du  caractère  du 
sacre.  On  peut  voir  une  analyse  de  cette  disser- 
tation dans  le  Journal  des  savants,  1693,  p.  105, 
179  et  suivantes.  4°  De  morbis  imperii  turcici ; 
5°  De  interregno  imperii  germanici  ab  excessu  Con- 
radi  IV  ad  Rudolphum  Habsburgicum  ;  6°  De  furore 
poetico,  1693,  in-4°.  Beaucoup  de  détails  pure- 
ment poétiques,  de  citations  et  d'autorités;  mais 
peu  de  vues  philosophiques  sur  l'origine  et  les 
causes  de  cette  fureur,  sur  le  rôle  qu'elle  joue 
et  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  vie  de  l'intelli- 
gence ou  plutôt  de  la  sensibilité,  sur  les  phéno- 
mènes auxquels  elle  se  lie  et  auxquels  elle  parti- 
cipe :  tels  sont  les  caractères  de  cette  amplification 
oratoire  qui  ne  mérite  point  les  éloges  dont  on 
l'a  comblée.  7°  De  fine  hominis,  vulgo  summo  bono, 
secundum,  etc.,  Strasbourg,  1693,  in-8°.  Sous  ce 
titre  sont  réunies  cinq  thèses  dont  l'ensemble 
présente  l'histoire,  mais  l'histoire  bien  incom- 
plète, des  opinions  imaginées  par  les  philosophes 
anciens  sur  l'énigme  du  souverain  bien.  Dans  la 
première,  après  avoir  passé  en  revue  les  idées 
grossières  des  Juifs,  des  Perses,  des  Egyptiens, 
des  Chaldéens,  des  Indiens,  des  Chinois,  des 
Japonais  et  des  Celtes,  Zentgrave  examine  la 
solution  donnée  au  problème  par  les  sages  de 
l'école  italique  :  les  poètes  grecs  forment  le  sujet  « 
de  la  seconde  ;  les  pyrrhoniens.  les  épicuriens, 
les  ioniens  occupent  l'auteur  dans  les  trois  der- 
nières dissertations.  On  voit  que,  dans  cette  expo- 
sition des  systèmes  moraux ,  il  n'est  question  ni 
des  philosophes  cyniques,  ni  de  Platon,  ni  des 
stoïciens.  8°  Ex  legibus  Hebrœorum  forensibus  con- 
tra magiam,  etc.,  etc.  On  trouve  parmi  les  œuvres 
de  Zentgrave  trois  thèses  qui  portent  à  peu  près 
ce  titre,  dont  la  première  est  principalement  di- 
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rigée  contre  la  baguette  divinatoire.  Dans  la 
seconde,  il  incidente  sur  quatre  espèces  d'opé- 
rations magiques  défendues  par  la  loi  de  Dieu  ; 
enfin,  dans  la  troisième,  il  traite  surtout  des  peines 
attachées  à  la  pratique  de  la  magie,  et  compare  h 
la  législation  hébraïque  les  codes  de  diverses  na- 
tions qui  n'ont  pas  été  moins  sévères  que  le  peuple 
juif  contre  cette  espèce  de  crime.  Zentgrave  mou- 
rut le  28  novembre  1707.  —  Frédéric -Albert 
Zentgrave,  jurisconsulte,  aussi  de  Strasbourg, 
est  auteur  d'une  dissertation  De  judicio  militari 
criminali,  où  il  passe  en  revue  toute  la  procédure 
militaire  usitée  en  Allemagne.  P — ot. 

ZENTNER  (George -Frédéric, baron  de),  homme 
d'État  bavarois,  né  à  Strassenheim,  dans  le  Pa- 
latinat,  le  17  août  1752,  fit  ses  premières  études 
au  collège  des  jésuites  de  Manheim  ;  il  les  con- 
tinua à  l'université  d'Heidclberg.  Afin  de  se  per- 
fectionner dans  la  langue  française ,  il  alla  passer 
six  mois  à  Metz  ;  il  suivit  ensuite  à  Gcettingue 
des  cours  de  droit  public,  séjourna  quelque 
temps  à  Wetzlar,  pour  profiter  de  l'école  prati- 
que attachée  au  tribunal  d'empire,  et  en  1777, 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  des  gens  à  Hei- 
delberg ,  mais  l'électeur  Charles-Théodore  lui 
accorda  un  congé  de  deux  ans  destiné  à  un 
voyage  scientifique.  Après  s'être  rendu  succes- 
sivement à  Gcettingue,  où  il  profita  des  richesses 
accumulées  dans  la  bibliothèque  de  l'université , 
à  Vienne  et  à  Ingolstadt ,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit,  Zentner  revint  à  Heidelberg  prendre 
possession  de  sa  chaire,  et  il  fit  preuve  dans  ses 
cours  d'un  talent  fort  distingué.  Nommé  conseil- 
ler intime ,  il  fut  chargé  de  représenter  au  con- 
grès de  Rastadt  l'électeur  palatin  Charles-Théo- 
dore, et  en  1799,  le  successeur  de  ce  prince 
ayant  été  appelé  au  gouvernement  de  la  Bavière, 
Zentner  se  rendit  à  Munich.  Il  eut  une  part  ac- 
tive aux  mesures  pour  l'amélioration  de  l'in- 
struction publique  et  de  la.  condition  des  classes 
populaires ,  deux  objets  qui  laissaient  fort  à 
désirer.  Chargé  en  1808  de  la  direction  des  étu- 
des, il  devint  en  1817  conseiller  d'État  et  direc- 
teur général  du  ministère  de  l'intérieur;  en 
1819,  il  fut  anobli;  en  1820,  il  reçut  le  titre 
de  ministre  ;  en  1823,  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice lui  fut  confié.  Longtemps,  malgré  le  poids 
de  la  vieillesse ,  il  conserva  toutes  ses  facultés  ; 
mais  enfin,  en  1832,  se  trouvant  octogénaire, 
il  dut  prendre  sa  retraite.  Il  mourut  le  21  octo- 
bre 1835,  laissant  un  nom  justement  respecté. 
La  constitution  de  la  Bavière  peut  être  regardée 
comme  son  œuvre;  c'est  lui  qui  l'a  rédigée.  Z. 

ZEPERNICK  (Charles-Frédéric),  magistrat  de 
Halle,  né  dans  cette  ville,  le  2  octobre  1751 ,  et 
mort  dans  la  première  année  du  19e  siècle,  a 
publié  plusieurs  écrits  importants  sur  la  juris- 
prudence :  1°  Historia  juris  civilis  de  légitima  por- 
tione parentum,  Halle,  1773,  in-4°;  2°  De  Novellis 
Leonis  Augusti  et  philosophi,  earumque  usu  et  auc- 
toritate ,  liber  singularis  cum  animadversionibus 


editus,  Halle,  1779,  in-8°;  3° Prœtermissa  de  vita, 
rébus  gestis  et  constitutionibus ,  imprimis  Novellis, 
Leonis  sapientis  imper ator .  Byzantini,  quibus  ex 
causis  Novellœ  Leonis  sapientis  in  Germania  re- 
eeptœ  dici  nequeant,  inséré  dans  le  Recueil  de  juris- 
prudence de  Beck,  Halle,  1781  à  1783;  4°  De- 
leclus  scriptorum  Novellas  Justiniani  imperatoris 
earumque  historiam  illustrantium ,  ibid.,  1783, 
in-8°;  5°  Analecta  juris  feudalis ,  sive  selectœ  va- 
riorurn  observationes  feudales ,  hactenus  sparsim 
exstantes,  junctim  editœ ,  ibid.,  1783  à  1784, 
2  vol.  in-8°;  6°  Mélanges  sur  le  droit  féodal  (ail.), 
ibid.,  1787  à  1794,  4  vol.  in-8°;  7°  Repertorium 
juris  feudalis  theoretico-praclicum,  ibid.,  1787, 
in-8°.  G— y. 

ZÉPHIRIN  (Saint),  pape,  successeur  de  St-Vic- 
tor  Ier,  était  Romain  de  naissance,  et  fut  élu  le 
25  septembre  197,  suivant  Lenglet-Dufresnoy, 
ou  l'an  202,  suivant  Godescard.  Il  eut  la  douleur 
de  voir  son  pontificat  troublé  par  la  cinquième 
persécution  qu'ordonna  Sévère,  et  par  des  héré- 
sies que  le  pontife  combattit  avec  courage,  entre 
autres  celle  des  patripassiens ,  dont  le  chef  était 
Praxéas,  qui  n'admettait  qu'une  personne  en 
Dieu.  Cet  hérésiarque  se  convertit  et  acquiesça  à 
la  condamnation  prononcée  par  le  pape.  TertuI- 
lien,  qui  florissait  alors,  aida  puissamment  à 
cette  conversion.  Zéphirin  s'appliqua  tout  entier, 
pendant  vingt  ans  que  dura  son  pontificat,  à 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  la  discipline  dans 
le  clergé,  qui  de  son  temps  acquit  une  splendeur 
à  laquelle  il  n'était  pas  encore  parvenu,  ainsi 
que  l'atteste  dans  ses  écrits  Minucius  Félix,  avocat 
romain.  Par  les  sages  avis  de  Zéphirin,  Natalis, 
qui  avait  suivi  et  professé  l'hérésie  de  Théodote 
le  corroyeur,  revint  de  si  bonne  foi  que  le  sage 
pontife  le  reçut  à  la  communion  des  fidèles,  et 
l'exempta  des  peines  canoniques  (1).  Ce  pape 
mourut  au  commencement  du  règne  d'Hélioga- 
bale,  le  26  juillet  217,  ce  qui  s'accorde  avec  les 
vingt  ans  de  pontificat  que  lui  donne  Fleury. 
L'Eglise  l'honore  au  nombre  des  martyrs  (2).  Il 
eut  pour  successeur  Caliste  I".  D — s. 

ZEPLICHAL  (Antoine-Michel),  jésuite,  recteur 
de  l'université  de  Breslau  et  directeur  des  éta- 
blissements catholiques  d'instruction  publique 
dans  la  Silésie  prussienne,  était  né  à  Trebitz,  en 
Moravie,  le  13  mai  1737,  et  mourut  dans  les 
dernières  années  du  18e  siècle.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs écrits  devenus  classiques  :  1°  Plan  d'un 

(1)  Natalis  vivait  saintement  à  Rome  et  avait  souffert  pour  la 
foi;  mais  il  se  laissa  tromper  par  Asclépiodote  et  Théodore  le 
banquier,  tous  deux  disciples  de  Théodote  le  corroyeur,  dont 
l'hérésie,  semblable  à  celle  d'Ebion,  consistait  à  enseigner  que 
Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme,  quoique  prophète.  Natalis  se 
laissa  suborner  par  ces  deux  hérétiques,  qui  l'ordonnèrent  évêqne 
de  leur  secte  s'engageant  à  lui  fournir  tous  les  mois  un  revenu  de 
cent  cinquante  deniers.  Mais  Natalis  céda  à  la  grâce  qui  le  pres- 
sait vivement  de  revenir  à  l'unité.  B — u — E. 

|2|  L'Eglise  lui  donne  le  titre  de  martyr  à  cause  des  souffrances 
auxquelles  il  fut  exposé  pendant  la  persécution.  C'est  ainsi  qu'elle 
en  use  à  l'égard  de  plusieurs  papes  des  premiers  temps,  qui  as- 
surément ne  sont  pas  morts  de  mort  violente.  Mais  quant  à 
Zépbirin,  on  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  le  genre  de  sa 
mort.  B— D— e. 
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ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  (ail.),  Breslau,  1769, 
in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé;  2°  Tables  algé- 
briques (ail.),  ibid.,  1769,  in-fol.,  et  réimprimé 
en  1774;  3°  Geomelria  curvarum  ad  physicarn 
adplicata,  ibid.,  1769,  in-8°;  4°  Juris  necessitatis 
principia  philosophica,  ibid.,  1770,  in-8°;  5°  In- 
troduction à  la  connaissance  du  globe  (ail.),  Bres- 
lau, 1771,  in-8"  ;  6°  De  juris  naturalis  et  gentium 
inslitutionibus,  ibid.,  1772,  in-4°;  7°  De  methodis 
moutium  altitudines  metiendi,  ibid.,  1772,  in-8°  ; 
8°  Nouvelle  géographie  à  l'usage  de  la  jeunesse  (ail.), 
ibid.,  i 774,  in-8°;  2e  édit.,  1776;  9°  Plan  pour 
l'histoire  générale,  d'après  une  table  chronologique 
(ail.),  ibid.,  1774, in-8°;  18°  Leçons  sur  l'arithmé- 
tique et  l'arpentage  (ail.),  ibid.,  1775,  in-8#; 
11°  Sur  la  manière  de  lire  avec  fruit  les  auteurs 
classiques  latins  (ail.),  ibid.,  1775,in-8°;  Ï^Chres- 
tomalie  grammaticale ,  avec  une  instruction  sur  la 
manière  de  lire  avec  fruit  les  auteurs  classiques 
latins  (ail.),  ibid.,  1775,  in-8°;  13°  Artis  poeticœ 
et  rhetoricœ  insdtuliones  lectissimis  veterum  exem- 
plis  illustratœ,  ibid.,  1775,  in-8°;  14° Leçons  sur 
r  histoire  naturelle  (ail.),  ibid.,  1776,iïi-8°;  15°  In- 
structions pour  les  prêtres  de  l'établissement  rotjal 
des  écoles  en  Silésie ,  Breslau,  1776,  in-fol.; 
16°  Chrestomalhie  poétique,  avec  un  abrégé  de  la 
mythologie  (ail.),  ibid.,  1777,  in-8°;  17°  Règle- 
ments pour  l'université  de  Breslau  et  pour  les  col- 
lèges catholiques  de  la  Silésie  (ail.),  ibid.,  1777, 
in-fol.;  18°  Discours  adressés  aux  professeurs  et 
élèves  de  l'université  de  Breslau,  à  l'occasion  du 
serment  prêté  au  roi  Frédéric-Guillaume  II,  lat.  et 
traduit  en  allem.,  ibid.,  1786,  in-4°.      G — y. 

ZEPPER  (Guillaume),  théologien  de  la  commu- 
nion luthérienne  à  Herborn,  a  publié  entre  autres 
écrits:  1°  Politica  ecclesiastica,  1595.  Un  extrait 
de  cet  ouvrage  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  Solis 
vernatulis,  dans  les  Syllecta  scholastica  d'Alb.  Mol- 
nar.  2°  Traité  de  la  discipline  chrétienne,  ou  de  la 
chasteté  de  l'Eglise,  1596  ;  3°  Guide  pour  lirel'Ecri 
ture  avec  plaisir  et  utilité,  1599;  k?Legum  mosai- 
carum  explicatio,  1604.  Cet  ouvrage  est  un  des 
meilleurs  de  l'auteur.  —  Othon- Philippe  Zepper, 
jurisconsulte,  professeur  au  gymnase  de  Brème, 
mourut  dans  cette  ville  le  26  juin  1666,  n'ayant 
encore  que  39  ans.  Parmi  ses  écrits  on  distingue  : 
1°  Cynosura  legalis;  2°  Dissertatio  de  jure  aggra- 
tiandi;  3°  De  codicillo  et  clausula  codicillari. . .  — 
Philippe  Zepper.  autre  jurisconsulte,  vivait  vers 
1630,  dans  le  pays  d'Anhalt.  On  lui  doit  un  pa- 
rallèle des  lois  civiles  de  Moïse  et  des  Romains, 
sous  le  titre  de  Collectio  legum  mosaicarum  foren- 
sium  et  romanarum,  1630.  P — qt. 

ZERBE  (Pie  de),  missionnaire,  fut  envoyé,  en 
1704,  par  le  pape  Clément  XI,  avec  trois  autres 
religieux  franciscains,  Liberato,  Weis  et  Samuel 
de  Bienne,  dans  le  royaume  d'Ethiopie.  Après 
avoir  fait  d'inutiles  tentatives  pour  pénétrer  par 
terre,  ces  missionnaires  prirent  la  voie  de  la  mer 
et  arrivèrent,  en  1712,  àGondar,  capitale  d'Ethio- 
pie. D'abord  reçus  assez  favorablement,  ils  eurent 


la  satisfaction  de  ramener  quelques  habitants  à 
la  foi  catholique  ;  mais  après  un  changement  qui 
survint  dans  le  gouvernement,  le  nouveau  roi, 
voulant  plaire  à  ceux  que  le  zèle  de  ces  bons  re- 
ligieux mécontentait,  les  fit  arrêter.  Dans  un 
premier  interrogatoire  qu'ils  subirent,  le  2  mars 
1716,  il  leur  promit  la  vie  s'ils  consentaient  à 
se  faire  circoncire,  à  honorer  comme  saint  Dios- 
core,  chef  des  eutychiens,  à  reconnaître  avec 
eux  une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  et  à  parti- 
ciper aux  rites  et  aux  sacremeTits,  selon  leurs 
usages.  Les  missionnaires,  ayant  refusé,  furent 
ramenés  en  prison,  d'où  on  les  tira  le  lendemain 
pour  les  conduire  sur  une  grande  place,  où  la 
foule  s'étaient  rassemblée  el  où  ils  furent  lapi- 
dés. G — v. 

ZERBI  ou  DE  ZERBIS  (Gabriel),  célèbre  méde- 
cin, et  l'un  des  premiers  qui ,  depuis  la  renais- 
sance des  sciences,  aient  fait  faire  quelques  pro- 
grès à  l'anatomie,  naquit  à  Vérone,  dans  le  milieu 
du  15e  siècle  (1).  Après  avoir  professé  quelque 
temps  la  philosophie  à  Padoue,  puis  à  Bologne, 
il  vint  à  Rome,  précédé  d'une  grande  réputa- 
tion. Un  jour,  si  l'on  en  croit  Valerianus  (2), 
Zerbi,  dans  une  assemblée  nombreuse  de  philo- 
sophes et  de  théologiens,  eut  l'insolence,  en  par- 
lant au  pape  Sixte  IV,  de  lui  dire  qu'il  était  un 
ignorant;  et,  craignant  la  colère  du  pontife,  il 
s'enfuit  à  Padoue.  Suivant  Bérenger  de  Carpi 
(voy.  ce  nom),  Zerbi,  convaincu  d'avoir  volé  deux 
vases  d'argent  à  un  évèque  qu'il  soignait  dans 
une  maladie,  n'aurait  quitté  Rome  brusquement 
que  pour  éviter  le  juste  châtiment  d'une  action 
si  basse  (3).  Mais  Bérenger,  détracteur  acharné 
de  Zerbi,  ne  paraît  mériter  aucune  confiance. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  que  put  avoir  Zerbi 
de  quitter  Rome ,  il  n'en  resta  pas  longtemps 
éloigné.  De  retour  au  plus  tard  en  1489,  il  y 
publia  cette  année  sa  Gerontocomia,  dont  le  [tape 
Innocent  VIII  accepta  la  dédicace.  II  y  remplissait 
la  chaire  de  théorie  médicale;  et  en  1490,  son 
traitement  fut  élevé  de  cent  cinquante  à  deux 
cent  cinquante  florins  (voy.  Marini,  Vite  degli  ar- 
chiatripontifici).  Depuis  plusieurs  années,  les  cura- 
teurs de  l'académie  de  Padoue  sollicitaient  Zerbi 
de  revenir  y  prendre  la  première  chaire  de  mé- 
decine. Il  se  laissa  tenter  enfin  par  l'offre  d'un 
traitement  de  six  cents  ducats;  et  en  1495,  il 
s'établit  à  Padoue,  où  sa  réputation  dut  attirer 

(1)  Hallcr  fait  de  Zerbi  un  moine  i  monachus  );  on  ne  peut 
deviner  sur  quel  fondement.  Voy.  la  Biblioth.  anatomica,  t.  1er, 
p.  153. 

(2)  Cum  in  frequenlissimo  philosophorum  et  theologorum  con- 
vcnlu  ,  ubi  de  re  valde  séria,  agebalur,  ausus  est  Sixlo  pontifici 
mnximo  dispulanli  imperitiam  objectare ,  etc.  Valerian. ,  De 
infelicilat.  lUIeralor .,  Mb.  1. 

(3)  Bérenger  va  plus  loin  encore,  s'il  est  possible,  tant  il  e9t 
acharné  contre  le  malheureux  Zerbi.  S'il  évita  ,  dit-il ,  le  châti- 
ment qu'il  méritait,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ses  enfants  :  deux 
de  ses  fils,  convaincus  d'être  dus  voleurs  de  profession,  furent 
pendus  à  Rome  dans  l'espace  d'un  mois,  sous  le  pontificat  de 
Jules  II  (1506-15131  ;  je  les  ai  vus  de  mes  propres  yeux  attachés 
au  gibet.  Tandem  Romte,  Julii  pon'ificis  iempore ,  duo  eorum 
[filiGTum]  inlra  m<:nsem  tanquam  publiai  latrones  fuere  laqueo 
suspensi ,  el  hoc  prqpriis  oculis  vidi.  Commentar.  in  Analomiam 
[Jundini,  Bologne,  1521,  p.  27. 
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de  nombreux  élèves  (voy.  Facciolati,  Gijvin.  Pa- 
tav.).  En  1505,  un  bâcha  turc,  gravement  malade, 
fit  prier  André  Gritti  [voy.  ce  nom),  depuis  doge 
de  Venise,  de  lui  procurer  un  des  plus  habiles 
médecins  d'Italie.  Zerbi  s'empressa  d'accepter  une 
commission  qui  devait  être  très -lucrative.  Au 
bout  de  quelques  jours,  voyant  son  malade  hors 
de  danger,  il  lui  prescrivit  le  régime  qu'il  devait 
suivre  pendant  sa  convalescence,  et  reprit  le  che- 
min de  Padoue,  comblé  de  présents  magnifiques. 
Mais  à  peine  était- il  parti  que  le  bâcha  mou- 
rut. Alors  ses  esclaves  poursuivirent  Zerbi  pour 
lui  reprendre  les  richesses  qu'il  emportait;  et 
l'ayant  atteint  dans  la  Dalmatie,  après  avoir  scié 
son  fils,  jeune  encore,  entre  deux  planches,  ils 
le  firent  périr  lui-même  dans  les  supplices  les 
plus  cruels.  Telle  fut  la  fin  déplorable  d'un  homme 
qui,  quels  que  soient  les  torts  qu'on  peut  lui  re- 
procher, doit  être  considéré  comme  un  très-habile 
anatomiste.  Eh  bien!  Marc-Antoine Turrianus  ou 
Délia  Torre,  son  compatriote,  n'a  trouvé  dans  un 
si  triste  événement  que  le  sujet  d'une  plaisan- 
terie :  «  Zerbi,  dit  il,  ayant  fait  souffrir  tous  les 
«  anatomistes  par  l'obscurité  de  son  style,  il  était 
«  juste  qu'il  souffrît  à  son  tour.  C'est  ici  la  peine 
«  du  talion.  »  Ce  mot  odieux,  Paul  Jove  l'a  con- 
servé dans  l'éloge  de  Turrianus  (voy.  ElogiaPaul. 
Jovii),  sans  penser  qu'il  flétrissait  par  là  celui 
dont  il  avait  l'intention  de  relever  les  qualités. 
Les  ouvrages  de  Zerbi  sont  :  1°  Quœstiones  meta- 
physicœ,  Bologne,  1482,  in-fol.  On  en  conserve  à 
la  bibliothèque  du  Yatican  un  exemplaire  sur 
vélin  orné  d'une  miniature  qui  représente  l'au- 
teur offrant  son  livre  au  pape  Sixte  IV  (voy  l'ou- 
vrage de  Marini  déjà  cité).  2°  Cautelœ  medicorum, 
ibid..  1482,  et  Lyon,  1525,  in-fol.;  3°  Geronto- 
cotnia,  Rome,  Euch.  Silber,  1489,  petit  in-4°. 
C'est  un  recueil  de  conseils  pour  les  vieillards.  On 
en  connaît  un  exemplaire  sur  vélin  (voy.  Catal. 
de  YanPraët,  2e  part.,  t.  1,  p.  276).  4° Liber  ana- 
tomiœ  corporis  humant  et  singuîorum  membrorum 
illius,  Venise,  1502,  ibid.,  1533;  in-fol.  Jean 
Dryander  [voy.  ce  nom)  en  a  tiré  :  Anatomia  ma- 
tricis,  et  de  analomia  et  generatione  embryonis, 
Marbourg,  1537,  in-4°.  C'est  sur  cet  ouvrage 
qu'est  fondée  la  réputation  de  Zerbi.  On  en  trouve 
l'analyse  détaillée  par  Portai  dans  l'Histoire  de 
l'anatomie,  t.  1,  p.  247-253.  Il  diffère  peu  de  celui 
de  Mondino  (voy.  ce  nom)  pour  la  forme  et  pour 
le  style;  mais,  au  travers  d'un  torrent  de  paroles 
dont  il  est  fort  difficile  de  saisir  le  sens ,  on  y 
remarque  le  germe  de  plusieurs  découvertes  im- 
portantes; quelques-unes  même  ont  suffi  pour 
assurer  la  gloire  des  anatomistes  qui  se  les  sont 
appropriées,  en  étendant  les  recherches  de  Zerbi. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  y  trouve  la  des- 
cription des  trompes  dites  de  Fallope  (voy.  ce  nom). 
Zerbi,  en  disant  que  les  canaux  biliaires  se  ter- 
minent réellement  en  partie  dans  l'estomac,  a 
commis  une  erreur,  probablement  à  cause  d'une 
disposition  anatomique  insolite  (voy.  Hist.  de  la 


médecine,  parSprengel,  trad.  de  Jourdan,  t.  4, 
p.  34).  Il  connut  avant  Bérenger  de  Carpi  les 
points  lacrymaux;  tous  les  deux,  il  est  vrai, 
trompés  par  leurs  observations  zootomiques,  ad- 
mettent à  tort  dans  l'œil  de  l'homme  deux  glandes 
lacrymales  (ibid.,  p.  54);  malgré  l'assertion  de 
Haller  et  de  Portai ,  Zerbi  ne  paraît  pas  avoir 
connu  d'une  manière  distincte  les  nerfs  olfac- 
tifs, dont  la  découverte  doit  être  revendiquée 
en  faveur  d'Achillini  (voy.  ce  nom).  En  ren- 
voyant le  lecteur  à  l'ouvrage  de  Zerbi,  Portai  lui 
conseille  de  se  munir  de  beaucoup  de  patience 
et  de  bons  yeux  pour  pouvoir  déchiffrer  les  pa- 
roles abrégées  de  l'auteur  et  en  séparer  le  bon 
d'avec  le  mauvais.  Haller,  qui  ne  put  jamais  sup- 
porter la  lecture  de  ce  livre,  à  cause  de  sa  diction 
barbare  et  de  ses  fatigantes  abréviations,  le  re- 
garde comme  une  série  de  compilations  faites 
par  un  homme  qui  ne  manque  ni  d'instruction 
ni  de  jugement.  5°  Anatomia  infantis  et  porci  ex 
traditione  Cophonis,  Marbourg,  1539,  in-4°,  et 
avec  YAnatomie  de  Mondino,  1545,  in-4".  Cet 
ouvrage  n'est  peut-être  encore  qu'un  extrait 
de  l'Anatomie  de  Zerbi,  mais  avec  des  dévelop- 
pements. R — d — n  et  W — s. 

ZERMEGH  (Jean),  historien  hongrois,  né  en 
Slavonie  vers  la  fin  du  15"  siècle,  était  secrétaire 
du  prévôt  de  la  cathédrale  de  Bude.  Ayant  obtenu 
une  place  de  conseiller  du  roi  à  la  chambre  des 
finances,  il  fut  accusé  d'être  l'auteur  d'une  satire 
en  vers  contre  le  chef  de  ce  département,  et 
ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à  l'empereur 
Maximilien,  il  fut  destitué.  Il  mourut  fort  âgé  en 
Slavonie,  où  il  était  retourné.  Il  a  écrit  sur  les 
événements  de  son  temps  un  Commentaire,  qui 
commence  à  la  malheureuse  bataille  de  Mohacz 
(29  août  1526),  et  qui  finit  à  la  mort  du  roi 
Jean  de  Zapoly  (1540).  Racontant  avec  naïveté  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu,  cet  historien  nous  a  con- 
servé des  détails  précieux  sur  les  guerres  désas- 
treuses qui  eurent  lieu  entre  les  deux  compéti- 
teurs à  la  couronne  de  Hongrie,  Ferdinand 
d'Autriche  et  Jean  de  Zapoly.  Ses  Commentaires 
parurent  d'abord  à  Amsterdam,  en  1662,  par  les 
soins  de  Nie.  Istuanffy.  Cette  édition,  qui  est 
très-rare,  a  été  revue  par  André  Bélius,  et  réim- 
primée dans  les  Scriptores  rerum  hung.,  tome  2, 
sous  ce  titre  :  Joannis  Zermegh  rerum  gestarum 
inter  Ferdinandum  et  Joan.  Hungariœ  reges  Com- 
ment. G — Y. 

ZERNITZ  (Chrétien-Frédéric),  poëte  allemand, 
naquit  le  11  janvier  1717,  à  Tangermunde,  dans 
la  Vieille-Marche.  Envoyé  à  Leipsick  pour  y  faire 
son  droit,  il  consacrait  aux  muses  tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvait  dérober  à  ses  études.  Il  mou- 
rut le  7  octobre  1744,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
retoucher  et  de  publier  ses  poésies,  qui  ont  paru 
depuis  sous  ce  titre  :  Essais  de  C.-F.  Zernitz  dans 
la  poésie  morale  et  dans  l'idylle ,  avec  des  réflexions 
sur  ce  genre  de  poésie  (ail.),  Hambourg  et  Leipsick, 
1748,  in-8°.  «  L'auteur,  dit  Schmid  dans  son 
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Nécrologue,  n'a  réussi  ni  dans  ses  Idylles,  ni  dans 
ses  Chansons;  mais  ses  Essais  didactiques  sont 
très-remarquables.  Il  a  su  y  lier  une  suite  de 
pensées  philosophiques,  présentées  avec  une 
énergie  qui  frappe.  Il  a  bien  saisi  le  genre  de 
Lucrèce  ;  quelquefois  il  laisse  tomber  l'expression 
et  certains  vers  ne  sont  que  de  la  prose  rimée; 
mais,  pour  être  juste,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
était  sorti  de  l'école  de  Gottsched,  et  qu'à  l'é- 
poque où  il  vivait  c'était  beaucoup  que  d'avoir 
su  prendre  Haller  pour  modèle.  Les  Pensées  sur 
la  fin  ou  destination  de  ce  monde  se  font  remar- 
quer parmi  les  autres  pièces  didactiques  de  Zer- 
nitz  ;  il  montre  des  connaissances  philosophiques 
que  l'on  rencontrait  rarement  à  cette  époque.  » 
Un  autre  critique,  Kuttner,  dans  ses  Caractères, 
dit  :  «  La  fin  ou  destination  de  ce  monde  est  un 
morceau  philosophique  qui  indique  une  tète  for- 
tement organisée,  et  accoutumée  aux  recherches 
spéculatives.  Zernitz  y  montre  un  rare  talent;  il 
sait  présenter  d'une  manière  agréable  et  facile  à 
saisir  des  vérités  prises  dans  les  abstractions  de 
la  métaphysique.  Uniquement  occupé  de  son  sujet, 
il  a  trop  négligé  les  agréments  du  style  et  de  la 
versification.  »  Schmid,  dans  son  Anthologie; 
Eschenburg .  dans  son  Recueil  pour  la  théorie  et 
la  littérature  des  belles-lettres  ;  Matthisson ,  dans 
son  Anthologie  lyrique,  et  Dusch,  dans  ses  Lettres 
pour  former  le  goût  d'un  jeune  homme,  ont  inséré 
les  meilleures  pièces  de  Zernitz.  G — v. 

ZEROLA  (Thomas),  savant  canoniste,  naquit  à 
Bénévent  en  1448.  S'étant  disposé  par  de  fortes 
études  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  bientôt  con- 
naître d'une  manière  avantageuse,  fut,  en  qualité 
de  vicaire  général,  chargé  de  l'administration  de 
divers  diocèses,  et  dans  plusieurs  voyages  à  Rome, 
s'acquit  l'estime  de  personnages  éminents.  Quel- 
ques opuscules  achevèrent  de  le  mettre  en  grand 
crédit  parmi  les  théologiens  et  les  jurisconsultes. 
Créé  par  le  pape  Clément  VIII,  en  1597,  évèque 
de  Minori  (1),  Zérola  se  dévoua  tout  entier  aux 
besoins  de  son  troupeau,  et  mourut,  très-regretté, 
le  6  décembre  1603.  Son  épitaphe  est  rapportée 
parUghelli,  d&nsl'Italia  sacra,  t.  7,  p.  434.  On  a 
de  ce  prélat  :  1°  Praxis  episcopalis,  Rome,  1597, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois,  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  Cepen- 
dant quelques  opinions  particulières  à  l'auteur, 
échappées  aux  premiers  censeurs,  en  ont  fait 
mettre  toutes  les  éditions  à  l'index  de  la  cour  de 
Rome,  donec  corrigantur.  2°  Praxis  sacramenti 
pœnitentiœ,  ibid. ,  1597;  Venise,  1622,  in-8°; 
3*  Sancti  jubilœi  et  indulgentiœ ,  necnon  commen- 
tarii  super  bullam  indictionis  ejusdem  sancti  anni 
tractatus,  Venise,  1600,  in-8°.  Voy.  Lor.  Gius- 
tiniani,  Scritt.  legali  de  regno  di  Napoli,  t.  3, 
p.  290.  W— s. 

(I)  C'est  une  petite  viile  du  royaume  de  Naples,  dans  la  Prin- 
cipauté Citérienre  ;  les  auteurs  du  Dictionnnire  universel  se  sont 
avisés  de  traduire  ce  nom  en  français  e:  font  de  Zerola  un  évê- 
q;ie  dis  mineurs. 
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ZERRENNER  (Chaules -Christophe),  écrivain 
pédagogique  allemand,  naquit  en  1779.  Il  pro- 
fessa au  gymnase  de  Magdebourg  ;  il  prêcha  en- 
suite à  l'église  du  St-Esprit;  enfin,  il  devint  con- 
seiller consistorial  et  des  écoles.  Il  mourut  à 
Magdebourg  le  2  mars  1850.  Il  a  beaucoup  écrit 
sur  l'éducation.  Ses  principaux  ouvrages  sur 
cette  matière  sont  :  1°  Livre  auxiliaire  à  l'usage 
des  instituteurs  et  éducateurs  en  ce  qui  concerne  les 
exercices  intellectuels  de  la  jeunesse,  1803,  4  vol., 
et  1837,  5"  édit.;  2°  le  Nouvel  ami  de  l'enfance, 
1811,  et  1846,  22e  Mit  ;  3°  Principes  de  la  dis- 
cipline scolaire,  1826;  4°  Principes  d'éducation 
scolaire,  1827  ;  5°  Livre  de  méthodes  à  l'usage  des 
instituteurs  du  peuple,  1814,  et  1839.  5e  édit. 
Zerrenner  publia  aussi  quelques  écrits  ascé- 
tiques. L.  R — l. 

ZESCHAU  (Henri-Guillaume  von)  ,  général  saxon 
et  secrétaire  d'État,  naquit  en  1760  à  Garen- 
chen.  dans  la  basse  Lusace;  destiné  à  la  carrière 
des  armes,  il  fît  ses  études  à  l'école  militaire  de 
Wilhelmstein,  où  il  eut  pour  condisciple  Scharn- 
horst,  devenu  depuis  célèbre  dans  l'armée  prus- 
sienne, et  avec  lequel  i!  fut  toujours  attaché  par 
les  liens  d'une  amitié  intime.  En  1774,  le  comte 
de  Schaumburg-Lippe  leur  donna  à  tous  deux 
des  brevets  de  sous-lieutenants  d'artillerie  dans 
son  contingent  ;  deux  ans  plus  tard  ,  Zesehau 
passa  au  service  de  la  Saxe  ,  qui  lui  offrait  bien 
plus  de  chances  d'avenir;  mis  dans  le  régiment 
de  l'Electeur  ,  il  fit  toutes  les  campagnes  aux- 
quelles prit  part  l'armée  saxonne  de  1793  à 
1809,  d'abord  contre  la  France,  ensuite  en  qua- 
lité d'alliée  ,  et  montant  de  grade  en  grade  ,  i! 
arriva  à  celui  de  généra!  major.  En  1810,  ii  fut 
élevé  au  rang  de  lieutenant  général.  En  1813  , 
il  commandait  l'unique  division  qui  restait  de 
troupes  saxonnes,  bien  réduites  par  les  désastres 
de  la  retraite  de  Moscou.  On  sait  qu'à  la  journée 
de  Leipsick  ces  troupes ,  abandonnant  leurs  al- 
liés sur  le  champ  de  bataille,  passèrent  du  côté 
de  la  coalition.  Quoique  peu  favorable  à  la 
France  et  dévoué  à  la  cause  de  l'indépendance 
dé  l'Allemagne,  Zesehau  crut  avec  raison  que 
l'honneur  lui  défendait  de  suivre  cet  exemple  ; 
il  se  retira  auprès  du  roi  de  Saxe,  qui,  dépouillé 
de  ses  États,  fut  conduit  successivement  à  Ber- 
lin, à  Presbourg  et  à  Lauenbourg  ;  le  général  le 
suivit  partout  en  qualité  de  premier  aide  de 
camp  ;  il  prit  une  part  active  et  dévouée  aux 
négociations  qui  eurent  pour  résultat  de  rendre 
au  roi  une  partie  de  ses  provinces.  A  la  suite  de 
cette  restauration,  Zesehau  fut  chargé  en  1813 
de  la  réorganisation  de  l'armée  et  de  la  direc- 
tion de  toutes  les  affaires  militaires;  dans  ces 
fonctions  il  fit  preuve  de  capacité.  En  1823, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Dresde.  En  1830  , 
devenu  septuagénaire,  il  prit  sa  retraite  ;  il 
mourut  le  14  novembre  1832  ,  en  possession 
d'une  estime  universelle  bien  due  à  ses  longs  et 
lovaux  services.  Z. 
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ZESEN  (1)  (Philippe  de),  poëte  allemand,  naquit 
le  8  octobre  1619,  dans  le  bailliage  de  Bitterfeld, 
en  Saxe.  Envoyé  aux  universités  de  Halle,  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'étude  de  la  philolo- 
gie, de  la  poésie  et  de  la  langue  allemande.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  France,  en  Hol- 
lande, il  s'établit  à  Hambourg,  où  il  fonda,  en 
1043,  l'Ordre  des  roses,  société  littéraire  qui  avait 
pour  objet  l'étude  de  la  langue  allemande.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  le  cata- 
logue a  paru  en  1672  et  1687.  Joerdens,  dans 
son  Dictionnaire  des  poêles  allemands,  en  indique 
quatre-vingt-un,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons :  1°  Melpomène,  ou  Complainte  sur  la  passion 
de  notre  Sauveur  (ail.),  Halle,  1648,  in-4"  ;  2°  Hè- 
licon  allemand,  ou  Introduction  à  la  poésie  et  à  la 
versification,  avec  indication  des  rimes  masculines 
et  féminines  (ail.),  Wittemberg,  1640,  in-4°; 
ibid.,  1641  et  1649  ;  Iéna  et  Berlin,  1656.  L'au- 
teur a  joint  aux  préceptes  sur  l'art  poétique  des 
chants  anacréontiques  de  sa  composition,  les  pre- 
miers que  l'on  connaisse  en  langue  allemande. 
3°  Cantique  des  cantiques  de  Salomon ,  en  vers 
allemands,  Wittemberg,  1641,  in-8°;  Amster- 
dam, 1657;  Berne,  1674,  et  Schaffhouse,  1706; 
4°  Chansons  anacréontiques  pour  le  printemps,  ou 
Deliciœ  vernales  de  Philippe  Cœsienn,  chanté  par 
les  Muses  (ail.),  Hambourg,  1624,  in-12;  Erfurt, 
1647;  Dantzig,  1648,  et  Hambourg,  1650; 
5°  Exercices  sur  le  haut  allemand,  Hambourg, 
1643,  et  Dantzig,  1645,  in-12;  6°  Rosenmohnd, 
ou  Entreliens  sur  la  langue  allemande,  Hambourg, 
1651,  in-12;  7°  Hélicon  du  haut  allemand,  ou 
deuxième  semaine  de  Rosenmohnd,  Hambourg, 
1668,  in-8";  8°  Moralia  Horatiana,  ou  Morale 
d'Horace,  prise  dans  les  entretiens  des  anciens,  avec 
150  gravures,  Amsterdam,  1686,  in-8°;  9°  Livre 
de  prières  pour  les  femmes,  avec  des  sentences  prises 
dans  l'Ecriture  sainte,  Amsterdam,  1657,  in-12; 
réimprimé  dans  la  même  année  à  Kœnigsberg, 
à  Francfort  et  à  Nuremberg,  et  traduit  en  hol- 
landais, publié  deux  fois  la  même  année  à  Ams- 
terdam ;  10°  Petit  livre  de  la  femme  pénitente  qui  a 
participé  à  la  sainte  communion  (ail.),  Amsterdam, 
1657,  in-12,  très-souvent  réimprimé,  et  traduit 
en  hollandais;  11°  Description  de  la  ville  d'Amster- 
dam, avec  son  histoire  depuis  son  origine  jusqu'au 
temps  présent  (ail.),  Amsterdam,  1664,  réimprimé 
la  même  année,  et  en  1668,  in-4°,  avec  gra- 
vures; publié  de  nouveau  in-fol.,  trad.  en  latin, 
en  hollandais  et  en  français;  il"  Motifs  qui  doivent 
porter  une  femme  chrétienne  à  la  vertu,  avec  les 
prières  convenables,  Amsterdam,  1665,  in-12, 
très-souvent  réimprimé  et  traduit;  13°  Histoire 
d' Assenai  et  de  Joseph  (ail.),  Amsterdam,  1670, 
in-8°,  avec  trente  gravures,  deux  fois  réimprimé 
à  Nuremberg,  et  publié  en  danois  par  Martin 
Nielson;  14°  Mythologie  allemande,  Nuremberg, 
1688,  et  Sulzbach,  1712.  Parmi  les  ouvrages 

(1|  En  latin,  il  écrirait  son  nom  Cœsius;  en  allemand  ,  Zese , 
Zesen,  et  quelquefoii  Cœsienn. 


latins  du  même  auteur,  nous  avons  remarqué  : 
15°  Scala  Heliconis  Teutonici,  sive  Compendiosa 
omnium  carminum  Germanorum  simplicium,  tum 
hactenus  usitatorum,  tum  recens  ad  Grœcorum  et 
Latinorum  formas  efjictorum,  delineatio,  cum  bre- 
vibus  additamentis,  Amsterdam,  1643,  in-8°;  ré- 
imprimé à  Iéna,  1656.  Kuttner,  dans  ses  Carac- 
tères, dit  de  Zesen  :  «  Cet  écrivain  qui  nous  a 
«  laissé  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  critiques, 
«  moraux,  poétiques,  satiriques,  religieux,  phi- 
«  lologiques,  s'est  surtout  fait  remarquer  par  la 
«  révolution  qu'il  a  voulu  introduire  dans  l'or- 
«  thographe  allemande.  Il  s'était  proposé  de 
«  bannir  de  la  langue  tout  mot  étranger,  de 
«  supprimer  de  chaque  mot  les  lettres  qui  ne  lui 
«  paraissaient  point  nécessaires,  d'écrire  comme 
«  on  prononce;  enfin  il  a  tout  fait,  tout  tenté 
«  pour  exécuter  son  projet.  En  critiquant  notre 
«  langue,  en  cherchant  à  lui  donner  de  nouvelles 
«  formes,  il  a  souvent  montré  des  vues  pro- 
«  fondes,  un  jugement  exact  ;  mais  en  bien  des 
«  circonstances  il  s'est  laissé  entraîner  par  son 
«  imagination,  et  aujourd'hui  on  se  moque  avec 
«  raison  des  réformes  qu'il  a  voulu  introduire.  » 
En  Allemagne,  les  opinions  sur  Zesen  sont  très- 
diversement  partagées,  Eckhart,  dans  son  His- 
toria  sludii  elymologici  linguœ  germanicœ,  et  d'au- 
tres philologues  rendent  justice  à  ce  que  ce  savant 
a  fait  pour  la  langue  allemande.  Reichard,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  allemande,  dit  de  lui  : 
«  On  entend  tous  les  jours  critiquer  Zesen,  sou- 
«  vent  sans  le  connaître  et  sans  1  avoir  lu.  Si  l'on 
«  veut  le  juger,  pourquoi  ne  voir  que  ses  défauts, 
«  sans  mettre  dans  la  balance  ce  qu'il  a  entrepris 
«  et  exécuté  pour  le  bien  et  la  gloire  de  la  langue 
«  allemande  ?  Nous  ne  louerons  point  son  bon 
«  goût,  nous  n'approuverons  point  les  nou- 
«  veautés qu'il  a  voulu  introduire;  mais  il  aimait 
«  notre  langue,  et  pour  la  perfectionner,  l'en- 
«  richir,  il  a  certainement  travaillé  avec  un  zèle 
«  et  une  ardeur  que  l'on  ne  peut  trop  admirer. 
«  C'est  à  cet  enthousiasme  pour  la  langue  de  son 
«  pays  qu'il  a  consacré  son  érudition,  qui  n'était 
«  point  commune ,  et  la  connaissance  qu'il  avait 
«  des  langues  étrangères;  il  lui  a  sacrifié  toutes 
«  ses  forces,  ses  revenus,  son  temps,  son  repos. 
«  et  l'on  pourrait  dire  même  son  honneur.  »  G-y. 

ZEUNE  (Jean-Charles),  professeur  à  Leipsick, 
puis  dans  l'université  de  Wittemberg,  naquit  en 
1736,  à  Stoltzenhayn  en  Saxe.  Son  premier  ou- 
vrage est  une  dissertation  publiée  à  Leipsick,  en 
1768,  où  il  cherche  à  montrer  que  les  tabernacles 
éternels,  dont  parle  St-Luc,  ch.  18,  v.  9,  doivent  être 
cherchés ,  non  pas  dans  le  ciel  et  dans  le  séjour 
des  bienheureux,  mais  sur  la  terre.  Il  donna,  en 
1774,  une  édition  de  Térence,  en  2  volumes  in-8°, 
où  il  a  joint  des  notes  à  celles  des  autres  com- 
mentateurs, et  un  Macrobe,  rédigé  sur  le  même 
plan.  Ce  sont  des  livres  de  quelque  utilité,  mais 
qui  ne  méritent  pourtant  qu'une  très-faible  estime. 
Son  édition  des  Idiotismes  grecs  de  Vigier  (Leipsick, 
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1777)  lui  valut  plus  de  réputation,  et  cependant 
elle  n'est  pas  irréprochable.  Hoogeveen  en  fit 
une  dure  critique  dans  une  brochure  intitulée 
Zeunii  animadversiones  ad  justam  examinis  lancera 
revocatœ  (Leyde,  1781).  Averti  par  cette  critique 
et  par  d'autres,  Zeune  fit  quelques  corrections 
utiles  à  son  travail,  qui  reparut  amélioré  en 
1789.  Xénophon  fut  ensuite  l'objet  des  études 
critiques  et  philologiques  de  Zeune,  qui  publia 
successivement  ses  Opuscules  politiques,  équestres 
et  cynégétiques  (Leipsick,  1 778),  la  Cyropédie  (ibid., 
1780),  les  Mémorables  (ibid.,  1781),  le  Banquet 
&vec  Y  (Economique,  YAgésilas,  etc.  (ibid.,  1782). 
Ces  éditions  ne  sont  pas  d'un  ordre  élevé,  mais 
elles  offrent  des  secours  aux  lecteurs  peu  exercés, 
et  même  le  lecteur  érudit  et  critique  peut  quel- 
quefois les  consulter  avec  profit  (voy.  Xénophon). 
On  connaît  encore  de  Zeune  des  Remarques  sur 
l'idylle  des  pêcheurs  de  Théocrite,  et  deux  disser- 
tations où  il  a  recueilli  les  variantes  de  YHécube 
d'Euripide,  et  des  premières  tragédies  d'Eschyle, 
collationnées  avec  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Wittemberg.  Zeune  est  mort  en 
1788.  B — ss. 

ZEUNE  (Auguste),  écrivain  allemand,  connu 
surtout  pour  ses  travaux  géographiques  et  pour 
son  zèle  pour  l'instruction  des  aveugles ,  naquit 
le  12  mai  1778  à  Wittemberg;  il  fit  ses  études  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  et  il  y  devint  en 
1802  maître  (docent)  de  géographie.  Un  pro- 
gramme qu'il  publia  :  De  historia  geographiœ ,  le 
fit  appeler  à  Berlin,  où  il  professa  de  1802  à 
1805  dans  l'école  du  Cloître- Vert.  Son  écrit  Sur 
la  polarité  du  basalte,  Berlin,  1809,  attira  l'at- 
tention des  savants.  Blumenbach  le  recommanda 
à  la  Société  africaine  de  Londres  comme  propre 
à  être  chargé  d'un  voyage  de  découvertes  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  mais  ce  projet  ne  se  réa- 
lisa pas,  et  Zeune  resta  à  Berlin,  où,  dans  ses 
travaux  intellectuels,  il  retira  de  grands  avan- 
tages de  la  société  d'hommes  tels  qu'Alexandre 
de  Humboldt,  Jean  de  Mueller  et  Fichte.  Son  livre 
intitulé  Gea,  essai  d'une  description  scientifique  de 
la  terre  (Berlin,  1808;  3e  édition,  1830),  posa  les 
bases  de  la  géographie  sérieuse  et  naturelle, 
dégagée  des  liens  artificiels  où  elle  était  restée 
enchaînée;  ce  fut  un  digne  avant-coureur  des 
grands  travaux  de  Charles  Ritter.  En  1810 , 
Zeune  devint  professeur  extraordinaire  de  géo- 
graphie à  l'université  de  Berlin ,  et  dans  l'hiver 
de  1812  à  1813,  il  fit  entendre  quelques  leçons 
sur  les  chants  des  Nibelungen.  Elles  produisirent 
une  très-vive  sensation  par  suite  de  l'appel  hardi 
que  dans  ce  moment  de  crise  politique  il  fit  aux 
passions  patriotiques  qui  éclataient  alors  en  Alle- 
magne. Il  enflamma  l'ardeur  de  la  jeunesse ,  qui 
prit  les  armes  et  qui  se  battit  bravement  contre 
les  troupes  françaises.  Le  retour  de  la  paix  per- 
mit à  Zeune  de  diriger  son  activité  vers  une 
œuvre  philanthropique  qui  lui  était  bien  chère. 
En  1806  il  avait  essayé  de  fonder  à  Berlin  une 


institution  pour  l'éducation  des  aveugles  ;  elle 
fut  ouverte  dans  un  moment  bien  inopportun, 
le  13  octobre,  juste  au  moment  de  la  défaite 
complète  des  armées  prussiennes  à  Iéna.  Le  gou- 
vernement et  le  public  eurent  bien  d'autres 
préoccupations,  mais  Zeune,  animé  d'une  géné- 
reuse confiance ,  persista  dans  son  œuvre  et  fut 
récompensé  par  le  succès  qu'elle  finit  par  obte- 
nir. Il  s'y  dévoua  ainsi  que  sa  femme,  il  y  con- 
sacra une  grande  partie  de  ses  ressources.  En 
1821  et  en  1824,  il  fit  des  voyages  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Suisse,  afin  de 
visiter  les  établissements  consacrés  à  l'éducation 
des  sourds-muets  et  des  aveugles  ;  ii  profita  pour 
perfectionner  ceux  qu'il  dirigeait  de  l'instruction 
qu'il  recueillait  ainsi  avec  le  plus  grand  zèle.  Ne 
se  donnant  jamais  de  repos,  il  prit,  en  1824, 
une  part  active  à  la  fondation  de  la  société  pour 
l'étude  de  la  langue  allemande,  et  en  1828  à 
celle  de  la  société  de  géographie.  Ce  savant  utile 
et  laborieux  mourut  le  14  novembre  1853.  Parmi 
ses  divers  ouvrages,  écrits  en  langue  allemande, 
nous  mentionnerons  Bêlisaire,  ou  de  l'Instruction 
des  aveugles,  Berlin,  1831  ;  2e  édition,  1836  ;  De 
la  structure  du  crâne  envisagée  au  point  de  vue  de 
la  détermination  des  races  humaines,  Berlin,  1836. 
Il  s'était  attaché  à  former  des  globes  terrestres 
en  relief,  et  il  a  laissé  en  ce  genre  de  très-bons 
travaux.  Z. 

ZEUSS  (Jean- Gaspard),  historien  et  philolo- 
gue allemand,  est  né  àVogtendorf  (Bavière),  le 
22  juillet  1806.  Il  était  fils  d'en  entrepreneur  de 
bâtisses.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bamberg, 
il  alla  les  perfectionner  à  Munich,  où  ii  fut  sur- 
tout frappe  des  progrès  que  faisait  la  philologie 
comparée.  L'histoire  des  peuples  anciens  devint 
le  sujet  favori  de  ses  investigations.  Chargé  de 
la  direction  des  études  d'un  des  fils  du  ministre 
Montgelas,  il  avait  des  loisirs;  la  riche  biblio- 
thèque de  Munich  mettait  à  sa  disposition  de 
vastes  ressources;  il  s'attacha  aux  problèmes  obs- 
curs que  présentent  les  origines  des  nations  eu- 
ropéennes. Son  premier  ouvrage,  Les  Allemands 
et  les  races  voisines,  Munich,  1837,  atteste  des 
connaissances  étendues  et  une  critique  judicieuse. 
En  1839,  il  publia  un  autre  écrit,  Les  Bavarois 
descendants  des  Marcomans,  qui  fut  l'objet  d'éloges 
dans  les  feuilles  consacrées  à  l'érudition.  Nommé 
la  même  année  professeur  au  lycée  de  Spire,  il 
fit  paraître  en  1842  un  travail  dans  lequel  il  ex- 
plorait des  sources  jusqu'alors  délaissées  :  Tradi- 
tiones  possessionesque  IVizemburgenses .  Son  séjour 
dans  une  ville  jadis  importante  lui  inspira  l'idée 
d'écrire  un  autre  livre  où  il  réunit  une  multi- 
tude de  faits  peu  connus  et  rassemblés  avec  zèle  : 
Lavillelibre  de  Spire  avant  sa  destruction .  En  1847, 
la  chaire  d'histoire  à  l'université  de  Munich  lui 
fut  offerte,  mais  il  préféra  passer  au  lycée  de 
Bamberg.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  la  Grammatica 
celtica,  Leipsick,  1853,  2  vol.,  composition  capi- 
tale qui  a  établi  sur  des  bases  solides  une  seienes 
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que  des  conjectures  hasardées  et  des  hypothèses 
gratuites  avaient  compromise.  Les  matériaux  de 
ce  vaste  travail,  recueillis  avec  zèle  depuis  lon- 
gues années,  proviennent  en  grande  partie  de 
manuscrits  qui  n'avaient  pas  encore  été  interro- 
gés, et  ils  sonï  mis  en  œuvre  avec  une  habileté 
consciencieuse.  Nous  laissons  de  côté  des  articles 
disséminés  dans  ces  journaux  consacrés  aux  étu- 
des sérieuses  qui  sont  nombreux  en  Allemagne 
'  et  bien  rares  partout  ailleurs.  Zeuss  s'occupait 
d'autres  travaux  importants  sur  la  philologie 
comparée,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint  le 
frapper  le  10  novembre  1856.  Z — b. 

ZEUXIS,  peintre  grec,  a  exercé  trop  d'influence 
sur  le  goût  de  ses  contemporains,  pour  que  rien 
de  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de  sa  vie  puisse 
paraître  sans  intérêt.  Tzetzès  le  suppose  natif 
d'Éphèse;  c'est  une  erreur,  il  vit  le  jour  à  Héra- 
clée,  puisqu'il  se  faisait  appeler  Zeuxis  HèracUoie, 
Nous  ignorons  quelle  est  celle  des  nombreuses 
villes  nommée  Héraclée,  qui  le  compta  parmi  ses 
citoyens  :  on  a  cru  que  c'était  Héraclée  de  la 
Grande-Grèce;  et  cette  conjecture  ne  manque 
pas  de  vraisemblance,  vu  l'état  prospère  où  les 
arts  se  trouvaient  dans  ce  pays  pendant  la  jeu- 
nesse de  Zeuxis.  La  connaissance  du  temps  où  il 
vivait  nous  intéresse  davantage,  à  cause  des  per- 
fectionnements qu'il  apporta  dans  la  peinture. 
Piiiie  le  place  à  la  4e  année  de  la  95e  olympiade, 
sans  nous  dire  si  cette  année  est  celle  de  sa  nais- 
sance, de  son  âge  moyen  ou  de  sa  mort.  Eusèbe 
croit  qu'il  était  connu  dès  la  78e  olympiade,  ce 
qui  ferait  remonter  sa  naissance  au  moins  à 
la  73e.  Plutarque  dit  qu'il  florissait  lorsque  Pé- 
riclès  élevait  les  grands  monuments  d'Athènes, 
fait  qui  appartient,  comme  l'on  sait,  aux  olym- 
piades 82,  84,  86  {Vit.  Pericl.).  Suidas,  enfin,  le 
fait  naître  dans  la  86e,  se  croyant  autorisé  par 
Aristote,  chez  qui  l'on  voit  seulement  qu'il  vivait 
encore  lorsque  Isocrate  florissait.  Les  opinions 
n'ont  pas  moins  varié  parmi  les  modernes.  Vos- 
sius  et  Félibien  ont  vaguement  suivi  Pline.  Moréri, 
Hoffman,  adoptèrent  le  sentiment  d'Eusèbe.  Le- 
vesque  croit  qu'il  florissait  entre  la  90e  et  la  95e 
olympiade.  Carlo  Dati  prend  la  4e  année  de  la 
95e,  indiquée  par  Pline,  pour  celle  de  sa  nais- 
sance, ce  qui  renverserait  totalement  l'histoire 
chronologique  de  la  peinture.  Bayle,  enfin,  ne  se 
prononce  point,  mais  il  présente  une  observation 
lumineuse  et  qui  doit  nous  guider;  c'est  que 
Zeuxis  donnait  ses  tableaux  en  présent  quand 
Archélaus  Ier,  roi  de  Macédoine,  approchait  du 
terme  de  sa  carrière,  et  que  par  conséquent  il 
devait  se  trouver  lui-même,  à  cette  époque,  riche 
et  avancé  en  âge.  Or,  Archélaiis,  soit  qu'il  ait 
régné  sept  ans,  quatorze  ans  ou  vingt  ans, 
comme  le  pensent  différents  écrivains,  mourut, 
suivant  Larcher,  la  lre  année  de  la  90°  olym- 
piade, ou  suivant  Clavier,  la  3e  de  la  95e  (voy. 
Arcijklaus  i").  Quelque  distance  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  termes,  nous  voyons  que  la  78°  olym- 


piade donnée  par  Eusèbe  au  sujet  de  Zeuxis  doit 
être  celle  de  sa  naissance,  et  la  95e  indiquée  par 
Pline,  celle  de  sa  mort.  Cette  opinion  est  confir- 
mée par  l'assertion  de  Plutarque,  qui  le  dit  par- 
venu au  plus  haut  terme  de  son  talent  vers  la 
86e.  Il  naquit  ainsi  vers  l'an  478  avant  notre 
ère,  et  mourut  vers  l'an  400.  Il  résulte  de  ces 
dates  qu'il  était  de  trente  à  quarante  ans  moins 
âgé  que  Phidias;  que  ce  dernier  par  conséquent 
put  lui  servir  de  guide  dans  le  dessin,  et  qu'à 
tous  égards  la  sculpture  marcha  vers  la  perfec- 
tion, dans  la  Grèce,  d'un  pas  plus  rapide  que  la 
peinture.  Zeuxis  eut  pour  maître  ou  Démophile 
d'Himère  ou  Nisèas  de  Thasos,  que  Pline  place  à 
la  89"  olympiade,  et  qui  mourut  apparemment 
vers  cette  époque.  Apollodore,  quoique  plus  âgé 
que  Zeuxis,  vivait  dans  le  même  temps  que  lui. 
Il  ouvrit,  dit  Pline,  les  portes  de  l'art,  et  Zeuxis 
y  entra;  mais  leur  rivalité  les  honora  l'un  et 
l'autre,  car  Apollodore  eut  l'âme  assez  noble  pour 
reconnaître  publiquement  la  supériorité  de  son 
jeune  concurrent;  il  composa  un  vers,  où  il  di- 
sait :  Zeuxis  m'a  dérobé  l'art,  il  l'emporte  avec 
lui.  Le  perfectionnement  qu' Apollodore  avait 
apporté  dans  la  peinture,  et  où  Zeuxis  le  surpas- 
sait, était  relatif  aux  coloris.  Les  maîtres  anté- 
rieurs à  Apollodore  formaient  les  ombres  avec 
des  teintes  différentes  de  celles  qu'elles  avoisi- 
naient;  ils  les  peignaient  par  hachures,  en  jetant 
des  traits  noirs  ou  bruns,  quelquefois  croisés,  et 
que  Pline  appelle  incisurœ,  au  travers  des  teintes 
claires  dont  ils  voulaient  varier  les  effets.  C'est 
ce  que  nous  retrouvons  (car  en  tout  pays  les 
arts  dans  leur  enfance  se  ressemblent)  sur  les 
peintures,  et  particulièrement  sur  les  vitraux  du 
treizième,  du  quatorzième,  et  même  du  quin- 
zième siècle.  Apollodore  puisa  ses  ombres,  aussi 
bien  que  ses  clairs,  dans  les  teintes  mêmes  du 
modèle,  et  sut  les  fondre  plus  ou  moins  avec  les 
teintes  environnantes,  de  manière  à  obtenir  des 
tons  moyens ,  et  à  imiter  par  là  le  moelleux  de 
la  nature.  C'est  cette  manière  d'ombrer  que 
les  Grecs  appelaient  colorer  l'ombre  (Plutarch., 
De  glor.  Athen.),  expression  qu'Amyot  a  juste- 
ment rendue  par  ces  mots  le  colorement  des 
ombres,  et  qe  beaucoup  d'écrivains  n'ont  pas 
remarquée  ou  n'ont  pas  comprise.  Par  ce  mé- 
canisme qui  nous  semble  aujourd'hui  si  naturel , 
Apollodore  donna  aux  parties  creuses  plus  de 
vérité,  aux  raccourcis  plus  de  légèreté  et  de 
transparence.  Ses  contemporains  lui  surent  tant 
de  gré  d'une  si  heureuse  innovation,  qu'ils  le 
surnommèrent  le  peintre  de  l'ombre  (Hesychius). 
C'est  là  ce  qui  fait  dire  à  Pline  qu'Apollodore 
le  premier  illustra  réellement  le  pinceau,  primus 
gloriampenicillo  jure  contulit.  L'art  de  peindre  en 
effet  n'a  pu  développer  toute  sa  puissance  que 
lorsqu'il  est  parvenu  à  rendre  ainsi  l'harmonie 
des  demi-teintes.  Quand  Pline  ajoute  que  Zeuxis 
fit  obtenir  au  pinceau  une  grande  gloire,  peni- 
cillum  ad  magnam  gloriam  perduxit,  qu'Apollodore 
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enfin  ouvrit  les  portes  de  i  art,  et  que  Zeuxis  y  en- 
tra, ces  mots  signifient  donc  qu'Apollodore  le  pre- 
mier, en  colorant  ainsi  les  ombres,  embrassa 
le  mécanisme  de  l'art  dans  son  entier  ;  et  que 
Zeuxis,  son  imitateur,  lui  ayant  dérobé  cette 
belle  partie  de  la  peinture,  y  apporta  encore  des 
perfectionnements.  Prendre  ici  le  mot  de  pinceau 
dans  son  sens  propre;  supposer,  comme  on  l'a 
fait  récemment  parmi  nous,  qu'avant  Apollodore 
les  peintres  posaient  seulement  des  cires  colorées 
l'une  à  côté  de  l'autre,  sur  le  bois  ou  sur  le  mur; 
qu'ils  ne  dessinaient  qu'au  poinçon  sur  des  en- 
duits de  cire;  que  cet  artiste  inventa  le  pinceau, 
et  que  c'est  là  le  procédé  que  lui  déroba  Zauxis , 
ce  serait  un  paradoxe,  pour  ne  pas  dire  une 
erreur  insoutenable.  Du  vivant  d'Eschyle,  qui 
mourut  la  première  année  de  la  78e  olympiade 
(Corsini,  Larcher),  et  à  l'époque  même  où  Zeuiis 
venait  au  monde,  Agatharque  peignait  pour  ce 
poëte,  et  sous  sa  direction,  des  décorations  de 
théâtre,  et, à  coup  sûr  ces  grandes  images  mo- 
biles, qu'on  roulait  et  déroulait  le  plus  souvent 
sur  elles-mêmes  pour  les  faire  monter  et  descen- 
dre aux  yeux  des  spectateurs,  n'étaient  pas 
peintes  avec  des  cires  plaquées  ni  dessinées  avec 
un  poinçon.  Bien  antérieurement  à  Agathar- 
que ,  il  existait  des  vases  d'argile  peints ,  où 
la  cire  n'entrait  pour  rien,  et  si  les  contours  des 
figures  qu'on  y  représentait  pouvaient  être  tra- 
cés légèrement  avec  un  poinçon,  il  fallait  bien 
que,  dans  un  second  travail,  ce  fût  avec  le  pin- 
ceau que  l'on  couvrît  ce  trait,  et  qu'on  peignît 
le  plein  de  chaque  objet.  Ciéophante  de  Corinthe 
broya,  dit-on,  des  tessons  d'argile,  et  s'en  fit 
une  couleur  qu'il  appliqua  sur  des  vases,  pour  y 
former  des  dessins  et  des  ornements,  spargens 
lineas  intus;  or,  Ciéophante  était,  nous  dit-on, 
contemporain  de  Cypsélus,  et  celui-ci  mourut 
633  ans  avant  notre  ère.  Quand  l'existence  de 
Ciéophante  serait  fabuleuse,  la  tradition  relative 
à  l'emploi  de  son  procédé  n'en  serait  pas  moins 
vraie,  et  ce  procédé  ne  pouvait  s'exécuter  qu'avec 
un  pinceau.  Mais  de  tels  faits  sont  encore  beau- 
coup trop  modernes.  Les  toiles  qui  enveloppent 
les  momies,  les  coffres  qui  les  renferment,  sont 
peints  évidemment  avec  des  plumes  ou  des  ro- 
seaux, et  avec  des  pinceaux.  De  nombreuses 
images  du  dieuThot,  peintes  elles-mêmes  sur  des 
papyrus,  le  représentent  dans  des  scènes  funé- 
raires, tenant  d'une  main  une  tablette,  et  de 
l'autre  tantôt  un  roseau,  tantôt  un  pinceau, 
avec  lequel  il  trace  sur  cet  instrument  l'éloge 
oul'accusation  del'âmequ'il  a  conduite  devant  !e 
juge  des  enfers.  Sur  les  tablettes  de  ce  genre 
en  usage  chez  les  peintres  et  les  calligraphes, 
et  trouvées  dans  les  cryptes  égyptiennes,  on 
voit,  à  côté  des  cavités  destinées  à  contenir  des 
couleurs ,  les  rainures  où  se  déposaient  le  roseau 
et  le  pinceau.  Les  tofies  colorées  à  la  main,  cou- 
vertes de  fleurs  et  d'images  d'animaux,  que  les 
anciens  Grecs  recevaient,  ainsi  que  nous,  de 


l'Égypte,  de  la  Perse  et  do  l'Inde,  et  que  nous 
appelons  des  indiennes,  étaient  peintes  dès  la  plus 
haute  antiquité,  comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, avec  ces  mêmes  instruments.  Le  pin- 
ceau enfin  est  ausi  ancien  que  l'art  de  peindre  ; 
et  il  n'y  avait  point  de  raison  pour  que  la  Grèce, 
dès  le  commencement  même  de  sa  civilisation,  en 
ignorât  l'usage,  quand  elle  l'avait  vu  employer 
dans  tous  les  pays  où  s'était  établi  son  commerce. 
L'erreur  où  l'on  est  tombé  à  ce  sujet  n'a  pu  venir 
que  de  la  fausse  idée  qu'on  s'est  faite  de  l'art  de 
peindre  à  l'encaustique  ;  mais  cet  art  aussi  se 
servait  du  pinceau.  L'encaustique  au  cestre,  la 
seule  où  s'employât  la  pointe  appelée  le  rahbdion, 
n'était  que  la  moindre  branche  de  ce  genre  de 
peinture,  où  s'illustrèrent,  avant  Apollodore  et 
Zeuxis,  les  Polygnote,  les  Aglaophon,  les  Evénor, 
les  Bularque.  Il  ne  faut  donc  point  accorder  à 
Apollodore  un  mérite  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Il  perfectionna  l'art  du  coloris,  et  n'inventa  nul- 
lement l'instrument  à  l'aide  duquel  il  en  accrut 
la  magie.  Sa  gloire  et  celle  de  Zeuxis  reposent 
sur  des  fondements  plus  solides.  Ils  exécutèrent 
de  leur  temps  la  réformation  opérée  par  nos 
modernes,  lorsqu'ils  ont  fait  succéder  des  ombres 
pleines,  et  cependant  transparentes,  aux  ha- 
chures du  moyen  âge,  dont  la  gravure  a  hérité, 
et  dont  elle  a  fait  un  si  heureux  emploi.  Ce  per- 
fectionnement devint  le  sujet  du  concours  qui 
eut  lieu  entre  Zeuxis  et  Parrhasius.  Celui-ci, 
bien  que  plus  jeune,  osa  défier  à  son  tour  le 
rival  d'Apollodore.  Zeuxis,  voulant,  en  cette 
occasion,  montrer  toute  son  habileté  dans  le 
coloris,  peignit  des  raisins;  et  l'on  prétend  que 
des  oiseaux  s'en  approchèrent  pour  les  becque- 
ter. Parrhasius  peignit  une  portion  d'un  objet 
quelconque;  et  à  côté  il  représenta  un  rideau 
qui  semblait  cacher  le  surplus  de  la  scène.  Zeu- 
xis trompé  avança  la  main  pour  retirer  le  rideau. 
«  Je  t'ai  vaincu,  lui  dit  alors  Parrhasius  :  car  tu 
«  n'as  séduit  que  des  oiseaux,  et  je  t'ai  fait  illu- 
«  sion  à  toi-même.  »  Ce  trait,  nié  par  quelques 
écrivains,  a  été  regardé  par  d'autres  comme  un 
jeu  puéril  et  propre  à  montrer  l'enfance  de  l'art. 
L'une  et  l'autre  opinion  partent  d'un  jugement 
erroné  sur  la  peinture  de  cette  époque.  Il  est 
visible  que  ces  deux  grands  maîtres  avaient  seu- 
lement pour  objet  de  vaincre  les  difficultés  de  la 
perspective  aérienne,  au  moyen  des  raccourcis 
et  des  demi-teintes.  Us  essayaient  leurs  forces 
dans  ces  procédés  nouveaux.  Sans  cette  circon- 
stance, ils  eussent  peint  infailliblement  des  héros 
et  des  dieux,  sujets  qu'ils  représentaient  tous 
deux  si  dignement.  Malgré  ses  efforts,  Zeuxis, 
suivant  le  témoignage  de  Cicéron,  ne  fut  point 
encore  un  coloriste  de  premier  ordre.  C'est  par 
le  grand  caractère  de  son  dessin  qu'il  se  faisait 
le  plus  admirer  (De  clar.  orat.,  18).  Nourri, 
comme  tous  les  Grecs,  des  nobles  images  d'Ho- 
mère, peut-être  aussi  enflammé  d'émulation  par 
le  style  grandiose  de  Phidias,  ainsi  que  Raphaël 
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par  celui  de  Michel-Ange,  il  rechercha  la  majesté 
dont  l'Iliade  avait  imprimé  l'idée  dans  l'esprit 
de  tous  les  Grecs;  et  pour  atteindre  ce  hut,  dit 
Quintilien,  il  prêta  quelquefois  aux  membres  des 
contours  trop  robustes,  même  dans  les  figures 
de  femme  (Quintil.,  xn,  10).  Pline  ajoute  qu'on 
remarquait  aussi  avec  regret  dans  ses  figures 
des  articulations  et  des  tètes  plus  grosses  que  ne 
l'aurait  voulu  un  goût  épuré  :  Deprehenditur  ta- 
men  grandior  in  capitibus  articulisque  (xxxv,  10). 
Ces  graves  témoignages  doivent  nous  porter  à 
croire  que  Zeuxis  s'était  fait  un  style  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  sculpteurs  employés  par 
Phidias  à  la  frise  et  aux  métopes  du  Parthénon 
d'Athènes,  style  large,  mâle,  grandiose,  expres- 
sif, mais  point  encore  assez  correct.  Toutefois 
les  éloges  universels  qu'il  a  reçus  tant  que  ses 
ouvrages  ont  subsisté ,  au  sujet  de  son  Hélène, 
de  son  Alcmène,  de  sa  Pénélope,  de  son  Athlète, 
de  son  Hercule,  de  son  Jupiter,  ne  permettent 
pas  de  douter  que  dans  ses  meilleurs  ouvrages 
il  ne  méritât  d'être  assimilé  à  Phidias  lui-même. 
Nous  placerons  donc  les  ouvrages  de  Zeuxis, 
quant  au  style,  entre  les  bas-reliefs  du  Parthénon, 
où  se  déploie  avec  tant  de  noblesse  et  de  vivacité 
la  marche  des  panathénées,  et  la  statue  de  l'Ilis- 
sus,  production  du  maître  de  cette  savante  école. 
Cette  force  un  peu  exagérée  des  articulations  fut 
en  général  un  des  caractères  des  anciennes  épo- 
ques de  l'art.  Les  vases  et  les  médailles  en  offrent 
de  nombreux  exemples.  Le  dessin  de  Zeuxis 
paraît  avoir  réuni  l'énergie  à  la  grandeur.  «  Je 
«  n'ai  pas  vu  sans  frissonner,  dit  Pétrone,  des 
«  mains  de  Zeuxis,  vivantes  encore,  comme  si 
«  elles  étaient  peintes  d'hier.  »  Jamais  aussi  ce 
maître  ne  choisit  des  sujets  vulgaires  :  il  les 
voulait  à  la  fois  neufs  et  d'un  caractère  élevé 
(Lucien).  Suivant  ^Elien ,  sa  figure  d'Hélène  fut 
peinte  pour  la  ville  d'Héraclée;  suivant  Pline, 
pour  Agrigente,  et  suivant  Cicéron  et  Denys 
d'Halicarnasse,  pour  Crotone.  Cette  dissidence, 
peu  importante  en  elle-même,  nous  montre  quel 
prix  ces  villes  attachaient  à  l'honneur  d'avoir  été 
décorées  par  la  main  d'un  si  grand  maître.  C'est 
en  peignant  ce  tableau  que  Zeuxis  réunit  cinq 
belles  filles,  à  l'effet  de  composer  sa  figure 
d'après  les  contours  les  plus  achevés  de  chacune 
d'elles.  Ce  fait,  rappelé  si  souvent,  ne  nous  mani- 
feste pas  seulement  la  théorie  des  Grecs  sur  la 
nature  de  ce  beau  choisi  que  nous  appelons  le 
beau  idéal;  il  atteste  en  outre  le  profond  savoir 
de  Zeuxis  dans  l'art  du  dessin  :  car  accorder  entre 
elles  des  parties  de  différents  corps  vivants,  et 
en  former  un  ensemble  harmonieux  et  animé, 
c'est  une  des  entreprises  les  plus  difficiles  de  la 
science  et  un  des  plus  rares  chefs-d'œuvre  du 
goût.  Les  anciens  ne  parlaient  de  cette  figure 
d'Hélène  qu'avec  l'accent  de  l'enthousiasme.  Sa 
beauté  ayant  inspiré  aux  Athéniens  le  désir  d'en 
posséder  une  répétition,  Zeuxis  peignit  pour  eux 
un  second  tableau ,  semblable  au  premier  ;  et . 


avant  de  le  livrer  aux  magistrats,  il  l'exposa  à 
la  curiosité  publique,  moyennant  une  rétribution 
acquittée  par  chaque  spectateur.  Cette  exposi- 
tion, apparemment  sans  exemple  jusqu'alors,  fit 
surnommer  l'Hélène  des  Athéniens  Hélène  la 
courtisane.  Ces  deux  tableaux  furent  également 
estimés.  On  connaît  ce  mot  du  peintre  Nico- 
maque  :  comme  un  jeune  homme  lui  disait  :  Je 
ne  sens  pas  la  beauté  de  cette  Hélène  :  —  Prends  mes 
yeux,  lui  répondit-il,  et  elle  le  paraîtra  une  divi- 
nité. Un  de  ces  deux  tableaux  fut  dans  la  suite 
apporté  à  Rome,  et  placé  dans  le  portique  dit 
de  Philippe.  L'Amour  couronné  de  roses  que 
Zeuxis  peignit  pour  un  des  temples  de  Vénus  à 
Athènes,  son  Athlète,  son  Ménélas,  son  Marsyas 
exposé  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Concorde, 
ne  contribuèrent  guère  moins  à  sa  réputation. 
Son  Hercule  enfant  représentait  ce  dieu  étouf- 
fant les  deu  x  serpents  en  présence d'A mphitryon  et 
d'Alcmène  qui  se  montraient  saisis  d'effroi;  c'est 
apparemment  ce  tableau  qu'on  appelait  Y  Alcmène. 
Il  peignit  dans  un  autre  tableau  Autoborée,  ac- 
compagné d'un  triton.  Lucien,  voulant  dépein- 
dre le  philosophe  Trazyclès,  l'assimile  à  l'Auto- 
borée.  «  Je  le  reconnais,  dit-il,  à  sa  large  barbe 
«  étalée  sur  sa  poitrine,  à  ses  sourcils  froncés, 
«  à  son  œil  hagard,  à  sa  chevelure  en  désordre; 
«  on  croit  voir  l'Âutoborée  de  Zeuxis.  »  Le  tableau 
représentant  une  centauresse  qui  allaitait  ses 
petits  manifesta,  comme  celui  d' Hélène,  toute 
l'habileté  de  ce  maître  dans  l'art  d'assortir  des 
parties  de  corps  différents.  Son  pinceau,  dit  Lu- 
cien, passe  avec  tant  d'art  des  reins  d'une  belle 
femme  aux  épaules  d'une  cavale,  qu'on  distingue 
à  peine  où  une  nature  finit,  et  où  l'autre  com- 
mence. L'exécution  de  ce  tableau  est  aussi  sa- 
vante, ajoute  cet  habile  critique,  que  la  pensée 
en  est  piquante  et  originale.  Le  centaure  mâle, 
caractérisé  par  une  ample  crinière  et  un  œil  fa- 
rouche, sourit  à  ses  petits,  en  leur  montrant  un 
lionceau  qu'il  tient  dans  ses  mains;  et,  accou- 
tumés à  de  semblables  amusements,  les  deux 
jumeaux  regardent  le  lion  sans  quitter  les  ma- 
melles de  leur  mère.  Zeuxis  mit  enfin  le  sceau 
à  sa  réputation  lorsqu'il  peignit  Jupiter  sur  son 
trône,  entouré  de  toutes  les  divinités  :  Magni- 
ficus  est  Jupiter  ejus  in  ilirono ,  adstantibus  diis 
(Plin.).  Quand  on  le  voit  aborder  avec  succès  ce 
sujet  sublime,  on  ne  s'étonne  pas  qu'Isocrate, 
son  contemporain,  l'ait  élevé  au  premier  rang 
dans  la  peinture,  comme  Phidias  dans  la  sculp- 
ture; mais  on  a  peine  à  comprendre  qu'Aristote 
lui  ait  refusé  tout  talent  de  peindre  les  mœurs  ; 
on  n'en  trouve  point,  dit- il,  dans  ses  tableaux 
(Poetic,  chap.  6).  Pline  dit  au  contraire  que, 
dans  sa  figure  de  Pénélope,  on  reconnaissait  les 
mœurs  de  cette  reine  d'Ithaque.  Winckelmann 
applique  la  critique  d'Aristote  au  contour  des 
membres  :  ce  qu'Aristote  critique  dans  Zeuxis , 
dit-il,  c'est  de  n'avoir  point  eu  de  caractère, 
d'avoir  représenté  tous  ses  personnages  sur  le 
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même  modèle,  comme  beaucoup  d'artistes  mo- 
dernes, qui  donnent  les  mêmes  traits  à  Mars,  à 
Hercule,  à  Apollon  et  à  Vulcain.  Carlo  Dati  estime 
que  le  jugement  d'Aristote  se  borne  à  dire  que 
Zeuxis  ne  représentait  pas  des  passions  vives. 
Cette  opinion  nous  paraît  plus  juste.  Aristote, 
qui  parle  de  Zeuxis  à  l'occasion  de  l'art  drama- 
tique, trouve  qu'il  ne  peint  pas  les  mœurs,  par 
la  raison  qu'il  ne  les  met  point  en  action  dans 
des  scènes  tragiques.  Ce  reproche  nous  annonce 
que  Zeuxis  rechercha  par-dessus  toute  chose  la 
grandeur  du  style,  la  noblesse  et  la  grâce  des 
formes,  et  qu'il  évita  les  crises  violentes  pour  ne 
pas  compromettre  la  dignité  de  ses  héros;  tel 
fut  aussi  le  caractère  de  Phidias.  L'art  devait 
marcher  par  degrés.  Réunir  la  chaleur  de  l'ex- 
pression à  la  correction  du  dessin,  l'énergie  de 
l'action  à  la  beauté  des  contours,  ce  fut  dans  la 
peinture  le  mérite  d'Apelles,  de  Nicomaque,  de 
Protogène,  nés  longtemps  après  Zeuxis.  Les 
peintures  dont  ce  maître  embellit  le  palais  d'Ar- 
chélaiis,  roi  de  Macédoine,  obtinrent  une  grande 
célébrité.  Détesté  à  cause  de  ses  forfaits,  Arché- 
laiïs.  en  enrichissant  sa  demeure,  n'illustrait  que 
l'artiste  qui  en  exécutait  les  ornements.  Beaucoup 
d'étrangers,  disait  Socrate,  vontdans  la  Macédoine 
pour  visiter  le  palais  du  roi,  mais  personne  n'y 
va  pour  connaître  ce  prince  lui-même.  Devenu 
très-riche,  Zeuxis  crut  au-dessus  de  lui  de  ven- 
dre ses  tableaux,  et  dès  lors  il  les  donna.  Il  fit 
hommage  au  roi  Archélaiis  de  sa  figure  de  Pan, 
à  la  ville  d'Agrigente  de  son  tableau  à'Akmène. 
Une  vanité  excessive  s'empara  alors  de  son  esprit; 
il  se  crut  l'égal  des  rois  et  des  peuples  qui  accep- 
taient ses  présents.  On  le  vit  aux  jeux  olympi- 
ques revêtu  d'un  manteau  dans  l'étoffe  duquel 
son  nom  était  tissu  en  or,  Zeuxis  Héraclèole.  Au 
bas  de  son  tableau  d'Hélène,  il  traça  ces  vers 
d'Homère  :  iVe  vous  étonnez  pas  que  Priam  et  les 
Troyens  se  soient  exposés  à  tant  de  maux  pour 
Hélène,  puisque  sa  beauté  égalait  celle  des  déesses. 
Au-dessous  de  son  Athlète,  il  écrivit  cette  inscrip- 
tion :  //  sera  plus  facile  de  l'envier  que  de  l'imiter. 
Sa  gloire,  comme  on  voit,  l'avait  étourdi  :  grand 
homme  auparavant,  il  était  redevenu  un  homme 
ordinaire.  A  côté  de  ces  mots  orgueilleux,  on 
cite  une  réponse  de  lui  qui  n'est  pas  exempte  de 
vanité,  mais  qui  est  pleine  aussi  de  justesse  et 
de  sens.  Je  peins  vite,  disait  Agatharque  à  Zeuxis  ; 
moi,  je  peins  lentement,  répondit  celui-ci,  mais  je 
peins  pour  longtemps.  Ce  grand  maître  ne  dédai- 
gnait pas  de  peindre  des  figures  monochromes 
en  blanc.  Les  anciens  croyaient  posséder  aussi 
des  vases  d'argile  peints  de  sa  main.  Sa  réputa- 
tion ne  s'affaiblit  point  en  passant  d'un  âge  à 
l'autre.  0  Apelles  !  ô  Zeuxis  !  s'écriait  Plaute, 
pourquoi  ne  vivez-vous  plus,  tandis  que  vous 
servez  encore  de  guides  aux  artistes  ?  —  Il  pei- 
gnait, dit  Suidas,  inspiré  par  un  esprit  divin.  Ses 
ouvrages  se  vendirent,  après  lui,  à  des  prix  exor- 
bitants. Après  avoir  orné  la  ville  de  Rome,  la 


plupart  furent  transportés  à  Constantinople,  et 
ils  furent  successivement  anéantis  dans  les  in- 
cendies qui  ravagèrent  cette  nouvelle  capitale. 
Constantinople  a  été  le  tombeau  des  chefs-d'œu- 
vre les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  Ainsi,  l'éloge 
de  Zeuxis  se  confond  avec  celui  du  peuple  grec 
auquel  il  consacra  ses  travaux.  Ce  grand  peintre 
n'inventa  point  le  pinceau,  pas  plus  que  ne  le 
fit  Apollodore,  mais  il  apporta  dans  le  coloris 
de  notables  perfectionnements;  il  s'abstint  d'ex- 
primer des  passions  tragiques,  mais  il  mérita, 
par  le  choix  de  ses  modèles  et  la  grandeur  de 
son  style,  d'être  assimilé  au  prince  des  statuaires; 
et  si  quelque  belle  qualité  se  laissa  désirer  dans 
ses  productions,  la  Grèce,  enthousiaste  du  beau, 
lui  pardonna  en  faveur  du  mérite  qui  constitue 
le  fondement  de  l'art,  c'est-à-dire  la  précision 
du  dessin  et  la  noblesse  des  formes.  Carlo  Dati 
a  composé  une  vie  de  Zeuxis ,  qu'il  a  jointe  à 
celles  de  Parrhasius,  d'Apelles  et  de  Protogène, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Vite  de'  pittori  antichi, 
Florence,  lG67,in-4°.  Bayle,  dans  son  article 
Zeuxis,  loue  cet  écrivain  en  disant  que  son  ou- 
vrage est  rempli  d'une  belle  et  curieuse  érudition. 

—  Il  y  a  un  Zeuxis  statuaire,  disciple  de  Silanion, 
et  qui  florissait  de  la  115e  à  la  120°  olympiade; 

—  un  Zeuxis  philosophe,  de  qui  Diogène  Laërce 
fait  mention  dans  la  Vie  àePyrrhon; —  un  Zeuxis 
médecin,  souvent  cité  par  Galien.    E-c  D-d. 

ZÉVALLOS  ou  CEVALLOS  (Pierre  Ordonès), 
né  en  Andalousie,  dans  la  dernière  moitié  du 
16e  siècle,  s'embarqua  très-jeune  pour  l'Améri- 
que, comme  soldat,  sur  la  flotte  de  François  de 
Valverde.  Après  avoir  touché  aux  Canaries,  il 
aborda  à  Carthagène,  parcourut  l'Amérique  mé- 
ridionale jusqu'au  Chili,  revint  à  Carthagène, 
visita  les  Antilles  et  le  Mexique,  puis  s'embarqua 
à  Acapulco  pour  les  Philippines.  Il  voyagea  dans 
toutes  les  parties  des  Indes  orientales,  dans  le 
Levant,  sur  la  côte  de  Barbarie,  et  en  Europe, 
jusqu'en  Islande,  et  revint  dans  sa  patrie,  après 
trente-quatre  ans  d'absence.  Parti  comme  soldat, 
il  était  devenu  capitaine,  et  avait  fini  par  rece- 
voir la  prêtrise.  11  composa  un  ouvrage  qu'il  in- 
titula Historia  y  viage  del  mondo,  en  los  cincos 
partes,  de  la  Europa,  Asia,  Africa,  America  y 
Magellanica,  Madrid,  1614,  1616,  1691,  in-4°. 
Barlœus  en  fit  un  extrait  qu'il  traduisit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Descriptio  Indice  occidentulis,  Ams- 
terdam ,  1622,  in-fol.  On  en  trouve  une  version 
française  abrégée  avec  la  suite  de  la  description 
des  Indes  occidentales,  par  Herrera.  Cet  extrait, 
quoique  très-succinct,  prouve  que  l'original  a 
pour  auteur  un  homme  qui  a  vu  ce  qu'il  rap- 
porte. Zévallos  donne  un  état  exact  du  pays,  à 
l'époque  où  il  l'a  parcouru  ;  de  bonnes  observa- 
tions sur  les  productions  de  chaque  contrée ,  et 
les  différentes  routes,  ainsi  que  les  positions  des 
lieux.  Zévallos  rapporte  cependant  quelquefois 
des  choses  hasardées,  par  exemple  la  fable  de 
l'arbre  de  l'Ile-de-Fer  ;  il  dit  aussi  que  l'on  ne 
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réussit  pas  toujours  à  trouver  les  îles  de  St-Bren- 
dan,  parce  qu'il  arrive  qu'elles  ne  se  laissent  pas 
toujours  voir.  Il  parle  sans  ménagement  des 
cruautés  commises  par  ses  compatriotes  en  Amé- 
rique. On  a  aussi  de  lui  :  1°  Relaciones  verda- 
deras  de  los  Reynos  de  la  China,  Cochinchina  y 
Camboja,  Jaen.  1628,  in-4°;  2°  Hisloria  de  la 
antigua  y  continuada  nobleza  de  la  ciudad  de 
Jaen,  etc.,  Jaen,  1628,  in-4°.  Il  se  préparait  à 
publier  cet  ouvrage  ;  mais  la  maladie  l'en  ayant 
empêché,  il  confia  son  manuscrit  à  son  ami  Barth. 
Xém.  Paton,  qui  le  fit  paraître.  E — s. 

ZEVECOT  ou  ZEVECOTIUS  (Jacques),  poëte 
hollandais,  né  à  Gand  en  1604,  montra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  d'heureuses  dispositions 
pour  la  littérature.  Il  s'appliqua  d'abord  au  droit, 
et  suivit  pendant  quelque  temps  le  barreau , 
qu'il  quitta  pour  embrasser  la  règle  de  St-Au- 
gustin.  Il  s'y  distingua  par  ses  talents  et  par  les 
poésies  latines  qu'il  mit  au  jour.  Eu  1624,  il 
partit  pour  l'Italie,  visita  presque  toute  la  Tos- 
cane; refusa  plusieurs  emplois  à  Rome,  où  l'ac- 
cueillirent ie  pape  Urbain,  les  cardinaux  Dubourg, 
Maffei  et  Cobellul  ;  revint  par  le  Piémont,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon,  d'où  il  repartit 
pour  se  rendre  à  Amiens,  et  enfin  à  Gand.  Son 
voyage  en  Italie  avait  beaucoup  déplu  à  sa  fa- 
mille. Il  paraît  qu'à  son  retour  il  embrassa  les 
nouvelles  opinions  :  car  on  le  voit  à  Leyde,  sur 
la  fin  de  162b,  montrer  beaucoup  de  zèle  pour 
la  secte  qui  les  professait,  et  enfin  se  faire  ou 
vertement  protestant.  Cette  même  année,  il 
donna  une  nouvelle  édiiion  de  ses  poésies;  et 
l'on  trouve  dans  son  recueil  une  pièce  de  vers 
qui  lui  fut  adressée ,  à  ce  sujet,  par  Daniel  Hein- 
sius,  son  parent,  poëte  comme  lui  et  savant 
commentateur.  Peu  de  temps  après,  il  obtint  à 
Harderwick  une  chaire  d'histoire  et  d'éloquence, 
qu'il  remplit  avec  distinction.  Il  paraît  qu'il  s'y 
maria  avant  l'an  1jG30  ;  car  dans  l'élégie  22e  du 
3e  livre,  il  déplore  la  perte  de  sa  fille  Marie ,  née 
dans  cette  ville  le  13  octobre  de  cette  année,  et 
qui  y  mourut  lé  14  août  1635.  La  dernière  édi- 
tion de  ses  poésies  IJacobi  Zevecotii  J.  U.  D.  poe- 
matum  editio  ultima,  Amsterd.,  Joan.  Janss. , 
1740,  in-i 2)  fut  donnée  par  l'auteur  lui-même , 
qui  l'adressa,  avec  une  épître  en  vers,  aux 
consuls  et  sénateurs  de  la  république  .'Harder 
wick,  ainsi  qu'à  leur  secrétaire.  Il  dit  dans  cette 
épître  que  toutes  ses  poésies  furent  composées 
avant  la  mort  de  sa  fille,  dont  il  conserve  encore 
un  souvenir  douloureux;  et  il  y  prononce  un 
adieu  éternel  aux  Muses.  La  douleur,  qui  avait 
brisé  sa  lyre,  le  conduisit  ,  peu  de  temps  après, 
au  tombeau.  Il  mourut,  le  17  mars  1646,  à  peine 
âgé  de  42.  ans.  Marc-Zuer  Boxhorn ,  son  ami , 
lui  fit  une  épitaphe  d'après  laquelle  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  fut  le  premier  poëte  latin  de 
son  siècle,  si  l'on  ne  savait  tout  ce  qu'il  faut  ra- 
battre des  éloges  des  contemporains.  Le  recueil 
de  Zevecot  contient  :  1°  trois  livres  à'Elégies, 


dont  les  unes  roulent  sur  divers  sujets  de  piété , 
et  les  autres  sont  des  lamentations  perpétuelles  du 
poëte  sur  ses  infirmités  ,  ses  maladies  et  sa  mau- 
vaise fortune.  Plusieurs  sont  adressées  à  ses  amis, 
parmi  lesquels  on  remarque  Juste  Harduon ,  son 
parent  et  poëte  comme  lui  ;  Arnbroise  Theuna- 
mans,  Fr.  Swertius,  Erycius  Puteanus,  Ful- 
gence  ,  Jacques  Van  Zever,  Juste  Ryck,  Jean 
Van  Havre  Valla,  Chrysostome  Henriquez,  his- 
torien, et  Jean-Isaac  Pontanus.  2°  Deux  tragé- 
dies, Maria  Grœca  et  Rosimunda.  Ce  dernier  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  de  Lombardie.  On  sait 
qu'Alboin,  roi  des  Lombards,  ayant  fait  boire 
son  épouse  Rosamonde  dans  le  crâne  de  son 
père  Cunémond ,  la  reine  se  vengea  de  cette  in- 
jure par  l'adultère;  qu'ayant  à  peine  donné  sa 
main  au  meurtrier  du  roi,  elle  aspirait  déjà  à 
convoler  à  de  troisièmes  noces  par  un  nouveau 
crime,  lorsque  son  mari,  à  qui  elle  avait  pré- 
senté un  vase  empoisonné  ,  la  força  d'en  boire  , 
et  punit  ainsi  son  double  attentat.  La  pièce  est 
passablement  écrite ,  mais  dénuée  d'action.  On 
y  trouve  quelques  pensées  fortes;  mais  l'auteur 
est  guindé  :  il  se  jette  dans  la  déclamation,  et  ne 
parle  jamais  comme  la  nature.  3°  Des  Sylves, 
dont  la  première  et  la  plus  remarquable  est  une 
espèce  de  satire  contre  la  dépravation  des  mœurs  ; 
4"  trois  livres  ô'Epigrammes ,  qui  en  contiennent 
chacun  cent,  dont  la  plupart  sont  assez  bonnes, 
mais  quelquefois  obscènes.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  tels  qu'une  tragi-comédie 
d'Esther,  une  tragédie  du  Siège  de  Leyde,  en  vers 
flamands,  1626;  des  Emblèmes,  dans  la  même 
bogue,  et  deux  écrits  satiriques  contre  l'Espagne 
et  la  maison  d'Autriche,  intitulés,  l'un:  Obser- 
vata  politica  ad  C.  Suetonii  Julium  Cœsarem, 
Amsterdam  ,  1630,  in-24  ;  et  l'autre  ,:  Observa- 
fiones  maxime  politicœ  in  L.  Florum,  Harderwick, 
1633,  in- 12.  Constantin  Huygens  parle  avanta- 
geusement de  ce  dernier  ouvrage,  dans  une 
lettre  à  Jean-Isaac  Pontanus,  dont  une  partie 
est  consacrée  à  l'éloge  de  Zevecot.  Paquot  lui  a 
consacré  un  article  très-étendu  dans  son  Histoire 
littéraire  des  Pays-Bas.  M — g — R. 

ZEYAN  (Abou-djomaïl)  ou  Djomaïl  ben  Zeyan  , 
que  les  historiens  espagnols  nomment  Zaen , 
dernier  roi  maure  de  Valence,  dut  son  élévation 
aux  discordes  qui,  depuis  le  commencement  du 
11e  siècle  jusqu'au  milieu  du  13",  divisèrent 
presque  toutes  les  principautés  musulmanes 
d'Espagne,  et  préparèrent  de  loin  leur  ruine 
totale.  Issu  des  anciens  rois  de  Saragosse,  Zeyan 
était  parent  de  Mahommed  ben-Houd,  qui  ve- 
nait d'enlever  Murcie  et  Grenade  aux  Al-Mohades 
(roy.  Motawakuel),  et  du  fondateur  de  la  dynastie 
des  Zeyanides,  qui  leur  arracha  le  royaume  de 
Telmesen  [voy.  Yaghjîourasen).  Il  se  portait  aussi 
comme  héritier  de  l'un  de  ses  ancêtres,  Moham- 
med ben  Sa  ad,  ben  Mardenisch,  qui  avait  régné 
vingt-cinq  ans  sur  l'Espagne  orientale,  depuis 
Tarragone  jusqu'à   Carthagène.   Zeyan  excita 
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«ne  sédition  à  Valence  contre  les  Al-Mohades , 
spoliateurs  de  sa  famille,  et  en  expulsa  Abou- 
Zeïd  qui  s'en  était  fait  roi.  Celui-ci,  après  plu- 
sieurs combats ,  où  la  fortune  lui  fut  toujours 
contraire,  se  réfugia,  l'an  626  de  l'hégire  (1229 
de  J.-C),  à  la  cour  de  don  Jayme  le  Conqué- 
rant, où,  trompé  dans  l'espoir  des  secours  que  ce 
prince  lui  avait  promis,  il  finit  par  recevoir  le 
baptême  et  le  sacrement  de  mariage,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  s'abandonner  à  tous  les  excès 
de  la  débauche.  En  même  temps  il  lui  céda  so- 
lennement  tous  ses  droits  au  trône  de  Valence. 
Le  monarque  d'Aragon,  sous  prétexte  de  secou- 
rir le  roi  détrôné,  arma  une  puissante  flotte,  qui 
lui  servit  en  627  (1230)  à  soumettre  les  îles  Ba- 
léares à  un  tribut.  Cependant  Zeyan,  qui  possé- 
dait à  peine  la  moitié  du  royaume  de  Valence, 
cherchait  à  s'agrandir.  Voyant  le  roi  de  Murcie 
et  de  Cordoue,  son  parent,  attaqué  par  les  rois 
de  Castille  et  de  Léon,  il  lui  enleva  Dénia;  et 
tandis  que  Jayme,  dans  une  seconde  expédition, 
achevait  la  conquête  des  Baléares,  Zeyan  ravagea 
l' Aragon,  pénétra  jusqu'à  Tortose,  et  revint  avee 
un  butin  considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs.  De  retour  dans  ses  Etats,  Jayme  songea 
aussitôt  à  conduire  son  armée  victorieuse  contre 
les  sujets  de  Zeyan.  Il  reprit  Peniscola  et  s'em- 
para de  Castillon,  Morélia,  etc.  La  guerre  dura 
plusieurs  années.  Un  fort,  voisin  de  Valence,  et 
nommé  El  Poyc  de  Santa  Maria,  était  depuis 
longtemps  l'objet  d'une  rivalité  continuelle  entre 
les  Maures  qui  l'avaient  détruit,  et  les  chrétiens 
qui ,  après  l'avoir  rebâti,  y  avaient  placé  garni- 
son, et  à  qui  la  force  de  cette  retraite  permettait 
de  faire  sans  cesse  sur  le  territoire  du  Valencien 
des  incursions  fréquemment  couronnées  de  suc- 
cès. Zeyan  résolut  de  les  en  chasser,  et  vint 
sommer  Bernard-Guillaume,  oncle  du  roi  Jayme, 
de  lui  rendre  la  forteresse.  Ce  gouverneur  ne 
répondit  qu'en  effectuant  une  sortie  dont  le  ré- 
sultat fut  la  déroute  totale  de  l'armée  de  Valence 
et  la  retraite  de  Zeyan.  Cet  avantage  décisif,  à 
une  époque  où  des  dissensions  intestines  paraly- 
saient presque  complètement  les  forces  des  Mau- 
res ,  fut  attribué  par  la  piété  des  Aragonais  tant 
à  l'intervention  miraculeuse  de  St-George ,  que 
l'on  assura  avoir  vu  monté  sur  un  cheval  de  feu, 
et  faisant  mordre  la  poussière  à  des  bataillons 
entiers  d'infidèles  ,  qu'à  une  image  de  la  Ste- 
Vierge,  trouvée  sous  une  cloche  près  du  lieu  du 
combat  ;  et  une  chapelle  fut  érigée  sur  la  place 
pour  perpétuer  la  mémoire  du  prodige.  On  peut 
s'étonner  cependant  qu'après  un  tel  événement, 
et  surtout  après  la  confiance  qu'il  devait  inspirer, 
les  soldats  qui  étaient  chargés  de  garder  le  fort 
d'El  Poye  eussent  formé  la  résolution  de  s'enfuir 
et  de  retourner  en  Aragon.  Béranger  d'Entença, 
qui  avait  succédé  à  Bernard-Guillaume  dans  le 
gouvernement  de  la  forteresse,  ne  parvint  à 
faire  échouer  le  complot  qu'en  réunissant  la  gar- 
nison dans  une  église ,  et  en  faisant  prêter  ser- 
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ment  à  chaque  soldat  de  ne  retourner  sur  ses 
pas  qu'après  la  prise  de  Valence.  Cependant 
Zeyan  donnait  tous  ses  soins  à  l'intérieur  de  son 
royaume,  réunissait  de  l'argent  et  des  troupes, 
et  cherchait  à  entamer  des  négociations  avec 
don  Jayme,  auquel  il  offrait  plusieurs  châteaux 
et  un  tribut  en  argent.  Malheureusement  don 
Jayme  sentait  aussi  bien  que  Zeyan  la  difficulté 
de  la  position  où  se  trouvait  ce  dernier.  Porté 
sur  le  trône  par  une  faction,  le  roi  de  Valence 
comptait  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  celle- 
ci  :  ses  ordres  n'étaient  exécutés  que  partielle- 
ment, et  les  malheurs  publics  étaient  imputés  à 
sa  négligence,  à  sa  lâcheté  ou  à  son  impéritie  : 
il  avait  même  à  craindre  de  voir  se  tourner 
contre  lui,  à  l'instant  du  danger,  tous  les  Al- 
Mohades  et  les  partisans  du  prince  exilé.  Aussi 
le  monarque  chrétien ,  après  avoir  passé  l'hiver 
à  Saragosse,  reprit-il  le  chemin  de  Valence,  ac- 
compagné d'Abou-Zeïd;  et  néanmoins,  avec 
douze  cents  hommes  qu'il  avait  à  sa  suite,  il 
s'empara  d'Almenara,  et  de  quelques  autres  pla- 
ces. Il  franchit  ensuite  le  Guadalaviar  ;  et,  quoi- 
qu'il eût  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Cullera, 
il  vint  enfin  asseoir  son  camp  à  la  vue  de  Va- 
lence, entre  cette  ville  et  le  village  de  Crao. 
Zeyan  fit  aussitôt  sortir  ses  troupes  ;  mais  le  prince 
chrétien  eut  l'art  d'éviter  une  bataille  qui  pou- 
vait compromettre  le  salut  de  sa  petite  armée. 
Cependant  le  danger  ne  tarda  point  à  devenir 
formidable.  Tous  les  jours  le  camp  des  chrétiens 
s'agrandissait  pour  recevoir  des  renforts  qui  ac- 
couraient non-seulement  des  extrémités  de  l'Es- 
pagne, mais  de  tous  les  Etats  de  la  chrétienté. 
Des  Allemands  et  des  Anglais  se  réunissaient  sous 
les  murs  de  Valence ,  et  déjà  l'on  comptait 
soixante  mille  assiégeants,  tandis  qu'une  flotte 
nombreuse  de  Français  et  de  Catalans  bloquait 
la  place  par  mer.  Zeyan  avait  tâché  d'intéresser 
ses  voisins  à  sa  situation,  et  sollicité  leurs  secours 
autant  pour  eux  que  pour  lui-même.  Ce  n'était, 
disait-il,  ni  à  lui,  ni  au  royaume  de  Valence  que 
les  Espagnols  en  voulaient,  c'était  à  tous  les  mu- 
sulmans. Ces  avis  ne  furent  point  sans  effet;  le 
roi  de  Murcie  et  celui  de  Telmesen  lui  envoyè- 
rent des  secours.  Mais  la  flotte  de  celui-ci  fut  rc- 
poussée  des  côtes  de  la  Péninsule  par  une  tempête, 
et  Motawakkel  ben-Houd  lui-même,  accourant  à 
la  tête  des  Maures  de  Murcie,  avait  été  assassiné 
dans  Almérie.  Les  désordres  qui  suivirent  ce 
meurtre  empêchèrent  que  l'on  songeât  désor- 
mais à  retarder  la  ruine  du  royaume  de  Valence. 
En  effet,  après  cinq  mois  d'une  résistance  opi- 
niâtre, Zeyan  fut  obligé  de  souscrire,  le  17  safar 
636  (29  septembre  1238),  à  la  reddition  de  sa 
capitale,  ainsi  qu'à  la  perte  de  toutes  les  villes 
et  de  toutes  les  terres  au  nord  du  Xucar.  De  tant 
de  puissance  et  de  richesses,  il  ne  resta  aux 
Maures  que  la  ville  de  Cullera  et  ce  qu'ils  purent 
emporter  de  pierreries ,  d'argent  et  de  meubles  ; 
encore  la  paix  à  laquelle  consentit  don  Javme  ne 
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fut-elle  accordée  que  pour  cinq  ans.  Zeyan  dé- 
pouillé se  retira,  selon  la  teneur  du  traité,  à 
Cullera;  mais  bientôt  des  engagements  eurent 
lieu  entre  ses  sujets  et  l'armée  chrétienne,  la 
guerre  se  ralluma  et  sa  ville  fut  prise.  Pour  se 
dédommager  de  ses  pertes,  ii  paraît  que  ce 
prince  ambitieux  et  perfide  prit  part  aux  trou- 
bles du  royaume  de  Murcie,  et  s'empara  peut- 
être  de  cette  ville  dès  l'année  suivante  après  en 
avoir  fait  "périr  le  roi.  Suivant  une  autre  version, 
ii  attaqua  et  tua,  en  660  (1243),  le  wali  de 
Lorca,  vassal  rebelle  au  roi  de  Murcie,  qui  céda 
à  son  libérateur  les  viiles  de  Lorca  et  Cartha- 
gène.  Mais  au  total  l'histoire  de  Zeyan  est  aussi 
confuse  que  décousue ,  même  chez  les  auteurs 
orientaux,  et  l'on  ignore  i'époque  et  les  circon- 
stances de  la  mort  de  ce  prince.    A-t  et  P-ot. 

ZHINGA  ou  ZINGHA-BANDI,  reine  nègre  d'An- 
gola, sur  la  côte  du  Longo,  célèbre  par  son  cou  - 
rage et  ses  exploits,  née  vers  1582,  était  fille 
d'une  esclave  et  de  Bandi  Angola,  auquel  les 
Portugais  avaient  enlevé  une  partie  de  ses  Etats, 
et  qui  avait  été  assassiné  par  ses  propres  officiers. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  un  fils  en  bas  âge , 
qu'il  avait  eu  de  sa  concubine  favorite,  fut  jugé 
indigne  du  trône,  parce  que  sa  mère  avait  été 
surprise  en  adultère,  et  qu'on  pouvait  raisonna- 
blement supposer  qu'il  n'était  pas  légitime.  Un 
autre  fils  nommé  Ngola-Bandi,  et  trois  filles  ap- 
pelées Zingha,  Cambi  et  Tungi,  étant  nés  d'une 
esclave,  devaient  par  ce  motif  être  également 
exclus,  suivant  les  lois  du  royaume;  cependant 
comme  ces  derniers  avaient  gagné  l'estime  et 
l'affection  du  peuple  par  leur  libéralité,  leur  parti 
se  trouva  si  puissant,  que  les  électeurs  furent 
forcés  de  mettre  la  couronne  sur  la  tète  de  Ngola- 
Bandi,  malgré  la  condition  de  sa  mère.  A  peine 
ce  jeune  prince  fut-il  déclaré  roi  qu'il  sacrifia  à 
sa  vengeance  non-seulement  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  son  élection,  mais  toutes  les  concu- 
bines de  son  père ,  avec  leurs  parents  et  les 
principaux  de  la  cour,  et  qu'il  n'épargna  pas  da- 
vantage son  frère  consanguin,  quoique  encore 
enfant,  et  même  le  fils  que  sa  sœurZingha-Bandi 
avait  eu  d'un  de  ses  amants,  tant  il  craignait 
qu'il  ne  se  trouvât  quelqu'un  dans  sa  famille  ca- 
pable de  lui  disputer  la  couronne.  La  même 
crainte  lui  fit  désirer  la  destruction  des  Portugais 
qui  occupaient  une  partie  de  ses  Etats  ;  mais  il 
fut  défait  par  eux,  obligé  de  prendre  la  fuite,  et 
eut  en  outre  la  mortification  de  voir  la  reine  et 
ses  deux  sœurs  Cambi  et  Tungi  prises  et  conduites 
à  Loanda.  Des  discussions  s'étant  élevées  sur 
l'exécution  du  traité  de  paix  conclu  entre  les 
Portugais  et  Ngola-Bandi,  celui-ci  proposa  à  sa 
sœur  Zingha ,  qui  ne  s'était  pas  trouvée  à  la  ba- 
taille dans  laquelle  il  avait  été  vaincu,  d'aller  en 
ambassade  trouver  le  vice-roi  portugais  pour 
reprendre  les  négociations  et  conclure  la  paix 
aux  conditions  qu'elle  jugerait  à  propos.  Il  ajouta 
que  s'il  lui  fallait  embrasser  la  religion  chré- 
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tienne  pour  faciliter  le  succès  de  sa  mission,  il 
lui  conseillait  de  le  faire,  afin  de  gagner  la  con- 
fiance des  ennemis.  Zingha,  qui  avait  juré  de  ne 
jamais  pardonner  la  mort  de  son  fils,  et  de  cher- 
cher jusqu'au  dernier  soupir  l'occasion  de  s'en 
venger,  dissimula  son  ressentiment,  accepta  la 
proposition  et  partit  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire pour  Loanda  avec  un  magnifique  cortège. 
Elle  fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang  et  logée  dans  un  palais  préparé  pour  elle. 
Introduite  dans  la  salle  d'audience,  elle  s'aperçut 
qu'on  avait  destiné  un  fauteuil  magnifique  au 
vice-roi,  et  qu'on  avait  placé  vis-à-vis  un  riche 
tapis  de  pied  pour  elle,  sur  lequel  deux  coussins 
de  velours  brodés  d'or  étaient  étendus.  Ce  céré- 
monial lui  déplut,  et  sans  en  rien  faire  paraître, 
elle  fit  signe  des  yeux  à  une  de  ses  femmes ,  qui 
sur-le-champ  se  mit  à  genoux  sur  le  tapis  et, 
s'appuyant  sur  les  coudes,  présenta  son  dos  à  sa 
maîtresse,  qui  s'assit  gravement  dessus  et  y  de- 
meura tout  le  temps  de  l'audience.  Du  reste, 
Zingha  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant 
d'esprit  et  de  majesté,  et  elle  excusa  les  manques 
de  parole  de  son  frère  avec  tant  de  dignité, 
qu'elle  se  fit  admirer  de  tout  le  conseil.  Quand 
les  Portugais  offrirent  de  faire  alliance  avec  Ngola- 
Bandi  à  condition  qu  il  se  reconnaîtrait  leur  vassal 
par  un  tribut  annuel,  elle  répondit  fièrement  que 
ces  sortes  de  conditions  ne  pouvaient  avoir  lieu 
que  pour  des  peuples  qu'on  aurait  subjugués  par 
la  force  des  armes  et  nullement  pour  un  roi  puis- 
sant qui  cherchait  volontiers  l'amitié  des  Portu- 
gais, mais  ne  voulait  pas  être  leur  sujet.  On  se 
contenta  donc  de  conclure  l'alliance  sans  autre 
condition  que  la  restitution  des  prisonniers  por- 
tugais. L'audience  finie,  le  vice-roi,  en  recon- 
duisant la  princesse,  lui  fit  remarquer  que  la 
femme  sur  le  dos  de  laquelle  elle  s'était  assise 
demeurait  toujours  dans  la  même  posture.  Elle 
lui  répondit  qu'il  ne  convenait  pas  à  l'ambassa- 
drice d'un  grand  roi  de  se  servir  deux  fois  de  la 
même  chaise  et  qu'ainsi  elle  l'abandonnait  comme 
ne  lui  appartenant  plus.  La  princesse  fut  si  char- 
mée de  la  politesse  des  Portugais  et  des  honneurs 
qu'on  lui  rendait,  elle  prit  tant  de  plaisir  à  voir 
les  évolutions  militaires,  à  examiner  l'habille- 
ment des  troupes,  leurs  armes  et  leur  bel  ordre, 
qu'elle  fit  quelque  séjour  à  Loanda.  Pendant  ce 
temps,  elle  consentit  à  se  faire  instruire  dans  les 
principes  de  la  religion  chrétienne,  et  témoigna 
la  goûter  si  fort,  par  politique  ou  autrement, 
qu'elle  reçut  solennellement  le  baptême  la  même 
année  1622  :  elle  avait  alors  quarante  ans;  le 
vice-roi  fut  son  parrain  et  elle  eut  la  vice-reine 
pour  marraine.  A  son  départ,  le  vice-roi  lui  fit 
des  présents  considérables  et  lui  rendit  de  grands 
honneurs  ;  aussi  s'en  retourna- t-elle  très-satis- 
faite. A  son  arrivée  à  la  cour  de  son  frère,  elle 
l'obligea  de  ratifier  le  traité  qu'elle  avait  conclu 
et  de  promettre  de  s'y  conformer.  Mais  après 
avoir  feint  de  vouloir  embrasser  comme  sa  sœur 
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la  religion  chrétienne,  il  recommença  la  guerre, 
fut  défait  de  nouveau  par  les  Portugais,  puis  em- 
poisonné par  ses  gens.  On  croit  que  ce  fut  à  l'in- 
stigation de  Zingha.  Celle-ci  prit  possession  du 
trône  et  mit  aussitôt  en  usage  toutes  les  ruses 
que  sa  politique  put  lui  suggérer,  afin  de  tirer 
le  fils  aîné  de  son  frère  des  mains  d'un  chef  des 
Giagas,  nommé  Giaga  Casa,  auquel  il  l'avait  con- 
fié pour  qu'il  l'élevât  dans  l'exercice  des  armes, 
et  surtout  pour  qu'il  protégeât  sa  vie  contre  les 
embûches  de  Zingha.  Giaga  Casa  résista  long- 
temps à  ses  sollicitations  et  méprisa  ses  protesta- 
tions d'attachement  pour  le  fils  de  son  souverain  : 
mais  l'artificieuse  princesse  étant  parvenue  à  lui 
persuader  qu'elle  voulait  remettre  la  couronne 
au  légitime  héritier,  il  permit  au  jeune  prince 
de  faire  une  courte  visite  à  sa  tante,  qui  feignit 
d'abord  de  le  recevoir  avec  une  si  grande  ten- 
dresse qu'elle  écarta  tout  soupçon.  Quand  elle 
l'eut  en  son  pouvoir,  elle  le  poignarda  de  sa 
propre  main ,  fit  jeter  son  corps  dans  la  Coanza 
et  se  débarrassa  ainsi  du  seul  compétiteur  qu'elle 
pût  avoir  à  redouter.  Elle  s'occupa  ensuite  de  se 
délivrer  des  Portugais  qui  étaient  si  nombreux, 
si  riches  et  si  puissants  que  tous  ses  sujets  les 
redoutaient.  Comme  elle  était  naturellement  bel- 
liqueuse, elle  ne  balança  pas  à  se  mettre  en  guerre 
avec  eux,  et  elle  n'en  retarda  la  déclaration  que 
pour  terminer  les  préparatifs  nécessaires  et  pour 
se  fortifier  par  des  alliances  avec  les  Giagas  et 
d'autres  princes  idolâtres  qui  ne  haïssaient  pas 
moins  qu'elle  les  chrétiens  et  qui ,  par  cette  rai- 
son, prirent  aisément  son  parti.  Elle  traita  aussi 
avec  les  Hollandais  et  le  roi  de  Congo ,  et  atta- 
qua ensuite  si  brusquement  les  Portugais,  qu'elle 
les  surprit  et  obtint  sur  eux  quelques  légers  avan- 
tages. Les  Hollandais  en  remportèrent  de  plus  con- 
sidérables; ils  se  rendirent  maîtres  de  St-Paul  de 
Loanda,  en  1641,  et  plus  tard  de  quelques-unes 
des  principales  provinces  du  royaume  pendant 
que  les  forces  des  Portugais  étaient  occupées 
contre  Zingha.  Ces  pertes  furent  réparées  sept 
ans  après  par  le  capitaine- général  dom  Salvar 
Correa,  arrivé  de  Fernambouc  au  mois  de  juin 
1648,  avec  onze  vaisseaux  de  guerre  et  un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  transport.  Il  reprit 
Loanda  sur  les  Hollandais,  les  chassa  de  toutes 
leurs  conquêtes,  battit  le  roi  de  Congo,  le  con- 
traignit à  demander  la  paix,  et  défit  en  plusieurs 
rencontres  les  troupes  de  Zingha  et  du  petit 
nombre  d'alliés  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  La 
constance  de  cette  princesse  ne  fut  point  ébranlée 
par  tant  de  désastres.  Obligée  de  quitter  ses 
Etats,  de  se  réfugier  dans  les  déserts  du  côté  de 
l'est  et  réduite  à  un  petit  corps  de  troupes,  tristes 
restes  de  ses  nombreuses  armées,  elle  rejeta  avec 
autant  de  fierté  que  de  mépris  les  propositions 
des  Portugais,  qui  offraient  de  la  rétablir  sur  le 
trône  sous  la  dure  condition,  il  est  vrai,  de  se 
reconnaître  tributaire  de  la  couronne  de  Portu- 
gal. «  ?i  mes  lâches  sujets  veulent  porter  hon- 


«  teusement  des  fers,  dit -elle  dans  sa  réponse, 
«je  ne  puis  quant  à  moi  souffrir  seulement  la 
«  pensée  de  dépendre  d'aucune  puissance  étran- 
«  gère.  »  Pour  l'humilier,  les  Portugais  créèrent 
un  fantôme  de  roi  d'Angola,  qu'ils  firent  baptiser 
sous  le  nom  de  Jean  Ier  ;  et  à  la  mort  de  celui-ci, 
ils  le  remplacèrent  par  un  nouveau  souverain  qui 
reçut  le  nom  de  Philippe,  n'eut  comme  le  pre- 
mier qu'un  simulacre  d'autorité  et  mourut  en 
1660.  Zingha,  furieuse  de  se  voir  entièrement 
dépouillée  de  onze  de  ses  plus  belles  provinces, 
de  n'avoir  dans  les  autres  qu'une  autorité  pré- 
caire et  d'être  réduite  au  seul  royaume  de  Ma- 
tamba,  conçut  une  si  terrible  haine  contre  les 
Portugais  et  contre  leur  religion,  qu'elle  renonça 
publiquement  au  christianisme,  et  retournant  aux 
pratiques  idolâtres  de  ses  ancêtres,  elle  s'érigea 
en  Chef  des  Giagas.  A  la  tète  de  ces  peuples 
féroces  et  intrépides  auxquels  elle  sut  persuader 
qu'elle  avait  des  lumières  plus  qu'humaines  et 
un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  mortels,  elle 
harcela  continuellement  les  Portugais.  Pendant 
vingt-huit  ans,  elle  fit  des  incursions  dans  les 
provinces  qu'ils  avaient  usurpées,  emmenant 
captifs  les  habitants ,  enlevant  les  bestiaux  et 
brûlant  tout  ce  qu'elle  ne  pouvait  emporter.  Vai- 
nement ses  ennemis  épuisèrent  leurs  ressources 
pour  la  réduire  par  la  force  ou  l'apaiser  par  des 
présents  et  par  des  offres  avantageuses.  Elle  reje- 
tait toutes  les  propositions  avec  mépris,  trouvait 
moyen  de  rendre  leurs  efforts  infructueux  et  ne 
voulait  entendre  parler  d'aucune  espèce  d'accom- 
modement, à  moins  que  la  restitution  de  tout  ce 
les  Portugais  avaient  enlevé  dans  le  royaume 
d'Angola  n'en  fût  la  base.  Toujours  les  armes  à 
la  main  et  à  la  tête  des  Giagas,  cette  belliqueuse 
et  infatigable  princesse  avait  répandu  une  telle 
terreur,  que  les  Portugais ,  voulant  la  rendre 
odieuse  à  ses  anciens  sujets,  cherchèrent  à  accré- 
diter le  bruit  qu'elle  vivait  de  chair  et  de  sang 
humains,  qu'elle  était  sorcière,  etc.  Mais  cet  arti- 
fice ne  servit  qu'à  l'animer  davantage  contre  eux, 
et  il  inspira  tant  d'épouvante  aux  naturels,  qu'ils 
aimaient  mieux  se  dérober  à  son  ressentiment 
par  la  fuite  que  de  chercher  à  lui  résister  ;  enfin 
elle  s'avança  si  loin  qu'elle  vint  camper  dans  une 
petite  île  de  la  Coanza,  nommée Dangij.  Pour  la 
chasser  de  ce  poste,  les  Portugais  levèrent  une 
armée  de  nègres,  qu'ils  joignirent  à  leurs  soldats, 
et  bloquèrent  l'île  en  élevant  des  retranchements 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Mais  comme  ces  retran- 
chements occupaient  un  grand  espace,  la  reine  en 
profita  pour  les  attaquer,  et  elle  le  fit  avec  tant 
d'avantage  qu'elle  blessa  et  tua  quelques  centaines 
de  leurs  nègres  et  même  des  soldats  européens. 
Ce  succès  rehaussa  son  courage,  et  elle  se  prépa- 
rait à  une  nouvelle  attaque,  lorsqu'elle  s'aper- 
çut avec  surprise  que  les  Portugais  avaient  for- 
tifié leurs  retranchements  et  les  avaient  si  fort 
exhaussés,  qu'ils  découvraient  tout  son  camp  et 
que  leurs  mousquetaires  tiraient  sur  ses  soldats 
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nus  comme  s'ils  avaient  tiré  aa  blanc.  Zingha, 
voyant  qu'elle  avait  ainsi  perdu  un  grand  nombre 
de  soldats  et  que  les  autres  commençaient  à  mur- 
murer, résolut  d'abandonner  ce  poste  et  de  se 
retirer  dans  quelque  province  éloignée.  La  diffi- 
culté était  de  traverser  la  rivière  pendant  que  les 
Portugais  en  occupaient  les  bords.  Mais  son  esprit 
était  fécond  en  ressources  ;  elle  obtint,  sous  pré- 
texte de  traiter  d'un  accommodement,  une  trêve 
de  trois  jours,  et  elle  en  profita  pour  passer  la 
rivière  au  milieu  de  la  nuit,  sans  être  inquiétée 
ni  même  aperçue,  et  se  retira  dans  la  province 
d'Oacco.  Le  lendemain,  les  Portugais,  ne  voyant 
personne  dans  l'île,  crurent  que  c'était  un  strata- 
gème de  la  reine  pour  les  attirer  dans  quelque 
embuscade,  et  ils  se  déterminèrent  à  y  faire  pas- 
ser des  troupes  qui  trouvèrent  la  place  abandon- 
née. Ce  fut  ainsi  qu'ils  perdirent  une  belle  occasion 
de  mettre  fin  à  une  guerre  ruineuse.  Zingha  ne 
resta  dans  la  province  d'Oacco  que  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  assurée  que  les  Portugais  s'étaient 
retirés  des  bords  de  la  Coanza  ;  alors  elle  tra- 
versa de  nouveau  cette  rivière  et  s'avança  vers 
le  royaume  deMatamba,  dont  une  partie  lui  avait 
été  enlevée.  La  célérité  de  sa  marche  et  la  faci- 
lité qu'elle  trouva  à  recruter  son  armée  de  Gia- 
gas ,  qui  se  faisaient  une  gloire  de  marcher  sous 
ses  enseignes,  la  mirent  en  état  de  recouvrer 
quelques-unes  des  provinces  qu'on  lui  avait  prises. 
Ce  succès  lui  persuada  qu'elle  était  assez  puis- 
sante pour  effectuer  une  nouvelle  tentative  sur 
les  frontières  d'Angola  ;  mais  elle  éprouva  une 
si  vigoureuse  résistance  qu'elle  fut  obligée  de 
mander  de  nouvelles  troupes  pour  réparer  les 
pertes  qu'elle  avait  essuyées  dans  cette  expédi- 
tion. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour  elle, 
c'est  que  le  Giaga  Cassangé,  profitant  de  son 
absence,  entra  avec  une  puissante  armée  dans  le 
royaume  de  Matamba,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
emmena  les  habitants  et  les  troupeaux  et  laissa 
ce  royaume  presque  désert.  Ce  dernier  malheur 
obligea  Zingha  de  renoncer  à  ses  ambitieux  pro- 
jets et  de  courir  à  la  défense  de  ses  Etats.  Elle  fit 
faire  à  ses  troupes  des  marches  forcées  dans 
l'espoir  de  rencontrer  le  Giaga  Cassangé  et  de  le 
combattre.  Le  désespoir  où  étaient  ses  gens  d'avoir 
perdu  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens, 
la  portait  à  croire  qu'ils  combattraient  vaillam- 
ment et  qu'elle  obtiendrait  la  victoire.  Mais  le 
Giaga  s'était  prudemment  retiré  et  avait  mis  à 
couvert  les  esclaves  et  le  butin  qu'il  avait  enlevés. 
On  ignore  si  les  Portugais  avaient  provoqué  cette 
terrible  irruption  de  Cassangé  pour  opérer  une 
diversion  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
dans  la  crainte  que  Zingha  ne  trouvât  quelque 
expédient  pour  engager  le  Giaga  à  joindre  ses 
troupes  aux  siennes,  afin  de  les  attaquer  de  con- 
cert, ils  jugèrent  à  propos  de  ménager  eux-mêmes 
une  paix  entre  ces  deux  puissances.  Leurs  en- 
voyés, ayant  été  très-bien  accueillis  par  le  Giaga, 
se  rendirent  à  Uinba,  province  de  Matamba,  où 


Zingha  était  campée.  D'abord  elle  les  reçut  avec 
politesse  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  fait  connaître  la 
mission  dont  ils  étaient  chargés,  elle  y  répondit 
avec  fierté  et  d'un  ton  menaçant,  en  déclarant 
que  sa  dignité  exigeait  d'elle  qu'après  avoir  com- 
mencé une  guerre,  elle  ne  déposât  pas  les  armes 
sans  l'avoir  terminée  avec  les  avantages  qu'elle 
pouvait  espérer;  quant  aux  observations  qu'ils 
croyaient  devoir  lui  faire  sur  la  secte  desGiagas 
dans  laquelle  elle  vivait  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  lui  avait  procuré  le  nombre  prodigieux  de 
troupes  qui  combattaient  pour  elle,  son  honneur 
et  son  intérêt  exigeaient  qu'elle  la  soutînt  et  la 
protégeât  toujours.  Elle  ajouta  qu'elle  se  souve- 
nait très-bien  d'avoir  embrassé  autrefois  le  chris- 
tianisme et  d'avoir  reçu  le  baptême,  mais  que  le 
temps  n'était  pas  propre  à  lui  parler  d'aucun 
changement;  qu'ils  ne  devaient  pas  oublier  que 
c'étaient  eux-mêmes  qui  lui  avaient  donné  occa- 
sion de  s'éloigner  de  leur  religion.  L'un  des  né- 
gociateurs portugais ,  cessant  alors  de  lui  parler 
de  religion,  voulut  l'engager  à  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins  en  lui  offrant  les  bonnes  grâces  et 
l'amitié  du  roi  son  maître;  mais  Zingha  ayant 
réclamé  les  provinces  qui  avaient  toujours  appar- 
tenu à  ses  ancêtres  et  dont  elle  avait  été  injus- 
tement dépouillée,  il  ne  répliqua  rien,  et  en  se 
retirant  il  laissa,  sous  divers  prétextes,  auprès 
de  la  reine  le  prêtre  dom  Antonio  Coeglio,  qui 
l'avait  accompagné.  Celui-ci  profita  d'une  maladie 
grave  de  Zingha  pour  chercher  à  la  ramener  à  la 
religion  chrétienne;  elle  parut  d'abord  goûter  ce 
qu'il  disait  ;  mais  lorsqu'elle  eut  recouvré  la  santé, 
les  espérances  du  missionnaire  s'évanouirent,  et 
il  fut  contraint  de  revenir  à  Loanda  sans  avoir 
réussi.  Zingha  recommença  la  guerre  contre  les 
Portugais  avec  une  nouvelle  vigueur  et  la  poussa 
avec  des  succès  différents.  Ayant  attaqué  la  for- 
teresse de  Massangano,  elle  y  perdit  beaucoup  de 
monde;  ses  deux  sœurs  Cambi  et  Fungi  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Portugais,  et  ce  ne 
fut  que  par  un  bonheur  extrême  qu'elle-même 
leur  échappa.  Cette  déroute,  au  lieu  de  la  rebu- 
ter, ne  fit  que  l'irriter  davantage.  Elle  conduisit 
le  reste  de  ses  troupes,  encore  nombreuses,  dans 
quelques-unes  des  provinces  portugaises  les  mieux 
cultivées  ;  et  les  Giagas,  à  qui  elle  lâcha  la  bride, 
les  mirent  à  feu  et  à  sang  et  en  firent  un  désert. 
Comparant  néanmoins  les  avantages  qu'elle  avait 
obtenus  avec  ses  pertes,  elle  trouva  queues  pertes 
étaient  infiniment  plus  considérables,  malgré  les 
intelligences  qu'elle  entretenait  parmi  les  Portu- 
gais jusque  dans  la  forteresse  de  Massangano, 
où  sa  sœur  Fungi  était  prisonnière.  Cette  der- 
nière, à  qui  on  avait  donné  la  liberté  d'aller 
librement  par  toute  la  ville,  en  abusa  pour  gagner 
un  grand  nombre  de  nègres  sujets  des  Portugais; 
elle  les  engagea  à  se  saisir  d'une  des  portes  de 
la  forteresse  et  à  la  livrer  aux  troupes  de  Zingha, 
qui  devait  s'en  approcher  un  certain  jour  avec 
une  nouvelle  armée  qu'elle  avait  rassemblée.  Mais 
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le  complot  fut  découvert  :  les  Portugais  firent  le 
procès  à  Fungi,  et  ils  eurent  l'inhumanité  d'étran- 
gler cette  malheureuse.  Ce  triste  événement 
affecta  beaucoup  la  reine  :  la  défaite  des  Hollan- 
dais et  leur  entière  expulsion  du  royaume  d'An- 
gola, qu'elle  apprit  bientôt  après ,  augmentèrent 
sa  douleur.  Elle  était  campée  dans  la  province 
d'Onnando  et  la  saccageait,  quand  elle  reçut  ces 
fâcheuses  nouvelles.  Elles  réveillèrent  ses  remords 
sur  sa  conduite  passée,  dit  le  P.  Antoine  de  Gaëte 
ou  le  P.  Jean-Antoine  de  Montecucullo,  mission- 
naire portugais  qui  a  fourni  les  détails  sur  les 
événements  du  règne  de  Zingha,  lesquels  ont  été 
conservés  par  le  P.  Labat  ;  le  premier  signe  qu'elle 
donna  du  changement  de  ses  dispositions,  ce  fut 
d'en  user  moins  cruellement  avec  les  chrétiens 
qui  tombaient  entre  ses  mains,  et  surtout  envers 
les  prêtres  et  les  religieux;  elle  ordonna,  sous 
les  plus  rigoureuses  peines,  de  les  traiter  désor- 
mais humainement  et  avec  respect.  Elle  les  écouta 
même  avec  plus  d'attention  et  d'égards,  sans 
pourtant  rien  diminuer  de  la  haine  implacable 
qu'elle  portait  à  ceux  qui  l'avaient  dépouillée  de 
ses  Etats  d'Angola,  et  sans  se  désister  de  la  réso- 
lution de  ne  poser  les  armes  qu'après  les  avoir 
arrachés  de  leurs  mains.  Le  vice-roi  portugais 
dom  Salvador  Correa  crut  pouvoir  profiter  de  ce 
changement  inespéré  pour  la  ramener  à  la  reli- 
gion chrétienne  ;  mais  les  capucins,  qu'il  lui  en- 
voya n'obtinrent  aucun  succès.  Lorsque  ce  même 
vice-roi  eut  conclu  un  traité  d'alliance  avec  le 
souverain  de  Congo,  il  en  proposa  un  semblable 
à  Zingha.  Celle-ci  reçut  fort  bien  les  plénipoten- 
tiaires, et  promit  de  contracter  une  étroite  alliance 
avec  le  roi  de  Portugal  et  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  si  ce  souverain  l'assistait  pour  recou- 
vrer les  provinces  qu'elle  avait  perdues  ;  ce  qui 
équivalait  à  un  refus,  car  elle  savait  bien  que  les 
Portugais  ne  consentiraient  jamais  à  ces  condi- 
tions, à  moins  qu'ils  n'y  fussent  contraints  par  la 
force.  Elle  resta  donc  armée  et  continua  ses 
hostilités,  malgré  plusieurs  lettres  du  vice-roi, 
et  ses  remontrances  sur  l'injure  qu'elle  faisait  au 
christianisme  en  protégeant  la  secte  des  Giagas 
et  en  empêchant  les  prêtres  d'exercer  leur  mi- 
nistère. Cette  correspondance,  commencée  vers 
le  milieu  de  l'année  1648,  durait  déjà  depuis  trois 
ans  sans  avoir  produit  de  résultat.  Dans  les  der- 
nières lettres,  le  vice-roi  crut  devoir  se  borner  à 
la  presser  sur  l'article  de  la  religion,  parce  qu'il 
était  bien  convaincu  que  lui  faire  abandonner 
l'idolâtrie  était  Je  plus  sûr  moyen  de  détacher  les 
Giagas  de  son  parti  et  de  la  forcer  à  rechercher 
l'amitié  et  la  protection  des  Portugais.  Zingha, 
persuadée  que  sa  conversion  aurait  les  suites 
qu'en  attendait  le  vice-roi ,  résista  longtemps  ; 
cependant  elle  fut  ébranlée  par  ses  raisonne- 
ments, et  ses  officiers  s'aperçurent  bientôt  du 
changement  visible  de  ses  dispositions  ;  ils  en 
murmurèrent  hautement,  et,  pour  prévenir  une 
défection  totale,  elle  fut  obligée  de  montrer  qu'elle 
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était  toujours  attachée  à  la  secte  des  Giagas  en 
ordonnant  une  cérémonie  religieuse  dans  laquelle 
on  égorgea  un  grand  nombre  d'enfants.  Le  vice- 
roi  en  fut  bientôt  instruit;  mais  il  dissimula  son 
mécontentement  et  continua  son  commerce  de 
lettres  avec  elle.  Zingha,  qui  avait  néanmoins  un 
vif  désir  de  redevenir  chrétienne  et  qui  l'eût  été 
déjà  sans  lui,  si  elle  n'avait  craint  que  cette  me- 
sure n'entraînât  une  révolte,  concerta,  proba- 
blement d'après  les  conseils  du  vice-roi,  avec 
cinq  singhilles  ou  prêtres  de  la  secte  des  Giagas, 
et  cinq  de  ses  conseillers  intimes,  une  scène 
propre  à  frapper  l'esprit  superstitieux  de  ses 
sujets.  Il  serait  trop  long  d'en  rapporter  les  détails  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'un  crucifix  ayant 
été  jeté  avec  mépris  dans  une  forêt,  un  général 
des  troupes  de  Zingha  entendit  une  voix  qui  lui 
adressait  de  sanglants  reproches  sur  la  manière 
indigne  dont  il  avait  traité  l'image  du  Dieu  des 
chrétiens;  qu'un  autre  jour  son  frère,  dont  elle 
conservait  les  ossements  dans  une  caisse,  fit  en- 
tendre sa  voix,  lui  reprocha  son  apostasie,  lui 
parla  des  tourments  qu'il  endurait  pour  avoir 
persisté  dans  l'idolâtrie  et  l'exhorta  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  si  elle  voulait 
éviter  les  mêmes  châtiments.  La  reine  parut  con- 
vaincue :  ayant  fait  rassembler  tout  le  peuple 
(1655),  elle  se  montra  avec  un  air  majestueux 
et  un  visage  où  la  joie  éclatait,  manifesta  son 
horreur  pour  la  secte  des  Giagas  et  exhorta  tous 
ses  sujets  à  embrasser  la  religion  catholique. 
Cette  déclaration  fut  accueillie  par  un  applaudisse- 
ment général,  et  les  craintes  qu'elle  avait  pu 
concevoir  se  trouvèrent  sans  fondement.  Elle 
conclut  une  trêve  avec  les  Portugais,  qui  lui 
avaient  rendu  sa  sœur,  leur  prisonnière  depuis 
longtemps;  elle  prit  des  capucins  portugais  pour 
ses  conseillers,  et  ne  cessa  de  manifester  le  zèle 
le  plus  vif  pour  la  religion  chrétienne.  Elle  dédia 
sa  ville  capitale  à  la  Vierge,  en  lui  donnant  le 
nom  de  Ste-Marie  de  Malamba,  et  y  construisit 
une  vaste  église.  Elle  publia  ensuite  un  édit  qui 
proscrivait  l'idolâtrie  sous  les  plus  rigoureuses 
peines,  et  peu  après  elle  en  rendit  un  autre 
contre  la  polygamie.  Ce  dernier  ne  passa  pas 
sans  exciter  des  murmures.  Pour  encourager  le 
mariage  par  son  exemple,  quoique  alors  âgée  de 
soixante-quinze  ans,  elle  épousa  publiquement, 
à  la  face  de  l'Eglise,  un  de  ses  jeunes  courtisans, 
et  elle  obligea  sa  sœur  de  contracter  une  sem- 
blable union  avec  le  vieux  général  qui  avait  eu 
part  à  l'affaire  du  crucifix  miraculeux  ;  enfin , 
elle  fit  des  règlements  pour  empêcher  les  sei- 
gneurs d'opprimer  leurs  vassaux.  Les  Portugais  lui 
proposèrent  de  nouveau  de  se  reconnaître  vas- 
sale de  leur  souverain  ;  mais  l'influence  des  ca- 
pucins qu'elle  avait  auprès  d'elle  ne  put  la  déter- 
miner à  souscrire  à  cette  condition;  on  lui  en 
soumit  de  nouvelles,  qu'elle  accepta  parce  qu'elles 
lui  semblaient  honorables,  et  un  traité  de  paix 
qui  fixait  le  fleuve  Lucalla  pour  limite  entre  les 
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deux  royaumes  de  Matamba  et  d'Angola ,  fut 
signé  par  elle  et  par  ie  vice-roi,  aq  mois  d'avril 
1657.  Le  Giaga  Calanda,  ennemi  irréconciliable 
des  Portugais  et  vassal  de  la  reine,  ayant  recom- 
mencé ses  incursions  sur  leurs  terres,  ils  en  por- 
tèrent des  plaintes  à  Zingha,  Celle-ci,  pour  prou- 
ver que  c'était  contre  son  aveu ,  assembla  une 
armée,  et  se  mettant  à  sa  tête  le  15  décembre 
1657,  elle  marcha  contre  Calanda,  le  vainquit  et 
lui  fit  couper  la  tète,  qu'elle  envoya  au  vice-roi 
de  Loanda.  Elle  retourna  ensuite  triomphante  à 
Ste-Marie  de  Matamba  (mars  1658),  efforça  bien- 
tôt après  le  roi  d'Ajacca,  qui  pendant  son  absence 
avait  attaqué  ses  Etats,  à  se  soumettre  aux  con- 
ditions qu'elle  voulut  lui  imposer.  La  même  année 
elle  abolit  la  cruelle  cérémonie  du  Tombo  (1), 
envoya  une  ambassade  au  pape  pour  demander 
une  recrue  de  missionnaire,  qui  lui  fut  accordée, 
et  l'année  suivante,  elle  fonda  une  nouvelle  ville 
ornée  d'une  belle  église  et  d'un  palais  royal.  Le 
bref  que  le  pape  lui  avait  adressé  fut  lu  publi- 
quement par  ses  ordres  dans  l'église,  où  elle  se 
rendit  avec  un  cortège  nombreux  et  brillant  :  ce 
jour  se  termina  par  des  fêtes,  et  la  reine,  à  la 
tête  des  dames  du  palais  habillées  et  armées  en 
amazones,  exécuta  un  simulacre  de  combat  où, 
quoique  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  elle 
montra  toute  la  vigueur,  la  force,  l'agilité  et 
l'adresse  d'une  femme  de  vingt-cinq  ans.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  décembre  1663,  dans  la 
82e  année  de  son  âge,  Zingha  persista  dans  son 
attachement  à  la  religion  chrétienne,  et  son  zèle 
trop  ardent  la  portait  quelquefois  à  faire  périr 
dans  les  flammes  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  vou- 
laient pas  renoncer  à  leur  ancien  culte.  Sur  la 
fin  de  sa  maladie,  les  ministres  avaient  donné 
l'ordre  de  faire  prendre  les  armes  aux  milices 
pour  prévenir  tout  tumulte  et  pour  empêcher  la 
fuite  des  esclaves  si  ordinaire  en  pareille  circon- 
stance (2);  dès  qu'elle  eut  cessé  de  vivre,  on 
ferma  les  portes,  et  après  avoir  annoncé  la  mort 
de  la  reine,  dona  Barbara,  sa  sœur,  fut  élue  pour 
lui  succéder.  Le  corps  de  Zingha,  revêtu  de  ses 
habits  royaux  parsemés  de  pierreries,  ayant  dans 
les  mains  l'arc  et  les  flèches,  emblèmes  de  la 
royauté,  fut  exposé  publiquement  aux  regards 
de  ses  sujets,  qui  faisaient  entendre  des  cris 
plaintifs  ou  plutôt  des  hurlements.  Suivant  le 
désir  qu'elle  avait  manifesté,  les  pères  capucins 
qui  étaient  auprès  d'elle  lui  mirent  l'habit  de  leur 
ordre,  et  son  rosaire  avec  son  crucifix  entre  les 
mains,  et  on  lui  fit  ensuite  de  magnifiques  funé- 

(1)  On  nommait  ainsi  les  funérailles  des  rois  et  des  grands  ,  où 
l'on  massacrait  un  grand  nombre  de  créatures  humaines,  dont  la 
chair  servait  à  régaler  les  parents  et  les  amis  du  défunt 

(2)  Ce  qui  donnait  lieu  à  la  fuite  des  esclaves,  c'était  la  barbare 
coutume  reçue  parmi  ces  peuples  d'immoler  des  centaines  de 
viclimea  humaines  aux  obsèques  des  grands  et  des  rois,  parti- 
culièrement des  rois  d'Angola.  Dans  ce.-,  occasions,  les  esclaves, 
craignant  d'être  du  nombre  des  victimes,  se  sauvaient  dans  les 
Etats  voisms,  ou  dans  des  "forêts  impénétrables,  ou  sur  des 
montagnes  inaccessibles,  et  ils  y  trouvaient  souvent  une  mort 
plus  cruelle,  puisqu'ils  couraient  les  risques  d'être  dévorés  par 
les  bêtes  féroces ,  ou  da  périr  de  faim  et  de  misère. 


railles.  Jean  Castilhon  a  publié  en  français  un 
roman  historique  sous  le  titre  de  Zingha,  reine 
d'Angola,  histoire  africaine,  1769,  1  vol.  in-12, 
deux  parties  ;  il  a  été  traduit  en  hollandais,  Rot- 
terdam, 1775,  1  vol.  in-8".  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  le  marquis  de  Paulmy  dans  une  note 
inscrite  sur  l'exemplaire  qui  appartient  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  :  «  Cette  histoire  est  bien 
«  écrite,  l'intérêt  est  peu  de  chose  ;  cela  peut  avoir 
«  le  mérite  d'être  historique  :  c'est  ce  que  je  ne 
«  sais  pas.  »  Nous  pensons  que  Castilhon,  en  ra- 
contant les  crimes  que  Zingha  avait  réellement 
commis,  les  a  beaucoup  exagérés.  On  a  imputé  à 
cette  princesse  des  atrocités  et  des  turpitudes  dont 
l'histoire  ne  fait  aucune  mention.     D — z — s. 

ZHUKOVSKY.  Voyez  Shukowsky. 

ZIAD.  Voyez  Zeïad. 

ZIANI  (Sébastien),  doge  de  Venise,  fut  élu  en 
1172  pour  succéder  à  Vital  Micheli,  contre  lequel 
le  peuple  s'était  révolté,  et  qui  mourut  peu  après 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  le  tumulte. 
C'est  pendant  son  règne  que  fut  conclue,  en  1 1 7  7 , 
la  trêve  de  Venise  entre  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  et  la  ligue  lombarde.  Sébastien  Ziani 
fit  dans  cette  occasion  le  rôle  de  médiateur.  Il 
reçut  à  Venise  Alexandre  III  et  Frédéric,  et  il  sut 
concilier  les  égards  qu'il  se  plaisait  à  leur  rendre 
avec  l'indépendance  de  sa  patrie  qu'il  leur  fit 
reconnaître.  Cette  négociation  servit  de  base  à  la 
paix  de  Constance  et  au  droit  public  de  l'Europe 
pendant  le  moyen  âge.  Ziani,  voulant  fixer  par 
un  acte  public,  et  en  quelque  façon  religieux, 
l'empire  de  la  mer  dans  sa  patrie,  établit  la  cé- 
rémonie des  épousailles,  qui  s'est  faite  tous  les 
ans  à  la  fête  de  l'Ascension  jusqu'à  la  destruction 
de  la  république.  Il  prononça  dans  cette  occasion 
la  fameuse  déclaration  :  Desponsamus  te,  mare,  in 
signum  veri  et  perpetui  dominii  (1177).  On  a  dit 
que  le  pape  Alexandre  III  avait  béni  en  personne 
ce  singulier  mariage  et  donné  au  doge  son  anneau 
pour  le  jeter  dans  la  mer;  mais  cette  bénédiction 
est  une  fable  (voy.  l'Art  de  vérifier  les  dates,  chro- 
nologie des  doges  de  Venise).  Ce  fut  encore  sous 
le  règne  de  Sébastien  Ziani  que  l'on  bâtit  l'église 
de  St-Marc.  Ce  doge  mourut  le  13  avril  1179; 
il  eut  pour  successeur  Orio  Mastropetro.  S.  S-i. 

ZIANI  (Pierre),  doge  de  Venise,  et  fils  du  pré- 
cédent, fut  en  1205  le  successeur  de  Henri 
Dandolo,  conquérant  de  Constantinople.  Il  portait 
le  titre  de  comte  de  l'île  d'Arbo.  Pendant  son 
règne  les  Vénitiens  achevèrent  la  conquête  de 
l'empire  grec,  qu'ils  avaient  partagé  longtemps 
avant  d'en  être  les  maîtres.  Ce  fut  l'époque  de  la 
fondation  de  tous  les  duchés  des  îles  de  l'Archipel, 
qu'ils  accordèrent  en  fief  aux  gentilshommes  vé- 
nitiens qui,  avec  leurs  propres  moyens,  réussi- 
raient à  s'en  emparer.  Mais  dans  le  même  temps 
aussi,  les  Grecs,  rassemblant  leurs  forces  disper- 
sées, et  reprenant  courage,  attaquèrent  de  toutes 
parts  les  Vénitiens  et  les  Français  qui  s'étaient 
établis  au  milieu  d'eux.  Peu  s'en  fallut  que  Ziani 
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ne  transportât  à  Constantinople  le  siège  de  la 
république,  pour  mieux  défendre  cette  cité.  La 
destinée  de  Venise  la  sauva  d'une  résolution  qui 
aurait  probablement  entraîné  sa  ruine.  Après  un 
gouvernement  de  vingt-quatre  ans,  Ziani  parut 
aux  Vénitiens  tellement  affaibli  par  une  maladie, 
qu'ils  lui  donnèrent,  en  1229.  Jacob  Tiepolo  pour 
successeur.  Ziani  ne  daigna  pas  même  adresser 
la  parole  à  celui  qui  de  son  vivant  osait  s'as- 
seoir sur  son  trône.  Il  mourut  peu  de  jours 
après.  S.  S — i. 

ZICHEN  (le  P.  Eustache  de),  controversiste, 
naquit  en  1482,  dans  la  ville  dont  il  porte  le 
nom,  de  l'ancienne  et  honorable  famille  de  l'an 
der  Rivieren.  Ayant  achevé  ses  études ,  il  em- 
brassa ia  règle  de  St-Dominique  à  Louvain  ;  et, 
après  avoir  professé  la  théologie  dans  les  écoles 
de  son  ordre,  fut  élu  définiteur  de  la  province 
de  Flandre.  L'un  des  premiers  il  signala  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  foi  catholique,  en  attaquant 
le  luthéranisme,  qui  commençait  à  s'établir  en 
Allemagne.  Il  mourut  à  Louvain  le  16  avril  1538. 
On  a  de  lui  :  1°  Errorum  Mart.  Lutheri  brevis 
con/utatio ,  eorum  potissimum  quos  Lovaniensis  ac 
Coloniensis  damnant  facilitas,  Anvers,  1523,  in-4°; 
2°  Sacramentorum  brevis  elucidalio,  ibid . ,  1523, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  qu'on  trouve  souvent  réuni 
au  précédent,  est  également  dirigé  contre  Luther. 
3°  Apologia  pro  pietate  in  Erasmi  Roterodami  en- 
chiridii  canonem  quintum,  ibid.,  1531,  in-12.  C'est 
une  réfutation  de  quelques  principes  avancés  par 
Erasme,  dans  le  Miles  christianus.  Le  P.  Eustache 
a  laissé  en  manuscrit  :  Lilaniœ  sanctorum  ac  beato- 
rum  Brabantùe .  Voy.  la  Bibl.  Fratr.  Prœdicatorum 
des  PP.  Quétif  et  Echard,  t.  2,  p.  106,  et  Paquot, 
Mémoires  pour  l'histoire  littéraire  des  Pays  -Bas, 
t.  2,  p.  466,  éd.  in-fol.  — Zichen  (le  P.  François  de*, 
cordelier,  né  dans  la  même  ville  que  le  précé- 
dent, au  commencement  du  16e  siècle,  se  fit  con- 
naître par  ses  talents  pour  la  chaire,  et  après 
avoir  rempli  la  charge  de  gardien  des  couvents 
de  son  ordre  à  Maëstricht,  puis  à  Malines,  mourut 
en  1560.  On  a  de  lui  :  1°  Pia  meditatio  quœdam 
in  Oralionern  Dominicam,  Anvers,  1550,  in-12; 
2°  Exhortatio  laconica  ad  mortem,  Maëstricht, 
1554,  in-16  ;  3°  Enarratio  in  psalmum  xl,  Anvers, 
1556,  in-12  ;  4°  Septem  verborum  quœ  Chris  tus  ex 
cruce  protulit  brevis  et  pia  explicatio,  ibid.,  1556, 
in-24  ;  5°  Concio  de  cleemosynœ  ejficacia  et  ulili- 
tate,  ibid.,  1556,  in-24,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
précédent;  6°  Enarratio  in  prophetam  Jeremiam, 
Cologne,  1559,  in-12.  W— s. 

ZICHMNI.  Voyez  Zeno  (Nicolas  et  Antoine). 

ZIEGELBAUER  (Magnoald),  savant  et  pieux 
bénédictin,  naquit  vers  1696,  dans  le  marquisat 
d'Elwangen,  en  Souabe,  reçut  les  ordres  sacrés 
dans  le  monastère  de  Zwiefalt,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  passa  delà  au  couvent 
de  Reichenau,  dans  l'évèché  de  Constance,  y 
occupa  paisiblement  la  chaire  de  théologie  ;  puis 
se  rendit  à  Vienne,  au  nom  de  son  ordre,  pour 
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en  soutenir  les  intérêts.  Il  resta  quelque  temps 
dans  cette  ville,  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
tant  de  dextérité  et  de  succès,  que  des  diplo- 
mates consommés  admirèrent  son  talent.  L'abbé 
de  Gottwich  (Godef.  Bessel)  le  fit  venir  auprès  de 
lui,  et  le  donna  pour  professeur  de  morale  à  ses 
jeunes  religieux.  Appelé  de  nouveau  à  Vienne 
pour  les  affaires  de  son  ordre,  Ziegelbauer  quitta 
le  couvent  de  Gottwich,  et  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche passa  presque  immédiatement  en  Bohème, 
où  les  états  de  la  ville  de  Prague,  ayant  décidé 
l'érection  d'une  académie,  désiraient  voir  un 
homme  aussi  habile  présider  à  l'organisation  du 
corps  enseignant.  Mais  la  guerre  pour  la  succes- 
sion impériale  vint  suspendre  ces  opérations;  et 
Ziegelbauer,  revenu  à  Vienne,  ne  s'occupa  plus 
que  de  rédiger,  sous  le  nom  de  Bibliothèque  bohé- 
mienne, le  catalogue  de  tous  les  écrivains  qui 
traitent  des  affaires  de  la  Bohème.  L'académie  des 
Inconnus  d'Olnmtz  l'ayant  ensuite  reçu  au  nom- 
bre de  ses  membres,  et  lui  ayant  donné  le  titre 
de  son  secrétaire,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et 
y  expira  le  14  juin  1750,  des  suites  d'un  remède 
mal  préparé.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1°  Vie 
et  histoire  de  St-E tienne ,  premier  martyr ,  le  plus 
illustre  et  le  premier  des  patrons  de  la  ville  de  Vienne 
(ail.);  2°  Bibliotheca  bohemica.  Cet  ouvrage  n'a 
point  paru  :  le  manuscrit,  en  9  volumes  in-fol., 
fut,  après  la  mort  de  l'auteur,  remis  à  Schwandt- 
ner,  qui  promettait  de  le  publier.  3°  Collectio 
epistolarum  asceticarum  a  PP.  Benedictinis  maxi- 
mum partem  conscriptarum ;  4°  Olomuzium  sacrum; 
5°  Hisloria  monasterii  Brzeonoviensis  prope  Pra- 
gam,  6°  Historia  didactica  de  sanctœ  crucis  cul  tu 
et  veneratione  in  ordine  S.  Benedicti,  1745,  in-4°. 
L'auteur  y  montre,  par  une  suite  de  citations 
des  auteurs  ecclésiastiques  les  plus  renommés, 
que,  de  temps  immémorial,  la  dévotion  à  la  croix 
est  établie  dans  l'ordre  de  St-Benoît,  et  que  les 
papes,  les  empereurs  et  tous  les  princes  de  la 
Chrétienté  ont  concouru  par  leurs  libéralités  à 
étendre  et  à  entretenir  ce  culte.  7°  Opusculum 
parthenicum  de  sacro  immacul.  concept.  B.  V. 
Mariœ  mysterio ,  Reiz,  1737,  in-fol.  On  peut  y 
joindre  son  Mancipatus  illibatœ  Virginis  Mariœ, 
Constance,  1720;  8°  Novus  rei  litterariœ  ordin. 
S.  Benedicti  conspectus  tomis  4  absolvendus,  Ratis- 
bonne,  1739,  in-fol.  C'est  le  prospectus  de  l'his- 
toire littéraire  de  l'ordre  de  St-Benoît,  ouvrage 
dont  ii  avait  arrêté  le  plan  en  1737,  et  auquel  il 
travailla  jusqu'à  sa  mort.  Oliv.  Legipont  son 
confrère,  et  l'un  de  ses  collaborateurs  à  ce  grand 
ouvrage,  l'a  publié,  Augsbourg,  1754,  4  vol. 
in-fol.  9°  Centifolium  camaldulense ,  sive  Notilia 
scriptorum  camaldulensium  quam  seu  prodromum 
exceptura  est  bibliotheca  Patrum  camaldulensium 

seu  operum  ad  historiam,  disciplinant   attinen- 

lium  collectio,  tomis  6  comprehensa  :  cujus  bi- 
bliotheca; seu  collectionis  accurandœ  hic  ad  calcem 
exhibetur  conspectus,  Venise,  1750,  in-fol.  Encore 
un  ouvrage  dont  on  n'a  que  le  spécimen;  encore 
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une  promesse  que  la  mort  empêcha  de  remplir. 
On  doit  regretter  que  le  temps  ait  manqué  à  l'ar- 
deur du  savant  bénédictin ,  qui  mieux  que  per- 
sonne, du  moins  à  en  juger  par  les  deux  échan- 
tillons précédents,  pouvait  donner  un  résumé 
satisfaisant  des  ouvrages  composés  soit  par  les 
camaldules,  soit  par  ses  confrères.      P — ot. 

ZIEGENBALG  (Barthélemi),  célèbre  mission- 
naire protestant,  naquit  le  24  juin  1683,  à  Puls- 
nitz,  petite  ville  de  la  haute  Lusace,  à  trois  milles 
de  Dresde,  où  son  père  était  marchand.  Resté 
orphelin  de  bonne  heure,  il  n'en  reçut  pas  moins 
une  éducation  solide  à  Camentz,  à  Gcerlitz,  à 
Leipsick  et  à  Halle.  Il  paraît  même  que  c'est  dans 
la  première  de  ces  villes  que,  très-jeune  encore, 
il  puisa  ce  zèle  pieux  et  cette  ferveur  qui  fit  le 
destin  de  sa  vie.  Dans  la  dernière,  il  s'appliqua 
avec  toute  l'énergie  qui  caractérisait  ses  facultés 
intellectuelles  à  l'étude  de  la  Bible  et  de  la  théolo- 
gie. Mais  l'assiduité  opiniâtre  avec  laquelle  il  se 
livrait  au  travail  altéra  sa  santé  naturellement 
délicate,  et  le  rendit  sujet  à  de  fréquents  accès 
d'hypocondrie.  Les  médecins  lui  conseillèrent  de 
voyager.  Docile  à  leurs  ordres,  Ziegenbalg  se 
trouvait,  en  170o,  à  Berlin,  où  déjà  antérieure- 
ment il  avait  fait  un  séjour  de  quelques  mois. 
Des  commissaires  du  roi  de  Danemarck  cher- 
chaient alors  en  Allemagne  des  jeunes  gens  qui 
à  la  connaissance  de  Ja  théologie  joignissent 
l'amour  ardent  de  la  religion,  et  qui  désirassent 
travailler  en  pays  étrangers  à  la  conversion  des 
infidèles.  Ziegenbalg  fut  bientôt  remarqué,  et  on 
l'envoya,  avec  un  autre  jeune  candidat  du  saint 
ministère,  à  Copenhague,  où  ils  reçurent  les 
ordres  ecclésiastiques,  et  où  on  leur  donna  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  remplir  les  vues 
pieuses  du  roi  de  Danemarck.  Les  deux  jeunes 
enthousiastes  mirent  à  la  voile,  le  29  novembre 
170o,  sur  la  Sophie-Hedwige,  suivis  de  plusieurs 
ecclésiastiques  qui  voulurent  s'associer  à  leurs 
travaux.  Ziegenbalg,  pendant  le  court  espace  de 
temps  que  dura  le  voyage,  eut  le  bonheur  de 
voir  sa  santé,  jusque-là  chancelante,  se  raffermir. 
Arrivé,  en  1706,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
fut  tellement  touché  de  l'étal  misérable,  et  sur- 
tout de  la  dégradation  intellectuelle  et  morale 
des  Hottentots,  que,  pendant  le  séjour  du  bâti- 
ment, il  fit  quelques  efforts  pour  les  convertir, 
ce  que  cependant  leur  ignorance  rendait  presque 
impossible.  Pendant  le  reste  de  la  traversée, 
Ziegenbalg  s'occupa  de  la  rédaction  d'un  petit 
ouvrage  de  morale,  intitulé  X Ecole  de  la  sagesse, 
ouvrage  qui  dans  la  suite  fut  imprimé  à  Halle. 
Enfin  l'on  débarqua  à  Tranquebar,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  le  9  juillet;  et  nos  deux  mission- 
naires ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  des 
obstacles  de  toute  espèce  s'opposaient  à  la  pré- 
dication du  christianisme  sur  cette  terre  loin- 
taine. Outre  la  différence  des  langues,  ils  avaient 
à  vaincre  les  préventions  défavorables  des  indi- 
gènes, à  qui  la  vie  scandaleuse  des  chrétiens 
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avait  inspiré  autant  de  mépris  pour  la  religion 
européenne  que  leur  tyrannie  et  leurs  violences 
pouvaient  éveiller  de  défiances  et  de  haine.  L'ad- 
ministration même  ne  voulut  pas  d'abord  les  lais- 
ser pénétrer  dans  la  ville.  Mais  le  zèle  de  Ziegen- 
balg et  de  son  compagnon  Plutschow  croissait  en 
même  temps  que  les  difficultés;  et  ils  triomphè- 
rent de  tout.  Celle  même  qui  résultait  de  la  diffé- 
rence des  idiomes,  qui  semblait  devoir  opposer, 
au  moins  pendant  longtemps,  une  barrière  in- 
surmontable, ne  fut  pour  eux  que  l'entrave  d'un 
instant.  Renonçant  l'un  et  l'autre  à  parler  à  la 
population  indigène  par  l'intermédiaire  des  tru- 
chements, ils  se  livrèrent,  principalement  Ziegen- 
balg, à  l'étude  du  portugais  et  de  la  langue  in- 
dostane  parlée  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  (le  tamoul  ou  damoul) ,  avec  tant  de 
persévérance  et  d'ardeur,  que  dans  le  cours  de 
janvier  1707,  ils  commencèrent  à  faire  le  caté- 
chisme dans  ces  deux  idiomes,  et  qu'avant  l'année 
révolue,  ils  eurent  la  satisfaction  d'administrer 
le  baptême  à  plusieurs  nouveaux  convertis.  Ils 
jetèrent  ensuite  les  fondements  d'une  église  spé- 
cialement consacrée  aux  missionnaires  et  à  leurs 
disciples  ;  et,  grâce  aux  secours  de  quelques  colons 
aussi  généreux  que  zélés  pour  la  propagation  des 
doctrines  évangéliques,  ils  l'achevèrent  en  peu 
de  temps,  et  la  dédièrent,  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-Jérusalem. Cependant  des  ennemis  secrets 
intriguaient  contre  la  mission  ;  et  Ziegenbalg, 
après  des  chagrins  et  des  contrariétés  de  tous  les 
genres,  se  vit  jeter  en  prison  dans  le  fort  de 
Tranquebar,  où  il  fut  gardé  si  rigoureusement, 
qu'on  ne  lui  permit  pas  même  de  travailler  à  la 
traduction  du  Nouveau  Testament  en  langue 
tamoule.  Heureusement  sa  captivité  cessa  au 
bout  de  quatre  mois  ;  et  tandis  que  l'association 
touchait  les  fonds,  dont  un  retard  inexplicable 
l'avait  laissé  manquer  longtemps,  le  gouverneur 
de  Tranquebar  recevait  de  la  cour  danoise  l'ordre 
de  protéger  les  missionnaires,  et  de  les  environ- 
ner de  considération  (1709).  Deux  ans  après,  le 
roi  de  Danemarck  accorda  une  pension  perpé- 
tuelle de  deux  mille  couronnes  à  la  mission,  sans 
compter  les  gratifications  extraordinaires.  L'An- 
gleterre fournissait  aussi  des  secours  aux  prédi- 
cateurs de  l'Evangile,  et  doublait  la  somme  que 
leur  avait  allouée  la  générosité  de  leur  gouver- 
nement. Le  dévouement  de  Ziegenbalg  devenait 
plus  ardent  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  les 
ressources  de  la  société  augmentaient.  Une  de  ses 
idées  dominantes  était  de  répandre  la  foi  sur 
toute  la  côte  par  la  composition  ou  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  en  langue  tamoule.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  fit  fondre  en  Europe  une  quan- 
tité de  caractères  tamouls,  et  qu'en  1711  il  en- 
treprit un  voyage  à  Madras  et  dans  tous  les  éta- 
blissements circonvoisins.  Il  songea  même  à 
visiter  le  territoire  du  roi  de  Tandjour;  mais 
ce  prince,  ennemi  déclaré  des  chrétiens,  voyait 
avec  plaisir  l'intolérance  des  brahmes  exciter 
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contre  les  docteurs  européens  le  fanatisme  de  la 
populace.  Un  jour  de  fête  solennelle,  ceux-ci 
exaltèrent  la  piété  idolâtre  des  Hindous,  au  point 
que  le  missionnaire  courut  risque  de  la  vie,  et 
fut  forcé,  après  avoir  fui  trois  lieues  sur  le  ter- 
ritoire tandjourien,  de  revenir  à  Tranquebar.  Les 
intérêts  de  la  mission  l'obligèrent  ensuite  à 
paraître  en  Europe;  et  il  arriva,  le  1er  juin  1715, 
à  Berghen,  en  Norvège,  d'où  il  passa  au  camp 
royal  de  Stralsund.  Le  roi  de  Danemarck  lui 
accorda  une  audience,  et,  après  lui  avoir  promis 
de  vive  voix  sa  protection,  l'envoya  à  Copenha- 
gue, pour  recevoir  au  collège  royal  des  mission- 
naires des  instructions  ultérieures.  Ziegenbalg  y 
fut  accueilli  avec  des  marques  extraordinaires  de 
respect,  et  emporta,  en  partant,  le  titre  d'inspec- 
teur de  la  mission.  Il  ne  voulut  point  quitter  le 
continent  sans  visiter  l'Allemagne,  et  principale- 
ment Halle,  où  avaient  été  gravés  les  poinçons 
pour  les  caractères  tamouls.  Il  s'y  maria  vers  la 
fin  de  l'année,  puis  passa,  par  la  Hollande,  en 
Angleterre;  et  après  avoir  été  admis  par  le  roi 
George  Ier,  ainsi  que  par  le  prince  et  la  princesse 
de  Galles,  à  l'honneur  d'une  audience  particu- 
lière, il  s'embarqua,  le  4  mars  1716,  pour  les 
Indes.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Madras,  et  de  là  à 
Tranquebar,  qu'à  l'aide  des  secours,  tant  en 
numéraire  qu'en  nature,  obtenus  pendant  le  cours 
de  son  voyage,  il  organisa  l'imprimerie  portu- 
gaise et  malabare  de  la  mission,  et  commença  à 
publier  divers  ouvrages  en  ces  deux  langues.  Il 
entreprit  ensuite  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intérieur  de  l'Inde,  et  partit,  en  1718,  pour  ce 
voyage  aussi  pénible  que  dangereux.  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  ses  succès  répondre  à  son  zèle  ; 
mais  une  maladie  d'entrailles,  dont  il  avait  depuis 
longtemps  senti  les  atteintes,  et  que  les  fatigues 
sans  cesse  renaissantes  de  l'administration,  de  la 
prédication,  de  la  composition  et  des  voyages, 
ne  faisaient  qu'augmenter,  l'emporta  le  23  fé- 
vrier 1719,  au  grand  regret  de  ses  amis  et  de 
tous  les  amis  de  la  religion.  En  effet,  personne 
peut-être  n'était  plus  propre  que  cet  infatigable 
missionnaire  à  l'apostolat  du  christianisme  dans 
les  Indes.  Ardent,  actif,  il  joignait  à  la  piété  la 
plus  vive  et  la  plus  sincère  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  tamoule,  que  les  brahmes 
eux-mêmes,  dit-on,  écrivaient  et  parlaient  avec 
moins  d'élégance.  Aussi,  malgré  l'importance 
que  l'étude  des  idiomes  orientaux,  et  principa- 
lement des  idiomes  de  l'Hindoustan ,  a  acquise 
depuis  un  siècle,  importance  dont  le  premier  ré- 
sultat est  l'existence  d'excellents  ouvrages  gram- 
maticaux et  élémentaires,  s'accorde-t-on  à  mettre 
ceux  de  Ziegenbalg  au  nombre  des  plus  estima- 
bles et  des  plus  utiles.  On  a  réellement  de  la 
peine  à  concevoir  comment  une  vie  de  trente-six 
ans  a  pu  suffire  à  tant  d'études,  de  travaux,  de 
voyages,  de  débats  ;  comment  le  même  homme 
pouvait  prêcher  l'Evangile  sur  toute  la  côte , 
composer  des  lexiques  et  des  grammaires,  dé- 
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jouer  les  intrigues  des  ennemis  de  la  mission, 
solliciterles  protections  et  les  secours  en  Europe, 
enfin  créer  et  surveiller  une  imprimerie.  Telle 
est  cependant  l'histoire  de  Ziegenbalg.  On  a  de 
cet  homme  illustre  plusieurs  ouvrages,  tant  im- 
primés que  manuscrits.  Les  principaux  sont  : 
1°  L'Ecole  de  la  sagesse,  Halle,  1707,  et  Francfort, 
1710,  in-8°  ;  opuscule  moral,  en  allemand,  dont 
il  a  été  question  ci-dessus;  2°  le  Docteur  selon  le 
désir  de  Dieu;  3°  le  Christianisme  agréable  à  Dieu 
(ail.);  4°  Lettres  sur  l'état  des  idolâtres  dans  les 
Indes  orientales,  et  conférences  tenues  avec  eux 
(publié  en  communauté  avec  le  docteur  Franke), 
Halle,  1718,  etc.,  in-4°.  Cette  collection  a  été  con- 
tinuée à  diverses  reprises,  et  en  dernier  lieu  par 
Knapp,  jusqu'en  1750.  5°  Novum  Testamentum 
damulicum  in  typis  propriis  expressum,  studio 
Barth.  Ziegenbalg  et  Joh.-Ern.  Grundler,  Tran- 
quebar, 1714,  in-4°;  nouvelle  édition,  ibid.,  1722, 
in-8°;  6°  Grammatica  damulica  quœ  per  varia  para- 
digmata,  régulas  et  necessarium  vocabulorum  appa- 
ratum,  viam  brevissimam  monstrat  qua  lingua  da- 
mulica seu  malabarica  quœ  inter  Indos  orientales 
in  usu  est  et  hucusque  in  Europa  incognita  fuit,  fa- 
cile disci  possit,  etc.,  Halle,  1716,  in-4°.  Cette 
grammaire,  composée  à  la  hâte,  pendant  Je  retour 
de  Ziegenbalg  en  Europe,  est  néanmoins  digne 
d'éloges,  pour  la  clarté  des  principes,  la  méthode 
et  le  choix  des  détails.  Elle  se  compose,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  lecture  du  titre,  de  règles 
réduites  assez  heureusement  à  un  petit  nombre 
et  de  paradigmes.  7°  Theologia  thetica  in  qua 
dogmala  ad  salutem  cognoscendi  necessaria  perspi- 
cuamethodo  tractanlur,  ac  dictis  classicis  probantur 
ad  propagationem  Evangelii  Cliristi  inter  yentes 
orientales,  in  lingua  damulica  scripta  a  missiona- 
riis  danicis  B.  Z.  et  J.  E.  G.,  Tranquebar,  1717, 
in-8°  ;  8°  Explication  de  la  doctrine  chrétienne,  en 
damoul,  Tranquebar,  1712,  in-8°  ;  9°  Biblia  da- 
mulica seu  quod  Deus  est  locutus,  Veleris  Testa- 
menti  pars  prima,  in  qua  Mosis  libri  quinque, 
Josuœ  liber  unus,  atque  liber  unus  Judicum,  studio 
et  opéra  B .  Z.  in  linguam  damulicam  versi,  conli- 
nentur,  1723,  in-4°.  Parmi  ses  manuscrits,  on 
distingue  une  description  très- volumineuse  de 
l'idolâtrie  dans  les  Indes  et  son  Lexicon  mala- 
baricum.  Ziegenbalg  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  actifs  de  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment en  langue  damoule  imprimée  après  sa 
mort.  On  peut  consulter,  sur  ce  savant  mission- 
naire, X Histoire  de  la  mission  danoise,  par  J.-L. 
Nienkamp,  Genève,  1745,  3  vol.  petit  in-8°; 
Lacroze,  Histoire  du  christianisme  dans  les  Indes, 
et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.     Kl-h  et  P-ot. 

ZIEGENBEIN  (Jean-Guillaume-Bemu)  ,  né  à 
Brunswick,  vers  le  milieu  du  18e  siècle,  fut  lié 
avecEbert,  Eschenburg,  Zacharie,  Lessing  et 
les  autres  savants  de  cette  époque.  S'étant  fait 
connaître  du  duc  de  Brunswick  par  ses  connais- 
sances dans  la  littérature  moderne  ,  il  fut  chargé 
de  diriger  les  écoles  du  duché,  et  il  prit  avec  le 
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célèbre  Campe  des  engagements  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions.  Ayant  été  nommé  surinten- 
dant général  à  Blankenbourg  ,  il  s'occupa  parti- 
culièrement de  l'instruction  des  jeunes  personnes, 
pour  lesquelles  il  établit  des  écoles.  En  1809  et 
1810,  il  publia  sur  cette  partie  de  l'instruction 
publique  plusieurs  écrits  auxquels  on  reconnaît 
son  zèle  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Ayant  été 
nommé  abbé  de  Michelstein,  cette  place  lui  don- 
nant entrée  aux  états  du  duché,  il  proposa  pour 
l'amélioration  des  écoles  des  mesures  qui  furent 
adoptées,  et  qui  eurent  une  influence  salutaire. 
Il  mourut  à  Brunswick  le  12  janvier  1824.  On 
trouve  dans  Meusel  la  liste  de  ses  écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  1°  Vie  el  écrits  de  Calvin 
et  de  Bèze,  avec  remarques,  Hambourg  et  Leip- 
sick,  1789  et  1790,  2  vol.  in-8°;  2°  Résultat  de 
nos  observations  à  la  fin  de  l'année  1793,  Bruns- 
wick, 1794,  in-8";  3°  Sur  les  avantages  des  écoles 
tenues  le  dimanche  en  Angleterre,  Brunswick, 
1794,  in-8».  G— y. 

ZIEGENHAGEN  (Frédéric-Michel),  savant,  mi- 
nistre luthérien,  natif  d'Allemagne,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  longue  carrière  en  Angle- 
terre ,  et  remplit  pendant  cinquante-trois  ans  à 
Londres  les  fonctions  de  prédicateur  de  la  cha- 
pelle allemande.  11  mourut  dans  la  83e  année  de 
sa  vie,  à  la  fin  de  janvier  1776.  Ziegenhagen 
était  un  des  hommes  les  plus  zélés  pour  la  pro- 
pagation du  christianisme  par  les  missions  étran- 
gères. Mais  ses  nombreux  écrits  n'ont  de  rapport 
qu'à  des  idées  ascétiques,  ou  au  développement 
de  quelques  passages  des  livres  saints.  —  George 
Ziegenhagen,  médecin  allemand,  mort  vers  la  fin 
du  18e  siècle,  a  laissé  entre  autres  ouvrages  et 
opuscules  estimés  :  1°  un  traité  de  la  Cataracte  et 
des  moyens  de  la  guérir,  Strasbourg,  1788,  in-8°; 
2°  Instructions  élémentaires  pour  le  traitement  pra- 
tique de  toutes  les  affections  vénériennes,  AugS- 
bourg,  1789,  in-8°,  réimprimé  depuis  à  Stras- 
bourg, 1791,  grand  in-8°;  3°  Essai  sur  la  théorie 
de  V  infi  animation ,  Strasbourg,  1790,  in-8°.  — 
F.  H.  Ziegenhagen,  négociant  de  Hambourg,  né, 
en  1753,  abandonna  les  affaires  de  son  com- 
merce pour  s'appliquer  à  la  philosophie,  et  ima- 
gina un  système  d'éducation  fondé  sur  des  bases 
analogues  à  celui  de  Rousseau,  mais  dans  lequel 
le  mot  nature  était  pris  dans  une  acception  moins 
vague,  ou,  si  l'on  veut,  moins  rigoureuse  que 
dans  les  écrits  du  philosophe  genevois.  Bien  diffé- 
rent au  reste  du  célèbre  sophiste,  Ziegenhagen 
commença  par  essayer  la  pratique  de  l'art,  objet 
de  ses  études,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  fondé  et 
longtemps  dirigé  son  Institut  d'éducation  qu'il 
consigna  ses  idées  dans  un  livre  intitulé  Théorie 
des  vrais  rapports  de  l'homme  avec  les  ouvrages  de 
la  création  ,  qui  étant  publiquement  introduite  et 
pratiquée  peut  seule  opérer  le  bonheur  du  genre  hu- 
main,  1792.  Gomme  tous  les  novateurs,  Zie- 
genhagen a  des  idées  ingénieuses,  et  fait  découler 
ses  théories  d'observations  qui,  prises  isolément, 


ont  de  la  finesse  et  de  la  vérité.  Mais  il  n'a  ni  cet 
accent  d'inspiration,  ni  cette  puissance  de  style, 
ni  cet  art  d'intéresser  ies  passions  ou  affections 
humaines,  qui  seuls  peuvent  rendre  contagieuse 
la  manie  d'innover;  et  l'autorité,  en  supprimant 
le  livre,  fit  à  l'écrivain  un  honneur  dont  il  n'é- 
tait point  digne.  Aussi  n'est-ce  guère  qu'à  cette 
circonstance  ,  et  à  quelques  accessoires,  tels  que 
des  gravures  de  Chodowiecki  et.  un  morceau  de 
musique  de  Mozart,  que  l  ouvragede  Ziegenhagen 
doit  l'avantage  d'être  extrêmement  recherché  des 
bibliomanes  allemands.  L'auteur  mourut  en  août 
1806,  dans  les  environs  de  Strasbourg.  P-ot. 

ZIEGLER  (Jacques),  célèbre  théologien  et  ma- 
thématicien, était  né  vers  1480,  à  Landaw, 
dans  la  basse  Bavière.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'académie  d'Ingolstadt ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique,  et  visita  les  principales  villes  d'Al- 
lemagne et  de  Hongrie,  explorant  partout  les 
bibliothèques  et  les  archives  pour  découvrir  de 
nouveaux  documents  historiques.  Il  était  à  Bude 
lorsque  Celio  Calcagnini  (voy.  ce  nom)  y  vint  à 
la  suite  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté  ;  et  il  se  lia 
dès  ce  moment  avec  lui  d'une  amitié  durable. 
Le  crédit  de  ses  protecteurs  n'ayant  pu  lui  faire 
obtenir  un  bénéfice  en  Hongrie ,  Ziegler  prit  le 
parti  de  se  rendre  en  Italie  pour  y  perfectionner 
ses  connaissances  par  la  fréquentation  des  sa- 
vants. Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  eut  souvent 
occasion  de  voir  Jean  Magnus,  archevêque  d'Up- 
sal ,  et  Pierre ,  évêque  de  Vesteros  ;  on  a  écrit , 
mais  à  tort,  qu'il  avait  occupé  une  chaire  de 
professeur  en  Suède.  Plus  tard  ,  attaché  comme 
secrétaire  à  George  Fronsperg  [voy.  ce  nom) , 
l'un  des  généraux  de  Charles-Quint,  il  fut  témoin 
du  sac  de  Rome,  en  1526.  Il  revit  ensuite  à  Fer- 
rare  son  ami  Calcagnini ,  qui  tenta  de  le  retenir 
dans  cette  ville  par  l'offre  d'une  chaire  de  ma- 
thématiques. L'académie  de  Padoue,  alors  si  cé- 
lèbre, témoigna  le  désir  de  le  compter  parmi  ses 
professeurs.  En  quittant  l'Italie,  il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Venise,  où  J.-B.  Egnazio  et  Jérôme 
Savorgnano  se  disputèrent  le  plaisir  de  remplir  à 
son  égard  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Il  s'attira 
par  ses  talents  et  par  ses  qualités  personnelles  la 
bienveillance  de  la  plupart  des  nobles  vénitiens. 
Quelques  écrivains  prétendent  qu'après  son  re- 
tour en  Allemagne,  Ziegler  fut  professeur  à 
l'académie  d'Ingolstadt.  Suivant  de  Thou  ,  il  ou- 
vrit une  école  à  Vienne  ;  mais  cette  ville  ayant 
été  menacée  par  les  Turcs  (1529),  il  accepta  les 
offres  de  l'évèque  de  Passaw,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  se  livrer  en  paix  à  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences.  Ce  fut  dans  cetle  ville  qu'il 
termina  son  utile  et  laborieuse  carrière,  au  mois 
d'août  1549.  La  franchise  avec  laquelle  Ziegler 
signale  les  empiétements  des  papes  et  les  vices 
de  la  cour  de  Rome  a  fait  mettre  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  Yindex.  Mais  de  ce  qu'il  désirait 
la  réforme  des  abus ,  on  a  eu  tort  de  conclure 
qu'il  avait  embrassé  le  protestantisme  Les  té- 
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moignages  d'estime  et  de  bienveillance  qu'il  re- 
çut de  l'évèque  de  Passaw  ,  pendant  vingt  ans, 
suffisent  pour  prouver  que  Ziegler  ne  cessa  point 
d'être  fidèle  à  la  foi  catholique.  Ses  ouvrages 
sont:  1°  Libri  v  adversus  Waldenses ,  Leipsick , 
1512,  in-12;  2°  Libellus  adversus  Jacobi  Slunicœ 
malcdicentiam ,  Bâle  ,  1523,  in-8°.  C'est  une  dé 
fense  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament , 
par  Érasme.  3°  In  Plinii  de  naturali  historia  li- 
brum  secundum  commet! tarius  quo  difficullates  pli- 
nianœ,  prœsertim  astronomicœ,  lolluntur,  et  orga- 
num  quo  catholica  siderum,  ut  apud  Plinium  est, 
mira  arte  docetur }  ibid.,  1531,  in-fol.  ;  4°  Sijria 
ad  Ptolemaici  operis  ralionem  ,  prœterea  Slrabone, 
Plinio  et  Antonino  auctoribus  locupletata.  Arabia 
Petrea ,  sive  ilinera  filiorum  Israël  per  desertum, 
iisdem  auctoribus  ac  J.  Leone  arabe  illustrata. 
Schondia  (seu  Scandinavia).  Holmiœ  civitatis  regiœ 
Sueciœ  deplorabilis  excidii  per  Christiernum,  Daniœ 
Cimbricœ  regem ,  historia,  Strasbourg,  1532, 
1536;  Francfort,  1575,  1583,  in-fol.  ;  recueil 
rare  et  précieux ,  qui  mérite  l'attention  des  sa- 
vants. Les  dernières  éditions  sont  augmentées  de 
la  Description  de  la  terre  sainte,  par  Wolfg.  de 
Weissembourg.  La  description  de  la  Scandinavie 
a  été  recueillie  par  Alb.  Krantz,  dans  la  Chronica 
regnorum  Aquiloniarum ,  et  l'histoire  de  la  prise 
de  Stockholm,  par  Marq.  Freher,  dans  le  tome  3 
des  Scriptor.  hist.  german. ,  in-4°.  Le  but  de  Zie- 
gler est  de  suppléer  à  la  description  de  la  Pales- 
tine, par  Ptolémée,  afin  de  faciliter  la  lecture  de 
la  Bible  :  il  détermine  la  position  de  chaque  lieu, 
mais  ce  n'est  pas  avec  exactitude  qu'il  donne 
sur  quelques-uns  des  détails  géographiques  et 
historiques.  La  description  de  l'Egypte  est  inti- 
tulée Marmarica  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  et 
comprend  le  pays  de  Barcah.  Les  cartes,  con- 
struites d'après  le  témoignage  des  auteurs  an- 
ciens ,  sont  grossièrement  dessinées.  Les  deux 
prélats  que  Ziegler  avait  connus  durant  son  sé- 
jour à  Rome,  à  l'époque  de  la  mort  du  pape 
Adrien  VI ,  et  deux  évêques  norvégiens  lui 
avaient  fourni  des  renseignements  sur  leur  pays, 
ainsi  que  sur  l'Islande  et  le  Groenland.  Ce  sont 
toutes  ces  régions  qu'il  décrit  sous  le  nom  de 
Schondia.  A  sa  narration,  qui  offre  d'ailleurs  des 
particularités  exactes  et  curieuses ,  Ziegler  mêle 
plusieurs  fables  sur  les  habitants  des  contrées 
les  plus  boréales.  I!  dit  qu'il  publie  l'histoire  du 
massacre  de  Stockholm,  afin  que  les  méchants 
voient  que  leurs  crimes  les  entachent  d'une  in- 
famie éternelle;  son  récit  comprend  la  délivrance 
de  la  Suède  et  l'expulsion  de  Christian  II.  Ziegler 
dépeint  la  personne  de  ce  roi  détrôné,  qu'il  avait 
probablement  vu  lorsqu'il  promenait  d'une  cour 
à  une  autre  ses  prétentions  à  la  couronne.  5°  Li- 
ber de  constructione  solidœ  sphœrœ,  cum  scholiis 
in  opusculvm  Procli  de  sphœra ,  et  de  canonica  per 
sphœram  operatione  et  de  hemicyclio  Berosi;  cum 
Arati  phœnomenis  grœce  et  commentariis  in  eadem 
Theonis,  Bâle,  1536,  in-4°,  rare;  6°  Encomia 
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Germaniœ ,  dans  le  recueil  intitulé ,  Germanicar. 
historiarum  illustratio ,  Marbourg,  1542,  in-8°  ; 
7°  Conceplionum  in  Genesim  munit  et  Exodum 
commentarii,  Bâle,  1548,  in-fol.  ;  8°  Clementis  VII 
episcopi  romani  Mita,  publiée  par  Schelhorn,  dans 
les  Amœnitates  histor.  ecclesiast.,  t.  2  ,  p.  287- 
380.  Cet  opuscule  a  été  connu,  manuscrit,  des 
réformateurs  de  l'Allemagne,  qui  s'en  sont  servis 
pour  appuyer  leurs  plaintes  contre  la  cour  de 
Borne.  Indépendamment  des  ouvrages  qu'on 
vient  de  citer,  Ziegler  a  laissé  quatorze  manu- 
scrits :  on  en  trouve  les  titres  et  l'analyse  dans  la 
dissertation  dont  Schelhorn  a  fait  précéder  la  vie 
du  pape  Clément  VU  (ibid.,  p.  210-286),  sous  ce 
titre  :  De  vita  et  scriptis  Jacobi  Ziegleri.  C'est  ce 
qu'on  a  de  plus  complet  sur  ce  savant  théolo- 
gien; mais  cependant  elle  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer.  E — s  et  W — s. 

ZIEGLER  (Bernard),  théologien  protestant,  né 
dans  la  Misnie  en  1496,  d'une  famille  noble,  fit 
ses  études  à  l'académie  de  Leipsick ,  et  y  remplit 
ensuite  la  première  chaire  d'hébreu  d'une  ma- 
nière distinguée.  Luther  et  Melanchthon  avaient 
pour  lui  beaucoup  d'estime,  et  recoururent  fré- 
quemment à  ses  lumières  pour  l'interprétation 
de  quelques  passages  obscurs  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  mourut  le  J"  janvier  1552.  Joach.  Ca- 
merarius  prononça  son  oraison  funèbre.  On  a  de 
lui  :  De  missa  contra  Sidonium,  episcopum  mers' 
burgensem  ;  —  De  conjunctione  et  unitate  christia- 
norum  oratio,  Leipsick,  1549;  —  trois  sermons 
dans  les  Conciones  synodicœ  ecclesiœ  mersburgen- 
sis,  ibid.,  1555.  — Ziegler  (Jean-Erhard  ou  Rei- 
nard),  jésuite,  naquit  en  1569  à  Oedikhoven , 
dans  le  diocèse  de  Spire.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  St-Ignace,  en  1588,  il  professa  la  philo- 
sophie, et  ensuite  les  mathématiques  au  collège 
de  Mayence  ;  et,  après  avoir  reçu  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  il  y  expliqua  la  doctrine  de 
St-Thomas  d'Aquin.  Il  remplit  depuis  les  fonc- 
tions de  recteur  tant  à  Mayence  qu'à  Aschaffen- 
bourg,  et  fut  choisi  pour  confesseur  par  les  trois 
prélats  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Mayence 
depuis  1612.  Le  P.  Ziegler  mourut  le  24  juillet 
1636.  Outre  une  édition  des  OEuvres  mathéma- 
tiques du  P.  Clavius  (voy.  ce  nom),  Mayence, 
1612,  5  vol.  in-fol.,  on  a  de  lui  deux  petits  écrits 
en  allemand  :  Provisional-vidimus  et  Récépissé, 
contre  un  sermon  prononcé  en  1631  par  Matt. 
Hoé,  prédicateur  de  l'électeur  de  Saxe;  et  les 
Oraisons  funèbres,  également  en  allemand,  de 
Jean  Suicard,  archevêque  de  Mayence,  et  de 
George-Frédéric ,  son  successeur.  Voyez  la  Bibl. 
soc.  Jesu  du  P.  Southwel,  p.  441.       W — s. 

ZIEGLER  (Jérôme),  poëte  et  biographe,  était 
né  vers  1520  à  Rotenbourg  et  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'enseignement  public.  Après  avoir  rem- 
pli quelque  temps  l'emploi  de  maître  d'exercices 
(ludi  magister)  au  gymnase  de  Ste-Anne  d'Augs- 
bourg,  il  fut  nommé  professeur  de  littérature 
latine  à  l'académie  d'Ingoistadt ,  en  1554.  Il 
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remplissait  .encore  cette  chaire  en  1562,  mais 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Les  ouvrages 
que  l'on  connaît  de  Ziegler  sont  :  1°  Scholia  in 
Plinium  de  viris  illustribus,  Augsbourg,  1542; 
2°  une  édition  revue  et  corrigée  du  traité  de 
Boccace  :  De  casibus  virorum  illustrium,  ibid., 
1544,  in-fol.  ;  3°  une  traduction  en  allemand  du 
traité  de  Plutarque  :  De  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  dans  le  mariage,  ibid.,  1545,  in-4°;  4°  Pro- 
toplastus  sive  de  creatione  hominis ,  comico-tra- 
gœdia  ;  et  Isaaci  immolatio  monolheria.  Samson, 
Heli,  sive  Pœdonothia.  Ces  trois  pièces  ont  été  re- 
cueillies dans  les  Dramata  sacra  Veteris  Testa- 
ment, Bâle,  Oporin ,  1547,  2  vol.  in-8°,  rare; 
5°  Cyrus  major,  drama  tragicum,  Augsbourg, 
1547,  in-8°  ;  6°  Christi  vinea,  drama  sacrum  ex 
Matthœi  capite  21  argumenta  sumpto  ;  cui  ejusd. 
auctoris  Ophiletes  drama  comico-tragicum  adjectum 
est ,  ex  eodem  Matthœi  Evangelio  desumptum , 
Bâle,  Oporin  (1550),  in-8°;  7°  Regales  nuptiœ, 
drama  comico-tragicum  ex  Matthœi  capite  22  argu 
mento  sumpto,  Augsbourg,  1553,  in-8°  ;  8°  une 
édition  des  Annales  Boiorum  de  J.  Aventin,  avec 
la  Vie  de  l'auteur,  Ingolstadt,  1554,  in-fol.  ivoij. 
Aventinus)  ;  9°  Illustrium  Germaniœ  virorum  his- 
toriœ  aliquot  singulares  ex  opimis,  prohatissimisque 
auctoribus  erutœ  atque  congestœ,  Ingolstadt,  1562, 
in-4°,  rare.  W — s. 

ZIEGLER  (Gaspard),  un  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes et  canonistes  protestants  du  17e  siè- 
cle, était  fils  d'un  jurisconsulte  du  même  nom  et 
naquit  à  Leipsick  le  15  septembre  1621,  A  l'âge 
de  quatre  ans,  il  fit  une  chute  dangereuse  par 
laquelle  il  eut  le  crâne  fendu.  On  crut  qu'une 
imbécillité  complète  en  serait  le  résultat,  mais  il 
fut  parfaitement  guéri.  Néanmoins  il  ressentit 
toute  sa  vie  des  douleurs  à  la  tête,  et  elles  aug- 
mentèrent avec  l'âge.  Sa  première  éducation  fut 
négligée,  soit  par  la  faute  de  ses  maîtres,  soit 
par  suite  de  la  guerre  de  trente  ans,  qui  ruina 
son  père.  Depuis  l'âge  de  dix  ans,  il  étudia  sans 
aucune  direction  étrangère.  Il  fréquenta  ensuite 
les  universités  de  Wittemberg  et  de  Leipsick , 
pour  y  faire  son  cours  de  théologie.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  de  trente -deux  ans  que  le  dégoût 
qu'il  avait  pour  la  langue  hébraïque  et  pour  la 
prédication  le  décida  à  se  jeter  dans  la  carrière 
du  droit.  Il  soutint,  en  1654,  une  thèse  de  jure 
dotium ,  et  obtint  le  grade  de  docteur.  La  même 
année,  il  fut  nommé  professeur  des  Institutes  à 
Wittemberg;  il  passa  en  1657  à  la  chaire  du  Di- 
geste, puis  à  celle  du  code,  et  fut  nommé  en 
1662  professeur  des  décrétâtes,  membre  du  tri- 
bunal d'appel  et,  en  1664,  du  tribunal  ecclésias- 
tique. Il  mourut  de  la  pierre  le  16  avril  1690. 
Quelque  temps  auparavant,  il  s'était  cassé  la 
jambe  en  tombant.  Marié  trois  fois,  il  n'eut 
d'autre  enfant  qu'une  fille.  Outre  un  grand 
nombre  de  madrigaux  et  d'élégies  sacrées,  en 
allemand,  Ziegler  publia  beaucoup  de  disserta- 
tions très-estimées  sur  diverses  questions  de 
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droit,  et  un  commentaire  sur  le  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  de  Hugues  Grotius,  qui  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  depuis  1669.  Il  se  mon- 
tra grand  canoniste  par  la  publication  d'une  édi- 
tion du  droit  canon  de  Paul  Lancelot,  de  Pérouse, 
avec  des  observations.  Il  fut  le  premier  qui  réu- 
nit l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  à  celle  du 
droit  canon,  et  qui,  non  content  d'expliquer  ce- 
lui-ci, le  soumit  à  une  critique  sévère.  Parmi  ses 
ouvrages  sur  cette  partie,  son  traité  De  dote  ec- 
clesiœ ,  de  1676,  celui  De  diaconis  et  diaconissis 
veteris  ecclesiœ ,  de  1678,  mais  surtout  son  livre 
réputé  classique,  De  episcopis  eorumque  juribus, 
privilegiis  et  vivendi  ratione,  de  1685,  sont  les 
plus  connus.  Celles  de  ces  dissertations  qui  re- 
gardent le  droit  civil  ont  été  réunies  après  sa 
mort,  par  George  Beyer,  en  un  seul  volume 
in-4°,  Leipsick,  1712.  S— l. 

ZIEGLER  ET  KLIPP-HAUSEN  (Henri- Anselme 
de),  poëte  allemand,  naquit  le  6  janvier  1653  à 
Radméritz,  dans  la  haute  Lusace.  Envoyé  à  l'u- 
niversité de  Francfort-sur-l'Oder  pour  y  faire  son 
droit,  il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  langues, 
aux  belles-lettres  et  à  la  poésie  allemande.  En 
1684,  après  la  mort  de  son  père,  il  se  retira  à 
Liebertwoclkwitz ,  domaine  qu'il  avait  acheté 
près  de  Leipsick  ;  là,  tout  entier  aux  muses  et  à 
ses  livres,  il  abrégea  ses  jours  par  l'excès  de 
travail,  et  mourut  le  8  septembre  1690,  n'étant 
âgé  que  de  37  ans.  On  a  de  lui  divers  romans 
héroïques,  entre  autres  :  1°  la  Banise  asiatique, 
ou  le  Pegu  sanglant  et  courageux,  poème  héroïque 
qui  cache  bien  des  vérités,  Leipsick  ,  1688,  in-8°  ; 
ouvrage  qui  eut  sept  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  1766.  Ce  poëme  a  donné  naissance  aux 
deux  suivants  qui  ne  sont  point  de  notre  auteur  : 
Aventures  singulières  de  la  Banise  allemande, 
Leipsick,  1752,  in-8°;  la  Banise  anglaise,  ou 
Aventures  de  la  princesse  de  Sussex  (ail.),  Francfort 
et  Leipsick,  1754,  in-8°;  2°  Roman  héroïque  tiré 
de  l'Ancien  Testament ,  par  H.- A.  de  Ziegler  et  de 
Klipp-Hausen  (ail.),  Leipsick,  1691  et  1710, 
2  vol.  in-8°  ;  ibid.,  1734  et  1737  ;  3°  Théâtre  his- 
torique du  temps  (ail.),  Leipsick,  lrc  partie,  1695 
et  1700;  2e  partie,  1701  et  1715;  3*  partie, 
1718;  même  ouvrage,  1728  et  1731,  3  vol. 
in-fol.  ;  4°  la  Vengeance  rusée,  ou  le  Vaillant  Héra- 
rlius,  tragédie  en  vers,  traduite  de  l'italien,  Leip- 
sick, 1687,  in-8°.  Les  ouvrages  de  Ziegler,  écrits 
d'un  style  boursouflé,  appartiennent  à  la  mau- 
vaise école  de  Hofmannswaldau  et  Lohenstein. 
Inconnus  à  la  génération  actuelle,  ils  ne  sont  lus 
que  par  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  littérature  allemande  et  de  ses  diffé- 
rentes phases.  G — v. 

ZIEGLER  (Chrétien -Jacques-Auguste),  méde- 
cin, né  en  1735  à  Quedlinbourg,  acheva  ses 
études  à  l'académie  de  Halle,  et  y  reçut  le  grade 
de  docteur.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
nommé  archiatre  ou  médecin  du  sénat,  et  justifia 
cette  marque  de  confiance  en  travaillant  à  main- 
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tenir  sa  pratique  au  niveau  des  progrès  de  l'art 
médical.  Partisan  de  l'inoculation,  il  l'introduisit 
le  premier  à  Quedlinbourg,  en  1774.  Ses  talents 
lui  méritèrent  l'estime  de  plusieurs  princes  et 
souverains  qui  recoururent  à  ses  conseils.  Cet 
habile  et  laborieux  praticien  termina  sa  carrière 
le  20  décembre  1795,  à  l'âge  de  60  ans.  Outre 
des  articles  dans  les  journaux  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle  de  l'Allemagne,  et  une  thèse 
sur  les  maladies  de  l'esprit,  Halle,  1762,  in-4°, 
on  a  de  lui  deux  ouvrages  écrits  en  allemand  : 
1°  Obser  vations  sur  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
Quedlinbourg,  1776,  in-8°  ;  2°  Remarques  sur  la 
médecine,  la  chirurgie  et  la  jurisprudence  médicale, 
Leipsick,  1  787,  in-8°.  —  Ziegler  (François  de), 
médecin,  né  dans  les  dernières  années  du  17e  siè- 
cle, à  Schafhouse,  fit  ses  études  à  Bâle  et  à  Mar- 
bourg,  et  obtint,  en  1731,  une  chaire  de  méde- 
cine à  l'académie  de  Rinteln.  Ce  professeur 
mourut  en  1761,  laissant  plusieurs  dissertations 
intéressantes  dont  voici  les  titres  :  1°  Dissertatio 
de  aphonia  periodica,  a  vermibus  orta,  Bâle,  1724, 
in-4°;  2°  Programma  de  eo  quod  in  medicina  ne- 
cessarium  est,  Rinteln,  1731,  in-4°;  3°  Programma 
de  naturœ  bcnignitale ,  circa  conservandos  incolas 
quoscumque ,  ibid.,  1737,  in-4°;  4°  Dissertatio  de 
spina  ventosa ,  ibid.,  1741,  in-4°;  5°  Dissertatio 
de  liquore  cornu  cervi  succinato,  ejusque  genesi  et 
virtute,  ibid.,  1743.  in-4°  ;  6°  Courte  description 
des  eaux  minérales  de  Rodenberg  (en  allemand), 
ibid.,  1743,  in-8°  ;  7°  Dissertatio  de  methodo  co- 
gnoscendi  morbos,  ibid.,  1745,  in-4°;  8°  Pro- 
gramma de  creati  hominis  officio  primario ,  ibid., 
1748,  in-8°;  9°  Dissertatio  de  morbis  prœcipuis 
sinuum  ossis  frontis,  maxillœ  superioris  et  quibus- 
dammaxiltœ  in  ferions,  ibid.,  1750.  in-4°;  10°  Dis- 
sertatio de  sarcomate  curato,  ibid.,  1754,  jn-4°. 
—  Ziegler  (Adrien),  né  à  Zurich  vers  le  milieu 
du  16e  siècle,  a  publié  :  Pharmacopœa  spagirica, 
continens  selectissima  remédia  chymica ,  desumpta 
ex  Basilica  chymica  Oswaldi  Crollii ,  Quercetani , 
et  aliis  chymico-medicis  ;  manu  Ziegleri  prœpa- 
rata,  Zurich,  1616,  1628,  in-4".  La  plupart  des 
médicaments  dont  il  est  question  dans  cet  ou- 
vrage sont  tirés  des  plantes  et  des  minéraux  :  on 
y  a  joint  leurs  doses  et  une  liste  étendue  de 
leurs  propriétés  médicales.    R — n — n  et  W — s. 

ZIEGLER  ( Verner-Charles-Louis),  professeur 
de  théologie  à  Rostock,  naquit  le  15  mai  1763  à 
Scharnebeck,  près  de  Lunebourg.  Après  avoir  en- 
seigné avec  succès  pendant  plusieurs  années,  il 
fut  tout  à  coup  atteint  d'une  profonde  mélan- 
colie, qui  le  conduisit  au  tombeau  le  24  avril 
1809.  Versé  dans  l'ancienne  littérature,  il  avait 
étudié  les  langues  orientales,  et  il  écrivait  avec 
une  grande  facilité.  On  a  de  lui  :  1°  De  mimis 
Romanorum,  Gœttingue,  1788,  in-8°  ;  2°  Défense 
des  Lettres  de  Pline  sur  les  chrétiens  contre  les 
objertions  de  Semler  (ail.),  ibid.,  1788  ;  3°  Discus- 
sions théologiques  (ail.),  ibid.,  1790;  4°  Nouvelle 
traduction  des  sentences  de  Salomon,  avec  commen- 


taires et  réflexions  (ail.),  Leipsick,  1791,  in-8°  ; 
5°  Introduction  à  Vêpître  aux  Hébreux,  où  l'on  dis- 
cute les  différentes  opinions  sur  l'authenticité  et 
l'autorité  canonique  de  cette  épitre  (ail,),  Gœttingue, 

1791.  in-8°;  6°  Historia  dogmatis  de  redemptione, 
sire  De  modis  quibus  redemptio  Christi  explicatur , 
quorum  unus  jam  satisfaclionis  nomine  insignitus 
hatiit,  inde  ab  Ecclesiœ  primordiis  usque  ad  Luther i 
tempora,  ibid.,  1791,  in-4° ,  7°  Foi  à  l'existence 
de  Dieu,  avec  un  extrait  de  la  doctrine  dogmatique 
de  Hildebert,  archevêque  de  Tours  (ail.),  ibid., 

1792,  in-8°;  8°  Constitution  de  l'Eglise  pendant 
ses  six  premiers  siècles  (ail.),  Leipsick,  1790,  in-8°  ; 
9°  Sur  la  poésie  italienne,  depuis  son  origine  jus- 
qu'au moment  où  elle  est  arrivée  à  son  plus  haut 
point  de  culture  (ail.),  dans  le  Magasin  de  Hanovre, 
1786:  10°  De  libris  apotelesmaticis ,  Manethonis 
nomini  vulgo  additis ,  dans  le  nouveau  Magasin 
de  Ruperl,  1793  ;  11°  Discussion  où  l'on  fait  voir 
que  la  vérité  et  la  divinité  de  la  religion  chrétienne 
se  prouvent  par  l'excellence  intrinsèque  de  la  doc- 
trine, plutôt  que  par  les  miracles  et  les  prophéties, 
avec  des  réflexions  sur  l'origine  probable  des  idées 
sur  le  Messie,  dans  le  Magasin  de  Henke,  t.  1er. 
D'après  ce  traité,  la  religion  de  Jésus-Christ 
n'est  qu'un  système  philosophique.  12°  Réflexions 
sur  la  création  d'après  notre  doctrine  dogmatique 
(ail,),  ibid.  ;  13°  Pourquoi  des  pensées  ordinaires , 
exprimées  dans  le  langage  des  anciens,  font-elles 
sur  nous  une  impression  plus  agréable  que  lors- 
qu'elles sont  exprimées  dans  un  idiome  moderne  ? 
Réponse  à  celle  question  (M.),  dans  le  Journal  phi- 
losophique de  Jacob,  1795.  G — y. 

ZIEGLER  (Frédéric-Guillaume),  acteur  etpoëte 
dramatique  allemand,  naquit  à  Brunswick,  en 
1760.  Fort  jeune  encore,  il  attira  par  sa  belle 
figure  et  par  ses  heureuses  dispositions  les  re- 
gards de  l'empereur  Joseph  II,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  voyager  et  de  s'exercer  sur  divers 
théâtres  de  l'Allemagne,  avant  de  débuter  au 
théâtre  de  la  cour,  à  Vienne.  Ziegler  fit  pendant 
près  de  quarante  ans  partie  de  cette  troupe. 
Ecrivain  actif,  ses  pièces  partagèrent  la  vogue 
avec  celles  d'Iffland  et  de  Kotzebue;  il  fut  sur- 
tout goûté  à  Vienne  et  dans  l'Allemagne  méri- 
dionale. Aujourd'hui  il  est  passé  de  mode;  mais 
on  ne  saurait  lui  refuser  de  l'imagination,  la 
science  d'amener  des  situations  dramatiques  et 
l'art  de  produire  de  l'effet.  Quelques-unes  de  ses 
pièces,  telles  que  l'Esprit  de  parti  et  les  Quatre 
tempéraments ,  se  sont  longtemps  maintenues  au 
répertoire.  Le  gouvernement  autrichien  eut  sou- 
vent recours  à  sa  plume  facile  pour  créer  des 
pièces  de  circonstance  destinées  à  agir  sur  l'opi- 
nion publique.  Son  Théâtre  forme  18  volumes 
imprimés  à  Vienne  en  1824.  Ziegler  s'exerça 
aussi  dans  la  haute  critique;  il  voulut  raisonner 
profondément  sur  l'art  qui  l'occupait  comme 
acteur  et  comme  auteur  ;  il  publia  YAnatomie  du 
rôle  d'Hamlet  envisagé  d'après  les  principes  de  la 
psychologie  et  de  la  physiologie,  Vienne,  1803; 
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Y  Art  dramatique  dans  toute  son  étendue,  Vienne, 
1820;  Y  Homme  intérieur  et  extérieur  envisagé  au 
point  de  vue  des  arts  imitatifs  et  spécialement  à  celui 
de  l'art  dramatique  ;  ces  ouvrages  n'ont  point  de 
mérite  et  ils  sont  tombés  dans  l'oubli.  Ziegler 
prit  sa  retraite  en  1821  et  se  retira  à  Presbourg; 
il  se  trouvait  à  Vienne  lorsque  la  mort  le  frappa, 
le  21  septembre  1827.  Z 

ZIEGLER  (Jules-Claude),  peintre  d'histoire , 
naquit  le  16  mars  1804,  à  Langres,  où  son  père 
dirigeait  une  maison  de  commerce  d'entrepôt. 
Ziegler  commença  ses  études  au  collège  de  Lan- 
gres,  les  termina  au  collège  de  Nancy  et  rem- 
porta,  dans  ces  deux  établissements,  les  pre- 
miers prix  de  dessin.  Envoyé  ensuite  à  Paris 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit,  il 
continua  à  s'y  occuper  de  dessin  et  fit  même 
paraître  quelques  lithographies,  mais  sans  avoir 
la  pensée  de  se  consacrer  entièrement  aux  beaux- 
arts.  Ses  goûts  paraissaient  alors  le  porter  vers 
l'étude  des  sciences,  à  laquelle  il  se  livrait  avec 
une  espèce  de  passion.  Il  suivait  la  plupart  des 
cours  professés  à  la  Sorbonne  et  au  jardin  des 
plantes  et  acquit  des  connaissances  assez  éten- 
dues dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
Mais  étant  entré,  en  1825,  dans  l'atelier  deHeim, 
où  il  peignit  seulement  pendant  quelques  se- 
maines, sa  vocation  pour  la  peinture  se  décida 
immédiatement,  et  lorsqu'il  revint  peu  après  dans 
sa  famille,  il  annonça  à  ses  parents  qu'il  avait  le 
projet  de  se  faire  peintre.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait au  barreau ,  désapprouva  complètement 
cette  détermination  et  lui  ordonna  de  cesser 
absolument  de  s'occuper  de  peinture  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  reçu  licencié  en  droit,  le  mena- 
çant, dans  le  cas  où  il  n'obéirait  pas  à  ses  injonc- 
tions, des  moyens  de  rigueur  que  les  pères  em- 
ploient en  pareil  cas.  Ziegler ,  à  son  retour  à 
Paris,  dut  donc  abandonner  sa  palette  et  ses 
pinceaux  et  se  fit  recevoir  licencié  en  droit  en 
1826.  11  fit  paraître,  dans  cette  même  année,  un 
petit  ouvrage  renfermant  l'indication  de  tous  les 
cours  publics  professés  à  Paris  et  le  programme 
de  ces  cours.  Cet  ouvrage,  qui  depuis  a  souvent 
été  publié  sous  différentes  formes,  manquait  alors 
aux  jeunes  étudiants  qui  arrivaient  à  Paris. 
Lorsque  Ziegler  eut  terminé  son  droit,  son  père 
lui  demanda  de  revenir  pour  suivre  le  barreau 
de  sa  ville  natale;  mais  le  jeune  licencié  en  droit 
se  sentait  peu  de  goût  pour  la  profession  d'avo- 
cat, et.  sa  passion  pour  la  peinture  s'était  aug- 
mentée par  la  privation  qui  lui  avait  été  imposée. 
Il  sollicita  de  son  père  un  délai  et  lui  demanda 
de  lui  permettre  de  peindre  seulement  pendant 
dix-huit  mois,  lui  faisant  espérer  que  si,  après  ce 
temps,  il  n'avait  pas  acquis  un  talent  remarqua- 
ble, il  abandonnerait  la  peinture  pour  le  barreau. 
Cédant  à  ces  sollicitations,  le  père  de  Ziegler  lui 
accorda  le  délai  qu'il  désirait.  Revenu  à  Paris,  il 
entra  dans  l'atelier  d'Ingres  et  se  livra  à  l'étude 
de  la  peinture  avec  une  ardeur  d'autant  plus 


grande  qu'il  pensait  que  son  avenir  dépendrait 
des  succès  qu'il  obtiendrait  dans  le  court  délai 
qu'il  avait  demandé.  Ses  progrès  furent  rapides  ; 
mais  un  accident  très-^rave  vint  interrompre  le 
cours  de  ses  études  :  l'excès  de  travail  avait  occa- 
sionné une  inflammation  de  ses  yeux,  et  quelques 
jours  après,  il  était  aveugle.  Cette  cécité  put  heu- 
reusement être  combattue,  et  quelques  semaines 
plus  tard,  Ziegler.  ayant  recouvré  la  vue,  put 
continuer  ses  études.  Mais  le  délai  accordé  par 
le  père  de  Ziegler  arriva,  et  le  jeune  peintre, 
quoique  ayant  fait  de  très-grands  progrès,  n'avait 
point  cependant  encore  acquis,  comme  il  l'avait 
espéré,  un  talent  assez  remarquable  pour  lui 
conquérir  l'assentiment  de  son  père.  Mais  renon- 
cer à  la  peinture  était  devenu  pour  Ziegler  une 
chose  impossible;  il  resta  à  Paris  et,  pour  conti- 
nuer ses  études ,  demanda  à  son  pinceau  les 
moyens  d'existence  que  son  père  lui  avait  reti- 
rés. Ses  premiers  tableaux  furent  exposés  dans 
une  galerie  particulière,  qui  avait  alors  été  ou- 
verte dans  un  bâtiment  contigu  à  la  galerie  Vi- 
vienne.  H  y  envoya  d'abord,  en  1828,  un  tableau 
représentant  la  Mort  de  Henri  II.  Ce  n'était 
qu'une  étude  dans  laquelle  ce  roi  était  repré- 
senté à  mi-corps  et  couvert  de  son  armure.  Ce 
tableau  attira  l'attention  sur  son  auteur  et  fut 
acheté  pour  l'Angleterre.  L'année  suivante,  Zie- 
gler exposa,  à  la  même  galerie,  deux  petits 
tableaux ,  dont  l'un  rappelait  une  Scène  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  XIV  et  l'autre  représentait  la  Toi- 
lette d'une  femme  chinoise.  Ces  tableaux,  qui  déce- 
laient un  certain  talent  de  composition,  étaient 
aussi  étrangers  que  possible  à  la  manière  que 
Ziegler  devait  avoir  plus  tard.  Il  partit  pour 
l'Italie  en  1830,  s'arrêta  à  Venise  et  revint  par 
l'Allemagne  et  la  Belgique.  Ce  voyage  eut  la 
plus  heureuse  influence  sur  son  talent.  Une  Vue 
de  Venise  et  un  tableau  représentant  une  Scène 
de  la  vie  de  Henri  IV,  que  Ziegler  envoya  à  l'ex- 
position de  1832,  commencèrent  sa  réputation; 
mais  on  reprocha  avec  raison  à  ces  deux  tableaux 
des  ombres  trop  bleues.  La  Vue  de  Venise  fut 
achetée  par  Louis-Philippe.  Le  tableau  de  Giotto 
dans  l'atelier  de  Cimabué,  que  Ziegler  exposa  en 
1833,  fut  l'un  des  plus  remarqués  de  l'exposi- 
tion. D'un  dessin  correct,  d'une  couleur  qui  rap- 
pelle les  bons  maîtres  de  l'école  espagnole,  ce 
tableau,  qui  fut  acheté  par  l'Etat  et  exposé  au 
musée  du  Luxembourg,  plaça  dès  lors  Ziegler  au 
rang  des  meilleurs  peintres  de  l'école  française. 
Avec  le  tableau  de  Giotto,  Ziegler  avait  exposé 
un  portrait  du  cardinal  Montalte,  l'un  des  plus 
beaux  portraits  du  salon ,  et  un  grand  tableau 
dont  le  sujet  était  :  Foscari ,  doge  de  Venise, 
rentrant  dans  son  palais,  après  avoir  été  forcé 
d'abdiquer  et  entendant  la  cloche  de  St-Marc 
qui  annonçait  l'avènement  de  son  successeur,  se 
livre  au  désespoir,  déchire  ses  vêtements  et  tombe 
sans  vie  sur  l'escalier  du  vestibule.  L'exposition 
de  1834  augmenta  encore  la  réputation  de  Zie- 
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gler.  Il  y  avait  envoyé  deux  tableaux  aussi  re- 
marquables par  la  pureté  du  dessin  que  par  la 
solidité  de  la  couleur  et  la  vigueur  de  l'exécu- 
tion, et  qui  furent  l'un  et  l'autre  achetés  par 
l'Etal.  Le  St-Luc  peignant  la  Ste- Vierge  fut  placé 
au  Luxembourg  et  St-Georges  terrassant  le  dra- 
gon fut  envoyé  au  musée  de  Douai.  Après  cette 
exposition,  Ziegler  reçut  une  mission  du  gouver- 
nement. Il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  visiter 
les  anciens  vitraux  des  églises  et  chercher  à  re- 
connaître comment  ils  avaient  été  fabriqués.  Il 
devait  aussi  étudier  les  procédés  employés  dans 
la  fabrication  des  vitraux  de  Munich  et  enfin  con- 
stater l'état  de  la  fabrication  de  la  peinture  et  de 
la  porcelaine  de  Saxe.  A  la  même  époque,  Zie- 
gler dessina  et  grava  une  suite  de  dessins  dont 
les  sujets  sont  empruntés  au  poëme  d'Eloa,  par 
Alfred  de  Vigny.  Ces  dessins,  qui  furent  faits 
pour  la  princesse  Marie,  fille  de  Louis-Philippe, 
n'offrent  qu'un  simple  trait  et  sont  cependant 
exécutés  avec  tant  de  sentiment  qu'ils  rendent 
de  la  manière  la  plus  heureuse  les  descriptions 
si  poétiques  d'Eloa.  Le  portrait  équestre  du  con- 
nétable de  Sancerre  et  le  portrait  en  pied  du 
maréchal  Kellermann,  destinés  au  musée  de  Ver- 
sailles et  qui  furent  exposés  au  salon  de  183o, 
y  furent  très-remarqués.  C'est  à  cette  époque 
que  Ziegler  fut  chargé  de  peindre  la  coupole  de 
l'église  de  la  Madeleine,  son  œuvre  capitale, 
mais  qui  eut  l'influence  la  plus  désastreuse  sur 
son  avenir.  Paul  Delaroche  avait  d'abord  dû  exé- 
cuter toutes  les  peintures  de  l'église  de  la  Made- 
leine, c'est-à-dire  la  coupole  et  les  peintures  de 
la  nef,  et  il  était  parti  pour  Rome  afin  de  se  pré- 
parer à  ce  grand  travail,  en  étudiant  les  œuvres 
des  peintres  de  i'école  italienne.  Pendant  que 
Paul  Delaroche  était  à  Rome,  M.  Thiers,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  parlant  à  Ziegler  des 
peintures  projetées  à  la  Madeleine,  lui  demanda 
quel  sujet  il  pensait  que  l'on  pourrait  peindre  à 
la  coupole.  Ziegler  lui  répondit  que  la  Madeleine 
aux  pieds  du  Christ  et  accompagnée  de  l'histoire 
du  christianisme,  personnifiée  dans  ses  apôtres, 
ses  héros,  ses  martyrs  et  ses  plus  puissants  ap- 
puis, lui  paraissait  un  beau  sujet,  et  il  expliqua 
comment  il  en  comprenait  l'exécution.  Le  mi- 
nistre demanda  à  Ziegler  de  lui  faire  un  croquis 
de  cette  composition,  et  Ziegler  ayant,  quelque 
temps  après,  présenté  à  M.  Thiers  une  esquisse 
du  tableau  dont  il  lui  avait  parlé,  le  ministre  en 
fut  si  satisfait  qu'il  en  décida  l'exécution.  Comme 
on  ne  pouvait  charger  Delaroche  de  peindre  un 
tableau  composé  par  Ziegler,  celui-ci  fut  donc 
chargé  de  peindre  la  coupole  de  la  Madeleine  (1). 
Cette  commande  souleva  contre  Ziegler  une  cla- 
meur presque  générale.  Paul  Delaroche,  à  qui 
toutes  les  peintures  de  la  Madeleine  avaient  d'a- 
bord été  commandées,  était  alors  au  point  le 
plus  élevé  de  sa  réputation;  il  avait  de  nom- 

|1  )  Cette  coupole  a  la  forme  d'un  hémicycle  d'environ  trois 
mille  pieds  carrés. 


breux  élèves,  qui  prenaient  sa  défense  ;  il  était  le 
gendre  d'Horace  Vernet,  qui  avait  aussi  de  nom- 
breux partisans  ;  et  Ziegler,  bien  [jeune  encore, 
connu  depuis  peu  d'années  seulement,  par  quel- 
ques tableaux  remarquables ,  il  est  vrai,  était 
loin  d'avoir  la  réputation  de  Paul  Delaroche,  et 
on  blâmait  le  jeune  peintre,  qui  osait  se  charger 
d'un  travail  d'abord  confié  à  Paul  Delaroche,  et 
d'un  travail  hors  ligne;  car  la  coupole  de  la  Ma- 
deleine offre  la  surface  la  plus  grande  qu'aucun 
artiste  ait  jamais  peinte.  Mais  Ziegler  n'avait  pas 
sollicité  ce  grand  ouvrage,  qui  lui  avait  été 
donné  par  suite  des  circonstances  que  nous  avons 
racontées.  Il  écouta  les  murmures  qui  grondaient 
autour  de  lui  sans  s'en  émouvoir  et  se  mit  cou- 
rageusement à  l'œuvre.  Paul  Delaroche,  qui  était 
à  Rome,  vint  à  Paris  pour  réclamer  la  peinture 
de  la  coupole,  disant  que,  si  elle  ne  lui  était  pas 
rendue,  il  ne  se  chargerait  pas  des  peintures  de 
la  nef  et  demandant  tout  ou  rien.  Son  beau-père, 
Horace  Vernet,  alors  directeur  de  l'école  fran- 
çaise à  Rome  et  qui,  sous  la  restauration,  avait 
eu  de  fréquents  rapports  avec  le  duc  d'Orléans, 
devenu  Louis-Philippe,  pour  lequel  il  avait  peint 
plusieurs  tableaux  représentant  des  batailles  de 
l'empire,  fit  aussi  le  voyage  de  Rome  à  Paris 
pour  solliciter  que  la  coupole  de  ia  Madeleine 
lût  rendue  à  Paul  Delaroche.  Louis-Philippe  fit 
alors  venir  Ziegler  et  lui  demanda  de  renoncer 
à  la  peinture  de  la  coupole;  mais  Ziegler  répon- 
dit qu'il  ne  consentirait  jamais  à  renoncer  à  cette 
peinture,  qu'il  ne  l'avait  point  sollicitée,  qu'on 
la  lui  avait  donnée,  qu'un  peintre  ne  pouvait 
avoir  deux  fois  dans  sa  vie  un  pareil  bonheur, 
qu'on  pouvait  lui  retirer  la  commande  qu'on  lui 
avait  faite,  mais  que  pour  lui  c'était  du  Vate). 
Devant  cette  résistance,  Louis-Philippe  n'usa  pas 
de  son  autorité:  Ziegler  conserva  la  coupole; 
mais,  très-mécontent  du  refus  qu'il  avait  éprouvé, 
Louis-Philippe  ne  le  pardonna  jamais  à  Ziegler, 
qui,  dès  lors,  ne  devait  plus  recevoir  aucune  com- 
mande du  gouvernement.  Ziegler  peignit  la 
coupole;  mais  sa  carrière  d'artiste  était  brisée. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  coupole,  il  exposa, 
en  1838,  un  tableau  représentant  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  et  qui  fut  regardé  comme  le  plus 
remarquable  de  l'exposition.  Le  28  juillet  1838, 
le  public  fut  admis  à  voir  ia  peinture  de  la  cou- 
pole de  la  Madeleine,  et  malgré  les  dispositions 
peu  favorables  à  l'artiste,  les  éloges  l'emportè- 
rent cependant  sur  les  critiques.  Cette  immense 
peinture,  dans  laquelle  certains  personnages  ont 
six  mètres  de  hauteur,  n'est  point  exempte  de 
défauts;  d'abord  le  sujet,  quoique  assurément 
très-poétique,  peut  paraître  trop  philosophique 
pour  une  église.  En  levant  les  yeux  sur  la  cou- 
pole, en  regardant  en  quelque  sorte  le  ciel,  et 
dans  cette  situation  où  il  semble  qu'on  doit  être 
en  adoration,  on  est  étonné  de  rencontrer,  au 
premier  plan,  des  personnages  de  l'époque  mo- 
derne. Mais,  en  dehors  de  ces  critiques,  l'en- 
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semble  de  la  peinture  de  la  coupole  est  d'un  effet 
très- remarquable ,  d'une  grande  harmonie  de 
couleur;  les  personnages,  en  si  grand  nombre, 
sont  bien  disposés,  et  il  y  a  des  groupes  dessinés 
et  peints  avec  un  grand  talent.  Quelques  parties 
cependant  auraient  demandé  une  exécution  plus 
finie,  et  le  peintre  le  reconnaissait  lui-même; 
mais  ces  corrections  eussent  nécessité  des  dé- 
penses assez  considérables,  qu'il  ne  pouvait  faire 
seul  et  qu'il  ne  pouvait  pas  solliciter  du  gouver- 
nement, dans  la  situation  où  il  se  trouvait  vis-à- 
vis  du  chef  de  l'Etat.  Louis-Philippe  cependant, 
après  avoir  visité  la  peinture  de  la  coupole,  le 
30  octobre  1838,  donna  à  l'artiste  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Ziegler  avait  employé  trois 
années  à  peindre  la  coupole  de  la  Madeleine.  Ce 
travail  continuel  sur  une  surface  concave  avait 
amené  une  déformation  des  yeux  de  l'artiste. 
Michel-Ange  avait  éprouvé  un  effet  analogue 
après  avoir  peint  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine, 
et  pendant  plusieurs  mois,  il  n'avait  pu  lire 
qu'en  élevant  le  livre  au-dessus  de  sa  tête.  Zie- 
gler dut,  pendant  plusieurs  années,  renoncer  à 
peindre,  afin  de  reposer  sa  vue;  c'est  alors  qu'il 
établit,  à  Voisiniieu,  près  de  Beauvais,  une  fabri- 
que de  poterie  de  laquelle  sont  sortis  des  pro- 
duits si  remarquables.  Ziegler,  dans  le  rapport 
que,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  avait  adressé 
au  ministre  sur  la  porcelaine  de  Saxe,  avait  émis 
l'opinion  que ,  lorsqu'un  gouvernement  a  des 
fabriques  comme  celles  des  Gobelins  et  de  Sèvres, 
les  produits  de  ses  fabriques  doivent  se  distin- 
guer par  la  nouveauté,  l'élégance  de  leurs  for- 
mes ou  par  la  pureté  du  dessin  et  la  perfection 
de  l'exécution,  afin  de  servir  de  modèles  aux 
fabriques  de  l'industrie  privée.  Il  avait  ajouté 
qu'à  ces  conditions  seules  on  peut  admettre 
qu'un  gouvernement  se  fasse  fabricant,  et  avait 
conclu  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  à  la 
tète  des  fabriques  de  l'Etat  des  artistes  et  non 
des  chimistes.  Ces  observations  de  Ziegler  avaient 
vivement  blessé  le  célèbre  chimiste  Brongniart, 
alors  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres  et 
qui  avait  répondu  :  «  Il  est  plus  facile  d'écrire 
«  qu'il  faut  faire  des  vases  de  formes  nouvelles 
a  et  élégantes  que  de  les  exécuter.  »  En  établis- 
sant sa  fabrique  de  Voisiniieu  ,  Ziegler  répondit 
à  cette  espèce  de  défi  ;  il  modela  ces  vases,  aussi 
nouveaux  que  gracieux,  qui,  connus  sous  le  nom 
de  poteries  de  Ziegler,  suffiraient  seuls  pour 
faire  passer  à  la  postérité  le  nom  de  leur  auteur 
et  montrent  qu'avec  de  l'argile  il  avait  su  faire 
des  vases  plus  remarquables  que  la  plupart  des 
vases  exécutés  à  Sèvres  avec  la  porcelaine  enri- 
chie de  peintures  et  de  dorures.  —  En  1844, 
Ziegler  envoya  à  l'exposition  deux  tableaux.  La 
Rosée  répand  ses  perles  sur  les  /leurs ,  telle  est  la 
désignation  de  l'un  d'eux;  l'autre  représente  la 
Vierge  aux  neiges,  l'une  des  productions  les  plus 
remarquables  de  Ziegler.  11  exposa,  en  1847, 
deux  tableaux  qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée 


de  Lyon  et  dont  l'un  représente  la  Vision  de  Ja- 
cob et  l'autre  Judith  aux  portes  de  Béthulie.  Il 
peignit  aussi,  vers  cette  époque,  son  tableau  des 
Pasteurs  de  la  Bible ,  qui  est  au  musée  de  Dijon, 
où  il  se  fait  remarquer  par  une  grande  vigueur 
d'exécution.  Mais  ces  tableaux  étaient  presque 
tous  restés  dans  l'atelier  du  peintre,  qui,  depuis 
son  refus  de  rendre  la  coupole  de  la  Madeleine  à 
Paul  Delaroche,  avait  été  à  peu  près  complètement 
délaissé  par  le  gouvernement.  Cet  abandon  décou- 
ragea Ziegler,  dont  le  talent  ne  pouvait  se  plier  à 
exécuter  de  petits  tableaux  de  chevalet  pouvant 
être  achetés  par  des  particuliers.  Il  ne  peignit  plus 
que  de  loin  en  loin  et  abandonna  même  souvent  son 
atelier  de  Paris  pour  aller  habiter  une  propriété 
qu'il  possédait  près  de  Langres.  Après  que  la 
révolution  de  1848  eut  renversé  Louis-Philippe, 
Ziegler  pensa  à  reprendre  sa  palette  ;  mais,  pen- 
dant les  années  qu'il  avait  passées  sans  travailler, 
il  avait,  perdu  en  grande  partie  cette  passion 
pour  la  peinture  qui  avait  décidé  sa  vocation  et 
sans  laquelle  il  n'est  plus  d'inspiration  pour  l'ar- 
tiste. Il  exécuta  pour  la  ville  d'Amiens  un  tableau 
représentant  les  plénipotentiaires  qui  viennent 
de  signer  le  traité  de  paix  portant  le  nom  de 
cette  ville.  Cette  grande  peinture  officielle,  entiè- 
rement étrangère  par  son  sujet  au  talent  de  Zie- 
gler, n'était  point  faite  pour  rendre  à  cet  artiste 
tout  son  enthousiasme.  Aussi,  lorsqu'on  lui  offrit, 
en  1854,  la  direction  de  l'école  des  beaux-arts 
de  Dijon,  il  accepta  cette  position,  qui  l'éloignait 
de  Paris,  mais  le  rapprochait  de  sa  campagne. 
Le  tableau  connu  sous  le  nom  de  la  Vierge  de  Bour- 
gogne, qu'il  peignit  à  Dijon  et  qu'on  voit  aujour- 
d'hui au  musée  de  Langres,  est,  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  inférieur  aux  tableaux  qui  avaient 
fait  la  réputation  de  Ziegler.  L'indépendance  de 
caractère  de  cet  artiste  ne  pouvant  s'allier  avec 
les  exigences  d'une  position  dépendant  de  l'ad- 
ministration ,  il  se  décida  bientôt  à  abandonner 
Dijon,  et  il  était  revenu  depuis  quelques  jours 
seulement  à  Paris,  pour  y  terminer  une  Imma- 
culée Conception,  tableau  qu'il  avait  commencé  à 
Dijon  et  destinait  à  l'exposition  de  1857,  lorsqu'il 
mourut  subitement,  le  25  décembre  1856.  En 
outre  des  tableaux  déjà  cités,  Ziegler  a  peint  une 
Assomption  qui  est  à  St-Amand;  un  St-Matthieu; 
une  Tête  de  Lèda,  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
Charles-Quint  moine  revoyant  son  portrait  avec  les 
insignes  de  l'Empire,  qui  est  à  Londres;  Agnès 
Sorel  et  Charles  VII ;  Henri  II  et  Diane  de  Poi- 
tiers; le  Cardinal  Gighi  faisant  des  excuses  à 
Louis  XIV,  tableau  qui  est  au  musée  de  Ver- 
sailles; plusieurs  portraits  en  pied  des  maréchaux 
de  France,  au  même  musée;  St-Dominique  et 
Ste  Catherine ,  l'un  de  ses  meilleurs  tableaux,  à 
l'église  d'Ouge.  Enfin  on  a  aussi  de  lui  plusieurs 
portraits,  dont  l'un  des  plus  remarquables  est 
celui  du  marquis  de  Coislin.  Il  a  donné  les  des- 
sins des  trois  vertus  théologales  d'après  lesquels 
ont  été  peints  les  vitraux  des  chapelles  de  Dreux 
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et  d'Eu.  Le  grand  vitrail  de  la  chapelle  de  Com- 
piègnea  été  aussi  peint  d'après  un  de  ses  tableaux. 
Le  Giollo  dans  l'atelier  de  Cimabué,  St-Luc  peignant 
la  Ste-Vierge,  Sl-Georges  terrassant  le  dragon, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  la  Vierge  aux 
neiges,  le  portrait  du  maréchal  Kellennann,  l'im- 
mense peinture  de  la  Madeleine  assurent  à  Zie- 
gler une  place  parmi  les  artistes  les  plus  éminents 
de  l'école  française  au  commencement  du  19e  siè- 
cle. Son  dessin  est  généralement  très-correct, 
son  exécution  large  et  pleine  d'énergie;  sa  cou- 
leur rappelle  souvent  les  peintures  de  l'école 
espagnole;  ses  tableaux  se  font  généralement 
remarquer  par  une  disposition  harmonieuse  et 
pleine  de  goût;  mais  son  exécution,  qui  conve- 
nait surtout  pour  la  peinture  monumentale, 
pèche  quelquefois  par  le  manque  de  finesse  et  de 
détails,  et  contrairement  aux  peintres  de  l'école 
de  Delacroix,  qui  cherchent  à  dissimuler  par  le 
vague  de  la  peinture  un  dessin  peu  étudié  et 
incorrect,  les  contours  des  personnages  de  ses 
tableaux  sont  assez  souvent  trop  accusés.  De 
toutes  les  qualités  de  Ziegler,  celle  qu'il  possé- 
dait peut-être  à  un  degré  plus  éminent,  c'était  le 
goût.  Il  avait  le  sentiment  des  proportions,  des 
formes  à  un  point  extraordinaire,  ses  beaux 
vases  en  sont  une  preuve  évidente;  mais,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Etudes  céramiques,  recherches 
des  principes  du  beau  dans  l'architecture,  l'art 
céramique  et  la  forme  en  général;  théorie  de  la 
coloration  des  reliefs,  Paris,  1850,  1  vol.  in-8°,  il 
a  décrit,  expliqué  avec  tant  de  tact  et  d'esprit  les 
proportions  qué  les  monuments  et  les  objets 
d'art  ne  doivent  pas  dépasser  pour  ne  point  ces- 
ser d'être  agréables  à  l'œil  que  l'on  pourrait 
presque  dire  qu'il  a  réduit  le  goût  à  des  formules 
mathématiques.  On  a  encore  de  Ziegler  les  ou- 
vrages suivants  :  Traité  de  la  couleur  et  de  la 
lumière,  Paris,  1852,  in-8°;  —  Compte  rendu  de 
la  photographie  à  l'exposition  universelle  de  1855, 
brochure  in-8°,  tirée  à  50  exemplaires,  à  Dijon. 
Enfin  il  a  publié  un  atlas  in-folio,  renfermant  les 
dessins  litrographiés  de  quelques-uns  des  plus 
beaux  vases  qu'il  a  exécutés  dans  sa  fabrique  de 
Voisinlieu.  T.-P.  F. 

ZIÉMOWIT,  duc  de  Masovie,  fut,  après  la 
mort  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne 

(1382)  ,  mis  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  dans 
le  royaume  de  Pologne.  Etant  un  rejeton  des 
Piastes,  il  était  porté  au  trône  par  les, vœux  de 
la  noblesse,  qui  avait  souffert  avec  impatience  la 
domination  de  Louis,  prince  étranger.  Une  diète 
nombreuse,  rassemblée  à  Sieradz,  le  proclama 
roi;  un  seul  noble,  s'opposant  à  ce  vœu  général, 
dit  qu'il  fallait  attendre  l'arrivée  de  la  princesse 
Hedwige;  que  peut  être  elle  choisirait  Ziémowit 
pour  son  époux,  ce  qui  concilierait  tous  les  intérêts 

(1383)  .  Cet  avis  fut  adopté.  Ziémowit  se  rendit  à 
Gracovie  avec  une  suite  nombreuse,  pour  y 
attendre  Hedwige,  qui  était  en  chemin,  accom- 
pagnée par  la  reine  mère.  Comme  on  craignait 
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qu'il  n'enlevât  la  jeune  princesse,  la  noblesse 
rassemblée  à  Cracovie  exigea  de  lui  qu'il  se  reti- 
rât. Il  rentra  dans  la  Grande-Pologne,  qu'il  sou- 
leva, et  une  seconde  diète  rassemblée  à  Sieradz 
le  proclama  roi.  L'archevèque-primat ,  qui  était 
présent,  l'aurait  couronné,  s'il  n'avait  été  retenu 
par  les  représentations  de  quelques  députés.  A  la 
prière  de  la  reine  mère,  Sigismond,  qui  avait 
épousé  sa  fille  aînée,  entra  en  Pologne  avec  un 
corps  de  troupes  hongroises,  qui  dévastèrent  la 
Masovie.  Ziémowit  était  trop  faible  pour  leur 
résister.  Enfin  Hedwige  arriva,  et  Vladislas  Ja- 
gellon  ayant  obtenu  sa  main ,  on  fit  la  paix 
avec  Ziémowit,  qui  consentit  à  rendre  ce  qu'il 
avait  conquis  pendant  l'interrègne,  à  condi- 
tion qu'on  lui  payerait  une  somme  considéra- 
ble, jusqu'à  l'acquit  entier  de  laquelle  il  devait 
garder  la  Cujavie  en  dépôt  (1385).  Ziémowit,  qui, 
vraisemblablement,  agissait  de  bonne  foi,  accom- 
pagna le  roi  et  la  reine  dans  le  voyage  qu'ils 
firent  en  Lithuanie  (1386).  Il  mourut  en  1427, 
laissant  quatre  fils  et  cinq  filles.  Les  trois  aînés 
partagèrent  entre  eux  ses  domaines  ;  le  plus  jeune 
fut  cardinal  et  évèque  de  Trente.  L'aînée  des 
filles,  mariée  à  l'archiduc  Ernest,  fut  mère  de 
l'empereur  Frédéric  III.  Les  autres  contractèrent 
des  mariages  également  honorables.      G — y. 

ZIESENIS  (Anne-Cornélie,  née  Wattier),  célè- 
bre actrice  hollandaise,  naquit  à  Rotterdam  le 
13  avril  1762.  Fille  d'un  maître  de  danse,  Fran- 
çais d'origine,  elle  reçut  peu  d'éducation,  et 
n'apprit  même  que  très-difficilement  à  lire.  Aban- 
donnée en  quelque  sorte  dès  l'enfance,  elle  dan- 
sait et  jouait  aux  osselets  dans  les  rues,  lorsque 
les  directeurs  du  théâtre  d'Amsterdam,  qui 
étaient  à  la  recherche  déjeunes  sujets,  distin- 
guèrent ses  traits  graves ,  imposants,  et  vérita- 
blement faits  pour  la  scène  tragique.  C'est  en 
1780  que  la  jeune  Wattier  débuta  sur  le  grand 
théâtre  d'Amsterdam.  Elle  y  fut  très-applaudie, 
et  ne  tarda  pas  à  être  admise  à  jouer  les  pre- 
miers rôles.  C'était  dans  ceux  d'Épicharis,  d'Élec- 
tre,  de  Sémiramis,  d'Andromaque  et  de  Gabrielle 
de  Vergy  qu'elle  brillait  avec  plus  d'éclat.  Ce 
qui  doit  étonner,  c'est  que  sa  pénétration  était 
lente,  et  qu'elle  était  obligée  de  lire  et  d'étudier 
longtemps  un  rôle  avant  de  le  comprendre. 
Lorsqu'elle  l'avait  bien  appris,  elle  s'indentifiait 
tellement  avec  son  personnage,  qu'il  lui  était 
impossible  de  l'oublier,  et  qu'elle  n'avait  jamais 
besoin  du  souffleur.  N'ayant  aucune  théorie  de 
son  art,  elle  n'agissait  que  par  inspiration;  mais 
ses  inspirations  étaient  sublimes.  Douée  d'une 
âme  ardente  et  passionnée,  elle  était  couverte 
de  sueur  toutes  les  fois  qu'elle  quittait  la  scène; 
et  ses  nerfs  avaient  éprouvé  une  telle  com- 
motion ,  qu'elle  restait  plusieurs  heures  sans 
pouvoir  se  remettre.  Guidée  par  un  tact  sûr, 
délicat  et  fin,  elle  réussissait  très-bien  dans  la 
haute  comédie;  et  on  la  vit  jouer  avec  beau- 
coup de  succès  le  rôle  de  Dorine  dans  le  Tartufe. 
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On  conçoit  que  la  réputation  d'un  pareil  talent 
dut  bientôt  s'étendre  au  delà  des  bornes  étroites 
de  la  Hollande.  C'était  le  premier  objet  de  cu- 
riosité pour  tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Amsterdam.  L'ambassadeur  Schimmelpenninck 
contribua  beaucoup  à  la  faire  connaître  à  Paris; 
et  lorsque  Louis  Bonaparte,  qui  l'en  avait  en- 
tendu parler,  se  rendit  en  Hollande  pour  y  être 
souverain,  sa  première  pensée  fut  de  voir  une 
telle  merveille.  Quoiqu'il  n'entendît  pas  un  mot 
de  la  langue  nationale,  dans  laquelle  seule  cette 
actrice  pouvait  jouer,  il  fut  enchanté  de  sa  pan- 
tomime. Napoléon  voulut  aussi  la  voir;  et,  par 
une  bizarrerie  sans  exemple,  il  la  fit  jouer  devant 
lui  dans  la  tragédie  de  Phèdre,  avec  Talma,  qui 
débitait  son  rôle  en  français,  tandis  que  l'actrice, 
qui  ne  savait  pas  cette  langue,  lui  répondait  dans 
la  sienne.  Ces  représentations  valurent  à  made- 
moiselle Wattier  une  pension  de  six  mille  francs. 
Elle  avait  épousé,  depuis  plusieurs  années, 
M.  Ziesenis,  architecte,  membre  de  l'Institut  de 
Hollande;  mais,  selon  l'usage  des  comédiens, 
elle  avait  continué  à  porter  le  nom  sous  lequel 
sa  réputation  s'était  faite.  Sa  santé  commençant 
à  s'altérer,  elle  prit  congé  du  théâtre  en  1815, 
et  se  retira  dans  un  village  près  de  la  Haye,  ou 
elle  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  23  avril  1827.  Son  corps  fut  transporté 
à  la  Haye,  où  il  a  été  enseveli  dans  l'église  des 
réformés.  On  a,  en  Hollande,  plusieurs  notices 
sur  cette  actrice,  entre  autres  celle  de  M.  Wes- 
terman,  qui  fut  son  camarade  au  grand  théâtre 
d'Amsterdam.  Son  portrait  a  été  peint,  gravé 
et  sculpté  par  les  premiers  artistes  de  cette 
ville.  M — r>j. 

ZIETHEN  (Jean-Joachim  de),  général  prussien, 
fut  un  des  lieutenants  les  plus  distingués  du 
grand  Frédéric.  Né  le  18  mai  1699,  à  Wustrow, 
près  de  Ruppin,  de  parents  nobles,  mais  dépour- 
vus de  fortune,  il  ne  reçut  pas  une  éducation  bril- 
lante ;  mais  passionné,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
pour  le  métier  des  armes,  il  s'échappait,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  de  la  maison  paternelle  et  se  ren- 
dait à  Ruppin  pour  y  faire  l'exercice.  Frappés  de 
ces  dispositions ,  ses  parents  le  firent  entrer,  en 
1714.  comme  cadet,  dans  le  régiment  d'infante- 
rie de  Schwendig.  A  la  première  visite  qu'il  fit  à 
son  colonel,  il  en  fut  reçu  avec  un  ton  de  mé- 
pris qui  l'humilia  beaucoup,  et  dont  il  se  vengea 
bientôt  sur  deux  sous-officiers  qui  avaient  aussi 
manqué  de  politesse  à  son  égard  et  qu'il  appela 
en  duel.  Tous  deux  furent  grièvement  blessés. 
Le  corps  de  Ziethen  ayant  passé  sous  les  ordres 
de  Schwerin,  qui  amenait  du  Mecklembourg  un 
grand  nombre  d'officiers,  il  en  résulta  de  nou- 
veaux obstacles  à  son  avancement.  Il  parut  alors 
vouloir  renoncer  à  la  carrière  des  armes  et  re- 
vint à  Wustrow,  où  il  resta  deux  ans,  occupé 
d'affaires  de  famille.  Dégoûté  promptement  de 
cette  vie  paisible,  il  accepta,  en  1726,  un  brevet 
de  lieutenant  dans  le  régiment  de  Wuthenow, 


où  il  eut  une  querelle  avec  son  capitaine,  qu'il 
provoqua.  On  l'enferma  pendant  un  an  dans  la 
forteresse  de  Frédérichsbourg,  et  il  était  à  peine 
sorti  de  cette  prison  qu'un  nouveau  duel  le  fit 
renvoyer  du  corps,  et  qu'il  fut  obligé  de  retour- 
ner à  Wustrow.  Cependant  le  roi  Frédéric  Ier, 
qui  l'avait  distingué,  lui  fit  bientôt  reprendre  les 
armes  en  le  nommant  lieutenant  dans  un  régi- 
ment de  hussards  qui  était  en  garnison  à  Berlin. 
Devenu  capitaine  en  1735,  Ziethen  fut  envoyé 
en  Franconie,  avec  le  contingent  que  la  Prusse 
réunissait  à  l'armée  de  l'Empire  chargée  de  ré- 
sister aux  Français.  Recommandé  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même  au  général  Baronnay,  qui  com- 
mandait cette  armée,  Ziethen  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  justifier  cette  faveur,  et  ses 
exploits  lui  méritèrent  le  grade  de  major.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
bienfaiteur  Frédéric  I";  mais  l'habile  héritier  de 
ce  monarque  eut  bientôt  également  distingué  la 
valeut  de  Ziethen.  Il  l'emmena  dans  sa  campagne 
deSilésie  (1741),  et  le  nomma  lieutenant-colonel. 
Le  lendemain  de  cette  nomination,  Ziethen  fit 
mettre  bas  les  armes  à  tout  un  régiment  de  cava- 
lerie autrichienne,  et  il  se  vit  près  de  faire  pri- 
sonnier ce  même  général  Baronnay,  qui  avait 
été  son  maître.  Ce  nouvel  exploit  lui  valut  le 
grade  de  colonel  et  le  commandement  du  régi- 
ment qu'il  conduisit  si  souvent  à  la  victoire.  Ce 
fut  dans  cette  première  guerre  de  Silésie  que  les 
hussards  de  Ziethen,  si  longtemps  célèbres  dans 
les  armées  prussiennes,  commencèrent  à  se  faire 
connaître.  Ils  eurent  surtout  une  grande  part 
aux  victoires  de  Molwitz  et  de  Czaslau,  et  leur 
brave  chef  fut  nommé  général-major  le  5  octo- 
bre 1744.  C'est  en  cette  qualité  que  Frédéric  le 
chargea  de  couvrir  la  retraite  de  Bohème,  en 
1745.  Ziethen  remplit  cette  mission  difficile  avec 
autant  de  courage  que  d'habileté.  Envoyé,  peu 
de  temps  après,  pour  rétablir  les  communica- 
tions avec  le  corps  du  margrave  Charles,  qui 
était  séparé  du  roi  par  20,000  Autrichiens,  il 
réussit  à  passer  au  milieu  de  cette  armée,  à  la 
faveur  d'une  surprise,  et  rétablit,  avec  les  com- 
munications, la  joie  et  la  confiance  dans  la  troupe 
du  margrave.  Cet  audacieux  exploit  fut  couronné 
par  la  victoire  d'Hennersdorf ,  où  Ziethen  reçut 
une  blessure  qui  l'obligea,  pour  la  première  fois, 
de  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  La  paix,  qui 
fut  conclue  peu  de  jours  après,  lui  permit  de 
prendre  un  repos  devenu  indispensable.  Il  alla  se 
remettre  de  ses  fatigues  à  Wustrow,  et  voyant 
que  son  prince  n'avait  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices, il  ne  pensa  pas  même  aux  récompenses 
qu'il  avait  si  bien  méritées  et  ne  parut  que  très- 
rarement  à  la  cour.  Ses  ennemis  surent  mettre 
à  profit  cette  insouciance;  ils  le  représentèrent 
aux  yeux  du  roi  sous  des  couleurs  si  défavora- 
bles que  ce  prince,  semblant  oublier  les  services 
de  Ziethen,  ne  le  traita  plus  qu'avec  une  extrême 
froideur.  Le  général,  piqué,  se  résigna  néan- 
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moins  avec  beaucoup  de  philosophie  :  il  demanda 
sa  retraite  et  prit  le  parti  de  ne  plus  se  montrer 
devant  son  ingrat  souverain.  Frédéric  ne  fut  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  de  ses  torts ,  et  il 
chargea  d'aller  porter  des  paroles  de  consolation 
à  Ziethen  celui-là  même  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  le  lui  faire  ojblier.  «  Je  connais  toute 
«  votre  influence  à  la  cour,  dit  froidement  ce 
«  dernier  au  général  Winterfeldt;  je  vous  prie 
«  de  n'en  faire  usage  que  pour  que  j'obtienne 
«  ma  retraite.  »  Et  il  sembla  persister  de  plus  en 
plus  dans  cette  résolution;  mais  la  guerre  allait 
éclater,  et  Frédéric  sentait  mieux  encore  le  prix 
d'un  tel  serviteur.  Après  avoir  essayé  tous  les 
moyens,  il  se  décida  à  se  rendre  lui-même  dans 
l'humble  retraite  de  Ziethen,  et  il  mit  successi- 
vement en  usage  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le 
fléchir.  Le  général  ne  céda  qu'aux  noms  d'hon- 
neur et  de  patrie,  prononcés  par  le  roi  avec  la 
plus  vive  émotion.  Les  deux  héros  se  jetèrent 
alors  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  ils  jurèrent 
de  ne  plus  se  séparer.  Ziethen  fut  créé  lieute- 
nant général  (1756),  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  fit  la  campagne  de  Saxe  et  qu'il  concourut 
à  la  prise  de  Pirna  et  aux  victoires  de  Reichen- 
berg  et  de  Prague.  Il  commandait  l'aile  gauche 
dans  cette  dernière  bataille,  et  il  dirigea  la  cava- 
lerie dans  celles  de  Breslaw  et  de  Kollin.  Après 
la  défaite  du  duc  de  Bevern  à  Breslaw,  Frédéric 
donna  le  commandement  de  son  armée  à  Ziethen, 
et  à  Leuthen,  où  il  obtint  une  de  ses  plus  bril- 
lantes victoires  [voy.  Frédéric  II),  il  confia  encore 
son  aile  gauche  au  même  général.  A  Leignitz, 
il  lui  donna  l'aile  droite,  et  toujours  il  eut  à  s'ap- 
plaudir de  cette  confiance.  Mais  ce  fut  surtout  à 
Torgau  (3  novembre  1760)  que  le  digne  lieute- 
nant du  grand  roi  mit  le  comble  à  sa  gloire. 
Chargé  de  conduire  la  moitié  de  l'armée  par  un 
grand  détour,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  il 
surmonta  tous  les  obtacles  et  parvint  enfin  sur 
les  hauteurs  de  Siptitz,  lorsque  Frédéric,  épuisé 
et  consterné  par  des  attaques  sanglantes  et  fu- 
nestes, se  regardait  comme  vaincu,  et  lorsque 
Daun,  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  l'avait  an- 
noncée par  un  courrier  à  la  cour  de  Vienne  (voy. 
Daun).  Cet  exploit,  si  remarquable  par  ses  cir- 
constances et  par  ses  résultats,  est  le  plus  grand 
service  que  Ziethen  ait  rendu  à  sa  patrie;  il 
figure  en  première  ligne  sur  le  monument  que 
Frédéric-Guillaume  II  fit  ériger,  en  1786,  à  la 
mémoire  de  ce  général,  sur  la  place  Guillaume, 
à  Berlin.  On  y  lit  au  bas  de  la  statue  :  Ziethen 
à  Siptitz,  3  novembre  1760.  Lorsque  la  paix  fut 
conclue,  en  1763,  Ziethen  vint  habiter  la  capi- 
tale. S'étant  marié  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
il  reçut  plusieurs  bienfaits  du  roi  à  cette  occasion, 
et  lorsqu'un  fils  naquit  de  ce  second  mariage, 
Frédéric  voulut  en  être  le  parrain.  Jusqu'à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans,  Ziethen  continua  d'as- 
sister à  toutes  les  revues ,  à  côté  de  son  souve- 
rain, et  il  ne  voulut  confier  à  personne  le  soin 


de  commander  ses  hussards.  Lorsque  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  éclata,  en  1778,  il  fit 
préparer  ses  équipages  de  campagne,  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  les  plus  vives  instances  de 
Frédéric  pour  l'empêcher  de  partir.  Après  la 
conclusion  de  la  paix ,  le  vieux  général  se  remit 
à  passer  des  revues  et  à  commander  des  parades. 
Déjà  pius  qu'octogénaire,  il  se  rendait  encore 
fréquemment  à  l'ordre,  chez  le  roi,  et  chaque 
fois,  le  monarque  pressait  tendrement  dans  ses 
bras  son  cher  Ziethen.  La  dernière  de  ces  tou- 
chantes entrevues,  qui  eut  lieu  le  25  septembre 
1784,  est  le  sujet  de  l'un  des  meilleurs  tableaux 
du  peintre  Chodowieki ,  et  elle  a  été  reproduite 
par  le  burin  de  Klinger.  Zieihen  mourut  à  Ber- 
lin, le  27  janvier  1786.  Sa  vie,  qui  a  été  écrite 
en  allemand  par  sa  nièce,  Louise  de  Blumenfhal, 
fut  publiée  à  Berlin,  en  1800;  2e  édit.,  1805, 
2  vol.  in-8°,  et  traduite  en  français  par  Catel, 
Berlin,  1803,  2  vol.  in-8°.  Il  existe  une  autre 
biographie  de  Ziethen,  par  W.  Hahn  (en  allem.), 
Berlin,  1850,  1853,  in-8°.  — Ziethen  (Frédéric- 
Emile  von),  fils  unique  du  précédent,  né  en 
1765,  fut  dans  sa  jeunesse  officier  de  hussards; 
il  entra  ensuite  dans  l'administration  civile,  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur  du  cercle  du  Rup- 
pin  et  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie  sur  le 
domaine  de  Wustrow,  qu'il  tenait  de  son  père. 
Elevé  à  la  dignité  de  comte  en  1840,  il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé,  le  29  juin  1852  ;  il 
n'avait  jamais  été  marié.  M-— d  j . 

ZIETHEN  (Jean-Ernest-Charles,  comte  <;e),  né 
le  5  mars  1770,  appartenait  à  une  autre  branche 
de  la  famille  des  précédents  ;  il  embrassa  la  carrière 
militaire;  en  1806,  il  était  lieutenant-colonel  du 
régiment  des  dragons  de  la  reine.  Il  prit  part 
avec  distinction  aux  campagnes  de  1813  et  de 
1814;  élevé  au  grade  de  général-major,  il  com- 
mandait une  brigade  du  second  corps  prussien, 
placé  sous  les  ordres  de  Kleist,  et  qui  faisait 
partie  de  cette  armée  de  Silésie  que  Blucher  me- 
nait au  feu  si  vigoureusement  et  sans  relâche. 
Ziethen  se  montra  avec  honneur  aux  batailles 
de  la  Katzbach  et  de  Leipsick,  et  aux  rudes  com- 
bats de  la  campagne  entre  la  Seine  et  la  Marne. 
En  1815,  lorsque  la  guerre  recommença,  il  fut 
placé,  comme  lieutenant  général,  à  la  tète  du 
premier  corps  prussien.  Ses  troupes  furent  celles 
qui  reçurent  les  premiers  coups  des  Français  après 
le  passage  de  la  Sambre  effectué  le  15  juin  1815  ; 
elles  se  replièrent  sur  Ligny,  et,  réunies  au  second 
et  au  troisième  corps,  elles  livrèrent,  le  16,  ce 
combat  acharné  qui  coûta  tant  de  sang  de  pari 
et  d'autre,  et  qui  se  termina  par  la  retraite  des 
Prussiens.  Il  serait  inutile  de  redire  ce  qu'on 
connaît  si  bien,  comment  Blucher,  dérobant  sa 
marche  à  Grouchy,  vint  jeter  un  poids  décisif  le 
18  au  soir  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo; 
Ziethen  conduisit  avec  habileté  et  courage  ses 
soldats  dans  ce  mouvement  offensif,  qui  dégagea 
les  Anglais  et  qui  fixa  en  ce  moment  les  desti- 
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nées  de  l'Europe.  Après  la  seconde  paix  de  Paris, 
il  fut  chargé  de  commander  le  corps  prussien 
qui  devait  occuper  quelques  parties  du  territoire  ; 
son  quartier  général  fut  placé  àSedan;  il  se  fit  esti- 
mer par  sa  conduite  sage  et  modérée,  parle  soin 
qu'il  mit  à  maintenir  la  discipline  dans  ses  troupes. 
Elevé  au  rang  de  comte,  il  fut  plus  tard  nommé 
gouverneur  de  la  Silésie;  en  1835,  il  reçut  sa 
nomination  an  grade  de  feld-maréchal,  et  il  prit 
sa  retraite  après  de  longs  services.  Retiré  dans 
sa  terre  deWarmbrunn,  il  y  mourut  le  3mail838, 
dans  un  âge  avancé  ;  son  fils  aîné,  Léopold-Charles, 
comte  de  Ziethen,  né  le  23  mars  1802,  est  entré 
dans  la  carrière  administrative,  et  il  est  devenu 
conseiller  intime  d'Etat.  Z. 

ZILETTI  (Jean  -  Baptiste  ) ,  jurisconsulte,  né, 
dans  le  16e  siècle,  à  Venise,  est  principale- 
ment connu  par  son  Index  librorum  omnium  ju- 
ris  tam  Pontificii  quam  Cœsarei,  Venise,  1555, 
in-4°.  Ce  catalogue  a  été  réimprimé  six  fois  dans 
l'espace  de  vingt  ans,  tant  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne, avec  les  additions  de  divers  jurisconsultes 
(voy.  Freymon).  Il  est  cependant  assez  mal  rédigé; 
mais  on  éprouvait  déjà  le  besoin  d'un  guide, 
devenu  de  plus  en  plus  indispensable  à  mesure 
que  les  livres  se  sont  multipliés.  On  doit  encore  à 
Ziletti  un  traité  De  testibus,  Venise,  1568,  in-4°, 
et  5  volumes  in-fol.  de  consultations  (Consilia)  sur 
les  mariages,  sur  les  testaments  et  sur  les  ma- 
tières criminelles.  —  Ziletti  (François) ,  impri- 
meur, publia  une  des  plus  volumineuses  collec- 
tions de  jurisprudence  qui  aient  jamais  paru.  Elle 
est  intitulée  Tractatus  tractatuum,  sive  Tractatus 
illustrium  jurisconsultorum  in  utroque  jure  Cœsareo 
et  Pontificio,  Venise,  1584-1586,  29  vol.  in-fol. 
La  Bibl.  classica  de  Draud  [voy,  ce  nom)  donne  la 
liste  des  traités  renfermés  dans  cette  collection  ; 
et  le  Catalogue  de  la  Bibl.  publique  d'Orléans 
[voy.  Fabre)  offre  celle  des  auteurs  avec  les  titres 
de  leurs  ouvrages.  W — s. 

ZILIOLI  (Alexandre),  historien  né  vers  la  fin 
du  16e  siècle,  à  Venise,  cultiva  le  droit  civil, 
l'histoire,  la  littérature,  et  acquit  une  vaste  éru- 
dition. Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement, 
il  sut  se  préserver  des  défauts  communs  aux  écri- 
vains de  son  temps.  Le  seul  trait  de  mauvais 
goût  qu'on  puisse  lui  reprocher  est  son  admi 
ration  pour  les  Poésies  de  Marini.  Il  mourut  en 
1650,  après  avoir  publié  :  Storie  memorabili  de' 
nostri  tempi  libri  X ,  Venise,  1642,  in-4°.  C'est 
une  suite  de  l'histoire  de  Tarcognata  (voy.  ce 
nom),  et  de  celle  de  Denis  de  Fano  (1).  Elle  a  été 
continuée  par  Bisaccioni  (voy.  ce  nom),  et  par 
Birago  (voy.  ce  nom),  dont  les  ouvrages  se  trou- 
vent ordinairement  réunis  à  celui  de  Zilioli;  de 
là  vient  que  des  bibliographes  indiquent  cette 
histoire  en  3  volumes  in-4°.  La  part  de  Zilioli  dans 
ce  recueil  contient  les  quarante  premières  années 

11)  Alexandre  a  publié  à  Venise,  en  1680,  les  Storie  più  mémo, 
rabili  del  mondo  narrale  da  Barlholom.  Dionigi  di  Faon ,  2  vol. 
in-4u. 
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du  17e  siècle.  Outre  une  suite  des  Storie  memo- 
rabili de  1640  à  1648,  qui  n'a  point  été  publiée, 
Alexandre  a  laissé  plusieurs  manuscrits  :  1°  Con- 
stantinopoli  acquistato,  poema  (1);  2°  Memorie  an- 
tiche  de'  popoli  Veneziani;  3°  Généalogie  délie 
famiglie  civili  e  mercantili  di  Venezia;  4°  Istituto 
civile  e  criminale  per  il  J'oro  di  Venezia  ;  5°  Lucu- 
brationes  astrologicœ  ;  6°  Vite  de'  poeti  italiani, 
in-fol.  Il  existe  des  copies  de  cet  ouvrage  dans 
les  principales  bibliothèques  d'Italie,  où  il  a 
toujours  été  recherché  des  curieux.  Trichet- 
Dufresne  en  avait  rapporté  une  en  France  dans 
le  dessein  de  la  faire  imprimer;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  loisir.  Ces  notices  sont  rédigées  avec  une 
franchise  extraordinaire;  elles  contiennent  des 
faits  peu  honorables  pour  plusieurs  écrivains; 
ce  qui  en  a  empêché  la  publication,  quelque  esti- 
mable que  soit  l'ouvrage  par  le  style  et  par 
une  critique  judicieuse.  La  préface,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  du  génie  de  la  langue  italienne, 
est,  suivant  Morelli,  un  des  meilleurs  morceaux 
que  l'on  connaisse  sur  cette  matière.     W — s. 

ZIMARA  (Marc- Antoine),  médecin,  né  vers 
1460,  à  Galatina,  dans  la  terre  d'Otrante,  fit  ses 
cours  et  reçut  le  laurier  doctoral  à  Padoue,  où  il 
obtint,  vers  1507,  une  chaire  de  philosophie. 
Les  guerres  qui  désolaient  l'Italie  ayant  fait 
suspendre  les  cours  de  l'académie,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  fut  député  par  ses  com- 
patriotes, en  1522,  près  du  roi  de  Naples,  pour 
défendre  leurs  droits  contre  les  prétentions  du 
duc  Ferdinand  Castriotto,  lequel  avait  acquis  la 
seigneurie  de  Galatina.  Ses  talents  le  firent  rete- 
nir à  Naples,  où  il  professa  la  théologie.  Il  était 
de  retour  à  Padoue  en  1525,  et  il  avait  repris  sa 
chaire  de  philosophie,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1532.  On  a  de  Zimara  plusieurs 
ouvrages,  mélange  bizarre  des  principes  d'Aris- 
tote,  de  la  doctrine  médicale  des  Arabes  et  des 
croyances  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps  :  1°  Tabulée  et  dilucidationes  in  dicta  Aris- 
totelis  et  Averroïs  recognita  et  expurgata,  etc., 
Venise,  1564.  2  vol.  in-fol.  ;  2°  Antrum  magico- 
medicum,  in  quo  arcanorum  magico-physicorum, 
sigillorum,  signaturarum  et  imaginum  magicarum, 
secundum  Dei  nomina  et  constellationes  astrorum, 
cum  signatura  planetarum  constitutarum ,  ut  et 
curationum  magneticarum ,  et  characteristicarum , 
ad  omnes  corporis  humani  affectus  curandos,  thé- 
saurus locupletissimus ,  novus,  reconditus  ;  cui  me- 
dicamenla  etiam  varia  chymica  ex  mineralibus  et 
vegetalibus  conficiendi  modus  :  tractatus  item  de 
rébus  quœ  humano  corpori  eximiam  et  venustam 
formam  inducunt  :  de  variis  etiam  metallorum  et 
mineralium  prœparationibus  et  experimentis  plu- 
rimis ,  tractatio  subjungitur  :  accessit  motus  per- 
petui  mechanici,  absque  ullo  aquœ  vel  ponderis 

(1]  Suivant  quelques  auteurs,  ce  poëme  a  été  imprimé  à  Ve- 
nise, en  1620,  par  Ciotti  ;  mais  cette  édition  est  si  rare  qu'on  ne 
la  trouve  indiquée  dans  aucun  catalogue,  et  que  Morelli  ne  cite 
l'ouvrage  que  sur  l'autorité  de  Tomasini. 


adminiculo  conficiendi  documentum,  Francfort, 
1625,  in-8°;  3°  Antri  magico-medici  pars  secunda, 
in  qua  arcana  naturœ ,  sympalhiœ  et  antipathiœ 
rerum  in  plantis,  etc.,  ornniumque  corporis  humani 
morborum,  imprimis  podagrœ ,  hydropis,  pestis 
epidemiœ,  et  cancri  exulcerati  cura  hermelica,  speci- 
Jica,  characleristica  et  magnetica  continentur  :  ac- 
cesserunt  portœ  intelligente  arum ,  etc.,  et  canones 
hcrmetici  de  spiritu,  anima  et  corpore  majoris  et 
minoris  mundi,  Francfort,  1626,  in-8°.  Zimara 
laissa  deux  fils  :  Nicolas,  docteur  en  droit,  et 
Théophile,  médecin,  qui  dut  à  l'exercice  de  son 
art  une  fortune  brillante,  et  mourut  à  Lecce,  en 
1598,  à  l'âge  de  72  ans.  Théophile  est  auteur 
d'un  volumineux  commentaire  latin  sur  le 
Traité  de  l'âme  d'Aristote,  Venise,  1558.  Voy., 
pour  plus  de  détails,  outre  les  auteurs  cités, 
Taffuri,  Scrittori  neapolitani,  t.  3,  p.  118.  W-s. 

ZIMISCÈS  (Jean  Ier,  surnommé),  empereur  d'O- 
rient, était  issu  par  son  père  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  l'empire.  Le  surnom  de  Zimiscès,  mot 
de  la  langue  arménienne,  lui  fut  donné  à  cause 
de  sa  petite  taille.  L'histoire  ne  dit  rien  de  l'en- 
fance ni  de  l'éducation  de  ce  prince;  on  sait  seu- 
lement qu'héritier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres  il 
s'acquit  par  ses  propres  exploits  une  grande  ré- 
putation militaire.  Lorsque  l'eunuque  Bringas, 
ministre  tout-puissant  sous  l'empereur  Romain  II, 
entreprit  de  perdre  Nicéphore,  général  des  troupes 
d'Asie,  il  s'adressa  à  Jean  Zimiscès  et  à  son  cousin 
Romain  Curcuas,  et  leur  promit  de  les  faire  l'un 
général  des  troupes  d'Orient,  l'autre  de  celles 
d'Occident,  s'ils  réussissaient  à  le  défaire  de  Nicé- 
phore. Zimiscès  et  Romain,  sincèrement  attachés 
au  général,  lui  montrèrent  les  lettres  de  Bringas, 
et  l'exhortèrent  à  s'affranchir  de  la  persécution  de 
l'eunuque,  et  à  accepter  le  titre  d'empereur,  l'as- 
surant de  la  bonne  volonté  des  soldats.  Nicéphore 
feignit  d'abord  de  refuser;  il  céda  enfin  à  leurs 
instances,  et  le  2  juillet  962,  il  fut  proclamé  em- 
pereur par  toute  l'armée  d'Orient,  que  Zimiscès 
et  Romain  avait  gagnée.  Pour  prix  de  ce  service 
Zimiscès  reçut  aussitôt  le  commandement  de  cette 
armée,  et  fut  envoyé  en  Gilicie  contre  les  Sarra- 
sins, qui  ne  cessaient  d'inquiéter  l'empire  :  il  les 
rencontra  près  d'Adanes,  leur  livra  bataille  et  les 
mit  en  fuite.  Dans  la  déroute,  5,000  cavaliers 
ennemis,  ayant  mis  pied  à  terre,  se  retirèrent  au 
sommet  d'une  colline  escarpée,  résolus  de  s'y  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort.  Zimiscès,  à  la  tète  de  son 
infanterie,  monta  hardiment  sur  cette  colline. 
Aucun  des  Sarrasins  ne  tourna  le  dos,  et  tous 
furent  tués  en  combattant.  Cette  victoire  plaça 
Zimiscès  au  premier  rang  des  généraux  de  l'em- 
pire ;  mais  elle  excita  contre  lui  la  jalousie  de 
Léon,  frère  de  l'empereur,  qui,  à  force  de  ca- 
lomnies, vint  à  bout  de  lui  faire  ôter  le  comman- 
dement des  troupes.  On  lui  donna,  pour  l'en  dé- 
dommager, la  charge  d'intendant  général  des 
postes;  mais  le  mécontentement  qu'il  témoigna 
d'un  emploi  si  peu  assorti  à  son  humeur  guer- 
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rière  le  fit  exiler  dans  ses  terres.  Cet  exil  dura 
peu  ;  ïhéophanon,  veuve  de  Romain  II,  remariée 
à  Nicéphore,  avait  lié  une  intrigue  secrète  avec 
Zimiscès.  Ennuyée  de  son  absence,  elle  obtint 
pour  lui  la  permission  de  venir  à  Chalcédoine,  à 
condition  toutefois  qu'il  ne  rentrerait  pas  dans 
Constantinople.  Le  trajet  du  Bosphore  ne  fut  pas 
un  obstacle  à  la  passion  de  l'impératrice.  Zimiscès 
traversait  le  détroit  pendant  la  nuit,  et  s'intro- 
duisait chez  elle  par  des  voies  secrètes  qu'elle  lui 
avait  ménagées.  Se  lassant  à  la  fin  de  cette  con- 
trainte, Théophanon  pressa  son  amant  de  se  faire 
lui-même  empereur,  et  promit  de  le  servir  de 
tous  ses  moyens.  Zimiscès  était  mécontent  et  de 
plus  ambitieux.  Les  troupes,  au  milieu  desquelles 
il  avait  passé  sa  vie,  le  chérissaient.  II  avait  des 
amis  tout  dévoués  à  son  service;  plusieurs  furent 
introduits  dans  un  réduit  obscur,  qui  tenait  à 
l'appartement  de  l'impératrice.  Le  soir  du  10  dé- 
cembre 969 ,  un  clerc  du  palais  remit  à  l'empe- 
reur un  écrit  qui  lui  annonçait  qu'il  devait  être 
assassiné  la  nuit  prochaine,  et  que  s'il  faisait 
fouiller  l'appartement  de  l'impératrice,  on  y  trou- 
verait les  conjurés.  Nicéphore  donna  ordre  au 
premier  chambellan  de  faire  la  visite.  Soit  trahi- 
son, soit  négligence,  le  chambellan  visita  tout, 
hors  le  lieu  qui  recélait  les  conjurés.  La  nuit  sui- 
vante, Zimiscès,  accompagné  de  quelques  autres 
complices,  aborda  au  port  de  Bucoléon,  au  pied 
de  la  muraille  du  palais.  Des  femmes  de  l'impé- 
ratrice leur  descendent  des  corbeilles  et  les  tirent 
sur  le  mur.  Ils  vont  sans  bruit  à  l'appartement 
de  l'empereur  ;  ceux  qui  étaient  cachés  dans  le 
palais  se  joignent  à  eux.  Ne  trouvant  pas  Nicé- 
phore dans  son  lit,  ils  se  crurent  découverts;  et 
ils  allaient  prendre  la  fuite  ou  se  précipiter  du 
haut  des  murs,  quand  un  petit  eunuque  les  con- 
duisit au  lieu  où  reposait  l'empereur.  Ce  prince 
s'était  retiré  dans  la  forteresse  qu'il  avait  fait 
construire,  et  qui  communiquait  avec  le  palais. 
Les  conjurés  le  trouvèrent  couché  par  terre  sur 
une  peau  d'ours.  Zimiscès  le  réveille  d'un  coup 
de  pied  ;  un  autre  lui  fend  le  crâne  avec  son  épée. 
Le  malheureux  prince  est  traîné  aux  pieds  de 
Zimiscès  qui  l'accable  d'injures,  lui  arrache  la 
barbe,  et  lui  fait  briser  la  mâchoire  avec  le  pom- 
meau des  épées.  Nicéphore,  pendant  ces  horri- 
bles tourments,  ne  proférait  d'autres  paroles  que 
celles-ci  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  Enfin  un 
des  conjurés  l'acheva  d'un  coup  de  lance  au  tra- 
vers du  corps.  Les  gardes  étant  accourus  au 
bruit,  et  une  foule  de  peuple  s'assemblant  au 
dehors,  on  coupa  la  tète  du  prince  expirant,  et 
on  la  montra  par  une  fenêtre  à  la  lueur  des  flam- 
beaux. A  cette  vue  tous  prennent  la  fuite,  et 
Zimiscès  reste  maître  du  palais.  Les  conjurés, 
s'emparant  des  deux  jeunes  princes  Basile  II  et 
Constantin  VIII,  courent  avec  eux  par  toutes  les 
rues  de  la  ville,  proclamant  Zimiscès  empereur. 
Celui-ci  déclara,  comme  avait  fait  Nicéphore, 
qu'il  ne  voulait  être  que  le  collègue  des  deux 
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jeunes  empereurs,  et  qu'il  leur  tiendrait  lieu  de 
père.  Il  se  rendit  ensuite  à  Sainte-Sophie  pour  se 
faire  couronner,  selon  l'usage,  mais  le  patriarche 
Polyeucte,  étant  allé  à  sa  rencontre,  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  donner  entrée  dans  l'église  à  un  prince 
qui  avait  encore  les  mains  fumantes  du  sang  de 
son  prédécesseur  et  de  son  parent;  qu'il  fallait 
auparavant  qu'il  expiât  son  forfait,  qu'il  chassât 
l'impératrice,  qu'il  punît  les  meurtriers,  et  qu'il 
remît  entre  les  mains  du  synode  le  décret  de 
Nicéphore  qui  ôtait  à  l'église  plusieurs  privilèges. 
Zimiscès  promit  tout,  jura  qu'il  n'avait  point 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Nicéphore, 
nomma  les  assassins,  les  bannit,  et  relégua  l'im- 
pératrice dans  une  île,  sacrifiant  ainsi  au  désir 
de  régner  les  complices  de  son  crime,  et  sa  pas- 
sion même  pour  celle  qui  l'avait  fait  empereur. 
Il  déchira  ensuite'  publiquement  l'édit  de  Nicé- 
phore, et  rétablit  la  discipline  ecclésiastique  dans 
son  premier  état.  Ces  conditions  remplies,  il  reçut, 
le  jour  de  Noël,  la  couronne  des  mains  du  pa- 
triarche, et  retourna  au  palais  au  milieu  des 
acclamations  publiques.  Plus  tard  Zimiscès  dis- 
tribua une  partie  de  ses  biens  aux  habitants  des 
campagnes  voisines  de  Constantinople,  et  il  con- 
sacra l'autre  à  la  dotation  et  à  l'agrandissement 
d'une  léproserie  située  vis-à-vis  de  la  ville, 
au  delà  du  Bosphore.  Cependant  l'empire  était 
plein  de  troubles;  tout  était  en  mouvement  sur 
les  frontières.  Les  Sarrasins  rentraient  dans  les 
villes  conquises  par  Nicéphore.  Les  Russes,  en 
guerre  avec  les  Bulgares,  menaçaient  les  Grecs 
qui  les  avaient  imprudemment  attirés  dans  la 
Bulgarie.  La  famine  désolait  depuis  trois  ans  les 
provinces  de  l'intérieur.  Le  murmure  était  géné- 
ral, et  l'on  pouvait  craindre  quelque  révolte.  Zi- 
miscès remédia  au  mal  le  plus  prochain  ;  il  acheta 
des  blés  dans  toutes  les  contrées  voisines,  et  les 
fit  vendre  à  bas  prix.  Cette  conduite,  différente 
de  celle  de  Nicéphore,  lui  gagna  l'affection  des 
peuples.  Après  avoir  soulagé  l'empire,  il  songea 
à  le  faire  respecter  au  dehors.  Tous  les  peuples 
musulmans,  consternés  de  la  perte  d'Antioche, 
s'étaient  ligués  ensemble  et  avaient  réuni  une 
armée  de  100,000  combattants,  qui  vint  mettre 
le  siège  devant  cette  capitale  de  la  Syrie.  Zimiscès 
rassemble  en  diligence  toutes  les  troupes  de  la 
Mésopotamie,  et  fait  marcher  en  même  temps 
tout  ce  qu'il  a  de  soldats  à  Constantinople  et  dans 
le  voisinage.  Il  confie  le  commandement  de  cette 
armée  au  patrice  Nicolas,  un  de  ses  eunuques 
dont  il  connaissait  les  talents  militaires.  Nicolas, 
quoique  inférieur  en  nombre,  livre  bataille  aux 
ennemis,  les  défait  et  dissipe  la  ligue  musulmane. 
N'ayant  plus  à  redouter  l'invasion  des  Sarrasins, 
Zimiscès  fit  passer  en  Occident  son  beau-frère 
Bardas  Sclérus,  qui,  à  la  tète  de  10,000  hom- 
mes, battit,  sous  les  murs  d'Andrinople,  près  de 
30,000  Russes.  Sclérus,  peu  de  jours  après  cette 
victoire,  reçut  ordre  de  revenir  à  Constantinople, 
pour  marcher  de  là  contre  un  nouvel  ennemi.  Cet 


ennemi  était  Bardas  Phocas  qui  venait  de  se  faire 
proclamer  empereur  à  Césarée  de  Cappadoce. 
Zimiscès  recommanda  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  guerre  civile.  Sclérus  suivit  ces 
instructions,  et,  employant  tour  à  tour  la  voie 
de  la  persuasion  et  celle  de  la  force,  il  parvint  à 
étouffer  la  révolte.  Phocas  se  soumit  et  fut  relégué 
dans  l'île  de  Chio.  Cependant  les  Russes,  malgré 
leur  défaite,  restaient  maîtres  de  la  Bulgarie. 
Zimiscès  voulait  les  en  chasser,  et  rendre  à  l'em- 
pire un  pays  défendu  par  ses  forêts  et  par  la  fé- 
rocité de  ses  habitants.  L'empereur  fit  des  lar- 
gesses à  ses  troupes,  choisit  les  officiers  les  plus 
braves  et  les  plus  expérimentés,  pourvut  à  la 
subsistance  de  l'armée,  en  établissant  des  maga- 
sins, et  fit  équiper  une  flotte  qui  devait  se  poster 
à  l'embouchure  du  Danube,  pour  couper  aux 
Russes  la  retraite  par  la  mer  Noire.  Au  commen- 
cement du  printemps,  il  partit  sous  l'étendard 
de  la  croix,  et  se  rendit  à  Rhedeste.  L'armée  qu'il 
avait  réunie  était  la  plus  belle  et  la  mieux  exercée 
qu'on  eût  mise  sur  pied  depuis  longtemps.  La 
campagne  qui  s'ouvrit  fut  digne  des  plus  célèbres 
capitaines  de  l'ancienne  Rome.  Zimiscès  y  dé- 
ploya autant  de  bravoure  personnelle  que  de 
talent  militaire.  Elle  commença  par  la  défaite  des 
Russes,  sous  les  murs  de  Péreyeslavetz,  ville  alors 
grande  et  puissante.  Le  gouverneur  de  cette  place 
tenta  en  vain  de  la  défendre.  Les  Grecs  la  prirent 
d'assaut,  et  délivrèrent  Boris,  roi  des  Bulgares, 
qui  y  était  renfermé.  Zimiscès  marcha  ensuite 
vers  Dorostol,  dont  le  siège  fut  long  et  meurtrier. 
Trois  combats  sanglants  attestèrent  l'opiniâtre 
résistance  des  Russes,  en  même  temps  qu'ils  don- 
nèrent lieu  à  Zimiscès  de  déployer  sa  valeur  et 
son  habileté.  Sviatoslaf,  le  chef  des  Moscovites, 
après  avoir  inutilement  opposé  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  et  tous  les  efforts  de  son 
courage,  se  vit  forcé  de  demander  la  paix  (1). 
Le  royaume  de  Bulgarie  revint  pour  quelque 
temps  à  l'empire,  et  fut  soumis  à  Zimiscès  tant 
qu'il  vécut.  Pendant  que  ce  prince  était  campé 
devant  Dorostol,  il  avait  couru  risque  de  perdre 
Constantinople,  où  s'étaient  introduits  quelques 
chefs  d'une  ancienne  conspiration,  lesquels  du 
sein  de  l'exil  avaient  de  nouveau  formé  le  projet 
de  s'emparer  de  l'empire.  Découverts  par  une 
trahison,  arrêtés  dans  Ste-Sophie,  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  les  conjurés  furent  dépouillés  de  leurs 
biens,  condamnés  à  perdre  la  vue,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre.  Après  avoir  fortifié  les  places  le 
long  du  Danube,  Zimiscès  reprit  le  chemin  de 
Constantinople.  Le  patriarche,  le  clergé,  le  sénat 
et  tout  le  peuple  vinrent  au-devant  de  lui,  et  le 
reçurent  avec  des  acclamations  de  joie  et  des 
chants  de  triomphe.  On  lui  amena  un  char  bril- 
lant d'or  et  attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Au 
lieu  d'y  monter,  il  y  plaça  les  ornements  royaux 

|1|  Nestor  et  d'antres  historiens  russes  ont  fait  un  récît  qui 
diffère  sous  quelques  rapports  de  celui  des  Grecs;  mais  celui-ci 
nous  a  paru  plus  probable,  et  c'est  aussi  l'avis  de  Karamsin. 


ZIM 


ZIM 


527 


des  princes  bulgares  et  au-dessus  une  statue  de 
la  Ste-Vierge,  qu'il  apportait  de  leur  pays.  Il 
suivit  le  char  sur  un  cheval  blanc,  la  tète  ceinte 
du  diadème,  et  traversa  ainsi  Constantinople, 
dont  les  rues  étaient  tapissées  d'étoffes  d'or  et 
de  pourpre.  Il  alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  où  il  fit  suspendre  une 
magnifique  couronne,  qui  avait  servi  aux  rois 
bulgares.  Zimiscès  fit  ensuite  venir  dans  son 
palais  le  roi  Boris;  et,  lui  ayant  ôté  la  couronne 
d'or,  la  tiare  de  lin  et  les  brodequins  couleur  de 
pourpre,  marques  de  la  royauté,  il  lui  conféra  la 
dignité  de  maître  de  la  milice.  Il  célébra  sa  vic- 
toire par  un  trait  de  bonté  plus  glorieux  que  tous 
les  monuments  :  ce  fut  de  décharger  ses  sujets 
de  1  impôt  de  la  fumée.  On  appelait  ainsi  un 
droit  onéreux,  établi  depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans,  par  Nicéphore  Ier,  sur  chaque  cheminée.  Au 
commencement  de  l'année  972,  Zimiscès  fit 
alliance  avec  l'empereur  Othon ,  et  lui  donna 
Théophanon,  fille  de  Romain  le  jeune.  Le  ma- 
riage fut  célébré  à  Rome  par  le  pape  Jean  XIII, 
qui  couronna  la  princesse.  Zimiscès,  tranquille 
du  côté  de  l'Occident,  tourna  ses  vues  vers  les 
Sarrasins  d'Orient.  Il  voulait  délivrer  Jérusalem 
des  mains  des  infidèles,  et  leur  enlever  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  en  Syrie  et  en 
Mésopotamie.  Cette  entreprise,  qui  précéda  de 
plus  d'un  siècle  celle  des  croisades,  ne  fut  pas 
inconnue  en  Occident;  et  ce  fut  sans  doute  pour 
la  favoriser  que  les  Vénitiens,  qui  faisaient  seuls 
alors  en  Europe  le  commerce  d'Orient,  défendi- 
rent, sous  peine  de  la  vie  et  d'une  amende  de 
cent  livres  d'or,  de  porter  aux  Sarrasins  ni  fer, 
ni  bois,  ni  aucune  espèce  d'armes  dont  ils  pussent 
se  servir  contre  les  chrétiens.  Cette  défense,  si 
souvent  renouvelée  depuis  par  les  papes,  fut 
toujours  violée  par  l'avarice.  Une  belle  armée, 
conduite  par  le  grand  domestique,  dont  l'histoire 
ne  dit  pas  le  nom,  traversa  l'Asie  Mineure,  passa 
l'Euphrate,  jetant  partout  l'épouvante,  et  pénétra 
jusqu'aux  sources  du  Tigre;  mais  Abutaglab, 
gouverneur  de  la  province  de  Miafarekin,  aujour- 
d'hui Martyropolis,  surprit  dans  un  défilé  inac- 
cessible aux  chevaux  l'imprudent  général  grec, 
tailla  son  armée  en  pièces,  et  le  fit  lui-même  pri- 
sonnier. Cette  défaite  entraîna  la  perte  de  toutes 
les  conquêtes  de  cette  campagne.  L'empereur, 
peu  accoutumé  à  de  pareils  affronts,  partit  lui- 
même  au  printemps  suivant.  Il  entra  dans  Nisibe, 
ravagea  tout  le  pays  d'alentour,  attaqua  Amède, 
que  les  Sarrasins  avait  reprise,  et  marcha  ensuite 
sur  Myctarsis,  la  plus  riche  ville  de  la  province, 
qui  se  racheta  du  pillage  en  ouvrant  ses  portes. 
Zimiscès  voulait  aller  à  Ecbatane,  la  plus  opu- 
lente cité  de  l'univers;  mais  il  fallait  traverser 
un  pays  désert,  coupé  de  montagnes,  sans  eau 
et  sans  fourrage.  Il  revint  donc  à  Constantinople, 
chargé  d'une  prodigieuse  quantité  d'or,  d'ar- 
gent, d'étoffes  précieuses  et  d'aromates,  richesses 
qui  furent  portées  dans  son  triomphe.  A  peine 


était-il  de  retour  qu'il  apprit  que  toutes  les  places 
conquises  venaient  de  retomber  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  Zimiscès  repartit  au  printemps,  et 
entra  en  Syrie.  Il  attaqua  et  prit  Apamée,  Emese 
et  Balbec.  Il  imposa  un  tribut  au  gouverneur  de 
Damas;  puis,  traversant  le  Liban,  il  pénétra  dans 
la  Galilée,  s'empara  de  Tibériade,  de  Nazareth 
et  du  mont  Thabor.  Ce  fut  alors  qu'une  dépu- 
tation  lui  apporta  les  clefs  de  Jérusalem,  et  lui 
demanda  une  garnison  chrétienne  pour  la  ville 
sainte.  L'empereur  se  rendit  ensuite  en  Phénicie, 
s'approcha  de  Sidon,  et  vint  assiéger  Tripoli.  Le 
siège  durait  depuis  quarante  jours,  lorsque  Zi- 
miscès tomba  malade.  Il  prit  le  parti  de  retourner 
à  Antioche;  mais  les  habitants  de  cette  ville, 
presque  tous  Sarrasins  lui  en  fermèrent  les  por- 
tes. L'empereur,  irrité  de  cette  révolte,  ravagea 
tout  le  territoire,  et  coupa  tous  les  arbres  des 
environs.  Sa  maladie  augmentant,  il  laissa  devant 
cette  ville  Burzès,  qui  l'avait  déjà  prise,  et  con- 
tinua sa  route  vers  Constantinople.  En  traversant 
la  Cilicie,  il  fut  frappé  d'étonnement  à  la  vue  de 
vastes  campagnes  couvertes  de  troupeaux  et  de 
tous  les  trésors  que  produit  la  terre.  Ayant  de- 
mandé quel  était  le  maître  de  toutes  ces  richesses, 
on  lui  répondit  que  c'étaient  les  domaines  du 
chambellan  Basile.  Indigné  de  voir  que  le  fruit 
des  conquêtes  fût  englouti  par  un  seul  homme , 
le  prince  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  C'est 
donc  pour  enrichir  un  eunuque  que  les  peuples  s'é- 
puisent, que  les  armées  essuient  tant  de  fatigues, 
que  tant  de  braves  gens  périssent ,  et  que  les  empe- 
reurs eux-mêmes  vont  exposer  leur  vie  aux  extré- 
mités de  l'empire?  Basile,  instruit  de  ce  discours, 
ne  fit  qu'en  rire  avec  ses  amis.  Mais,  ayant 
gagné  un  des  eunuques  de  l'empereur,  il  fit 
verser  du  poison  dans  la  coupe  de  ce  prince;  et 
le  lendemain,  Zimiscès  devint  perclus  de  tous  ses 
membres  ;  des  pustules  pestilentielles  couvrirent 
ses  épaules;  une  grande  quantité  de  sang  lui 
sortit  par  les  yeux.  Tous  les  remèdes  furent  inu- 
tiles. Sentant  ses  forces  diminuer,  il  se  hâta  d'ar- 
river à  Constantinople,  et  envoya  ordre  d'achever 
en  diligence  le  tombeau  qu'il  se  faisait  construire 
dans  l'église  de  St-Sauveur.  Il  respirait  à  peine 
lorsqu'il  entra  dans  la  ville,  où  la  joie  de  son 
retour  se  changea  en  pleurs  et  en  gémissements. 
Voyant  sa  fin  prochaine,  Zimiscès  fit  ouvrir  son 
trésor  particulier,  et  il  en  distribua  l'argent  aux 
pauvres  et  aux  malades,  surtout  à  ceux  qui  tom- 
baient du  mal  caduc,  pour  lesquels  il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  compassion.  Il  se  confessa 
à  l'évêque  d'Andrinople,  et  mourut  pénétré  de 
contrition,  le  10  janvier  975,  à  l'âge  de  M  ans, 
après  avoir  régné  six  ans  et  un  mois.  Le  règne 
de  Zimiscès  fit  oublier  le  crime  par  lequel  il  avait 
commencé.  Ce  prince  était  doux,  affable,  libéral, 
et  ne  savait  refuser  aucune  grâce,  à  moins  qu'elle 
n'allât  au  détriment  de  ses  sujets.  Il  se  rendait 
souvent  à  la  léproserie  qu'il  avait  dotée,  au  delà 
du  Bosphore.  Il  y  distribuait  des  aumônes,  et 
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pansait  les  malades  de  ses  propres  mains.  La 
seule  faiblesse  qu'il  montra  depuis  son  avène- 
ment fut  sa  confiance  dans  l'astrologie  judiciaire. 
Cliéri  du  soldat,  il  avait  rétabli  la  discipline  dans 
les  armées  grecques  ;  et  s'il  eût  régné  plus  long- 
temps, il  aurait  pu  arrêter  les  invasions  des  Sar- 
rasins. Ce  fut  sous  son  règne  qu'on  chassa  de 
Constantinople  et  de  l'empire  les  manichéens,  qui 
se  réfugièrent  en  Bulgarie,  se  répandirent  ensuite 
en  Italie,  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  pauli- 
ciens,  et  donnèrent  naissance  à  la  secte  des  Albi- 
geois. Ce  prince  est  le  premier  qui  ait  ordonné 
de  mettre  sur  les  monnaies  l'image  de  Jésus- 
Christ.  Baronius,  dans  ses  Annales,  donne  la 
copie  d'une  médaille  des  empereurs  Basile  II  et 
Constantin  VIII,  sur  un  côté  de  laquelle  on  voit 
cette  image,  avec  ces  mots  :  Christus  rex  regnan- 
tium  (1).  M — D. 

ZIMMERMANN  (Mathias),  théologien,  né  à 
Eperies,  en  Hongrie,  le  21  septembre  1625, 
commença  ses  études  dans  sa  ville  natale  sous 
les  yeux  de  son  père,  que  ses  occupations  mer- 
cantiles n'empêchaient  point  de  siéger  parmi  les 
sénateurs  d'Eperies.  Il  alla  ensuite  au  collège  de 
Thorn  (1639),  et,  au  bout  de  cinq  ans,  passa  à 
l'université  de  Strasbourg,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie.  Décidé  dès  lors  à  entrer  dans  la  car- 
rière du  ministère,  il  commença  à  suivre  les 
cours  de  théologie.  Admis  la  même  année  au 
grade  de  maître  ès  arts,  il  se  rendit  à  Leipsick, 
en  1643,  pour  entendre  de  nouveaux  maîtrés  ; 
et  enfin  en  1651  revint  à  Eperies,  où  son  père  le 
rappelait.  Il  fut  presque  aussitôt  nommé  recteur 
du  collège  de  Leutsch,  depuis  dans  le  comtat 
faisant  partie  de  la  haute  Hongrie  ;  mais  ni  les 
agréments  qu'il  trouva  dans  cette  place,  ni  son 
mariage  avec  la  fille  d'un  professeur  en  droit  de 
la  ville,  ne  purent  le  fixer.  L'année  suivante 
(1652)  le  vit  revenir  à  Eperies,  où  il  resta  huit 
ans  ministre.  Au  bout  de  ce  temps,  l'électeur  de 
Saxe  le  nomma  coadjuteur  du  surintendant  de 
Colditz,  puis  ministre  et  surintendant  de  Meissen. 
La  première  de  ces  places  l'avait  forcé  de  se 
faire  recevoir  licencié  en  théologie  (nov.  1661). 
Il  aspira  ensuite  au  doctorat,  et  fut  promu  à  ce 
grade  universitaire  dans  la  faculté  de  Leipsick  en 
1666.  Il  se  préparait  à  monter  en  chaire,  le  29  no- 
vembre 1689,  lorsqu'il  essuya  une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante  qui  l'enleva  le  même  jour. 
Ce  ministre  était  très-habile  dans  l'explication 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  et  l'on  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  curieux,  entre  autres: 
1°  Historia  Eutychiana,  ortum,  progressum,  pro- 
pagationem,  errorum  enarrationem  et  refutationem, 
cum  consectario  Lutheranos  non  esse  Eulychianos , 
exhibens,  Leipsick,  1659,  in-4°,  pseudonyme, 
sous  le  nom  de  Théodore  Althusius  ;  2°  Dissertatio 
ad  dictum  Tertulliani  apologetici  cap.  18,  Fi  tint , 

11)  On  conserve  encore  dans  l'antique  famille  russe  des  Dolgo- 
rouky  un  sabre  qui  fut  donné  à  un  de  ses  ancêtres  par  l'empereur 
Zimiscès,  et  qui  porte  cette  même  inscription  latine. 


non  nascunlur  christiani,  Leipsick,  1662,in-4°; 
3°  Dorothœi  Alciani  (nouveau  pseudonyme  sous 
lequel  se  déguise  le  surintendant  de  Meissen) 
Montes  pietatis  Romanenses  historiée,  canonice, 
theologice  delecli  :  prœmittitur  justus  tractatus  de 
nervis  rerum  gerendarum  Romanœ  Ecclesiœ  :  subjun- 
(jilur  biga  scriptorum  pontificiorum ,  Nicolai  Ba- 
riani,  Augusliniani ,  Montes  impietatis,  Michaelis 
Papafavœ  decisio  contra  Montes  pietatis,  Leipsick, 
1670,  in-4°  ;  4°  Andtecta  miscella  menstrua  erudi- 
tionis  sacrœ  et  projanw,  theologicœ,  lilurgicœ,  phi- 
lologicœ ,  moralis ,  symbolicœ ,  etc.,  etc.,  ex  opti- 
niis  et  rarioribus  auctoribus  collecta  ;  menses  1 2 , 
Meissen,  1674,  in-4°;  5°  Planctus  Misenensis, 
Meissen,  1680,  in-4°;  sermon  de  prestation  de 
serment  en  allemand  ;  6°  De  presbyteris  veteris 
Ecclesiœ  commentariolus,  Anneberg,  1681,  in-4°; 
Leipsick,  1704,  in  4°;  7°  Amœnitates  historiée  ec- 
clesiasticœ  hactenus  ad  bonam  partent  ordine  hoc 
intaclœ,  Dresde,  1681,  in-4°,  fig.;  8°  Florilegium 
philologico-historicum  aliquot  myriadum  titulorum, 
cum  optimis  auctoribus,  etc.  :  adhibita  re  numma- 
ria  et  gemmaria.  Prœmittitur  diatriba  de  erudi- 
tione  eleganti  comparanda,  Meissen,  1687,  in-4°, 
1"  partie  ;  1689,  2e;  9°  Dissertatio  de  acceptila- 
lione  sociniana ,  imprimis  injuria  in  meritum  et 
satisfactionem  Jesu  Christi,  in-4°.  On  peut  con- 
sulter sur  Mathias  Zimmermann  le  tome  36  des 
Mémoires  de  Nicéron  ;  David  Czvittinger,  Hunga- 
ria  litterata;  Henri  Pipping,  dans  son  Sucer  deca- 
dum  septenarius  memoriam  theologorum  exhibens. 
—  Parmi  les  autres  théologiens  qui  ont  porté  le 
nom  de  Zimmermann,  nous  nommerons  :  1°  An- 
toine Zimmermann,  pasteur  à  Teuchern  (1523), 
puis  à  Meuselwitz,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
sermons;  2°  Chrétien  Zimmermann,  né  à  Dresde  le 
24  janvier  1598,  et  mort  en  1665,  dans  sa  ville 
natale,  où  il  était  prédicateur,  laissant  quinze 
cents  sermons  relatifs  à  l'explication  des  livres 
de  Samuel  ;  3°  Guillaume  Zimmermann  ,  historien 
et  controversiste  de  Neustadt,  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  prédicateur  à  Wimpfen  en  1569, 
membre  du  consistoire  dans  les  Etats  de  l'élec- 
teur palatin,  et  prédicateur  aulique  à  Heidelberg 
(1578),  ensuite  surintendant  particulier  à  Vay- 
hingen,  et  enfin  (1586)  inspecteur  des  églises  et 
écoles  de  Gratz.  Il  avait,  en  1583,  assisté  au 
colloque  de  Quedlimbourg.  entre  les  théologiens 
du  Palatinat  et  de  Brunswick.  Les  jésuites  dé- 
terrèrent son  corps  quelque  temps  après  ses  fu- 
nérailles, et  le  firent  jeter  à  l'eau.  On  lui  doit 
une  Histoire  d'Allemagne,  en  latin ,  une  Apologie 
contre  les  habitants  d' Heidelberg  (allem.),  et  des 
Lettres  à  Marbach  (lat.),  insérées  par  Fecht  dans 
sa  collection  à'Epistolœ  theologicœ.        P — ot. 

ZIMMERMANN  (Jean-Jacques),  fanatique  célèbre, 
né  à  Vayhingen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
en  1644,  étudia  la  théologie  à  l'Académie  de  Tu- 
bingue,  et  après  avoir  été  admis  aux  grades  de 
bachelier  et  de  maître  ès  arts ,  obtint  un  emploi 
de  répétiteur  au  collège  du  Prince.  Il  s'était  livré 
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en  même  temps  aiix  mathématiques  et  à  la  philo- 
logie, et  avait  fait  surtout  de  tels  progrès  dans  la 
première  de  ces  sciences,  qu'il  aurait  pu  devenir 
un  des  hommes  distingués  de  son  époque  s'il 
n'avait  abandonné  ses  premières  études  pour  se 
jeter  dans  les  rêveries  de  l'illuminisme.  Nommé 
diacre  de  Bittigheim  en  1671,  il  s'y  lia  avec  le 
fanatique  Bronquell,  dont  il  devint  en  même 
temps  le  disciple.  Toutes  les  opinions  des  bœh- 
mistes  furent  les  siennes;  et  l'éclat  qu'il  donna 
aux  principes  des  sectaires  par  des  prédications 
aussi  éloquentes  qu'exagérées  le  fit  regarder  par 
la  plupart  d'entre  eux  comme  supérieur  à  Bœhm 
lui-même.  Tandis  que  son  imprudence  lui  valait 
tant  de  succès  d'un  côté,  de  l'autre  il  était  mandé 
par  le  consistoire  de  Stuttgard  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite  et  de  ses  opinions  religieuses. 
Ses  explications  furent  loin  de  satisfaire  la  sévé- 
rité des  membres  de  cette  assemblée.  Néanmoins 
on  prit  le  parti  d'user  d'indulgence,  et  il  en  fut 
quitte  pour  une  réprimande  légère.  Mais  soit  qu'il 
eût  vu  dans  la  piété  inquisitoriale  de  ses  supé- 
rieurs une  persécution  odieuse,  soit  que  la  légè- 
reté de  cette  punition  exaltât  son  orgueil  ou 
accrût  sa  confiance,  à  peine  fut-il  de  retour 
dans  son  diaconat  qu'il  se  mit  à  écrire  ce  qu'il 
cessait  momentanément  de  proclamer  dans  la 
chaire  évangélique.  Son  ouvrage  intitulé  la  Révé- 
lation presque  complète  de  l'Antéchrist  (Bey  nahe 
ganz-auf-gedecltter  Antéchrist)  était,  comme  tous 
les  pamphlets  de  l'illuminisme  naissant,  rédigé 
avec  autant  d'emportement  et  d'intolérance  que 
de  bizarrerie.  Tous  les  dignitaires  de  l'Eglise 
protestante,  qu'il  y  traitait  ûeBabylone  et  d'Eglise 
de  l'Antéchrist,  se  récrièrent  à  la  fois  :  il  fut  ré- 
voqué. Glorieux  de  souffrir  pour  la  cause  qu'il 
avait  embrassée,  le  nouvel  apôtre  monta  encore 
dans  lac  haire  des  bœhmistes,  qui,  le  voyant 
persécuté,  ne  l'en  admirèrent  que  davantage,  et 
il  parcourut  en  prêchant  une  partie  de  l'Alle- 
magne et  des  Provinces-Unies.  Son  plus  long 
séjour  fut  à  Amsterdam  et  à  Francfort,  d'où, 
après  avoir  organisé  une  société  de  fidèles  de  sa 
secte,  il  vint  à  Heidelberg  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  de  mathématiques.  Il  y  resta 
jusqu'en  1689,  partageant  son  temps  entre  les 
devoirs  de  sa  place  et  les  exigences  de  ses  coreli- 
gionnaires, dont  il  soutenait  et  dirigeait  l'enthou- 
siasme par  des  publications  du  genre  de  celles  qui 
lui  avaient  attiré  la  disgrâce  du  consistoire.  Les 
événements  de  la  guerre  l'obligèrent  alors  à 
changer  de  séjour,  et  il  se  rendit,  de  la  ville  qu'il 
avait  habitée  quatre  ans,  à  Hambourg,  où  il  vécut 
du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  en  particulier 
aux  élèves  les  plus  avancés  dans  leurs  études  et 
en  corrigeant  des  épreuves  d'imprimerie.  Il  s'y 
occupa  aussi  de  quelques  ouvrages  purement 
mathématiques  ou  astronomiques,  et  confec- 
tionna des  globes  avec  un  grand  succès.  La  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  comme  mathémati- 
cien dès  le  temps  de  son  séjour  à  Heidelberg,  et 
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à  laquelle  il  mit  le  sceau  par  ces  dernières  opé- 
rations, lui  aurait  certainement  valu  une  chaire 
à  Hambourg  s'il  eût  voulu,  sinon  renoncer  à  ses 
idées  religieuses,  du  moins  cesser  de  les  répandre. 
Mais  il  fut  impossible  de  le  faire  condescendre  à 
ce  qu'il  regardait  comme  un  acte  d'hypocrisie  et 
un  sacrilège.  Les  désagréments  que  lui  attirait 
cette  conjoncture  délicate  et  l'opposition  que  sa 
doctrine  trouvait  à  gagner  des  partisans  en  Eu- 
rope le  déterminèrent  à  s'embarquer  pour  le 
nouveau  monde.  Ce  voyage,  ainsi  que  l'établis- 
sement qui  devait  en  être  la  suite,  occupait 
toutes  ses  pensées  ;  et  il  venait  de  se  rendre  en 
Hollande  avec  dix-sept  Hambourgeois,  au  nom 
desquels  il  avait  acheté  d'un  quaker  deux  mille 
quatre  cents  acres  de  terre  en  Pensylvanie,  quand 
il  mourut  subitement  à  Rotterdam,  en  1693.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  une  imagination  brillante, 
vive,  et  il  y  joignait  une  profondeur  d'intelligence 
rare.  Les  difficultés  des  mathématiques  et  de  l'as- 
tronomie ne  furent  pour  lui  qu'un  jeu  ;  et  l'on 
ne  peut  trop  regretter  de  voir  un  homme  destiné 
par  la  supériorité  de  ses  facultés  intellectuelles  à 
faire  avancer  les  sciences  consumer  infructueu- 
sement dans  de  folles  altercations  son  temps,  ses 
forces  et  son  génie.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  indiquerons  :  1°  Scriptura  sancta  Coperni- 
cans,  morceau  extrêmement  curieux,  et  où  il 
cherche  à  prouver  qu'aucun  passage  de  l'Ecri- 
ture n'est  en  contradiction  avec  les  lois  de  Kep- 
pler  et  le  système  de  Copernic,  trad.  en  allemand 
et  publié  à  Hambourg,  1770,  in-8°,  sous  le  titre 
de  Kurieuser  astronomischer  Beweisthum  der  Koper- 
nicanischen  Weltgebœudes  aus  der  heiligen  Schri/t  ; 
2°  Orthodoxia  theosophiœ  teutonico-bœhmianœ ,  pseu- 
donyme, sous  le  nom  de  Jean  Mathias;  3°  Mille- 
narii  sancti  immota  Veritas  et  immunitas  a  con- 
sequentiis  temporariis  ac  instantiis  sœcularibus  ; 
4°  Logistica  astronomo-  logarithmica ;  5°  Theoriœ 
secundorum  mobilium  perfectœ  7rpdy£uj/.«  ;  6°  Am- 
phitheatrum  orhis  stellati;  7°  Coniglobium  noctur- 
nale  slelligerum  ou  le  Globe  céleste  transféré  sur  un 
cône  étoilé,  en  allemand,  Hambourg,  1740,  in-8°. 
Cette  manière  d'étudier  l'arrangement  astrono- 
mique des  cieux  a  été  regardée  comme  avanta- 
geuse sous  quelques  rapports,  puisque  la  pro- 
jection conique  l'emporte  certainement  sur  les 
projections  cylindriques  ou  sphériques ,  par  les- 
quelles on  a  si  souvent  essayé  de  représenter  sur 
un  plan  les  détails  disposés  sur  les  contours  d'une 
sphère.  Mais  c'était  à  Euler  qu'il  était  réservé  de 
perfectionner  le  tracé  conique  en  faisant  dispa- 
raître quelques-uns  des  défauts  qu'on  lui  repro- 
chait. On  peut  joindre  à  cet  ouvrage  \eProdromus 
biceps  cono  ellipticœ  et  a  priori  demonstratœ  plane- 
tarum  theorices.  P — ot. 

ZIMMERMANN  (Jean-Jacques),  né  à  Zurich,  en 
1685,  fut  destiné,  dès  son  enfance,  à  la  théolo- 
gie par  ses  parents  ;  mais  la  vivacité  de  son  esprit 
y  répugna  longtemps.  Il  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  la  guerre  intestine  de  1712  pour 
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quitter  des  écoles  où  il  s'ennuyait  et  pour  suivre 
son  père,  qui  était  chirurgien  dans  l'armée.  Lui- 
même  désirait  embrasser  cette  dernière  profes- 
sion. Pour  obéir  à  sa  mère,  il  revint  néanmoins 
aux  études  théologiques,  et  il  ne  tarda  pas  à  les 
reprendre  avec  ardeur.  Il  étudia  tous  les  auteurs 
classiques  de  l'antiquité,  ainsi  que  les  meilleurs 
écrits  de  ses  contemporains.  Dès  lors,  ses  prin- 
cipes donnèrent  quelque  ombrage,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'il  obtint  une  très-mince  pen- 
sion pour  achever  ses  études  en  Allemagne.  Il  se 
fit  instituteur  et  se  rendit  à  Brème,  où  il  trouva 
de  riches  bibliothèques  à  sa  disposition.  Revenu 
à  Zurich,  il  sollicita  vainement  une  chaire,  et  se 
trouva  encore  réduit  aux  fonctions  d'instituteur; 
enfin,  en  1731,  il  fut  nommé  professeur  de  droit 
naturel,  et  en  1737,  professeur  de  théologie  et 
chanoine.  Ce  ne  fut  que  par  une  grande  douceur 
et  une  grande  modestie  qu'il  parvint  à  apaiser 
ses  ennemis.  Deux  de  ses  disciples  assuraient 
l'avoir  entendu  dire  de  Socin,  beata  morte  de- 
cessisse  ;  mais  cette  accusation  fut  reconnue 
calomnieuse,  et  les  accusateurs  en  convinrent 
eux-mêmes.  Zimmermann  mourut  à  Zurich  le 
30  novembre  1756.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
estimés.  On  en  a  recueilli  une  partie  sous  ce 
titre  :  Opuscula  varia,  histor.  et  philos,  argurnenli, 
Zurich,  1751  à  1788,  2  tomes  en  3  volumes  in-4°. 
Plusieurs  de  ses  mémoires  se  trouvent  insérés 
dans  des  ouvrages  périodiques  (Bibliotheca  bre- 
mensis  ;  Musœum  bremense  ;  Schelhornei  amœnitates 
lilterariœ  ;  Bibliothèque  germanique  ;  Tempe  helve- 
tica;  Muséum  hehelicum,  et  Journal  helvétique). 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
été  imprimés  séparément  :  1°  Phileleulherius  hel- 
veticus  de  miraculis  quœ  Pythagorœ,  Apollonio  Tya- 
nensi,  Francisco  Assisio,  Dominico  et  Ignacio  Loyola 
tribuuntur,  Douai,  1734,  et  Edimbourg  (Zurich), 
1754,  in-8°,  ouvrage  curieux  et  peu  commun; 
2°  lilaJ.-J.Hesldrici,  1732;  3°  Mita  J .-B .  Crameri, 
1737;  !±°Disquisitionesdevisionibus,  1737;  5°il/e- 
ditationes  XII  de  causis  magis  mayisque  invalescen- 
tibus  incredulitatis,  et  medela  huic  malo  adhibenda, 
1739-1 750  ;  6° Dissertaliones  5  de  recentiorum  quo- 
rumdam  eruditorum  prœposteris  adversus  incredu- 
los  disputandi  methodis ,  1739-1743,  avec  des 
dissertations  qui  servent  de  continuation,  et  qui 
ont  été  publiées  de  1743  à  1754;  7°  Disserta- 
liones 5  de  crimine  hœredificationis,  1752  à  1756, 
trad.  en  allemand,  par  le  pasteur  Stoll,  avec  une 
préface  fort  intéressante,  1800.  Zimmermann 
avait  travaillé  à  un  ouvrage  qu'il  n'a  point  achevé, 
sous  ce  titre  :  Apologia  virorum  eruditorum  falso 
atheismi  suspectorum.  On  conserve  à  Zurich  le 
manuscrit  de  sa  Vie  écrite  par  lui-même;  il  est 
rempli  d'anecdotes  curieuses  pour  l'histoire  du 
temps.  U — i. 

ZIMMERMANN  (Jean-George),  philosophe  et 
médecin,  naquit  le  8  décembre  1728,  à  Brugg, 
petite  ville  de  Suisse,  qui  faisait  alors  partie  du 
canton  de  Berne,  et  dépend  maintenant  de  celui 


d'Argovie  (1).  Reçu  en  1751  docteur  en  méde- 
cine à  l'université  de  Gôttingue,  que  présidait 
son  illustre  compatriote  Albert  de  Haller,  il  dé- 
fendit dans  sa  thèse  inaugurale  la  doctrine  hal- 
lerienne,  de  l'irritabilité  musculaire.  Zimmer- 
mann voyagea  ensuite  en  Hollande ,  et  séjourna 
quelque  temps  à  Paris ,  où  il  connut  le  médecin 
Senac.  Revenu  en  Suisse,  il  s'établit  à  Berne  et  y 
épousa  une  parente  de  Haller.  Peu  de  temps  après 
la  place  de  médecin  (physicien)  de  sa  ville  natale 
étant  devenue  vacante,  les  avantages  attachés  à 
cet  emploi,  et  surtout  l'amour  de  la  patrie,  le 
décidèrent  à  s'y  fixer.  L'exercice  de  la  médecine 
dans  une  sphère  aussi  peu  étendue  ne  pouvait 
suffire  à  son  activité,  et  l'Europe  savante  apprit 
bientôt  que  dans  une  petite  ville  de  la  Suisse  habi- 
tait un  homme  dont  les  talents  étaient  dignes  de 
briller  sur  un  plus  grand  théâtre.  Quatre  ouvrages 
importants  publiés  de  1 754  à  1758,  le  Traité  de  la 
solitude  (1756),  les  Considérations  sur  l'orgueil  na- 
tional (1758),  le  Traité  de  l'expérience  en  médecine 
(1763)  et  le  Traité  de  la  dyssenlerie  (1765),  sans 
compter  une  foule  de  travaux  particuliers  et 
d'opuscules  insérés  dans  les  journaux  et  recueils 
scientifiques ,  donnèrent  la  mesure  de  son  génie 
et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  la  Solitude  considérée 
relativement  à  l'esprit  et  au  cœur,  Zimmermann 
peint  ses  émotions  habituelles  avec  moins  de 
charmes,  il  est  vrai,  et  surtout  moins  éloquem- 
ment  que  ne  l'ont  fait,  écrivant  sur  un  pareil 
sujet,  J.-J.  Rousseau  et  avant  lui  Pétrarque.  Ses 
idées  toutefois  ont  plus  d'étendue,  son  instruc- 
tion est  plus  variée  et  plus  profonde.  On  y  dé- 
couvre sans  peine  les  germes  évidents  de  ce 
penchant  à  l'hypocondrie,  qui  devait  se  convertir 
en  un  mal  habituel,  le  tourmenter  jusqu'à  sa 
mort,  et  l'on  comprend  qu'un  séjour  de  quatorze 
années  à  Brugg  dut  développer  chez  lui  une 
affection  à  laquelle  il  était  naturellement  disposé. 
On  le  voit,  après  une  journée  solitaire  passée  à 
contempler  l'Aar  épenchant  au  loin  ses  eaux  et 
baignant  les  ruines  imposantes  de  l'antique  châ- 
teau d'Hapsbourg,  redescendre  dans  sa  petite 
ville  pour  y  essuyer  les  dédains  d'un  bourg- 
mestre ou  la  conversation  encore  plus  intolérable 
des  oisifs  et  des  importuns.  Réduit  à  cette  exis- 
tence, l'homme  de  génie  paraît  un  oiseau  de 
haut  vol,  qui,  renfermé  dans  une  cage  étroite 
et  ne  pouvant  y  déployer  librement  ses  ailes,  en 
regarde  tristement  les  barreaux.  L'ouvrage  sur 
la  solitude  n'était  d'abord  qu'un  essai,  mais  trente 
ans  après  sa  publication  l'auteur  l'étendit  à  quatre 

|1)  «  Son  père ,  dit  Tissot  de  Lausanne  ,  était  M.  le  sénateur 
u  J.  Zimmermann,  d'une  de  ces  familles  telles  que  l'on  en  trouve 
«  beaucoup  dans  les  petites  villes  de  Suisse,  qui  se  sont  distin- 
»  guées  depuis  plusieurs  siècles  par  leur  droiture,  leur  mérite  et 
"  la  façon  dont  elles  ont  desservi  les  premiers  emplois  dans  leur 
«  patrie.  Sa  mère  était  fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris, 
ii  nommé  Pache  de  Morges,  ville  du  pays  de  Vaud,  ce  quiexpli- 
ii  que  très-bien  pourquoi  Zimmermann,  né  dans  un  pays  où  l'on 
u  ne  parle  que  l'allemand,  ayant  fait  ses  études  en  Allnnagne  et 
u  n'ayant  passé  que  très-peu  de  temps  en  France,  parlait  et 
ii  écrivait  le  français  et  l'allemand  avec  une  égale  facilité.  » 
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volumes,  dont  les  deux  premiers  parurent  en  1 784 
et  les  deux  derniers  en  1786.  Ce  fut  alors  qu'il 
attira  l'attention  de  l'impératrice  de  Russie.  Cathe- 
rinell,  qui  lui  envoya,  par  un  courrier,  une  bague 
enrichie  de  diamants  d'une  beauté  extraordinaire, 
une  médaille  d'or  portant  d'un  côté  sa  figure,  et, 
ce  qui  dut  le  flatter  davantage,  un  petit  billet 
écrit  de  sa  main,  avec  ces  paroles  remarquables  : 
à  M.  Zimmermann,  pour  le  remercier  des  excellentes 
receltes  qu'il  a  données  à  l'humanité  dans  son  livre 
sur  la  Solitude.  Ce  fut  l'origine  d'une  correspon- 
dance qui  dura  six  années,  pendant  lesquelles 
Zimmermann  résista  aux  offres  les  plus  avanta- 
geuses qui  lui  furent  faites  pour  aller  en  Russie 
occuper  le  poste  éminent  de  premier  médecin. 
Cette  correspondance  a  été  imprimée  à  Bremen, 
en  1803,  par  M.  Marcard,  avec  un  récit  histo- 
rique des  rapports  de  Zimmermann  avec  l'impé- 
ratrice. Renonçant  à  l'espoir  de  l'attirer  auprès 
d'elle,  Catherine  le  chargea  de  lui  procurer  de 
jeunes  médecins  pour  ses  Etats  et  ses  armées,  et 
le  récompensa  de  ses  soins  à  cet  égard  en  lui 
faisant  parvenir  la  croix  de  St-Wladimir.  L'ou- 
vrage sur  Y  Orgueil  national,  publié  deux  ans  après 
le  premier  Essai  sur  la  solitude,  eut  encore  plus 
de  succès.  L'orgueil,  que  l'Académie  définit  l'opi- 
nion trop  avantageuse  de  soi-même,  que  l'Eglise 
a  rangé  parmi  les  péchés  mortels,  est  un  senti- 
ment aussi  déplacé  chez  les  nations  que  chez  les 
individus ,  et  bien  que  le  sentiment  exagéré  de 
sa  propre  valeur  ait  inspiré  parfois  des  réso- 
lutions magnanimes,  plus  souvent  encore  il  a 
produit  des  résultats  déplorables.  De  quoi  les 
peuples  pourraient-ils  raisonnablement  s'enor- 
gueillir? d'être  plus  nombreux,  plus  riches,  plus 
forts,  d'habiter  un  climat  plus  doux,  de  cultiver 
un  terrain  plus  fertile?  Sans  doute,  ils  peuvent 
s'applaudir  de  ces  avantages,  en  être  satisfaits, 
mais  jamais  en  tirer  vanité.  L'orgueil  d'un  peuple 
se  mesure  généralement  sur  le  degré  de  son 
ignorance,  et  il  n'est  permis  qu'aux  Chinois, 
parmi  les  nations  nombreuses ,  de  se  proclamer 
sans  façon  et  de  se  croire,  sans  en  douter  le 
moins  du  monde,  le  premier  peuple  de  l'univers. 
Zimmermann  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les 
avantages  dont  les  nations  tirent  vanité  sont  des 
choses  purement  accidentelles,  dont  elles  ne 
doivent  pas  plus  se  vanter  que  d'exister  sous  les 
glaces  du  pôle  ou  sous  les  feux  de  l'équateur.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage,  si  remarquable  pour  la 
profondeur  des  vues,  cette  prédiction  bien  extraor- 
dinaire, et  qui  parut  s'accomplir  quelques  années 
plus  tard  dans  la  révolution  française.  «  La  lu- 
it mière  et  l'esprit  philosophiques  répandus  par- 
«  tout  ;  les  vices  qu'ils  ont  fait  apercevoir  dans  la 
«  façon  de  penser  actuelle  ;  les  assauts  livrés  aux 
«  préjugés  indiquent  dans  les  opinions  une  har- 
«  diesse  qui  annonce  une  révolution  ;  et  cette 
«  révolution  sera  bien  heureuse,  si  elle  est  diri- 
«  gée  par  la  sagesse  politique  et  la  soumission 
«  due  aux  lois  de  l'Etat  ;  mais  si  elle  dégénère 


«  en  une  audace  criminelle,  elle  coûtera  aux  uns 
«  leurs  biens,  aux  autres  leur  liberté,  à  d'autres 
«  leur  vie  »  (ch.  10).  Le  traité  de  Y  Expérience 
en  médecine  est,  sans  contredit,  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Zimmermann,  celui  qui  a 
dû  lui  coûter  le  plus  de  travail  ;  c'est  aussi  son 
principal  titre  à  la  célébrité.  La  médecine  sera 
tout  entière  fondée  sur  l'expérience  tant  que  le 
mécanisme  de  la  vie  ne  sera  pas  entièrement 
connu  et  parfaitement  expliqué  ;  tant  que  les 
médecins  ignoreront  en  quoi  consiste  l'action 
nerveuse,  c'est-à-dire  comment  fonctionne  le 
rouage  le  plus  important  de  la  machine  humaine, 
le  système  nerveux  :  jusqu'à  ce  moment,  il  sera 
impossible  d'établir  une  théorie  générale  de  la 
santé  et  des  maladies,  et  tous  les  efforts  pour 
généraliser  les  faits  médicaux  n'enfanteront  que 
des  systèmes  défectueux  et  incomplets.  C'est  donc 
pour  les  médecins  une  nécessité  de  se  réduire  à 
l'observation  des  faits  particuliers  ;  l'ouvrage  de 
Zimmermann  leur  enseigne  combien  cette  obser- 
vation veut  dans  celui  qui  s'y  livre  de  lumières 
et  de  sagacité.  L'occasion  de  mettre  en  pratique 
les  préceptes  judicieux  dont  abonde  le  traité  de 
Y  Expérience  en  médecine  s'offrit  bientôt  à  l'auteur. 
Une  épidémie  dyssentérique  ravagea  une  grande 
partie  de  la  Suisse,  et  sévit  principalement  sur 
les  bords  de  l'Aar.  Appelé  à  en  diriger  le  traite- 
ment, Zimmermann  n'adopta  pas  de  méthode 
générale  ni  exclusive,  et  bien  qu'il  donne  beau- 
coup d'éloges  à  l'ipécacuanha,  il  est  loin  d'en 
faire,  comme  on  le  prétend,  un  spécifique  contre 
la  dyssenterie.  Un  traité  de  cette  maladie  fut  le 
résultat  de  ses  observations  ;  il  valut  à  l'auteur  la 
réputation  de  grand  praticien,  et  fit  dire  à  Cullen 
dans  son  ouvrage  sur  la  manière  d'étudier  la 
médecine-pratique  :  «  M.  Zimmermann  est  le  pre- 
«  mier  qui  ait  donné  la  vraie  manière  de  traiter 
«  la  dyssenterie.  »  Sa  célébrité  toujours  croissante 
ajoutait  à  ses  dégoûts  pour  le  séjour  de  la  petite 
ville  de  Brugg.  où  la  destinée  paraissait  l'avoir 
confiné  pour  toujours.  Des  ennuis  domestiques, 
nés  de  la  mauvaise  santé  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  venaient  encore  s'y  joindre  et  le  plon- 
geaient dans  une  mélancolie  continue.  Plusieurs 
emplois  avantageux  lui  étaient  offerts  :  il  accepta 
celui  de  premier  médecin  du  roi  d'Angleterre  à 
Hanovre,  vacant  par  la  mort  de  Werlhof.  Zim- 
mermann quitta  donc  sa  ville  natale  avec  sa 
famille,  en  1768;  trop  heureux  s'il  eût  pu  y  lais- 
ser son  mal  habituel,  l'hypocondrie,  dont  l'inten- 
sité augmentait  chaque  jour.  On  devine  sans 
peine  que,  dans  une  disposition  d'esprit  aussi  fâ- 
cheuse, le  séjour  de  Hanovre  lui  déplûtdès  l'abord  ; 
tous  les  avantages  de  sa  nouvelle  position  furent 
pour  lui  comme  n'existant  pas;  les  inconvénients 
seuls  le  frappèrent  et  grossirent  prodigieuse- 
ment aux  yeux  de  son  imagination  malade.  Cepen- 
dant sa  réputation  de  médecin  et  de  philosophe 
s'y  accrut  beaucoup;  mais  une  maladie  cruelle 
le  força  de  se  rendre  à  Berlin  en  1771  ;  il  y  fut 
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guéri  par  une  opération  qu'exécuta  le  célèbre 
Meckel ,  et  dont  ce  médecin  a  donné  la  descrip- 
tion dans  son  traité  de  Morbo  hernioso,  congenito, 
singulari  et  complicato,  Berlin,  1772,  in-8°.  Zim- 
mermann  avait  perdu,  en  1770,  une  femme 
adorée.  En  1775,  il  se  donna  quelque  relâche  en 
faisant  un  voyage  à  Lausanne,  où  sa  fille  recevait 
son  éducation  ;  il  y  passa  cinq  semaines  auprès 
du  docteur  Tissot,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu, 
quoiqu'ils  fussent  amis  depuis  vingt  ans.  «  J'eus 
«  enfin  le  plaisir  de  le  voir,  dit  Tissot,  je  ne  dirai 
«  pas  de  le  connaître,  je  trouvai  que  je  le  con- 
«  naissais  déjà  :  l'ami  qui  me  parlait  me  rappe- 
lait à  tout  moment  celui  qui  m'avait  écrit,  et 
«  ressemblait  parfaitement  au  portrait  que  je 
«  m'en  étais  fait,  etc.,  etc.  »  Cette  fille  chérie, 
sur  qui  Zimmermann  fondait  tant  d'espérances, 
fut  atteinte  d'une  maladie  de  langueur  peu  de 
temps  après  avoir  quitté  Lausanne,  souffrit  du- 
rant cinq  années,  et  s'éteignit  en  1781.  11  ne  lui 
restait  plus  qu'un  fils  dont  la  tète  s'était  absolu- 
ment perdue  dès  1777.  «  Ce  malheur,  écrivait 
«  Zimmermann,  me  poursuit  comme  une  furie  : 
«  il  me  jette  dans  une  mélancolie  constante  et  pro- 
«  fonde,  et  mes  maux  de  nerfs  sont  plus  aigus 
«  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  »  Resté  seul  sur  la 
terre,  il  eût  succombé  à  l'excès  de  ses  maux; 
un  second  mariage  que  ses  amis  lui  ménagèrent 
lui  rendit  la  vie  et  le  bonheur.  C'est  à  cette 
époque  (1 782)  qu'il  reprit  son  ouvrage  sur  la  soli- 
tude et  lui  donna  tous  ses  développements.  Il 
n'était  aucun  médecin  dans  le  Nord  dont  la  re- 
nommée fût  égale  à  la  sienne.  Frédéric  II  l'appela 
près  de  lui  ;  ce  grand  roi  se  mourait  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  suite  du  froid  humide  auquel  il 
s'était  exposé  pendant  l'automne  de  1785.  Mécon- 
tent de  son  médecin  qui  avait  eu  le  courage  de 
prononcer  le  nom  de  la  maladie  dans  laquelle 
Frédéric  ne  voulait  voir  qu'un  asthme,  il  atten- 
dait de  Zimmermann  une  guérison  que  celui-ci  se 
garda  bien  de  lui  promettre.  En  effet,  comme 
l'avait  très-bien  vu  l'habile  professeur  de  Berlin, 
Selle  (ainsi  se  nommait  le  médecin  disgracié),  la 
maladie  était  parvenue  à  un  degré  incurable,  et 
les  écarts  de  régime  auxquels  se  livrait  le  mo- 
narque rendaient  tous  les  palliatifs  inutiles.  Admi- 
rateur passionné  du  grand  Frédéric,  ce  ne  fut  pas 
sans  crainte  que  Zimmermann  parut  en  sa  pré- 
sence. Pour  un  médecin,  le  roi  n'était  cependant 
qu'un  homme  sujet  à  tous  les  maux  de  l'huma- 
nité et  à  toutes  ses  faiblesses,  se  bourrant  de  pâté 
de  gibier  et  se  crevant  d'indigestion  dès  que  sa 
maladie  lui  laissait  quelque  relâche,  voulant  abso- 
lument un  remède  qui  le  guérît,  et  s'irritant  de 
la  lenteur  avec  laquelle  agissait  le  suc  de  pissenlit 
(leontodon  taraxacon),  prescrit  par  Zimmermann; 
il  lui  était  impossible  de  tromper  celui-ci  comme 
les  ambassadeurs  et  les  soldats,  en  se  frottant  les 
pommettes  avec  du  carmin.  Rien  de  plus  redou- 
table qu'un  médecin  éclairé  à  cette  espèce  parti- 
culière de  jongleurs  que  l'on  nomme  des  héros. 


«  Fi  !  disait  l'un  d'eux  au  spirituel  Desgenettes , 
«  vous  autres  médecins,  vous  voyez  l'homme  de 
«  trop  près!...  »  Enfin,  Zimmermann  fut  congé- 
dié quelques  semaines  avant  la  mort  du  roi  de 
Prusse,  et  de  retour  à  Hanovre,  il  fit,  de  ses  en- 
tretiens avec  l'illustre  malade,  le  sujet  d'une 
brochure  piquante,  et  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Entretiens  de  Frédéric,  roi  de 
Prusse,  avec  le  docteur  Zimmermann,  Paris,  1790, 
in-12.  Dans  son  admiration  pour  Frédéric  II, 
Zimmermann  publia,  en  1788,  une  brochure  in- 
titulée Frédéric  le  Grand  défendu  contre  le  comte  de 
Mirabeau,  et  deux  ans  plus  tard  (1790),  il  donna 
encore  trois  volumes  de  Fragments  sur  ce  mo- 
narque. Dans  ces  écrits,  il  attaquait  sans  ména- 
gement un  grand  nombre  de  savants  d'Alle- 
magne, les  traitant  d'illuminés  et  les  accusant 
de  projets  subversifs  de  la  religion  et  de  l'ordre 
social.  La  révolution  de  France  était,  selon  lui, 
l'œuvre  de  cette  secte.  Se  croyant  appelé  à  en 
avertir  les  princes,  il  leur  donna  des  conseils  et 
leur  proposa  des  plans  qui  ne  furent  pas  toujours 
suivis.  Zimmermann  devint  cependant  en  Alle- 
magne le  centre  d'un  grand  nombre  d'hommes 
qui  pensaient  comme  lui.  L'empereur  Léopoldll 
parut  accueillir  ses  idées  ;  aussi  la  mort  imprévue 
de  ce  prince  plongea  le  médecin  dans  la  plus 
sombre  tristesse.  Cependant,  il  continua  de  se 
livrer  avec  beaucoup  d'ardeur  à  une  polémique 
politique  qui  lui  attira  de  nombreux  ennemis  ;  le 
baron  Knigge,  l'un  des  chefs  de  la  secte,  lui  in- 
tenta même  un  procès  en  diffamation  qui  fit 
beaucoup  de  bruit(l).  Pendant  ce  temps  la  révo- 
lution française  étendait  son  influence,  et  les 
armées  de  la  république,  qui  envahissaient  la 
Hollande,  portèrent  la  terreur  dans  le  pays  de 
Hanovre.  L'imagination  de  Zimmermann,  désor- 
mais fixée  sur  un  seul  point,  en  était  sans  cesse 
préoccupée.  De  même  que  Spinello  avait  toujours 
le  diable  à  ses  côtés  et  Pascal  un  globe  de  feu  ou 
un  précipice,  le  malheureux  médecin  suisse  voyait 
sans  cesse  l'ennemi  dévastant  sa  demeure.  Il  était 
persuadé  que  le  désir  de  l'atteindre  pouvait  seul 
conduire  les  Français  jusque  dans  le  Hanovre. 
«  Je  cours  risque,  écrivait-il  à  Tissot,  de  devenir 
«encore  cette  année  (1794)  un  pauvre  émigré 
«  forcé  d'abandonner  sa  maison  avec  la  chère 
«  compagne  de  sa  vie,  sans  savoir  où  donner  de 
«  la  tête  et  trouver  un  lit  pour  y  mourir.  »  Cette 
idée  de  l'ennemi  dévastant  sa  maison  devint  do- 
minante parmi  tous  les  symptômes  de  l'hypo- 
condrie. Un  voyage  dans  le  Holstein  n'y  apporta 
qu'un  faible  soulagement.  Réduit  au  marasme  et 
tombé  à  soixante-six  ans  dans  un  état  de  décré- 
pitude anticipée,  il  mourut;  a  Hanovre  le  7  octobre 

|1)  C'est  dans  un  ouvrage  périodique,  fondé  par  Hoffmann  ,  de 
Vienne,  que  Zimmermann  insérait  ses  attaques  contre  les  révo- 
lutionnaires ;  un  de  ses  écrits,  intitulé  le  Baron  dej  Knigge 
démasqué  comme  illuminé  ,  démocrate  et  corrupteur  du  peuple, 
le  fit  traduire  devant  une  cour  de  justice  comme  libelliste,  impu- 
tation qu'il  ne  put  écarter,  le  baron  n'ayant  pas  avoué  publique- 
ment le  livre  que  son  adversaire  signalait. 
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1795.  «  Je  suis  entièrement  ruiné,  répétait-il  dans 
«  son  délire ,  et  force  m'est  bien  de  mourir  de 
«  faim.  »  Nouvel  exemple  à  ajouter  à  tous  ceux 
qui  prouvent  que  les  grands  talents  mènent  rare  - 
ment  au  bonheur.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Zimmermann  :  1°  Dissertatio  physiologica  deirri- 
tabilitate  quam  publiée  defendet  Joh.  Georgius  Zim- 
mermann, Gottingue,  1751,  in-4°;  %°Betrachtungen 
ùber  die  Einsamkeit,  Zurich,  1756,  in-8°.  Von  der 
Einsamkeit,  ou  de  la  Solitude,  Leipsick,  1773- 
1784-1786;  traduit  en  français  par  Mercier, 
Paris,  1790,  in-12.  De  la  Solitude,  traduction  par 
A.-J.-L.  Jourdan,  Paris,  1825,  in-8°.  Cette  seconde 
traduction  est  de  beaucoup  préférable  à  la  pre- 
mière ;  il  en  a  été  donné  une  nouvelle  édition , 
Paris,  1840,  in-8°,  avec  une  notice  sur  l'auteur; 
le  traducteur  a  retranché  avec  raison  l'histoire 
trop  étendue  des  sectes  philosophiques  et  reli- 
gieuses vouées  à  la  solitude.  C'est  à  propos  de 
ces  dernières  que  Zimmermann,  écrivant  à  Tissot, 
disait  de  la  Thébaïde,  c'est  un  vrai  Bedlam.  La 
traduction  du  livre  de  la  Solitude  a  eu  plus  de 
succès  en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  et  cela 
se  conçoit.  Une  autre  traduction  est  due  à  M.  Mar- 
inier, 1845,  in-12,  également  précédée  d'un  tra- 
vail biographique.  3°  Von  Nationalstolze ,  ou  de 
l'Orgueil  national,  Zurich,  1758,  in-8";  ibid.,  1760; 
ibid.,  1768;  ibid.,  1779;  ibid.,  1789;  traduit  en 
français,  Paris,  1769,  1  vol.  in-12;  4°  Von  der 
Er/ahrung  in  der  Arzneyhunst,  ou  de  l'Expérience 
en  médecine,  Zurich,  1763-1774;  traduit  en  fran- 
çais par  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris,  1774, 
3  vol.  in-12.  Réimprimé  à  Avignon  en  1800, 
3  vol.  in-12.  Edition  augmentée  de  la  vie  de 
l'auteur,  par  Tissot  de  Lausanne.  Nouvelle  édi- 
tion in-8\  Montpellier,  1818.  5°  Traité  deladys- 
senterie,  Zurich.  1767  ;  traduction  française,  Paris, 
1775,  1  vol.  in-12;  6°  Entretiens  de  Frédéric,  roi 
de  Prusse,  avec  le  docteur  Zimmermann,  Paris, 
1790,  in-12;  Lausanne,  1790,  in-8°;  7°  Frag- 
mente ueber  Friederich  den  Gossen,  Leipsick,  1790, 
3  vol.  in-12.  Zimmermann  écrivait  le  français 
avec  élégance;  c'est  en  cette  langue  qu'il  avait 
rédigé,  dès  1752,  un  morceau  sur  Haller,  im- 
primé d'abord  dans  le  journal  de  Neufchàtel,  et 
qu'il  étendit  ensuite  dans  sa  Vie  de  Haller,  publiée 
en  allemand,  Zurich,  1755.  Il  avait  composé, 
dans  sa  jeunesse,  quelques  vers  allemands,  entre 
autres  un  poëme  sur  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne ,  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès. 
Tissot  a  publié,  sur  la  vie  de  Zimmermann,  une 
notice  où  tous  ses  biographes  ont  puisé.  R-c-n. 

ZIMMERMANN  (le  chevalier  Joseph),  littéra- 
teur allemand ,  était  né ,  vers  le  milieu  du 
18e  siècle,  à  Lucerne  ,  d'une  famille  distinguée, 
dont  les  diverses  branches,  établies  dans  les  dif- 
férents cantons  de  la  Suisse,  ont  produit  des 
hommes  de  mérite.  Ayant  achevé  ses  études 
classiques  avec  succès,  il  embrassa  la  profession 
des  armes ,  et  pour  prix  de  ses  services  obtint  le 
grade  de  lieutenant  en  premier  au  régiment  des 


gardes  suisses,  avec  le  rang  de  colonel.  La  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  poésie  occupa  ses  loisirs, 
ians  jamais  nuire  à  ses  devoirs.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  vers  allemands,  intitulé  Essai  des 
principes  d'une  morale  militaire,  suivi  de  chansons 
militaires  et  d'un  hymne  à  l'obéissance,  Paris  et 
Amsterdam,  1769;  Lemgow,  1771,  in-8°.  Les 
poésies  de  Zimmermann  sont  estimées.  Suivant 
le  Diction,  universel  de  Chaudon  et  Delandine  , 
Zimmermann  est  mort  à  Paris  en  1780;  mais  on 
trouve  encore  le  nom  de  cet  officier  dans  l'Etat 
militaire  de  la  France  pour  l'année  1788.  W-s. 

ZIMMERMANN  (Christophiî-Gottlieb),  mathé- 
maticien allemand,  naquit  à  Kœnigsberg,  le 
25  avril  1766.  D'abord  attaché  au  gymnase  Fré- 
déric Werder  de  Berlin,  il  y  devint  corecteur  et 
professeur  en  1803;  en  1816,  il  fut  appelé  à 
professer  les  mathématiques  à  l'école  d'artillerie 
et  des  ingénieurs,  et  fut  chargé  aussi  d'une 
branche  d'enseignement  à  l'école  d'architecture  ; 
enfin  en  1827.  il  eut  la  direction  du  gymnase 
Werder,  où  il  avait  exercé  son  premier  enseigne- 
ment. Zimmermann  mourut  à  Berlin  le  28  août 
1842.  On  a  de  lui  :  1."  Tableau  sommaire  de  la 
trigonométrie  sphérique ,  1810,  2e  édit.  ;  2"  Pre- 
miers principes  de  calcul  différentiel  et  intégral, 
1810;  3°  Premiers  principes  de  géométrie,  1813, 
2e  édit.  ;  4°  Principes  de  mathématiques  pures, 
1818,  en  2  parties.  L.  R— l. 

ZIMMERMANN  (Henri),  voyageur,  né  à  Wiss- 
Ioch,  dans  le  Palatinat,  embrassa  d'abord  le  mé- 
tier de  teinturier,  et,  en  1770,  se  conformant 
à  l'usage,  se  mit  à  voyager;  mais,  comme  il 
ne  trouvait  pas  à  exercer  partout  sa  profession  , 
il  fut  souvent  obligé  de  chercher  d'autres  res- 
sources. A  Genève  il  travailla  chez  un  fondeur 
et  chez  un  doreur;  à  Lyon,  chez  un  fondeur  de 
cloches  ;  à  Londres  chez  un  raffineur  de  sucre  : 
«  Là,  dit-il,  en  véritable  paladin,  toujours  porté 
«  à  courir ,  il  me  prit  fantaisie  de  voir  ce  que 
«  l'on  fait  sur  mer,  et  lorsqu'en  1776  la  Grande- 
■f  Bretagne  équipa  deux  corvettes,  la  Résolution 
«  et  la  Découverte,  pour  aller  découvrir  de  nou- 
ée veaux  pays,  je  m'embarquai  comme  matelot 
«  sur  la  dernière.  »  Zimmermann  fit  donc  avec 
Cook  le  troisième  voyage  que  cet  illustre  navi- 
gateur entreprit  autour  du  monde.  Cette  expédi- 
tion terminée,  le  matelot  paladin  revint  dans  sa 
patrie,  en  1781.  Il  fut  plus  tard  nommé  paîron 
des  navires  de  l'électeur  à  Sterhberg  en  Bavière. 
Comme  Zimmermann  n'ignorait  pas  que  qui- 
conque navigue  sur  un  bâtiment  employé  à  faire 
des  découvertes  est  tenu  de  remettre  ou  de  dé- 
truire tous  les  écrits  qu'il  a  pu  composer  sur 
cette  matière ,  il  eut  la  précaution  de  ne  tenir 
qu'un  petit  journal  dans  lequel  il  inscrivait  très- 
sommairement,  en  abréviations  et  en  allemand, 
les  événements  les  plus  remarquables  du  voyage. 
Aidé  de  ce  secours,  il  publia  le  résultat  de  ses 
remarques,  en  allemand,  sous  ce  titre:  Voyage 
autour  du  monde  avec  le  capitaine  Cook,  Manheim, 
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1782;  ibid.,  1783;  ibid. ,  1784,  in-8°.  Ce  vo- 
lume, qui,  avec  la  préface,  ne  contient  que  cent 
douze  pages,  offre  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses ;  les  circonstances  de  la  fin  déplorable  du 
chef  de  l'expédition  y  diffèrent,  dans  quelques 
détails,  du  récit  de  King.  Les  faits  racontés  par 
Zimmermann  ont  rappelé  à  l'auteur  de  cet  article 
les  expressions  dont  se  servit  M.  Phillips,  officier 
des  troupes  de  la  marine  ,  avec  lequel  il  voulait 
s'entretenir  de  ce  funeste  événement  qu'il  avait 
vu  lui-même  :  «  C'est  une  triste  affaire ,  »  dit 
M.  Phillips,  puis  il  se  tut.  Zimmermann  écrivant 
les  noms  des  îles  du  grand  Océan  avec  l'ortho- 
graphe alllemande,  ils  expriment  plus  fidèlement 
pour  les  Français  la  manière  dont  ils  sont  pro- 
noncés; plusieurs  sont  oubliés.  On  a  une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  sous  ce  titre  :  Dernier 
voyage  du  capitaine  Cook  autour  du  monde,  où  se 
trouvent  les  circonstances  de  sa  mort,  Berne,  1783, 
in-8°.  Roland ,  traducteur  de  ce  voyage ,  y  a 
joint  une  Vie  de  Cook,  tirée  d'une  feuille  alle- 
mande, et  dont  les  détails  avaient  été  fournis 
par  Zimmermann  et  par  Lohman,  autre  matelot, 
son  camarade.  Cette  version  annonce  un  homme 
peu  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande, ainsi  que  de  la  navigation  et  des  sciences 
naturelles.  E — s. 

ZIMMERMANN  (Pierre -Joseph -Guillaume)  , 
pianiste  et  compositeur,  naquit  le  19  mars  1785, 
à  Paris.  Fils  d'un  facteur  de  pianos  de  cette  ville, 
il  était  encore  tout  enfant  lorsqu'il  commença 
l'étude  de  la  musique.  En  l'an  7  (1798),  trois  ans 
après  la  fondation  du  conservatoire  de  musique, 
le  jeune  Zimmermann  fut  admis  dans  cet  établis- 
sement, où  il  suivit  la  classe  de  piano  de  Boiëldieu, 
et  devint  en  même  temps  élève  de  Rey  pour 
l'harmonie,  puis  ensuite  de  Catel.  En  1800.  il 
obtint  le  premier  prix  de  piano  et  deux  ans  après 
celui  d'harmonie.  Plus  tard,  il  compléta  ses  études 
de  composition  sous  la  direction  de  Cherubini,  et 
acquit  de  solides  connaissances  dans  l'art  d'écrire. 
Nommé  professeur  de  piano  en  1817,  la  manière 
dont  il  remplit  ces  fonctions,  les  soins  qu'il  don- 
nait à  ses  élèves,  les  succès  que  ceux-ci  obtin- 
rent dans  les  coneours,  lui  firent  bientôt  une  ré- 
putation justement  méritée.  En  1821,  la  place 
de  professeur  de  contre-point  et  de  fugue  étant 
devenue  vacante  par  suite  de  la  mort  d'Eler, 
Zimmermann  se  mit  sur  les  rangs  et  l'emporta 
sur  les  autres  concurrents.  Mais  ayant  été  obligé 
d'opter  entre  cette  place  et  celle  de  professeur 
de  piano,  il  donna  la  préférence  à  cette  dernière. 
Le  grand  nombre  de  ses  élèves  le  força  de  bonne 
heure  de  renoncer  à  se  faire  entendre  en  public 
comme  virtuose,  et  de  négliger  son  talent  d'exécu- 
tion pour  consacrer  le  peu  de  temps  qui  lui  res- 
tait à  des  travaux  décomposition.  On  a  de  lui  une 
quantité  de  morceaux  pour  le  piano,  tels  que 
concertos,  sonates,  rondeaux,  fantaisies,  varia- 
tions, etc.  Il  a  publié  six  recueils  de  romances 
avec  accompagnement  de  piano.  En  1830,  Zim- 


mermann voulut  tenter  les  chances  du  théâtre, 
et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  donna 
à  l'Opéra-Comique  un  ouvrage  intitulé  l'Enlève- 
ment. Il  écrivit  aussi  Nausica,  opéra  sérieux  qu'il 
destinait  à  l'Académie  royale  de  musique,  mais 
qui  n'a  pas  été  représenté.  Il  s'est  exercé  en 
outre  dans  le  genre  religieux  ;  on  connaît  de  lui 
une  messe  à  grand  orchestre  qu'il  fit  exécuter 
dans  l'église  St-Eustache,  à  Paris.  Quelque  ait 
été  le  mérite  de  cet  artiste  comme  virtuose  et 
comme  compositeur,  c'est  surtout  comme  pro- 
fesseur qu'il  s'est  acquis  la  célébrité  dont  il  a 
joui.  Pour  Zimmermann,  le  professorat  n'était 
pas  seulement  une  vocation,  c'était  la  vie;  aussi 
continua-t-il  de  l'exercer  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  lui  fallait  la  prodigieuse  activité  dont  il 
était  doué  pour  satisfaire  à  toutes  les  leçons  qu'il 
donnait.  Il  a  formé  une  multitude  de  bons  élèves, 
parmi  lesquels  on  cite  le  prince  de  ïa  Moskowa, 
Alkan,  Déjazet,  Fessy,  Prudent,  Ambroise Thomas, 
Ravina,  dePouck,  Goria,  Lefebure,  Lacombe,  etc. 
Il  a  exposé  son  mode  d'enseignement  dans  un 
ouvrage  qui  a  paru  sous  le  titre  A' Encyclopédie 
du  pianiste,  et  qui  renferme  une  méthode  com- 
plète de  l'art  déjouer  du  piano,  dans  les  deux  pre- 
mières parties,  et  un  traité  d'harmonie  et  de 
contre-point  dans  la  troisième.  On  a  aussi  de  lui 
une  Méthode  élémentaire  de  piano.  Possesseur  d'une 
belle  fortune  qu'il  avait  acquise  par  ses  travaux, 
décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  pour 
les  éminents  services  qu'il  avait  rendus  à  l'art, 
Zimmermann  mourut  à  Paris,  le  29  octobre  1853, 
à  l'âge  de  68  ans.  L'une  de  ses  deux  filles  a 
épousé  le  peintre  Ed.  Dubuffe,  l'autre  le  compo- 
siteur Charles  Gounod.  D.  D-B. 

ZIMMERMANN  (Ernest),  théologien  allemand , 
naquit  le  18  septembre  1786,  à  Darmstadt;  son 
père  (mort  en  1829)  était  directeur  du  gymnase 
de  cette  ville  ;  après  avoir  commencé  ses  études 
dans  cet  établissement,  il  alla  les  continuer  à 
Giessen,  où  il  suivit  surtout  les  cours  de  théolo- 
gie et  de  philosophie.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  entra  dans  le  ministère  évangélique,  et  il  fut 
placé  dans  la  petite  ville  d'Auerbach,  où  il  entre- 
prit une  édition  d'Euripide  qui  parut  à  Francfort 
en  quatre  volumes  publiés  de  1808  à  1815.  En 
1 809,  il  vint  résider  sur  la  paroisse  de  Grossgerau, 
près  de  Darmstadt.  Il  se  fit  connaître  comme  pré- 
dicateur, ce  qui  lui  valut  d'être  appelé  près  du 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  qui  lui  conféra 
dans  sa  maison  une  place  dont  les  fonctions  se 
bornaient  à  un  fort  petit  nombre  de  sermons 
prèchés  chaque  année.  Il  aurait  donc  eu  des  loi- 
sirs à  consacrer  à  ses  études  favorites,  mais  il 
fut  chargé  de  l'éducation  du  prince  héréditaire 
et  de  son  frère;  de  plus  le  cours  d'histoire  à  la 
nouvelle  académie  militaire  lui  fut  confié.  Toute- 
fois il  trouva  encore  le  temps  de  se  livrer  à  des 
travaux  soutenus.  En  1822,  il  entreprit  la  publi- 
cation de  la  Gazette  universelle  ecclésiastique ,  et 
en  1824.  celle  de  la  Feuille  théologique  de  litté- 
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rature;  plus  tard,  vinrent  les  Feuilles  de  la  littéra- 
ture pédagogique  et  philologique  et  la  Gazette  uni- 
verselle des  écoles.  Comme  prédicateur,  il  déploya 
un  talent  remarquable  ;  il  avait  de  l'énergie,  du 
mouvement,  l'accent  de  la  conviction.  En  1814, 
il  avait  l'ait  paraître  un  recueil  de  Sermons  pa- 
triotiques prèchés  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Allemagne;  de  1815  à  1831,  il  mit 
au  jour  huit  volumes  de  nouveaux  sermons. 
Citons  aussi  son  Manuel  homélitique  à  l'usage  des 
prédicateurs,  Francfort,  1812-1822,  4  vol.;  — 
l'Eusèbe,  Francfort,  1822  ;  —  l'Esprit  des  ouvrages 
de  Luther,  Darmstadt,  1828-1830,  6  vol.,  ou- 
vrage pour  lequel  il  eut  la  collaboration  de  quel- 
ques amis.  Ce  zélé  travailleur  mourut  le  24  juin 
1832,  au  moment  où  il  allait  être  élevé  à  la 
dignité  de  prélat.  Son  frère  Charles  Zimmermann 
a  publié  à  Darmstadt,  en  1833,  une  notice  sur  sa 
vie  et  sur  ses  travaux.  Z — b. 

ZIMMERMANN  (François -Joseph),  philosophe 
allemand,  né  le  21  mars  1795  à  Weibîingen  dans 
le  Brisgau,  était  fils  d'un  fermier  et,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  s'occupa  surtout  d'agriculture.  Il  em- 
ployait ses  instants  de  loisir  à  s'instruire  dans  les 
diverses  sciences  sous  la  direction  de  l'ecclésias- 
lique  de  la  paroisse,  et  son  goût  le  portant  de 
plus  en  plus  vers  l'étude,  il  entra  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  à  l'université  de  Fribourg.  Après  s'être 
d'abord  occupé  de  la  théologie,  il  se  consacra 
plus  spécialement  à  la  philosophie.  Le  professeur 
Erhurdt.  qui  alla  plus  tard  occuper  une  chaire 
à  Heidelberg,  lui  ouvrit  le  champ  de  l'indépen- 
dance dans  la  pensée.  Reçu  docteur  en  1820,  il 
se  rendit  à  l'institution  d'Hofwyl,  où  Fellenberg 
lui  confia  les  fonctions  de  l'enseignement.  Il  y 
séjourna  trois  ans,  et  revint  ensuite  à  Fribourg, 
où  il  fut  d'abord  professeur  particulier  (privât 
docent)  et,  à  partir  de  1828,  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie.  Il  eut  du  succès  en  raison 
de  la  lucidité  de  ses  leçons,  de  la  loyauté  de  son 
caractère  et  de  sa  bienveillance  envers  les  jeunes 
gens.  Ses  écrits  révèlent  une  perception  nette, 
un  talent  d'appréciation  élevé,  une  étude  pro- 
fonde des  questions  les  plus  abstraites;  dans  ses 
Recherches  sur  l'espace  et  le  temps  (Fribourg,  1824), 
il  combattit  quelques-unes  des  idées  de  Kant. 
Ses  Leçons  sur  l'unité  et  la  pluralité  (Fribourg, 
1826)  discutent  les  questions  les  plus  abstraites 
de  la  métaphysique  ;  son  Art  de  penser,  Fri- 
bourg, 1832,  est  un  des  meilleurs  traités  de 
logique  qui  existent.  En  1832,  il  se  mit  à  la 
tète  de  la  rédaction  d'un  journal  populaire  :  le 
Véritable  habitant  de  la  Forêt-Noire ,  et  l'on  vit 
avec  quelque  surprise  sortir  de  la  plume  d'un 
profond  métaphysicien  de  nombreux  articles  de 
nature  à  intéresser  et  à  instruire  les  populations 
des  campagnes.  Zimmermann  est  mort  le  23  sep- 
tembre 1833.  Z— b. 

ZIMOROWICZ  (Simon),  poëte  ruske ,  né,  en 
1604,  à  Lemberg,  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  placée 


sur  son  tombeau  dans  l'église  des  Carmélites,  à 
Cracovie.  Il  fut  le  contemporain  et  l'émule  du 
célèbre  Szymonowicz,  qu'il  se  proposa  pour  mo- 
dèle en  chantant  dans  une  langue  qui ,  comme 
celle  des  troubadours  de  nos  pays  méridionaux, 
se  prête  facilement  aux  tours  d'une  poésie  sim- 
ple, naturelle,  et  aux  charmes  de  la  muse  pas- 
torale. Il  a  publié  :  1°  Roxolanki  to  iest  ruskie 
panny  na  wesele  Bartlomieia  Zimorowicza ,  przez 
Simeona  Zimorowicza  :  les  Roxolanes  ou  Dames 
Rushes ,  pour  les  noces  de  Rarthèlemi  Zimorowicz  , 
Lemberg,  1654,  et  réimprimé:  1°  à  Cracovie, 
même  année,  in-4";  2°  à  Varsovie,  dans  le  Re- 
cueil des  Rondeaux  polonais,  1778,  et  dans  le 
Choix  d'auteurs  polonais ,  par  Thadée  Moslowski , 
Varsovie,  1803-1805,  26  vol.  ;  2°  Sielanki,  nowe 
Ruskie  roznym  stanom  dla  zabawy  teras  s'viezo  wy- 
dane  przez  Symeona  Zimorowicza  :  Nouveaux  Ron- 
deaux en  langue  ruske,  publiés  par  Simon  Zimo- 
rowicz,  1663,  in-4°.  Cette  date  a  fait  croire  à 
M.  Mostowski  que  l'auteur  avait  vécu  jusqu'au 
moment  de  la  publication,  ce  qui  est  contredit 
par  son  épitaphe.  Ces  chants  ruskes  parurent 
avec  ceux  de  Szymonowicz  dans  le  Recueil  des 
Rondeaux  polonais,  Varsovie,  1770,  1778,  et 
enfin,  en  1805.  Les  rondeaux  de  Zimorowicz 
sont  d'un  abandon,  d'une  gaieté  originale,  et 
d'une  douceur  d'expression  que  l'on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  ceux  de  Szymonowicz;  il  doit 
en  partie  cet  avantage  à  l'idiome  dans  lequel  il 
a  chanté.  Dans  l'article  Zélich,  nous  avons  parlé 
de  la  langue  ruske,  mais  en  ne  la  considérant 
que  sous  ses  rapports  liturgiques.  Cette  langue 
est  celle  que  parlaient  les  anciens  Russes,  qui, 
dans  le  10e  siècle  ,  vinrent  placer  à  Kiow  le  ber- 
ceau de  la  monarchie.  Nestor,  le  père  de  leur 
histoire,  a  écrit  ses  Annales  en  cet  antique  idio- 
me. Le  siège  de  l'empire  ayant  été  transféré  à 
Moscou  ,  les  princes  moscovites  ayant  été  au  mi- 
lieu du  13e  siècle  soumis  au  joug  des  Tartares, 
et  cette  domination  ayant  pesé  sur  eux  pendant 
plus  de  deux  cents  ans,  leur  langue  subit  des 
changements  ;  elle  adopta  les  expressions  et  les 
tournures  du  peuple  vainqueur.  De  ce  mélange 
est  née  la  langue  russe  d'aujourd'hui.  —  Zimo- 
rowicz (Barthélemij,  frère  du  précédent,  premier 
magistrat  de  la  ville  de  Lemberg,  a  publié: 
1°  un  poëme  héroïque  sur  la  guerre  que  la  nation 
polonaise  a  soutenue,  en  1621  ,  contre  les  Turcs, 
et  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  elle  a  heureusement 
terminée,  réimprimé  à  Cracovie,  1623,  in-8°. 
Les  exemplaires  de  ce  poëme  sont  devenus  très- 
rares,  li  se  recommande  par  la  noblesse  des  pen- 
sées et  par  l'exactitude  de  la  versification. 
2°  Viri  illustres  civilatis  Leopoliensis ,  collecti  per 
Rarlholomeum  Zimorowicz  consulem  Leopolien- 
sem,  Lemberg,  1661,  in-4°.  Dans  un  manuscrit 
de  cet  ouvrage,  on  y  lit  une  note  où  Barthélerni 
se  dit  auteur  du  dix-septième  rondeau,  qui,  sous 
le  titre  de  Philorète,  a  été  inséré  dans  le  Recueil 
des  rondeaux  ruskes,  publié  par  son  frère.  G-y. 
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ZINCKE  (Chrétien-Frédéric),  excellent  peintre 
en  émaux  ,  naquit  à  Dresde,  vers  1684,  et  vint 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans  en  Angleterre,  où  il 
se  mit  en  apprentissage  chez  Boit,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  surpasser.  La  voix  publique  le  plaça  sur  la 
même  ligne  que  Petitot,  et  bientôt  il  vit  la  foule 
affluer  dans  ses  ateliers.  Sans  cesse  occupé  de 
plus  d'ouvrages  qu'il  ne  pouvait  en  faire,  il  prit 
le  parti  de  ne  céder  aucune  pièce  sortie  de  ses 
mains  à  moins  de  vingt  guinées.  George  II  et  la 
reine  faisaient  un  cas  particulier  de  son  talent, 
et  le  prince  de  Galles,  Frédéric,  le  nomma  pein- 
tre de  son  cabinet.  La  princesse  Amélie  avait  de 
sa  main  dix  beaux  portraits  de  la  famille  royale. 
On  voit  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  dans  la 
collection  du  dUc  de  Cumberland.  Zincke  re- 
tourna en  Allemagne  dans  l'année  1737  ;  mais 
ce  séjour  fut  de  courte  durée,  et  il  regagna 
bientôt  l'Angleterre,  où  il  continua  à  se  livrer, 
mais  avec  moins  d'assiduité,  à  ses  travaux.  En* 
fin  ,  sa  vue  baissant  de  jour  en  jour,  il  renonça 
totalement  à  sa  profession,  et  se  retira,  vers 
1746,  à  sa  maison  de  South-Lambeth,  avec  sa 
seconde  femme.  Il  ne  toucha  plus  à  ses  pinceaux 
qu'à  la  sollicitation  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  qui  lui  fit  copier  en  émail  un  portrait  de 
Louis  XV.  Zincke  mourut  au  mois  de  mars  1767. 
Il  avait  été  marié  deux  fois.  Selon  un  biographe 
anglais,  il  avait  rencontré  sa  première  femme 
dans  une  promenade  publique  où  elle  demandait 
l'aumône.  Très-dangereusement  malade  à  celte 
époque,  et  continuellement  assailli  de  médecins 
dont  les  ordonnances  se  contradisaient,  il  avait 
été  frappé  de  l'avis  d'un  des  docteurs,  qui  lui 
conseillait  de  prendre  du  lait  de  femme.  Telle 
était  la  disposition  de  son  esprit,  lorsque  la  jeune 
mendiante,  portant  dans  ses  bras  un  enfant  de 
six  semaines,  vint  faire  un  appel  à  sa  charité. 
Zincke,  en  lui  donnant  quelque?  pièces  de  mon- 
naie ,  lia  conversation  avec  elle,  et  l'interrogea 
sur  les  causes  de  sa  détresse.  Les  manières  et  le 
ton  de  la  jeune  femme  l'intéressèrent  au  point 
qu'il  l'emmena  avec  son  enfant ,  et  la  mit  à  la 
tête  de  sa  maison  :  bientôt  il  voulut  partager 
avec  le  nourrisson  le  lait  qu'elle  lui  donnait,  et, 
guéri  par  ce  remède  ,  il  l'épousa  après  avoir  ap- 
pris que  son  mari,  nouvellement  engagé  dans 
l'armée  anglaise  ,  y  avait  été  tué.  —  Jean 
Zincke  ,  médecin  allemand  ,  professeur  de  philo- 
sophie à  Fribourg  en  Brisgau  ,  se  signala  surtout 
par  son  zèle  pour  la  défense  de  l'aristotélisme , 
et  mourut  à  l'âge  de  39  ans  ,  en  1545,  laissant 
manuscrits  une  Méthode  pour  étudier  la  méde- 
cine ,  un  Traité  abrégé  des  mines  et  un  Mémoire 
sur  les  crises.  De  ces  ouvrages  ,  tous  trois  écrits 
en  latin  ,  le  dernier  seulement  a  eu  les  honneurs 
de  l'impression,  Francfort,  1609  ,  in-12.  P-ot. 

ZINGARELLI  (Nicolas-Antoine)  ,  compositeur, 
naquit  à  Naplesle  4  avril  1752.  Fils  d'un  profes- 
seur de  chant,  qui  exerçait  en  même  temps  les 
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fonctions  de  teneur  de  livres  au  conservatoire  de 
Santa-Maria  di  Loreto ,  il  était  l'aîné  de  quatre 
enfants.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  perdit  son  père  et 
fut  admis  au  conservatoire,  où  il  apprit  d'abord 
à  jouer  du  violon  et  étudia  ensuite  l'accompa- 
gnement et  le  contre-point  sous  la  direction  de 
Fenaroli.  Plus  tard,  après  sa  sortie  de  l'établisse- 
ment, il  prit  aussi  des  leçons  de  l'abbé  Speranza, 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Durante.  Zingarelli 
était  encore  au  conservatoire  lorsqu'il  composa 
son  premier  ouvrage  dramatique,  /  quattro pazzi, 
intermède  qui  fut  exécuté  par  les  élèves  et  ap- 
plaudi par  les  professeurs.  Bien  que  son  goût  le 
portât  à  travailler  pour  le  théâtre  ,  sa  pauvreté 
ne  lui  permettait  pas  d'attendre  patiemment  à 
Naples  l'occasion  de  se  produire.  Il  se  mita  don- 
ner des  leçons  de  violon  et  alla  passer  plusieurs 
années  à  Torre-Annunziata ,  chez  un  riche  par- 
ticulier, aux  fils  duquel  il  enseignait  la  musique. 
Vers  le  même  temps,  il  fut  assez  heureux  pour 
rencontrer  dans  la  duchesse  de  Castelpagano, 
dont  il  était  devenu  le  maître  d'accompagne- 
ment, une  puissante  protectrice,  qui,  s'efibrçant 
de  mettre  en  évidence  le  talent  de  l'artiste,  faci- 
lita à  Zingarelli  les  moyens  de  faire  exécuter,  en 
1779,  au  théâtre  St-Charles,  à  Naples,  une  can- 
tate intitulée  Pimmalione ,  qu'il  venait  de  com- 
poser ;  l'auteur  avait  alors  vingt-sept  ans.  Deux 
ans  plus  tard,  le  13  août  1781 ,  il  donna  sur  le 
même  théâtre  Montezuma ,  son  premier  opéra. 
L'ouvrage  ne  réussit  pas.  Zingarelli  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  cet  échec;  il  partit  pour  Mi- 
lan, muni  de  lettres  de  recommandation  que  sa 
protectrice  lui  avait  données  pour  la  comtesse 
Castiglione,  la  marquise  Cusani  et  l'archiduchesse 
Béatrice  ;  il  écrivit  dans  cette  ville  l'opéra  à'Al- 
sinda,  qui  fut  représenté  pendant  le  carnaval  de 
1785  sur  le  théâtre  de  la  Scala,  et  y  obtint  un 
grand  succès.  Dans  le  carême  de  l'année  sui- 
vante, il  fit  exécuter,  sur  la  même  scène,  Tele- 
macco,  cantate  qui  fut  accueillie  avec  non  moins 
de  faveur,  et  à  laquelle  succédèrent  les  opéras 
de  Recimero ,  d'Armida  (1786)  et  à'Iflgenia  in 
Aulide  (1787).  On  cite  encore  deux  autres  ou- 
vrages, Antigone  et  Annibale ,  représentés,  l'un  à 
Mantoue,  l'autre  à  Turin,  pendant  l'année  1787, 
et  l'oratorio  il  Trionfo  di  Davide  (1788) ,  qui  fut 
remis  en  scène,  à  Naples,  en  1805.  —  Les  suc- 
cès récemment  obtenus  à  Paris  par  Piccimi  et 
Sacchini  engagèrent  Zingarelli  à  se  rendre,  en 
1789,  dans  cette  ville,  où  il  avait  été  appelé 
pour  y  écrire  un  grand  opéra.  A  l'aide  du  poëte 
Marmontel ,  il  refit  pour  la  scène  française  son 
Antigone,  qui  fut  représenté,  le  30  avril  de  l'année 
suivante,  à  l'Académie  royale  de  musique.  Mais 
l'ouvrage  n'ayant  pas  réussi,  le  compositeur  s'é- 
loigna de  Paris,  visita  la  Suisse  et  revint  à  Milan, 
où  il  écrivit  successivement  :  la  Morte  di  Cesare 
(1791),  YOracolo  sannito  (1792),  Pirro  (1792),  il 
Mercato  di  Monfrogoso  (1793),  la  Secchia  rapita 
(1793),  et  Artaserce  (1794).  La  capitale  de  la 
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Lombardie,  pour  laquelle  Zingarelli  composa  ses 
principaux  opéras,  avait  été  le  berceau  de  sa 
renommée;  l'artiste  paraissait  vouloir  s'y  fixer; 
en  1792,  il  s'y  était  attaché  par  un  nouveau  lieu 
en  obtenant  au  concours  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Mais,  en  1794,  une 
position  semblable  lui  ayant  été  offerte,  avec 
de  plus  grands  avantages,  à  la  Santa-Casa  de 
Lorette,  il  l'accepta.  Pendant  le  séjour  de  dix 
années  environ  que  Zingarelli  fit  à  Lorette,  il 
composa  une  immense  collection  de  musique 
d'église  pour  le  service  de  l'année.  Cette  collec- 
tion, qui  renferme  une  multitude  de  messes 
brèves,  est  conservée  à  Lorette,  sous  le  nom 
d'Annuale  di  Zingarelli.  —  Quoique  s'adonnant 
alors  de  préférence  à  la  musique  sacrée,  Zinga- 
relli ne  cessa  pas  de  travailler  pour  le  théâtre, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère  et  de 
ses  deux  sœurs,  qui  étaient  restées  dans  leur 
ville  natale,  et  auxquelles  il  envoyait  le  produit 
de  ses  ouvrages.  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent gli  Orazzi  et  Curiaci,  dont  la  partition  fut 
écrite,  en  1794,  pour  Turin;  Apelle  e  Campaspe, 
donné  à  Venise  dans  le  courant  de  la  même 
année,  et  il  Conte  di  Saldagna,  représenté  dans 
cette  dernière  ville  pendant  le  carnaval  de  1795. 
L'année  suivante,  parut  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan,  Giulietta  e  Romeo,  qui  est  considéré 
comme  le  meilleur  ouvrage  dramatique  du  com- 
positeur, et  dont  le  succès  s'est  maintenu  pen- 
dant plus  de  vingt  années.  On  rapporte ,  au 
sujet  de  cet  opéra,  un  fait  assez  singulier: 
Crescentini,  créateur  du  rôle  de  Romeo,  l'avait 
d'abord  chanté  tel  qu'il  était  écrit.  Mais,  peu  de 
temps  après ,  le  chanteur  adapta  aux  paroles  de 
l'air  Ombra  adorata ,  aspetta,  au  troisième  acte, 
une  mélodie  entièrement  nouvelle,  qui  fut  si 
bien  accueillie  que  depuis  lors  on  n'en  exécuta 
plus  d'autre.  Ce  nouvel  air  a  eu  une  certaine 
célébrité;  bien  qu'il  fût  de  Crescentini,  on  le 
croyait  généralement  de  Zingarelli.  Pendant  la 
même  année  1796,  Zingarelli  donna  également, 
à  Milan,  le  Danaïde,  et  l'année  suivante,  Melea- 
gro,  qui  ne  réussit  pas.  Cet  échec  sembla  augmen- 
ter son  dégoût  pour  le  théâtre.  Cependant  il 
écrivit  encore  les  ouvrages  suivants ,  auxquels 
on  fixe  les  dates  que  nous  indiquons  :  Mitridate , 
à  Milan  (1797);  Carolina  et  Menzicoff,  chanté  à 
Venise,  en  1798,  par  Marchesi  et  madame  Cata- 
lani;  Edipo  a  Colona,  à  Venise  (1799);  et  suc- 
cessivement à  Milan,  il  Ritralto  (1799) ,  il  Ratto 
délie  Sabine  (1800),  Clitemnestra  (1801),  il  Revi- 
tore  fortunato  (1803) ,  le  Nozze  di  Dorina  (1803), 
et  Inès  de  Castro  (1803).  —  En  1804,  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  St-Pierre  du  Vatican  à 
Rome  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Guglielmi,  Zingarelli  alla  en  prendre  possession 
et  l'occupa  jusqu'en  1811.  Pendant  cette  période 
de  huit  années,  il  écrivit  beaucoup  de  musique 
d'église  et  composa  aussi  les  cantates  de  Fran- 
cesca  di  Rimini,  de  il  Conte  Ugolino,  et  de  Tan- 
XLV. 


credi  al  sepolcro  di  Clorinda.  C'est  aussi  de  ce 
temps  que  date  le  drame  sacré  intitulé  la  Dis- 
truzzione  di  Gerusalemme ,  qu'il  fit  suivre  de  la 
Reedijicazione  di  Gerusalemme.  Citons  encore  l'o- 
péra de  Raldovino,  écrit  à  Rome  en  1810  pour 
le  théâtre  de  Torre  Argentina ,  et  celui  de  Béré- 
nice, représenté  avec  succès  l'année  suivante 
dans  la  même  ville,  au  théâtre  Valle,  et  qui  fut 
le  dernier  ouvrage  dramatique  de  Zingarelli.  Une 
circonstance  vint  tout  à  coup  troubler  l'existence 
paisible  dont  Zingarelli  jouissait  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Napoléon  Ier  ayant  ordonné, 
à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils,  le  roi  de 
Rome ,  que  des  Te  Deum  fussent  chantés  en  ac- 
tions de  grâces  dans  toutes  les  villes  de  l'Empire, 
au  jour  indiqué  les  autorités  de  Rome  se  rendi- 
rent, au  milieu  d'une  foule  immense,  à  la  basilique 
de  St-Pierre,  où  les  musiciens  de  la  chapelle  et 
leur  directeur  avaient  été  convoqués.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'on  attendit  Zingarelli.  Le  maître  de 
chapelle  refusa  de  faire  son  service,  répondant 
qu'il  ne  connaissait  à  Rome  d'autre  souverain 
que  le  pape  Pie  VII,  qu'on  en  avait  arraché.  Il 
fut  arrêté  et  conduit  à  Cività-Vecchia ,  où  arriva 
bientôt  l'ordre  de  l'envoyer  immédiatement  à 
Paris.  Toutefois,  Napoléon,  qui  avait  une  prédi- 
lection toute  particulière  pour  la  musique  de 
Zingarelli,  surtout  pour  son  opéra  de  Giulietta  e 
Romeo,  qu'il  avait  entendu  à  Milan,  à  Vienne  et  à 
Paris  ,  voulut  que  le  compositeur  fût  traité  avec 
tous  les  égards  convenables.  Une  somme  de 
quatre  mille  francs  en  or  lui  fut  remise  à  son 
départ  pour  ses  frais  de  voyage,  et,  à  son  arrivée  à 
Paris,  il  reçut  quatre  autres  mille  francs.  Presque 
en  même  temps,  l'empereur  lui  commanda  une 
messe  pour  le  service  de  sa  chapelle.  Zingarelli 
s'inclina.  La  messe  fut  exécutée  le  22  janvier 
1812,  et  l'empereur,  après  avoir  fait  remettre 
au  compositeur  une  somme  de  six  mille  francs, 
lui  accorda  la  liberté  de  retourner  dans  sa  patrie. 
L'artiste  revint  à  Rome;  mais  comme  pendant 
son  absence  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
St-Pierre  avait  été  donnée  à  Fioravanti,  il  prit  le 
parti  de  se  rendre  à  Naples ,  où  il  arriva  vers  la 
fin  de  1812,  et  au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  directeur  du  Collège  royal 
de  musique,  qui,  depuis  la  domination  française, 
avait  remplacé  les  autres  conservatoires  de  mu- 
sique de  cette  ville.  Trois  ans  après,  Zingarelli 
succéda  à  Paisiello  dans  les  fonctions  de  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples.  On  a 
beaucoup  attaqué  le  mode  d'enseignement  de 
Zingarelli,  et  il  faut  avouer  que  son  enseignement 
était  peu  progressif.  Rejetant  les  productions  des 
grands  musiciens  qui  s'étaient  illustrés  dans  les 
pays  étrangers  pendant  la  seconde  moitié  du 
18e  siècle  et  au  commencement  du  19e,  dont  il 
n'approuvait  pas  les  innovations,  il  retenait  con- 
stamment ses  élèves  dans  les  anciennes  limites, 
établissant  avant  tout  que  la  partie  vocale  seule 
doit  être  prise  en  considération,  et  que,  dans  tous 
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les  cas,  les  idées  ne  sauraient  être  trop  simples, 
l'harmonie  trop  claire ,  l'exécution  trop  facile. 
Mais  cet  enseignement,  qui  pouvait,  sous  certains 
points  de  vue  scolastiques,  avoir  son  utilité,  ne 
suffisait  plus  à  une  génération  de  jeunes  compo- 
siteurs entraînés  dans  la  voie  nouvelle  qui  leur 
était  ouverte.  Manquant  de  ce  sentiment  éclairé 
de  l'art  sans  lequel  on  ne  saurait  imprimer  un 
mouvement  de  progrès  à  un  établissement  de  ce 
genre,  voyant  ses  conseils  négligés  et  ne  se  sen- 
tant plus  d'ailleurs  l'énergie  nécessaire,  Zinga- 
relli  se  résigna  à  laisser  les  choses  suivre  leur 
cours,  et  se  borna  à  donner  particulièrement  ses 
soins  à  un  petit  nombre  d'élèves  parmi  lesquels 
il  eut  la  satisfaction  de  compter  Morlacchi,  Mer- 
cadante  et  Bellini.  A  partir  de  sa  nomination  à 
la  place  de  directeur  du  conservatoire  de  Naples, 
Zingarelli  ne  quitta  plus  cette  ville  et  abandonna 
le  théâtre  pour  s'occuper  uniquement  de  musique 
religieuse.  Il  avait  composé  antérieurement  un 
grand  nombre  de  cantates  :  Oreste,  Alceste,  Alcide 
al  bivio,  l'Amor  filiale,  Hero,  Saffb,  avaient  plus 
particulièrement  fixé  l'attention.  En  1829,  il  mit 
en  musique,  pour  un  festival  donné  à  Birming- 
ham, un  chapitre  du  prophète  Isaïe.  En  1833,  il 
écrivit,  pour  l'hospice  apostolique  de  St-Miche!,  à 
Rome,  une  sorte  de  drame  sacré  dont  Saùl  était  le 
sujet.  La  Fuga  in  Egitto,  composée  en  1835  pour 
deux  voix  avec  chœurs  et  orchestre,  fut  sa  dernière 
cantate.  Zingarelli  avait  alors  quatre-vingt-trois 
ans.  La  même  année,  il  avait  écrit  l'hymne  d'inau- 
guration de  la  Société  philharmonique  de  Naples. 
Pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie, 
Zingarelli  produisit  une  grande  quantité  de  mu- 
sique d'église,  quoiqu'il  ne  travaillât  que  deux 
ou  trois  heures  par  jour.  C'était  sa  première 
occupation,  chaque  matin,  après  ses  prières.  Il 
donnait  ensuite  ses  leçons,  entendait  la  messe, 
allait  faire  un  tour  de  promenade  et  rentrait 
dîner  à  midi.  Son  modeste  repas  étant  terminé, 
il  dormait  pendant  deux  heures  et  passait  le  reste 
de  la  journée  à  des  lectures  pieuses  ou  à  se  pro- 
mener souvent  sans  sortir  de  sa  chambre,  puis  se 
couchait  à  neuf  heures.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  avait  écrit  une  messe  de  Requiem  qu'il 
destinait  à  ses  propres  funérailles.  Enfin,  le 
o  mai  1837,  il  cessa  de  vivre  à  l'âge  de  85  ans 
et  quelques  jours.  On  ne  trouva,  après  lui,  qu'une 
somme  de  six  mille  francs  en  numéraire,  reste 
de  l'argent  qu'il  avait  reçu  de  Napoléon.  Comme 
tous  les  membres  de  sa  famille  l'avaient  précédé 
dans  la  tombe,  il  institua  pour  ses  héritiers  son 
fidèle  domestique  Benedetto  Vita  et  les  deux  ne- 
veux de  celui-ci,  de  l'éducation  desquels  il  avait 
pris  soin.  Il  leur  laissait  en  outre  une  partie  de 
ses  livres  et  de  ses  manuscrits  originaux,  dont 
il  espérait  qu'on  tirerait  un  certain  prix  après 
sa  mort.  Membre  de  plusieurs  sociétés  académi- 
ques, Zingarelli  avait  été  nommé,  en  1804, 
membre  associé  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France.  Bien  que  Zingarelli  ait 
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joui,  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière, 

d'une  grande  renommée  comme  compositeur,  et 
que  son  opéra  de  Giulieita  e  Romeo,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages,  aient  obtenu  un 
succès  justement  mérité,  cet  artiste  ne  s'est  pas 
placé  au  niveau  des  maîtres  de  son  temps.  Sans 
être  dépourvu  d'un  certain  sentiment  délicat 
dans  la  mélodie,  il  a\aitpeu  d'idées,  peu  de  force 
dramatique.  Son  drame  religieux  de  la  Distruz- 
zione  di  Gerusalemme  est  peut-être  la  seule  pro- 
duction dans  laquelle  on  trouve  de  l'énergie.  Sa 
manière  d'orchestrer  est  d'une  simplicité  qui 
ressemble  à  la  nudité.  L'examen  de  ses  parti- 
tions démontre  surabondamment  que  non-seule- 
ment il  n'a  fait  aucun  effort  pour  diriger  l'art 
dans  une  voie  nouvelle,  mais  qu'il  n'a  tenté 
aucun  essai.  Un  des  avantages  dont  il  a  profité  a 
été  d'avoir  pour  interprètes,  dans  toute  la  beauté 
de  leur  talent,  des  chanteurs  tels  que  Crescen- 
tini,  Marchesi,  Babini,  Viganoni,  la  Morichelli, 
Mmes  Grassini  et  Catalani.  De  même  que  la  plu- 
part des  anciens  maîtres  de  l'école  napolitaine, 
Zingarelli  a  traité  la  musique  d'église  dans  le 
style  concerté.  Ses  œuvres  en  ce  genre  se  font 
remarquer  par  une  manière  facile  d'écrire  pour 
les  voix;  il  y  règne  un  caractère  d'expression 
tendre  qui  en  fait  le  charme  ;  mais  ces  qualités 
sont  ternies  par  la  monotonie  dans  les  formes, 
et  souvent  aussi  par  des  négligences  qui  tiennent 
sans  doute  à  la  rapidité  avec  laquelle  Zingarelli 
composait.  On  cite  parmi  ses  meilleures  produc- 
tions la  messe  qu'il  écrivit  pour  les  funérailles 
du  ministre  Médici,  et  surtout  son  Miserere  à 
quatre  voix,  sans  accompagnement,  qui  est  con- 
sidéré comme  une  œuvre  des  plus  remarquables 
sous  le  rapport  de  la  simplicité,  de  l'élévation  et 
de  la  pureté  du  style.  La  quantité  de  musique 
d'église  qu'il  a  écrite  est  prodigieuse.  Le  cata- 
logue de  ses  ouvrages  contient  une  multitude  de 
messes,  dont  quatre  de  Requiem,  une  foule  de 
Magnificat ,  de  Te  Deum,  de  Stabat  Mater,  de 
psaumes,  d'hymnes,  d'antiennes  et  de  motets, 
des  répons  et  des  leçons  pour  la  semaine  sainte, 
des  graduels  et  offertoires,  des  vêpres  complètes 
avec  complies,  des  litanies,  etc.  Si,  à  toutes  les 
productions  que  nous  avons  citées  dans  le  cou- 
rant de  cette  notice,  on  ajoute  les  oratorios  écrits 
par  Zingarelli,  parmi  lesquels  on  distingue  celui 
de  la  Passion,  qui  fut  exécuté  à  Milan  dans  l'é- 
glise de  St-Celse,  on  aura  une  idée  de  l'immense 
bagage  artistique  du  compositeur.     D.  D-B. 

ZINGARO.  VoyezSoLxmo. 

ZINGG  (Adrien),  graveur,  né  à  St-Gall  le 
24  avril  1734,  .fut  élève  de  Wille  à  Paris;  il  ac- 
quit sous  la  direction  de  cet  habile  artiste  la 
pratique  de  la  correction  dans  le  dessin  et  de 
l'habileté  dans  le  maniement  du  burin  qui  dis- 
tingue à  un  haut  degré  les  productions  de  ce 
maître.  En  1766,  il  devint  professeur  à  l'acadé- 
mie de  Dresde,  et  il  grava  un  grand  nombre  de 
paysages  où  se  révèle  un  sentiment  intime  du 
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caractère  des  localités  qu'il  entreprit  de  retracer. 
Des  esquisses  qu'il  traçait  au  trait  et  qu'il  re- 
haussait de  sépia  obtinrent  l'approbation  de  tous 
les  connaisseurs.  Laborieux  et  rangé,  il  trouva 
dans  ses  paysages  un  revenu  considérable  ;  ils 
servirent  de  modèle  dans  toutes  les  écoles  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Un  recueil  de  ses 
productions  parut  à  Leipsick  en  1804-1806;  son 
Livre  de  dessins  en  trois  cahiers  se  rencontre  dif- 
ficilement aujourd'hui.  Cet  artiste  mourut  le 
26  mai  1816.  Z. 
ZINGHA.  Voyez  Zhinga. 

ZINI  (Pierre-François),  helléniste,  né,  vers 
1520,  à  Vérone,  fut  nommé  en  1547  professeur 
d'éthique  ou  de  morale  à  l'académie  de  Padoue. 
et  prit  possession  de  cette  chaire  par  un  discours 
De  laudibus  philosophiœ,  qui  fut  imprimé.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  l'archiprêtrise  deLoanto, 
et  un  canonicat  du  chapitre  de  St-Étienne  de  Vé- 
rone. Ses  talents  et  ses  qualités  personnelles  lui 
méritèrent  l'estime  de  l'évêque  de  cette  ville. 
Malgré  les  devoirs  que  lui  imposaient  les  divers 
emplois  dont  il  était  revêtu ,  il  trouva  le  loisir 
de  cultiver  les  lettres,  et  se  fit  une  réputation 
très-étendue  par  les  traductions  qu'il  publia  d'ou- 
vrages des  Pères  grecs.  Il  vivait  encore,  en  1575, 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  doit  à 
Zini  les  traductions  suivantes  :  1°  D.  Gregorii 
Nazianzeni  oratio  de  amandis  et  amplectendis  pau- 
peribus;  et  D.  Gregorii  Nysseni  ejusd.  argumenti 
orationes  duce,  Paris,  Vascosan,  1550,  in-4°; 
2°  S.  Gregorii  Nazianzeni  commentarius  in  Hexa- 
meron,  Venise,  Aide,  1553,  in-8°;  3°  S.  Joannis 
Damasceni  adversus  sanctarum  imaginum  oppugna- 
tores  orationes  très,  Venise,  Aide,  1554,  in-8°; 
4°  Euthymii  Zigabenœ  panopHa;  5°  B.  Isaiœ  ab- 
batis  opéra,  Venise,  1558,  in-8°;  6°  S.  Ephremi 
opéra  quœdam,  Venise,  1561,  1564,  in-8°.  Voyez 
les  prolégomènes  de  l'édition  des  œuvres  de 
S.  Ephrem,  par  Assemanni.  7°  B.  Theodoreti 
episcop.  Cyrensis  in  Canticum  canticorum  expla- 
natio ,  interjcctis  Maximi,  Nili  Psellique  annota- 
tionibus,  Rome,  Paul  Manuce,  1563,  in-fol.  ; 
8°  Mich.  Pselli  paraphrasis  in  Canticum  cantico- 
rum, dans  la  Catena  Patrum  grœcorum;  9°  //  rit- 
trato  del  vero  e  perfetto  gentiluomo  espresso  da 
Filone  ebreo  nella  vita  di  Giuseppe  patriarca,  Ve- 
nise, 1574,  in-8°et  in-12;  ibid.,  1575,  in-8°  (1); 
cette  édition  est  augmentée  du  Portrait  du  par- 
fait chrétien,  tiré  des  œuvres  de  St-Grégoire 
de  Nysse.  Zini  nous  apprend,  dans  l'Épître  pré- 
liminaire, qu'il  composa  cette  traduction  à  la 
sainte  mémoire  de  Louis  Lippomani  [voy.  ce  nom). 
Dans  les  Vitœ  sanctorum  de  Surius,  on  trouve 
quelques  Vies  trad.  du  grec  par  Zini.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  1°  Tabulœ  grœcarum  insti- 
tutionum  ad  usum  seminarii  Veronensis  ;  2°  le  re- 

(1)  Zini  a  traduit  les  mêmes  opuscules  en  latin  ,  sous  ce  titre  : 
Exempta  tria  insignia  naturœ  ,  legi»  et  gralice  ■  teu  Philonis 
vita  Josephi  patriarchœ  ;  ejusdem  tibri  très  vitis  Adosis  ;  et 
D.  Gregorii  Nyttet  forma  per/ecti  christiani  hominil ,  Venise, 
1576,  in-8°. 
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cueil  des  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Vérone, 
publiés  par  Giberti,  Venise,  1563,  in-8°,  précédé 
de  la  Vie  de  ce  prélat  (voy.  Girerti);  3°  Ora- 
tiones très,  in  adventu  Auguslini  Valerii  ep.  Vero- 
nensis; de  philosophiœ  laudibus;  de  legum  laudibus, 
Venise,  1574,  in-4°. — Zini  (Vincent),  poëte  latin, 
né  dans  le  16e  siècle,  à  Brescia,  était  parent  du 
précédent.  Il  n'est  connu  que  par  un  recueil  de 
vers  (Carminum  libri  très) ,  Venise,  1560,  in-8°. 
La  plupart  des  pièces  qui  composent  ce  volume 
sont  adressées  au  duc  Hercule  de  Ferrare  et  aux 
princes  de  sa  famille  ;  il  y  nomme  les  poètes  et 
les  savants  qui  faisaient  alors  l'ornement  de  cette 
cour,  tels  que  l'Arioste,  les  Gyraldi,  le  Guarini, 
Portus,  etc.  Le  cardinal  Quirini  a  donné  une 
courte  notice  sur  Vinc.  Zini,  dans  le  Specim.  va- 
rice litteralurœ  Brixianœ,  p.  258.  W — s. 

ZINK  (Jean- Jacques) ,  historien  allemand,  né 
le  15  février  1688,  à  Meinungen,  dans  le  Henne- 
berg,  commença  ses  études  à  Gotha,  où  entre 
autres  maîtres  il  eut  pour  professeur  de  littéra- 
ture et  de  langues  anciennes  le  célèbre  Godefroi 
Vockerodt.  Il  alla  ensuite  visiter  les  académies 
de  Halle  (1706)  et  de  Leipsick  (1709),  d'où  il 
sortit  pour  entrer  chez  le  baron  de  Tanner, 
comme  précepteur  de  ses  enfants.  En  1713, 
l'envoyé  russe,  baron  d'Urbig,  l'envoya  en  Russie 
pour  une  négociation  secrète  entre  la  cour  de 
Brunswick-Wolfenbuttel  et  le  cabinet  de  St-Pé- 
tersbourg.  Zink  obtint  un  succès  complet,  et  en 
revenant  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  cabinet  par  le  comte  de 
Meinungen,  et  bientôt  secrétaire  intime  et  con- 
seiller. On  continua  de  l'employer  dans  presque 
toutes  les  opérations  diplomatiques  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  3  juin  1743,  à  Meinungen. 
L'unique  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  son 
Europe  actuelle  en  paix  (Buhe  der  jetzlebenden 
Europa),  Cobourg,  1726,  2  vol.  in-4°.  C'est  une 
collection  des  traités  conclus  en  Europe  sous 
Charles  VI.  Elle  a  été  insérée  dans  plusieurs 
recueils.  Zink  se  proposait  encore  de  faire  pa- 
raître en  deux  tomes  in-folio  les  historiens  de  la 
ville  d'Henneberg,  et  même  il  avait  déjà  fait 
tirer  la  feuille  du  titre  composée  des  mots  sui- 
vants :  Berum  hennebergicarum  tomi  2.  On  n'a 
trouvé  de  relatif  à  cet  ouvrage  dans  ses  manu- 
scrits qu'un  fragment  intitulé  De  benejîciis  Ccesa- 
rum  in  Hennebergiam  collatis.  Parmi  les  autres 
savants  allemands  qui  ont  porté  le  nom  de  Zink, 
nous  mentionnerons  :  —  1°  Charles  -  François- 
Guillaume  Zink,  jurisconsulte,  auteur  des  Pré- 
cautions à  prendre  en  fait  de  contrats,  Riga,  Hart- 
knoch,  1772,  in-8°,  et  d'une  Introduction  à  la 
jurisprudence  militaire,  Magdebourg,  1774,  in-4°; 
avec  additions  d'Eisenhardt,  Helmstaedt,  1780, 
2  vol.  in  8°;  —  2°  Pierre  Zink,  théologien,  dont 
on  a  Dissertatio  biblic.  in  Exod.  xiv,  de  admi- 
rabili  transitu  maris  Erythrœi,  Augsbourg , 
1779,  in-4°.  P— ot. 

ZINK  (Frédéric,  baron  de),  littérateur  et  poëte 


540 


ZIN 


ZIN 


allemand,  né  à  Querfurth,  en  Thuringe,  au  com- 
mencement de  1753,  étudia  successivement  à 
Mersebourg  et  à  Leipsick,  où,  fort  jeune  encore, 
il  soutint  une  thèse  sous  la  présidence  du  doc- 
teur Zollers.  Il  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  Carlsruhe  avec  le  titre  d'asses- 
seur de  la  juridiction.  Mais  il  ne  s'assujettit  que 
peu  de  temps  à  ces  fonctions  délicates,  et  il 
quitta  le  tumulte  des  affaires  pour  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  élégante  retraite  à  Emme- 
dingen,  où  sa  fortune  lui  permit  de  vivre  avec 
aisance  et  de  se  livrer  exclusivement  à  la  litté- 
rature et  aux  délices  d'une  amitié  scientifique. 
Schnetzer,  Schlosser,  Jacobi,  fixés  à  Fribourg, 
avaient  pour  lui  une  considération  fondée  sur 
l'analogie  des  caractères.  Le  baron  de  Zink  allait 
souvent  en  pèlerinage  dans  la  capitale  du  Bris- 
gau,  pour  jouir  de  leurs  conversations,  et  pour 
profiter  de  leurs  avis  sur  ses  essais  littéraires. 
Sa  modestie  seule  le  rendait  quelquefois  indocile, 
et  longtemps  ses  amis  ne  purent  lui  faire  croire 
qu'il  était  capable  d'écrire  en  vers  avec  autant 
de  grâce  que  de  facilité.  Aussi  n'est-ce  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  osa  passer  de 
la  prose  à  la  poésie.  Cet  aimable  littérateur 
expira  à  Emmedingen  en  1802,  avant  d'avoir 
atteint  sa  49"  année.  On  a  de  lui  :  1°  Appel  aux 
Allemands,  pour  élever  un  temple  au  lieu  où 
Gustave- Adolphe  rendit  le  dernier  soupir;  2°  une 
traduction  allemande  du  Nouveau  voyage  autour 
de  ma  chambre,  Bâle,  1798;  3°  une  traduction 
de  Mon  oncle  Thomas,  Bâle,  1801;  4°  Diverses 
Épiires  et  morceaux  poétiques  insérés  dans  le 
Vade-mecum  (Taschenbuch)  de  Jacobi.  La  prose 
du  baron  de  Zink  est  généralement  facile;  mais 
on  y  trouve  peu  d'énergie  et  de  concision.  Ce 
défaut  a  disparu,  et  devait  disparaître  en  effet 
dans  la  version  du  roman  de  Pigault  ;  mais  il  se 
fait  sentir  presque  constamment  dans  l'imitation 
du  Voyage,  où,  parmi  tant  de  tableaux  gracieux 
et  de  réflexions  délicates,  se  sont  glissées  des 
phrases  vaporeuses  et  des  tirades  d'une  mélan- 
colie un  peu  affectée.  Les  vers  sont  générale- 
ment plus  vifs  et  plus  fermes  :  la  versification 
est  très -élégante,  et  décèle  un  sentiment  pro- 
fond d'harmonie  chez  un  homme  qui  n'avait  pas 
l'habitude  de  lutter  avec  la  rime  et  avec  le 
rhythme.  Mais  leur  charme  le  plus  grand  est  dans 
le  parfum  de  vertu  et  de  sensibilité  qu'on  y 
respire.  La  belle  âme  de  l'auteur  s'y  réfléchit 
comme  dans  un  miroir.  On  peut  citer  surtout 
comme  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  l'Épître 
sur  le  bonheur  domestique,  et  notamment  le 
passage  où ,  félicitant  son  ami  d'être  père ,  il  se 
plaint  mélodieusement  de  ne  pas  avoir  obtenu  ce 
bonheur.  L'épître  sur  la  mort  de  Schlosser  (février 
1786)  n'est  point  indigne  de  celle-ci,  et  fait  au- 
tant d'honneur  à  son  esprit  qu'à  sa  sensibilité. 
Le  baron  de  Zink  savait  plusieurs  langues,  et 
parlait  familièrement  l'italien  et  l'anglais.  Cepen- 
dant telle  était  sa  modestie,  qu'il  cachait  son 


nom  avec  autant  de  soin  que  les  autres  en  met- 
tent à  se  montrer ,  et  qu'un  de  ses  amis  lui  ayant 
demandé  la  liste  de  ses  ouvrages  afin  de  faire 
comprendre  son  nom  dans  le  Gelehrtes  Deuts- 
chland  de  Meuse!,  il  s'y  refusa  nettement;  et, 
en  effet,  le  nom  de  Zink  ne  se  trouve  point  dans 
ce  répertoire,  où  figurent  tant  d'autres  person- 
nages moins  illustres.  P — or. 

ZINKE  (George-Henri),  professeur  en  admi- 
nistration et  en  finances  à  Helmstadt,  naquit,  le 
23  septembre  1692,  à  Altenrode,  près  de  Naum- 
bourg,  et  mourut  à  Helmstadt  le  15  août  1769. 
Il  avait,  sur  la  théorie  des  finances  et  de  leur 
administration,  des  idées  exactes  et  précises, 
qu'il  a  su  répandre,  et  comme  professeur  et 
comme  écrivain.  On  a  de  lui  sur  cet  objet  des 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  1°  l'Economie 
politique,  la  police  et  les  finances  (al!.),  Leipsick, 
1744  à  1767,  16  vol.  in-8°;  2°  Introduction  à  la 
science  des  finances  (ail.),  ibid. ,  1742,2  vol.  in-8°; 
3°  Dictionnaire  général  d'économie  politique  (ail.), 
Leipsick,  1744,  2e  édit.,  in-8°;  et  ibid.,  1780, 
5e  édit. ,  augmentée  par  Wolckmann;  4°  Diction- 
naire des  manufactures  et  des  arts  mécaniques  (ail.), 
ibid.,  1745,  1er  vol.  L'ouvrage  est  resté  incom- 
plet. 5°  Bibliothèque  pour  ceux  qui  s'occupent  des 
finances  (ail.),  ibid.,  1751,  4  vol.  in-8°;  6°  Prin- 
cipes élémentaires  de  la  théorie  des  finances  (ail.), 
ibid.,  1755,  2  vol.  in-8».  G— y. 

ZINKGBEF  (Jules-Guillaume),  poëte  allemand, 
naquit  à  Heidelberg  le  3  juin  1591.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  visita  la  Suisse,  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  auditeur  général  de  la  garnison  de 
Heidelberg.  Cette  ville  ayant  été  prise  par  les  Ba- 
varois, en  1623,  Zinkgref  se  rendit  à  Strasbourg; 
l'ambassadeur  français  Marescot  l'attacha  à  son 
service  comme  secrétaire  interprète,  et  Zinkgref 
le  suivit  dans  les  principales  cours  d'Allemagne. 
Placé,  peu  après,  par  l'électeur  palatin,  il  fut 
chassé,  dépouillé,  après  la  bataille  de  Nordingen. 
Voulant  se  réfugier  à  St-Goar,  près  de  son  beau- 
père,  il  fut  surpris  et  blessé  par  les  partisans 
du  duc  de  Weimar.  Peu  de  temps  après,  le  1er 
novembre  1635,  il  mourut  de  la  peste  à  St-Goar, 
où  il  n'avait  passé  que  quelques  mois  dans  le 
sein  de  sa  famille.  On  a  de  lui  1°  Emblematum 
ethico-politicorum  centuria,  ou  Centurie  de  sen- 
tences morales  et  politiques,  en  vers  allemands, 
Francfort,  1623,  et  Heidelberg,  1681,  in-4°; 
2°  Apophthegmata,  ou  Sentences  prises  dans  les  an- 
ciens auteurs  allemands,  Strasbourg,  1626  à  1631, 
2  vol.  in-8";  ibid.,  1639;  Leyde,  1644  et  1693; 
in  -8°;  Amsterdam  chez  les  Elzevir,  1653  et 
1654;  3°  Poésies  de  Martin  Opitz,  Strasbourg, 
1624,  in-4°.  C'est  la  première  édition  qui  ait 
paru  de  ces  poésies.  Zinkgref,  qui  la  soigna, 
était  l'ami  de  l'auteur.  5°  Poésies  latines  de  Zink- 
gref, dans  les  Trigœ  poeticœ  de  Weidner.  Eschen- 
burg  dit,  dans  son  Recueil  des  meilleurs  poètes 
allemands ,  depuis  Martin  Opitz  jusqu'à  nos  jours  : 
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«  Zinkgref  avait  des  connaissances  et  une  éru- 
«  dition  peu  communes.  On  en  trouve  surtout 
«  la  preuve  dans  ses  Apophthegmes  allemands. 
«  qui,  à  l'époque  où  ils  parurent,  présentaient 
«  un  cours  de  lectures  intéressantes  et  sagement 
«  disposées.  Son  style  est  ferme,  énergique;  et 
«  en  cela  il  s'est  placé  bien  au-dessus  de  la  plu- 
«  part  des  écrivains  de  son  temps.  »  Opitz,  qui 
était  bon  juge,  ayant  lu  les  Apophthegmes,  écrivit 
à  l'auteur  :  «  Bien,  très -bien,  cher  et  excellent 
«  ami.  Les  guerres  qui  nous  affligent  passeront... 
«  L'Allemagne  souffre  :  ranimez  son  courage  par 
«  vos  écrits.  Dites  bien  haut  que  de  tout  temps 
«  nous  avons  été  un  peuple  généreux,  qui  a  pro- 
«  duit  de  grands  hommes.  Les  Welsches  nous 
«  disent  avec  dérision  qu'un  sang  de  glace  coule 
«  dans  nos  veines,  et  que  notre  front  est  en- 
«  gourdi  par  les  vents  qui  soufflent  des  contrées 
«  boréales.  Faites  taire  ce  langage  :  qu'ils  vous 
«  lisent,  el  ils  verront....  »  On  pense  que  c'est 
d'après  ces  exhortations  que  Zinkgref  se  décida 
à  publier  les  OEuvres  d'Opitz,  qui  n'avaient  point 
encore  vu  le  jour.  Kuttner,  dans  ses  Caractères, 
dit  en  parlant  des  Apophthegmes  :  «  C'est  un  re- 
«  cueil  d'anecdotes  et  de  discours  pris  dans  les 
«  meilleurs  écrivains  des  16e  et  17e  siècles.  Le 
«  choix  a  été  fait  avec  sagesse....»  Quoique  le 
langage  ait  vieilli,  les  Apophthegmes  méritent 
encore  d'être  lus.  Beaucoup  de  poètes  allemands 
y  ont  puisé.  Lessing  lui-même  y  a  pris  deux  de 
ses  meilleures  épigrammes.  G — y. 

ZINN  (Jean-Godefroi)  ,  médecin,  né  à  Schwa- 
bach,  dans  le  pays  d'Anspach,  le  4  décembre 
1727,  fit  ses  études  à  Anspach  et  à  Gôttingue. 
Son  zèle  et  son  intelligence  fixèrent  l'attention 
du  célèbre  Haller,  qui  le  chargea  d'une  suite 
d'expériences  sur  le  cerveau  et  le  cervelet  dans 
les  animaux  vivants,  afin  de  mieux  se  rendre  rai- 
son des  fonctions  de  ces  organes.  Zinn  s'en  ac- 
quitta avec  distinction.  Il  établit  d'après  ces  expé- 
riences que  ni  le  corps  calleux  ni  aucune  portion 
du  cerveau  et  du  cervelet  ne  sont  exclusivement 
le  siège  du  principe  de  la  vie.  Il  chercha  aussi  à 
prouver,  avec  moins  de  raison,  que  la  dure-mère 
est  dépourvue  de  sensibilité  et  de  mouvement. 
Zinn  fit  de  son  travail,  pour  ebtenir  le  grade  de 
doeteur,l  'objet  d'une  dissertation  inaugurale  sous 
ce  titre  :  Expérimenta  circa  corpus  callosum,  cere- 
bellum,  duram  meningem,  in  vivis  animalibus  insti- 
tuta,  Gôttingue,  1749.  Cette  dissertation  a  été 
reproduite  dans  le  tome  septième  du  recueil  im- 
portant des  dissertations  anatomiques  de  Haller, 
Disputationum  anatomicarum  selectarum,  Gôttin- 
gue, 1751.  Zinn  alla  ensuite  à  Berlin  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'anatomie  et  la  botanique,  ses  occupa- 
tions favorites,  et  il  revint  à  Gôttingue  en  1 753.  Il 
y  publia  des  recherches  sur  les  ligaments  ciliaires 
et  sur  les  vaisseaux  de  l'œil  et  de  l'oreille  in- 
terne, qui  annonçaient  une  étude  approfondie 
de  l'anatomie,  savoir  :  Programma  de  ligamentis 
ciliarium,  Gôttingue,  1753,  in-4°;  Observationes 


quœdam  botanicœ  et  anatomicœ  de  vasis  subtilio- 
ribus  oculi  et  cochleœ  auris  internœ ,  ibid.,  in-4°. 
Ces  ouvrages  lui  assignèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  anatomistes,  et  l'université  de  Gôttin- 
gue le  nomma,  la  même  année,  professeur  à 
une  chaire  de  médecine.  Deux  ans  après,  il  pu- 
blia une  excellente  description  de  l'œil  :  Descrip- 
tio  anatomica  oculi  humani  iconibus  illustrata , 
Gôttingue,  1755.  Wrisberg  en  adonné,  en  1760, 
une  2e  édition,  Gôttingue,  in-4°,  qui  est  supérieure 
à  la  première.  Zinn  publia  ensuite  une  description 
des  plantes  du  jardin  de  Gôttingue,  Enumeratio 
plantarum  horli  regii  et  agri  Gœtlingensis ,  1757, 
in-8°,  ainsi  que  plusieurs  mémoires  dans  les 
Commentaires  de  la  société  de  Gôttingue,  et  dans 
les  journaux  scientifiques  de  cette  époque.  Il 
mourut  le  4  avril  1759,  au  moment  où  il  aurait 
pu  justifier  par  des  écrits  utiles  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  son  expérience  et  de  ses 
talents.  N — he. 

ZINZENDORF  (Philuppe-Louis,  comte  de),  mi- 
nistre autrichien,  était  fils  d'un  président  de  la 
cour  impériale  de  Vienne,  qui  avait  été  disgracié 
à  cause  d'une  malversation.  Il  naquit  le  26  dé- 
cembre 1671,  et,  comme  cadet  de  famille,  fut 
voué  à  l'état  ecclésiastique.  Plus  tard  il  dut  à  la 
mort  de  son  aîné,  qui  fut  tué  en  duel  par  le 
comte  de  Colatte,  un  changement  absolu  dans  sa 
destinée.  Il  avait  étudié  le  droit  et  l'histoire  avec 
tant  de  succès,  que,  quoiqu'il  fut  encore  jeune, 
l'empereur  crut  pouvoir  lui  confier,  en  1694, 
une  mission  auprès  des  électeurs  de  Bavière  et 
du  Palatinat.  Lorsque  cette  mission  fut  terminée, 
le  jeune  comte  de  Zinzendorf  devint  membre  du 
conseil  aulique  de  l'empire.  Après  la  paix  de 
Ryswyk,  l'empereur  le  fit  partir  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  de  la  cour  de 
France,  et  il  resta  à  Paris  jusqu'au  commence- 
ment de  la  guerre,  en  1705,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  conseiller  privé.  Après  la  prise  de 
Landau,  il  fut  envoyé  comme  commissaire  im- 
périal à  Liège,  où  il  fit  l'ouverture  des  états,  et 
installa  un  nouveau  gouvernement,  lorsque  l'é- 
lecteur de  Cologne  fut  déclaré  déchu  de  cette 
principauté,  et  que  ses  sujets  furent  relevés  de 
leur  serment  de  fidélité.  Zinzendorf  accompagna 
ensuite  le  roi  des  Romains  au  camp  de  Spandau, 
et  il  exerça  dès  lors  une  grande  influence  dans 
toutes  les  affaires  de  l'Etat.  A  l'avènement  de  Jo- 
seph Ier  il  obtint  le  titre  de  premier  chancelier  de 
la  cour,  et  celui  de  protecteur  de  l'académie  im- 
périale des  arts  et  sciences.  Il  fut  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  comme  ambassadeur  en  janvier 
1707,  et  négocia  avec  les  États-Généraux  pour 
un  emprunt  que  l'empereur  voulait  faire  sous 
leur  garantie;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Il  alla  en- 
suite auprès  de  Marlborough,  qui  commandait 
l'armée  anglaise  dans  cette  contrée,  et  il  lui  ren- 
dit des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  souve- 
rains. Il  est  probable  que  cet  excès  de  déférence 
eut  pour  but  d'obtenir  quelques-unes  des  charges 


542  ZIN 

vacantes  dans  les  places  des  Pays-Bas,  dont  le 
général  anglais  venait  de  s'emparer;  mais  Marl- 
borough  n'en  tint  aucun  compte,  et  le  ministre 
autrichien  retourna  à  Venise  sans  avoir  rien 
obtenu  ni  pour  lui  ni  pour  son  souverain.  Ce 
fut  néanmoins  à  cette  époque  que  ce  prince  lui 
fit  don  de  la  seigneurie  de  Schœrding  et  qu'il  lui 
conféra  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il  l'envoya  peu 
de  temps  après  complimenter  le  roi  de  Pologne 
Stanislas  sur  son  avènement,  et  l'inviter  à  re- 
connaître pour  roi  d'Espagne  l'archiduc  Charles; 
ce  à  quoi  se  refusa  le  monarque  polonais.  Tant 
de  mécomptes  et  d'échecs  diplomatiques  ne  fi- 
rent rien  perdre  à  Zinzendorf  de  son  crédit  à  la 
cour;  et  lorsque  Charles  VI  devint  empereur, 
ce  prince  le  confirma  dans  la  possession  de  tous 
ses  titres;  il  lui  en  accorda  même  de  nouveaux, 
et  le  chargea  de  représenter  l'Autriche  aux  con- 
férences de  Cambrai  et  d'Utrecht.  Quelque  peu 
de  succès  qu'eussent  obtenu  ses  négociations 
dans  des  circonstances  aussi  importantes,  son 
crédit  n'en  parut  point  altéré,  et  le  prince  Eu- 
gène s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  le  comte  de 
Zinzendorf  le  remplaça  entièrement  dans  le  ma- 
niement des  affaires.  Toutes  les  questions  de 
politique  et  d'administration  lui  furent  soumises; 
et  ce  fut  lui  qui  décida  successivement  la  guerre 
avec  la  Turquie  et  avec  la  France ,  la  quadruple 
alliance,  la  sanction  pragmatique,  etc.  Mais  les 
résultats  de  ces  importantes  affaires  n'ayant  pas 
toujours  été  selon  les  vœux  du  public,  le  comte 
de  Zinzendorf  ne  jouit  pas  d'une  grande  popula- 
rité. Cependant  l'empereur  sembla  lui  conserver 
ses  bonnes  grâces  jusqu'à  sa  mort;  et  Marie- 
Thérèse  le  confirma  également  dans  ses  emplois; 
mais  il  se  retira  des  affaires  lorsque  cette  prin- 
cesse prit  les  rênes  du  gouvernement.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  8  février  1742 
«  Le  ministère  du  comte  de  Zinzendorf,  a  dit 
«  Frédéric  II,  fut  l'époque  des  intrigues  de  tous 
«  les  ministres  autrichiens.  Il  travaillait  peu,  il 
«  aimait  la  bonne  chère.  C'était  l'opinion  de  la 
«  cour  impériale,  et  l'empereur  disait  que  les 
«  bons  ragoûts  de  Zinzendorf  lui  faisaient  de 
«  mauvaises  affaires.  Ce  ministre  était  haut  et 
«  fier.  Il  se  croyait  un  Agrippa ,  un  Mécène.  Les 
«  princes  de  l'Empire  étaient  indignés  de  la 
«  dureté  de  son  gouvernement;  et  en  cela  il 
«  était  bien  différent  du  prince  Eugène,  qui, 
«  n'employant  que  la  douceur,  avait  su  mener 
«  plus  sûrement  le  corps  germanique  à  ses 
«  fins.  »  M — d  j. 

ZINZENDORF  (Philippe-Louis,  comte  de),  car- 
dinal, second  filsdu  précédent,  naquit  le  1 4  juillet 
1699  à  Paris,  où  son  père  se  trouvait  comme 
ambassadeur.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
reçut  une  éducation  très-soignée,  et  fut  envoyé 
à  Rome  pour  étudier  au  collège  Romain  sous  la 
direction  des  jésuites;  mais  il  n'y  resta  qu'un 
an,  et  commença  dès  lors  à  suivre  avec  beau- 
coup de  zèle  les  leçons  du  jurisconsulte  Gravina. 
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Après  avoir  voyagé  pendant  quelques  années 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  avoir 
obtenu  de  la  bienveillance  de  l'Empereur  plu- 
sieurs titres  honorables,  il  accompagna,  en  1721, 
le  cardinal  Cinfuegos  à  Rome  en  qualité  de  con- 
claviste.  Après  l'élection  d'Innocent  XIII.  il  con- 
tinua de  séjourner  dans  cette  capitale.  Revenu  à 
Vienne,  il  prêcha  devant  la  cour  avec  un  grand 
succès,  et  fut  nommé  en  1725  évèque  de  Raab, 
en  Hongrie;  ce  qui  lui  valut  tous  les  droits  et 
privilèges  dont  jouissaient  les  premiers  magnats 
du  royaume.  Deux  ans  plus  tard,  le  pape  Be- 
noît XIII  le  fit  cardinal  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cette  nomination,  c'est  que  ce 
fut  George  Ier,  roi  d'Angleterre,  qui  la  fit  de- 
mander au  pape  par  Auguste  II,  roi  de  Pologne. 
En  1730,  ce  prélat  assista  pour  la  première  fois 
au  conclave,  où  il  appuya  de  tout  son  pouvoir 
les  vues  de  l'Autriche,  et  concourut  très-effica- 
cement à  l'élection  du  cardinal  Corsini,  qui 
monta  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Clé- 
ment XII.  L'électeur  de  Mayence  étant  mort  en 
1732  et  ayant  laissé  vacant  le  siège  épiscopal  de 
Breslau,  Zinzendorf  y  fut  nommé  par  l'influence 
du  cabinet  de  Vienne,  que  dirigeait  son  père.  La 
cour  de  Rome  consentit  à  cette  élection ,  sous  la 
condition  toutefois  qu'il  se  démettrait  de  l'évè- 
ché  de  Raab  en  Hongrie.  Depuis  ce  temps,  il 
choisit  Breslau  ou  Neisse  pour  sa  résidence.  En 
1740,  il  se  rendit  pour  la  seconde  fois  à  Rome, 
au  conclave  où  Benoît  XIV  fut  élu  pape.  Charles  VI 
étant  mort  peu  de  temps  après,  et  le  roi  de 
Prusse  ayant  envahi  la  Silésie,  l'évèque  de  Bres- 
lau eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  présence  d'une 
armée  ennemie.  Il  alla  cependant  présenter  ses 
hommages  à  Frédéric  II  dans  son  camp.  Ce 
prince  le  traita  d'abord  avec  beaucoup  d'égards; 
mais,  ayant  appris  que  Zinzendorf  entretenait 
une  correspondance  avec  le  commandant  de 
Neisse  et  d'autres  généraux  autrichiens,  il  le  fit 
arrêter  et  conduire  à  Otmachou  par  un  détache- 
ment de  hussards,  et  lui  ordonna  ensuite  de 
s'éloigner.  Le  prélat  partit  pour  Vienne  et  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Le  roi  de  Prusse 
ayant  reçu  le  serment  de  fidélité  des  états  de 
Silésie,  le  cardinal  de  Zinzendorf  se  rendit  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  suivante  à  Berlin, 
pour  se  présenter  devant  son  nouveau  maître.  Il 
y  fut  accueilli  par  Frédéric  avec  la  même  dis- 
tinction qu'il  l'avait  été  à  Breslau  ;  la  jouissance 
de  tous  les  revenus  qu'il  avait  eus  jusqu'alors 
lui  fut  assurée  ,  et  il  conserva  les  honneurs  dans 
lesquels  il  avait  été  maintenu  par  l'Autriche.  Au 
mois  de  mai,  le  monarque  prussien,  par  un  ma- 
nifeste qui  fut  publié  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle dans  les  pays  catholiques  nouvellement 
conquis,  le  nomma  vicaire  général  de  tous  les 
catholiques  dans  ses  Etats,  et  le  chargea  spécia- 
lement de  la  décision  en  dernier  ressort,  et  sans 
avoir  recours  au  pape,  de  toutes  les  affaires  liti- 
gieuses entre  les  particuliers  et  les  communautés 
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eatholiques  en  matière  de  religion  et  de  disci- 
pline ecclésiastique.  Le  saint-siége  fut  très-alarmé 
de  cette  décision,  et  il  s'adressa  à  la  cour  de 
Vienne  pour  y  obtenir  des  changements.  Le  car- 
dinal fut  cité  à  comparaître  à  Rome  pour  s'y 
défendre;  mais  il  refusa  d'obéir  aux  ordres  du 
pape,  et  se  montra  fort  dévoué  à  son  nouveau 
souverain.  Lorsque,  après  la  paix,  le  roi  revint  à 
Breslau,  Zinzendorf  prêcha  devant  ce  prince  et 
devant  toute  la  cour  sur  le  psaume  121,  v.  7,  8. 
Frédéric  l'écouta  avec  beaucoup  d'attention,  et 
resta  à  l'église  pendant  tout  le  temps  de  la  célé- 
bration de  la  messe.  En  1743,  le  cardinal  de 
Zinzendorf  reçut  les  insignes  de  l'ordre  de  l'Aigle 
noir.  C'était  le  premier  ecclésiastique  catholique 
qui  en  eût  été  décoré.  En  1744,  le  même  mo- 
narque nomma  le  comte  Schffgotsch  coadjuteur 
de  I  evêque  de  Breslau,  sans  qu'aucune  commu- 
nication eût  été  faite  au  saint-siége.  Zinzendorf 
mourut  le  28  septembre  1747.  M — d  j. 

ZINZENDORF  (Nicolas-Louis,  comte  de),  fils  de 
George-Louis  de  Zinzendorf,  chambellan  d'Au- 
guste III,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  na- 
quit à  Dresde  le  26  mai  1700.  Tourmenté  pres- 
que dès  son  enfance  par  le  désir  d'être  chef  de 
secte,  il  n'était  encore  qu'étudiant  à  Halle  lors- 
qu'il créa  l'ordre  de  la  graine  de  moutarde  (  senf- 
korn-orden),  qui  avait  pour  emblème  un  ecce- 
homo ,  avec  l'épigraphe  Nostra  Medela.  Alors 
même  il  se  nourrissait  de  la  doctrine  de  Spener, 
qui  avait  formé  un  grand  nombre  de  disciples 
dans  la  Saxe  et  surtout  à  Halle.  Parvenu  à  l'âge 
où  les  passions  commencent  à  fermenter  (13  ans), 
il  en  éprouva  les  orages  les  plus  violents;  sa 
bouillante  imagination  n'était  guère  propre  à  les 
calmer.  Il  se  livra  à  tous  les  genres  de  débau- 
ches. En  1721,  quelques  descendants  des  anciens 
Moraves,  persécutés  dans  leur  pays,  se  réfu- 
gièrent dans  la  haute  Lusace.  Le  comte  de  Zin- 
zendorf, qui  était  alors  à  ia  cour  de  Dresde,  leur 
accorda  un  asile  dans  le  village  de  Berthelsdorf , 
qui  lui  appartenait.  L'année  suivante  ils  com- 
mencèrent leur  établissement,  connu  sous  la  dé- 
nomination de  Herrnhuters  (gardiens du  seigneur), 
qui  s'accrut  par  l'arrivée  de  quelques  autres  Mo- 
raves et  qui  reçut  insensiblement  la  forme  qu'il 
a  maintenant.  C'est  à  Zinzendorf  qu'est  dû  le 
premier  règlement  de  l'institution  :  associations 
de  deux,  trois,  quatre  personnes,  devant  se  réu- 
nir pour  se  confesser  leurs  fautes  les  unes  aux 
autres,  se  faire  part  de  leurs  dispositions,  s'ex- 
horter mutuellement  et  prier  ensemble  ;  groupe- 
ment de  la  paroisse  en  petites  escouades,  sous 
le  nom  de  bandes,  toujours  composées  de  per- 
sonnes du  même  sexe  et  assorties  d'après  la  na- 
ture et  le  degré  de  leur  développement  spirituel. 
A  cette  époque,  Zinzendorf  se  lia  plus  étroitement 
avec  Frédéric  de  Wattewille ,  qu'il  avait  déjà 
connu  à  Halle,  et  avec  Aug.-Gottlieb  Spangen- 
berg,  qui  devinrent  ses  disciples  et  les  apôtres 
les  plus  zélés  de  sa  doctrine.  Quant  à  lui,  il  n'é- 
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pargnait  ni  soins  ni  dépenses  pour  l'accroisse- 
ment de  la  secte  à  laquelle  il  attachait  sa  gloire. 
Il  prêchait,  il  écrivait,  il  voyageait  successive- 
ment dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  aux 
îles  et  dans  le  continent  de  l'Amérique;  il  en- 
voyait des  missionnaires  partout  où  il  ne  pouvait 
pas  se  rendre  lui-même.  On  dit  aussi  qu'il  tra- 
vailla à  convertir  les  juifs,  et  qu'il  n'abandonna 
ce  projet  que  lorsqu'il  fut  convaincu  que  le 
temps  de  leur  entrée  dans  le  christianisme  n'é- 
tait pas  encore  venu.  En  1727,  il  mit,  en  ordre 
l'ancienne  liturgie  des  Moraves,  et,  trois  ans  plus 
tard,  il  dressa  l'acte  d'union  des  fanatiques  de 
Himbach  avec  les  herrnhuters.  En  1731,  étant  à 
Copenhague  pour  assister  au  couronnement  du 
roi  de  Danemarck ,  il  conçut  le  projet  de  conver- 
tir le  Groënland  ,  et  l'exécuta  l'année  suivante. 
Dès  ce  moment  il  abdiqua  ses  fonctions  de  con- 
seiller, confia  l'administration  de  ses  biens  à  sa 
femme,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'agrandisse- 
ment de  sa  secte.  En  1734,  il  établit  une  seconde 
mission  dans  l'île  de  Ste-Croix  et  envoya  trois 
de  ses  disciples  dans  la  Laponie.  En  1737,  le 
souverain  déclara  que  l'Eglise  d'Herrnhut  pou- 
vait conserver  sa  constitution  aussi  longtemps 
qu'elle  professerait  la  confession  d'Augsbourg. 
En  1740,  il  fonda  Bethléem  sur  un  terrain  qu'il 
avait  acheté  dans  les  Etats-Unis  ;  c'était  un  de 
ses  plus  beaux  établissements  dans  le  nouveau 
monde.  En  1741,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  fit  beaucoup  de  prosélytes.  Il  aurait  bien  voulu 
queWesley,  l'un  des  fondateurs  du  méthodisme, 
se  réunît  aux  herrnhuters,  mais  ses  tentatives 
furent  infructueuses  :  aucun  des  deux  ne  pou- 
vait se  résigner  à  renoncer  au  doux  plaisir  de 
commander  à  un  nombreux  parti  et  de  lui  im- 
poser son  nom.  Zinzendorf  mourut  à  Herrnhut  , 
qui  est  ainsi  appelé  à  cause  de  la  montagne  de 
Hutberg  au  pied  de  laquelle  il  est  situé,  le  9  mai 
1760,  âgé  de  60  ans.  Auguste-Gottlieb  Spangen- 
berg  a  écrit  la  vie  de  ce  fameux  sectaire,  Barby, 
1777,  in-8°.  Duvernoy  en  a  publié  une  autre  en 
1793,  dans  le  même  lieu  et  du  même  format.  Le 
rédacteur  du  Journal  encyclopédique  a  donné,  en 
1762,  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Zinzendorf  qui 
ne  sont  que  des  déclamations.  Plusieurs  auteurs 
ont  parlé  des  herrnhuters  suivant  les  préjugés 
dont  ils  étaient  imbus  :  les  uns,  tels  que  Georg, 
Stintra,  Anquetil-Duperron,  Nicolaï,  Rimius,  Ma- 
dame, etc.,  les  ont  représentés  comme  des  êtres 
immondes,  renouvelant  dans  leurs  tropes  ou  as- 
semblées les  scènes  de  lubricité  reprochées  aux 
premiers  chrétiens  par  les  idolâtres,  et  même 
rendant  les  honneurs  divins  au  lingam  et  à  cet 
autre  organe  qu'on  révère  sur  les  bords  du 
Gange;  les  autres,  comme  Paley,  Staûndlin, 
Miller,  Henke,  les  comparent  aux  disciples  im- 
médiats des  apôtres,  et  reconnaissent  hautement 
que  leur  conduite  commande  l'estime  et  le  res- 
pect. L'historien  des  Sectes  religieuses,  qui  les 
avait  étudiés  avec  attention,  ne  paraît  pas  s'éloi- 
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gner  beaucoup  de  ce  dernier  jugement.  Cepen- 
dant, pour  garder  en  toutes  choses  la  plus  stricte 
impartialité,  nous  rapporterons  successivement 
ce  qu'en  ont  dit  leurs  adversaires  et  leurs  par- 
tisans. Commençons  par  les  premiers.  «  Pour  au- 
«  tant  que  la  pureté  des  mœurs,  dit  l'évèque  de 
«  Glocester,  intéresse  la  morale  pratique,  il  y  a 
«  peu  de  difficulté  à  décider  ce  que  l'on  doit 
«  penser  des  frères  Moraves.  S'il  en  faut  croire 
«  les  relations  tant  imprimées  que  manuscrites 
«  qu'ont  données  leurs  propres  membres  ai  initiés 
«  dans  leurs  mystères  les  plus  sacrés,  leurs  pro- 
«  cédés  dans  la  consommation  du  mariage  sont 
«  si  horribles  et  si  indiciblement  criminels,  que 
«  ces  gens  ne  méritent  pas  plus  d'être  mis  au 
«  nombre  des  sectes  chrétiennes ,  que  les  Turlu- 
«  pins  du  13e  siècle,  gens  vagabonds  et  mé- 
«  créants,  qui  se  répandirent  dans  l'Italie,  la 
«  France  et  l'Allemagne ,  sous  le  nom  de  frères 
«  et  de  sœurs  du  libre  esprit,  qui  dans  la  spécu- 
«  lation  professaient  cette  espèce  d'athéisme  au- 
«  quel  on  donne  le  nom  de  panthéisme ,  et  qui 
«  dans  la  pratique  prétendaient  être  exempts  de 
«  toutes  obligations  de  la  morale  et  de  la  reli- 
«  gion  (1).  »  Le  docteur  Maclaine,  après  avoir 
transcrit  ce  passage  dans  une  note  du  6e  volume 
de  sa  traduction  de  l' Histoire  ecclésiastique  de 
Mosheim,  ajoute  :  «  Quant  aux  doctrines  de  cette 
«  secle,  elles  ouvrent  la  porte  aux  effets  les  plus 
«  licencieux  du  fanatisme  ;  telles  sont  entre  autres 
«  les  suivantes,  que  contiennent  les  propres  dé- 
«  clarations  du  comte  de  Ziuzendorf,  chef  et 
«  fondateur  de  cette  société  :  —  que  la  loi  n'est 
«  point  pour  le  vrai  croyant  une  règle  de  con- 
«  duite  ;  —  que  la  loi  morale  n'est  que  pour  les 
«  juifs  seuls  ;  —  qu'un  régénéré  ne  peut  pécher 
«  contre  la  lumière.  —  Mais  de  toutes  les  singu- 
«  larités  qui  distinguent  cette  secte,  rien  n'est  si 
«  fol  et  si  extravagant  que  ses  opinions  tou- 
«  chant  les  organes  de  la  génération.  Je  regarde, 
«  dit  le  comte  dans  un  de  ses  sermons ,  les  par- 
■s  lies  qui  distinguent  les  deux  sexes  dans  les  chré- 
«  tiens  comme  les  plus  honorables  de  tout  le  corps, 
«  vu  que  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  les  a  en  partie 
«  habitées  et  en  partie  portées  lui-même.  Ce  rado- 
«  teur,  continue  Maclaine,  regarde  l'acte  conju- 
«  gai  comme  une  pièce  de  théâtre,  dans  laquelle 
«  l'homme  représente  Jésus-Christ,  l'époux  des 
«  âmes,  et  la  femme,  l'Eglise.  Le  frère  à  marier, 
«  dit-il,  connaît  le  mariage,  le  respecte,  mais  ne 
«  le  regarde  pas  comme  entièrement  indépendant  de 
«  lui  :  au  moyen  de  quoi  le  membre  précieux  de 
«  l'alliance  eU  tellement  oublié ,  devient  si  inutile, 
«  et  tombe  faute  d'usage  dans  un  tel  engourdisse - 
«  ment  naturel,  que  lorsque  l'homme  se  marie  et 
«  qu'il  veut  s'en  ser  vir,  le  Sauveur  doit  le  ressus- 
«  citer  de  son  état  de  mort  et  lui  redonner  sa  vi- 
«  gueur.  Lorsqu'une  Esther  par  la  grâce,  et  une 
«  sœur  par  sa  conformation,  jette  un  coup  d'œil 


«  sur  ce  membre,  ses  sens  n'agissent  point,  et  elle 
«  se  rappelle  pieusement  que  Dieu  le  fils  était 
«  homme.  0  vous,  saintes  Matrones,  qui,  en  qua- 
«  litè  de  femmes ,  êtes  devenues  les  compagnes  de 
«  vos  vice-christs,  ayez  pour  ce  signe  précieux  la 
«  vénération  la  plus  profonde.  »  On  doit  sans 
doute  dire  ici  avec  le  traducteur  de  Mosheim  : 
«  Nous  prions  le  lecteur- qui  connaît  le  prix  de 
«  la  chasteté  de  nous  pardonner  cet  échantillon 
«  obscène  des  horreurs  de  la  théologie  des  Mo- 
«  raves.  »  Il  faut  convenir  que  les  principes  de 
Ziuzendorf  serviraient  à  merveille  pour  autoriser 
et  pour  justifier  la  corruption  la  plus  profonde; 
mais  ses  prédications,  toutes  cyniques  qu'elles 
sont,  peuvent  souffrir  une  interprétation  bé- 
nigne. On  trouverait  peut-être  dans  nos  mys- 
tiques des  expressions  non  moins  révoltantes, 
qu'il  serait  injuste  de  pousser  à  la  rigueur.  C'est 
à  peu  près  ainsi  que  Loretz  et  les  autres  apolo- 
gistes des  herrnhuters  se  sont  efforcés  de  les  dé- 
fendre contre  le  zèle  souvent  amer  de  leurs  an- 
tagonistes. Bien  que  Zinzendorf  se  soit  appuyé 
d'une  maxime  de  St-Augustin  et  de  Gerson,  il 
serait  plus  difficile  de  le  justifier  entièrement  d'a- 
voir si  souvent  employé  le  sort  pour  terminer 
toute  discussion  parmi  les  frères,  pour  pourvoir 
aux  places,  pour  entreprendre  de  nouvelles  mis- 
sions, et  même  pour  savoir  s'ils  devaient  passer 
sans  restriction  dans  l'Eglise  luthérienne  ou  con- 
server leur  constitution  particulière.  Quelques 
herrnhuters  ont  tracé  de  bonne  foi  l'historique 
de  leurs  missions  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  entre  autres  Oldendorp,  David  Crantz  et 
Loeskiel.  On  sait  qu'en  1801  ils  avaient  environ 
cent  cinquante  missionnaires  pour  vingt-quatre 
mille  prosélytes  et  vingt-neuf  établissements.  En 
1820,  le  nombre  des  prosélytes  s'était  beaucoup 
augmenté,  suivant  \  Exposé  de  l'état  actuel  des 
missions  évangéliques  chez  les  peuples  infidèles  (1). 
La  croyance  des  herrnhuters  est,  pour  le  fond, 
celle  des  luthériens.  Ils  ont  conservé  l'ordre 
épiscopal  et  la  discipline  de  quelques  Etats  ré- 
formés de  l'Europe.  Voyez  sur  ces  deux  points 
Idea fidei  fralrum,  par  Auguste-Gottlieb  Spangen- 
berg,  Barby,  1779,  in-8°  ;  Declaratio  et  testimo- 
nium  facultatis  theolog.  tubing.,  dans  Wincler  ; 
Ratio  disciplinée  unitatis  fratrum,  par  Jean  Loretz, 
Barby,  1789,  in-8°  ;  traduit  en  français,  Neu- 
wied,  1794,  in-8°;  et  l'abrégé  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique de  Mosheim,  par  Jean-Pierre  Miller,  édi- 
tion de  Henri-Philippe-Conrad  Henke,  Leipsick, 
1801,  in-8°.  La  corruption  originelle  de  l'homme 
par  la  chute  d'Adam  et  sa  justification  par  le 
sacrifice  expiatoire  de  Jésus-Christ  sont  les  deux 
articles  sur  lesquels  ils  insistent  le  plus;  ils  ad- 
mettent la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer;  et  l'unité  ecclésiastique,  sui- 
vant eux,  consiste  bien  moins  dans  l'uniformité 
de  croyance  que  dans  la  charité  qui  ne  fait  de 


(1|  The  doctrineof  grâce  ,  in-12,  liv.  S,  p.  113. 


(1)  Genève,  1821,  in-6". 
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tous  les  disciples  de  l'Evangile  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  Quand  elle  se  refroidit  parmi  eux, 
ils  ont  des  fêtes  d  amour  pour  la  ranimer.  Ils  pra- 
tiquent en  quelque  sorte  V adoration  perpétuelle: 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  quelques 
personnes  des  deux  sexes  demeurent  en  prière 
pour  les  besoins  de  la  société.  Ils  désignent  ordi- 
nairement le  Sauveur  du  monde  sous  l'emblème 
et  le  nom  de  Y  Agneau;  ils  ont  une  grande  dévo- 
tion pour  les  cinq  plaies,  et  principalement  pour 
celle  du  côté.  Tous  les  sept  ou  huit  ans,  ils 
tiennent  un  synode  qui  se  compose  des  évèques, 
des  anciens,  des  diacres,  des  seigneurs  et  même 
des  sœurs  les  plus  distinguées,  pour  la  conserva- 
tion des  dogmes,  des  mœurs  et  de  la  discipline. 
Le  duc  de  Liancourt  appelle  le  gouvernement 
des  herrnhuters  une  oligarchie.  Ils  ont  un  soin 
particulier  de  veiller  sur  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  qui  approchent  de  la  puberté.  Les 
mariages  ne  se  font  qu'après  avoir  consulté  le 
sort  et  sous  l'inspection  des  anciens.  Voyez  pour 
de  plus  amples  détails  l'Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses, t.  1er,  p.  265  et  suit.  Zinzendorf  a  publié 
une  centaine  d'écrits,  destinés  à  sa  défense  et  à 
celle  de  ses  ouailles  ;  on  cite  dans  le  nombre  : 
Voyage  d'Atticus  à  travers  le  monde;  —  Descrip- 
tion d'un  premier  voyage  en  Hollande  et  en  France; 
—  la  Bonne  parole  du  Seigneur  ;  —  le  Lait  de  la 
doctrine  de  Jésus  ;  —  le  Socrate  allemand;  —  des 
Sermons,  etc.  Le  comte  de  Zinzendorf  improvisait 
les  discours  qu'il  adressait  à  sa  congrégation  ; 
ils  étaient  recueillis  aussitôt  par  quelques-uns 
de  ses  auditeurs,  qui  les  firent  imprimer  sans  sa 
participation.  Les  réclamations  dont  ils  furent 
l'objet  l'ayant  engagé  à  jeter  les  yeux  sur  ce 
qu'on  appelait  ses  écrits,  il  y  aperçut  beaucoup 
d'inexactitude,  et  s'empressa  de  désavouer  ces 
discours  tels  qu'ils  étaient  alors  imprimés,  pro- 
mettant d'en  donner  une  édition  revue  par  lui- 
même.  Il  commença  ce  travail,  mais  sa  mort  en 
empêcha  la  continuation.  Cette  espèce  de  justi- 
fication se  lit  dans  la  préface  que  M.  la  Trobe  a 
mise  en  tète  de  sa  traduction  anglaise  de  l'ou- 
vrage de  Spangenberg.  Les  ouvrages  publiés  en 
langue  allemande  à  l'égard  du  fondateur  des 
frères  moraves  sont  nombreux  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner,  outre  les  biographies 
de  Zinzendorf  citées  plus  haut,  quelques-uns  des 
plus  récents  :  Souvenirs  concernant  le  comte  de 
Zinzendorf  (par  G. -F.  von  Schrautenbach),  Berlin, 
1828,  in-8°  ;  —  Vie  du  comte  de  Zinzendorf,  par 
G. -A.  Varnhagen  de  Ense,  Berlin,  1830,  in-8° 
(formant  le  5e  volume  des  Monuments  biographi- 
ques) ;  —  le  Comte  de  Zinzendorf  dépeint  d'après 
ses  poésies,  par  F.-W.  Koelbing,  Gnadau,  1850, 
in-8°  ;  —  Vie  du  comte  de  Zinzendorf,  par  J.-F. 
Brauns,  Bielefelt,  1850,  in-8°  ;  etc.  Il  existe  en 
français  un  Essai  sur  Zinzendorf  et  sur  l'Eglise 
de  Herrnhut,  par  M.  E.-E.  Jacob,  Strasbourg, 
1852,  in-8°.  Enfin  la  plus  récente  publication 
sur  la  personne  même  et  les  œuvres  du  fonda- 
XLV. 


teur  des  herrnhuters  est  due  à  M.  Félix  Bovet,  et 
est  intitulée  le  Comte  de  Zinzendorf,  Paris,  1865, 
2  vol.  in-8°.  Elle  s'éloigne  peu  de  Spangenberg 
et  se  fait  remarquer  par  de  judicieuses  observa- 
tions. L — b — e  et  Z — d. 

ZINZERLING  (Jean),  philologue,  connu  sous  le 
nom  latin  de  Jodocus-Sincerus,  était  né  dans  la 
Thuringe  vers  1590.  Ayant  achevé  ses  huma- 
nités, il  étudia  la  jurisprudence,  et  vint  à  Bâle, 
où  il  paraît  qu'il  prit,  en  1610,  ses  degrés  en 
droit.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lyon,  et  après  avoir 
visité  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas, 
revint  dans  cette  ville,  dont  le  séjour  lui  avait 
paru  fort  agréable.  Il  y  remplit  l'emploi  de  cor- 
recteur d'imprimerie;  et  l'on  sait  qu'il  donna  ses 
soins  à  une  édition  du  corps  de  droit  accompagné 
de  gloses  (voy.  Crenius,  Animadvers.  criticœ,  t.  5, 
p.  109).  On  conjecture  qu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  vers  1618.  Gravius,  son  com- 
patriote, cite  honorablement  Zinzerling  dans  ses 
notes  sur  les  Offices  de  Cicéron  (t.  2,  p.  7).  S'il 
eût  poussé  plus  loin  sa  carrière,  dit  Burmann 
(Prœf.  ad  Argonauticum) ,  et  qu'il  eût  mûri  ses 
connaissances,  il  se  serait  acquis  une  grande 
réputation  dans  les  lettres.  On  cite  de  lui  : 
1°  Dissertatio  de  appellalionibus ,  Bâle,  1620,in-4°; 
2°  Criticorum  juvenilium  promulsis ,  in  qua  plura 
Ciceronis,  Tacili,  Ovidii ,  etc.,  loca  uotantur, 
emendantur  et  illustrantur  :  suhjunclœ  sunl  ejusdem 
diatribœ  duœ ,  in  quarum  priore,  nobïle  quoddam 
problema  prosodicum  exculilur;  posteriore  tria  in- 
signia  translationis  reciprocœ  exempla  exhibentur, 
Lyon,  1610,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit 
parSminck  dans  le  Syntagma  criticum,  Marbourg, 
1717,  in-4°;  et  on  en  trouve  l'analyse  dans  les 
Acta  erudilor.  Lipsiens.  ann.  1718.  3°  Epistola 
consolatoria  de  obitu  Wolfg.  Nimr.  Kollenbeck , 
Poitiers,  1612,  in -4°;  4"  Itinerarium  Galliœ  et 
finitimarum  regionum,  Lyon,  1612,  in-12;  et  avec 
un  Appendix  de  Burdigala,  ibid.,  1616,  in-12. 
Cet  ouvrage,  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Jodocus 
Sincerus,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  Stras- 
bourg, à  Genève  et  à  Amsterdam.  Les  éditions 
de  Hollande  sont  ornées  de  vues  des  principales 
villes,  assez  bien  gravées.  C'est  un  itinéraire  ou 
guide  des  étrangers  qui  se  proposent  de  visiter 
la  France,  et  de  voir  tout  ce  qu'elle  renferme 
d'intéressant  et  de  curieux.  L'auteur  conseille 
d'employer  quatre  ou  cinq  ans  à  ce  voyage, 
et  de  passer  les  hivers  à  Orléans,  à  Bourges,  à 
Moulins,  à  Poitiers  et  à  Paris.  Il  indique  dans 
chaque  ville  les  meilleures  hôtelleries  et  les  divers 
établissements  qui  peuvent  en  rendre  le  séjour 
agréable  aux  étrangers.  Si  son  ouvrage,  sous  ce 
rapport,  est  devenu  tout  à  fait  inutile ,  il  mérite 
encore  d'être  consulté  pour  les  détails  historiques 
qu'il  contient,  ainsi  que  pour  les  notices  qu'on  y 
trouve  sur  les  monuments,  les  antiquités,  les 
bibliothèques  et  les  cabinets  de  médailles,  etc. 
L'affection  qu'il  avait  conçue  pour  Bordeaux  (1) 

(1)  En  parlant  de  Bordeaux  dans  l'avis  au  lecteur  qui  précède 
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et  son  importance  Je  décidèrent  à  donner  une 
description  plus  détaillée  de  cette  ville  et  de  ses 
antiquités.  Il  s'aida  pour  cet  objet  de  l'ouvrage  de 
Vinet  [voy.  ce  nom),  et  reçut  des  renseignements 
de  Florim.  de  Rœmond,  et  du  fils  de  Gabriel  de 
Lurbe  (voy.  ces  noms),  auxquels  il  témoigne  sa 
reconnaissance  de  leurs  bons  offices.  Au  surplus 
il  regardait  son  ouvrage  comme  un  essai  qu'il  se 
proposait  de  revoir  et  de  compléter  aussitôt  que 
ses  occupations  lui  en  laisseraient  le  loisir  (voy. 
la  fin  de  l' Avis  au  lecteur) .  5°  Opinationes  variorum 
de  vero  intellectu  legis  5  de  nautico  fœnore,  Lyon, 
1614,in-8°;  6°  une  édition  de  Y  Argonautique  de  \'a- 
lerius,  avec  des  notes,  ibid.,  1617,  in-12;  elle  est 
très -rare.  P.  Burmann  a  recueilli  les  notes  de 
Zinzerling  dans  son  édition  de  Valerius,  Leyde, 
1724,  in-4°.  W— s. 

ZINZINE  ou  Z1NZINUS  fut  élu  par  une  partie 
du  peuple  pour  succéder  à  Pascal  Ier,  en  824, 
tandis  que  la  noblesse  nommait  Eugène  II.  Lo- 
thaire,  fils  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
ayant  appuyé  l'élection  de  celui-ci,  la  fit  préva- 
loir. Zinzine  est  désigné  comme  antipape  par 
Lenglet-Dufresnoy,  qui  écrit  mal  Zizimus.  Fleury 
dit  bien  qu'Eugène  II  eut  un  concurrent,  mais  il 
ne  le  nomme  pas.  Onuphre,  Ciaconius,  etc. ,  di- 
sent qu'Eugène  II  avait  eu  un  concurrent  nommé 
Zinzinus,  qui  fut  élu  par  un  petit  nombre  de 
personnes;  mais  le  parti  des  nobles,  qui  était 
pour  Eugène,  l'emporta,  et  Zinzinus  fut  contraint 
d'abdiquer.  Baronius  rapporte  le  même  fait.  Il 
paraît  au  reste  que  Zinzinus  ne  se  distingua  par 
aucun  acte  mémorable.  F — a. 

ZIPE.  l'oyez  Zyp,eus. 

ZIPPE  (Augustin),  abbé  des  bénédictins  de  Brau- 
nau,  fut  nommé,  en  1783,  supérieur  du  sémi- 
naire général  de  Prague,  et  en  1785,  directeur 
des  études  théologiques  dans  les  États  d'Autriche, 
puis  doyen  à  Kamnitz,  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  la  chapelle  royale  de  Prague,  conseiller 
à  la  cour,  référendaire  à  la  chambre  des  comptes 
ecclésiastiques  et  à  la  commission  des  études, 
enfin  président  et  directeur  de  la  faculté  théolo- 
gique de  Vienne.  Il  était  né  en  1746,  à  Mergen- 
thal,  en  Bohème,  et  mourut  dans  les  dernières 
années  du  18e  siècle.  On  a  de  lui:  1°  Discours 
prononcé  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  l'hospice 
fondé  pour  les  pauvres  enfants  (ail.),  Prague,  1775, 
in-8"  ;  2°  Discours  prononcé  à  l'occasion  des  places 
franches  établies  par  l'impératrice  mère  dans  cet 
établissement,  ibid.,  1776,  in-8°;  3°  Règlement 
disciplinaire  pour  cet  hospice,  ibid.,  1776,  in-8°; 
4°  Instruction  de  la  jeunesse  dans  la  morale  et  dans 
la  foi,  ibid.,  1778,  in-8°;  5°  Sur  l'éducation  mo- 
rale des  jeunes  ecclésiastiques  placés  dans  le  sémi- 
naire de,  Prague  (ail.),  ibid.,  1784,  in-8°.    G — y. 

Z1RARD1NI  (Antoine),  savant  jurisconsulte, 
naquit  à  Ravenne,  dans  les  derniers  jours  de 

la  description  de  ettte  ville ,  il  s'exprime  ainsi  :  Exceplo  eo  loco 
in  quo  heec  scribo ,  nescio  quomodo  :  iile  terrarum  Tnihi  prœler 
ormes  angulus  ridcl. 
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l'année  1725  (1),  d'une  famille  patricienne,  et 
reçut  au  baptême  les  noms  de  Philippe-Antoine  ; 
mais  il  ne  conserva  que  le  dernier.  Ayant  achevé 
ses  humanités  au  séminaire  de  sa  ville  natale, 
il  fit  son  cours  de  droit,  et  en  1749  reçut  le  lau- 
rier doctoral.  Son  goût  le  portait  vers  les  recher- 
ches historiques  et  l'ancienne  jurisprudence.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  pour  y  faire  des 
progrès,  il  devait  posséder  à  fond  la  langue 
grecque;  et  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  passa  trois 
ans  dans  la  société  des  hommes  les  plus  instruits, 
travaillant  sans  relâche  à  perfectionner  ses  con- 
naissances. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  char- 
gea d'expliquer  les  Institutes  au  collège  des  Nobles . 
II  eut  part  à  la  description  des  anciens  monu- 
ments découverts  à  Classe,  près  de  la  basilique 
des  Camaldules  (2).  Le  cardinal  Enriquez,  légat 
à  Ravenne,  désirant  voir  paraître  une  nouvelle 
édition  de  Y  Histoire  de  cette  ville,  par  Jérôme 
Rossi  (voy.  ce  nom),  en  confia  le  soin  à  Zirardini. 
La  mort  inopinée  du  prélat  fit  évanouir  ce  projet; 
mais  Zirardini  publia  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sous  ce  titre  :  Degli  antichi  edifizi  profani 
di  Ravenna  libri  due,  Faenza,  1762,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  accueilli  des  savants,  étendit  la  réputa- 
tion de  l'auteur.  Les  académies  de  Parme  et  de 
Pavie  s'empressèrent  de  lui  offrir  des  chaires  de 
droit;  mais  son  attachement  pour  son  pays  lui 
fit  refuser  ces  emplois.  Revêtu  plusieurs  fois  de 
la  charge  de  podestat,  Zirardini  la  remplit  avec 
honneur.  Il  mourut  en  1784,  à  Ravenne.  Outre 
l'ouvrage  dont  on  a  parlé,  on  connaît  de  lui  : 
1°  Imperalorum   Theodosii  Junioris  et  Valenti- 
niani  III  novellœ  leges  cœteris  antejustinianeis,  quœ 
in  Lipsiensi  anni  1745,  vel  in  anlerioribus  editio- 
nibusvulgatœ  sunt,  addendœ,  Faenza,  1766,  in-8°. 
L'éditeur  les  avait  tirées  d'un  manuscrit  du  car- 
dinal Ottoboni;  et  il  les  accompagna  d'un  savant 
commentaire.  Ces  Novellcs  reparurent  l'année 
suivante,  par  les  soins  d'Amaduzzi  (voy.  ce  nom), 
avec  des  notes  très-érudites.  2°  Dissertazione 
sopra  il  passo  delV  anonimo  valesiano  (3)  ove  dico  : 
Ergo  Theodoricus,  dato  consulatu  Eutharico, 
Romae  et  Ravennaî  triumphavit.  Cette  disserta- 
tion est  insérée  dans  le  tome  2  des  Mémoires  de 
la  société  littéraire  de  Ravenne.  3°  Un  Cours  de 
droit  civil.  Voyez  les  Mémorie  degli  scrittori  ra- 
vennati  de  P. -P.  Ginnani,  t.  2,  p.  480-85.— 
U Éloge  d'Antoine  Zirardini,  suivi  du  catalogue 
exact  de  ses  ouvrages,  a  été  publié  par  le  cha- 
noine Gheradini,  Rome,  1786,  in-8°.     W — s. 

ZIRNGIBL  (Romain),  prévôt  des  bénédictins  de 
Haindling,  et  ensuite  prieur  de  l'abbaye  prin- 
cière  de  St-Emmeran  à  Ratisbonne,  était  né  le 
25  mars  1740  à  Teyspach,  en  Bavière,  et  mourut 

(11  II  fut  baptisé  le  25  décembre;  quelques  biographes  ont 
pris  cette  date  pour  celle  de  sa  naissance. 

(2)  Vêlera  monumenla  ad  Clastem  Ravennalum  nvper  eru/a , 
Faenza ,  1756,  in-4". 

(3)  L'auteur  anonyme  dont  il  est  ici  question  a  été  réimprimé 
dans  VAupendice,  au  tome  24,  des  Rcrum  ilalicar.  scriplor.  de 
Muratori. 
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dans  les  premières  années  du  19e  siècle.  On  a 
de  lui  :  1°  Sur  les  prérogatives  et  sur  l'ordre  de  suc- 
cession des  princesses  abbesses  d' Obermunster  (ail.), 
Ratisbonne,  1787,  in-8"  ;  2°  Sur  les  ducs  de  Ba- 
vière avant  Charlemagne ,  des  différentes  époques  de 
leur  gouvernement ,  des  personnes  de  leur  maison, 
et  de  leurs  actions  (ail.),  ouvrage  couronné  et 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences 
de  Bavière,  t.  1",  1779,  in-4°;  3°  Sur  la  situa- 
tion de  la  Marche  et  des  Comtés  de  la  Bavière  car- 
lovingienne,  de  ses  seigneurs  et  de  ses  premiers  ducs 
(ail.),  ouvrage  également  couronné  et  inséré 
dans  les  mêmes  Mémoires,  t.  2,  1781  ;  4°  Sur  la 
naissance  et  l'élection  du  roi  Arnoulph,  sur  la  ville 
de  Ratisbonne,  qu'il  rebâtit  à  neuf,  sur  le  palais 
qu'il  y  fit  construire,  sur  la  création  de  l'église  de 
Sl-Emmeran,  sur  la  mort  et  la  sépulture  de  ce 
prince,  dans  les  mêmes  Mémoires,  t.  3.  1784; 
5°  Comment  et  par  quelle  raison  la  Bavière  fut-elle 
confisquée  lorsque  Henri  le  Lion  fut  mis  au  ban  de 
l'empire  ?  Entre  les  mains  de  qui  le  duché  tomba-t-il? 
ibid.  ;  6°  Sur  la  vie  de  Pierre  Froben,  prince  abbé 
de  St-Emmeran,  dans  les  Mémoires  pour  l'Histoire 
de  Bavière  par  Westenrieder,  t.  2,  1789;  7°  Sur 
le  Mundburdium  en  Bavière,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences,  t.  5,  1798.    G — y. 

ZISKA  (Jean),  fameux  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  les  guerres  de  religion  dont  l'Allemagne  fut 
le  théâtre  au  15e  siècle,  naquit  en  Bohême,  vers 
1380.  Sa  famille  était  noble  et  portait  le  nom  de 
Trocznow.  Zislea,  suivant  l'usage  du  temps,  était 
un  sobriquet  qui  dans  l'idiome  du  pays  signifie 
le  borgne ,  et  qui  fut  donné  à  Jean  lorsqu'il  eut 
perdu  un  œil  dans  les  combats.  Il  avait  été  élevé 
comme  page  à  la  cour  de  Venceslas,  et  il  prit  de 
très-bonne  heure  le  parti  des  armes.  Venceslas 
étant  mort  en  1419,  l'empereur  Sigismond,  son 
frère,  voulut  faire  valoir  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne de  Bohème.  Un  parti  considérable  et  puis- 
sant s'éleva  contre  lui.  C'était  celui  des  disciples 
de  Jean  Huss,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  ce 
prince  d'avoir  fait  brûler  le  chef  de  leur  secte,  au 
concile  de  Constance,  malgré  le  sauf-conduit  qui 
lui  avait  été  solennellement  donné.  Ils  le  déclarè- 
rent ennemi  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Les  hussites 
ne  tardèrent  pas  à  proclamer  solennellement  géné- 
ral Jean  Ziska,  qui  en  peu  de  mois  réunit  et  disci- 
plina une  armée  formidable  et  fit  soulever  toute  la 
Bohème.  Sigismond  s'avança  contre  les  révoltés, 
à  la  tête  de  troupes  nombreuses  et  aguerries,  et 
il  mit  le  siège  devant  Prague.  Ziska  l'attaqua 
dans  ses  lignes,  le  11  juillet  1420,  et  le  battit 
complètement.  L'Empereur  ne  dédaigna  pas  alors 
d'entrer  en  négociation  avec  lui.  Les  hussites 
obtinrent  des  privilèges  et  des  garanties,  et  par 
suite  de  ces  concessions,  Sigismond  fut  couronné 
roi  de  Bohême.  Mais  bientôt  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Ziska  porta  ses  armes  jusqu'en  Au- 
triche et  en  Hongrie.  Il  perdit,  au  siège  de  Raab, 
l'œil  qui  lui  restait  et  n'en  continua  pas  moins 
de  diriger  la  guerre,  tant  était  grande  la  cpn- 
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fiance  qu'on  avait  en  sa  capacité  et  son  dévoue- 
ment. Sigismond  ayant  profité  de  l'absence  de  ce 
chef  pour  reprendre  sa  supériorité  en  Bohème, 
Ziska  marcha  droit  à  lui.  Il  l'atteignit  à  Aussig, 
sur  l'Elbe,  et  il  lui  tua  9,000  hommes.  Cette 
victoire  rendit  les  hussites  maîtres  du  royaume. 
Leur  général  déploya,  dès  ce  moment,  une  féro- 
cité qui  ternit  ses  exploits.  Le  fer  et  la  flamme 
dévoraient  tout  sur  son  passage.  Les  églises  et 
les  monastères  d'hommes  et  de  femmes  étaient 
particulièrement  en  proie  à  ses  fureurs.  Le  fana- 
tisme des  nouveaux  sectaires  et  l'espoir  du  pillage 
grossissaient  chaque  jour  son  armée.  Enfin  la 
terreur  que  répandait  le  nom  de  Ziska  devint 
telle  que  Sigismond,  le  voyant  maître  de  Prague 
et  désespérant  de  pouvoir  rentrer  en  Bohème 
par  la  force  des  armes,  lui  envoya  des  plénipo- 
tentiaires chargés  non-seulement  de  traiter  de 
la  paix,  mais  même  de  le  reconnaître  pour  vice- 
roi  perpétuel  de  Bohême ,  avec  le  droit  de  nom- 
mer à  tous  les  emplois  et  de  percevoir  les  tributs. 
Enflé  de  ses  succès ,  le  chef  des  rebelles  se  mon- 
tra d'abord  assez  peu  disposé  à  écouter  les  pro- 
positions de  son  souverain.  Mais  ennuyé  d'avoir 
à  conduire  un  parti  que  son  penchant  pour  l'état 
républicain  empêcherait  bientôt  d'obéir  aussi 
ponctuellement  à  ses  ordres  et  trouvant  moins 
de  danger  à  se  fier  aux  promesses  de  l'Empe- 
reur, qui  était  son  maître,  que  de  s'exposer  au 
caprice  de  30,000  rebelles,  il  accepta  des  con- 
ditions déshonorantes  pour  la  majesté  impériale  et 
pour  la  république  chrétienne,  comme  le  dit  iEnéas 
Sylvius,  conditions  offertes  par  un  monarque 
qu'il  avait  vaincu  huit  fois  en  bataille  rangée. 
Ziska  eut  assez  d'autorité  sur  les  hussites  pour  les 
obliger  à  prêter  un  nouveau  serment  à  Sigismond. 
Mais,  comme  il  allait  trouver  ce  prince  pour  lui 
donner  des  assurances  de  sa  fidélité,  il  fut  attaqué 
de  la  peste  et  cessa  de  vivre  le  11  octobre  1424, 
au  château  de  Priscon.  Le  parti  de  cet  habile  et 
hardi  capitaine  ne  mourut  pas  avec  lui.  Après 
sa  mort,  les  hussites  se  divisèrent  en  deux  corps. 
L'un  prit  le  nom  de  thaborites  et  choisit  pour 
général  Procope  le  Grand.  L'autre  se  fit  appeler 
le  parti  des  orphelins.  Ne  jugeant  personne  digne 
de  succéder  à  Ziska,  ils  élisaient  tous  les  ans  un 
nouveau  chef,  dont  l'autorité  était  toujours  ab- 
solue, excepté  les  jours  de  bataille,  qu'ils  obéis- 
saient à  un  autre  Procope,  surnommé  le  Petit. 
Us  n'observèrent  pas  longtemps  l'accommode- 
ment que  leur  chef  le  plus  fameux  avait  fait  avec 
l'Empereur.  On  a  rapporté  et  beaucoup  d'écri- 
vains ont  répété  qu'avant  d'expirer  Ziska  avait 
ordonné  que  l'on  fît  un  tambour  de  sa  peau, 
parce  que  le  son  de  cet  instrument  aurait  la 
vertu  d'intimider  et  de  mettre  en  fuite  les  enne- 
mis. Voltaire  n'a  pas  dédaigné,  dans  son  Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  et  dans  ses 
Annales  de  l'Empire,  d'adopter  cette  tradition, 
afin  d'avoir  le  droit  de  dire  de  Ziska  que  ce  reste 
de  lu,i-même  fut  encore  longtemps  fatal  à  Sigisniond. 
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On  l'ensevelit  d'abord  à  Graditz  ;  mais  on  le  trans- 
féra ensuite  dans  la  cathédrale  de  Czaslaw,  où 
on  lui  érigea  un  monument,  à  côté  duquel  on 
plaça  sa  massue.  Théobald  dit  avoir  lu  sur  la 
tombe  de  Ziska  une  épitaphe  dans  laquelle  ce 
capitaine  était  comparé  à  Appius  Claudius  et  à 
Marcus  Furius  Camillus.  Les  historiens  racontent 
que  Ferdinand  Ier,  passant  à  Czaslaw,  voulut 
visiter  la  cathédrale  et  demanda  à  ses  courtisans 
ce  que  signifiait  cette  grande  massue  de  fer  sus- 
pendue près  d'un  tombeau.  Personne  n'osait  le 
satisfaire  ;  mais  enfin  un  des  témoins,  plus 
hardi  que  les  autres,  lui  avoua  que  c'était  la 
massue  de  Ziska.  «  Fi!  dit  l'Empereur,  cette 
«  mauvaise  bête,  toute  morte  qu'elle  est  depuis 
«  cent  ans,  fait  encore  peur  aux  vivants.  »  On 
voyait  encore  la  massue  et  l'épitaphe  en  1619, 
lorsque  Ferdinand  II  remporta  la  victoire  sur 
l'électeur  palatin  ;  mais  les  Impériaux,  en  se  reti- 
rant, enlevèrent  la  massue  et  effacèrent  l'épita- 
phe. Lenfant,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  des 
hussites,  fournit  des  détails  très-curieux  sur  Ziska. 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  des  jeunes  gens  de  la 
Bohème  parlaient  encore  avec  feu  et  avec  orgueil 
des  batailles  de  leurs  ancêtres  contre  les  Alle- 
mands, sous  le  commandement  de  Jean  Ziska. 
G.  Gilpin  a  publié,  en  anglais,  la  vie  de  ce  fa- 
meux sectaire,  à  la  suite  de  celles  de  Wiclef, 
J.  Huss,  etc.,  1764,  in-8°.  Entre  autres  ouvrages 
relatifs  à  ce  personnage  et  qu'énumère  M.  OEttin- 
ger  dans  sa  Bibliographie,  nous  indiquerons  la 
Vie  et  les  exploits  de  J.  von  Trocznow,  surnommé 
Ziska,  par  F.  von  Eckordt,  Prague,  1784,  in-8°; 
—  les  Recherches  diplomatiques  et  histor  iques  sur 
Zislea,  par  M.  Millauer,  Prague,  1824,  in-8°  (ces 
deux  ouvrages  sont  en  langue  allemande);  —  et 
le  livre  en  langue  bohémienne  d'E.  Arnold  Deje 
Husitu  se  Zplastnim  Prague,  1848.  Un  roman- 
cier célèbre,  George  Sand,  a  publié,  en  1843: 
/.  Ziska,  épisode  de  la  guerre  des  hussites,  traduit 
en  allemand  en  1844.     S — v — s  et  L — p — e. 

ZITTARD  ou  ZITTARDUS  (Matthias  von),  pré- 
dicateur allemand,  était  né  dans  les  premières 
années  du  16e  siècle,  à  Aix-la-Chapelle,  d'une 
famille  originaire  de  la  petite  ville  du  duché  de 
Juliers,  dont  il  porte  le  nom.  On  l'a  confondu 
quelquefois  avec  un  de  ses  compatriotes  (Matthias 
Aquensis) ,  professeur  de  théologie  à  Cologne  et 
auquel  on  doit  divers  traités  de  controverse.  Il 
embrassa  la  règle  de  St-Dominique,  vers  1520,  à 
Aix-la-Chapelle,  et,  après  avoir  achevé  ses  cours 
avec  succès,  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  visiter  les  principales  académies  de  l'Al- 
lemagne et  des  Pays-Bas,  pour  se  perfectionner 
par  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs.  De- 
venu docteur  en  théologie,  il  se  distingua  par  ses 
talents  pour  la  chaire.  L'empereur  Ferdinand  Ier 
le  nomma  son  aumônier  ou  chapelain,  avec  un 
traitement  considérable.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  la  cour 
de  Maximilien  II,  et  mourut  à  Vienne,  vers  1571 . 
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On  a  de  lui  :  1°  Concio  de  supplicalione  seu  prO' 
cessione  cum  gestalione  sacrosanctœ  eucharistiœ , 
Venise,  1567  ;  2°  des  prières  ou  méditations  sur 
les  épîtres  et  les  évangiles  de  l'année,  Cologne, 
1567,  en  allemand  ;  3°  des  homélies,  au  nombre 
de  vingt-sept,  sur  la  première  épître  de  St-Jean 
(allem.),  Cologne,  1571,  in-fol.;  4°  deux  orai- 
sons funèbres  de  l'empereur  Ferdinand  Ier,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent.  —  Zittard  (Léo- 
nard von),  frère  du  précédent,  prit,  à  son  exem- 
ple, l'habit  de  St-Dominique,  et  après  avoir 
professé  la  théologie  dans  plusieurs  couvents  de 
son  ordre,  fut  choisi  par  l'archevêque  de  Mayence 
pour  l'aider  dans  l'administration  de  son  vaste 
diocèse,  puis  il  fut  créé  son  suffragant  sous  le 
titre  d'évêque  de  Mysie.  —  Zittard  (Herman) , 
dominicain,  fit  ses  études  à  Cologne,  où  il  prit 
l'habit  religieux  et  professa  la  théologie.  Il  floris- 
sait  vers  1408.  On  lui  attribue  le  Manuale  confes- 
sorum,  ouvrage  en  vers.  Voyez  la  Biblioth.  prœ- 
dicator.  des  PP.  Quétif  et  Echard  et  les  Mémoires 
de  Paquot  pour  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas.  W— s. 

ZIZIANOW  (Paul-Dimitriewitch),  prince  géor- 
gien et  général  russe,  était  de  la  famille  des 
Tsitsi-tchwili,  une  des  plus  anciennes  de  la  Géor- 
gie et  dont  le  patrimoine  était  la  province  Sa- 
Tsitsiano,  située  au  nord-ouest  de  Tiflis,  sur  la 
rive  droite  du  Kour.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
service  de  la  Russie.  Cette  puissance  s'étant  em- 
parée, en  1800,  de  la  Géorgie  et  en  ayant  fait 
une  de  ses  provinces ,  elle  fut  obligée  d'y  entre- 
tenir des  troupes  suffisantes  pour  la  conserver; 
Zizianow,  fait,  en  1803,  commandant  de  cette 
armée,  se  rendit  à  Tiflis,  où  Marie,  épouse  du 
dernier  roi  de  Géorgie  et  fille  du  prince  George 
Tsitsianow,  restait  encore  avec  ses  enfants.  Soit 
que  la  Russie  crût  peu  important  d'éloigner  une 
femme,  soit  qu'elle  eût  égard  au  vif  désir  que 
cette  reine  témoignait  de  finir  ses  jours  dans  son 
pays  natal,  on  avait  toléré  sa  résidence  en  Géor- 
gie. Cependant,  peu  satisfaite  de  cette  faveur  et 
craignant  qu'on  ne  la  lui  continuât  pas  long- 
temps, la  princesse  cherchait  à  se  soustraire  au 
pouvoir  des  Russes  et  à  assurer  son  séjour  dans 
le  pays  qui  l'avait  vue  naître,  par  un  projet  d'éva- 
sion qu'elle  formait  dans  le  silence.  Mais  le  prince 
Zizianow  surveillait  sa  conduite  et  épiait  ses 
moindres  mouvements.  Connaissant  son  carac- 
tère décidé  et  entreprenant,  il  conseilla  à  son 
gouvernement  de  l'éloigner  de  la  Géorgie,  et  en 
attendant  que  l'ordre  lui  en  fût  donné,  il  ne  né- 
gligea aucun  moyen  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Les  Pchawi  et  les  Touchi,  peuplades  géorgiennes 
qui  habitent  vers  les  sources  du  Iori,  au  nord- 
est  de  Tiflis ,  très-renommés  par  leur  bravoure, 
avaient  dès  longtemps  le  privilège  de  composer 
la  garde  des  rois  de  Géorgie,  et  ils  avaient 
toujours  conservé  beaucoup  d'attachement  pour 
la  famille  royale.  Sollicités  par  Marie,  qui  médi- 
tait sa  fuite,  ou  ayant  conçu  eux-mêmes  le  projet 
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de  la  recueillir  avec  ses  enfants  au  sein  de  leurs 
montagnes,  il  s'occupaient  avec  ardeur  des  pré- 
paratifs de  son  évasion  ;  mais  le  prince  Zizianow, 
instruit  de  tout,  fit  échouer  ce  projet  et  chargea 
le  général  Lazerew  de  faire  partir  la  reine  pour 
la  Russie  sous  une  escorte  militaire.  Ce  général, 
qui  était  un  ancien  sujet  de  la  princesse,  ayant 
voulu  user  de  violence  pour  la  faire  partir,  fut 
tué  d'un  coup  de  poignard  que  lui  porta  la  prin- 
cesse elle-même,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine 
infinie  qu'on  put  la  mettre  en  route.  Au  mois  de 
mai  1803,  Zizianow  envoya  une  expédition  con- 
tre les  Lesghi  de  Tchar  et  de  Belak'han,  qui 
occupent  un  pays  montagneux,  mais  fertile  et 
riche,  à  la  frontière  orientale  de  la  Géorgie.  Cette 
expédition  eut  peu  de  succès  ;  les  Russes  furent 
battus  et  perdirent  beaucoup  de  monde.  A  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  Zizianow  menaça  les 
Lesghi  de  venir  à  la  tète  d'un  corps  considérable 
dans  leur  pays  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 
Epouvantés  de  cette  menace,  Tchar  et  Belak'han 
se  soumirent  et  promirent  un  tribut  en  soie 
écrue,  qu'ils  ont  acquitté  depuis  très-régulière- 
ment. Au  mois  d'août  de  la  même  année,  Zizia- 
now fit  chasser  les  Lesghi,  qui ,  à  la  solde  de  la 
Turquie,  faisaient  des  incursions  fréquentes  dans 
les  districts  de  Thrialethi,  Tsalk'i  et  Djawakhethi, 
sur  la  frontière  du  pachalik  d'Ackhal-Tsikhé. 
Djawat-Khan  de  Gandja ,  ancien  fief  des  rois  de 
Géorgie  ,  avait  jusqu'alors  refusé  de  reconnaître 
la  suprématie  de  la  Russie.  Pour  le  punir,  Zizia- 
now se  mit  en  marche  contre  lui  à  la  tête  de 
3,000  hommes  et  prit  d'assaut  Gandja,  le  15  jan- 
vier 1804.  Djawat-Khan  avait  combattu  de  la 
manière  la  plus  courageuse;  il  fut  tué  à  coups 
de  baïonnettes.  On  dit  que  le  général  russe  avait 
défendu  de  le  prendre  vivant,  pour  ne  pas  met- 
tre son  gouvernement  dans  la  nécessité  de  lui 
faire  une  pension.  La  ville  fut  pillée  et  presque 
rasée.  Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  Zizia- 
now fit  une  expédition  contre  lTmerethi ,  pour 
soumettre  cette  contrée  à  la  domination  russe. 
La  Mingrélie  s'était  déjà  soumise  en  1803,  et  elle 
fut  occupée  par  les  Russes  en  1804.  Le  12  mai, 
le  prince  s'éloigna  de  Tiflis  pour  marcher  contre 
la  ville  persane  d'Eriwan.  Son  armée  se  compo- 
sait de  5,000  hommes.  Arrivé  au  célèbre  cou- 
vent arménien  d'Etchmiadzin ,  il  y  campa  et  fut 
attaqué  par  15,000  Persans,  sous  la  conduite 
d'Alexandre,  l'un  des  fils  du  dernier  roi  de 
Géorgie,  lequel  s'était  retiré  auprès  du  schah.  Ce 
prince  fut  repoussé  à  plusieurs  reprises;  les 
Russes  passèrent,  le  26  juin,  le  Sanghi,  près 
d'Eriwan,  et  s'emparèrent  du  camp  persan  et 
de  soixante  sambouraks  ou  petits  canons  por- 
tés sur  des  chameaux.  Le  2  juillet,  Zizianow 
commença  le  blocus  d'Eriwan  ;  mais  les  assiégés 
se  défendirent  avec  valeur  :  l'armée  persane, 
s'étant  présentée  pour  les  secourir,  fut  repoussée 
avec  une  perte  considérable.  Cependant  Zizia- 
now, dont  les  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour 


livrer  l'assaut  et  qui  manquait  de  vivres,  se  vit 
forcé  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  pour  ga- 
gner la  Géorgie ,  où  il  arriva  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Au  mois  d'octobre  1804,  il 
fit  une  expédition  plus  heureuse  contre  lesOssètes 
du  district  de  Djaukom,  dans  le  nord  de  la  Géor- 
gie, qui  avaient  détruit  un  régiment  russe,  le- 
quel se  dirigeait  par  leur  pays  pour  arriver  en 
Géorgie.  L'année  suivante,  il  marcha  contre 
Noukhi,  capitale  du  pays  de  Chak'hi,  s'en  em- 
para et  y  établit  Djaphar-Kouli-Khan,  comme 
vassal  de  la  Russie.  Au  mois  de  juillet,  Zizianow 
se  rendit  dans  le  Karabagh  et  négocia  la  sou- 
mission d'Ibrahim-Khan,  prince  de  ce  pays.  Il 
marcha  ensuite  sur  Bakou.  Le  khan,  se  voyant 
trop  faible  pour  résister  aux  Russes,  prit  le  parti 
de  faire  assassiner  leur  chef,  dans  une  confé- 
rence à  laquelle  il  l'avait  appelé  pour  convenir 
des  conditions  de  la  paix.  Des  Arméniens,  que 
leur  religion  et  leur  intérêt  attachent  à  la  Russie, 
trouvèrent  moyen  de  faire  prévenir  le  prince 
Zizianow  du  piège  dans  lequel  on  cherchait  à 
l'attirer;  mais  il  répondit  que  personne  n'oserait 
porter  la  main  sur  lui  et  se  rendit  au  lieu  indi- 
qué, où  il  périt  victime  de  son  imperturbable 
courage.  A  peine  cet  assassinat  fut-il  consommé 
que  les  habitants  de  la  ville,  craignant  la  ven- 
geance de  la  Russie,  se  révoltèrent  contre  leur 
khan,  qui  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  en 
Perse.  Le  corps  de  Zizianow  fut  porté  à  Tiflis  et 
enterré  dans  l'église  cathédrale.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  langue  russe  par  Wiskowatow,  Tiflis, 
1845.  Son  neveu,  —  le  prince Démétrius  —  Ivano- 
vitsch,  fut  colonel  dans  la  garde  russe,  devint 
ensuite  conseiller  d'Etat  en  service  actif  et  cham- 
bellan et  mourut  à  St-Pétersbourg,  le  20  octobre 
1850.  KL— ri. 

ZIZIM,  ou  plus  exactement  Djem  ou  Djim, 
prince  ottoman ,  célèbre  par  ses  aventures  et  ses 
malheurs ,  était  fils  du  sultan  Mahomet  H.  Il  na- 
quit le  21  safar864  (17  décembre  1459),  et  n'avait 
que  dix  ans  lorsque  son  père  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Kastamouni,  dans  l'Anatolie.  En 
chaban  879  (1475),  après  la  mort  de  son  frère 
Moustapha  (voy.  Mustapha),  il  passa  au  gouver- 
nement de  la  Caramanie,  pays  conquis  depuis 
sept  ans  par  Mahomet  IL  II  résida  six  ans  à 
Konieh  et  s'y  distingua  par  plusieurs  actions  de 
bravoure.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  du  sultan 
son  père,  l'an  886  (1481).  Le  grand  vizirNichandji- 
Mehemed-Pacha,  qui  était  dans  les  intérêts  de 
Djem ,  et  qui  aurait  voulu  lui  procurer  le  trône 
au  préjudice  de  Bayézid  (Bajazet  II),  son  frère 
aîné,  lui  expédia  un  courrier  pour  l'informer  de 
cet  événement  et  l'inviter  à  venir  sans  délai  à 
Constantinople,  avant  l'arrivée  de  Bayézid.  Mais 
Nichandji  fut  massacré  par  les  janissaires  :  le 
courrier  fut  intercepté  et  assassiné  par  les  parti- 
sans de  Bayézid;  et  Korkoud,  fils  de  celui-ci,  fut 
reconnu  sans  opposition  pour  lieutenant  du  sultan 
légitime,  son  père,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  fût 
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venu  ceindre  le  turban  impérial  à  Constautinople. 
Djem  prêta  trop  facilement  l'oreille  aux  discours 
de  quelques  malveillants  qui  lui  persuadèrent 
qu'il  avait  plus  de  droits  au  trône  que  son  frère, 
celui-ci  étant  né  avant  que  leur  père  y  fut 
monté  (i),  et  qu'il  devait  au  moins  partager  l'em- 
pire avec  lui.  Il  leva  une  puissante  armée,  s'em- 
para de  Brousse  et  s'avança  jusqu'à  Scutari,  d'où 
il  envoya  proposer  à  Bayézid  de  se  contenter  de 
la  Romélie  et  de  lui  laisser  l'Anatolie.  Le  refus 
du  sultan  fut  le  signal  de  la  guerre.  Djem  livra 
bataille  à  son  frère  sur  les  bords  du  Yeni-Tcheher  ; 
d'abord  vainqueur,  il  fut  trahi  par  un  de  ses 
généraux ,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
passa  sous  les  étendards  de  son  rival.  Trop  faible 
alors  pour  résister,  il  prit  la  fuite  et  revint  à 
Konieh,  d'où  il  passa  en  Egypte  avec  sa  famille. 
Il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine,  et  fut 
de  retour  au  Caire  le  21  moharrem  887  (11  mars 
1482).  Les  lettres  pressantes  de  plusieurs  émirs 
qui  l'invitaient  à  revenir  en  Turquie,  les  conseils 
et  les  secours  du  sultan  d'Egypte,  Caït-Bey 
(voy.  ce  nom),  le  déterminèrent  à  tenter  encore 
une  fois  le  sort  des  armes.  Il  reparut  en  Cara- 
manie;  et,  secondé  par  ses  partisans,  il  assiégea 
Konieh.  Mais  vaincu  dans  une  seconde  bataille, 
proscrit,  errant  de  caverne  en  caverne,  suivi 
d'un  petit  nombre  d'amis  attachés  à  son  sort,  il 
résolut  de  se  sauver  par  mer  chez  les  chrétiens 
et  de  revenir  ensuite  en  Romélie  pour  y  disputer 
le  trône  à  son  frère.  Djem  députa  deux  de  ses  offi- 
ciers au  grand  maître  de  Rhodes  pour  le  prier 
de  favoriser  l'exécution  de  ce  projet.  Pierre  d'Au- 
busson  s'y  engagea  par  un  traité.  Sur  la  foi  d'un 
sauf-conduit,  le  prince  ottoman  se  jeta  dans  un 
bateau  à  travers  mille  périls,  et  alla  joindre  une 
galère  chrétienne  qui  le  conduisit  à  Rhodes,  le 
14  djoumadi  1"  887  (30  juin  1482).  Il  y  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'honneurs  et  logé  dans  un  vaste 
palais.  Il  envoya  sur  le  continent  Aly-Beig,  son 
beau-père,  pour  en  ramener  sa  famille  et  ses 
bagages  ;  mais  l'impatience  d'être  longtemps  sans 
en  recevoir  de  nouvelles  le  fit  tomber  dans  un 
noir  chagrin.  Dans  cet  intervalle,  le  ressentiment 
de  Bayézid  poursuivit  dans  Rhodes  son  malheu- 
reux frère.  On  a  dit  que  ses  émissaires  avaient 
pénétré  dans  l'île  avec  le  caractère  de  négocia- 
teurs et  que  Djem  n'échappa  à  leurs  poignards 
que  par  la  surveillance  et  la  générosité  du  grand 
maître;  mais  il  est  certain  que  les  menaces  et 
l'or  du  sultan,  qui  exigeait  l'extradition  de  son 
frère,  ne  furent  pas  sans  effet.  Un  traité  honteux 
conclu  entre  le  grand  maître  et  le  renégat  Mes- 
sih-Pacha,  ambassadeur  de  Bayézid  (voij.  Misha- 

(II  Quelques  auteurs  chrétiens  ont  prétendu  que  Zizim  était 
l'aîné  de  Bajazet  :  c'est  une  erreur;  les  annales  ottomanes,  qui 
donnent  la  date  de  la  naissance  des  deux  princes  ,  détruisent 
toute  espèce  de  doute  à  cet  égard.  Mais  la  primogéniture  ne 
donne  aucun  droit  au  trône  en  Orient  :  le  caprice  du  monarque 
régnant,  les  intrigues  de  ses  femmes,  le  plus  ou  moins  de  courage, 
d'activité,  d'audace  et  rie  libéralité  de  quelqu'un  de  ses  fils  y 
décident  presque  toujours  l'ordre  de  supcession  et  le  sort  de 
l'empire. 


Paléologue),  stipula  une  paix  perpétuelle  avec 
les  chevaliers  et  le  payement  d'un  subside  annuel 
de  quarante  mille  écus  d'or,  à  condition  qu'ils 
garderaient  soigneusement  le  frère  de  son  maître. 
Ce  traité  fut  exécuté  de  part  et  d'autre.  On  trompa 
Djem  en  lui  persuadant  qu'il  devait  se  rendre  en 
France  pour  gagner  la  Hongrie,  d'où  il  lui  serait 
plus  facile  de  rentrer  dansl'empire  ottoman,  et  l'on 
promit  de  lui  envoyer  son  beau-père  et  sa  famille 
dès  qu'ils  seraient  arrivés.  Le  prince  fut  embar- 
qué, le  1er  septembre  1482,  avec  trente  personnes 
de  sa  suite  et  vingt  esclaves  musulmans  rachetés 
par  lui,  sur  le  même  vaisseau  qui  l'avait  amené 
à  Rhodes.  Il  fut  confié  aux  soins  ou  plutôt  à  la 
garde  du  commandeur  Gui  de  Blanchefort.  Pen- 
dant la  traversée,  on  le  descendit  à  fond  de  cale 
avec  ses  gens,  pour  le  soustraire  aux  regards  de 
l'équipage  d'une  chaloupe  vénitienne  qui  était 
venue  reconnaître  le  bâtiment.  Après  six  semaines 
de  navigation,  le  prince  aborda  dans  un  port  de 
Savoie,  probablement  Villefranche ,  d'où  il  fut 
conduit  à  Nice.  Il  témoigna  alors  le  désir  de  se 
rendre  en  Hongrie  afin  de  passer  en  Romélie.  On 
allégua,  pour  gagner  du  temps,  qu'il  fallait  la 
permission  du  roi  de  France.  L'officier  qu'il  char- 
gea d'aller  la  demander  fut  abandonné  en  route 
par  ses  gardes  et  retenu  prisonnier;  Djem  l'at- 
tendit en  vain  quatre  mois  :  mais  ce  malheureux 
prince  n'était  pas  au  terme  de  ses  traverses. 
Firenk  Soléiman,  le  seul  de  ses  officiers  qui  pût 
lui  servir  d'interprète  et  celui-là  même  qui  avait 
négocié  le  traité  avec  Pierre  d'Aubusson,  rendait 
compte  de  tout  à  son  maître  et  ne  pouvait  man- 
quer de  découvrir  la  trahison  dont  il  était  vic- 
time. On  lui  supposa  quelque  crime  pour  le  faire 
mourir.  Le  prince  ne  parvint  à  le  délivrer  des 
mains  des  chevaliers  qu'en  promettant  de  le  faire 
punir  et  en  lui  fournissant  les  moyens  de  s'éva- 
der. C'était  tout  ce  qu'on  voulait.  Pour  charmer 
les  ennuis  de  sa  résidence  forcée  à  Nice,  Djem 
fit  des  vers  sur  cette  ville.  La  peste  ayant  ravagé 
les  environs,  on  le  fit  partir  le  24  janvier  1483  ; 
il  s'arrêta  d'abord  à  Exiles,  puis  on  le  conduisit 
par  St-Jean-de-Maurienne  et  Chambéry  au  châ- 
teau de  Rumilly,  qui  appartenait  aux  chevaliers 
de  Rhodes  :  il  y  arriva  le  20  février.  Pour  l'en- 
gager en  apparence  à  s'assurer  des  bonnes  dispo- 
sitions du  roi  de  Hongrie,  on  le  débarrassa  de 
deux  de  ses  officiers  dont  il  n'entendit  plus  parler. 
Djem  recevait  dans  ce  château  les  visites  des  sei- 
gneurs voisins;  celle  que  lui  fit,  en  revenant  de 
la  cour  du  roi  de  France ,  son  oncle ,  le  duc  de 
Savoie,  Charles  Ier,  et  l'intérêt  qu'il  sut  inspirer 
à  ce  jeune  prince  devinrent  le  prétexte  et  l'occa- 
sion de  nouvelles  persécutions.  Les  chevaliers 
découvrirent  ou  feignirent  de  croire  que  le  duc 
voulait  favoriser  son  évasion,  et,  sous  ce  pré- 
texte que  rien  ne  semblait  pouvoir  justifier,  ils 
embarquèrent  Djem  sur  l'Isère,  lui  firent  des- 
cendre cette  rivière  et  le  Rhône  jusqu'à  Lyon,  et 
le  conduisirent  au  Puy  en  Dauphiné.  La  mort  de 
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Louis  XI  (1)  fournit  aux  chevaliers  l'occasion  d'em- 
ployer la  force  pour  priver  le  prince  ottoman  de 
vingt-neuf  de  ses  gens  :  on  les  dirigea  sur  Aigues- 
Mortes,  où  on  les  embarqua,  et  ils  abordèrent  à 
un  port  voisin  de  Nice.  Ils  y  furent  joints  par  un 
envoyé  du  sultan,  lequel  revenait  de  Savoie  sans 
avoir  pu  obtenir  la  permission  de  communiquer 
avec  le  frère  de  son  maître,  et  qui  mit  à  la  voile 
avec  eux  pour  Rhodes ,  d'où  il  se  rendit  à  Con- 
stantinople.  Deux  mois  après,  on  transféra  Djem 
dans  un  autre  château,  puis  encore  au  bout  de 
deux  mois  dans  celui  de  Sassenage.  Là  il  reçut 
de  douces  consolations.  Le  gouverneur  avait  une 
fille  parfaitement  belle  qui  devint  amoureuse  du 
prince,  et  il  y  eut  entre  les  deux  amants  corres- 
pondance épistolaire  et  rendez-vous  secrets.  Ce 
fait,  qui  paraissait  inventé  à  plaisir,  parce  qu'il 
n'était  rapporté  que  dans  un  ouvrage  roma- 
nesque, intitulé  Zizime,  prince  ottoman,  amoureux 
de  Philippine-Hélène  de  Sassenage,  histoire  dauphi- 
noise, parL.  A.  A.,  Grenoble,  1673,  in-12  (2),  se 
trouve  constaté  dans  les  Annales  ottomanes  de 
Saad-eddyn.  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'on  arracha  Je  prince  musulman  d'un  séjour 
où  il  oubliait  ses  malheurs  et  ses  projets  ambi- 
tieux. Emmené  au  château  de  Bourganeuf,  en 
Auvergne,  patrimoine  de  Pierre  d'Aubusson,  il 
fut  successivement  transféré  dans  celui  de  Mon- 
teil,  qui  appartenait  au  frère  du  grand  maître, 
puis  dans  celui  de  Moretel.  Son  séjour  dans  cha- 
cune de  ces  prisons  ne  fut  que  de  deux  mois  : 
mais  il  passa  deux  ans  dans  celle  de  Bois-l'Ami, 
forteresse  située  au  milieu  d'un  grand  lac,  où  il 
fut  détenu  avec  plus  de  rigueur.  Le  désir  de  re- 
couvrer sa  liberté  le  détermina  à  faire  évader 
deux  de  ses  gens  qui,  sous  le  costume  chrétien, 
se  rendirent  auprès  de  Pierre  II,  duc  de  Bourbon, 
qu'ils  intéressèrent  en  faveur  du  malheureux  fils 
de  Mahomet.  Cependant  le  grand  maître  de  Bhodes, 
à  qui  le  secrétaire  de  Djem  avait  vendu  plusieurs 
blancs  seings  de  ce  prince,  trompait  les  souve- 
rains de  l'Europe  en  leur  persuadant  qu'il  était 
libre  et  que  c'était  de  son  plein  gré  qu'il  restait 
avec  les  chevaliers.  Il  abusa  par  cet  indigne  stra- 
tagème la  mère  de  Djem  et  le  sultan  d'Egypte, 
qui  lui  envoyèrent  vingt  mille  florins  pour  les 
frais  du  prochain  retour  de  ce  prince  en  Asie. 
Toutefois  le  pape  Innocent  VIII,  Matthias  Corvin, 
roi  de  Hongrie,  et  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de 
Naples ,  ayant  écrit  de  concert  au  grand  maître 
pour  qu'il  fournît  au  fils  de  Mahomet  les  moyens 

(1)  Suivant  les  auteurs  chrétiens,  ce  monarque,  malgré  sa  dé- 
votion aux  reliques  des  saints ,  refusa  celles  que  lui  fit  offrir 
Bajazet,  pour  prix  de  l'extradition  de  son  frère. 

|2)  Ces  initiales  désignent  le  président  (Guy)  Allard.  Le  livre 
en  question  est  devenu  rare  et  cher  ;  il  est  mal  écrit  et  sans 
agrément,  mais  il  conserve  sur  le  prisonnier  ottoman  des  tradi- 
tions conservées  dans  quelques  grandes  familles  du  Dauphiné. 
Voy.  un  article  de  M.  Alfred  de  Brugy  dans  la  Revue  contem- 
poraine, 30  juin  1862.  Il  existe  un  autre  ouvrage:  Vie  et  aven- 
tures de  Zizime,  fils  de  Mahomet  IV ,  par  G.  D.  M.  (Claude 
de  la  Bottière) ,  Paris ,  1722,  et  divers  bibliographes  ont  avancé, 
mais  à  tort,  que  c'était  une  réimpression  du  volume  imprimé 
en  1673.  B — N — T. 


de  rentrer  dans  l'empire  ottoman,  à  la  première 
occasion  favorable,  d'Aubusson  ne  put  résister  à 
leurs  instances  ;  mais  il  n'y  consentit  qu'à  condi- 
tion qu'on  lui  donnerait  dix  mille  florins  et  qu'on 
n'entreprendrait  rien  pour  le  rétablissement  du 
prince  ottoman  sans  lui  en  faire  part.  De  son 
côté,  Charles  VIII,  roi  de  France,  sollicité  par  les 
mêmes  souverains,  écrivit  d'un  ton  impérieux 
au  grand  maître  pour  qu'il  se  rendît  à  leurs 
désirs.  Mais  le  pape  et  le  roi  de  Naples  s'étant 
brouillés  sur  ces  entrefaites,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  liberté  de  Djem  (1).  On  le  tira  au  con- 
traire du  château  de  Bois-l'Ami  pour  le  ramener 
à  Bourganeuf,  où  il  fut  détenu  plus  étroitement 
dans  une  tour  à  sept  étages  que  d'Aubusson  avait 
fait  bâtir  exprès  et  qu'on  nommait  la  Grosse-Tour. 
Cependant  Houceïn-Beig,  un  des  agents  qu'il  avait 
envoyés  au  duc  de  Bourbon,  revint  quelque  temps 
après  avec  une  somme  d'argent  qu'il  avait  reçue 
de  ce  dernier,  et  s'étant  introduit  dans  la  prison 
du  prince,  il  concerta  avec  lui  le  projet  de  son 
évasion.  On  convint  que  le  premier  jour  où  Djem 
aurait  la  permission  de  se  promener,  les  musul- 
mans de  sa  suite,  feignant  de  jouer  avec  les  douze 
gardes  qui  ne  les  quittaient  jamais,  leur  enlève- 
raient leurs  arbalètes,  les  tueraient  et  condui- 
raient leur  maître  dans  un  lieu  où  des  chevaux 
devaient  être  préparés  par  Houceïn-Beig.  Mais 
un  traître  révéla  le  complot.  Le  capitaine  des 
gardes  voulait  faire  passer  tous  les  musulmans 
au  fil  de  l'épée;  il  changea  d'avis,  sur  la  repré- 
sentation qu'on  lui  fit  qu'une  mesure  si  rigou- 
reuse et  si  générale  apprendrait  au  roi  de  France 
qu'on  l'avait  trompé  et  que  le  frère  du  sultan 
n'était  pas  libre.  On  se  contenta  de  resserrer  plus 
rigoureusement  les  captifs.  Enfin,  de  nouvelles 
réclamations  de  la  part  du  pape  et  du  roi  de 
Naples,  qui  s'étaient  réconciliés,  déterminèrent 
Charles  VIII  à  envoyer  Djem  en  Italie.  Un  seigneur 
de  la  cour,  à  la  tète  de  deux  cents  hommes,  vint 
tirer  le  prince  ottoman  de  sa  prison,  le  10  no- 
vembre 1487,  et  le  conduisit  à  Marseille,  puis  à 
Toulon,  où  il  fut  embarqué  pour  Cività-Vecchia. 
Dès  que  le  pape  Innocent  VIII  eut  appris  son  arri- 
vée, il  envoya  son  fils  (2)  et  quelques  seigneurs 
au-devant  de  lui  pour  le  conduire  à  Rome,  où 
on  lui  fit  de  grands  honneurs.  Logé  d'abord  dans 
le  palais  du  pape,  il  en  eut  une  audience  solen- 
nelle où  assistèrent  les  ambassadeurs  de  France, 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  Gènes,  de  Venise, 
d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Bohème 
et  de  Russie.  Innocent  VIII  déploya  dans  cette 
occasion  tout  le  faste  de  la  cour  pontificale,  et 

(1)  Bajazet,  reconnaissant  du  service  important  que  lui  rendait 
le  grand  maître  d'Aubusson  ,  lui  envoya  ,  en  1484 ,  un  riche  reli- 
quaire contenant,  disent  les  auteurs  chrétiens,  la  main  droite  de 
St-Jean-Baptiste. 

(2)  L'historien  turc,  Saad-eddyn,  qui  rapporte  ce  fait,  était 
bien  inslruit.  Il  est  assez  remarquable  que  deux  pontifes,  qui 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  St-Pierre,  aient  eu  des 
enfants;  mais  ceux  d'Innocent  VIII  étaient  nés  d'un  légitime 
mariage  qu'il  avait  contracté  avant  d'entrer  dans  les  ordres  ;  ceux 
d'Alexandre  VI ,  au  contraire,  étaient  le  fruit  de  l'adultère  et  de 
l'inceste. 
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témoigna  beaucoup  d'intérêt  au  prince  musul- 
man, qu'il  baisa  au  cou  des  deux  côtés  (1).  Après 
lui  avoir  donné  de  grands  festins  pendant  trois 
jours,  il  le  reçut  en  particulier,  le  fit  asseoir  sur 
un  fauteuil  auprès  de  lui  et  le  questionna  sur  le 
motif  de  ses  voyages  dans  l'Europe  chrétienne. 
Djem,  qui  avait  eu  le  temps  d'apprendre  à  parler, 
à  lire  et  à  écrire  la  langue  franque,  répondit  qu'il 
n'y  était  venu  que  sur  la  foi  des  traités  et  dans 
l'espoir  de  se  rendre  en  Romélie.  Il  raconta  com- 
ment il  était  retenu  prisonnier  depuis  sept  ans 
par  la  perfidie  des  chevaliers  de  Rhodes ,  et  il 
supplia  le  pape  de  lui  procurer  les  moyens  d'aller 
retrouver  en  Egypte  sa  mère  et  ses  enfants. 
L'émotion  que  le  prince  ne  put  cacher  en  ache- 
vant ces  mots  arracha  des  larmes  au  pontife,  qui 
lui  dit ,  après  quelques  moments  de  silence  :  «  Si 
«  vous  ne  songez  plus  à  l'empire,  vous  pourrez 
«  vous  retirer  en  Egypte;  mais  il  vous  convient 
«  mieux  de  vous  rendre  en  Hongrie  pour  mettre 
«  à  exécution  votre  premier  dessein.  »  Djem,  que 
ses  longues  infortunes  avaient  désabusé  des  rêves 
de  l'ambition  et  convaincu  du  néant  des  gran- 
deurs humaines,  insista  sur  le  voyage  d'Egypte, 
et  dans  les  divers  entretiens  qu'il  eut  encore  avec 
le  pape,  il  persista  dans  sa  résolution.  L'arrivée 
et  les  instances  d'un  ambassadeur  de  Hongrie, 
qui  venait,  au  nom  du  roi  son  maître,  réclamer 
le  fils  de  Mahomet  pour  s'en  servir  comme  d'un 
épouvantail  contre  Rajazet,  le  trouvèrent  inébran- 
lable. «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria-t-il,  que  je  me 
«  réunisse  aux  infidèles  pour  combattre  les  mu- 
«  sulmans  ;  ce  serait  renoncer  à  la  religion  de 
«  mes  aïeux  (2),  qui  m'est  plus  chère  que  tous 
«  les  empires  du  monde.  »  S'étant  aperçu  du  mé- 
contentement que  le  pontife  avait  témoigné  de 
cette  réponse,  il  ajouta  :  «  Vous  avez  bien  raison 
«  d'être  indigné  contre  celui  qui  a  eu  la  faiblesse 
«  de  se  livrer  à  vous.  »  Le  pape,  confus,  tâcha 
de  s'excuser  et  ne  cessa  point  de  traiter  le  prince 
avec  les  mêmes  égards.  Mais  la  réception  d'une 
lettre  et  d'un  ambassadeur  du  sultan  vint  achever 
de  détruire  les  espérances  de  Djem ,  et  changer 
les  bonnes  intentions  de  la  cour  de  Rome  à  son 
égard.  Malgré  les  présents  et  la  lettre  amicale  que 
Rajazet  fit  remettre  à  son  frère  par  son  envoyé , 
Moustafa-Agha,  depuis  grand  vizir,  celui-ci  dit 
au  pape  que  la  tranquillité  de  l'empire  ottoman 
exigeait  que  le  frère  du  sultan  vécût  loin  des  con- 
trées musulmanes;  et  le  saint-père  ne  rougit  pas 
d'acquiescer  aux  volontés  du  Grand  Seigneur  en 
sacrifiant  son  hôte  à  ses  propres  intérêts.  Un 
traité  monstrueux  fut  conclu  entre  le  chef  de  la 
religion  catholique  et  celui  de  l'islamisme  :  l'un 
s'engagea  à  resserrer  plus  étroitement  l'infor- 

(1  )  Le  pape  fut  si  satisfait  d'être  maître  de  la  personne  de  Zizim 
qu'il  donna  le  chapeau  de  cardinal  au  grand  maître  d'Aubus- 
son  et  à  l'ambassadeur  de  France,  André  d'Epinay ,  archevêque 
de  Bordeaux. 

(2)  Zizim,  pendant  sa  détention  en  France,  avait  été  souvent 
pressé  de  se  faire  baptiser  ;  mais  il  avait  résisté  constamment  a 
ces  sollicitations,  quoiqu'on  lui  eût  promis  que  sa  liberté  serait 
le  prix  de  sa  renonciation  à  l'islamisme. 
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tuné  Zizim  ;  l'autre  à  ne  commettre  aucune 
agression  contre  les  Etats  de  l'Eglise.  Cet  arran- 
gement dura  trois  ans.  A  la  mort  d'Innocent  VIII 
en  1492,  on  remit  Djem  dans  une  prison  plus 
sûre  pendant  la  durée  du  conclave;  mais  après 
l'élection  d'Alexandre  VI,  on  le  ramena  dans  le 
lieu  qu'il  habitait  antérieurement,  et  l'on  continua 
de  le  garder  avec  la  même  surveillance.  Cepen- 
dant Charles  VIII  avait  paru  s'intéresser  au  sort 
du  fils  de  Mahomet;  mais  des  intrigues  abomi- 
nables avaient  toujours  empêché  ces  deux  princes 
de  se  voir  et  de  s'entendre  (1).  D'un  côté,  les 
ministres  du  roi  de  France  lui  dépeignaient  Djem 
comme  un  musulman  fanatique ,  un  furibond , 
qui  menaçait  de  se  tuer  si  l'on  tentait  de  le  con- 
duire à  Paris;  d'un  autre  côté,  lorsque  le  frère 
de  Bajazet  demandait  à  être  présenté  au-  roi  de 
France  pour  se  plaindre  des  vexations  qu'on  lui 
faisait  essuyer,  les  chevaliers  lui  disaient  qu'il 
serait  dangereux  pour  lui  de  paraître  devant  un 
monarque  qui  avait  les  musulmans  en  horreur. 
Tout  se  découvrit  au  retour  de  l'officier  français 
qui,  chargé  d'accompagner  Djem  à  Rome,  avait 
conçu  un  sincère  attachement  pour  ce  prince, 
dont  il  sut  apprécier  les  manières  affables  et  obli- 
geantes, et  qui  lui  fit  connaître  les  motifs  qui 
l'avaient  tenu  éloigné  de  Paris.  Charles  VIII, 
instruit  de  la  vérité  par  cet  officier,  chassa  les 
ministres  qui  l'avaient  abusé  par  leurs  mensonges. 
Regrettant  de  n'avoir  pas  protégé  le  malheureux 
fils  de  Mahomet,  il  écrivit  plusieurs  lettres  au 
nouveau  pape  et  lui  envoya  même  un  ambassa- 
deur pour  obtenir  la  liberté  de  son  illustre  pri- 
sonnier :  mais  Alexandre  trouva  toujours  des  pré- 
textes pour  ne  pas  acquiescer  aux  désirs  du  roi 
de  France.  Ici  l'annaliste  turc  se  trompe  en  attri- 
buant la  fameuse  expédition  de  Charles  en  Italie 
au  seul  motif  de  mettre  fin  à  la  captivité  de  Djem  ; 
mais  il  est  d'accord  avec  nos  historiens  sur  le 
projet  qu'avait  ce  souverain  d'employer  utilement 
le  frère  de  Bajazet  dans  la  guerre  qu'il  méditait 
contre  la  Turquie.  A  l'approche  du  monarque 
français,  le  pape  fit  renfermer  Djem  dans  le  châ- 
teau St-Ange,  où  il  se  retira  lui-même,  lorsque 
Charles  eut  fait  son  entrée  dans  Rome.  Il  fut  as- 
siégé dans  cette  forteresse  ;  mais  au  bout  de  vingt 
jours,  une  partie  des  murailles  s'étant  écroulée, 
ou,  suivant  l'historien  turc,  ayant  été  renver- 
sée, il  fut  forcé  de  signer,  le  16  janvier  1495, 
un  traité  dont  un  des  articles  portait  que  Djem 
«erait  remis  au  roi  de  France.  De  retour  dans 
son  palais,  il  y  fit  venir  Je  prince,  et  lui  mon- 
trant Charles  VIII  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  voilà 
«  le  roi  de  France  qui  veut  vous  emmener  avec 
«  lui.  »  Djem,  qui  pour  la  première  fois  s'enten- 
dait donner  le  titre  de  seigneur,  se  rappelant  avec 
indignation  les  mauvais  traitements  qu'on  lui 

(1)  Il  est  faux  que  Zizim  ait  été  quelque  temps  à  la  cour  de 
France.  Aucun  auteur  chrétien  n'a  donné ,  sur  sa  longue  rési- 
dence dans  ce  royaume,  des  détails  aussi  exacts,  aussi  précis  que 
ceux  que  nous  fournit  l'annaliste  turc. 
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avait  fait  endurer  :  «  Je  n'appartiens  ni  au  roi  de 
«  France  ni  à  vous,  répondit-il;  esclave  infortuné, 
«  peu  m'importe  que  vous  soyez  maître  de  ma 
«  personne  ou  que  les  Français  s'en  emparent.  » 
Trois  jours  après,  le  1"  djoumadi  1er  900  (28  jan- 
vier 1495,  et  non  pas  1494,  comme  on  l'a 
dit  dans  le  Journal  asiatique),  le  prince  musul- 
man fut  remis  au  roi  de  France,  qui  partit 
le  lendemain  pour  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Mais  Alexandre,  qui  voulait  se  venger  de 
Charles  VIII,  et  continuer  à  gagner  les  trois  cent 
mille  ducats  payés  annuellement  par  Bajazet, 
avec  lequel  il  était  en  correspondance  depuis  un 
an,  eut  recours  à  une  perfidie  qui  suffirait  pour 
déshonorer  la  mémoire  de  ce  pontife,  déjà  souillée 
de  tant  de  crimes.  Il  envoya  à  la  suite  de  l'armée 
française  un  barbier,  émissaire  peut-être  du 
sultan,  lequel,  ayant  eu  accès  auprès  de  Djem, 
lui  fit  la  barbe  avec  un  rasoir  empoisonné.  La 
tète  du  prince  enfia  prodigieusement;  et  il  tomba 
dans  un  tel  état  de  marasme,  qu'il  fallut  le  mettre 
dans  une  litière.  Le  roi  le  fit  soigner  par  les  mé- 
decins les  plus  habiles,  et  il  venait  chaque  jour 
s'informer  de  sa  santé.  Le  mal  fit  des  progrès 
rapides  ;  et  le  prince  arriva  mourant  à  Naples,  où 
il  expira,  en  prononçant  la  profession  de  foi  mu- 
sulmane, trois  jours  après  l'entrée  des  Français 
dans  cette  ville  (1),  le  29  djoumadi  1"  900  (25  fé- 
vrier 1495,  et  non  pas  le  24  février  1494,  comme 
on  l'a  dit  dans  le  Journal  asiatique).  Il  était  âgé 
de  trente-cinq  ans  deux  mois  et  huit  jours.  La 
veille  de  sa  mort  il  avait  eu  la  consolation  de 
recevoir  une  lettre  que  sa  mère  lui  écrivait  d'E- 
gypte; mais  il  n'avait  pu  ni  la  lire  ni  en  entendre 
le  contenu.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait 
écrit  au  sultan  son  frère  pour  le  prier  de  faire 
venir  à  Constantinople  sa  mère  et  ses  enfants,  et 
pour  lui  recommander  les  officiers  qui  avaient 
partagé  ses  malheurs.  Comme  il  avait  témoigné 

(1)  Saad-eddyn  dit  formellement  que  le  barbier,  assassin  de 
Djem,  fut  envoyé  par  le  pape;  et  il  est  au  moins  d'accord,  sur 
le  principal  auteur  de  la  mort  de  ce  prince,  avec  la  plupart  des 
historiens  chrétiens  qui  en  accusent  la  mémoire  d'Alexandre  VI. 
Un  autre  écrivain  turc  dit  que  Bajazet  corrompit  le  barbier  de 
son  frère;  mais  l'agent  intermédiaire  de  la  corruption  ne  put  être 
que  le  pape,  devenu  l'ami,  le  confident  du  sultan,  jjémétrius 
Cantémir,  historien  partiil  et  peu  exact,  donne  de  lonçs  détails 
sur  cet  événement,  et  prétend  que  le  barbier  fut  envoyé  de  Con- 
stantinople par  Bajazet.  Mais  comme  il  confond  ce  barbier,  qu'il 
nomme  Moustafa,  avec  l'envoyé  de  ce  nom  qui  était  venu  à 
Rome  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII;  comme  il  dit  que  ce 
barbier  Moustafa  se  rendit  directement  de  Constantinople  à 
Naples,  où  il  demeura  quelque  temps  avant  de  commettre  son 
crime,  ce  qui  est  absolument  en  contradiction  avec  le  court  séjour 
que  Djem  fit  dans  cette  ville;  comme  Cantémir  rapporte  que  ce 
barbier  coupa  la  gorge  au  prince ,  qu'il  repartit  aussitôt  pour 
Constantinople,  où  il  lut  fait  grand  vizir;  que  malheureusement 
nous  ne  voyons  à  cette  époque  aucun  Moustafa  sur  la  liste  des 
grands  vizirs  qu'a  donnée  Hadji-Khalfa  ;  que  la  manière  dont 
Cantémir  prétend  que  ce  scélérat  fit  périr  Djem  suffirait  seule  , 
si  elle  était  vraie,  pour  détruire  tout  soupçon  que  ce  malheureux 
prince  fût  mort  de  poison  ou  de  débauche;  et  qu'enfin  ce  récit 
ne  paraît  avoir  été  imaginé  que  pour  justifier  Alexandre  VI, 
quoique  Cantémir,  dans  une  note,  assure  l'avoir  puisé  dans  les 
historiens  turcs  ;  nous  devons  nous  en  tenir  au  texte  formel  de 
Saad-eddyn,  puisqu'il  se  trouve  d'accord  avec  la  plupart  des 
écrivains  chrétiens  sur  un  trait  caractéristique  d'Alexandre  VI. 
Comment  peut-on  douter  qu'un  pape  qui  faisait  empoisonner  des 
cardinaux  ait  été  plus  scrupuleux  pour  ôter  la  vie  à  un  prince 
infidèle  î 
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le  désir  de  n'être  pas  enterré  dans  le  pays  des 
chrétiens,  où  il  avait  été  treize  ans  captif,  et  la 
crainte  qu'ils  ne  se  servissent  de  son  nom  pour 
faire  la  guerre  aux  musulmans,  Bajazet  députa 
au  roi  de  France,  pour  réclamer  les  dépouilles 
mortelles  d'un  frère  qu'il  avait  si  longtemps  per- 
sécuté pendant  sa  vie  :  mais  Charles  avait  pré- 
venu sa  demande.  Touché  de  la  fin  déplorable  de 
Djem ,  il  avait  ordonné  que  son  corps  fût  em- 
baumé, mis  dans  un  cercueil  de  fer,  et  embarqué 
avec  de  riches  présents.  Ces  tristes  restes  furent 
débarqués  à  Gallipoli,  d'où  Bajazet  les  fit  trans- 
porter à  Andrinople,  et  placer  près  de  la  sépul- 
ture du  sultan  Mourad  (Amurat  II).  Djem  était  un 
prince  aussi  spirituel  qu'aimable.  Il  a  laissé  un 
Divan  ou  Recueil  de  poésies  estimées,  et  la  tra- 
duction en  turc  du  roman  persan  de  Selman,  in- 
titulé Djemschid  et  Khorschid,  qu'il  avait  dédié  à 
son  père  Mahomet  II.  De  Hammer  a  donné  le 
texte  et  la  traduction  d'une  ghazel  de  Djem, 
dans  le  Journal  asiatique,  avec  quelques  détails 
sur  le  séjour  de  ce  prince  en  France,  qui  ont 
fourni  l'occasion  à  M.  Garcin  de  Tassy  de  publier, 
dans  le  même  journal,  la  traduction  d'un  frag- 
ment des  Annales  turques  de  Saad-eddyn,  qui 
contient  l'histoire  de  ce  prince.  Ces  deux  mor- 
ceaux nous  ont  principalement  servi  pour  rédiger 
la  notice  de  Zizim,  que  nous  avons  complétée  au 
moyen  de  la  traduction  manuscrite  du  même 
ouvrage  par  Galland.  L'exactitude  minutieuse  de 
l'annaliste  turc  jette  un  grand  jour  sur  un  fait 
historique,  dont  plusieurs  détails  étaient  encore 
problématiques.  Suivant  un  historien  grec  cité 
par  d'Herbelot,  un  fils  de  Djem  se  sauva  d'E- 
gypte à  Rhodes,  où  il  se  fit  chrétien,  se  maria, 
et  eut  deux  fils  et  deux  filles.  Après  la  prise  de 
Rhodes,  en  1522,  Soliman  le  Grand,  ayant  trouvé 
ce  prince  et  ses  deux  fils,  les  fit  mourir,  parce 
qu'ils  refusèrent  de  retourner  à  la  religion  de 
leurs  pères,  et  il  emmena  ses  deux  filles  à  Con- 
stantinople. Ainsi  la  maison  ottomane  aurait 
donné  trois  martyrs  à  l'Eglise.  A — t. 

ZIZIME.  l'oyez  Zinzine. 

ZOBEIDAH  ou  ZEBD-EL-KHEWATIN  (la  Fleur 
des  dames),  princesse  de  la  race  des  califes  abbas- 
sides,  fille  de  Djâfar,  fils  aîné  du  calife  Al-Man- 
sour  (voy.  Mansour),  était  en  bas  âge,  lorsqu'elle 
perdit  son  père,  qui  mourut  l'an  150  de  l'hégire 
(767  de  J.-C),  huit  ans  avant  Mansour,  et  par 
conséquent  sans  avoir  pu  hériter  du  califat.  Zo- 
beïdah  était  à  peu  près  du  même  âge  que  le 
célèbre  Haroun  Al-Raschid,  son  cousin  germain, 
dont  elle  fut  la  seule  épouse  légitime  (voy.  Aaron). 
Le  premier  fils  qu'elle  lui  donna  se  nommait 
Djàfar,  ce  qui  valut  à  cette  princesse  le  surnom 
à'Omm-Djâfar  (mère  de  Djâfar),  qu'elle  porta, 
suivant  la  coutume  des  musulmans,  lors  même 
qu'elle  eut  perdu  ce  fils  qui  mourut  au  berceau. 
La  même  année  où  Haroun  parvint  au  califat, 
l'an  1 70  (787),  Zobeïdah  accoucha  d'Amyn,  qui 
dès  lors  fut  l'héritier  présomptif  de  l'empire, 
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quoique  son  père  eût  d'autres,  enfants  de  ses 
concubines,  entre  autres  Mamoun.  Illustre  par 
sa  naissance  et  par  son  rang,  cette  princesse  ne 
le  fut  pas  moins  par  sa  piété  et  par  sa  libéralité; 
elle  avait  auprès  d'elle  des  esclaves  qui  toutes 
savaient  le  Coran  par  cœur,  et  qui,  chaque  jour, 
en  récitaient  la  dixième  partie,  «  de  sorte  qu'on 
«  entendait  perpétuellement  dans  son  palais, 
«  disent  les  auteurs  arabes,  un  pieux  bourdon- 
«  nement  semblable  à  celui  des  abeilles,  ou  au 
«  murmure  religieux  des  anges  devant  l'Eter- 
«  nel.  »  Un  pèlerinage  qu'elle  fit  à  la  Mecque  a 
été  fameux  par  les  actes  splendides  et  nombreux 
qui  signalèrent  sa  bienfaisance  et  sa  charité. 
C'est  à  Zobeïdah  que  les  historiens  persans  attri- 
buent généralement  la  fondation  de  Tebriz  ou 
ïauriz,  une  des  principales  villes  de  Perse,  l'an 
175  (791-2),  et  non  pas  l'an  165,  où  s'il  est  dou- 
teux qu'elle  fût  alors  l'épouse  de  Haroun,  il  est 
du  moins  certain  que  ce  prince,  n'ayant  alors  que 
des  droits  secondaires  et  éventuels  au  trône, 
puisque  son  père  et  son  frère  aîné  étaient  vi- 
vants (voy.  Mahdy  et  Hady),  sa  femme  ne  pouvait 
avoir  encore  ni  le  crédit,  ni  les  trésors  d'une 
souveraine.  Le  voyageur  Chardin,  qui  s'est 
trompé  en  citant  cette  dernière  date,  dit  que 
Zobeïdah  ayant  été  guérie  d'une  maladie  dange- 
reuse par  les  soins  d'un  médecin  natif  de  ia 
Médie  ou  Adzerbaïdjan ,  lui  accorda  la  récom- 
pense qu'il  avait  demandée,  en  faisant  bâtir 
dans  cette  province  une  ville  dont  le  nom 
exprime,  dans  ses  trois  premières  lettres  Teb, 
fièvre  et  médecine.  Ce  même  voyageur  assure 
que  le  trésor  royal  d'Ispahan  possédait  des  mé- 
dailles de  cette  princesse,  trouvées  à  Maraud,  près 
de  Tauriz,  et  relatives  à  la  fondation  de  cette 
dernière  ville.  Zobeïdah  eut  le  chagrin  de  voir 
que  son  fils  Amyn ,  qui  avait  perdu  par  son  in- 
différence une  partie  de  l'affection  de  son  père, 
ne  fut  appelé  qu'en  partage  à  la  succession  de 
l'empire  musulman.  Elle  résidait  à  Raccah,  dans 
la  Palestine,  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Haroun  Al-Raschid.  Lorsqu'elle  apprit 
la  mort  de  son  époux,  l'an  193  (809),  elle  se  mit 
en  route  pour  Bagdad,  avec  les  trésors  de  ce 
prince;  et  le  nouveau  calife  étant  venu  au-devant 
de  sa  mère,  jusqu'à  Anbar,  la  conduisit  solen- 
nellement dans  la  capitale  de  l'empire.  Elle  eut 
encore  la  douleur  de  voir  Amyn  perdre  le  trône 
et  la  vie  par  suite  de  sa  conduite  imprudente  et 
injuste  (voy.  Amyn)  ;  mais  il  paraît  qu'elle  fut 
étrangère  aux  torts  de  son  fils,  puisque  Mamoun, 
en  succédant  à  son  frère,  laissa  jouir  sa  belle- 
mère  des  avantages  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance et  ses  titres  de  veuve  et  mère  de  califes. 
Elle  continua  de  résider  à  Bagdad,  où  elle  mou- 
rut l'an  216  (831),  deux  ans  avant  Mamoun  (voy. 
ce  nom).  Le  voyageur  Niebuhr  a  vu  son  tombeau 
dans  le  faubourg  au  delà  du  Tigre,  où  était  au- 
trefois l'ancienne  ville.  Quoique  Zobeïdah  figure 
assez  souvent  dans  les  Mille  et  une  nuits,  elle 


joue  un  rôle  peu  important  dans  l'histoire,  et  le 
silence  des  auteurs  arabes  est  un  éloge,  puisqu'il 
donne  lieu  de  croire  que  cette  princesse  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  du  gouvernement  pen- 
dant les  règnes  de  cinq  califes,  et  ne  troubla  point 
l'Etat  par  ses  intrigues.  A — t. 

ZOBEIDE.  Voyez  Zobeïdah. 

ZOBEIDI  (Aboubecr  Mohammed,  fils  de  Hasan), 
philologue  arabe  de  Séville  ou  de  Cordoue,  a  dis- 
posé dans  un  nouvel  ordre,  et  corrigé  par  l'ordre 
d'Alhakem,  surnommé  Almostanser-billah,  mort 
en  l'an  366  de  l'hégire  (976-77  de  J.-C),  le  dic- 
tionnaire arabe  nommé  Kitab  èlàin  qui  a  pour 
auteur  le  célèbre  grammairien  Khalil ,  fils  d'Ahmed 
(voy.  ce  nom),  et  qui  est,  dit-on,  le  plus  ancien 
dictionnaire  de  la  langue  arabe.  Zobeïdi  est  aussi 
auteur  d'une  grammaire  arabe ,  d'une  histoire 
des  grammairiens  et  de  quelques  poésies.  Il 
mourut  à  Cordoue,  en  l'an  330  (941-942).  Voy. 
Casiri,  t.  1,  p.  166,  et  t.  2,  p.  133.  Nous  con- 
jecturons que  l'auteur  d'une  histoire  des  juris- 
consultes de  Cordoue,  nommé  par  Hadji-Khalfa 
Abou-Becr  Hasan,  fils  de  Zobeïdi,  et  mort,  selon 
ce  bibliographe,  suivi  en  cela  par  d'Herbelot  au 
mot  Zobaidi,  en  379  (989-990),  est  fils  de  notre 
Zobeïdi.  S.  d.  S— y. 

ZOBEL  (Benjamin),  peintre  allemand,  né  à  Mem- 
mingen  en  1762,  dut  à  un  moine  du  couvent 
d'Ottobeuern  les  premiers  éléments  de  l'art  du 
dessin.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  et  il  y  passa  deux  ans,  s'occupant 
surtout  à  peindre  des  portraits.  En  1783,  il  vint 
à  Londres,  et  il  se  lia  avec  Schweickhardt ,  qui 
était  employé  au  château  de  Windsor  pour  orner 
la  table  royale.  L'usage  était  alors  de  placer  au 
centre  de  cette  table,  où  George  III  prenait  ses 
repas ,  un  vaste  plateau  d'argent  sur  lequel  on 
représentait  des  arabesques,  des  fruits,  des  fleurs, 
avec  du  sable  ou  du  marbre  en  poudre  de  diverses 
couleurs.  Ce  travail  un  peu  futile  exigeait  de  la 
part  de  l'artiste  une  grande  dextérité  manuelle  et 
quelque  talent.  Zobel  en  fut  chargé  après  la  re- 
traite de  Schweickhardt.  Obligé  chaque  jour  de 
renouveler  la  disposition  de  ces  ornements ,  il 
conçut  l'idée  de  fixer  les  sables  au  moyen  de 
quelque  composition.  Après  divers  essais,  il  fit 
choix  d'une  solution  de  gomme  arabique  dans  de 
l'esprit-de-vin,  et  il  réussit  à  produire  des  objets 
qui  avaient  une  consistance  durable.  Il  donna  à 
cette  espèce  d'ornement  le  nom  de  Marmortinto. 
Le  duc  d'York  possédait  en  ce  genre  de  brillants 
spécimens  de  l'habileté  de  Zobel;  d'autres  se 
trouvent  chez  le  duc  de  Northumberland.  Cet 
artiste  s'appliqua  aussi  avec  succès  à  représenter 
sur  des  fonds  d'or  ou  d'argent,  avec  des  couleurs 
transparentes,  des  colibris  et  autres  oiseaux  au 
plumage  étincelant.  Il  mourut  en  1831.  Z. 

ZOBEL  (Jean-Charles-Henri  de),  théologien  et 
géographe  allemand,  naquit  à  Grœppendorf,  le 
17  juillet  1773.  Il  fut  d'abord  assesseur  à  la  faculté 
de  philosophie  de  Wittemberg;  puis  il  professa 
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à  Wiederau  en  1799  ;  enfin  il  devint  (1808)  sur- 
intendant (évèque)  protestant  à  Borna.  Zobel  mou- 
rut le  7  septembre  1849,  laissant  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Magasin  d'interprétation  biblique, 
1803;  2°  Introduction  populaire  à  l'ensemble  des 
saintes  Ecritures ,  1806;  3°  Principes ,  opinions  et 
œuvres  de  Luther  en  matière  d'enseignement,  1817; 
4°  De  oraculorum  divinorum  in  concionibus  sacris 
usu  ineplo  eodemque  noxio,  1817;  5°  Atlas  du 
royaume  de  Saxe  en  26  caries,  1830;  6°  Calendrier 
d'affaires  à  l'usage  des  prédicateurs  commençants, 
1830;  7°  Aperçu  général  de  la  géographie  ecclé- 
siastique et  de  la  statistique  du  royaume  de  Saxe, 
1831.  L.  R — l. 

ZOBOLI  (àlfonse),  astronome,  né  vers  la  fin 
du  16e  siècle,  à  Reggio,  d'une  famille  patricienne, 
cultiva  l'astronomie  avec  zèle,  mais  sans  s'écarter 
de  la  route  tracée  par  Tycho-Brahé,  dont  le 
système  prévalait  alors  en  Italie.  On  voit  par  ses 
ouvrages  que  Zoboli  partageait  la  faiblesse  de  la 
plupart  de  ses  contemporains  à  l'égard  de  l'as- 
trologie. Quoiqu'il  n'ait  attaché  son  nom  à  aucune 
découverte,  il  ne  méritait  pas  l'oubli  dans  lequel 
l'ont  laissé  les  historiens  de  l'astronomie,  Ric- 
cioli,  Weidier,  Bailly,  Delambre,  etc.  On  croit 
que  Zoboli  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Bologne,  et  qu'il  y  mourut  vers  1640.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  Discorso  astrologico 
délie  mutazione  de'  tempi  e  de  più  notabili  acci- 
denti  sopra  il  présente  anno,  etc.,  Bologne,  1615, 
in-4°;  2°  Asicometoloyia,  discorso  intorno  ail'  appa- 
rizione  délia  nuova  Stella,  e  del  corpo  meteorolo- 
gico  che  si  videro  circa  alla  fine  dell'  anno  1618, 
ibid.,  1619,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  cité  par  Haym 
dans  la  Bibl.  italiana,  comme  rare.  Lalande,  dans 
la  Bibliograph.  astronomique,  p.  176,  en  nomme 
l'auteur  Zobdi.  Ce  n'est  sans  doute  qu'une  faute 
d'impression  ;  mais  elle  s'est  reproduite  dans  la 
table  des  auteurs  où  l'on  trouve  deux  articles 
Zobdi  et  Zoboli.  L'explication  que  l'astronome 
italien  donne  des  comètes  ne  diffère  point  de  celle 
de  Keppler  (voy.  la  Cométographie  de  Pingré, 
t.  1er).  3°  Ad  librum  posthumum  de  directionibus 
J.-Ant.  Magini  Parlhema  (additio)  in  quo  ars  diri- 
gendi  quoscunque  signi/icalores  ad  prominores  expo- 
nitur,  Vicence,  1620,  in-fol.;  trad.  en  italien  par 
Alexandre  Sirigatti,  Padoue,  1620,  in-fol.  ;  4°  Dis- 
corso astrologico  sopra  la  mutazione  dell'  aria  e 
vari  acidenli  che  pujono  voler  succéder  e  nel  présente 
anno,  Bologne,  1631,  in-4°.  W — s. 

ZOCCOLI  (Charles),  célèbre  architecte,  né  à 
Naples  en  1718,  fut  admis  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
dans  le  corps  du  génie,  et  chargé  des  travaux 
de  différentes  forteresses;  mais,  ne  pouvant  sup- 
porter les  fatigues  de  l'état  militaire,  il  donna  sa 
démission  pour  se  livrer  à  l'architecture.  N'igno- 
rant pas  que  la  connaissance  des  principes  du 
droit  est  indispensable  à  l'architecte,  il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
mit  au  jour  un  bon  traité  des  servitudes  (Délia 
servitù).  Mais  un  ouvrage  qui  lui  fit  plus  d'hon- 


ZOÉ  555 

neur  encore  est  son  traité  d'hydraulique  :  Délia 
gravitazione  de'  corpi,  e  délia  forza  de'  fluidi.  Les 
talents  de  Zoccoli  lui  méritèrent  dès  lors  la  con- 
fiance du  gouvernement  napolitain.  Il  fut  chargé 
de  régler  les  différends  que  fait  naître  si  fré- 
quemment le  cours  des  eaux  entre  les  riverains, 
et  toutes  ses  décisions  à  cet  égard  furent  regar- 
dées comme  des  oracles.  Nommé  contrôleur  des 
bâtiments  de  la  ville  de  Naples,  il  remplit  cette 
place  avec  honneur,  et  mourut  en  1771,  à  53  ans. 
Son  caractère  était  celui  que  donne  la  culture 
habituelle  des  arts  et  des  sciences.  C'était  un 
homme  simple,  plein  de  droiture  et  de  franchise, 
et  très-obligeant.  Comme  architecte,  il  n'a  pas 
eu  l'occasion  de  faire  briller  son  imagination  et 
les  autres  qualités  qui  constituent  le  grand  ar- 
tiste; mais  toutes  ses  constructions  sont  solides 
et  agréables.  Outre  la  cathédrale,  le  séminaire 
et  le  palais  épiscopal  de  Calvi,  il  a  fait  bâtir  plu- 
sieurs couvents  et  quelques  villa,  parmi  lesquelles 
on  cite  celles  du  prince  de  Supino  à  Portici  et 
du  marquis  de  Palomba  à  Cesa,  près  d'Averse. 
C'est  à  Zoccoli  que  l'on  doit  les  moulins  de 
Capoue  sur  le  Volturne,  les  premiers  du  royaume 
de  Naples  où  l'on  ait  vu  des  digues  à  la  hollan- 
daise. Il  fit  aussi  construire  ceux  de  Scilla  dans 
la  Calabre;  et  il  laissa  des  plans  pour  la  restau- 
ration du  château  de  cette  ville,  ainsi  que  pour 
une  vaste  église,  qui  furent  exécutés  par  son  fils 
Raphaël  Zoccoli.  Voy.  les  Memorie  degli  archi- 
tecti  de  Milizia,  t.  2,  p.  347,  édit.  de  Parme, 
Bodoni,  1781.  W— s. 

ZOÉ,  impératrice  d'Orient,  femme  de  Léon  VI, 
ne  fut  d'abord  que  sa  concubine.  Sa  beauté 
l'ayant  fait  remarquer  par  Léon,  elle  se  défit  par 
le  poison  de  son  premier  mari ,  pour  que  rien 
ne  mît  obstacle  à  ses  projets  d'ambition.  Léon, 
étant  monté  sur  le  trône,  ne  cacha  pas  son  com- 
merce avec  Zoé,  dont  les  vertus  de  l'impératrice 
Théophane  faisaient  encore  ressortir  les  désor- 
dres. Cependant,  à  la  mort  de  cette  princesse, 
Zoé  ,  qui  venait  de  sauver  Léon  des  périls  d'une 
conjuration  ourdie  contre  sa  vie,  monta  sans 
obstacle  sur  le  trône.  Elle  n'en  jouit  pas  long- 
temps et  mourut  vingt  mois  après.  Pendant  qu'on 
préparait  ses  funérailles,  une  main  inconnue 
grava  ces  mots  dans  le  cercueil  même  :  «  Mal- 
te heureuse  fille  de  Babylone!  »  épitaphe  qu'elle 
avait  trop  méritée.  Elle  mourut  en  893.  —  Zoé, 
Carbonopsine,  quatrième  femme  du  même  empe- 
reur, était  petite-nièce  du  saint  prêtre  Théophane, 
le  chronologiste  que  Léon  l'Arménien  fit  mourir. 
L'empereur  ne  voulut  épouser  Zoé  que  pour 
avoir  un  héritier  et  commença  par  en  faire  sa 
maîtresse,  en  attendant  des  preuves  de  sa  fécon- 
dité. Elles  ne  vinrent  qu'au  bout  de  quatre  ans; 
Zoé  mit  au  monde  Constantin  Porphyrogénète  et 
fut  couronnée  trois  jours  après  le  baptême  de  cet 
enfant.  Cependant  l'Eglise  réprouva  cette  union, 
parce  que  les  quatrièmes  noces  n'étaient  pas 
alors  permises  par  les  canons.  Il  s'ensuivit  des 
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troubles  religieux  et  la  destitution  d'un  patriar- 
che; enfin  le  mariage  fut  consacré.  Après  la 
mort  de  Léon,  en  911,  Zoé  fut  chassée  du  palais 
par  Alexandre,  tuteur  et  oncle  de  Constantin. 
Mais  le  jeune  empereur  ayant,  à  force  de  larmes, 
obtenu,  trois  ans  plus  tard,  le  rappel  de  sa  mère, 
elle  ressaisit  l'autorité,  chassa  tous  ses  ennemis, 
les  remplaça  par  ses  créatures  et  gouverna  avec 
assez  de  fermeté.  Cependant  de  nouvelles  intri- 
gues ayant  agité  la  cour  du  faible  Constantin, 
Zoé  finit  par  y  succomber.  En  919,  Romain  Le- 
capène,  après  avoir  été  son  amant,  la  fit  exiler, 
raser  et  confiner  dans  un  cloître,  où  elle  mourut 
dans  l'obscurité.  L — S — e. 

ZOÉ,  impératrice  d'Orient,  fille  de  Constan- 
tin VIII  et  sœur  de  Théodora,  épousa,  en  1028, 
au  refus  de  sa  sœur,  Romain  Argyre.  Elle  était 
alors  dans  sa  quarante-huitième  année.  Ce  ma- 
riage, qui  parut  d'abord  irrégulier,  puisque 
Romain  était  marié  et  se  voyait  contraint  de 
répudier  sa  femme,  fut  néanmoins  conclu  et 
consacré  par  l'ordre  et  même  par  les  menaces 
de  Constantin,  trois  jours  avant  sa  mort.  Romain 
monta  sur  le  trône,  et  Zoé  profita  d'abord  de 
son  pouvoir  pour  persécuter  sa  sœur  Théodora 
et  la  faire  chasser  du  palais.  Elle  finit  par  s'em- 
parer entièrement  de  l'esprit  d'Argyre,  écarta  ou 
perdit  tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage  et 
força  même  Théodora  à  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère. Romain,  âgé  de  soixante  ans,  devint  bien- 
tôt un  époux  importun  pour  une  femme  dont  l'âge 
semblait  accroître  le  penchant  effréné  à  la  vo- 
lupté. Elle  lia  un  commerce  scandaleux  avec  un 
Paphlagonien  nommé  Michel,  frère  de  l'eunuque 
Jean,  chambellan  du  palais.  Romain  ferma  les 
yeux  sur  ces  désordres.  Mais  cette  liberté  ne 
suffit  pas  à  la  cruelle  Zoé,  elle  voulut  couronner 
son  amant.  Romain  sentit  bientôt  les  effets  d'un 
poison  lent,  sa  santé  s'altéra,  ses  tourments  de- 
vinrent insupportables;  mais,  comme  la  force 
de  son  tempérament  prolongeait  son  existence, 
ses  eunuques,  dévoués  à  Zoé,  lui  plongèrent  la 
tête  dans  un  bain  et  ne  l'en  retirèrent  que  pour 
lui  laisser  rendre  les  derniers  soupirs  aux  yeux 
de  sa  cour.  Zoé  feignit  une  vive  douleur,  et  le 
lendemain  contraignit  le  patriarche  à  i'unir  à 
Michel,  qu'elle  fit  couronner.  Cependant  son  am- 
bition fut  trompée,  et  Michel,  gouverné  par  l'eu- 
nuque Jean  son  frère,  écarta  l'impératrice  de  la 
conduite  des  affaires  et  la  tint  presque  prison- 
nière au  palais.  Elle  resta  dans  cette  situation 
jusqu'à  la  mort  de  Michel ,  qui,  avant  d'expirer, 
la  força  de  reconnaître  pour  son  successeur  son 
neveu  Michel  Calafate.  Zoé  tenta  d'abord  de 
changer  ces  dispositions  ;  mais  le  poids  des  affaires 
effrayait  son  imagination  voluptueuse,  et  par  un 
caprice  de  femme,  elle  consentit  à  laisser  régner 
Calafate.  Il  la  récompensa  en  la  chassant  du 
palais.  Le  peuple  se  déclara  pour  Zoé,  et  ayant 
appris  que  Michel  l'avait  fait  raser  et  enfermer, 
il  se  révolta.  La  ville  et  le  palais  furent  livrés  au 


plus  affreux  tumulte.  Après  trois  jours  d'une 
lutte  sanglante,  Michel  fut  déposé,  et  Zoé  re- 
placée sur  le  trône  avec  sa  sœur  Théodora.  Le 
commencement  du  règne  des  deux  princesses 
jusque-là  ennemies  et  d'un  caractère  opposé  fut 
heureux,  sage  et  ferme.  Bientôt  cependant  Zoé, 
qui  s'aperçut  de  l'ascendant  de  sa  sœur,  voulut, 
pour  lecontre-balancer,  prendre  encore  un  époux. 
S'étant  souvenue  de  Constantin  Monomaque,  un 
de  ses  amants,  que  Michel  le  Paphlagonien  avait 
exilé,  elle  le  manda  à  Constantinople  et  l'épousa. 
Du  reste,  Zoé  lui  permit  d'installer  dans  le  palais 
Sclérène,  femme  aussi  belle  qu'ambitieuse,  qui 
partagea  avec  elle  le  droit  de  gouverner  Mono- 
maque. Cependant,  en  1044,  la  haine  que  le 
peuple  portait  à  Sclérène  causa  une  émeute  que 
Zoé  et  Théodora  purent  seules  apaiser  en  se 
montrant  aux  fenêtres  du  palais.  Zoé  vécut  en- 
core dix  ans  et  mourut  à  l'âge  de  74  ans.  Con- 
stantin seul  lui  donna  des  larmes  (voy.  Constan- 
tin IX,  Romain,  Michel  et  Théodora).  L — S — e. 

ZOEGA  (George),  le  plus  illustre  des  anti- 
quaires du  Nord  transplantés  à  Rome  par  l'amour 
de  la  science,  depuis  Winckelmann ,  naquit  le 
20  décembre  1755,  à  Dahler,  ville  du  comté  de 
Schakenbourg,  diocèse  de  Ripen,  en  Jutland.  Son 
père,  prédicateur  luthérien,  passa  bientôt  en 
qualité  de  pasteur  principal  dans  une  autre  pa- 
roisse du  même  comté,  à  Mœgeltondern,  près  de 
la  ville  de  Tondern.  Depuis  la  fin  du  17e  siècle, 
le  haut  allemand  est  devenu  l'idiome  dominant 
dans  cette  partie  du  duché  de  Sleswig  et  y  a 
presque  remplacé  le  danois.  Le  père  de  Zoëga, 
homme  excellent  et  assez  éclairé,  fut  de  bonne 
heure  frappé  du  caractère  original  et  des  dispo- 
sitions peu  communes  pour  l'étude  qui  s'annon- 
çaient chez  l'aîné  de  ses  trois  fils,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  développer  en  lui  ces  précieux 
germes.  A  seize  ans,  l'histoire,  la  géographie,  les 
langues  latine,  anglaise  et  française  lui  étaient 
devenues  familières;  il  étudiait  le  grec  avec 
assiduité,  commençait  à  traduire  l'hébreu  et  fai- 
sait dans  ces  diverses  connaissances  des  progrès 
rapides.  L'amour  de  l'exactitude  historique,  qui 
demeura  un  des  traits  les  plus  saillants  de  son 
esprit,  s'unissait,  dans  les  compositions  de  sa 
première  jeunesse,  à  la  vivacité  de  l'imagina- 
tion. En  1772,  il  fut  conduit  par  son  père  à 
l'école  d'Altona,  où  il  se  distingua  entre  tous  ses 
condisciples,  dont  il  devint  à  la  fois  l'exemple  et 
le  guide.  Bientôt  jugeant  ses  propres  maîtres,  il 
sentit  le  besoin  d'aller,  dans  un  cercle  plus  vaste, 
chercher  de  plus  hautes  et  de  plus  libres  leçons. 
Quoique  bien  jeune  encore ,  la  vie  des  univer- 
sités ne  pouvait  guère  avoir  pour  lui  que  des 
avantages;  sa  route  était  tracée,  son  caractère 
formé  et  son  âme  dévouée  à  la  science.  Son  père, 
qui  le  comprit,  ne  balança  donc  pas  à  l'envoyer, 
dès  l'année  suivante,  à  Gœttingue.  Là  Zoëga, 
entouré  des  lumières  de  quelques-uns  des  meil- 
leurs professeurs,  ayant  à  sa  disposition  une  des 
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plus  riches  bibliothèques  de  l'Allemagne,  se  fit 
un  plan  d'études  vaste  et  régulier,  quoique  indé- 
pendant. Il  goûta  surtout  les  cours  de  Heyne  sur 
les  antiquités ,  de  Meiners  sur  l'histoire  de  la 
philosophie  et  des  religions,  de  Féder  sur  la  phi- 
losophie proprement  dite.  Il  parut  même  vouloir 
s'adonner  principalement  à  cette  dernière  science, 
mais  en  lui  associant  la  philologie  et  l'histoire. 
Cependant  se  développait  en  lui  peu  à  peu ,  par 
la  lecture  attentive  d'Homère,  le  sentiment  de 
l'art  grec,  et  en  même  temps  qu'il  apprenait 
l'italien,  les  écrits  de  Winckelmann  produisaient 
sur  son  esprit  une  profonde  impression.  Heyne 
avait  conçu  pour  son  jeune  auditeur  la  plus 
haute  estime,  et  il  n'est  guère  douteux  que  son 
exemple  et  ses  conseils  concoururent  aussi  à  pré- 
parer, dès  cette  époque,  la  vocation  de  Zoëga. 
Au  reste,  le  père  de  celui-ci  lui  laissait  sur  ce 
point  une  entière  liberté.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  à  Gœttingue,  il  entreprit,  vers  le  prin- 
temps de  1776,  un  pèlerinage  académique  qui 
devait  d'abord  se  renfermer  dans  les  limites  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Mais  tout  à  coup, 
comme  entraîné  par  un  secret  penchant,  il  prit 
sa  roule  à  travers  l'Italie,  dont  sa  famille  se  pré- 
tendait originaire.  Venise  et  surtout  Rome,  les 
beautés  de  la  nature  et  celles  de  l'art  laissèrent 
dans  son  imagination  une  trace  ineffaçable.  De  ce 
moment,  son  âme  appartint  à  cette  contrée  sédui- 
sante, qu'il  ne  fit  pourtant  que  parcourir.  Avant 
la  fin  de  l'été,  voulant  satisfaire  en  cela  du 
moins  au  vœu  de  son  père,  il  était  de  retour  en 
Allemagne,  et  après  avoir  visité  les  académies 
de  Gotha  et  de  Dresde,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Leipsick,  où  il  passa  l'hiver,  occupé  à  se  per- 
fectionner dans  la  langue  grecque,  mais  goûtant 
peu  le  séjour  et  les  savants  de  cette  ville,  qui 
contrariaient  presque  également  ses  habitudes 
simples,  mais  élevées  de  Gœttingue.  De  courts 
essais  philosophiques  ou  plutôt  antiphilosophi- 
ques, conservés  par  ses  amis,  paraissent  se  rap- 
porter à  cette  époque.  On  y  découvre  avec  inté- 
rêt les  premiers  indices  d'un  scepticisme  qui, 
mécontent  de  lui-même  autant  que  de  la  dialec- 
tique impuissante  à  le  détruire,  se  rejette  dans 
le  sein  de  la  religion  pour  échapper  au  doute. 
Et  comme  dans  cette  réaction  du  sentiment  con- 
tre la  raison,  une  imagination  aussi  ardente  ne 
pouvait  s'arrêter,  déjà  l'on  y  entrevoit  la  secrète 
préférence  de  Zoëga  pour  le  catholicisme,  dont 
les  pompes  de  l'Eglise  romaine  lui  avaient  laissé 
une  vive  impression.  Bientôt  son  père  le  rappela 
près  de  lui  pour  consacrer  l'été  à  l'instruction 
de  ses  jeunes  frères,  et  il  revit  Mœgeltondern 
après  cinq  ans  d'absence.  Là,  tout  entier  à  la 
nature  et  à  ses  livres,  il  devint  silencieux,  rêveur 
et  se  répandit  en  des  poésies  qui  ne  sont  ni  sans 
grâce  ni  même  sans  profondeur,  mais  où  perce 
l'imitation  de  Gœthe ,  dont  les  écrits  commen- 
çaient à  exercer  sur  la  jeunesse  allemande  une 
si  puissante  influence.  C'est  ce  que  l'on  remar- 


que surtout  dans  les  deux  esquisses  dramatiques 
que  Zoëga  dédia  à  sa  sœur  Ulrique,  qui  lui  fut 
toujours  chère  entre  ses  sœurs.  Cependant , 
quelles  que  fussent  les  douceurs  de  cette  soli- 
tude ainsi  occupée,  il  fallait  songer  à  une  car- 
rière et  alléger  le  fardeau  d'un  père  auquel  les 
sacrifices  n'avaient  ni  coûté  ni  manqué  jusque-là. 
Zoëga  fut  appelé  à  Copenhague  par  son  oncle 
paternel ,  conseiller  de  justice  et  caissier  des 
postes,  dans  l'espoir  de  trouver  bientôt  un  em- 
ploi convenable  à  son  activité.  Mais  il  y  avait 
loin  de  la  vie  tout  idéale  qu'il  venait  de  quitter 
à  la  vie  pratique  du  monde  et  des  affaires.  Aussi 
les  premiers  obstacles  ne  manquèrent-ils  pas  de 
le  rebuter.  Ses  espérances  et  les  plans  de  son 
oncle,  qui  ne  s'accordaient  qu'à  demi,  tardant  à 
se  réaliser,  il  se  crut  à  charge,  et  le  séjour  de 
Copenhague  lui  devint  peu  à  peu  insupportable. 
Là  commencèrent  à  se  manifester  en  lui  les  in- 
convénients d'un  tempérament  nerveux  et  mé- 
lancolique, qui,  exaltant  son  imagination,  lui 
montra  plus  d'une  fois  dans  la  suite  et  les  hom- 
mes et  les  choses  sous  des  couleurs  fausses  ou 
exagérées.  Enfin  il  obtint  de  revenir  auprès  de 
son  père  au  bout  de  quelques  mois,  bornant  son 
ambition  à  une  place  de  précepteur  ou  de  gou- 
verneur, qui  lui  permettrait  de  poursuivre  en 
silence  ses  études  chéries  et  peut-être  lui  rouvri- 
rait la  carrière  non  moins  désirée  des  voyages. 
Ainsi  commençait  pour  Zoëga,  dès  son  entrée 
dans  le  monde,  une  lutte  pénible,  mais  géné- 
reuse qui  devait  se  prolonger  toute  sa  vie,  entre 
l'élan  d'une  âme  toujours  prête  à  suivre  son 
impulsion  intérieure  et  les  nécessités  d'une  con- 
dition presque  constamment  dépendante  et  pré- 
caire. La  double  occasion  qu'il  souhaitait  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Une  place  de  précep- 
teur s'offrit  d'abord  à  Kierteminde,  petite  ville 
sur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Fuhnen ,  et  il 
partit,  en  octobre  1778,  pour  cette  contrée  pit- 
toresque, quoique  un  peu  sauvage,  dont  l'image 
le  suivit  jusqu'au  milieu  des  sites  les  plus  riants  de 
l'Italie.  Là  se  développèrent  de  plus  en  plus  chez 
lui,  à  la  faveur  de  la  solitude  et  du  calme  de  sa 
nouvelle  situation,  le  sentiment  des  beautés  de 
la  nature,  le  besoin  des  émotions  que  donnent 
ses  grands  et  saisissants  spectacles.  Il  faut  voir 
avec  quelle  ivresse  il  les  décrit  dans  ses  lettres  à 
Essmarch,  ami  de  Gœttingue,  qu'il  avait  laissé  à 
Copenhague.  En  même  temps  et  par  une  corré- 
lation nécessaire,  sa  pensée  se  reportait  sur  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  «  L'étude  de  l'art,  écri- 
«  vait-il,  est  encore,  parmi  tous  les  objets  que 
«  l'on  comprend  sous  le  nom  de  sciences,  celui 
t  qui  m'intéresse  davantage,  et  souvent  je  m'af- 
«  llige  de  ne  pouvoir  m'en  occuper  actuelle- 
«  ment.  »  11  se  dédommageait  en  étudiant,  en 
lisant  sans  cesse  les  grands  poëtes  anciens  et 
modernes,  et  passait  d'Homère  à  Ossian  ou  au 
Tasse,  de  Dante  à  Shakspeare  ou  à  Gœthe.  Mais 
ces  vives  et  nobles  distractions,  qui  rompaient 


ZOE 


ZOE 


l'uniformité  de  son  existence  habituelle,  ne  pou- 
vaient longtemps  lui  dissimuler  l'ennui  qui  s'at- 
tachait tour  à  tour  aux  devoirs  mécaniques  et 
aux  vulgaires  plaisirs  que  lui  imposait  son  rôle 
de  précepteur  dans  une  famille  bourgeoise.  Sa 
tète  commençait  à  s'exalter  de  nouveau  par  la 
surabondance  de  forces  sans  emploi  et  par  la 
conviction  intime  d'une  destination  élevée,  quoi- 
que incertaine  encore,  lorsqu'il  lui  fut  proposé 
de  voyager  comme  gouverneur  d'un  jeune  gen- 
tilhomme, qui  devait  visiter  successivement  l'Al- 
lemagne, l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre.  C'était 
là  justement  le  plan  de  Zoëga.  11  accepta  sans 
difficulté,  tout  en  faisant  ses  réserves  pour  la 
singularité  de  son  caractère,  ami  de  l'indépen- 
dance autant  que  de  la  simplicité.  Les  prélimi- 
naires du  voyage  devaient  être  un  séjour  d'une 
année  à  l'université  de  Gœttingue.  Zoëga  fut 
heureux  surtout  de  s'y  retrouver  sous  la  direc- 
tion et  dans  la  familiarité  de  Heyne,  qui  venait 
d'imprimer  un  mouvement  nouveau  à  la  science 
de  l'antiquité.  Dès  lors  commence  à  poindre, 
sous  les  auspices  d'un  si  digne  maître,  la  voca- 
tion archéologique  de  son  digne  élève.  Nous  le 
voyons,  enflammé  d'un  zèle  que  les  variations 
fréquentes  de  sa  santé  modèrent  à  peine,  tra- 
vailler presque  sans  relâche  pour  se  mettre  au 
courant  de  la  science.  «  Il  balance  seulement  en- 
«core,  dit-il  lui-même,  s'il  s'enrôlera  dans  la 
«  grosse  cavalerie  de  l'érudition  ou  si,  selon  le 
c  génie  du  siècle,  il  préférera  le  service  plus 
«  facile  de  la  cavalerie  légère.  »  Mais  son  génie 
ou  l'exemple  l'emportait,  en  dépit  du  siècle  et 
de  maint  retour  aux  vagues  rêveries  du  passé, 
vers  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  de  solide  et  de 
complet  à  la  fois.  Muni  des  instructions  de  Heyne 
et  de  toutes  les  préparations  nécessaires  pour 
retirer  de  son  voyage  le  fruit  qu'ils  en  attendaient 
l'un  et  l'autre,  Zoëga ,  impatient  de  remplir 
cette  attente,  partit  de  Gœttingue  avec  son  com- 
pagnon obligé,  dès  les  premiers  jours  de  mars 
1780,  bien  avant  l'époque  fixée.  Après  avoir  vu 
Cassel,  Francfort  et  traversé  la  Hesse,  le  Palati- 
nat,  la  Souabe,  la  Bavière,  ils  s'embarquèrent 
sur  le  Danube  pour  Vienne  et  repartirent  bientôt 
pour  Venise,  à  travers  le  Tyrol  et  la  Carinthie.  Il 
faut  lire,  dans  la  correspondance  de  Zoëga,  les 
extraits  de  son  itinéraire,  rédigé  originairement 
en  italien  et  continué  avec  soin  pendant  tout  le 
cours  de  ses  excursions  scientifiques,  pour  se 
faire  une  idée  de  son  étonnante  aptitude,  de  son 
talent  vraiment  merveilleux  à  observer  la  nature 
et  les  hommes,  les  grandes  et  les  petites  choses, 
à  les  embrasser  dans  leur  ensemble,  comme  à 
saisir  leurs  moindres  détails,  à  les  décrire,  à  les 
peindre  avec  vivacité  et  avec  justesse,  avec  force 
et  avec  éclat.  Il  savait  voir  vite  et  bien  voir  en 
même  temps.  Sa  description  de  Venise,  où  il  put 
assister  à  la  fameuse  cérémonie  du  mariage  du 
doge  avecla  mer,  est  surtout  remarquable.  Enfin, 
ayant  parcouru  en  moins  d'un  mois  laLombardie, 


la  Toscane  et  visité  Florence,  observant  et  décri- 
vant toujours,  il  revit  la  capitale  du  monde 
chrétien  au  grand  jour  de  la  fête  de  St-Pierre, 
et  s'y  retrouva  comme  dans  la  patrie  de  son 
cœur.  11  se  livra  sur-le-champ,  avec  son  ardeur 
accoutumée,  à  l'étude  des  monuments,  dont  il 
entreprit  d'abord  une  revue  générale,  considé- 
rant son  séjour  actuel  comme  une  simple  prépa- 
ration à  un  plus  durable  et  formant  peut-être  en 
secret,  dès  cette  époque,  le  dessein  de  se  fixer  à 
Rome.  «  Ce  qui  me  la  rend  doublement  chère, 
«  disait-il,  c'est  que  l'on  trouve  à  la  fois  dans 
«  son  enceinte  la  ville  et  la  campagne,  l'antique 
a  et  le  moderne,  la  simplicité  et  la  magnificence, 
«  et  l'infinie  variété  des  formes,  depuis  le  spec- 
«  tacle  de  la  nature  dans  sa  complète  nudité 
«  jusqu'à  la  misérable  richesse  d'un  art  sur- 
et chargé  d'ornements  sans  but.  »  Aussi,  à  peine 
arrivé  à  Naples,  vers  le  commencement  de  no- 
vembre, soupirait-il  déjà  après  son  retour  à 
Rome,  dont  le  séjour,  plus  calme  et  plus  libre, 
convenait  mieux  à  ses  goûts  et  aux  besoins  de 
son  esprit.  Cependant  il  s'en  fallait  bien  que, 
même  alors,  les  environs  de  l'antique  Parthé- 
nope  fussent  sans  intérêt  pour  Zoëga  :  ils  lui 
firent  un  peu  oublier  le  fracas  de  la  ville  mo- 
derne. La  terre  délicieuse  et  jadis  sacrée  de 
Pouzzoles,  de  Baïes  et  de  Cumes;  les  fouilles 
commencées  de  Pompéi;  le  musée  de  Portici, 
précieux  dépôt  de  celles  d'Herculanum  ;  les 
ruines  imposantes  de  Paestum  le  remplirent  tour 
à  tour  d'enivrement  et  d'admiration.  Les  deux 
derniers  mois  qu'il  passa  dans  sa  chère  Rome, 
de  mars  en  mai  1781,  furent  le  temps  de  son 
voyage  le  mieux  employé  pour  la  science.  Il 
s'occupa  de  recueillir  une  suite  d'observations 
relatives;  à  l'histoire  et  à  l'antiquité,  la  plupart 
sur  des  points  que  sou  ami  Heyne  lui  avait  signa- 
lés à  son  départ.  Il  put  même  les  lui  remettre 
en  personne,  bien  plus  tôt  qu'il  n'avait  pensé.  En 
effet,  nos  deux  voyageurs  se  dirigeaient  par  Mi- 
lan et  Turin  vers  la  France,  et  Zoëga  ,  avant  de 
se  séparer  tout  à  fait  de  l'Italie,  jetait  sur  l'état 
politique  de  cette  contrée  de  sa  prédilection  un 
regard  plein  d'espoir,  lorsqu'un  événement  inat- 
tendu, qui  changeait  leur  position  respective,  la 
mort  du  conseiller  Linstow,  les  rappela  soudain 
du  midi  au  nord.  Zoëga  vit  un  instant  dans  cette 
nouvelle  révolution  de  sa  précaire  fortune,  qui 
lui  enlevait  le  seul  protecteur  puissant  sur  lequel 
il  crût  pouvoir  compter,  la  ruine  de  tous  ses 
projets;  mais  bientôt  il  se  félicita  du  hasard, 
qui,  en  le  rendant  à  l'indépendance,  se  char- 
geait de  rompre  des  liens  dont  il  commençait 
à  sentir  le  poids.  L'amitié  de  Heyne  releva 
son  courage,  pendant  que  ses  conseils,  ses 
bons  offices  peut-être  lui  ouvraient  une  nou- 
velle et  plus  libre  perspective.  Tous  deux  s'étaient 
rencontrés  dans  un  même  dessein ,  que  leur 
alliance  seule  pouvait  réaliser  :  c'était  d'asseoir 
la  science  de  l'antiquité  sur  des  bases  vraiment 
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solides  et  de  lui  donner  un  plus  digne  caractère, 
en  substituant  l'examen  des  faits  aux  vagues 
raisonnements,  en  cherchant  la  trace  du  passé 
dans  tous  les  débris  de  ses  œuvres,  en  éclairant 
les  monuments  par  les  auteurs,  les  auteurs  par 
les  monuments,  et  en  faisant  de  cette  large  cri- 
tique l'instrument  de  l'histoire  de  l'humanité. 
Heyne,  fixé  à  Gœttingue  ,  ne  pouvait  accomplir 
qu'une  partie  de  cette  tâche  immense.  Il  lui  fal- 
lait un  auxiliaire  jeune  et  dégagé  de  tout  lien, 
qui  voulût  se  dévouer  à  la  poursuivre,  de  con- 
cert avec  lui,  sur  la  terre  classique  de  l'aifliquité, 
dont  les  travaux  fussent  en  quelque  sorte  le  pro- 
longement des  siens.  L'âme  de  Zoëga  se  sentit 
capable  de  répondre  à  celle  de  son  ancien  maître, 
et  de  ce  moment  sa  destinée  scientifique  fut  inva- 
riablement arrêtée.  Un  ministre  de  sa  patrie,  qui 
lui-même  n'était  point  étranger  à  la  science, 
Guldberg,  sut  comprendre  à  la  fois  la  position  et 
tous  les  besoins  du  jeune  enthousiaste.  Il  en- 
trevit, dès  leur  première  conversation,  quel  hon- 
neur son  nom  pouvait  un  jour  faire  rejaillir  sur 
le  nom  danois.  Il  le  chargea  d'abord  de  la  clas- 
sification et  de  la  publication,  sous  la  forme  d'un 
catalogue  raisonné,  des  collections  de  médailles 
existantes  à  Copenhague  ;  puis  bientôt  le  déroba 
à  la  nécessité  de  produire  au  grand  jour  un  tra- 
vail nécessairement  imparfait,  en  lui  donnant  la 
commission  d'un  voyage  numismatique  aux  frais 
du  roi.  Zoëga  fut  au  comble  de  ses  vœux.  Il 
passa  l'hiver  à  feuilleter  les  principaux  recueils 
de  médailles,  entreprit  une  étude  systématique 
des  auteurs  grecs  et  partit,  en  avril  1782,  muni 
d'instructions  de  la  propre  main  du  ministre, 
avec  l'assurance  d'être,  à  son  retour,  préposé 
au  cabinet  royal  des  médailles.  Mais  il  ne  devait 
plus  revoir  ni  sa  patrie,  qui  le  traitait  mieux 
qu'il  n'avait  osé  l'espérer,  ni  son  père,  qu'il  em- 
brassa pour  la  dernière  fois  avant  de  quitter  le 
Danemarck.  II  travailla  près  de  six  mois  dans  le 
riche  musée  de  Vienne ,  si  bien  ordonné  par 
l'abbé  Eckhel,  sous  les  yeux  même  de  ce  grand 
maître  et  de  son  collègue  Neumann.  Eckhel,  avec 
cette  bonté  désintéressée  qui  est  le  propre  des 
vrais  savants ,  mit  à  sa  disposition  les  matériaux 
de  l'immortel  ouvrage  qui  lui  a  valu  le  nom  du 
Linné  de  la  numismatique ,  et  dont  Zoëga  avait 
senti  le  besoin  dès  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière. Celui-ci  vivait  à  Vienne  entre  les  monu- 
ments et  les  livres,  plongé  dans  ses  études,  mais 
toujours  aspirant  à  l'Italie.  Après  les  savants,  il 
n'avait  guère  d'autre  société  que  celle  du  nonce 
du  pape  Garampi,  et  ce  commerce,  tout  plein 
d'une  décevante  amabilité,  ne  pouvait  que  nour- 
rir dans  son  âme  des  vœux  illimités,  quoique 
vagues  encore.  «  Dans  cette  délicieuse  contrée, 
«  dont  il  semble  que  déjà  le  parfum  vienne  ici 
«  m'embaumer,  disait-il  avec  un  pressentiment 
«  obscur  de  la  destinée  qui  l'y  attendait,  tout  me 
«  plaît,  tout  m'enchante,  depuis  la  magnificence 
«  de  ses  temples  jusqu'à  la  simple  coiffure  de  ses 


«■  vierges.  »  Et  bientôt,  sur  un  ton  différent  : 
«  Entouré  de  prêtres  et  de  moines,  comme  je 
«  me  vois  dans  tous  mes  voyages,  je  suis  curieux 
«  de  savoir  si  je  reviendrai  d'Italie  avec  mon 
«  cœur  de  protestant.  »  Le  double  augure  de 
ces  paroles,  échappées  aux  naïves  confidences 
de  l'amitié,  était  plus  près  de  se  réaliser  pour 
Zoëga  que  lui-même  ne  pensait  sans  doute,  et 
les  recommandations  dont  il  partit  chargé  pour 
tout  le  clergé  romain,  de  la  part  du  nonce, 
n'étaient  pas  de  nature  à  détourner  de  tels  pré- 
sages. Elles  lui  frayèrent  une  route  agréable  à 
travers  les  Etats  du  pape  jusqu'à  Rome,  où  il 
arriva  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1783. 
Là,  il  fut  introduit,  sous  les  auspices  de  Ga- 
rampi et  par  son  compatriote  Adier,  dans  le 
palais  du  célèbre  Borgia,  depuis  cardinal,  alors 
secrétaire  de  la  Propagande.  Ce  prélat,  passionné 
pour  les  sciences  et  pour  ceux  qui  s'y  consa- 
craient sans  réserve,  l'accueillit  bientôt  avec  une 
distinction  particulière,  entre  tous  les  jeunes 
Danois  qu'attiraient  chez  lui  la  libéralité  éclairée 
de  son  caractère  et  ses  précieuses  collections. 
Vers  le  même  temps,  Zoëga  fit,  dans  la  maison 
d'un  de  ces  derniers,  A.  Birch,  plus  tard  évêque 
d'Aarhuus,  en  Jutland,  et  frère  d'un  de  ses  amis 
les  plus  intimes  de  Gœttingue,  la  connaissance 
d'une  de  ces  vierges  italiennes  dont  les  grâces 
naturelles  n'avaient  pas  moins  vivement  frappé 
son  imagination  que  les  pompes  du  catholicisme 
romain  et  la  facile  majesté  de  ses  ministres.  Ses 
lettres  aux  deux  frères  Birch,  qui  venaient  de 
quitter  Rome  ,  nous  révèlent  peu  après  l'état  de 
son  cœur.  C'est  avec  déchirement,  et  toutefois 
avec  la  conviction  de  sa  faiblesse,  qu'il  s'arrache 
à  sa  Mariuccia ,  ainsi  qu'il  l'appelle,  pour  se 
rendre  à  Naples  et  y  poursuivre  ses  explorations 
archéologiques.  Il  n'y  resta  que  trois  semaines 
et  revit  Rome  comme  sa  terre  natale,  heureux 
en  effet,  s'écrie-t-il  lui-même,  si  le  sort  l'y  eût 
fait  naître  ou  si  du  moins  il  n'eût  jamais  vu 
cette  cité  enchanteresse!  Mais  trop  de  séduc- 
tions l'environnaient  à  la  fois,  et  seul,  n'ayant 
près  de  lui  aucun  ami  véritable  pour  le  soutenir 
et  lui  conseiller  un  parti  courageux,  il  fut  vaincu 
dans  la  lutte  et  vaincu  sur  tous  les  points.  Rome 
est  désormais  pour  lui  plus  qu'une  patrie,  écrit- 
il  à  son  père,  en  date  du  20  août,  et  en  effet  il 
tient  à  cette  ville  par  un  double  lien,  mais  par 
un  lien  secret.  Il  y  a  changé  sa  demeure  ;  il  a 
quitté  le  quartier  des  étrangers  pour  habiter  au 
milieu  des  Romains,  en  face  des  colonnes  de  la 
Rotonde,  le  plus  beau  temple  de  Rome,  le  mieux 
conservé  des  édifices  antiques.  Et  cependant 
c'est  à  la  multiplicité  toujours  croissante  de  ses 
travaux,  c'est  aux  instances  de  Borgia,  dont  il 
fréquente  assidûment  la  société,  qu'il  attribue  la 
prolongation  de  son  séjour  à  Rome  au  delà  du 
terme  fixé  par  ses  instructions  ;  comme  s'il 
n'avait  pas  tout  fait  pour  éterniser  ce  séjour, 
comme  s'il  ne  s'était  pas  créé  dans  Rome  même 


m  zoe 

des  intérêts  presque  incompatibles  avec  l'accom- 
piissement  fidèle  de  sa  mission.  La  fausse  posi- 
tion dans  laquelle  il  s'est  placé  pèse  dorénavant 
sur  sa  destinée  d'un  poids  qu'il  cherche  en  vain 
à  se  dissimuler,  mais  qu'il  dissimule  à  son  père 
et  à  ses  plus  chers  amis.  11  part  enfin,  comme 
un  esprit  banni  des  cieux,  et  arrive  à  Florence, 
en  mars  1784.  Il  visite  à  la  hâte  la  galerie  grand- 
ducale,  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  com- 
plètes collections  de  l'Europe;  repart  bientôt 
pour  la  France,  et  à  peine  à  Paris  reçoit  de  Co- 
penhague, au  mois  de  mai ,  une  nouvelle  plus 
fatale  encore  que  celle  qui.  trois  ans  auparavant, 
était  venue  interrompre  son  précédent  voyage. 
Le  ministre  Guldberg  était  tombé  du  pouvoir,  et 
la  tète  de  Zoëga,  toujours  prompte  à  s'exalter, 
lui  fit  voir  encore  une  fois,  dans  la  perte  de  son 
protecteur,  la  ruine  de  son  avenir.  Tout  en 
poursuivant  d'importantes  recherches  au  cabinet 
des  médailles  du  roi  de  France,  il  implore  tour  à 
tour  son  père  et  Essmarch  ;  paraît  d'abord  vou- 
loir retourner  à  Copenhague  et  reconnaître  par 
lui-même  sa  situation;  puis  tout  à  coup  regarde 
ses  espérances  comme  perdues  de  ce  côté  et 
n'envisage  plus  de  salut  qu'à  Rome.  Pour  suffire 
aux  frais  de  son  retour,  il  vend  tout  ce  qui  ne 
lui  est  point  rigoureusement  nécessaire,  se  con- 
damne à  toutes  les  privations  et  vit  de  pain  sec 
pendant  qu'un  évêque  lui  fait  sa  cour,  dit-il ,  et 
met  à  sa  disposition  son  équipage  pour  obtenir 
sa  recommandation  auprès  du  saint-siége.  Le 
voilà  donc,  ce  puissant  médiateur,  le  voilà  qui, 
le  19  juin,  se  met  en  route  à  pied  pour  l'Italie, 
où  l'appellent  les  engagements  de  son  cœur,  au 
mépris  de  ce  qu'il  doit  à  son  pays,  au  moment 
même  où  tout  s'apprête  à  l'y  recevoir  dignement, 
où  par  les  soins  de  ses  parents  et  de  ses  amis  une 
noble  récompense  de  ses  travaux  lui  est  assurée. 
Cette  faute,  quelque  grande  qu'elle  paraisse,  était 
l'inévitable  conséquence  d'une  faute  antérieure, 
et  Zoëga,  lorsqu'il  se  vante,  dans  ses  lettres, 
d'avoir  fait  un  pas  qui  l'élève  enfin  au-dessus 
de  la  fatalité,  ne  faisait  qu'y  céder  bien  triste- 
ment. En  dépit  de  toutes  les  démarches  des 
siens  auprès  du  nouveau  ministère ,  en  dépit  des 
illusions  dont  il  aimait  quelquefois  à  se  bercer,  il 
ne  pouvait  plus  croire  au  fond  de  l'âme  qu'il 
appartînt  encore  au  Danemarck,  et  retournait 
très -probablement  à  Rome  avec  le  dessein  de 
s'y  fixer.  Il  y  arriva  le  24  juillet,  et  peu  de  jours 
après  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente  qui  le  mit  à 
deux  doigts  de  la  tombe.  Rorgia,  désormais  son 
second  père ,  l'entoura  de  tous  les  soins  les  plus 
délicats  durant  sa  longue  convalescence.  Cepen- 
dant le  fugitif  continuait  à  négocier  son  retour  à 
Copenhague,  ne  fût-ce  que  pour  sauver  les  appa- 
rences. Peut-être  aussi,  fatigué  de  sa  destinée  er- 
rante,abattu  parla  maladie  et  plus  que  jamais  aspi- 
rant au  repos,  ne  pouvait-il  renoncer  tout  à  fait 
à  l'espoir  du  repos  au  sein  de  la  patrie.  Il  se  vit 
bientôt  forcé  de  déchirer  tous  les  voiles  dont  il 


ZOE 

ne  pouvait  longtemps  déguiser  sa  véritable  situa- 
tion à  Rome.  Des  bruits  vagues  s'en  étaient  ré- 
pandus jusqu'à  Copenhague;  déjà  peut-être  ils 
étaient  parvenus  aux  oreilles  de  son  père,  grossis, 
comme  il  arrive,  d'accessoires  plus  ou  moins  dés- 
obligeants. Le  4  décembre,  il  se  résout  à  lui 
écrire  pour  lui  faire  un  aveu  incomplet,  n'osant 
pas  d'un  seul  coup  blesser  le  cœur  du  père  et 
faire  rougir  le  front  du  ministre  protestant.  Il 
avoue  que,  depuis  près  d'un  an  et  demi,  il  est 
uni  par  les  liens  du  mariage  à  une  jeune  et  belle 
Romaine,  dont  toutes  ses  lettres  taisent  le  vrai 
nom,  mais  qui  s'appelait  Maria  Pietruccioli ,  fille 
d'un  peintre,  et  dont  il  avait  déjà  une  fille  de 
trois  mois.  Peu  de  jours  après,  il  achève  sa  con- 
fession dans  une  lettre  adressée  à  son  cousin,  le 
conseiller  d'Etat  Zoëga ,  et  y  déclare,  avec  un  ton 
un  peu  affecté  d'indépendance,  le  changement 
de  religion  qui  a  été  pour  lui  la  condition  obligée 
du  mariage.  Du  reste,  il  était  loin  de  penser,  s'il 
faut  l'en  croire,  que  ni  l'une  ni  l'autre  démarche 
pût  devenir  un  obstacle  invincible  à  son  retour 
et  à  son  établissement  à  Copenhague  (1).  Le 
secret  absolu  qu'il  a  gardé  sur  son  abjuration, 
même  à  Rome,  n'avait  d'autre  but  que  de  mé- 
nager la  sensibilité  de  son  père.  Cependant  il 
acceptait  du  pape  Pie  VI  une  place  d'interprète 
de  la  Propagande  pour  les  langues  modernes,  au 
moment  même  où  le  gouvernement  de  son  pays, 
passant  et  sur  sa  conversion  et  sur  son  mariage, 
maintenait  et  même  augmentait  les  avantages 
qui  lui  avaient  été  assurés  par  le  précédent  mi- 
nistère. 11  n'est  donc  pas  possible  de  douter  que, 
dès  longtemps  Romain  de  cœur,  Zoëga  ne  fût 
décidé  à  rester  Romain  au  prix  de  tous  les  sacri- 
fices. En  cela,  comme  en  toutes  choses,  il  suivit 
ce  qu'il  se  plaisait  à  appeler  son  génie,  et  ce 
génie,  qui  lui  tint  souvent  lieu  de  motifs  d'un 
ordre  supérieur,  lui  disait  qu'à  Rome  seulement 
il  pouvait  accomplir  sa  destinée  scientifique. 
Quant  à  son  changement  de  religion,  il  fit  ce  qui 
est  arrivé  à  tant  d'autres  en  pareil  cas,  il  céda 
à  l'entraînement  de  circonstances  plus  ou  moins 
étrangères,  plus  ou  moins  fatales;  puis,  l'acte 
consommé,  il  fallut  bien  qu'il  le  justifiât  aux 
yeux  du  monde  et  à  ses  propres  yeux.  Du  moins 
est-il  consolant  de  penser  qu'il  n'agit  point  con- 
tre sa  conviction  et  ne  sacrifia  à  aucun  intérêt 
bas  ou  vulgaire.  Passé  dès  sa  première  jeunesse 
de  l'enthousiasme  religieux  au  scepticisme,  ébloui 
ensuite  par  la  majesté  de  l'Eglise  romaine,  une 
fois  qu'il  se  fut  passionné  pour  le  séjour  de 
Rome,  qu'il  se  fut  en  quelque  sorte  identifié  avec 
cette  patrie  de  son  choix,  le  catholicisme  dut  lui 
paraître  la  forme  la  plus  digne,  la  plus  anti- 
que et  relativement  la  plus  vraie  de  la  foi  de 
ses  pères.  Rien  différent  en  cela  de  Winckel- 
mann,  qui  abjura  non-seulement  sans  conviction, 
mais  sans  illusion  de  ce  genre,  avant  d'avoir  vu 

(1)  Les  lois  du  Danemarck  défendent  de  tolérer  et  d'employer 
tout  Danois  qui  a  embrassé  le  catholicisme. 
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Rome  et  par  l'effet  magique  des  promesses  d'un 
nonce,  qui  lui  fit  entrevoir  dans  la  ville  sainte, 
avec  la  satisfaction  de  son  amour  pour  l'art,  la 
perspective  d'une  existence  brillante.  Zoëga,  au 
contraire,  se  fit  catholique  étant  déjà  Romain, 
afin  d'être  conséquent  avec  lui-même,  et  for- 
mant des  vœux  sincères  pour  la  réunion  de  toutes 
les  Eglises  chrétiennes.  Une  position  avantageuse 
l'attendait,  le  sollicitait  dans  sa  patrie  protes- 
tante, et  s'il  est  vrai,  comme  il  l'affirme  lui- 
même  et  comme  le  pense  le  consciencieux  éditeur 
de  ses  lettres,  que  le  chef  de  la  Propagande,  que 
Rorgia,  son  premier  protecteur  et  son  ami,  ait 
ignoré  son  abjuration  aussi  bien  que  son  ma- 
riage jusqu'à  son  dernier  retour  à  Rome  et  à  la 
maladie  qui  menaça  ses  jours,  il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  la  pureté,  sinon  la  légitimité 
parfaite  de  ses  motifs.  Sa  santé  continua  d'être 
languissante  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  1785.  Cette  année,  grâce  à  la  médiation 
éclairée  autant  que  bienveillante  de  son  cousin 
le  conseiller  d'Etat,  vit  la  réconciliation  complète 
du  converti  avec  son  pays  et  ses  parents ,  même 
avec  son  père,  quoique  cet  homme  excellent, 
mais  d'une  fermeté  sévère  dans  sa  foi,  s'obstinât 
à  répéter,  après  de  longues  discussions  théolo- 
giques, que  la  belle  Romaine  était  la  vraie  cause 
de  la  chute  de  son  fils.  Les  femmes  n'avaient- 
elles  pas  séduit  à  l'idolâtrie  le  cœur  de  Salomon 
lui-même? Dès  1783,  Zoëga  avait  entrepris,  sous 
les  auspices  de  Borgia,  un  travail  qui  devait 
exercer  une  grande  influence  sur  la  direction 
ultérieure  des  travaux  de  toute  sa  vie.  Il  s'agis- 
sait de  la  publication  des  médailles  égyptiennes 
impériales,  c'est-à-dire  des  médailles  frappées  en 
Egypte  sous  les  empereurs  romains,  que  renfer- 
mait le  cabinet  de  ce  prélat ,  si  empressé  à  faire 
jouir  le  monde  savant  de  ses  précieuses  col- 
lections dans  tous  les  genres.  Un  simple  catalogue 
de  la  suite  de  ses  monnaies  égypto-romaines , 
avec  quelques  remarques  critiques,  quelques  com- 
paraisons, sembla  d'abord  pouvoir  remplir  l'objet 
que  s'était  proposé  Zoëga,  jusque-là  exclusive- 
ment occupé  des  antiquités  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Mais  une  fois  que  sa  pensée  se  fut  tournée 
vers  l'Egypte,  qu'il  eut  saisi  le  caractère  mixte 
des  monuments  singuliers  soumis  à  son  examen, 
qu'il  eut  entrepris  de  les  rapprocher  de  tous  les 
principaux  monuments  du  même  genre,  il  se  vit 
peu  à  peu  entraîné  dans  des  recherches  tout  à 
fait  imprévues.  La  communication  qu'il  obtint, 
dans  son  voyage  à  Paris,  des  médailles  alexan- 
drines  du  cabinet  du  roi,  et  les  additions  succes- 
sives faites  à  la  collection  de  Borgia,  qui  s'accrut 
de  plus  de  moitié ,  agrandirent  son  horizon. 
Rientôt  il  voulut  se  rendre  compte  des  rapports 
de  l'Egypte  antique  des  Pharaons,  de  sa  religion, 
de  ses  mœurs,  avec  les  mœurs  et  la  religion 
demi-grecque  de  la  capitale  des  Ptolémées;  il 
jeta  les  yeux  sur  les  obélisques,  sur  les  stèles  et 
les  statues  égyptiennes,  revint  à  ses  médailles  et 
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sentit  encore  le  besoin  d'apprendre  le  copte,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  des  lumières  nouvelles.  Vers 
la  fin  de  1785,  malgré  sa  longue  maladie  et  les 
embarras  de  famille  qui  ne  cessèrent  plus  de 
traverser  sa  vie,  le  texte  de  son  ouvrage  était 
refait  en  entier;  pendant  que  s'achevaient  les 
planches,  il  fut  livré  à  l'impression,  autre  source 
de  misères,  à  Rome  surtout.  Cet  ouvrage,  quel- 
que défaut  d'enchaînement  et  d'harmonie  qu'y 
reconnût  son  auteur,  aussi  rigoureux  sur  le  mé- 
rite de  la  forme  que  sur  celui  du  fond,  n'en 
recueillit  pas  moins  les  suffrages  de  toute  l'Eu- 
rope savante.  Une  érudition  pleine  de  sagacité  et 
d'exactitude,  une  critique  à  la  fois  large  et  sévère, 
qui  cherche  à  tout  embrasser  sans  vouloir  tout 
pénétrer,  qui  distingue  tout  sans  rien  exclure, 
un  besoin  de  résultats  élevés  en  même  temps  que 
positifs,  se  montrent  presque  partout  dans  cette 
longue  revue  d'une  classe  de  médailles  non  moins 
nombreuses  que  difficiles  à  expliquer,  qui  s'étend 
depuis  le  triumvir  Antoine  jusqu'à  l'empereur 
Dioclétien.  Aux  éclaircissements  géographiques, 
chronologiques  et  historiques,  quelquefois  d'une 
grande  importance ,  se  joignent  une  multitude 
d'observations  fines  et  profondes  sur  les  religions 
égyptienne  et  grecque,  si  singulièrement  amal- 
gamées dans  les  représentations  figurées  comme 
dans  les  croyances  de  cette  époque.  Ce  brillant 
début  dans  la  science  fut  accueilli  avec  beaucoup 
de  distinction  à  Rome,  et  le  généreux  Rorgia, 
lors  de  la  publication  de  l'ouvrage,  en  1787 
(1  vol.  in-4°,  avec  22  planches),  gratifia  l'auteur 
de  tous  les  exemplaires  de  l'édition,  dont  il  avait 
fait  les  frais.  Mais  le  plus  précieux  avantage 
qu'en  retira  Zoëga  fut  de  trouver,  soit  dans  les 
vastes  perspectives  que  son  travail  même  lui 
avait  ouvertes,  soit  dans  la  juste  faveur  qu'il 
obtint,  un  nouvel  aliment  à  ses  recherches  et 
des  moyens  nouveaux  pour  les  étendre  et  les 
compléter.  Il  n'était  pas  homme  à  s'en  tenir  à 
la  numismatique,  ni  même  à  aucune  autre  bran- 
che spéciale  de  l'antiquité;  l'ensemble  et  l'esprit 
des  choses  pouvaient  seuls  le  satisfaire,  et  il 
reprit  avec  courage,  longtemps  avant  que  l'im- 
pression de  ses  Numi  œmjptii  fût  terminée,  l'exé- 
cution d'un  plan  vraiment  gigantesque,  formé 
dès  l'époque  de  son  dernier  séjour  à  Gœttingue. 
Faisant  désormais  de  l'étude  des  religions,  ce 
cœur  de  l'humanité,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  le 
pivot  de  toutes  ses  autres  études,  de  la  religion 
de  l'Egypte  avec  laquelle  il  s'était  familiarisé  et 
qui  lui  parut  marquée  d'un  caractère  fort  antique, 
son  point  de  départ,  il  se  mit  à  explorer  succes- 
sivement et  dans  un  ordre  méthodique  toutes  les 
sources  de  connaissance,  écrits  ou  monuments, 
que  les  riches  bibliothèques  de  Rome  et  le  sol 
classique  de  cette  patrie  commune  des  peuples 
mettaient  à  sa  disposition.  Avant  la  fin  de  1788, 
il  avait  parcouru  et  extrait  dans  son  but  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins,  depuis  les  poëtes  jus- 
I  qu'aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  historiens  byzan- 
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tins,  suppléant  par  les  manuscrits  au  défaut  de 
bonnes  éditions,  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait 
quelque  grave  difficulté  dans  les  textes.  Il  passa 
de  là  aux  inscriptions,  aux  dissertations  des  an- 
tiquaires ,  aux  récits  et  aux  descriptions  des 
voyageurs,  visitant  dans  les  intervalles  obligés  de 
ses  lectures  les  musées,  les  collections  publiques 
ou  particulières,  les  monuments  des  environs  de 
Rome,  éclairant  l'archéologie  par  tous  ses  auxi- 
liaires, même  par  la  minéralogie  et  la  chimie,  et 
se  séparant  du  monde  pour  se  dévouer  plus  com- 
plètement à  ses  immenses  travaux  préparatoires. 
Vers  1790 ,  il  était  parvenu  au  point  d'en  réunir 
et  d'en  classer  les  résultats;  il  ordonnait  ses  com- 
pilations et  dressait  des  tables  pour  s'en  servir, 
bibliothèque  d'un  nouveau  genre ,  la  seule  qu'il 
possédât  à  la  rigueur,  mais  qui  devait  avoir  un 
prix  inestimable  pour  celui  qui  se  l'était  ainsi 
appropriée.  Au  milieu  de  si  attachantes  occupa- 
tions et  à  mesure  que  ses  études  avançaient,  que 
sa  réputation  grandissait  à  Rome,  sa  pensée,  par 
une  réaction  inévitable,  commençait  à  se  repor- 
ter plus  fréquemment  vers  le  Danemarck;  il 
cherchait  à  renouer  ses  liens  avec  son  pays, 
qu'il  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  revoir  un  jour 
et  dont  l'appui  lui  était  d'ailleurs  nécessaire  dans 
la  médiocrité  de  sa  position.  Deux  occasions  s'en 
présentèrent,  et  il  les  saisit  avidement.  Il  fut 
chargé  par  le  prince  royal  de  faire  un  voyage  à 
Naples,  en  1789,  l'année  même  où  une  autre 
mission  scientifique,  non  moins  utile  à  ses  inté- 
rêts, quoique  étrangère  à  sa  patrie  (1),  lui  fit 
également  revoir  Venise.  Bientôt  après,  il  reçut 
du  prince  héréditaire  de  Danemarck,  président 
de  l'académie  royale  des  arts,  dont  il  était  de- 
venu membre  correspondant,  la  commission 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  régu- 
lière sur  des  objets  d'art  et  d'antiquité,  commis- 
sion qui  fut  répétée  plus  tard  sous  une  forme 
différente  et  avec  une  rétribution  plus  riche  par 
le  prince  royal.  Vers  le  même  temps.  Borgia, 
promu  enfin  à  la  dignité  de  cardinal,  offrit  à  son 
protégé  de  nouveaux  motifs  d'espérer  un  meil- 
leur avenir.  Mais,  si  cette  époque  sourit  à  la 
fortune  de  Zoëga  sous  certains  rapports  et  releva 
son  existence,  elle  eut  aussi  pour  lui  ses  amer- 
tumes. Ce  fut  en  1789  que  mourut  un  homme 
qui  lui  était  cher  et  qui  méritait  son  amitié,  le 
conseiller  d'Etat  Jean  Zoëga ,  son  cousin ,  mem- 
bre très- estimé  du  collège  des  finances  et  non 
moins  distingué  par  ses  rares  connaissances  en 
botanique  (2).  Il  perdit  son  père  environ  une 
année  après,  n'ayant  jamais  cessé,  malgré  l'op- 

(1)  Il  «"agissait  d'une  collation  des  manuscrits  de  la  Bible  des 
Sentante,  pour  servir  à  l'édition  qu'en  préparait  dès  lors  le  pro- 
fesseur Holmes  d'Oxford.  Schow,  compatriote  et  ami  de  Zoega, 
qui  nous  a  laissé  d'intéressantes  notices  sur  sa  vie,  lui  fut  adjoint 
ans  ce  travail  honorablement  rétribué  par  les  Anglais. 

\2)  Il  fut  un  des  disciples  chéris  de  Linné,  qui  donna  en  son 
honneur  le  nom  de  Zo'iga  à  une  plante  de  la  classe  Syngenesia, 
ordo  fruslran.,  représentée  dans  les  Stupa  nova  de  Lhéritier, 
t.  29,  et  toujours  rare.  Linné  dit  un  jour  en  parlant  de  lui  : 
Quando  dominus  Zo'iga  ad  me  venitcum  musco,  lune  ego pileum 
dclraho  et  dico:  Mngister  meus  esio  tu. 


position  frappante  de  leurs  caractères,  d'honorer 
en  lui  le  guide  fidèle  et  le  soutien  dévoué  de  sa 
jeunesse.  L'exécuteur  testamentaire  voulut  l'ex- 
clure de  la  succession,  pour  cause  de  sa  conver- 
sion au  catholicisme,  et  lui-même  y  avait  renoncé 
d'avance,  à  raison  des  sacrifices  considérables 
qu'avait  entraînés  son  éducation  ;  mais  le  désin- 
téressement de  ses  frères  et  sœurs  ne  permit 
pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Zoëga,  en  effet,  avait 
besoin  de  trouver  dans  sa  famille  de  Danemarck 
quelque  adoucissement  aux  ennuis  etaux  chagrins 
multipliés  dont  sa  famille  de  Rome  devenait  pour 
lui  une  source  de  plus  en  plus  féconde.  Ses  nom- 
breux enfants  lui  étaient  enlevés  l'un  après  l'autre 
par  des  maladies  cruelles  ;  tellement  que  de  onze, 
au  bout  de  dix-huit  années  de  mariage,  il  n'en 
conserva  que  trois.  Le  fardeau  des  embarras 
domestiques  retombait  fréquemment  et  presque 
tout  entier  sur  lui ,  car  sa  femme,  souvent  ma- 
lade elle-même,  lui  était  d'un  bien  faible  secours. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  force  d'âme 
et  l'inaltérable  constance  avec  laquelle  Zoëga, 
distrait  par  tant  de  soucis  et  peut-être  de  re- 
grets, n'en  poursuivit  pas  moins  sans  relâche 
son  œuvre  scientifique.  Unissant  la  philologie  à 
l'archéologie,  deux  sciences  qui  s'éclairent  l'une 
par  l'autre ,  et  embrassant  la  mythologie,  ce 
vaste  dépôt  des  traditions  religieuses,  par  ses 
deux  extrémités,  il  préparait  à  la  fois  une  édi- 
tion des  poésies  orphiques  et  des  hymnes  de 
Proclus,  d'après  tous  les  manuscrits  qu'il  avait 
pu  conférer  dans  ses  voyages.  Plus  curieux  en- 
core des  choses  que  des  mots,  il  écrivait  non- 
seulement  sur  Orphée,  mais  sur  Homère  et  Hé- 
siode, des  commentaires  où  il  s'attachait  surtout 
à  rechercher  l'origine  et  l'histoire  des  chants  si 
divers  qui  nous  sont  parvenus  sous  ces  grands 
noms,  à  soulever  le  voile  des  fictions  poétiques 
et  des  légendes  sacerdotales  ou  populaires,  pour 
y  saisir  le  sens  des  antiques  symboles  et  des 
croyances  primitives.  Muni  de  ces  hautes  instruc- 
tions, il  espérait  pouvoir  un  jour,  avec  l'aide  de 
ses  études  antérieures  sur  l'Egypte  et  sa  langue, 
interroger  avec  quelque  succès  ces  monuments 
mystérieux,  couverts  d'images  et  de  caractères 
plus  mystérieux  encore,  que  Rome  offrait  à  ses 
regards  comme  autant  de  muettes  énigmes  parmi 
la  foule  babillarde  des  antiquités  grecques  et 
romaines.  Vers  ce  temps  et  au  fort  même  des 
travaux  préparatoires  de  Zoëga,  alors  qu'il  passait 
sa  vie  dans  les  bibliothèques,  le  pape  Pie  VI  eut 
la  pensée  de  reprendre,  après  une  longue  inter- 
ruption, l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  en  faisant 
ériger  ceux  des  obélisques  qui  gisaient  encore  sur 
le  sol  romain.  Pour  donner  un  nouvel  éclat  à  sa 
noble  entreprise,  il  jugea  nécessaire  d'entourer 
ces  énormes  monolithes,  chargés  de  figures  et 
d'hiéroglyphes  presque  également  obscurs,  de 
toutes  les  lumières  d'une  interprétation  historique 
et  savante.  Il  paraît  que,  dès  la  fin  de  1787, 
comme  Zoëga  venait  de  publier  ses  médailles 
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égyptiennes  avec  le  suffrage  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'éclairé  à  Rome,  le  pontife  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  l'exécution  de  ce  projet,  plus 
difficile  encore  que  l'érection  des  obélisques.  Peu 
après,  Zoëga  lui  ayant  présenté  son  ouvrage,  il 
le  chargea  formellement  de  ce  nouveau  travail, 
en  lui  laissant  toute  latitude  pour  achever  d'en 
rassembler  et  d'en  mûrir  les  matériaux.  11  ne 
s'agissait  que  de  donner  une  direction  un  peu 
plus  positive  à  des  recherches  générales  déjà 
fort  avancées;  personne  à  cette  époque,  non- 
seulement  à  Rome,  mais  en  Europe,  n'était  aussi 
versé  que  le  savant  Danois  dans  la  connaissance 
de  l'Egypte  ancienne,  aussi  capable  de  produire 
d'importants  résultats  sur  toute  question  qui  s'y 
rattachait.  Les  années  1790  et  1791  furent  em- 
ployées à  étudier  les  obélisques  en  eux-mêmes 
et  d'après  les  calques  que  le  pape  fit  prendre 
dans  cette  vue  des  sculptures  qui  les  décorent. 
Parmi  ces  sculptures  toutes  significatives,  les 
hiéroglyphes,  caractères  sacrés  d'une  écriture 
équivoque,  tant  de  fois  commentés  et  jamais 
expliqués,  tourmentèrent  longlemps  la  pensée 
de  Zoëga ,  peu  disposé  à  se  repaître  des  hypo- 
thèses de  ses  devanciers  et  bien  moins  encore 
des  rêveries  de  son  prédécesseur  dans  l'in- 
terprétation des  obélisques,  le  jésuite  Kircher. 
Aussi  le  trouvons-nous,  dès  l'abord,  dans  une 
route  beaucoup  plus  sûre  et  en  possession  d'un 
fait  aujourd'hui  hors  de  doute,  mais  jusque-là 
généralement  méconnu  ;  c'est  que  les  hiérogly- 
phes ,  loin  d'être  tombés  en  désuétude  avec  la 
conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse,  roi  de  Perse, 
durèrent  autant  que  la  nation  égyptienne  elle- 
même  et  ne  cessèrent  d'être  employés  qu'après 
l'entière  destruction  du  paganisme.  Cependant, 
lorsqu'il  fallut  commencer,  en  1792,  l'impres- 
sion du  volume  in-folio  qu'avait  demandé  sur 
les  obélisques  la  magnificence  papale,  Zoëga  était 
déterminé,  en  ce  qui  concerne  les  hiéroglyphes, 
à  se  renfermer  dans  des  généralités  sur  leur 
nature  et  leur  mécanisme ,  sans  essayer  de  péné- 
trer au  delà.  Mais  ce  besoin  du  grand  et  du  com- 
plet qu'il  éprouvait  toujours  n'en  devait  pas 
moins  obtenir  satisfaction.  Une  immense  compi- 
lation critique  sur  l'origine,  le  but  et  l'histoire 
des  monuments  appelés  obélisques  et  de  ceux  qui 
s'en  rapprochent  par  un  point  quelconque,  fut 
destinée  à  devenir  la  base  indispensable  de  toutes 
les  recherches  ultérieures  relatives  à  l'archéolo- 
gie égyptienne.  En  même  temps,  des  gravures 
exactes  et  fidèles  de  ceux  de  ces  monuments  que 
Pie  VI  venait  de  faire  ériger  ou  déterrer  durent 
offrir  à  ces  recherches  un  champ  libre  autant 
que  sûr  et- servir  de  modèles  aux  représentations 
de  ce  genre  ordinairement  si  imparfaites.  Obligé 
d'imprimer  à  mesure  qu'il  poursuivait  la  compo- 
sition de  son  ouvrage,  et  souvent  de  se  partager 
entre  ses  travaux  et  des  peines  domestiques  sans 
cesse  renaissantes,  Zoëga  fut  encore,  à  plusieurs 
reprises,  interrompu  par  la  maladie  dans  cette 


laborieuse  carrière,  dont  il  ne  vit  le  terme  qu'a- 
vec l'année  1796.  Il  s'écrie,  dans  une  de  ses 
lettres  de  cette  époque,  avec  un  abattement  pro- 
fond et  peut-être  avec  le  pressentiment  de  la  mau- 
vaise fortune  du  livre  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
veilles  au  milieu  de  tant  de  chagrins  :  «  Avant 
«  la  fin  de  l'année,  je  compte  enfin  publier  cet 
a  in-folio  de  700  pages  ;  je  le  regarde  comme 
«  mon  cénotaphe,  et  j'espère  bien  aussi  que 
«  l'inscription  seule  en  sera  lue.  »  Ces  derniers 
mots  avaient  quelque  chose  de  prophétique,  du 
moins  quant  au  succès  de  l'ouvrage;  car,  pour 
la  publication,  elle  fut  longtemps  mise  en  pro- 
blème par  les  événements  qui  ne  tardèrent  pas 
à  fondre  sur  Rome.  Le  pape  n'avait  pas  été  des 
derniers  parmi  les  princes  de  l'Europe  à  se  dé- 
clarer contre  la  révolution  française,  et  celle-ci 
maintenant,  après  avoir  vaincu  le  Piémont, 
écrasé  trois  armées  autrichiennes  dans  la  haute 
Italie  et  fait  trembler  ses  ennemis  de  toutes 
parts,  venait,  sous  la  conduite  de  Ronaparte, 
imposer  au  saint-siége  des  sacrifices  dont  le  plus 
sensible  fut  la  perte  d'un  grand  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  et  des  manuscrits  de  l'an- 
tiquité, gloire  de  la  Rome  moderne.  Zoëga  res- 
sentit vivement  ce  grand  désastre.  Dégoûté  un 
instant  de  l'archéologie  classique,  qu'il  n'avait 
pas  cessé  de  cultiver,  même  pendant  son  travail 
sur  les  obélisques,  comme  le  prouve  une  disser- 
tation sur  Tyché  et  Nêmèsis,  composée  en  1794, 
pour  le  comte  de  Munster,  il  se  remit  à  la  langue 
copte  et  s'enfonça  dans  la  lecture  des  manuscrits 
égyptiens  du  musée  Rorgia.  Une  nouvelle  crise 
politique  vint  bientôt  l'en  tirer,  alors  que  sa 
réputation  croissante  dans  son  pays  et  les  soins 
de  protecteurs  puissants  qu'il  s'y  était  faits  le 
rattachaient  heureusement  au  Danemarck  par 
des  fonctions  diplomatiques ,  dont  le  titre  seul  se 
fit  attendre.  Depuis  la  fondation  de  la  république 
cisalpine,  l'Italie  et  même  l'Etat  romain  étaient 
travaillés  de  l'esprit  démocratique.  La  mort  du 
jeune  Duphot,  tué  dans  une  émeute  par  les 
troupes  du  pape,  aux  côtés  de  l'ambassadeur 
français  Joseph  Bonaparte,  amena  l'armée  d'Ita- 
lie sous  les  murs  de  Rome,  vers  les  premiers 
jours  de  1798.  Zoëga,  effrayé,  voulut  d'abord 
s'enfuir,  redoutant  un  siège  et  la  famine;  mais 
il  demeura,  se  fiant,  du  reste,  sur  la  stricte 
neutralité  qu'il  avait  toujours  gardée  entre  les 
partis,  au  défaut  de  ce  titre  d'agent  de  Sa  Majesté 
Danoise ,  qui  lui  manquait  encore.  Bientôt,  l'en- 
trée des  Français  ayant  eu  lieu  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  céder  à  un  enthousiasme  alors  conta- 
gieux, et  salua  de  ces  belles  paroles  :  t<rrû>f«v 
xpa-rîipa  Aïoç  IXsuSepfou  (dressons  le  cratère  de  Ju- 
piter libérateur),  ce  qu'il  crut  un  instant  la  résur- 
rection de  la  république  romaine.  La  magie  des 
noms  et  des  souvenirs  antiques,  la  pompe  toute 
populaire  de  l'installation  des  consuls,  des  séna- 
teurs et  des  tribuns,  l'affranchissement  de  l'es- 
prit par  la  liberté  de  la  presse  et  le  rang  que  la 
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science  allait  prendre  dans  l'organisation  de  la 
nouvelle  république,  toutes  ces  choses  devaient 
parler  si  vivement  à  l'imagination  de  Zoëga  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir,  malgré  sa  cir- 
conspection habituelle ,  séduit  d'abord  par  le 
spectacle  de  la  révolution.  Il  écrivait  au  cardinal 
Borgia,  tout  en  déplorant  la  nécessité  qui  l'avait 
fait  éloigner  de  Rome,  avec  les  autres  cardinaux, 
et  en  s'occupant  d'adoucir  la  pénible  situation 
de  l'illustre  vieillard,  victime  d'un  dévouement 
sans  fanatisme  au  caractère  dont  il  était  revêtu  : 
«  Vous  connaissez  depuis  longues  années  mes 
«  opinions,  et  vous  savez  que  la  liberté  eut  tou- 
«  jours  mes  vœux,  comme  elle  a  ,  je  pense,  les 
«  vœux  de  tous  ceux  qui  sont  en  commerce  ha- 
«  bituel  avec  l'antiquité  classique.  »  Lors  de  la 
création  de  l'institut  national  romain,  il  fut  atta- 
ché, avec  Visconti  et  Marini,  à  la  section  d'his- 
toire et  d'antiquités,  et  ne  dut  qu'à  la  supériorité 
de  son  mérite,  dignement  apprécié  par  le  com- 
missaire français  Daunou,  l'avantage  d'être  le 
seul  ultramontain  admis  dans  ce  docte  corps. 
Presque  en  même  temps ,  la  société  royale  des 
sciences  de  Danemarck  tint  à  honneur  de  l'in- 
scrire au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  que 
son  ami  zélé  Mùnter,  le  savant  et  respectable 
évèque  de  Seeland,  s'occupait  de  traduire,  pour 
la  soumettre  à  l'académie  danoise,  une  disserta- 
tion italienne  sur  les  génies  martyrisant  Psyché, 
que  sa  sœur,  madame  Brun,  avait  reçue  de 
Zoëga  en  souvenir  de  leur  amitié  et  de  son  séjour 
à  Rome,  l'auteur  lisait  lui-même  à  l'institut 
romain  un  mémoire  qu'il  venait  de  composer 
sur  la  religion  des  anciens  Perses  et  particuliè- 
rement sur  le  culte  du  dieu  Mithras.  Mais  ses 
veilles  savantes  et  ses  illusions  républicaines,  qui 
n'étaient  encore  qu'une  forme  de  son  amour  pour 
la  science,  furent  cruellement  troublées  par  les 
alternatives  de  succès  et  de  revers  qui  forcèrent 
les  Français  de  céder  Rome  au  pillage  des  Napo- 
litains, vers  la  fin  de  1798,  les  y  ramenèrent 
quelques  jours  après  par  l'audacieuse  valeur  de 
Championnet  et  firent  du  pays  le  théâtre  de  la 
guerre  durant  une  grande  partie  de  l'année  sui- 
vante. L'étude  du  copte  fut  encore  une  fois  le 
refuge  de  Zoëga  contre  le  malheur  des  temps  et 
ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'écrire  un  nouveau 
mémoire  sur  le  Dieu  premier-né  des  Orphiques.  Il 
en  lut  même  à  l'institut  un  troisième  composé 
dès  1790  et  qui  enleva  tous  les  suffrages.  C'était 
l'explication  d'un  bas-relief  représentant  Lycur- 
gue,  roi  de  Thrace ,  en  proie  aux  Bacchantes.  Ce- 
pendant l'armée  napolitaine s'étant  définitivement 
emparée  de  Rome,  le  30  septembre  1799,  Zoëga 
parut  renoncer  pour  jamais  à  ses  rêves  de  liberté 
et  se  repentit,  dit-il,  de  s'être  approché  un  mo- 
ment du  volcan  populaire.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'avec  sa  nombreuse  famille,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  conséquences  d'une  révolu- 
tion insensée  en  elle-même  et  qui  avait  amené  à 
sa  suite  la  disette  et  tous  les  maux  inséparables 


de  l'anarchie.  Heureusement  ses  amis  de  Copen- 
hague vinrent  à  son  secours,  et  le  cardinal  Bor- 
gia ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  Rome  avec  le 
nouveau  pape  Pie  VII.  Dès  lors ,  malgré  la  dé- 
tresse profonde  des  études  de  l'antiquité,  il  de- 
vint possible  d'espérer  la  prochaine  publication 
du  grand  ouvrage  sur  les  obélisques,  enseveli 
depuis  quatre  ans  dans  un  oubli  complet.  Le 
généreux  prélat,  qui,  pendant  son  exil,  avait  fait 
de  ce  livre  sa  lecture  favorite,  obtint  des  fonds 
pour  terminer  les  cuivres,  et  l'ouvrage  parut 
avant  la  fin  de  l'année  1800.  Mais  Zoëga,  fidèle 
à  la  mémoire  du  pontife  qui  l'en  avait  chargé 
avec  tant  de  bienveillance  et  qui  sans  doute  eût 
dignement  reconnu  cet  immense  travail,  voulut 
que  le  titre  portât  l'année  1797  et  se  refusa  à 
changer  la  dédicace,  aimant  mieux,  écrit-il,  dé- 
dier son  livre  aux  morts  qu'aux  vivants.  Le 
29  octobre,  introduit  par  le  cardinal  Borgia,  il 
en  présenta  un  exemplaire  à  Pie  VII,  et  des  mille 
qui  furent  tirés,  il  en  reçut  cent.  Telle  fut  pour 
Zoëga  la  faible  récompense  d'un  travail  qui 
avait  absorbé  les  plus  belles  années  de  sa  vie 
et  qui,  en  le  fixant  si  longtemps  sur  des  ques- 
tions que  le  génie  même  ne  pouvait  féconder 
à  cette  époque,  l'avait  détourné  d'une  carrière 
où  il  se  fût,  à  moins  de  frais,  bien  plus  sûre- 
ment illustré.  Son  De  usu  et  origine  obeliscorutn, 
malgré  la  stérilité  avouée  de  ses  efforts  pour 
l'explication  de  ces  monuments  en  eux-mêmes, 
n'en  restera  pas  moins  comme  le  plus  grand  ou- 
vrage qu'ait  enfanté,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  la 
science  de  l'antiquité,  éclairée  et,  il  faut  le  dire, 
quelquefois  égarée  par  l'esprit  philosophique.  Si 
les  résultats  en  ont  été  réformés  sur  quelques 
points  et  dépassés  sur  presque  tous,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  dans  ce  qui  concerne  spécialement 
l'archéologie  égyptienne,  ils  ont  conservé  une 
haute  importance  pour  l'histoire  générale  de 
l'humanité  et  de  ses  premiers  développements, 
pensée  dominante  des  études  de  l'auteur.  Après 
avoir  épuisé,  dans  la  première  des  cinq  sections 
dont  se  compose  son  livre,  les  témoignages  des 
anciens  sur  les  obélisques  et  les  stèles  qui  s'y 
rattachent  ;  après  avoir  examiné  les  inscriptions 
grecques  et  latines  gravées  par  les  césars  sur  ces 
puissants  monolithes,  que  leur  orgueil  envia  à 
l'Egypte,  et  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  représen- 
tations que  d'autres  monuments  ou  ces  monu- 
ments eux-mêmes  nous  ont  laissées  de  leurs 
figures,  Zoëga,  dans  la  seconde  section ,  dresse 
la  liste  et  donne  la  description  de  tous  les  obé- 
lisques alors  connus,  existants  soit  à  Rome,  soit 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  particulière- 
ment à  Constantinople,  soit  en  Egypte  et  en 
Ethiopie,  leur  patrie  commune.  II  ne  se  contente 
pas  de  décrire  ces  produits  divers  d'un  art  uni- 
que, il  les  classe  sous  différents  points  de  vue  et 
surtout  sous  celui  de  l'exécution.  L'ensemble  de 
ses  idées  à  cet  égard  est  extrêmement  remar- 
quable et  n'a  pas  été  assez  remarqué.  Dès  cette 
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époque ,  il  avait  été  avancé  par  ce  profond  con- 
naisseur, en  opposition  avec  Winckelmann  et  son 
école,  que  l'art  égyptien ,  s'étant  développé  de 
lui-même,  passa  aussi  bien  que  l'art  grec  par 
des  révolutions  qui  lui  sont  propres;  ne  cessa 
pas  de  produire  à  travers  les  phases  successives 
du  progrès  et  de  la  décadence,  sous  les  Pha- 
raons, les  Ptolémées  et  les  Romains,  des  ouvrages 
marqués  d'un  caractère  original,  quoique  em- 
preints de  styles  différents  ;  et  tout  comme  les 
hiéroglyphes,  leur  accessoire  obligé,  comme  la 
langue  dont  ils  étaient  l'expression  la  plus  an- 
tique, dura,  sans  éprouver  aucune  variation  es- 
sentielle, jusqu'à  l'entière  conversion  de  l'Egypte 
au  christianisme.  Peu  importe  maintenant  que 
Zoëga  se  soit  mépris  dans  certaines  applications 
de  ses  principes  ;  il  n'en  reconnut  pas  moins  le 
premier  que  l'âge  d'or  de  l'art  égyptien  fut  et 
dut  être  l'âge  d'or  de  la  monarchie  égyptienne 
elle-même,  l'époque  des  Sésostrides,  caractérisée 
dans  les  monuments  par  la  beauté  sévère  du 
style;  qu'un  style,  beau  encore,  mais  où  la  re- 
cherche se  manifeste  de  plus  en  plus  avec  la 
mollesse  des  formes  et  la  négligence  du  ciseau, 
commence  avec  l'anarchie  intérieure  et  les  inva- 
sions extérieures,  vers  le  temps  de  Sabacon  et 
des  Psammitichides  ;  qu'enfin  la  manière,  l'incor- 
rection et  le  mauvais  goût  s'en  vont  croissant  et 
amènent  peu  à  peu  la  dégradation  totale  de  l'art 
sous  les  conquérants  étrangers,  Perses,  Grecs  et 
Romains,  dans  la  période  même  où  jusque-là  on 
avait  rêvé  son  prétendu  perfectionnement  par 
l'influence  de  ces  deux  derniers  peuples.  Ces 
vues,  si  neuves  alors,  suffiraient  à  la  gloire  d'un 
autre  archéologue.  Elles  disparaissent,  pour  ainsi 
dire,  devant  la  grandeur  imposante  des  recher- 
ches où  l'auteur  nous  entraîne  bientôt  à  sa  suite 
dans  le  sanctuaire  de  l'antiquité,  après  avoir 
jeté,  au  début  de  son  ouvrage,  suivant  une  in- 
génieuse expression,  ses  deux  sections  prélimi- 
naires comme  deux  obélisques  sur  le  seuil  d'un 
temple  égyptien.  Dans  la  troisième  section,  il 
traite  encore  assez  succinctement  du  nom,  de  la 
figure,  de  la  matière,  des  dimensions,  de  l'em- 
placement et  des  procédés  mécaniques  de  l'exé- 
cution ou  de  l'érection  de  ces  monuments  singu- 
liers. II  se  demande  ensuite  dans  quel  but  ils 
furent  élevés,  et  si  leur  destination  fut  toujours 
la  même.  Rejetant  toutes  les  opinions  qui  cher- 
chent dans  des  conceptions  mystérieuses  ou  dans 
des  vues  scientifiques  la  raison  de  la  forme  et  de 
l'institution  des  obélisques,  il  n'y  voit  autre 
chose  que  de  grandes  et  quelquefois  gigantesques 
stèles,  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des  évé- 
nements, conséquemment  à  recevoir  des  inscrip- 
tions, et  consacrées  aux  dieux  par  le  plus  reli- 
gieux de  tous  les  peuples.  Mais  c'est  dans  la 
quatrième  section,  formant  à  elle  seule  la  moitié 
presque  entière  du  livre,  que  se  déploient  les 
principaux  résultats  de  l'immense  savoir  de 
Zoëga,  les  fruits  les  plus  précieux  des  médita- 


tions de  toute  sa  vie.  La  question  de  l'origine  des 
obélisques  le  conduit  à  scruter  celle  des  monu- 
ments en  général,  soit  chez  les  Egyptiens,  soit 
ailleurs;  des  idées  sur  la  divinité,  l'immortalité 
et  le  monde  à  venir,  qui  s'y  rattachent,  et  des 
inventions  qui  en  naissent,  entre  autres  la  plus 
sublime  de  toutes,  l'écriture.  Nous  ne  le  suivrons 
point  dans  cette  vaste  carrière,  où  nous  crain- 
drions de  nous  égarer  quelquefois  avec  lui,  tout 
en  cherchant  à  redresser  ses  voies,  qui  furent 
celles  de  son  siècle,  pour  ce  qui  tient  au  déve- 
loppement des  croyances  religieuses.  II  méconnut 
complètement  leur  essence  et  leur  vrai  principe, 
en  les  faisant  naître  des  signes  mêmes  qui  ne 
furent  que  leurs  premiers  symboles,  en  les  déri- 
vant des  sens  comme  de  leur  source  exclusive;  en 
rapportant  toutes  leurs  manifestations  primitives 
à  des  causes  extérieures,  fortuites  et  purement 
locales.  Ici  donc,  comme  dans  l'interprétation  de 
la  mythologie,  fille  de  la  religion,  il  confondit 
souvent  la  forme  avec  le  fond,  l'idée  éternelle  et 
infinie  avec  sa  condition  accidentelle  et  finie,  ex- 
pliquant la  plupart  des  dieux  par  les  amulettes  et 
les  fétiches,  la  plupart  des  héros  par  des  person- 
nages humains  divinisés.  Et  cependant  combien 
d'heureuses  inconséquences,  combien  d'obser- 
vations de  détail  aussi  profondes  qu'ingénieuses 
viennent,  pour  ainsi  dire,  expier  de  temps  en  temps 
ce  système  aussi  faux  qu'étroit  dont  plusieurs  des 
écrits  de  Zoëga  portent  le  triste  sceau  (1)1  nais- 
sant là  les  momies,  les  monuments  funèbres, 
avec  les  fameuses  pyramides,  très-justement 
classées  dans  ce  nombre;  les  catacombes  et  le 
royaume  des  morts ,  avec  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose, forme  la  plus  naïve  de  celle  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  (ici  du  moins  reconnue  comme 
le  principe,  non  comme  la  conséquence  de  tout 
cet  appareil  extérieur),  nous  arrivons  au  second 
chapitre  de  cette  section,  qui  traite  de  l'usage  et 
de  l'origine  des  lettres  chez  les  Egyptiens.  Si 
l'auteur  n'y  résout  point  le  problème  des  hiéro- 
glyphes, considérés  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans 
leur  rapport  avec  les  autres  écritures  égyp- 
tiennes, du  moins  faut-il  convenir  qu'il  en  a  sin- 
gulièrement préparé  la  solution  par  son  expo- 
sition plus  critique  et  plus  complète  qu'aucune 
autre  de  tous  les  passages  des  anciens  relatifs 
à  cet  important  sujet,  par  la  classification  qu'il  a 
le  premier  essayée  de  tous  les  caractères  hiéro- 
glyphiques reconnus  sur  les  monuments  origi- 
naux, par  ses  observations  lumineuses  sur  le 
mécanisme  de  ces  caractères ,  et  surtout  par  ses 
conjectures,  en  quelque  sorte  prophétiques,  sur 
le  développement  graduel  des  procédés  qui,  de 
la  représentation  directe  ou  indirecte  des  objets 
et  des  idées,  durent  insensiblement  conduire  les 
Egyptiens  à  la  peinture  des  sons.  Il  était  réservé 

(1)  On  peut  voir  la  réfutation  de  ce  système  faussement  ana- 
lyiique,  en  ce  qui  concerne  la  religion  des  Perses  et  quelques 
points  de  celle  de  l'Egypte,  dans  l'ouvrage  intitulé  Religions  de. 
l'antiquité ,  etc.,  d'après  le  docteur  Creuztr,  t.  1er,  part.  2,  notes 
et  éclaircissements,  p.  694  et  suiv.  ;  p.  841  et  suiv. 
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à  notre  siècle,  à  un  homme  de  notre  nation,  de 
prouver  que  les  hiéroglyphes  phonétiques,  soup- 
çonnés, niais  non  découverts  par  Zoëga,  con- 
tiennent le  vrai  secret  de  la  formation  des  alpha- 
bets occidentaux;  il  appartenait  à  Champollion 
le  jeune  de  nous  révéler  le  mystère  de  l'écriture 
hiéroglyphique,  comme  des  deux  autres  modes 
d'écriture  égyptienne,  en  démontrant  la  con- 
stante association  des  signes  de  sons  avec  les 
signes  d'idées  sur  les  monuments  de  toutes  les 
époques  et  de  tous  les  genres.  Zoëga  prévoyait 
au  reste  que  l'expédition  française,  dans  ses  ré- 
sultats féconds  pour  les  sciences,  devait  ouvrir 
une  ère  toute  nouvelle  à  l'archéologie  égyp- 
tienne. Son  livre,  terminé  par  une  histoire  des 
obélisques,  riche  de  faits  et  d'idées  sur  la  marche 
générale  de  la  civilisation  et  des  arts  en  Egypte, 
ferme  dignement  les  travaux  du  siècle  dernier. 
Conçu  et  exécuté  pour  la  majesté  du  plan,  la 
profondeur  et  l'étendue  des  bases,  l'harmonieuse 
grandeur  des  développements,  la  perfection  pa- 
tiente des  détails  et  la  simplicité  sévère  du  style, 
dans  un  esprit  vraiment  égyptien,  il  apparaît 
comme  un  monument  mystérieux,  mais  plein 
d'espérance  sur  la  limite  des  deux  âges.  Vers 
la  fin  de  l'année  1800,  Zoëga,  ayant  atteint  sa 
quarante-cinquième  année,  jeune  d'âge  encore, 
mais  vieux  de  travaux  et  d'infirmités,  fatigué 
des  désastres  de  Borne,  dont  le  contre-coup  ren- 
dait sa  position  toujours  plus  pénible,  et  n'en- 
trevoyant aucune  perspective,  ni  pour  ses  en- 
fants ni  pour  lui-même,  sur  cette  terre  qui  sem- 
blait lui  redevenir  étrangère,  commença  à  tourner 
vers  sa  patrie  des  regards  avides  de  repos.  Le 
changement  seul  de  climat,  dans  l'affaiblissement 
extrême  de  sa  santé,  paraissait  le  faire  hésiter 
sur  son  retour,  vivement  sollicité  et  préparé  de 
longue  main  par  ses  amis  de  Copenhague.  Il  se 
décida  ou  crut  se  décider,  et,  dès  les  premiers 
jours  de  1802,  il  fut  rappelé  formellement  par 
le  roi  de  Danemarck,  en  qualité  de  professeur  à 
l'université  de  Kiel ,  avec  d'assez  grands  avan- 
tages tant  pour  lui  que  pour  sa  famille.  Mais 
alors  se  présentèrent  coup  sur  coup  tous  les 
obstacles,  quand  il  fallut  songer  sérieusement  à 
quitter  cette  Rome  à  laquelle  il  tenait  par  une 
habitude  de  vingt  années.  Il  demanda  délai  sur 
délai,  pour  Borgia  qui  ne  pouvait  consentir  à  se 
séparer  brusquement  de  lui,  pour  sa  femme  qui 
refusait  de  le  suivre  au  delà  des  Alpes,  pour  l'a- 
chèvement du  catalogue  des  manuscrits  coptes 
du  musée  de  Velletri,  qu'il  s'était  engagé  à  pu- 
blier avant  son  départ.  Tout  lui  fut  accordé  par 
la  bienveillance  de  son  gouvernement  et  l'inter- 
vention du  baron  Schubart,  envoyé  de  la  cour 
de  Danemarck  àNaples.  Enfin,  il  devint  évident, 
vers  1804,  que  Zoëga,  tourmenté  du  besoin 
d'assurer  son  avenir  et  celui  de  sa  famille,  et  dé- 
sirant par-dessus  tout  sortir  de  la  situation  équi- 
voque où  le  plaçaient  ces  fonctions  d'agent  con- 
sulaire qu'il  remplissait  sans  titre  comme  sans 


goût,  s'était  fait  illusion  à  lui-même  sur  la  pos- 
sibilité de  rompre  ses  liens  avec  Rome,  et  de  se 
transplanter  dans  le  Nord.  La  dryade,  pour  nous 
servir  de  ses  expressions,  tenait  trop  fortement 
à  l'arbre  avec  lequel  elle  avait  grandi.  Il  était 
fort  à  craindre  qu'à  Copenhague  l'on  n'entrât 
pas  aisément  dans  les  raisons  qui  pouvaient  né- 
cessiter, sinon  justifier,  une  telle  issue  de  tant 
de  vives  sollicitations  d'une  part  et  de  conces- 
sions gracieuses  de  l'autre.  Cette  négociation  dé- 
licate, confiée  encore  à  l'amitié  du  ministre 
Schubart,  fut  conduite  avec  tant  de  chaleur  et 
d'habileté  que  le  succès  passa  toute  espérance. 
Les  mêmes  avantages  pécuniaires  qui  attendaient 
Zoëga  à  Kiel  lui  furent  assurés  à  Rome,  avec  le 
titre  de  professeur,  sans  préjudice  de  celui  d'a- 
gent de  Sa  Majesté  Danoise,  heureusement  af- 
franchi des  embarras  du  consulat.  La  seule  res- 
triction mise  au  bienfait,  et  que  les  circonstances, 
à  la  vérité,  rendirent  par  la  suite  assez  fâcheuse, 
c'est  que  la  pension  royale,  montant  à  neuf  cents 
écus  de  Danemarck,  serait  acquittée  en  papier- 
monnaie.  Zoëga  n'en  triompha  pas  moins  dans 
son  indépendance,  et  ne  songea  plus  qu'à  don- 
ner au  monde  savant  des  preuves  nouvelles  de 
son  activité,  à  sa  patrie,  qui  savait  apprécier 
l'honneur  que  lui  renvoyaient  ses  travaux,  des 
témoignages  de  gratitude.  Il  s'occupa  avec  plus 
de  zèle  que  jamais  de  la  recherche  et  de  l'achat 
des  médailles  destinées  à  enrichir  le  cabinet  du 
roi,  commission  dont  il  s'était  chargé  depuis 
1801.  Par  ses  soins,  deux  précieuses  collections, 
sans  compter  les  acquisitions  partielles,  arrivèrent 
successivement  à  Copenhague,  avec  diverses  no- 
tices dont  l'auteur  du  catalogue  publié  en  1816 
a  dû  tirer  bon  parti  (1).  Mais  ce  retour  à  la  nu- 
mismatique, presque  délaissée  par  Zoëga  depuis 
son  premier  ouvrage,  n'était  pour  lui  qu'un  dé- 
lassement de  travaux  ou  plus  pénibles  ou  plus 
importants.  Ce  même  ouvrage,  nous  l'avons  vu, 
l'avait  entraîné  à  l'étude  de  l'ancienne  langue 
égyptienne,  telle  qu'elle  se  trouve  altérée  et  cor- 
rompue dans  les  manuscrits  coptes,  dont  le 
musée  Borgia  lui  offrait  une  masse  considérable. 
Il  entreprit  de  mettre  l'ordre  dans  ce  chaos 
formé  d'une  multitude  de  fragments  bibliques, 
patristiques  et  autres,  en  dressa  laborieusement 
le  catalogue,  en  fit  des  extraits  nombreux  avec 
des  traductions,  pour  tout  ce  qui  lui  parut  inté- 
resser la  géographie,  l'histoire  et  la  langue  ;  puis, 
à  la  prière  du  cardinal,  il  commença  en  1801,  et 
poursuivit  presque  sans  relâche  jusqu'en  1805, 
l'impression  d'un  grand  ouvrage  in-folio  avec 
des  échantillons  paléographiques.  Nulle  publica- 
tion ne  devait  servir  autant  à  la  connaissance 
encore  fort  incomplète  de  la  langue  copte  ;  mais 
une  sorte  de  fatalité  semblait  vouloir  étouffer  à 
leur  terme  toutes  les  productions  de  Zoëga.  Il 
ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de  feuilles  à 

(1)  Ccilalogus  num.  veter.  gr.  et  lal.  Musœi  régis  Dnniie.  Dis- 
posuil ,  descripsit  et  œaeis  lab.  ïll.  Chr.  Ramus,  3  vol,  gr.  jn-4". 
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imprimer,  lorsque  parvint  à  Rome  la  nouvelle 
de  la  mort  du  cardinal  Borgia.  qui  avait  suivi  ie 
pape  dans  son  voyage  en  France,  vers  la  (in  de 
1804,  et  fut  enlevé  à  Lyon,  sans  avoir  fait  au- 
cunes dispositions,  ni  pour  son  ami  ni  pour  l'ou- 
vrage dont  il  l'avait  chargé.  Personne  ne  doutait 
au  reste  que  le  prélat  n'eût  eu  l'intention,  plu- 
sieurs fois  déclarée,  de  dédommager  Zoëga  en 
lui  faisant  don  de  l'édition  entière  de  son  Cata- 
logus  codicum  Copticorum  ilusœi  Borgiani,  comme 
il  avait  fait  autrefois  pour  celle  des  médailles 
impériales  de  l'Egypte.  Ses  héritiers  et  la  Propa- 
gande, qui  était  saisie  des  exemplaires,  en  ju- 
gèrent autrement,  et  entraînèrent  Zoëga  dans 
un  procès  dont  il  ne  vit  pas  la  fin,  mais  qui  se 
termina  en  faveur  de  ses  enfants.  L'édition  leur 
fut  remise  peu  après  sa  mort,  et,  faute  d'un  li- 
braire qui  voulût  s'en  charger,  n'en  resta  pas 
moins  comme  ensevelie  à  Rome  ;  quant  à  l'au- 
teur, il  essaya  de  se  consoler  de  cette  nouvelle 
infortune  littéraire  en  recommençant  pour  la 
troisième  fois,  avec  sa  persévérance  habituelle, 
un  travail  non  moins  vaste  que  les  précédents  et 
dont  les  matériaux  croissaient  chaque  jour  sous 
ses  yeux.  Il  s'agissait  de  la  topographie  de  Rome, 
ouvrage  d'une  utilité  généralement  sentie,  dont 
le  succès  eût  été  grand  sans  doute,  et  n'aurait 
pu  qu'ajouter  à  la  réputation  da  célèbre  anti- 
quaire, s'il  lui  eût  été  donné  de  l'achever  ;  niais 
des  chagrins  de  famille,  et  les  derniers  cette  fois, 
vinrent  encore  l'assaillir.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  il  perdit  la  seconde  de  ses  filles,  qu'il 
aimait  tendrement,  et  sa  femme,  source  à  la 
fois,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'un  bonheur 
passager  et  de  cette  longue  suite  de  pénibles  tra- 
vaux qui  lui  valurent  dans  le  monde  savant  un 
nom  chèrement  acheté.  Vers  ce  temps,  c'est-à- 
dire  au  commencement  de  l'année  1807,  une 
distraction  moins  douloureuse  l'arracha  tout  en- 
semble à  la  préoccupation  de  ses  tristes  souvenirs 
et  à  la  continuation  de  sa  topographie  de  Rome. 
Bien  avant  de  songer  à  cet  ouvrage,  et  même 
avant  d'entreprendre  son  livre  sur  les  obélisques, 
alors  qu'il  se  livrait  tout  entier  à  ses  immenses 
études  des  textes  et  des  monuments  figurés  de 
l'antiquité  classique,  il  avait  eu  la  pensée  de 
réunir  dans  un  catalogue  critique  et  complet  les 
innombrables  bas-reliefs  existants  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  environs,  de  les  décrire  avec  soin, 
de  les  expliquer  et  d'en  faire  graver  les  plus  im- 
portants pour  la  publication.  Nul  doute  que,  dans 
des  circonstances  favorables,  ce  recueil  ne  fût 
devenu  sous  la  main  de  Zoëga,  comme  les  mé- 
dailles sous  celle  d'Eckhel,  une  véritable  doctrine 
des  bas-reliefs  antiques  ;  et  quelle  plus  riche  ma- 
tière cette  classe  de  monuments  n'eût-elle  pas 
offerte  à  un  esprit  bien  plus  riche  lui-même, 
sans  être  moins  exact!  Mais  Zoëga  désespérait 
de  voir  jamais  l'exécution  de  son  projet  à  cet 
égard,  lorsque  Piranesi,  de  retour  à  Rome,  lui 
offrit  les  moyens  de  le  réaliser,  au  moins  en 


partie.  Ils  s'associèrent  tous  deux  l'habile  gra- 
veur au  trait  Piroli ,  et  l'ardeur  des  intéressés  se 
mesurant  d'abord  au  succès  de  leur  travail,  le 
premier  volume,  grand  in-4°,  des  Bassirilievi 
antichi  di  Borna,  publié  par  livraisons,  se  trouvait 
complet,  au  mois  de  mai  1808.  Mais  le  second 
menaça  de  traîner  en  longueur  par  suite  des 
événements  politiques  qui  arrêtèrent  les  sou- 
scriptions dans  tout  le  Nord.  Bientôt  Piranesi, 
prompt  à  se  décourager,  résolut  de  terminer 
l'entreprise  avec  ce  volume,  que  Zoëga,  pour 
son  compte,  ne  devait  pas  même  conduire  à  sa 
fin.  Des  dix-neuf  cahiers  dont  se  composent  les 
deux  volumes  exclusivement  consacrés  au  palais 
et  à  la  villa  Albani,  à  peine  s'il  put  achever  le 
texte  du  seizième,  tellement  que,  des  cent  quinze 
planches,  les  dernières  parurent  sans  explication 
après  sa  mort,  en  1809.  Cet  ouvrage,  tout  im- 
parfait qu'il  est  demeuré,  et  quoique  l'auteur, 
borné  par  des  vues  étrangères,  n'ait  pu  suivre 
dans  l'exécution  le  plan  rigoureusement  scienti- 
fique qu'il  avait  conçu,  n'en  est  pas  moins,  aux 
yeux  des  connaisseurs,  un  chef-d'œuvre  d'inter- 
prétation archéologique.  Unissant  les  résultats 
de  la  critique  la  plus  sévère  et  la  plus  conscien- 
cieuse au  sentiment  le  plus  juste,  au  tact  le  plus 
sûr,  il  se  distingue  surtout  par  une  étendue  de 
connaissances,  une  profondeur  de  réflexion,  une 
largeur  de  vues  qui,  les  détails  épuisés,  nous 
transportent  dans  la  pensée  même  de  l'artiste, 
de  son  école  et  de  son  temps ,  nous  font  assister 
en  quelque  sorte  à  la  création  de  son  œuvre,  et 
par  là  nous  en  révèlent  le  véritable  esprit.  Ce 
n'est  ni  ie  sens  vif  et  délicat  de  quelques  Italiens, 
ni  l'inspiration  encore  plus  poétique  que  savante 
de  Winckelmann ,  ni  l'art  des  combinaisons  et 
des  rapprochements  servi  par  une  puissante  mé- 
moire, comme  chez  Visconti  ;  ni  la  hauteur  des 
théories  jointe  à  la  science  des  procédés  techni- 
ques, la  divination,  pour  ainsi  dire  calculée,  d'un 
Quatremère  ;  c'est  quelque  chose  de  moins,  et 
aussi  quelque  chose  de  plus  que  tout  cela  :  c'est  la 
conception  du  génie  antique,  particulièrement 
du  génie  grec,  non  pas  tant  dans  son  expression 
extérieure  et  populaire  que  dans  son  idée  et  dans 
son  essence  intime;  et  c'est  là  le  trait  caracté- 
ristique non -seulement  du  livre  sur  les  bas- 
reliefs,  mais  de  tous  les  autres  écrits  de  Zoëga. 
Il  est  empreint  à  un  haut  degré,  dans  ses  disser- 
tations détachées,  que  nous  avons  mentionnées 
chacune  à  sa  date,  et  qui  ont  été  recueillies,  en 
1817,  avec  divers  fragments  archéologiques,  my- 
thologiques, historiques,  traduites  en  allemand 
et  accompagnées  d'observations  par  M.  Welcker 
(1  vol.  in-8°,  avec  5  pl.).  Ce  savant,  déjà  tra- 
ducteur des  Bas  -reliefs ,  et  qui  nous  en  a  si 
bien  fait  connaître  l'auteur,  en  publiant,  deux 
années  plus  tard,  aussi  en  allemand,  un  choix 
de  ses  lettres,  avec  divers  documents  plus  ou 
moins  précieux  sur  sa  vie  et  un  jugement  sur 
ses  ouvrages,  retrouva  dans  le  tour  d'esprit, 
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dans  les  habitudes  et  jusque  dans  la  conversa- 
tion de  Zoëga ,  ce  même  parfum  d'antiquité  qui 
faisait  de  lui  comme  un  sage  de  la  Grèce  trans- 
planté au  milieu  de  la  civilisation  moderne.  Une 
paix  profonde  ne  cessa  pas  de  régner  au  fond  de 
son  âme,  en  dépit  de  toutes  les  agitations  exté- 
rieures qui  venaient  si  souvent  en  troubler  la 
surface,  et  qui,  provoquant  ces  fréquentes  effu- 
sions de  mélancolie,  ces  plaintes,  tantôt  amères 
et  tantôt  ironiques,  dont  ses  lettres  sont  pleines, 
pourraient  aisément  donner  le  change  sur  son 
véritable  caractère.  Ce  fut  cette  disposition  calme 
et  toute  philosophique  (car,  observateur  soigneux 
des  formes  religieuses  établies,  il  tenait  de  son 
siècle  une  forte  tendance  au  scepticisme  en  ma- 
tière de  foi)  qui  lui  maintint  une  liberté  d'esprit 
si  nécessaire  à  tant  de  travaux,  el  ne  permit  pas 
que  jamais  sa  pensée  se  rétrécît  dans  les  mille 
détails  où  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  famille  l'obligeait  de  descendre  sans  cesse. 
Du  reste,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  de  ses 
goûts,  de  toute  sa  vie  habituelle  ;  une  constance 
inébranlable  dans  ses  maximes  d'économie  et  de 
vertu  pratique  ;  une  bienveillance  inépuisable 
pour  les  personnes  ,  avec  une  sévérité  quelque- 
fois satirique  pour  les  choses  ;  une  légère  teinte 
d'ironie  répandue  sur  toute  sa  conversation  ;  des 
manières  naïves  et  populaires,  comme  celles  des 
anciens  et  des  Méridionaux  en  général  ;  un  be- 
soin, un  art  de  communiquer  ses  idées  et  de  les 
faire  fructifier  dans  l'esprit  des  autres,  tout  cet 
ensemble  lui  donnait,  au  dire  de  plusieurs  té- 
moins, quelque  chose  de  vraiment  socratique. 
Ajoutez  que  l'esprit  de  recherche  et  de  doute 
s'alliait  chez  lui  à  un  enthousiasme  pour  ainsi 
dire  réfléchi,  la  sagacité  de  la  critique  à  la  fraî- 
cheur de  l'imagination,  la  rigueur  du  raisonne- 
ment à  la  poésie  de  l'expression  et  du  style.  Il 
serait  encore  très-remarquable  comme  penseur 
et  comme  écrivain,  surtout  si  l'on  en  juge  par 
ses  lettres,  lors  même  qu'il  n'eût  pas  été  un  des 
plus  habiles  et  peut-être  le  plus  savant,  le  plus 
philologue  des  archéologues.  Son  influence  fut 
grande  à  Rome,  non-seulement  sur  les  érudits  et 
les  antiquaires,  auxquels  il  prodiguait  ses  con- 
seils, et  dont  il  forma  plusieurs  par  ses  leçons, 
mais  encore  sur  les  observateurs,  sur  les  artistes, 
principalement  ceux  de  sa  nation,  qu'il  dirigeait, 
éclairait,  échauffait  par  la  pureté  de  son  goût, 
par  sa  profonde  connaissance  et  son  amour  pas- 
sionné de  l'antique.  Akerblad,  Fernow  et  le  cé- 
lèbre Thorwaldsen  lui  furent  presque  également 
redevables.  On  s'étonne  que  Zoëga.  avec  ses 
vastes  études  historiques,  avec  cette  érudition  si 
variée  et  qu'il  sV tait  si  fortement  appropriée  par 
la  réflexion,  avec  ce  coup  d'œil  philosophique  et 
cette  inspiration  de  pensée  dont  il  la  dominait  et 
la  vivifiait  tout  à  la  fois,  n'ait  pas  laissé  quelque 
grande  composition  où  nous  retrouvions  l'en- 
semble de  ses  vues  sur  le  développement  de 
l'humanité  dans  les  temps  anciens.  La  fatalité 


qui  ne  cessa  de  le  poursuivre  et  le  jeta  dans  une 
série  de  travaux  rarement  de  son  choix ,  et 
presque  toujours  d'une  spécialité  excessive  ;  qui 
traversa  son  existence  d'obstacles  de  tout  genre  ; 
qui,  fortifiant  par  de  si  tristes  expériences  sa 
disposition  native  au  scepticisme ,  lui  fit  souvent 
prendre  en  pitié,  pour  ne  pas  dire  en  dédain,  et 
la  science  et  la  vie  de  savant,  l'absout  de  tout 
reproche  à  cet  égard.  Encore  s'il  eût  pu  conduire 
plus  près  du  terme  son  ouvrage  sur  les  bas-re- 
liefs, il  y  eût  déposé  sans  aucun  doute  les  résul- 
tats de  ses  longues  méditations  sur  cet  enchaîne- 
ment admirable  dans  lequel  la  religion,  la  poésie, 
l'art,  les  mœurs  et  toute  l'histoire  des  anciens 
s'étaient  de  bonne  heure  révélés  à  sa  pensée.  Sa 
santé,  toujours  si  faible,  était  devenue  déplo- 
rable à  la  fin  de  1808.  Il  se  trouvait  mieux  dans 
les  premiers  jours  de  l'année  suivante,  et  il  avait 
repris  de  douces  promenades  avec  son  amie, 
madame  Brun,  qui  a  consacré  des  vers  touchants 
à  sa  mémoire,  lorsque  les  sinistres  nouvelles  de 
la  détresse  croissante  de  leur  patrie  lui  portèrent 
un  coup  terrible.  Il  tomba  sérieusement  malade 
le  1er  février.  Sa  tête  demeura  longtemps  libre , 
malgré  les  accès  répétés  d'une  fièvre  nerveuse, 
qui  lui  causait  des  spasmes  violents;  et  il  ne 
voulut  ni  du  médecin  ni  du  confesseur  romains. 
Peu  à  peu  les  douleurs  firent  place  à  un  abatte- 
ment mortel;  et  Zoëga,  sans  perdre  complète- 
ment la  connaissance  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
s'endormit  dans  le  repos  des  nobles  âmes,  le 
10  février  1809.  Son  visage,  contracté  par  la 
crise  suprême,  reprit  bientôt  cette  expression  de 
calme  bienveillant  qui  lui  était  propre.  Il  fut 
modelé  à  l'instant,  et  dessiné  d'après  le  modèle 
parfaitement  ressemblant,  par  Thorwaldsen,  qui 
a  fait  revivre  dans  ce  beau  portrait  de  son  ami  ce 
regard  pénétrant,  image  de  son  génie,  que  la 
mort  seule  avait  pu  éteindre.  Ses  restes  furent 
ensevelis  avec  la  pompe  convenable,  et  déposés 
dans  l'église  S.  Andréa  délie  Fratte,  non  loin  de 
son  habitation ,  dans  la  Strada  Gregoriana ,  qu'il 
n'avait  pas  quittée  depuis  1784,  et  où  il  goûta  , 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  charmes 
de  la  société  aussi  aimable  que  savante  du  mi- 
nistre prussien  Guillaume  de  Humboldt.  M.  de 
Schubart  et  madame  Brun  recueillirent  ses  trois 
enfants  avec  une  sollicitude  généreuse,  et  plus 
tard  le  gouvernement  danois,  en  reconnaissance 
des  services  du  père  et  de  l'éclat  que  ses  travaux 
avaient  jeté  sur  sa  patrie ,  leur  continua  la  pen- 
sion qu'il  recevait  lui-même  de  son  vivant. 
Zoëga,  dans  sa  défiance  de  la  fortune  qui  l'avait 
si  souvent  maltraité,  était  loin  de  prévoir  tout  ce 
que  son  pays  ferait  un  jour  pour  les  héritiers  de 
son  nom.  C'est  sans  doute  à  cette  disposition 
d'esprit,  c'est  au  sentiment  un  peu  exagéré  de 
ce  qu'eut  toujours  de  précaire  et  d'incertain  sa 
situation,  qu'il  faut  attribuer  la  découverte  inat- 
tendue d'une  somme  considérable  en  or,  enfer- 
mée dans  son  secrétaire  avec  ses  papiers,  et 


ZOÉ 

qu'il  regardait  comme  le  pécule  inviolable  de 
ses  enfants.  Zoëga  était  membre  de  la  plupart 
des  sociétés  savantes  de  l'Italie  et  du  Nord,  et  de 
celles  de  Gœttingue ,  de  Berlin  et  de  Munich.  Il 
venait  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Da- 
nebrog,  mais  la  nouvelle  n'en  parvint  à  Rome 
que  huit  jours  après  sa  mort.  Ses  manuscrits 
furent  portés  à  Copenhague,  en  1811,  par  le 
baron  Schubart,  et  mis  en  dépôt  à  la  grande  bi- 
bliothèque royaie,  où  ils  sont  encore  probable- 
ment dans  le  même  ordre  que  les  avait  distribués 
un  autre  de  ses  compatriotes,  enlevé  depuis  à  la 
fleur  de  l'âge,  le  docteur  Koës.  On  en  trouve  une 
notice  détaillée  à  la  fin  du  tome  second  du  re- 
cueil allemand  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
est  intitulé  Vie  de  Zoëga,  par  M.  Welcker  (2  vol. 
in-8°)  ;  l'autre  recueil  du  même  éditeur,  égale- 
ment cité  plus  haut,  renferme  les  morceaux  ou 
fragments  qui  ont  paru  les  plus  dignes  d'être 
publiés,  entre  autres  un  plan  assez  étendu  de 
leçons  sur  la  mythologie  grecque ,  rempli  de  vues 
critiques,  et  quelques  pages  sur  Homère,  où  l'on 
voit  que  Zoëga  avait,  dès  1788,  et  probable- 
ment bien  auparavant,  des  idées  fort  rappro- 
chées de  celles  de  Wolf  sur  l'origine  des  poëmes 
homériques.  G — n — t. 

ZOELLNER  (Jean-Frédéric),  premier  ministre 
de  l'église  de  St-Nicolas,  inspecteur  du  diocèse 
protestant  de  Berlin,  préfet  du  gymnase  de  cette 
ville,  etc.,  naquit  le  24  avril  1753,  à  Neudamm, 
dans  la  Nouvelle-Marche,  et  mourut  à  Francfort- 
sur-l'Oder  le  12  septembre  1804.  Nous  citerons 
parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  1°  Livre  de  lecture 
pour  les  différents  états  (ail.),  Berlin,  1781  à  1790, 
9  vol.  in  8°,  très-souvent  réimprimé;  2°  Histoire 
de  l'Europe  moderne,  depuis  le  5e  jusqu'au  18e  siè- 
cle,  exposée  dans  une  suite  de  lettres  écrites  par  un 
père  à  son  fils  (ail.),  ibid.,  1785  à  1793,  12  vol. 
in-8°  ;  3°  Entretiens  sur  le  globe  et  ses  habitants 
(ail.),  1784  à  1791  ;  4"  Sur  la  philosophie  spécu- 
lative (ail.),  ibid.,  1789,  in-S°  ;  5°  Lettres  sur 
la  Silésie ,  sur  Cracovie ,  Wieliczka  et  sur  le  comté 
de  Glatz,  écrites  dans  un  voyage  fait  en  1791  (ail.), 
Berlin,  1792  et  1793,  2  vol.  in-8°,  avec  gra- 
vures ;  6°  Voyage  en  Pomèranie ,  dans  Vile  de 
Rugen  et  dans  une  partie  du  duché  de  Meclden- 
bourg  (ail.),  ibid.,  1797  ,  in-8°,  avec  gravures; 
7°  Insuffisance  de  certaines  preuves  que  l'on  vou- 
drait alléguer  pour  démontrer  la  prétendue  anti- 
quité de  notre  globe  (ail.),  Berlin,  1787  ;  8°  Sur 
l'événement  effroyable  arrivé  en  France,  le  21  jan- 
vier 1793  (ail.),  Berlin  ,  1793  ;  9»  Sur  le  perfec- 
tionnement de  la  langue  allemande,  discours  lu  à 
l'académie  des  sciences  de  Berlin,  et  inséré  dans 
ses  Mémoires;  10*  Sur  la  Théodicée ,  ibid.  ; 
11°  Description  d'un  voyage  fait  en  1793  dans 
l'île  de  Helgoland,  insérée  dans  les  Archives  du 
temps,  de  Berlin.  Zœllner  publia  plusieurs  de  ses 
sermons ,  dont  le  recueil  a  paru  après  sa  mort. 
11  a  concouru  à  la  traduction  allemande  des  œu- 
vres du  grand  Frédéric.  G — y. 
XL  Y. 
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ZOELLNER  (Chaules-Henri),  compositeur  alle- 
mand, né  le  5  mai  1790,  à  Oels  en  Silésie,  fit  ses 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale  et  à  Breslau, 
et  il  avait  l'intention  de  se  vouer  à  la  carrière 
ecclésiastique,  mais  il  y  renonça  et  il  se  consacra 
à  la  musique.  Son  talent  était  incontestable  ;  mal- 
heureusement l'artiste  se  fit  grand  tort  par  son 
défaut  de  conduite  et  ses  habitudes  de  dissipa- 
tion. Après  avoir  résidé  successivement  à  Kalisch, 
à  Posen,  à  Varsovie,  il  fit  de  longs  voyages,  don- 
nant des  concerts  dans  diverses  villes  de  l'Europe. 
En  1823,  il  s'arrêta  à  Leipsick,  où  il  séjourna 
assez  longtemps;  de  1830  à  1832,  il  habita  Stutt- 
gard  ;  il  poussa  plus  tard  à  Hambourg,  et  après 
un  voyage  en  Danemarck,  il  revint  dans  cette 
ville,  où  il  obtint  l'emploi  d'organiste  d'une  des 
principales  églises.  Il  mourut  le  2  juillet  183G, 
laissant  un  assez  grand  nombre  de  composi- 
tions, parmi  lesquelles  on  distingue  des  pièces 
d'orgue,  des  sonates  pour  piano.  Il  avait  égale- 
ment travaillé  pour  le  théâtre;  il  écrivit  la  mu- 
sique de  deux  opéras  qui  eurent  quelque  succès  : 
Une  heure  et  Kunz  de  Kun/ungen,  mais  qui  sont 
aujourd'hui  oubliés.  Z. 

ZOE  MER  EN  (Henri  de),  savant  théologien  du 
15"  siècle,  était  né,  vers  1420,  dans  une  petite 
ville  du  Brabant,  dont  il  prit  le  nom,  suivant 
l'usage  des  savants  de  cette  époque.  Ayant 
achevé  ses  études  à  l'université  de  Paris,  il  y 
reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Le  car- 
dinal Bessarion,  légat  du  saint-siége  à  Vienne 
(1458-1460),  l'appela  près  de  lui,  et  le  chargea 
d'abréger  l'ouvrage  d'Occam  contre  les  héréti- 
ques. En  1460,  Zœmeren  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  théologie  à  Louvain  ;  il  devint  ensuite 
chanoine  de  St-Jean  de  Bois-le-Duc  et  doyen  de 
la  cathédrale  D'Anvers.  Dans  une  dispute  qu'il 
eut  avec  un  de  ses  collègues  (Pierre  de  Rivo , 
professeur  de  philosophie),  l'université  de  Lou- 
vain se  prononça  contre  Zœmeren,  et  le  déclara 
suspect  d'hérésie.  Il  appela  de  cette  sentence  à 
Rome,  où  il  se  rendit,  et  se  justifia  complètement. 
A  peine  de  retour  à  Louvain  ,  il  tomba  malade , 
et  mourut  le  14  août  1472.  On  a  de  lui  :  1°  Epi- 
tome  primœ  partis  dialogi  Gui.  Occam  quœ  intitu- 
latur  De  hœreticis,  Louvain,  Jean  de  Westphalie, 
1481,  petit  in-fols  ;  2°  Epistolarum  liber,  ibid., 
1481  ,  petit  in-fol.  Ce  second  volume  est  encore 
plus  rare  que  le  précédent.  Aucun  bibliographe 
n'en  donne  la  description  ;  et  Lambinet  lui- 
même  n'en  parle  que  d'après  Vivier,  dans  son 
Histoire  des  premiers  établissements  de  l'imprimerie 
dans  la  Belgique  (année  1481).  On  cite  encore  de 
Zœmeren  une  Lettre  sur  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs;  mais  il  paraît  qu'elle  est  restée 
inédite.  Voyez  Fasti  academici  Lovaniens.  de  Va- 
lère  André,  p.  84.  W— s. 

ZOES,  en  latin  ZOESIUS  (Henri)  ,  célèbre  juris- 
consulte, naquit  en  1571,  àAmersfort,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Lou- 
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vain,  où  il  suivit  au  collège  du  Faucon  les  cours 
de  philosophie,  de  rhétorique  et  de  langue  grec- 
que. Il  s'appliqua  ensuite  à  la  jurisprudence  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès,  qu'en  1597  il  fut  élu 
par  le  suffrage  unanime  de  ses  condisciples 
doyen  et  fiscal  du  collège  des  Bacheliers.  Ayant 
accompagné  le  jeune  comte  Christophe  Van  Etten 
dans  ses  voyages  en  Espagne,  il  fréquenta  quel- 
que temps  les  cours  de  l'université  de  Salaman- 
que,  dont  il  étonna  les  professeurs  par  son  éru- 
dition. De  retour  à  Louvain  en  1603,  il  y  prit  sa 
licence;  et  en  1606  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque  au  collège  Busleiden.  A  peine 
était- il  en  possession  de  cette  chaire,  que  l'ar- 
chiduc Albert  le  chargea  d'expliquer  les  Institutes 
à  l'université.  En  1619,  Zoës  passa  de  la  chaire 
des  Institutes  à  celle  des  Pandectes,  et  mourut 
le  16  février  1627.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  une  des  chapelles  de  l'église  St-Pierre,  avec 
une  épitaphe  honorable  que  Foppens  a  rapportée 
dans  la  Bibliotheca Belgica,  p. 468. Les  leçons  de  ce 
savant  professeur,  recueillies  par  ses  élèves,  ont 
été  publiées  après  sa  mort  :  1°  Prœltctiones  sive 
Commentarii  de  jure  feudorum,  Louvain,  1641, 
in -4°  ;  2°  Universum  jus  canonicum  sive  Commen- 
tarius  ad  Décrétâtes  epislolas  Gregorii  IX  pont., 
ibid.,  1647,  in-fol.;  et  avec  des  additions, 
1723,  même  format;  3°  Commentarius  ad  insli- 
tutiones  juris  civilis,  ibid.,  1653,  in-4°  ;  4°  Com- 
mentarius in  Codicem  Justinianeum ,  Cologne. 
1660,  in-4°  ;  5°  Commentarius  ad  Digestorum  seu 
Pandectarum  juris  civilis  libros  quinquaginta ,  in- 
fol.  C'est  l'ouvrage  de  Zoës  qu'on  a  le  plus  sou- 
vent réimprimé.  Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Louvain,  1718,  in-fol.,  et  Cologne,  1736- 
1737  ,  2  vol.  in-4°.  On  a  le  portrait  de  ce  juris- 
consulte, in-fol.  —  Zoes  (Nicolas),  proche  parent 
de  Henri,  naquit  en  1564,  et  fut  d'abord  secré- 
taire de  l'évêque  de  Tournay,  Jean  de  Veudweli, 
qui  le  nomma  chanoine  de  sa  cathédrale,  puis 
officiai.  En  1603,  il  fut  créé  maître  des  requêtes 
au  grand  conseil  de  Flandre,  et  en  1615,  évèque 
de  Bois-Ie-Duc.  Prélat  pieux  et  instruit,  il  gou- 
verna son  diocèse  avec  beaucoup  de  zèle,  et 
mourut  le  22  août  1625,  à  Louvain,  où  il  s'était 
rendu  pour  présider  à  l'organisation  du  collège 
de  la  Trinité,  dont  il  est  le  fondateur.  L'épitaphe 
qui  lui  fut  consacrée  est  une  copie  presque  lit- 
térale de  celle  de  St-Charles  de  Milan.  On  a  de 
ce  prélat  la  Vie,  en  latin,  de  J.  de  Wendvell, 
Douai,  1598,  in-8°.  —  Zoes  (Gérard),  jésuite,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  né  en  1579, 
à  Amersfort,  enseigna  les  humanités  dans  divers 
collèges,  et  traduisit  en  flamand  les  ouvrages 
qu'il  crut  le  plus  utile  de  répandre  dans  les  Pays- 
Bas.  11  mourut  à  Malines,  le  21  septembre  1628. 
Parmi  les  nombreuses  traductions  du  P.  Zoës , 
presque  toutes  anonymes,  on  se  contentera  de 
citer  :  Méthode  de  confession  générale  ;  Traité  de  la 
présence  de  Dieu,  par  le  P.  Fr.  Arias  ;  le  Combat 
spirituel  du  P.  Jean  Castaniza  ;  le  Chemin  de  la 
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vie  éternelle  du  P.  Ant.  Sucquet;  le  Traité  de  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  du  P.  Spinelli  ;  deux 
volumes  de  Lettres  édifiantes,  écrites  des  Indes 
orientales,  par  des  missionnaires  flamands,  etc. 
Voy.  la  Biblioth.  soc.  Jesu  du  P.  Southwel  , 
p.  300.  W— s. 

ZOFFANY  (Jean),  peintre  distingué,  naquit  en 
1735,  à  Ratisbonne,  selon  quelques  biographes, 
à  Francfort,  selon  d'autres;  son  père  était  origi- 
naire de  la  Bohème.  Il  se  rendit  dans  sa  jeunesse 
en  Italie,  et  il  y  passa  quelques  années;  il  vint 
ensuite  à  Coblentz,  où  il  peignit  le  portrait,  mais 
ne  trouvant  que  de  faibles  ressources  dans  les 
provinces  rhénanes,  il  passa  en  Angleterre,  en 
1764,  et  il  s'y  fit  bientôt  connaître  d'une  façon 
avantageuse.  Lorsque  l'Académie  royale  fut  fon- 
dée, en  1768,  il  figura  parmi  les  premiers 
membres  de  ce  corps.  Lié  avec  le  célèbre  Gar- 
rick,  il  attira  l'attention  en  exposant  les  portraits 
de  quelques  artistes  dramatiques;  il  représenta 
Garrick  dans  trois  de  ses  meilleurs  rôles.  En  1 7  7 1 , 
il  exécuta  une  vaste  composition  qui  réunissait 
sur  la  même  toile  les  portraits  de  dix  personnes 
de  la  famille  royale;  ce  tableau,  habilement  gravé 
par  Earlom,  eut  un  grand  succès  auprès  des  An- 
glais dévoués  à  leur  souverain,  alors  populaire. 
Zoiïany  retourna  ensuite  en  Italie,  et  il  peignit  à 
Florence  une  vue  remarquable  de  l'intérieur  de 
la  célèbre  galerie  de  cette  ville.  Il  y  avait  là  des 
reproductions  sur  une  petite  échelle  des  princi- 
paux chefs-d'œuvre  contenus  dans  cette  brillante 
collection;  ce  tableau  original  et  intéressant  fut 
acquis  par  George  III.  De  retour  à  Londres,  en 
1774,  Zoffany  peignit  les  Elèves  de  l'école  de  dessin 
à  l'Académie  royale  peignant  d'après  le  modèle.  Il 
plaça  dans  cette  composition  trente-six  portraits 
des  artistes  les  plus  éminents  de  l'époque  ;  l'œuvre 
fut  fort  goûtée  du  public  ;  elle  a  été  également 
gravée  par  Earlom.  En  1781,  Zoffany  prit  le  parti 
de  passer  dans  l'Inde;  il  visita  quelques-unes 
des  principales  villes  de  l'intérieur,  et  il  produi- 
sit quelques  tableaux  très-curieux  :  XEntrèe  à 
Palna  de  l'ambassadeur  du  vizir  d'Oude  (très-vaste 
composition  où  se  trouvent  plus  de  cent  figures 
humaines,  des  chevaux,  des  éléphants)  ;  un  Com- 
bat de  coqs  (autre  réunion  d'une  foule  de  figures)  ; 
une  Chasse  au  tigre.  Malgré  les  préjugés  des  Asia- 
tiques contre  la  reproduction  de  personnages  vi- 
vants, les  princes  de  l'Inde  furent  charmés  des 
productions  de  l'artiste,  et  ils  le  payèrent  géné- 
reusement. Après  quinze  ans  d'absence,  Zoffany 
revint  à  Londres,  en  1796,  rapportant  une  for- 
tune considérable;  la  vieillesse  l'obligea  de  cher- 
cher le  repos;  il  se  retira  à  Kew,  un  des  plus 
agréables  séjours  qu'offre  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale, et  il  y  mourut  en  1810.  Un  connaisseur 
éclairé,  M.  Waagen,  dans  ses  divers  ouvrages 
sur  les  arts  en  Angleterre,  signale  avec  distinc- 
tion un  tableau  de  Zoffany  qui  se  trouve  dans  la 
collection  d'un  amateur  instruit,  M.  Maclellan: 
une  Béunion  de  famille  :  deux  enfants  se  livrent 
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à  l'exercice  de  la  danse;  c'est  une  composition 
gracieuse;  de  la  vérité  dans  les  têtes,  mais  le 
coloris  est  un  peu  lourd.  Z — b. 

ZOGRAPHOS  (Constantin),  homme  d'Etat  grec, 
naquit  en  1797  à  Calavryta,  en  Morée;  il  alla, 
comme  bien  des  jeunes  gens  de  la  Grèce,  en 
Italie  pour  acquérir  dans  les  sciences  médicales 
une  instruction  pour  laquelle  sa  patrie  n'offrait 
pas  de  ressources  ;  il  était  de  retour  depuis  peu 
de  temps,  lorsque  le  peuple  hellénique  se  leva 
contre  l'écrasante  domination  des  Turcs;  il  se 
jeta  avec  ardeur  dans  le  mouvement.  Sa  facilité 
d'élocution,  son  éloquence  le  recommandèrent 
à  ses  compatriotes;  il  fut  député  aux  assemblées 
nationales  qui  dirigeaient,  au  milieu  de  l'anarchie 
et  des  incidents  d'une  lutte  à  outrance,  les  efforts 
du  pays.  Lorsque  l'intervention  de  l'Europe  eut 
mis  fin  à  ces  calamités  et  lorsque  la  Grèce  eut 
été  reconnue  comme  puissance  indépendante  , 
Zographos  se  rangea  parmi  les  adversaires  du 
président  Capo  d'Istria  (roy.  ce  nom),  et  il  fut 
exilé.  Au  mois  d'avril  1832,  la  Grèce  étant  gou- 
vernée provisoirement  par  la  commission  admi- 
nistrative dite  des  Sept,  il  fut  nommé  secrétaire 
du  gouvernement,  et  il  joua  un  rôle  actif  dans 
les  diverses  péripéties  qui  signalèrent  la  marche 
politique  du  nouvel  Etat.  Le  roi  Othon  lui  confia 
plusieurs  fois  des  portefeuilles  ministériels  et 
plusieurs  fois  aussi  Zographos  dut  les  aban- 
donner. Un  traité  de  commerce  qu'il  négocia 
avec  la  Turquie  souleva  de  très-vives  opposi- 
tions ;  le  ministre  défendit  son  œuvre  devant 
l'assemblée  nationale  avec  une  grande  habileté, 
mais  le  traité  avait  trop  d'adversaires  pour  que 
le  gouvernement  A'oulùt  le  ratifier.  S'éloignant 
de  la  lutte  perpétuelle  d'influences  et  des  intri- 
gues dont  Athènes  était  le  théâtre,  Zographos 
accepta  en  1850  le  poste  de  chargé  d'affaires 
auprès  de  la  cour  de  Russie;  les  discussions  diplo- 
matiques qui  précédèrent  la  guerre  survenue  en 
1854,  les  événements  dans  lesquels  la  Grèce  avait 
l'intérêt  le  plus  vif,  offrirent  à  sa  sagacité  des 
occasions  de  s'exercer.  La  paix  n'était  pas  encore 
rétablie  lorsqu'il  mourut  à  St-Pétersbourg  au 
mois  de  février  1856.  Il  laissait  quelques  écrits 
provoqués  par  les  circonstances  politiques;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  la  Réponse  qu'il  opposa 
à  un  livre  de  M.  Duvergier  deHauranne  qui  avait 
fait  quelque  impression  sur  l'opinion  publique  en 
Europe,  et  qui  avait  pour  but,  en  exposant  la 
situation  actuelle  de  la  Grèce,  de  chercher  à 
deviner  l'avenir  de  ce  pays  si  fréquemment 
troublé.  Très-naturellement  Zographos  se  fait  le 
défenseur  de  sa  patrie,  mais  on  ne  saurait  adopter 
complètement  toutes  ses  idées.  Z. 

ZOHAR.  Voyez  Aben-Zohar. 

ZOHÉIR,  ancien  poète  arabe,  contemporain  de 
Mahomet,  était  le  fils  d'Abou  Solma,  et  fut  l'au- 
teur d'un  des  sept  Moallakah  [voy.  Amrial-kaïs). 
Le  but  de  son  poëme  est  d'éterniser  la  mémoire 
de  la  générosité  des  princes  arabes  qui  avaient 


procuré  la  réconciliation  des  tribus  d'Abs  et  de 
DbobyAn,  après  quarante  ans  de  guerre.  Zohéir 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  quand  il  le  com- 
posa. Ce  poëme  porte  en  effet  l'empreinte  d'une 
vieillesse  sage,  qui  a  mis  à  profit  les  leçons  de 
l'expérience.  Zohéir  est  père  d'un  autre  poète 
célèbre,  Kaab  {voy.  ce  nom),  qui  fut  d'abord  un 
des  plus  violents  ennemis  de  Mahomet,  vit  sa 
tète  mise  à  prix  par  le  prophète,  et  obtint  en- 
suite de  lui  le  pardon  de  sa  faute,  par  le  poëme 
célèbre  connu  sous  le  nom  de  Borda,  poëme  qui 
n'a  jamais  été  compté  parmi  les  Moallakah  , 
comme  on  l'a  dit  par  erreur  à  l'article  Kaab.  Le 
poëme  de  Zohéir  a  été  publié  avec  les  autres 
Moallakah ,  en  anglais,  accompagné  du  texte 
arabe  en  caractères  latins.,  par  le  célèbre  W.  Jo- 
nes, à  Londres,  en  1782.  E.-Fr.-Ch.  Rosenmùller 
l'a  donné  en  arabe  avec  des  scolies  arabes , 
une  traduction  latine  et  des  notes,  à  Leipsick, 
en  1792.  Il  a  encore  été  publié,  avec  les  autres 
Moallakah ,  en  arabe,  accompagné  d'un  com- 
mentaire extrait  de  celui  de  Zouzéni,  à  Calcutta. 
Enfin  une  nouvelle  édition  en  a  été  publiée  à 
Leipsick,  en  1826,  par  le  même  Rosenmùller, 
dans  la  seconde  partie  de  ses  Analecla  arabica, 
avec  les  scolies  de  Zouzéni  en  entier,  et  quel- 
ques autres.  On  peut  voir  sur  cette  dernière  édi- 
dition  le  Journal  des  savants,  cahier  de  septembre 
1826.  S.  n.  S— v. 

ZOILE  est  un  nom  si  fameux,  que  de  propre 
il  est  devenu  commun  à  tous  les  critiques  envieux 
et  passionnés.  Les  anciens  eux-mêmes  en  ont  fait 
cet  usage  : 

Quisquis  es  ,  ex  illo ,  Zoïle,  nomen  habes. 

dit  Ovide  (1)  à  chacun  des  détracteurs  de  ses 
propres  poésies.  Mais  originairement  c'était  le 
nom  personnel  d'un  grammairien  qui  avait  cen- 
suré Homère  avec  une  amertume  indécente  et 
qui  a  été  en  conséquence  qualifié  ô^Tipo^aaTt;. 
Plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  ont  parlé  de  lui, 
si  pourtant  c'est  à  un  seul  et  même  personnage 
qu'on  doit  rapporter  les  détails  très-divers  qu'ils 
attachent  au  nom  de  Zoïle.  Les  allégories  homé- 
riques lui  imputent  des  calomnies,  des  sacrilèges, 
et  le  traitent  de  vil  esclave  universellement 
abhorré  ou  méprisé  :  ce  témoignage  serait  le 
plus  ancien,  s'il  était  réellement  d'Héraclite  de 
Pont  (voy.  ce  nom),  auquel  ces  allégories  ont  été 
longtemps,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  mal  à  pro- 
pos attribuées.  Les  livres  de  rhétoriqje  et  de 
critique  de  Denys  d'Halicarnasse  fournissent  des 
textes  plus  authentiques,  où  Zoïle  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  si  odieusement  dépeint  :  là,  élève 
de  Polycrate,  il  a  pour  disciple  Anaximène ,  et, 
prenant  Lysias  pour  modèle,  il  figure  parmi  les 
orateurs  du  second  ordre,  dont  l'éloquence  douce 
et  gracieuse  est  estimée  dans  Athènes.  Denys 
rend  hommage  à  la  modération,  à  l'impartialité 

(1)  Remed.  amor.,  366, 
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des  remarques  de  Zoïle  sur  les  écrits  de  Platon  ; 
i!  fait  aussi  mention  de  sa  censure  des  poèmes 
d'Homère,  mais  sans  la  caractériser.  Strabon  (1.  6) 
reproche  à  l'Homéromastix  d'avoir  transporté  le 
fleuve  Alphée  dans  l'île  de  Ténédos,  et  déclare 
qu'une  telle  méprise  est  impardonnable  à  un 
homme  qui  s'arroge  le  droit  de  juger  ['Odyssée  et 
l'Iliade.  Quelques  lignes  de  Plutarque  (1)  donnent 
lieu  de  penser  que  Démosthène  avait  suivi  les 
leçons  et  même  recueilli  les  harangues  de  ZoïIe(2), 
qui  n'est  d'ailleurs  inculpé  d'aucune  manière  en 
ces  passages.  C'est  pareillement  comme  un  rhé- 
teur ou  un  grammairien  recommandahle  qu'il 
est  cité  plusieurs  fois  par  Athénée  (I.  1er,  1.  8, 
1.  9),  si  toutefois  il  ne  s'agit  pas  d'un  autre  Zoïle 
indiqué  dans  Y FAymologicum  magnum,  au  mot 
'Awo;.  Galien  (3)  parle  expressément  du  censeur 
d'Homère  et  ne  lui  épargne  pas  les  reproches  : 
il  le  compare  à  Salmonée,  rival  insensé  de  Jupi- 
ter, et  l'accuse  d'avoir  poussé  l'extravagance  jus- 
qu'à frapper  à  coups  de  fouet  les  slatues  du 
chantre  d'Achille.  Peut-être  n'est-ce  là  qu'un 
langage  figuré,  qu'une  vive  peinture  des  criti- 
ques audacieuses  qui  outrageaient  le  génie  et  la 
mémoire  du  poëte  :  quelques  savants  l'ont  pensé 
ainsi,  particulièrement  Godefroi  Olearius,  dans 
sa  préface  aux  Heroica  de  Philostrate.  Longin 
n'approuve  pas  dans  Homère  la  métamorphose 
des  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux,  appelés, 
dit-il,  par  Zoïle  de  petits  cochons  larmoyants,  et 
quoiqu'on  dise  que  l'auteur  du  Traité  du  sublime 
blâme  ce  trait  satirique,  nous  croirions  plutôt 
qu'il  l'adopte  (4).  Mais  nous  retrouvons  dans 
Elien  (5)  un  hideux  portrait  de  Zoïle  :  «  Né  à 
«  Amphipolis,  il  attaqua  Homère  et  Platon.  Il 
«  avait  été  le  disciple  de  Polycrate,  auteur  d'une 
«  harangue  calomnieuse  contre  Socrate.  Ce  Zoïle, 
«  surnommé  le  chien  rhéteur,  avait  la  barbe 
«  longue  et  la  tête  rasée  jusqu'à  la  peau  ;  son 
«  manteau  ne  descendait  que  jusqu'aux  genoux. 
«  Tout  son  plaisir  était  de  médire  et  son  unique 
«  occupation  de  chercher  des  moyens  de  se  faire 
«  haïr.  Un  homme  sage  lui  demandait  pourquoi 
«  il  s'obstinait  à  dire  du  mal  de  tout  le  monde; 
«  il  répondit  :  Parce  que  je  ne  puis  en  faire.  » 
Comme  la  plupart  des  auteurs  que  nous  venons 
de  citer,  Eudocia  fait  naître  Zoïle  à  Amphipolis; 
mais  Eustache  et  un  autre  scoliaste  le  disent  né 
à  Ephèse  :  du  reste,  ils  le  traitent  sans  ménage- 
ment et  rapportent  des  exemples  fort  ridicules, 
suivant  eux,  de  ses  observations  critiques;  ils 

(1)  Sympos,  1.  v.  —  Probl.,  4-  —  L.  dedecem  oraloribus. 
|2)  Le  texte  de  Plutarque  porte  Z-^toO;  mais  on  croit  qu'il 
faut  lire  :  ZuîXou. 

|3)  Iltpi  empira.  [«8.,  I.  1,  c.  3. 

(4)  «  Je  me  suis  étendu  là-dessus  ,  afin  de  vous  faire  voir 

«que  les  esprits  les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la 
u  badinerie ,  quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'éteindre; 
u  dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit....  des  compagnons 
u  d'Ulysse  changés  par  Circé  en  pourceaux,  que  Zoïle  appelle  de 
«  petits  cochons  larmoyants....  Il  en  est  de  même....  de  toutes 
u  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre  des  amants  de  Péné- 
ii  lope,  etc.  »  Longin,  ehap.  7,  trad.  de  Bojleau. 

(5)  Hist.  div.,  liv.  ll.chap.  10, 


n'en  transcrivent  pas  un  assez  grand  nombre 
pour  qu'il  nous  soit  facile  d'en  juger.  Suidas  (1) 
replace  le  berceau  de  l'Homéromastix  à  Amphi- 
polis, ville  de  Macédoine ,  autrefois  appelée  les 
Neuf- Voies,  et  raconte  que  les  citoyens  d'Olym- 
pie,  pour  le  punir  de  ses  blasphèmes  littéraires, 
le  précipitèrent  des  roches  Scyrroniennes.  Un 
auteur  latin,  Vitruve,  donne  sur  cette  mort  tra- 
gique des  détails  un  peu  plus  étendus  et  qu'on 
ne  s'attendrait  point  à  rencontrer  dans  un  traité 
d'architecture.  La  préface  de  son  livre  7  nous 
apprend  que  Zoïle,  qui  se  faisait  nommer  le 
fléau  d'Homère,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie 
et  lut  au  roi  Ptolémée  Philadelphe  les  livres  qu'il 
avait  composés  contre  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Le 
monarque  ne  répondit  rien,  indigné  qu'il  était 
de  voir  outrager  ainsi  le  père  des  poëtes,  le  cory- 
phée des  savants,  celui  dont  toutes  les  nations 
admiraient  les  écrits  et  qui  n'était  pas  là  pour  se 
défendre.  Zoïle,  après  un  long  séjour  en  Egypte, 
de  pauvre  devint  misérable  et  risqua  d'implorer 
de  nouveau  la  bienfaisance  du  prince.  Cette  fois 
Ptolémée  daigna  répondre  :  «  Quoi,  s'écria-t-il, 
«  Homère,  qui  est  mort  depuis  mille  ans  (pour 
«  être  exact,  il  eût  fallu  dire  sept  cents  ans),  Ho- 
«  mère  a  fait  vivre  durant  tout  cet  espace  des 
«  milliers  de  rapsodes,  de  copistes,  d'interprètes, 
«  et  un  écrivain  qui  se  prétend  bien  plus  habile 
«  ne  saurait  pourvoir  aux  besoins  de  personne, 
«  pas  même  aux  siens  propres!  »  Vitruve  ajoute 
que  la  mort  de  Zoïle,  condamné  comme  parri- 
cide, est  diversement  racontée  :  les  uns  disent 
que  Ptolémée  le  fit  crucifier,  les  autres  que  les 
Grecs  le  lapidèrent,  quelques-uns  qu'il  fut  brûlé 
vif  à  Smyrne.  Quel  qu'ait  été  son  supplice,  il 
l'avait,  selon  Vitruve,  trop  mérité,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  trop  cruel  pour  l'accusateur  d'un 
écrivain  qui  ne  peut  plus  comparaître  devant  ses 
juges  et  rendre  raison  de  ses  sentiments.  Il  pa- 
raît que  Pline  le  naturaliste  et  Quintilien  ont 
ignoré  ces  aventures;  car  ils  n'en  font  aucune 
mention,  quoiqu'ils  aient,  l'un  et  l'autre,  connu 
les  écrits  de  Zoïle.  Pline  le  qualifie  Macédonien  et 
l'inscrit  au  nombre  des  auteurs  desquels  il  em- 
prunte les  matériaux  de  ses  livres  12  et  13,  qui 
traitent  des  arbres  et  des  parfums.  Quintilien 
pense  que  Zoïle  circonscrit  un  peu  trop  étroite- 
ment les  schemata  ou  figures  oratoires ,  quand  il 
en  réduit  l'artifice  à  faire  semblant  de  dire  autre 
chose  que  ce  qu'on  dit  (2).  Le  rhéteur  latin 
avoue  cependant  que  le  mot  de  figure  se  prend 
aussi  en  ce  sens,  et  par  conséquent  il  n'a  point, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'intention  de  taxer  le 
rhéteur  grec  d'ignorance  ou  d'impéritie  :  seule- 
ment il  est  d'avis  de  laisser  à  ce  terme  une 
signification  plus  étendue.  Tels  sont  les  princi- 

(11  Lex.,  v°  zirtoc. 

|2|  Verum  id  ipsum  angusle  Zo'ilus  lerminavit,  gui  id  solum 
pulaveril  schéma  guo  aliud  simula lur  dici  ,  guam  dicitur ;  guod 
sane  vulgo  guogue  sic  accipi  scio.  înstit.  oral., IX.  1.  —  Phé- 
bammon  ,  rhéteur  grec,  attribue  aussi  à  Zoïle  cette  définition  des 
Schemata.  Rhet.  grec,  Ven.,  Aid.,  1805,  p.  588. 
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paux  renseignements  que  nous  fournit  l'anti- 
quité sur  ce  trop  fameux  critique  :  nous  n'y 
joindrons  pas  quelques  textes  moins  positifs,  où 
il  n'est  pas  nommé  et  qui  s'appliquent  d'une 
manière  plus  vague  à  un  ou  à  plusieurs  détrac- 
teurs d'Homère;  mais  il  nous  reste  à  recueillir 
les  titres  des  ouvrages  attribués  à  Zoïle  par  les 
auteurs  que  nous  avons  cités,  spécialement  par 
Suidas.  C'étaient  neuf  livres  de  remarques  hy- 
percritiques  sur  le  prince  des  poëtes,  un  discours 
contre  Isocrate,  un  examen  de  certains  dialogues 
de  Platon,  une  histoire  d'Amphipolis  en  trois 
livres,  une  histoire  générale  depuis  la  théogonie 
jusqu'à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  un  éloge  des 
habitants  de  l'île  de  Ténédos,  un  traité  de  gram- 
maire et  une  rhétorique.  Toutes  ces  productions 
nous  manquent,  sauf  un  mince  fragment  de  la 
dernière,  conservé  par  Phébammon,  et  quelques 
lignes  extraites  plus  ou  moins  fidèlement  par  les 
scoliastes.  On  doit  regretter  les  documents  qu'on 
y  aurait  trouvés  sans  doute  sur  la  vie  de  l'au- 
teur; car  nous  n'avons  rencontré  ailleurs  que 
des  témoignages  incohérents,  que  des  rapports 
inconciliables.  Quelquefois  Zoïle  est  Ephésien, 
plus  souvent  il  est  Amphipolitain.  Il  a  deux  répu- 
tations différentes  :  les  uns  flétrissent  sa  mé- 
moire; les  autres  semblent  estimer  ses  travaux 
et  même  ses  talents;  ils  ne  disent  aucun  mal  de 
sa  conduite  et  de  son  caractère.  Mais  il  s'élève 
contre  tous  ces  récits  des  difficultés  chronologi- 
ques fort  sérieuses  :  on  demande  comment  un 
contemporain  de  Platon,  un  maître  d'Anaximène 
et  de  Démoslhène  a  pu  se  présenter  à  la  cour  de 
Ptolémée  Philadelphie,  après  les  jeux  publics  célé- 
brés à  Alexandrie  en  l'an  15  du  règne  de  ce 
prince.  Pour  satisfaire  à  toutes  ces  conditions,  il 
a  dû  naître  au  plus  tard  vers  l'an  400  avant  notre 
ère  et  vivre  au  moins  jusqu'en  269.  Il  serait 
mort  à  plus  de  cent  trente  ans,  et  néanmoins 
aucun  des  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  lui 
n'aurait  daigné  remarquer  une  longévité  si  peu 
commune  !  Les  zélateurs  de  la  gloire  d'Homère 
auraient  eu  l'atrocité  de  mettre  en  croix,  de  lapi- 
der, de  précipiter  d'une  roche  ou  de  livrer  aux 
flammes  un  centenaire  déjà  parvenu  presque  au 
tiers  du  second  siècle  de  sa  vie!  Et  ce  sacrifice 
humain,  qui  eût  été  à  tant  d'égards  plus  horrible 
qu'aucun  autre,  se  serait  accompli  en  l'honneur 
des  lettres,  chez  un  peuple  civilisé,  près  de 
l'école  d'Alexandrie,  ou  bien  à  Smyrne,  ou  à 
Olympie,  ou  en  quelque  autre  lieu  de  la  Grèce  ! 
En  vain  Gérard  Vossius  (De  hist.  gr.,  1.  15)  s'est 
efforcé  de  rapprocher  les  dates,  afin  de  com- 
prendre en  un  seul  siècle  tous  les  faits  relatifs  à 
Zoïle  :  les  textes  de  Denys  d'Halicarnasse ,  de 
Vitruve,  d'Elien,  de  Suidas  ne  se  prêtent  point  à 
de  telles  explications.  Thomas  Parnell,  qui  a  com- 
posé en  anglais  une  vie  de  Zoïle  (1),  ne  s'est 

(1)  The  li/e  ofZ  ïlus,  p.  145-176  des  Œuvres  de  Th.  Parnell. 
Glasgow,  Foulis,  1765,  in -12.  Cette  vie  est  suivie  |p.  177-2001 
de  prétendues  remarquas  de  Zoïle  sur  la  Batrachouiyoïnacliie  ;  la 


point  embarrassé  du  trop  long  espace  de  temps 
qu'elle  pourrait  embrasser  :  il  y  a  rassemblé  tous 
les  détails  qu'on  en  raconte  et  y  a  joint  quelques 
fictions.  Pour  n'épargner  à  l'Homéromastix  au- 
cun des  divers  supplices  que  les  anciens  textes 
lui  font  subir,  l'auteur  anglais  suppose  qu'il  fut 
d'abord  précipité  des  rochers  Scyrroniens ,  mais 
sauvé  par  le  peu  d'élévation  de  ces  rocs  et  par 
des  arbustes  qui  amortirent  la  violence  de  la 
chute.  Il  le  transporte  ensuite  à  Alexandrie,  où 
il  le  fait  lapider,  puis  pendre,  mais  seulement  en 
effigie.  Enfin,  il  le  conduit  à  Smyrne,  pour  y 
périr  sur  un  bûcher.  Cette  histoire,  plus  qu'à 
demi  romanesque,  est  d'ailleurs  assez  piquante. 
On  la  croit  dirigée  contre  les  ennemis  de  Pope, 
traducteur  d'Homère.  Mais  les  savants  qui  ont 
voulu  éclaircir  ou  apprécier  les  traditions  rela- 
tives à  Zoïle  ont  dû  suivre  une  méthode  plus 
rigoureuse.  Quelques-uns  ont  distingué  deux 
personnages  de  ce  nom.  Tannegui  Lefèvre  a  le 
premier  conçu  cette  idée,  qui  a  été  développée 
en  1728  par  Hardion,  au  sein  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (Mémoires,  t.  8).  On 
la  retrouve  dans  les  Deliciœ  eruditorum  de  Jean 
Lami.  Selon  ces  auteurs,  le  plus  ancien  Zoïle  na- 
quit à  Amphipolis,  ville  qui  devait  son  nom  à  sa 
position  équivoque  entre  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine, ainsi  que  le  remarque  Danville.  D'Amphipo- 
lis Zoïle  vient  habiter  Athènes  ;  il  y  achève  ses 
études;  il  y  exerce  ensuite  les  fonctions  de  rhé- 
teur et  d'orateur  :  il  critique  avec  sévérité,  mais 
sans  fiel,  Platon  et  Isocrate;  il  censure  aussi  Ho- 
mère et  termine  sa  carrière  vers  l'an  336  avant 
J.-C.  L'autre  Zoïle  est  un  Ephésien,  qui  se  trans- 
porte à  Alexandrie,  après  l'an  284;  c'est  l'Homé- 
romastix si  décrié.  Réfuté  par  Athénodore  (1)  et 
repoussé  par  le  roi  Ptolémée,  il  périt  sur  une 
croix  en  Egypte,  ou  dans  les  flammes  à  Smyrne, 
ou  sous  des  pierres  à  Olympie.  Mais  ces  étranges 
variantes  et  l'impossibilité  d'alléguer  aucun  texte 
à  l'appui  de  cette  distinction  des  deux  Zoïles  ont 
entraîné  quelques  modernes  à  regarder  comme 
fabuleux  tout  ce  qui  se  rapporte  au  second  dans 
Vitruve,  Elien  et  Suidas.  Telle  était  l'opinion  de 
Reinesius  (2)  et  de  Godefroi  Olearius  (3).  Claude 
Perrault,  traducteur  de  Vitruve,  présumait  que 
les  lignes  qui  concernent  Zoïle  avaient  été  inter- 
polées dans  la  préface  du  livre  7  de  cet  écrivain  : 
c'est  ce  qu'on  pourrait  dire  de  mieux  pour  son 
honneur;  on  n'aurait  plus  à  lui  reprocher  d'avoir 
applaudi  à  un  aussi  coupable  homicide.  Malheu- 
reusement il  n'existe  ni  preuves  ni  indices  de 
celte  interpolation.  Vitruve  a  cru  et  répété  un 
conte  populaire,  dont  néanmoins  l'origine  est 
peu  facile  à  reconnaître  :  on  ne  peut  proposer 
sur  un  tel  point  que  des  conjectures  (4);  voici,  à 

vie  seule  est  traduite  en  français,  p.  5-32  du  tome  1er  des  Mé 
langes  de  littérature  étrangère  (de  Millin),  Paris  ,  1785,  in-12. 

|li  Frère  du  poète  Aratus. 

(2)  Variarum  lecl.,  1.  3,  c.  2. 

(31  Philoslr.,  p.  648  et  sqq  ,  Prœf.  ad  Heroïca. 

(4)  Voy.  la  Ribliothique  grecque  de  FaÇricius,  édit.  de  Harles, 
t.  1,  p.  559-565. 
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notre  avis,  les  plos  plausibles.  L'Amphipolitain 
Zoïle  ayant  composé  dans  Athènes  des  livres  de 
critique  littéraire  et  jugé  sévèrement  Ylliade  et 
Y  Odyssée,  ses  observations,  publiées  au  4e  siècle 
avant  notre  ère,  auront,  dans  le  cours  de  l'âge 
suivant,  scandalisé  par  leur  liberté  ou  leur  har- 
diesse les  savants  de  l'école  d'Alexandrie,  qui, 
sous  Ptolémée  Philadelphe,  s'appliquaient  à  re- 
cueillir et  à  expliquer  les  poëmes  d'Homère.  Ils 
n'auront  pas  manqué  de  condamner  la  doctrine 
de  Zoïle,  et  leurs  anathèmes  solennels,  mal  ex- 
posés, se  seront  peu  à  peu  transformés,  aux  yeux 
des  peuples  crédules,  en  des  rigueurs  exercées 
sur  la  personne  même  de  l'Homéromastix.  Ces 
fabuleux  récits,  quoique  bien  mal  concertés,  puis- 
qu'on ne  s'accordait  ni  sur  le  lieu  ni  sur  les  cir- 
constances du  supplice  de  Zoïle,  se  seront  per- 
pétués jusqu'à  Vitruve,  qui  nous  les  a  transmis, 
en  nous  laissant  le  choix  entre  ces  traditions  di- 
verses. Il  doit  nous  être  permis  de  n'en  accepter 
aucune  et  de  ne  pas  rechercher  plus  avant  les 
faits  qu'elles  ont  voilés.  Si  elles  avaient  quelque 
réalité,  les  anciens  auraient  donné  l'exemple  du 
plus  cruel  fanatisme  littéraire.  Il  est  vrai  que 
certains  modernes,  madame  Dacier,  par  exemple, 
et,  s'il  faut  l'avouer,  Despréaux  lui-même,  ont 
semblé  approuver  une  si  aveugle  fureur;  mais 
c'était  irréflexion  sans  doute  :  ils  auraient  trouvé 
plus  de  justice  et  d'humanité  au  fond  de  leurs 
cœurs.  Laharpe  n'hésite  point  à  condamner  cet 
exécrable  attentat  ;  il  le  cite  comme  un  exemple 
des  excès  criminels  auxquels  l'enthousiasme  peut 
entraîner.  Méconnaître  le  génie  d'Homère  n'est 
assurément  point  un  cas  pendable  :  c'est  un  tra- 
vers qui  s'est  plus  d'une  fois  renouvelé  dans  le 
cours  des  âges  et  qui  ne  peut  devenir  dangereux 
que  lorsqu'il  excite  de  la  colère,  au  lieu  de  l'in- 
dulgent mépris  dont  il  est  digne.  On  recom- 
mande, on  accrédite  les  fausses  théories  litté- 
raires quand  on  les  poursuit  comme  des  délits  ou 
des  crimes  :  il  faut  permettre  l'erreur  pour  être 
sûr  que  la  vérité  ne  sera  jamais  proscrite.  Si 
Zoïle  critiquait  Homère  à  la  cour  de  Ptolémée 
Philadelphe,  il  usait  d'une  liberté  pareille  à  celle 
qu'on  doit  avoir  aujourd'hui  d'admirer  le  Roman 
du  Rou  ou  le  Roman  de  la  Rose;  de  préférer  les 
troubadours,  les  trouvères,  les  romantiques  ger- 
mains, bretons  ou  Scandinaves,  à  Molière,  à 
Corneille,  à  Racine  et  à  Despréaux.  La  saine 
littérature  se  dégrade  et  ne  mérite  plus  le  nom 
de  classique  dès  qu'elle  devient  intolérante.  A  la 
vérité,  le  nom  de  Zoïle  est  depuis  longtemps 
odieux,  il  demeure  couvert  d'un  opprobre  inef- 
façable; mais  observons  qu'en  passant  dans  le 
langage  commun,  il  a  pris  un  sens  qui  n'est  plus 
précisément  celui  qu'il  aurait  comme  nom  his- 
torique. En  effet,  il  est  aujourd'hui  principale- 
ment appliqué  à  ceux  qui  font  métier  de  dénigrer 
leurs  propres  émules,  leurs  plus  célèbres  contem- 
porain ;  aux  vils  détracteurs,  aux  libellistes  ve- 
nimeux qui  vivent  de  calomnies  et  dont  l'unique 


talent,  la  seule  jouissance  est  de  nuire.  Il  ne 
faudrait  pourtant  ni  les  lapider,  ni  les  brûler,  ni 
les  pendre  :  il  suffit  qu'ils  soient  infâmes,  ce  qui 
arrive  tôt  ou  tard  chez  les  peuples  raisonnables  et 
dans  les  siècles  éclairés.  Mais  le  Zoïle  antique  n'ap- 
partenait réellement  point  à  cette  misérable  en- 
geance: il  n'a,  selon  Denysd'Halicarnasse,  critiqué 
les  écrivains  qui  vivaient  de  son  temps,  Platon, 
par  exemple,  qu'avec  modération,  qu'en  ami 
sincère  de  la  vérité,  jamais  avec  l'accent  de  la 
malveillance  et  de  la  jalousie.  Boileau  [Réflexion  5 
sur  Longin)  convient  que  ce  rhéteur,  honorable- 
ment pauvre,  avait  de  la  science  et  des  mœurs 
irréprochables;  que,  «  malgré  l'aiiimosité  que 
«  ses  critiques  avaient  excitée  contre  lui,  on  ne  l'a 
«  jamais  accusé  d'autre  crime  que  de  ces  critiques 
«  mêmes  et  d'un  peu  de  misanthropie  ».  A  s'en 
tenir  aux  traditions  recueillies  par  Vitruve,  par 
Suidas,  parles  scoliastes  d'Homère,  Zoïle  a  élé 
proscrit  pour  avoir  outragé  la  gloire  de  ce  grand 
poëte,  mort  sept  cents  ans  avant  lui ,  et  dont  il 
ne  pouvait  être  un  envieux  rival,  puisqu'il  ne 
composait  pas  de  vers.  Son  crime,  si  c'en  était 
un,  n'aurait  donc  presque  rien  de  commun  avec 
les  attentats  des  diffamateurs  que  nous  appelons 
des  Zoïles.  L'envie  proprement  dite  attaque  les 
renommées  nouvelles;  il  lui  arrive  fort  souvent 
d'exalter  les  anciennes  : 

Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants; 

et  quoiqu'il  puisse  se  mêler  encore  quelque  inté- 
rêt personnel  à  la  critique  des  chefs-d'œuvre 
d'un  âge  déjà  lointain,  la  manie  du  paradoxe  y 
entre  beaucoup  plus  que  la  jalousie  et  l'égoïsme. 
Nous  serions  trop  heureux  de  n'avoir  plus  d'au- 
tres Zoïles  que  ceux  qui,  à  l'exemple  de  l'Am- 
phipolitain,  n'exerceraient  leur  virulence  que  sur 
des  réputations  consacrées  par  les  hommages  de 
plusieurs  siècles.  Il  suit  de  ces  observations  qu'il 
n'y  a  guère  plus  de  justesse  dans  l'application 
vulgaire  du  nom  de  Zoïle  que  de  précision  et  d'exac- 
titude dans  les  notions  historiques  relatives  à  l'an- 
cien personnage  qui  l'a  porté.  —  Il  est  fait  men- 
tion de  plus  de  vingt  autres  Zoïles  dans  les  livres 
et  les  monuments,  soit  de  l'antiquité,  soit  du 
moyen  âge.  Diogène  de  Laërte  (vi,  37)  en  cite 
un  natif  de  Perga,  dont  les  écrits  contenaient 
quelques  renseignements  sur  Diogène  le  Cynique, 
et  St-Clément  d'Alexandrie  [Strom.,  iv,  p.  522), 
un  autre,  fils  de  l'épicurienne  Thémisto,  à  Lamp- 
saque.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Dèmétrius  Po- 
liorcétès,  parle  d'un  armurier  nommé  Zoïle,  qui 
avait  fabriqué  deux  cuirasses  de  fer  du  poids  de 
quarante  mines  chacune  et  sur  lesquelles  des 
traits  lancés  de  cent  vingt  pas  ne  laissaient  que 
de  légères  ratures,  pareilles  à  celles  qu'aurait 
faites  un  petit  burin.  Le  même  auteur,  à  la 
trente-huitième  de  ses  questions  grecques,  dit 
que,  de  son  temps,  Zoïle,  prêtre  de  Bacchus  chez 
les  Orchoméniens,  tua  une  femme  de  la  race 
maudite  des  iEolies ,  mais  qû"il  n'en  résulta  rien 
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de  bon  pour  le  peuple  d'Orchomène,  ni  pour  le 
prêtre  lui-même,  qui  tomba  malade  et  mourut 
d'un  ulcère  :  on  ôta  le  sacerdoce  à  la  famille 
de  ce  Zoïle.  L'historien  Josèphe  (Antiq.  Jud., 
xiii,  20)  raconte  les  manœuvras  d'un  Zoïle  qui, 
à  la  fin  du  2e  siècle  avant  notre  ère,  s'étant  rendu 
maître  de  Dora  et  de  la  tour  de  Straton,  s'effor- 
çait d'affermir  et  de  défendre  le  pouvoir  qu'il 
avait  usurpé.  Cicéron  (Ep.  Fam.,  xiii,  46)  écrit 
au  proquesteur  Apulée  :  «  L.  Nostius  Zoïlus  est 
«  mon  cohéritier  ;  il  a  mérité  d'être  ainsi  récom- 
«  pensé  par  son  patron.  Je  vous  le  recommande 
«  à  ce  double  titre,  traitez-le  comme  appartenant 
«  à  ma  famille.  »  Un  Zoïle  bien  moins  estimable 
figure  en  douze  épigrammes  de  Martial  :  ^1  y  est 
accusé  des  vices  les  plus  infâmes,  parmi  lesquels 
l'envie  n'est  signalée  qu'une  seule  fois.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  c'est  un  contemporain,  un 
ennemi  de  Martial ,  et  qu'ici  le  nom  de  Zoïle 
n'est  nullement  emprunté  à  celui  de  l'Homéro- 
mastix.  Cependant  on  a  souvent  cité  le  vers  : 

Pendcnlem  volo  Zoïlum  videre 

comme  une  allusion  au  supplice  du  Zoïle  d'Am- 
phipolis  ou  d'Ephèse.  Martial  dit  seulement  :  «  Je 
«  souhaite  de  devenir  riche,  afin  que  (l'envieux) 
«  Zoïle  se  pende  (de  dépit);  »  ce  qui  ne  paraît 
avoir  aucune  sorte  de  rapport  avec  l'histoire, 
vraie  ou  fausse,  du  détracteur  d'Homère.  — 
Deux  médecins  du  nom  de  Zoïle  sont  indiqués 
par  Galien  {De  antid.,  n,  13;  De  medicam.,  iv,  7). 
Il  serait  superflu  de  joindre  à  cette  liste  plu- 
sieurs personnages  peu  connus  qui  sont  aussi 
appelés  Zoïle  et  désignés  comme  préfets  du  pré- 
toire, comme  évêques,  comme  martyrs,  etc.,  par 
des  auteurs  ecclésiastiques  ou  dans  les  martyro- 
loges ,  ou  dans  les  inscriptions  qu'ont  publiées 
Reinesius,  Gruter,  Spon  et  Montfaucon.  D-n-u. 

ZOLA  (Joseph),  professeur  à  Pavie,  né  en  1739 
à  Goncesio,  près  de  Brescia,  Etat  de  Venise,  fut 
nommé,  assez  jeune,  bibliothécaire  de  la  ville, 
puis  professeur  de  morale  et  recteur  à  l'univer- 
sité de  Brescia.  Il  s'y  trouvait  avec  Tamburini, 
et  tous  deux  travaillaient  avec  zèle  à  introduire 
dans  l'enseignement  leurs  idées  sur  la  grâce  et 
sur  d'autres  points.  Mais,  en  1771,  ie  cardinal 
Molino,  évêque  de  Brescia,  mécontent  de  l'éclat 
qu'avait  fait  un  écrit  de  Tamburini,  congédia  les 
deux  amis,  qui  se  retirèrent  à  Rome  et  obtinrent 
des  places,  Zola  au  collège  Fuccioli  et  Tamburini 
au  collège  Hibernois.  Zola  occupa  une  chaire  de 
morale  jusqu'en  1774,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
Pavie,  et  depuis  recteur  du  collège  Germanique- 
hongrois,  transféré  de  Rome  à  Pavie  par  Jo- 
seph II.  On  appela  successivement  à  Pavie  d'autres 
professeurs  dans  le  même  esprit,  et  cette  uni- 
versité devint  une  des  plus  fameuses  par  son 
zèle  pour  les  nouvelles  doctrines.  Zola  favorisa 
surtout  cette  direction  par  sa  conduite  et  par  ses 
écrits,  et  devint  un  des  partisans  les  plus  en- 


thousiastes des  réformes  de  Joseph  II.  Mais  en 
1791,  les  évêques  de  Lombardie  ayant  porté 
leurs  plaintes  contre  l'enseignement  de  Pavie,  le 
séminaire  général  qui  y  avait  été  établi  fut  sup- 
primé, et  l'on  rendit  aux  évêques  le  droit  de  di- 
riger les  études  dans  leurs  séminaires.  En  1794, 
Tamburini  et  Zola  perdirent  leur  chaire.  On  croit 
que  leur  démission  avait  été  sollicitée  par  le 
pape,  mais  la  cour  leur  accorda  l'éméritat  avec 
une  pension.  Rappelés  à  Pavie  lorsque  les  Fran- 
çais se  furent  emparés  de  toute  la  haute  Italie, 
ils  obtinrent  de  nouveau  des  places,  et  Zola  fut 
fait  professeur  d'histoire,  des  lois  et  de  la  diplo- 
matie. En  1799,  la  cour  de  Vienne,  ayant  re- 
couvré la  Lombardie,  supprima  l'université  de 
Pavie;  mais  après  la  bataille  de  Marengo,  Zola 
rentra  encore  en  faveur.  Il  fut  rappelé  à  Pavie 
pour  y  professer  l'histoire,  fut  admis,  en  1802, 
dans  le  collège  des  Doux,  et  fit  partie  des  co- 
mices convoquées  à  Lyon  sous  les  auspices  de 
Napoléon.  Il  mourut  le  5  novembre  1806  à  Gon- 
cesio, sa  patrie,  où  il  était  allé  passer  les  va- 
cances. Ses  écrits  sont  nombreux  :  1°  Traite  des 
lieux  théologiques  ;  2°  De  la  fin  dernière.  Ces  deux 
traités  avaient  été  dictés  au  séminaire  de  Brescia . 
3°  Un  discours  latin,  prononcé  le  5  décembre 
1776,  et  imprimé  ensuite,  sur  ce  sujet  :  qu'il 
faut  éviter  la  dissimulation  dans  l'histoire  des 
maux  de  l'Eglise  ;  4°  une  édition  de  l'opuscule  de 
Cadonici  :  l' Eglise  sera  en  servitude  sous  les  princes 
séculiers,  1784,  in -8°;  5°  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Bull  :  Défense  de  la  foi  de  Nicée ,  1784  ; 
6°  des  Commentaires  sur  l'histoire  de  l'Eglise  (De 
rébus  christianis).  Les  Prolégomènes  de  cet  ou- 
vrage avaient  paru  en  1778  ;  et  l'on  en  fit  peu 
après  une  seconde  édition,  qui  est  de  230  pages 
in-8°.  Les  deux  premiers  volumes  des  Commen- 
taires parurent  en  1780,  et  le  3e  volume  en  1786. 
La  méthode  de  l'auteur  est  de  donner,  dans  le 
texte,  un  corps  suivi  d'histoire  en  abrégé,  et  de 
renvoyer  aux  notes  les  détails  et  les  preuves  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  terminé  cette  entre- 
prise, qui  était  conçue  sur  un  plan  assez  vaste. 
7°  Dissertation  sur  l'autorité  de  St-Augustin  dans 
les  matières  théologiques,  in-8°  ;  8"  une  oraison 
funèbre  de  Joseph  II,  prononcée  à  Pavie  le  20  mai 
1790,  et  qui  fut  imprimée  in-8°;  9"  traité  De 
catechisla,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage 
de  Serrao  :  De  prœclaris  calechistis.  Zola  fut  l'édi- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  ac- 
compagnés de  notes  et  de  commentaires.  Tous 
portent  le  cachet  de  ses  opinions.  C'était  un  des 
théologiens  les  plus  zélés  contre  ce  qu'ils  appe- 
laient ï hildebrandisme  (du  pape  Hildebrand ,  voij. 
Grégoire  VII) ,  nom  sous  lequel  ils  désignaient 
des  sentiments  et  des  principes  autorisés  dans 
l'Eglise.  Il  était  lié  avec  l'abbé  de  Bellegarde  à 
Utrecht,  et  il  a  plaidé  plusieurs  fois  dans  ses 
écrits  la  cause  du  schisme  rie  Hollande.  Son  livre 
De  rébus  christianis  ante  Conslantinum ,  3  vol.,  et 
ses  Leçons  théologiques  à  Brescia,  2  vol.,  furent 
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mis  à  l'index  le  10  juillet  1797  ;  mais  le  premier 
n'y  est  qu'avec  cette  clause  :  donec  corrigalur; 
et  pour  les  Leçons,  on  ne  paraît  censurer  que  la 
préface  mise  dans  le  second  volume,  à  ia  tète  de 
quelques  opuscules  de  St-Augustin.  Un  anonyme 
a  publié  l'éloge  de  Zola  en  italien,  Pavie,  1807, 
in-8°  de  32  pages,  dédié  à  Tamburini.  La  dédi- 
cace est  signée  des  initiales  S.  L.      P — c — t. 

ZOLKIEWSKI  (Stanislas),  hetman  ou  général 
en  chef  des  armées  polonaises  sous  Sigismond  III, 
fut  élève  de  Zamoyski  et  l'un  des  premiers  lieu- 
tenants de  ce  grand  capitaine.  Il  naquit  en  1547 
dans  la  Russie  rouge,  d'une  famille  ancienne, 
illustrée  par  ses  exploits  militaires  et  par  les  di- 
gnités dont  elle  avait  été  de  tout  temps  revêtue. 
Son  père,  nommé  aussi  Stanislas,  était  palatin  de 
la  Russie  rouge,  c'est-à-dire  qu'il  occupait  dans 
cette  contrée  la  première  charge  civile  et  mili- 
taire. Le  fils,  en  qui  la  nature  avait  réuni  tous 
ses  dons,  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  possédait  très-bien 
les  anciens  historiens  et  les  auteurs  classiques. 
Confié  de  bonne  heure  au  grand  Zamoyski,  il  le 
suivit  dans  ses  expéditions  militaires,  et  pendant 
la  paix  il  en  reçut  des  leçons  de  gouvernement 
et  de  politique.  Le  roi  Etienne  Rattori,  l'ayant 
bientôt  distingué ,  lui  accorda  un  avancement 
rapide  et  lui  confia  tous  ses  plans  pour  la  guerre 
de  Russie.  Après  la  mort  de  ce  monarque  (1586), 
l'archiduc  Maximilien  entra  en  Pologne  pour 
disputer  la  couronne  à  Sigismond  III  ;  Zamoyski, 
marchant  contre  le  prince  autrichien,  confia 
l'aile  droite  de  l'armée  royale  à  Zolkiewski.  Le 
général  tomba  sur  les  Impériaux  avec  une  telle 
impétuosité,  qu'il  les  culbuta  entièrement  sous 
les  murs  de  Witzen  et  les  poursuivit  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  quoiqu'il  eût  été  grièvement 
blessé  dès  le  premier  choc.  Sigismond  lui  accorda 
en  récompense  le  bâton  de  Hetman  Polny,  ce  qui 
répond  à  la  dignité  de  major  général,  ou  de 
premier  lieutenant  du  général  en  chef.  Après 
avoir  chassé  les  Tartares  de  la  Russie  rouge,  Za- 
moyski donna  ordre  à  Zolkiewski  de  marcher 
vers  l'Ukraine  et  de  faire  rentrer  dans  l'obéis- 
sance les  Cosaques,  qui,  devenus  auxiliaires  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  se  servaient  des  armes 
et  des  munitions  que  leur  avait  envoyées  ce 
prince  pour  ravager  la  Hongrie  et  ia  Russie 
rouge.  Zolkiewski  les  entoura  et  s'empara  de 
leur  camp  (1596),  où  il  saisit  la  correspondance 
que  la  cour  d'Autriche  entretenait  avec  eux , 
ainsi  que  les  canons  et  les  drapeaux  qu'elle  leur 
avait  envoyés.  Quatre  de  leurs  chefs  qui  avaient 
exercé  des  cruautés  contre  des  soldats  polonais 
furent  mis  à  mort.  Un  peu  plus  tard,  les  Suédois 
étant  entrés  en  Livonie,  et  la  Pologne  leur  ayant 
.déclaré  la  guerre,  Zamoyski,  malgré  son  grand 
âge  et  ses  infirmités ,  prit  le  commandement  de 
l'armée,  et  emmena  encore  avec  lui  Zolkiewski, 
auquel  il  confia  un  corps  d'élite  chargé  de  mar- 
cher à  l'ennemi  pour  le  combattre.  L'attaque  fut 


vive  et  la  bataille  sanglante.  Le  chef  des  Sué- 
dois, Arnep,  resta  sur  le  champ  de  bataille,  et 
Zolkiewski  s'empara  de  son  artillerie ,  de  ses 
munitions  et  de  la  place  de  Weissenstein.  Za- 
moyski, qui  mourut  peu  de  temps  après  (3  juin 
1605),  donna  à  son  digne  élève  un  grand  témoi- 
gnage d'estime  en  le  nommant  tuteur  de  son 
fils  unique;  mais  il  lui  adjoignit  pour  collègue 
dans  cette  honorable  fonction  l'un  des  plus  puis- 
sants magnats  du  royaume,  le  palatin  Zebrzy- 
dowski,  homme  vain  et  ambitieux,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  à  la  tête  d'une  conjuration  contre 
Sigismond.  Zolkiewski,  resté  fidèle  à  ce  prince, 
fut  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche 
de  l'arjnée  royale  à  la  bataille  de  Guzow  (6  juillet 
1607),  où  Sigismond  obtint  sur  les  révoltés  une 
victoire  complète.  Les  événements  qui  se  déve- 
loppaient à  la  cour  de  Moscou  appelèrent  bientôt 
Zolkiewski  sur  un  plus  grand  théâtre.  Après  la 
mort  d'Iwan  III,  plusieurs  aventuriers  s'étant 
successivement  emparés  du  trône  des  czars  et  en 
ayant  été  ensuite  expulsés  par  des  soulèvements, 
Sigismond  III  crut  devoir  profiter  de  ces  circon- 
stances, et  proposa  à  la  diète  rassemblée  à  Var- 
sovie (1609)  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  ce 
qui  fut  accepté.  Alors  le  monarque  nomma  Zol- 
kiewski grand  chancelier,  lui  donna  le  bâton  de 
hetman  et  le  chargea  de  diriger  les  opérations 
militaires.  S'étant  aussitôt  mis  en  campagne  avec 
une  armée  de  29,000  hommes,  celui-ci  voulait 
aller  droit  à  Moscou,  effrayer  le  nouveau  czar, 
Vassili  V,  mal  affermi  sur  son  trône,  prendre  sa 
capitale  et  réunir  à  la  Pologne  les  provinces  oc- 
cidentales de  la  Russie;  mais,  en  exécutant  un 
tel  plan,  il  aurait  pu  acquérir  plus  de  gloire  qu'il 
ne  convenait  aux  desseins  de  la  reii.e  Constance, 
seconde  épouse  de  Sigismond.  Par  l'influence  de 
cette  princesse,  autant  que  par  les  intrigues  des 
courtisans,  le  roi  décida  que  l'on  commencerait 
par  assiéger  Smolensk,  qui,  selon  lui,  devait  se 
rendre  à  la  première  sommation.  Contre  son  at- 
tente, ayant  trouvé  la  place  en  très-bon  état,  il 
envoya  ordre  aux  princes  Sapieha  et  à  quelques 
autres  magnats  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au- 
près de  Moscou  pour  soutenir  le  faux  Démé- 
trius  II  de  venir  joindre  l'armée  polonaise  sous 
les  murs  de  Smolensk.  Tout  cela  se  faisait  contre 
les  avis  de  Zolkiewski,  qui  représenta  en  vain 
que  c'était  agir  en  faveur  du  czar  que  l'on  vou- 
lait combattre.  Moscou  n'ayant  bientôt  plus  rien 
à  craindre,  le  czar  Vassili  réunit  ses  forces  pour 
aller  délivrer  Smolensk.  Outre  les  troupes  russes, 
il  avait  6,000  Suédois  sous  les  ordres  du  comte 
de  la  Gardie  et  d'Edouard  de  Horn,  1,000  Fran- 
çais commandés  par  Pierre  de  la  Ville,  et  un 
corps  de  troupes  allemandes.  Cette  armée,  forte 
de  30,000  hommes,  s'avançait  sous  les  ordres 
du  prince  Démétrius  Vassili,  frère  du  czar,  pour 
débloquer  Smolensk.  Zolkiewski  prend  aussitôt 
la  résolution  de  marcher  contre  elle  ;  et,  ne  pou- 
vant supporter  la  pensée  d'être  attaqué  dans 
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ses  lignes,  il  se  met  à  la  tète  de  8,000  hommes 
d'élite,  laisse  le  roi  devant  Smolensk  avec  le 
reste  de  l'armée,  se  dirige  vers  la  route  de  Mos- 
cou et  atteint  l'ennemi  près  de  Kluszin  (8  juillet 
1610).  Il  l'attaque  avec  cette  poignée  de  braves, 
le  met  dans  le  plus  grand  désordre  et  se  présente 
devant  Moscou,  qui  lui  ouvre  ses  portes.  Les  ha- 
bitants lui  livrent  le  czar  Vassili,  les  princes  Dé- 
métrius  et  Iwan  ses  frères,  proclament  le  jeune 
prince  Vladislas,  fils  aîné  de  Sigismond,  et  lui 
prêtent  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de 
Zolkiewski.  On  promit  pour  le  jeune  prince  qu'il 
embrasserait  la  religion  grecque,  qu'il  n'emmène- 
rait avtc  lui  qu'un  nombre  déterminé  de  troupes 
polonaises,  et  que  ces  troupes  se  tiendraient  à 
une  certaine  distance  de  Moscou.  Le  diplôme  de 
l'élection  fut  remisa  l'archevêque  Philarète,  mé- 
tropolitain de  Rostock,  et  au  prince  Vassili  de 
Gallitzin,  qui  furent  chargés  de  se  rendre  au 
camp  devant  Smolensk,  près  du  roi,  et  de  le 
prier  de  vouloir  bien  envoyer  sans  retard  le 
prince  Vladislas,  pour  occuper  le  trône  des  czars. 
Sigismond,  loin  de  montrer  de  la  joie  d'un  si 
heureux  événement,  reçut  les  députés  avec  hau- 
teur et  donna  même  ordre  de  le?  jeter  dans  les 
fers.  Dans  cette  occasion,  le  faible  monarque 
n'agit  évidemment  que  par  l'influence  de  la 
reine  Constance,  qui,  jalouse  de  Vladislas,  fils 
d'Anne  sa  sœur  (1),  et  voulant  faire  tomber  la 
couronne  de  Russie  sur  la  tète  de  son  propre 
fils,  pressait  le  vieux  Sigismond  de  garder  cette 
couronne  pour  lui-même  et  de  ne  point  l'accor- 
der à  son  fils  aîné.  Zolkiewski,  indigné,  laissa 
son  corps  d'armée  sous  les  ordres  d'un  de  ses 
lieutenants,  et,  sous  prétexte  d'aller  au-devant 
du  jeune  Vladislas,  il  se  rendit  à  Varsovie,  où  il 
fut  reçu  en  triomphe  et  avec  une  pompe  dont 
on  n'avait  point  d'exemple  en  Pologne.  Monté 
sur  un  char  richement  orné  de  trophées ,  il  pré- 
cédait d'autres  chars  où  étaient  assis  le  czar 
Vassili  V,  ses  deux  frères,  Démétrius  et  Iwan, 
presque  tous  les  membres  du  sénat  russe,  le  pa- 
triarche de  Moscou  et  un  grand  nombre  de 
boyards.  Le  czar  et  ses  deux  frères,  vêtus  de 
robes  de  pourpre,  portaient  les  marques  de  leurs 
dignités.  Il  est  impossible  de  se  représenter 
l'ivresse  des  Polonais  à  l'aspect  d'un  cortège  qui 
leur  rappelait  toute  la  gloire  des  anciens  Ro- 
mains. Après  avoir  traversé  h  ville ,  le  triom- 
phateur entra  dans  la  salle  où  la  diète  était  as- 
semblée. 11  présenta  au  roi  et  à  la  nation  polonaise 
le  souverain  russe  et  les  autres  personnages  que 
le  sort  des  armes  avait  remis  entre  ses  mains,  et 
il  prit  ensuite  sa  place  comme  grand  chancelier. 
Semblant  oublier  ce  qu'il  avait  fait,  ne  disant  pas 
un  mot  de  ses  exploits,  il  déplora  en  termes  af- 
fectueux et  touchants  le  sort  de  ceux  qui ,  par 
les  événements  de  la  guerre,  étaient  tombés  de 
si  haut.  Après  la  séance,  il  entra  chez  le  roi,  et 

(I)  Sigismond  avait  successivement  épousé  deux  sœurs,  archi- 
duchesses d'Autriche. 
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lui  dit  franchement  que  tous  les  efforts  de  la 
valeur  et  de  la  sagesse  venant  échouer  contre 
les  intrigues  de  sa  cour,  il  avait  résolu  de  ne 
plus  prendre  aucune  part  à  la  guerre  de  Russie. 
Depuis  que  Zolkiewski  avait  quitté  Moscou,  la 
position  du  lieutenant  qu'il  y  avait  laissé  était 
devenue  extrêmement  difficile.  Les  soldats,  qui 
ne  recevaient  point  de  paye  et  qui  avaient  un 
service  très-difficile,  faisaient  entendre  des  mur- 
mures, et  le  mécontentement  était  encore  beau- 
coup plus  grand  parmi  les  habitants.  Ils  ne  par- 
laient qu'avec  indignation  du  roi  Sigismond ,  de 
sa  hauteur  et  de  sa  politique,  que  rien  ne  pou- 
vait expliquer.  Des  rassemblements  secrets  avaient 
lieu,  et  à  un  signal  donué  on  avait  sonné  le  toc- 
sin, on  avait  pris  les  armes  pour  se  jeter  sur 
les  Polonais.  Le  lieutenant,  digne  de  son  chef, 
sut  ranimer  le  courage  de  sa  faible  garnison. 
Tombant  sur  les  habitants,  il  les  repoussa  si  vi- 
goureusement qu'ils  laissèrent  sur  la  place  plus 
de  6,000  des  leurs.  La  ville  fut  piilée,  ainsi  que 
le  trésor  des  czars ,  d'où  les  Polonais  enlevèrent 
le  sceptre,  la  couronne  et  les  autres  insignes  de 
l'autorité  souveraine.  Chargés  de  dépouilles,  ces 
Polonais  souillèrent  leur  gloire  en  mettant  le  feu 
à  la  ville  de  Moscou,  qui,  selon  le  témoignage 
des  hisjorifns,  comptait  alors  cent  quatre-vingt 
mille  maisons,  construites  en  bois.  Tout  devint 
la  proie  des  flammes  (1).  La  garnison  sortit  en 
plein  jour,  en  bon  ordre,  et  ravagea  les  domaines 
royaux.  Moscou  choisit  un  nouveau  czar,  Michel 
Fédor  ou  Théodore,  fils  de  ce  métropolitain  que 
Sigismond  avait  jeté  dans  les  fers.  Enfin  le 
monarque,  ouvrant  les  yeux,  envoya  son  fils  Vla- 
dislas, avec  le  général  Chodkiewicz,  pour  recon- 
quérir une  capitale  que  Zolkiewski  avait  inutile- 
ment offert  de  lui  remettre.  L'armée  polonaise 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Moscou,  mais 
elle  ne  put  s'en  emparer.  Une  paix  honorable 
pour  la  Pologne  fut  conclue  la  15  janvier  1619. 
Le  principal  article  du  traité  portait  que  le  jeune 
prince  rendrait  le  diplôme  de  l'élection  passé 
entre  la  nation  russe  et  Zolkiewski.  Vladislas, 
qui  agissait  avec  franchise,  fit  en  vain  chercher 
cet  acte  dans  les  archives  de  la  couronne.  On 
croit  que  la  reine  Constance  l'avait  fait  dispa- 
raître. Pendant  ce  temps,  les  relations  étroites 
de  Sigismond  avec  la  cour  d'Autriche  avaient 
inquiété  la  Porte  ottomane.  Bethléem  Gabor, 
prince  de  Transylvanie,  également  mécontent 
du  roi  de  Pologne,  à  qui  il  reprochait  les  secours 
donnés  à  l'Autriche  et  les  obstacles  apportés  à 
son  projet  de  s'emparer  de  la  couronne  de  Hon- 
grie, excitait  les  Turcs  contre  la  Pologne.  Gas- 
pard Gratian,  que  la  Porte  avait  nommé  hospo- 
dar  de  la  Moldavie,  après  les  arrangements  pris 
avec  Zo!kiewski,  penchait  intérieurement  pour 
la  Pologne.  Il  prévenait  le  roi  des  préparatifs 

(1)  Dans  quatre  cent  trente  ans,  Moscou  a  été  brûlé  trois  fuis; 
le  27  août  13S2  ,  par  Toktamisch  |  Vvy.  Andréiowitz  Vladimir)  ; 
en  1611,  par  les  Polonais,  et  en  1812,  par  les  Français. 
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que  faisait  la  Turquie,  et  témoignait  le  désir 
sincère  d'en  secouer  le  joug  et  de  remettre  de 
nouveau  la  Moldavie  entre  les  mains  de  ses  an- 
ciens maîtres.  La  Porte,  instruite  de  cette  in- 
trigue, donna  ordre  à  Skinder  Bâcha  d'entrer  en 
Moldavie  et  d'arrêter  Gratian.  A  force  de  prières 
et  de  promesses,  l'hospodar  fit  décider  qu'on  lui 
donnerait  des  secours;  etZolkiewski  reçut  ordre 
d'entrer  en  Moldavie,  Gratian  l'assurant  qu'il 
viendrait  le  joindre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le 
général  polonais  passa  les  frontières  (1620),  à  la 
tète  de  8,000  hommes,  se  confiant  à  sa  fortune, 
à  la  valeur  de  ses  soldats  et  aux  secours  que 
l'hospodar  lui  annonçait;  mais  celui-ci  n'avait 
amené  que  600  hommes  de  cavalerie,  lorsque 
les  Polonais  virent  fondre  sur  eux  une  nuée  de 
Tartares  et  de  Turcs.  Zolkiewski  fit  tous  ses 
efforts  pour  inspirer  du  courage  à  sa  petite 
troupe,  et  elle  repoussa  vivement  les  premières 
attaques.  Le  lendemain,  il  fit  venir  tous  les  chefs 
de  corps  et  leur  annonça  qu'il  avait  pris  la  réso- 
lution d'attaquer;  que,  si  l'issue  de  la  bataille 
ne  lui  était  point  favorable,  il  ferait  sa  retraite 
pendant  la  nuit.  Kalinowski,  le  prince  Korecki  et 
Nicolas  Strus,  qui  depuis  longtemps  portaient 
envie  à  la  gloire  de  leur  chef,  dirent  hautement 
que  l'on  n'était  point  en  mesure  de  combattre  ; 
et,  pendant  le  reste  de  la  nuit,  ils  allèrent  de 
tente  en  tente  pour  gagner  les  autres  chefs. 
Avant  le  point  du  jour  ils  abandonnèrent  leur 
général  et  prirent  la  fuite.  Le  ciel  ne  laissa  point 
cette  lâcheté  impunie.  Kalinowski  se  noya  en 
voulant  passer  le  Pruth  ;  Gratian  et  plusieurs 
autres  furent  atteints  et  mis  à  mort  par  les  Tar- 
tares. Zolkiewski,  ainsi  abandonné,  ne  perdit 
point  courage  ;  et,  depuis  le  30  septembre  jus- 
qu'au 6  octobre,  il  exécuta  sa  retraite  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  présence  d'esprit.  Malgré 
son  grand  âge,  il  était  partout;  et  sa  petite 
troupe  faisait  toujours  bonne  contenance.  Déjà 
l'on  touchait  aux  frontières  de  la  Pologne;  mais, 
dans  la  nuit  du  6  octobre  1620,  des  lâches  ré- 
pandent l'alarme  parmi  les  soldats,  espérant 
s'enfuir  plus  facilement.  Les  Turcs  et  les  Tar- 
tares, instruits  du  désordre,  eurent  bientôt  pris 
d'assaut  le  camp  polonais.  La  nuit  était  obscure, 
tout  fut  massacré.  Les  deux  fils  de  Zolkiewski , 
quoique  blessés  l'un  et  l'autre,  se  placèrent  de- 
vant leur  père  ;  et  tous  les  trois  périrent  glorieu- 
sement, après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie. 
Quand  le  jour  fut  venu,  et  que  l'on  put  recon- 
naître le  corps  du  général  en  chef,  les  Turcs  lui 
coupèrent  la  tète,  qui,  selon  leur  usaga  féroce, 
fut  promenée  dans  leur  camp,  puis  envoyée  à 
Constantinople  et  portée  en  triomphe  dans  les 
rues.  C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  73  ans  périt  un 
général  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à 
sa  patrie.  On  trouve  dans  le  recueil  de  Lubienski, 
évèque  de  Plock,  p.  18o,  une  lettre  où  ce  grand 
homme  a  décrit  les  événem  :nts  de  cette  dernière 
guerre  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  En  1786, 


Constance  Dembowska  a  composé,  en  polonais, 
une  élégie  touchante  sur  les  exploits  et  la  mort 
de  Zolkiewski.  Julien-Ursin  Niemcewicz,  prési- 
dent de  la  société  royale  des  amis  des  sciences 
de  Varsovie,  a  fait  aussi  une  élégie  sur  Zol- 
kiewski, qui  est  insérée  dans  le  Spiewy  histo- 
ryczne  z  Muzykon  i  Rycinami,  ou  Chants  histo- 
riques, etc.,  Varsovie,  1819,  in-8".  On  y  trouve 
une  notice  historique  sur  Zolkiewski ,  avec  une 
gravure  qui  représente  la  séance  où  le  général 
présenta  au  roi  et  à  la  diète  le  czar  moscovite. 
Starowolski ,  dans  ses  Sarmatiœ  Bellatores  (Bres- 
lau,  1733,  in-4°,  p.  158),  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
«  général,  si  grand  par  son  origine  et  par  ses 
«  exploits,  avait  conservé  les  mœurs  des  anciens. 
«  Il  parlait  peu  et  agissait  beaucoup.  Après  avoir 
«  passé  par  tous  les  grades  de  la  milice ,  il  défit 
«  dans  les  plaines  de  Kluszin  une  armée  innom- 
«  brable;  il  s'empara  de  la  capitale  des  Mosco- 
«  vites,  et  conduisit  en  triomphe  leur  souverain. 
«  Enfin,  il  força  la  nation  russe  à  jurer  foi  et 
«  hommage  au  prince  Vladislas....  Selon  l'usage 
«  des  Lacédémoniens ,  il  ne  demandait  jamais 
«  combien  d'hommes  l'ennemi  comptait  dans  ses 
«  rangs,  mais  où  il  était  campé.  Partout  il  a  été 
«  grand  :  il  le  fut  surtout  lorsque,  étant  entré 
«  dans  la  Valachie  pour  s'emparer  de  cette  pro- 
«  vince  que  Gaspard  Gratian  soumettait  à  la 
«  Pologne,  il  soutint,  dans  les  plaines  de  Cecora, 
a  avec  quelques  cohortes  décimées  par  l'indisci- 
«  pline ,  les  attaques  réitérées  des  Turcs  et  des 
«  Tartares.  Pressé  par  ces  barbares,  ayant  à  re- 
«  lever  le  courage  de  ses  soldats,  il  veillait  sur- 
«  tout  à  ce  qu'ils  observassent  la  discipline,  et 
«  que  dans  leurs  défaites  ils  ne  ternissent  point 
«  leur  gloire.  Pendant  huit  jours  il  s'était  retiré 
«  en  bon  ordre,  et  il  approchait  du  Dniester, 
«  -lorsque,  vers  la  seconde  veille  de  la  nuit,  des 
«  lâches  l'abandonnèrent  afin  de  gagner  plus 
«  promptement  le  fleuve.  Les  barbares,  instruits 
«  du  désordre,  pénétrèrent  dans  le  camp  ;  ceux 
«  qui  entouraient  le  chef  furent  massacrés  avec 
a  lui,  et  sa  tète,  placée  au  haut  d'une  pique, 
«  fut  promenée  dans  tout  le  camp,  puis  envoyée 
«  à  Constantinople  et  montrée  en  triomphe  aux 
«  musulmans.  Quelle  honte  pour  nous  !  ce  n'est 
«  point  l'ennemi ,  ce  sont  nos  discordes  qui  ont 
«  triomphé  de  Zolkiewski.  »  Son  corps,  rapporté 
à  Zolkiew,  fut  placé  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
cêtres, à  côté  de  celui  de  son  épouse.  Plus  tard, 
ses  amis  et  ses  parents  y  réunirent  sa  tête,  qu'ils 
achetèrent  des  barbares  à  prix  d'or.      G — v. 

ZOLL  (Herman),  jurisconsulte  de  Cassel,  né  le 
3  février  1643,  se  rendit  en  1659,  à  l'académie 
de  Rinteln,  visita  celle  de  Franeker  et  de  Does- 
bourg,  en  1661,  celle  de  Marpourg  en  1664,  et 
revint  à  Rinteln  se  faire  conférer  les  honneurs 
du  doctorat.  Cependant  ce  fut  à  Marpourg  qu'il 
alla  exercer  et  professer  la  science  à  laquelle  il 
s'était  livré.  Nommé  à  la  chaire  des  Institutes 
(1674).  il  fut,  très-peu  de  temps  après,  décoré 
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du  titre  d'avocat  fiscal  et  d'auditenr.  Il  parcourut 

ensuite  les  diverses  chaires  de  jurisprudence 
jusqu'à  celle  du  code  et  du  droit  féodal,  à  la- 
quelle il  arriva  en  1686;  il  devint  en  1700  con- 
seiller du  prince  de  Rinteln,  et  en  1714,  doyen 
du  conseil  et  directeur  de  la  chancellerie  de  sa 
principauté.  Zoll  mourut  le  7  février  1725.  Ses 
dissertations  ont  presque  toutes  conservé  de 
l'importance,  parce  qu'elles  roulent  sur  des  points 
de  législation  capitaux,  non-seulement  dans  la 
jurisprudence  féodale  de  l'Allemagne,  mais  dans 
celle  de  toutes  les  nations,  et  que  d'ailleurs  il 
aborde  avec  autant  de  franchise  que  de  saga- 
cité les  problèmes  dont  il  se  propose  la  solution. 
C'est  ce  que  l'on  remarquera  principalement 
dans  les  suivantes  :  1°  De  prœferentia  statuto- 
rum  discrepantium;  2°  De  libellorum  conceptione; 
3°  De  nullitatibus  senlentiarum  earumque  deduc- 
tione ,  4°  Conclusiones  octo  selectœ  ;  5°  Quœstiones 
quœdam  illustres;  6°  De  promissionibus  generosa  fuie 
vallatis;  7*  Différentiel  juris  civilis  communis  et 
hildensis  circa  instrumenta  hypothecarum  publica- 
rum;  8°  Semicenturia  assertionum  ac  quœstionum 
ex  variis  juridicis  partibus  desumptarum;  9'  Decas 
observationum  singularium;  10°  De  oculari  inspec- 
tions Cette  dissertation  est  celle  qu'il  mit  au 
jour  la  première,  et  qu'il  soutint  lorsqu'il  fut 
admis  au  doctorat;  ce  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse, p — OT. 

ZOLLIKOFER  (George-Joachim)  ,  prédicateur 
protestant,  naquit  à  St-Gall  en  Suisse  le  5  août 
1730.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Francfort,  à 
Brème  et  à  Utrecht,  il  fut  nommé  successivement 
ministre  de  la  religion  dans  le  pays  de  Vaud, 
chez  les  Grisons,  à  Isenbourg,  et  en  1758  à 
l'église  réformée  de  Leipsick.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  par  son  talent  pour  la  chaire, 
et  mourut  le  28  janvier  1788.  On  a  de  lui 
1°  Nouveau  recueil  de  cantiques  (ail.),  Leipsick, 
1766,  in-8»;  9«édit.,  ibid.,  1794.  C'est  un  choix 
fait  dans  les  œuvres  des  poètes  modernes  les 
plus  estimés  en  Allemagne,  entre  autres  Gellert, 
Cramer  et  Klopstock;  2°  Réflexions  sur  le  mal  en 
ce  monde,  avec  des  exhortations  contre  le  vice  de 
l'impureté  (ail.),  Leipsick,  1777,  in-8°;  3e  édit. , 
ibid.,  1789,  in-8°;  3°  Prix  des  choses  quon  re- 
garde comme  les  plus  importantes  pour  son  bonheur 
(ail.),  ibid.,  1784,  in-8»,  Reutlingen,  1790,  et 
Leipsick,  1795;  4°  Avertissement  contre  certains 
défauts  qui  dominent  à  notre  époque  et  contre  les 
abus  de  la  connaissance  de  la  pure  religion  (ail.), 
1788,  in-8°;  5°  Sermons  de  G.-J.  Zollikofer,  pu- 
bliés après  sa  mort,  par  Fr.  de  Blanhenbourg 
(ail.),  ibid.,  1788  à  1789,  7  vol.  in-8";  6°  Ser- 
mons trouvés  dans  les  manuscrits  de  Zollikofer,  et 
publiés  par  Marezoll  (ail.),  ibid.,  1804,  formant 
les  huitième  et  neuvième  volumes  de  la  collec- 
tion précédente;  7°  Sermons  de  Zollikofer,  re- 
cueillis en  15  volumes,  Leipsick,  1789  à  1804, 
in-8°  ;  8°  Sermons  i7iédits,  publiés  après  la  mort  de 
Zollihofer  (ail.),  ibid.,  1793;  9»  Journal  de  Lava- 


ter,  publié  avec  des  observations  (ail.),  1771, 
in-8».  L'éloquence  de  ce  jeune  orateur  excita  en 
Allemagne  une  grande  admiration;  et  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  entre  autres  Kinderwater, 
sont  allés  jusqu'à  le  comparer  à  Cicéron.  Pœlitz 
s'est  exprimé  ainsi  à  son  égard,  dans  son  Ma- 
nuel pour  la  lecture  des  auteurs  classiques  alle- 
mands :  «  Zollikofer  est  un  des  premiers  orateurs 
«  de  son  époque.  Il  expose  clairement;  et  il 
«  communique  à  sa  pensée  le  feu  de  sa  persua- 
«  sion.  Quant  à  la  forme  et  à  l'arrangement  du 
«  style,  ses  compositions  peuvent  être  considé- 
«  rées  comme  les  plus  parfaites  qui  aient  paru 
«  de  son  temps.  Sa  diction  est  riche,  variée  : 
«  ses  périodes  ont  de  l'harmonie;  et  il  sait  les 
«  animer,  en  liant  heureusement  ses  pensées,  et 
«  en  passant  de  l'une  à  l'autre  par  des  transitions 
«  faciles  et  sagement  amenées.  Ses  sermons  ont 
o  eu  du  succès,  parce  qu'il  s'adressait  à  la  classe 
a  moyenne.  Il  ne  s'est  point  élevé  trop  haut,  et 
«  il  n'est  jamais  descendu  trop  bas.  »  Garve  dit 
en  parlant  de  Zollikofer  :  «  Peu  de  ministres  ont 
«  osé,  comme  lui,  parler  en  chaire  des  rapports 
«  particuliers,  des  devoirs,  des  défauts,  des  ha- 
«  bitudes  de  la  vie  domestique.  Plus  rarement 
«  encore  ont-ils  su  appliquer  avec  autant  de  di- 
«  gnité  les  vérités  générales  aux  positions  parti- 
«  culières  et  individuelles....  »  Les  sermons  de 
Zollikofer,  traduits  en  anglais  avec  élégance  et 
pureté  parW.Tooke,  ont  été  très-favorablement 
accueillis  en  Angleterre,  et  forment  10  volumes 
in-8°,  publiés  à  Londres;  le  traducteur  a  mis 
une  notice  sur  l'auteur  en  tête  des  Sermons  sur 
la  dignité  de  l'homme.  Plusieurs  des  écrits  de  Zolli- 
kofer ont  été  également  traduits  en  français.  G- y. 

ZOLTAN  ou  ZULTAN,  duc  de  Hongrie,  fut, 
pendant  la  première  moitié  du  10e  siècle,  l'effroi 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie.  Sous 
son  aïeul,  Almus,  les  Hongrois  étaient  descendus 
du  mont  Caucase,  au  nombre  de  200,000  com- 
battants; et,  comme  les  dignes  enfants  d'At- 
tila, ils  s'étaient  partout  frayé  un  chemin  au 
milieu  des  flammes  et  du  carnage.  Ils  s'arrêtè- 
rent dans  la  Pannonie,  entre  les  monts  Carpathes 
et  le  Danube;  et  ils  s'étendirent  dans  la  Moravie 
sous  le  duc  Arpad,  qui,  à  l'exemple  de  son  père 
Almus,  présenta  son  fils  Zoltan  aux  chefs  des 
tribus,  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité. 
Dès  lors  les  Hongrois  commencèrent  à  se  répan- 
dre comme  un  torrent  pour  dévaster  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe.  En  907,  ils  se  jetèrent 
sur  la  Bavière.  Le  duc  Léopold  fut  battu,  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  et  deux  autres  évêques  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  Les  années  sui- 
vantes, ils  ravagèrent  la  Saxe,  la  Thuringe  et 
la  Franconie.  Louis  l'Enfant,  défait  sur  le  Lech, 
s'engagea  à  leur  payer  un  tribut  annuel.  Les 
ravages  continuèrent  sous  l'empereur  Conrad; 
l'histoire  d'Allemagne  n'offre  point  d'époque  plus 
désastreuse.  Les  terribles  Hongrois,  n'éprouvant 
aucun  obstacle,  ravagèrent,  en  916,  les  environs 
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de  Brème,  de  Hambourg;  et  l'année  suivante, 
ayant  réduit  en  cendre  la  ville  de  Bâle,  ils  pillè- 
rent l'Alsace  et  la  Lorraine.  En  919,  ils  gagnè- 
rent près  de  Laybach,  sur  les  troupes  de  laCarin- 
thie,  une  bataille  à  laquelle  le  patriarche  d'Aquilée 
échappa  comme  par  miracle.  En  920,  conduits 
par  Bogat  et  Darsac,  lieutenants  du  duc  Zoltan, 
ils  pénétrèrent  en  Italie,  s'avançant  sur  Aquilée, 
Vérone  et  Pavie.  Bérenger,  duc  de  Lombardie, 
acheta  la  paix  à  des  conditions  honteuses  ;  il  eut 
même  la  lâcheté  de  se  liguer  avec  ce  peuple 
féroce  pour  opprimer  ses  voisins.  En  922,  les 
Hongrois  défirent  l'empereur  Henri,  qui  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  un  fort  prèsdeWurzen  enSaxe. 
Après  avoir  ravagé  cette  province,  la  Franconie, 
la  Souabe  et  les  bords  du  lac  de  Constance,  ils 
se  jetèrent  sur  la  Suisse,  l'Alsace,  la  Lorraine; 
de  là  ils  revinrent  sur  la  Thuringe  et  la  Saxe. 
L'empereur  Henri  s'enferma  dans  Werla.  Ayant, 
dans  une  sortie,  pris  un  des  chefs  ennemis,  les 
Hongrois  offrirent  pour  sa  rançon  une  somme 
très-considérable.  L'empereur,  au  lieu  d'argent, 
demanda  une  trêve  de  neuf  ans,  et  le  prisonnier 
fut  rendu  à  cette  condition.  Sur  l'invitation  du 
lâche  Bérenger,  les  Hongrois  vinrent,  en  924, 
mettre  le  siège  devant  Pavie  ;  la  ville  fut  prise, 
réduite  en  cendres,  et  les  habitants  massacrés. 
Les  évèques  de  Pavie  et  de  Verceil  restèrent  parmi 
les  morts.  Pour  revenir  en  Hongrie,  les  barbares 
se  dirigèrent  sur  la  Provence,  et  s'avancèrent 
jusqu'à  Nîmes  (925);  Zoltan  donna  alors  à  ses 
troupes  quelques  moments  de  repos  ;  il  en  profita 
pour  distribuer  dans  les  provinces  de  son  empire 
les  troupeaux  d'esclaves  que  ses  armées  pous- 
saient devant  elles.  En  932,  il  rentra  dans  la  Saxe  ; 
mais  il  fut  complètement  battu  devant  Mersbourg, 
où  il  perdit  36,000  hommes.  Il  s'en  vengea  sur 
l'empire  d'Orient,  qui,  voyant  les  Hongrois  ap- 
procher de  Constantinople,  acheta  la  paix  au 
poids  de  l'or.  En  935,  Zoltan  parcourait  encore 
une  fois  la  Souabe,  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la 
Bourgogne;  à  l'approche  du  roi  Rodolphe,  il  se 
jeta  sur  l'Italie,  et  pénétra  jusqu'aux  portes  de 
Naples.  Il  revint  à  travers  la  Bourgogne,  la  Thu- 
ringe, la  Franconie  et  la  Bavière;  et  en  937,  il 
alla  encore  dévaster  la  Lorraine,  la  Bourgogne, 
et  revint  par  la  Savoie  et  l'Italie.  Deux  ans  plus 
tard,  Hugues,  duc  de  Lombardie,  acheta  la  paix 
en  lui  donnant  dix  boisseaux  d'argent,  En  943, 
ce  farouche  conquérant  était  aux  portes  de  Con- 
stantinople. Les  Grecs,  selon  leur  usage,  don- 
nèrent de  l'or,  et  ils  obtinrent  une  trêve  de  cinq 
ans.  Chaque  année  les  troupes  de  Zoltan  chan- 
gaient  de  direction.  En  947 ,  elles  s'avancèrent 
à  travers  l'Italie;  en  953,  elles  pénétrèrent  en 
France  jusqu'à  Reims  et  Châlons.  Un  annaliste, 
décrivant  la  consternation  générale,  dit  :  «  Ces 
«  Hongrois  tombent  partout  à  l'improviste;  la 
«  terre  gémit  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux 
«  qui  vont  avec  la  vitesse  de  leurs  flèches;  les 
«  campagnes  sont  pareilles  à  un  gouffre  qu'ils 


«  couvrent  avec  leurs  lances  et  leurs  casques.  » 

Enfin,  le  jour  de  la  vengeance  arriva.  Zoltan 
avait  détaché  trois  de  ses  lieutenants,  dont  deux, 
avec  60,000  hommes,  mirent  le  siège  devant 
Augsbourg,  pendant  que  le  troisième,  à  la  tète 
de  40,000,  pénétrait  dans  la  Thuringe.  L'empe- 
reur Othon  Ier  entra  en  Souabe,  à  la  tête  de  son 
armée,  le  jour  de  la  St-Laurent  (955);  il  attaqua 
les  Hongrois  postés  sur  le  Lech,  et  gagna  sur 
eux  une  bataille  qui  fut  le  jour  de  délivrance 
pour  l'Allemagne.  Les  deux  lieutenants,  faits 
prisonniers,  furent  remis  au  duc  de  Bavière,  qui 
les  fit  pendre  à  Ratisbonne.  Sept  généraux  hon- 
grois survécurent  au  carnage;  on  les  renvoya  à 
Zoltan,  après  leur  avoir  coupé  les  oreilles.  Ce- 
pendant le  troisième  lieutenant  de  ce  conquérant, 
qui  avait  pénétré  jusqu'à  Fulde,  vengea  ses 
frères  d'armes  en  faisant  massacrer  par  milliers 
les  prisonniers  qu'il  conduisait  en  esclavage.  La 
victoire  d'Othon  rendit  le  courage  et  la  confiance 
à  l'Allemagne  ;  l'Autriche  et  la  Bavière  relevèrent 
leurs  villages  et  leurs  villes;  des  colonies  vinrent 
remplacer  les  habitants  que  l'ennemi  avait  mas- 
sacrés ou  jetés  dans  les  fers.  Mais  ce  qui  est 
assez  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  désastre 
fut  un  bonheur  pour  Zoltan  et  pour  son  duché; 
il  comprit  dès  lors  qu'il  était  temps  de  travailler 
à  changer  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  peu- 
ples, et  qu'il  fallait  arrêter  dans  leurs  courses  ces 
hordes  asiatiques,  pour  amener  par  degrés,  au 
milieu  d'elles,  la  civilisation  européenne.  Sans 
paraître  découragé  par  ses  revers,  il  alla  lui- 
même  tracer,  avec  la  pointe  de  son  sabre,  les 
limites  de  son  duché,  qui,  selon  les  auteurs  con- 
temporains, s'étendaient  au  sud  jusqu'à  la  mer 
Adriatique,  comprenant  une  partie  de  la  Styrie, 
la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Bosnie,  la  Transylvanie 
et  une  partie  de  la  Valachie.  Les  princes  de  la 
Moravie,  les  faibles  descendants  de  Swientopelk 
acquittaient  un  tribut  annuel.  Zoltan  annonça 
que  tous  ses  soins  allaient  se  diriger  vers  l'admi- 
nistration intérieure.  Quoique  affaibli  par  l'âge, 
il  était  encore  trop  puissant,  trop  redouté  pour 
avoir  à  craindre  que  ses  voisins  vinssent  insulter 
les  limites  qu'il  venait  de  leur  assigner.  La  reli- 
gion chrétienne  se  montrait  de  loin  pour  adoucir 
les  mœurs  de  sa  nation.  Giulay,  un  des  géné- 
raux envoyés  comme  otages  à  Constantinople, 
y  avait  reçu  le  baptême  et  avait  pris  le  nom 
d'Étienne.  Étant  revenu  en  Transylvanie,  dont 
Zoltan  lui  avait  confié  le  gouvernement,  il  fut 
l'apôtre  de  cette  province.  Sa  fille  Sarolta,  ap- 
pelée en  langue  slave  Biala  Kneynina,  la  reine 
blanche,  épousa  Geysa,  petit-fils  de  Zoltan,  et  elle 
donna,  avec  le  baptême,  le  nom  de  son  père  à 
son  fils  aîné,  que  la  Hongrie  révère  comme  son 
premier  roi ,  et  qu'elle  invoque  comme  l'apôtre 
de  la  nation,  sous  le  nom  de  St-Étienne  Ier.  Zol- 
tan donna  en  quelque  sorte  à  son  gouvernement 
des  formes  représentatives  en  confiant  l'autorité 
législative  aux  princes  des  tribus  et  aux  chefs 


ZON 


ZON 


581 


des  familles.  Tels  furent  les  commencements  de 
ces  libertés  nationales,  à  la  conservation  des- 
quelles veillent  de  nos  jours,  avec  une  inquié- 
tude jalouse,  ces  fiers  magnats  de  Hongrie,  qui 
se  glorifient  d'être  les  descendants  des  princes 
des  tribus  sorties  de  l'Asie.  Zoltan,  qui  mourut 
en  960,  eut  pour  successeur  son  fils  Taxes  ou 
Taksony.  G — y. 

ZOMEREN.  Voyez  Someren  et  Zoemeren. 

ZONARE  (Jean),  historien  et  canoniste  grec 
dans  le  12'  siècle,  fut  élevé  par  sa  naissance  et 
son  mérite  à  la  place  de  secrétaire  d'Etat  sous 
Jean  et  Manuel  Comnène  ,•  mais,  la  mort  de  sa 
femme  l'ayant  dégoûté  du  monde,  il  se  retira 
dans  une  île  éloignée  pour  y  prendre  l'habit  mo- 
nastique. Les  ouvrages  qui  restent  de  lui  prou- 
vent qu'il  sut  mettre  à  profit  le  loisir  que  lui 
procura  sa  vie  solitaire.  Ce  sont  :  1°  des  Annales 
qui  vont  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Comnène,  en  1118.  Il 
est  moins  diffus  que  plusieurs  autres  historiens 
de  sa  nation;  aussi  n'a-t-il  prétendu  écrire  qu'un 
abrégé.  On  n'en  fait  pas  grand  cas  pour  les 
temps  qui  précèdent  la  fondation  de  l'empire  de 
Constantinople,  quoiqu'il  soit  assez  exact  tant 
qu'il  suit  Dion,  que  l'on  avait  en  entier  de  son 
temps.  Zonare  fait  mieux  connaître  qu'aucun 
autre  historien  ce  qui  regarde  Constantin  et  les 
princes  de  sa  maison,  et  il  relève  assez  impar- 
tialement les  abus  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La 
meilleure  édition  de  son  ouvrage  est  celle  du 
Louvre,  1  (386,  2  vol.  in-fol.,  par  Ducange,  dans 
le  corps  de  l'histoire  byzantine  ;  le  texte  est  revu 
sur  cinq  manuscrits.  On  l'a  réimprimée  à  Venise 
en  1729.  Jérôme  Wolf  [voy.  ce  nom)  en  avait 
donné  une  qui  est  moins  estimée.  Jean  de  Mau- 
mont  l'a  traduite  en  français,  Paris,  1560,  et 
Jean  Millet,  en  1583.  Le  président  Cousin  s'est 
contenté  de  donner  en  français  ce  qui  regarde 
l'histoire  romaine  (1).  2°  Des  Commentaires  estimés 
sur  les  Canons  des  apôtres,  des  conciles,  et  sur  les 
Epîtres  canoniques  des  papes,  dont  la  plus  com- 
plète édition  est  celle  de  Bévéridge,  Oxford, 
1672,  in-fol.  Ils  sont  très-propres  a  nous  faire 
connaître  la  discipline  de  l'Eglise  grecque.  3°  Di- 
vers Traités  ou  Discours  dans  le  Jus  grœco-roma- 
num,  dans  les  Monumenla  eccles.  grœc.  de  Cotelier, 
dans  les  notes  de  Vulconsius  sur  St-Cyriile  ;  40  une 
Hymne  en  l'honneur  de  la  Vierge  mère  de  Dieu, 
inséré  dans  les  Munumenta  ecclesiœ  grœcœ,  publiés 
par  Cotelier,  t  3,  p.  465  ;  5°  un  Lexique,  publié 
pour  la  première  fois  d'après  trois  manuscrits 
par  Henri  Tittmann,  à  Leipsick,  en  1808,  2  vol. 
in-4°.  L'éditeur  y  a  ajouté  une  longue  introduc- 
tion et  un  ample  index.  6°  Plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dans  les  bibliothèques.  Zonare  était 
très-attaché  à  l'erreur  des  Grecs  sur  la  procession 

|1)  Il  existe  deux  traductions  italiennes  de  cette  histoire,  l'une 
par  Marc-Emile  Florentin,  Venise,  1560,  in-4'  ;  l'autre  par  Louis 
Dolce,  Venise,  156*,  in-4»,  reproduite  en  1570  ,  avec  un  fron- 
tispice rajeuni. 


du  St-Esprit,  comme  on  le  voit  par  son  hymne 
sur  la  Ste-Vierge,  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  T — d. 

ZONCA  (Victor),  habile  mécanicien,  était  né 
vers  1580.  S'étant  appliqué  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  mathématiques  et  de  l'architecture, 
il  y  fit  de  rapides  progrès,  et  fut  honoré  du  titre 
d'architecte  de  la  ville  de  Padoue.  La  vue,  dit- 
on,  du  recueil  de  machines  d'Aug.  Ramelli  [voy. 
ce  nom)  lui  inspira  le  goût  de  la  mécanique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lui  dut  bientôt  une  foule  d'in- 
ventions très-ingénieuses  et  de  perfectionnements 
dont  il  publia  la  description  sous  ce  titre  :  Nuovo 
teatro  di  machine  ed  edifizj  per  varie  e  sicure  ope- 
razioni,  Padoue,  1607  ou  1621,  in-fol.  On  cite 
encore  des  éditions  de  1653  et  de  1656  ;  mais  ce 
volume  ne  serait  pas  aussi  rare  s'il  en  existait 
tant  de  réimpressions.  Il  contient  quarante-quatre 
planches,  qui  représentent  la  vis  sans  fin  d'Ar- 
chimède,  des  modèles  d'écluses  pour  les  canaux 
de  navigation,  des  moulins  à  blé  de -différentes 
sortes,  des  pressoirs,  le  moulin  du  foulon,  celui 
du  fabricant  de  poudre,  la  presse  de  l'imprimeur 
en  caractères  et  celle  de  l'imprimeur  en  taille- 
douce,  une  machine  à  rôtir  les  viandes  mise  en 
mouvement  par  la  fumée  ;  mais,  ce  qui  est  plus 
remarquable  encore,  une  machine  à  filer  mue 
par  l'eau,  semblable  à  celle  qu'on  a  importée  dans 
le  commencement  de  ce  siècle  d'Angleterre  en 
France,  sans  qu'on  en  ait  jusqu'ici  revendiqué 
l'honneurpour  l'ingénieux  artiste  italien,  trop  peu 
connu,  même  de  ses  compatriotes.      W — s. 

ZONDADARI  (Marc-Antoine),  grand  maître  de 
l'ordre  de  Malte,  appartenait  à  une  ancienne  et 
noble  famille  de  Sienne .  et  était  par  sa  mère 
petit-neveu  du  pape  Alexandre  VIII.  Né  dans 
cette  ville  le  26  novembre  1658,  il  fut  d'abord 
élevé  à  la  maison  paternelle.  Mais  ayant  été 
destiné,  dès  son  bas  âge,  à  faire  partie  des  che- 
valiers de  St-Jean  de  Jérusalem,  il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  au  collège  des  nobles  de  Parme, 
alors  dirigé  par  les  jésuites,  et  de  là  passa  à 
Naples,  où  il  fit  pendant  quatre  ans  ses  cara- 
vanes avec  une  intrépidité  remarquable.  Ses  ex- 
ploits lui  valurent  un  avancement  rapide  ;  après 
avoir  commandé  pendant  deux  ans  une  des  ga- 
lères de  la  religion,  il  obtint  du  grand  maître 
Caraffa  trois  commanderies.  En  1701,  il  devint 
grand  écuyer,  maître  de  chambre  et  intime  con- 
fident du  grand  maître  don  Raymond  Perellos  de 
Rocafull.  Il  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour 
procurer  le  bien  général  de  l'ordre,  engagea  le 
grand  maître  à  remettre  la  marine  maltaise  sur 
un  pied  sinon  formidable,  du  moins  respectable, 
et  lui  adressa  un  plan  financier  à  ce  sujet.  Peu 
après  il  fut  décoré  du  titre  de  grand-croix,  et, 
en  1712,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  au- 
près du  pape  Clément  XI,  qui  avait  pour  lui  une 
estime  particulière  ;  aussi  vint-il  à  bout  de  ter- 
miner à  la  satisfaction  de  ses  confrères  les  négo- 
ciations dont  il  avait  été  chargé ,  et  dont  le  but 
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était  de  faire  cesser  à  Malte  les  empiétements  et 
la  tyrannie  de  l'inquisition.  Enfin,  don  Raymond 
étant  mort,  Zondadari  fut  choisi  pour  lui  succé- 
der dans  le  magistère,  en  1720.  La  courte  durée 
de  son  règne  fut  signalée  par  des  règlements  et 
des  mesures  fort  sages.  Il  resserra  les  liens  de 
la  discipline,  qui  depuis  longtemps  étaient  relâ- 
chés, répara  les  fortifications,  pourvut  tant  à 
l'abondance  qu'à  la  distribution  régulière  des  au- 
mônes, et  s'appliqua  à  faire  fleurir  le  commerce. 
Il  obtint  aussi  du  pape  un  bref  portant  que  tout 
chevalier  qui  posséderait  plus  de  trois  cents  livres 
de  revenu  serait  tenu  d'entretenir  un  homme 
pour  la  sûreté  de  l'île.  Le  choix  qu'il  fit  de  Ruffi, 
pour  commander  les  galères  de  l'ordre,  fut  suivi 
de  plusieurs  prises  importantes  et  lui  valut  des 
applaudissements  universels.  Il  n'y  avait  qu'une 
voix  sur  la  sagesse  de  son  gouvernement;  et 
tous  faisaient  des  vœux  pour  qu'il  restât  long- 
temps encore  à  la  tête  des  affaires,  lorsqu'il  ex- 
pira le  16. juin  1722,  âgé  de  63  ans.  Antoine  Ma- 
nuel de  Villena  lui  succéda.  On  a  de  Zondadari 
un  opuscule  intitulé  Courte  instruction  sur  l'ordre 
militaire  des  chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem 
(Brève  e  particolare  istruzione  del  sacro  ordine 
militare  degli  Ospitalari) ,  Rome,  1719,  1  vol. 
in-12;  réimprimé  à  Paris  en  1721,  et  ensuite 
à  Padoue  en  1724,  avec  une  paraphrase  du 
psaume  41  qui  est  aussi  de  lui.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  anonymes.  Voyez  Giornale  de'  letterati 
d'Italia,  t.  37,  p.  286  ;  et  les  Elogi  degli  uomini 
illustri  toscani,  t.  4,  p.  642.  P — ot. 

ZOPELLI  (Jacques),  poëte  italien,  naquit  à  Ve- 
nise en  1639.  Ayant  achevé  ses  études  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  sous  la  direction  des  PP.  So- 
masques ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  se 
concilia  par  ses  talents,  ainsi  que  par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  la  bienveillance  des  prélats  qui  se 
succédèrent  sur  le  siège  patriarcal  de  Venise. 
Pourvu  de  la  charge  d'archidiacre,  il  employa 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres ,  et  devint 
membre  de  l'académie  des  Recueillis  (gli  Raccolti). 
11  avait  la  plus  grande  facilité  à  rimer  sur  toutes 
sortes  de  sujets;  mais  les  compositions  qu'il  a 
laissées  se  ressentent  malheureusement  du  goût 
de  son  siècle,  qui  n'était  pas  celui  du  naturel.  Sa 
vieillesse  fut  calme  et  heureuse  comme  l'avait 
été  sa  vie  entière.  Il  mourut  le  9  mai  1718,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  patriarcale,  avec  une 
épitaphe  honorable.  Il  a  laissé  un  recueil  de 
vers  sous  ce  titre  :  Trattenimenti  poetici  seri  e 
geniali,  Venise,  1673,  in-12.  On  trouve  son  éloge 
dans  le  Giornale  d'Italia,  t.  30,  p.  337.  W-s. 

ZOPF  (Jean-Henri),  historien,  né  à  Géra  en 
1691,  fit  ses  études  à  l'université  de  Halle,  de- 
vint directeur  du  gymnase  d'Essen  en  1719,  et 
s'y  fit  remarquer  par  son  savoir  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  dans  le  mois  de  février  1774.  Il  pu- 
blia, en  1729,  un  Précis  de  l'histoire  universelle , 
qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  les  écoles  d'Al- 
lemagne et  qui  fut  imprimé  dix-sept  fois  pendant  la 


vie  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  eu  encore  plusieurs 
éditions  depuis  ;  et  celle  qui  a  été  faite  par  le  pro- 
fesseur Kranse  a  été  traduite  en  français  par 
Schoell  et  publiée  sous  ce  titre  :  Précis  d'histoire 
universelle,  politique,  ecclésiastique  et  littéraire, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  paix  de 
Schœnbrunn,  continuée  sur  un  plan  plus  étendu, 
et  augmentée  d'une  Histoire  de  la  révolution 
française,  etc.,  Paris,  1810,  5  vol.  in-12.  Dans 
cet  ouvrage,  Zopf  a  pris  pour  base  l'histoire  des 
Juifs,  et  il  y  rattache  le  synchronisme  des  autres 
nations.  Arrivé  à  notre  ère,  c'est  l'empire  ro- 
main qui  lui  sert  de  centre  ;  puis,  par  une  fiction 
qui  a  toujours  flatté  les  Allemands,  il  regarde 
l'empire  germanique  comme  la  continuation  de 
l'empire  romain,  et  y  rattache  la  suite  de  toute 
l'histoire  moderne.  Le  traducteur  a  modifié  ce 
plan,  en  donnant  un  peu  plus  de  place  à  l'his- 
toire des  autres  peuples.  M — d  j. 

ZOPP10  (Jérôme),  littérateur,  né  dans  le 
16e  siècle  à  Bologne,  suivit  d'abord  la  carrière 
de  la  médecine,  et  se  fit  agréger  à  la  faculté  de 
sa  ville  natale.  Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  avec 
ardeur  les  lettres  et  la  philosophie,  et  il  finit  par 
entrer  dans  l'enseignement  public.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  la  logique  et  la  morale  à 
Macerata,  où  il  fonda  l'académie  de'  Catenati,  il 
revint  occuper  la  chaire  de  littérature  dans  sa 
patrie,  et  y  mourut  le  5  juin  1591.  Zoppio  prit 
une  part  active  aux  disputes  grammaticales  qui 
s'élevèrent  de  son  temps  entre  les  littérateurs  de 
l'Italie.  Il  se  déclara  pour  Annib.  Caro,  dans  la 
querelle  qu'excita  son  fameux  canzone  De  gigli 
d'oro,  et  se  rangea  parmi  les  défenseurs  de  Pé- 
trarque et  du  Dante.  Dans  un  de  ses  opuscules 
[Difesa  del  Petrarcha,  p.  79),  il  attaque  très-vive- 
ment le  Muzio.  Fontanini  prétend  que  ce  fut 
parce  que  le  Muzio  avait  dit  que  les  philosophes 
sont  les  patriarches  des  hérétiques  (Bibliot.  d'elo- 
quenz.,  t.  2,  p.  477)  ;  mais  il  est  inutile  de  cher- 
cher d'autre  cause  à  la  sortie  de  Zoppio  que  la 
chaleur  inséparable  de  toute  discussion.  On  a  de 
lui  :  1°  les  quatre  premiers  livres  de  YEnéide  de 
Virgile,  trad.  in  ottava  rima,  Bologne,  1554, 
1558,  in-8°;  2°  Rime  et  prose,  ibid.,  1567,in-8°. 
Le  seul  écrit  en  prose  que  contienne  ce  recueil 
est  la  défense  du  Canzone  d'Annib.  Caro.  3°  L'Ata- 
mante  traged.,  Macerata,  1578,  in-4°.  Muret, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Zoppio  au  sujet  de 
cette  pièce  [Epist.,  lib.  4,  epist.  50),  fait  un  grand 
éloge  du  style  ;  mais  il  signale  quelques  défauts 
de  conduite,  et  blâme  l'auteur  d'avoir  conservé 
l'usage  du  prologue,  ainsi  que  la  division  de  la 
pièce  en  actes  et  en  scènes  (1).  4°  Ragionamenti 

(1)  Cette  pièce  n'a  probablement  jamais  été  jouée;  et  ce  n'est 
point  aujourd'hui  qu'elle  réussirait  à  la  représentation.  Cepen- 
dant le  style  a  toute  la  pureté  des  bons  écrivains  de  ce  siècle  et 
y  joint  souvent  beaucoup  d'élégance.  Il  ne  manque  pas  même 
d'une  certaine  force;  mais  la  composition  est  faible.  Outre  la 
nullité  du  sujet  mythologique  adopté  par  Zoppio,  on  voit  avec 
regret  les  prologues  d'Euripide  et  les  machines  dramatiques  des 
anciens  religieusement  reproduites  par  l'inexpérience  des  mo- 
dérais. Les  théories  du  théâtre  étaient  alors  si  peu  avancées  que 
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in  âifesa  di  Dante  e  del  Petrarcha,  Bologne,  1583, 
in-4°  ;  5°  Risposta  aile  opposizioni  sanesi,  Fermo  , 
1585,  in-4°  ;  6°  Particelle  poctiche  sopra  Dante, 
Bologne,  in-4°;  7°  La  poetica  sopra  Dante,  ibid., 
1589,  in-4°  (voy.  la  Biblioth.  de  Fontanini,  t.  1, 
p.  349  et  suiv.).  —  Zoppio  (Melchior),  fils  du 
précédent,  né  vers  1544  à  Bologne,  suivit,  à 
l'exemple  de  son  père,  la  double  carrière  de  la 
médecine  et  de  l'enseignement.  Il  professa  la 
philosophie  à  Macerata,  et  ensuite  à  Bologne,  où 
il  fut,  en  1588,  l'un  des  fondateurs  de  l'acadé- 
mie de'  Gelati.  Il  adopta  le  nom  de  Caliginoso 
dans  cette  société,  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  zélés,  et  à  laquelle  il  légua  par  son  tes- 
tament une  salle  pour  ses  assemblées.  Pendant 
cinquante  ans  qu'il  remplit  les  fonctions  du  pro- 
fessorat à  Bologne,  Melchior  Zoppio  s'acquit  une 
telle  réputation ,  que  ses  collègues  lui  décer- 
nèrent de  son  vivant  les  honneurs  d'une  inscrip- 
tion publique.  Il  mourut  octogénaire  en  1634. 
Ses  obsèques  furent  célébrées,  avec  une  pompe 
inaccoutumée,  dans  l'église  des  PP.  Servites,  où 
il  est  inhumé.  André  Torelli,  son  confrère,  pro- 
nonça son  éloge  funèbre.  Outre  divers  traités  de 
philosophie  scolastique  et  quelques  opuscules  qui 
sont  aujourd'hui  sans  intérêt,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Scrittori  bolognesi  d'Oiiandi, 
p.  211,  on  a  de  Melchior  deux  comédies  :  H 
Diogene  accusato  (Venise,  1598,  in-12),  pièce 
écrite  en  vers  de  cinq,  de  sept  et  de  neuf  syl- 
labes, et  //  Giuliano;  quatre  tragédies  :  ï'Adrneto, 
Medea,  Creusa,  Meandro,  Bologne,  1629,  in-12. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  entre 
autres  six  gros  volumes  in-folio  sur  des  matières 
philosophiques.  Ghilini,  qui  nomme  Melchior  un 
tnicrocosmo  di  scienze  e  di  lettere,  lui  a  consacré 
une  notice,  à  la  suite  de  celle  de  son  père,  dans 
le  Teatro  d'uomini  leiterati,  t.  2,  p.  156.  W-s. 

ZOPPO  (Paul),  peintre,  né  à  Brescia  vers  la  fin 
du  15e  siècle,  se  fit  remarquer  par  la  finesse  de 
sa  touche.  Il  se  trouvait  dans  sa  ville  natale  en 
1512,  quand  Gaston  de  Foix  prit  cette  ville  d'as- 
saut, et  il  courut  les  plus  grands  dangers  au 
milieu  de  ce  désastre.  Revenu  quelque  temps 
après  de  ses  premières  terreurs,  il  peignit  en 
miniature  cette  scène  de  désolation  sur  un  bas- 
sin de  cristal,  pour  en  faire  un  présent  au  doge 
Gritti  ;  mais ,  en  portant  ce  bassin  à  Venise,  il  le 
rompit  en  chemin,  et  il  en  mourut  de  douleur 

Muret,  dans  sa  lettre  à  Zoppio,  lui  reproche  d'avoir  introduit 
dans  sa  pièce  la  division  par  actes  et  par  scènes ,  enveloppant 
ainsi  dans  un  même  reproehe  deux  procédés  dramatiques,  dont 
l'un  est  purement  arbitraire ,  tandis  que  l'autre  existe  de  toute 
nécessité,  même  lorsqu'on  ne  l'apercevrait  point  par  l'analyse,  ou 
qu'on  négligerait  de  lui  donner  un  nom.  Au  reste,  cette  objection 
était  si  peu  raisonnab'e  que  Muret  lui-même,  dans  une  tragé  lie 
latine  [Julius  Ccesar) ,  que  l'on  trouve  dans  la  collection  de  ses 
œurres,  introduisit  la  division  par  actes  et  crut  à  propos  d'indi- 
quer le  commencement  des  scènes.  On  peut  voir  la  critique  de 
Muret  dans  le  recueil  de  ses  lettres,  lib.  4,  epist.  50.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  sur  le  compte  de  l'Athamas  :  Tolum  autem 
poema  olet  Academiam  ,  olet  hyceum  ,  olet  pkiîosopkiam  ,  non 
illam  horridam  et  incullam  et  aut  elinguem  aut  slulle  clamosam 
quee  hodie  scholas  prope  omnes  occupavil,  sed  velustam  illam 
Allicam,  etc.  P — OT. 


en  1515.  Ce  peintre  a  laissé  à  Brescia  un  Christ 
au  Calvaire,  qui  annonce  en  lui  le  désir  d'imiter 
l'école  des  Bellino.  —  Zoppo  di  Lugano  (Jean- 
Baptiste  Discepoli,  dit  le),  né  en  1590,  peintre  de 
l'école  milanaise,  fut  un  des  coloristes  les  plus 
vrais,  les  plus  forts  et  les  plus  animés  de  son 
temps.  A  St-Charles  de  Milan,  on  vit  de  lui  un 
Purgatoire  rempli  des  images  les  plus  singulières. 
A  Ste-Thérèse  de  Côme,  il  laissa  un  tableau  re- 
présentant cette  sainte.  Cette  composition,  qui 
est  accompagnée  de  deux  tableaux  latéraux  re- 
latifs au  même  sujet,  est  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  ce  maître.  En  général,  le  portrait  de 
Ste-Thérèse  est  très-répandu  en  Italie,  et  tou- 
jours conçu  dans  des  idées  extraordinaires  d'ex- 
tase, et  l'on  dirait  presque  d'amour  profane.  On 
ne  demande  d'ailleurs  ce  genre  de  composition 
qu'à  des  maîtres  d'un  mérite  reconnu.  Discepoli 
mourut  en  1660.  A — d. 

ZOPYRE,  médecin,  sur  lequel  il  ne  nous  est 
parvenu  que  des  renseignements  incomplets, 
vivait  à  la  cour  de  Ptolémée  Aulètes,  roi  d'E- 
gypte. Il  imagina  pour  ce  prince  l'antidote  uni- 
versel connu  sous  le  nom  à'Ambrosia.  Celse  en  a 
donné  la  composition  (liv.  5,  chap.  23)  ;  on  la 
retrouve  dans  Scribonius  Largus,  Compositiones 
medicœ,  et  dans  Galien,  Antidolarium,  I.  2,  c.  8. 
C'est  à  peu  près  le  fameux  antidote  de  Mithridate  ; 
et  l'on  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  Zopyre  avait  communiqué  sa  recette 
au  roi  de  Pont,  l'ami  d'Aulètes  et  son  allié.  En 
effet,  Galien  {De  antidot,,  lib.  2)  parle  d'une 
lettre  de  Zopyre  à  Mithridate,  dans  laquelle  le 
médecin  propose  au  roi  de  tenter  l'essai  de  son 
antidote  :  il  lui  conseillait  de  faire  avaler  à  un 
criminel  un  poison  mortel  et  de  lui  donner  sur- 
le-champ  son  Ambrosia,  assurant  que  cette  com- 
position détruirait  certainement  l'effet  de  la  sub- 
stance vénéneuse.  Zopyre  paraît  avoir  eu  des 
connaissances  assez  étendues  en  botanique.  On 
croit  que  c'est  de  son  nom  que  le  Clinopedion 
fut  d'abord  appelé  Zopyvon  (Pline,  Hist.  nat,, 
liv.  24,  ch.  15;  Dioscorides,  liv.  3,  chap.  108), 
soit  qu'il  eût  découvert  cette  plante  ou  qu'il  en 
eût  reconnu  le  premier  les  propriétés  médicales. 
On  voit  par  divers  passages  des  Collectanea  d'O- 
ribase  (lib.  14)  que  Zopyre  avait  classé  les  médi- 
caments d'après  leur  mode  d'action  ;  mais  il  at- 
tribue à  certaines  substances  des  propriétés  qu'on 
est  loin  de  leur  accorder  aujourd'hui  (voy.  Spren- 
gel ,  Histoire  de  la  médecine,  trad.  de  Jourdan, 
t.  1,  p.  489).  —  Zopvre,  médecin  de  Gordium, 
en  Phrygie,  ou  de  Gorte,  dans  la  Crète,  était 
contemporain  de  Plutarque.  Le  philosophe  de 
Chéronée  le  met  au  nombre  des  interlocuteurs 
des  Symposiaques  ou  propos  de  table  (liv.  3,  ch.  6). 
C'est  dans  sa  bouche  qu'il  place  la  défense  de 
l'opinion  d'Epicuresur  le  temps  le  plus  favorable 
aux  plaisirs  de  l'amour.  W — s. 

;      ZOPYRE.  Voyez  Mégabyse. 
I     ZORGDRAGER  (Corneille-Gisbert),  navigateur 
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hollandais,  naquit  vers  1650,  et  partit,  en  1690, 
comme  capitaine  d'un  navire  expédié  à  la  pèche 
de  la  baleine  dans  la  mer  du  Groenland.  Il  paraît 
qu'il  continua  pendant  plusieurs  années  à  faire 
ces  sortes  de  voyages.  Abraham  Moubach  publia 
en  hollandais  le  résultat  des  travaux  de  Zorg- 
drager  ;  ce  livre  est  intitulé  Progrès  florissants 
de  la  pêche  au  Groenland ,  et  Traité  de  la  pêche  de 
la  baleine,  Amsterdam,  1720,  in-4°,  fig.  ;  la  Haye, 
1727,  in-4°,  traduit  en  allemand  avec  des  addi- 
tions, entre  autres  un  extrait  de  l'ouvrage  de 
Nie.  Denis  sur  la  pêche  de  la  morue  (voy.  Denis), 
Leipsick,  1723,  in-4°,  fig.;  seconde  édition,  sous 
le  titre  de  Description  de  la  pêche  de  la  baleine  et 
des  autres  pêches  du  Groenland,  Nuremberg,  1746, 
in-4°,  fig.  ;  traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau du  commerce  du  Groenland  et  de  la  pêche  de 
la  baleine,  Londres,  1725,  in-4°.  «  Ma  profession 
«  pendantplusieursannées,  ditZorgdrager,  ayant 
«  été  la  pêche  au  Groenland,  je  me  crus  obligé 
«  d'acquérir  les  connaissances  et  l'instruction 
«  qu'elle  exigeait.  Ainsi,  indépendamment  de  ce 
«  que  j'appris  par  ma  propre  expérience,  je  m'at- 
«  tachai  à  me  bien  pénétrer  de  tout  ce  qu'avaient 
«  su  les  capitaines  les  plus  expérimentés.  Je  par- 
te courus  et  je  lus  beaucoup  de  journaux  de 
«  route,  d'histoire  et  d'annales:  je  notai  très- 
«  soigneusement  dans  mon  registre  annuel  tous 
«les  faits  remarquables  qui  m'étaient  arrivés, 
«  afin  d'avoir  une  idée  exacte  de  mes  opéra- 
«  tions.  »  Les  travaux  de  l'auteur  lui  ayant 
montré  que  plusieurs  journaux  et  histoires  con- 
tenaient des  fables,  et  que  les  personnes  qui 
avaient  fait  la  pèche  au  Groenland  n'avaient  rien 
écrit  qui  pût  instruire,  il  résolut  de  publier  le 
résultat  de  ses  observations  et  de  ses  recherches, 
afin  d'être  utile  à  ses  concitoyens  et  à  tous  les 
navigateurs  qui  feraient  la  pêche  dans  les  mers 
boréales.  Son  livre,  le  meilleur  qui  ait  paru  sur 
cette  matière,  avant  les  ouvrages  du  capitaine 
Scoresby,  indique  la  manière  dont  le  navire  expé- 
dié à  la  pêche  doit  être  équipé;  les  procédés  à 
suivre  quand  on  est  arrivé  dans  les  parages  où 
se  trouvent  les  cétacées  et  les  autres  habitants 
de  la  mer.  11  offre  des  détails  précieux  sur  la 
température  et  les  météores  de  l'océan  glacial 
arctique,  sur  la  formation  et  la  marche  des 
glaces  ;  la  description  du  Groenland,  de  l'Islande, 
du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  l'île 
Jean-Mayen,  du  détroit  de  Davis,  etc.;  des 
oiseaux  et  des  autres  animaux.  Les  figures  ne 
sont  pas  mauvaises,  et  les  cartes  sont  bonnes 
pour  le  temps  où  elles  ont  été  dressées.  C'est 
dans  cet  ouvrage  qu'ont  puisé  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  du  même  sujet.      E — s. 

ZORN  (Pierre),  philologue  et  théologien,  né  à 
Hambourg  le  22  mai  1682,  s'appliqua  dès  son 
enfance  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  dans  la- 
quelle ses  progrès  furent  si  rapides  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  il  avait  traduit  plusieurs  ouvrages. 
A  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  l'université  de  Leip- 
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sick,  puis  à  Wittemberg,  et  revint  à  Hambourg 
se  mettre  au  nombre  des  candidats  qui  étudiaient 
pour  entrer  dans  les  ordres.  Reçu  en  1705  bache- 
lier en  théoiogie  à  Rostock,  il  publia  plusieurs 
écrits  polémiques  contre  les  prédicateurs  relâ- 
chés ;  mais  bientôt  ce  zèle  trop  ardent  devint 
des  plus  tièdes,  et  Zorn  révoqua,  en  présence  de 
plusieurs  théologiens,  le  serment  qu'il  avait  fait 
pour  deux  ans  sur  les  livres  symboliques  de 
l'Eglise  luthérienne.  Il  quitta  Rostock,  voyagea 
dans  las  Pays-Bas,  revint  de  là  en  Allemagne  et 
habita  deux  ans  Giessen,  où  il  donnait  en  parti- 
culier des  leçons  de  langue  grecque  et  d'anti- 
quités. Au  sortir  de  Giessen,  il  fit  une  apparition 
dans  sa  ville  natale,  se  trouva  en  1707  à  Kiel , 
accepta  en  1715  la  place  de  recteur  de  Plœn,  et 
y  resta  jusqu'à  ce  que  ses  démêlés  avec  un  mi- 
nistre du  prince  l'eussent  mis  dans  la  nécessité 
de  présenter  sa  démission  (1720).  Hambourg  lui 
offrit  alors  une  retraite  ;  mais  il  n'y  resta  que 
peu  d'années,  et  se  rendit  aux  invitations  qu'on 
lui  faisait  de  la  Prusse.  Nous  le  retrouvons,  en 
1725,  professeur  d'éloquence  et  d'histoire  au 
gymnase  de  Stettin  ;  et,  en  1729,  il  cumulait 
avec  ces  deux  chaires  celle  de  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique.  Enfin,  de  Stettin,  il  passa  à 
Thorn,  dans  la  Pologne  prussienne;  et,  outre  la 
place  de  recteur  et  de  professeur,  il  eut  encore 
à  y  remplir  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la 
ville.  C'est  là  qu'il  termina,  le  23  janvier  1748, 
une  vie  errante  et  agitée,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  rendre  heureuse  et  tranquille.  Chacun 
rendait  justice  à  son  vaste  savoir  et  à  sa  probité. 
Mais  son  inconstance  et  l'amertume  qu'il  appor- 
tait dans  la  dispute  l'empêchaient  et  de  plaire 
et  de  se  plaire  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 
L'irascibilité  de  son  caractère,  jointe  à  son  nom, 
qui  en  allemand  signifie  colère,  donnait  souvent 
lieu  à  des  plaisanteries.  On  n'a  de  ce  philologue 
que  des  dissertations,  ou  du  moins  des  opuscules 
dont  aucun  n'est  de  longue  haleine  ;  mais  pres- 
que tous  sont  encore  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Dans  l'impossibilité  d'en  transcrire  ici  tous 
les  titres,  nous  nous  bornerons  à  indiquer: 
1°  Index  auctorum  ab  Eustathio  in  Commentario  in 
Homerum  allegatorum ,  rédigé  sous  les  yeux  du 
savant  Christophe  Wolf ,  et  inséré  par  Fabricius 
dans  sa  Biblioth.  grecque,  liv.  2,  art.  Homère. 
2°  Bibliothcca  antiquaria  et  exegetica  in  Scripturam 
sacram;  3°  Historia  et  antiquitates  urbis  quondam 
in  /Egypto  celeberrimœ  Thebarum  ;  4°  Historia 
Jisci  Judaïci  sub  imperio  Romanorum ;  5°  De  Àuxctv- 
0p(jO7ua  dœmoniacorum ;  6°  De  Atheniensium  sar- 
ensmo  in  S.  Paulum ,  <j7Ccpao?iûyov,  ad  Act.  18; 
7°  De  varia  fortuna  vocis  ôu.ooô<7io;  ;  8°  De  anliquo 
œnigmatum  in  cœnis  nuptialibus  usu  ;  9°  De  cata- 
cumbis  seu  cryplis  sepulcralibus  SS.  marlyru.ni  ; 
10°  MeXÉr/iaa  de  varia  fortuna  Thomœ  aquinatis 
in  scholis  pontificiorum,  imprimis  in  Gallia;  M"  De 
Eunuchismo  Origenis  Adamantii,  thèse  soutenue 
à  Kiel  ;  12°  De  philosophismis  grœcis  N.  T,  àaxvip.a; 
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13°  Opuscula  sacra,  2  vol.  —  Zorn  (Joseph), 
pharmacien,  né  à  Kemptten  le  22  octobre  1739, 
y  mourut  le  9  janvier  1799.  On  a  de  lui  : 
1°  Icônes  plantarum  medicinalium ,  Nuremberg, 
1779  à  1790,  six  centuries  avec  planches  et 
gravures  ;  2°  Trois  cents  espèces  de  plantes  amé- 
ricaines, rangées  d'après  le  système  de  Linné  (ail.), 
ibid.,  1785  à  1789,  3  vol.  in-8";  3°  Choix  de 
plantes  rares  et  remarquables  par  leur  beauté,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante  (ail.),  ibid.,  1794  à 
1798,  3  vol.  in-8°.  P— ot. 

ZOROASTRE,  réformateur  et  scribe  sacré  du 
magisme,  nous  apparaît  au  milieu  des  ténèbres 
de  l'antiquité  orientale  avec  les  nombreux  attri- 
buts et  les  caractères  de  législateur,  de  prophète, 
de  pontife,  de  hiérophante  et  de  philosophe.  En 
vain  pourtant  les  savants  du  premier  ordre  se 
flatteraient  de  tracer  l'histoire  complète  de  sa 
vie  et  de  ses  dogmes,  tant  l'absence,  l'incertitude 
ou  l'inanité  des  documents  opposent  d'obstacles 
à  une  telle  entreprise.  Autour  des  fragments 
mutilés  ou  interpolés  du  Zeni-Avesta  se  groupent 
avec  les  monuments  énigmatiques  de  Persépolis 
et  les  bas-reliefs  mithriaques  du  4e  siècle,  d'une 
part  ces  légendes  fabuleuses  qu'enregistre  indif- 
féremment dans  ses  poëmes  ou  dans  ses  histoires 
la  crédulité  asiatique,  de  l'autre  quelques  tradi- 
tions éparses  dans  les  œuvres  des  peuples  occi- 
dentaux, auxquels  le  nom  du  célèbre  apôtre 
d'Ormuzd  ne  fut  point  inconnu.  Qu'avec  ces  fai- 
bles données  on  parvienne  à  saisir  quelques  li- 
néaments de  cette  grande  figure ,  sans  doute  la 
chose  n'est  point  impossible  ;  mais  il  est  probable 
que  jamais  on  ne  reconstruira  Zoroastre  tout 
entier.  On  l'a  essayé  cependant,  et  si  l'on  n'a  pas 
réussi  complètement,  du  moins  a-t-on  vu  naître 
quelques  résultats  intéressants  sous  la  plume  des 
hommes  illustres  qui  ont  concentré  leurs  tra- 
vaux sur  le  zoroastérisme,  et  par  les  recherches 
desquels  le  problème  originairement  unique ,  et 
par  là  même  confus  et  vague,  s'est  subdivisé  en 
une  foule  de  questions  partielles.  Rendre  compte 
de  toutes  ces  questions,  de  la  manière  dont  elles 
se  suivent,  s'engendrent,  se  lient  et  se  croisent, 
de  la  solution  donnée  à  quelques-unes,  de  l'in- 
certitude ou  de  la  divergence  qui  s'est  manifestée 
dans  l'examen  de  quelques  autres,  enfin  de  leurs 
relations  avec  plusieurs  problèmes  historiques 
collatéraux  ou  parallèles,  tel  est  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  cet  article,  qui  ne  sera  pas 
seulement  l'exposé  biographique  des  événements 
qui  ont  signalé  et  rempli  la  vie  de  Zoroastre, 
mais  qui  de  plus  présentera  succinctement  un 
tableau  complet  des  diverses  opinions  qu'on 
s'est  formées  sur  son  compte.  Commençons  par 
donner  la  vie  de  Zoroastre  selon  les  poètes  orien- 
taux et  les  Gaures,  encore  fidMes  à  la  religion 
du  magisme.  A  l'exception  de  quelques  mots  tirés 
ou  des  traditions  orales  de  cette  peuplade  relé- 
guée sur  les  frontières  de  l'Hindoustan,  ou  des 
historiens  mahométans,  les  particularités  dans 
XLV. 
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lesquelles  nous  allons  entrer  reposent  toutes  sur 
l'autorité  du  Zerdust-Namah  (Histoire  de  Zoroas- 
tre) et  du  Tchengrcngalcii-Namah  (  Histoire  du 
brame  Tchengrengatcha),  deux  poëmes  en  langue 
persane  moderne  qui  appartiennent  au  même 
auteur,  Zerdurst,  fils  de  Behram,  et  qui  parais- 
sent avoir  été  composés  vers  la  fin  du  16e  siècle, 
quoique  l'annaliste  poëte,  en  se  nommant  dans 
le  dernier  chapitre  du  Zerdust-Namah ,  certifie 
qu'il  écrit  l'an  647  d'Iezdedgerd,  c'est-à-dire  l'an 
1276  de  notre  ère.  Selon  ces  ouvrages,  Zoroastre 
descendait  du  sang  des  rois  de  Perse  et  comptait 
parmi  ses  aïeux  le  célèbre  Féridoun.  Porochasp 
était  le  nom  de  son  père.  Dogdo  ou  Dogdhu,  sa 
mère,  étant  déjà  avancée  dans  sa  grossesse,  fut 
épouvantée  sur  la  destinée  de  son  fils  par  un 
songe  aussi  effrayant  que  compliqué.  Le  devin 
auquel  elle  alla  confier  sa  frayeur  la  rassura  sur 
l'avenir  et  lui  prédit  la  haute  mission  et  la  gloire 
de  Zoroastre.  Trois  mois  après  paraît  l'enfant 
destiné  à  répandre  sur  la  terre  le  culte  des  Am- 
chapands  :  son  entrée  dans  le  monde  ne  coûte 
ni  larmes  ni  douleurs  à  sa  mère;  la  chambre 
tout  entière  est  illuminée  d'une  clarté  symboli- 
que; les  artères  de  sa  tète  battent  avec  tant  de 
force  qu'elles  soulèvent  la  main  appuyée  sur  son 
front;  enfin  le  sourire  brille  sur  ses  lèvres,  et 
cette  circonstance  si  rare,  rapportée  par  Pline 
(liv.  7,  chap.  16)  et  par  Solin  (chap.  1),  est  re- 
gardée comme  le  pronostic  de  la  science  la  plus 
vaste  et  la  plus  profonde.  Aussi  déjà  les  magi- 
ciens ennemis  du  vrai  culte  tremblent  à  la  nou- 
velle de  cette  naissance  miraculeuse.  Ils  ont  bien- 
tôt résolu  de  faire  périr  l'enfant  redoutable;  et 
dès  lors  ils  ne  s'occupent  plus  que  de  lui  dresser 
des  embûches.  Mais  Ormuzd  protège  la  faiblesse 
du  prophète  au  berceau.  En  vain  Douranseroun, 
chef  de  la  coalition,  s'apprètu  à  faire  tomber  le 
glaive  sur  son  jeune  ennemi  ;  en  vain  des  esclaves 
le  placent  au  milieu  d'un  désert  sur  un  bûcher; 
en  vain  on  l'expose  successivement  sur  la  route 
étroite  que  suivent  les  bœufs  et  les  chevaux  ou 
dans  l'antre  des  loups,  dont  on  a  tué  les  petits  : 
la  main  qui  tient  le  sabre  levé  se  sèche,  les  flam- 
mes ne  produisent  que  la  sensation  d'une  douce 
chaleur  :  un  taureau ,  une  jument ,  une  louve 
défendent  successivement  Zoroastre  ;  deux  bre- 
bis descendent  des  montagnes  pour  lui  présenter 
leurs  mamelles.  Retrouvé  au  bout  de  quelques 
jours  par  sa  mère,  il  est  confié  par  Porochasp  à 
un  vieillard ,  dont  les  soins  le  garantissent  jus- 
qu'à sept  ans  du  contact  d'Ahriman  et  des  atta- 
ques des  magiciens.  Ceux-ci  d'ailleurs  étaient 
découragés  par  le  peu  de  succès  de  leurs  tenta- 
tives, et  l'un  des  plus  habiles  d'entre  eux,  Tour- 
beratorch,  leur  avait  déclaré  l'inutilité  de  leurs 
efforts,  et  prédit  la  victoire  que  Zoroastre  et 
Ormuzd  remporteraient  sur  eux.  On  peut  donc 
être  étonné  de  voir  dans  la  suite  reparaître  sur 
la  scène  et  les  magiciens  et  Tourberatorch  lui- 
même  avec  le  cortège  ordinaire  des  maléfices  et 
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des  enchantements.  Telles  furent  les  attaques 
auxquelles,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  celui 
de  quinze,  il  fut  constamment  en  butte.  Une 
piété  et  une  sagesse  surnaturelles  purent  seules 
l'empêcher  de  tomber  dans  les  pièges  qui  lui 
étaient  tendus.  Sa  générosité  et  sa  bienfaisance 
n'étaient  pas  moins  remarquables  :  i!  prodiguait 
les  consolations  et  les  secours ,  arrangeait  les 
affaires  de  quiconque  s'adressait  à  lui,  distribuait 
ses  habits  et  ses  biens,  et  acquérait  ainsi  une 
grande  célébrité  parmi  les  peuples  de  l'Aderbaïd- 
jan.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  se  sentit  attiré  vers 
l'Iran  (Zerdust-Namah ,  chap.  16),  mais  il  ne  fit 
qu'y  passer  et  ne  chercha  point  à  y  répandre  de 
doctrine  nouvelle  :  il  n'avait  point  eu  alors  de 
conférence  avec  Ormuzd.  Dans  la  suite,  il  quitte 
son  domicile  habituel  et  sa  patrie ,  accompagné 
de  ses  parents.  Arrivé  sur  les  bords  d'un  fleuve, 
il  ne  voit  point  de  bateau  et  songe  déjà  à  reve- 
nir sur  ses  pas,  quand ,  obéissant  à  une  inspira- 
tion soudaine ,  il  invoque  le  Seigneur  et  pose  le 
pied  sur  les  eaux  qui  ne  s'enfoncent  point  sous 
son  poids.  Tous  ceux  qui  le  suivent  en  font  au- 
tant et  traversent  à  pied  sec  la  surface  du  liquide. 
C'était  le  30  espenciarmad ,  ou  dernier  jour  de 
l'année,  et  l'on  célébrait  les  Farvardians,  c'est- 
à-dire  la  fête  des  âmes  de  la  loi.  Zoroastre  y 
assista,  et,  quelques  jours  après,  reprit  sa  route 
vers  une  autre  contrée,  les  yeux  baignés  de  larmes 
en  songeant  aux  contradictions  qu'il  allait  éprou- 
ver. Un  pays  brillant,  fertile,  semblable  au  Para- 
dis, le  conduit  à  une  mer,  dans  laquelle  il  s'en- 
gage avec  autant  de  confiance  que  sur  le  fleuve 
qu'il  a  traversé  avec  ses  parents ,  mais  dans  la- 
quelle il  a  de  l'eau  d'abord  jusqu'au  talon ,  en- 
suite jusqu'au  genou,  puis  jusqu'à  la  ceinture, 
et  enfin  jusqu'au  cou,  sans  que  du  reste  il  coure 
le  moindre  danger.  Selon  les  auteurs  orientaux, 
qui  racontent  religieusement  le  commencement 
de  ce  fait  comme  un  prodige,  les  quatre  hauteurs 
de  l'eau  étaient  symboliques  et  signifiaient  que 
la  loi  d'Ormuzd  recevrait  dans  le  monde  quatre 
accroissements  à  quatre  époques  différentes  :  le 
premier  sous  Zoroastre,  le  deuxième  et  le  troi- 
sième sous  les  prophètes  Uchederbami  et  Uche- 
dermah,  vers  la  fin  des  temps ,  et  le  quatrième , 
lors  de  la  résurrection,  sous  Sosioch,  qui  rendrait 
l'univers  pur  comme  le  Paradis.  De  là,  Zoroastre 
se  rendit  dans  les  montagnes,  d'où  Bahman,  la 
main  couverte  d'un  voile,  l'emmène  à  travers  la 
foule  des  anges  jusqu'au  trône  d'Ormuzd.  Nous 
épargnerons  au  lecteur  le  détail  des  conversa- 
tions dans  lesquelles  le  futur  réformateur  du 
culte  entre  avec  le  bon  principe  et  les  Amcha- 
pands.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  Zoroastre  in- 
terroge successivement  Ormuzd  sur  la  morale , 
la  hiérarchie  céleste,  les  cérémonies  religieuses , 
la  fiu  de  l'homme,  les  révolutions  et  l'influence 
des  astres.  Il  finit  en  lui  demandant  l'immorta- 
lité ;  mais  bientôt,  voyant  par  une  prévision  sur- 
naturelle tous  les  événements  qui  doivent  arriver 


jusqu'à  la  résurrection ,  il  renonce  à  son  vœu. 
Enfin,  il  reçoit  de  la  bouche  d'Ormuzd  le  Zend- 
Avesta,  avec  l'ordre  de  le  prononcer  devant  le 
roi  Gustasp,  qui  doit  protéger  la  loi  nouvelle  et 
donner  l'exemple  de  la  piété  et  de  la  foi ,  et  il 
reparaît  dans  le  monde ,  le  Zend  dans  une  main 
et  le  feu  céleste  dans  l'autre.  Les  magiciens  et 
les  dèves  (mauvais  génies) ,  instruits  de  son  re- 
tour, se  rassemblent  et  forment  une  armée  nom- 
breuse pour  s'opposer  à  son  passage.  La  lecture 
d'un  seul  chapitre  du  livre  divin  suffit  pour  dis- 
soudre cette  coalition.  Les  dèves  rentrent  sous 
terre  saisis  d'effroi  ;  les  magiciens  demandent 
grâce  ou  tombent  morts  à  ses  pieds.  Zoroastre 
se  dirige  ensuite  vers  Balkh  et  marche  au  palais 
de  Gustasp,  auprès  duquel  il  veut  être  introduit; 
mais,  comme  les  gardes  le  repoussent,  il  fend  le 
plafond  ou  la  voûte  du  divan,  où  ce  roi  tient  sa 
cour,  et  descend  par  l'ouverture  au  milieu  des 
grands  de  l'Iran  et  des  sages  les  plus  célèbres , 
rangés  silencieusement  autour  du  trône  sur  le- 
quel siégeait  le  monarque.  On  conçoit  la  surprise 
des  assistants;  mais  cette  surprise  fait  bientôt 
place  à  un  autre  genre  d'étonnement  lorsque 
Zoroastre,  interrogé  successivementpar  les  sages 
sur  toutes  les  sciences,  répond  à  toutes  les  ques- 
tions avec  la  plus  grande  facilité  et  développe  sur 
toute  espèce  de  sujet  une  érudition  dont  aucun 
d'entre  eux  n'a  d'idée.  Le  prince,  charmé,  lui 
donne  un  logement  magnifique  près  de  son  pa- 
lais, et  pendant  deux  jours  encore  le  nouveau 
venu  dispute  avec  les  sages  qui  vainement  épui- 
sent leur  science  pour  l'embarrasser.  Quelques 
jours  après ,  il  présente  le  Zend-Avesta  au  roi , 
lui  annonce  sa  mission  et  lui  ordonne  d'embras- 
ser la  vraie  loi  de  ce  Dieu  qui  a  fait  les  sept 
cieux ,  la  terre  et  les  astres ,  qui  lui  a  donné  la 
couronne  et  la  vie,  et  qui  oïïre  aux  hommes 
fidèles  adorateurs  de  sa  puissance  une  gloire  im- 
mortelle après  la  mort.  Ni  le  magnifique  langage 
du  prophète,  ni  même  la  lecture  du  Zend-Avesta 
ne  persuadent  le  monarque,  qui  demande  du 
temps  et  des  miracles  pour  croire.  Zoroastre  se 
fait  arroser  d'airain  fondu  et  porte  des  flammes 
à  la  main  sans  être  brûlé;  il  plante  près  du  pa- 
lais un  cyprès  qui  en  quelques  jours  devient  si 
gros  que  dix  longues  cordes  peuvent  à  peine 
l'entourer  :  il  dresse  ensuite  une  grande  salle  sur 
les  branches  les  plus  élevées.  Gustasp,  frappé  de 
ces  prodiges,  embrasse  sa  loi  et  se  fait  expliquer 
tous  les  jours  le  Zend.  Le  triomphe  de  Zoroastre 
n'était  pourtant  pas  encore  assuré.  Ses  ennemis 
et  ses  envieux  gagnent  son  serviteur  et  vont  ca- 
cher dans  son  appartement  du  sang,  des  ongles, 
des  os  de  cadavres  et  autres  objets  réputés  im- 
purs par  l'ancienne  comme  par  la  nouvelle  loi  ; 
puis,  l'ayant  accusé  de  sortilèges  auprès  du  roi , 
ils  engagent  ce  dernier  à  aller  visiter  par  ses  yeux 
la  demeure  du  prophète.  A  la  vue  des  ongles, 
du  sang  et  des  immondices  qui  semblent  pré- 
parés pour  des  enchantements,  le  nouveau  eon- 
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verti  jette  le  Zend  qu'il  tient  encore  à  la  main  , 
et,  sans  vouloir  entendre  la  justification  de  Zo- 
roastre ,  il  ordonne  de  le  renfermer  étroitement. 
Cette  détention  durait  depuis  sept  jours,  lors- 
qu'un événement  singulier  fit  éclater  l'innocence 
de  Zoroastre.  Le  cheval  favori  de  Gustasp  fut 
atteint  d'une  paralysie,  ou,  comme  le  disent  les 
légendes,  d'une  maladie  qui  avait  fait  rentrer 
ses  jambes  dans  son  ventre.  Aucun  des  sages  ou 
des  médecins  ne  connaissait  de  remède  à  ce  mal; 
et,  après  mille  efforts  infructueux,  on  désespé- 
rait de  sauver  l'animal,  lorsque  Zoroastre,  averti 
de  ce  qui  se  passait,  demanda  à  paraître  devant 
le  roi,  promettant  de  guérir  son  cheval  et  de 
dissiper  son  chagrin.  Il  y  réussit  en  effet,  et  cela 
à  la  vue  de  toute  la  cour  que  le  bruit  du  miracle 
attirait  autour  de  lui.  Mais  à  chaque  jambe  qu'il 
faisait  paraître  hors  du  ventre  de  l'animal,  il 
imposait  à  Gustasp  une  nouvelle  condition,  que 
ce  prince  n'avait  garde  de  lui  refuser.  C'est  ainsi 
que  successivement  le  roi ,  Esfendiar ,  son  fils 
aîné  et  son  héritier  présomptif,  enfin  la  reine  et 
toute  la  maison  royale  adoptèrent  la  loi  d'Or- 
muzd  et  jurèrent  de  croire  au  Zend-Avesta.  Il 
ne  restait  plus  que  la  quatrième  jambe  à  guérir 
quand  Zoroastre  demanda  que  l'on  appelât  le 
serviteur  qui  s'était  laissé  séduire  par  ses  enne- 
mis. Cet  homme,  ayant  reçu  l'assurance  de  sa 
grâce,  dévoila  le  mystère  et  prouva  ainsi  au  roi 
l'innocence  du  prophète,  qui  fut  réintégré  dans 
sa  maison  et  redevint  le  favori  de  Gustasp.  Aussi 
zélé  pour  la  propagation  du  nouveau  culte  qu'il 
avait  été  attaché  à  sa  première  croyance,  ce 
prince  fit  tous  ses  efforts  pour  que  ses  sujets  sui- 
vissent son  exemple,  éleva  partout  de  vastes 
atechgâhs,  ou  temples  du  feu,  établit  des  mobeds, 
des  destours,  et  écrivit  aux  gouverneurs  des  pays 
voisins  de  venir  à  pied  visiter  le  cyprès  de  Zo- 
roastre. Quelques-uns  obéirent;  mais  d'autres 
s'y  refusèrent,  et  même  empêchèrent  leurs  pro- 
vinces d'accepter  le  culte  nouveau.  Cependant 
Zoroastre  se  rendait  de  plus  en  plus  célèbre  par 
des  conversions  ôc  latantes.  La  plus  mémorable 
fut  celle  du  brahme  Tchengrenghatchah.  Ce  sage, 
un  des  plus  habiles  de  l'Inde,  avait  résolu  de  ve- 
nir lui-même  convaincre  de  folie  ou  d'imposture 
aux  yeux  de  toute  la  cour  le  prophète  d'Iran  ; 
et,  dans  cette  espérance,  il  avait,  pendant  deux 
ans  entiers,  rassemblé  les  questions  les  plus  épi- 
neuses et  les  plus  difficiles  à  résoudre.  La  vie 
d'un  homme  ,  disait- il  à  quatre -vingt  mille 
brahmes  qui  l'accompagnaient,  ne  suffirait  pas 
pour  en  expliquer  la  moitié.  Arrivé  dans  la  capi- 
tale de  Gustasp  et  admis  à  une  conférence  publi- 
que avec  Zoroastre,  il  se  préparait  à  lui  adresser 
une  de  ses  questions,  lorsque  le  réformateur, 
prenant  la  parole,  ordonna  à  un  de  ses  disciples 
de  lire  à  haute  voix  un  des  nosks  qui  faisaient 

ftartie  du  Zend-Avesta.  Ce  nosk  contenait  la  so- 
ution  de  tous  les  problèmes  que  Tchengrenghat- 
chah avait  si  laborieusement  et  si  longtemps 


médités.  Frappé  d'un  prodige  aussi  inouï,  ce 
dernier  renonça  aux  dieux  de  l'Inde  et  devint 
un  des  sectateurs  les  plus  zélés  de  celui  que  na- 
guère il  traitait  d'imposteur.  Tous  les  sages  qui 
1  avaient  suivi  imitèrent  son  exemple  et  portèrent 
le  culte  d'Ormuzd  et  des  Amchadpands  dans  la 
belle  péninsule  d'où  ils  étaient  sortis.  Aussi  re- 
trouve-t-on  encore  des  traces  de  cette  antique 
religion  dans  les  plaines  de  l'Hindoustan.  Cepen- 
dant, quels  que  fussent  les  succès  et  les  accrois- 
sements de  la  nouvelle  loi ,  elle  se  répandait 
encore  trop  lentement  au  gré  de  l'ardent  réfor- 
mateur et  de  Gustasp.  Le  pèlerinage  du  cyprès 
se  ralentissait.  Il  fut  décidé  que  le  prince  secoue- 
rait le  joug  du  roi  de  Touran  et  lui  refuserait  le 
tribut  accoutumé.  «  Comment  un  roi  armé  du 
«  collier  de  la  loi  de  vérité  pourrait-il  payer  tri- 
«  but  à  celui  qui  adore  les  idoles?  »  A  entendre 
Zoroastre,  il  fallait  même  que  le  souverain  infi- 
dèle cédât  partie  de  ses  provinces  et  livrât  à 
Gustasp  le  royaume  de  Tchin.  On  alla  jusqu'à  l'en 
sommer  par  lettres.  Ardjasp,  tel  était  le  nom  du 
prince  touranien  ;  Ardjasp,  à  la  lecture  de  cette 
impérieuse  et  ridicule  sommation,  répondit  que 
si  Gustasp  ne  se  hâtait  de  congédier  le  vil  en- 
chanteur qui  l'abusait,  il  lui  déclarerait  la  guerre 
et  réduirait  ses  villes  en  cendres.  Ces  menaces 
étaient  de  nature  à  épouvanter;  et  Djamasp, 
vieux  ministre  d'Iran,  était  d'avis  de  mettre  de 
la  prudence  dans  les  relations  avec  le  prince  en- 
nemi. «  Qu'est-il  besoin  de  prudence?  s'écrie 
«  Zoroastre  ;  on  veut  la  guerre,  faisons  la  guerre  : 
«  marchons  1  »  La  victoire,  victoire  sanglante,  il 
est  vrai,  et  souillée  de  deuil,  est  à  Gustasp.  En 
effet,  après  plusieurs  batailles,  où  périssent  et  le 
frère  du  roi,  Zézir ,  et  les  frères  de  Djamasp ,  la 
valeur  d'Isfendiar  fixe  la  victoire  sous  les  ban- 
nières iraniennes.  Mais  bientôt  le  vieux  prince , 
jaloux  de  son  fils,  le  fait  charger  de  fers  et  enfer- 
mer dans  un  cachot.  Il  part  ensuite  pour  le  Sis- 
tan,  où  Roustam  et  Zal,  son  père,  commandent 
encore  avec  une  autorité  presque  souveraine  et 
résistent  à  toutes  les  innovations.  L'arrivée  de 
Gustasp  change  tout  dans  cette  contrée,  et  des 
atechgâhs  s'élèvent  de  toutes  parts  comme  par 
enchantement.  Mais  tandis  que  le  royal  prosé- 
lyte convertit  ainsi  les  provinces,  sa  capitale, 
sans  défense,  est  subitement  saccagée  et  incen- 
diée par  Ardjasp.  L'atechgâh  central  devient  la 
proie  de  la  destruction  ;  et  Lohrasp,  père  du  sou- 
verain, meurt  les  armes  à  la  main,  et  hors  du 
couvent  où  la  dévotion  le  tient  confiné  depuis  le 
jour  où  il  a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Gus- 
tasp. Lui-même  est  battu,  peu  après,  par  l'ar- 
mée touranienne  et  se  réfugie  sur  une  montagne 
près  de  Komech.  Encore  voit-il  bientôt  son  re- 
fuge investi  par  les  forces  de  son  ennemi,  et 
n'a-t-il  de  ressources  que  dans  la  valeur  d'Isfen- 
diar. Modèle  de  générosité  comme  de  bravoure, 
à  peine  ce  jeune  héros  a  vu  briser  ses  chaînes 
qu'il  attaque  l'antagoniste  de  son  père,  venge 
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sur  lui  la  mort  de  son  aïeul  et  contraint  les 
troupes  de  Touran  à  rentrer  dans  leur  pays.  Mais 
déjà  Zoroastre  n'est  plus  au  nombre  des  vivants, 
et  soit  qu'il  ait  péri  avec  les  victimes  d'Ardjasp, 
au  sac  de  Balkh ,  soit  qu'il  ait  rendu  paisiblement 
le  dernier  soupir  dans  son  lit,  il  fait  partie  des 
esprits  bienheureux  qui  siègent  autour  du  trône 
d'Ormuzd.  Telle  est  en  substance  la  relation  des 
seuls  ouvrages  orientaux  que  l'on  puisse  consi- 
dérer comme  retraçant  la  vie  ou  une  époque  de 
la  vie  de  Zoroastre.  On  sent  que  nous  avons  dû 
la  dégager  des  nombreuses  inutilités  et  des  ab  - 
surdités  dont  le  poëte  n'a  pas  manqué  de  la  char- 
ger. Au  reste,  il  serait  encore  facile,  pourvu  que 
l'on  voulût  mettre  à  contribution  les  autres  au- 
teurs asiatiques  et  les  fables  des  Parsis,  d'ajouter 
aux  prodiges  qu'ils  racontent  sur  le  réformateur 
chéri  de  Gustasp.  Mais  ces  historiettes,  dont  on 
pourrait  remplir  des  volumes,  ne  jetteraient  au- 
cune lumière  sur  les  points  qui  seuls  peuvent 
être  utiles  aux  recherches  des  historiens.  On  a 
dû  remarquer  dans  l'analyse  que  nous  venons 
d'offrir  l'absence  presque  complète  de  dates  et 
d'indications  géographiques,  la  nullité  des  ren- 
seignements sur  les  dogmes  et  la  morale  de  Zo- 
roastre, le  défaut  de  précision  de  tous  les  détails, 
enfin  l'audace  des  exagérations.  Comment,  après 
avoir  vu  quatre-vingt  mille  brahmes  ou  chefs 
indiens  se  rendre  ensemble  en  Iran  pour  être 
témoins  d'une  controverse  religieuse,  croire 
même  aux  choses  vraisemblables  certifiées  par 
le  même  narrateur?  Comment  ne  pas  révoquer 
en  doute  jusqu'à  la  réalité  de  cette  guerre  avec 
le  prince  de  Touran  et  l'incendie  de  Balkh?  Es- 
sayons cependant  de  poser,  d'après  ce  récit,  les 
points  capitaux  de  l'histoire  contemporaine.  Re- 
lativement à  Zoroastre,  des  voyages,  un  long 
séjour  sur  des  monts  solitaires,  des  miracles  à  la 
cour  d'un  roi  puissant,  enfin  l'établissement  ou 
le  rajeunissement  du  culte  d'Ormuzd  ;  relative- 
ment aux  faits  eux-mêmes  ou  aux  personnages 
en  contact  avec  le  prophète ,  Gustasp  avec  Loh- 
rasp,  Isfendiar,  Bahman,  Ardjasp.  Tchengren- 
ghatcha,  une  guerre  ou  plutôt  deux  guerres  avec 
le  roi  de  Touran ,  des  expéditions  vers  l'Inde  ou 
l'Iran  oriental,  tels  sont  les  faits  qui  semblent 
résulter  de  tout  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus. 
Sont-ils  tous  admissibles?  Il  est  certain  que  lors 
même  que  nous  aurions  obtenu  la  réponse  à  cette 
question,  il  en  resterait  encore  bien  d'autres  à 
faire.  Mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  doivent 
avoir  la  priorité  sur  toutes  les  autres  ou  qui  se 
mêlent  nécessairement  avec  elles,  de  telle  sorte 
qu'il  est  impossible  de  les  examiner  isolément. 
De  cette  espèce  sont  celles  qui  roulent  sur  la  pa- 
trie et  l'époque  de  Zoroastre.  On  conçoit  que 
l'histoire  authentique  des  rois  de  la  haute  Asie 
doit  être  d'un  poids  considérable  dans  l'examen 
de  ce  problème.  D'autre  part,  les  contradictions 
ou  les  incertitudes  historiques  ne  peuvent  guère 
manquer  de  nous  conduire  à  cette  autre  ques- 


tion :  N'y  a-t-il  eu  qu'un  Zoroastre,  et  s'il  y  en 
a  eu  plusieurs,  combien  y  en  a-t-il  eu?  Question 
à  laquelle  s'oppose  bientôt  celle-ci  qui  n'est  pas 
moins  naturelle  :  Y  a-t  il  même  eu  un  Zoroastre, 
et  ne  serait-ce  point  là  une  conception  symboli- 
que ou  mystique  divinisée  dans  la  suite  par  la 
piété  des  Parsis?  L'origine  et  l'étymologie  de  ce 
nom  célèbre  deviennent  dès  lors  un  point  de  re- 
cherche important  et  doivent  jeter  du  jour  sur 
tous  ceux  qui  précèdent.  Reprenons  à  présent 
ces  questions  dans  l'ordre  inverse  ;  on  voit 
qu'elles  sont  au  nombre  de  cinq,  et  qu'elles  peu- 
vent être  présentées  sous  la  forme  suivante  : 
quel  est  le  sens  du  mot  Zoroastre?  Un  homme 
du  nom  de  Zoroastre  a-t-il  existé?  N'en  a-t-il 
existé  qu'un?  Où  est-il  né?  Quand  a-t-il  vécu? 
La  première,  quoique  simple  en  apparence,  n'est 
pas  exempte  de  difficultés.  En  effet,  ce  qui  frappe 
d'abord  dans  le  nom  de  Zoroastre,  c'est  que  les 
éléments  de  ce  mot  sont  tous  d'origine  helléni- 
que (1).  Mais  doit-il  être  question  ici  d'étymologie 
grecque?  Il  faudrait  pour  cela  supposer  que  les 
Grecs,  qui  les  premiers  ont  parlé  de  Zoroastre, 
ont  traduit  son  nom  et  lui  ont  fait  subir  un 
changement  analogue  à  celui  de  Schwartzcrdt  en 
Mélanchthon ,  OU  de  Wurtzeisen  en  Allassideros . 
Or,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  croire.  Les  noms  de 
Zerdoust,  Zerdoucht,  Zeredoucht,  Zaradoucht, 
répandus  encore  aujourd'hui  en  Asie ,  sont  évi- 
demment identiques  avec  celui  de  Zoroastre ,  et 
démontrent  que  la  forme  harmonieuse  en  usage 
chez  les  Grecs  n'est  qu'une  dépravation  du  mot 
indigène.  Les  formes  parsis  mêmes  ne  représen- 
tent point  fidèlement  la  prononciation  antique 
qui  est  en  pehlvi  Zeratocht  ou  Zertocht,  et  en 
zend  Zeratochtro.  Nous  n'incidenterons  pas  plus 
longtemps  sur  ces  modifications  dont  toutes  les 
langues  offrent  tant  d'exemples,  et  encore  moins 
sur  celles  qui  tiennent  seulement  à  la  déclinai- 
son, et  que  Hyde  [De  religione  veterum  Persarum, 
p.  313)  n'a  point  distinguées  des  autres.  Mais, 
parmi  les  diverses  altérations  grecques,  nous 
ferons  remarquer  les  formes  Zaradas  et  Zarasdes, 
qui  semblent  se  référer  au  parsi ,  Zabratus  ou 
Zaratus,  qui  viendrait  plutôt  du  pehlvi,  quoique 
l'on  ait  contesté  l'identité  de  Zoroastre  et  de 
Zaratus.  A  cette  dernière  se  rapporte  aussi  le 
Nazaratus  de  St-Clément  d'Alexandrie.  Revenons 
maintenant  au  mot  Zend.  Faut-il,  pour  en  re- 
chercher l'origine,  avoir  recours  à  l'hébreu  ou 

(1)  Comme  dans  une  foule  de  mots  composés,  on  y  voit  deux 
radicaux  monosyllabiques,  zor...,  de  zorot ,  pur,  et  Aslr... 
à'Aslron,  réunis  par  la  voyelle  de  transition  o,  qui,  dans  les 
règles  de  la  grécité  attique,  devrait  s'élider  devant  la  voyelle 
subséquente,  mais  que  la  mollesse  du  dialecte  ionien  a  pu  retenir 
précieusement  ;  ainsi  le  nom  du  célèbre  prophète  signifierait 
Aslre  pur,  étoile  de  pureté.  C'est  en  procédant  à  peu  près  de  cette 
manière  que  les  anciens  étaient  arrivés  à  traduire  ce  nom  par 
les  mots  d'étoile  vivante ,  étoile  de  vie  [voy.  Grégoire  de  Tours , 
Hisl.  Francor.,  et  l'auteur  des  Récognitions  géograpà.,  liv.  4, 
chap.  1).  Mais  il  y  avait  ici  erreur  palpable  et  matérielle.  Zô.... 
ou  Zoo....  seuls  désignent  un  être  animé,  vivant,  et  ne  peuvent 
jamais  se  transformer  en  Zôr...  Zéro...  Si  donc  on  admettait 
(me  étymologie  grecque,  c'est  à  la  première  seulement  qu'on 
devrait  s'attacher. 
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au  persan  moderne?  Telle  a  été  longtemps  l'uni- 
que ressource  des  savants;  et  l'on  a  eu  à  choisir 
entre  l'étymologie  hébraïque  de  Bochart,  qui, 
s'étayant  du  passage  de  Diogène  Laërce,  mais 
changeant  àcTpoôu-rviç  en  àffTpoOeaTYjç  [contempla- 
teur des  astres),  s'imagina  que  le  mot  zend  ve- 
nait de  chouro-aster  (il  a  contemplé  les  étoiles), 
et  les  quatre  étymologies  persanes  que  Hyde 
donne  d'après  le  syrien  Bar  Bahloul ,  Jexeira , 
Ferdousi  et  le  consul  anglais  aux  Indes ,  Henri 
Lloyd  [Histoire  de  la  religion  des  anciens  Perses, 
p.  154  de  la  traduction  française).  Selon  ce  der- 
nier, Zerdoust  signifie  ami  du  feu.  Telle  est  effec- 
tivement la  traduction  des  mots  persans  mo- 
dernes Ader-doust.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
quel  rapportées  mots  ont  avec  Zerdoust,  et  sur- 
tout avec  Zéréthochtro.  Au  reste  cette  opinion 
a  longtemps  été  presque  généralement  admise 
faute  de  mieux,  et  elle  se  trouve  consignée  tant 
dans  Hottinger  [fjist.  orientale,  2e  édit.,  p.  586) 
que  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'IIerbelot, 
p.  931,  art.  Zoroastre.  Nous  ne  parlons  point  de 
celle  du  P.  Kirker,  citée  par  Stanley  [Hist.  philo- 
sopha édit.  de  Leipsick,  1711,  p.  1111),  ni  de 
celle  de  Stanley  lui-même.  Toutes  ces  erreurs 
provenaient  de  l'ignorance  où  l'on  était  de  la 
langue  zende,  dont  le  nom  était  à  peine  connu 
d'un  grand  nombre  de  savants.  Mais  quand , 
avec  le  Zend-Avesta,  les  presses  françaises  eurent 
publié  un  vocabulaire  zend ,  dès  lors  les  nuages 
commencèrent  à  s'éclaircir.  Anquetil  [Vie  de  Zo- 
roastre, t.  1",  2e  part,  du  Zend-Avesta,  p.  4) 
fut  le  premier  à  indiquer  comme  éléments  du 
nom  en  litige  les  mots  zends  zérè  ou  zer,  d'or, 
et  techtrè,  astre  dont  l'éloge  se  trouve  dans  les 
ledits,  n°  87,  où  on  le  nomme  distributeur  delà 
pluie,  et  qui  n'est  autre  que  Sinus.  Dans  la 
suite,  Herder  a  appelé  plus  spécialement  l'at- 
tention sur  cette  étoile,  une  des  quatre  qui  sont 
préposées  à  la  surveillance  des  cieux  et  qui  pré- 
sident aux  myriades  d'étoiles  créées  par  Ormuzd 
au  commencement  du  monde;  et  enfin  Rhode, 
dans  son  grand  ouvrage,  Die  heilige  Sage,  etc., 
a  montré  des  rapports  symboliques  et  mythiques 
incontestables  entre  cette  étoile  et  le  législateur 
religieux  auquel  elle  a  donné  son  nom.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard.  Pour  l'instant,  il  est  une 
chose  prouvée,  c'est  que  la  dénomination  de 
Zoroastre  n'est  pas  un  de  ces  noms  propres  qui 
n'offrent  point  de  sens  ou  qui  désignent  exclusi- 
vement des  êtres  humains.  Primitivement  et 
dans  la  langue  usuelle  c'est  l'étoile  de  Sirius, 
dite  par  excellence  Y  étoile  d'or,  à  cause  de  son 
éclatante  splendeur.  Au  reste,  sur  cette  première 
question,  on  peut  consulter  encore  Plutarque, 
De  animant,  générât,  in  Tim.,  p.  124,  édit.  Wyt- 
tenb.;  Reinesius,  In  Suidam,  éd.  Ch. -G.  Mùller, 
p.  103  et  suiv.  ;  Toup,  Epist.  ad  Suid.,  p.  137, 
édit.  de  Leipsick.  Abordons  maintenant  le  se- 
cond sujet  de  discussion  :  A-t-il  existé  un  homme 
du  nom  de  Zoroastre?  Il  est  certain  que  la  solu- 
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tion  de  la  précédente  question  fournit  un  argu- 
ment en  faveur  de  la  négative,  et  que  ceux  qui 
veulent  voir  dans  les  mythes ,  les  symboles ,  les 
cérémonies  et  les  personnages  religieux  des  per- 
sonnifications d'éléments  astronomiques  ne  man- 
queront pas  de  faire  trophée  d'une  conclusion 
qui  voit  dans  le  nom  d'un  prophète  célèbre  le 
nom  d'un  astre.  Mais  cette  joie  est  prématurée. 
D'abord,  et  en  thèse  générale,  en  admettant  les 
relations  perpétuelles ,  exactes  ,  incontestables 
entre  les  systèmes  astronomiques  et  religieux , 
est-il  évident  que  les  noms  des  étoiles  et  des 
constellations  soient  antérieurs  à  ceux  des  per- 
sonnages homonymes  ?  et  Zéréthochtro  ,  par 
exemple,  vient-il  de  Zéré-Techtré ,  plutôt  que 
Zéré-Techtré  de  Zéréthochtro?  Certes,  ce  n'est 
point  à  la  simple  inspection  des  noms  qu'on 
peut  décider  ce  point;  et  si,  dans  le  cas  actuel, 
il  arrive  que  nous  donnions  la  priorité  chrono- 
logique à  l'étoile  sur  l'homme  qui  en  porte  le 
nom,  ce  ne  sera  point  en  vertu  de  ce  principe 
vrai  dans  quelques  occasions,  mais  ridicule  dans 
sa  généralité,  que  tout  fondateur  ou  réforma- 
teur de  religion  est  un  être  imaginaire  et  n'a 
qu'une  réalité  astronomique.  On  nous  deman- 
dera peut-être  comment,  supposé  que  Zoroastre 
ait  existé,  il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  une  con- 
nexion si  singulière  entre  le  sens  de  son  nom  et 
le  rôle  qu'il  joue  dans  l'Iran.  D'abord  cette  con- 
nexion n'est  que  médiocrement  singulière,  et 
nous  voyons  souvent  les  rois,  les  grands  ou  les 
sages  de  la  Perse  porter  des  noms  où  entrent 
comme  éléments  des  idées  de  soleil,  de  lumière, 
d'astre  x  de  pureté  ou  de  force.  C'est  ainsi  que 
les  Grecs,  adorateurs  de  Jupiter,  d'Apollon  et  de 
Mercure,  commençaient  souvent  leurs  noms  par 
les  syllabes  Hermo...,  Apollo...,  Dio...,  et  quel- 
quefois le  hasard  faisait  que  ces  noms  conve- 
naient parfaitement  à  leur  profession,  à  leur 
caractère  ou  aux  circonstances  saillantes  de  leur 
vie.  Ne  pourrait-on  point  aussi  soupçonner  que 
le  mot  de  Zoroastre,  comme  ceux  de  Pharaon , 
d'Emir,  de  Schah,  est  moins  un  nom  propre 
qu'une  dignité?  Cette  dignité  fut  peut-être  hiérar- 
chique ou  même  mythique,  ainsi  que  pourrait 
l'indiquer  le  titre  à'Helius  (on  sait  qu'en  grec 
c/H)aoç  veut  dire  soleil),  donné  dans  les  mythria- 
ques  à  une  classe  d'initiés.  Enfin,  et  cette  opi- 
nion est  celle  à  laquelle  nous  devons  nous  arrêter, 
il  est  extrêmement  probable  que  notre  législateur 
ne  porta  point  originairement  le  nom  sous  lequel 
il  se  rendit  si  célèbre,  mais  qu'il  s'en  revêtit 
dans  le  temps  où  il  se  préparait  à  opérer  la  ré- 
novation religieuse  de  l'Iran.  Grégorio  dit  for- 
mellement que  son  nom  véritable  était  Mog, 
assertion  que  certes  nous  n'adoptons  pas,  et  qui 
peut-être  n'a  d'autre  fondement  que  la  ressem- 
blance des  syllabes  mog  et  mag;  mais  cela  prouve 
clairement  que,  dès  les  temps  anciens,  on  avait 
soupçonné  que  Zoroastre  n'est  point  le  premier 
nom  du  réformateur.  Peut-être  fut-ce  quelque 
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temps  un  surnom  que  peu  à  peu  l'on  s'habitua 
à  substituer  à  un  nom  plus  ancien,  que,  par  une 
raison  quelconque,  on  évitait  de  prononcer.  Au 
reste,  quelle  que  soit  l'hypothèse  la  plus  plausi- 
ble, toujours  est-il  que  le  sens  naturellement 
astronomique  du  mot  Zoroastre  ne  prouve  rien 
contre  l'existence  d'un  législateur  et  d'un  sage 
de  c!j  nom.  En  revanche ,  il  ne  prouve  rien  non 
plus  en  sa  faveur.  Essayons  maintenant  de  sortir 
de  cette  indécision  et  d'atteindre  par  quelque 
moyen  direct  à  une  espèce  de  certitude.  L'éta- 
blissement du  magisme ,  même  avec  les  formes 
dites  zoroastériennes,  n'est  point  une  démonstra- 
tion suffisante  ;  car  ce  culte  peut  avoir  été  fondé 
par  d'autres  que  par  l'homme  auquel  les  fils  des 
mages  en  font  honneur.  Mais  les  livres  zends , 
que  lui  attribue  d'un  commun  accord  l'Asie  oc- 
cidentale, nous  mèneront  peut-être  à  une  con- 
clusion plus  avantageuse.  Car,  puisque  ces  livres 
existent,  ils  ont  été  composés  par  quelqu'un.  Or, 
si  originairement  ce  quelqu'un  a  seul  écrit  ou  du 
moins  publié  ces  livres;  s'il  a  vécu  à  une  époque 
convenablement  reculée,  c'est  lui  que  nous  ap- 
pelons Zoroastre.  La  question  ne  porte  donc  plus 
que  sur  l'âge  ou  l'authenticité  de  ces  livres. 
Notons  ici  que  par  livres  zends  nous  n'entendons 
que  ceux  dont  l'ensemble  forme  le  Zend-Avesta, 
c'est-à-dire  les  trois  livres  du  Vendidad-Sadé  et 
le  Boundehech  ;  encore  retrancherions-nous  vo- 
lontiers le  Boundehech,  qui  n'existe  aujourd'hui 
qu'en  pehlvi,  et  qui  a  été  si  misérablement  défi- 
guré. Il  ne  peut  donc  être  question  ni  du  Sadder 
ni  de  cette  foule  d'opuscules  apocryphes  dont  on 
gratifie  Zoroastre,  ni  même  des  célèbres  Oracles 
magiques,  malgré  toutes  les  analogies  qu'ils  pré- 
sentent avec  les  doctrines  du  Zend.  Plus  bas, 
nous  donnerons  la  nomenclature  de  tous  ces 
écrits.  Quant  au  Zend-Avesta,  nous  commence- 
rons par  avouer  que  nous  ne  le  possédons  point 
tel  qu'il  est  sorti  de  la  main  de  Zoroastre.  D'abord 
le  Boundehech  n'est  qu'une  traduction  du  Zend 
en  pehlvi,  ou  plutôt  une  compilation,  rédigée  en 
partie  sur  les  livres  sacrés,  de  fragments  em- 
pruntés à  des  auteurs  et  à  des  siècles  différents. 
On  peut  en  dire  autant  des  Iechts  Sadés  ;  et  dans 
le  Vendidad-Sadé  lui-même,  le  commencement 
semble  avoir  été  bouleversé  et  sans  doute  mutilé 
à  plaisir;  ce  qui  est  surtout  indubitable  pour  les 
Izechnés.  Mais  ni  le  désordre  introduit  dans  l'éco- 
nomie de  ces  livres,  ni  les  interpolations  ou  les 
retranchements  ne  démontrent  que  l'ouvrage 
entier  est  apocryphe.  Au  contraire,  toutes  les 
preuves  extrinsèques  se  réunissent  en  faveur  de 
l'authenticité.  Qu'on  feuillette  les  historiens  et 
les  philosophes  de  la  Grèce  depuis  Hérodote,  qui 
esquisse  l'histoire  des  guerres  médiques  environ 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  avant  notre  ère, 
jusqu'à  Porphyre,  Immien  Marcellin  et  Photius  ; 
partout,  dans  cet  espace  de  plus  de  dix  siècles, 
on  retrouve  les  doctrines,  les  symboles,  les  idées, 
la  manière  du  Zend-Avesta.  Strabon  [Géographie, 
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liv.  15)  parle  des  Atechgâhs  ou  Pyrées  de  la  Cap- 
padoce;  etPausanias  décrit  avec  son  soin  ordi- 
naire les  temples  du  feu  élevés  en  Lydie.  Dans 
Xénophon  [Cyropéd.,  liv.  8),  on  voit  les  mages, 
comme  aujourd'hui  les  mobeds,  chanter  un  hymne 
à  la  divinité  au  lever  de  l'aurore;  et  Agathias, 
liv.  2 ,  fait  mention  de  la  fête  remarquable  dans 
laquelle  on  tue  le  serpent  et  les  créatures  d'Ahri- 
man.  Hom,  avec  sa  double  nature  et  son  double 
caractère;  Hom,  tour  à  tour  législateur  divin  et 
arbre  de  vie,  se  retrouve  dans  Plutarque,  delside  et 
Osiride,  ainsi  que  cette  lutte  si  célèbre  entre  les 
deux  principes,  lutte  dont  s'occupent  d'ailleurs 
Platon,  Aristote,  Hécatée  d'Abdère,  et  d'autres 
encore.  Le  dogme  bien  plus  élevé  de  Zervane 
Akerene,  principe  unique  et  suprême,  base  de  la 
dyade  militante,  générateur  et  modérateur  des 
puissances  qui  ont  créé  et  qui  gouvernent  le 
inonde,  se  lisait  au  rapport  de  Damascius  (De  prin- 
cipiis ,  voy.  Wolf,  Anccdota  yrœca,  t.  3,  p.  259), 
dans  les  historiens  Hermippe,  Eudème  et  Théo- 
pompe, et  dans  Théodore  deMopsueste,  selon 
Photius.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  noms  de 
Sag-Did  et  d'Iecht-Ormuzd  qui  ne  se  soient  glis- 
sés, le  premier  dans  Eusèbe,  Prœparat.  Evang., 
liv.  6,  p.  277;  le  second  dans  Minucius  Félix, 
Octav.  26;  et  Ammien  Marcellin,  liv.  23,  parle 
formellement  des  communications  de  Gustasp, 
qu'il  nomme  Hystaspe,  avec  les  brahmes  de  l'Hin- 
doustan.  Remarquons  en  passant  que  dans  cette 
collection  des  livres  des  mages  il  est  souvent 
question  de  faits  et  de  personnages  historiques, 
et  que  cependant  jamais  on  n'y  traite  d'événe- 
ments, jamais  on  n'y  nomme  de  prince  ou  de 
héros  postérieur  au  5"  siècle  avant  J. -G.  Les  ren- 
reignements  géographiques  sont  aussi  des  preuves 
irréfragables  d'une  haute  antiquité  :  car  si  d'une 
part  on  n'y  trouve  en  ce  genre  rien  qui  fixe  dé- 
cidément l'époque  à  laquelle  vivait  l'auteur,  du 
moins  est-il  évident  que  les  descriptions,  ainsi 
que  les  noms  de  lieux ,  de  villes ,  de  provinces , 
ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  la  géogra- 
phie moderne  de  cette  contrée  de  l'Asie,  qui 
s'étend  de  l'Euphrate  aux  bouches  du  Sindh.  En 
vain  l'on  s'armerait,  pour  nous  combattre,  de  la 
note  diplomatique  signifiée  par  Gustasp  et  son 
prophète  au  roi  de  Touran,  et  par  laquelle  ils  lui 
demandent  le  royaume  de  Tchin  (la  Chine).  Il  est 
clair  qu'ici  l'auteur  oriental  a  usé  largement,  et 
en  poëte  qui  ne  craint  point  d'être  chicané  par 
ses  lecteurs,  du  droit  commode  d'anachronisme. 
Son  royaume  de  Tchin  peut  faire  pendant  au  di- 
van que  quelques  pages  plus  haut  il  donnait  à 
Gustasp.  Mais  comme  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
absurdités  ne  se  trouve  enchâssée  dans  le  Zend, 
quoique  plus  d'un  Guèbre  soit  de  force  à  les  ré- 
péter, il  est  impossible  d'infirmer  par  là  aucune 
des  conséquences  que  nous  tirons  en  faveur  du 
recueil  sacré.  Vainement  aussi  on  croirait  pouvoir 
tirer  un  argument  de  la  mesure  prise  par  Ar- 
taxare  Ier,  au  commencement  de  son  règne,  pour 
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la  fusion  des  sectes  nombreuses  qu'avait  enfan- 
tées le  zoroastérisme.  On  sait,  en  effet,  que  le 
fondateur  de  la  dynastie  sassanide,  après  avoir 
soustrait  l'empire  aux  faibles  descendants  d'Ar- 
sace  et  créé  une  nouvelle  monarchie  perse,  vou- 
lut aussi  rendre  à  la  religion  de  Zoroastre  tout 
l'éclat  dont  elle  avait  brillé  pendant  les  siècles 
qui  suivirent  sa  naissance,  et  que,  regardant  un 
concile  général  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
réconcilier  les  soixante  et  dix  sectes  zoroasté- 
riennes,  il  rassembla  autour  de  lui  quatre-vingt 
mille  mages,  que  des  épurations  successives  ré- 
duisirent à  sept,  et  qui  enfin  convinrent  de  s'en 
rapporter  à  leur  jeune  collègue  Erdaviraph.  Ce 
dernier  remplit  trois  coupes  d'un  vin  soporifique, 
les  but  et  ensuite  tomba  dans  un  sommeil  profond 
pendant  lequel  il  fut  transporté  dans  les  cieux 
et  eut  une  longue  conversation  avec  Ormuzd  sur 
tous  les  points  contestés  du  Zend-Avesta  et  du 
magisme.  Réveillé  au  bout  de  sept  jours,  il 
raconta  sa  vision,  et  dès  lors  toutes  ses  décisions 
devinrent  la  base  de  la  foi  des  Perses.  Or,  ne 
pourrait-on  pas  soupçonner  que  le  Zend  lui- 
même  a  été  fabriqué  par  Erdaviraph ,  afin  de 
mieux  assurer  sa  domination  sur  les  consciences? 
Ce  soupçon  s'évanouira  de  lui-même  si  l'on  songe 
que  les  soixante  et  dix  sectes ,  unanimes  dans 
l'adoration  d'Ormuzd ,  ne  différaient  que  sur 
l'interprétation  des  livres  saints,  et  que,  par 
conséquent,  ces  livres  saints  existaient  antérieu- 
rement aux  querelles  des  sectaires.  Mais  les  li- 
vres n'auraient-ils  pas  été  perdus  et  ensuite 
remplacés  par  un  ouvrage  d'Erdaviraph?  Nous 
répondons  qu'il  est  impossible  que  le  Zend-Avesta 
ait  été  ainsi  perdu  dans  un  pays  où  tout  le 
monde  le  révérait  également ,  et  où  sans  doute 
il  en  existait,  comme  aujourd'hui ,  au  moins  un 
exemplaire  dans  chaque  atechgâh.  Il  est  vrai 
qu'une  tradition  universellement  reçue  en  Asie 
porte  qu'Alexandre,  voulant  détruire  le  culte  du 
feu  dans  la  monarchie  qu'il  venait  de  conquérir, 
ordonna  de  remettre  entre  ses  mains  tous  les 
livres  de  Zoroastre,  et  qu'effectivement  on  lui  en 
remit  vingt-six.  Mais  est-il  présumable  que  les 
mages,  si  attachés  à  un  culte  qui  pour  eux  était 
la  source  des  honneurs ,  des  richesses  et  de  la 
puissance ,  et  auquel  d'ailleurs  ils  pouvaient 
croire,  aient  livré  soit  tous  les  ouvrages,  soit 
tous  les  exemplaires,  sans  en  réserver  quelques- 
uns,  ou,  si  l'on  exigeait  que  chaque  temple  en 
donnât  un,  sans  en  faire  prendre  copie?  Notons 
aussi  que,  quelques-uns  de  ces  livres  étant  de- 
venus le  bréviaire  des  mages,  il  était  facile  sans 
doute  à  ce  corps  hiérarchique,  en  réunissant  ses 
souvenirs  à  une  époque  plus  heureuse ,  de  re- 
trouver le  Zend  à  peu  de  choses  près  dans  son 
état  primitif;  et  l'on  ne  peut  douter  que,  si 
réellement  les  ouvrages  saints  ont  été  livrés  au 
conquérant  macédonien  ,  on  ne  les  ait  ainsi  re- 
construits immédiatement  après  sa  mort.  Les 
généraux  qui  se  proposaient  le  partage  de  la 
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vaste  succession  laissée  par  ce  prince  ne  s'occu- 
paient sans  doute  guère  de  la  religion  des  vain- 
cus; et  dans  ce  cas  môme  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que,  gouvernant  alors  avec  une  autorité 
presque  souveraine,  chacun  dans  une  province, 
ils  aient  tous  déployé  une  égale  sévérité  contre 
les  possesseurs  des  livres  zends.  Serait-ce  donc 
à  une  époque  postérieure .  et  quand  les  califes 
renouvelèrent  la  prétendue  persécution  d'Alexan- 
dre contre  le  magisme,  que  la  supposition  d'un 
recueil  canonique  aurait  eu  lieu  ?  Mais,  d'abord, 
comment  dans  ces  temps  d'ignorance  les  faus- 
saires orientaux,  encore  moins  instruits  et  plus 
dupes  de  leur  imagination  que  les  Grecs,  au- 
raient-ils eu  l'art  de  se  conformer  si  exactement 
pour  l'histoire,  la  géographie  et  la  religion,  aux 
données  de  l'antiquité,  sans  jamais  laisser  percer 
l'esprit  d'un  siècle  plus  moderne?  Ecoutons  ici 
Anquetil  [Journal  des  savants,  ann.  1769)  :  «  Lors- 
«  que  les  chrétiens  combattaient  la  religion  des 
«  Perses,  et  dans  le  temps  où  les  mahométans, 
«  leurs  ennemis  déclarés,  attaquaient  leur  culte 
«  et  leur  empire,  qu'ils  les  traitaient  d'idolâtres 
«  sur  l'idée  générale  qu'ils  s'étaient  formée  de 
«  leur  religion ,  et  que  les  vrais  ouvrages  de 
«  Zoroastre,  monuments  de  cette  religion,  étaient 
«  répandus  en  Perse,  dans  l'empire  romain,  un 
«  imposteur  a  composé  les  livres  zends  qu'il  a 
«  donnés  pour  ceux  du  législateur  des  Perses. 
«  Loin  de  se  rapprocher  des  ennemis  de  sa  reli- 
«  gion ,  ce  faussaire  a  rassemblé  dans  son  ou- 
«  vrage  exactement  ce  que  les  Grecs  et  les  La- 
«  tins,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Photius,  nous 
«  disent  des  mages,  de  leurs  dogmes,  de  leurs 
«  cérémonies,  c'est-à-dire  qu'il  a  écrit  ce  qui 
«  était  écrit,  connu,  ce  qui  animait  les  ennemis 
«  des  Perses  contre  eux.  De  plus,  il  a  eu  l'at- 
«  tention  de  ne  rapporter,  dans  vingt  et  un  vo- 
«  lûmes,  aucun  trait  d'histoire,  de  ne  nommer 
«  aucun  roi,  aucune  puissance  ennemie,  aucun 
«  prêtre  postérieur  à  Gustasp  et  à  Zoroastre,  ou 
«  du  moins  le  hasard  a  fait  disparaître  les  ou- 
«  vrages  où  il  en  faisaii,  mention.  Ce  fourbe  a 
«  choisi,  on  ne  sait  pourquoi,  une  langue  morte 
«  et  entendue  pourtant  des  prêtres  perses,  qui 
«  traduisirent  bientôt  ses  livres  en  langue  vul- 
«  gaire  (en  pehlvi).  Les  sectaires  perses,  tels 
«  que  Manès  et  Maz Jek ,  qui  étaient  en  état  de 
«  découvrir  la  fourberie,  ne  l'ont  pas  soupçon- 
«  née.  Les  mahométans  n'ont  pas  relevé  l'im- 
«  posture.  Les  chrétiens,  persécutés  par  les 
«  Perses  et  attentifs  sans  doute  à  leur  conduite, 
«  ne  la  leur  ont  pas  reprochée.  Enfin  le  faussaire 
«  a  si  bien  réussi  que  ses  ouvrages  ont  passé 
«  depuis  chez  les  Perses  et  chez  les  mahomf'tans 
«  pour  les  vrais  ouvrages  de  Zoroastre;  et  les 
«  livres  qui  avaient  perpétué  la  connaissance  de 
«  la  langue  zende,  ceux  qui,  depuis  Zoroastre 
«  jusqu'aux  3e  et  4e  siècles,  avaient  porté  le  nom 
«  de  ce  légistateur,  ont  été  absolument  abolis, 
«  il  n'est  pas  même  resté  de  traces  de  leur  exis- 
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«  tence,  quoiqu'ils  continssent  exactement  les 
«  mêmes  dogmes  que  ceux  de  l'imposteur.  Si 
«  l'on  trouve  le  projet  vraisemblable  et  l'exécu- 
«  tion  de  ce  projet  possible,  le  monstre  d'Horace 
«  [Humano  capiti ,  etc.)  ne  doit  rien  présenter  de 
«  ridicule,  et  le  pyrrhonisme  triomphera  sans 
«  peine  de  l'évidence.  »  Il  nous  semble  qu'après 
la  lecture  de  ce  passage  il  est  impossible  de 
soupçonner  encore  la  supposition  des  livres 
zonds  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Quant 
aux  interpolations  nombreuses,  loin  de  prouver 
contre  l'authenticité  du  recueil,  elles  semblent 
au  contraire  déposer  en  sa  faveur  ;  car  on  n'in- 
terpole que  des  livres  authentiques,  de  même 
que  l'on  n'attribue  à  un  auteur  les  ouvrages 
qu'il  n'a  point  faits  qu'autant  qu'il  en  a  com- 
posé un  grand  nombre.  L'existence  d'un  homme, 
d'un  législateur  nommé  Zoroastre  est  donc  pour 
nous  un  fait  incontestable.  Mais  n'y  en  a-t-il 
qu'un?  Les  Orientaux  sont  unanimes  sur  ce  point. 
Chez  les  Grecs  et  les  Latins  au  contraire  il  est  à 
chaque  instant  fait  mention  de  plusieurs  person- 
nages de  même  nom.  Ainsi  Platon  parle  d'un 
Zoroastre  de  Pamphylie,  ami  de  Cyrus.  Avant 
Hostane  le  Mage,  dit  Pline  (Hist.  nat.,  liv.  30), 
vécut  Zoroastre  de  Proconèse.  Selon  Cedrenus, 
la  Perse  donna  le  jour  à  un  Zoroastre,  célèbre 
astronome.  D'autres  nomment  un  Zoroastre  de 
Chaldée,  probablement  le  même  que  celui  dont 
Pythagore  aurait  été  le  disciple  à  Babylone,  et 
que  le  Zoromasde,  savant  chaldéen,  auteur  d'ou- 
vrages sur  les  mathématiques  et  la  physique, 
mentionné  par  SuiJas.  Enfin  on  peut  remarquer 
que  Zoroastre  dans  Agathias  est  qualifié  de  fils 
d'Ormuzd  (6  'Opo^acSÉco:;),  tandis  que  dans  Clé- 
ment d'Alexandrie,  il  porte  le  titre  de  fils  d'Ar- 
mène  ou  d'un  Arménien  (ô  Ap^eviou),  nom  propre 
que  les  savants  regardent  comme  une  déprava- 
tion d"Apsiy.aviou,  Ahriman.  Cette  divergence 
n  'indiqueraitelle  pas  deux  Zoroastres?  Cette  mul- 
tiplicité de  témoignages  a  été  pour  quelques  écri- 
vains tellement  imposante  qu'ils  n'ont  point 
hésité  à  reconnaître  trois,  quatre  et  même  cinq 
Zoroastres ,  sans  prétendre  néanmoins  assigner 
l'époque  de  chacun  d'eux.  Il  en  serait  alors  de 
Zoroastre,  disent-ils,  comme  il  en  est  de  Bacchus 
et  d'Hercule  :  on  a  réuni  sur  un  seul  des  homo- 
nymes tout  ce  qui  avait  été  opéré  par  chacun 
d'eux.  L'abbé  Foucher  [Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  t.  27,  p.  254,  etc.)  n'en  veut 
admettre  que  deux,  au  moins  comme  person- 
nages historiques  et  religieux,  et  Zoëga,  Abhand- 
lungen  ûber ,  etc.,  en  s'écartant  de  lui  dans  plu- 
sieurs particularités,  tombe  d'accord  sur  ce  point. 
Au  contraire  Hyde  [De  relig.  vet.  Pers.,  chap.  24, 
p.  308),  Prideaux  [Histoire  des  Juifs,  t.  1", 
p.  384),  Beausobre  [Hist.  du  manichéisme,  t.  i, 
p.  361),  et  les  philologues  les  plus  illustres  de 
l'époque  actuelle,  ne  reconnaissent  qu'un  homme 
de  ce  nom.  Ce  n'est  pas  que  des  personnages 
obscurs  ou  insignifiants  n'aient  pu  le  porter  tout 
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comme  le  réformateur  de  la  Perse.  Mais  ce  n'est 
pas  là  que  gît  la  difficulté;  il  s'agit  seulement 
d'examiner  si  les  aventures  mises  par  la  tradition 
et  les  documents  authentiques  sur  le  compte  de 
Zoroastre  sont  celles  d'un  ou  de  plusieurs  indi- 
vidus. Or,  si  l'on  fait  abstraction  des  détails  ridi- 
cules ou  incroyables,  et  d'ailleurs  inutiles,  la  vie 
entière  de  notre  prophète  se  réduit  à  deux  points, 
une  réformation  religieuse  et  la  rédaction  du  Zend- 
Avesta.  Certainement  il  ne  serait  nullement  ex- 
traordinaire que  le  réformateur  n'eût  point  écrit  : 
le  christianisme  offre  un  exemple  frappant  de  cette 
conduite  dans  le  chef  de  la  religion.  Mais  il  semble 
encore  plus  naturel  d'écrire.  Ainsi  agit  Mahomet  ; 
ainsi  agit  Zoroastre,  si  nous  nous  en  rapportons 
au  Zend-Avesta,  dont  nous  avons  plus  haut  dé- 
montré l'antiquité.  Dès  lors  il  devient  nécessaire 
de  n'admettre  qu'un  personnage,  et  tout  l'édifice 
de  Foucher  croule  de  lui-même  comme  inutile 
et  vain.  En  effet,  à  l'entendre,  le  premier  Zo- 
roastre aurait  fondé  la  religion  du  magisme,  et 
le  second  n'en  aurait  été  que  le  régulateur  et  le 
scribe.  L'erreur  du  docte  académicien  vient  de 
ce  que,  comme  presque  tous  les  savants  de 
l'époque,  il  se  laissait  abuser  par  une  équivoque 
de  mots.  Zoroastre,  disait-on,  était  le  chef  du 
magisme.  On  entendait  par  là  qu'il  en  était  le 
fondateur,  et  une  fois  cette  hypothèse  admise, 
comme  des  documents  ultérieurs  prouvaient  irré- 
fragablement  que  la  religion  des  mages  était  anté- 
rieure à  l'époque  à  laquelle  on  place  presque 
unanimement  Zoroastre,  on  a  été  obligé  d'ima- 
giner un  autre  prêtre  ou  prince  de  ce  nom.  Tout 
cet  échafaudage  devient  superflu  lorsque  l'on 
songe  que  Zoroastre  n'a  jamais  été  que  réforma- 
teur d'un  système  religieux  infiniment  antérieur. 
De  plus,  celte  supposition,  purement  gratuite, 
laissait  les  choses  absolument  dans  le  même  état; 
car,  avant  le  règne  de  Cyaxare  Ier,  sous  qui  Fou- 
cher fait  vivre  le  premier  Zoroastre,  les  mages 
existaient  et  enseignaient  une  religion  analogue 
à  celle  qui  régna  encore  quinze  siècles  en  Perse, 
et  dont  notre  prophète  ne  prétendit  que  régula- 
riser les  formes  en  les  ramenant  à  leur  pureté 
primitive.  Il  ne  reste  donc  à  ce  système  que 
l'avantage  d'expliquer  plus  aisément  que  tout 
autre  quelques  difficultés  chronologiques;  nous 
y  reviendrons.  Pour  l'instant,  remarquons  que 
le  but  de  l'auteur  n'est  point  rempli.  Mieux  vau- 
drait avec  Zoëga,  qui  au  moins  fait  preuve  de 
profondeur,  identifier  le  premier  Zoroastre  avec 
Hom,  premier  auteur  des  formes  de  ce  culte  que 
Zoroastre  prétendit  réformer  et  rendre  fixe  par 
des  livres  canoniques.  Mais  ici  la  solution  en  ap- 
parence si  contraire  à  ceux  qui  ne  reconnaissent 
qu'un  Zoroastre  est  tout  à  fait  dans  leur  sens  : 
car  par  là  même  on  leur  accorde  ce  point  qu'un 
seul  et  même  Zoroastre  vint,  n'importe  de  quelle 
manière,  modifier  les  croyances  et  les  cérémonies 
religieuses  de  l'Iran  et  consigna  ces  modifications 
dans  le  Zend-Avesta.  Qu'une  religion  primitive, 
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la  même  au  fond,  régnât  depuis  dans  le  pays,  et 
que  Hom  en  ait  passé  pour  l'inventeur,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  nier  ;  mais  c'est  une  ques- 
tion secondaire  pour  l'éclaircissement  de  celle 
que  nous  examinons  :  et  quand  enfin  on  prou- 
verait que  Hom  s'est  nommé  Zoroastre,  il  est 
évident  que  ce  n'est  point  du  nôtre  qu'il  s'agi- 
rait. Quant  aux  passages  des  anciens  sur  des 
Zoroastres  de  Pamphylie,  de  Proconèse,  etc.,  il 
est  évident  que  ces  auteurs  étaient  abusés  par 
des  titres  d'ouvrages  pseudonymes.  L'immense 
réputation  de  Zoroastre  dans  tout  l'Orient,  répu- 
tation qui  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
est  telle  que  les  musulmans,  jadis  destructeurs 
et  encore  aujourd'hui  ennemis  de  son  culte,  lui 
donnent  l'épithète  d'El  Hakim,  c'est-à-dire  le 
Sage,  engagea  un  nombre  infini  de  faussaires  à 
mettre  sous  son  nom  des  écrits  apocryphes,  et 
quelques-uns,  sans  doute,  croyant  le  nom  seul 
capable  d'imposer  aux  lecteurs,  sans  même  qu'il 
y  eût  identité  de  personnes,  créèrent  des  Zoroas- 
tres de  tout  pays.  Au  reste,  telle  n'est  pas  l'ori- 
gine de  ceux  que  l'on  nomme  Zoroastre  de  Chal- 
dée,  Zoroastre  de  Perse  :  car  ici  l'on  ne  peut 
guère  voir  qu'une  erreur  qui  prend  sa  source 
dans  les  voyages  et  les  diverses  résidences  du 
législateur.  C'est  donc  avec  raison  que  cette  fois 
on  se  décidera  pour  la  tradition  orientale,  en  ré- 
duisant à  un  le  nombre  des  Zoroastres.  11  reste 
maintenant  à  déterminer  en  quel  pays  il  prit 
naissance.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  dans 
une  des  provinces  situées  au  delà  de  l'Euphrate,  la 
Médie,  la  Perse  ou  la  Bactriane.  Mais  on  voit  que 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Zoroastre  comme 
d'un  Persan  ont  songé  non  pas  à  la  Perse  pro- 
prement dite,  autrefois  Perside,  aujourd'hui  Fars 
ou  Farsistan,  mais  au  vaste  empire  fondé  par 
Cyrus  et  étendu  par  Darius  Ier,  des  bords  de  l'In- 
dus  aux  côtes  de  l'Hellespont  et  de  la  mer  Egée. 
L'incertitude  ne  porte  donc  que  sur  la  Médie  et 
la  Bactriane.  Comme  incontestablement  ce  fut 
dans  cette  dernière  contrée  que  Zoroastre  rem- 
plit sa  mission,  beaucoup  de  savants  inclinent  à 
croire  qu'il  y  naquit.  Mais  si  l'on  réfléchit  que 
longtemps  la  Bactriane  et  la  Médie  formèrent  un 
même  corps  politique,  sans  pourtant,  s'être  en- 
core fondues  dans  l'empire  gigantesque  qui  depuis 
engloba  la  Chaldée,  l'Assyrie,  l'Asie  Mineure  et 
l'Egypte,  on  verra  qu'il  revient  au  même  de  faire 
naître  le  réformateur  en  Médie.  Or,  c'est  ce  que 
disent  unanimement  les  Orientaux,  qui  lui  assi- 
gnent pour  patrie  l'Aderbaïdjan  ou  ancienne Atro- 
patène,  si  remarquable  par  ses  sources  de  naphte, 
son  sol  chargé  de  matières  résineuses  et  le  bi- 
tume qui  flotte  à  la  surface  de  ses  lacs,  et  dont 
la  combustion  spontanée  développe  souvent  au 
milieu  d'une  nuit  obscure  des  flammes  brillantes. 
On  peut  donc  sans  inconvénient  se  ranger  à  leur 
opinion,  et  même,  s'il  faut  choisir  parmi  les  villes 
qui  revendiquent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour 
au  législateur  du  royaume,  on  peut,  avec  ï'itn- 
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mense  majorité  de  ces  mêmes  Orientaux,  l'ac- 
corder à  Ourmyagh,  cité  assez  considérable  située 
sur  un  lac  du  même  nom.  Reste  la  dernière  ques- 
tion, et  celle  de  toutes  qui  présente  les  plus  graves 
difficultés  :  quand  vécut  Zoroastre?  Ici  les  anciens 
et  les  modernes  se  divisent  à  l'envi.  Les  écrivains 
mahométans,  les  Hindous,  les  Mobeds,  s'accor- 
dent tous  à  placer  l'ère  de  Zoroastre  sous  Gustasp. 
Mais  quel  est  ce  Gustasp?  Sans  doute  aux  yeux 
de  quiconque  est  habitué  aux  transformations 
des  syllabes  et  aux  apparences  multiformes  qui 
se  plaisent  à  revêtir  les  mêmes  mots  en  passant 
d'une  bouche  à  une  autre,  Gustasp,  Gostasp  ou 
même  Vestasp,  comme  l'écrivent  quelques-uns, 
est  le  même  qu'Hystaspe  ;  et  personne  n'ignore 
que  Darius  Ier  eut  pour  père  un  nommé  Hystaspe. 
Mais  Gustasp  est-il  justement  l'Hystaspe  dont  il 
est  parlé  dans  Hérodote  comme  du  père  de  Darius, 
ou  Darius  lui-même  (car  on  peut  présumer  que 
ce  prince  portait  le  même  nom  que  son  père,  et 
d'ailleurs  Darius  semble  aussi  avoir  été  un  nom 
honorifique  ou  de  dignité)?  La  plupart  des  mo- 
dernes, en  adoptant  cette  opinion,  que  confirme 
le  passage  d'Ammien  Marcellin  cité  plus  haut,  en 
ont  conclu  que  Zoroastre  vivait  au  commence- 
ment du  5e  siècle  avant  J.-C,  et  à  la  fin  du  0e, 
sous  les  rois  de  Perse  Cyrus,  Cambyse  et  Darius  Ier. 
Tels  sont  entre  autres  Hyde,  Anquetil,  Kleuker 
(traduct.  allemande  du  Zend-Avesta,  Appendice), 
Jean  deMuller,  Malcolm,  de  Hammer  et  une  foule 
d'orientalistes,  d'historiens  et  de  philologues  illus- 
tres. Il  n'en  reste  pas  moins  à  prendre  parti  sur 
deux  points  assez  embarrassants.  D'un  côté,  la 
plupart  des  anciens,  Hermodore  le  Platonicien, 
Eudoxe,  Hermippe  et  l'auteur  contesté  des  Ma- 
giques, plaçaient  Zoroastre  cinq  à  six  mille  ans 
avant  la  naissance  de  Platon  et  même  avant  la 
guerre  de  Troie.  Quelques  autres,  plus  modestes 
ou  croyant  se  rapprocher  du  vraisemblable,  sub- 
stituent aux  milliers  des  centaines,  et  ne  donnent 
par  conséquent  au  prophète  qu'une  antiquité  de 
six  cents  ans,  relativement  à  l'expédition  de 
Xercès  en  Grèce.  Tel  était  Xanthus  de  Lydie,  du 
moins  s'il  faut  en  croire  Diogène  Laërce  (Vie  des 
philosophes,  Inlroduct.),  tel  du  moins  s'il  faut 
donner  la  préférence  aux  manuscrits  qui  portent 
içco'.ôîta  (600)  sur  les  deux  où  on  lit  en  toutes 
lettres  éiloouayOaa  (6000)  [voy.  Diog.  Laërt.,  édit. 
Meiners,  notœ  ad  Proœmium).  Justin,  livre  1,  en 
fait  un  roi  de  la  Bactriane,  contemporain  de 
Ninus.  De  l'autre,  il  semble  que  plusieurs  des 
points  les  mieux  avérés  de  l'histoire  de  Zoroastre 
ne  peuvent  se  concilier  avec  l'époque  de  Darius, 
et  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  transportant  les 
faits  quelques  siècles  plus  haut.  De  là  les  nom- 
breuses divergences  et  les  systèmes  des  orienta- 
listes, qui  ont  chacun  argumenté  de  leur  côté, 
et  qui,  partant  de  bases  différentes  pour  arriver 
à  des  résultats  contraires,  se  sont  très-bien  réfutés 
les  uns  les  autres,  mais  ont  été  beaucoup  moins 
heureux  lorsqu'il  s'est  agi  d'établir  que  tandis 
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qu'il  fallait  se  borner  à  détruire.  Ainsi  Foucher,  J 
partant  de  l'assertion  de  Xanthus  de  Lydie  et  du 
passage  où  Pline  parle  d'un  Zoroastre  de  Proco- 
nèse,  place  le  fondateur  de  la  religion  de  l'Iran 
sous  Cyaxare  Ier,  autrement  Darius  le  Mède,  et 
prétend  par  là  expliquer  la  guerre  ou  plutôt  la 
double  guerre  avec  le  roi  deTouran,  le  sac  de 
Balkh  et  la  mort  violente  de  Lohrasp  et  du  pro- 
phète. Volney  [Chronologie  d' Hérodote,  Œuvres, 
t.  2,  p.  43)  s'attache  de  préférence  au  texte  de 
Justin,  et  hésite  si  peu  à  placer  Zoroastre  sous 
Ninus  et  Sémiramis,  qu'il  consacre  ensuite  (p.  50- 
68)  un  paragraphe  (§  3)  à  fixer  les  années  de  sa 
naissance,  de  ses  principales  actions  et  de  sa  mort, 
et  que  dans  les  tables  chronologiques  annexées  à 
son  ouvrage ,  on  trouve  les  lignes  suivantes  :  Le 
Mède  Zoroastre  naît  vers  1250;  —  Zoroastre 
commence  à  répandre  sa  doctrine  ;  première 
guerre  de  Bactriane,  1220;  —  Zoroastre  va  à 
Bactres  (Balkh),  1208;  seconde  guerre  de  Bac- 
triane, 1207;  —  révolte  de  Zoroastre,  1181. 
Enfin  Rhode,  après  avoir  tourné  contre  le  système 
de  Foucher  les  armes  d'une  logique  irrésistible 
et  montré  combien  il  avait  mal  saisi  la  difficulté, 
s'éloigne  encore  plus  que  lui  de  l'époque  hystas- 
péenne  ;  et,  sans  autre  preuve  que  la  coïncidence 
souvent  frappante  des  doctrines  du  Zend-Avesta 
avec  celles  du  brahmaïsme.  il  élève  tout  à  coup 
et  le  législateur  et  le  livre  qu'il  a  écrit  à  une 
hauteur  d'antiquité  à  laquelle  on  ne  pourrait 
rien  comparer.  Il  n'est  aucune  de  ces  idées  qui 
ne  soit  sans  réplique.  A  Foucher  on  peut  répondre 
d'abord  que  rien  n'oblige  à  s'en  rapporter  aveu- 
glément à  Xanthus  de  Lydie;  que  les  livres  qui 
portaient  son  nom  du  temps  de  DiogènedeLaërte 
avaient,  selon  Athénée,  été  fabriqués  par  un 
certain  Denys  Scythobrachion  vers  le  temps  de 
Jules  César;  que,  si  le  passage  indiqué  par  Dio- 
gène  s'est  jamais  trouvé  dans  les  écrits  d'un 
Xanthus,  au  moins  il  n'est  point  prouvé  que  ce 
soit  le  Lydien  (voy.  Creuzer,  Fragm.  historié,  grœc. 
antiquissim. ,  p.  225;  et  Maix,  ad  Ephori  frag- 
ment., p.  76  et  suiv.)  :  ensuite  qu'au  lieu  de  cEça- 
xocjia,  adopté  par  Meiners,  il  faut,  selon  toutes 
les  apparences,  lire,  avec  deux  manuscrits,  'ESja- 
xiff^i'Xta,  six  mille,  nombre  plus  fabuleux  et  plus 
étrange  au  premier  abord,  mais  plus  en  harmo- 
nie avec  les  idées  des  Grecs  sur  ie  merveilleux 
auteur  de  la  loi  religieuse  des  Perses,  et  qui  d'ail- 
leurs aura  été  facilement  confondu  avec  cE;a- 
xôcria,  parce  que  l'on  aura  écrit  en  abrégé 
E;c<>t.  y.,  ce  qui  semble  faire  en  lettres  et  en 
chiffres  six  cents.  Au  reste,  en  plaçant  Zoroastre 
sous  Cyaxare  I",  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
atteigne  les  six  cents  ans  en  question  :  ce  nombre 
se  trouve  réduit  à  cent  cinquante,  seul  espace 
compris  de  l'an  630,  époque  probable,  dit-il,  de 
la  mort  de  Zoroastre,  à  l'expédition  de  Xercès  en 
Grèce;  et  n'est-ce  pas  se  tirer  beaucoup  trop 
cavalièrement  d'embarras,  que  d'alléguer  le  peu 
d'exactitude  chronologique  des  anciens?  Quant  à 


la  facilité  avec  laquelle  il  explique  dans  son  sys- 
tème certains  détails  de  la  Légende,  nous  dirons 
plus  tard  ce  qu'il  faut  en  penser.  Le  soin  que 
Volney  a  mis  à  comparer  et  à  contrôler  les  unes 
par  les  autres  les  diverses  traditions  ne  le  pré- 
serve pas  non  plus  d'interprétations  gratuites. 
On  ne  peut  sans  doute  qu'applaudir  au  tableau 
des  analogies  existantes  entre  les  anciennes  idées 
religieuses  et  la  loi  zoroastérienne  et  à  l'équation 
des  mots  Touran  et  Assyrie.  Ici  il  fait  vraiment 
avancer  la  science  d'un  pas  en  détruisant  cette 
ancienne  idée  que  le  Touran  est  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne  et  au  nord  de  l'Iran,  ce  qui  l'assimi- 
lerait à  l'ancienne  Scythie.  Telle  est  en  effet  l'idée 
des  auteurs  orientaux  de  la  vie  de  Zoroastre  ; 
mais  cette  opinion  n'avait  d'autres  fondements 
que  leur  ignorance  et  la  ressemblance  du  mot 
Tounn  avec  celui  de  Tourkestan,  contrée  effec- 
tivement située  à  l'est  de  la  mer  Caspienne;  et  il 
serait  ridicule  d'y  attacher  plus  d'importance 
qu'au  passage  où  l'auteur  du  Zerdust-Namah  fait 
demander  par  Gustasp  à  Ardjasp  le  royaume  de 
Tchin.  Ces  écrivains  se  démentent  eux-mêmes, 
quand,  obéissant  à  une  tradition  différente,  ils 
disent  que  quelques-unes  des  provinces  d'Ard- 
jasp  étaient  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne. 
Elles  y  étaient  toutes,  et  le  mot  de  Tour-an  (la 
montagne),  identique  avec  celui  de  Taurus,  était 
opposé  à  celui  â'Air-an  ou  Ir-an  (la  plaine),  et 
formait  un  vaste  empire  en  deçà  du  Tigre,  tandis 
que  l'autre  empire  s'étendait  de  ce  ffeuve  aux 
Paropamises  et  à  l'Indus.  C'est  donc  avec  assez 
de  probabilité  que  l'illustre  chronologiste  voit  la 
double  invasion  des  armées  touraniennes  en  l'Iran 
dans  les  deux  expéditions  de  Ninus  contre  Oxuarte 
ou  le  roi  de  l'Qxus,  expéditions  qui  se  terminent, 
l'une  par  une  retraite  désastreuse,  l'autre  par  la 
dévastation  et  la  soumission  du  royaume  dont  on 
ne  parle  plus  que  comme  d'une  satrapie  sous 
Asar-Adan-Pal.  Cette  explication  cependant  ne 
l'emporte  pas  sur  celle  de  l'hypothèse  précédente, 
qui  nous  montre  les  Scythes  descendant  de  leurs 
montagnes,  s'emparant  du  plat  pays,  s'y  main- 
tenant plusieurs  années,  ce  qui  eut  lieu  sous 
Cyaxare  Ier  et  enfin  pliant  à  leur  tour  sous  le  maître 
légitime,  qui  vient  reconquérir  son  royaume  et 
les  tailler  en  pièces.  Le  plus  raisonnable  sans  doute 
est  de  les  combiner  ensemble  de  telle  sorte  que 
les  deux  invasions  successives,  par  exemple,  soient 
tirées  de  quelques  vagues  souvenirs  des  conquêtes 
de  Ninus,  tandis  qu'au  contraire  les  détails  de 
l'invasion  victorieuse,  et  la  courte  durée  de  la 
conquête,  auront  été  empruntés  aux  traditions 
non  moins  incertaines  et  incomplètes  du  règne 
de  Cyaxare.  Mêler  ainsi  les  particularités  de  deux 
actions  étrangères  l'une  à  l'autre  et  chronologi- 
quement éloignées  n'a  rien  que  de  très-ordi- 
naire chez  un  peuple  dont  l'histoire  est  peu  dif- 
férente des  Mille  et  une  nuits.  Exigera-t-on  après 
cela  qu'ils  soient  fidèles  à  cette  même  chronolo- 
gie tant  de  foi  violée,  au  point  de  ne  mettre  que 
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sous  Ninus  ou  sous  Cyaxare  Ier  les  événements 
empruntés  à  l'histoire  de  leur  règne?  Non,  ils 
les  transporteront  hardiment  aux  temps  de  Da- 
rius Ier,  soit  qu:ici  ils  s'abusent  par  l'identité  des 
noms  (Cyaxare  I"  est  aussi  appelé  Darius  le  Mède), 
soit  que  leur  légèreté  habituelle  et  leur  insou- 
ciance du  vrai  les  conduisent  naturellement  au 
mensonge  plutôt  qu'à  la  vérité.  C'est  donc  en 
vain  que  Volney,  tirant  avec  rigueur  les  conclu- 
sions des  prémisses  qu'il  a  posées,  décide  qu'Ard- 
jasp  est  Ninus  et  Gustasp  Oxuarte.  Quant  au 
système  qui  recule  Zoroastre  dans  les  ténèbres 
d'une  antiquité  indéfinie,  et  selon  quelques-uns 
antédiluvienne,  il  est  impossible  de  l'admettre  si 
l'on  songe  au  contenu  du  Zend-Avesta,  à  la  répé- 
tition fréquente  du  nom  de  Gustasp,  qui  ne  sau- 
rait y  avoir  été  interpolé  tant  de  fois,  aux 
préceptes  qui  prouvent  une  civilisation  et  une 
sociabilité  déjà  avancées,  aux  traces  nombreuses 
et  évidentes  de  judaïsme  que  tous  les  commen- 
tateurs y  ont  remarquées.  Songe-t-on  d'ailleurs 
que  le  Zend-Avesta  contenait  vingt  et  un  livres, 
masse  énorme,  et  que,  lors  même  qu'avant  le 
déluge  quelques  hommes  privilégiés  auraient 
connu  l'écriture,  il  eût  été  impossible,  avec  les 
âpres  et  peu  flexibles  instruments  qu'on  employa 
longtemps  pour  peindre  la  pensée,  de  buriner 
une  aussi  considérable  série  d'ouvrages?  Il  faut 
donc  en  revenir  au  sentiment  de  ceux  qui  font 
de  Zoroastre  le  contemporain  du  grand  Darius. 
Que  ce  prince  se  soit  ou  non  nommé  Hfstaspe, 
toujours  est-ii  très-probable  que  toute  la  dynastie 
à  laquelle  il  transmit  le  trône  fut  connue  dans 
l'Asie  sous  le  nom  d'Hystaspides  ou  Hystaspes. 
Ainsi,  dans  la  suite,  le  premier  Ptolémée  fut 
souvent  désigné  par  le  nom  de  Lagus,  qui  était 
celui  de  son  père.  Ainsi,  plus  tard  encore,  on  dit 
les  Arsacides  ou  les  Arsaces.  D'ailleurs,  et  cette 
raison  est  péremptoire,  le  nom  de  Gustasp  se 
trouve  dans  la  liste  des  rois  de  Perse  selon  les 
Orientaux,  et  quelque  fautive,  quelque  défec- 
tueuse que  soit  cette  liste,  il  nous  semble  qu'on 
peut  aisément  la  ramener  à  celle  que  donnent  les 
Grecs.  C'est  ce  que  l'explication  suivante  rendra 
indubitable.  En  effet,  selon  l'opinion  la  plus  reçue 
chez  les  Orientaux,  deux  cent  soixante-huit  ans 
séparent  l'avènement  de  Gustasp  de  la  conquête 
totale  de  la  Perse  par  Alexandre  :  or,  les  Grecs  ne 
comptent  que  deux  cent  six  ans  d'intervalle  entre 
ces  deux  événements.  La  cause  de  cette  différence 
est  un  double  emploi  de  soixante-deux  ans,  double 
emploi  occasionné  par  la  réunion  de  deux  Ar- 
taxercès  en  un  seul  personnage.  Il  résulte  de  là 
qu'écrivant  longtemps  après  les  événements,  au 
milieu  d'un  pays  dénué  de  bonnes  traditions  et 
sans  livres,  sans  documents  quelconques,  ceux 
qui  s'imaginèrent  de  refaire  sous  les  califes  l'his- 
toire ancienne  de  la  Perse  ne  purent  réunir  que 
quelques  noms  :  ces  noms  sont  justement  ceux 
qu'il  a  été  impossible  d'oublier,  Hystaspe  ou  Gus- 
tasp ,  en  quelque  sorte  fondateur  de  la  monar- 


chie, Darius  ou  Darab,  qui  en  est  dépossédé  par 
Iskander,  et  Artaxerce  ou  Ardechir.  Deux  princes 
de  ce  nom  avaient  occupé  le  trône,  l'un  quarante 
et  un  ans,  l'autre  quarante- six,  et  avaient  dû 
laisser  de  profonds  souvenirs.  Quant  à  la  reine 
Homaï,  nous  ne  savons  où  les  mahométans  ont 
pu  trouver  mention  de  cette  princesse,  dont  ne 
parle  aucun  historien  grec.  A  présent  que  l'on 
réunisse  d'une  part  les  années  des  deux  Artaxerces 
avec  celles  de  Xercès  II,  de  Sogdien  et  de  Darius 
Ochus,  qui  séparent  le  premier  du  second,  et  de 
l'autre  celles  d'Ochus,  d'Arsès  et  de  Darius  Codo- 
man,  on  aura  ici  trente-trois,  là  cent  quinze  ans, 
total  cent  quarante-huit.  Or,  les  cent  douze  années 
du  règne  d'Ardechir-Bahman,  jointes  à  trente-six 
que  donnent  ensemble  les  règnes  d'Homaï  et  de 
Darab,  composent  aussi  un  laps  de  temps  de  cent 
quarante-huit  ans.  Reste  le  commencement  de 
la  dynastie  représenté  par  un  seul  prince,  Ke- 
Gustasp,  et  par  cent  vingt  années.  Ce  chiffre  se 
trouve  à  peu  de  chose  près  le  résultat  des  règnes 
amoncelés  de  Darius  Ier  (37  ans),  de  Xercès  Ier  (21), 
d'Artaxerce  Ier  (41),  de  Xercès  II  (2),  de  Sogdien 
(7),  et  de  Darius  Ochus  (19).  Il  est  donc  évident 
que  les  quatre  derniers  règnes  sont  comptés  deux 
fois  et  compris  d'abord  dans  le  règne  de  Gustasp, 
ensuite  dans  celui  d'Ardechir-Bahman  ;  et  l'erreur 
a  dû  être  d'autant  plus  facile  pour  des  historiens 
sans  instruction  et  sans  critique,  qu'ils  partaient 
de  deux  faits  à  peu  près  incontestables,  ainsi  expri- 
més :  1°  de  Ke-Gustasp  à  Ardechir  (Artaxerce II) 
il  y  a  129  ans  (en  réalité  120);  2°  d'Ardechir  (ici 
c'était  Artaxerce  Ier)  à  la  mort  de  Darab  il  y  en  a 
148.  Ceci  posé,  on  peut  demander  sous  lequel 
des  six  rois  représentés  par  le  nom  de  Gustasp 
vécut  Zoroastre.  Tout  semble  indiquer  Darius  Ier, 
qui  effectivement  eut  des  guerres  aux  extrémités 
orientales  et  occidentales  de  son  royame,  et  que 
l'histoire  grecque,  écrite  cette  fois  par  des  con- 
temporains, nous  montre  tantôt  remettant  sous 
le  joug  les  Babyloniens  révoltés,  franchissant  le 
Danube  pour  conquérir  les  plaines  glacées  de  la 
Scythie,  assujettissant  les  villes  de  l'Ionie,  et  tom- 
bant sur  la  Grèce;  tantôt  tournant  ses  forces  sur 
les  provinces  limitrophes  de  l'Inde,  et  en  annexant 
des  lambeaux  à  son  empire.  Tel  est  justement 
l'ensemble  qu'offre  la  légende  de  Zoroastre  :  des 
démêlés  avec  le  roi  de  Touran,  et  une  invasion 
dans  les  Indes.  Peu  importe  ensuite  qU'à  propos 
de  ces  démêlés  ils  amènent  sur  la  scène  un  roi 
Ardjasp,  qui  peut-être  ne  fut  pas  réellement  con- 
temporain de  Ke-Gustasp,  et' qu'ils  amoncèlent 
des  événements  passés,  les  uns  sous  Ninus,  les 
autres  sous  Cyaxare  Ier;  le  fait  central,  authen- 
tique, qu'ils  ont  brodé  à  leur  guise,  ne  s'en  montre 
pas  moins  clairement.  De  plus,  on  sait  que  Darius 
pendant  la  longue  durée  de  son  règne  donna  le 
premier  une  constitution  au  vaste  empire  dont 
Cyrus  n'avait  point  eu  le  temps  d'être  le  législa- 
teur, et  qui,  pendant  les  règnes  agités  de  Cam- 
byse  et  du  mageSmerdis,  avait  sans  doute  senti 
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le  besoin  d'être  gouverné  d'après  des  lois  fixes 
et  une  règle  uniforme.  La  religion  seule,  dans 
les  temps  reculés  où  la  civilisation  était  encore  si 
imparfaite,  pouvait  remplir  un  tel  but,  et  réunir 
en  un  faisceau  les  divers  royaumes  soumis  par 
le  génie  de  Cyrus.  Aussi  ne  conteste-t-on  point 
que  les  opérations  deZoroastre  furent  faites  dans 
un  but  et  dans  un  sens  politiques  autant  que 
dans  des  vues  religieuses.  C'est  ce  que  la  lecture 
du  Vendidad  et  du  Boundehech  achève  de  mettre 
hors  de  doute.  Enfin  les  Perses  et  les  mahomé- 
tans  nous  présentent  aussi  souvent  leur  Ke-Gus- 
tasp  à  Isthakar  qu'à  Balkh,  alors  chef-lieu  du 
magisme  et  métropole  de  la  nouvelle  religion. 
Or,  Isthakar  est  Persépolis,  et  ce  n'est  qu'à  partir 
de  Darius  que  cette  ville  magnifique  devint  le 
séjour  des  monarques  persans.  Dans  la  suite 
même,  elle  fut  aussi  la  capitale  religieuse  de 
tout  l'empire.  C'est  là  que  les  princes  reçurent 
la  consécration  royale,  que  les  mages  tinrent 
leurs  assemblées  les  plus  célèbres,  que  l'art  cou- 
vrit les  murailles,  les  temples,  les  palais.,  les 
tombeaux,  de  symboles  sacrés  et  d'hiéroglyphes. 
Persépolis,  berceau  et  sépulcre  des  rois,  cité  lu- 
mineuse des  fils  du  Soleil ,  était  pour  les  pieux 
sujets  de  la  race  hystaspide,  ce  que  Jérusalem 
était  pour  les  Hébreux,  et  ce  que  dans  la  suite  la 
Mecque  fut  pour  les  musulmans.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'existait  encore  avec  cette  prédomi- 
nance de  formes  à  la  naissance  de  cette  religion  : 
Hérodote  même,  qui  se  tait  complètement  sur 
Zoroastre,  et  dont  le  silence  a  été  allégué  fort  mal 
à  propos,  il  nous  semble,  comme  une  preuve  de 
l'antériorité  du  prophète  sur  le  monarque,  dit 
formellement  que  les  Perses,  adorateurs  des  élé- 
ments et  des  astres,  ne  leur  élevaient  ni  temples, 
ni  autels ,  ni  simulacres.  Cette  simplicité  exces- 
sive doit-elle  être  considérée  comme  état  primitif 
d'une  religion  qui  dans  la  suite  se  surchargea  de 
cérémonies  dramatiques  et  d'ornements  emprun- 
tés aux  arts?  ou  bien  n'est-elle  que  la  simplifi- 
cation d'un  culte  originairement  plus  compliqué 
et  plus  riche?  Cette  dernière  supposition  ne  peut 
soutenir  l'examen.  En  effet,  sans  nous  demander 
lequel  est  le  plus  conforme  à  la  nature  et  à  la 
marche  ordinaire  de  l'esprit  humain  d'aller  du 
simple  au  composé  ou  du  composé  au  simple , 
qui  ne  voit  que,  puisque  longtemps  après  Darius 
la  Perse  iet  même  l'Asie  Mineure  étaient  remplies 
d'Atechgâhs,  où  se  rassemblaient  les  disciples  de 
Zoroastre,  la  complication  des  rites  suivit  la  sim- 
plicité? Comment  d'ailleurs,  si  cette  extrême  épu- 
ration du  culte  avait  eu  lieu  après  la  mission  de 
Zoroastre,  et  la  promulgation  du  Zend-Avesta, 
qui  en  est  si  éloignée;  comment,  disons-nous, 
Hérodote  aurait-il  nié  l'existence  des  temples,  des 
autels  en  Perse?  Ces  temples,  ces  autels  sans 
doute  auraient  été  vides  ou  consacrés  à  d'autres 
usages  que  ceux  de  la  religion;  mais  ils  auraient 
été  debout,  et  lors  même  que  quelques-uns 
eussent  été  détruits,  comment  l'historien  n'au- 
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rait-il  pas  fait  mention  et  de  leur  ruine  et  de  la 
révolution  à  laquelle  leur  destruction  se  ratta- 
chait? De  même,  si  Zoroastre,  si  ce  philosophe 
illustre  dans  tout  l'Orient  avait  vécu  longtemps 
avant  lui,  comment  son  nom  aurait-il  été  omis 
dans  ce  recueil  si  exact  des  traditions  alors  en 
vogue  dans  l'Orient?  Tout  s'explique  si  l'on  fait 
de  Zoroastre  un  contemporain  d'Hérodote.  En 
effet,  autant,  grâce  à  l'imprimerie,  à  la  célé- 
rité des  communications  et  à  la  diffusion  des 
connaissances,  il  est  facile  aujourd'hui  de  con- 
naître parfaitement  les  événements  contempo- 
rains, autant  alors  l'absence  de  toutes  ces  cir- 
constances rendait  en  quelque  sorte  insaisissable 
la  connaissance  de  ces  événements,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  de  nature  à  froisser,  à  servir  de  grandes 
masses.  Or,  la  réformation  deZoroastre  ne  semble 
presque  avoir  été  d'abord  qu'une  affaire  de  cour, 
qu'un  essai  tenté  dans  une  province  lointaine;  et 
c'est  à  la  longue  qu'on  voit  les  doctrines  et  le 
code  du  réformateur  gagner  du  terrain  et  arriver 
au  rang  de  culte  dominant  et  de  religion  de  l'em- 
pire. Peut-être  même  cette  révolution  commen- 
cée sous  Darius  ne  se  consomma-t-elle  que  sous 
Xercès  ou  sous  Artaxerce.  Mais  l'on  ne  peut  dou- 
ter qu'à  cette  époque  Zoroastre  ne  fût  mort. 
Anquetil,  qui,  d'après  l'assertion  formelle  du 
petit  Ravaet,  folio  63,  lui  donne  soixante-dix-sept 
ans  de  vie,  le  fait  naître  l'an  589  avant  J.-C, 
et  mourir  en  512.  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
avancer  cette  époque  d'environ  vingt-cinq  années, 
et  par  conséquent  distribuer  ses  principaux  évé- 
nements sur  l'espace  compris  entre  564  et  487. 
Par  là  du  moins  on  verrait  plus  longtemps  en- 
semble Darius  et  Zoroastre.  On  expliquerait  aussi 
avec  plus  de  facilité  les  voyages  du  philosophe 
à  Babylone  et  ses  conférences  avec  Pythagore, 
voyages  et  conférences  qui  durent  avoir  lieu  avant 
l'époque  de  sa  prétendue  mission  et  ses  excur- 
sions dans  l'Iran.  Tous  les  historiens  s'accordent 
à  faire  voyager  Pythagore  en  Orient  vers  le  temps 
de  Cambyse,  qui,  selon  quelques-uns,  l'aurait 
fait  prisonnier  en  Egypte.  Zoroastre  était  alors 
âgé  d'environ  trente-six  ans  ;  ce  qui  ne  choque 
nullement  les  traditions  orientales,  qui  le  font 
arriver  à  la  cour  de  Darius  âgé  de  quarante  ans 
(dans  notre  système  il  en  aurait  eu  quarante- 
deux),  et  ce  qui  cadre  parfaitement  avec  l'idée 
que  l'on  doit  se  faire  de  cette  absence  de  dix  ans, 
de  cette  vie  solitaire  sur  les  montagnes,  et  de 
cette  retraite  dans  une  grotte  que  tout  annonce 
avoir  été  un  laboratoire  astronomique.  On  n'ob- 
jectera pas  sans  doute  que,  dans  cette  hypothèse, 
Zoroastre  se  trouverait  avoir  cinq  ans  de  moins 
que  Pythagore,  né,  selon  Dodwell  (De  œtate  Pytha- 
gorœ),  l'an  569  avant  J.-C.  Pythagore  venait  con- 
férer avec  les  sages  de  la  Chaldée,  plutôt  que  se 
faire  leur  disciple,  et  qu'est-ce  d'ailleurs  que 
cette  différence  d'âge?  Ces  points  principaux  une 
fois  admis,  quel  sera  le  résumé  le  plus  probable 
de  la  vie  de  Zoroastre?  Le  voici  :  né  dansl'Ader- 
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baïdjan,  vers  la  fin  de  l'empire  des  Mèdes,  et 
peu  d'années  avant  l'avènement  de  Cyrus  au 
trône  de  Perse  (soit  vers  564  avant  J.-C),  il  passe 
sa  jeunesse  dans  la  pratique  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu,  et  médite  une  réformation  religieuse. 
L'abaissement  des  Mèdes  conquis  par  les  hordes 
belliqueuses  de  Cyrus  excite  encore  en  lui  ce  désir 
dont  l'accomplissement  rendra  du  moins  une 
espèce  de  suprématie  à  la  nation  subjuguée,  et 
tempérera  l'orgueil  des  vainqueurs.  C'est  donc 
lorsque  toute  l'Asie  en  deçà  de  l'Indus  obéit  au 
neA'eu  de  Cyaxare  (536  avant  J.-C),  ou  peu  après 
le  commencement  de  ce  nouvel  état  de  choses, 
qu'il  prélude  à  l'exécution  de  son  projet  par  un 
voyage  dans  l'Iran,  c'est-à-dire  dans  la  Bactrianc, 
la  Médie,  et  toutes  les  contrées  situées  à  Touest 
du  Sindh  et  à  l'orient  du  Tigre.  La  vue  des 
obstacles  qu'il  sera  obligé  de  surmonter,  de  l'in- 
docilité des  Perses,  du  peu  de  bonne  foi  et  de 
bienveillance  des  mages,  actuellement  déposi- 
taires des  systèmes  religieux,  lui  fait  verser  des 
larmes  :  il  sort  de  l'Iran,  les  yeux  humides  et  le 
cœur  rempli  d'amertume  en  songeant  à  la  tâche 
épineuse  qu'il  s'est  imposée  (534).  Cependant  il 
n'y  renonce  pas,  et  soit  pour  attendre  des  temps 
plus  heureux,  soit  pour  ajouter  à  la  somme  de 
ses  connaissances  en  astronomie,  en  physique  et 
en  philosophie  naturelle,  se  préparer  à  l'exécution 
des  merveilles  que  l'ignorance  publique  regarde 
comme  des  miracles,  irréfragables  témoins  d'une 
révélation,  et  rédiger  cette  encyclopédie  religieuse 
qu'il  va  prêcher  sous  le  nom  de  Zend-Avesta  ou 
parole  de  vie,  il  met  la  mer  Caspienne  entre  lui 
et  l'Iran,  et  se  confine  dans  une  retraite  stu- 
dieuse, tantôt  au  sommet  des  montagnes  armé- 
niennes, tantôt  au  sein  de  la  populeuse  et  savante 
Babylone,  observatoire  perpétuel  des  Chaldéens, 
asile  des  sages  de  la  Judée,  but  des  pèlerinages 
scientifiques  de  Pytliagore.  Pendant  qu'il  con- 
verse, qu'il  écrit,  qu'il  observe,  l'empire  passe 
en  d'autres  mains,  et  le  sceptre  de  Cyrus,  sous- 
trait à  la  furibonde  démence  de  Cambyse  par 
l'artifice  d'un  faux  Smerdis,  se  fixe  enfin  dans  la 
maison  du  fils  d'Hystaspe.  C'est  ce  prince  qui 
doit  fondre  en  un  corps  des  membres  pèle-mèle 
et  violemment  réunis  sous  sa  domination,  et  pro- 
mulguer le  Zend-Avesta.  Zoroastre,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans,  paraît,  sans  doute  de  concert 
avec  Darius,  au  milieu  de  la  Bactriane,  que  ce 
prince  visite  momentanément  ;  et  l'éclat  des  pro- 
diges qu'il  exécute  confond  et  irrite  ses  ennemis. 
Aussi,  tandis  que  le  monarque,  son  prosélyte, 
veut  déjà  remplir  ses  provinces  d'Atechgâhs,  tan- 
tôt ils  s'efforcent  de  noircir  Zoroastre  par  des 
calomnies  bientôt  réfutées  par  le  prophète  et 
punies  par  le  prince,  tantôt  ils  excitent  en  secret 
les  sujets  à  prendre  les  armes.  Ainsi  l'ancienne 
capitale  de  l'Assyrie,  choquée  peut-être  de  ce 
qu'on  veut  épurer  son  sabéisme,  aussi  ancien 
que  le  monde,  et  lui  substituer  la  pyrodulie  et  la 
pyrolàtrie,  se  déclare  indépendante  du  royaume 


ZOR  5J7 

d'Iran  ;  et  cette  guerre  de  la  partie  ancienne  de 
la  Perse  contre  la  partie  touranienne  ne  se  ter- 
mine par  la  victoire  qu'après  une  sanglante  alter- 
native de  revers  et  de  succès  et  un  intervalle  de 
quatre  ans.  Instruit  par  cette  lutte,  Darius  n'em- 
ploie plus  que  la  douceur  et  la  persuasion  pour 
convertir.  Il  envoie  ses  fils  dans  les  diverses  pro- 
vinces, plante  le  célèbre  cyprès,  et  institue  le 
pèlerinage.  Des  brahmes  mêmes  viennent  comme 
pour  disputer  contre  l'excellence  de  la  nouvelle 
religion,  qu'au  fond  ils  ne  devaient  pas  plus  haïr 
que  l'ancienne,  puisque  ni  l'une  ni  l'autre  n'était 
celle  des  Védas  et  des  Beths,  et  ils  cèdent,  dès  le 
commencement  de  l'entrevue,  la  victoire  à  Zo- 
roastre. Rentrés  ensuite  dans  leur  patrie  avec  des 
croyances  différentes  de  celles  qu'ils  avaient  em- 
portées ,  ils  veulent  sans  doute  y  étendre  le  zoroas- 
térisme;  et  Darius  prête  à  leur  éloquence  le 
secours  de  ses  soldats;  mais,  pour  indemnité,  il 
annexe  à  ses  vastes  domaines  quelques  peuples 
de  l'Inde  (lesOrites,  lesArbites,  lesPasirites,  etc.). 
C'est  sans  doute  au  milieu  de  ces  événements 
que  Zoroastre  meurt  au  comble  de  la  gloire,  et 
dirigeant,  du  fond  des  temples  de  la  Bactriane, 
ou  du  haut  du  cyprès,  qu'il  a  fait  qualifier  du 
titre  d'arbre  de  vie,  les  affaires  religieuses  de 
l'empire  de  Perse.  Au  reste,  nous  devons  rappe- 
ler que,  selon  quelques  écrivains  orientaux  mo- 
dernes, il  meurt  au  sac  de  Balkh,  avec  Lohrasp, 
père  de  Darius.  Mais  comme  cette  version  ne 
s'appuie  ni  sur  la  majorité  ni  sur  l'authenticité 
des  témoignages,  on  peut  sans  scrupule  la  négli- 
ger; et  c'est  à  tort  que  l'abbé  Foucher,  s'en 
exagérant  l'importance  (voy.  le  Mém.  déjà  cité, 
Mem.  de  l'acad.  des  inscript.,  t.  27),  a  été  con- 
duit, en  grande  partie  par  ces  renseignements, 
à  imaginer  ses  deux  Zoroastres.  L'abdication  de 
Lohrasp,  sa  retraite,  sa  vie  monacale,  sa  mort 
violente  au  milieu  des  sujets  qu'il  commandait, 
malgré  son  grand  âge,  et  au  milieu  des  nombreux 
sectateurs  de  la  nouvelle  religion,  sont  peut-être 
aussi  des  faits  d'une  autre  époque,  gratuitement 
transportés  sous  Darius,  et  rattachés  sans  raison 
à  la  vie  de  Zoroastre.  Peut-être  aussi  ne  sont-ils 
qu'une  altération  presque  méconnaissable  de  l'his- 
toire du  faux  Smerdis,  prédécesseur  et  non  père 
de  Darius,  assassiné  au  milieu  de  ses  mages  par 
les  satrapes  perses.  Confondant  ce  massacre,  im- 
mortalisé dans  la  suite  par  l'institution  d'une  fête 
dont  Hérodote  traduit  le  nom  par  celui  de  Mago- 
phonie  (massacre  des  mages),  avec  celui  dont  les 
Scythes  purent  se  souiller  dans  leurs  guerres 
avec  l'Iran,  les  modernes  Asiatiques  s'imaginèrent 
probablement  que  cette  vaste  boucherie  tenait  à 
une  invasion  étrangère  et  non  à  une  réaction 
politique,  à  un  changement  de  dynastie,  à  un 
revirement  de  la  puissance  momentanément  re- 
conquise par  les  Mèdes,  et  presque  aussitôt  ravie 
à  ceux-ci  par  les  Perses.  Ils  pensèrent  aussi  que 
ce  prince,  toujours  enfermé  au  milieu  de  ses 
mages,  avait  abdiqué  pour  se  livrer  aux  pratiques 
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d'une  haute  dévotion ,  et  que  par  conséquent  il 
était  le  père  du  roi  alors  régnant.  De  cette  ma- 
nière, il  devient  inutile  d'examiner  qui  fut  ce 
Lohrasp,  de  se  demander  s'il  faut  y  voir  Hys- 
taspe  lui-même,  élevé  par  son  fils  au  gouverne- 
ment de  la  Bactriane,  ou  Cambyse  ou  Cyrus,  que 
la  plupart  cependant  s'accordent  à  reconnaître 
dans  Ke-Khosrou.  Il  est  à  propos  maintenant  de 
répondre  à  quelques  questions  relatives  soit  au 
rôle  religieux  et  politique,  soit  à  la  moralité  de 
Zoroastre.  Touchons  d'abord  le  premier  point  : 
Zoroastre  fut-il  un  imposteur?  fut-il,  comme 
l'insinue  ou  le  lui  reproche  hautement  Anquetil, 
cupide,  violent,  persécuteur?  Relativement  à 
l'accusation  d'imposture,  on  a  allégué  contre 
notre  philosophe  sa  retraite  dans  une  grotte,  ses 
prétendues  conférences  avec  Ormuzd,  ses  espèces 
de  miracles  ou  opérations  magiques,  enfin  ses 
prophéties.  Il  est  facile  de  répondre  à  la  pre- 
mière de  ces  objections  :  la  grotte  qui  sert  d'asile 
au  futur  législateur  n'a  point  seulement  pour 
destination  de  le  soustraire  aux  regards  pendant 
dix  ans,  afin  de  faire  croire  au  vulgaire  qu'il  a 
passé  ce  temps  en  conférences  avec  Ormuzd  ; 
cette  grotte  est  un  laboratoire  de  chimie,  un 
observatoire  astronomique,  un  cabinet  d'études  : 
c'est  là  qu'il  écrit  la  loi  divine  ;  c'est  de  là  qu'il  con- 
temple les  astres  ;  c'est  là  qu'il  prépare  les  com- 
positions chimiques  qui  doivint  le  préserver  du 
feu  et  le  faire  paraître  invulnérable  aux  yeux 
même  des  sages  ses  antagonistes.  Porphyre,  qui 
le  décrit  d'après  Eusèbe  [de  Aniro  Nijmpharuni), 
le  présente  comme  plein  de  représentations  sym- 
boliques des  éléments  et  distribué  par  zones  qui 
imitent  les  zones  terrestres.  Les  monuments  égyp- 
tiens abondent  en  effigies  de  ce  genre,  et  l'on 
peut  y  comparer  l'antre  des  Brahmanes,  où  l'on 
allait  adorer  les  images  des  dieux.  Ajoutons  à 
cela  que  cette  grotte,  emblème  du  monde,  ou 
grotte  cosmique,  se  rapportait  particulièrement 
aux  mystères  de  Mithra,  comme  nous  le  prouve- 
rons ci-dessous,  et  l'on  conviendra  dès  lors  qu'un 
sage,  qu'un  philosophe  put  fort  bien  s'ensevelir 
dans  la  retraité  sans  songer  à  se  faire  passer  pour 
un  dieu.  Mais  telle  a  toujours  été  la  manie  de 
ceux  qui  prétendent  assigner  des  causes  aux  dé- 
marches des  grands  hommes  :  Empédocle,  osant 
descendre  dans  le  cratère  de  l'Etna,  est  un  insensé 
qui  veut  faire  croire  au  monde  qu'il  a  été  enlevé 
au  ciel  ;  Zoroastre  allant  étudier  dans  la  solitude 
n'agit  que  pour  abuser  par  le  même  mensonge 
ses  crédules  compatriotes  !  Répudiant  cette  vaine 
supposition,  voyons  s'il  en  sera  de  même  des 
autres  faits  allégués.  Oui,  certes,  Zoroastre  publia 
qu'il  avait  conversé  avec  Ormuzd  ;  oui ,  certes , 
il  s'annonça  comme  apte  à  faire  des  miracles,  et 
il  en  fit  aux  yeux  de  toute  la  cour.  Mais  souve- 
nons-nous que  ces  miracles,  dont  la  science  for- 
mait alors  la  magie,  nom  longtemps  auguste  et 
vénéré  chez  les  Orientaux,  n'étaient  que  des  faits 
naturels  alors  inconnus  du  vulgaire,  et  produits 


par  des  opérations  soigneusement  cachées  à  l'œil 
des  profanes,  c'est-à-dire  des  ignorants.  Mêmes 
réflexions  sur  ce  que  l'on  nommait  prophéties, 
divination,  etc.  Originairement  ce  n'étaient  que 
les  prédictions  des  phénomènes  astronomiques, 
quelquefois  les  prévisions  d'une  intelligence  plus 
habile  que  la  foule  à  juger  les  effets  et  les  causes, 
à  percer  le  dédale  du  cœur  humain,  à  saisir  les 
mystères  et  les  mouvements  de  la  politique.  Dans 
la  suite  les  astronomes,  ridiculement  entêtés  des 
chimères  de  l'astrologie,  y  firent  aussi  entrer 
cette  science  illusoire.  Manquèrent-ils  de  bonne 
foi?  Non,  et  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  con- 
versation réelle  avec  les  dieux  ou  des  génies  su- 
périeurs, ils  purent  croire  que,  grâce  à  ces  con- 
naissances sublimes ,  ils  entraient  en  commerce 
réglé  avec  les  intelligences  d'un  monde  meilleur, 
et  que  chaque  trait  qu'ils  ajoutaient  à  la  somme 
de  leurs  notions  était  une  révélation  intérieure 
de  !a  divinité.  De  là  à  dire  et  à  proclamer  comme 
réalité  ce  qui  primitivement  n'est  qu'une  abstrac- 
tion, une  audacieuse  figure  de  rhétorique  ou 
une  équivoque,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et  cette  im- 
posture était  au  plus  un  charlatanisme  nécessaire 
aux  yeux  des  hommes  qui  voulaient  discipliner 
des  masses  aveugles  et  grossières,  sur  lesquelles 
ils  croyaient  ne  pouvoir  obtenir  de  l'ascendant 
que  par  l'erreur.  Qui  oserait  dire  qu'aujourd'hui 
même  ces  idées  sur  la  manière  d'endoctriner  et 
de  régir  les  peuples  sont  complètement  détruites? 
et  quelle  force  durent-elies  avoir  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans!  Aussi  voyons-nous  j  artout  les 
idées  de  civilisation  et  de  société  s'établir  de  par 
une  révélation  et  à  l'aide  de  faits  qualifiés  de 
miracles.  Il  n'est  point  jusqu'à  Pythagore  qui, 
en  instituant  son  écoie  de  mathématiciens,  n'in- 
sulte au  bon  sens  en  racontant  ses  métamor- 
phoses, en  montrant  sa  cuisse  d'or,  en  rappelant 
ses  conversations  avec  Apollon.  Ne  balançons 
donc  pas  à  mettre  Zoroastre  au  nombre  des  im- 
posteurs qui  ont  annoncé  des  mensonges  à  la 
face  des  peuples;  mais  ajoutons,  pour  lui  rendre 
justice,  qu'il  ne  consentit  à  l'imposture  que  parce 
qu'il  la  croyait  indispensable  pour  conduire  la 
foule  dans  les  voies  d'une  religion  élevée  et  d'une 
morale  pure.  Tel  est  en  effet  le  mérite  du  Zend- 
Avesta,  et  quoi  qu'en  disent  quelques  écrivains, 
nous  ne  voyons  pas  que  sa  conduite  ait  démenti 
ses  préceptes.  Rien  ne  prouve  que,  passionné 
d'abord  pour  un  système  religieux  des  plus  nobles, 
il  soit  ensuite  devenu  courtisan  et  persécuteur. 
Rien  ne  prouve  non  plus  qu'en  se  rendant  à 
Balkh,  il  ait  obéi  à  des  espérances  sordides  et 
suivi  les  conseils  de  l'avarice.  Sans  doute  la  Bac- 
triane faisait,  dès  une  époque  très-reculée,  le 
commerce  de  l'or  que  l'on  retirait  des  montagnes 
voisines;  mais  en  même  temps  la  Bactriane  était 
depuis  longtemps  civilisée,  et  c'est  là  que  les 
mages  faisaient  alors  leUr  résidence  principale. 
C'est  donc  là  que  Zoroastre  devait  se  rendre  de 
préférence.  Reste  à  apprécier  maintenant  et  le 
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caractère  et  le  rôle  de  cet  homme  célèbre  dans 
le  drame  dont  il  est  le  principal  acteur.  Nous 
avons  avancé  que  ce  rôle  se  borna  à  celui  de  ré- 
formateur. En  effet,  bien  antérieurement  à  Zo- 
roastre.  il  existait  dans  l'Iran  un  culte  analogue  et 
presque  identique.  Ce  culte  même  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  se  montre  dans  l'ordre  chronologique  et 
il  est  précédé  d'une  autre  religion  simple,  vague, 
et  dont  il  est  presque  impossible  de  saisir  la  forme. 
On  sait  que.  selon  les  mahométans  et  les  parses 
modernes,  l'ancienne  monarchie  perse  fut  suc- 
cessivement régie  par  trois  grandes  dynasties, 
avant  lesquelles  auraient  existé,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  l'autorité,  au  moins  douteuse,  du 
Dabistan  .Calcutta,  1809,  et  duDesatir  Bombay, 
1820,  avec  trad.  persane  et  angl.  ,  les  Mahaba- 
diens,  dits  aussi  Vezdaniens,  Sipassiens,  Sassa- 
niens,  Fersendadjis.  Des  quatre  dynasties  que 
nous  fournirait  ce  calcul,  la  quatrième  seule  est 
postérieure  à  Zoroastre.  Faisons  abstraction  de 
celle-ci.  Aux  trois  qui  nous  restent  correspondent 
trois  âges  religieux  différents.  A  la  tète  du  second 
et  sous  le  célèbre  Dchemchid  vselon  les  uns,  Sem. 
suivant  les  autres,  l'Aehaemenes  des  Grecs),  se 
fait  voir  Héomo,  Hom,  Oum  ou  Omomi.  A  la 
tète  du  troisième  et  sous  Gustasp,  se  présente 
Zoroastre.  Le  premier  ne  semble  être  sous  1  in- 
fluence d'aucun  prédicateur  de  révélations  :  la 
loi  de  cette  première  époque  est  la  loi  natu- 
relle. Celle  de  Dchemchid  et  de  Hom  est  la  loi 
parlée  ou  révélée.  Celle  de  Zoroastre  et  de  Gus- 
tasp est  la  loi  écrite.  Mais  quels  rapports  y  a-t-il 
entre  ces  trois  ensembles  religieux"?  Ne  diffè- 
rent-ils entre  eux  que  par  l'ancienneté  et  l'avan- 
tage d'avoir  été  :  ie  second  révélé,  le  troisième 
fixé  par  l'écriture?  Ou  bien  faut-il.  avec  Zoega. 
faire  passer  successivement  les  peuples  de  l'Iran 
par  toutes  les  phases  des  aberrations  religieuses, 
les  conduire  de  lamulétisme  ou  fétichisme,  qua- 
lifié adiacritolàtrie.  et  se  compliquant,  d'une  part, 
avec  la  nécrodulie  ^  culte  des  morts  :,  de  l'autre, 
avec  l'hestiolàtrie  (adoration  du  foyer),  au  culte 
du  feu,  des  éléments  et  des  astres  ;  épuiser  ensuite 
ce  sidérisme  qui  prend  la  création  pour  le  créateur 
et  l'être  inorganique  et  brut  pour  le  moteur  in- 
telligent? Ces  conceptions,  froidement  analytiques 
et  certes  pt  u  en  harmonie  avec  la  tendance  et  la 
marche  naturelles  de  l'esprit  humain,  n'ont  en 
leur  faveur  aucune  probabilité  historique.  Le 
Desatir  lui-même  ne  donne  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  ce  culte  primitif.  Cependant,  comme 
on  sait  que  la  religion  prèchée  sous  Dchemchid 
anathématisait  le  culte  des  devs.  il  faut  admettre 
que  le  vulgaire  du  moins  ou  que  quelques  sec- 
taires rendaient  hommage  à  ces  intelligences 
malfaisantes.  Cet  hommage  était-il  combiné  avec 
le  culte  des  bons  génies,  ou  ne  s'adressait-il 
qu'aux  principes  du  mal,  sans  qu'on  imaginât 
qu'il  dût  y  avoir  dans  le  ciel  un  contre-poids? 
C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  décider,  à 
moins  que  l'on  ne  trouve  quelque  document  ulté- 
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I  rieur.  La  première  supposition  semble  pourtant 
de  beaucoup  la  plus  plausible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que,  sous  les  princes  pichdadiens, 
on  reconnut  l'existence  et  même  la  prééminence 
du  bon  principe,  ainsi  que  celle  de  ses  génies 
secondaires,  sur  Ahriman  et  ses  créatures.  Malgré 

i  cela,  il  parait  que,  soit  par  suite  de  la  terreur 
qui  semble  avoir  été  pour  beaucoup  dans  les 
formes  et  les  rites  des  religions  anciennes,  soit 
afin  d'avoir  des  auxiliaires  pour  commettre  le 
mal,  beaucoup  de  mages  s'attachèrent  au  culte 
des  mauvais  génies.  Selon  Zoëga,  toujours  aussi 
tyrannique,  aussi  inflexible  dans  ses  analyses,  les 
peuples,  à  cette  époque,  auraient  admis  le 
dualisme,  mais  en  attribuant  la  même  puissance 
aux  deux  principes;  et  ce  serait  plus  tard,  à 
l'apparition  de  Zoroastre,  par  exemple,  que  l'on 
aurait  considéré  Ahriman  comme  inférieur  à  son 

|  rival  en  pouvoir,  ainsi  qu'en  durée,  et  plus  tard 

I  encore,  que.  par  une  épuration  transcendantale, 
on  aurait  élevé  au-dessus  et  d'Ormuzd  et  d' Ahri- 
man un  principe  suprême,  unique,  vraiment 
absolu  et  tout-puissant.  Creuzer  repousse  for- 
mellement cette  gradation,  comme  peu  conforme 
au  génie  de  l'Orient  ;il  eût  pu  dire  de  toute 
l'humanité),  et  développe  l'opinion  que  nous 
avons  exposée  la  première.  Au  reste,  il  avoue, 
avec  Herder,  que  tout  ce  qu'on  peut  avancer  sur 
ce  point  se  réduit  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
ingénieuses,  tirées  des  localités,  des  accidents 
extérieurs,  et  peut-être  des  relations  de  peuple 

j  à  peuple,  toutes  causes  occasionnelles  de  dogmes 
que  l'on  a  regardés  comme  primordiaux  et  fon- 
damentaux. Ainsi  la  vue  d'un  sol  imprégné  de 
naphte  et  brillant  d'illuminations  spontanées  les 
conduisit  au  culte  du  feu.  L'habitude  de  de- 
meurer sur  des  cimes  élevées  les  familiarisa  de 
bonne  heure  avec  la  connaissance  de  quelques 
faits  astronomiques.  De  là  bientôt  l'astrologie  et 
le  sabéisme.  Or.  ces  deux  faits,  avec  la  pyrodu- 
lie  ou  la  pyrolàtrie,  sont  justement  ce  que  toute 
l'antiquité  attribue  aux  mages.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  assigner  l'origine  de  l'idée  de  dualité  ou  de 
lutte.  Mais  on  sent  comment  elle  naquit  chez  des 
peuples  belliqueux  et  sans  cesse  en  guerre  entre 
eux  ou  avec  les  nations  voisines.  Il  suffisait  d'ail- 
leurs de  voir  le  soleil  s'abaisser  derrière  les 
monts  qui  les  séparaient  du  pays  ennemi  pour 
identifier  sur-le-champ  les  idées  de  ténèbres  et 
de  mal,  les  idées  de  lumière  et  de  bien;  et  dès 
lors  il  était  naturel ,  lorsqu'on  avait  personnifié 
chacun  des  principes,  de  concevoir  entre  eux  un 
combat  perpétuel,  une  opposition  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  moments.  Peut-être,  ajoute 
Creuzer,  les  mystères,  les  symboles  et  les  céré- 
monies de  Mithras  dateraient-ils  de  cette  époque. 
Quant  à  Zoroastre,  si  1  on  ignore  ce  qu'il  abolit, 
ce  qu'il  conserva,  ce  qu'il  modifia,  au  moins 
sait-on  à  peu  près  en  quoi  consiste  son  édifice 
religieux.  Un  dieu,  unique,  immuable,  suprême, 
universel,  espace,  temps,  vérité,  sagesse  et  vie 
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de  tous  les  êtres  qui  n'existent  qu'en  lui  et  par 
lui  (Zervane  Akerene,  c'est-à-dire  le  temps  sans 
limites,  est  son  nom)  ;  deux  principes  opposés, 
Ormuzd  et  Ahriman,  le  premier,  auteur  de  tous 
les  biens,  le  second,  auteur  de  tous  les  désastres 
et  de  tous  les  crimes;  six  Amchapands,  les  pre- 
miers êtres  de  la  création  après  Ormuzd  et  son 
ennemi,  vingt-huit  Izeds  et  les  innombrables 
Fervers,  six  Devs,  implacables  ennemis  des  Am- 
chapands contre  qui  ils  ne  cessent  de  combattre, 
vingt-huit  esprits  malfaisants  subalternes,  et  enfin 
un  nombre  immense  de  mauvais  génies  du  der- 
nier ordre,  tels  sont  les  linéaments  primitifs  de 
ce  culte  où  domine  dans  toutes  les  parties  l'idée 
de  combat.  La  création  elle-même  entre  dans  la 
lutte  et  y  prend  une  part  active.  Une  partie  de 
l'univers  est  ahrimanienne  :  l'autre  sort  des  mains 
et  sert  la  cause  d'Ormuzd.  Au  reste  cette  guerre 
des  deux  principes  ne  doit  durer  que  douze  mille 
ans,  partagés  en  quatre  grandes  périodes  chacune 
de  trois  millénaires.  Pendant  la  première,  Ormuzd 
règne  sans  partage,  et  crée  l'étincelante  armée 
des  cieux.  Attaqué  au  commencement  de  la 
seconde,  il  propose  la  paix,  ne  peut  l'obtenir,  et 
bientôt  précipite  son  ennemi  dans  les  abîmes  de 
l'enfer,  où  il  est  enseveli  pendant  le  reste  du 
second  âge.  Mais  la  lutte  se  renouvelle  et  devient 
plus  active  dans  le  troisième.  Ahriman  blesse 
mortellement  le  taureau  qui  périt,  mais  dont  l'é- 
paule droite  engendre  Kaimorts,  le  premier 
homme.  L'opposition  des  deux  principes  se  pro- 
rogera ainsi  jusqu'au  bout  du  douzième  millé- 
naire, époque  à  laquelle,  selon  les  uns,  il  sera 
anéanti,  selon  les  autres,  il  reviendra  à  la  vertu 
qui  était  sa  nature  primitive,  et  offrira  avec  ses 
Devs,  ainsi  qu'Ormuzd  avec  ses  Amchapands,  un 
sacrifice  éternel  à  Zervane  Akerene.  (  Voy.  Gœrres, 
Mythengcschichte,  t.  1er,  p.  223-236),  Rhode,  Die 
heilige  Sage,  etc.,  p.  169  et  suiv.;  Zend-Avesta, 
Anquetil,  t.  2,  p.  592  et  suiv.,  Exposit.  du  système 
théol.  de  Zoroastre).  Au  reste  cette  idée  d'oppo- 
sition et  de  guerre  n'est  pas  seulement  sensible 
dans  la  bataille  que  soutiennent  l'un  contre  l'autre 
Ormuzd  et  Ahriman.  On  la  trouve  symbolisée  de 
mille  manières.  Ainsi  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  jour  et  la  nuit,  l'été  et  l'hiver,  le  ciel  et  la 
terre,  le  taureau  et  le  serpent  ne  sont  que  des 
mythes  et  des  emblèmes  de  cette  pensée  fonda- 
mentale. On  la  retrouve  encore  dans  les  époques 
de  la  création  et  la  composition  du  calendrier 
liturgique  si  fidèlement  calqué  sur  elle  dans  tous 
ses  détails,  que  l'illustre  Herder  (Denhnale  der 
Vorwelt)  s'écrie  :  «  La  religion  d'Iran  est  comme 
*  une  fête  perpétuelle  en  l'honneur  de  l'œuvre 
«  divin.  »  De  là  encore  les  conceptions  fabuleuses 
de  la  licorne  et  de  la  martichore,  animaux  ima- 
ginaires dotés  par  l'allégorie  l'un  des  qualités  et 
de  la  bienfaisance  d'Ormuzd,  l'autre  de  la  cruauté 
et  de  la  puissance  exterminatrice  d'Ahriman.  Ceci 
nous  amène  naturellement  à  parler  des  repré- 
sentations en  usage  dans  le  culte  zoroastérien.  Il 
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est  aujourd'hui  parfaitement  convenu,  tant  d'a- 
près les  passages  des  anciens  bien  lus  et  bien 
interprétés  que  d'après  les  textes  formels  et 
l'esprit  du  Zend-Avesta,  que  les  Perses  n'étaient 
point  idolâtres,  et  que,  familiarisés  avec  les  no- 
tions les  plus  hautes  comme  les  plus  pures  sur 
la  Divinité,  ils  ne  rendaient  au  feu ,  aux  astres, 
aux  planètes,  qu'un  culte  de  dulie.  Aussi  Payne 
Knight  [Inq.  into  the  symboî.  lang.,  §  93)  les 
nomme-t-il  les  puritains  du  paganisme.  On  tom- 
berait cependant  dans  une  grave  erreur  si  l'on 
pensait  que  leur  culte  resta  aussi  simple  que 
celui  des  Juifs,  et  qu'ils  ne  représentèrent  point 
les  êtres  supérieurs.  Non-seulement  ils  représen- 
tèrent souvent  les  Izeds  et  les  Fervers  avec  des 
formes  humaines  ;  mais  les  monuments  de  Per- 
sépolis  sont,  comme  les  ruines  de  l'Egypte  an- 
cienne, remplis  de  figures  ou  de  membres  d'ani- 
maux allégoriques,  qui  tous  sans  doute  sont  les 
emblèmes  de  quelques  divinités.  Parmi  les  prin- 
cipales se  remarque  la  tète  d'épervier  (îe'pa?,  l'oi- 
seau sacré  par  excellence)  pour  représenter  Zer- 
vane Akerene.  Le  lion,  l'hyène,  l'aigle,  le  corbeau, 
occupent  aussi  un  rang  distingué  dans  cette 
bizarre  galerie,  un  des  monuments  les  plus 
curieux  du  zoomorphisme;  et  l'on  retrouve  des 
degrés  analogues  dans  les  divers  grades  des  ini- 
tiations mithriaques.  Ces  initiations,  si  fameuses 
dans  l'Occident,  à  partir  du  second  siècle  de  notre 
ère,  et  dont,  quoique  le  Zend-Avesta  se  taise  sur 
elles,  il  faut  certainement  rapporter  l'origine  à 
la  caste  sacerdotale  d'Iran,  nous  présentent  aussi 
un  grand  nombre  de  traits  symboliques  relatifs 
au  zoomorphisme.  La  robe  léontique,  donnée  à 
une  classe  d'initiés,  est  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  chamarréé  de  figures  d'animaux., Les  bas- 
reliefs  mithriaques  s'accordent  tous  à  représenter 
le  Dieu  invincible,  le  Dieu  soleil,  Mithra  immo- 
lant d'un  coup  de  poignard  le  taureau  primordial 
sur  lequel  il  est  porté,  et  qu'attaquent  simulta- 
nément un  chien,  un  serpent,  un  scorpion.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  l'historique  des 
mithriaques,  ni  d'examiner  le  sens  précis  de 
leurs  allégories,  double  tâche  qu'ont  remplie 
avec  autant  d'érudition  que  de  génie  Creuzer 
[Relig.  de  l'antiq.,  liv.  2.  ch.  1,  p.  378-382  de 
la  trad.  française)  et  Siivestre  de  Sacy  [Mystère 
du  pagan.  de  Ste-Croix,  t.  2,  p.  147-150).  Il 
nous  suffit  de  constater  que  des  animaux  y  sont 
encore  représentés,  et  toujours  dans  un  sens  allé- 
gorique, ce  qui  exclut  également  et  l'idée  de 
simplicité  et  le  soupçon  d'idolâtrie.  Ne  nous 
étonnons  point  cependant  si  quelquefois  le  peuple 
prenant  le  signe  pour  la  chose  signifiée,  et  peu 
apte  à  remonter  du  symbole  au  génie  qu'il  re- 
présentait, fut  accusé  de  rendre  hommage  à  des 
objets  inanimés.  Tel  est  l'inconvénient  de  toute 
religion  qui  veut  mettre  l'abstrait  sous  des  formes 
trop  concrètes,  et  qui,  au  lieu  de  spiritualiser 
les  choses  de  la  terre,  matérialise  les  êtres  cé- 
lestes. Cependant,  quoique  l'enseignement  ésoté- 
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rique  fût  réservé  pour  l'intérieur  des  collèges 
habités  par  les  mages,  les  Perses  étaient  souvent 
rappelés  par  la  voix  de  leurs  prêtres  à  la  véritable 
manière  de  concevoir  la  religion  et  les  êtres  supé- 
rieurs; et  ces  hautes  idées  exercèrent  sur  eux 
une  utile  influence.  Le  principe  de  dualité  ne  fut 
pas  moins  avantageux  à  la  nation,  en  persuadant 
aux  individus  que  la  vie  n'est  qu'une  lutte  contre 
le  fatal  Ahriman.  De  là  l'énergie,  l'activité,  la 
puissance  morale  développée  avec  grandeur  et 
éclat;  aussi  voit-on  le  peuple  de  l'Iran,  tant  que 
le  mahométisme  n'a  point  détrôné  la  paisible  reli- 
gion de  Zoroastre,  commander  en  maître  à  une 
partie  de  l'Asie,  et  tenir  un  rang  parmi  les  grandes 
nations.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Hin- 
dous, leurs  voisins,  pour  qui  le  dogme  de  l'union 
à  Dieu,  considérée  comme  l'état  de  sainteté,  a 
singulièrement  affaibli  le  dualisme  qui  fait  le  fond 
de  toutes  les  religions.  Ici,  l'abnégation  de  l'in- 
dividualité, le  sacrifice  du  moi,  la  contemplation, 
l'absorption  de  l'âme  en  Dieu;  voilà  la  suprême 
béatitude  et  la  plus  haute  perfection:  chez  les 
Perses,  au  contraire,  le  principe  vital,  individuel, 
agit  sans  cesse  virilement,  et  tient  tendus  les 
ressorts  de  l'âme.  Outre  cette  influence  salutaire 
qui  fait  du  zoroastérisme  la  première  des  reli- 
gions païennes,  les  prescriptions  liturgiques  sont 
presque  toujours  admirables  par  le  but  d'utilité 
générale  auquel  l'auteur  semble  aspirer.  Sous  les 
images  de  la  lumière  et  des  ténèbres  se  révèle 
définitivement  un  système  d'économie  politique 
dont  l'agriculture  est  la  base.  Ormuzd  est  la 
source  de  tout  bien  :  tout  germe  et  croît  sur  la 
terre  par  sa  parole.  Or,  l'adorateur  d'Ormuzd 
doit  être  ici-bas  son  représentant  et  son  imita- 
teur. Le  royaume  de  Gustasp  doit  être  l'image 
fidèle  de  l'empire  d'Ormuzd;  et  tandis  que  le 
Touran,  royaume  visible  d' Ahriman,  est  en  proie 
au  désordre  et  au  malheur,  l'Iran  sera  semblable 
aux  paradis,  par  lesquels  le  grand  être  débuta 
dans  la  création  :  «  0  Sapetman  Zoroastre,  dit 
«  Ormuzd  dans  le  Zend,  j'ai  créé  un  lieu  de  dé- 
«  lices  et  d'abondance.  Personne  ne  saurait  en 
«  créer  un  pareil.  Si  cette  terre  de  bonheur  n'é- 
«  tait  venue  de  moi,  ô  Sapetman  Zoroastre, 
«  aucun  être  n'aurait  été  capable  de  la  créer. 
«  Elle  se  nomme  Eeriene  Vecdjo,  et  elle  surpassait 
«  en  beauté  le  monde  entier  tant  qu'il  peut  s'é- 
«  tendre.  Rien  ne  fut  jamais  comparable  à  Eeriene 
«  Veedjo.  »  Ainsi,  quiconque  cultivait  la  terre 
honorait  par  là  même  Sapandomad,  génie  chargé 
de  veiller  à  cette  planète  :  pour  lui,  Khordad 
faisait  couler  ses  ondes  bienfaisantes,  et  Amerdad 
couvrait  les  arbres  et  les  jardins  de  sa  protection. 
De  là  résultait  aussi  la  réprobation  du  jeûne,  qui, 
loin  d'être  méritoire  chez  les  mages,  n'était  pas 
même  permis.  Même  interdiction  sur  le  célibat. 
La  sainteté  spéculative  n'est  pour  eux  qu'un  mot 
vide  de  sens,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'en  est 
pas  même  question.  Les  purifications,  l'entretien 
éternel  du  feu  sacré  que  rien  ne  doit  souiller, 
XLY. 


et  qu'il  est  expressément  défendu  de  souffler 
avec  la  bouche,  indiquent  avec  quel  soin  l'homme 
doit  veiller  sur  lui-même  et  prendre  garde  de 
laisser  ternir  la  pureté  du  cœur  par  le  souffle  du 
vice.  Viennent-  ensuite  les  institutions  politiques, 
la  division  du  peuple  iranien  en  castes,  la  néces- 
sité d'obéir  aux  autorités  qui  viennent  d'Ormuzd 
ou  des  Izeds,  ses  ministres,  enfin  la  hiérarchie 
religieuse.  A  cette  époque  reculée  où  tout  est  in- 
décis et  naïf,  les  pouvoirs  ne  sont  pas  encore 
séparés,  et  l'espèce  d'église  ou  société  mystique 
que  forment  les  Mazdeianiens,  fidèles  disciples 
des  successeurs  de  Zoroastre,  n'est  que  l'ombre 
et  le  reflet  de  la  société  politique  bien  plus  réelle, 
et  où  le  roi  commande  avec  toute  l'autorité  d'un 
maître  absolu,  mais  en  se  reconnaissant  soumis 
à  une  loi  unique  et  sacrée,  qui  a  tout  prévu 
comme  la  Providence,  et  qui  comme  elle  se  dé- 
clare compétente  pour  tout  régir.  —  Les  anciens 
attribuaient  à  Zoroastre  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  certainement  étaient  apocryphes.  Tels 
sont  entre  autres  ces  traités  sur  les  pierres,  sur 
les  plantes,  sur  l'art  divinatoire,  cités  par  Pline. 
Tel  est  ÏAiar  Dehkarder,  ou  livre  des  mages,  que 
lui  attribuent  les  Parsis  (voy.  Placcius,  Tlieatrum 
anonymorum,  t.  1,  chap.  6,  n°  1298).  Tel  est 
aussi  le  livre  des  dogmes  de  la  théologie  chal- 
déenne,  avec  une  exposition  de  celle  des  Perses 
et  des  Grecs,  manuscrit  qui  se  trouvait  à  la  bi- 
bliothèque de  Pic  de  la  Mirandole,  et  qui  fut 
perdu  à  sa  mort.  On  doit  peu  regretter  cette 
compilation  d'un  faussaire  maladroit,  si ,  comme 
l'écrit  Heurn  à  Marsile  Ficin  (Philosoph.  Barbar., 
comra.  du  livre  2,  p.  123),  le  style  en  était  inin- 
telligible pour  Pic  de  la  Mirandole  lui-même.  Il 
ne  faut  pas  tout  à  fait  reléguer  dans  cette  classe 
la  courte  mais  célèbre  collection  dite  Oracles  ma- 
giques, en  grec  Àôyta  [xayota.  Cet  opuscule  im- 
primé séparément,  d'abord  en  grec,  et  avec  des 
scoiies  dans  la  môme  langue  (sous  le  titre  de 
May.  Aoy.  tcov  &ho  ZwpoàaTpou  (/.aywv),  Paris, 
Tilet,  1538,  in-4°,  en  grec,  1564,  in-8°,  traduit 
en  latin,  par  Jacques  Marthanus,  médecin  à  Paris, 
et  publié  avec  un  commentaire,  Paris,  1539, 
in^4°,  ibid.,  1558,  donné  de  nouveau  par  Fré- 
déric Morel  l  Zoroastris  seu  Magorum  qui  a  Zo- 
roastre prodierunt  oracula  heroica),  Paris,  1595, 
1597,  in-4°,  avec  une  traduction  envers  latins, 
et  par  le  savant  Patrizi  (Magia  philosophica,  h.  e. 
Fr.  Patricii  Zoroaster  et  ejus  320  oracula  Chal- 
daica),  Hambourg,  1593,  in-16,  et  Venise,  même 
année,  in- fol.,  avec  un  traité  sur  les  universaux, 
a  été  inséré  depuis  à  la  suite  des  Oracles  des 
sibylles,  Bâle,  Opsop.,  1599,  in-8°,  et  1007,  in-8°, 
dans  l'histoire  latine  de  la  philosophie,  parStanley, 
dans  la  Philosophia  barbarorum  de  Heurn ,  enfin 
dans  le  Trinus  Magicus  de  César  Longin,  1630, 
in-16.  Les  éditions  d'Opsopacus,  Bâle,  sont  prin- 
cipalement remarquables  en  ce  qu'elles  contien- 
nent les  commentaires  de  Psellus  et  de  Gemiste 
Plethon  sur  les  Oracles.  Ceux-ci  avaient  déjà 

76 


602 


ZOR 


ZOR 


paru  séparément,  Paris,  1542.  Tant  de  travaux 
sur  un  livre  de  quelques  pages,  et  tant  de  publi- 
cations successives  prouvent  quelle  importance 
on  y  attachait.  Comme  les  cinq  cents  vers  qui  le 
composent  ont  été,  du  moins  en  grande  partie, 
extraits  des  ouvrages  philosophiques  de  Jambli- 
que  et  de  Proclus,  on  supposait  assez  générale- 
ment que  l'école  néoplatonicienne,  par  un  artifice 
dont  ces  temps  de  décadence  nous  offrent  mille 
exemples,  avait  supposé  cet  ouvrage,  y  insérant 
à  son  gré  les  doctrines  de  sa  secte,  et  falsifiant 
les  opinions  étrangères  pour  les  faire  cadrer  avec 
ces  doctrines.  La  conformité  du  Zend-Avesta 
avec  le  ton  et  l'esprit  de  ces  oracles  ne  permet 
plus  le  moindre  soupçon  de  ce  genre,  et  par  con- 
séquent on  peut  croire  que  les  idées  de  ce  rec-ueil 
auront  été  fournies  à  quelque  platonicien  d'A- 
lexandrie par  un  mobed  qui  lui  traduisait  les 
livres  sacrés.  Les  seuls  ouvrages  dont  on  doive 
reconnaître  Zoroastre  pour  auteur  sont  donc 
ceux  qui  entraient  dans  le  Zend -Avesta.  Ils 
étaient  au  nombre  de  vingt  et  un,  et  portaient  le 
titre  de  Nosks.  En  voici  la  nomenclature  et 
l'objet,  selon  le  Ravaet  Kameh  Behreh  du  grand 
et  ancien  Ravaet  de  la  bibliothèque  royale.  Elle 
diffère  en  quelques  points  d'une  autre  liste  qu'on 
lit  dans  le  Ravaet  Bahman  Poundji,  le  même  que 
le  grand  Ravaet  :  1°  le  Setoud-Jecht ,  nature  de 
Dieu  et  des  esprits  (trente-trois  fargards  ou  cha- 
pitres); 2°  le  Setoud-Guer  :  prières,  pureté  des 
actions,  aumône,  concorde  entre  les  parents 
(vingt-deux  chapitres)  ;  3°  le  Féheclitmansre  :  foi 
et  obéissance  à  la  loi  ;  caractère  de  Zoroastre,  du 
peuple  saint,  des  actions  louables  et  dignes  d'Or- 
muzd,  jusqu'à  la  résurrection  (vingt-deux  cha- 
pitres) ;  4°  le  Bagh  :  contenu  de  la  loi,  idée  véri- 
table du  Dieu  suprême,  raison  de  l'obéissance  à 
la  loi,  moyen  de  combattre  Ahriman  et  de  con- 
courir à  la  ruine  de  son  empire  (vingt  et  un  cha- 
pitres); 5°  le  Duasdah-Hamast ,  c'est-à-dire  les 
douze  hamasts,  le  peuple  d'Ahriman,  le  monde 
céleste  et  le  monde  souterrain,  la  nature  de  tous 
les  êtres  créés,  la  résurrection  (trente-deux  cha- 
pitres) ;  6°  le  Nader  :  astronomie  et  médecine, 
influence  des  étoiles,  etc.  (trente-cinq  chapitres)  ; 
7°  le  Pardjem  :  quadrupèdes  qu'il  est  permis  de 
manger,  célébration  et  cérémonies  de  la  fête  des 
Gahanbars,  mérite  de  celui  qui  lit  les  Izechnés 
(vingt-deux  chapitres)  ;  8°  le  Retechté  :  autorité 
des  rois,  obéissance  des  sujets,  devoirs  des  juges, 
fondement  des  Etats  (cinquante  chapitres)  ;  9°  le 
Bérech  :  actes  et  volontés  des  rois,  conduite  que 
doit  tenir  le  berger  à  l'égard  du  troupeau,  le  roi 
à  l'égard  du  sujet,  le  juge  dans  le  lieu  de  sa  juri- 
diction (soixante  chapitres);  10°  le  Kesreb:  la 
science  du  bien,  la  véracité,  la  purification  et 
l'amélioration  du  pêcheur  (soixante  chapitres); 
11°  le  Vechtasp:  soumission  du  roi  Vechtasp  (ou 
Gustasp)  à  la  loi  (soixante  chapitres);  12°  le 
Khecht  :  reconnaissance  d'un  Dieu  suprême,  foi, 
récompenses  et  punitions  finales,  obéissance  au 


roi,  devoirs,  états  et  rangs  honorables  de  la 
société,  etc.  (vingt-deux  chapitres);  13°  le 
Sephand  :  l'homme  en  tous  les  faits  qui  concer- 
nent l'humanité  (soixante  chapitres)  ;  14°  le  Dje- 
recht  :  naissance  et  premières  années  de  l'enfant 
(vingt-deux  chapitres)  ;  lo°  le  Baghartast:  hymnes 
aux  anges  de  lumière,  aux  Izeds  (dix-sept  cha- 
pitres); 16°  le  Niarem  :  emploi  des  richesses; 
comment  doit  se  conduire  le  fidèle  sectateur 
d'Ormuzd  (cinquante-quatre chapitres);  17°  YAs- 
parom  :  ouvrages  surnaturels,  épreuves  et  peines 
de  l'homme  juste  pendant  la  vie  ;  jurisprudence 
des  successions,  thèmes  génethliaques  ou  horo- 
scopes (soixante-quatre  chapitres);  18°  le  Datas- 
roudjed  :  maux  de  l'homme  et  des  animaux  ; 
divers  préceptes,  notamment  à  l'égard  des  pri- 
sonniers (soixante-cinq  chapitres)  ;  19°  YAskarem  : 
les  lois  et  les  juges,  emploi  de  la  loi,  connais- 
sance des  devoirs  (cinquante-deux  chapitres); 
20°  le  Vendidad  :  préservatifs  contre  les  produc- 
tions ahrimaniennes,  les  devs  et  leurs  idoles 
(vingt-deux  chapitres);  21°  le  Hadokht:  moyens 
d'opérer  des  prodiges  et  des  phénomènes  qui 
semblent  contraires  à  l'ordre  de  la  nature  (trente 
chapitres).  A  ces  vingt  et  un  Nosks  doivent  en 
être  ajoutés  encore  trois,  mais  seulement  à  la  fin 
du  monde,  et  quand  l'arrivée  de  Sossioch  annon- 
cera l'heureux  instant  où,  conjointement  avec 
Ormuzd,  l'impur  Ahriman  sera  réabsorbé  dans 
le  sein  de  Zervane  Akerene.  En  attendant,  il 
n'existe  aujourd'hui  dans  le  monde  qu'un  seul 
de  ces  vingt  et  un  livres,  le  Vendidad,  et  quel- 
ques fragments  des  autres.  Tous  ces  débris  ont 
été  réunis,  avec  une  foule  de  morceaux  beaucoup 
plus  modernes,  dans  ce  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Zend-Avesta.  Ce  recueil,  qui  est  pour 
les  Parsis  non-seulement  ce  que  la  Bible  est  pour 
les  chrétiens  et  le  Koran  pour  les  disciples  de 
Mahomet,  une  encyclopédie  canonique,  mais 
encore  un  rituel  et  un  bréviaire,  est  resté  pen- 
dant des  siècles  inconnu  aux  Occidentaux,  qui 
en  ignoraient  ou  défiguraient  le  nom  de  mille 
manières.  Chardin  (Voyage  en  Perse,  t.  9,  p.  138, 
139,  éd.  in- 12)  fut  curieux  de  le  connaître,  et 
commença  à  se  le  faire  expliquer  par  un  Guèbre 
qui  passait  pour  le  plus  savant  d'Ispahan.  Mais 
le  prix  excessif  que  celui-ci  voulut  tirer  et  de  son 
manuscrit  et  de  ses  leçons  rebuta  bientôt  le 
savant  voyageur,  qui ,  s'exagérant  lui-même  la 
puérilité  de  quelques  détails,  déclara  l'ouvrage 
vide  d'intérêt  et  de  sens.  Resterait  à  savoir  si 
véritablement  cet  ouvrage  était  le  Zend-Avesta. 
Chardin  parle  de  nombreux  passages  relatifs  à 
Iezdedjerd  IV,  et  par  conséquent,  de  beaucoup 
postérieurs  à  Zoroastre.  Mais  ces  passages  peu- 
vent n'avoir  été  que  le  résultat  d'interpolations 
particulières  à  quelques  manuscrits  ;  et  tout  porte 
à  croire  que  celui  du  Guèbre  à  qui  s'était  adressé 
Chardin  était  vraiment  le  Zend-Avesta.  Hyde, 
dans  son  Traité  sur  la  religion  des  anciens  Perses 
(pag.  24,  25,  édit.  in-4°),  appela  l'attention  des 
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savants  sur  le  Zend,  et  invita  les  amis  des  sciences 
à  se  cotiser  pour  faire  venir  d'Orient  les  maté- 
riaux nécessaires  à  une  édition  et  une  version  de 
ce  genre.  Mais  Hyde,  en  dépit  de  l'érudition  qu'il 
affecte  dans  les  langues  anciennes  de  la  Perse, 
ne  connaissait  ni  le  pehlvi  ni  le  zend,  et  s'atten- 
dait à  trouver  dans  l'Asie  quelques  traductions 
en  langue  moderne  de  ces  livres  inintelligibles 
pour  lui.  Ce  qu'avait  rêvé  Hyde,  et  ce  qu'il  aurait 
été  incapable  d'accomplir,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  l'immortel  Anquetil-Duperron,  encore 
jeune,  ou  plutôt  à  peine  arrivé  à  la  jeunesse, 
osa  l'entreprendre.  Parti  soldat  et  le  sac  sur  le 
dos,  il  alla  étudier  dans  les  Indes  les  langues 
zende,  pehlvi,  parsie  et  sanscrite;  y  traduisit 
sur  une  foule  d'exemplaires  collationnés  avec 
soin  tous  les  fragments  réunis  par  les  Guèbres 
dans  le  Zend-Avesta,  et  revint,  au  bout  de  huit 
ans,  riche  de  cent  quatre-vingts  manuscrits,  qu'il 
donna  presque  tous  à  la  bibliothèque  de  Paris. 
Peu  après,  parut  le  résultat  de  ses  travaux,  sous 
le  titre  de  Zend-Avesta,  ouvrage  de  Zoroastre,  con- 
tenant les  idées  théologiques,  etc.,  Paris,  1771, 
2  vol.  en  3  tomes.  Le  Zend-Avesta  se  partage 
en  deux  grandes  sections,  savoir  :  1°  les  livres 
zends,  ainsi  nommés  de  la  langue  dans  laquelle 
ils  sont  écrits  ;  2°  le  Boundehech,  ouvrage  pehlvi, 
qui  vient  immédiatement  après  les  livres  zends 
dans  l'estime  des  Perses,  et  qui  est  à  la  fois  une 
cosmogonie  et  une  espèce  d'encyclopédie  scien- 
tifique ,  dans  laquelle  se  réunissent  des  notions 
sur  la  religion  et  le  culte,  l'astronomie,  l'agri- 
culture, la  vie  civile,  etc.  Les  livres  zends  sont 
tous  canoniques.  Nous  avons  touché  un  mot  du 
Vendidad-Sadé ,  qui  se  subdivise  en  Vendidad 
(combat  contre  Ahriman),  Izechné  (élévation  de 
l'âme)  et  Vispered  (chef  des  êtres).  Les  autres  sont 
les  Iechls-Sadés,  les  Neaechs,  les  Palets,  les  Afrins, 
les  Afergans,  le  Nekah,  le  Vispered  et  le  Sirouzé, 
tous  fragments  en  zend,  pehlvi  ou  parsidesnosks 
détruits  par  le  temps  ou  la  persécution.  A  la  tra- 
duction de  ces  divers  morceaux,  Anquetil  a  joint 
un  Discours  préliminaire  dans  lequel  il  donne  : 
1°  la  relation  de  son  voyage  aux  Indes  orientales  ; 
2°  l'Histoire  de  la  retraite  des  Parses  dans  l'Inde, 
et  des  principaux  événements  qui  concernent  ce 
peuple  jusqu'en  1760;  3°  des  détails  relatifs  aux 
différentes  exemplaires  des  livres  zends,  à  ces 
livres  eux-mêmes  et  à  l'ordre  dans  lequel  il  les 
a  distribués.  Ce  discours  avec  un  Appendice  sur 
les  poids  et  monnaies  de  l'Inde ,  sur  des  objets 
d'histoire  naturelle  ou  de  commerce,  enfin  sur 
les  manuscrits  qu'il  a  rapportés  de  son  voyage, 
remplit  la  première  partie  du  premier  volume. 
La  seconde  commence  par  une  notice  détaillée 
des  manuscrits  déposés  à  la  bibliothèque  de 
Paris,  un  sommaire  universel  et  une  vie  de  Zo- 
roastre. On  peut  y  joindre  les  articles  du  même 
auteur  dans  le  Journal  des  savants,  et  deux  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  31,  p.  339-442,  et  t.  34, 


p.  376-415.  Kleuker  a  traduit  le  Zend  en  alle- 
mand, Riga,  1766,  3  vol.  in-4°,  et  y  a  joint,  sous 
le  titre  é' Appendice  (Anhang  zum  Zend-Avesta), 
1er  vol.  en  2  tomes,  1781,  2  vol.  en  3  tomes, 
1789,  in-4°,  les  divers  morceaux  d'Anquetil,  les 
mémoires  de  Foucher  et  ses  propres  réflexions. 
Cet  appendice  est  de  la  plus  haute  importance, 
surtout  dans  la  partie  intitulée  ricpo-'.xa,  où  l'au- 
teur traite  des  institutions  politiques  et  religieuses 
de  l'Iran.  Outre  tous  ces  ouvrages  et  ceux  que 
nous  avons  cités  dans  le  courant  de  cet  article, 
on  peut  consulter  Zoroastre,  Confucius  et  Maho- 
met, considérés  comme  sectaires,  législateurs  et  mo- 
ralistes, avec  le  tableau  de  leurs  dogmes,  de  leurs 
lois  et  de  leur  morale,  par  M.  Pastoret,  ouvrage 
qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1786;  2e  édition,  1787, 
in-8°;  et  l'excellente  traduction  française  que 
M.  Guigniaut  a  donnée  de  l'histoire  des  Religions 
de  l'antiquité,  de  Creuzer.  On  trouvera  beaucoup 
de  détails  curieux  dans  les  notes  qui  forment  la 
seconde  partie  du  1er  volume  (1).        P — ot. 

(1)  Dans  le  cours  de  ces  dernières  années  de  très-importants 
travaux  ont  été  mis  au  jour  sur  les  livres  de  Zoroastre.  L'Alle- 
magne et  l'Angleterre  surtout  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'érudition 
à  cet  égard.  Le  Vendidad  a  été  publié  d'après  les  manuscrits  clu 
Paris,  avec  une  traduction  latine  et  les  variantes,  par  Jules 
Œlhausen,  Hambourg,  1829,  in-4".  Une  traduction  allemande  de 
VAvesla,  faite  d'après  le  texte  original  par  le  docteur  F.  Spiegel, 
a  paru  à  Leipsick,  de  1852  à  1863,  en  3  volumes  in-8°.  Citons 
aussi  Zend-Avesta  ediled  and  interpreled,  by  N.  L.  Westergaard, 
Copenhague,  1S52,  in-4°,  et  le  Zendnschta  ,  texte  original ,  avec 
une  triple  version  (française,  polonaise  et  allemande) ,  entreprise 
par  M.  Ignace  Petraszewski.  Le  Zend-Avesla  a  également  été 
l'objet  d'un  travail,  en  allemand,  de  M.  G.  F.  Fechtner,  Leipsick, 
1848-1851,  3  vol.  in-8°.  Eugène  Burnouf  avait  entrepris  la 
publication  du  Vendidad-Sadé  ,  avec  un  commentaire ,  une  tra- 
duction nouvelle  et  un  mémoire  sur  la  langue  zende  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit  °i  les  anciens  idiomes  de 
l'Europe;  cet  important  travail,  que'  recommande  le  nom  de 
l'illustre  indianiste  qui  s'en  était  courageusement  chargé,  a  paru 
de  1829  à  1843;  il  a  été  tiré  à  cent  exemplaires.  Burnouf  a  éga- 
lement mis  au  jour,  en  1833  et  1835,  en  deux  parties,  le  premier 
volume  d'une  édition  (  restée  inachevée)  du  Yaçna,  texte  zend, 
avec  les  variantes  de  quatre  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris  et  la  version  sanscrite  inédite  de  Nériosengh.  Une  conti- 
nuation du  commentaire  de  Burnouf  sur  le  Yaçna,  formée  d'ar- 
ticles insérés  dans  le  Journal  asiatique  de  1840  à  1850,  a  été 
réunie  en  1  volume  in-8"  (Paris,  imprimerie  royale]  sous  le  titre 
d'Etudes  sur  la  langue  cl  sur  les  textes  zends.  M  Jules  Thon  • 
nelier  a,  de  son  côté,  entrepris,  en  1855.  une  reproduction  auto- 
graphiée,  d'après  les  manuscrits  zend-peliivis  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  du  Vendidad-Sadé ,  traduit  en  langue  huzvaresch  ou 
pehlvie.  La  bibliothèque  de  Paris  possède  un  exemplaire  d'une 
édition  très-rare,  autographiée  à  Bombay,  du  Vendidad-Sadé , 
texte  zend,  avec  titre  persan  et  commentaire  guzarati  de  la  pre- 
mière partie  des  livres  des  Parsis,  par  les  soins  de  Manakelis 
Cursetji.  M.  Herman  Brockliaus  a  fait  paraître,  à  Leipsick ,  en 
1850,  grand  in-4»,  \' Yaçna  ,  le  Vispered  et  le  Vendidad ,  d'après 
les  éditions  lithographiées  de  Paris  et  de  Bombay,  avec  un  index 
et  un  glossaire.  En  1842,  un  Guèbre,  du  nom  d'Aspandiarij  , 
avait  mis  au  jour,  à  Bombay,  V  Yaçna,  en  zend,  mais  en  carac- 
tères guzarates ,  avec  une  traduction  guzarate  ,  une  paraphrae<= 
et  un  commentaire.  Ceci  nous  rappelle  un  autre  ouvrage  en  guza- 
rate, qui  a  été  publié  à  Bombay  en  1S59,  et  dont  le  titre  peut  se 
traduire  par:  Essai  sur  les  livres  religieux  de  Zoroastre ,  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  et  leur  antiquité,  par  Sohrabji 
Shapourji.  Ce  qui  manque  encore  à  la  France,  c'est  une  traduc- 
tion complète  et  fidèle  des  livres  zends.  Le  travail  d'Anquetil  ne 
répond  nullement  aux  vœux  de  la  critique  moderne;  il  a  été  fait 
d'après  une  version  persane,  où  le  texte  et  les  commentaires  sont 
confondus.  M.  Lanjuinais  a  écrit  une  analyse  du  Zend-Avesta, 
concise  et  claire,  mais  qui  aujourd'hui  est  fort  incomplète.  On 
peut  aussi  consulter  l'ouvrage  de  J.-A.  Vullers  :  Fragments  sur 
la  religion  de  Zoroastre  (en  allemand),  Bonn,  1831.  Silvestre 
de  Sacy  lui  a  consacré  deux  articles  dans  le  Journal  des  savants, 
(1832),  et  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques ,  article 
Perses  {Religion  des).  Indiquons  aussi  T.-P.  Blasma,  De  Zo- 
roaslris  quibusdam  placilis  cum  doctrina  chrisliana  comparatis, 
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ZOROBABEL ,  chef  du  peuple  juif.  Tous  les 
auteurs  sacrés  s'accordent  à  dire  qu'il  était  fils 
de  Salathiel.  La  seule  difficulté  qui  se  présente 
vienj  du  premier  livre  des  Chroniques,  où  sa 
généalogie  est  ainsi  décrite  :  «  Les  fils  de  Jécho- 
«  nias  furent  Asir,  Salathiel,  Melchiram,  Phadaïa, 
«  Senneser,  Jérémia,  Sama  et  Nadabia.  Les  fils 
«  de  Phadaïa  sont  Zorobabel  et  Semeï.  »  Parmi 
les  interprètes  qui  ont  cherché  à  rendre  raison 
de  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  livre  des 
Chroniques  et  les  autres  endroits  de  l'Ecriture  où 
Zorobabel  est  constamment  appelé  fils  de  Sala- 
thiel, les  uns  ont  dit  qu'il  n'était  que  le  fils  adop- 
tif  ou  de  Phadaïa  ou  de  Salathiel,  comme  si 
jamais  de  telles  adoptions  avaient  été  un  titre 
pour  trouver  place  dans  les  généalogies  sacrées. 
D'autres  prétendent  que,  par  ces  mots  :  fils  de 
Salathiel,  il  faut  entendre  :  petit-fils  de  Salathiel 
et  fils  de  Phadaïa  ;  mais  le  mot  fils,  dans  la  généa- 
logie de  Jésus-Christ,  rapportée  par  St-Matthieu, 
étant  pris  partout  dans  la  plus  stricte  significa- 
tion pour  désigner  une  génération  immédiate, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  l'évangéliste  se  serait 
écarté  de  cette  règle  pour  le  seul  Zorobabel.  Les 
versions  syriaque  et  arabe  portent  Nadabia,  au 
lieu  de  Phadaïa ,  ce  qui  prouve  qu'au  temps  où 
elles  ont  été  faites,  les  exemplaires  hébreux  n'é- 
taient pas  uniformes  en  ce  point.  Peut-être 
qu'autrefois  on  lisait  Salathiel  et  que  les  noms 
de  Phadaïa  et  de  Nadabia  sont  l'œuvre  de  quel- 
que scribe  négligent,  trompé  par  la  ligne  supé- 
rieure, où  ces  noms  se  trouvent  écrits.  Il  est 
encore  plus  vraisemblable  qu'il  faut  retrancher 
le  nom  de  Phadaïa  et  mettre  à  la  tète  du  ver- 
set 18  :  les  fils  de  Salathiel  furent  Melchiram  

Zorobabel...;  de  sorte  que  Jéchonias  n'aura  pour 
fils  qu'Asir  et  Salathiel,  et  que  Melchiram  et  les 
suivants  seront  les  fils  de  Salathiel,  ainsi  que  Zo- 
robabel et  Semeï.  La  substitution  que  nous  faisons 
est  d'autant  plus  naturelle  que  ces  mots  :  les  fils 
de  ...furent,  étant  souvent  répétés  dans  ce  cha- 
pitre, on  conçoit  aisément  comment  ils  auront 
pu  être  omis  une  fois.  Cette  manière  de  concilier 
les  auteurs  sacrés  paraît  plus  simple  que  de  sup- 
poser deux  Zorobabels,  tandis  que  tout  concourt 
à  prouver  que  le  livre  des  Chroniques  parle  du 
même  dont  il  est  question  dans  les  endroits  paral- 
lèles. Lorsque  Cyrus  eut  rendu  la  liberté  aux 
Juifs,  Zorobabel  se  mit  à  la  tète  de  ceux  qui 
habitaient  la  province  de  Babylone  pour  les  ra- 
mener en  Judée.  Dans  le  septième  mois,  après 
être  repartis  de  la  Chaldée,  le  grand  prêtre  Jésus 
ayant  formé  le  dessein  de  rétablir  le  culte  public, 
Zorobabel  seconda  son  zèle  et  l'aida  à  dresser  ua 
autel  pour  offrir  des  sacrifices  au  Seigneur.  Dès 
la  seconde  année,  il  commença  à  assembler  des 
matériaux  pour  rebâtir  le  temple.  Mais  à  peine 
les  fondements  sortaient-ils  de  terre  que  les  Sa- 

Lugd.  Bat.,  1825;  A.  Hœlty,  Zoroaslre  et  son  époque,  (en  alle- 
mand), Lunebourg,  1836;  J.  Menant,  Zoroaslre,  essai  sur  la 
philosophie  religieuse  des  Perses  ,  1814.  B— N— T. 


ZOR 

maritains,  dont  on  avait  refusé  les  offres  sus- 
pectes, firent  tant  par  leurs  intrigues  auprès  des 
ministres  d'Artaxercès  qu'ils  vinrent  à  bout  d'arrê- 
ter l'ouvrage.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après 
que  Zorobabel,  excité  par  les  prophètes  Aggée  et 
Zacharie,  encouragea  le  peuple,  qui  se  porta  à 
continuer  la  maison  du  Seigneur  avec  plus  d'ar- 
deur que  la  première  fois.  Darius  ayant  accordé 
sa  protection  aux  Juifs,  l'ouvrage  ne  fut  plus 
interrompu;  Zorobabel  eut  la  consolation  de  le 
voir  achever  et  d'assister  à  la  dédicace  du  temple, 
qui  fut  faite  quatre  ans  après  qu'on  eut  recom- 
mencé à  y  travailler.  Quoique  Zorobabel,  issu 
du  sang  royal  de  Juda,  eût  tous  les  droits  que  la 
naissance  pouvait  lui  donner  pour  se  mettre  à  la 
tète  de  sa  nation,  ce  ne  fut  point  de  lui-même 
qu'il  entreprit  de  la  conduire  et  de  la  gouverner. 
Dieu ,  qui  l'appelle  son  serviteur  et  qui  avait 
veillé  sur  lui  au  milieu  des  révolutions  dont  la 
Perse  fut  agitée  après  la  mort  de  Cambyse,  le 
choisit  pour  être  l'instrument  de  la  délivrance  de 
son  peuple  et  du  rétablissement  de  l'état  civil  et 
religieux  des  Juifs.  Dieu  ne  s'était  pas  borné  à 
donner  l'approbation  la  plus  authentique  à  l'en- 
treprise de  Zorobabel,  il  avait  encore  annoncé 
dans  une  vision  de  Zacharie  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  serait  exécutée.  Ce  prophète  vit  en 
songe  un  chandelier  d'or  à  sept  branches,  por- 
tant chacune  une  lampe,  qui  communiquait  par 
autant  de  tuyaux  avec  un  réservoir  placé  au- 
dessus  d'elles,  pour  leur  fournir  continuellement 
de  l'huile,  qu'il  recevait  de  deux  oliviers  plantés 
l'un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  du  chande- 
lier. Ces  lampes,  qui  s'entretenaient  d'elles- 
mêmes,  sans  qu'on  fût  obligé  d'en  renouveler 
l'huile,  désignaient  l'état  futur  des  Juifs,  qui 
devait  reprendre  son  antique  splendeur  sous  Zo- 
robabel, sans  autre  secours  que  celui  du  Seigneur. 
Samarie  est  ici  représentée  sous  l'image  d'une 
montagne  orgueilleuse,  qui  s'aplanit  devant  le 
fils  de  Salathiel,  et  les  anges  qui  le  dirigeaient 
dans  tous  ses  projets,  sous  celle  des  sept  yeux  du 
Seigneur,  attentifs  à  examiner  ce  qui  se  passe 
dans  le  pays.  Cette  métaphore  est  tirée  du  gou- 
vernement de  Perse,  où  sept  ministres  princi- 
paux, qu'on  appelait  les  yeux  du  roi,  étaient 
chargés  de  veiller  sur  tout  ce  qui  arrivait  dans 
le  royaume.  Zorobabel  paraît  lui-même,  le  niveau 
à  la  main,  traçant  le  plan  de  la  maison  de  Dieu 
et  relevant  les  espérances  de  ceux  qui ,  témoins 
de  l'éclat  dont  avait  brillé  le  premier  temple, 
s'affligeaient  des  faibles  commencements  du  se- 
cond. Zorobabel  eut  sept  enfants  mâles  :  Mosel- 
lam,  Hananias  (que  l'on  croit  être  le  même  que 
ÏAbiud  placé  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ, 
par  St-Matthieu,  et  que  le  Vesa,  dans  celle  de 
St-Luc),  Hasaban,  Ohol,  Barachie,  Hasadias,  Josa- 
bhesed ,  et  une  fille  nommée  Salomith.  Nous 
pouvons  juger  de  la  vénération  qu'ont  toujours 
eue  les  Juifs  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
par  l'éloge  qu'en  fait  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclé- 
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siastique.  On  a  quelquefois  confondu  Zorobabel 
avec  Sassabasar.  T — d. 

ZORZI,  en  latin  Georgius  (Alexandre),  jésuite, 
né  à  Venise,  le  il  septembre  1747,  professait, 
en  1772,  la  théologie  au  collège  de  Ste-Lucie  de 
Bologne.  Après  la  suppression  de  l'institut,  il 
continua  de  donner  des  leçons  aux  jeunes  ecclé- 
siastiques qui  ne  voulurent  pas  abandonner  leur 
maître  et  se  rendit  ensuite  à  Ferrare,  sur  l'invita- 
tion de  Crisp.  Bevilacqua,  pour  présider  à  l'édu- 
cation de  ses  neveux.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  cette  place ,  il  cultiva  les  lettres  et  la 
philosophie  avec  beaucoup  de  zèle  et  acquit  la 
connaissance  des  principales  langues  modernes. 
Il  avait  formé  le  projet  d'une  encyclopédie  ita- 
lienne, purgée  de  toutes  les  erreurs  qu'on  repro- 
che à  celle  de  Diderot  (voy.  ce  nom);  il  en  faisait 
imprimer  le  spécimen,  lorsqu'il  mourut  à  Fer- 
rare,  le  14  juillet  1779,  âgé  de  31  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  Del  modo  d'insegnare  à  fanciulli  le  due 
lingue  italiana  e  latina ,  Ferrare,  1775,  in-8°; 
2°  Prospetto  di  una  nuova  enciclopedia  italiana, 
ibid.,  1775,  in-8°;  3°  une  traduction  en  vers 
italiens  des  distiques  de  M. -A.  Muret  :  Conseils 
d'un  père  à  son  Jils  (voy.  Muret).  Elle  est  ano- 
nyme et  se  trouve  dans  les  Erudimenti  délia  lin- 
gua  toscana  de  Soresi  Rovereto,  1778,  in-8°. 
4°  Lettere  tre  a  cio  che  ha  scritto  M  art.  Serlock  : 
prima  dello  stato  délia  poesia  italiana;  seconda 
dell'  Ariosto ;  terza  del  Sakespear,  Ferrare,  1779, 
in-8°.  Il  y  combat  avec  avantage  les  paradoxes 
de  Sherlock,  si  partial  pour  ses  compatriotes 
qu'il  ose  bien  refuser  à  l'Arioste  le  titre  de  grand 
poëte,  dont  à  son  avis  Shakspeare  est  seul 
digne.  5°  Prodrome  délia  nuova  enciclopedia  ita- 
liana, Sienne,  1779,  in-8°.  Cet  essai  contient  les 
articles  sur  la  liberté,  le  péché  originel  et  la  grâce. 
De  l'avis  des  critiques  italiens,  Zorzi  s'y  montre 
également  profond  irïétaphysicien  et  savant  théo- 
logien. Une  notice  sur  l'auteur,  suivie  de  son 
épitaphe  en  latin,  par  Laurent  Barotii,  son  con- 
frère, termine  ce  volume.  Le  chevalier  Clément 
Vanetti,  l'ami  le  plus  intime  de  Zorzi,  a  publié  : 
Commentarius  de  vita  Alexandri  Georgii ,  etc., 
Sienne,  1779,in-8°.  Cette  vie  précède  la  corres- 
pondance latine  des  deux  amis.  Le  style  des 
lettres  de  Zorzi  prouve  que  l'étude  des  langues 
modernes  lui  avait  fait  négliger  celle  du  latin. 
Voyez  Caballero,  Supplément.  Biblioth.  Soc.  Jesu, 
p.  306.  W— s. 

ZOSIME  (Saint),  pape,  successeur  de  St-Inno- 
cent  Ier,  était  Grec  de  nation  et  fut  élu  unanime- 
ment le  9  mars  417.  A  cette  époque,  Célestius, 
qui  partageait  les  erreurs  de  Pélage ,  déjà  con- 
damné par  St-Innocent,  vint  à  Rome  et  porta 
son  appel  de  la  condamnation  prononcée  contre 
lui-même  par  le  concile  de  Carthage.  Zosime  mit 
dans  l'instruction  de  cette  affaire  toute  la  circon- 
spection et  toute  la  prudence  d'un  juge  qui  veut 
être  convaincu.  Il  entendit  l'accusé  dans  une 
sssemblée  composée  de  prêtres  et  d'évêques.  Il 


lui  fit  même  promettre  de  condamner  tout  ce  qui 
serait  condamné  par  le  saint-siége.  Néanmoins  il 
ne  leva  point  l'excommunication  et  prit  un  délai 
de  deux  mois  afin  de  pouvoir  écrire  en  Afrique 
et  en  recevoir  des  réponses.  Le  pape  écrivit  lui- 
même  aux  évêques  d'Afrique ,  pour  être  parfai- 
tement informé  des  motifs  de  leur  jugement. 
Mais  Célestius  et  Pélage  trouvèrent  des  amis  qui 
parvinrent  à  s'emparer  de  la  religion  du  saint 
pontife;  il  les  reconnut  innocents  et  alla  même 
jusqu'à  punir  deux  envoyés  de  Carthage,  qui 
étaient  venus  à  Rome  pour  soutenir  la  décision 
du  concile.  Zosime  reçut  alors  une  lettre  de 
Praïle,  évêque  de  Jérusalem,  successeur  de  Jean, 
qui  lui  recommandait  spécialement  l'affaire  de 
Pélage,  pour  lequel  il  était  aussi  affectionné  que 
l'avait  été  son  prédécesseur.  Le  pape,  prévenu 
par  cette  lettre  et  par  une  profession  de  foi  de 
Pélage,  qui  y  était  jointe ,  en  faveur  des  intentions 
de  cet  hérésiarque,  écrivit  aux  évêques  d'Afrique 
une  seconde  lettre  plus  forte  que  la  première  et 
dans  laquelle  il  témoignait  être  persuadé  de  la  sin- 
cérité de  Pélage  et  blâmait  même  Héros  et  Lazare, 
qui  avaient  pour  eux  l'estime  de  St-Augustin.  C'est 
ainsi  que  Zosime  se  laissa  surprendre  par  les 
artifices  de  Péiage  et  de  Célestius,  par  sa  trop 
grande  bonté  et  par  un  excès  de  crédulité,  non 
en  approuvant  l'erreur  avec  eux,  dit  un  auteur 
non  suspect,  mais  en  les  croyant  catholiques  avec 
lui.  A  la  fin ,  ayant  connu  leur  perfidie  et  leurs 
fausses  opinions ,  il  condamna  Pélage  et  Céles- 
tius, l'an  418.  Il  écrivit  à  cette  occasion  une 
lettre  à  tous  les  évêques,  spécialement  à  ceux 
d'Afrique,  où  il  expliqua  solidement  la  doctrine 
catholique  sur  le  péché  originel  et  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Dix-huit  évêques  refusèrent  de  la 
souscrire ,  à  leur  tète  était  le  fameux  Julien 
d'Eclane.  Ces  dix-huit  réfractaires  (d'autres  n'en 
comptent  que  dix -sept)  donnèrent  le  premier 
exemple  de  l'appel  d'une  constitution  dogmatique 
du  saint-siége  au  futur  concile  général.  Tous  les 
évêques  d'Afrique  tinrent  un  nouveau  concile  et, 
avec  le  secours  et  l'éloquence  de  St-Augustin, 
parvinrent  à  faire  triompher  la  vérité.  Zosime 
reconnut  qu'il  avait  été  trompé  :  il  ordonna  un 
nouvel  examen ,  et  le  premier  jugement  fut 
rétracté.  Prévenu  de  même  en  faveur  de  Patro- 
cle,  évêque  d'Arles,  Zosime  accorda  à  ce  siège, 
en  417,  un  droit  de  primaîie  pour  les  ordina- 
tions et  les  jugements,  qui  fut  par  la  suite  un 
grand  sujet  de  contestation  et  qui  ne  fut  pas 
soutenu  par  les  papes,  ses  successeurs.  L'évèque 
de  Marseille,  Proculus,  encourut  l'indignation  de 
ce  pape  pour  avoir  affecté  les  droits  de  métro- 
politain sur  la  deuxième  Narbonaise.  Une  autre 
contestation  s'élevait  entre  lui  et  les  évêques 
d'Afrique,  au  sujet  d'un  prêtre  nommé  Apiarius, 
qui  appelait  au  saint-siége  de  l'excommunication 
prononcée  contre  lui  par  l'évèque,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  douloureuse  enleva  le  pape,  le 
26  décembre  418.  L'Eglise  honore  sa  mémoire 
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le  30  mars.  Il  eut  pour  successeur  St-Boniface  Ier. 
On  lit  dans  le  martyrologe  qu'il  ordonna  que  les 
diacres  porteraient  des  pâlies  ou  serviettes  sur 
le  bras  gauche,  d'où  l'on  conclut  qu'il  a  établi  le 
manipule.  On  lui  attribue  aussi  divers  usages  et 
règlements,  par  exemple  de  bénir  le  cierge  pas- 
cal dans  les  paroisses;  mais  cette  bénédiction  est 
d'un  temps  plus  reculé.  Il  reste  de  St-Zosime 
treize  lettres,  qu'on  trouve  écrites  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  d'autorité.  Les  anciens  ont  fort 
loué  la  constitution  de  Zosime  contre  Pélage,  dont 
il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Tractoria  Zosimi,  nom 
générique  donné  aux  lettres  et  décrets  portés 
dans  les  provinces  par  les  courriers  publics  et 
que  quelques  critiques  croient  devoir  être  appe- 
lés Tractatoria.  On  peut  consulter  sur  St-Zosime 
Anastase,  dans  sa  Bibliothèque;  Baronius,  dans 
sesAnnales;  letomelO  de domCellier.  (Voy. aussi 
les  articles  Célestius  et  Pelage.)       B-D-Eet  D-s. 

ZOSIME,  sophiste  et  rhéteur,  né  dans  la  ville 
d'Alexandrie,  en  Egypte,  environ  300  ans  avant 
J.-C. ,  était  fort  attaché  aux  doctrines  de  Platon 
et  commença  à  se  faire  connaître  par  la  vie  de 
ce  philosophe ,  qu'il  avait  longtemps  étudié.  Il 
composa  ensuite  des  ouvrages  de  physique,  qu'il 
classa  selon  l'ordre  alphabétique,  et  il  doit  par 
là  être  considéré  comme  le  premier  auteur  connu 
d'un  dictionnaire.  Il  divisa  son  principal  ouvrage 
en  vingt-huit  livres  et  le  dédia  à  sa  sœur  Théo- 
sébie,  qui  était  aussi  très-savante.  Aucun  de  ses 
écrits  ne  nous  est  parvenu.  —  Zosime,  chimiste, 
né  à  Panopolis,  en  Egypte,  dans  le  3°  siècle  de 
J.-C. ,  a  laissé  sur  la  science  qu'il  cultivait  quel- 
ques ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits  et  dont 
il  n'existe  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  (1). 
Ces  ouvrages  ne  sont  guère  utiles  aujourd'hui 
que  pour  marquer  l'histoire  de  la  science  :  1°  Sur 
la  composition  des  deux;  2°  Sur  la  vertu  des  in- 
terprétations; 3°  Sur  l'art  sacré  et  divin;  4°  Sur 
les  instruments  et  les  fourneaux.  Z. 

ZOSIME,  écrivain  grec  du  5"  siècle,  dont  on  ne 
sait  autre  chose  si  ce  n'est  que,  vers  le  temps 
d  Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune  ou  de  leur 
successeur,  il  était  comte  et  ex-avocat  du  fisc  (xo'pjç 
xoù  àTrocpiffy.ocjLivTiYopo;) ,  et  qu'il  est  auteur  d'une 
Histoire  romaine  que  nous  possédons  encore,  mais 
dans  un  état  fort  imparfait.  Elle  est  composée  de 
six  livres,  dont  le  premier  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  simple  notice  des  empereurs  depuis  les  pre- 
miers Césars  jusqu'à  Dioclétien.  L'auteur  s'étend 
davantage  dans  les  livres  suivants,  sur  les  succes- 
seurs de  ce  prince  jusqu'au  temps  où  il  écrivait. 
On  y  trouve  en  quelques  endroits  des  lacunes 
plus  ou  moins  longues  et  des  erreurs  de  copiste, 
telles  que  des  noms  propres  pris  l'un  pour  l'autre 
ou  des  chiffres  évidemment  altérés,  comme  lors- 
qu'en  parlant  de  la  victoire  remportée  par  Julien, 
sur  les  Allemands,  près  de  Strasbourg,  l'hislo- 

(1)  I-a  bibliothèque  de  Paris  n'en  possède  pas  un  seul, 


rien  dit  que  60,000  de  ces  derniers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  et  qu'il  en  périt  autant  dans 
le  Rhin.  On  conçoit  que  le  scribe  inattentif , 
qui,  en  cette  occasion,  a  pu  décupler  un  nom- 
bre, a  pu  laisser  d'autres  fautes  encore  dans 
son  manuscrit.  Zosime  dit,  au  commencement 
de  son  ouvrage ,  que  Polybe  ayant  exposé  les 
causes  qui,  dans  un  laps  d'environ  cinquante- 
trois  ans,  portèrent  la  puissance  et  la  splendeur 
de  l'empire  romain  au  plus  haut  degré,  il  se 
propose  de  montrer  avec  la  même  exactitude 
les  causes  qui ,  dans  un  Serme  presque  aussi 
court,  ont  amené  la  dégradation  et  le  déchire- 
ment de  cet  empire  et  préparé  sa  ruine.  C'est 
dans  son  dernier  livre  que  ce  grand  objet  devait 
être  développé,  et  malheureusement  il  n'en 
existe  plus  que  les  premières  pages.  Sa  narration 
ne  s'étend  que  jusqu'à  l'année  410,  seizième  du 
règne  d'Honorius  et  troisième  de  l'association  de 
Théodose  le  Jeune  à  l'empire.  Si  ce  dernier  livre 
était  à  peu  près  égal  à  chacun  des  cinq  autres, 
comme  on  doit  le  supposer,  il  est  évident  que 
l'histoire  de  Zosime  se  terminait  à  une  époque 
moins  reculée;  aussi  quelques  savants  ont-ils 
pensé  qu'il  écrivait  vers  le  milieu  du  5e  siècle  et 
d'autres  encore  plus  tard.  Bien  que  la  conclusion 
de  son  ouvrage  nous  manque,  on  peut  recon- 
naître à  certains  traits  des  premiers  livres  quelles 
étaient  à  ses  yeux  les  causes  des  malheurs  de 
l'empire.  Il  le  voyait  déjà  ravagé  par  les  Goths, 
que  conduisait  Attila,  lequel  bientôt  après  fut 
suivi  d'Alaric,  à  la  tête  des  Huns;  enfin  l'an- 
cienne capitale,  Rome  elle-même,  était  devenue 
la  proie  de  l'un  de  ces  barbares.  Vivement  affecté 
de  ces  désastres,  l'historien  les  imputait  à  deux 
causes  principales  :  1°  aux  fautes  graves  en  tout 
genre  de  Constantin ,  qui  parut  plus  occupé  de 
son  faste  et  de  ses  plaisirs  que  du  soin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  des  provinces  frontières,  dont  il 
retira  les  garnisons ,  et  à  la  prospérité  de  l'Etat, 
auquel  il  porta  surtout  un  coup  funeste  par  la 
translation  du  siège  impérial  à  Byzance.  Le  ma! 
s'était  aggravé  sous  Constance,  et  Julien  eut  à 
peine  le  temps  d'en  arrêter  les  progrès  ;  2°  Zosime 
voyait  l'autre  cause  de  décadence  dans  la  pro- 
tection accordée  à  un  culte  nouveau  et  à  l'aban- 
don de  celui  des  dieux  auxquels  les  Romains  de- 
vaient depuis  si  longtemps  leur  gloire  et  leur 
prospérité.  On  reconnaît  ici  un  païen  zélé,  qui 
ajoutait  foi  aux  prodiges,  aux  oracles,  aux  causes 
surnaturelles.  Cette  crédulité,  il  est  vrai,  ne  lui 
était  point  particulière;  on  la  retrouve,  presque 
sans  exception,  chez  tous  les  historiens  anciens 
et  modernes,  jusqu'au  18e  siècle,  où  l'on  com- 
mença à  écrire  l'histoire  plus  raisonnablement, 
c'est-à-dire  sans  avoir  recours  aux  prodiges  et 
sans  voir  dans  les  événements  autre  chose  que 
ce  qui  s'y  trouve  en  effet.  II  est  probable  que 
l'ouvrage  de  Zosime  ne  fut  connu  qu'après  sa 
mort;  il  eût  été  dangereux  pour  lui  de  le  publier 
sous  des  empereurs  chrétiens.  Les  lacunes  re- 
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marquées  dans  le  texte  de  Zosime  sont  anciennes 
et  antérieures  au  9°  siècle  ;  car,  d'après  l'extrait 
qu'en  donne  Photius ,  il  ne  différait  pas  de  celui 
qui  existe  aujourd'hui.  Ce  n'était  qu'une  seconde 
copie  mitigée  ou  altérée  ;  Photius  ne  connut  point 
la  première,  qui  peut-être  n'existait  plus  de  son 
temps.  Il  nous  apprend  dans  sa  Bibliothèque 
(codex  98)  que  l'ouvrage  de  Zosime  n'était  en 
quelque  sorte  qu'un  abrégé  de  l'histoire  plus 
étendue  d'Olympiodore  et  surtout  de  celle  d'Eu- 
nape,  continuateur  de  Dexippe,  et  l'on  sait  que 
ces  abrégés,  comme  celui  de  Trogue-Pompée , 
par  Justin,  ont  souvent  contribué  à  faire  négli- 
ger et  perdre  ces  grands  ouvrages  qu'on  entre- 
prenait de  réduire  en  de  petits  volumes.  Il  ajoute 
qu'Eunape  avait  écrit  deux  fois  son  livre  et  que 
Zosime  en  conséquence  avait  aussi  recommencé 
le  sien.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  deux  éditions. 
Dans  la  première,  ils  plaidaient  avec  beaucoup  de 
véhémence  la  cause  de  l'ancienne  religion  et  se 
prononçaient  fortement  contre  la  nouvelle. Dans  la 
seconde,  l'aigreur  de  leur  raisonnement  était  fort 
adoucie  et  leurs  sarcasmes  en  partie  corrigés  ou 
supprimés.  Nous  sommes  tenté  de  croire  ,  contre 
l'opinion  de  Photius ,  que  ces  changements  ne  sont 
pas  de  la  main  d'Eunape  ni  de  Zosime,  mais  de 
celle  de  quelque  chrétien  ami  des  lettres,  qui, 
jugeant  leurs  écrits  utiles  pour  le  fond  et  ne 
voulant  pas  se  priver  de  l'exemplaire  qui  lui 
en  était  parvenu,  se  sera  borné  à  les  élaguer  en 
supprimant  ou  changeant  les  passages  qui  cho- 
quaient le  plus  ses  opinions  religieuses  et  parti- 
culièrement la  majeure  partie  du  sixième  livre. 
Mais  ces  modifications  n'ont  point  empêché  la 
perte  des  deux  éditions  d'Eunape,  et  la  première 
de  Zosime  a  éprouvé  le  même  sort.  Notre  con- 
jecture peut  s'appuyer  sur  le  dire  même  de  Pho- 
tius. Après  quatre  siècles  écoulés  entre  ces  écri- 
vains et  lui ,  il  avait  pu  encore  se  procurer  les 
deux  éditions  d'Eunape.  En  les  comparant  (co- 
dex 77),  il  remarqua  avec  surprise  ,  dans  la  se- 
conde, qu'en  beaucoup  d'endroits  où  il  a  été  fait 
des  changements  et  des  suppressions,  il  se  trouve 
de  l'incohérence  et  de  l'obscurité ,  en  sorte  que 
le  sens  y  semble  perverti  et  quelquefois  même 
inintelligible  :  «  ce  qui  s'est  fait,  dit-il,  je  ne  sais 
«  comment.  »  Or,  chacun  sait  que  tout  bon  écri- 
vain qui  revoit  et  corrige  un  de  ses  ouvrages  ne 
le  détériore  point  par  négligence  et  moins  encore 
à  dessein.  Quant  à  Zosime,  Photius,  en  louant 
son  style  précis,  net  et  même  élégant,  lui  repro- 
che de  louer  trop  les  derniers  empereurs  païens 
et  de  déprimer  ceux  qui  avaient  favorisé  le 
christianisme,  surtout  Constantin  et  Théodose, 
dont  il  ne  dissimule  ni  les  vices  ni  les  crimes. 
On  ne  peut  disconvenir  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  se  sont  pas  toujours  mis  à  l'abri  de 
tout  reproche  à  cet  égard.  Une  certaine  préven- 
tion ne  se  montre  que  trop  souvent  entre  des 
partis  qui  se  combattent ,  et  malheur  aux  histo- 
riens de  celui  qui  a  succombé.  Zosime,  occupant 


une  place  éminente,  quoique  païen,  nous  fait 
savoir  que  le  christianisme  n'était  pas  encore 
généralement  répandu  dans  l'empire  romain  au 
5e  siècle.  On  sait  que  le  paganisme,  après  son 
extinction  dans  les  villes  se  maintint  encore 
assez  longtemps  dans  les  villages;  c'est  même 
de  cette  circonstance  que  son  nom  est  dérivé. 
Les  villageois,  pagani,  étaient  méprisés  par  les 
habitants  des  villes,  dans  la  bouche  desquels 
cette  qualification  finit  par  devenir  une  injure, 
comme  l'est  encore,  chez  les  chrétiens,  le  mot 
de  païen.  L'histoire  de  Zosime  fut  imprimée 
d'abord  en  latin,  traduite  par  Leunclavius  (Baie, 
1576,  in-fol.),  avec  Procope  et  autres  historiens 
du  même  temps.  Cette  version  reparut  dans 
l'Histoire  d'Auguste,  vers  1600;  ensuite  dans  le 
tome  3  des  Histoires  de  J.-Ph.  Vorburg  (Franc- 
fort, 1650,  in-fol.).  H.  Etienne  publia  les  deux 
premiers  livres  en  grec,  avec  la  version  de  Leun- 
clavius, à  la  suite  d'Hérodien  (1581,  in-4°,  et 
Lyon,  1611,  in-8°).  Les  six  livres,  grec-Iat.,  furent 
donnés  par  Fréd.  Sylburg,  avec  la  version  et 
l'apologie  de  Zosime ,  par  Leunclavius  (Francf., 
1590,  in-fol.).  Christ.  Cellarius  publia  une  édi- 
tion ,  d'abord  des  deux  premiers  livres,  puis  des 
six  (Cize,  1679,  in-8°),  répétée  à  Iéna,  1714, 
in-8°.  Il  fut  le  premier  qui  divisa  le  texte  -en 
chapitres  et  qui  y  joignit  un  commentaire. 
Th.  Smith  donna  une  autre  édition  (Oxford  , 
1679,  in-8°).  J.-Fréd.  Reitemeier  en  a  donné  une 
autre,  grec-Iat.,  avec  ses  commentaires  et 
des  notes  de  Heyne  et  de  Ritter  (Leipsick  ,  1784, 
in-8°).  Haymann  a  publié  des  notes  sur  l'édition 
de  Reitemeier  (Dresde,  1786,  in-4°).  Les  ver- 
sions en  langues  vulgaires  sont  celle  de  Louis 
Cousin,  en  français,  avec  Xiphilin  et  Zonare 
(Paris,  1678,  in-4°,  et  Amsterdam,  1686,  2  vol. 
in-12);  une  version  anglaise,  avec  les  notes  de 
Th.  Smith  (Londres,  1684,  in-8°;  réimprimé  en 
1814);  une  en  allemand,  par  Seybold  et  Heyler 
(Francfort-sur-le-Mein,  1802,  in-8°);  une  édition 
plus  récente  est  celle  d'Emmanuel  Bekker,  Bonn, 
1837,  in-8°.  Il  est  parlé  d'une  version  italienne 
dans  la  Biblioteca  de  Paitoni  ;  mais  son  existence 
ne  paraît  pas  constatée.  Enfin  il  y  a  une  version 
en  langue  slavone,  dont  le  manuscrit  était  dans 
la  bibliothèque  de  Coislin,  au  rapport  de  Mont- 
faucon  (voy.  Bibl,  manus.,  t.  2,  p.  1042).  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  (1808,  in-4°)  des  Observations  de 
Ste- Croix  sur  Zosime.  D — x. 

ZOTTON,  premier  duc  de  Bénévent,  était  un 
des  compagnons  d'Alboin.  Tandis  que  ce  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Lombards  en  Italie  affer- 
missait son  empire  dans  la  partie  supérieure  de 
cette  contrée,  Zotton,  avec  les  plus  aventureux 
de  ses  compatriotes,  pénétra  au  delà  de  Rome, 
conquit  BénéA'ent,  et  étendit  son  pouvoir  dans 
les  provinces  qui  formèrent  depuis  le  royaume 
de  Naples.  On  assigne  l'année  571  pour  le  com- 
mencement de  cette  expédition,  et  l'on  donne  à 
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Zotton  un  règne  de  vingt  ans,  pendant  lequel  il 
fut  toujours  en  guerre  avec  les  Grecs.  Mais  son 
histoire,  à  l'époque  même  de  son  expédition,  est 
enveloppée  de  beaucoup  d'obscurité.  Il  mourut 
en  591.  Agilulphe,  roi  des  Lombards,  lui  donna 
pour  successeur  Arigise  Ier.  S.  S — i. 

ZOUBOW  (Platon),  dernier  favori  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II,  était  fils  d'un  gouverneur 
de  province  qui  avait  acquis  une  grande  fortune 
dans  ses  emplois,  à  force  de  concussions.  Le 
jeune  Platon  reçut  une  éducation  soignée,  et 
entra  au  service  dès  son  enfance.  Devenu  lieu- 
tenant dans  le  régiment  des  gardes,  il  se  fit  re- 
marquer à  la  cour  par  une  jolie  figure  et  des 
manières  séduisantes.  Les  femmes  parlèrent  de 
lui  avec  tant  d'enthousiasme  devant  l'impératrice, 
qu'elles  excitèrent  sa  curiosité.  Cette  princesse 
voulut  le  voir  ;  et  le  premier  coup  d'œil  du  jeune 
officier  fit  sur  elle  une  vive  impression.  L'heu- 
reux lieutenant  des  gardes  eut  aussitôt  le  com- 
mandement d'un  détachement  qui  accompagna 
l'impératrice  à  Tzarkoeselo.  Il  dîna  seul  avec 
elle,  ainsi  que  cela  était  d'usage  en  pareil  cas, 
reçut  un  présent  de  cent  mille  roubles,  et  fut 
installé  dans  l'appartement  des  favoris.  Il  fut  en 
même  temps  décoré  du  titre  de  prince,  de  grand 
maître  de  l'artillerie;  enfin,  il  jouit  de  tout  le 
crédit  qu'avaient  eu  successivement  les  Orloff , 
les  Lanskoi  et  les  Potemkin ,  etc.  Naturellement 
vain  et  arrogant,  il  n'usa  pas  avec  modestie  d'une 
faveur  si  haute  et  si  inattendue;  et  non  moins 
avide  d'argent  que  de  pouvoir  et  d'honneurs,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  d'augmenter 
sa  fortune,  qui  devint  très-considérable.  On  cite, 
entre  autres  exactions,  la  persécution  qu'il  diri- 
gea, en  1795  et  en  1796,  contre  les  prêtres 
catholiques,  dont  l'archevêque  métropolitain  Ros- 
toki  avait  refusé  de  lui  compter  six  mille  pièces 
d'or.  La  plupart  de  ces  malheureux  furent  obli- 
gés d'apostasier  pour  se  soustraire  à  l'exil  ou  à 
la  mort.  Mais  Catherine  cessa  de  vivre  en  no- 
vembre 1796;  et  son  indigne  favori  rentra  aussi- 
tôt dans  le  néant  d'où  elle  l'avait  tiré.  Le  nou- 
veau souverain,  Paul  I",  qui  prit  à  tâche  de 
faire  en  toutes  choses  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'avait  fait  sa  mère,  obligea  d'abord  Zou- 
bow  à  s'éloigner  de  la  cour,  et  il  lui  donna  en- 
suite l'ordre  de  quitter  la  Russie.  Après  avoir 
voyagé  pendant  quelques  années  en  Pologne,  et 
dans  diverses  contrées  de  l'Allemagne,  où  il  étala 
beaucoup  de  luxe  et  d'ostentation,  Zoubow  ob- 
tint la  permission  de  revenir  dans  sa  patrie;  et 
il  eut  à  peine  habité  quelques  mois  St-Péters- 
bourg ,  qu'il  devint  un  des  chefs  de  la  conspira- 
tion dont  le  résultat  fut  la  mort  de  Paul  Ier.  Au 
jour  de  l'exécution  il  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  parmi  les  meurtriers  de  ce  prince,  et, 
après  avoir  essayé  de  lui  faire  signer  un  acte 
d'abdication,  il  lui  dit  insolemment  :  «  Tu  n'es 
«  plus  empereur  ;  c'est  Alexandre  qui  est  notre 
«  maître.  »  Après  ce  tragique  événement,  Pla- 
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ton  Zoubow  vécut  dans  la  retraite,  et  il  ne  pa- 
rut jouir  d'aucun  crédit  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre. 11  mourut  vers  1817,  laissant  deux  fils  offi- 
ciers aux  chevaliers  gardes.  M — d  j. 

ZOUBOW  (Valérien),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  en  1760,  et  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  où  il  serait  probablement  resté 
dans  les  grades  subalternes  si  la  faveur  de  son 
frère  n'était  venue  lui  ouvrir  le  chemin  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Traité  par  Catherine 
avec  la  même  largesse  que  Platon,  et  n'étant  ni 
moins  bien  fait,  ni  moins  séduisant  que  son  frère, 
il  parut  mériter  tous  ces  avantages  par  des  ser- 
vices et  un  dévouement  du  même  genre.  Il  était 
déjà  lieutenant  général  en  1794,  et  il  faisait  en 
cette  qualité  la  guerre  de  Pologne,  lorsqu'il  eut 
la  jambe  emportée  par  un  boulet.  Catherine  lui 
envoya  son  propre  chirurgien  avec  le  cordon 
de  St-André,  cent  mille  roubles,  et  le  grade  de 
général  en  chef.  Peu  de  temps  après  elle  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée  qu'elle  en- 
voya contre  la  Perse.  Zoubow  s'empara  de  Der- 
bent;  mais  il  ne  put  obtenir  d'autres  succès,  et 
fut  même  battu  auprès  de  cette  ville  ;  enfin  ses 
troupes  eurent  également  à  souffrir  de  l'insalu- 
brité du  climat  et  de  l'incapacité  du  général. 
Elles  étaient  depuis  longtemps  inactives  sur  les 
bords  du  Cyrus  lorsque  Zoubow  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Catherine,  et  l'ordre  de  re- 
venir en  Russie.  Craignant  avec  raison  d'être 
destitué ,  il  demanda  sa  retraite ,  et  se  rendit  en 
Courlande,  où  il  était  propriétaire  de  la  plupart 
des  biens  des  anciens  ducs.  Revenu  à  St-Péters- 
bourg  après  l'avènement  d'Alexandre,  il  mourut 
dans  cette  ville  le  4  juillet  1804.  — Nicolas  Zou- 
bow, frère  des  précédents,  eut  part  comme  eux 
aux  libéralités  de  Catherine,  devint  général,  sé- 
nateur, et  tomba  comme  eux  dans  la  plus  com- 
plète disgrâce  après  la  mort  de  cette  princesse. 
Poussé  parle  mécontentement  qu'il  dut  en  éprou- 
ver, il  entra  dans  la  conjuration  qui  devait  ren- 
verser Paul  Ier.  Ayant  pénétré  dans  le  palais  im- 
périal avec  son  frère  Platon  et  les  autres  conjurés 
dans  la  soirée  du  11  mars  1801 ,  il  osa  le  premier 
porter  la  main  sur  son  souverain  (voy.  Paul  Ier). 
Il  vécut  ensuite  dans  ses  terres  et  mourut,  comme 
son  frère  Valérien,  en  1804.  M — d  j. 

ZOUCH  ou  ZOUCHE  (Richard),  jurisconsulte 
anglais,  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille, 
naquit,  en  1590,  à  Ansley,  dans  le  comté  de  Wilt. 
Ayant  terminé  ses  études  classiques  à  l'université 
d'Oxford,  il  obtint,  en  1620,  la  chaire  royale  de 
législation.  Il  lut  depuis  chancelier  du  diocèse 
d'Oxford  et  principal  du  collège  de  St-Alban.  Le 
roi  Charles  I"  le  nomma  un  des  juges  de  la  haute 
cour  de  l'amirauté.  Quand  l'université  protesta, 
vers  1647,  contre  l'adoption  de  la  ligue  solen- 
nelle et  du  covenant,  ce  fut  R.  Zouch  qui  rédigea 
la  partie  légale  des  motifs  que  cet  illustre  corps 
d'enseignement  allégua  dans  cette  occasion;  mais 
en  se  soumettant,  l'année  suivante,  aux  com- 
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missaires  du  parlement  chargés  de  la  visite  des 
collèges,  il  sut  se  maintenir  dans  des  emplois 
où  d'ailleurs  il  eût  été  peut-être  difficile  de  le 
remplacer.  En  1653,  Olivier  Cromwell  le  dési- 
gna pour  prendre  part  au  jugement  de  don  Pan- 
taléon  Sa,  frère  de  l'ambassadeur  portugais,  ac- 
cusé d'avoir  assassiné  un  gentilhomme  près  de 
Westminster.  C'est  à  ce  sujet  que  Zouch  écrivit 
un  de  ses  traités  les  plus  célèbres  :  Solutio  quœs- 
tionis  de  legati  delinquentis  judice  compétente,  1657, 
in-8°.  Il  s'y  prononce,  avec  Grotius,  pour  l'im- 
punité des  ambassadeurs  en  général,  mais  sou- 
tient que  ce  principe  ne  peut  pas  s'appliquer  au 
cas  de  don  Pantaléon.  Celui-ci  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté.  Le  docteur  Zouch,  qui  avait 
siégé  dans  le  parlement,  vers  la  (in  du  règne  de 
Jacques  Ier,  qui  avait  obtenu  des  places  impor- 
tantes sous  Charles  Ier,  et  les  avait  conservées 
pendant  l'usurpation,  vécut  précisément  assez 
pour  voir  l'aurore  de  la  restauration  royale,  et 
pour  rentrer  un  moment  en  possession  du  poste 
de  juge  de  l'amirauté.  Il  mourut  quelques  mois 
après,  le  1"  mars  1660.  Antoine  Wood  fait  un 
très-grand  éloge  de  son  caractère,  de  son  savoir 
et  de  ses  talents.  Voici  les  titres  de  ses  écrits  : 
1°  Elément  a  jurisprudentiœ  definilionibus ,  regulis 
et  senlenliis  selcctioribus  juris  civilis  illustrata, 
Oxford,  1629,  in-8°;  1636,  in-4°;  réimprimé  à 
Leyde  et  à  Amsterdam;  2°  Descriptio  juris  et.  ju~ 
dicii  feuclalis,  secundum  consuetudines  Mediolani 
et  Normanniœ,  pro  introductione  ad  jurispruden- 
tiam  anglicanam,  Oxford,  1634,  1636,  in-8°; 
3°  Descriptio  juris  et  judicii  temporalis,  secundum 
consuetudines  feudedes  et  normannicas,  ibid.,  1636, 
in-4°;  4°  Descriptio  juris  et  judicii  ecclesiaslici . 
secundum  cannnes  et  consuetudines  anglicanas . 
ibid.,  1636,  in-4°.  Les  deux  traités  précédents 
furent  réimprimés  avec  le  livre  du  docteur 
Mocket  :  De  politia  Ecclesiœ  anglicanœ ,  Londres, 
1683,  in-8";  5°  Descripliones  juris  et  judicii  sacri, 
juris  et  judicii  militaris,  et  juris  et  judicii  maritimi, 
Oxford,  1640,  in-4°;  réimprimé  à  Leyde  et  à 
Amsterdam;  6°  Juris  et  judicii  fecialis,  sive  juris 
inter  gentes,  etc.,  explicatio,  Oxford,  1650,  in-4°; 
7°  Cas  et  questions  résolus  en  droit  civil,  ibid. ,  1 652 , 
in-8°;  8°  Solutio  quœstionis,  etc.,  mentionné  plus 
haut,  Oxford,  1657,  et  Londres,  1717,  in-8°; 
9°  Eruditionis  ingenuœ  specimina,  scilicet  artium, 
logicœ  dialecticœ ,  Oxford,  1657;  10"  Quœstionum 
juris  civilis  cenluria,  in  decem  classes  distributa, 
Oxford,  1660,  in-8";  Londres,  1682,  3e  édition. 
Après  la  mort  de  R.  Zouch,  Timot.  Baldwin  re- 
cueillit et  publia  de  lui  un  volume  posthume, 
intitulé  la  Juridiction  de  l'amirauté  contre  les 
Articuli  admiralitatis  de  sir  Ed.  Coke,  dans  le 
22e  chapitre  de  la  Juridiction  des  cours,  Londres, 
1663,  in-8°;  imprimé  plusieurs  fois  depuis.  L. 

ZOUCH  (Thomas),  littérateur  anglais,  docteur 
en  théologie,  né  en  1737  à  Sandal,  près  de  Wa- 
kefield,  dans  le  comté  d'York,  termina  ses  études 
dans  l'université  de  Cambridge  au  collège  de  la 
XLV. 
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Trinité,  auquel  il  fut  ensuite  agrégé  et  où  il 
exerça  renseignement.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  l'ayant  obligé  à  résigner  son  emploi,  i!  fut, 
en  1770,  pourvu  du  rectorat  de  Wycliffe,  et  en 
1793  de  celui  de  Serayingham,  dans  sa  province 
natale.  Le  ministre  Pitt  lui  donna  en  1805  la 
seconde  prébende  de  l'église  de  Durham.  Trois 
ans  après,  I'évèché  de  Carlisle  lui  fut  offert; 
mais  il  le  refusa,  préférant  passer' ses  dernières 
années  dans  une  studieuse  retraite.  Unissant  le 
goût  de  la  botanique  à  celui  des  belles-lettres, 
il  avait  fortifié  sa  constitution  en  herborisant  aux 
environs  de  sa  demeure.  La  société  linnéenne 
le  comptait  au  nombre  de  ses  membres.  Zouch 
mourut  à  Sandal  le  17  décembre  1815.  On  a  de 
lui,  entre  autres  écrits  :  1°  le  Crucifiement,  poëme, 
1765,  in-4°;  2°  Considérations  sur  le  caractère  pro- 
phétique des  Romains,  tel  qu'il  est  présenté  dans 
Daniel,  liv.  8,  v.  23-25  ;  3°  Modèle  d'un  digne 
maître  d'école  offert  dans  la  personne  du  révérend 
John  Clarkc,  1798,  in-i°;  4°  Essai  d'éclaircisse- 
ment de  quelques  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  1800,  in-12;  5°  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  sir  Philippe  Sidney,  1808,  in-4°; 
6°  Mémoires  sur  la  vie  de  John  Sudbury,  doyen  de 
Durham,  1808,  in-4".  Th.  Zouch  est  éditeur  de  : 
1°  Amour  et  vérité  :  en  deux  lettres  modestes  et 
pacijiqucs,  touchant  les  désordres  du  temps  actuel, 
écrites  par  un  paisible  citoyen  de  Londres  à  deux 
factieux  boutiquiers  de  Coventry,  avec  des  notes  et 
une  préface  par  l'éditeur,  1795,  in-8°.  Cet  opus- 
cule a  pour  auteur  Isaac  Walton,  bien  qu'on  ne 
l'ait  point  cité  à  sou  article.  2°  Vies  de  J.  Donne, 
sir  H.  IVolton,  R.  Hoolcer,  G.  Herbert,  et  R.  San- 
derson,  par  Isaac  Walton,  avec  des  notes  et  une 
Vie  de  l'auteur,  1796,  in- 4°;  1798,  in -8°.  — 
Henry  Zouch,  frère  de  Thomas,  et  dont  on  a 
quelques  écrits  sur  des  objets  de  police,  était 
mort  en  1795.  L. 

ZOUISKI  ou  SCHOUISKI  (Vassili],  prince  et  gé- 
néral russe,  descendait  de  Vladimir  le  Grand. 
Ses  ancêtres,  qui  avaient  eu  en  apanage  la  prin- 
cipauté de  Souzdal,  chassés  de  leur  héritage, 
vécurent  pendant  quelques  années  dans  la  re- 
traite. Lorsque  les  circonstances  le  leur  permi- 
rent, ils  revinrent  à  la  cour,  et  comme  princes 
de  la  maison  régnante,  ils  eurent  une  grande 
influence  dans  les  affaires  publiques,  surtout 
pendant  la  minorité  d'fwan  IV.  Ce  jeune  prince 
étant  arrivé  au  trône  à  l'âge  de  quatre  ans  (1534), 
Vassili  et  Iwan  Zouiski  s'emparèrent  du  gouver- 
nement et  du  jeune  czar  lui-même,  qu'ils  trai- 
tèrent moins  comme  un  souverain  que  comme 
un  pupille.  Enfin,  sentant  le  poids  de  l'esclavage 
dans  lequel  on  le  tenait,  le  jeune  Iwan  ordonna 
à  Vassili  de  se  rendre  à  Vladimir,  sous  prétexte 
d'en  imposer  aux  Tartares  (1537).  Zouiski  obéit, 
mais  il  avait  laissé  à  la  cour  des  hommes  dévoués 
qui  se  hâtèrent  de  le  rappeler.  Il  fit  son  entrée 
à  Moscou  avec  le  faste  d'un  souverain.  Ayant 
réuni  le  conseil,  il  fit  exiler  ou  mettre  à  mort 
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ceux  qui  avaient  la  confiance  de  son  maître. 
Mais  lorsque  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  qua- 
torzième année,  il  annonça  qu'il  voulait  régner 
lui-même,  et  tout  trembla  devant  lui.  Par  ses 
ordres  Zouiski,  ce  ministre  si  redouté,  fut 
arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté  sur-le- 
champ  (1544).  G — y. 

ZOUISKI  (Vassili),  fils  du  précédent,  s'est  il- 
lustré par  son  courage  et  ses  exploits.  Le  roi  de 
Pologne,  Battori,  ayant  déclaré  la  guerre  au 
czar  en  1581  .  et  Zamoyski ,  à  la  tète  de  l'armée 
polonaise,  ayant  pris  les  places  fortes  de  la  fron- 
tière, Vassili  Zouiski  fut  mis  à  la  tête  de  l'aile 
gauche  de  l'armée  russe,  avec  ordre  de  repousser 
lesTartares,  si,  comme  on  le  craignait,  ils  fa- 
vorisaient les  mouvements  de  l'armée  polonaise. 
Vassili,  pour  remplir  ses  instructions,  prit  posi- 
tion sur  l'Oka.  Il  paraît  que  les  barbares  se  tin- 
rent dans  leurs  déserts.  Zamoyski,  qui  comman- 
dait près  de  cent  mille  hommes,  s'avançant  sur 
Pleskow,  le  czar  chargea  Zouiski  de  défendre 
cette  place  importante,  qui  couvrait  la  capitale 
de  l'empire.  Le  25  août  1582,  elle  fut  cernée, 
et  le  1er  septembre  la  tranchée  fut  ouverte;  le 
troisième  jour  les  Polonais  montèrent  à  l'assaut. 
Battori  et  Zamoyski  les  excitaient  par  leur  pré- 
sence ,  et  déjà  les  étendards  polonais  flottaient 
sur  deux  tours  de  la  ville.  Les  Russes  fuyaient 
en  désordre.  Zouiski,  blessé,  couvert  de  sang, 
les  arrête  en  leur  montrant  l'image  de  la  Vierge 
et  les  reliques  des  saints  que  le  clergé  portait 
en  procession.  Dans  le  même  moment  il  fait  met- 
tre le  feu  aux  mines,  et  une  des  tours,  dont  les 
Polonais  s'étaient  emparés ,  saute  en  l'air  : 
«  N'abandonnez  point  les  reliques  des  saints  qui 
«  vous  protègent,  »  s'écrie  Zouiski.  Aussitôt  le 
courage  renaît,  les  Polonais  sont  chassés  de  la 
seconde  tour  et  de  la  partie  des  remparts  où  ils 
s'étaient  établis.  Le  combat  dura  toute  Ajour- 
née; Zouiski  rentra  en  triomphe,  conduisant 
devant  lui  les  canons,  les  prisonniers,  les  dra- 
peaux et  les  autres  trophées  de  sa  victoire. 
Quelques  jours  plus  tard ,  ayant  fait  une  sortie, 
il  tomba  dans  une  embuscade,  et  perdit  quatre 
cents  hommes.  Il  ne  tarda  pas  à  se  dédommager 
de  cet  échec  par  de  nouveaux  exploits,  et  il 
força  enfin  les  Polonais  à  s'éloigner.  Ce  fut  alors 
que  ceux-ci,  pour  se  venger  de  cet  affront,  eu- 
rent recours  à  un  moyen  infâme.  Un  de  leurs 
artilleurs,  nommé  Ostromène,  prépara  un  coffre 
en  fer  dans  lequel  il  plaça  douze  canons  d'arque- 
buse si  minces,  que  le  moindre  effort  pouvait 
les  rompre.  Au  couvercle  de  ce  coffre  étaient 
attachées  des  cordes  qui  répendaient  à  ces  ca- 
nons, en  sorte  qu'il  était  impossible  de  l'ouvrir 
sans  les  faire  partir,  et  sans  mettre  en  pièces 
tout  ce  qui  était  devant  eux.  On  porta  ce  coffre  à 
Zouiski  de  la  part  d'un  officier  polonais  qui,  fei- 
gnant de  déserter,  voulait  mettre  en  sûreté  tout 
ce  qu'il  y  avait  déposé  en  or  et  en  pierres  pré- 
cieuses. La  ruse  réussit  en  partie;  mais,  comme 
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le  général  russe  était  absent,  un  de  ses  lieute- 
nants se  hâta  d'ouvrir  la  fatale  boîte,  et  fut  tué 
à  l'instant  même,  ainsi  que  plusieurs  officiers  qui 
étaient  présents.  Une  partie  du  toit  de  la  maison 
fut  renversée  par  l'explosion.  Zouiski,  indigné, 
publia  un  écrit  fort  vif  contre  Zamoyski,  qu'il  ac- 
cusait de  ce  perfide  stratagème;  et  il  l'appela  en 
duel  ;  mais  l'affaire  n'eut  pas  d'autres  suites.  Le 
4  janvier  1582,  Vassili  fit  encore  une  sortie  qu'il 
appela  depuis  ses  adieux  aux  Polonais  ;  c'était  la 
quarante-sixième  depuis  quatre  mois  et  demi. 
Enfin,  le  6  du  même  mois,  on  signa  une  trêve 
de  dix  ans.  Le  17  janvier,  le  traité  ayant  été 
ratifié  par  Zamoyski,  ce  général  invita  les  offi- 
ciers supérieurs  de  la  ville  de  Pleskow  à  un  festin 
qu'il  leur  avait  fait  préparer  dans  le  camp. 
Zouiski  y  envoya ,  mais  il  refusa  de  quitter  la 
place  qu'il  avait  défendue  avec  tant  de  courage. 
En  1584,  le  czar  Fédor,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Iwan ,  donna  à  Zouiski  les  revenus  de  la 
ville  de  Pleskow,  mais  la  puissance  des  Zouiski 
faisait  ombrage  à  Boris  Godounow,  qui,  sous  le 
czar  Fédor,  s'était  emparé  de  l'autorité;  ces 
princes  furent  exilés;  et  Vassili,  leur  chef,  ob- 
tint avec  peine  la  permission  de  rester  à  Moscou. 
Cette  disgrâce  ne  suffisait  point  au  féroce  favori; 
celui  que  la  Russie  honorait  comme  son  libéra- 
teur fut  jeté  dans  un  cachot  et  étranglé,  et  l'on 
ne  permit  qu'avec  peine  de  déposer  ses  restes 
dans  un  caveau  du  couvent  de  St  -  Cyrille 
(1587).  G— y. 

ZOUISKI  (Vassili),  fils  du  précédent,  se  récon- 
cilia avec  Boris  Godounow,  et  se  prêta  même  à 
une  complaisance  qui  fut  dans  la  suite  la  source 
des  plus  grands  malheurs  que  la  Russie  ait  éprou- 
vés. Le  czar  Fédor  avait  un  fils  en  bas  âge,  ap- 
pelé Dmitri.  Boris  Godounow,  qui  voulait  monter 
sur  le  trône,  fit  égorger  le  jeune  prince,  et  char- 
gea Zouiski,  avec  quelques  autres  affidés,  de 
visiter  le  corps  et  d'exposer  les  faits,  de  manière 
à  faire  croire  que  le  jeune  Dmitri  s'était  lui- 
même  donné  la  mort.  Zouiski  eut  la  lâcheté  de 
se  prêter  à  cette  infamie  (1590).  Le  traître  Boris, 
étant  monté  sur  le  trône  (1598),  marcha  contre 
les  Tartares  ;  il  donna  à  Zouiski  le  commande- 
ment de  l'aile  droite.de  l'armée;  mais  craignant 
l'influence  de  celte  famille,  il  défendit  à  Vassili 
de  se  marier.  Le  faux  Dmitri  ou  Démétrius  (voy.  ce 
nom)  s'avançant  pour  détrôner  Boris,  celui-ci 
sembla  rendre  sa  confiance  aux  Zouiski,  et  donna 
à  Vassili  la  conduite  de  ses  armées.  Boris  mou- 
rut, et  son  fils  Fédor  ne  parut  sur  le  trône  que 
pour  être  égorgé  (1605);  Vassili  se  soumit  à 
Dmitri,  qu'il  fit  descendre  du  trône  pour  y  monter 
lui-même  (voy.  Vassili).  G — y. 

ZOUMALACARREGUI.  Voyez  Zumalacarregui. 

ZOUST  (Gérard),  peintre  allemand  (nommé  par- 
fois Sowst  et  Soest),  naquit  dans  la  Westphalie 
vers  1637.  Peu  de  temps  avant  la  restauration 
de  Charles  II,  il  vint  en  Angleterre,  où  il  se  flat- 
tait de  trouver  des  travaux  plus  lucratifs  que 
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dans  son  pays  natal.  Il  se  consacra  au  portrait, 
et  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation.  Son 
dessin  était  correct  et  hardi,  son  coloris  brillant, 
mais  il  fut  loin  d'égaler  Lely  sous  le  rapport  de 
la  grâce  à  donner  aux  portraits  de  femmes.  Ho- 
race Walpole  en  parle  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  et  il  signale  spécialement  le  portrait  de 
l'artiste  peint  par  lui-même  et  conservé  à  Hough- 
ton.  Zoust  était  très- vaniteux ,  et  s'irritait  de 
voir  que  d'autres  peintres  lui  étaient  préférés. 
Fort  négligé  dans  son  costume,  et  d'un  carac- 
tère morose,  il  ouvrait  souvent  lui-même  sa 
porte  aux  personnes  qui  venaient  le  voir,  et 
lorsqu'elles  lui  déplaisaient ,  circonstance  qui 
n'était  point  rare,  se  faisant  passer  pour  un  do- 
mestique, il  disait  que  son  maître  était  sorti. 
Parmi  ses  meilleures  productions  on  cite  le  por- 
trait du  graveur  Loggan,  celui  de  sir  John  Trock- 
morton,  et  la  tète  très-frappante  d'un  gentil- 
homme dont  la  tète  est  couverte  d'une  perruque 
noire.  Cette  œuvre  d'un  grand  mérite  ne  fut 
payée  à  l'artiste  que  trois  livres  sterling.  Zoust 
habillait  souvent  de  satin  les  dames  qui  posaient 
devant  lui,  et,  dans  la  reproduction  de  ces  étoffes, 
il  se  montra  le  rivai,  parfois  heureux,  de  Ter- 
burg.  La  mort  le  frappa  en  1681  lorsqu'il  était 
encore  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Z. 

ZSCHACKW1TZ  (Jean-Ehrenfried)  ,  professeur 
de  jurisprudence  et  de  philosophie,  naquit  près 
de  Naumbourg,  le  15  juillet  1669,  et  professa 
le  droit  public  à  Cobourg  et  à  Hildbourghausen. 
Ayant,  dans  son  Examen  juris  publici ,  parlé 
trop  librement  de  reyimine  Carolorum  Cœsarum , 
le  fiscal  de  l'empire  le  fit  citer  devant  lui  ;  et, 
par  ordre  de  la  cour  souveraine  de  l'empire,  son 
Examen  juris  publici  fut  jeté  dans  le  feu  par  le 
bourreau,  sur  la  place  publique  de  Gobourg. 
Zscliackwitz  se  réfugia  à  Halle,  où  il  enseigna  le 
droit  et  la  philosophie  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  28  octobre  1744.  Il  a  laissé 
sur  l'histoire  et  le  droit  public  des  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  :  1°  Introduction  aux  prétentions 
que  forment  les  souverains  (ail.)  ,  Francfort  et 
Leipsick,  1734  et  1735,  3  vol.  in-8°  ;  2°  La 
science  héraldique ,  avec  des  observations  sur  l'an- 
cienne constitution  militaire  (ail.),  Leipsick,  1735, 
avec  gravures  ;  3°  Base  sur  laquelle  s'appuient 
l'empire  et  la  nation  allemande,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1736  et  1737.  in-4°;  4°  Traité  sur  l'éco- 
nomie politique  et  l'administration  des  finances 
(ail.).  Halle,  1739,  in-8°;  5°  Origine  des  maisons 
électorales  et  princières  (ail.),  Zerbst  ,  1740; 
6°  Sur  le  traité  de  la  paix  de  Westphalie ,  d'après 
les  faits  de  l'histoire  (ail.),  Halle  et  Leipsick, 
1741  ,  in-8°  ;  7°  Droit  féodal  de  l'empire  germa- 
nique (ail.),  Halle,  1741,  in-8°.  G— y. 

ZSCHINSKY  (Ferdinand),  homme  politique 
saxon  ,  naquit  à  Borstendorf  le  22  février  1797. 
Il  appartenait  à  une  famille  pauvre,  qui  néan- 
moins le  fit  élever  avec  soin.  Il  fut  d'abord  avo- 
cat et  directeur  de  la  juridiction  patrimoniale  à 


Leipsick;  en  1828  il  fut  assesseur  à  la  faculté 
des  juristes,  et  en  1829  conseiller  aulique  et  de 
justice  de  la  régence  royale  et  provinciale  de 
Dresde.  En  1835,  il  devint  conseiller  d'appel, 
et  en  1845  vice-président  du  tribunal  du  même 
degré.  Il  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur  le 
16  mars  1849,  ministre  de  la  justice  et  prési- 
dent du  conseil  des  ministres  le  2  mai  suivant. 
Comme  en  témoignent  toutes  les  fonctions  qu'il 
eut  à  remplir,  Zschinsky  fut  un  homme  politique 
d'une  grande  expérience.  On  lui  doit  un  nouveau 
code  pénal  et  l'introduction  en  Saxe  de  la  procé- 
dure orale,  qui  auparavant  se  faisait  par  écrit.  Il 
a  eu  également  une  grande  part  dans  la  réforme 
du  code  civil  et  dans  la  réorganisation  du  corps 
des  avocats  et  de  celui  des  notaires.  Il  mourut  à 
Dresde  le  28  octobre  1858.  L.  R— l. 

ZSCHOKKE  (Jean- Henri-Daniel),  historien  et 
romancier  allemand,  né  le  22  mars  1771  à  Mag- 
debourg,  fit  ses  études  dans  les  écoles  de  sa  ville 
natale  ;  mais,  obéissant  à  son  humeur  indépen- 
dante, il  se  joignit,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  à  une 
troupe  de  comédiens  ambulants  pour  lesquels  il 
écrivait  des  pièces,  et  il  mena  quelque  temps  une 
existence  vagabonde.  Cette  vie  ne  pouvait  lui 
convenir;  il  se  réconcilia  avec  ses  parents,  et  il 
fut  envoyé  à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder, 
où,  sans  avoir  un  but  bien  déterminé,  il  étudia 
un  peu  au  hasard  l'histoire,  la  philosophie,  la 
théologie  et  les  sciences  administratives  ;  il  cher- 
cha ensuite  à  se  créer  des  ressources  comme 
professeur  particulier,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas, 
fidèle  à  ses  premiers  essais,  de  travailler  pour  le 
théâtre.  Il  écrivit  deux  pièces  :  Abellino,  le  grand 
bandit,  et  Jules  de  Sassen ,  qui  obtinrent  un  bril- 
lant succès,  malgré  les  nombreux  défauts  qui  s'y 
trouvaient,  et  peut-être  à  cause  de  ces  défauts. 
Zschokke  montrait  aussi  des  opinions  peu  favo- 
rables à  la  politique  du  gouvernement;  il  fut 
noté,  et,  en  1795,  ayant  cherché  à  obtenir  l'em- 
ploi de  professeur  ordinaire,  il  n'obtint  qu'un 
refus.  II  prit  alors  le  parti  de  quitter  la- Prusse, 
et,  après  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Suisse,  il  s'établit  dans  le  pays  des  Grisons,  à 
Reichenau,  et  il  se  mit  à  la  tète  d'une  maison 
d'éducation  qui  devint  bientôt  florissante.  Il  reçut 
le  droit  de  cité,  mais  la  crise  de  1798  brisa  sa 
position,  Les  Français  envahirent  la  Suisse,  qui 
se  trouva  déchirée  par  des  factions  ;  l'esprit  de 
parti  le  plus  violent  se  donna  pleine  carrière. 
Zschokke  jugea  prudent  de  quitter  Reichenau  ;  il 
se  rendit  à  Aarau,  se  mêla  avec  zèle  aux  agita- 
tions politiques;  le  directoire  helvétique  l'envoya 
comme  commissaire  muni  de  pouvoirs  extraor- 
dinaires dans  l'Unterwald ,  où  la  guerre  et  la 
discorde  avaient  exercé  de  grands  ravages. 
Zschokke  s'efforça  de  calmer  les  esprits ,  de 
panser  les  blessures  ;  il  rendit  de  grands  services, 
déploya  un  zèle  intelligent,  et  bientôt  les  trois 
cantons  d'Uri,  de  Schwig  et  de  Zug  furent  égale- 
ment placés  sous  son  administration  ;  ils  s'en 
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trouvèrent  bien.  Divers  écrits,  dans  lesquels 
Zschokke  raconta  les  événements  qui  s'étaient 
déroulés  autour  de  lui.  provoquèrent  une  atten- 
tion légitime.  En  1800,  le  gouvernement  centra! 
lui  confia  les  fonctions  de  commissaire  à  Berne  ; 
il  organisa  ensuite  avec  succès  les  districts  de 
Lugano  et  de  Bellinzona  formant  la  Suisse  ita- 
lienne. De  retour  à  Berne,  il  adressa  au  minisire 
français  Reinhard  et  au  général  Mathieu  Dumas 
les  plaintes  les  plus  vives  au  sujet  des  charges 
de  toute  espèce  qui  pesaient  sur  la  Suisse,  occu- 
pée par  les  troupes  françaises;  mais  ses  récla- 
mations demeurèrent  infructueuses.  Chargé  de 
l'administration  du  canton  de  Bâle .  il  montra 
dans  plus  d'une  occasion  difficile  autant  de  sa- 
gesse que  de  fermeté,  et,  au  milieu  d'une  émeute 
menaçante,  sa  voix  émue  fit  déposer  les  armes 
qu'agitait  une  foule  irritée.  Le  gouvernement 
central,  ayant  à  sa  tète  le  landamman  Aloys  de 
Reding.  voulut  rétablir  le  système  fédéral  qui 
avait  été  renversé;  Zschokke,  qui  s'était  déjà 
déclaré  nettement  contre  ce  système,  donna  sa 
démission,  et,  péniblement  affecté  de  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  il  vécut  dans  une 
retraite  qu'il  consacrait  à  l'étude  jusqu'à  ce  que 
le  premier  consul  eut  fait  dominer  en  Suisse  une 
constitution  qui  rendit  le  calme  à  un  pays  trop 
longtemps  agité.  Le  gouvernement  nouveau  vou- 
lut employer  la  capacité  active  de  Zschokke;  il 
devint  membre  de  la  direction  supérieure  des 
forêts  et  des  mines.  Cette  place  lui  laissant  des 
loisirs,  il  se  fit  journaliste  ;  il  dirigea  d'abord,  à 
partir  de  1804,  le  Messager  suisse,  qui  obtint 
une  vogue  considérable,  et  à  partir  de  1813  il 
fut  à  la  tête  des  Mélanges  pour  la  connaissance 
du  monde  moderne,  feuille  qui  se  lit  remarquer 
par  l'abondance  de  ses  informations ,  le  choix 
heureux  des  matériaux,  une  exposition  judicieuse 
et  une  impartialité  constante.  Il  y  joignit,  à  dater 
de  1811,  les  Mélanges  helvétiques,  publication  men 
suelle.  Après  avoir  habité  quelques  années  le 
vieux  château  de  Biberstein,  dans  l'Argovie, 
Zschokke  fixa  en  1808  sa  résidence  à  Aarau  ;  il 
y  établit  une  société  pour  le  développement  des  in- 
térêts de  la  patrie;  l'inactivité  était  pour  lui  un 
supplice,  et  il  fallait  à  son  zèle  un  aliment  con- 
tinuel. Durant  la  période  troublée  qui  remplit 
les  années  1813  et  1814,  il  se  montra  dévoué  à 
la  modération  et  aux  principes  d'une  sage  li- 
berté, ce  qui  lui  valut  les  attaques  des  exaltés 
de  l'un  et  de  l'autre  bord.  En  1829.  se  trouvant 
exposé  à  quelques  attaques  par  suite  de  ses  tra- 
vaux comme  journaliste ,  il  donna  sa  démission 
de  sa  place  d'inspecteur  des  forêts  et  des  églises; 
mais  il  resta  membre  du  grand  conseil  du  can- 
ton, et  il  conserva  l'inspection  des  écoles  et  la 
direction  des  écoles  industrielles.  Il  continua 
d'écrire,  de  méditer,  d'agir  jusqu'à  sa  mort  ;  elle 
survint  le  27  janvier  1848.  Les  ouvrages  dus  à 
cet  écrivain  laborieux  sont  en  grand  nombre  et 
embrassent  des  sujets  variés.  Les  uns  se  rap- 
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portent  aux  sciences  forestières  (les  Forêts  des 
montagnes,  Aarau,  1804,  2  vol.  ;  —  les  Forêts  de 
la  Suisse,  Stuttgard,  1804).  Les  autres  se  rat- 
tachent à  l'histoire.  En  première  ligne,  il  faut 
placer  à  cet  égard  l'Histoire  de  la  nation  bava- 
roise et  de  ses  princes,  Aarau,  1813-1818,  4  vol.; 
3e  édition,  1826,  8  vol.;  travail  important  en- 
trepris d'après  les  recommandations  de  Jean  de 
Mùller  et  que  recommandent  l'étendue  des  re- 
cherches, la  lucidité  de  la  narration.  On  tient 
également  en  fort  haute  estime  l'Histoire  de  la 
Suisse  pour  le  peuple  suisse,  1822,  souvent  réim- 
primée. Citons  aussi  les  Contributions  à  l'histoire 
de  notre  temps,  Aarau ,  1817-1823;  —  Y  Histoire 
de  l'Etat  libre  des  trois  ligues  dans  la  Rhétie  fut, 
en  1790,  le  premier  d'une  série  d'écrits  sur 
l'histoire  helvétique  ;  —  l'Histoire  des  combats  et 
de  la  chute  des  cantons  montagnards  et  forestiers 
de  la  Suisse,  1801,  est  d'une  importance  réelle 
pour  la  connaissance  de  cette  époque  agitée.  Les 
Tableaux  de  la  Suisse  (Aarau,  1824-1825,  5  vol.) 
offrent  également  une  lecture  attachante  et  in- 
structive. Une  grande  partie  des  travaux  en  ce 
genre  de  Zschokke  se  trouvent  insérés  dans  le 
Choix  d'écrits  historiques  (Aarau  ,  1830,  16  vol.). 
Comme  conteur,  sa  fécondité  fut  remarquable; 
une  collection,  qui  est  loin  d'être  complète,  porte 
en  allemand  un  titre  qui  se  traduit  par  Nouvelles 
et  poésies  choisies,  souvent  réimprimées  (la  8e  édi- 
tion a  été  publiée  à  Aarau  en  1847,  10  vol.).  On 
doit  y  joindre  le  Choix  d'écrits  populaires ,  184G, 
qui  contient  quatre  nouvelles  et  bien  des  récits 
publiés  à  part  ou  disséminés  dans  divers  ouvrages 
périodiques.  Le  plus  répandu  des  ouvrages  de 
Zschokke,  publié  d'abord  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme et  dont  il  n'avoua  la  paternité  que  plus 
tard,  ce  sont  les  Heures  de  piété,  dont  on  compte 
au  moins  trente  éditions  (celle  de  Francfort, 
1847,  8  vol.,  est  la  26e);  c'est  l'expression  la 
plus  complète  et  la  plus  élevée  du  rationalisme 
moderne.  Zschokke  a  écrit  une  espèce  d'auto- 
biographie :  Aspect  de  soi-même,  1841  ;  3e  édition, 
Aarau,  1844,  2  vol.;  traduit  en  hollandais  en 
1844,  en  anglais  en  1845.  Comme  romancier  et 
comme  conteur,  Zschokke  occupe  un  rang  élevé. 
Il  faut  reconnaître  chez  lui  de  l'habileté  pour 
tracer  des  caractères  et  pour  les  suivre  dans 
leurs  nuances  les  plus  délicates,  une  exposition 
heureuse  de  quelques-uns  des  travers  de  la  so- 
ciété, de  la  clarté  dans  la  narration,  parfois  du 
pathétique  touchant  dans  sa  simplicité,  et  des 
touches  de  cette  qualité  précieuse  que  les  An- 
glais nomment  humour  et  qui  est  si  rare  chez  les 
écrivains  du  continent.  La  tendance  morale  est 
toujours  irréprochable  ,  et  nul  reproche  ne  peut 
sous  ce  rapport  s'adresser  aux  contes  de  Zschokke  ; 
ils  n'ont  pour  but  que  de  distraire  en  améliorant; 
mais  ils  ne  réussissent  pas  toujours  assez  à  amu- 
ser, et  on  a  pu  leur  reprocher  des  invraisem- 
blances dans  l'enchaînement  des  événements.  Ils 
ont  d'ailleurs  obtenu  un  brillant  succès,  qu'at- 
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testent  des  éditions  multipliées  et  des  traductions 
nombreuses.  Comme  poëte,  Zschokke  ne  réussit 
pas  à  s'élever  au-dessus  d'une  honnête  médio- 
crité; ses  vers  et  son  théâtre  sont  la  partie 
faible  de  ses  œuvres.  Elles  ont  été  réunies  en 
1825  en  40  volumes,  mais  cette  collection  est 
loin  de  tout  comprendre,  et  cette  observation 
s'applique  aussi  aux  10  volumes  publiés  en  1847 
et  consacrés  à  la  poésie  et  aux  romans.  —  La 
liste  des  écrits  de  ce  fécond  polygraphe  avec 
leurs  titres  originaux  serait  très- longue  et  peu 
intéressante;  il  vaut  mieux  signaler  ce  qui  a  été 
mis  à  la  portée  du  public  français.  Commençons 
par  le  théâtre  :  Abelino,  ou  le  Bravo  vénitien,  tra- 
duit en  1799  par  la  Martellière  et  inséré  à  la  suite 
de  la  mauvaise  version  donnée  par  cet  écrivain  des 
OEuvres  de  Schiller;  une  imitation,  sortie  de  la 
plume  de  Chazet,  a  été  imprimée  à  Paris  en 
1802.  Quant  aux  romans,  le  premier  en  date  est. 
nous  le  croyons,  la  Princesse  de  Wolfenbuiiel,  tra- 
duit par  madame  de  Montolieu,  1807,  2  vol. 
in- 1 2,  et  1820.  Viennent  ensuite  :  le  Village  des 
faiseurs  d'or,  traduit  par  madame  Gauteron, 
1819,  in-8°;  —  les  Contes  suisses,  traduits  par 
Loève-Veiinars ,  4  vol.  in-18;  —  le  Grison,  ou 
la  Côte  aux  fées,  épisode  des  troubles  de  la  Suisse 
en  1799,  traduit  également  par  le  même,  ainsi 
que  les  ouvrages  suivants  ;  —  le  Ménétrier,  ou 
une  Insurrection  en  Suisse,  histoire  de  1653.  Paris, 
1828,  5  vol.  in- 12;  —  la  Princesse  Christine, 
épisode  historique  du  commencement  du  18e  siècle , 
1828,  2  vol.  in-12  (c'est  au  fond  le  même  ou- 
vrage que  la  Princesse  de  Wolfenbuiiel);  —  Véro- 
nique, ou  la  Béguine  d'Aarau,  histoire  de  1644, 
1828,  4  vol.  in-12;  —  Contes  suisses,  1828, 
5  vol.  in-12;  —  les  Soirées  d'Aarau,  1829, 
4  vol.  in-12;  —  le  Galérien,  traduit  parTheil  et 
Gaertner,  1829,  2  vol.  in-12;  —  les  Matinées 
suisses,  traduites  par  A.-J.  et  J.  Cherbuliez,  1830- 
1832,  12  vol.  in-12  (c'est  un  recueil  de  nou- 
velles partagé  en  trois  séries  de  quatre  volumes 
chacun,  mais  la  3e  série  est  formée  presque  en 
entier  de  productions  étrangères  à  Zschokke); 
—  le  Giesbach,  scènes  de  la  vie,  traduit  par  J.  La- 
pierre,  1831,  4  vol.  in-12.  Plus  tard,  on  a  vu 
paraître  les  Nouvelles  soirées  d'Aarau,  précédées 
des  mémoires  sur  la  vie  de  l'auteur  écrits  par 
lui-même,  traduites  par  Cherbuliez,  1833,  4  vol. 
in-12,  et  le  Sorcier,  1834,  5  vol.  in-12.  Les 
Contes  suisses,  traduits  par  Loëve-Veimars,  1830; 
2e  édition,  1843  ;  les  Matinées  de  Brienz,  traduites 
par  Suckau,  1832,  4  vol.  in-12;  les  Nouvelles 
allemandes,  traduites  par  X.  Marmier,  1847. 
in-8°,  renferment  des  écrits  de  Zschokke.  Des 
traductions  de  diverses  nouvelles  de  ce  roman- 
cier, faisant  quelquefois  partie  des  recueils  que 
nous  venons  de  citer,  se  rencontrent  aussi  dans 
différentes  collections  de  récits  traduits  de  l'alle- 
mand ;  on  trouve  ,  par  exemple,  Hermengarde  et 
le  Muet  dans  \' Anneau  de  Luther  (1832,  4  vol. 
in-12,  recueil  traduit  par  madame  J,  Lapierre  et 


qui  doit  son  titre  à  celui  d'une  nouvelle  de  Blu- 
menhagen  qui  en  fait  partie);  Agathocles,  tyran 
de  Syracuse,  inséré  dans  les  Nouvelles  matinées 
d'Aarau,  a  reparu  dans  les  Soirées  de  Brienz, 
1832,  4  vol.  in-12;  d'autres  narrations  ont  été 
insérées  dans  les  quatre  volumes  publiés  en  1832 
sous  le  titre  de  Soirées  de  Chamouni.  Diverses 
revues,  le  Magasin  des  familles  et  d'autres  publi- 
cations de  ce  genre  contiennent  des  nouvelles 
empruntées  à  Zschokke  et  déjà  connues.  En  fait 
de  travaux  historiques,  nous  mentionnerons 
l' Histoire  de  la  Suisse,  traduite  par  J.  Manget, 
1828,  2  vol.  in-8°  ;  l'ouvrage  eut  du  succès,  et 
il  le  méritait,  grâce  à  la  netteté  du  récit,  à  la 
noble  simplicité  du  style,  au  sentiment  patrio- 
tique qui  court  dans  chaque  page.  L'auteur  en  a 
donné  lui-même  un  abrégé  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Nous  avons  dit  que,  s'attachant 
à  des  portions  particulières  des  annales  helvé- 
tiques, Zschokke  écrivit  YHistoire  de  la  destruc- 
lion  des  républiques  démocratiques  de  Schwitz,  Uri 
el  Untenvalden  (il  en  existe  deux  traductions 
françaises,  l'une  par  J.-B.  Briatte,  1802,  in-8*  ; 
l'autre  par  A.  P.  (Adolphe  Pietet),  1823,  in-8°  ; 
il  y  a  aussi  une  traduction  italienne,  1837,  2  vol. 
in-8°);  il  fit  paraître  plus  tard  l'Histoire  de  la 
nation  suisse  de  1815  à  1833  ;  elle  a  été  traduite 
par  Ch.  Monnard,  1833,  in-8°,  et  cette  version, 
avec  une  continuation  qui  comprend  quelques 
années,  a  reparu  en  1839.  C'est  également  sous 
le  nom  de  Zschokke  qu'a  paru  le  texte  explicatif 
qui  accompagne  les  Vues  classiques  de  la  Suisse , 
gravées  sur  acier  d'après  les  dessins  de  C.-A.  Mul- 
ler,  traduit  par  C.  Haag,  1836,  in-8°.  —  Plu- 
sieurs ouvrages  biographiques  ont  été  consacrés 
à  ce  fécond  écrivain  ;  nous  signalerons  en  alle- 
mand ceux  de  J.-H.  von  Muenck,  Zschokke  peint 
d'après  les  moments  les  plus  importants  de  sa  vie , 
1830  ;  de  J.-C.  Baer,  Zschokke,  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, Winterthur.  1849,  et  de  F.-W.  Genthe, 
Souvenirs  de  Zschokke,  1850.  Les  lecteurs  fran- 
çais peuvent  consulter  une  notice  de  M.  Emile 
Frensdorff,  publiée  à  Liège  en  1844.  B-n-t. 

ZUALLART  (Jean),  voyageur,  était  d'Ath  en 
Hainaut.  Il  nous  apprend  que,  se  trouvant  à  Rome 
en  1585  avec  Philippe  de  Mérode ,  baron  de 
Frentzen,  qu'il  avait  été  chargé  d'accompagner 
dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne,  ce 
dernier  lui  fit  promettre  d'aller  avec  lui  partout 
où  il  voudrait  porter  ses  pas  ;  puis  ayant  obtenu 
sa  parole,  il  lui  proposa  de  faire  le  voyage  de  la 
terre  sainte.  Zuallart  après  quelques  objections 
se  rendit  aux  désirs  de  son  pupille;  et,  afin  de 
tirer  un  plus  grand  profit  de  ses  courses,  il  ap- 
prit pendant  quatre  mois  à  dessiner.  Le  29  juin 
1586,  Zuallart  et  Mérode  se  mirent  en  route 
avec  deux  ecclésiastiques,  Domenico  Danesi,  cha- 
pelain du  pape,  Marin  Van  den  Zande,  chanoine 
de  Cambray ,  et  d'autres  personnes.  Après  avoir 
relâché  à  Tripoli  de  Syrie,  les  voyageurs  débar- 
quèrent à  Jafia  le  25  août  ;  ils  visitèrent  Jérusa- 
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lem  et  Bethléhem  ;  le  9  septembre  reprirent  le 
chemin  de  l'Europe,  et  le  25  novembre  rentrè- 
rent dans  le  port  de  Venise.  On  a  de  Zuallart  : 
1°  Devotissimo  viaggio  di  Gerusalemme ,  Rome, 
1587,  in-8°,  fig.;  ibid.,  1595.  «  J'ai  été,  dit-il, 
«  sollicité  et  forcé  de  le  traduire  et  mettre  en 
«  notre  langue  vulgaire,  plutôt  wallone  grossière 
«  sentant  son  terroir,  que  française.  »  Cette 
version  est  intitulée  le  Très-dévot  voyage  de  Jéru- 
salem, avecq  les  figures  des  lieux  saints,  et  plu- 
sieurs autres  tirées  au  naturel,  Anvers,  1606, 
in-4°.  Cette  édition  contient  beaucoup  de  choses 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  précédentes. 
Elle  a  été  réimprimée  dans  la  même  ville  en  1608 
et  en  1626.  L'auteur  se  plaint  dans  la  préface 
de  ce  que  Castela,  religieux  de  Toulouse  [voy.  ce 
nom),  avait  en  partie  copié  sa  relation  italienne 
et  contrefait  plusieurs  figures.  On  les  retrouve 
aussi  reproduites  dans  le  voyage  de  Cotovic  et 
dans  d'autres.  Elles  n'ont  rien  de  remarquable 
et  ne  peuvent  donner  une  idée  des  objets  qu'elles 
représentent  :  les  plans  sont  mieux  faits.  Zual- 
lart écrit  avec  prolixité;  il  est  parfois  crédule, 
mais  toujours  de  bonne  foi.  Il  a  soin  d'avertir 
quand  il  décrit  des  lieux  qu'il  n'a  pas  vus. 
IL"  Description  de  la  ville  d'Ath,  contenant  sa  fonda- 
tion et  imposition  de  son  nom,  aussi  ses  lieux  et  édi- 
fices publics,  etc.,  Ath,  1610,  in-12.  Zuallart  était 
mayeur  de  cette  ville.  Son  livre,  dépourvu  de 
critique  pour  la  partie  historique  des  temps 
anciens,  renferme  d'ailleurs  des  notions  exactes 
sur  d'autres  points.  J.  Zuallart  a  été  l'objet 
d'une  notice  de  M.  A.  Pinchart,  publiée  à  Gand 
en  1848.  E— s. 

ZUAZO  (Alphonse),  jurisconsulte  espagnol,  né 
à  Oimedo,  vers  1466,  habitait  Valladolid  ,  où  sa 
probité  et  son  savoir  lui  avaient  acquis  une 
grande  considération.  Le  cardinal  Ximenès,  ré- 
gent de  Castille,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  une 
commission  très-délicate  dans  le  nouveau  monde. 
C'était  au  moment  (1516)  où  le  célèbre  Las  Ca- 
sas, prenant  la  défense  des  Indiens,  employait 
toute  son  éloquence  pour  faire  changer  le  sys- 
tème barbare  adopté  par  les  conquérants  espa- 
gnols. Le  cardinal  régent,  sans  égard  pour  les 
droits  que  réclamaient  ces  derniers,  ni  pour  les 
règles  établies  par  le  feu  roi  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, prit  la  résolution  d'envoyer  à  St-Do- 
mingue  trois  surintendants  de  toutes  les  colo- 
nies espagnoles,  avec  le  pouvoir  de  décider  en 
dernier  ressort  sur  toutes  les  affaires.  Après 
avoir  examiné  sur  les  lieux  toutes  les  circon- 
stances, ce  fut  parmi  les  moines  hiéronymites 
qu'il  choisit  les  trois  sujets  qu'il  jugea  dignes 
d'un  emploi  si  important.  Il  leur  associa  le  licen- 
cié Alphonse  Zuazo,  auquel  il  donna  tout  pou- 
voir non-seulement  pour  régler  l'administration 
de  la  justice  dans  les  colonies,  mais  pour  les 
gouverner.  Les  provisions  de  Zuazo  ayant  été 
envoyées  par  le  cardinal  au  docteur  Zapata,  con- 
seiller d'Etat,  pour  les  signer,  celui-ci  s'y  re- 
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fusa,  alléguant  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  con- 
venable de  conférer  un  pouvoir  si  exorbitant 
dans  les  Indes  à  un  seul  homme.  Le  docteur 
Carvajal,  autre  conseiller  d'Etat,  fut  du  même 
avis.  Zuazo,  qui  se  souciait  assez  peu  de  l'emploi 
qu'on  lui  destinait,  allait  se  remettre  en  route 
pour  Valladolid,  et  il  annonçait  que  lorsqu'il  serait 
une  fois  rentré  dans  le  collège  de  cette  ville , 
dont  il  était  membre,  rien  ne  l'en  ferait  sortir, 
lorsque  le  cardinal,  peu  disposé  à  souffrir  qu'on 
mît  obstacle  à  ses  projets,  manda  les  deux  con- 
seillers, les  réprimanda,  et  leur  enjoignit  de  si- 
gner. Les  surintendants  Zuazo  et  Las  Casas 
mirent  ensemble  à  la  voile  pour  l'île  espagnole, 
et  ils  abordèrent  à  Sanio-Domingo  le  20  décembre 
151 6.  A  leur  arrivée,  le  premier  usage  qu'ils 
firent  de  leur  autorité  fut  de  rendre  la  liberté  à 
tous  les  Indiens  qui  avaient  été  donnés  aux  cour- 
tisans espagnols,  et  à  toute  personne  non  rési- 
dante en  Amérique.  Cet  acte  de  vigueur  répandit 
une  alarme  générale  ;  les  colons  en  conclurent 
qu'on  allait  leur  enlever  dans  un  moment  tous 
les  bras  avec  lesquels  ils  conduisaient  leurs  tra- 
vaux, et  que  leur  ruine  était  inévitable.  La  com- 
mission montra  plus  de  sagesse;  elle  jugea  le  plan 
de  Las  Casas  impossible  dans  l'exécution;  mais 
elle  s'efforça  en  même  temps  d'assurer  aux  In- 
diens le  meilleur  traitement  qu'on  pût  concilier 
avec  l'état  de  servitude.  Enfin,  les  surintendants 
employèrent  leur  autorité,  leur  exemple  et  leurs 
exhortations  pour  inspirer  à  leurs  compatriotes 
des  sentiments  d'équité  et  de  douceur  en  faveur 
de  ces  Indiens  dont  l'industrie  leur  était  néces- 
saire. Zuazo  seconda  leurs  efforts  dans  son  dé- 
partement. Il  était  décidé  à  réformer  les  cours 
de  justice  dans  la  vue  de  rendre  leurs  arrêts  plus 
équitables  et  plus  prompts.  Après  avoir  commu- 
niqué ses  pouvoirs  aux  officiers  royaux  ,  il  com- 
mença par  les  citer,  ainsi  que  les  juges  d'appel, 
à  comparaître  devant  lui  pour  expliquer  leur 
conduite.  Il  suivit  la  même  marche  à  l'égard  de 
tous  les  gouverneurs,  et  généralement  de  tous 
les  employés,  et  rendit  ensuite  plusieurs  sen- 
tences auxquelles  il  fallut  Se  soumettre,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'appel.  Zuazo  s'appliqua 
aussi  à  régler  là  police  intérieure  de  la  colonie  ; 
tous  ses  règlements  semblaient  inspirés  par  les 
vues  les  plus  droites,  il  fit  construire  plusieurs 
édifices  publics.  Après  avoir  réformé  la  justice  et 
introduit  une  police  plus  éclairée,  il  rétablit  l'au- 
dience royale  que  la  commission  avait  cru  de- 
voir interdire.  Tous  les  Espagnols  du  nouveau 
monde  témoignaient  leur  satisfaction  de  la 
conduite  de  Zuazo  et  de  ses  collègues.  Las  Casas 
seul  était  mécontent.  Le  parti  qu'avait  pris  la 
commission  de  conformer  ses  règlements  à  l'état 
de  la  colonie  lui  paraissait  l'ouvrage  d'une  po- 
litique mondaine  et  timide,  qui  consacrait  une 
injustice  parce  qu'elle  était  avantageuse.  D'un 
autre  côté,  le  cardinal  Ximenès,  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  ayant  remis  l'autorité  dans  les 
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mains  du  jeune  roi  Charles,  les  courtisans  espa- 
gnols et  les  colons  antagonistes  de  la  commis- 
sion se  joignirent  à  Las  Casas  pour  la  décrier  ; 
ils  attaquèrent  d'abord  Zuazo,  et  lui  firent  éprou- 
ver différentes  mortifications.  Le  licencié  Luc 
Vasquez  d'Allon,  un  des  juges  de  l'administration 
royale,  ayant  été  nommé  pour  aller  féliciter  le 
roi  Charles  d'Autriche  sur  son  avènement  à  la 
couronne,  les  surintendants,  redoutant  l'effet 
que  pourraient  produire  ses  rapports  menson- 
gers, ordonnèrent  à  Zuazo  de  retenir  ce  député, 
et  de  lui  enlever  ses  papiers.  Cette  <!émarche 
suscita  contre  Zuazo  un  orage  sous  lequel  il  ne 
tarda  pas  à  succomber.  Quoique*  d'abord  tout  le 
blâme  eût  été  dirigé  contre  les  officiers  royaux, 
ceux-ci  firent  jouer  tant  de  ressorts,  qu'enfin  le 
chef  de  la  justice,  considéré  comme  responsable, 
fut  révoqué  et  remplacé  par  le  jurisconsulte  Ro- 
drigue de  Figueroa.  La  commission  fut  égale- 
ment rappelée  par  l'effet  des  mêmes  passions  et 
des  mêmes  intrigues.  A  son  début,  Figueroa  vou- 
lut faire  le  procès  à  Zuazo,  son  prédécesseur,  qui 
était  en  vénération  dans  l'île,  et  qui  mit  aisé- 
ment son  administration  et  sa  probité  dans  le 
jour  le  plus  favorable.  Ce  fut  au  point  que  le 
nouveau  roi  le  choisit,  en  1522,  pour  être  gou- 
verneur de  l'île  de  Cuba.  Là  il  eut  encore  le 
même  sort,  tout  en  déployant  les  mêmes  vertus 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  dans  l'île  es- 
pagnole. Les  gens  de  loi  et  les  pauvres  lui  don- 
nèrent mille  bénédictions  ;  mais  il  eut  contre  lui 
tous  ceux  qui  craignaient  que  leur  conduite  ne 
fût  éclairée.  Il  lui  fut  impossible  de  réformer  les 
abus  et  de  régler  l'administration  sur  de  meilleurs 
principes.  L'opposition  devint  si  violente  que  don 
Diego,  gouverneur  de  St-Domingue,  fut  obligé 
de  passer  dans  l'île  de  Cuba  pour  y  rétablir  la 
tranquillité.  11  n'eut  que  des  louanges  à  donner 
au  vertueux  Zuazo.  Sa  commission  étant  finie,  il 
établit  Velasquez  dans  l'exercice  de  sa  charge. 
Zuazo  vécut  encore  cinq  ans,  et  il  mourut  à  St- 
Domingue,  en  1527.  B — p. 

ZUBER  (Matthieu),  poëte  latin,  né,  en  1570,  à 
Neubourg  sur  le  Danube,  fut  couronné  par  l'uni- 
versité de  Heidelberg.  Nommé,  en  1616,  profes- 
seur de  poésie  au  collège  de  Sulzbach,  il  quitta 
cette  place  en  1619,  et  vint  s'établir  à  Nurem- 
berg, où  il  mourut  le  19  février  1623.  Will  dit 
de  lui,  dans  son  Dictionnaire  des  savants  de  Nu- 
remberg, t.  4  :  «  Zuber  connaissait  parfaitement 
«  la  poésie  latine  et  grecque.  Pour  les  épigram- 
«  mes,  on  le  met  à  côté  de  Martial  et  d'Ovide. 
«  Si  l'on  ne  voyait  point  son  nom  en  tète  de  ses 
«  poésies  grecques,  on  croirait  qu'elles  sont  d'Ho- 
«  mère,  d'Hésiode  ou  de  quelque  autre  parmi  les 
«  anciens.  Quant  à  la  prosodie  ou  à  la  mesure 
«  des  syllabes,  il  fait  autorité  autant  que  les  an- 
«  ciens  classiques.  »  Il  y  a  sans  doute  de  l'exa- 
gération dans  ces  louanges;  mais  ce  qui  prouve 
en  faveur  de  Zuber,  c'est  que  ses  ouvrages  sont 
très-répandus.  Ce  sont  :  1°  Poemata  varia,  Franc- 
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fort,  1598,  et  Amberg,  1617,  in-8»;  2"  Neaneu- 
mata,  Wittemberg,  1599,  in-8°;  3°  Epigrammata, 
Strasbourg,  1605,  in-8°;  4°  /Eolohyle  seu  epigram- 
matum  aliorumque  carminum  poemata,  Halle, 
1613,  in-8°;  5°  Cato  grœcus,  seu  Versio  grœca 
hcroico-metrica  distichorum  Catonis  moralium, 
Augsbourg,  1618,  et  Hanovre,  1619,  in-8°; 
6°  Illustriorum  sententiarum  latinarum  unico  versu 
expressarum  centuriœ  xix,  Nuremberg,  1622, 
in-8°;  7°  Poemalum  liiteralo  orhis  theatro  exhibi- 
torum,  etc.,  Francfort,  1626,  in-12.  Voy.  Litzel, 
Historia  poetarum  grœcorum  germanicorum  ;  et 
Witte,  Diarium  biographicum.  G — Y. 

ZUCCALA  (Jean),  littérateur  italien,  naquit  à 
Bergame  le  19  décembre  1788.  Il  était  fils  de 
Charles -Ambroise-Locatelle  Zuccala,  honnête 
négociant,  que  des  corsaires  firent  périr  sur  les 
rives  de  l'Adriatique.  Jean  n'avait  alors  que 
dix  ans,  et  cette  horrible  scène  fut  toujours  pré- 
sente à  sa  mémoire.  Après  avoir  eu  pour  premier 
précepteur  un  émigré  français,  du  nom  de  comte 
de  Lapinié,  le  jeune  Zuccala  entra  au  collège  des 
nobles  de  Ste-Croix  à  Padoue.  Il  y  étudia  la 
grammaire,  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
d'autres  choses  encore.  Enfin  ,  se  destinant  à 
l'état  ecclésiastique,  il  s'appliqua  à  la  théologie; 
presque  en  même  temps  il  écrivit  son  premier 
ouvrage  :  X Eloge  historique  de  Melchior  Cesarotli. 
Ce  travail  était  en  grande  partie  le  fruit  des 
études  qu'il  faisait  pour  instruire  les  élèves  du 
collège  de  Celana,  auquel  il  était  attaché.  Tout 
en  s'acquittant  de  son  devoir  de  professeur,  il 
trouva  le  temps  de  composer  un  nouvel  écrit 
d'une  certaine  importance  spéculative  et  intitulé 
De  l'influence  du  commerce  sur  les  beaux-arts  et 
les  lettres.  Il  y  fait  ressortir  la  concomitance  des 
beaux-arts  et  des  lettres  avec  l'industrie  et  la  ri- 
chesse publiques.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il 
fut  appelé  à  professer  au  gymnase  deSte-Justine 
de  Padoue  les  littératures  latine  et  italienne  ;  et 
lors  de  la  suppression  de  cet  établissement,  en 
1814,  il  fut  nommé  préfet  des  études  et  chargé 
de  la  rhétorique  au  collège  de  Morate,  où  il  pu- 
blia un  Traité  de  l'art  de  composer.  En  1818, 
Zuccala  fut  appelé  à  professer  la  langue  et  l'élo- 
quence latines  au  collège  de  Calchi-Toaggi.  La 
chaleur  avec  laquelle  il  faisait  ses  cours  lui  valut 
l'admiration  de  ses  concitoyens.  C'est  alors  qu'il 
fit  paraître  ses  Lettres  sur  la  solitude  et  la  vie  de 
Torquato  Tasso,  imprimées  à  Milan,  en  i 819 , 
in-8°.  En  1819,  Zuccala  fut  appelé  à  un  poste 
plus  élevé.  Un  décret  lgi  confia  la  chaire  d'esthé- 
tique à  l'université  de  Pavie ,  où  avaient  pro- 
fessé les  Monti,  les  Foscolo,  les  Cerretti.  Ses 
cours  eurent  le  même  succès  que  par  le  passé  et 
furent  suivis  avec  le  même  empressement.  Il  pu- 
blia en  quelque  sorte  le  résumé  de  ses  leçons, 
sous  le  titre  de  Principes  d'esthétique.  Ce  fut  le 
dernier  de  ses  travaux.  Il  mourut  au  mois  de 
février  1836.  Quoique  assez  répandu  dans  le 
I  monde  littéraire,  Zuccala  aimait  avant  tout  la 
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solitude  studieuse,  grâce  à  laquelle  il  put  écrire  i 
quelques  bons  ouvrages.  L.  R — l. 

ZUCGARDI  (Ubertino),  savant  jurisconsulte, 
né,  vers  1480,  à  Corrégio,  d'une  ancienne  fa- 
mille, acheva  ses  études  à  l'académie  de  Bologne, 
où  il  reçut,  en  1505,  le  laurier  doctoral.  Sa 
mère,  veuve  depuis  quelques  années,  ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse,  il  fut  obligé  de  la  sup- 
pléer dans  tous  les  détails  de  l'administration 
domestique,  et  de  veiller  à  l'éducation  ainsi  qu'à 
l'établissement  de  ses  jeunes  frères.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  d'auditeur  à  la  rote  de  Flo- 
rence et  à  celle  de  Sienne,  il  fut  nommé,  en  1519, 
professeur  de  droit  civil  à  l'académie  de  Ferrare. 
Dès  l'année  suivante,  le  duc  Alphonse  Ier  lui  fit 
expédier,  en  récompense  de  ses  talents,  un  di- 
plôme portant  exemption  de  diverses  charges 
publiques  pour  lui  et  ses  descendants.  Tiraboschi 
a  publié,  dans  l&Biblioth.  Modenese,  t.  5,  p.  43G- 
438,  cette  pièce,  qui  peut  servir  à  faire  connaître 
la  nature  des  privilèges  que  les  souverains  accor- 
daient à  cette  époque.  Ubertino  mourut  le  30  mai 
-1541,  laissant  deux  fils  qui  se  sont  distingués 
dans  la  carrière  des  armes.  On  a  de  lui  :  1°  Aurea 
et  subtilia  commentaria  super  L.  jin.  de  edicto 
D.  Adriani,  Ferrare,  1537;  2°  Tractatus  de  mis- 
sione  in  possessionem ,  Lyon,  1533.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  réimprimés  à  Cologne, 
en  1587.  3°  Consilia  seu  responsa,  Venise,  1595, 
in-fol.  Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru.  4°  Re- 
petitiones,  etc.  W — s. 

ZUCCARELLI  (François),  peintre  et  graveur 
distingué,  naquit  en  1702,  à  Pitigliano,  dans  le 
Siennois,  et  fut  le  dernier  élève  de  Jean-Marie 
Blorandi.  Étant  venu  demeurer  à  Venise,  il  s'y 
maria,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
son  talent  pour  le  paysage.  Le  consul  anglais, 
Joseph  Smith  (1),  devint  son  protecteur  et  lui  fit 
faire  un  grand  nombre  de  tableaux,  lesquels  en- 
voyés à  Londres  y  furent  vendus  à  des  prix  éle- 
vés. Zuccarelli  fit  ensuite  un  voyage  en  Angleterre, 
où,  pendant  cinq  ans,  il  fut  occupé  par  de  riches 
amateurs  à  peindre  les  sites  les  plus  riants,  les 
points  de  vue  les  plus  agréables  des  bords  de  la 
Tamise.  Il  fut  un  des  premiers  membres  et  il 
est  regardé  comme  un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture  de  Londres.  De  retour 
en  Italie,  il  continua  de  cultiver  avec  ardeur 
l'art  auquel  il  devait  une  fortune  qui  dépassait 
de  beaucoup  ses  espérances.  Algarotti  [voy.  ce 
nom),  que  l'électeur  de  Saxe  avait  chargé  de 
faire  exécuter  par  les  meilleurs  peintres  des  ou- 
vrages pour  décorer  la  galerie  de  Dresde ,  com- 
manda deux  tableaux  à  Zuccarelli,  qui  s'empressa 
de  remplir  cette  honorable  commission.  Le  roi 
de  Prusse,  les  ayant  vus  à  Dresde,  en  voulut 
avoir  des  copies  de  la  main  même  de  l'artiste. 

(1)  Joseph  Smith  joignait  au  goût  des  arts  celai  de  la  littéra- 
ture. Il  avait  formé  une  collection  précieuse  des  premières  édi- 
tions des  auteurs  classiques.  On  en  a  le  catalogue  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  Smitàiana ,  Venise,  1754,  in-4°.  Ce  volume  est 
très-recherché. 
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Quoiqu'il  fût  un  très-habile  dessinateur,  Zucca- 
relli, déjà  sexagénaire,  allait  tous  les  jours  à 
l'académie  dessiner  d'après  le  modèle  vivant.  Il 
mourut  en  1788.  Ses  paysages  se  distinguent 
par  une  touche  facile,  par  une  admirable  entente 
de  couleurs,  mais  surtout  par  le  soin  avec  lequel 
les  moindres  accessoires  y  sont  traités.  Dans  la 
plupart  il  a  placé  des  figures  dont  on  loue  la 
correction.  Toutes  ses  tètes  ont  un  caractère  de 
noblesse  qu'on  retrouve  même  dans  celles  des 
paysans.  Vivarès  et  d'autres  artistes  ont  gravé 
plusieurs  ouvrages  de  ce  maître  en  France  et  en 
Angleterre.  Zuccarelli  a  gravé,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'eau-forte,  un  certain  nombre  de  pièces  très- 
recherchées  des  amateurs.  Parmi  ses  estampes, 
on  distingue  la  Vierge  d'après  André  del  Sarto, 
Us  Vierges  sages  et  les  vierges  folles,  d'après  Ma- 
jiozzi,  et  la  Statue  de  la  Victoire,  d'après  le  mar- 
bre de  Michel-Ange.  11  a  gravé  deux  fois  cette 
dernière  pièce.  Voy.  les  Notizie  degli  intaglia- 
lori  de  Gandellini ,  et  le  Manuel  des  curieux,  de 
Iluber,  etc.  W — s. 

ZUCCARO  ou  ZUCCHERO  (Taddée),  né  à  San-An- 
gelo  in  Vado,  en  1529,  fut  un  peintre  de  l'école 
romaine.  Fils  d'un  artiste  médiocre,  nommé 
Oltaviano,  il  eut  pour  premier  maître  Pompeo 
da  Fano,  puis  il  étudia  sous  Giacomone  de 
Faenza;  il  vint  ensuite  à  Rome,  avec  son  frère 
Frédéric.  Il  y  répandit  une  quantité  considérable 
de  tableaux,  bons,  faibles  et  même  mauvais,  au 
point  que  les  revendeurs  débitaient  des  compo- 
sitions de  Taddée  Zucchero,  à  tout  prix.  Lorsqu'il 
ne  négligeait  pas  son  style,  ce  peintre  montrait 
cependant  de  la  facilité;  mais  elle  était  gâtée 
par  un  certain  laisser-aller  populaire,  agréable 
d'ailleurs  pour  ceux  qui  ne  recherchent  pas  l'élé- 
vation des  idées  et  des  caractères.  Ses  peintures 
offrent  comme  des  collections  de  portraits.  Les 
tètes  sont  soignées,  les  nus  ne  sont  ni  fréquents 
ni  maniérés,  comme  on  le  voulait  alors  dans 
l'école  florentine.  Les  vêtements  étaient  propre- 
ment de  l'époque,  ainsi  que  les  ornements  et  le 
mouvement  de  la  barbe  et  des  cheveux.  II  imi- 
tait des  anciens  cette  manière  de  faire  sortir  de 
la  toile  quelques  figures  à  mi-corps,  comme  si 
elles  étaient  sur  un  plan  inférieur,  ou  voisines 
d'un  lieu  plus  élevé.  Ce  que  nous  voulons  ex- 
primer se  trouve  dans  l'apothéose  d'Homère  par 
M.  Ingres.  Cela  s'explique  très-bien  parce  que 
ce  sont  ou  des  personnages  secondaires  ou  des 
savants  venus  plus  tard  dans  l'ordre  de  l'époque, 
et  qui  se  groupent  autour  d'une  sorte  de  sou- 
verain. Taddée  répète  souvent  les  mêmes  phy- 
sionomies et  ses  propres  traits.  Il  est  encore 
moins  varié  dans  les  pieds,  dans  les  mains,  dans 
les  plis  des  draperies;  et  nécessairement  ce  dé- 
faut lui  ôte  un  certain  bon  goût  qui  réveille 
l'attention.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont 
les  fresques  du  château  de  Caprarola.  On  les  a 
gravées  en  1748,  et  il  en  a  paru  une  description 
par  Sebastiani,  Rome,  1741.  L'auteur  a  repré- 
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senté  les  faits  de  la  vie  des  Farnèse  qui  se  sont 
rendus  illustres  dans  la  carrière  des  armes,  ou 
qui  ont  pu  mériter  les  autres  genres  de  gloire. 
Les  étrangers  ne  cessent  d'aller  visiter,  près  de 
Viterbe,  ce  beau  et  admirable  monument  du 
génie  de  Vignole,  assez  dignement  embelli  par 
Taddée  Zucchero.  Cet  artiste  mourut  en  sep- 
tembre 1566,  précisément  à  l'âge  de  37  ans, 
comme  Raphaël.  On  voyait  son  buste  dans  la 
Rotonde  (le  Panthéon),  près  de  celui  de  Raphaël. 
Le  cardinal  Consalvi  les  a  fait  transporter  en 
1822  au  Capitole.  Mariette,  dans  son  Abece- 
dario,  t.  6,  p.  161,  indique  divers  tableaux 
peints  par  cet  artiste  et  représentant  des  sujets 
de  sainteté.  —  Zuccaro  ou  Zucchero  (Frédéric), 
frère  du  précédent  et  son  élève,  naquit  en 
1542.  Il  continua  à  la  Trinité  du  Mont,  église 
des  Minimes  de  Rome,  qui  relève  de  la  France, 
parce  qu'elle  a  été  fondée  par  Charles  VIII,  des 
fresques  commencées  par  son  frère  Taddée.  Ses 
premiers  succès  assez  rapides  le  firent  appeler  à 
Florence,  où  on  Je  chargea  de  peindre  la  grande 
coupole  de  l'église  métropolitaine.  Frédéric  eut 
l'audace  d'y  placer  des  figures  hautes  de  cin- 
quante pieds,  sans  parler  de  celle  de  Lucifer,  si 
démesurée,  qu'elle  fait  paraître  les  autres  des 
figures  d'enfants.  Il  a  écrit  lui-même  cette  der- 
nière particularité,  en  ajoutant  que  ces  figures 
étaient  les  plus  colossales  que  l'on  eût  encore 
faites  dans  le  monde.  Voy.  Lettere  pittoriche, 
t.  6,  p.  147.  Lanzi  pense  qu'à  l'exception  de 
l'immensité  delà  composition,  on  n'a  guère  sujet 
de  louer  cet  ouvrage.  Même  du  temps  de  Pierre 
de  Cortone,  on  pensa  à  faire  substituer  d'autres 
peintures  de  ce  dernier  artiste;  et  l'on  ne  fut 
arrêté  que  par  la  crainte  qu'il  ne  vécût  pas  assez 
longtemps  pour  terminer  cette  entreprise.  Après 
ce  travail ,  Frédéric  eut  la  prétention  de  peindre 
toutes  les  coupoles;  et  il  semblait  que  les  tra- 
vaux de  grande  dimension  lui  fussent  dus  dans 
toute  l'Italie.  On  l'appela  à  Rome,  pour  lui  con- 
fier la  voûte  de  la  chapelle  Pauline,  et  lui  faire 
achever  ainsi  un  ouvrage  commencé  par  Michel- 
Ange.  Là,  accusé  auprès  du  pape  Grégoire  XIII 
de  quelques  propos  inconsidérés,  il  exposa  en 
public  son  fameux  tableau  de  la  Calomnie,  où  il 
avait  représenté  ses  accusateurs  avec  de  longues 
oreilles  d'âne.  Ceux-ci  portèrent  plainte  au  pape, 
qui  força  Frédéric  à  sortir  de  Rome.  Alors  il 
commença  des  voyages  en  Flandre,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  à  Venise.  Le  pape  étant  apaisé, 
Zucchero  alla  reprendre  son  ouvrage  interrompu, 
et  reçut  de  grands  éloges  et  des  récompenses. 
Il  construisit  une  maison  sur  le  mont  Pincio,  où 
l'on  voit  encore  des  fresques  de  sa  main.  Malheu- 
reusement il  se  fit  connaître  alors,  dit  Lanzi, 
pour  chef  d'école  de  décadence  :  caposcuola  di  deca- 
denza.  Sur  ces  entrefaites,  Philippe  II  l'invita  à~ 
se  rendre  à  Madrid;  mais  son  travail  ne  fut  pas 
goûté  :  ses  peintures  furent  effacées  et  remplacées 
par  des  compositions  du  Tebaldi.  Pour  diminuer 
XLV. 
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le  chagrin  que  devait  lui  causer  cet  échec  inat- 
tendu, le  roi  le  renvoya  en  Italie  avec  une  forte 
pension.  Vers  1595,  il  fut  nommé  prince  de  l'aca- 
démie de  St-Luc;  et  cette  élection  fut  pour  lui 
une  sorte  de  triomphe.  Frédéric  fit  en  Espagne 
un  autre  voyage,  mais  dans  un  âge  plus  avancé, 
et  avec  moins  de  succès  encore  que  la  première 
fois.  Il  passa  à  Venise,  en  1603,  et  retoucha 
quelques  uns  de  ses  ouvrages.  A  Turin,  il  publia 
un  traité  intitulé  Idea  de'  pittori,  scultori  e  archi- 
tetti,  1607,  in-fol.  (réimprimé  à  Rome  en  1768), 
et  le  dédia  au  duc  de  Savoie.  En  1609,  il  re- 
tournait dans  sa  patrie,  lorsqu'il  tomba  malade 
à  Ancône,  et  y  mourut,  à  l'âge  de  66  ans.  On 
doit  à  Frédéric  de  belles  idées  en  architecture,  et 
même  des  morceaux  de  sculpture.  Sa  fortune 
fut  immense  ;  et  il  la  devait  peut-être  moins  à 
ses  talents  qu'à  des  formes  agréables,  à  un  en- 
tretien rempli  de  grâce  et  de  politesse,  à  son 
esprit  cultivé  et  à  une  générosité  attirante,  mais 
qui  ne  tarda  pas  aussi  à  lui  faire  presque  sentir 
les  atteintes  de  la  misère.  Il  semblait  écrire  par 
irritation  contre  Vasari,  et  pour  le  surpasser.  On 
lui  reproche  un  ton  dogmatique,  peu  clair,  et 
un  style  dont  l'affectation  ne  pouvait  pas  échapper 
au  ridicule.  L'école  des  Zuccheri  fleurit  quelque 
temps.  Elle  compte  des  élèves  distingués,  parmi 
lesquels  on  cite  le  P.  Danti,  dominicain,  et  Ron- 
calli,  qui  fut  chargé  de  continuer  un  bras  contigu 
à  la  loge  peinte  par  Raphaël  :  mais  l'art  n'était 
plus  le  même  ;  et  l'on  vit  bientôt  les  traces  de 
décadence.  A — d. 

ZUCCARO  (Mario),  médecin,  né  vers  la  fin  du 
16e  siècle  à  Naples,  professa  l'art  de  guérir  dans 
les  écoles  de  sa  ville  natale  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs,  et  fut  récompensé  de  ses 
services  par  le  titre  de  comte  palatin.  Il  mourut 
en  1634,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'hospice 
royal  des  incurables,  auquel  il  légua  tous  ses 
biens.  Son  tombeau,  surmonté  de  son  buste  en 
marbre,  est  décoré  d'une  inscription.  Quoique 
médecin ,  il  ne  croyait  pas  à  l'efficacité  de  son 
art.  Dans  sa  pratique,  il  se  bornait  à  seconder 
la  nature,  à  laquelle  on  doit,  disait-il,  rapporter 
la  guérison  et  non  pas  au  médecin,  qui  trop 
souvent  ne  fait  que  la  contrarier.  Ce  raisonne- 
ment pouvait  peut-être  convenir  à  une  époque 
où  les  connaissances  anatomico  physiologiques 
étaient  dans  l'enfance,  et  où  les  médicaments 
les  plus  compliqués  et  les  plus  absurdes  formaient 
la  base  du  traitement  des  maladies.  On  a  de  Zuc- 
caro :  1°  De  vera  ac  methodica  nutriendi  ratione 
Neapoli  usurpala  pro  curandis  morbis,  Naples, 
1602,  in-4°;  2°  De  morbis  puerorum  tractatus , 
ibid.,  1604,  in-4°  ;  3°  Methodus  occurrendi  vene- 
natis  corporibus  ,compendiosa  tractalio,  ibid . ,  1 6 1 1 , 
in-4°.  Cette  édition  est  la  seconde.  4°  De  morbis 
partis  animalis,  ibid.,  1623,  in-4°  ;  5°  De  morbis 
complicatis ,  ibid.,  in-4°;  6°  Hippocratis  epidemia- 
lium  observationum  pars  prima,  Venise,  1621, 
1627,  in-4°.  R— d— n  et  W— -s. 
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ZUCCHELLI  (Antoine),  de  Gradisca  ,  prédica- 
teur de  l'ordre  des  Capucins  dans  la  province 
de  Stirie  et  missionnaire  dans  le  royaume  de 
Congo.  Selon  fes  récits  des  Portugais,  l'introduc- 
tion du  christianisme  au  Congo  date  de  l'époque 
même  de  la  découverte  qu'ils  ont  faite  de  ce 
pays,  en  1489.  Des  religieux  dominicains  y 
furent  les  premiers  missionnaires  ;  mais  en  même 
temps  on  convient  que  leurs  progrès  furent 
extrêmement  faibles,  et  que  les  persécutions 
avaient  presque  anéanti  les  résultats  de  leurs 
efforts,  lorsque,  avec  le  consentement  du  gouver- 
nement portugais,  le  pape  envoya  dans  ce  pays, 
en  1645,  des  capucins  italiens.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'année  1704,  qui  est  celle  du 
retour  de  Zucchelli  d'Afrique  en  Europe,  l'ordre 
des  Capucins  n'a  cessé  d'envoyer  au  Congo  des 
missionnaires  zélés,  qui  avaient  acquis  sur  les 
naturels  un  empire  qu'ils  auraient  pu  rendre 
très-utile  à  la  religion  et  à  la  civilisation,  mais 
qui,  exercé  avec  violence  et  avec  imprudence,  a 
été  nuisible  à  l'une  et  à  l'autre.  Durant  l'inter- 
valle de  plus  d'un  demi-siècle  qui  s'est  écoulé 
pendant  que  les  capucins  italiens  exploitaient 
presque  exclusivement  les  missions  du  Congo, 
d'Angola  et  de  Benguella,  ils  ont  publié  un  cer- 
tain nombre  de  relations,  dans  le  but  de  faire 
connaître  leurs  travaux  apostoliques  et  les  peines 
auxquelles  ils  se  soumettaient,  les  dangers  aux- 
quels ils  s'exposaient,  pour  la  propagation  de  la 
religion.  Ces  relations  ont  été  longtemps  les  seules 
où  l'on  pût  trouver  des  notions  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  ces  vastes  et  curieuses  contrées, 
mais  les  voyageurs  modernes  qui,  surtout  dans 
ces  dernières  années,  les  ont  visitées,  en  ont  publié 
de  plus  neuves  et  de  plus  vraies.  La  première  de 
ces  relations  est  celle  du  P.  François  Fragio,  qui 
parut  à  Rome  en  1648  (1);  la  seconde,  celle  de 
l'Espagnol  Palixer  de  Tovar  (2),  imprimée  à 
Madrid  en  1649.  Ces  deux  ouvrages  sont  presque 
uniquement  consacrés  à  la  narration  du  progrès 
des  missions  au  Congo.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  petit  in-douze  de  Michel-Angelo  de  Guattini 
et  de  Denis  Carli,  publié  à  Reggio  en  1672  (3), 
et  de  l'énorme  in-folio  d'Antoine  Cavazzi,  qui 
parut  à  Bologne  en  1687  (4).  Ces  deux  relations 
renferment  l'histoire  des  travaux  des  mission- 

(1)  Brève  rclazione  del  successo  délie  missioni  de'  Capucini  nel 
regno  di  Congo,  descrilta  dal  P.  Francesco  Fragio,  Rome, 
1618,  in-4". 

|2)  La  Mision  evangelica  del  reino  de  Congo,  par  D.  Joseph 
Palixer  de  Tovar,  Madrid,  dom  Garcia,  1649,  in-4". 

(3)  II  Moto  trasportato  m  Venezia,  etc.,  Reggio ,  1672.  Le 
même  ouvrage  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  Viaggio  delpadre 
Michel  Angiolo  di  Guattini  e  delpadre  Dionigi  Carli  nel  r<-gno 
di  Congo,  Reggio,  1672  ;  t$ologne ,  1674,  etBassano,  1687.  La 
traduction  française  a  paru  à  Lyon,  en  1680,  petit  in  -12,  et  dans 
Y  Ethiopie  occidentale  du  P.  Labat,  1732,  t.  5  ;  la  traduction 
anglaise,  dans  Churchill,  t.  1,  p  555  à  580,  et  dans  Pinkerlon's 
collection,  t.  14,  p.  148  à  195;  la  traduction  allemande,  dans 
Allgemciner  historié  der  Reisen,  t.  4,  p.  431  à  572- 

(4)  Islorica  descrizione  de1  tre  regni  Congo,  Malamba,  An- 
gola, etc.,  dal  padre  Giov.  Antonio  Cavazzi  da  Monlecucolo,  etc., 
Bologne,  1687,  in-folio  de  934  pages.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Milan  en  1690.  La  traduction  allemande  parut  en  1694,  in-4», 
et  lift  traduction  française  dans  la  lielalion  historique  de  V Ethio- 
pie occidentale  du  P.  Labat,  en  1732,  5  vol.  in- 12, 
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naires  capucins  au  Congo,  depuis  1645  jusqu'en 
1670,  et  tout  ce  que  ces  religieux  ont  pu  re- 
cueillir de  renseignements  sur  les  pays  qu'ils  ont 
parcourus  et  sur  les  nations  qui  les  habitent. 
Aussi  le  P.  Labat  a-t-il  cru  donner  une  descrip- 
tion suffisante  de  cette  partie  de  l'Afrique  en  se 
bornant  à  traduire  ces  deux  auteurs.  La  relation 
de  Merolla,  qui  parut  à  Naples  en  1692  (1),  et 
celle  d'Antoine  Zucchelli  de  Gradisca,  publiée  à 
Venise  en  1712  (2),  forment  la  continuation  de 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Elles 
sont  beaucoup  moins  connues  ;  la  dernière  sur- 
tout n'avait  jamais  été  traduite,  ni  analysée  en 
français,  avant  la  publication  du  13e  volume  de 
['Histoire  nénérale  des  voyages  de  l'auteur  de  cet 
article.  C'est  cependant  une  des  plus  curieuses 
et  une  des  plus  riches  en  documents  intéressants 
sur  Angola  et  le  Congo  ;  c'était  aussi  alors  la  relation 
la  plus  récente.  Merolla  partit  d'Europe  en  1682, 
et  y  revint  en  1688.  Zucchelli  s'embarqua  en 
1697,  et  ne  rentra  dans  son  couvent  de  Gra- 
disca qu'en  1704.  11  a  écrit  lui-même  son  ou- 
vrage, qu'il  a  divisé  en  vingt-trois  relations  dis- 
tinctes. Il  se  rendit  d'abord  de  Gènes  à  Malaga , 
de  Malaga  à  Cadix  et  de  Cadix  à  Lisbonne;  puis 
il  traversa  l'Atlantique,  et  aborda  à  San-Salvador 
dans  le  Brésil.  Il  a  consacré  sa  cinquième  rela- 
tion à  la  description  de  ce  pays,  qui  tirait  alors 
du  Congo  de  nombreuses  cargaisons  d'esclaves. 
Dans  sa  sixième  relation,  Zucchelli  raconte  sa 
traversée  de  San-Salvador  à  Loanda  de  St-Paul, 
dans  le  royaume  d'Angola.  Les  trois  relations 
suivantes  contiennent  le  récit  des  missions  et  les 
aventures  de  l'auteur  dans  les  royaumes  d'An- 
gola, de  Congo,  et  surtout  dans  la  province  de 
Sogno,  à  l'embouchure  du  Zaïre,  qui  la  première 
reçut  les  semences  du  christanisme,  et  où  Zuc- 
chelli a  résidé  le  plus  longtemps.  Aussi  a-t-il 
consacré  en  entier  ses  neuvième,  dixième,  on- 
zième, douzième  et  treizième  relations  à  la  des- 
cription de  Sogno  et  à  celle  des  mœurs  de  ses 
habitants.  Mais  dans  les  autres  relations,  il  entre- 
mêle son  récit  de  la  description  des  lieux  et  de 
détails  sur  les  productions,  le  climat,  les  peuples 
et  l'aspect  des  pays  qu'il  parcourt.  Ses  quatre  der- 
nières relations,  c'est-à-dire  depuis  la  vingtième 
jusqu'à  la  vingt-troisième  et  dernière,  renfer- 
ment les  récits  de  ses  navigations  de  Loanda  de 
St-Paul  à  Salvador,  de  Salvador  à  Lisbonne,  de 
Lisbonne  à  Malte  et  de  Malte  à  Venise.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  et  celle  de  sa  naissance.  Son 
voyage  a  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qua- 

(11  Angelo  Picardo  de  Napoli  relazione  falla  dal  padre  Me- 
rolla, da  Sorrento  nel  regno  di  Congo,  Naples,  1692,  in-4",  et 
1726,  in-S\  Cet  ouvrage  a  élé  traduit  en  anglais  et  se  trouve  dans 
C  hurchill's  collection,  t.  1,  p.  593  à  6S6  ,  et  dans  Pinkerlon's 
collection,  t.  16,  p.  195  à  316.  La  traduction  allemande  a  été 
insérée  dans  le  tome  4  de  VAllgemeiner  historié  der  Reisen.  Nous 
ignorons  si  l'ouvrage  intitulé  Istorica  descrizione  de'  tre  regni 
Congo,  Malouba  e  Angola,  di  Cesare  Visconti,  Milan,  1690, 
in-4",  est  une  relation  de  missionnaires  ou  une  compilation  dont 
on  ne  connaît  que  le  titre. 

(2)  Relazioni  del  viaggio  e  missione  di  Congo  ,  del  P.  Antonio 
Zucchelli  da  Gradisca,  etc.,  Venise,  1712,  in-4"  de  438  pages. 
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lités  que  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  par  les  reli- 
gieux du  même  ordre  et  dont  nous  avons  donné 
la  liste.  Tous  ces  missionnaires  montrent  un  zèle 
ardent,  mais  inconsidéré,  pour  les  intérêts  de  la 
religion;  ils  font  voir  une  grande  ignorance  des 
hommes  et  des  affaires  humaines  ;  mais  aussi  ils 
font  preuve  de  beaucoup  de  naïveté  et  de  fran- 
chise. Nous  pensons  que  les  faits  si  épouvanta- 
blement  atroces  racontés  par  Cavazzi  ont  fait 
rejeter  à  tort  tous  ses  récits  comme  des  impos- 
tures. Dans  ces  derniers  temps,  les  voyages  de 
Pruneau  de  Pommegorge,  de  Dalzel  chez  les  Da- 
homeys,  de  Bowdich  et  de  Dupuis  ches  les  As- 
chantis,  ont  confirmé  ce  que  Cavazzi  rapporte  de 
l'extrême  férocité  de  certaines  races  de  nègres. 
Lorsque  l'espèce  humaine  se  dégrade,  il  est  bien 
difficile  de  savoir  quelles  sont  les  bornes  qu'on 
peut  assigner  à  sa  perversité.  La  fausse  science 
d'un  orgueilleux  scepticisme  nous  a  valu  plus 
d'erreurs  encore  que  la  crédule  simplicité  d'une 
humble  ignorance.  Au  reste,  si  l'on  en  excepte 
le  récit  de  certains  miracles,  l'ouvrage  de  Zuc- 
chelli  ne  renferme  rien  qui  répugne  à  la  vrai- 
semblance ;  et  quant  aux  miracles,  dans  la  pro- 
testation d'usage  qui  est  en  tète  de  s  n  livre,  il 
nous  avertit  que  leur  croyance  n'est  pas  d'obli- 
gation divine,  et  que  nous  ne  leur  devons  qu'une 
foi  purement  humaine.  Le  style  de  Zucchelli  est 
plus  clair  et  moins  prolixe  que  celui  de  Cavazzi  ; 
il  y  a  plus  d'ordre  dans  ses  récits  ;  il  est  vrai 
qu'il  a  embrassé  un  sujet  moins  étendu,  at  qu'il 
ne  rapporte  que  ce  qu'il  a  fait,  que  ce  qu'il  a  vu  ; 
qu'il  ne  raconte  pas,  comme  l'-a  fait  Cavazzi,  les 
voyages  et  les  aventures  de  tous  les  mission- 
naires qui  l'ont  précédé  ou  qui  ont  coopéré  de 
son  temps  aux  travaux  des  missions.  Mais  la  trop 
naïve  narration  de  Zucchelli  prouve,  comme 
toutes  celles  de  ses  prédécesseurs,  que  tous  ces 
missionnaires  capucins  étaient  animés  par  un  fa- 
natisme aveugle  et  brutal,  qui  s'éloignait  du  but 
qu'ils  prétendaient  atteindre.  Ces  nations  qu'ils 
nous  dépeignent  comme  les  plus  féroces  qu'il  y 
ait  sur  le  globe  redoutaient  les  Portugais,  re- 
cherchaient leur  alliance  et  ne  repoussaient  pas 
leur  culte.  La  religion  chrétienne,  toute  divine 
par  sa  douceur  et  sa  charité,  aurait  pu  contribuer 
à  changer  leurs  mœurs,  si  on  la  leur  avait  incul- 
quée par  la  persuasion  ;  si  on  la  leur  avait  mon- 
trée comme  la  réformatrice  de  leurs  vices  et  de 
leurs  coupables  penchants,  au  lieu  de  la  leur 
imposer  par  force  comme  l'ennemie  et  la  des- 
tructrice de  leurs  antiques  habitudes,  de  leurs 
coutumes  les  plus  innocentes  et  de  leurs  affec- 
tions les  plus  chères.  C'est  en  les  soumettant  au 
supplice  de  la  question,  c'est  en  les  faisant  dé- 
chirer à  coups  de  fouet,  ou  en  les  meurtrissant 
à  coups  de  bâton;  c'est  en  les  réduisant  en 
esclavage  et  en  les  condamnant  aux  travaux  des 
mines,  que  les  révérends  pères  prétendaient 
convertir  les  nègres  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Non 
contents. d'outrager  sans  ménagement,  sans  pré- 


paration, tout  ce  que  révéraient  ces  peuples  su- 
perstitieux, les  missionnaires,  excités  par  une 
espèce  de  délire  religieux,  réduisaient  en  cendres 
les  temples  et  les  idoles  en  présence  de  la  foule  , 
ou  en  secret  et  dans  l'ombre  des  nuits.  Souvent 
le  feu  allumé  par  leurs  mains  incendiaires  con- 
sumait des  villages  entiers  ;  et  les  habitants 
fuyaient  épouvantés  de  tant  de  violences.  Com- 
bien on  doit  regretter,  pour  les  progrès  de  la 
civilisation,  comme  pour  ceux  de  la  vraie  foi, 
que  les  Portugais,  dans  leurs  possessions  d'outre- 
mer, aient  si  étrangement  méconnu  l'esprit  de 
cette  religion,  dont  les  maximes  s'accordent  si 
bien  avec  la  pratique  d'une  sage  politique  et  les 
principes  de  tout  bon  gouvernement  !    W — r. 

ZUCCHERO.  Voyez  Zuccaro. 

ZUCCHI  (Jacques),  peintre,  né  dans  le  16e  siècle 
à  Florence,  fut  élève  de  Vasari.  Etant  venu  à 
Rome  vers  1572,  il  y  trouva  dans  le  cardinal 
Ferd.  de  Médicis  un  protecteur  plein  de  zèle  ,  et 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  faire  connaître. 
Il  exécuta  pour  son  patron  un  tableau  représen- 
tant la  Pêche  du  corail,  dans  lequel  il  plaça  les 
portraits  des  plus  belles  dames  romaines.  Le 
succès  qu'obtint  ce  tableau  fit  la  fortune  de  l'ar- 
tiste. Il  fut  chargé  de  plusieurs  grands  ouvrages, 
et  mourut  très -riche  vers  1590.  Outre  des 
fresques  au  Vatican  et  dans  plusieurs  églises,  on 
cite  de  lui  un  St-Grégoire  célébrant  la  messe,  ta- 
bleau dans  lequel,  par  un  anachronisme  volon- 
taire, il  a  représenté  l'intérieur  de  l'église  de 
St-Pierre  et  les  principaux  membres  du  sacré 
collège,  au  milieu  desquels  on  distingue  le  car- 
dinal de  Médicis.  —  Zucchi  (François),  frère  du 
précédent  et  son  élève  ,  travailla  d'abord  sous  sa 
direction.  Il  réussissait  assez  bien  à  peindre  les 
fleurs  et  les  fruits,  mais  il  ne  sut  jamais  s'élever 
à  de  grandes  compositions.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  abandonna  la  peinture  pour  s'appliquer 
à  la  mosaïque ,  genre  dans  lequel  il  s'e^t  rendu 
célèbre.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  belles  mosaïques 
de  la  coupole  de  St-Pierre,  qu'il  exécuta  sur  les 
dessins  de  Joseph  Cesari  d'Arpino,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Josepin.  Zucchi  mourut  vers 
1620.  Voy.  Baglione,  Vite  de'  pitlori .      W — s. 

ZUCCHI  (Barthélemi),  littérateur  italien,  était 
né  vers  1560  à  Monza,  dans  le  Milanais,  d'une 
famille  patricienne.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva 
les  lettres,  la  philosophie,  la  jurisprudence  et  la 
théologie,  et  se  montra  supérieur  à  ses  condis- 
ciples. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se 
rendit  à  Rome  pour  y  perfectionner  ses  talents. 
Le  cardinal  de  Mondovi  (1)  se  l'attacha  comme 
secrétaire,  et,  pendant  douze  ans  qu'il  remplit 
cet  emploi ,  il  vécut  dans  l'intimité  des  savants 
et  des  littérateurs  qui  faisaient  l'ornement  de  la 
cour  de  Rome.  Le  cardinal  Baronius  l'honora  de 

(1)  Argellati  (Script,  mediol.,  t.  2,  p.  1702)  confond  le  cardinal 
de  Mondovi,  patron  de  Zucchi,  mort  à  Rome  en  1592,  avec  Jean 
Bona,  créé  cardinal  en  1669.  Le  protecteur  de  Zucchi  était  Vin- 
cent Lauria  ou  Lauro,  Calabrois,  habile  diplomale,  connu  sur- 
tout par  sa  légation  en  France  pendant  les  troubles  de  religion* 
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ses  conseils  et  de  son  amitié.  Exempt  d'ambi- 
tion ,  Zucchi  revint  dans  sa  ville  natale,  après  la 
mort  de  son  père  (1597),  et  y  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  travaux  littéraires  et  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Le  jour  de  la  fête 
de  St-Barthélemi,  son  patron,  célébrant  la  messe 
dans  l'église  qu'il  venait  d'élever  sous  l'invoca- 
tion de  Ste-Marie,  mère  des  anges,  il  sentit  les 
premières  atteintes  d'une  maladie  contagieuse 
qui  causait  de  grands  ravages  dans  le  Milanais. 
La  violence  du  mal  l'obligea  d'interrompre  le  sa- 
crifice, et  il  fut  transporté  dans  sa  maison ,  où  il 
expira  le  lendemain  25  août  1631,  à  l'âge  de 
70  ans.  Par  son  testament,  il  légua  sa  maison 
aux  jésuites,  pour  y  établir  un  collège.  11  était 
membre  de  l'académie  degli  Insensati  de  Pérouse. 
Apost.  Zeno  cite  Zucchi  parmi  les  littérateurs 
italiens  qui  se  sont  distingués  par  la  beauté  de 
leur  écriture  (voy.  les  notes  sur  la  Biblioth.  de 
Fontanini).  Outre  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
des  sermons  et  des  traductions  italiennes  de 
Y  Histoire  de  Justin,  Venise,  1590,  in-4°,  et  de 
ÏHistoire  de  Lorette,  du  P.  ïorsellino  (voy.  ce 
nom),  qu'il  augmenta  d'un  sixième  livre,  on  a 
de  lui  :  1°  L'idea  del  segretario,  Venise,  1600, 
in-4°;  réimprimé  plusieurs  fois  avec  de  nom- 
breuses additions.  C'est  un  recueil  de  lettres 
tirées  de  divers  auteurs,  précédé  d'un  traité  du 
style  épistolaire.  2°  Jstoria  di  Teodolinda,  reina 
de  Longobardi,  Milan,  1613,  in-4°  ;  édition  citée 
par  Haym  dans  la  Bibl.  italiana  ;  3°  Historia  délia 
corona  ferrea  di  Longobardi,  Milan,  1619,  in  4°. 
Voy.  le  Catal.  de  Pinelli.  4°  Vita  di  san  Ge- 
rardo,  etc.  Ces  trois  ouvrages  sont  réunis  sous  ce 
titre  :  Tre  glorie  di  Monza  cilla,  etc.,  Milan, 
in-4°.  Ghilini  a  donné  une  notice  sur  Zucchi  dans 
le  Teatro  d' uomini  letterati,  t.  2,  p.  25;  mais  elle 
est  inexacte  et  incomplète.  W — s. 

ZUCCHI  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Parme  le  6  dé- 
cembre 1586,  était  fils  de  Pierre  Zucchi  et  de 
Françoise  Giande  Marie,  l'un  et  l'autre  de  famille 
noble.  Ces  époux  eurent  huit  enfants,  dont  un 
seul,  le  plus  jeune,  mourut  dans  le  monde,  sans 
postérité  ;  et  les  autres  se  donnèrent  à  Dieu. 
L'aîné  des  garçons  embrassa  l'état  ecclésiastique; 
les  trois  autres  entrèrent  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  les  trois  filles  se  firent  religieuses.  Mais, 
dans  cette  édifiante  famille,  aucun  ne  s'est  plus 
distingué  que  Nicolas,  qui  était  le  quatrième;  et 
son  illustration  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  ne  la  dut  qu'à  son  grand  zèle  et  à  sa  piété.  Il  fut 
assez  généreux  pour  signer  de  son  sang  sa  con- 
sécration à  la  Sainte- Vierge,  lorsqu'il  ne  comptait 
encore  que  douze  ans.  Il  attribuait,  dans  la  suite, 
à  la  protection  de  Marie  d'avoir  conservé  l'inté- 
grité de  son  innocence,  en  ce  qui  regarde  la 
pureté.  Ses  études  finies ,  à  l'âge  de  seize  ans,  il 
entra,  le  28  octobre  1602,  chez  les  jésuites  de 
Padoue.  Sa  joie  fut  si  grande  de  s'y  voir  reçu, 
que  par  reconnaissance  pour  son  confesseur,  le 
P.  Octave  Beringucci,  qui  avait  secondé  son  ad- 


mission, il  ne  le  saluait  jamais  qu'à  genoux.  Une 
invariable  amitié  fit  admirer  dans  la  suite  ces 
deux  religieux.  De  plus  de  quatre-vingts  sujets 
qui  composaient  le  noviciat,  Nicolas  était,  au 
jugement  des  supérieurs,  le  plus  pieux  et  le  plus 
capable.  Lorsqu'on  bâtit  le  collège  de  Ravenne 
pour  la  compagnie,  le  célèbre  Alexandre,  cardi- 
nal des  Ursins,  qui  avait  prononcé  depuis  peu  le 
vœu  des  jésuites,  eut  pour  confesseur  le  P.  Zuc- 
chi, qui  devint  recteur  du  collège  de  cette  ville, 
où  le  cardinal  venait  en  qualité  de  légat  du 
pape  ;  et  les  vertus  qu'on  admirait  dans  le  péni- 
tent faisaient  briller  encore  plus  celles  du  direc- 
teur. Néanmoins  Zucchi  soupirait  pour  les  mis- 
sions étrangères,  et  chaque  année  il  demandait 
au  général  d'y  être  envoyé.  N'ayant  pu  l'obtenir, 
il  suivit  le  cardinal  des  Ursins  dans  sa  légation 
auprès  de  l'empereur  Ferdinand  II.  Tout  le  temps 
qu'il  demeura  à  Prague,  il  trouva  l'occasion 
d'exercer  son  zèle  à  exalter  la  foi  orthodoxe. 
Nous  ne  citerons  que  le  fameux  Jean  Keppler, 
mathématicien  de  l'Empereur,  pour  exemple  des 
moyens  qu'employait  le  pieux  jésuite  pour  pro- 
pager la  vérité.  Disputant  dans  l'antichambre 
même  de  l'Empereur  avec  Keppler  (voy.  Keppler), 
qui  voulait  prêcher  la  nécessité  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  il  faisait  usage  des  argu- 
ments en  forme ,  si  propres  à  empêcher  les  dis- 
putes de  mots  et  à  finir  plus  promptement  toutes 
les  discussions.  Keppler,  ne  voulant  point  de  syl- 
logismes ni  d'enthymèmes,  dit  naïvement  au  re- 
ligieux ,  pour  éviter  la  force  de  sa  logique  :  M; 
faites  point  d'arguments,  mais  persuadez-moi  vos 
raisons,  en  me  les  donnant  comme  une  conversa- 
tion. Le  détour  du  grand  mathématicien  fit  rire 
tous  ceux  qui  étaient  présents.  Le  P.  Zucchi  vint 
ensuite  à  Rome,  et  y  fut  fixé  par  l'ordre  des  su- 
périeurs. Après  s'être  distingué  dans  plusieurs 
branches  de  l'enseignement,  il  fut  nommé  à  di- 
vers emplois  dans  son  ordre,  et  enfin  à  celui  de 
recteur  de  la  maison  professe.  Il  devint  aussi 
admoniteur  du  P.  général  Jean-Paul  Oliva.  Les 
cardinaux,  après  la  mort  d'Innocent X,  le  choi- 
sirent pour  confesseur  du  conclave  ;  et  le  pape 
Alexandre  VII  le  nomma  son  prédicateur.  Il  serait 
difficile  de  dire  le  bien  que  fit  Zucchi  dans  ces 
diverses  fonctions.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable en  lui ,  c'est  la  manière  dont  il  faisait 
sur-le-champ  une  prédication  sur  un  sujet  quel- 
quefois désigné  et  requis  sans  aucune  prépara- 
tion. On  était  ravi  de  son  éloquence:  l'humble 
Zucchi  attribuait  tout  à  l'obéissance  ;  il  opéra 
surtout  le  plus  grand  bien  dans  le  ministère  et  la 
direction  des  maisons  religieuses.  Dévoué  dès 
l'enfance  au  culte  de  la  Sainte-Vierge,  il  en  devint 
l'apôtre,  et  cette  dévotion  fut  encore  couronnée 
par  le  plus  heureux  succès.  Accablé  par  les  dou- 
leurs les  plus  violentes  de  la  goutte  et  de  la 
pierre,  supportées  avec  résignation,  Zucchi  mou- 
rut à  Rome  le  21  mai  1670.  Sa  vertu  lui  obtint 
une  exception  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  Sa 
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Vie  a  été  écrite  par  le  jésuite  Daniel  Bartoli,  et 
se  trouve  aussi  dans  le  1er  volume  (Societas  eu- 
ropœa)  du  P-  Tanner.  Il  est  à  désirer  pour  les 
personnes  employées  dans  le  ministère  qu'on  la 
publie  en  français;  elles  y  trouveraient  la  dou- 
ceur des  François  de  Sales,  le  zèle  des  Régis,  la 
vie  humble  des  Gonzague  et  des  Kostka.  B-d-e. 

ZUCCHI  (1)  (dom  Marc-Antoine),  l'un  des  plus 
célèbres  improvisateurs  italiens  du  18*  siècle, 
naquit  à  Vérone,  d  une  famille  patricienne.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  il  donna  des  marques  sur- 
prenantes de  la  force  et  de  l'étendue  de  son 
esprit.  Il  acheva  ses  cours  académiques  à  treize 
ans  et  soutint  publiquement  des  thèses  sur  toutes 
les  parties  de  la  philosophie.  Ayant  embrassé  la 
vie  religieuse  dans  la  congrégation  de  Mont- 
Olivet,  il  suivit  la  carrière  de  la  chaire  et  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  par  le  talent  de  parler 
sans  préparation  non-seulement  sur  les  lieux 
communs  de  rhétorique  ou  de  morale,  mais  sur 
les  sujets  que  lui  désignaient  ses  supérieurs.  A 
l'exemple  de  Perfetti  (voy.  ce  nom),  il  prit  l'ha- 
bitude de  terminer  ses  improvisations  par  un 
résumé  dans  lequel  il  présentait  ses  principaux 
arguments  revêtus  de  nouvelles  formes  et  ac- 
compagnés de  tant  de  traits  d'esprit  ou  d'éru- 
dition que,  suivant  ses  compatriotes,  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  entendu  ne  peuvent  se  faire  une 
idée  de  son  éloquence.  Lorsque  Zucchi  composait 
des  vers,  il  n'avait  pas  besoin  pour  s'animer  du 
secours  de  la  musique,  comme  les  autres  impro- 
visateurs. Il  récitait  jusqu'à  cent  tercets  de  suite 
sur  un  sujet  donné  par  ses  auditeurs,  et  si  l'un 
d'eux  lui  proposait  un  sonnet  pour  modèle,  il  en 
composait  aussitôt  cinq  ou  six  sur  les  mêmes 
rimes.  Pendant  vingt  ans,  il  visita  les  principales 
villes  d'Italie,  accueilli  partout  avec  le  plus  vif 
enthousiasme.  A  Florence ,  on  frappa  des  mé- 
dailles en  son  honneur.  L'âge  ne  ralentit  point 
son  ardeur  poétique  ;  mais  ce  qui  dut  paraître 
étonnant,  c'est  qu'il  y  joignait  une  telle  aptitude 
pour  les  affaires  qu'il  fut  souvent  chargé  de  celles 
de  sa  congrégation.  Revêtu  de  la  dignité  d'abbé 
de  Mont-Olivet,  il  en  fut  ensuite  nommé  visiteur 
général  et  mourut  en  1764.  On  n'a  rien  imprimé 
du  P.  Zucchi,  si  ce  n'est  une  traduction  de 
l'hymne  Veni,  sancte  Spiritus,  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  recueils.  Les  amateurs  conservent  dans 
leurs  cabinets  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
improvisations,  entre  autres  une  sur  l'amour 
platonique,  in  versi  sdruccioli.  Passeroni  a  con- 
sacré une  stance  de  son  Cicérone  (ch.  23,  49)  à 
la  gloire  de  Zucchi.  Les  Raccohe  du  temps  ren- 
ferment une  foule  de  vers  à  sa  louange.  W — s. 

ZUCCHI  (Antoine)  ,  peintre  italien ,  né  à  Venise 
en  1726,  était  fils  d'un  graveur,  et  il  dut  à  son 
père  les  éléments  de  l'art  du  dessin;  il  étudia 
ensuite  la  peinture  dans  les  ateliers  de  F.  Fonte- 

(1)  Suard  le  nomme  Zucco  dans  ses  Mélanges  de  littérature,  et 
dit  qu'il  eut  pour  élève  et  pour  successeur  l'abbé  Lorenzi. 


basso  et  de  J.  Amigoni.  Lorsque  l'architecte  Ro- 
bert Adam  vint  en  Italie,  il  eut  occasion  de 
connaître  Zucchi;  il  eut  recours  à  lurpour  des 
dessins,  l'amena  ensuite  en  Angleterre,  et  lui 
procura  des  commandes  importantes  comme 
décorateur  d'appartements  et  comme  peintre  à 
fresque.  Zucchi  exécuta  de  nombreuses  représen- 
tations de  ruines  et  de  sujets  mythologiques  ;  il 
travaillait  avec  beaucoup  de  facilité;  ses  produc- 
tions avaient  de  l'agrément,  mais  elles  étaient 
dépourvues  de  correction  et  de  fini  ;  ce  n'était 
que  de  l'ornementation  bien  réussie.  Parmi  les 
diverses  demeures  de  l'aristocratie  britannique 
pour  lesquelles  on  eut  recours  à  lui,  on  signale 
surtout  l'ancien  hôtel  Buckingham,  et  le  château 
d'Osterley,  appartenant  aux  comtes  de  Jersey. 
Zucchi  avait  été  reçu  à  l'académie  royale  de  Lon- 
dres, mais  il  finit  par  se  dégoûter  du  climat  bru- 
meux du  Nord,  et  il  retourna  en  Italie.  La  mort 
l'atteignit  à  Rome  en  1795.  Z. 

ZUCCO  (Accio),  littérateur,  né  dans  le  15e  siè- 
cle, à  Summacampagna ,  dans  le  Véronais,  n'est 
connu  que  par  sa  traduction  des  Fables  d'Esope, 
la  première  qu'on  ait  vue  en  italien.  Elle  parut 
sous  ce  titre  :  In  JEsopi  fabulas  interpretatio  per 
rhythmos  in  libellum  Zucharianum  contenta,  Vé- 
rone, 1479,  in-4°.  Cette  édition  est  très-rare. 
On  en  trouve  la  description  détaillée  dans  la 
Biblioteca  degli  volgarizzatori  du  P.  Paitoni,  dans 
celle  de  Phil.  Argellati  et  dans  le  Manuel  du  li- 
braire de  Mi  Brunet.  Ce  volume  contient  soixante- 
sept  fables  rendues  d'abord  en  vers  latins  élégia- 
ques  et  ensuite  en  deux  sonnets,  l'un  matériel 
et  l'autre  moral.  Chaque  fable  est  ornée  d'une 
estampe  en  bois ,  assez  bien  gravée  pour  le 
temps.  La  traduction  de  Zucco  fut  réimprimée  à 
Venise,  en  1481,  1483,  1497,  et  elle  l'a  été 
quatre  fois  dans  le  16e  siècle.  Le  succès  que  con- 
tinuait d'obtenir  cette  version  est  d'autant  plus 
étonnant  que,  dès  1485,  Tuppo,  littérateur  napo- 
litain {voy.  ce  nom),  en  avait  donné  une  très- 
supérieure  à  celle  de  son  devancier.  On  ne  doit, 
suivant  le  Quadrio,  regarder  le  travail  de  Zucco 
que  comme  une  imitation  libre  de  l'ancien  fabu- 
liste (voy.  Storia  d'ogni  poesia,  t.  4,  p.  102).  W-s. 

ZUCCÔLO  (Siméon),  littérateur,  né  dans  le 
16e  siècle,  à  Cologna,  terre  située  entre  le  Vicen- 
tin  et  le  Modénois,  n'est  connu  que  par  un  ou- 
vrage intitulé  la  Pazzia  del  ballo,  Padoue,  1549, 
in-4°.  Ce  livre  est  divisé  en  douze  chapitres. 
L'auteur  le  dédia  au  comte  Hercule  de  San-Boni- 
fazio,  chanoine  de  Padoue.  Après  avoir  examiné 
les  différentes  opinions  relatives  à  l'origine  de  la 
danse,  à  son  antiquité  et  à  l'attrait  de  cet  exer- 
cice, il  recherche  les  causes  qui,  de  tout  temps, 
ont  engagé  les  deux  sexes  à  se  réunir  dans  des 
bals  et  les  réduit  à  trois  principales  :  l'amour,  le 
vin  et  la  musique.  Il  rend  compte  ensuite  des 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  donner  le  nom  de 
folie  à  la  danse.  Cet  ouvrage,  semé  de  remarques 
érudites  et  curieuses,  est  très-rare.  Apostolo  Zeno 
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trouve  que  l'auteur  s'y  montre  à  la  fois  homme  j 
d'esprit,  judicieux  et  savant.  Voyez  la  Dissertez,  i 
de  Jean-Raph.  Sabbioni  :  De'  letterati  Colognesi  \ 
che  jiorirono  nel  secolo  16,  dans  la  Raccolta  Calo- 
gerana,  1"  part.,  t.  14,  p.  88.  W — s. 

ZUGCOLO  (dom  Vital),  savant  abbé  de  l'ordre 
des  Gamaldules,  naquit  en  1556,  à  Padoue,  d'une 
famille  patricienne.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse à  Venise,  dans  le  couvent  de  St-Michel  di 
Murano,  il  se  voua  tout  entier  à  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  Dans  la  crainte  d'être  dé- 
tourné de  l'étude,  il  n'accepta  qu'avec  répu- 
gnance les  emplois  auxquels  l'appelaient  ses  ta- 
lents et  le  vœu  de  ses  confrères.  Jamais  on  ne 
le  voyait  sans  un  livre  ou  une  plume  à  la  main. 
Élu  d'abord  abbé  de  St-Michel,  il  fut  ensuite  re- 
vêtu de  la  dignité  de  procureur  général  de  l'or- 
dre. Dans  le  temps  qu'il  exerçait  cette  charge, 
une  inondation  ayant  détruit  les  récoltes  des  vil- 
lages voisins  de  l'abbaye  de  Carcero,  il  y  reçut 
jusqu'à  cinq  cents  victimes  de  ce  fléau  et  pour- 
vut à  leurs  besoins  avec  la  plus  touchante  bonté. 
Dom  Zuccolo  mourut  à  Vienne,  le  3  novembre 
1630.  Tous  ses  ouvrages  étaient  conservés  à 
l'abbaye  de  St-Michel.  J.-Phil.  Tomasini  en  porte 
le  nombre  à  quatre-vingt-dix,  dont  il  donne  les 
titres  dans  sa  Biblioth.  Venela  manuscripta,  p.  92- 
93;  mais  le  P.  Ziegelbauer  n'en  compte  que  cin- 
quante-six dans  le  Centifolium  Camaldulense , 
p.  79.  La  plus  grande  partie  sont  restés  inédits. 
Parmi  les  imprimés,  on  cite  :  1°  Discorsi  sopra  le 
cinquanta  conclusioni  del  Tasso,  Bergame,  1588, 
in-4°;  2°  Dialogo  délie  cose  meteorologiche  secondo 
i  fdosoji,  Venise,  1590,  in-4°;  3°  Enarrationes  in 
Evangelia  D.  Marci  et  D.  Lucœ ,  Venise,  1605- 
1617,  2  vol.  in-4°.  Parmi  les  manuscrits,  on 
distingue,  outre  son  explication  des  Evangiles  de 
St-Matthieu  et  de  St-Jean,  des  commentaires  sur 
les  principaux  dialogues  de  Platon,  un  Traité  de 
la  poésie  pastorale,  con  dieci  pastorali  per  esem- 
pio,  etc.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Crescimbeni, 
Istoria  délia  volgare  poesia,  t.  5,  p.  255,  et  les 
auteurs  cités  dans  le  courant  de  cet  article.  W-s. 

ZUGCOLO  (Louis),  littérateur,  né  vers  1570,  à 
Faenza,  dans  la  Romagne,  d'une  famille  patri- 
cienne, passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  des  ducs  d'Urbin  et  se  concilia  par  ses 
talents  l'amitié  des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  littérature  et  de  philosophie  morale,  dont  le 
P.  Mittarelli  donne  la  liste  complète  dans  la  dis- 
sertation :  De  litteratura  favenlina,  p.  91.  Les 
principaux  sont  :  1°  //  Gradenigo,  dialogo  contro 
ail'  amor  platonico  e  intorno  a  quelo  del  Pelrar- 
cha,  Bologne,  1608,  in-8°  ;  2°  Dialoghi  ne'  quali 
si  scuoprono  vari  pensieri  Jilosojici  morali  e  politici, 
Pérouse,  1615,  in-8°;  Venise,  1625,  in-4°.  La 
première  édition  ne  contient  que  sept  dialogues. 
Quoique  la  seconde  en  renferme  quinze ,  on  n'y 
trouve  cependant  pas  tous  ceux  de  la  première  ; 
en  sorte  qu'il  est  bon  de  les  réunir  toutes  les 
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deux.  3°  Considerazioni  politiche  e  morali,  Venise, 
1621  et  1623,  in-4°;  4°  Discorso  délie  ragioni 
del  numéro  del  verso  italiano ,  ibid.,  1623,  in-4°. 
Dans  ce  discours,  il  blâme  Cl.  Tolommei  [voy.  ce 
nom)  d'avoir  essayé  d'introduire  l'hexamètre  et 
le  pentamètre  dans  la  versification  italienne. 
5°  Nobiltà  commune  ed  eroica,  ibid.,  162a,  in-4". 
—  Zuccoi.o  (Louis),  célèbre  jurisconsulte,  que 
l'on  a  confondu  quelquefois  avec  le  précédent, 
naquit  en  1599,  à  Santa-Croce,  maison  de  cam- 
pagne près  de  Carpi ,  que  ses  parents  habitaient 
une  partie  de  l'année.  Ayant  achevé  ses  cours  et 
reçu  le  laurier  doctoral,  en  1617,  à  l'académie 
de  Bologne,  il  revint  à  Carpi,  où  il  remplit  suc- 
cessivement les  premières  charges  municipales. 
Avec  l'agrément  du  duc  de  Modène,  son  souve- 
rain, il  accepta,  en  1637,  la  place  d'auditeur  de 
la  rote  de  Florence  :  d'autres  emplois  également 
honorables  et  lucratifs  furent  la  récompense  de 
ses  talents.  Rappelé  par  le  duc  de  Modène  en 
1646,  il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  de 
justice  et  auditeur  général,  et  il  exerça  cette 
double  charge  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1668.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul 
ouvrage;  c'est  un  traité  de  politique  [De  ratione 
status),  imprimé  à  Hambourg,  1663,  in-8°.  Voyez 
la  Bibl.  Modenese  de  Tiraboschi,  t.  5  et  6.  W-s. 

ZUCCONI  (le  P.  Joseph),  poëte  et  bibliographe 
distingué,  naquit  à  Venise,  en  1721,  d'une  famille 
de  bourgeoisie.  Il  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres.  Ayant  embrassé  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  des  Mineurs  conven- 
tuels, il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie, 
mais  sans  renoncer  à  la  littérature.  Quelques 
essais  dans  le  genre  des  anciens  poètes  toscans, 
dont  il  faisait  sa  lecture  habituelle,  appelèrent 
bientôt  sur  lui  l'attention  des  amateurs.  11  réus- 
sissait surtout  dans  les  sujets  plaisants,  et  il  pos- 
sédait l'art  d'exciter  le  rire  sans  s'écarter  des 
convenances  que  lui  prescrivait  son  état.  L'éten- 
due et  la  variété  des  connaissances  du  P.  Zuc- 
coni  le  firent  choisir  pour  la  place  de  censeur, 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  fermeté,  refusant 
courageusement  son  approbation  aux  ouvrages 
qui  lui  paraissaient  indignes  de  l'estime  publi- 
que. Chargé  de  rédiger  le  catalogue  de  la  célèbre 
bibliothèque  del  Santo,  à  Padoue,  il  en  décrivit 
d'abord  les  manuscrits,  au  nombre  de  six  cents, 
et  mit  dans  ce  travail  tant  de  soins  et  d'exacti- 
tude qu'on  le  cite  comme  un  modèle  en  ce  genre. 
Il  s'occupait  de  classer  les  livres  imprimés  quand 
une  mort  prématurée  l'enleva,  le  13  décembre 
1754,  à  l'âge  de  33  ans.  Le  P.  Zucconi  possé- 
dait une  collection  de  livres  choisis ,  que  lui- 
même  avait  formée  et  qu'il  se  proposait  de  léguer 
à  son  couvent  de  Venise.  L'académie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue  se  l'était  associé.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  publication  ,  dans  les  Memorie  letterarie 
del  Valvasense ,  de  deux  discours  latins  d'André 
Zuliani,  gentilhomme  vénitien,  découverts  dans 
la  bibliothèque  del  Santo,  Il  a  laissé  manuscrits 
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des  Rime  piacevoli ;  deux  Capttoli ,  l'un  à  la 
louange  de  la  paresse,  l'autre  à  celle  de  la  folie; 
VArrosto,  dithyrambe,  et  des  Rime  varie.  Gaët. 
Volpi,  son  ami  le  plus  intime,  possédait  une 
copie  des  ouvrages  qu'on  vient  de  citer,  in-folio, 
orné  du  portrait  de  l'auteur  à  la  plume.  Voyez 
la  notice  intéressante  que  Gaétan  a  publiée  sur 
Zucconi,  dans  la  Libreria  de'  Volpi,  p.  390- 
394.  W— s. 

ZUCKERT  (Jean-Frédéric),  médecin,  né  à  Ber- 
lin, le  19  décembre  1737,  commença  par  suivre 
la  carrière  pharmaceutique  et  travailla  pendant 
quatre  années  dans  la  pharmacie  royale,  ce  qui 
lui  fournit  l'occasion  de  lire  beaucoup  d'ouvrages 
de  physique,  de  chimie  et  de  médecine,  mais 
sans  adopter  aucun  plan  régulier  d'éludés.  Ce 
fut  en  17-56  que,  décidé  à  exercer  l'art  médical, 
il  fréquenta  l'amphithéâtre  anatomique  de  Ber- 
lin, ainsi  que  l'hôpital  de  la  Charité  de  la  même 
ville.  Deux  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  eut  l'avan- 
tage d'être  le  disciple  et  l'ami  de  Cartheuser. 
Après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
université,  il  parcourut  diverses  parties  de  l'Al- 
lemagne, s'arrêta  quelque  temps  dans  le  Harz 
pour  étudier  l'histoire  minéralogique  des  mon- 
tagnes qui  le  forment  et  revint  dans  la  capitale 
de  la  Prusse  vers  la  fin  de  1761.  L'année  sui- 
vante, le  collège  des  médecins  de  cette  ville 
l'admit  dans  son  sein.  Faiblement  constitué, 
Zuckert  ne  put  jamais  se  livrer  aux  fatigues  d'une 
pratique  étendue;  il  préféra  le  travail  du  cabi- 
net, d'où  résultèrent  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles,  principalement  sous  le  rapport 
de  la  diététique.  Il  mourut  le  1er  mai  1778, 
n'ayant  pas  encore  41  ans.  Voici  la  liste  de  ses 
productions  :  1°  Disseriatio  anatomico-medica  de 
morbis  ex  alieno  situ  partium  thoracis ,  Francfort- 
sur -l'Oder,  1760,  in-4°;  2°  Histoire  naturelle  et 
composition  minéralogique  du  Harz  supérieur  (en 
ail.),  Berlin,  1762,  in-8°;  3°  Histoire  naturelle  de 
quelques  provinces  du  Harz  inférieur  (en  ail.), 
Berlin,  1763,  in-8°;  4°  Traité  médico-moral  des 
passions  (en  ail .),  Berlin,  1763,  ir.-8°  ;  ibid., 
1768,  in-8°;  ibid.,  1774,  in-8°;  trad.  en  hollan- 
dais, Harderwyk,  1794,  in-8°;  5°  Instruction  à 
l'usage  des  véritables  parents ,  sur  les  soins  diététi- 
ques qu'exigent  leurs  enfants  à  la  mamelle  (en  ail.), 
Berlin,  1764,  in-8°;  ibid.,  1771,  in-8°;6°/ra- 
struction  sur  l'éducation  diététique  des  enfants 
sevrés  jusqu'à  l'âge  nubile  (en  ail.),  Berlin,  1765, 
in-8°;ibid.,  1771,  in-8°;  ibid. ,  1781,  in-8°;  7"Ré- 
gime  des  femmes  enceintes  et  des  accouchées  (en  ail.), 
Berlin,  1767,  in-8°  ;  ibid.,  1776,  in-8°;  ibid.,  1791, 
in-8°;  8"  Description  systématique  de  toutes  les  eaux 
minérales  et  des  bains  de  l'Allemagne  (en  ail.), 
Berlin,  1768  in-4" ;  Kœnigsberg ,  1776,  in-8°; 
Berlin,  1785,  in-4°.  Cet  ouvrage,  où  le  sujet  est 
traité  sous  ses  rapports  chimiques,  eut  un  grand 
succès.  9°  Materia  alimentaria,  in  gênera,  classes 
et  speeies  disposita,  Berlin,  1769,  in-8°.  Cet  ou- 


vrage est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
renferme  des  considérations  générales  sur  la  nu- 
trition, sur  les  fonctions  de  l'estomac,  la  diffé- 
rence des  aliments,  leurs  diverses  préparations, 
les  règles  à  observer  pour  la  salubrité  du  régime  ; 
le  seconde  partie,  qui  est  consacrée  aux  aliments, 
aux  boissons  et  aux  assaisonnements,  divise  les 
uns  et  les  autres  en  classes,  en  genres  et  en  espèces, 
et  s'attache  surtout  à  faire  connaître  leurs  diffé- 
rentes propriétés  et  leurs  effets  sur  les  organes 
de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  En  général, 
les  conseils  que  donne  l'auteur  sur  le  régime 
alimentaire  méritent  d'être  suivis.  10°  Traité 
physico-diététique  de  l'air  et  de  la  température 
atmosphérique,  et  de  leur  influence  sur  la  santé  de 
l'homme  (en  ail.),  Berlin,  1770,  in-8°;  11°  Livre 
de  table  médical,  ou  Traitement  et  éloignement  des 
maladies  par  les  moyens  diététiques  (en  ail.),  Ber- 
lin, 1761,  in-8°;  ibid.,  1775,  in-8°;  12"  Des 
vrais  moyens  de  préserver  des  épidémies  la  popula- 
tion d'un  pays  (en  ail.),  Berlin,  1773,  in-8°;  ibid., 
1777,  in- 8°;  13°  Traité  général  des  aliments  (en 
ail.),  Berlin,  1775,  in-8<";  ibid.,  1791,  in-8°; 
14°  Des  aliments  tirés  du  règne  animal,  Berlin, 
1777,  in-8°;  15°  Des  aliments  tirés  du  règne  végé- 
tal, Berlin,  1778,  in-8°;  16°  De  insomniis ,  ut 
signo  in  medicina,  observationes  cum  subjunctis,  de 
oneirocrita  medica,  meditationibus ,  dans  les  Nov. 
acta  physico-medica  acad.  cœsareœ  naturœ  curio- 
sorum,  t.  3;  17°  Sur  la  certitude  en  médecine 
(ail.),  dans  le  Magasin  de  Berlin,  t.  3;  18°  Re- 
cueil abrégé  des  meilleurs  voyages  entrepris  dans 
ces  derniers  temps  (ail.).  L'auteur  cessa  au  sep- 
tième volume.  Son  travail  a  été  continué  par 
d'autres  savants.  R — d — n. 

ZUENT1BOLD.  Voyez  Swientopelk. 

ZUFFI  (Jean),  savant  jurisconsulte,  né,  dans  le 
16e  siècle,  à  Final,  petite  ville  du  duché  de  Mo- 
dène,  s'établit  à  Rome ,  où  il  exerça  d'une  ma- 
nière brillante  la  profession  d'avocat,  et  mourut 
en  1644.  Il  est  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Tractatus  de  criminalis  processus  légiti- 
mations, Rome,  1665;  Cologne,  1722,  in-fol.  ; 
2°  Instituliones  criminales ,  quibus  judiciorum  ma- 
teria, judiciali  ac  practica  methodo  libris  quatuor 
comprehenditur,  Rome,  1667,  in- 8°.  Voy.  la  Bi- 
blioth.  Modenese  de  Tiraboschi,  t.  5,  p.  441.  W-s. 

ZUICHEM  D'AYTA  (Vigile)  ,  célèbre  juriscon- 
sulte, né,  le  19  octobre  1507,  à  Barthusen,  clans 
la  Frise  occidentale,  enseigna  le  droit  à  Bourges, 
à  Padoue,  à  Avignon  et  à  Ingolstadt.  Charles- 
Quint,  qui  avait  appris  à  connaître  son  mérite, 
le  nomma  baron  de  l'empire,  conseiller  à  la 
chambre  des  finances  de  Spire,  sénateur  à  la 
cour  suprême  de  Malines ,  président  du  conseil 
de  Bruxelles,  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  et  enfin  abbé  du  monastère  de  Bavon  à 
Gand.  Zuichem  établit  à  Louvain  une  école  gra- 
tuite pour  les  enfants  et  un  collège  pour  les 
pauvres  étudiants.  Il  mourut  à  Bruxelles,  en 
1577.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Epistolœ  politicœ, 
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Louvain,  1661,  in-8°;  2°  Institutiones  de  testà- 
mentis,  Leyde,  1564  et  1592,  in-8°;  3°  Commen- 
taria  ad  litulum  de  rébus  creditis,  ibid .  ,  1592, 
in-8°.  Il  publia  à  Bâle,  1534,  in-fol.,  et  Louvain, 
1536,  in-4°.  Theophili  paraphrasim  ad  institutiones 
juris  civilis,  ouvrage  savant  qu'il  avait  copié  dans 
la  bibliothèque  de  Bessarion.  G — y. 

ZUINGER.  Voyez  Zwinger. 

ZUINGLE.  Voyez  Zwingli. 

ZULATTI  (Angelo),  né,  en  1732,  à  Lissuri 
(Céphalonie) ,  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1750,  à  Padoue,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  cette  ville.  Il  se  fixa  alors 
à  Bologne,  où  il  obtint  bientôt  de  nombreux 
succès.  En  1752,  il  publia  à  Florence  une  Lettera 
ad  un  medico  sopra  le  rijlessioni  sul  vitto  pitagorico 
di  Giuseppe  Pujati  medico  di  Fellre ,  dans  laquelle 
il  combat  les  opinions  de  Pujatti,  qui  avait  atta- 
qué les  principes  émis  par  Cocchi  dans  sa  Dis- 
sertation sur  le  régime  pythagoricien  [voy.  Coccm), 
et  soutient  avec  ce  dernier  que  Pythagore  con- 
naissait les  vrais  principes  de  la  génération  des 
animaux,  la  forme  sphérique  de  la  terre,  les 
véritables  lois  astronomiques,  etc.  Zulatti  partit 
en  1754  pour  Gonstantinople,  attaché  à  l'ambas- 
sadeur de  Venise  en  Turquie.  Dona,  en  qualité 
de  médecin.  Il  poursuivit  dans  cette  ville  le  cours 
de  ses  recherches  médicales,  et  il  publia  en  1758, 
un  an  avant  Tissot,  Compendio  di  medicina  pra- 
tica,  nel  quale  si  descrivono  le  principali  malallie 
del  corpo  umano;  con  un  atnpio  ricettario  in  fine; 
cette  œuvre  fut  bien  reçue  des  savants,  et,  bien 
qu'elle  ait  été  réimprimée  à  Venise,  en  1764,  et 
traduite  en  grec  moderne,  elle  est  devenue  rare. 
De  retour  à  Venise,  peu  après  avoir  terminé 
son  Résumé  de  médecine  pratique ,  Angelo  Zulatti 
fut  l'un  des  premiers  à  avoir  recours  à  l'aimant 
dans  les  maladies  nerveuses,  et,  ayant  obtenu 
quelques  succès  par  son  nouveau  mode  de  trai- 
tement, il  publia,  en  1758,  dans  le  recueil  de 
Calogera  (voy.  ce  nom)  des  Osservazione  fatla 
in  Venezia  sopro  un  nuovo  usa  délia  calamita, 
o  interno  Vefficacia  délia  calamita  applicata  es- 
ternamente  nelle  convulsioni ,  qui  furent  [repro- 
duites par  divers  recueils  spéciaux  d'Italie  et 
même  de  France.  Nommé,  en  1762,  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  à  Venise,  Zulatti  se 
distingua  pendant  l'épidémie  de  fièvre  scarlatine 
maligne  qui,  cette  année  même,  causa  de  si 
nombreux  ravages  dans  les  environs  de  Venise , 
et  publia  bientôt  après  un  curieux  travail  inti- 
tulé Mixti  pariter  generis  scarlalina,  maligna  et 
epidemica  fuit,  quam  in  Cephalonice  urbe  vicinisque 
locis  anno  1763  grassantem  vidit  amicus  meus  sin- 
gularis ,  idemque  medicus  doctissimus ,  Angélus 
Zulattus.  Zulatti  est  mort  au  mois  de  novembre 
1798.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
on  lui  doit  encore  une  remarquable  Description 
d'un  tétanos  observé  à  Bologne  en  1751,  publiée  à 
Venise  en  1762;  —  une  lettre  en  latin  sur  un 
singulier  cas  de  gravelle ,  imprimée  dans  le 
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Journal  médical  d'Orteschi,  t.  6  (1767),  et  de 
nombreuses  observations  sur  l'inoculation ,  im- 
primées à  Venise,  en  1768,  sous  le  titre  :  Notizie 
degl'  innesti  di  vaiuolo  fatti  in  Cefalonia ,  qu'on 
retrouve  dans  le  journal  d'Orteschi  (t.  6,  p.  267). 
—  Zulatti  (Jean-François),  fils  du  précédent,  né 
à  Lissuri  en  1762  ,  mort  au  mois  de  décembre 
1805,  parcourut  également  avec  distinction  la 
carrière  médicale.  Il  fit  plusieurs  voyages,  no- 
tamment en  Grèce,  et,  en  1796,  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'île  d'Itaca ,  poste  qu'il  remplit 
jusqu'à  l'occupation  des  îles  Ioniennes  par  les 
Français,  qui  le  nommèrent  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Corfou.  Ces  dernières 
fonctions  lui  furent  au  surplus  conservées  par 
les  Russes,  et  même  Zulatti  eut  part  à  la  nou- 
velle organisation  de  ces  pays  sous  le  protectorat 
de  la  Russie,  en  1803.  L'empereur  Alexandre  le 
nomma  conseiller  de  cour.  On  lui  doit  quelques 
écrits  :  1°  Saggio  délia  virtù  febbrifuga  dell  ipo- 
castano  ;  2°  Saggio  sopra  alcuni  fenomeni  délia 
peste,  la  natura  del  contagio,  e  le  cause  rimote  più 
efficaci  délie  febbri.  On  trouve  dans  ce  traité  les 
preuves  d'une  véritable  érudition  et  d'utiles 
observations  sur  les  mesures  d'hygiène  générale 
qu'on  doit  opposer  au  développement  du  fléau. 
3°  Dei  danni  che  recano  ail'  agricoltura  dell'  isola 
di  Cefalonia  lo  smembramento ,  la  dispersione  e  la 
lontananza  deipoderi,  e  de'  mezzi  di  promuoverne 
l'unione,  1794.  Zulatti  s'occupa  aussi  de  l'in- 
fluence que  peuvent  exercer  sur  les  malades  la 
musique  et  la  danse.  L.  R — l. 

ZULIANI  (Francesco),  médecin  italien,  naquit 
en  1743.  Il  commença  par  l'étude  de  la  philoso- 
phie, puis  de  la  jurisprudence.  Mais  enfin  la 
médecine,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  décidé, 
l'emporta.  Il  alla  ensuite  pratiquer  à  Milan  et  à 
Brescia  en  même  temps  qu'il  se  lia  avec  les 
grandes  célébrités  médicales  d'alors,  les  Frank, 
les  Tissot,  les  Borsieri ,  les  Scarpa  ,  enfin  les 
Caidani.  Zuliani  mourut  le  10  février  1806.  11 
avait  été  membre  de  l'académie  de  Gœttingue, 
de  la  société  médicale  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  italiennes.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  De  apoplexia  prœsertim  nervea  commen- 
tarius,  Brescia,  1789,  in-8°  ;  2"  De  quibusdam 
cor  dis  affeclionibus ,  ac  prœsertim  de  ejusdem,  ut 
aiunt,  prolapsa ,  spécimen,  Brescia,  1805,  in-4*. 
Le  professeur  Angelo  Fornasieri  a  publié  l'éloge 
de  Francesco  Zuliani,  à  Brescia,  1812,  in-8°. 
Voy.  aussi  Tipaldo,  Biografia  degli Italiani  illuslri, 
t.  9.  —  Zuliani  (André),  légiste,  frère  du  précé- 
dent, professa  la  jurisprudence  au  lycée  de 
Brescia  en  1814.  On  lui  doit  :  1°  une  Traduction 
des  œuvres  de  d  Aguesseau,  Venise,  1789,  6  vol. 
in-8°;  2°  la  Révision  d'une  traduction  des  Lois 
civiles  de  Domat,  Venise,  1793,  9  vol.  in-8°  ; 
3°  Lettre  aux  peuples  libres  de  l'Etat  de  Venise, 
Milan,  1797,  in-12.  Z. 

ZULFÉCAR-EFFENDI  naquit  à  Constantinople 
et  obtint  à  la  cour  ottomane  une  grande  réputa- 
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tion  d'habileté  et  de  savoir.  On  ne  sait  pas  ce 
qui  valut  à  cet  homme  d'Etat  le  nom  de  Zulfé- 
car ou  Dzoulfehar,  qui  est  celui  de  l'épée  à  deux 
tranchants  du  célèbre  Ali,  à  moins  que  ce  ne  fût 
une  allusion  à  son  astuce  et  à  son  adresse.  Zul- 
fécar-Effendi  était  chargé  de  tenir  les  registres 
des  janissaires,  une  des  charges  les  plus  lucra- 
tives de  l'empire,  lorsque  Soliman  III,  effrayé 
des  succès  de  l'Autriche  et  craignant  le  sort  de 
Mahomet  IV,  auquel  il  avait  succédé,  l'envoya 
auprès  de  l'empereur  Léopold  Ier,  en  1688,  pour 
faire  des  ouvertures  de  paix.  Mais  la  cour  de 
Vienne,  enflée  de  ses  succès,  et  surtout  de  la 
conquête  de  Belgrade,  demanda  la  Bosnie,  l'Es- 
clavonie,  la  Croatie,  la  Bulgarie  et  la  Transylva- 
nie pour  elle;  et  pour  ses  alliés,  les  Polonais  et 
les  Vénitiens,  elle  exigeait  la  Valachie,  la  Mol- 
davie, la  Crimée,  la  Morée  et  la  Dalmatie.  Zul- 
fécar-Effendi ,  qui  était  accompagné  de  Mauro- 
cordato  (voy.  ce  nom),  répondit  qu'une  pareille 
spoliation  excédait  ses  pouvoirs ,  et  Léopold  le 
retint  presque  comme  prisonnier  dans  le  château 
de  Puffendorf.  Cependant  Soliman  s'était  avancé 
à  la  tète  de  l'armée  ottomane  ;  mais ,  ayant  été 
honteusement  battu ,  il  se  hâta  de  revenir  à 
Andrinople.  De  là  il  répondit  à  ses  ambassadeurs, 
qui  depuis  longtemps  attendaient  sa  réponse, 
qu'ils  devaient  s'en  tenir  aux  premières  instruc- 
tions et  insister  sur  la  reddition  de  Belgrade. 
Maurocordato,  qui  sentait  l'impossibilité  de  traiter 
à  ces  conditions,  fut  d'avis  de  passer  outre.  Zul- 
fécar  s'y  opposa ,  représentant  à  son  collègue  à 
quel  danger  ils  s'exposeraient  s'ils  négligeaient 
de  suivre  les  instructions  données  par  leur  maî- 
tre. Ayant  demandé  audience  à  l'empereur ,  il 
lui  dit  franchement  ce  que  le  sultan  lui  avait 
ordonné  ;  et  il  engagea  Léopold  à  envoyer  lui- 
même  à  Constantinople,  l'assurant  que  là  il  se- 
rait facile  de  s'entendre.  Pendant  ce  temps ,  le 
faible  Soliman,  revenu  à  Constantinople  (1689), 
déposa  le  grand  vizir  et  revêtit  de  cette  haute 
dignité  Mustapha  Koproli  (voy.  ce  nom),  et  aus- 
sitôt les  choses  changèrent  de  face.  Koproli  ayant 
rassemblé  le  divan  et  proposé  des  mesures  vi- 
goureuses ,  le  muphti  s'y  opposa ,  les  ambassa- 
deurs ayant,  disait-il,  donné  l'espoir  d'une  paix 
prochaine  et  avantageuse.  Koproli  demanda  à 
voir  les  instructions  qui  leur  avaient  été  données 
et  leur  correspondance.  Après  l'avoir  parcourue, 
il  s'écria  d'une  voix  terrible  :  «  Il  n'y  a  que  des 
«  lâches  qui  aient  pu  compromettre  ainsi  l'hon- 
«  neur  de  l'empire.  Les  ambassadeurs  et  ceux 
«  qui  les  ont  envoyés  sont  des  giaurs  qui  rece- 
a  vront  tôt  ou  tard  leur  punition.  »  Cependant, 
sans  annoncer  qu'il  voulût  rompre  les  négocia- 
tions entamées ,  il  écrivit  à  Vienne  que  Zulfécar 
et  Maurocordato  avaient  surpris  ou  forgé  les 
lettres  sur  lesquelles  ils  s'autorisaient.  Après  une 
campagne  glorieuse  pour  l'empire  ottoman,  et 
dont  les  succès  furent  dus  à  l'activité,  au  génie 
et  à  la  bonne  administration  de  Koproli,  Soliman 
XLV. 


étant  mort,  et  Koproli  étant  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  (1691),  Zulfécar  et  Maurocordato  fu- 
rent rappelés;  entrant  dans  les  vues  du  nouveau 
vizir,  ils  lui  représentèrent  que  l'Allemagne  était 
épuisée,  lasse  de  faire  la  guerre,  et  qu'il  serait 
facile  d'arracher  à  Léopold  une  paix  avantageuse 
pour  la  Porte.  Ce  fut  leur  rapport  qui  décida, 
sous  Achmet  II,  la  continuation  de  la  guerre; 
et,  pour  avoir  été  retardée,  la  paix  n'en  fut  que 
plus  glorieuse  et  plus  avantageuse  à  l'empire 
ottoman.  Zulfécar  n'acheva  pas  la  paix  dont  il 
avait  fait  les  premières  ouvertures  :  il  mourut 
avant  la  signature  du  traité  de  Carlowitz,  lais- 
sant un  fils  nommé  Osman-Aga,  qui  hérita  de 
ses  immenses  richesses,  et  que  le  crédit  de 
Maurocordato,  l'ami  de  son  père,  porta  à  la 
place  de  kiaya  ,  ou  lieutenant  du  grand 
vizir.  G — y  et  S — y. 

ZULTAN.  Voyez  Zoltan. 

ZUMALACARREGUI  (Thomas),  général  espa- 
gnol et  le  plus  éminent  défenseur  de  la  cause  de 
don  Carlos  en  1834  et  1835,  naquit  le  29  dé- 
cembre 1788,  à  Ormaïztegui,  petit  village  du 
Guipuzcoa.  Sa  famille  était  noble  et  pourvue 
d'une  certaine  aisance.  Deux  de  ses  frères  avaient 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  l'aîné  de  tous 
avait  suivi  la  carrière  du  barreau.  Thomas  s'at- 
tacha de  bonne  heure  à  la  profession  des  armes; 
il  prit  part,  en  1808,  à  la  défense  de  Saragosse 
et  servit  avec  zèle  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, sous  les  ordres  de  Jauregui,  surnommé 
le  Pasteur.  Il  devint  ensuite  aide  de  camp  parti- 
culier de  Juan-Carlos  Areizaga,  capitaine  géné- 
ral des  provinces  basques,  puis  commandant 
d'une  compagnie  d'infanterie  dans  l'armée  per- 
manente. Zumalacarrtgui  épousa,  en  1820,  doua 
Pancracia  de  Ollo;  il  en  eut  plusieurs  enfants, 
dont  trois  filles  lui  ont  survécu.  Ce  militaire,  qui, 
dans  tous  ses  grades,  s'était  fait  remarquer  par 
son  attachement  à  ses  devoirs,  par  son  esprit 
réfléchi  et  la  probité  de  son  caractère,  embrassa 
avec  ardeur,  en  1821,  la  cause  de  Ferdinand 
contre  la  tyrannie  des  cortès  et  seconda  active- 
ment, sous  la  direction  de  Quesada  et  du  baron 
d'Eroles,  le  soulèvement  des  provinces  basques 
en  faveur  du  rétablissement  de  l'autorité  royale. 
A  la  réorganisation  de  l'armée,  en  1824,  le  ba- 
taillon qu'il  commandait  fut  refondu  dans  un 
régiment  ;  mais  Zumalacarregui  fut  replacé,  l'an- 
née suivante,  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel, à  la  tète  du  3e  d'infanterie  légère,  d'où  il 
passa  bientôt  dans  !a  même  qualité  au  14e  de 
ligne.  Zumalacarregui  tenait  garnison  à  Pampe- 
lune ,  lorsqu'il  apprit,  au  mois  de  septembre 
1833,  la  mort  de  Ferdinand  et  l'insurrection 
d'une  partie  de  la  Vieille-Castille,  des  provinces 
d'Alava,  de  la  Biscaye  et  du  Guipuzcoa  en  faveur 
de  l'infant  don  Carlos,  frère  du  roi,  dont  la 
régente  Marie-Christine  avait  essayé  vainement 
d'arracher  un  acte  de  reconnaissance  du  droit  au 
trône  de  sa  fille  Isabelle.  La  défaite  récente  de 
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Santos-Ladron,  qui  s'était  armé  pour  cette  cause, 
n'empêcha  point  l'intrépide  colonel  d'aller  offrir 
ses  services  à  Iturralde,  qui  commandait  en  Na- 
varre les  partisans  royalistes,  et  ce  chef  l'envoya 
en  Biscaye  pour  y  réclamer  des  armes  et  des 
munitions.  Au  retour  de  cette  mission,  demeu- 
rée infructueuse,  plusieurs  officiers,  qui  connais- 
saient le  mérite  personnel  de  Zumalacarregui, 
pressèrent  instamment  Iturralde  de  lui  déléguer, 
malgré  l'infériorité  de  son  grade,  le  commande- 
ment des  forces  carlistes  de  la  Navarre.  Iturralde 
soumit  leur  proposition  à  une  junte  composée 
de  tous  les  chefs  de  corps,  qui  l'accueillirent  par 
une  acclamation  unanime.  Cependant  Iturralde 
ne  céda  qu'après  un  pronunciamento  public  du 
commandant  Sarasa,  son  premier  lieutenant. 
—  La  promotion  de  Zumalacarregui  fut  le  si- 
gnal d'une  véritable  révolution  dans  la  fortune 
jusque-là  si  précaire  de  don  Carlos.  Ses  premiers 
actes  révélèrent  un  chef  intrépide,  actif,  égale- 
ment pénétré  de  l'importance  et  de  l'intelligence 
du  commandement  qui  lui  était  confié.  Il  ras- 
sembla immédiatement  sa  petite  armée,  et,  dans 
une  allocution  à  la  fois  grave  et  affectueuse,  il 
lui  rappela  la  légitimité  des  droits  de  Charles  V, 
mais  sans  lui  dissimuler  les  périls  et  les  priva- 
tions qu'elle  aurait  à  affronter  pour  les  faire 
prévaloir.  Aidé  du  colonel  Eraso,  qui  avait  com- 
mandé jusqu'à  ce  jour  les  bandes  navarraises,  il 
organisa  la  junte  chargée  de  régulariser  l'en- 
semble du  mouvement  insurrectionnel  et  l'ad- 
ministration intérieure  de  la  province,  et  disfri- 
tribua  le  peu  d'hommes  dont  il  disposait  dans  le 
sens  d'une  guerre  défensive,  la  seule  que  la 
disproportion  numérique  de  ses  forces  lui  per- 
mît d'entreprendre.  Elles  n'excédaient  pas  alors 
1,200  hommes,  dont  500  point  ou  mal  armés. 
Ce  chétif  contingent  était  à  peine  réuni  quand  la 
députation  de  Biscaye  manda  en  toute  hâte  Zu- 
malacarregui au  secours  de  Bilbao.  menacé  par 
le  général  christino  Saarsfield.  Bilbao  était  la 
seule  place  importante  qui  fût  restée  au  pouvoir 
du  frère  de  Ferdinand.  Le  chef  carliste  obéit  à 
regret,  pressentant  l'insuffisance  de  son  con- 
cours. Il  n'arriva,  en  effet,  que  pour  assister  à 
une  déroute  si  complète  que  la  cause  de  don 
Carlos  parut  à  ce  moment  perdue  sans  retour; 
plusieurs  officiers,  découragés,  émigrèrent  sur 
le  territoire  français.  Zumalacarregui  ne  céda 
point  à  l'abattement  général.  Il  se  hâta  de  ras- 
sembler ses  soldats  dispersés,  et,  secondé  par 
Bruno  Villaréal,  son  digne  auxiliaire,  il  parvint, 
presque  sans  ressources ,  par  le  seul  ascendant 
de  son  énergie  et  de  sa  ténacité,  à  constituer  en 
peu  de  jours  l'armée  carliste  basco-navarraise. 
Cependant  les  christinos  se  montraient  impatients 
de  profiter  de  leur  dernière  victoire.  Le  général 
Espelata.  qui  commandait  l'Aragon  comme  capi- 
taine général,  ordonna  au  colonel  Oraa,  ancien 
et  habile  lieutenant  de  Mina,  de  se  réunir  à 
Saarsfield  pour  consommer  l'extermination  des 


bandes  royalistes.  Le  29  décembre  1833,  Zuma- 
lacarregui ,  ayant  réussi  à  attirer  deux  chefs 
ennemis,  Lorenzo  et  Oraa,  dans  la  vallée  de 
Berrueza,  leur  présenta  la  bataille  entre  Nazar 
et  Asarta,  avec  2.500  hommes  environ,  mal 
armés,  mais  généralement  bien  commandés.  Ce 
faible  corps  ne  put  tenir  longtemps  contre  les 
nombreux  bataillons  des  deux  chefs  christinos  ; 
mais  cette  action  montra  pour  la  première  fois  la 
possibilité  de  résister  aux  troupes  de  la  reine,  et 
de  nombreux  volontaires  vinrent  s'enrôler  sous 
les  drapeaux  de  Zumalacarregui,  qui  avait  rallié 
en  bon  ordre  les  vaillants  débris  de  sa  petite 
armée  au  village  de  Santa-Crux  de  Campezo.  La 
bonne  position  topographique  de  la  vallée  de 
l'Amezcoa,  entourée  de  montagnes,  à  trois  lieues 
d'Estella  et  à  six  lieues  de  Vittoria,  l'indiqua  au 
chef  carliste  comme  le  boulevard  naturel  de  ses 
opérations  et  comme  une  espèce  de  place  forte 
où  il  pourrait  se  retirer  en  cas  de  revers.  Il  con- 
quit à  sa  cause,  par  de  bons  procédés ,  les  habi- 
tants de  l'Ayezcoa,  qui  s'étaient  d'abord  donnés 
aux  christinos,  et  en  tira  des  armes  et  des  mu- 
nitions, concentra  la  plupart  de  ses  forces  dans 
le  bourg  de  Lumbier,  sur  la  frontière  d'Aragon, 
et  marcha  sur  Domeno.  Mais  la  survenance  de 
Valdès,  que  le  gouvernement  détacha  de  Pampe- 
lune  avec  une  forte  colonne,  l'obligea  à  se 
replier.  Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  quelques 
engagements  heureux  ,  et  cette  résistance  parut 
assez  opiniâtre  pour  inspirer  au  général  chris- 
tino Quesada  le  désir  d'entrer  en  négociation 
avec  Zumalacarregui,  par  l'entremise  d'Antonio, 
frère  de  celui-ci,  que  la  reine  avait  pourvu  de  la 
présidence  du  tribunal  de  Burgos.  Cette  tentative 
n'aboutit  point,  et  à  la  suite  d'une  lettre  où  le 
chef  carliste  chargea  d'avance  la  renommée  de 
Quesada  de  tout  le  sang  qui  allait  couler,  la 
guerre  se  ralluma  avec  fureur  de  part  et  d'autre. 
Zumalacarregui  réussit  à  déloger  Lorenzo  de  la 
position  qu'il  occupait  entre  Estella  et  Muro. 
Mais  l'infériorité  numérique  de  ses  forces  l'em- 
pêcha de  tirer  parti  de  cet  avantage,  et  il  dut 
attendre  d'indispensables  secours.  Enfin,  le  11  avril 
1834,  l'intrépide  Thomas  reçut  la  première  ré- 
compense authentique  de  ses  services  par  une 
lettre  où  le  prétendant  le  remerciait,  ainsi  que 
ses  auxiliaires  de  leurs  héroïques  efforts  «  en 
«  faveur  de  la  religion  et  de  la  légitimité  de  ses 
«  droits  »  et  le  revêtait  de  tous  les  pouvoirs 
utiles  à  son  entreprise.  Cette  lettre,  que  Zumala- 
carregui compara  à  un  renfort  de  20,000  hom- 
mes, excita  dans  le  camp  carliste  un  enthou- 
siasme dont  il  se  hâta  de  profiter  pour  prendre 
l'offensive.  Il  attaqua  Quesada  aux  environs  de 
Segura ,  lui  fit  éprouver  des  pertes  sensibles  et 
l'obligea  de  se  retirer  à  Villafranca  de  Gui- 
puzcoa.  Ce  conflit  fut  malheureusement  souillé 
de  part  et  d'autre  par  de  sanglantes  exécutions 
de  prisonniers,  mesure  dont  l'initiative  appar- 
tint à  Quesada,  mais  dont  l'imitation  ne  fut 
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point  adoucie ,  chez  le  général  carliste,  par  la 
précaution  que  son  ennemi  avait  prise  de  s'assu- 
rer, dans  les  familles  établies  à  Pampelune,  des 
otages  qui  répondissent  du  sort  des  christinos 
tombés  en  son  pouvoir.  Dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  le  ministère  espagnol  donna  pour  suc- 
cesseur à  Quesada,  avec  de  puissants  renforts,  le 
général  Rodil,  rendu  disponible  par  la  conclusion 
de  la  guerre  avec  le  Portugal.  Zumalacarregui 
ne  dissimula  point  à  sa  petite  troupe  l'impor- 
tance de  celte  détermination,  qui  lui  imposait  de 
nouveaux  sacrifices  et  la  conviait  à  de  nouveaux 
efforts.  Ses  exhortations  furent  bientôt  secondées 
par  un  événement  qu'appelaient  depuis  long- 
temps avec  ardeur  tous  les  partisans  de  l'opinion 
monarchique  :  c'était  la  présence  du  prince 
même  dont  la  cause  inspirait  un  dévouement  si 
héroïque.  Don  Carlos,  qui  avait  prévenu  Zuma- 
lacarregui de  sa  prochaine  arrivée,  ne  put  maî- 
triser son  émotion  lorsque,  le  15  juillet,  il  passa 
la  revue  de  cette  poignée  de  braves  qui,  depuis 
plusieurs  mois,  tenait  en  échec,  par  son  courage 
et  sa  constance,  un  gouvernement  fort,  riche, 
régulièrement  constitué,  commandant  à  treize 
millions  d'habitants,  et  que  soutenaient  les  deux 
Etats  les  plus  puissants  de  l'Europe,  la  France 
et  l'Angleterre.  Zumalacarregui  inaugura  la  bien- 
venue de  son  maître,  le  19  août,  par  la  surprise 
d'une  colonne  Christine  postée,  sous  les  ordres 
du  général  Carandolet,  entre  Galdiano  et  Estella. 
Mais  il  ne  put  la  poursuivre,  à  raison  des  masses 
ennemies  dont  il  était  entouré  et  se  concentra  à 
Viana,  d'où  il  attendit  un  moment  plus  oppor- 
tun pour  agir.  Il  essaya  bientôt  de  surprendre 
nuitamment  le  fort  d'Echarri-Aranaz ,  comptant 
sur  les  intelligences  qu'il  s'était  ménagées  dans 
l'intérieur  de  la  place.  Mais  cette  tentative  échoua 
par  le  défaut  de  résolution  des  soldats  d'avant- 
garde  ,  et  Zamalacarregui ,  pénétré  de  la  néces- 
sité d'un  rigoureux  exemple,  ordonna  avec  dou- 
leur l'exécution  de  deux  de  ces  militaires  désignés 
par  le  sort.  Cependant  les  troupes  carlistes,  gros- 
sies par  l'accession  de  nombreux  volontaires, 
commençaient  à  s'élever  sur  un  pied  relative- 
ment respectable  ;  mais  leurs  armes,  grossière- 
ment fabriquées  dans  des  cavités  rocheuses,  et 
leurs  munitions,  enlevées  pour  la  plupart  aux 
christinos  dans  quelques  surprises  heureuses, 
étaient  loin  de  suffire  à  leurs  besoins.  Cette  pe- 
tite armée  ne  subsistait  que  du  produit  de  quel- 
ques douanes  établies  sur  la  frontière  et  de  fai- 
bles et  précaires  contributions  prélevées  sur  le 
clergé  inférieur  des  provinces  basques.  Ce  fut 
avec  ces  misérables  ressources  que  l'industrieux 
héroïsme  de  Zumalacarregui  parvint  à  former  et 
à  entretenir  deux  armées  parfaitement  discipli- 
nées et  à  concentrer  dans  un  territoire  si  limité 
un  noyau  de  résistance  que  toutes  les  forces 
combinées  du  gouvernement  espagnol  ne  par- 
vinrent jamais  à  dissiper  ni  même  à  entourer 
sérieusement.  La  plupart  des  succès  qu'il  rem- 


porta sur  des  troupes  également  valeureuses  et 
fort  supérieures  en  nombre  offrent  peu  d'intérêt 
sans  doute  et  ne  méritent  pas  d'être  recueillis 
par  (histoire.  Il  convient  toutefois  de  mentionner 
le  combat  d'Olegria  (27  octobre  1834),  où,  avec 
le  secours  d'Iturralde,  il  détruisit  la  division  en- 
tière du  général  O'Doyle,  qu'il  fit  prisonnier  avec 
tout  son  état-major,  et  le  lendemain,  l'avantage 
non  moins  signalé  qu'il  obtint  sur  la  division 
Osmo,  accourue  pour  protéger  les  débris  de  la 
colonne  vaincue.  Zumalacarregui  se  fit  remar- 
quer par  son  humanité  dans  ces  deux  journées, 
où  sa  fermeté  sauva,  dit-on,  la  vie  à  2,000  pri- 
sonniers ;  mais  il  ne  fut  pas  libre  d'épargner 
O'Doyle  lui-même.  En  ménageant  ce  chef  chris- 
tino,  Zumalacarregui  eût  craint  de  mécontenter 
ses  troupes  et  d'affaiblir  cet  esprit  de  ressenti- 
ment dont  la  satisfaction  incessante  est  l'aliment 
le  plus  actif  et,  il  faut  le  dire,  la  condition  la 
plus  douloureuse  des  guerres  civiles.  A  la  suite 
de  ces  deux  affaires,  le  général  dispersa  dans 
diverses  directions  les  onze  bataillons  dont  il 
disposait  et  se  rendit  à  Onate,  auprès  du  prince 
prétendant,  qui  attacha  sur  sa  poitrine  la  grand'- 
croix  de  St-Ferdinand  et  traita  avec  beaucoup  de 
distinction  les  officiers  qui  l'avaient  accompagné. 
Le  gouvernement  de  la  reine  donna  pojr  succes- 
seur à  Rodil  Espoz-y-Mina,  si  célèbre  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  de  1808,  mais  aujour- 
d'hui usé,  maladif  et  n'ayant  conservé  de  ses 
anciennes  habitudes  de  guérillero  qu'une  exces- 
sive cruauté.  Mina  choisit  pour  lieutenant  Cor- 
dova,  jeune  officier  entreprenant,  actif  et  avisé. 
La  première  rencontre  des  deux  adversaires  eut 
lieu  le  12  décembre  1834,  entre  les  villages 
d'Asarta  et  de  Mendoza,  dans  un  terrain  étroit, 
entouré  de  montagnes,  et  qu'occupèrent  douze 
bataillons  carlistes,  nombre  fort  inférieur  aux 
forces  ennemies.  L'engagement  dura  cinq  heures, 
sans  résultats  décisifs;  mais  les  carlistes  s'y  affai- 
blirent de  la  perte  relativement  considérable  de 
400  hommes,  et  Zumalacarregui,  qui  y  déploya 
sa  témérité  habituelle,  faillit  être  fait  prisonnier. 
Animé  par  ce  succès,  Cordova  attaqua,  le  15  dé- 
cembre, les  carlistes  au  pont  d'Arquijas.  Il  fut 
repoussé  avec  vigueur,  et  Zumalacarregui  se 
cantonna  pendant  le  reste  de  l'hiver  dans  la 
bonne  position  d'Orbiso,  d'où  les  christinos  n'es^ 
sayèrent  pas  de  le  déloger.  Cependant,  pour  ne 
pas  tenir  les  troupes  dans  une  inaction  fâcheuse, 
le  général  carliste  fit  une  pointe  dans  le  Guipuz- 
coa,  avec  l'espoir  d'y  surprendre  Jaureguy,  son 
ancien  chef.  Espartero  et  Carratala  marchèrent 
au  secours  de  ce  dernier,  et  une  action  s'enga- 
gea sur  la  rivière  de  Segura,  près  du  village 
d'Ormaiztegui.  Les  christinos  perdirent  beaucoup 
de  monde,  mais  gardèrent  le  champ  de  bataille. 
Ils  ne  poursuivirent  pas  cet  avantage  et  décam- 
pèrent au  nombre  de  8,000  hommes,  en  vue  des 
cinq  bataillons  de  Zumalacarregui.  Cordova  quitta 
son  commandement  et  ne  reparut  sur  le  théâtre 
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de  la  guerre  qu'après  le  remplacement  de  Mina. 
Peu  de  jours  après,  Zumalacarregui  attaqua  la 
garnison  de  los  Arcos,  sans  pouvoir  la  réduire; 
mais  il  pénétra  dans  le  fort  à  la  faveur  de  la 
nuit  et  se  rendit  également  maître  du  fort  d'E- 
charri-Arancez  (19  mars),  au  bout  de  trois  jours 
de  siège.  Après  un  succès  très-marqué  remporté 
sur  Mina  en  personne,  dans  le  Bastan,  au  lieu 
dit  Sept-Fontaines,  Zumalacarregui  traita  géné- 
reusement les  assiégés,  quoiqu'ils  se  fussent  ren- 
dus sans  condition.  On  <:i(a  comme  une  particu- 
larité curieuse  que  le  fort  d'Echarri  avait  été 
réduit  par  l'emploi  d'une  seule  pièce  de  canon, 
qu'il  fallut  raccourcir  et  réparer  afin  qu'elle  pût 
servir  jusqu'au  bout.  —  Ces  revers  accumulés 
des  christinos  commencèrent  à  préoccuper  sé- 
rieusement le  gouvernement  de  la  reine,  et  Val- 
dès,  ministre  de  la  guerre,  vint  en  personne 
amener  de  nouveaux  renforts.  Le  20  avril,  ce 
général  sortit  de  Vittoria  et  se  dirigea  vers  Con- 
trasta. Zumalacarregui  marcha  sans  hésitation  à 
sa  rencontre,  le  repoussa  et  lui  fit  éprouver 
d'assez  grandes  pertes.  Valdès  parut  renoncer 
pour  le  moment  à  dompter  l'insurrection  navar- 
raise  et  se  retira  derrière  l'Ebre.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  que  lord  Elliot  se  présenta  au  camp 
carliste,  chargé  par  son  gouvernement  d'obser- 
ver les  progrès  et  les  caractères  de  cette  guerre 
civile.  Soit  politique  habile,  soit  motif  d'huma- 
nité, Zumalacarregui  salua  la  présence  de  l'en- 
voyé britannique  en  accordant  la  vie  et  même 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers  faits  dans  le  der- 
nier combat.  Cependant  l'armée  Christine  s'était 
retirée  tout  entière  dans  les  forts.  Zumalacarre- 
gui s'empara  successivement  de  ïrevino  et  d'Es- 
tella  ,  place  de  la  Navarre  la  plus  importante 
après  Pampelune.  Quelques  jours  après,  il  sur- 
prit à  Descorga,  dans  la  nuit,  le  camp  des  chris- 
tinos et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Enfin  il  assiégea  et  prit  la  ville  de  Villafranca,  et 
cette  occupation  importante,  qui  lui  procura 
beaucoup  de  vivres  et  de  munitions,  détermina 
l'ennemi  à  évacuer  successivement  Tolosa,  Ey- 
bar,  Orchandiona  et  Vergara.  —  Ces  exploits,  si 
dignes  d'admiration  quand  on  réfléchit  à  la  mo- 
dicité des  ressources  dont  il  disposait,  devaient 
être  les  derniers  du  héros  carliste.  Son  plan  était 
de  diriger  sa  petite  armée  sur  Vittoria;  don  Car- 
los penchait  pour  une  attaque  contre  Bilbao.  Zu- 
malacarregui céda  avec  le  pressentiment  trop 
fondé  que  cette  détermination  lui  serait  fatale.  Il 
se  mit  en  route  à  la  tète  de  quatorze  bataillons, 
avec  une  artillerie  de  sept  canons  de  divers  cali- 
bres, d'un  obusier  et  d'un  mortier.  Bilbao,  abon- 
damment pourvu  de  pièces  et  de  munitions,  ren- 
fermait une  garnison  de  4,000  hommes,  sans 
compter  la  milice  nationale.  La  place  fut  inves- 
tie, opération  à  peu  près  illusoire,  à  raison  de  la 
protection  exercée  par  les  navires  français  et 
anglais  qui  stationnaient  dans  ses  eaux,  et  fut 
canonnée  sans  effet,  par  suite  de  l'énorme  dis- 


proportion des  moyens  d'attaque  et  de  défense. 
Zumalacarregui ,  par  un  sentiment  d'humanité, 
refusa  de  faire  bombarder  la  ville  et  concentra 
exclusivement  sur  ies  forts  l'action  de  sa  petite 
artillerie.  Mais  quelques  jours  suffirent  pour  faire 
éclater  l'impuissance  de  ce  siège,  si  inconsidé- 
rément entrepris,  et  le  général  n'hésita  pas  à 
en  conseiller  l'abandon.  Il  informa  à  regret  don 
Carlos  de  cette  résolution.  En  attendant  sa  ré- 
ponse, le  15  juin,  de  grand  matin,  Zumalacar- 
regui observait,  du  haut  d'un  balcon  découvert, 
les  derniers  travaux  du  siège,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  balle  à  la  jambe  droite,  un  peu  au-dessous 
du  genou.  Il  voulut  être  transporté  immédiate- 
ment à  Cegama ,  par  la  route  de  Durango,  et  y 
reçut,  le  17,  la  visite  de  son  roi,  qui  lui  repro- 
cha en  termes  affectueux  de  s'être  si  malheureu- 
sement exposé.  La  blessure  parut  d'abord  peu 
grave  aux  chirurgiens  inexpérimentés  qui  l'en- 
touraient; mais  l'extraction  de  la  balle  fut  très- 
douloureuse,  et  cette  souffrance,  exaspérée  par 
la  vive  contrariété  à  laquelle  il  était  en  proie, 
aggrava  rapidement  le  danger.  Zumalacarregui 
comprit  sa  situation  et  ne  songea  plus  qu'à  mou- 
rir en  chrétien.  Il  se  confessa  au  curé  de  Ce- 
gama et  répondit  au  notaire,  qui  lui  demandait 
ses  dernières  volontés  :  «  Je  laisse  ma  femme  et 
«  trois  filles,  ce  sont  les  seuls  biens  que  je  pos- 
«  sède.  »  Il  expira  à  46  ans,  le  21  juin,  à  dix 
heures  du  matin.  Sa  chétive  succession  se  com- 
posa de  trois  chevaux  ,  de  quelques  armes  et  de 
onze  cent  vingt  francs,  reste  d'une  somme  de 
cent  louis,  dont  il  avait  dépensé  le  surplus  pour 
les  frais  de  son  transport  de  Bilbao  à  Cegama, 
—  Thomas  Zumalacarregui  était  d'une  taille 
moyenne  ;  sa  physionomie  grave,  son  coup  d'oeil 
clair  et  pénétrant  décelaient  en  lui  l'instinct  et 
l'intuition  du  commandement  ;  naturellement 
hautain  et  supportant  mal  la  contradiction,  mais 
prompt  à  se  calmer,  généreux,  équitable  et  d'un 
désintéressement  antique,  l'ardeur  des  discordes 
civiles  n'avait  point  attiédi  ses  sentiments  d'hu- 
manité, ni  son  zèle  austère  pour  le  maintien  de 
la  discipline.  Nul  assurément,  par  l'assemblage 
de  ses  hautes  qualités,  n'était  plus  propre  à  pré- 
parer le  triomphe  de  son  parti  (1),  dans  un  siècle 
où  les  meilleures  causes  ne  sauraient  se  passer 
d'habiles  défenseurs,  et  où  les  entreprises  les 
moins  irréprochables  reçoivent  du  succès  tout  le 
prestige  et  toute  la  valeur  d'une  éclatante  abso- 
lution. —  Parmi  les  nombreux  hommages  ren- 
dus au  caractère  et  aux  talents  de  cet  illustre 
militaire,  nous  citerons  le  fragment  suivant,  ex- 
trait d'un  article  qu'un  excellent  juge,  Armand 

(1)  Quoiqu'il  eût  triomphé  successivement  de  tous  les  généraux 
christinos  envoyés  contre  lui,  la  clairvoyance  de  Zumalacarregui 
ne  s'était  jamais  abusée  sur  la  puissance  des  obstacles  qu'il  avait 
à  surmonter.  Aux  derniers  jours  de  son  commandement,  lorsque 
les  succès  se  multipliaient  pour  ainsi  dire  sous  ses  pas,  quelqu'un 
lui  ayant  dit  que  l'intention  de  Charles  V  était  de  le  décorer  d'un 
titre  émineut  :  «  Nous  y  penserons,  répondit-il,  quand  nous 
u  serons  entrés  triomphants  dans  Cadix;  jusque-là,  un  titre, 
h  quel  qu'il  soit,  ne  serait  qu'un  pas  vers  le  ridicule.  » 
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Carrel,  écrivit  dans  le  National  du  28  juin  1835, 
huit  jours  après  sa  mort  :  «  Quelque  resserré, 
«  dit-il,  qu'ait  été  le  théâtre  sur  lequel  s'est  pré- 
(t  senté  Zamalacarregui ,  et  bien  qu'il  n'ait  com- 
«  mandé  que  de  petites  armées  et  n'ait  livré  que 
«  de  petits  combats,  l'histoire  ne  pourra  pas  lui 
«  ravir  le  titre  de  héros  que  va  lui  décerner 
«  l'opinion  qu'il  a  servie  et  dont  i!  était  à  la  fois 
«  la  tète  et  l'épée.  Sa  guerre  était  dirigée  par  des 
«  principes  tellement  à  lui  que  ceux  qui  de  loin 
«  auraient  voulu  la  juger  n'ont  pu  admirer  que 
«  l'infaillibilité  de  ses  résultats.  »  —  Il  n'existe 
pas  de  mémoires  authentiques  de  cet  héroïque 
personnage,  malgré  la  supposition  contraire  énon- 
cée dans  la  Bibliographie  biographique  d'OEttinger 
(Bruxelles,  1 854)  ;  mais  on  possède  plusieurs  ou- 
vrages plus  ou  moins  détaillés  sur  sa  vie  mili- 
taire. Nous  mentionnerons  les  Souvenirs  d'un 
soldat  de  Charles  V,  par  Al.  Sabatier  (Bordeaux, 
1 836)  ;  —  Zumalacarregui  et  l'Espagne,  etc.,  par 
Volcatha  (Nancy,  1 835  in-8°),  —  et  particulière- 
ment la  Vie  de  Zumalacarregui,  par  le  général 
don  J.-A.  Zariategui,  Paris,  1845,  in-8°,  biogra- 
phie fort  intéressante  et  fort  circonstanciée,  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  faits 
consignés  dans  cette  notice.  A.  B — ée. 

ZUMBO  (Gaétan-  (1)  Jules),  célèbre  modeleur 
en  cire,  naquit,  en  1656,  à  Syracuse,  d'une  fa- 
mille noble,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune. 
Doué  d'un  génie  étonnant  pour  les  arts,  il  les 
cultiva  dès  son  enfance  et  apprit,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  les  principes  de  la  sculpture.  La 
vue  des  monuments  de  l'Italie  acheva  de  déve- 
lopper ses  dispositions,  et  il  les  perfectionna  par 
l'étude  de  l'anatomie,  dont  il  suivit  des  cours  à 
Rome  et  à  Bologne.  N'ayant  point  appris  à  ma- 
nier le  ciseau,  il  employait  pour  ses  compositions 
une  cire  colorée  qu'il  préparait  lui-même,  et 
dont  il  avait  seul  le  secret.  Ses  premiers  ou- 
vrages le  firent  promptement  connaître,  et  il  fut 
appelé  à  Florence  par  le  grand-duc  de  Toscane, 
qui  lui  assigna  un  traitement  considérable.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  exécuta  pour  ce  prince,  le  plus 
fameux  est  celui  que  les  Italiens  nomment  la 
Corruzione  (la  Putréfaction).  Il  est  composé  de 
cinq  figures  en  cire  colorée,  qui  représentent  un 
moribond,  un  corps  mort,  un  corps  qui  com- 
mence à  se  corrompre,  un  autre  à  demi  cor- 
rompu, et  enfin  un  cadavre  plein  de  pourriture 
et  rongé  de  vers.  Ce  travail  fut  jugé  digne  d'être 
placé  dans  la  galerie  de  Florence,  si  riche  en 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  genres  ;  on  l'a  trans- 
porté depuis  au  cabinet  d'histoire  naturelle.  Mal- 
gré la  bienveillance  dont  l'honorait  le  grand-duc, 
Zumbo  ne  put  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté. 
Ce  prince  lui  dit  en  recevant  ses  adieux  :  «  Vous 
«  pourrez  trouver  un  protecteur  plus  puissant 
«  que  moi ,  mais  vous  n'en  trouverez  pas  un 

(li  Et  non  pas  Gaston  ,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri. 


«  qui  sache  mieux  vous  apprécier.  »  Rien  ne  put 
le  retenir.  Il  se  rendit  à  Gênes  ;  et,  dans  l'espace 
de  quatre  à  cinq  ans,  il  y  fit  deux  grandes  com- 
positions regardées  comme  des  chefs-d'œuvre  : 
la  Nativité  de  Jésus-Christ  et  la  Descente  de  croix. 
S'étant  associé  Desnoues,  chirurgien  français,  il 
exécuta  diverses  pièces  anatomiques,  entre  au- 
tres le  corps  d'une  femme  morte  en  couches 
avec  son  enfant,  d'une  vérité  si  frappante  que 
les  spectateurs  croyaient  voir  la  nature  même. 
Des  discussions  d'intérêt  brouillèrent  les  deux 
associés,  et  Zumbo  vint  en  France,  apportant  ses 
principaux  ouvrages.  Après  s'être  arrêté  quelque 
temps  à  Marseille ,  il  se  rendit  à  Paris,  où  sa  ré- 
putation l'avait  précédé.  En  1701,  il  présenta  à 
l'académie  des  sciences  une  tète  en  cire,  préparée 
pour  une  démonstration  anatomique.  On  y  dis- 
tinguait les  moindres  détails,  les  veines,  les  ar- 
tères, les  nerfs,  les  glandes,  les  muscles  avec 
leur  couleur  naturelle  (Hist.  de  l'Académie,  1701, 
p.  57).  Elle  fut  achetée  par  Louis  XIV,  qui  en  fit 
présent  à  Maréchal ,  son  premier  chirurgien. 
Zumbo  mourut  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  emportant  l'admirable  secret  dont  il  se 
servait  pour  colorer  la  cire  ;  mais  il  a  été  retrouvé 
depuis.  Ses  deux  belles  compositions  représen- 
tant la  Nativité  et  la  Descente  de  croix  furent  ac- 
quises, après  sa  mort,  par  le  Hay.  On  les  voyait, 
en  1755,  dans  le  cabinet  de  Boivin,  et  Caylusen 
parle  avec  les  plus  grands  éloges  (Mém.  de  l'Acad. 
des  inscript.,  t.  28,  p.  55).  La  Description  qu'en 
avait  faite  de  Piles ,  insérée  dans  le  Journal  des 
savants,  ann.  1707,  Supplém.,  p.  450,  a  été 
réimprimée  dans  son  Cours  de  peinture  par  prin- 
cipes. Après  sa  rupture  avec  Zumbo ,  Desnoues 
était  venu  à  Bologne,  où  il  avait  obtenu  une 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie.  Instruit  de 
l'accueil  que  l'artiste  sicilien  venait  de  recevoir 
à  Paris,  il  écrivit  une  Lettre  (1)  dans  laquelle  il 
revendiqua  la  gloire  d'avoir  découvert  le  secret 
de  préparer  en  cire  colorée  les  objets  d'anatomie, 
annonçant  qu'il  allait  se  rendre  en  France  pour 
démasquer  l'imposteur  (voy.  Mémoires  de  Trévoux, 
juillet  1707).  Mais  un  anonyme  justifia  Zumbo 
du  reproche  de  plagiat  et  prouva  que  c'était 
Desnoues  qui  s'était  approprié  le  secret  de  l'ar- 
tiste sicilien  (voy.  Mémoires  de  Trévoux,  août, 
même  année).  Desnoues  n'ayant  point  repoussé 
cette  accusation,  on  doit  en  conclure  qu'il  la 
trouva  trop  bien  fondée  pour  espérer  de  la  dé- 
truire. W — s. 

ZUMPT  ( Charles -Timothée),  philologue  alle- 
mand d'un  grand  mérite,  né  le  20  mars  1792  à 
Berlin,  commença  ses  études  au  gymnase  de 
cette  ville,  passa  ensuite  àHeidelberg,  où  il  suivit 
les  cours  de  Creuzer,  et  il  revint  en  1810  à 
Berlin,  où  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
littérature  ancienne  en  profitant  des  doctes  leçons 

|1)  Elle  est  imprimée  dans  un  Recueil  de  lettres  de  plusieurs 
savants,  sur  différentes  découvertes,  Rome,  Ant.  Eossi,  1706;  ce 
volume  est  assez  rare. 
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de  Wolf,  d'Heindorf  et  de  Boeckh.  En  1812,  il 
fut  nommé  professeur  au  gymnase  de  Werder, 
et  il  montra  dans  ces  fonctions  une  intelligente 
activité.  En  1 82 1 ,  il  passa  dans  un  autre  gymnase  ; 
en  1826,  il  fut  chargé  du  cours  d'histoire  à 
l'école  militaire;  enfin  en  1838,  il  devint  pro- 
fesseur de  littérature  romaine  à  l'université.  En 
1835  il  avait  fait  un  voyage  en  Italie  et  en  Grèce. 
Laissant  de  côté  le  champ  de  la  littérature  grec- 
que retourné  en  tout  sens,  fouillé  dans  ses  plus 
minutieux  recoins  par  un  si  grand  nombre  d'é- 
rudits  allemands,  Zumpt  se  consacra  à  appro- 
fondir ce  qui  concernait  la  langue  et  les  écrivains 
de  Rome.  Sous  ce  rapport  il  a  rendu  les  plus 
grands  services.  Sa  Grammaire  laline,  Berlin, 
1818,  réimprimée  douze  fois,  est  un  modèle  de 
clarté  et  d'exactitude  qui  a  fait  disparaître  de 
l'enseignement  germanique  tous  les  ouvrages 
antérieurs  du  même  genre.  Un  abrégé  destiné 
aux  commençants  a  de  même  obtenu  des  édi- 
tions nombreuses.  Un  Choix  de  morceaux  pour 
thèmes  latins,  Berlin,  1824,  est  également  un  livre 
classique.  C'est  surtout  dans  ses  éditions  critiques 
que  Zumpt  a  montré  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  netteté  de  son  jugement;  il  a  publié 
les  Institutions  oratoires  de  Quintilien ,  Leipsick, 
1831  (il  avait  déjà,  en  1829,  fait  paraître  le  cin- 
quième livre  de  cet  ouvrage  dans  l'édition  de 
Spalding);  Quinte-Curce,  1829  (autre  édition 
avec  des  améliorations  fort  importantes  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  meilleure  de  toutes, 
Brunswick,  1849) ,  les  Orationes  de  Cicéron  in 
Verrem  (Berlin,  1830,  2  vol.  in-8°  (texte  accom- 
pagné d'un  abondant  et  très-bon  commentaire), 
les  De  ojficiis  de  Cicéron,  Brunswick,  1849,  tra- 
vail supérieur  à  celui  si  justement  estimé  de 
Heusinger.  Il  consigna  le  fruit  de  ses  recherches 
archéologiques  et  historiques  dans  des  disserta- 
tions spéciales  et  souvent  d'une  étendue  consi- 
dérable parmi  lesquelles  on  distingue  :  Annales 
veterum  regnorum  et  populorum,  imprimis  Roma- 
norum,  Berlin,  1819;  seconde  édition.  1838;  — 
Decretum  municipale  Tergestinum,  Berlin,  1838  ; 
—  De  l'origine,  de  la  forme  et  de  la  juridiction  du 
tribunal  du  centumvir  à  Rome,  Berlin,  1838;  — 
Des  chevaliers  romains,  Berlin,  1839;  —  De  la 
population  et  de  son  accroissement  dans  l'antiquité, 
Berlin,  1841;  —  Des  écoles  de  philosophie  à 
Athènes,  Berlin,  1843  ;  —  De  l'architecture  civile 
des  Romains,  Berlin,  1851;  —  la  Religion  des 
Romains,  Berlin,  1845.  Ces  divers  écrits  sont  en 
langue  allemande.  Nous  laissons  de  côté  un  grand 
nombre  de  dissertations  spéciales  et  de  mémoires 
insérés  dans  les  Actes  de  l'académie  des  sciences 
de  Berlin  (Zumpt  avait  été  admis  en  1835  dans 
cette  compagnie  savante),  et  nous  ne  parlons  pas 
de  bien  des  éditions  destinées  aux  écoles.  Cet 
érudit  laborieux  est  mort  le  25  juin  1849,  aux 
eaux  de  Karlsbad.  —  Son  neveu,  Auguste-Guil- 
laume Zumpt,  né  en  1815  à  Kœnigsberg  et  qui 
est  lui-même  un  érudit  d'un  rang  fort  distingué, 


a  publié  en  1851  à  Berlin  :  De  C.  T.  Zumptiivila 
et  studiis  narratio.  B — N — T. 

ZUMSTEEG  (Jean-Rodolphe),  musicien,  né  le 

10  janvier  1760  à  Sachsenllur,  dans  l'Odenwald, 
manifesta  dès  son  enfance  de  grandes  disposi- 
tions pour  la  musique.  Néanmoins  son  père,  qui 
était  valet  de  chambre  du  duc  de  Wurtemberg, 
le  fit  élever  à  l'école  militaire ,  comme  le  desti- 
nant au  service,  et  ensuite  prit  le  parti  d'en  faire 
un  sculpteur.  La  vocation  du  jeune  Zumsteeg 
triompha  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  détermi- 
nations, et  enfin  il  lui  fut  permis  de  s'abandon- 
ner exclusivement  à  son  goût  pour  l'art  musical. 
Poli,  Borani  et  Mazzanti,  maîtres  de  la  chapelle 
ducale,  lui  donnèrent  successivement  des  leçons. 
A  une  pratique  constante,  l'élève  joignait  l'étude 
de  la  théorie  et  méditait  pendant  la  nuit  les  ou- 
vrages de  Mattheson,  de  d'Alembert  et  de  Mar- 
bourg.  II  n'avait  point  encore  achevé  ses  cours 
de  chant  que  déjà  il  osait  s'essayer  à  la  compo- 
sition, et  qu'il  faisait  des  cantates  pour  les  fêtes 
de  la  cour.  La  plupart  sont  restées  manuscrites 
dans  les  cartons  de  l'auteur,  mais  d'autres  ont 
été  gravées  et  se  font  remarquer  par  un  chant 
noble  et  suave.  Parmi  celles-ci  on  recherche  sur- 
tout Lolotte  (Lottchen)  à  la  cour,  Tamira,  Zaalor, 
Armide.  Admis  au  nombre  des  musiciens  du  duc, 
Zumsteeg  se  fit  applaudir  comme  violoncelliste  , 
et  montra  son  talent  comme  compositeur  par 
des  pièces  d'un  genre  plus  large  et  plus  difficile 
que  celui  auquel  il  s'était  borné  jusque-là.  C'était 
tantôt  une  messe  à  grand  orchestre,  tantôt  un 
chant  pour  la  fête  du  printemps  de  Klopstock , 
tantôt  des  airs  pour  les  chœurs  des  Brigands  de 
Schiller,  son  ancien  camarade  de  classe.  Aussi 
l'admiration  des  dilettanti  lui  fit-elle ,  lors  de  la 
retraite  de  Poli ,  confier  le  titre  de  maître  des 
concerts  de  la  chapelle  de  Wurtemberg,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Stuttgard, 
le  27  janvier  1802,  à  la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante.  Sans  cette  fin  préma- 
turée, il  est  probable  que  ce  musicien  aurait 
produit  des  chefs-d'œuvre.  On  peut  même  dire 
que  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  dignes  de 
ce  titre.  Tels  sont  particulièrement  sa  Plainte 
d'Agar,  Colma,  le  Chant  mélancolique,  Lènore , 
paroles  de  Burger,  et  surtout  l'Ile  des  Esprits, 
paroles  de  Gotter.  Dans  tous  ces  morceaux  on 
trouve  un  chant  moelleux  et  large,  gracieux  et 
sublime.  Zumsteeg  excellait  à  rendre  les  impres- 
sions solennelles  et  graves,  pathétiques  et  douces. 

11  y  a  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails  de 
son  harmonie  quelque  chose  de  grandiose  et  de 
continu  qui  élève  l'âme  sans  la  faire  sortir  d'un 
calme  auguste  et  plein  de  noblesse.  Par  un  ar- 
tifice trop  rare  de  nos  jours ,  sa  musique  satis- 
fait à  la  fois  le  savant  qui  aime  à  voir  le  compo- 
siteur se  jouer  au  milieu  des  difficultés  musicales, 
et  le  dilettante  novice,  encore  inhabile  à  dégager 
le  fond  de  la  forme  et  l'idée  musicale  de  la  bro- 
derie qui  l'enveloppe  et  la  varie.  Quelquefois 
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l'auteur  se  plaît  à  attaquer  et  à  vaincre  une  au- 
tre sorte  de  difficulté  :  il  place  des  notes  sous 
toute  une  ballade,  quelquefois  sous  un  récit,  et 
essaye  d'accompagner  la  muse  épique  avec  le 
chant  qui  ordinairement  ne  songe  guère  à  riva- 
liser qu'avec  la  muse  lyrique.  Les  papiers  et  les 
manuscrits  de  Zumsteeg  furent  achetés  à  sa  mort 
par  le  prince  héréditaire  de  Weimar,  qui  y 
trouva,  entre  autres  fragments  encore  informes, 
un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  Arzace  etMirza. 
Le  sujet  en  est  tiré  d'un  roman  de  Montesquieu. 
On  peut  consulter  sur  ce  musicien  :  1°  la  Gazette 
d'Allemagne,  1802,  n°  30,  où  le  journaliste  donne 
une  esquisse  biographique,  imprimée  depuis  à 
part,  avec  un  éloge  funèbre  et  quelques  mor- 
ceaux de  poésies  sur  la  mort  de  Zumsteeg; 
2°  le  Musée  des  musiciens  célèbres ,  avec  gra- 
vure ,  etc. ,  du  professeur  Siebigke ,  Breslau , 
1801.  Les  gazettes  musicales  ordinaires  donnent 
le  recensement  de  ses  œuvres.  P — ot. 

ZUNIGA  (Don  Diego  Ortiz  de),  historien  espa- 
gnol, naquit  au  commencement  du  1 7e  siècle,  à 
Séville,  d'une  des  plus  anciennes  et  illustres  fa- 
milles de  l'Andalousie.  Il  était  chevalier  de  l'ordre 
de  St- Jacques,  et  remplissait  des  fonctions  de 
magistrature  dans  sa  ville  natale.  Ayant  le  goût 
de  l'étude,  il  consacra  sa  vie  aux  recherches  his- 
toriques, visita  les  greffes  et  les  archives  de  la 
province,  et  en  tira  une  foule  de  documents 
précieux.  Il  mourut  en  1680.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Diseur so  genealogico  de  los  ortizes  de  Sevilla, 
Cadix,  1670,  in-4°.  C'est  la  généalogie  de  sa 
famille,  établie  sur  des  titres  authentiques.  2°  Tra- 
tadode  la  posteritad  de  Juan  de  Cespedes,  Madrid, 
1677,  in-fol.;  3°  Annales  ecclesiasticos  y  seculares 
de  la  ciudad  de  Sevilla  que  conlienen  sus  mas  prin- 
cipales memorias  desde  el  anno  de  1246,  cm  que 
fue  conquistada  del  poder  de  los  Moros,  hasta  el  de 
1671,  ibid.,  1677,  in-fol.,  livre  très-rare.  Des 
vérités,  dit  Laserna  de  Santander,  qui  ne  sont 
pas  du  goût  de  tout  le  monde,  ont  empêché  jusqu'à 
présent  de  donner  une  nouvelle  édition  de  cette 
excellente  histoire.  Voy.  son  Catal.,  n°  4665. 
L'article  de  Zuniga  dans  la  Bibl.  hispan.  nova  de 
D.  Antonio  est  tout  à  fait  insignifiant.    W — s. 

ZURBANO  (Martin),  général  espagnol,  né  vers 
1780,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Aragon, 
appartenait  à  une  famille  de  laboureurs;  lorsque 
l'Espagne  fut  envahie  en  1808  par  les  armées 
françaises,  il  saisit  les  armes,  se  mit  à  la  tête 
d'une  guérilla,  se  distingua  par  son  courage  et 
son  habileté  comme  partisan,  et  lutta  avec  éner- 
gie tant  que  dura  la  guerre.  Il  rentra  ensuite 
dans  l'obscurité,  et  dégoûté  du  travail  manuel, 
il  chercha,  dit-on,  des  ressources  dans  la  con- 
trebande, profession  qui  avait  bien  quelque  ana- 
logie avec  celle  du  guérillero.  La  mort  de  Fer- 
dinand VII  déchaîna  en  Espagne  le  démon  des 
discordes  civiles.  Zurbano,  quoique  approchant 
de  la  vieillesse,  saisit  cette  occasion  pour  se  mon- 
trer; il  alla  offrir  ses  services  à  la  reine  Christine, 
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chargée  de  la  régence,  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  difficiles.  Il  fut  placé  à  la  tète 
d'un  corps  franc  destiné  à  agir  contre  les  carlistes 
dans  les  provinces  basques.  On  sait  que  les  corps 
de  ce  genre  sont  en  général  fort  peu  disciplinés; 
Zurbano  sut  maintenir  le  sien  dans  les  limites 
de  l'obéissance  passive;  il  atteignit  ce  but  grâce 
à  son  inflexible  sévérité;  il  faisait  impitoyable- 
ment fusiller  ceux  de  ses  soldats  qui  violaient  les 
règlements  qu'il  avait  dressés;  il  mettait  à  mort, 
avec  la  même  indifférence,  les  prisonniers.  Infa- 
tigable et  audacieux,  il  excellait  dans  les  sur- 
prises, les  coups  de  main,  les  embuscades;  les 
marches  forcées  qu'il  faisait  faire  à  sa  troupe 
tenaient  du  prodige  ;  il  tombait  brusquement  à 
l'endroit  où  il  était  le  moins  attendu,  frappait 
un  coup  vigoureux  et  disparaissait.  Conservant  les 
habitudes  d'un  vieux  guérillero,  il  ne  voulut 
jamais  revêtir  d'uniforme,  et  il  se  livrait  à  bien 
des  singularités  qui  plaisaient  d'ailleurs  à  ses 
compagnons  d'armes.  Il  contribua  d'une  façon 
importante  à  abattre  la  cause  de  don  Carlos,  et 
après  la  fin  de  la  guerre  il  fut  élevé  au  grade 
de  général.  Lorsque  Espartero  eut  le  pouvoir, 
Zurbano  se  constitua  un  de  ses  plus  dévoués 
partisans  et  comprima  avec  sa  rigueur  accou- 
tumée les  soulèvements  qui  éclataient  sur  divers 
points.  Une  insurrection  ayant  eu  lieu  à  Barce- 
lone, où  le  parti  républicain  s'était  joint  aux  car- 
listes, Zurbano  fut  envoyé  pour  la  dompter, 
mais  il  trouva  une  résistance  si  opiniâtre  qu'il 
fut  obligé  de  reculer.  Narvaez  et  d'autres  per- 
sonnages influents  s'étant  levés  contre  Espartero, 
Zurbano  chercha  à  manœuvrer  pour  les  com- 
battre; mais,  abandonné  de  ses  soldats,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  dans  les  montagnes  de  l'Aragon. 
La  tranquillité  paraissait  rétablie  dans  la  Pénin- 
sule, lorsque  l'incorrigible  partisan  voulut  de- 
rechef tenter  une  prise  d'armes.  Au  mois  de  no- 
vembre 1844,  il  se  montra  dans  la  province  de 
Rioja  à  la  tète  d'une  guérilla  qu'il  avait  formée 
en  réunissant  ces  mécontents  toujours  épris  du 
désordre  et  des  aventures  qui  ont  fait  tant  de 
mal  à  l'Espagne  ;  mais  il  n'avait  aucun  appui  dans 
la  masse  de  la  population  fatiguée  et  épuisée; 
sa  bande  fut  promptement  dispersée,  ses  deux  fils 
qu'il  avait  associés  à  sa  fortune,  furent  pris  et 
fusillés  :  Zurbano  trouva  un  asile  chez  un  parent 
qui,  effrayé  des  peines  auxquelles  il  s'exposait,  le 
dénonça;  saisi  à  l'improviste,  le  général  fut  passé 
par  les  armes  le  19  janvier  1845,  victime  du 
système  de  répression  impitoyable  qu'il  avait  tou- 
jours mis  en  pratique.  B — n — t. 

ZURBARAN  (François),  un  des  plus  illustres 
peintres  de  l'école  espagnole,  naquit  au  mois  de 
novembre  1598,  au  village  de  Fuente  de  Cantos, 
dans  l'Estramadure.  Son  père  était  un  laboureur, 
et  l'enfant  semblait  voué  pour  toute  sa  vie  aux 
travaux  de  la  campagne,  mais  il  montra  de  fort 
bonne  heure  de  telles  dispositions  pour  le  dessin 
que  ses  parents,  cédant  aux  conseils  de  quelques 
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amis,  voulurent  en  faire  un  peintre.  Il  fut  placé 
dans  l'atelier  de  Juan  de  las  Roelas,  qui  jouissait 
alors  à  Séville  d'une  haute  réputation,  et  qui 
avait  le  mérite  d'être  un  professeur  zélé  et  instruit. 
Zurbaran  devint  bientôt  plus  habile  que  son 
maître  ;  dès  ses  débuts  il  s'imposa  comme  règle 
invariable  de  copier  la  nature,  de  ne  peindre  que 
d'après  des  modèles.  On  ne  sait  d'ailleurs  presque 
rien  sur  son  compte;  sa  vie  n'a  laissé  aucune 
trace,  si  ce  n'est  celles  bien  fugitives  qu'on  a  dé- 
couvertes dans  de  vieilles  archives,  ou  chez  des 
biographes  fort  laconiques.  Il  se  maria,  il  eut 
plusieurs  enfants,  et  après  un  long  séjour  à  Sé- 
ville, il  se  rendit  à  Madrid;  des  témoignages  un 
peu  vagues  donnent  lieu  de  croire  qu'il  mourut 
dans  cette  ville  en  1662.  On  a  avancé  aussi  qu'il 
était  mort  à  Séville.  Il  avait  exécuté  divers  ou- 
vrages au  Palacio  Nuevo  et  au  Buen  Reliro  pour 
le  roi  Philippe  III;  un  tableau  exécuté  pour  un 
couvent  de  Xérès  porte  à  la  suite  de  la  signature 
du  maître  la  qualification  de  peintre  du  roi. 
Zurbaran  ne  fonda  point  d'école  à  Madrid  ;  mais 
il  eut  à  Séville  des  élèves  tels  que  Barnabé  de 
Ayala  et  les  frères  Polanco,  qui  cherchèrent  à 
l'imiter,  mais  qui  restèrent  bien  au-dessous  de 
lui.  C'est  dans  l'Andalousie  qu  il  travailla  surtout, 
et  on  signala  comme  son  chef-d'œuvre  le  St-Tho- 
mas  d'Aquin,  la  plus  vaste  de  ses  compositions, 
exécutée  pour  l'église  du  collège  qui  portait  Je 
nom  de  ce  célèbre  docteur.  Le  saint  est  debout 
au  milieu  du  tableau,  ayant  près  de  lui  les  quatre 
docteurs  de  l'Eglise  latine;  au  sommet  de  la  toile 
Jésus-Christ  et  la  Vierge;  St-Paul  et  St-Dominique 
à  droite  et  à  gauche;  au  bas,  Charles-Quint  et 
l'archevêque  Deza,  fondateur  du  collège,  l'un  et 
l'autre  à  genoux  et  suivis  d'un  nombreux  cor- 
tège, les  figures  plus  grandes  que  nature.  Zur- 
baran était  fort  laborieux.  On  s'adressait  à  lui 
avec  le  plus  vif  empressement  pour  décorer  les 
édifices  religieux  ;  il  peignit  à  Guadelupe  huit 
tableaux  dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  la 
vie  de  St-Jérôme;  en  1633  il  termina  les  pein- 
tures du  maître-autel  de  la  chartreuse  de  Xérès. 
Toujours  sérieux  et  grave,  il  n'a  jamais  retracé 
de  scènes  comiques  ou  vulgaires  ;  la  Bible,  la  lé- 
gende, la  mysticité  lui  ont  fourni  le  sujet  de 
toutes  ses  compositions.  M.  Charles  Blanc  a  dit 
avec  raison  dans  Y  Histoire  générale  des  peintres 
qu'en  appelant  Zurbaran  le  Caravage  espagnol, 
l'histoire  n'a  rendu  qu'une  incomplète  justice  à 
ce  maître.  C'est  seulement  par  l'énergie  de  l'exé- 
cution que  ce  fier  et  puissant  génie  ressemble 
au  Caravage,  car  il  lui  est  supérieur  par  l'éléva- 
tion, par  la  dignité  du  sentiment.  A  ses  figures, 
qui  souvent  sont  communes  à  force  d'être  vraies, 
il  a  su  imprimer  un  caractère  d'ardente  foi,  une 
expression  de  beauté  morale  et  d'amour  qui  les 
rehausse  jusqu'aux  régions  de  la  poésie.  Par  un 
de  ces  contrastes  violents  particuliers  à  l'art  de 
l'Espagne,  il  a  été  aussi  mystique  dans  la  pensée 
que  brutal  dans  le  maniement  du  pinceau,  et  l'on 
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peut  dire  qu'il  a  exprimé  comme  Caravage  et 
senti  comme  Lesueur...  Zurbaran  essaya  de  re- 
présenter par  des  signes  sensibles  les  tortures 
intérieures  du  cénobite,  les  âmes  visitées  par  les 
fantômes  de  l'effroi  ou  des  remords,  et  quelque- 
fois les  ravissements  de  l'extase.  En  véritable 
Espagnol,  il  voulut  peindre  l'invisible  parle  visi- 
ble :  le  Moine  en  prière,  une  de  ces  peintures 
qu'il  n'est  pas  possible  d'oublier,  ne  les  eût-on 
vues  qu'une  fois.  A  genoux,  sous  sa  robe  de 
laine  grise  déchirée  çà  et  là  et  rapiécée,  le  visage 
perdu  dans  l'ombre  de  son  capuchon,  un  moine 
implore  la  miséricorde  du  Dieu  des  chrétiens, 
du  Dieu  doux  et  terrible;  de  ses  mains  pâlies  et 
décharnées,  il  tient  une  tète  de  mort.  Quand  la 
cohue  frivole  des  visiteurs  entrait  tout  à  coup  dans 
la  grande  pièce  consacrée  aux  Espagnols,  et 
venait  se  heurter  contre  cette  formidable  pein- 
ture, il  y  avait  parmi  la  foule  un  mouvement  de 
stupeur  et  presque  d'effroi...  Les  émotions  fortes 
que  produit  toujours  la  peinture  de  Zurbaran 
ont  leur  source  dans  l'émotion  du  peintre,  au 
moins  autant  que  dans  la  bravoure  incompara- 
ble de  son  pinceau,  la  valenlia  de  su  pincel, 
comme  dit  son  biographe.  M.  Yiardot,  qui  a 
apprécié  Zurbaran  dans  sa  Notice  sur  les  princi- 
paux peintres  de  l'Espagne,  1839,  observe  judi- 
cieusement que  personne  n'a  mieux  exprimé  les 
rigueurs  de  la  vie  ascétique,  l'austérité  du  cloître  ; 
personne  n'a  mieux  rendu  les  corps  amaigris  et 
les  tètes  pâlies  de  ces  pieux  cénobites  voués  aux 
macérations  et  a  la  prière  qui,  selon  la  belle 
expression  de  Buffon,  quand  vient  la  dernière 
heure,  «  ne  finissent  pas  de  vivre,  mais  achèvent 
«  de  mourir  ».  Les  tableaux  de  Zurbaran  se  trou- 
vent surtout  à  Séville  et  dans  quelques  autres 
villes  de  l'Andalousie,  soit  dans  des  églises,  soit 
dans  les  collections  de  quelques  amateurs  ;  mais 
le  temps  a  exercé  de  cruels  ravages  sur  la  plu- 
part d'entre  eux,  et  on  place  d'ailleurs  sous  le 
nom  du  maître  bien  des  productions  apocrypbes. 
Le  musée  de  Madrid  possède  le  Songe  de  St-Pierre 
Nolasque,  auquel  un  ange  montre  le  chemin  de 
Jérusalem  ;  —  X Apparition  de  l'apôtre  St-Pierre  à 
St-Pierre  Nolasque;  —  Ste-Casilde  ;  —  Y  Enfant 
Jésus  endormi.  Un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
de  Zurbaran  (quelques-uns  d'une  originalité  con- 
testable) se  sont  montrés,  depuis  une  vingtaine 
d'années  surtout,  dans  les  ventes  publiques.  Lors- 
que la  galerie  Aguado  fut  livrée  aux  enchères, 
il  s'y  trouvait  quatre  tableaux  sous  le  nom  du 
maître.  Le  plus  important,  St-Hugues changeant  le 
repas  des  chartreux,  composition  de  neuf  figures, 
a  été  payé  quatre  mille  sept  cent  vingt-cinq  francs  ; 
les  prix  fort  bas  accordés  aux  autres  montrent 
qu'il  y  eut  des  doutes  sur  l'authenticité.  —  La 
galerie  du  maréchal  Soult  possédait  sept  tableaux  : 
St-Pierre  Nolasque  avec  St-Raymond  de  Penafort, 
et  le  Miracle  du  crucifix  (sujet  également  em- 
prunté à  la  légende  de  St-Pierre  Nolasque),  furent 
adjugés  à  dix-neuf  mille  cinq  cents  francs  cha- 


ZUR 

cun.  —  St- Romain  montrant  à  Si- Bandas  sa 
langue  arrachée,  cinq  mille  sept  cents  francs;  — 
les  Funérailles  d'un  évéque,  cinq  mille  francs.  On 
sait  que  le  roi  Louis-Philippe  avait  fait  acheter 
en  Espagne,  un  grand  nombre  de  productions  de 
l'école  espagnole,  qui  furent  placées  sous  les 
yeux  du  public  dans  les  salles  du  Louvre.  Après 
la  révolution  de  1848,  ces  tableaux  furent  rendus 
à  la  famille  d'Orléans;  ils  ont  été  livrés  à  Londres 
aux  enchères  publiques.  Le  catalogue  indique  six 
productions  de  Zurbaran  ;  en  voici  l'indication 
accompagnée  de  la  mention  des  prix  obtenus  : 
St- François  avec  les  stigmates,  deux  cent  soixante- 
cinq  livres  sterling;  —  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
environnés  d'anges;  des  moines  prosternés  devant 
eux,  cent  soixante-cinq  livres  sterling;  —  la 
Vierge  dans  une  gloire,  soixante-dix  livres  sterling; 

—  le  Martyre  de  St-Julien,  soixante-dix  livres 
sterling;  —  Notre  -  Dame  de  pitié  ayant  à  ses  pieds 
un  cardinal  et  un  chartreux,  soixante-trois  livres 
sterling.  —  Autrefois,  les  Zurbaran  étaient  in- 
connus dans  les  collections  particulières;  on  en 
trouve  à  peine  quelques  traces  en  se  rapprochant 
de  la  période  contemporaine.  A  la  vente  Duriez 
en  1829,  un  Portrait  de  Murillo  après  sa  mort, 
huit  cent  soixante  et  un  francs:  à  la  vente  Collot 
en  1837,  St-Joachim  et  la  jeune  Marie,  sept  cent 
quatre-vingts  francs.  L'Angleterre,  si  riche  en 
réunions  d'objets  d'art,  possède  d'assez  nom- 
breuses toiles  (pas  toujours  très-authentiques)  de 
Zurbaran.  M.  Waagen,  le  savant  conservateur 
du  musée  de  Berlin,  signale  notamment  :  chez  le 
duc  de  Sutherland,  YEnfant  Jésus  dans  les  bras  de 
sa  mère,  le  petit  St-Jean  lui  présente  un  oiseau; 
tableau  fort  bien  conservé,  mélange  intéressant 
de  l'idéal  et  de  la  réalité;  coloris  admirable.  Chez 
lord  Yarborough  :  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus , 
deux  saints  auprès  d'eux;  de  la  vie  dans  les 
figures  ;  effet  puissant.  Chez  M.  Baring ,  un 
Moine,  le  visage  caché  dans  son  capuchon,  con- 
temple un  crâne  qu'il  tient  en  sa  main;  exécu- 
tion large  et  magistrale.  Chez  lord  Harrington, 
St-Antoine  de  Padoue  en  méditation,  figure  noble, 
sentiment  profond,  exécution  admirable.  Chez 
lord  Heyterbury,  St-François  en  extase;  —  l'En- 
fant Jésus  monté  sur  un  âne,  auprès  de  lui  St-Joseph 
et  St-Jean  (un  réalisme  un  peu  grossier,  mais  de 
la  vie  et  une  touche  parfaite)  ;  —  Deuxfgures  de 
saints.  Chez  M.  Sterling,  Ste-Juste  et  Ste-Rufine 
(finesse  dans  l'exécution ,  ton  délicat  et  frais)  ; 

—  Mariage  mystique  de  Ste-Catherine ;  on  remar- 
quera que,  s'écartant  de  l'habitude  adoptée  par 
les  artistes  qui  ont  traité  ce  sujet,  Zurbaran  a 
représenté  le  Christ,  non  sous  les  traits  d'un 
enfant,  mais  sous  ceux  d'un  homme  qui  a  dé- 
passé l'époque  de  la  jeunesse  ;  la  Vierge  est 
auprès  de  lui.  Chez  M.  Cheney,  un  Moine  tenant 
un  crucifix.  Chez  M.  Bankes,  Ste-Juste  tenant  un 
vase  plein  d'eau,  bon  tableau  fort  bien  conservé. 
Une  Ste-Elisabeth,  chez  M.  Barry,  ne  paraît  pas 
à  l'habile  conservateur  du  musée  de  Berlin  un 
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Zurbaran  véritable;  c'est  d'ailleurs  une  œuvre 
d'un  vrai  mérite.  —  On  signale  aussi,  dans  la 
Galerie  nationale,  un  Moine  franciscain,  œuvre 
trop  peu  importante  pour  donner  une  juste  idée 
du  talent  de  Zurbaran,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
sans  mérite  ;  chez  lord  Elcho,  une  Vierge  dans  la 
gloire.  B — n — t. 

ZURITA  ou  ÇURITA,  en  latin,  SURIÏA  (Jérôme), 
célèbre  historien  espagnol,  naquit  à  Saragosse, 
le  4  décembre  1512,  d'une  famille  noble.  Il  fit  ses 
études  à  l'académie  d'Alcala.  Le  savant  Ferdin. 
Nunez  {voy.  ce  nom)  l'initia  dans  la  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine,  et  développa  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  pour  les  lettres. 
Les  services  de  son  père  lui  méritèrent  la  faveur 
de  l'empereur  Charles-Quint.  En  1530,  on  lui 
confia  l'administration  des  villes  de  Barbastre  ou 
Balbastre  et  d'Huesica  ;  plus  tard,  il  succéda, 
dans  l'emploi  de  fiscal  de  Madrid,  à  J.  Garzias  de 
Olivan,  son  beau-père;  et  en  1543  il  reçut  clu 
conseil  suprême  de  Castille]  la  mission  de  se 
rendre  en  Allemagne  pour  y  veiller  à  la  défense 
de  ses  intérêts.  A  son  retour  (1549),  les  états 
d'Aragon  ayant  résolu  de  créer  une  place  de 
coroniste  ou  historien  de  cette  province,  il  en  fut 
le  premier  revêtu.  Muni  d'une  autorisation  du 
roi  Philippe  II,  pour  se  faire  ouvrir  les  archives 
des  villes  et  des  abbayes,  et  communiquer  les 
documents  les  plus  secrets,  il  visita  l' Aragon, 
l'Italie  et  la  Sicile,  et  recueillit,  dans  ce  voyage, 
une  foule  de  pièces  du  plus  grand  intérêt.  En 
1567,  il  fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  du  roi; 
et  deux  ans  après,  chargé  par  le  grand  inquisi- 
teur de  toute  la  correspondance  relative  au  saint 
office.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  démit  de  ses  em- 
plois, et  se  retira  dans  le  couvent  des  hiéronymi- 
tes  à  Saragosse,  pour  y  travailler  à  la  conti- 
nuation des  Annales  d'Aragon.  Il  y  mourut  le 
31  octobre,  ou,  suivant  son  épitaphe,  le  3  no- 
vembre 1581,  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau  que 
lui  érigea  son  fils.  L'épitaphe  qu'on  vient  de  citer 
est  rapportée  par  Nicol.  Antonio  dans  la  Ribl. 
hispan.  nova,  et  par  Ghilini  dans  le  Teatro  degli 
uomini  lelterati,  t.  1,  p.  128.  Zurita  avait  légué 
sa  bibliothèque  aux  chartreux  de  Saragosse  ;  mais 
une  grande  partie  de  ses  livres  fut  transportée, 
en  1626,  à  l'Escurial.  Cet  historien,  dit  M.  Bou- 
terwek  (Hist.  de  la  litt.  espagnole),  aurait  pu  de- 
venir, sinon  le  Tite-Live,  du  moins  le  Machiavel 
de  l'Espagne,  s'il  avait  jugé  à  propos  et  si  les 
circonstances  lui  avaient  permis  de  cultiver,  par 
une  étude  particulière  de  l'art  d'écrire,  son  talent 
pour  l'histoire  pragmatique.  S'étant  fait  une  idée 
juste  de  la  manière  de  traiter  l'histoire  en  philo- 
sophe et  en  politique,  il  se  proposa  de  montrer, 
par  l'enchaînement  lumineux  des  faits,  comment 
était  née  et  comment  s'était  perfectionnée  la 
constitution  nationale  des  provinces  aragonaises. 
Etudié  sous  ce  point  de  vue,  son  ouvrage  est  un 
des  plus  instructifs  qu'on  puisse  lire.  Zurita  dut 
sentir  tout  le  poids  de  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
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posée,  en  sortant  de  la  sphère  bornée  de  chroni- 
queur, lorsqu'il  lui  fallut  à  la  fois  mettre  au  jour 
les  principes  républicains  des  cortès  aragonaises, 
et  tâcher  d'en  prendre  occasion  de  rendre  hom- 
mage à  un  maître  absolu.  Toutefois  on  peut  juger, 
par  quelques  morceaux  de  ses  Annales,  de  ce 
qu'il  aurait  fait  s'il  eût  écrit  librement.  Les  dé- 
fauts qu'on  remarque  dans  son  ouvrage  ne  furent 
aperçus  par  aucun  de  ses  contemporains.  Dans  la 
dispute  littéraire  qui  s'éleva  sur  le  mérite  des 
Annales,  personne  n'en  critiqua  le  style.  On  ne 
donnait  pas  encore  une  grande  attention  aux 
ouvrages  écrits  en  prose  (voy.  Histoire  de  la  litté- 
rature espagnole,  trad.  française,  t.  1,  p.  378  et 
suiv.).  On  a  de  Zurita  :  1°  Anales  de  la  corona  de 
Aragon,  Saragosse,  1562-1579,  6  vol.  in-fol.  ; 
ibid.,  1585,  6  vol.  in-fol.  Les  jésuites  de  Sara- 
gosse publièrent,  en  1604,  un  index  qu'on  joint 
indifféremment  à  ces  deux  éditions,  ibid.,  1610, 
7  vol.  in-fol.  Cette  dernière  est  plus  estimée  que 
les  précédentes.  On  trouve  à  la  fin  du  sixième 
volume  la  défense  des  Annales  de  Zurita,  par 
Ambr.  Moralès  contre  la  critique  d'Alfonse  de 
Santacruz.  Le  septième  contient  l'index.  M.  de  Ma- 
rolles  en  cite  dans  son  recueil  une  édition  de 
Saragosse,  1668-1671,  qu'il  dit  supérieure  à 
celle  de  1610;  mais  elle  n'est  pas  connue  (voy. 
le  Manuel  du  libraire,  de  M.  Brunet).  Les  Annales 
de  Zurita  finissent  à  l'année  1516.  Elles  ont  été 
continuées  par  Barth.-Léon.  d'Argensola  (voy.  ce 
nom),  et  par  Vincent  de  Blasco-Lanuza,  1622, 
2  vol.  in-fol.  2°  Indices  rerum  ab  Aragoniœ  regi- 
bus gestarum  abiniliis  regni  ad  annurn  1410,  tribus 
libris  expositi  :  accedunt  Roberti,  Viscardi  et  Ro- 
gerii ,  principum  normanorum  et  eorum  fratrum, 
rerum  in  Italia  et  Sicilia  gestarum  libri  4  a  Gau- 
fredo  Malatera,  etc.,  Saragosse,  1578,  in-fol., 
volume  très-rare  et  fort  estimé;  il  est  divisé  en 
deux  parties,  la  première  contient  un  abrégé  des 
Annales  de  Zurita,  traduit  par  lui-même  en  latin; 
et  la  seconde,  l'histoire  de  la  conquête  de  la 
Sicile  par  les  princes  normands,  dont  il  avait  dé- 
couvert le  manuscrit  dans  ses  voyages.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  imprimées  par  Pistorius  dans 
YHispan.  illustrata,  Francfort,  1606,  t.  3.  "à"  Pro- 
gressas de  la  historia  en  el  reyno  de  Aragon  que 
conliene  en  quatro  libros  varios  successos  desde  el 
an.  1512  hasta  el  de  1580,  Saragosse,  1580, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  par  D.  Jos.  Dormer, 
est  précédé  d'un  éloge  de  l'auteur.  4°  Enmiendas 
y  advertencias  en  las  coronicas  de  los  reies  de  Cas- 
tilla  queescrwio  don  Lopez  de  Ayala,  ibid.,  1683, 
in-4°.  Cette  critique  de  l'histoire  des  rois  de  Cas- 
tille,  par  Lopez  de  Ayala,  fut  également  publiée 
par  Jos.  Dormer.  Le  recueil  intitulé  Discorsos 
varios  de  historia  con  muchas  escrituras  reaies  anli- 
quas,  etc.,  ibid.,  1680,  in-fol.,  renferme  quel- 
ques pièces  de  Zurita.  C'est  à  ce  laborieux  écri- 
vain qu'on  doit  la  découverte  du  Chronicon 
Alexandrinum  ou  Chronicon  Paschale,  publié  par 
Rader  avec  une  version  latine,  et  depuis  par 


Ducange  dans  la  collection  Byzantine  (voy.  Rader). 
Parmi  ses  nombreux  manuscrits  conservés  soit 
chez  les  chartreux  de  Saragosse,  soit  à  l'Escu- 
rial,  on  cite  des  Notes  sur  les  Commentaires  de 
César,  sur  Claudien,  et  sur  l'Itinéraire  d'Antonin. 
Les  Notes  de  Zurita  sur  Y  Itinéraire  sont  purement 
grammaticales;  elles  ont  été  publiées  par  André 
Schott  dans  l'édition  de  Y  Itinéraire,  Cologne, 
1544,  in-8°,  et  depuis  insérées  par  Wesseling 
dans  celle  d'Amsterdam,  1735,  in-4°.  Voy.  la 
Bibl.  hispan.  nova,  t.  1 ,  p.  605-606,  et  la  Bi- 
blioth.  de  David  Clément,  au  mot  Curita.  W-s. 

ZURITA  (Alonzo  de),  historien  espagnol,  à 
l'égard  duquel  on  ne  possède  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  qu'il  fournit  lui-même.  Il  sé- 
journa dix-neuf  ans  en  Amérique,  entre  1540  et 
1560,  remplissant  des  fonctions  administratives; 
il  fut  successivement  membre  des  académies  de 
la  Nouvelle-Grenade,  du  Guatemala  et  du  Mexique. 
Il  revint  ensuite  en  Espagne,  mais  l'on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  laisse  divers  ouvrages; 
un  seul,  relatif  à  l'organisation  sociale  de  la  popu- 
lation indigène,  a  été  traduit  et  publié  par  M.  Ter- 
naux-Compans,  sous  le  titre  de  Rapport  sur  les 
diverses  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Espagne , 
Paris,  1839,  in-8°.  Ce  manuscrit  original  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  d'un  collège  de 
Mexico;  M.  Ternauxafait  usage  d'une  copie  qui, 
après  avoir  passé  en  diverses  mains,  est  venue 
en  son  pouvoir.  Ce  Rapport  renferme  d'ailleurs 
des  détails  curieux  sur  un  sujet  peu  connu,  et  il 
est  indispensable  à  l'étude  des  origines  de  l'his- 
toire du  Mexique.  Z. 

ZURKYALY.  l'oyez  Zarcalli. 

ZURLA  (Placide),  cardinal  et  vicaire  général 
du  pape  Léon  XII,  né  le  2  avril  1769  à  Legnago, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  noble  :  il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et 
il  se  fit  connaître  par  son  goût  pour  l'étude  et 
par  ses  vertus.  Pie  VII  lui  donna  en  1823  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  Léon  XII  le  nomma  son  vi- 
caire général.  Pendant  de  longues  années,  il  fut 
à  la  tête  du  collège  de  la  Propagande,  et  il  dé- 
veloppa ses  idées  sur  l'utilité  de  cet  établisse- 
ment dans  un  écrit  intéressant  :  Des  avantages  que 
les  sciences,  et  surtout  la  géographie,  ont  retirés  de 
la  religion  chrétienne,  Rome,  1823.  Il  se  montra, 
dans  ses  diverses  fonctions  administratives,  en- 
nemi sévère  et  vigilant  du  relâchement,  ce  qui 
le  rendit  impopulaire  à  Rome.  En  1834,  s'étant 
rendu  en  Sicile  afin  de  visiter  des  monastères 
placés  sous  son  inspection,  il  mourut  à  Palerme 
le  20  octobre  (1).  Les  divers  travaux  de  ce  savant 
sur  la  géographie  du  moyen  âge  et  sur  les  services 
que  les  Vénitiens  ont  rendus  à  cet  égard  sont 
justement  estimés.  Son  premier  écrit  en  ce  genre  : 
//  Mappamondo  di  fra  Mauro  descritto  ed  illustrato, 

(1)  Observons  en  passant  que,  dans  sa  Correspondance  inédite, 
publiée  à  Paris  en  2  volumes,  H.  Beyle  (caché  sous  le  nom  de 
Stendahl)  trace  un  portrait  peu  flatté  de  Zurla  et  prétend  qu'il 
lut  emprisonné,  mais  il  est  très-permis  de  n'ajouter  aucune  foi  à 
l'assertion  du  satirique  écrivain. 
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Venise,  1806,  in-fol.,  entre  dans  des  détails  fort 
étendus  au  sujet  d'une  carte  extrêmement  cu- 
rieuse à  l'égard  de  laquelle  on  trouvera  d'amples 
renseignements  à  l'article  Mauro.  Un  autre  écrit  : 
Di  Marco  Polo  e  degli  altri  viaggialori  veneziani, 
Venise,  1818-1819,  2  vol.  iii-40,  atteste  une 
érudition  solide  et  des  recherches  patientes.  Ces 
mêmes  qualités  distinguent  la  Dissertazione  intomo 
di  viaggi  c  scoperle  settentrionale  de'  fratelli  Zeni, 
Venise,  1808  (voy.  l'article  Zeni),  et  le  traité: 
Dei  viagge  e  délie  scoperte  africane  di  Cadamosto, 
Venezia,  1814.  Z. 

ZURLAUBEN  (Balthasar,  baron  de  la  Tour- 
Ciiatillon  de),  né  vers  l'an  1550,  est  le  premier 
dans  cette  antique  famille  qui  ait  porté  ce  nom 
illustré  par  plus  de  quatre  siècles  de  gloire  civile 
et  militaire.  Les  seigneurs  de  la  Tour-Chàtillon, 
déjà  barons  de  l'empire  sous  l'empereur  Othon 
le  Grand,  étaient  si  puissants,  que  pendant  un 
siècle  ils  soutinrent  la  guerre  contre  les  habi- 
tants de  Berne,  de  Fribourg  et  du  Valais.  Ce  fut 
la  même  famille  qui  dota  la  plupart  des  églises 
et  des  monastères  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Suisse.  Walter,  un  de  ces  puissants  barons, 
assista  en  1165  au  tournoi  de  Zurich.  Son  frère 
puîné  avait  suivi  en  1145  Amédée,  comte  de 
Savoie,  en  Palestine.  —  Adelbert,  fils  de  Wal- 
ter, est  nommé  dans  plusieurs  actes  passés  en 
1181,  1195  et  1224.  On  trouve  son  fils  Guil- 
laume et  son  petit- fils  Hermann  dans  tous  les 
grands  événements  de  la  Suisse,  pendant  le 
13e  siècle.  En  1288,  Hermann  se  trouvait  avec 
ses  troupes,  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  I", 
lorsque  ce  prince  assiégeait  la  ville  de  Berne. 
—  Son  fils  Pierre  Ier  entra  en  1291  dans  la  ligue 
contre  les  Bernois,  et  en  1294  il  combattit  l'évè- 
que  de  Sion,  à  la  tète  de  11,000  hommes.  Il 
réunit  la  chàtellenie  de  Genève  à  ses  autres  do- 
maines. —  Jean  Ier,  son  fils,  est  nommé  dans  le 
traité  de  paix  conclu  le  10  juin  1314  entre  Amé 
le  Grand,  comte  de  Savoie,  et  Jean,  dauphin  du 
Viennois.  Il  fit,  en  1318,  avec  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  fournir 
à  ce  prince  un  corps  de  3,000  hommes.  L'acte 
est  scellé  de  son  sceau  d'or  à  la  tour  de  sable.  Il 
fut  la  même  année  tué  en  trahison  par  ses  sujets 
révoltés.  —  Pierre  II,  son  fils,  prit  le  parti  de 
Frédéric  d'Autriche  contre  Frédéric  de  Bavière, 
roi  des  Romains,  qui,  pour  s'en  venger,  excita 
contre  lui  les  habitants  de  Berne,  et  en  1324  la 
guerre  éclata  entre  ceux-ci  et  Pierre.  Une  récon- 
ciliation peu  sincère  eut  lieu  en  1345.  Les  Ber- 
nois, ayant  recommencé  les  hostilités  en  1346, 
furent  battus  près  de  Laubeck,  château  de  la 
maison  de  la  Tour-Châtillon.  Plus  heureux  en 
1350,  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les  châteaux 
de  Laubeck  et  de  Mannenberg.  Il  est  probable 
que  la  paix  se  fit;  car,  en  1355,  Pierre  suivit  en 
France  le  comte  de  Savoie.  —  Son  fils  Antoine  Ier 
alla,  en  1365,  trouver  à  Berne  l'empereur  Char- 
les IV,  qui  revenait  d'Italie.  S'étant  plaint  des 


habitants  de  Berne,  il  jeta  son  gantelet  devant  le 
prince  et  devant  la  cour  impériale,  donnant  défi 
à  quiconque  oserait  contredire  les  faits  qu'il 
avançait.  Charles  apaisa  la  dispute.  Antoine  eut 
avec  son  oncle  Guichard,  évèque  de  Sion,  de  si 
vifs  démêlés,  que  le  18  août  1375,  ses  vassaux 
s'étant  emparés  d'un  château  où  ce  prélat  se 
trouvait,  ils  le  jetèrent  du  haut  des  murs,  ainsi 
que  son  chapelain.  Les  habitants  du  Valais  se 
rassemblèrent  pour  venger  la  mort  de  leur  évè- 
que. On  en  vint  à  une  bataille  sanglante  près  du 
pont  St-Léonard,  dans  le  voisinage  de  Sion. 
Antoine,  vaincu,  se  retira  auprès  du  duc  de 
Savoie,  à  qui  il  céda  ses  droits,  et  à  la  cour 
duquel  il  mourut  le  22  janvier  1402.  —  Son  fils  . 
aîné,  Balthasar,  se  tint  longtemps  caché  dans  les 
bois,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  habitants 
révoltés  ;  et  le  nom  de  la  Tour-Châtillon  leur  étant 
odieux,  il  s'en  fit  un  du  lieu  de  sa  retraite,  se 
nommant  du  mot  allemand  Laube,  feuille  d'arbre, 
Zurlauben  ou  Zur-Lauben  ad  frondem,  marquant 
par  là  que  les  feuilles  de  la  forêt  lui  avaient  servi 
d'asile.  En  sortant  de  cette  retraite,  il  alla  join- 
dre son  frère  Conrad,  qui  était  chevalier  à  la 
commanderie  de  St-Lazare  de  Séedorf,  canton 
d'Uri,  où  il  mourut.  Dans  le  nécrologe  de  cette 
maison,  on  engage  les  chevaliers  à  prier  pour 
Balthasar  de  Thurn  et  Gestelenbourg  (ou  la  Tour- 
Châtillon),  qui,  au  temps  de  sa  fuite,  et  à  cause  de 
la  haine  que  l'on  portait  à  la  noblesse,  s'est  nommé 
Laubast  (branche  de  feuillage)  ou  Zurlauben.  — 
Zurlauben  (Jean  II),  fils  aîné  de  Balthasar,  fit  des 
démarches  pour  rentrer  en  possession  des  biens 
paternels.  N'ayant  pu  vaincre  la  haine  que  les 
habitants  du  Valais  portaient  à  la  noblesse,  il  se 
retira  à  Uri,  où  il  mourut.  —  Antoine  II,  fils  du 
précédent,  passa  du  canton  d'Uri  dans  celui  de 
Zug,  où  il  mourut  en  1516.  —  Oswald  Ier,  fils 
du  précédent,  capitaine  dans  les  troupes  suisses, 
au  service  des  papes  Jules  II,  Léon  X,  et  de  Maxi- 
milien  Sforce,  assista  aux  batailles  de  Novare, 
de  Ravenne,  de  Pavie  et  de  Bellinzona.  Après  la 
bataille  de  Marignan,  il  passa  au  service  de  Fran- 
çois Ier,  roi  de  France.  En  1531,  il  était  major 
général  des  troupes  du  canton  de  Zug;  et  comme 
l'apprend  un  acte  que  l'on  garde  à  Zug,  il  con- 
tribua beaucoup  à  l'issue  de  la  bataille  que  les 
cantons  catholiques  gagnèrent,  et  où  Zwingli  fut 
tué  (voy.  Zwingli).  Il  remplit  les  premières  fonc- 
tions administratives  du  canton  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Zug  en  1549.  —  Antoine  III,  fils  du 
précédent,  servit  très-jeune  dans  l'armée  fran- 
çaise. A  la  bataille  de  Blaville  (1567),  étant  alors 
âgé  de  soixante-deux  ans,  il  reçut  trois  blessures, 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son  fils 
Erasme-Oswald ,  qui,  combattant  à  côté  de  lui, 
s'avança  pour  recevoir  un  coup  de  pique  dirigé 
contre  son  père.  Le  digne  fils  tomba  mort  à  l'âge 
de  35  ans.  Le  père  leva  la  même  année  une  demi- 
compagnie  pour  le  régiment  des  gardes  suisses 
au  service  de  Charles  IX.  Chaque  compagnie  était 
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de  300  hommes.  Antoine  a  laissé,  en  allemand, 
sur  les  événements  de  la  guerre  auxquels  il  avait 
pris  part,  entre  autres  sur  les  batailles  de  Bla- 
A'ille,  de  Dreux,  de  St-Denis,  de  Jarnac,  de  Mon- 
contour,  et  sur  la  retraite  de  Meaux,  une  relation 
manuscrite  que  l'on  conserve  dans  les  archives 
de  la  famille,  ainsi  que  l'Histoire  manuscrite  des 
(roubles  arrivés  à  Zug  en  1585,  et  la  Relation 
d'un  voyage  à  la  terre  sainte.  Antoine  mourut  à 
Zug,  en  1586,  après  y  avoir  rempli  les  premières 
fonctions  administratives.  —  Jean  III,  son  fils, 
Oswald  II,  son  petit-fils,  l'ont  suivi  dans  la  même 
carrière.  —  Oswald  III  est  mort  le  10  septembre 
1641,  sans  laisser  d'héritiers.  G — y. 

ZURLAUBEN  (Conrad  I",  baron  de  la  Tour- 
Chatillon  de),  second  fils  d'Oswald  Ier  (voy.  plus 
haut),  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  d'abord 
au  service  du  pape  Jules  II,  ensuite  à  celui  du 
roi  François  Ier.  Comme  son  père  et  son  frère 
aîné,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Cappel,  et 
mourut  à  Zug  en  1565.  Son  fils  Michel,  capitaine 
dans  les  gardes  suisses  du  roi  Charles  IX,  fut 
tué  en  1573  au  siège  de  la  Rochelle,  laissant 
après  lui  Conrad  II,  qui  servit  également  en 
France,  et  Gerold,  qui  fut  trésorier  général  du 
canton  de  Zug.  Jean-Baptiste  Zurlauren,  son  fils, 
mourut  à  Zug  en  1644,  sans  héritier,  et  en  lui 
s'éteignit  cette  branche.  G — y. 

ZURLAUBEN  (Béat  I",  baron  de  la  Tour-Cha- 
tillon  de),  dernier  fils  de  Conrad  Ier  [voy.  plus 
haut) ,  servit  fort  jeune  en  France  et  en  Italie. 
Capitaine  dans  le  régiment  suisse  de  Reding,  il 
se  distingua  au  combat  de  Blaville,  et  après  la 
bataille  ne  Moncontour  (1569)  le  roi  lui  accorda 
le  droit  de  colleter  le  lion  de  cimier  de  ses  armes 
d'un  écusson  d'azur  à  une  Jleur  de  lys  d'or.  Après 
la  réforme  du  régiment,  la  compagnie  de  Béat, 
qui  était  de  trois  cents  hommes,  resta  attachée  à 
la  garde  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  sous  le 
nom  de  gardes  suisses.  La  ligue  lui  offrit,  en 
1585,  un  régiment  suisse;  il  refusa  cet  avan- 
tage, voulant  rester  inviolablement  attaché  à  la 
personne  des  deux  rois;  retiré  à  Zug,  il  fut 
nommé  landamman,  ou  premier  magistrat  du 
canton.  Il  y  mourut  en  1596.  — Conrad  II,  son  fils 
aîné,  ayant  été  élevé  aux  premières  fonctions  de 
son  canton,  fut  envoyé  en  1602,  à  Paris  pour  re- 
nouveler avec  Henri  IV  l'alliance  des  treize  can- 
tons, et  il  fut  chargé  en  1619  de  la  même  mis- 
sion près  de  Louis  XIII.  Cette  même  année,  il 
leva  pour  le  régiment  des  gardes  suisses  une 
compagnie  de  trois  cents  hommes,  dont  il  resta 
propriétaire.  Nommé  colonel  du  régiment  suisse, 
qu'avaient  levé  les  cantons  catholiques,  sous  le 
nom  de  la  Tour  de  Jérusalem ,  Conrad  II  servit 
avec  éclat,  en  1626,  dans  la  Valteline.  Ministre 
plénipotentiaire  des  mêmes  cantons,  il  réussit  à 
pacifier  cette  contrée,  ainsi  que  le  Valais.  Dans 
les  diètes  des  treize  cantons,  il  se  distingua  tou- 
jours par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Louis  XIII  le 
créa  en  1626  chevalier  de  St-Michel,  et  le  maré- 
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chai  de  Bassompierre  fut  chargé  de  le  revêtir 
des  insignes  de  l'ordre.  Conrad  a  écrit  le  traité 
De  Concordia  fidei,  dans  lequel  il  établit  que  le 
bonheur  et  la  tranquillité  des  Suisses  dépendent 
de  leur  attachement  à  la  religion  catholique.  Il 
mourut  à  Zug  le  31  mars  1629.  —  Henri,  le 
sixième  de  ses  enfants,  se  distingua  tellement 
au  siège  de  Hesdin,  en  1639,  que  Louis  XIII,  lui 
rendant  les  témoignages  les  plus  glorieux,  et 
rappelant  la  noblesse  et  les  services  de  ses  ancê- 
tres, confirma  le  droit  accordé  par  Charles  IX  à 
Béat  Ier,  son  aïeul,  et  lui  permit  de  placer  l'ècus- 
son  d'azur  à  une  Jleur  de  lys  d'or,  au  lieu  d'en  colle- 
ter le  lion  issant  du  cimier.  Henri  continua  de  se 
distinguer,  en  1641,  au  siège  d'Aire,  et,  en  1647, 
à  la  tète  des  gardes  suisses  il  s'acquit  au  siège 
dePiombino  une  telle  réputation,  que  Louis  XIV 
lui  fit  une  pension  de  trois  mille  livres.  Il  est 
dit  dans  le  brevet  :  i  La  fidélité  inviolable  de 
«  Henri  de  la  Tour  de  Gestellenbourg-Zurlau- 
«  ben  a  servi  d'exemple  à  ceux  de  sa  na- 
«  tion  dans  les  circonstances  des  troubles.  Il 
«  imite  ses  ancêtres,  dans  leur  attachement  à 
«  la  personne  des  rois  nos  prédécesseurs.  »  Henri 
mourut  à  Zug  le  16  octobre  1650.  —  Béat  H, 
fils  de  Conrad  II  et  frère  aîné  de  Henri,  remplit 
les  hautes  fonctions  de  l'administration  à  Zug. 
En  1634,  il  fut,  avec  deux  autres  ambassadeurs, 
envoyé  vers  Louis  XIII,  pour  exposer  à  ce  prince 
les  inquiétudes  de  la  nation  helvétique,  dont  la 
neutralité  était  menacée  par  le  voisinage  de  l'ar- 
mée suédoise.  En  1635,  il  contribua,  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  à  ramener  les  révoltés  de 
Lucerne,  et  en  1637  il  renouvela,  au  nom  du 
canton  de  Zug,  l'alliance  avec  celui  du  Valais. 
Les  cantons  catholiques  le  députèrent  en  1644 
vers  les  Grisons ,  pour  apaiser  les  troubles  qui 
s'étaient  élevés  parmi  eux.  En  1656,  il  pacifia 
les  cantons  de  Glaris,  de  Zurich  et  de  Berne. 
Les  cantons  catholiques  lui  ont  donné  les  titres 
de  Père  de  la  patrie  et  de  Colonne  de  la  religion. 
Il  a  écrit  de  sa  main  l'histoire  de  ses  ancêtres, 
ainsi  que  l'exposé  des  négociations  qu'il  avait 
conduites  ou  auxquelles  il  avait  pris  part.  Il 
mourut  à  Zug  le  2  mai  1663.  —  Béat-Jacques  I", 
fils  du  précédent,  fut  chargé,  en  1638,  par  les 
cantons  catholiques  suisses,  d'aller  sur  les  fron- 
tières, à  la  tête  de  800  hommes,  et  d'observer 
les  mouvements  de  Bernard,  duc  de  Weimar, 
qui,  à  la  tête  de  l'armée  suédoise,  paraissait  vou- 
loir entrer  en  Suisse.  En  1648,  Béat- Jacques 
était  lieutenant-colonel  d'un  régiment  suisse,  au 
service  du  grand-duc  de  Toscane.  Les  habitants 
des  campagnes  dans  les  cantons  de  Berne,  de 
Lucerne,  de  Soleure,  et  ceux  de  l'Argovie, 
s'étaient  soulevés  en  1653;  quoiqu'ils  eussent 
réuni  trente  mille  hommes,  Béat,  chargé  de  les 
observer,  sut,  avec  des  forces  très-inférieures, 
obtenir  sur  eux  des  avantages  signalés.  Les  cinq 
cantons  catholiques ,  étant  en  guerre  avec  ceux 
de  Zurich  et  de  Berne,  nommèrent,  en  1656, 
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Béat-Jacques  capitaine  général.  Après  avoir  tra- 
versé les  forêts  par  des  chemins  détournés,  il 
tomba  sur  les  Bernois,  qui ,  quoique  forts  de 
14,000  hommes,  s'enfuirent  après  un  léger  com- 
bat, laissant  sur  le  champ  de  bataille  1,500  des 
leurs,  toute  leur  artillerie  et  leurs  munitions. 
Le  capitaine  général  prit  lui-même  deux  dra- 
peaux et  trois  pièces  de  canon  que  l'on  conserve 
dans  l'arsenal  de  Lucerne.  Le  pape  Alexandre  VII, 
voulant  honorer  celui  à  qui  la  Suisse  catholique 
devait  des  avantages  si  importants,  envoya  à 
Béat  l'ordre  de  l'Éperon  d'or.  Frédéric  Borromée, 
patriarche  d'Alexandrie  et  légat  en  Suisse,  l'en 
revêtit  le  7  mars  1657.  Le  canton  de  Lucerne 
témoigna  à  Béat- Jacques  sa  reconnaissance,  et 
celui  de  Zug  lui  confia  les  premières  fonctions 
administratives.  En  1668,  il  fut  un  des  deux 
généraux  qui,  à  la  tête  de  l'armée  helvétique, 
observèrent  sur  la  frontière  les  mouvements  de 
l'armée  française  en  Franche -Comté.  Zug  le 
députa,  en  1681,  pour  aller  féliciter  Louis  XIV 
sur  son  arrivée  à  Einsisheim,  en  Alsace.  La 
même  année,  il  renouvela  l'alliance  avec  le  can- 
ton du  Valais,  et  en  1684,  avec  le  duc  de  Savoie. 
Il  mourut  à  Zug  le  21  avril  1690.  —  Conrad, 
frère  cadet  du  précédent,  fut  pendant  huit  ans 
lieutenant  aux  gardes  suisses,  près  de  Louis  XIV. 
Nommé  en  1675,  colonel  du  régiment  de  Fur- 
stemberg.  gouverneur  du  château  de  Zwoll  en 
Hollande,  et  en  1676,  brigadier  de  l'armée  fran- 
çaise, il  servit  glorieusement  en  Catalogne  ;  il  se 
distingua,  en  1677,  au  siège  de  Puicerda,  et,  en 
1679,  il  était  inspecteur  général  d'infanterie 
dans  le  Roussillon  et  la  Catalogne.  Pour  le  ré- 
compenser, Louis  XIV  lui  donna,  en  1681,  deux 
seigneuries  dans  la  haute  Alsace.  Créé,  en  1682, 
chevalier  de  l'ordre  de  St-Michel,  il  mourut  la 
même  année  à  Perpignan.  —  Béat-Gaspard,  ne- 
veu du  précédent,  et  fils  aîné  de  Béat-Jacques  Ier, 
ayant  d'abord  servi  en  Savoie,  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  province  d'Asti,  et  en  1683,  créé 
chevalier  des  ordres  de  St-Maurice  et  de  St-Lazare. 
Depuis,  il  quitta  le  service  de  Savoie  pour  suivre 
dans  sa  patrie  la  carrière  administrative;  il  était, 
en  1695,  landamman  ou  chef  du  canton.  Il  re- 
nouvela l'alliance  avec  l'évèque  de  Bâle  et  avec 
le  canton  du  Valais.  Louis  XIV  le  nomma  che- 
valier de  St-Michel.  L'empereur  Léopold  ayant, 
en  1701  ,  élevé  Placide,  frère  de  Béat-Gaspard, 
à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire,  celui-ci  fut 
nommé  maréchal  héréditaire  de  l'abbaye  de  Mûri. 
Béat-Gaspard  mourut  à  Zug,  le  12  mai  1706,  sans 
laisser  d'héritiers  mâles.  G — v. 

ZURLAUBEN  (Béat -Jacques  II,  baron  de  la 
Tour-Chatillon  de),  fils  cadet  de  Béat- Jacques  Ier, 
ayant  levé  en  1689,  une  compagnie,  assista 
aux  sièges  de  Perpignan  et  de  Gironne.  Il  quitta, 
en  1692,  le  service  de  France,  et  revint  à  Zug 
pour  y  remplir  les  charges  de  l'administration. 
En  1706,  il  renouvela  l'alliance  avec  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  à  qui  il  avait  rendu  des  services 


signalés,  et  en  1715,  avec  Louis  XV,  lors  de 
l'avènement  de  ce  prince  au  trône.  Il  mourut  à 
Zug  le  4  janvier  1717.  —  Béat-François- Pla- 
cide, fils  du  précédent,  ayant  servi  dans  diffé- 
rents corps  suisses,  et  passé  par  tous  les  grades, 
fut  nommé  en  1745,  par  Louis  XV,  lieutenant 
général  des  armées,  et  en  1755,  grand'croix  de 
St-Louis.  Il  s'était  trouvé,  en  1705,  à  la  bataille 
de  Ramillies;  en  1708,  à  celle  d'Oudenarde;  en 
1742,  il  commandait  le  premier  bataillon  des 
gardes  suisses  en  Flandre.  Il  servit  comme  ma- 
réchal de  camp  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de 
Fribourg,  d'Oudenarde,  de  Dendermonde,  et  il 
suivit  Louis  XV  pendant  les  campagnes  de  1744 
à  1747.  Il  mourut  en  1770.  —  Béat-Louis,  frère 
cadet  du  précédent,  fit,  dans  les  régiments  suis- 
ses, les  guerres  de  Flandre,  se  trouva,  en  1708, 
à  la  bataille  d'Oudenarde,  et  mourut  à  Zug  le 
5  janvier  1730,  laissant,  avec  plusieurs  filles,  un 
seul  fils,  Béat -Fidèle -Antoine- Jean-Dominique 
(voy.  ci-après).  —  Fidèle,  dernier  fils  de  Béat- 
Jacques  Ier,  ayant  servi  en  France,  revint  à  Zug, 
où  il  occupa  les  premières  places  de  l'adminis- 
tration. Il  mourut  à  Lucerne  le  26  février  1731. 
—  Henri,  second  fils  de  Béat  II,  fut  blessé  en 
1645  au  siège  de  Roses  en  Catalogne.  En  1654, 
il  commandait  un  bataillon  des  gardes  suisses., 
et  se  distingua  à  leur  tète,  dans  la  défaite  qu'é- 
prouvèrent les  Espagnols,  en  voulant  jeter  des 
secours  dans  Arras.  Il  était,  en  1656,  major  gé- 
néral des  troupes  de  Zug;  et  en  1663,  il  fut  en- 
voyé à  Paris,  pour  renouveler  l'alliance  avec 
Louis  XIV,  qui  lui  donna  une  chaîne  d'or  avec 
une  pension.  Il  mourut  à  Zug  le  2  mai  1676.  — 
Béat-Jacques  II,  fils  du  précédent,  se  distingua 
tellement  dans  le  régiment  de  Zurlauben,  que 
Louis  XIV  lui  donna,  en  1687,  la  seigneurie  du 
Val-de-Villé  (haute  Alsace),  laquelle  fut  érigée 
en  baronnie.  Il  leva,  en  1687,  le  régiment  alle- 
mand de  Zurlauben,  à  la  tète  duquel  il  servit 
en  Catalogne.  Nommé,  en  1690,  brigadier  des 
armées  du  roi,  il  passa  en  Irlande,  et  donna  des 
preuves  de  la  plus  éclatante  bravoure  à  la  bataille 
de  Limmerick,  où  son  régiment  fut  mis  en  pièces. 
Il  commandait  en  1692  une  brigade  à  la  bataille 
de  Steinkerque,  où  il  fut  blessé  ;  et  la  même  année 
le  roi  éleva  au  titre  de  comté  la  baronnie  de 
Villé.  Le  comte  de  Zurlauben  se  distingua  telle- 
ment à  la  bataille  de  Nerwinde,  que  la  gloire  de 
cette  journée  fut  principalement  due  à  la  valeur 
de  sa  brigade.  Maréchal  de  camp,  en  1696,  il 
servit  aux  sièges  de  Mons,  de  Namur,  et  étant 
avec  le  comte  de  Jessé,  commandant  de  la  place 
de  Mantoue,  il  en  fit  lever  le  blocus,  que  l'en- 
nemi formait  depuis  un  an.  Il  a  écrit  de  sa  main 
des  Mémoires  sur  la  défense  de  cette  place. 
Nommé  en  1702  lieutenant  général,  il  fit  à  la 
bataille  de  Hochstet  (1704)  des  efforts  héroïques. 
Quoiqu'il  eût  reçu  sept  blessures  profondes,  s'é- 
tant  mis  à  la  tète  de  la  gendarmerie,  il  avait 
trois  fois  repoussé  l'ennemi;  mais  n'étant  point 
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secondé  il  fut  obligé  de  se  retirer.  Le  roi,  in- 
formé de  sa  conduite,  lui  fit  écrire  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  :  «  Sa  Majesté  m'a  commandé 
«  de  vous  dire  que  vous  serez  content  de  la  ma- 
«  nière  dont  elle  a  l'intention  de  vous  dédom- 
«  mager  ;  songez  à  guérir  promptement  et  à 
«  venir  recevoir  la  récompense  de  vos  services.  » 
La  lettre  est  du  20  septembre;  et,  avant  qu'elle 
pût  arriver  à  son  adresse,  Zurlauben  mourut  à 
Ulm,  en  Souabe,  des  suites  de  ses  blessures,  ne 
laissant  que  des  filles,  dont  l'une  épousa,  en 
1711 ,  Henri-Louis  de  Choiseul.  G — y. 

ZURLAUBEN  (Gérold  I"),  nommé,  en  1598, 
abbé  et  seigneur  de  la  maison  bénédictine  de 
Rheinau,  en  Turgovie,  réforma  les  maisons  des 
bénédictins  en  Suisse,  et  en  1603,  il  unit  son 
abbaye  à  cette  illustre  corporation.  Les  sujets  de 
l'abbaye,  séduits  par  les  erreurs  de  Zwingli, 
s'étaient  révoltés;  pour  les  soumettre,  il  implora 
le  secours  des  cantons  catholiques.  Il  mourut  à 
Rheinau,  le  23  février  1607.  —  Placide,  fils  de 
Béat-Jacques  Ier  (voy.  ce  nom),  fut  nommé ,  en 
1683,  prélat  de  l'abbaye  bénédictine  de  Mûri,  en 
Argovie,  et  en  1701,  élevé  par  l'empereur  Léo- 
pold  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire.  Il  mou- 
rut en  1723,  ayant  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  visiteur  général  dans  les 
maisons  bénédictines  de  la  Suisse.  L'abbaye  de 
Mûri,  qu'il  a  comblée  de  bienfaits,  l'honore 
comme  son  second  fondateur.  —  Gérold  II,  frère 
du  précédent,  d'abord  secrétaire  général  de  la  con- 
grégation des  bénédictins  en  Suisse,  fut  nommé, 
en  1697,  abbé  et  seigneur  de  l'abbaye  de  Rhei- 
nau ,  laquelle  l'honore  comme  son  second  fonda- 
teur. Pendant  un  gouvernement  de  trente-neuf 
ans,  il  fit  relever  les  bâtiments  de  son  abbaye, 
mit  de  l'ordre  dans  ses  revenus  et  fit  revivre 
parmi  les  religieux  l'ancienne  discipline.  Après 
ja  mort  de  son  frère,  il  fut  nommé  visiteur  géné- 
ral des  maisons  bénédictines  en  Suisse.  Il  mourut 
âgé  de  86  ans,  en  1735.  G — y. 

ZURLAUBEN  (Béat-Fidèle-Antoine-Jean-Domi- 
nique,  baron  de  la  Tour-Chatillon  de),  lieute- 
nant général  des  armées  françaises ,  conseiller 
du  roi,  associé  de  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  (en  1749),  membre 
extraordinaire  de  la  société  d'histoire  naturelle 
de  Zurich  et  de  celle  des  Arcades  de  Rome ,  na- 
quit à  Zug,  le  4  août  1720.  Il  était  fils  de  Béat- 
Louis.  Admis  au  nombre  des  gentilshommes  pen- 
sionnaires au  collège  des  Quatre-Nations ,  il  fut 
spécialement  confié  au  célèbre  Rollin,  qui  était 
l'ami  intime  du  général  Béat-François-Placide, 
oncle  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  la  plus 
haute  distinction,  il  fit,  dans  le  régiment  de  Zur- 
lauben ,  les  campagnes  en  Flandre  et  sur  le 
Rhin,  depuis  1742.  Il  se  distingua  comme  com- 
mandant de  la  première  compagnie  aux  batailles 
de  Fontenoi  et  de  Raucoux,  aux  sièges  de  Tour- 
nay,  d'Oudenarde  et  de  Maëstricht,  Nommé,  eu 
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1748,  brigadier  des  armées  du  roi ,  il  obtint,  en 
1758,  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Zur- 
lauben ,  en  survivance  de  son  oncle ,  colonel  du 
régiment.  En  1762,  il  défendit  avec  sa  brigade 
les  retranchements  de  Melsungen,  sur  la  Fulde, 
et  repoussa  avec  la  plus  haute  bravoure  des 
attaques  renouvelées  pendant  trois  jours.  En 
1780,  il  obtint  son  congé  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général ,  la  croix  de  commandeur  de 
St-Louis  et  une  pension  de  douze  mille  livres.  Il 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  près  de  Zug,  afin  de  se  livrer  entièrement 
à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  sa 
patrie.  C'est  dans  cette  paisible  retraite  qu'il 
mourut,  le  13  mars  1795,  âgé  de  79  ans.  Avec 
lui  s'éteignit  la  descendance  mâle  de  l'ancienne 
famille  des  Zurlauben.  Déjà  presque  au  sortir  de 
ses  études,  il  s'était  occupé,  sans  doute  sous  la 
direction  de  son  oncle,  d'un  ouvrage  qui  suffirait 
pour  immortaliser  son  nom  ;  c'est  son  histoire 
militaire  des  Suisses,  qu'il  annonça  en  1749  et 
qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Histoire  militaire 
des  Suisses  au  service  de  la  France,  avec  les  pièce 
justificatives ,  dédiée  à  S.  A.  R.  Mgr  de  Domhes, 
colonel  général  des  Suisses  et  Grisons,  Paris  ,  1751 
à  1753,  8  vol.  in-12.  En  commençant,  l'auteur 
fait  connaître  l'ancienne  constitution  de  la  répu- 
blique helvétique,  la  position  géographique  et 
topographique  des  cantons  et  de  leurs  alliés.  Il 
donne  ensuite  l'histoire  de  la  république,  depuis 
son  origine  jusqu'en  1450;  il  expose,  selon  l'or- 
dre chronologique,  les  capitulations  passées  entre 
la  France  et  la  nation  helvétique,  ce  qui  le  con- 
duit naturellement  à  son  sujet,  qui  est  l'histoire 
des  troupes  suisses  au  service  de  la  France. 
Après  avoir  dit  ce  qu'est  un  colonel  général  des 
Suisses  et  Grisons,  il  explique  les  prérogatives 
de  cette  haute  dignité  et  donne  une  notice  sur 
les  princes  et  sur  les  seigneurs  qui  en  ont  été 
revêtus.  Aux  chapitres  suivants,  il  entre  dans  les 
mêmes  détails  sur  le  régiment  des  gardes  suisses 
et  sur  les  officiers  supérieurs  de  ce  corps.  De  là  il 
passe  aux  régiments  que  les  capitaines  des  gardes 
suisses  ont  levés  ou  possédés  en  propriété.  Ve- 
nant à  la  partie  historique  qui  les  concerne,  il 
fait  voir  à  quelles  batailles,  à  quelles  actions  et 
à  quels  sièges  ou  événements  de  guerre  ces 
corps  ont  pris  part,  quels  officiers  ou  soldats  se 
sont  particulièrement  distingués  depuis  le  pre- 
mier traité  passé  avec  la  France.  A  la  fin  de  son 
livre,  l'auteur  donne  le  recueil  des  ordres  du 
jour,  des  brevets  et  lettres  que  les  rois  de 
France  ont  accordés  pour  récompenser  la  bra- 
voure, le  dévouement,  la  fidélité  et  les  services 
des  gardes  et  régiments  suisses.  Tous  ces  détails 
sont  accompagnés  de  l'indication  des  ouvrages 
ou  des  archives  dans  lesquels  l'auteur  a  puisé. 
Les  autres  ouvrages  de  ce  savant  sont  :  1°  2xpa- 
T/iytxdXoYoç,  ou  la  Science  du  général  d'armée,  par 
Onosander  (voy.  ce  nom),  traduit  du  grec,  Paris, 
1754,  et  inséré  à  la  suite  de  l'édition  grecque 
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d'Onosander,  par  Schwebel,  Nuremberg,  1761, 
in-fol.  ;  2°  Mémoires  et  lettres  de  Henri,  duc  de 
Rohan,  sur  la  guerre  de  la  Valteline,  publiés  pour 
la  première  fois  et  accompagnés  d'observations  his- 
toriques, Genève  (Paris),  1758,  3  vol.  in-12  (1); 
3°  Code  militaire  des  Suisses ,  pour  servir  de  suite 
à  /'Histoire  militaire  des  Suisses  au  service  de  la 
France,  Paris,  1758  à  1764,  4  vol.  in-12; 
4°  Principes  du  droit  public  d'Allemagne,  par 
Mascow,  traduits  du  latin  en  français,  Paris. 
1752;  5°  Histoire  diplomatique  des  commanderies 
de  l'ordre  de  St- Lazare  à  Séedorf  et  Gefenn,  en 
Suisse  (ail.),  1769,  in-fol.;  6°  Différentes  pièces 
du  Tkeuerdank,  poème  héroïque,  appartenant  aux 
anciens  temps  de  la  poésie  allemande,  traduites  en 
français,  avec  des  remarques,  Paris,  1776;  7°  Bi- 
bliothèque militaire,  historique  et  politique,  Paris, 
1760,  3  vol.  in-12,  avec  figures.  L'auteur  y  a 
de  nouveau  inséré  la  Science  du  général  d'armée, 
par  Onosander.  8°  Mémoires  sur  l'origine  de  l'au- 
guste maison  de  Hapsburg-Autriche,  en  français  et 
en  latin,  Bade,  en  Suisse,  1760,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  aussi  à  la  fin  du  traité  diploma- 
tiquei  intitulé  Charta  qua  probatur  Adalbertum 
atavum  imperatoris  Rodolphi  7™  fuisse  Werneri 
comitis  ab  Hapsburg  filium,  etc.  9°  Lettre  sur 
Guillaume  Tell,  adressée  au  président  Hénault, 
Paris,  1767,  in-12  de  60  pages  (2);  10»  Table 
généalogique  des  maisons  d'Autriche  et  de  Lorraine 
et  leurs  alliances- avec  la  maison  de  France,  ibid., 
1778,  in-8°;  11°  Tableaux  lopographique s,  pitto- 
resques, physiques,  historiques ,  moraux,  politiques 
et  littéraires  de  la  Suisse,  ibid.,  1780  à  1786, 
4  vol.  grand  in-fol. ,  avec  420  gravures,  repré- 
sentant les  vues  les  plus  remarquables  de  la 
Suisse,  réimprimés  sous  ce  titre  :  Tableaux  de  la 
Suisse,  ou  Voyage  pittoresque  fait  dans  les  treize 
cantons  du  corps  helvétique,  ibid.,  1784  à  1788, 
12  vol.  in-4°.  Il  en  parut  une  troisième  édition  , 
2  vol.  in-4°,  mais  sans  gravures  (voy.  de  la 
Boude).  12°  le  Soleil  adoré  par  les  Taurisques  sur 
le  mont  Gothard,  Zurich,  1782,  in-4»;  13°  Mé- 
moire sur  l'inscription  d'une  colonne  militaire  au 
bourg  de  St  Pierre- M ontjoux ,  en  Valais,  ioid., 
1782,  ill-fol.  ;  14°  Mémoire  sur  les  Alpes  pennines 

|ll  Cette  édition  est  précédée  d'une  préface  très-étendue,  qui 
offre  une  notice  fort  intéressante  sur  le  duc  de  Rohan.  L'auteur 
y  expose,  de  la  manière  la  plus  lucide,  la  vie  militaire  ds  cet 
officier.  Il  le  défend  contre  les  reproches  qui  lui  ont  été  adressés 
comme  militaire.  A  la  fin  se  trouvent  sur  la  famille  de  Rohan  des 
détails  d'autant  plus  curieux  que  Zurlauben  n'affirme  jamais  rien 
qui  ne  soit  appuyé  sur  d'imposantes  autorités.         D — R— R. 

(2|  Dans  ce  petit  ouvrage  consacré  à  la  gloire  du  fondateur  de 
la  liberté  helvétique ,  Zurlauben  présente  l'historique  du  grand 
événement  auquel  présida  Guillaume  Tell,  et  sur  lequel  la  tra- 
gédie de  Lemierre  venait  de  fixer  l'attention  publique.  Il  cite 
toutes  les  autorités  qui  le  constatent  et  réfute  victorieusement 
l'opinion  des  critiques  qui  voulaient  le  faire  révoquer  en  doute. 
Avec  des  connaissances  aussi  profondes  que  variées ,  Zurlauben 
n'avait  rien  de  ce  qui  plaît  en  société.  Il  avait  dans  le  maintien 
et  dans  l'esprit  une  gaucherie  que  la  vie  militaire  n'avait  pu 
modifier;  aussi  mademoiselle  de  Lnsan  disait-elle  de  lui  qu'il 
était  une  bibliothèque  immense,  dont  le  bibliothécaire  était  un 
sot.  Zurlauben  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du 
duc  de  Choiseul,  qui  avait  conservé,  après  sa  retraite  du  minis- 
tère, la  dignité  de  colonel  des  Suisses  et  Grisons.  Il  fit  même  un 
voyage  dans  sa  patrie  pour  déterminer  les  cantons  à  demander  un 
autre  général,  mais  il  ne  réussit  pas.  D — R — R. 


et  sur  le  dieu  Pennin  ou  Pœninus,  avec  vingt  et 
une  inscriptions  inédites  en  l'honneur  du  dieu  Pœ- 
nin ,  sur  le  sommet  du  mont  Pennin  ou  du  grand 
St-Bernard,  trouvées  dans  le  temple  de  ce  dieu  (ail.), 
ibid.  ;  15°  Mémoire  sur  deux  documents  passés  sous 
Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne ,  ayant  rapport  à 
Genève,  à  Lausanne  et  au  Pagus  equestricus,  avec 
des  notes  géographiques  et  diplomatiques  (ail.), 
ibid.,  1784;  16°  Observations  sur  la  Valteline  et 
sur  les  terres  que  l'abbaye  de  St-Denis,  en  France, 
possédait  dans  ce  pays  sous  l'empire  de  Charle- 
magne  et  de  ses  successeurs ,  dans  les  Preuves  des 
tableaux  topo graphiques ,  etc.,  de  la  Suisse,  Paris, 
1781,  in-fol.  :  17°  Observations  sur  un  titre  origi- 
nal de  l'an  \  255  ,  dans  lequel  sont  nommées  les 
villes  de  Zurich ,  de  Lucerne ,  de  Zug,  de  Klingenau 
et  de  Meyenberg  (ail.),  dans  le  Muséum  de  la  Suisse, 
Zurich,  1787,  in-8°,  8e  partie.  Outre  ces  ou- 
vrages savants,  Zurlauben  a  composé,  sur  diffé- 
rents sujets,  des  mémoires  qu'il  lisait  aux  séances 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et 
dont  plusieurs  lui  ont  valu  des  prix.  On  y  trouve 
une  érudition  variée,  profonde,  que  l'on  ne  peut 
assez  admirer  dans  un  officier  supérieur  qui 
avait  passé  une  assez  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  camps.  1°  Quelles  étaient  les  différentes 
acceptions  des  litres  de  à'cruXoî  et  tepà  àauÀoç ,  que 
plusieurs  villes  prennent  sur  les  médailles?  Le 
droit  d'asile  devait  il  toujours  son  origine  à  la 
religion?  Son  étendue  était-elle  partout  la  même;  à 
qui  était  confié  le  soin  de  le  maintenir?  Quels  sont 
les  asiles  qui  ont  subsisté  sous  la  domination  des 
Romains  et  quand  ont-ils  été  abolis?  2°  Examen 
critique  de  l'histoire  de  Marie  d'Aragon,  femme 
d'Othon  III.  Dans  ce  mémoire,  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  inséré,  1756,  t.  23,  p.  220, 
du  recueil  de  cette  compagnie,  l'auteur  discute 
le  fait  historique  suivant,  qui  lui  paraît  avoir  été 
pris  dans  ce  que  la  Genèse  raconte  de  Joseph  et 
de  la  femme  de  Putiphar.  Selon  Godefroi  de 
Viterbe,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  12*  siècle, 
Marie  d'Aragon,  femme  de  l'empereur  Othon  III, 
fit  des  propositions  honteuses  à  un  seigneur  de 
la  cour,  qui  les  repoussa;  accusé  par  la  prin- 
cesse, il  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  l'Empereur. 
La  veuve  de  ce  seigneur,  ayant  fait  connaître 
l'innocence  de  son  mari,  demanda  vengeance,  et 
la  reine  fut  punie  de  mort.  Deux  tableaux,  peints 
par  le  célèbre  Holbein  et  exposés  à  l'hôtel  de 
ville  de  Louvain,  représentent  cet  événement, 
qui  est  expliqué  par  d'anciens  vers  flamands. 
Zurlauben,  s'appuvant  des  historiens  contempo- 
rains, démontre  l'absurdité  de  cette  fable.  3°  His- 
toire d'Arnaut  de  Cervole,  dit  V Archiprêtre.  Dans 
ce  mémoire,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  le 
11  janvier  1754,  et  inséré,  1759,  t.  25,  p.  153, 
Zurlauben  raconte  les  aventures  d'Arnaut,  un 
des  partisans  les  plus  entreprenants  qu'ait  vus  le 
14e  siècle.  4°  Abrégé  de  la  vie  d  Enguerrand  VIIe 
du  nom,  sire  de  Couci,  avec  un  détail  sur  son  expé- 
dition en  Alsace  et  en  Suisse.  Ce  mémoire,  lu  au 


CIO  ZUR 

mois  de  mai  1757,  est  inséré  dans  le  tome  25, 
p.  168.  5°  Sur  une  clef  antique.  Ce  mémoire,  lu 
le  21  janvier  1763,  est  inséré  dans  le  tome  31, 
p .  30 1  ;  6°  Observations  critiques  sur  la  notice  des 
diplômes,  publiée  par  l'abbé  de  Foy,  lues  au  mois 
de  mars  1766  et  insérées  dans  le  tome  34, 
p.  170.  Zurlauben  fait  voir  que  l'auteur  a  copié 
aveuglément  les  Stemmata  Lotharingiœ  ac  Barri 
ducum,  Paris,  1580,  in-fol.,  par  Rosières  (voy.  Ro- 
sières), et  que  la  plupart  des  pièces  diplomati- 
ques sont,  dans  l'un  et  l'autre  compilateur,  ou 
d'une  origine  douteuse,  ou  falsifiées.  7°  Charte 
de  l'an  1553,  qui  prouve  qu  Adalhert,  comte  de 
Hapsbourg,  bisaïeul  de  l'empereur  Rodolphe  Ier, 
était  fils  de  IVerner  ,  comte  de  Hapsbourg ,  avec 
une  dissertation  historique  et  critique,  lue  au  mois 
de  mai  1764  et  insérée  dans  le  tome  35,  p.  677; 
8°  Observations  historiques  sur  l'origine  et  le  règne 
de  Rodolphe  I" ,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane, 
et  sur  l'étendue  de  ce  royaume,  insérées  dans  le 
tome  36,  p.  142.  En  commençant  ce  mémoire, 
Zurlauben  annonce  qu'd  y  examinera  de  quelle 
maison  est  sorti  Rodolphe  Ier,  qui,  en  808,  fonda 
le  royaume  de  la  Bourgogne  transjurane.  Il  devait 
continuer  cet  examen  sur  les  autres  points  qui 
ont  rapport  à  l'histoire  de  ce  royaume  [voy.  Ro- 
dolphe Ier,  II  et  III) .  9°Sur  le  tombeau  du  duc  Conrad, 
fondateur  du  chapitre  de  Limbourg  sur  la  Lahn, 
lu  en  1768  et  inséré  t.  36,  p.  539  ;  10°  Sur  une 
inscription  dédiée  à  Mercure  Marunus  ,  découverte 
à  Baden,  en  ârgovie,  ibid.,  p.  163;  11°  Sur  une 
traduction  allemande  d' Onosander ,  imprimée  à 
Mayence,  1532,  in-fol.  Cette  traduction,  que 
Schwebel  n'a  point  connue,  a  un  chapitre  entier 
qui  n'est  ni  dans  les  éditions  du  texte  grec  ni 
dans  les  versions  publiées  jusqu'à  présent.  1 2°  Sur 
une  traduction  française  de  Valère  -  Maxime ,  ibid. 
Zurlauben  avait  découvert  dans  l'abbaye  béné- 
dictine deRheinau,  en  Suisse,  la  traduction  fran- 
çaise de  Valère-Maxime,  commencée  par  Simon 
de  Hesdin ,  d'après  les  ordres  du  roi  Charles  V, 
et  terminée  par  Nie.  de  Gonnesse  :  elle  est  en 
deux  volumes  in-fol.,  écrite  sur  papier,  à  l'ex- 
ception de  quelques  feuilles  en  parchemin,  avec 
des  peintures  dont  les  couleurs  vives  se  sont 
très-bien  conservées.  Zurlauben  dit  avoir  vu 
dans  la  bibliothèque  des  jésuites,  à  Louvain,  une 
traduction  française  de  Valère-Maxime,  en  2  vo- 
lumes in-fol. ,  manuscrite  et  dédiée  à  un  roi 
Charles.  Le  caractère  lui  parut  être  du  14?  siècle. 
13°  Sur  un  titre  original  de  l'an  913  ,  donné  par 
Hatton,  archevêque  de  Mayence,  ibid.,  p.  166; 
14°  Observations  sur  le  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Formulée  Alsaticae,  d'après  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye bénédictine  de  Rheinau,  ibid.,  p.  176.  Ces 
formules,  au  nombre  de  vingt-sept,  étaient  par- 
ticulièrement destinées  au  royaume  d'Austrasie, 
comme  celles  de  Marculphe  furent  rédigées  d'a- 
près les  usages  de  Paris  et  de  la  Bourgogne.  Le 
recueil  de  Rheinau  contient  non-seulement  des 
formules,  mais  encore  des  lettres  inédites,  pré- 
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cieuses  pour  l'histoire.  15"  Vision  de  Charles  le 
Gras  (le  Gros),  roi  de  France  et  d'Italie,  lu  le 
7  juillet  1769  et  inséré,  ibid.,  p.  207.  Le  moine 
de  St-Denis  et  d'autres  chroniqueurs  ont  attribué 
à  Charles  le  Chauve  cette  vision  célèbre  dans 
notre  histoire.  Zurlauben,  prenant  en  main  les 
manuscrits  dans  lesquels  elle  se  trouve  et  com- 
parant les  faits,  montre  clairement  qu'elle  ne 
peut  avoir  rapport  qu'à  Charles  le  Gros.  16°  Ob- 
servations sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi  qui  contient  les  chansons  des  trouvères  ou  trou- 
badours de  la  Souabe  ou  de  l'Allemagne,  depuis  la 
fin  du  12e  siècle  jusque  vers  1330,  lu  le  9  mars 
1773  et  inséré  t.  40,  p.  154.  Ce  recueil  est  le 
célèbre  manuscrit  de  Manesse  (n°  7266  de  la 
bibliothèque  de  Paris),  dont  Zurlauben  donne 
l'histoire,  avec  ses  détails  bibliographiques  et 
littéraire?.  17°  Mémoire  sur  le  traité  de  Dijon,  en 
1513,  lu  le  12  août  1774  et  inséré  t.  41,  p.  726. 
Ce  mémoire  a  rapport  à  un  fait  important  de 
notre  histoire.  Les  Suisses,  vainqueurs  à  Novare, 
pénétrèrent  en  Bourgogne  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Dijon.  La  Trémouille,  trop  faible 
pour  tenir  dans  la  place  et  ne  voyant  point  ce 
qui  pourrait  retenir  les  Suisses  après  l'avoir 
prise  et  les  empêcher  d'aller  jusqu'à  Paris,  entra 
en  négociation  et  conclut  avec  eux  (13  septem- 
bre 1513)  un  traité  que  Louis  XII  reconnut  bien 
malgré  lui.  L'acte  original,  écrit  en  allemand 
sur  parchemin,  fut  découvert  dans  le  siècle  der- 
nier, chez  un  paysan,  sur  les  bords  du  lac  de 
Zurich,  d'où  il  parvint  dans  la  bibliothèque  du 
président  Bouhier,  à  Dijon.  Zurlauben  en  a  publié 
la  traduction  française  accompagnée  de  notes, 
ainsi  que  le  rapport  de  la  Trémouille  et  la  lettre 
de  Louis  XII,  en  confirmation  du  traité.  Zurlau- 
ben a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Phalantide ,  ou  les 
Aventures  de  Phalantus,  législateur  de  Tarente , 
poëme  en  douze  chants,  d'après  le  Tèlèmaque 
(ail.);  2°  Histoire  des  Suisses  et  de  leurs  alliés, 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  depuis  l'ori- 
gine de  ce  peuple  jusqu'à  la  mort  de  Rodolphe  III, 
dernier  roi  de  la  Rourgogne  transjurane ,  et  con- 
tinuée jusqu'à  la  fin  du  13e  siècle.  Voyez  Monum. 
anezd.,  par  Zapf;  Henri  Pfenninger,  Hommes 
célèbres  de  l'Helvèlie  ;  Meister ,  Notices  biographi- 
ques, Zurich,  1784,  t.  2,  et  surtout  l'historien  de 
la  Suisse,  Jean  de  Millier,  qui  a  su,  mieux  que  per- 
sonne ,  apprécier  les  services  que  Zurlauben  a 
rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.       G — y. 

ZURLO  (Joseph,  comte),  homme  d'Etat  napoli- 
tain, né  en  1759  dans  la  province  de  Molise, 
donna  dès  son  enfance  des  preuves  d'une  grande 
aptitude  pour  le  travail  et  d'une  rare  activité. 
Son  empressement  à  parcourir  les  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines  nuisit  à  ce  qu'il 
acquît  une  instruction  réellement  solide  ;  il 
effleura  beaucoup  de  sujets,  mais  il  suppléa  à  ce 
qui  lui  manquait  par  la  rapidité  de  l'intelligence 
et  la  facilité  de  la  conception.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  se  fit  recevoir  avocat,  mais  cette  profes- 
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sion  n'avait  point  d'attrait  pour  lui.  C'était  vers 
l'administration  des  affaires  publiques  que  se 
portaient  ses  penchants.  L'occasion  s'offrit  bien- 
tôt; un  tremblement  de  terre  avait,  en  1783, 
causé  de  grands  ravages  dans  les  Calabres  ; 
Zurlo  fut  attaché  à  une  commission  envoyée 
dans  ces  provinces  afin  de  remédier  aux  maux 
qu'elles  venaient  de  souffrir.  La  netteté,  la  pré- 
cision des  rapports  qu'il  adressa  furent  remar- 
quées. A  son  retour  à  Naples,  il  fut  placé  dans 
la  magistrature  ;  il  y  fit  preuve  d'une  rare  acti- 
vité. Le  gouvernement  faible  et  malhabile  qui 
dirigeait  alors  les  affaires  napolitaines  distingua 
Zurlo,  et,  dans  un  moment  critique,  en  1798,  il 
fut  chargé  de  la  direction  des  finances,  qui 
étaient  alors  dans  un  état  déplorable;  mais  pres- 
que aussitôt  les  troupes  françaises  envahirent  le 
royaume  ;  le  roi  Ferdinand  se  réfugia  en  Sicile; 
les  ministres  des  finances  sont  rarement  popu- 
laires ;  les  lazzaroni  saisirent  l'occasion  ;  la  mai- 
son de  Zurlo  fut  pillée,  et  il  aurait  sans  doute  été 
égorgé,  si  l'autorité  municipale  ne  l'eût  sauvé 
en  le  faisant  jeter  en  prison  et  en  annonçant 
qu'on  lui  ferait  son  procès.  L'essentiel  pour  Zurlo 
était  de  gagner  du  temps  et  d'être  oublié.  La 
nouvelle  république  parthénopéenne  vécut  fort 
peu  ;  les  revers  des  armées  françaises  dans  le 
nord  de  l'Italie  amenèrent  l'évacuation  de  Naples  ; 
la  cour  y  rentra,  et  Zurlo  fut  replacé  à  la  tête 
de  l'administration  des  finances.  Les  circonstances 
étaient  des  plus  difficiles  ;  les  caisses  étaient 
vides,  le  crédit  public  anéanti,  l'anarchie  régnait 
partout.  Le  ministre  cherchait  à  réorganiser  ce 
chaos,  lorsque  les  manœuvres  de  ses  ennemis 
amenèrent  sa  disgrâce.  Il  fut  de  nouveau  traité 
en  prisonnier  d'Etat,  accusé  de  dilapidations, 
mais  les  preuves  firent  défaut  ;  il  ne  tarda  pas  à 
être  relâché.  Toutefois  l'opinion  publique,  excitée 
par  ses  adversaires,  était  trop  prononcée  pour 
qu'il  fût  employé  derechef.  En  1806,  Napoléon 
annonça  qu'il  donnait  le  trône  de  Naples  à  son 
frère  Joseph;  le  roi  Ferdinand  chercha  une  se- 
conde fois  un  asile  en  Sicile,  sous  la  protection 
des  vaisseaux  anglais  ;  Zurlo  le  suivit  encore  et 
passa  deux  ans  à  Palerme.  Mécontent  d'y  être 
laissé  dans  l'oubli  et  dans  l'inaction,  il  prit  le 
parti  de  revenir  à  Naples.  Murât  y  régnait;  il 
accueillit  avec  empressement  un  administrateur 
dont  la  réputation  était  faite  et  qui  connaissait 
bien  le  pays  qu'il  s'agissait  de  diriger.  Placé 
d'abord  au  conseil  d'Etat  et  chargé  du  porte- 
feuille de  la  justice,  Zurlo  ne  tarda  point  à  être 
appelé  aux  fonctions  de  ministre  de  l'intérieur. 
L'œuvre  à  accomplir  était  immense;  il  fallait  in- 
staller un  système  nouveau  en  remplacement 
d'une  vieille  organisation  détruite  ;  il  fallait  lutter 
contre  une  multitude  d'abus  séculaires  et  de  pré- 
jugés tenaces.  Toute  une  révolution  dans  l'ordre 
civil  devait  s'accomplir  en  présence  d'une  guerre 
civile  toujours  menaçante,  d'une  guerre  étran- 
gère continuelle,  et  malgré  l'opposition  des  nom- 
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breux  partisans  de  l'ancien  régime  lésés  dans 
leurs  intérêts.  Zurlo  déploya  dans  ses  fonctions 
une  activité  extraordinaire;  donnant  fort  peu  de 
temps  au  sommeil  et  à  la  table,  il  savait  se  mul- 
tiplier, embrasser  tous  les  détails  de  l'adminis- 
tration, tout  lire,  tout  voir,  tout  entendre.  Ses 
subordonnés  n'avaient  pas  un  instant  de  loisir. 
Il  introduisit  beaucoup  de  réformes  utiles,  mais 
il  s'attira  inévitablement  une  multitude  d'enne- 
mis ;  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à  détruire  le 
régime  féodal,  dont  les  racines  étaient  séculaires, 
lui  suscita  bien  des  inimitiés.  Le  roi  Joachim  lui 
accorda  une  pleine  confiance  et  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  duc  d'Altamura.  Une  nouvelle  révolu- 
tion, succédant  à  toutes  celles  qui  depuis  quinze 
ans  bouleversaient  le  territoire  napolitain,  fit 
tomber  du  trône,  en  1815,  le  beau-frère  de  Na- 
poléon. Zurlo  émigra  ;  il  accompagna  à  Trieste 
la  reine  qui  venait  de  perdre  sa  couronne  éphé- 
mère, et  il  se  retira  ensuite  à  Venise.  Il  y  vécut 
trois  ans  dans  l'obscurité,  et  après  avoir  laissé 
au  temps  le  soin  d'effacer  l'aigreur  des  rancunes 
politiques,  il  rentra  à  Naples  en  1818.  Il  était 
oublié,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1820  un  sou- 
lèvement populaire  proclama  la  chute  de  la  mo- 
narchie absolue  et  l'établissement  d'un  système 
constitutionnel.  Le  vieux  roi  Ferdinand  s'em- 
pressa de  se  soumettre  à  des  nécessités  qu'il  dé- 
testait, et,  voulant  dans  ces  moments  critiques 
s'entourer  d'hommes  capables,  il  appela  Zurlo  et 
lui  remit  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Le  mi- 
nistre rentra  avec  joie  au  pouvoir,  mais  il  se 
trouva  en  butte  aux  attaques  les  plus  vives  ; 
tous  les  actes  de  sa  vie  passée  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  des  reproches  furent  exposés , 
commentés  avec  haine,  amplifiés  par  la  calomnie. 
Zurlo  fut  détesté,  paralysé  dans  ses  opérations; 
et,  peu  de  temps  après,  le  congrès  de  Laybach 
s'étant  réuni  pour  étouffer  les  aspirations  libé- 
rales de  l'Europe  méridionale,  le  ministère  an- 
nonça très-maladroitement  que  le  roi  se  rendrait 
auprès  des  souverains  afin  de  s'entendre  au  su- 
jet d'une  constitution  nouvelle.  C'était  proclamer 
l'abolition  de  celle  qui  avait  été  promulguée  et 
jurée,  c'était  annoncèr  un  avenir  inconnu  et 
menaçait.  L'agitation  fut  extrême,  l'émeute 
gronda,  et  le  ministère  donna  précipitamment 
sa  démission.  Ses  successeurs,  voulant  calmer 
la  colère  populaire,  envoyèrent  Zurlo  dans  une 
de  ces  prisons  d'Etat  qu'il  avait  déjà  appris  à 
connaître.  Mais,  encore  une  fois,  la  contre-révo- 
lution vint  le  dégager  ;  les  troupes  autrichiennes, 
envahissant  le  royaume  de  Naples  sans  coup 
férir,  virent  la  constitution  disparaître  à  leur 
approche,  et  le  vieux  ministre  redevint  libre.  Le 
roi  Ferdinand,  rentrant  pour  la  troisième  fois 
dans  l'exercice  de  son  autorité,  ne  se  montra 
point  mécontent  de  Zurlo  ;  il  lui  accorda  même 
une  pension  de  trois  mille  ducats,  mais  il  ne 
l'employa  pas.  Cet  homme  d'Etat,  usé  par  les 
fatigues  d'une  existence  agitée,  mourut  à  Naples 
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le  14  novembre  1828.  II  ne  laissa  point  de  regrets 
et  l'opinion  publique  se  montra  sévère  à  son 
égard.  On  ne  contestait  point  son  habileté;  mais 
son  ambition,  son  peu  de  scrupule,  sa  facilité  à 
servir  tour  à  tour  des  régimes  ennemis,  l'expo- 
saient à  des  reproches  contre  lesquels  il  était 
difficile  de  le  défendre.  Z — b. 

ZURNER  (Adam-Frédéric),  né  vers  l'an  1680,  à 
Marieney,  près  d'Oelsnitz,  dans  le  Vogtland, 
proposa  à  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  de  faire 
lever  le  plan  de  toute  la  Saxe.  Ce  projet  ayant 
été  accepté,  Zurner  quitta,  en  1711,  la  place  de 
ministre  protestant  qu'il  remplissait  depuis  quel- 
ques années,  et,  nommé  géographe  de  la  Pologne 
et  de  l'électorat  de  Saxe,  il  s'occupa,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1732,  à  mesurer  les  districts  de 
la  Saxe,  les  uns  après  les  autres.  Pendant  ces 
vingt  années,  il  parcourut,  à  la  tête  de  ses  coo- 
pérateurs,  près  de  18,000  milles  d'Allemagne,  et 
il  leva  près  de  neuf  cents  cartes.  En  1721,  il  fut 
spécialement  chargé  de  lever  le  plan  des  routes 
de  poste  et  de  marquer  les  distances  par  des 
bornes  en  pierre,  innovation  heureuse  que  la 
Saxe  doit  à  ses  soins  et  à  son  activité.  De  ces 
travaux  si  importants  provient  l'Atlas  Augusieus 
Saxonicus,  composé  d'une  carte  générale  et  de 
grandes  divisions,  dont  chacune  comprenait  qua- 
rante cartes,  avec  une  carte  de  poste.  Auguste  II, 
tant  qu'il  vécut,  ne  permit  de  graver  que  la  carte 
de  poste,  avec  celles  des  deux  bailliages  de  Dresde 
et  de  Grossenhayn  ;  les  autres  plans  devaient 
rester  'dans  son  cabinet.  Cependant  P.  Schenk 
d'Amsterdam  réussit  à  se  procurer  quelques 
plans  qu'il  fit  graver.  Mais  les  originaux  n'ayant 
point  été  revus  avec  assez  de  soin,  il  fut  obligé 
de  remplacer  ses  cartes.  Après  la  mort  du  roi, 
arrivée  en  1733,  Zurner  crut  pouvoir  publier 
Y  Atlas  Augusieus,  et  il  l'offrit  à  un  libraire;  mais 
il  mourut  à  Dresde,  au  mois  de  décembre  1742, 
avant  d'avoir  rien  publié.  Le  comte  de  Hennic- 
que,  ministre  de  l'électeur,  fit  enlever  les  cartes 
et  plans  qui  se  trouvaient  dans  le  cabinet  de 
Zurner;  on  en  vendit  la  plus  grande  partie  à 
P.  Schenk  d'Amsterdam,  qui,  depuis  1745  à 
1760,  les  fit  paraître,  mais  sans  y  mettre  le  nom 
de  Zurner,  probablement  pour  éviter  toute  re- 
cherche de  la  part  de  la  cour  électorale.  Ainsi 
parut  Y  Atlas  Saxonicus  (Amsterdam  et  Leipsick, 
1760,  grand  in  fol.),  lequel  n'est  composé  que  de 
quarante-neuf  cartes.  Chose  bien  étonnante,  de 
tant  de  plans  et  de  gravures  soignés  par  Zurner, 
il  ne  reste  plus  rien  à  Dresde;  tout  a  été  dissipé. 
On  n'a  pas  même  pu  retrouver  l'atlas  qui  avait 
été  fait  pour  l'usage  personnel  du  roi  Auguste. 
Du  vivant  de  Zurner,  on  vanta  extraordinaire- 
ment  ses  cartes.  Sans  doute  elles  sont  bien  au- 
dessus  de  ce  qui  avait  paru  avant  lui  sur  la  Saxe. 
Cependaut  elles  ont  un  grand  défaut  :  Zurner  ne 
connaissait  ou  ne  suivait  que  les  procédés  géo-, 
métriques;  il  ne  savait  point  les  rectifier  par  les 
procédés  astronomiques  ou  il  n'en  prenait  point 


le  temps.  Ses  œuvres  sont  :  1°  Exacte  dèlinèation 

géographique  du  diocèse  et  du  bailliage  de  Dresde 
(ail.);  2°  Exacte  dèlinèation  géographique  de  la 
partie  du  diocèse  de  Grossenhayn  qui  est  située 
dans  le  cercle  de  Meissen,  par  P.  Schenk  jun. 
(ail.),  Amsterdam,  1711.  Ces  feuilles  étaient  des 
épreuves,  et  comme  nous  avons  dit,  le  roi  Au- 
guste ne  permit  point  qu'on  en  publiât  d'autres. 
3°  Nouvelle  carte  de  poste  de  l'électorat  de  Saxe  et 
des  pays  qui  y  sont  incorporés,  avec  distinction  des 
diocèses,  des  bailliages,  des  chemins  de  poste ,  des 
routes  ordinaires,  etc.,  gravées  par  Maurice  Bo- 
denher,  graveur  du  royaume  de  Pologne  et  de 
l'électorat  de  Saxe ,  publiée  sur  deux  grandes 
feuilles,  par  ordre  et  aux  frais  de  l'électeur, 
Dresde,  1719.  Zurner  n'ayant,  à  cette  époque, 
levé  le  plan  que  d'une  partie  de  la  Saxe,  fut 
obligé  de  recourir  à  d'autres  moyens.  Cette  pre- 
mière carte  a  des  défauts  qu'il  a  corrigés  dans 
ses  éditions  de  1730  et  1736;  elle  a  paru  de 
nouveau  après  sa  mort,  revue  par  Welck  en 
1753  et  1760.  La  meilleure  est  celle  que  Voss  a 
publiée  en  deux  feuilles,  avec  deux  tableaux, 
Leipsick,  1804.  4°  Petite  carte  générale  de  l'élec- 
toral de  Saxe,  avec  les  stations  de  poste;  5°  la 
Carte  de  poste  de  l'électoral  de  Saxe,  réduite  et 
publiée  dans  /'Atlas  portatilis  Germanicus  de  Wei- 
gel,  Nuremberg,  1723  et  1733,  in-8°;  6°  Partie 
méridionale  de  la  haute  Saxe  électorale,  ibid.; 
7°  les  Diocèses  de  Mersbourg  et  de  Naumbourg, 
avec  la  prévôté  de  Zeitz,  ibid.;  8°  les  Pays  de 
Géra  et  de  Gratz,  appartenant  au  comte  de  Reuss, 
ibid.;  9°  Mouvements  militaires  que  les  troupes 
saxonnes  ont  exécutés  depuis  le  i"  jusqu'au  26  juin 
1730,  dans  leur  camp  près  de  Zeitaycn,  gravés  par 
Laurent  Zucchi  en  cent  onze  feuilles  grand  in-folio. 
Ce  bel  ouvrage  coûta  au  roi  deux  cent  mille 
écus.  10°  Carte  pour  les  voyageurs  qui  vont  de 
Dresde  à  Varsovie,  Nuremberg,  1738;  nouvelle 
édition,  1741,  grand  in-8°;  11°  la  même  carte 
sur  une  petite  échelle;  12°  Carte  de  la  Palestine; 
13°  Notices  géographiques  sur  le  duché  de  Silésie, 
avec  une  carte  (ail.),  Leipsick  et  Dresde,  1741, 
grand  in-8°;  14°  Notice  géographique  sur  la  Mo- 
ravie, avec  une  annonce  relative  à  /'Atlas  AugUS- 
teus  Saxonicus,  que  l'on  se  propose  de  publier, 
Dresde,  1742,  gr.  in-8°.  G — v. 

ZUULFICAR-EFFENDI.  Voyez  Zulfécar. 

ZUYL1CHEM.  Voyez  Huygens. 

ZUZZERI  (Bernard),  jésuite,  naquit  en  1683, 
à  Raguse,  d'une  famille  patricienne,  originaire 
de  Venise,  alliée  à  celle  de  Banduri,  savant  nu- 
mismate, et  de  Stay,  bon  poëte  latin  (voy.  ces 
noms).  Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Ignace  à 
Rome,  en  1697,  il  se  distingua  par  la  rapidité 
de  ses  progrès  dans  les  sciences,  et  principale- 
ment dans  la  théologie.  En  terminant  ses  cours, 
il  soutint  des  thèses  publiques  d'une  manière  si 
brillante  qu'il  fut  désigné  pour  enseigner  la 
théologie  au  collège  Romain.  Sur  ses  instantes 
prières,  ses  supérieurs  lui  permirent  de  se  rendre 
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dans  la  Croatie  pour  s'y  consacrer  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  Dans  le  long  exercice  de  son 
pieux  ministère,  il  publia  plusieurs  Opuscules  en 
langue  illyrienne,  mais  sans  y  mettre  son  nom. 
Rappelé  à  Rome,  il  y  remplit,  quelques  années, 
les  fonctions  d'adjoint  au  maître  des  novices,  et 
se  retira  dans  le  collège  Romain,  où  il  mourut 
en  1762.  Indépendamment  des  opuscules  dont 
on  a  parlé,  le  P.  Zuzzeri  est  auteur  d'un  Exer- 
cice dévot  à  l'honneur  de  St-Blaise  ,  évèque  et 
martyr,  publié  par  le  P.  Nicolaï  dans  les  Memorie 
disait  Biagio,  Rome,  1752.  Il  a  laissé  manu- 
scrits une  Histoire  des  missions  de  la  Croatie,  en 
latin  ,  et  près  de  quinze  cents  Sermons  en  langue 
illyrienne.  —  Zuzzeri  (Jean-Luc),  numismate  et 
archéologue,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  à  Raguse  en  1716;  il  embrassa 
aussi  très-jeune  la  règle  de  St-Ignace,  et  ayant 
été  placé  sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  il 
acquit  bientôt  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  grecque,  et  une  érudition  très-remar- 
quable dans  les  diverses  branches  de  l'archéolo- 
gie. Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  il  y  visita 
le  beau  cabinet  de  médailles  de  l'abbé  de  Rothe- 
lin  (voy.  ce  nom),  dont  il  reçut  l'accueil  le  plus 
flatteur.  De  retour  en  Italie,  la  découverte  de 
quelques  restes  précieux  d'antiquités,  dans  les 
ruines  de  Tusculum,  lui  fournit  le  sujet  d'une 
savante  dissertation.  Il  était  occupé  de  travaux 
plus  importants  ,  et  qu'on  attendait  avec  une 
juste  impatience,  quand  il  mourut  à  Rome,  le 
18  novembre  1746,  à  l'âge  de  30  ans:  On  a  de 
lui  :  1°  D'una  antica  villa  scoperta  sul  dosso  de! 
Tusculo ,  e  d'un  antico  orologio  a  sole  rilrovato  ira 
le  rovine  délia  medesima ,  dissertazioni  due ,  Ve- 
nise, 1746,  in-4°,  fig.  Dans  la  première  disser- 
tation, l'auteur  prouve  que  la  maison  ou  villa 
découverte  à  Tusculum  est  celle  de  Cicéron.  La 
seconde  est  un  traité  complet  des  horloges  des 
anciens,  et  des  différentes  méthodes  qu'ils  em- 
ployaient pour  mesurer  le  temps.  2°  Sopra  una 
medaglia  di  Attalo  Ftladelfo ,  e  sopra  una  pari- 
mente  d'Anuia  Faustina,  due  dissertazioni,  Ve- 
nise, 1747,  in-4°.  La  dissertation  sur  la  mé- 
daille de  Faustine  [voy.  ce  nom)  avait  été  publiée 
en  français,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  année 
1745.  août.  Cette  version  se  retrouve  en  regard 
du  texte  italien,  dans  le  volume  qu'on  vient 
d'indiquer,  et  dont  l'éditeur  est  le  P.  Jérôme 
Lombardi  (voy.  ce  nom).  W — s. 

ZWANZIGER.  (Joseph  Chrétien)  ,  professeur  de 
mathématiques  et  de  philosophie  à  l'université 
de  Leipsick,  naquit,  en  1732,  à  Leutschau,  en 
Hongrie.  Après  avoir  étudié  à  Presbourg ,  à 
Dantzig  et  à  Leipsick,  il  enseigna  dans  cette 
dernière  ville ,  jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée  le 
15  mars  1808.  Ses  écrits  ont  presque  tous  rap- 
port à  la  philosophie,  surtout  à  celle  de  Kant, 
dont  il  se  déclara  l'antagoniste  :  1°  De  eo  guod 
liberlatem  et  nécessitaient  interest ,  Leipsick,  1765, 
in-4°  ;  2°  Examen  dubiorum  quorumdam,  quibus 


libertatis  et  necessilatis  nexus  premilur ,  ibid., 
1768,  in  4°  ;  3°  Doutes  élevés  contre  certains  aplio- 
rismes  philosophiques  de  Plalner  (ail.),  ibid.,  1768, 
in-8°  ;  4°  Théorie  des  stoïciens  et  des  académiciens 
sur  la  perception  et  le  probabilisme,  d'après  la  doc- 
trine, de  Cicéron,  avec  des  remarques  prises  dans  les 
philosophes  anciens  et  modernes  (ali.),  ibid.,  1788, 
in-8°  ;  5°  Commentaire  sur  la  critique  de  la  pure 
raison,  par  le  professeur  Kant  (ail.) ,  ibid.,  1792, 
in-8°  ;  6°  Commentaire  sur  la  critique  de  la  raison 
pratique,  par  Kant  (ail.),  Leipsick,  1794,  in-8"  ; 
7°  Emmanuelis  Ka?itii  constitutio  metapliysica  mo- 
rum ,  e  germanico  in  lalinum  idioma  conversa , 
ibid.,  1796.  in-8";  8°  Examen  impartial  de  la 
doctrine  de  Kant  sur  les  idées  et  les  antinomies  (ail.), 
ibid.,  1797,  in-8°  ;  9°  Religion  du  philosophe  et 
son  symbole  (ail.),  Dresde,  1799,  in-8°.  G-v. 

ZWEERS  (Jérôme),  poète  hollandais,  né  en 
1627,  mort  en  1696,  réussissait  particulière- 
ment dans  le  genre  érotique.  Il  a  laissé  deux  vo- 
lumes in-4"  de  Poésies,  Amsterdam,  1737,  publiées 
par  son  fils  Corneille,  qui  cultivait  également  les 
muses  hollandaises.  On  trouve  dans  ce  recueil 
des  Baisers  qui  peuvent  être  mis  à  côté  de  ceux 
de  Jean  Second.  Voy.  YHistoire  anthologique  de 
la  poésie  hollandaise,  par  de  Vries,  t.  I",  p.  221. 
—  Zweers  (Philippe),  fils  de  Corneille,  était  no- 
taire à  Amsterdam  ,  et  il  ne  dégénéra  point  sous 
le  rapport  du  talent  poétique.  Il  a  chanté  d'une 
manière  agréable  la  belle  campagne  de  Schei- 
beeck ,  où  Vondel  persécuté  avait  dû  un  asile  à 
l'hospitalité  du  poète  Laurent  Bake,  et  que  Gas- 
pard Barlaeus  avait  déjà  célébrée  dans  ses  vers. 
Philippe  Zweers  est  aussi  auteur  des  tragédies  de 
Sémiramis,  ou  laMort  deNinus  (Amsterdam,  1 729), 
de  Scipion  (ibid.,  1736),  et  de  Mérope,  imitée  de 
l'italien  de  Maffei  (ibid.,  1746).  La  première  de 
ces  pièces  a  joui  d'un  succès  distingué.  Philippe 
Zweers  est  mort  en  1774.  Le  recueil  de  ses  Poé- 
sies a  paru  a  Amsterdam  en  1759,  un  vol. 
in-4°.  M — on. 

ZWELFER  (Jean),  médecin  et  chimiste,  était 
né  dans  le  Palatinat  en  1618.  Après  avoir  tra- 
vaillé pendant  plusieurs  années  chez  un  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  et  s:;  fit  recevoir 
docteur  à  la  faculté  de  Padoue.  Il  s'établit  ensuite 
àVienne,  où  il  pratiqua  l'art  de  guérir  avec  assez 
de  succès  pour  mériter  la  confiance  de  la  famille 
impériale.  Quelques  auteurs  lui  donnent  le  titre 
de  médecin  de  l'Empereur;  mais  il  ne  le  prend 
pas  lui-même  à  la  tète  de  ses  ouvrages,  et  l'on 
peut  en  conclure  qu'il  n'en  avait  point  été  ho- 
noré. Ses  connaissances  dans  la  préparation  des 
remèdes  le  mirent  à  même  de  signaler  les  erreurs 
répandues  dans  le  Code  pharmaceutique  d'Augs- 
bourg  (Pharrnacopœia  auyustana) ,  dont  la  plupart 
des  médecins  allemands  adoptaient  aveuglément 
les  formules.  Mais  il  eut  le  tort  de  chercher  à 
étendre  sa  réputation  aux  dépens  de  ses  confrè- 
res ,  et  de  semer  les  traits  du  ridicule  ,  indistinc- 
tement, sur  tous  les  membres  du  collège  d'Augs- 
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bourg.  Les  personnalités  et  les  épigrammes 
mordantes  dont  il  avait  parsemé  son  livre  en 
assurèrent  le  débit;  et,  dans  l'espace  de  quel- 
ques années,  il  eut  cinq  ou  six  éditions  de  divers 
formats  à  Vienne,  à  Londres,  à  Rotterdam,  à 
Nuremberg,  dont  quelques-unes  sont  augmen- 
tées de  pièces  dirigées  contre  les  médecins  et  les 
apothicaires  qui  avaient  le  malheur  d'encourir  sa 
disgrâce.  Tant  que  vécut  Zwelfer,  aucun  médecin 
d'Augsbourg  n'osa  prendre  la  plume  pour  lui  ré- 
pondre. Il  mourut  en  1668,  à  l'âge  de  50  ans, 
peu  regretté,  même  de  ceux  qu'il  avait  ménagés 
dans  ses  écrits.  Cinq  ans  après,  Luc  Schroeck 
essaya  de  prouver,  dans  la  Pharmacopœia  augus- 
tana  restituta  (1673,  in-4°),  que  Zwelfer  n'était 
qu'un  polypharmaque ,  et  que  ses  connaissances 
chimiques  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  se  ré- 
duisaient à  peu  de  chose  (voy.  l'Eloge  de  Schroeck 
par  Jacq.  Brucker ,  dans  les  Amœnïtates  litterar. 
deSchelhorn,  t.  13,  p.  24-27)  (1);  mais  Fréd. 
Hofmann,  sans  prétendre  excuser  l'humeur  sati- 
rique de  Zvelfer ,  prit  sa  défense  sous  le  rapport 
du  savoir  dans  la  Clavis  pharmaceutica ,  etc.  ;  et 
plus  tard  Stahl,  si  bon  juge  en  cette  matière, 
l'a  cité  comme  un  des  plus  habiles  chimistes  de 
son  temps  (voy.  Fundamenla  chimice).  H  reste 
donc  démontré  que  Zwelfer  était  un  homme  in- 
struit comme  pharmacien  ;  mais  les  progrès  de 
la  science  n'en  ont  pas  moins  rendu  ses  ou- 
vrages tout  à  fait  inutiles.  En  voici  les  titres  : 
1°  Animadversiones  in  pharmacopœiam  augusta- 
nnm  ;  2°  Pharmacopœi  regia  seu  dispensatorium 
absolutissimum  ;  3°  Discursus  apologeticus  adversus 
Hippocratem  chymicum  Ottonis  Tackenii  ;  4°  Vin- 
diciœ  adversus  Fane.  Verny  pharmacop.  monspe- 
liensem.  Ces  divers  écrits  ont  été  recueillis  en 
2  volumes  in-4°,  Dordrecht,  1672.       W — s. 

ZWENIGORODSKI  (Siméon),  prince  russe,  fut, 
en  1589,  envoyé  par  le  tzar  Fédor  en  Ibérie  ou 
Géorgie,  pour  soumettre  à  la  domination  russe 
cette  contrée,  alors  gouvernée  par  le  prince 
Alexandre,  qui  prenait  le  titre  de  tzar.  La  Tur- 
quie, s'étant  emparée  de  la  Géorgie  occidentale, 
disputait  à  la  Perse  la  partie  orientale.  Alexan- 
dre, pressé  par  deux  voisins  si  puissants,  députa 
vers  Fédor  pour  le  prier  d'accepter  sa  soumis- 
sion, de  construire  des  forteresses  sur  le  Térek, 
et  d'envoyer  vingt  à  trente  mille  hommes ,  afin 
de  protéger  le  royaume  contre  l'influence  de  ses 
voisins.  Le  prince  Zwenigorodski ,  chargé  d'aller 
négocier  une  affaire  aussi  importante,  arriva  à 
la  cour  d'Alexandre ,  qui ,  baisant  la  croix  ,  jura 
avec  ses  trois  fils,  Héraclius,  David,  George  et 
avec  toute  la  nation,  de  rester  fidèle  au  tzar  de 
Moscou  et  d'envoyer  tous  les  ans  cinquante  pièces 
de  draps  d'or  et  dix  tapis  brodés  en  or  et  en  ar- 
gent. A  ces  conditions  la  Russie  promit  secours 

(1)  Brucker  y  promet,  p.  2G,  de  donner,  dans  son  Spécimen 
JlUtoriœ  litterariœ  mzdicorum  augustanorum ,  une  histoire  dé- 
taillée de  l'attaque  de  Zwelfer  contre  le  corps  des  médecins 
d'Augsbourg,  et  des  motifs  qui  décidèrent  ceux-ci  à  garderie 
silence. 


et  protection.  Alexandre  rassembla  une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  qu'il  mit  à  la  disposi- 
tion du  prince  Zwenigorodski.  Le  négociateur  fit 
venir  de  la  Russie  des  prêtres  grecs,  le  clergé  de 
la  Géorgie  étant  tombé  dans  l'avilissement  par 
son  ignorance  et  ses  usages  superstitieux.  Le 
prince  s'engagea,  au  nom  de  son  souverain,  à 
rétablir  les  villes  et  les  temples  dont  on  ne  voyait 
plus  que  les  ruines.  Dans  sa  relation  ,  Zwenigo- 
rodski assure  n'avoir  trouvé  que  deux  petites 
villes  appelées  Krim  et  Zhahem,  avec  un  petit 
nombre  de  bourgs  et  de  couvents.  C'est  depuis 
cette  époque  que  les  tzars  russes  se  nomment 
Souverains  d' Ibérie,  tzars  de  Géorgie,  de  la  Ka- 
barda,  et  princes  de  la  Circassie.  Après  avoir  ter- 
miné cette  affaire  si  importante ,  le  prince  Zwe- 
nigorodski revint  à  Moscou.  En  1592  il  fut 
envoyé  à  Kola,  sur  les  frontières  de  la  Norwége 
et  de  la  Laponie  ,  où,  sur  la  demande  de  Chris- 
tian IV,  roi  deDanemarck,  devait  se  tenir  un 
congrès  entre  la  Russie  et  le  Danemarck.  Cette 
assemblée  n'eut  pas  les  résultats  que  l'on  en  at- 
tendait; cependant  on  y  fit  des  stipulations  favo- 
rables au  commerce  de  la  Russie  avec  l'Angle- 
terre et  le  Danemarck.  Zwenigorodski  a  écrit  sur 
ses  différentes  missions,  en  langue  russe,  une 
relation  qui  contient  des  faits  curieux.  G — y. 

ZWICKER  (Daniel),  le  chef  de  la  secte  des  con- 
ciliateurs ou  tolérants,  était  né  en  1612  à  Dant- 
zig,  d'une  famille  honorable.  Ayant  achevé  ses 
humanités,  il  fit  un  cours  de  médecine  et  reçut  le 
grade  de  docteur.  Moins  occupé  de  la  pratique 
de  son  art  que  de  l'examen  des  opinions  reli- 
gieuses qui  tenaient  alors  divisés  tous  les  esprits, 
il  embrassa  d'abord  le  socinianisme  {voy.  Socin)  ; 
mais  étant  venu  demeurer  en  Hollande,  il  se  rap- 
procha des  arminiens  ou  remontrants  (voy.  Ar- 
minius).  Séduit  par  les  idées  de  paix  et  de  conci- 
liation qu'il  remarqua  dans  leur  doctrine,  et 
touché  de  voir  des  chrétiens  divisés  entre  eux 
pour  des  dogmes  dont  il  n'appréciait  pas  toute 
l'importance,  Zwicker  pensa  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  les  réunir,  et  travailla  dès  lors  à 
réaliser  ce  projet.  Dans  ce  but,  il  mit  au  jour  un 
livre  intitulé  Irenicon  Irenicorum,  seu  Reconcilia- 
toris  christianorum  norma  triplex  :  sana  omnium 
hominum  ratio,  Scriptura  sacra  et  traditiones, 
Amsterdam,  1658,  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  de- 
vait, d'après  les  idées  de  l'auteur,  opérer  un 
rapprochement  entre  toutes  les  communions 
chrétiennes ,  souleva  contre  lui  les  principaux 
théologiens  protestants,  entre  autres  Jean  Amos 
Comenius  (voy.  ce  nom)  et  Hoornbeck.  Il  défendit 
son  système  et  l'expliqua  dans  un  second  ou- 
vrage :  Irenicomaslix  victus  et  conslriclus,  seu  Re- 
futatio  duplex  Comenii,  HoornbeJcii ,  et  aliorum 
adversariorum ,  per  ipsum  Irenici  Irenicorum  auc- 
torem,  Amsterdam,  1661,  in-8°.  Les  adversaires 
de  Zwicker,  qui  ne  se  regardaient  pas  comme 
vaincus,  réfutèrent  ses  nouveaux  arguments,  et 
il  leur  répliqua  dans  un  troisième  volume,  plus 
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rare  que  les  deux  précédents,  intitulé  Irenico- 
mastix  iterato  victus  et  constrictus ,  imo  obmutes- 
cens.  Ce  volume,  quoique  imprimé  en  1662,  ne 
parut  qu'en  1667;  c'est  la  date  qu'on  lit  sur  le 
frontispice.  Ces  trois  ouvrages  de  Zwicker  for- 
ment le  corps  complet  de  la  doctrine  des  conci- 
liateurs ou  tolérants.  On  en  trouve  la  description 
détaillée  dans  la  Bibliographie  de  Debure,  n"  747, 
théologie.  Ils  étaient  autrefois  recherchés,  mais 
aujourd'hui  ils  sont  complètement  délaissés. 
L'expérience  avait  dû  faire  perdre  à  Zwicker 
l'espoir  de  rapprocher  les  hommes.  Il  fut  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  étranger  à  toutes  les  com- 
munions, et  mourut  à  Amsterdam  le  10  no- 
vembre 1678.  a  Si  vous  demandez,  dit  Osiander, 
«  quel  animal  est  Zwicker  et  quelle  est  sa  reli- 
«  gion,  il  vous  répondra  lui-même  qu'il  n'est  ni 
«  luthérien,  ni  calviniste,  ni  chrétien  grec,  ni 
«  catholique  romain,  ni  remontrant,  ni  memno- 
«  nite,  etc.;  mais  que,  quoiqu'il  n'ait  rien  de 
«  commun  avec  aucune  secte,  ii  n'en  désire  pas 
«  moins  avec  ardeur  qu'elles  se  réforment  toutes 
«  d'après  la  vérité  divine  dont  il  se  déclare  i'in- 
«  terprète.  Ainsi  que  dans  le  règne  de  la  nature 
«  on  regarde  comme  monstre  tout  ce  qui  s'éloigne 
«  de  l'ordre  établi,  de  même  dans  le  règne  de  la 
«  grâce  on  doit  regarder  Zwicker  comme  un 
«  monstre  singulier,  irrégulier  et  étonnant.  » 
[Voy.  Freytag,  Analecta  litterar.,  p.  1115).  Zwic- 
ker est  auteur  d'un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  il  en  a  publié  vingt-neuf  en  latin,  en 
allemand  et  en  flamand,  et  il  en  a  laissé  vingt 
et  un  manuscrits.  On  en  trouvera  les  titres,  avec 
une  courte  notice  sur  l'auteur,  dans  la  Biblioth. 
antitrinilariorum  de  Chr.  Sand,  p.  151-156. 
Ceux  qui  présentent  le  plus  d'intérêt  sont  :  1°  une 
traduction  latine  de  l'ouvrage  de  Minos  Celse, 
sous  le  titre  d' Henoticum  christianorum ,  Amster- 
dam, 1662,  in-8°.  11  en  avait  donné  l'abrégé  en 
flamand  [voy.  Celse).  2°  Compelle  intrare,  seu  De 
contradictione  ecclesiis  ostensa ,  easque  reforma- 
tura,  1666,  in-4°  ;  3°  Epistolœ  ad  Martin.  Buarum 
de  fralribus  moravis ,  deque  cum  Us  concordia  et  quid 
illi  décidèrent ,  dans  la  première  centurie  des  Let- 
tres de  Ruar,  Amsterdam ,  1677,  in-8°.     W — s. 

ZWIERLEIN  (Conrad-Antoine),  médecin,  né  le 
13  juin  1755  à  Bruckenau,  en  Franconie,  fut 
médecin  des  eaux  minérales  de  cette  ville  et 
membre  de  plusieurs  académies.  Il  mourut  à 
Fulde  le  26  avril  1825.  Les  écrits  qu'il  a  publiés 
sont  principalement  relatifs  aux  différentes  eaux 
thermales.  On  a  de  lui  en  outre  :  1°  l'Usage  du 
lait  de  chèvre,  Stendal,  1816  ;  réimprimé  en  1821 
avec  une  seconde  partie  ;  2°  Moyen  efficace  et  fa- 
cile de  conserver  sa  santé  et  de  prolonger  sa  vie, 
Fulde,  1812;  réimprimé  en  1823;  3°  le  Chêne 
d' Allemagne,  son  fruit,  et  méthode  pour  l'employer 
utilement  dans  la  médecine,  d'après  une  expérience 
de  quarante-huit  ans,  Leipsick,  1824.      G — Y. 

ZW1NGER  ou  ZU1NGER  (Théodore),  dit  l'An- 
cien, célèbre  médecin,  et  chef  d'une  famille  qui, 


pendant  trois  siècles,  n'a  pas  cessé  de  produire 
des  hommes  distingués  dans  les  sciences,  naquit 
à  Bâle  le  3  août  1533.  Il  était  fils  d'une  sœur  de 
l'imprimeur  Jean  Oporin  [voy.  ce  nom)  et  de 
Léonard  Zwinger,  pelletier  ou  corroyeur,  origi- 
naire de  Bischof-Zell ,  dans  la  Turgowie  (1).  A 
l'âge  de  cinq  ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père  ;  mais  il  trouva  dans  la  tendresse  d'O- 
porin  et  de  Conrad  Lycosthènes,  à  qui  sa  mère 
s'était  remariée,  tous  les  secours  nécessaires  pour 
développer  les  heureuses  dispositions  dont  la 
nature  l'avait  doué.  Ce  fut  à  l'école  de  Thomas 
Plater,  habile  grammairien,  qu'il  apprit  les  élé- 
ments des  langues  anciennes,  et  il  ne  tarda  pas 
à  surpasser  tous  ses  condisciples.  Dans  les  repré- 
sentations théâtrales  qui,  suivant  l'usage,  termi- 
naient l'année  scolastique,  on  choisissait  Théo- 
dore pour  remplir  le  personnage  de  l'Amour.  Sa 
manière  vive  et  enjouée  de  réciter  son  rôle  et 
ses  grâces  enfantines  lui  valaient  chaque  fois 
des  applaudissements  que  son  biographe  regarde 
comme  un  présage  certain  de  ceux  qu'il  devait 
recueillir  un  jour  sur  la  scène  du  monde.  Admis 
en  1548  à  l'académie,  il  y  suivit  avec  succès  les 
leçons  des  professeurs  ;  niais  entraîné  par  le  désir 
de  voyager,  il  sortit  un  jour  de  Bâle,  plus  chargé 
de  livres  que  d'argent,  et  se  dirigea  sur  Lyon, 
persuadé  que  son  talent  pour  la  poésie  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  procurer  partout  des  amis 
et  des  protecteurs.  A  son  arrivée  dans  cette  ville, 
il  fut  reçu  prote  dans  l'atelier  typographique  des 
Bering  ;  et  il  y  resta  trois  ans,  qui  ne  furent  pas 
perdus  pour  son  instruction.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  où  il  fréquenta  les  cours  des  plus  cé- 
lèbres professeurs,  entre  autres  de  Ramus  [voy.  ce 
nom),  dont  Théodore  eut  l'occasion  dans  la  suite 
de  reconnaître  le  bienveillant  accueil.  Après  cinq 
années  d'absence,  il  revint  à  Bâle  en  1553  ;  mais 
par  le  conseil  de  Pierre  Perna,  imprimeur  de 
Lucques,  expatrié  pour  cause  de  religion,  il 
partit  presque  aussitôt  pour  l'Italie.  Zwinger, 
après  avoir  suivi  les  cours  de  l'académie  de  Pa- 
doue,  vint  à  Venise  pour  y  perfectionner  ses  con- 
naissances dans  la  société  des  hommes  les  plus 
instruits.  Son  beau-père,  déjà  malade  et  qui  se 
proposait  de  l'associer  à  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages, le  pressait  de  revenir  à  Bâle.  Avant  de 
quitter  l'Italie,  il  reçut  le  laurier  doctoral  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Padoue.  A  son  retour  à 
Bâle  (1559),  ses  amis,  pour  l'y  fixer,  lui  firent 
épouser  la  veuve  d'un  riche  négociant.  Libre 
dès  lors  de  suivre  ses  goûts  studieux,  Zwinger 
partagea  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres  et 
la  pratique  de  la  médecine.  Sa  nomination,  en 
1565,  à  la  chaire  de  langue  grecque  de  l'acadé- 
mie, lui  fournit  les  moyens  de  rendre  ses  talents 
et  son  érudition  utiles  à  la  jeunesse.  Il  passa  de 

(1)  Quoique  pelletier  ou  corroyeur  (pellio) ,  Léonard  Zwinger 
était  d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Plusieurs  de  ses  ancêtres 
avaient  rempli  des  charges  importantes,  et  son  père  avait  reçu 
des  lettres  de  noblesse,  en  1492,  de  l'empereur  Maximilien  Ier. 
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cette  chaire,  en  1571,  à  celle  de  morale;  et,  en 
1580,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
théorique.  Sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs,  il 
trouva  le  loisir  de  composer  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  continuer  ses  soins  aux  pauvres 
malades,  leur  fournissant  gratuitement  tous  les 
remèdes  dont  ils  avaient  besoin.  Une  épidémie 
s'étant  manifestée  à  Bâle,  Zwinger  redoubla  de 
zèle  pour  dérober  à  ce  fléau  un  plus  grand  nom- 
bre de  victimes;  mais,  atteint  lui-même  de  ce 
mal  funeste,  il  annonça  qu'il  succomberait  le 
onzième  jour,  et  mourut  en  effet,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété,  le  10  mars  1588.  Il  avait 
composé,  la  veille  de  sa  mort,  une  imitation  en 
vers  latins  du  psaume  122,  qui  fut  imprimée 
sous  ce  titre  :  Precatio  cycnea  Th.  Zwingeri.  C'é- 
tait un  homme  d'un  mérite  rare,  joignant  à  de 
grands  talents  toutes  les  qualités  du  cœur.  De 
Thou ,  qui  l'avait  vu  fréquemment  pendant  son 
séjour  à  Bâle,  dit  qu'il  goûtait  un  plaisir  extrême 
dans  sa  conversation,  et  loue  sans  réserve  la  po- 
litesse de  son  esprit,  son  savoir  et  sa  candeur 
(voy.  les  Hommes  illustres  de  Teissier,  t.  3,  p.  447). 
Outre  une  édition  des  OEuvres  de  Cattani  {voy.  ce 
nom),  avec  une  préface;  des  Commentaires  sur 
quelques-uns  des  livres  de  Galien,  sur  le  dixième 
livre  des  Ethiques  et  le  huitième  de  la  Politique 
d'Aristote;  et  enfin  une  édition  des  OEuvres 
d'Hippocrate  (1579,  in  fol.),  avec  la  version  la- 
tine de  Cornaro,  retouchée,  et  des  notes  excel- 
lentes, on  a  de  Zwinger  :  1°  Theatrum  vitœ  hu- 
manœ,  Bâle,  1565,  1571,  1586,  1596  et  1604, 
5  vol.  in-fol.  Conrad  Lycosthènes  (voy.  ce  nom) 
lui  avait  laissé  des  matériaux  pour  cet  ouvrage, 
en  le  priant  de  les  mettre  en  ordre.  C'est  une 
vaste  compilation  d'anecdotes  et  de  traits  histo- 
riques, distribués  sous  différents  titres.  On  y 
trouve,  ainsi  que  dans  YOfficina  de  Bavisius 
Textor  [voy.  ce  nom),  une  foule  de  rapproche- 
ments piquants  et  de  traits  curieux  dont  on 
composerait  aisément  le  plus  utile  et  le  plus 
agréable  des  Ana.  2°  Leges  ordinis  medici  basi- 
liensis,  ibid.,  1570,  in-fol.;  3"  Morum  philosophia 
practica,  ibid.,  1575,  2  vol.  in-8°  ;  4°  Methodus 
similitudinum  ;  avec  les  Similium  loci  communes 
de  Lycosthènes,  ibid.,  1575,  1595,  1602.  in-8°; 
5°  Methodus  ruslica  Catonis  et  Varronis  prœceptis 
aphoristicis  per  locos  communes  digeslis ,  ibid., 
1576,  in-8°  ;  6°  Methodus  apodemica,  qua  omnia 
continentur  quœ  cuivis  in  quolibet  vitœ  génère  pe- 
regrinanti,  et  imprimis  homini  studioso  scitu  cogtii- 
tuque  necessaria ,  Bâle,  1577,  in-4°  ;  Strasbourg, 
1594  ,  in-4°;  et  dans  l'appendice  de  Y  Hodœpori- 
con  de  Nie.  Beusner  [voy.  ce  nom).  Malgré  ces 
trois  réimpressions,  l'ouvrage  n'est  pas  commun. 
Kahl  ne  connaissait  que  la  première  édition,  et  il 
témoigne  le  désir  d'en  voir  donner  une  nouvelle 
[voy.  la  Bibliolh.  philosoph.  Strvviana,  p.  300). 
7°  Analysis  Psalmorum  Davidis,  symooli  apostolici 
et  oralionis  dominicœ,  Bâle,  1599,  in-foi.  ;  8°  Phy- 
siologia  medica  Th,  Paracehi  dogmalibus  illustrata, 


ibid.,  1620,  in-89.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
cherche  à  concilier  la  doctrine  de  Paracelse  avec 
celle  d'Hippocrate  et  des  anciens  médecins.  Il 
n'était  pas  le  premier  qui  eût  formé  ce  projet 
(voy.  Bivière).  Toutefois  Zwinger  ne  dissimule 
point  les  erreurs  des  paracelsistes.  Il  défend 
contre  eux  la  véritable  anatomie  et  rejette  les 
principes  chimiques,  se  fondant  sur  ce  que  le 
médecin  doit  connaître  les  parties  qui  existent 
réellement  dans  les  corps,  et  non  celles  que  l'art 
en  retire  par  des  moyens  violents.  Il  me  semble, 
ditSprengel,  que  c'est  là  une  vérité  qu'on  ne 
saurait  faire  trop  vivement  sentir,  même  aujour- 
d'hui, aux  partisans  de  la  chimie  physiologique 
(voy.  Histoire  de  la  médecine,  trad.  de  Jourdan , 
t.  3,  p.  554).  Cet  ouvrage  a  été  publié  par 
Jacques  Zwinger,  dont  l'article  suit,  et  quelques 
biographes  l'en  regardent  comme  le  véritable 
auteur.  On  trouve  le  portrait  de  Théod.  Zwinger 
gravé  en  bois,  avec  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  à  sa  louange,  recueillies  par  Valentin  Thi- 
loligius,  l'un  de  ses  disciples,  dans  les  Icônes  ali- 
quoi  virorum  clarorum  de  Nicol.  Beusner,  Bâle, 
1589,  in-8°.  Zeltner  lui  a  consacré  une  notice 
dans  son  histoire  des  correcteurs  célèbres  (Thea- 
trum virorum  eruditorum)  ;  elle  est  plus  exacte  et 
plus  détaillée  que  l'article  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine d'Eloy,  copié  par  tous  les  biographes  mo- 
dernes ;  mais  la  meilleure  Vie  de  Zwinger  est 
celle  que  l'on  trouve  dans  les  Athenœ  rauricœ, 
p.  208-2H.  W— s. 

ZWtNGEB  (Jacques),  médecin  et  philologue, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Bâle  le  15  août  1569. 
II  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  célèbre 
et  malheureux  Bamus  (voy.  ce  nom),  que  la  per- 
sécution avait  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Suisse.  A  seize  ans,  il  avait  terminé  ses  études 
académiques  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  il 
possédait  déjà  les  éléments  de  la  médecine.  Son 
père  l'ayant  envoyé  à  Padoue,  il  y  suivit  les 
cours  des  Zabarella,  des  Piccolomini,  des Aqua- 
pendenti,  des  Mazzaria,  etc.,  et  mérita  l'affection 
de  ses  maîtres,  autant  par  ses  qualités  aimables 
que  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Hercule  Saxo- 
nia,  l'un  de  ses  professeurs  en  médecine,  avait 
conçu  pour  lui  tant  d'amitié  que,  sans  la  diffé- 
rence de  religion,  il  l'aurait  adopté  pour  lui  laisser 
toute  sa  fortune.  Ses  cours  terminés,  Jacques 
visita  l'Italie  et  l'Allemagne,  s'arrètant  dans  toutes 
les  villes  où  il  espérait  trouver  de  nouveaux 
moyens  d'instruction,  et,  après  une  absence  de 
huit  années,  revint  à  Bâle  en  1593.  Il  y  reçut, 
en  1594,  le  doctorat  dans  la  faculté  de  médecine, 
et  fut  nommé  suppléant  du  professeur  de  langue 
grecque.  Cette  chaire  étant  devenue  vacante,  il 
en  prit  possession,  et  se  montra  le  digne  inter- 
prète des  beautés  d'Homère,  dont  les  deux  poërnes 
furent  longtemps  le  sujet  de  ses  leçons.  Il  faisait 
aussi  des  cours  particuliers  de  médecine,  et  pra- 
tiquait avec  succès  l'art  de  guérir,  donnant,  à 
l'exemple  de  son  père,  ses  soins  aux  pauvres 
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avec  le  plus  grand  désintéressement.  Il  remplit, 
pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  de  mé- 
decin de  l'hospice  sans  aucun  salaire.  Atteint 
d'une  maladie  contagieuse  qu'il  avait  contractée 
au  service  des  malades,  il  mourut  quelques 
heures  après  sa  femme,  le  H  septembre  1610, 
à  l'âge  de  41  ans,  laissant  trois  filles  et  trois  fils, 
dont  l'aîné,  Théodore,  s'est  fait  un  nom  comme 
théologien  [voy.  l'article  suivant).  Guill.  Arrago, 
médecin  de  Toulouse,  retiré  depuis  quelque 
temps  à  Bàle  pour  cause  de  religion,  était  mort 
le  12  mai  de  la  même  année,  instituant  Jacques 
Zwinger  son  héritier  universel.  Outre  des  thèses 
et  des  éditions  de  divers  ouvrages  de  son  père, 
entre  autres  du  Theatrum  vitœ  humanœ ,  on  lui 
doit  :  1°  Grœcarum  dialecticarum  hypotyposis,  à  la 
fin  du  Lexique  de  Scapula,  dans  les  éditions  de 
1600  et  les  suivantes;  2°  Vita  Luciani,  Bâle, 
1602,  in-8°  ;  3°  Principiorvm  chymicorum  examen 
ad  Hippocratis,  Galeni,  cœlerorumque  Grœcorum  et 
Arabum  consensum,  ibid.,  1606,  in-8°.  Quoique 
partisan  des  médicaments  chimiques,  lesquels  en 
effet  méritent  à  plus  d'un  égard  la  préférence 
sur  ceux  de  Galien ,  il  ne  s'y  montre  pas  moins 
très -opposé  à  la  théorie  de  Paracelse  et  de  ses 
disciples.  Jacques  Zwinger,  dit  Sprengel,  était  un 
homme  d'un  goût  très-épuré  et  d'un  grand  esprit 
[Histoire  de  la  médecine ,  trad.  de  Jourdan ,  t.  3, 
p.  354).  4°  Quelques  Observations  dans  le  Recueil 
de  Guill. -Fabrice  Hildan,  et  dans  la  Cistamedica  de 
Jean  Hornung.  On  trouvera  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages  dans  les  Athence  rauricœ,  p  365.  W — s. 

ZWINGER  (Théodore),  théologien  protestant, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Bâle,  en  1597  ,  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  du  fameux  Œco- 
iampade  (voy.  ce  nom),  que  son  père  souhaita 
de  voir  revivre  en  lui  pour  la  gloire  de  l'Eglise 
réformée.  Orphelin  à  l'âge  de  treize  ans ,  après 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie ,  il  resta 
quelque  temps  indécis  sur  le  choix  de  l'état  qu'il 
devait  embrasser.  Théodore  n'ignorait  pas  que 
son  père  le  destinait  à  la  carrière  évangélique; 
mais  une  riche  bibliothèque  de  médecine  et  un 
cabinet  de  chimie  dont  il  avait  la  disposition ,  et 
surtout  la  gloire  que  son  aïeul  et  son  père  s'é- 
taient acquise  dans  la  pratique  médicale,  étaient 
autant  de  motifs  qui  devaient  l'engager  à  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Il  se  décida  donc  pour  la 
médecine  ;  mais  à  peine  avait-il  pris  cette  réso- 
lution qu'il  tomba  malade  dangereusement.  Il 
vit  dans  cet  accident  la  juste  punition  de  sa 
désobéissance  aux  volontés  de  son  père  et  fit 
vœu,  s'il  recouvrait  la  santé,  de  se  consacrer  au 
service  de  l'Eglise.  Dès  ce  moment  ,  il  se  livra 
sans  relâche  à  l'étude  de  la  théologie.  Il  apprit 
en  même  temps  les  langues  orientales  et  s'aida 
de  tous  les  secours  que  peuvent  procurer  l'his- 
toire et  les  antiquités  pour  l'intelligence  des 
textes  sacrés.  Admis,  en  1617,  au  saint  ministère, 
il  voulut,  avant  d'accepter  une  vocation,  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  les  voyages.  En 


conséquence,  il  visita  l'Allemagne,  les  Pays-Bas, 
l'Angleterre,  traversa  la  France  et  revint  dans 
sa  patrie  en  1619.  Attaché  successivement  à  dif- 
férentes églises,  il  fut,  en  1627,  nommé  pasteur 
de  St-Théodore.  Une  maladie  contagieuse  qui  se 
manifesta  deux  ans  après  lui  fournit  l'occasion 
de  signaler  son  zèle  et  sa  charité  vraiment  chré- 
tienne. Echappé  seul,  de  tous  les  pasteurs  de 
Bâle,  aux  ravages  de  la  contagion,  il  redoubla 
d'ardeur  pour  porter  des  secours  et  des  consola- 
tions aux  malheureux;  mais  il  fut  atteint  lui- 
même  par  la  fièvre  et  réduit  à  toute  extrémité. 
Les  droits  que  Théodore  s'était  acquis  à  la  recon- 
naissance publique  ne  furent  pas  oubliés.  Elu,  le 
1er  janvier  1630,  premier  pasteur  et  surinten- 
dant des  églises  de  Bâle,  le  30  novembre  suivant, 
il  fut  nommé  professeur  de  l'Ancien  Testament 
à  l'académie.  Cette  chaire  était  celle  qu'OEco- 
lampade  avait  illustrée  ;  ainsi  s'accomplit  le  sou- 
hait du  père  de  Théodore.  Il  la  remplit  vingt- 
quatre  ans  d'une  manière  très- brillante ,  et 
mourut  le  27  décembre  1654.  Outre  des  thèses, 
des  sermons  et  des  oraisons  funèbres ,  on  a  de 
lui  :  1°  Theatrum  sapientiœ  cœlestis,  sive  Analysis 
institutionum  Calvini,  Bâle,  1652,  in-4°;  2°  Ana- 
lysis epislolœ  D.  Pauli  ad  Romanos,  ibid.,  1655, 
in-4°.  Voy.  les  Athenœ  rauricœ ,  p.  41-44.  W-s. 

ZWINGER  (Jean),  théologien,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Bâle  le  26  août  1634.  Admis,  en 
1647,  à  l'académie,  ses  progrès  dans  l'étude  de 
la  philosophie  furent  si  rapides  qu'au  bout  de 
deux  ans  il  obtint  le  magistère.  Il  s'appliqua  dès 
ce  moment  à  la  théologie  et  à  la  lecture  des 
livres  saints;  et,  en  1654,  il  reçut  les  ordres 
sacrés.  La  même  année,  il  se  rendit  à  Genève 
pour  s'y  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la 
langue  française.  A  son  arrivée,  il  y  soutint,  de 
la  manière  la  plus  brillante,  une  thèse  sur  le 
Péché  originel.  La  maladie  de  son  père  l'obligea 
de  retourner  bientôt  à  Bâle;  mais,  dès  qu'il  eut 
satisfait  à  sa  piété  filiale,  il  revint  à  Genève  et  y 
fut  élu  pasteur  de  l'église  allemande.  La  faiblesse 
de  sa  complexion  demandait  de  grands  ménage- 
ments. En  1656,  il  donna  sa  démission,  et,  par 
le  conseil  des  médecins,  se  mit  à  voyager.  Il 
visita  successivement  Heidelberg,  Utrecht,  Am- 
sterdam, Leyde,  Groningue,  Brème  et  Marbourg; 
et  partout  il  eut  à  se  louer  de  l'accueil  des  sa- 
vants. De  retour  à  Bâle,  le  3  octobre,  il  y  fut 
nommé,  le  même  jour,  professeur  de  langue 
grecque  à  l'académie.  En  1662,  il  joignit  à  sa 
chaire  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothè- 
que académique.  L'ayant  fait  transporter  dans 
le  local  qu'elle  a  occupé  depuis  cette  époque,  il  en 
rédigea  le  Catalogue  systématique ,  qui  forme 
6  volumes  in-fol.  Ce  travail,  dont  les  bibliogra- 
phes connaissent  seuls  toutes  les  difficultés ,  lui 
coûta  plusieurs  années  de  soins  assidus;  et  ce- 
pendant il  n'accepta  d'autre  gratification  qu'un 
exemplaire  des  OEuvres  d'Erasme ,  édition  de 
Froben,  dont  la  bibliothèque  possédait  un  dou- 
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ble.  Zwinger  s'était  fait  recevoir,  en  1665,  doc- 
teur en  théologie,  et,  la  même  année,  il  avait 
été  nommé  professeur  dans  cette  faculté.  Il  en 
remplit  trente  ans  les  principales  chaires  avec 
beaucoup  de  zèle.  Retenu  dans  son  lit  par  une 
indisposition  qui  ne  présentait  aucun  caractère 
grave,  il  expliquait  à  ses  élèves  quelques  pas- 
sages du  Nouveau  Testament,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie  et  mourut  subitement,  le  26  février 
1696,  à  62  ans.  On  n'a  de  lui  que  des  harangues 
et  des  thèses,  parmi  lesquelles  on  cite  :  1°  De 
monstris  eorumque  causis  ac  differentiis,  Bâle, 
1660,  in-4°  ;  2°  Oratio  de  barbarie  superiorum 
sœculorum,  ibid.,  1661;  3°  quarante-deux  thèses 
De  peccato,  1668-1693;  4°  six  De  festo  corporis 
Christi,  1682-1685;  5»  vingt-huit  De  rege  Salo- 
mone peccante,  1687-1696.  J.  Zwinger  laissa  qua- 
tre fils,  dont  l'aîné,  Théodore,  soutint  avec  hon- 
neur la  réputation  que  ses  ancêtres  s'étaient 
acquise  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Voy.  les 
Athenœ  rauricœ,  p.  50-53.  W — s. 

ZWINGER  (Théodore),  dit  le  Jeune,  célèbre 
médecin,  fils  du  précédent,  naquit  à  Bâle,  le 
26  août  1658.  Il  montra  dès  son  enfance  une 
telle  ardeur  pour  l'étude  qu'on  fut  obligé  de  la 
modérer,  dans  la  crainte  qu'une  trop  grande 
application  ne  devînt  préjudiciable  à  sa  santé. 
Ayant  achevé  ses  humanités,  il  fit  son  cours  de 
philosophie  et,  en  1675,  reçut  le  grade  de  maître 
ès  arts.  Dans  un  âge  si  tendre,  on  aurait  déjà 
pu  le  compter  parmi  les  érudits.  Se  destinant  à 
l'exercice  de  la  médecine,  il  joignit  à  l'étude  de 
l'art  de  guérir  celle  de  toutes  les  sciences  acces- 
soires et  fit  succéder  à  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  celle  des  meilleurs  écrits  modernes. 
Riche  de  toutes  les  connaissances  qu'on  peut 
puiser  dans  les  livres,  il  se  rendit,  en  1678,  à 
Schaffhouse,  pour  y  suivre  les  leçons  d'habiles 
maîtres,  et  ensuite  à  Zurich,  où  il  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  de  la  botanique  et  de  l'his- 
toire naturelle,  par  ia  fréquentation  des  Gesner, 
des  Scheuchzer,  etc.  De  retour  à  Bâle  en  1680, 
il  y  fut  reçu  docteur  en  médecine;  mais  avant 
de  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  \\  voulut 
encore  faire  un  voyage  pour  son  instruction.  Il 
visita  donc  une  seconde  fois  Schaffhouse  et  Zu- 
rich, d'où  il  vint  à  Paris  et  à  Strasbourg  étudier 
l'anatomie.  A  son  arrivée  à  Bâle,  en  1682,  il  s'y 
plaça  sur-le-champ  au  rang  des  premiers  prati- 
ciens, et  «es  succès  toujours  croissants  étendi- 
dirent  bientôt  sa  réputation  dans  toute  la  Suisse 
et  une  partie  de  l'Allemagne.  Nommé  professeur 
d'éloquence  à  l'académie  en  1684,  il  permuta, 
trois  ans  après,  cette  chaire  contre  celle  de  phy- 
sique. Jusqu'à  cette  époque,  l'enseignement  de 
cette  science  avait  été  très-incomplet  à  l'acadé- 
mie de  Bâle.  Les  professeurs,  manquant  des 
instruments  nécessaires  pour  des  expériences,  se 
bornaient  à  donner  l'explication  des  principaux 
phénomènes  de  la  nature,  sans  pouvoir  appuyer 
leurs  raisonnements  d'aucune  démonstration.  En 


créant  à  ses  frais  un  cabinet  de  physique,  Zwin- 
ger rendit  à  sa  patrie  un  service  dont  on  peut 
apprécier  l'importance  par  la  longue  suite  d'il- 
lustres physiciens  que  l'académie  de  Bâle  a  pro- 
duits dans  le  18"  siècle.  Ses  devoirs  comme  pro- 
fesseur n'avaient  point  ralenti  son  zèle  pour  la 
pratique  médicale  ;  mais  les  travaux  continuels 
auxquels  il  était  forcé  de  se  livrer  finirent  par 
altérer  sa  santé.  On  dut  craindre  pour  sa  vie, 
lorsque,  miné  par  une  fièvre  lente,  il  suspendit 
ses  leçons.  Cependant  il  se  rétablit,  malgré  le  pro- 
nostic de  ses  confrères,  et  au  mois  de  septembre 
1694,  il  fit  un  voyage  à  Vienne,  moins  pour  y 
régler  quelques  affaires  d'intérêt  que  pour  s'éloi- 
gner de  ses  occupations  habituelles.  Précédé  par 
sa  réputation  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il  y 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  L'em- 
pereur Léopold  l'honora  de  plusieurs  audiences 
particulières.  Vers  le  même  temps,  il  fut  admis  à 
ia  société  royale  de  Berlin  et  à  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  qui  l'inscrivit  dans  la  liste 
de  ses  membres,  sous  le  nom  é'Aristote  I".  On 
lui  offrit,  en  1700,  la  première  chaire  de  méde- 
cine de  l'académie  de  Leyde,  avec  un  traitement 
considérable.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  le 
roi  de  Prusse  cherchèrent  à  se  l'attacher  par  des 
offres  brillantes;  mais  rien  ne  put  le  décider  à 
quitter  sa  ville  natale.  Les  honneurs  qu'il  avait 
dédaignés  vinrent  l'y  trouver.  Nommé  médecin 
et  conseiller  aulique  du  duc  de  Wirtemberg  et 
du  marquis  de  Bade-Dourlach,  il  reçut  les  mêmes 
titres  de  plusieurs  princes  et  de  diverses  villes 
d'Allemagne.  Au  mois  de  décembre  1703,  il  passa 
de  la  chaire  de  physique  à  celle  d'anatomie  et 
de  botanique,  qu'il  remplit  avec  non  moins  de 
zèle.  L'hiver  il  présidait  assidûment  aux  dissec- 
tions dans  l'amphithéâtre,  et  l'été,  suivi  de  ses 
élèves,  il  parcourait  les  montagnes  de  la  Suisse, 
pour  y  recueillir  de  nouvelles  plantes,  dont  il 
enrichissait  le  jardin  de  l'académie.  La  ville  de 
Fribourg,  dans  le  Brisgaw,  affligée  d'une  épidé- 
mie en  1710,  réclama  les  soins  de  Zwinger. 
Sachant,  au  milieu  des  dangers,  conserver  un 
admirable  sang-froid,  il  passait  le  jour  à  visiter 
les  malades  et  une  partie  de  la  nuit  à  rédiger 
ses  observations,  et  après  un  mois,  il  laissa  Fri- 
bourg délivré  de  ce  fléau.  L'année  suivante,  il 
fut  chargé  du  cours  de  médecine  théorique  et 
pratique.  Ce  fut  dans  l'exercice  de  cette  place 
qu'il  termina  sa  vie,  le  22  avril  1724,  à  l'âge 
de  76  ans.  Outre  un  grand  nombre  de  thèses  et 
d'observations,  dans  les  Actes  des  Curieux  de  la 
nature  et  de  la  société  de  physique  de  Breslaw, 
on  lui  doit  de  nouvelles  éditions,  augmentées, 
d'un  Lexique  latin  et  allemand,  Bâle,  1700,  in  8°, 
sous  le  nom  de  Spieser,  et  des  Secrets  de  médecine 
de  Wecker  (voy.  ce  nom).  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  le  Théâtre  botanique  (en  allem.), 
Bâle,  1696,  in-fol.,  fig.  Zwinger  y  a  rassemblé 
toutes  les  plantes  décrites  par  Gesner,  Camera- 
rius  et  Bauhin,  en  y  joignant  leurs  propriétés 
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médicales.  L'édition  publiée  par  son  fils  Frédéric, 
en  1744,  est  beaucoup  plus  ample.  2°  Epitome 
totius  medicinœ,  Londres,  1701,  in-8°;  Bâle,  1706, 
1724  et  1738,  in-8°.  C'est  un  abrégé  des  œuvres 
de  Mich.  Ettmuller  (voy.  ce  nom).  3°  Spécimen  phy- 
sicœ  eclectico-experimentalis,  Bâle,  1707,  in-12,  sous 
le  nom  de  Jacques  Zwxnger;  4°  Fasciculus  disser- 
tationum  medicorum  selectiorum,  ibid.,  1710,  in-8°; 
5°  Theatrum  praxeos  medicœ,  ibid.,  1710,  1740, 
in-4°  ;  6"  Pœdoiatreia praclica,  seu  Curatio  morbo- 
rum  puerilium,  ibid.,  1722,  2  vol.  in-8°.  Voyez 
Athenœ  rauricœ,  p.  1 96-201 .  W — S. 

ZWINGER  (Jean- Rodolphe),  théologien,  frère 
cadet  de  Théodore  le  Jeune,  naquit  à  Bâle,  le 
12  septembre  1660.  Ayant  achevé  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  fut  admis ,  en 
1680,  au  saint  ministère.  Dans  le  dessein  de  per- 
fectionner ses  talents  pour  la  chaire,  il  se  rendit 
à  Zurich  et  ensuite  à  Genève,  où  il  eut  l'hon- 
neur de  prêcher  devant  le  prince  d'Anhalt,  qui 
témoigna  le  désir  de  l'emmener  dans  ses  Etats. 
En  1686,  il  accepta  la  place  de  chapelain  d'un 
régiment  suisse  au  service  de  la  France  et  le 
suivit  à  l'armée  de  Flandre.  Fatigué  bientôt  de 
la  vie  des  camps,  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
après  avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions 
du  ministère  dans  deux  églises  de  campagne,  il 
fut,  en  1700,  élu  pasteur  de  Ste-Eiisabeth,  à 
Bâle.  et,  en  1703,  nommé  surintendant  ecclé- 
siastique. Pourvu,  la  même  année,  de  la  chaire 
de  controverse  à  l'académie,  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  succès  et  mourut  le  18  novem- 
bre 1708.  Outre  plusieurs  oraisons  funèbres, 
parmi  lesquelles  on  cite  celle  de  Pierre  Weren- 
fels,  son  collègue,  et  des  thèses,  dont  une.  De 
morientium  adparitione,  1704,  est  assez  curieuse, 
on  a  de  lui  :  1°  un  Traité  de  l'espoir  d'Israël  (en 
ail.),  Bâle,  1685,  in-12,  dans  lequel  il  parle  de 
la  future  conversion  des  juifs  ;  2°  une  traduction 
de  l' Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  ibid., 
1690,  in-8°  ;  3°  un  Sermon  contre  les  arts  magi- 
ques (ail.),  ibid.,  1692,  in-4°.  Voyez  les  Athenœ 
rauricœ,  p.  89.  W — s. 

ZWINGER  (Jean-Rodolfhe)  ,  médecin ,  neveu 
du  précédent  et  fils  de  Théodore  le  Jeune,  naquit 
à  Bâle,  le  3  mai  1692.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude,  il  se  montra  constam- 
ment supérieur  à  tous  ses  condisciples,  et  en 
1707,  à  l'âge  de  quinze  ans,  reçut  le  grade  de 
maître  ès  arts  dans  la  faculté  des  lettres.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  médecine  et,  guidé  par  son 
père,  fit  dans  cette  science  de  rapides  progrès. 
En  1709,  il  se  rendit  à  Strasbourg  pour  y  suivre 
les  cours  d'anatomie,  et  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  prit  le  doctorat.  Son  intention  était  de 
perfectionner  ses  connaissances  par  les  voyages; 
mais  à  peine  avait-il  visité  les  académies  de 
Lausane  et  de  Genève  qu'il  fut  rappelé  à  Bâle 
pour  y  remplir  la  chaire  de  logique  (1712).  Il 
sut  associer  aux  devoirs  de  cette  place  la  pra- 
tique de  l'art  de  guérir,  et  les  succès  qu'il  obtint 
XLV. 
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étendirent  bientôt  sa  réputation  jusqu'en  Alle- 
magne. Le  marquis  rie  Bade-Dourlach  lui  conféra, 
en  1720,  le  titre  de  médecin  de  Roeteln.  L'année 
suivante,  il  passa  de  la  chaire  de  logique  à  celle 
d'anatomie  et  de  botanique,  et  en  1724,  il  rem- 
plaça son  père  dans  celle  de  médecine  théorique 
et  pratique,  qu'il  remplit  pendant  cinquante- 
trois  ans  d'une  manière  brillante.  Dans  un  si 
long  exercice  du  professorat,  il  dut  former  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués;  mais  le  plus 
illustre  fut,  sans  contredit,  le  grand  Haller,  qui 
lui  a  payé  un  juste  tribut  de  reconnaissance  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  (voy.  la  Biblioth.  ana- 
lomica,  t.  2 ,  p.  74).  Membre  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  d'Avicenne  H, 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société  médico- 
physique  helvétique  et  contribua  beaucoup  à 
maintenir  parmi  ses  compatriotes  la  culture  des 
sciences  naturelles.  Il  parvint  à  un  âge  très- 
avancé,  sans  éprouver  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse et  mourut  le  31  août  1777,  à  85  ans  :  il  en 
avait  passé  soixante-cinq  dans  les  fonctions  du 
professorat,  exemple  unique  de  longévité  dans 
les  fastes  de  l'académie  de  Bâle  et  dont  les  autres 
universités  ne  doivent  pas  fournir  beaucoup  de 
semblables.  Outre  des  observations  médicales, 
dans  les  Actes  de  l'académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture et  de  la  société  helvétique,  ainsi  que  des 
thèses  intéressantes,  on  a  de  lui  :  1°  Ars  cogitandi 
erotematica  cum  prœludio  philosophiœ,  Bâle,  1715, 
in -8°  ;  2°  Paradoxum  logicum  :  quod  omnis  homo 
bene  ratiocinetur,  ibid.  ,  1718,  in-8°;  3°  Spécimen 
institulionum  medicinœ  secundum  moderita  prin- 
cipia  mechanicœ ;  4°  Hippocratis  opuscula  aphoris- 
lica  gr.  et  lat.  ex  interprétât .  Foesii.  —  Spéculum 
hippocraticum  de  notis  et  prœsagiis  morborum, 
ibid.,  1748,  2  tomes  in-8°,  recueil  très-estimé. 
Le  Spéculum  a  été  réimprimé  séparément  ,  Flo- 
rence, 1760.  C'est  une  table  exacte  des  sentences 
et  des  prédictions  d'Hippocrate,  classées  suivant 
l'ordre  des  maladies,  voyez  les  Athenœ  rauricœ, 
p.  201-204.  W— s. 

ZWINGER  (Frédéric),  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Bâle,  le  11  août  1707.  Ayant 
achevé  ses  humanités  et  sa  philosophie  avec 
succès,  il  s'appliqua,  par  le  conseil  de  son  père, 
à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Mais  passionné 
pour  les  sciences  naturelles,  il  les  cultivait  en 
secret,  et  la  mort  de  son  père  l'ayant  laissé 
maître  de  suivre  son  inclination,  il  se  livra  tout 
entier  à  la  médecine.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'après  un  an  de  fréquence,  il  fut 
reçu  licencié;  il  alla  continuer  ses  cours  à  Hei- 
delberg,  puis  à  Leyde,  où  Boerhaave  et  Albi- 
nus  le  comblèrent  de  témoignages  d'amitié, 
et  enfin  àParis,  où  il  s'attacha  surtout  à  se  per- 
fectionner dans  l'anatomie.  De  retour  à  Bâle, 
en  1731,  il  y  prit  le  grade  de  docteur  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  un  très- 
habile  praticien.  Il  concourut  vainement,  en  1737, 
pour  la  chaire  d'histoire  et,  en  1741,  pour  celle 
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d'éloquence;  mais  ce  double  échec  ne  nuisit 
point  à  sa  réputation.  Honoré  de  la  bienveillance 
du  marquis  de  Bade-Dourlach ,  ce  prince,  en 
1743,  l'appela  près  de  lui  et  le  nomma  son  pre- 
mier médecin.  Il  mit  à  profit  ses  loisirs  pour  pré- 
parer une  nouvelle  édition  du  Theatrum  botani- 
cum  de  son  père,  et  il  l'enrichit  de  la  description 
des  plantes  les  plus  rares  des  beaux  jardins  de 
Dourlach.  Il  fut  enfin  nommé  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  botanique  à  l'académie  de  Bâle,  en 
1751,  et  dès  l'année  suivante,  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  médecine  théorique.  Revêtu  plusieurs 
fois  de  la  dignité  de  doyen  de  la  faculté,  il  fut 
élu  trois  fois  recteur  de  l'académie  et  mourut 
le  1er  août  1776,  regretté  de  ses  confrères;  l'un 
d'eux  lui  composa  une  épitaphe  en  vers  grecs, 
insérée  dans  les  Athenœ  rauricœ.  Outre  l'édition 
du  Theatr.  botanicum ,  dont  on  a  parlé,  Frédéric 
en  a  donné  une  du  Medicus  sciens  atque  céleris, 
autre  ouvrage  de  son  père,  devenu  rare,  et  qu'il 
enrichit,  comme  le  premier,  de  plusieurs  addi- 
tions intéressantes.  Indépendamment  de  quel- 
ques thèses,  on  a  de  lui  des  observations  relatives 
à  la  médecine  et  à  l'histoire  naturelle,  dans  les 
Acta  helvetica  physico-medica.  Vovez  les  Athenœ 
rauricœ,  p.  229-231.  W— s. 

ZWINGLI  (Ulrich),  introducteur  de  la  réforme 
en  Suisse,  né  à  Wildhaus ,  dans  le  comté  do 
Tockenbourg,  le  1er  janvier  1484,  eut  pour  père 
un  simple  paysan,  amman  ou  magistrat  de  sa 
paroisse  qui,  connaissant  toute  l'importance  de 
l'instruction,  ne  négligea  rien  pour  lui  en  assurer 
les  avantages.  Zwingli  en  puisa  les  éléments  à 
Bàle  et  à  Berne.  Les  dominicains,  augurant  favo- 
rablement de  ses  débuts,  le  caressèrent  pour  l'at- 
tirer dans  leur  ordre  :  mais  son  père,  voulant  le 
soustraire  à  ces  tentatives  de  séduction,  l'envoya 
se  perfectionner  à  l'université  de  Vienne  en 
Autriche,  qui  avait  de  la  célébrité.  Cependant  le 
jeune  Zwingli  n'y  apprit  qu'un  peu  d'astronomie 
et  de  physique,  outre  la  philosophie,  comme  on 
la  savait  dans  ce  temps-là.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  une  absence  de  deux  ans,  il  revint 
une  seconde  fois  à  Bàle,  où  il  fut  bientôt  nommé 
régent.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  se  livra 
avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme  aux  de- 
voirs de  sa  place;  et  il  acquit  une  connaissance 
plus  profonde  des  langues  qu'il  était  obligé  d'ap- 
prendre à  ses  élèves.  On  remarque  qu'il  avait 
une  inclination  très-prononcée  pour  Horace,  Sal- 
luste,  Pline,  Sénèque,  Aristote,  Platon  et  Démos- 
thène,  dont  la  lecture  l'occupait  nuit  et  jour,  et 
qui  contribuèrent  si  puissamment  à  agrandir  ses 
idées  et  à  polir  son  style.  Il  ne  négligea  pas  néan- 
moins l'étude  des  sciences  nécessaires  à  l'état 
auquel  il  était  destiné.  Il  eut  pour  professeur  de 
théologie  Thomas  Wyttenbach,  dont  l'enseigne- 
ment, sans  avoir  rien  d'extraordinaire,  s'élevait 
cependant  au-dessus  des  préjugés  de  ses  contem- 
porains. «  Au  milieu  du  travail  le  plus  assidu, 
«  dit  un  de  ses  historiens,  et  des  occupations  les 
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«  plus  sérieuses,  Zwingli  ne  perdit  jamais  sa 
«  douce  gaieté,  et  ne  cessa  de  cultiver  un  talent 
«  dont  il  avait  appris  les  éléments  dans  son  en- 
«  fance,  la  musique.  Cet  art  faisait  alors  une 
«  partie  essentielle  de  l'instruction  des  jeunes 
«  gens  destinés  à  l'état  ecclésiastique;  Zwingli 
«  le  regardait  comme  une  ressource  pour  reposer 
«  l'esprit  après  un  travail  fatigant,  pour  lui 
«  donner  de  nouvelles  forces  et  adoucir  la  trop 
«  grande  austérité  du  caractère.  Aussi  recom- 
«  manda-t-il  souvent  la  musique  aux  hommes 
«  destinés  à  une  vie  laborieuse  et  sédentaire  (1).  » 
D'autres  historiens  font  l'éloge  de  la  méthode 
qu'il  employait  dans  l'enseignement,  et  de  la 
confiance  qu'il  inspirait  à  ses  disciples.  En  1506, 
il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts,  et  fut  promu  à 
la  cure  de  Glaris.  Ce  bénéfice  lui  convenait  assez, 
parce  qu'il  le  rapprochait  de  ses  parents,  et  parce 
qu'il  était  honorable  d'être  à  vingt-deux  ans  pas- 
teur d'un  chef-lieu  de  canton.  L'évèque  de  Con- 
stance lui  conféra  les  ordres  sans  difficulté,  et 
souscrivit  à  son  installation.  Dès  ce  moment 
Zwingli  crut  devoir  recommencer  ses  études  théo- 
logiques sur  un  nouveau  plan  qu'il  s'était  formé. 
Après  avoir  relu  les  auteurs  classiques  de  l'an- 
cienne Grèce,  pour  se  rendre  leur  langue  fami- 
lière, et  pour  en  approfondir  toutes  les  beautés, 
il  se  livra  à  l'étude  du  Nouveau  Testament,  et  à 
la  recherche  des  textes  qui  servent  de  fondement 
aux  dogmes  catholiques.  Il  suivit  la  méthode  qui 
consiste  à  interpréter  un  passage  obscur  par  un 
passage  analogue  plus  clair,  un  mot  inusité  par 
des  mots  plus  connus,  ayant  égard  au  lieu,  au 
temps,  à  l'intention  de  l'écrivain  et  à  une  foule 
d'autres  circonstances  qui  modifient  et  changent 
souvent  la  signification  des  mots.  Il  se  mit  ensuite 
à  lire  les  Pères  de  l'Eglise,  pour  savoir  de  quelle 
manière  ils  avaient  entendu  les  endroits  qui  lui 
semblaient  obscurs.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
de  connaître  le  sentiment  des  anciens  théologiens  ; 
il  voulut  aussi  consulter  les  modernes,  même  les 
écrivains  qui  avaient  été  frappés  d'anathème, 
comme  Wiclef  et  JeanHuss.  Qu'on  juge  de  l'im- 
pression que  dut  éprouver  un  homme  ardent 
par  la  comparaison  de  tant  d'opinions  diverses 
sur  le  même  sujet,  et  par  le  spectacle  de  la  bar- 
barie et  de  l'ignorance  qu'il  avait  sous  les  yeux! 
Il  paraît  cependant  qu'il  se  borna  d'abord  à 
gémir  en  secret  sur  les  abus  qui  déshonoraient 
le  clergé,  et  qu'il  ne  se  pressa  pas  de  les  attaquer 
de  front  :  le  moment  favorable  n'était  pas  encore 
venu,  mais  il  s'avançait  à  grands  pas  :  gardant 
sur  les  articles  de  foi  qui  lui  déplaisaient  le  silence 
le  plus  absolu,  il  ne  les  approuvait  ni  ne  les  con- 
damnait. En  1512,  lorsque  20,000  Suisses  mar- 
chèrent à  la  voix  de  Jules  II,  pour  secourir  l'Italie 
contre  les  armes  de  Louis  XII,  Zwingli  accompa- 
gna le  contingent  de  Glaris,  en  qualité  d'au- 
mônier. Le  fameux  Matthieu  Schinner,  cardinal 

(1)  Vie  de  Zwingli,  par  Hess,  p.  H, 
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évêque  de  Sion,  légat  a  latere,  le  chargea  de  dis- 
tribuer à  ses  compatriotes  les  gratifications  du 
pape.  Après  la  bataille  de  Novare,  où  il  avait 
été  présent,  Zwingli  retourna  dans  sa  paroisse 
reprendre  ses  fonctions  pastorales,  qu'il  quitta 
de  nouveau  en  1515  pour  marcher  avec  les 
Suisses  au  secours  du  duc  de  Milan,  attaqué  p  r 
François  Ier,  et  il  fut  témoin  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  aussi  fatale  à  sa  patrie  que  la  victoire  de 
Novare  lui  avait  été  glorieuse.  Zwingli  avait 
prévu  ce  désastre,  et  il  s'était  efforcé  de  le  pré- 
venir dans  un  discours  qu'il  adressa  aux  Suisses 
à  Monza,  près  de  Milan.  «  Le  manque  d'har- 
«  monie  entre  les  chef-,  dit  son  historien,  l'in- 
«  subordination  des  soldats  et  leur  penchant  à 
«  suivre  tour  à  tour  des  impulsions  opposées,  lui 
«  faisaient  craindre  pour  eux  quelque  grand 
«  revers  dont  il  aurait  désiré  de  les  préserver 
«  par  ses  conseils.  Il  approuva  le  refus  qu'ils 
«  avaient  fait  d'accéder  au  traité  olfert  par  le  roi 
«  de  France,  avant  de  connaître  la  volonté  de 
«  leurs  gouvernements.  Il  donna  de  grands  éloges 
«  à  leur  courage,  les  conjurant  de  ne  pas  se 
«  livrer  à  une  sécurité  doublement  dangereuse, 
«  au  moment  où  ils  étaient  en  présence  d'un 
«  ennemi  supérieur  en  nombre.  Il  pria  les  chefs 
«  de  renoncer  à  leurs  rivalités  ;  il  exhorta  les 
«  soldats  à  n'écouter  que  la  voix  de  leurs  offi  - 
«  ciers,  et  à  ne  pas  compromettre  par  une  dé- 
»  marche  imprudente  leur  propre  vie  et  la  gloire 
«  de  leur  pays  (1).  »  Le  désastre  de  Marignan 
fortifia  Zwingli  dans  son  aversion  pour  toute 
guerre  qui  n'est  point  entreprise  dans  le  dessein 
de  défendre  la  patrie.  Peu  de  temps  après  son 
retour  de  Milan  il  fut  nommé  à  la  cure  d'Einsie- 
deln,  autrement  Notre-Dame  des  Ermites.  L'aus- 
térité de  ses  principes  et  la  publication  de  la 
Fable  du  bœuf  et  de  quelques  autres  animaux, 
contre  l'usage  barbare  des  Suisses  de  se  mettre  à 
la  solde  de  l'étranger  lui  avaient  fait  des  enne- 
mis à  Glaris.  Ne  pouvant  plus  y  rester  sans 
éprouver  des  désagréments,  il  prit  possession 
d'Einsiedeln  en  1516.  Cette  abbaye  était  alors 
sous  la  direction  de  Théobald,  baron  de  Gerold- 
seck,  qui  en  était  administrateur,  à  cause  de 
l'extrême  vieillesse  de  l'abbé  Conrad  de  Rechberg. 
Quoique  ce  religieux  eût  plutôt  reçu  l'éducation 
d'un  soldat  que  celle  d'un  moine,  il  aimait  les 
sciences  et  la  régularité,  et  il  voulait  qu'elles 
fussent  en  honneur  dans  son  abbaye  :  il  y  appela 
Zwingli.  Celui-ci  accepta  volontiers  un  poste  qui 
le  mettait  en  relation  directe  avec  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  la  Suisse.  Tout  son  temps  fut 
employé  à  l'étude  ou  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs.  Il  débuta  dans  la  carrière  de  la  réfor- 
mation en  conseillant  à  l'administrateur  d'effacer 
l'inscription  placée  au-dessus  de  la  principale 
porte  de  l'abbaye  :  Ici  l'on  obtient  rémission  plènière 
de  tous  les  péchés  (2),  et  de  faire  enterrer  les  reli- 

(1)  Vie  de  Zwingli ,  par  Hess,  p.  45. 

(2)  Hic  est  pleita  remissio  omnium  peccatorum  a  culpa  elpœna. 


ques,  objets  de  la  dévotion  superstitieuse  des 
pèlerins.  Il  introduisit  ensuite  quelques  change- 
ments dans  la  discipline  d'un  couvent  de  femmes 
qui  était  sous  sa  direction.  Bientôt  il  écrivit  à 
Hugues  de  Landenberg,  évèque  de  Constance, 
pour  l'engager  à  supprimer  dans  son  diocèse  une 
foule  de  pratiques  puériles  et  ridicules,  qui  pou- 
vaient entraîner  des  maux  sans  remède.  Il  dé- 
veloppa les  mêmes  idées  dans  un  entretien  avec 
le  cardinal  de  Sion,  et  lui  fit  sentir  la  nécessité 
d'une  réforme  générale.  La  chose  n'était  pas  dif- 
ficile :  Bossuet  avoue  dans  son  Histoire  des  varia- 
tions que  tout  le  monde  en  sentait  le  besoin,  et 
que  tout  était  disposé  pour  la  propager,  lors- 
qu'elle éclata  en  Allemagne.  «  Les  nouvelles 
«  lumières,  dit  Zwingli  à  l'évèque  de  Sion,  qui 
«  se  sont  répandues  depuis  la  renaissance  des 
«  lettres,  affaiblissent  la  crédulité  des  peuples, 
«  lui  ouvrent  les  yeux  sur  une  foule  de  super- 
«  stitions,  et  l'empêchent  d'adopter  aveuglément 
«  ce  que  lui  enseignent  des  prêtres  sans  vertus 
«  comme  sans  talents.  Il  commence  à  blâmer 
«  hautement  la  fainéantise  des  moines,  l'igno- 
«  rance  des  prêtres,  l'inconduite  des  prélats,  et 
«  ne  veut  plus  accorder  sa  confiance  à  des  hom- 
«  mes  qu'il  ne  peut  respecter.  Si  l'on  n'y  prend 
«  garde,  la  multitude  perdra  bientôt  le  seul  frein 
«  qui  puisse  retenir  ses  passions,  et  marchera  de 
«  désordre  en  désordre.  Le  danger  s'accroît  tous 
«  les  jours,  et  le  délai  peut  devenir  funeste.  Il 
«  faut,  sans  perdre  de  temps,  s'occuper  d'une 
«  réforme;  mais  elle  doit  commencer  par  les 
«  supérieurs,  et  s'étendre  de  là  aux  inférieurs. 
«  Si  les  princes  de  l'Eglise  donnaient  l'exemple; 
«  s'ils  revenaient  eux-mêmes  à  une  conduite 
«  plus  conforme  à  l'Evangile  ;  si  l'on  ne  voyait 
«  plus  les  évèques  manier  l'épée  au  lieu  de  la 
«  crosse,  les  prélats  se  mettre  à  la  tète  de  leurs 
«  sujets  pour  se  faire  entre  eux  une  guerre 
«  acharnée,  les  ecclésiastiques  de  tout  rang  dis- 
«  siper  en  débauches  honteuses  les  revenus  des 
«  bénéfices  accumulés  sur  leur  tète,  alors  on 
«  pourrait  s'élever  contre  les  vices  des  laïques, 
«  sans  avoir  à  craindre  leurs  récriminations,  et 
«  l'on  pourrait  espérer  l'amendement  du  peuple. 
«  Mais  une  réforme  dans  les  mœurs  est  im- 
«  possible,  si  l'on  ne  fait  disparaître  ces  essaims 
«  de  pieux  fainéants  qui  se  nourrissent  aux  dé- 
«  pens  du  citoyen  laborieux;  si  l'on  n'abolit  des 
«  cérémonies  superstitieuses  et  des  dogmes  ab- 
«  surdes,  également  propres  à  choquer  le  bon 
«  sens  des  hommes  raisonnables,  et  à  effarou- 
«  cher  la  piété  des  hommes  religieux.  »  Il  faut 
convenir  que  tout  cela  était  fort  sensé,  et  que  si 
les  idées  de  Zwingli  avaient  été  suivies,  comme 
il  le  désirait  ardemment,  et  comme  il  l'avait  pro- 
posé au  cardinal  Schinner,  le  torrent  de  la  ré- 
forme n'aurait  point  entraîné  dans  son  cours  im- 
pétueux, avec  ce  qu'il  y  avait  d'abusif  dans  la 
croyance  et  dans  les  mœurs  d'un  grand  nombre 
de  catholiques,  des  dogmes  sacrés  et  des  prati- 
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ques  pieuses  que  l'Eglise  tenait  des  apôtres.  Mais 
tel  était  l'aveuglement  du  pape  et  des  évêques, 
qu'ils  aimèrent  mieux  s'exposer  à  une  ruine  totale 
que  de  faire  des  concessions  commandées  par  le 
bon  sens  et  la  raison.  Jusque-là  Zwingli  ne  s'était 
guère  communiqué  qu'à  ses  amis  ou  à  des  hom- 
mes dont  il  connaissait  la  droiture.  Le  jour  où  il 
devait  commencer  la  prédication  de  ce  qu'il 
appelle  le  pur  Evangile  ne  tarda  pas  à  luire.  Ce 
fut  le  jour  même  où  l'on  célébrait  la  fête  de  la 
consécration  de  l'église  d'Einsiedeln  par  les  anges. 
Au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée  que  la 
solennité  avait  attirée,  il  monta  en  chaire,  et 
prononça  le  discours  d'usage  tous  les  sept  ans. 
Après  un  exorde  plein  de  chaleur  et  d'onction, 
qui  avait  disposé  les  auditeurs  à  une  attention 
soutenue,  il  passa  aux  motifs  qui  les  réunissaient 
dans  cette  église ,  déplora  leur  aveuglement  sur 
les  moyens  qu'ils  employaient  pour  plaire  à  Dieu, 
et  s'écria  :  «  Cessez  de  croire  que  Dieu  réside 
«  dans  ce  temple  plus  que  partout  ailleurs.  Dans 
«  quelque  région  de  la  terre  que  vous  habitiez, 
«  il  est  près  de  vous  ;  il  vous  entoure  ;  il  vous 
«  exauce,  si  vos  prières  sont  dignes  d'être  exau- 
«  cées  ;  mais  ce  n'est  point  par  des  vœux  stériles, 
«  par  de  longs  pèlerinages,  par  des  offrandes 
«  destinées  à  orner  des  images  sans  vie,  que 
«  vous  obtiendrez  la  faveur  divine.  Résister  aux 
«  tentations,  réprimer  les  désirs  coupables,  fuir 
«  toute  injustice,  soulager  les  malbeureux,  con- 
«  soler  l'affligé,  voilà  les  œuvres  qui  sont  agréa- 
«  bles  au  Seigneur.  Hélas,  je  le  sais,  c'est  nous- 
«  mêmes,  ministres  des  autels,  nous  qui  devrions 
«  être  le  sel  de  la  terre  ;  c'est  nous  qui  avons 
«  égaré  dans  un  labyrinthe  d'erreurs  la  multi- 
«  tude  ignorante  et  crédule.  C'est  pour  satisfaire 
«  notre  avarice  et  accumuler  des  trésors,  que 
«  nous  avons  élevé  au  rang  des  bonnes  œuvres 
«  d'inutiles  et  vaines  pratiques.  Trop  dociles  à 
«  notre  voix,  les  chrétiens  de  nos  jours,  négli- 
«  géant  d'accomplir  la  loi  de  Dieu,  ne  songent 
*  qu'à  racheter  leurs  crimes  sans  y  renoncer. 
«  Vivons  au  gré  de  nos  désirs,  disent— ils,  enrichis- 
«  sons-nous  du  bien  d'autrui,  ne  craignons  pas  de 
«  souiller  nos  mains  de  sang  et  de  meurtres  ;  nous 
«  trouverons  dans  les  grâces  de  l'Eglise  des  expia- 
<i  tions  faciles.  Oh  !  les  insensés  !  croient-ils  ob- 
«  tenir  la  rémission  de  leurs  mensonges,  de  leurs 
«  impuretés,  de  leurs  adultères,  de  leurs  homi- 
«  cides,  de  leurs  trahisons,  au  moyen  de  quel- 
«  ques  prières  récitées  en  l'honneur  de  la  reine 
«  du  ciel?  comme  si  elle  était  la  protectrice  de 
«  tous  les  malfaiteurs!  Ah!  désabuse-toi,  peuple 
«  égaré!  Le  Dieu  de  la  justice  ne  se  laisse  pas 
«  fléchir  par  des  paroles  que  la  bouche  prononce. 
«  et  que  le  cœur  désavoue.  Il  ne  pardonne  qu'à 
«  celui  qui  pardonne  lui-même  à  l'ennemi  qui 
«  l'offense.  Ces  élus  de  Dieu,  aux  pieds  des- 
«  quels  vous  venez  ici  vous  prosterner,  sont-ils 
«  entrés  dans  la  gloire  du  ciel  en  se  reposant 
«  sur  le  mérite  d'autrui?  Non,  c'est  en  mar- 


«  chant  dans  le  sentier  de  la  loi,  en  accom- 
«  plissant  la  volonté  du  Très-Haut,  en  affrontant 
«  la  mort  pour  rester  fidèles  à  leur  rédemp- 
«  teur.  Imitez  la  sainteté  de  leur  vie,  marchez 
«  sur  leurs  traces  ;  ne  vous  en  laissez  détourner 
«  ni  par  les  dangers,  ni  par  les  séductions:  voilà 
«  le  culte  que  vous  devez  leur  rendre.  Mais,  au 
«  jour  de  la  détresse,  ne  mettez  votre  confiance 
«  qu'en  Dieu,  qui  d'un  mot  a  créé  les  cieux  et 
«  la  terre.  A  l'approche  de  la  mort,  n'invoquez 
«  que  Jésus-Christ,  qui  vous  a  rachetés  au  prix 
«  de  son  sang  ;  lui  seul  est  médiateur  entre  Dieu 
«  et  les  hommes  (1).  »  Ce  discours  produisit  un 
effet  étonnant  :  quelques  auditeurs  furent  scan- 
dalisés d'une  pareille  doctrine,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  donna  les  marques  les  moins  équi- 
voques de  son  assentiment.  On  dit  même  que 
quelques  pèlerins  remportèrent  leurs  offrandes , 
ne  croyant  pas  devoir  contribuer  au  luxe  qui 
était  étalé  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame  des 
Ermites.  Ces  circonstances  excitèrent  l'animosité 
des  moines  contre  celui  qui  diminuait  ainsi  leurs 
revenus.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les  su- 
périeurs aient  été  irrités  de  sa  conduite,  puisque 
le  pape  Léon  X  lui  fit  remettre,  vers  la  même 
époque,  par  le  nonce  Pucci,  un  bref  dans  lequel 
Zwingli  était  revêtu  du  titre  de  chapelain  du 
St-Siége,  et  gratifié  d'une  pension.  Le  sermon 
du  réformateur  fut  prononcé  dans  le  courant  de 
1516,  suivant  ses  historiens,  d'où  il  suit  qu'il 
devança  Luther  d'un  an  dans  ses  prédications , 
et  que"  quand  bien  même  la  prédication  des  in- 
dulgences n'aurait  point  occasionné  l'explosion, 
elle  eût  éclaté  infailliblement  d'elle-même  à  la 
première  occasion  qui  se  serait  présentée.  En 
1518,  le  chapitre  de  Zurich  le  nomma  curé  de 
cette  ville ,  à  la  sollicitation  de  ses  partisans.  Il 
s'y  rendit  vers  la  fin  de  l'année,  et  peu  de  jours 
après  son  arrivée,  il  parut  devant  le  chapitre, 
déclara  qu'il  abandonnerait,  dans  ses  discours, 
l'ordre  des  leçons  dominicales,  qui  avait  été  suivi 
depuis  Charlemagne,  et  qu'il  expliquerait  sans 
interruption  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. Il  promit  aussi  de  n'avoir  en  vue  que  la 
gloire  de  Dieu,  l'instruction  et  l'édification  des  fi- 
dèles (2).  Cette  déclaration  fut  approuvée  par  la 
majorité  du  chapitre.  La  minorité  la  regarda 
comme  une  innovation  dangereuse.  Zwingli  ré- 
pondit aux  objections  «  qu'il  revenait  à  l'usage 
«  de  l'Église  primitive,  qu'on  avait  observé  jus- 
«  qu'à  Charlemagne;  qu'il  se  servirait  de  la  mé- 
«  thode  employée  par  les  Pères  de  l'Église  dans 
«  leurs  homélies,  et  qu'avec  l'assistance  divine, 
«  il  espérait  prêcher  de  manière  qu'aucun  par- 
«  tisan  de  la  vérité  évangélique  n'aurait  lieu  de 
«  se  plaindre.  »  On  put  voir,  dès  son  premier  ser- 
mon, prononcé  le  jour  de  la  Circoncision,  1519, 
qu'il  serait  fidèle  à  son  plan.  Il  en  fut  comme 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  :  les  uns 

(1)  Zuinglii  oper.,  t.  1er. 
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s'en  édifièrent,  les  autres  s'en  scandalisèrent. 
S'il  se  fût  contenté  d'attaquer  les  abus,  qui  ose- 
rait le  blâmer  maintenant?  Mais  il  mit  beaucoup 
d'aigreur  dans  ses  attaques;  et,  en  outre,  il 
s'éleva  contre  des  pratiques  vénérables,  avec  une 
amertume  sans  excuse.  Il  jugeait  sévèrement  : 
il  fut  jugé  de  même.  Les  esprits  s'animèrent;  et 
il  en  naquit  des  tempêtes.  Du  reste,  il  se  fit  re- 
marquer par  une  conduite  très-régulière.  Il  fit 
chasser  de  la  ville  par  les  magistrats  toutes  les 
filles  publiques.  Vers  ce  temps-là,  Léon  X  en- 
voya le  cordelier  Bernard  Samson  dans  les  treize 
cantons,  pour  y  prêcher  les  indulgences,  dont 
le  produit  était  destiné  à  l'achèvement  de  la 
magnifique  basilique  de  St  Pierre.  Ce  religieux 
déhonté  ne  craignit  pas  d'user  de  toutes  sortes 
de  supercheries  pour  tromper  ses  auditeurs.  Il 
porta  l'insolence  à  un  point  inconcevable.  Quand 
il  paraissait  en  public,  il  faisait  crier  à  haute 
voix  :  Laissez  approcher  d'abord  les  riches,  qui 
peuvent  acheter  le  pardon  de  leurs  péchés;  après 
les  avoir  satisfaits,  on  écoulera  les  prières  du  pau- 
vre. Tant  d'excès  indignèrent  les  plus  patients. 
L'évèque  de  Constance  défendit  aux  curés  de 
son  diocèse  de  le  recevoir  dans  leurs  paroisses. 
Presque  tous  obéirent;  mais  aucun  ne  mit  autant 
d'ardeur  dans  son  obéissance  que  le  curé  de  Zu- 
rich. Il  avait  prévenu  les  désirs  du  prélat  :  il  les 
avait  même  dépassés.  En  1520,  Zwingli  renonça 
à  la  pension  qu'il  recevait  du  St-Siége,  et  obtint 
du  conseil  de  Zurich  qu'on  prêcherait  purement 
l'Évangile  dans  le  canton.  L'ambition  de  Char- 
les-Quint et  de  François  Ier,  qui  se  disputaient 
la  couronne  impériale,  fournit  à  Zwingli  l'occa- 
sion de  développer  de  nouveau  ses  talents.  Les 
deux  compétiteurs  s'efforcèrent  d'intéresser  la 
confédération  helvétique  en  leur  faveur.  Zwingli 
était  d'avis  de  garder  la  plus  stricte  neutralité; 
et  il  s'en  expliqua  ouvertement.  Lorsque  les  deux 
rivaux  se  furent  déclaré  la  guerre,  Zwingli,  qui 
penchait  pour  la  France,  détourna  le  "canton  de 
Zurich  de  se  joindre  aux  autres  cantons  ;  ce  qui 
lui  attira  la  haine  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  la  confédération,  et  lui  enleva  plusieurs 
partisans  dans  sa  propre  paroisse.  Bientôt  il  en- 
gagea le  conseil  de  Zurich  à  refuser  au  pape  un 
secours  de  troupes  que  le  saint-père  demandait 
pour  attaquer  le  Milanais;  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  promesse  formelle  d'employer  ailleurs  les 
Suisses  que  Léon  X  put  obtenir  trois  mille  Zu- 
richois. La  sagesse  des  avis  de  Zwingli  fut  mani- 
festée par  l'événement.  Cependant  son  aversion 
pour  une  nouvelle  alliance  avec  François  Ier  lui 
fit  le  plus  grand  tort  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  personnes,  qui  ne  furent  pas  fâchées  de  pou- 
voir confondre  dans  la  même  haine  ses  principes 
politiques  et  ses  opinions  religieuses.  Le  14  mai 
1522,  Zwingli  adressa  une  allocution  très-élo- 
quente aux  habitants  de  Schwitz,  que  la  défaite 
de  la  Bicoque,  commune  à  tous  les  cantons,  ex- 
cepté celui  de  Zurich,  avait  portés  à  réfléchir  sur 


la  position  fâcheuse  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient engagés  et  sur  les  moyens  d'en  sortir  : 
«  Ah  !  leur  disait-il  à  la  fin,  si  vous  avez  encore 
«  soin  de  votre  ancienne  gloire,  si  vous  vous 
«  souvenez  de  vos  ancêtres  et  des  périls  qu'ils 
«  ont  bravés  pour  la  défense  de  leur  liberté,  si 
«  le  salut  de  la  patrie  vous  est  cher,  repoussez  les 
«  funestes  dons  de  quelques  princes  ambitieux; 
a  repoussez-les,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore. 
«  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  les  promesses 
«  des  uns;  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  les 
«  menaces  des  autres.  Imitez  vos  alliés  de  Zurich, 
«  qui  par  des  lois  sages  et  sévères  ont  arrêté  les 
a  débordements  de  l'ambition.  Si  vous  vous  joi— 
«  gnez  à  eux,  bientôt  la  Suisse  entière  suivra 
«  votre  exemple,  et  reviendra  à  la  conduite  sage 
«  et  modérée  de  ses  aïeux  (1).  »  Quoique  cette 
allocution  soit  plus  conforme  aux  règles  de  la 
morale  qu'à  celles  de  la  politique,  les  habitants 
du  canton  de  Schwitz  l'accueillirent  favorable- 
ment. Ils  chargèrent  le  secrétaire  d'Etat  d'expri- 
mer leur  reconnaissance  à  Zwingli;  et  peu  de 
temps  après  ils  firent  une  loi  dans  leur  assem- 
blée générale  pour  abolir  toute  alliance  et  tout 
subside  durant  vingt-cinq  ans.  Pendant  le  carême 
de  cette  même  année  1522,  quelques  personnes 
attachées  à  la  nouvelle  doctrine  avaient  enfreint 
publiquement  l'abstinence  et  le  jeûne;  le  ma- 
gistrat les  fit  mettre  en  prison,  et  refusa  de  les 
écouter.  Zwingli  entreprit  de  les  justifier,  dans 
un  Traité  sur  V observation  du  carême,  qu'il  ter- 
minait en  priant  les  hommes  versés  dans  l'intel- 
ligence des  Écritures  de  le  réfuter,  s'ils  croyaient 
qu'il  avait  fait  violence  au  sens  de  l'Évangile.  Cet 
ouvrage  fut  comme  un  manifeste  de  la  part  de 
Zwingli.  Il  jeta  l'alarme  parmi  les  ecclésiastiques 
et  tous  ceux  qui  étaient  dévoués  à  l'Église  catho- 
lique. L'évèque  de  Constance,  pressé  par  ses 
propres  craintes,  et  par  de  nombreuses  sollicita- 
tions, adressa  un  mandement  à  ses  diocésains, 
pour  les  prémunir  contre  la  séduction.  Il  écrivit 
en  même  temps  au  conseil  de  Zurich,  qui  ne 
répondit  pas  de  manière  à  le  satisfaire;  et  au 
chapitre  de  la  même  ville,  qui  permit  à  Zwingli 
de  se  défendre  par  un  traité  publié  le  22  août 
1522,  dans  lequel  il  établissait  :  «  que  l'Évan- 
«  gile  seul  est  une  autorité  irrécusable,  à  laquelle 
«  il  faut  recourir  pour  terminer  les  incertitudes, 
«  et  décider  toutes  les  disputes ,  et  que  les  déci- 
«  sions  de  l'Église  ne  peuvent  être  obligatoires 
«  qu'autant  qu'elles  sont  fondées  sur  l'Évangile.» 
Voici  comment  il  conclut  :  «  Je  vais  vous  appren- 
«  dre  maintenant  quel  est  le  christianisme  que 
«je  professe,  et  que  vous  cherchez  à  rendre 
«  suspect.  Il  commande  à  chacun  d'obéir  aux 
«  lois  et  de  respecter  les  magistrats,  de  payer  le 
«  tribut  et  les  impositions  à  qui  il  appartient,  de 
«  ne  rivaliser  qu'en  bienfaisance,  d'user  de  sup- 
«  port,  de  soulager  le  pauvre,  de  partager  les 
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«  peines  du  prochain,  de  regarder  tous  les  hom- 
«  mes  comme  des  frères.  Il  veut  enfin  que  le 
«  chrétien  n'attende  son  salut  que  de  Dieu  et  de 
«  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  notre  maître  et 
«  notre  Sauveur,  qui  donne  la  vie  éternelle  à 
«  ceux  qui  croient  en  lui.  Tels  sont  les  principes 
«  dont  je  ne  me  suis  jamais  écarté  dans  ma  pré- 
«  dication  (1).  »  Pendant  que  Zwingli  composait 
ce  traité,  la  diète  de  Baden  ordonna  l'arrestation 
d'un  curé  de  village  qui  avait  prêché  la  nouvelle 
doctrine,  et  le  fit  transférer  dans  les  prisons  de 
l'évèché  de  Constance.  Le  réformateur  n'eut  pas 
de  peine  à  voir  que  les  gouvernements  des  can- 
tons s'opposaient  à  la  propagation  de  ses  opinions. 
Dans  le  dessein  de  les  gagner,  il  leur  adressa,  en 
son  nom  et  en  celui  de  neuf  de  ses  amis,  un  pré- 
cis de  sa  doctrine  et  une  prière  expresse  de  laisser 
libre  la  prédication  de  l'Evangile.  «  En  nous  accor- 
«  dant  cette  liberté,  leur  disait-il,  vous  n'avez 
«  rien  à  craindre.  Il  y  a  des  signes  certains  aux- 
«  quels  chacun  peut  reconnaître  les  prédicateurs 
«  véritablement  évangéliques.  Celui  qui,  négli- 
«  géant  son  intérêt  personnel,  n'épargne  ni  soins 
«  ni  travaux  pour  faire  connaître  et  révérer  la 
«  volonté  de  Dieu,  pour  ramener  les  pécheurs 
«  à  la  repentance,  et  donner  des  consolations 
«  aux  affligés,  celui-là  est  d'accord  avec  Jésus- 
«  Christ.  Mais  quand  vous  voyez  des  docteurs 
«  présenter  tous  les  jours  à  la  vénération  du 
«  peuple  de  nouveaux  saints,  dont  il  faut  gagner 
«  la  faveur  par  des  offrandes  ;  quand  ces  doc- 
«  teurs  vantent  sans  cesse  l'étendue  du  pouvoir 
«  sacerdotal  et  la  puissance  du  pape,  croyez  qu'ils 
«  songent  beaucoup  plus  à  leurs  richesses  qu'au 
«  soin  des  âmes  confiées  à  leur  conduite.  Si  de 
«  tels  hommes  vous  conseillent  d'arrêter  la  pré- 
«  dication  de  l'Évangile  par  des  décrets  publics, 
«  fermez  l'oreille  à  leurs  insinuations,  et  soyez 
«  sûrs  que  leur  but  est  d'empêcher  qu'on  n'attente 
«  à  leurs  bénéfices  et  à  leurs  honneurs  :  dites 
«  que  cette  œuvre,  si  elle  vient  des  hommes,  se 
«  détruira  d'elle-même  ;  mais  que ,  si  elle  vient 
«  de  Dieu,  en  vain  toutes  les  puissances  de  la 
«  terre  se  ligueraient  contre  elle.  »  Zwingli  finis- 
sait par  demander  aux  cantons  de  tolérer  le  ma- 
riage des  prêtres,  et  s'élevait  fortement  contre 
les  inconvénients  du  célibat.  11  adressa  une  re- 
quête à  1  evèque  de  Constance  pour  l'engager  à 
se  mettre  à  la  tête  de  la  réforme,  et  à  permettre 
qu'on  démolit  avec  prudence  et  précaution  ce  qui 
avait  été  bâti  avec  témérité.  Cette  levée  de  bou- 
cliers souleva  contre  lui  les  prêtres  et  les  moines, 
qui  le  décrièrent,  et  le  traitèrent  en  chaire  de 
luthérien,  injure  la  plus  forte  que  l'on  connût 
alors.  Le  scandale  était  à  son  comble.  L'évêque 
de  Constance  crut  bien  faire  en  interdisant  toute 
espèce  de  dispute  jusqu'à  ce  qu'un  concile  gé- 
néral eût  prononcé  sur  les  points  controversés. 
Mais  il  ne  fut  obéi  ni  des  uns  ni  des  autres  ;  et 

(1)  Zuinglii  oper.  ,t.  1". 


les  discussions  continuèrent  avec  autant  de  vio- 
lence et  d'acharnement  qu'auparavant.  Zwingli 
s'imagina  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen 
pour  y  mettre  un  terme  que  de  se  présenter, 
clans  les  premiers  jours  de  1523  (1),  devant  le 
grand  conseil,  et  de  solliciter  un  colloque  public, 
où  il  pût  rendre  compte  de  sa  doctrine  en  pré- 
sence des  députés  de  l'évêque  de  Constance.  Il 
promit  de  se  rétracter  si  on  lui  prouvait  qu'il 
était  dans  l'erreur;  mais  il  demanda  la  protec- 
tion spéciale  du  gouvernement,  dans  le  cas  où  il 
prouverait  que  ses  adversaires  avaient  tort.  Le 
grand  conseil  fit  droit  à  sa  demande,  et  adressa, 
peu  de  jours  après,  une  circulaire  à  tous  les  ec- 
clésiastiques du  canton,  pour  les  convoquer  dans 
la  maison  de  ville  le  lendemain  de  la  fête  de  St-Char- 
lemagne  (29  janvier),  afin  que  chacun  eût  la  liberté 
de  désigner  publiquement  les  opinions  qu'il  regar- 
dait comme  hérétiques,  et  pût  les  combattre  l'Evan- 
gile à  la  main.  Il  se  réservait  lé  droit  de  pro- 
noncer définitivement  sur  ce  qui  serait  dit  de 
part  et  d'autre,  et  de  procéder  contre  quiconque 
refuserait  de  se  soumettre  à  sa  décision.  Aussi- 
tôt que  cet  acte  fut  devenu  public,  Zwingli  fit 
paraître  soixante-sept  articles  qui  devaient  être 
soumis  au  colloque  :  il  y  en  avait  de  très-raison- 
nables. Au  jour  fixé  le  colloque  ouvrit  ses  séan- 
ces. L'évêque  de  Constance  y  était  représenté 
par  Jean  Faber,  son  grand  vicaire,  et  par  d'au- 
tres théologiens;  le  clergé  du  canton  avait  à 
sa  tète  Zwingli  et  ses  amis.  Il  y  avait  en  tout 
près  de  six  cents  personnes.  Le  bourgmes- 
tre de  Zurich  exposa  le  but  de  la  convocation , 
et  exhorta  les  assistants  à  manifester  leurs 
sentiments  sans  crainte.  Le  chevalier  d  Anweil, 
intendant  de  l'évêque ,  Faber  et  Zwingli  prirent 
successivement  la  parole.  Celui-ci  demanda  in- 
stamment qu'on  le  convainquît  d'hérésie,  s'il  en 
était  coupable,  en  se  servant  toutefois  de  la  seule 
autorité  de  l'Ecriture.  Le  grand  vicaire  éluda  la 
question ,  "mais  insensiblement  et  par  son  indis- 
crétion la  dispute  s'entama.  Zwingli,  qui  s'expri- 
mait avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  facilité, 
le  poussa  vivement;  Faber  s'aperçut  qu'on  l'é- 
coutait  avec  défaveur  et  refusa  de  poursuivre. 
Alors  la  séance  fut  levée,  et  le  conseil  ordonna 
Que  Zwinrjli  n'ayant  été  ni  convaincu  d'hérésie,  ni 
réfuté,  continuerait  à  prêcher  l'Evangile  comme  il 
V avait  fait,  que  les  pasteurs  de  Zurich  et  de  son 
territoire  se  borneraient  à  appuyer  leur  prédication 
sur  l'Ecriture  sainte,  et  que  des  deux  côtés  on  eût 
à  s'abstenir  de  toute  injure  personnelle.  Cette  dé- 
cision de  l'autorité  civile  en  matière  de  religion 
irrita  les  catholiques,  qui  jetèrent  les  hauts  cris; 
mais  elle  assura  le  triomphe  de  la  réforme,  qui, 
dès  ce  moment,  ne  cessa  de  se  fortifier  de  jour 
en  jour  par  les  écrits  (2)  et  les  discours  de  Zwin- 

(1)  Vers  la  même  époque,  le  pape  Adrien  VI  lui  adressa  un 
bref  très-flatteur  pour  l'engager  à  maintenir  les  privilèges  du 
saint-siège. 

(2)  Il  publia  le  procès-verbal  de  la  conférence  et  la  défense  des 
soixante-sept  articles  sous  le  titre  de  Archalelès. 
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gli.  Cependant  rien  n'était  changé  clans  le  culte, 
et  les  offices  se  faisaient  comme  par  le  passé, 
lorsqu'il  parut  un  écrit  très-véhément  intitulé  Juge- 
ment de  Dieu  sur  les  images.  Les  tètes  ardentes  en 
furent  exaltées,  et  un  cordonnier,  nommé  Simon 
Hottinger,  accompagné  de  quelques  fanatiques, 
renversa  un  crucifix  élevé  à  la  porte  de  la  ville. 
Cet  homme  fut  arrêté;  on  voulait  le  punir,  mais 
les  avis  furent  partagés  sur  la  culpabilité.  Zwin- 
gli  lui-même,  tout  en  convenant  que  Hottinger 
méritait  châtiment  pour  avoir  agi  sans  l'autori- 
sation du  magistrat,  déclarait  formellement  que 
la  défense  d'adorer  les  images  ne  regardait  pas 
moins  les  chrétiens  que  les  israélites.  Dans  cette 
perplexité,  le  grand  conseil  convoqua  un  nou- 
veau colloque  pour  examiner  si  le  culte  des  images 
était  autorisé  par  l'Evangile,  et  s'il  fallait  conserver 
ou  abolir  la  messe.  Le  28  octobre  1523,  plus  de 
neuf  cents  personnes  des  cantons  de  Schaffhouse, 
de  St-Gall  et  de  Zurich  se  trouvaient  réunies  dans 
cette  dernière  ville;  les  autres  cantons  n'avaient 
pas  voulu  s'y  rendre.  Le  colloque  dura  deux  ou 
trois  jours.  Zwingli  parut  avoir  entraîné  la  ma- 
jorité de  l'assemblée;  mais  il  ne  réussit  pas  à 
persuader  le  grand  conseil,  qui  ne  prit  aucune 
détermination,  par  la  crainte  peut-être  de  cho- 
quer les  autres  cantons  et  les  évèques  qui  avaient 
refusé  d'envoyer  des  députés  au  colloque.  Le 
13  janvier  1524 ,  il  se  tint  une  troisième  confé- 
rence, qui  fut  un  nouveau  triomphe  pour  le  ré- 
formateur. L'abolition  de  la  messe  en  fut  le  ré- 
sultat ,  et  désormais  le  sénat  et  le  peuple  de 
Zurich  montrèrent  la  plus  grande  déférence  aux 
avis  de  Zwingli.  Ce  fait,  consigné  dans  le  Musée 
des  protestants  célèbres,  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Vie  de  Zwingli,  par  Hess.  Cet  historien  dit  seu- 
lement que  l'évèque  de  Constance  ayant  envoyé 
au  sénat  de  Zurich  une  Apologie  de  la  messe  et  du 
culte  des  images,  le  réformateur  y  répondit  avec 
tant  de  solidité  que  le  gouvernement  permit 
d'enlever  des  églises  les  statues  et  les  tableaux, 
que  l'on  remplaça  par  des  inscriptions  tirées  des 
livres  saints.  Quant  à  la  messe ,  elle  ne  fut  défi- 
nitivement supprimée  qu'en  1525,  le  jour  de 
Pâque,  où  l'on  célébra  la  cène,  comme  on  la  cé- 
lèbre maintenant.  Il  avait  été  question  du  célibat 
ecclésiastique  dans  la  conférence  d'octobre  1523  ; 
Zwingli  s'était  attaché  à  prouver  qu'il  n'a  aucun 
fondement  dans  le  Nouveau  Testament  :  c'était 
tout  pour  lui.  Le  gouvernement  de  Zurich  ne  se 
prononça  pas  d'une  manière  expresse  sur  ce 
point  délicat  :  il  se  borna  à  la  simple  tolérance 
du  mariage  des  prêtres.  Zwingli  en  profita,  et, 
le  2  avril  1524,  il  épousa  Anne  Reinhard,  veuve 
d'un  magistrat ,  de  laquelle  il  eut  un  fils.  Dans 
le  même  temps ,  il  s'occupa  de  réformer  le  cha- 
pitre de  Zurich ,  l'abbaye  de  Fraumùnster  et  les 
religieux  mendiants.  Les  revenus  des  commu- 
nautés supprimées  furent  employés  à  la  dotation 
des  professeurs  de  l'université,  qu'il  organisa 
avec  autant  de  talent  que  de  sagesse.  Nommé 


ZWI  C5S 

recteur  du  gymnase  en  1525,  il  appela  auprès 
de  lui  les  hommes  les  plus  distingués  dans  la 
nouvelle  réforme,  les  Pellican,  les  Collinus,  et 
leur  confia  l'enseignement  du  grec  et  de  l'hé- 
breu. Les  autres  chaires  furent  à  peu  près  aussi 
bien  remplies.  Tout  allait  suivant  ses  désirs,  sans 
secousses  et  sans  effusion  de  sang;  il  jouissait 
d'une  grande  considération  quand  les  divisions 
intestines  de  la  réforme  vinrent  troubler  son 
repos  et  lui  mettre  les  armes  à  la  main  contre 
ceux  mêmes  qui,  à  son  exemple,  avaient  secoué 
le  joug  de  l'autorité.  Les  chefs  du  parti  des  ana- 
baptistes en  Suisse ,  Mantz  et  Grebel ,  d'accord 
avec  Thomas  Mùnzer ,  s'étaient  engages  en  pré- 
sence de  Zwingli  à  ne  plus  prêcher  leurs  opi- 
nions; et  lui,  de  son  côté,  avait  promis  de  ne 
point  les  attaquer  publiquement.  Les  frères  man- 
quèrent les  premiers  à  leurs  engagements ,  et  le 
réformateur  se  crut  affranchi  des  siens.  Toute  la 
Suisse  retentit  des  déclamations  contre  les  abus 
que  la  réforme  avait  laissé  subsister  et  des  désirs 
de  les  voir  disparaître.  Les  opinions  les  plus  ex- 
travagantes furent  suivies  des  crimes  les  plus 
atroces.  Le  gouvernement  de  Zurich  désirait 
mettre  un  terme  à  ce  débordement  ;  il  força  les 
anabaptistes  d'entrer  en  conférence  avec  Zwin- 
gli. Ce  moyen  valait  mieux  que  la  persécution  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  avait  at- 
tendu. Deux  conférences  eurent  lieu  à  différentes 
reprises;  et,  si  quelques-uns  des  plus  modérés 
d'entre  les  anabaptistes  se  rendirent  aux  raison- 
nements de  Zwingli,  ils  n'exercèrent  aucune  in- 
fluence sur  l'esprit  de  la  multitude,  qui  persévéra 
dans  ses  égarements.  Il  faut  le  dire  aussi  :  Zwin- 
gli, très -louable  sous  le  rapport  de  la  tolérance 
qu'il  professa  constamment  et  sans  restriction, 
ne  s'éloignait  pas  assez  des  erreurs  de  l'anabap- 
tisme,  ou  ne  les  combattait  que  par  d'autres 
erreurs  aussi  répréhensibles,  de  l'aveu  même  des 
protestants.  Bossuet  les  a  relevées  dans  le  second 
livre  de  son  admirable  Histoire  des  variations , 
avec  autant  de  force  que  d'impartialité.  «  Zwin- 
«  gli,  dit  son  biographe  Hess,  n'attribuait  pas  au 
«  baptême  le  pouvoir  de  laver  le  chrétien  de  la 
«  tache  du  péché  originel  ;  il  ne  croyait  pas  non 
«  plus  qu'un  enfant  mort  avant  le  baptême  ne 
«  pùt  pas  être  sauvé.  Quant  au  péché  originel , 
«  il  le  regardait  comme  une  disposition  à  faire 
«  le  mal ,  et  non  comme  un  péché  véritable  ;  et 
«  il  ne  pensait  pas  qu'il  pût  attirer  à  l'homme  la 
«  damnation  éternelle.  Il  comparait  la  nature 
«  humaine,  après  la  chute  d'Adam,  à  un  cep  de 
«  vigne  frappé  par  la  grêle,  qui  a  perdu  une 
«  grande  partie  de  sa  vigueur  naturelle;  ou  à 
«  une  plante  transportée  des  climats  du  Midi  dans 
«  ceux  du  Nord,  où  elle  n'a  plus  la  même  force 
«  de  végétation  (1).  »  Une  autre  dispute  qui  tra- 
cassa beaucoup  Zwingli  fut  celle  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Luther  au  sujet  de  la  présence 

(1)  Vie  de  Zwingli,  p.  26L, 
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de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Le  réformateur 
saxon  admettait  la  réalité;  le  réformateur  de 
Zurich  s'en  tenait  à  la  figure.  Celui-ci  avait  con- 
signé sa  doctrine  dans  le  Commentaire  sur  la  vraie 
et  la  fausse  religion,  qu'il  publia  en  1525.  Immé- 
diatement après,  Jean  Œcolampade  fit  paraître  , 
à  Bàle,  une  Explication  des  paroles  de  l'institution 
de  la  sainte  Cène,  suivant  les  anciens  docteurs, 
dans  laquelle  il  appuyait  et  défendait  les  senti- 
ments de  son  ami.  «  Zwingli  disait  positivement, 
«  suivant  Bossuet,  qu'il  n'y  avait  point  de  mira- 
«  cle  dans  l'eucharistie ,  ni  rien  d'incompréhen- 
«  sible  ;  que  le  pain  rompu  nous  représentait  le 
«  corps  immolé,  et  le  vin  le  sang  répandu  ;  que 
«  Jésus-Christ,  en  instituant  ces  signes  sacrés, 
«  leur  avait  donné  le  nom  de  la  chose  ;  que  ce 
«  n'était  pourtant  pas  un  simple  spectacle,  ni  des 
«  signes  tout  à  fait  nus;  que  la  mémoire  et  la 
«  foi  du  corps  immolé  et  du  sang  répandu  soute- 
«  naient  notre  âme  ;  que  cependant  le  Saint  Esprit 
«  scellait  dans  les  cœurs  la  rémission  des  péchés, 
«  et  que  c'était  là  tout  le  mystère.  La  raison  et 
«  le  sens  humain  n'avaient  rien  à  souffrir  dans 
«  cette  explication.  L'Ecriture  faisait  de  la  peine; 
«  mais  quand  les  uns  opposaient,  ceci  est  mon 
«  corps,  les  autres  répondaient  :  je  suis  la  vigne, 
«  je  suis  la  porte ,  la  pierre  était  Christ  (1).  »  Il 
fut  sensible  à  Luther  de  voir,  non  plus  des 
particuliers],  mais  des  églises  entières  de  la  ré- 
forme se  soulever  contre  lui.  11  traita  d'abord 
Œcolampade  avec  assez  de  ménagement ,  mais 
il  s'emporta  avec  beaucoup  de  violence  contre 
Zwingli  et  déclara  son  opinion  dangereuse  et  sa- 
crilège. Celui-ci  n'épargna  rien  pour  adoucir 
l'esprit  de  Luther,  dont  il  estimait  le  courage  et 
le  talent  ;  il  lui  expliqua  sa  doctrine  dans  un 
langage  plein  de  modération;  mais  Luther  fut 
inflexible  et  ne  voulut  entendre  à  aucun  accom- 
modement. Tout  était  brouillé  dans  la  réforme  : 
les  uns  se  prononçaient  en  faveur  du  Saxon,  et 
les  autres  en  faveur  du  Zurichois.  Le  landgrave 
de  Hesse,  qui  prévit  tous  les  maux  que  pouvait 
entraîner  un  si  grave  démêlé,  résolut  de  rappro- 
cher les  deux  partis,  et  Marpourg  fut  choisi  pour 
le  lieu  de  la  conférence.  Zwingli  s'y  rendit,  en 
1529,  avec  Rodolphe  Collinus  ,  Martin  Bucer, 
Hédion  et  Œcolampade;  Luther  avec  Melanch- 
thon,  Osiander,  Jonas,  Agricola  et  Brentius. 
Après  bien  des  entretiens  particuliers  et  des 
contestations  publiques,  ces  théologiens  rédigè- 
rent quatorze  articles  qui  contenaient  l'exposi- 
tion des  dogmes  controversés,  et  ils  les  signè- 
rent d'un  commun  accord.  Quant  à  la  présence 
corporelle  dans  l'eucharistie,  il  fut  dit  que  la 
différence  qui  divisait  les  Suisses  et  les  Allemands 
ne  devait  pas  troubler  leur  harmonie,  ni  les  em- 
pêcher d'exercer,  les  uns  envers  les  autres,  la 
charité  chrétienne,  autant  que  le  permettait  à  chacun 
saconsciencc.  Pour  sceller  la  réconciliation  des  deux 

(1)  Histoire  des  variations,  liv.  2. 


partis ,  le  landgrave  exigea  de  Luther  et  de 
Zwingli  la  déclaration  qu'ils  se  regardaient 
comme  frères.  Zwingli  y  consentit  sans  peine; 
mais  on  ne  put  arracher  de  Luther  que  la  pro- 
messe de  modérer  à  l'avenir  ses  expressions  lors- 
qu'il parlerait  des  Suisses.  Zwingli  observa  reli- 
gieusement ses  engagements,  et  la  paix  ne  fut 
troublée  qu'après  sa  mort.  Pendant  qu'il  était  en 
querelle  avec  Luther ,  il  continuait  ses  contro- 
verses avec  les  catholiques.  Eckius,  chancelier 
d'ingolstadt,  et  Jean  Faber,  grand  vicaire  de  l'é- 
vèque  de  Constance,  lui  firent  proposer,  en  1526, 
une  conférence  à  Baden;  mais,  comme  il  se  dou- 
tait qu'on  lui  tendait  un  piège  pour  s'emparer 
de  sa  personne,  il  refusa  de  s'y  trouver,  et 
l'événement  justifia  ses  soupçons.  Œcolampade 
lui-même,  qui  l'avait  pressé  de  s'y  rendre,  lui 
écrivit  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Baden  : 
«  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  n'êtes  pas 
«  ici.  La  tournure  que  prennent  les  affaires  me 
«  fait  voir  clairement  que  si  vous  étiez  venu 
«  nous  n'aurions  échappé  au  bûcher  ni  l'un  ni 
«  l'autre.  »  Ne  pouvant  sévir  contre  sa  personne, 
on  condamna  sa  doctrine  et  ses  écrits  ;  ce  qui  ne 
nuisit  point  aux  progrès  de  la  réforme.  Au  com- 
mencement de  1528,  Berne  l'embrassa  delà  ma- 
nière la  plus  solennelle.  Une  assemblée  nom- 
breuse fut  convoquée  dans  cette  ville;  Zwingli  y 
assista,  d'après  l'invitation  de  Haller,  qui  avait 
composé  dix  thèses  sur  les  points  essentiels  de  la 
nouvelle  doctrine.  Elles  furent  discutées  dans  dix- 
huit  séances  et  signées  à  la  fin  par  la  majorité 
du  clergé  bernois,  comme  fondées  sur  l'Ecriture, 
et  autorisées  par  délibération  des  magistrats. 
L'éloquence  véhémente  de  Zwingli  brilla  dans 
cette  occasion  du  plus  vif  éclat  et  lui  acquit 
l'ascendant  le  plus  marqué.  Après  ce  triomphe, 
tous  ses  collègues  le  regardèrent  comme  leur 
chef  et  leur  soutien;  et  l'autorité  qu'ils  lui  ac- 
cordèrent tacitement  contribua  puissamment  à 
maintenir  l'union  parmi  eux.  De  retour  à  Zurich, 
après  trois  semaines  d'absence,  Zwingli  y  conti- 
nua ses  fonctions  de  pasteur,  de  prédicateur,  de 
professeur  et  d'écrivain  avec  un  zèle  et  un  ta- 
lent remarquables;  il  institua  des  synodes  an- 
nuels, composés  de  tous  les  pasteurs  du  canton , 
et  devant  lesquels  devaient  être  portées  les  af- 
faires générales  de  l'Eglise.  Rien  ne  se  faisait 
dans  le  canton,  même  en  matière  de  législation , 
qu'il  ne  fût  consulté.  Il  était  devenu  l'oracle  des 
Suisses  qui  partageaient  ses  opinions  religieuses. 
Les  catholiques,  de  leur  côté,  le  détestaient  au- 
tant que  les  protestants  l'estimaient.  Ils  le  regar- 
daient généralement  comme  un  boute-feu  et 
comme  la  cause  des  maux  de  la  patrie.  Ils  persé- 
cutaient violemment  les  partisans  des  nouvelles 
idées,  qui,  à  leur  tour,  ne  se  montraient  ni  assez 
prudents,  ni  assez  réservés.  Au  milieu  de  tant 
de  tracasseries,  de  tant  de  violations  de  la  liberté 
de  conscience  de  part  et  d'autre ,  il  était  impos- 
sible que  la  paix  se  conservât.  Elle  fut  rompue 
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en  Î529.  Les  Suisses  s'armèrent  et  marchèrent 
les  uns  contre  les  autres;  mais,  par  la  sagesse 
du  landamman  de  Glaris ,  les  deux  partis  par- 
vinrent à  se  concilier;  ils  signèrent,  à  Cappel, 
une  trêve  qui  mit  fin  aux  hostilités,  tout  en  lais- 
sant subsister  les  passions  intraitables  qui  pou- 
vaient les  renouveler  à  chaque  instant.  En  1530, 
Zwingli  envoya  à  la  diète  d'Augsbourg  une  con- 
fession de  foi  approuvée  de  tous  les  Suisses,  et 
dans  laquelle  il  expliquait  nettement  que  le  corps 
de  Jésus-Christ ,  depuis  son  ascension,  n'était  plus 
que  dans  le  ciel,  et  ne  pouvait  être  autre  part  ;  qu'à 
la  vérité,  il  était  comme  présent  dans  la  cène  par  la 
contemplation  de  la  foi,  et  non  pas  réellement  ni 
par  son  essence.  Il  accompagna  sa  confession  de 
foi  d'une  lettre  à  Charles-Quint,  dans  laquelle  il 
tient  le  même  langage.  La  même  année,  il  en- 
voya à  François  Ier,  par  son  ambassadeur,  une 
autre  confession  de  foi  (1),  où  l'on  remarque  le 
passage  suivant  :  «  Lorsque  St-Paul  assure  qu'il 
«  est  impossible  d'être  agréable  à  Dieu  sans  la  foi, 
«  il  parle  des  incrédules  qui  ont  connu  l'Evan- 
«  gile  et  n'y  ont  pas  ajouté  foi.  Je  ne  puis  croire 
«  que  Dieu  enveloppe  dans  la  même  condamua- 
«  tion  celui  qui  ferme  volontairement  les  yeux  à 
«  la  lumière,  et  celui  qui,  sans  le  vouloir,  vit 
«  dans  les  ténèbres;  je  ne  puis  croire  que  le 
«  Seigneur  rejette  loin  de  lui  des  peuples  dont 
«  tout  le  crime  est  de  n'avoir  jamais  entendu 
«  parler  de  l'Evangile.  Non,  cessons  de  poser  des 
«  bornes  téméraires  à  la  miséricorde  divine  ; 
«  pour  moi,  je  suis  persuadé  que,  dans  cette 
«  réunion  céleste  de  toutes  les  créatures  admises 
«  à  contempler  la  gloire  du  Très-Haut ,  vous 
«  devez  espérer  de  voir  l'assemblée  de  tout  ce 
«  qu'il  y  a  eu  d'hommes  saints ,  courageux , 
«  fidèles  et  vertueux  dès  le  commencement  du 
«  monde.  Là,  vous  verrez  les  deux  Adam,  le 
«  racheté  et  le  rédempteur.  Vous  y  verrez  un 
«  Abel,  un  Enoch,  un  Noé,  un  Abraham,  un 
«  Isaac,  un  Jacob,  un  Juda,  un  Moïse,  un  Josué, 
«  un  Gédéon,  un  Samuel,  un  Phinées,  un  Elie, 
«  un  Elisée,  un  Isaïe  avec  la  Vierge,  mère  de 
«  Dieu,  qu'il  a  annoncée,  un  David,  unEzéchias, 
«  un  Jonas,  un  Jean-Baptiste,  un  St-Pierre  ,  un 
«  St-Paul.  Vous  y  verrez  Hercule,  Thésée,  So- 
if crate,  Aristide,  Antigonus,  Numa,  Camille,  les 
«  Catons,  les  Scipions.  Vous  y  verrez  vos  prédé- 
«  cesseurs  et  tous  vos  ancêtres  qui  sont  sortis 
«  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin,  il  n'y  aura 
«  aucun  homme  de  bien,  aucun  esprit  saint, 
«  aucune  âme  fidèle  que  vous  ne  voyiez  là  avec 
«  Dieu.  Que  peut-on  penser  de  plus  beau,  de 
«  plus  agréable,  de  plus  glorieux  que  ce  specta- 
«  cle?  »  Qui  jamais,  s'écrie  Bossuet ,  après  avoir 
cité,  ce  passage,  s'était  avisé  de  mettre  ainsi  Jé- 
sus-Christ pèle-mèle  avec  les  saints  ;  et  à  la  suite 
des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres  et  du 
Sauveur  même,  jusqu'à  Numa,  le  père  de  l'ido- 


lâtrie romaine,  jusqu'à  Caton,  qui  se  tua  lui- 
même  comme  un  furieux;  et  non-seulement  tant 
d'adorateurs  des  fausses  divinités,  mais  encore 
jusqu'aux  dieux  et  jusqu'aux  héros,  un  Hercule, 
un  Thésée  qu'ils  ont  adoré?  Je  ne  sais  pourquoi 
il  n'y  a  pas  mis  Apollon  ou  Bacchus ,  et  Jupiter 
même  :  s'il  en  a  été  détourné  par  les  infamies 
que  les  poètes  leur  attribuent ,  celles  d'Hercule 
étaient-elles  moindres?  Voilà  de  quoi  le  ciel  est 
composé,  selon  ce  chef  du  second  parti  de  la 
réformation;  voilà  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  con- 
fession de  foi,  qu'il  dédie  au  plus  grand  roi  de 
la  chrétienté;  et  voilà  ce  que  Bullinger,  son  suc- 
cesseur, nous  en  a  donné  comme  le  chef-d'œuvre 
et  comme  le  dernier  chant  de  ce  cygne  mélodieux  (I). 
Luther  ne  l'épargna  pas  sur  cet  article,  pas  plus 
que  sur  d'autres  non  moins  importants.  Cepen- 
dant la  trêve  de  Cappel  ne  dura  pas  deux  ans 
entiers.   Les  mêmes   causes  produisirent  les 
mêmes  effets.  Les  hostilités  Vavaient  été  que 
suspendues.  Zwingli,  dont  l'influence  était  con- 
nue de  tout  le  monde,  fut  accusé  de  fomenter 
le  fanatisme  des  protestants  et  d'attiser  le  feu  de 
la  discorde.  Sensible  à  cette  accusation ,  et  ne 
pouvant  supporter  l'idée  des  fléaux  qui  mena- 
çaient la  patrie,  il  conjura  le  conseil,  dans  le 
mois  de  juillet  1531,  de  lui  accorder  sa  retraite. 
Le  conseil  s'y  refusa,  et  Zwingli  resta  à  son 
poste.  La  guerre  était  sur  le  point  d'éclater.  Les 
Zurichois  montraient  une  exigence  insatiable,  et 
les  catholiques  devenaient  de  plus  en  plus  into- 
lérants. Zwingli  plaidait  avec  éloquence  la  cause 
des  victimes  d'un  zèle  trop  ardent.  «  Ce  sont , 
«  disait-il,  des  Suisses  auxquels  une  faction  veut 
«  enlever  une  partie  de  la  liberté  que  leurs  an* 
«  cètres  leur  ont  transmise.  Autant  il  serait  in- 
«  juste  de  vouloir  forcer  nos  adversaires  à  abolir 
«  chez  eux  le  catholicisme ,  autant  il  est  injuste 
«  d'incarcérer,  de  bannir,  de  dépouiller  de  leurs 
«  biens  des  citoyens  parce  que  leur  conscience 
«  les  pousse  à  embrasser  des  opinions  qui  leur 
«  paraissent  vraies.  »  Le  6  octobre  de  la  même 
année,  les  cinq  cantons  publièrent  leur  manifeste 
et  entrèrent  en  campagne.  Les  protestants  armè- 
rent aussi,  et  Zwingli  reçut  du  sénat  l'ordre  de 
les  accompagner.  11  obéit.  Un  pressentiment  fu- 
neste le  tourmentait  ;  mais  il  n'en  fit  pas  moins 
tous  ses  efforts  pour  encourager  les  Zurichois. 
«  Notre  cause  est  bonne,  leur  dit-il,  mais  elle 
«  est  mal  défendue.  Il  m'en  coûtera  la  vie  et 
«  celle  d'un  grand  nombre  d'hommes  de  bien, 
«  qui  désiraient  rendre  à  la  religion  sa  simplicité 
«  primitive ,  et  à  notre  patrie  ses  anciennes 
«  mœurs.  N'importe  :  Dieu  n'abandonnera  pas 
«  ses  serviteurs  ;  il  viendra  à  leur  secours,  lors- 
«  que  vous  croirez  tout  perdu.  Ma  confiance  re- 
«  pose  sur  lui  seul  et  non  sur  les  hommes.  Je 
«  me  soumets  à  sa  volonté.  »  Il  arriva  le  10  à 
Cappel  avec  les  siens.  Le  combat  s'engagea  vers 


(1)  Chrislianœfdei  brevis  et  clara  exposilio,  1636. 
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]es  trois  heures  de  l'après-midi.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  la  mêlée,  il  reçut  un  coup 
mortel  et  tomba  sans  connaissance.  Revenu  à  lui, 
il  se  soulève,  croise  ses  mains  sur  sa  poitrine, 
fixe  ses  regards  vers  le  ciel  et  s'écrie  :  Qu'im- 
porte que  je  succombe  :  ils  peuvent  bien  tuer  le 
corps,  mais  ils  ne  peuvent  rien  sur  l'âme.  Quel- 
ques soldats  catholiques ,  qui  le  voient  dans  cet 
état,  lui  demandent  s'il  veut  se  confesser;  il  fait 
un  signe  négatif,  mais  qu'ils  ne  comprennent 
pas.  Ils  l'exhortent  à  recommander  son  âme  à  la 
sainte  Vierge;  et  d'après  son  refus  plus  expressif, 
un  d'entre  eux  lui  plonge  l'épée  dans  le  cœur, 
en  lui  disant  :  Meurs  donc ,  hérétique  obstiné.  Le 
lendemain,  Jean  Schonbrunner ,  qui  s'était  éloi- 
gné de  Zurich  par  attachement  pour  la  religion 
catholique,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  le 
voyant  :  Quelle  qu'ait  été  ta  croyance ,  je  sais  que 
tu  aimas  ta  patrie,  et  que  tu  fus  toujours  de  bonne 
foi;  Dieu  veuille  avoir  en  paix  ton  âme.  La  solda- 
tesque fut  moins  tolérante  et  moins  humaine  : 
elle  déchira  son  cadavre,  livra  ses  lambeaux  aux 
flammes  et  jeta  les  cendres  aux  vents.  Zwingli 
avait  47  ans  quand  il  mourut.  Bossuet  a  dit  de 
lui,  d'après  Léon  de  Juda:  «  C'était  un  homme 
«  hardi,  et  qui  avait  plus  de  feu  que  de  savoir. 
«  Il  y  avait  beaucoup  de  netteté  dans  son  dis- 
«  cours ,  et  aucun  des  prétendus  réformateurs 
«  n'a  expliqué  ses  pensées  d'une  manière  plus 
«  précise,  plus  uniforme  et  plus  suivie  :  mais 
«  aussi  aucun  ne  les  a  poussées  plus  loin  ni  avec 
«  autant  de  hardiesse  (1).  »  Nous  avons  de  lui 
des  ouvrages  imprimés  en  4  volumes  in-fol., 
Zurich,  1544-1545,  par  les  soins  de  Rodolphe 
Gualter,  qui  y  a  mis  une  Préface  apologétique  de 
sa  façon,  et  4  tomes  en  3  volumes  in-fol.,  1581, 
dans  la  même  ville.  Les  deux  premiers  tomes 
renferment  ses  traités  de  controverse  et  des  dis- 
cours, dont  quelques-uns  avaient  été  imprimés 
séparément  de  son  vivant.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième contiennent  ses  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte.  Voici  le  jugement  que  porte  Richard 
Simon  de  cette  dernière  partie  des  ouvrages  de 
Zwingli  :  «  Il  paraît  assez  simple  dans  ses  Com- 
«  mentaires  sur  la  Bible  et  peu  exercé  dans 
«  l'étude  de  la  critique.  Bien  que  plus  modeste 
«  que  Luther  et  Calvin ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir 
«  les  mêmes  défauts  qu'eux  et  de  suivre  ses 
«  préjugés.  Sa  modestie,  de  plus,  paraît  encore, 
«  en  ce  qu'il  ne  semble  pas  avoir  abandonné 
«  entièrement  l'ancien  interprète  latin,  qui  était 
«  autorisé  depuis  si  longtemps  dans  toute  l'Eglise 
«  d'Occident....  Outre  que  ces  patriarches  des 
«  nouvelles  réformes  ne  pouvaient  pas  donner 
«  autant  de  temps  qu'il  était  nécessaire  à  des 
«  ouvrages  de  cette  nature ,  les  leçons  de  théo- 
«  logie  et  de  morale  les  occupaient  presque  en- 
ce  tièrement.  Aussi  en  ont-ils  rempli  tous  leurs 
«  commentaires  sur  l'Ecriture  (2).  Ses  remarques 

|1)  Histoire  des  variations ,  liv.  2. 

(2)  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  liv.  3,  ctiap.  14. 


«  sur  les  Evangiles  et  sur  quelques  Epîtres  des 
«  apôtres  sont  des  recueils  de  ses  prédications  et 
«  de  ses  leçons,  lesquels  ont  été  publiés  après  sa 
«  mort.  Bien  qu'il  suive  la  méthode  des  décla- 
«  mateurs,  il  est  pour  l'ordinaire  plus  modeste 
«  dans  ses  instructions  que  la  plupart  des  pre- 
«  miers  protestants.  Aussi  y  mèle-t-il  moins  de 
«  controverse,  s'arrètant  assez  sur  le  sens  litté- 
«  ral.  Comme  le  fanatisme  était  déjà  répandu  de 
«  son  temps,  et  que  plusieurs  préféraient  leur 
«  esprit  particulier  à  la  raison,  il  tâche  de  concilier 
«  ces  deux  choses  sans  tomber  dans  la  vision.  Il 
«  suppose  que  cet  esprit  doit  être  réglé  par  la 
«  parole  de  Dieu,  parce  qu'autrement  il  y  aurait 
«  de  l'illusion....  Ses  notes  sur  quelques  Epîtres 
«  de  St-Paul  sont  plus  exactes  et  plus  à  la  lettre 
«  que  ce  que  nous  avons  de  lui  sur  les  Evan- 
«  giles....  Etant  éloigné  des  sentiments  de  Lu- 
«  ther,  dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  bonnes 
«  œuvres,  il  n'a  fait  aucune  difficulté  de  mettre 
«  au  nombre  des  livres  sacrés  l'Épître  de  St-Jac- 
«  ques,  qu'il  a  aussi  commentée....  Enfin  ses 
«  disciples  ont  publié  sous  son  nom  des  remar- 
«  ques  sur  l'Epître  lre  de  St-Jean,  d'où  il  paraît 
«  qu'il  n'a  point  eu  dans  son  exemplaire  grec  le 
«  célèbre  passage  où  il  est  parlé  des  trois  per- 
«  sonnes  de  la  Trinité,  car  il  ne  l'explique  point. 
«  Au  reste,  ce  novateur  s'exprime  dans  tous  ses 
«  discours  d'une  manière  simple,  nette,  allant 
«  ordinairement  droit  à  son  but,  si  ce  n'est  qu'il 
«  est  quelquefois  trop  rhéteur  (1).  »  MM.  Usteri 
et  Vogelin  de  Zurich  ont  publié  depuis  1819,  en 
allemand,  des  extraits  des  Œuvres  complètes  de 
Zwingli ,  rangés  par  ordre  de  matières.  Ce  ré- 
formateur a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  sont  encore  inédits.  On  peut  consulter  sur 
sa  vie  et  sur  ses  écrits  Oswald  Myconius ,  De 
vita  et  obitu  Zwinqlii ;  J.-G.  Hess,  Vie  de  Zwingli, 
Paris,  1810,in-8°;  Richard,  Ulrich  Zwingli,  etc., 
Strasbourg,  1819;  J.  Willm,  Musée  des  protes- 
tants célèbres;  Bayle,  Chaufepié,  Jurieu;  Mos- 
heim,  Histoire  ecclésiastique,  et  l'abbé  Pluquet, 
Dictionnaire  des  hérésies,  t.  2.  La  vie  de  Zwingli 
a  été  écrite  en  allemand  par  H.-W.  Rotermundt, 
Brème,  1819;  par  H.  Mueller,  Leipsick,  1819; 
par  J.-M.  Schuler,  Zurich,  1818;  par  G.  Rœder, 
Coire,  1834;  par  J.-J.  Hottinger,  Zurich,  1842. 
C'est  également  en  langue  allemande  qu'est  écrit 
le  livre  de  M.  E.  Zeller  :  Tableau  du  système  théo- 
logique  de  Zwingli,  ïubingue ,  1853,  in-18.  Le 
second  volume  des  Etudes  sur  la  rèformation 
du  16e  siècle,  par  M.  Victor  Chauffour-Kestner 
(Paris,  1853,  2  vol.  in-18),  est  consacré  à 
Zwingli.  L — b — e. 

ZWIRNER  (Ernest-Frédéric),  architecte  alle- 
mand ,  naquit  le  28  février  1802  (2)  à  Iakqbs- 
wald,  dans  la  Silésie  prussienne.  Destiné  d'abord 
à  l'industrie  métallurgique  par  son  père,  qui  était 
inspecteur  de  forges,  il  manifesta  quelque  apti- 

(1)  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament,  chap.  49. 

(2)  1801,  d'après  Nagler,  Dictionnaire,  des  artistes. 
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tude  pour  ce  genre  d'occupation,  mais  son  goût 
pour  l'architecture  l'emporta,  et  après  avoir  fait 
de  bonnes  études  classiques,  il  passa  à  l'école 
spéciale  d'architecture  de  Breslau.  Il  y  resta  jus- 
qu'à l'âge  de  dix-neuf  ans.  Trois  ans  plus  tard, 
et  après  s'être  procuré  des  ressources  au  moyen 
de  ses  premiers  travaux,  il  vint  à  Berlin  pour 
s'y  perfectionner  en  prenant  part  aux  cours  de 
l'académie  royale  d'architecture  et  de  l'univer- 
sité. II  donna  quatre  ans  à  ces  études  complémen- 
taires ,  et  fut  ensuite  attaché  comme  auxiliaire 
à  l'administration  supérieure  de  l'architecture. 
Il  avait  donné  une  première  preuve  d'habileté 
en  reconstruisant,  sur  les  dessins  du  grand  archi- 
tecte Schenkel,  l'hôtel  de  ville  de  Colberg,  et  il 
concourut  à  l'exécution  des  plans  les  plus  impor- 
tants de  son  maître.  C'est  en  1833  qu'il  fut  ap- 
pelé à  Cologne  à  la  place  d'Ahlert,  uniquement 
d'abord  pour  faire  à  la  cathédrale  des  répara- 
tions urgentes.  Mais  son  génie  lui  fit  concevoir 
un  plus  grand  dessein,  celui  de  l'achèvement  et 
de  la  complète  restauration  de  ce  monument 
d'un  si  grand  intérêt  historique.  Il  est  vrai  que 
l'artiste  avait  trouvé  un  puissant  auxiliaire  d'a- 
bord dans  le  sentiment  des  populations,  ensuite 
dans  l'appui  d'un  prince  qui  aimait  les  arts, 
nous  voulons  parler  de  Frédéric  Guillaume,  de- 
puis roi  de  Prusse.  A  son  avènement  une  société 
de  la  construction  du  dom  ou  cathédrale  (Dom- 
bauwerein),  protégée  par  le  nouveau  souverain, 
se  forma  à  Cologne  en  vue  de  l'achèvement  de 
cette  grande  construction  des  âges  écoulés.  L'Al- 
lemagne et  même  le  dehors  s'associèrent  à  ce 
projet,  les  dons  affluèrent;  le  roi  s'imposa  pour 
une  somme  annuelle  de  cinquante  mille  thalers 
(187,500  francs),  et  le  4  septembre  1842  eut 
lieu  la  seconde  fondation  de  la  cathédrale.  Di- 
rigés par  Zwirner,  les  travaux  furent  continués 
depuis  sans  interruption  ;  peut-être  cette  ma- 
gnifique construction  sera-t-elle  enfin  achevée 
et,  en  fin  de  compte,  la  légende  qui  nous 
présente  le  diable  en  personne  comme  opposé  à 
ce  résultat  en  haine  d'un  artiste  qui  au  dernier 
moment  eut  regret  de  s'être  voué  à  lui  par  un 
pacte  indissoluble,  peut-être  cette  légende  aura- 
t-elle  tort.  Toujours  est-il  que  le  roi  Frédéric 
Guillaume  put  poser  lui-même  en  1854  la  clef 
de  voûte  du  portail  du  nord.  L'auteur  d'un  écrit 
consciencieux,   l' Itinéraire  des   bords   du  Rhin 
(1854),  rapporte  qu'à  cette  date  le  chœur  était 
terminé;  que  les  transsepts  étaient  achevés;  que 
les  piliers  intérieurs  de  la  nef,  consacrés  en 
1848,  s'élevaient  à  toute  leur  hauteur;  enfin, 
que  l'on  travaillait  activement  à  la  voûte  et  aux 
tours.  Comme  toute  grande  entreprise,  celle-ci  a 
son  journal,  \eDomblatt  (feuille  de  la  cathédrale), 
pour  stimuler  les  dons  des  catholiques  de  tous 
les  pays,  mais  celui  qui  aura  le  plus  contribué 
à  l'œuvre  par  ses  plans  et  dessins  c'est  Zwirner. 
Ils  ont  figuré  à  l'exposition  universelle  de  1855. 
Dans  un  écrit  dont  il  est  l'auteur  et  ayant  pour 
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titre  :  le  Passé  et  l'avenir  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne, 1844,  cet  éminent  architecte  a  exprimé 
et  figuré,  par  ses  dessins,  ses  idées  au  sujet  de 
cette  grande  restauration.  On  doit  encore  à  Zwir- 
ner les  plans  de  divers  autres  monuments,  tels 
que  :  l'église  de  St- Apollinaire  de  Remagen  ;  le 
chœur  de  la  chapelle  du  château  de  Schwérin  ; 
le  château  du  comte  de  Furstenberg  à  Herdrin- 
gen  et  d'autres  demeures  seigneuriales.  Zwirner 
mourut  le  22  septembre  1861  ;  il  avait  eu  le  titre 
de  conseiller  intime  du  gouvernement.  R — ld. 
ZYAD.  Voyez  Zeïad. 

ZYB  ou  Dyb  Bakouï-Khan,  l'un  des  plus  an- 
ciens souverains  de  la  nation  turke  ,  était,  sui- 
vant le  prince  historien  Abou'l  Ghazi.  arrière- 
petit-fils  de  Turk,  fils  de  Japhet,  et  par  conséquent 
issu  du  patriarche  Noé ,  à  la  cinquième  généra- 
tion. Mais  ce  même  historien  se  borne  à  dire 
qu'il  eut  pour  prédécesseurs  son  père  Jelza- 
Khan,  et  son  aïeul  Taunak,  qu'il  vécut  fort 
longtemps,  et  qu'il  eut  pour  successeur  son  fils 
Kaïouk-Khan.  Les  auteurs  persans,  que  d'Herbelot 
a  extraits  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  donnent 
sur  ce  prince  et  ses  ancêtres  quelques  détails 
fondés  sur  des  traditions  nationales,  dont  il  se- 
rait difficile  de  garantir  la  certitude.  On  y  voit 
que  Turk,  fils  aîné  de  Japhet,  régna  ou  du  moins 
s'établit  dans  cette  partie  de  la  haute  Asie  qui  fut 
depuis  nommée  Touran  et  Turkestan,  qu'il  gou- 
verna ses  sujets,  ou  pour  mieux  dire  sa  farnilie 
avec  prudence  et  justice,  et  qu'il  publia  les  pre- 
mières lois  qui  sont  le  fondement  du  code  nommé 
Yassal ,  suivi  par  les  Turks ,  les  Mongols  et  les 
Tartares  ses  descendants,  jusqu'au  temps  où  ces 
lois  furent  renouvelées  et  augmentées  par  Djen- 
ghyz-Khan.  Ces  mêmes  historiens  donnent  à  Turk 
quatre  fils,  dont  l'aîné  fut  Touïouk  ou  Toutok , 
le  même  évidemment  que  le  Taunak  d'Abou'l 
Ghazi  ;  mais  ils  disent  que  le  successeur  immé- 
diat de  Turk  fut  un  autre  de  ses  fils,  Ilmindgehse, 
auquel  succéda  Zyb  Bakouï-Khan,  son  fils.  Le 
nom  de  ce  dernier  prince,  suivant  eux,  signifie 
dans  la  langue  des  Turks  orientaux  grande  di- 
gnité ;  aussi  fut-il  plus  puissant  que  ses  prédé- 
cesseurs. Il  étendit  les  bornes  de  ses  Etats,  et  fut 
le  premier  de  sa  nation  qui  se  fit  élever  un  trône, 
et  qui  porta  le  diadème  royal.  Il  amassa  de 
grandes  richesses  ;  mais  il  ne  s'en  servit  que 
pour  exercer  sa  bienfaisance  et  sa  libéralité.  Il 
signala  aussi  son  amour  pour  la  justice  en  pu- 
bliant de  nouvelles  lois  qu'il  fit  observer  exacte- 
ment. Ce  prince  laissa  des  regrets  d'autant  plus 
mérités  que  son  fils  Kaïouk-Khan  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  sa  gourmandise,  ses  prodigalités  et 
sa  tyrannie.  La  nation  turke  commença  alors  à 
se  corrompre.  Elle  avait  conservé  la  religion 
primitive ,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  elle 
tomba  dans  l'idolâtrie  sous  le  règne  d'Alindjeh- 
Khan  ,  fils  et  successeur  de  Ka'iouk,  lequel  laissa 
deux  fils  jumeaux  ,  Talar  et  Mongol,  qui  parta- 
gèrent l'empire  et  furent  les  chefs  de  deux  grands 
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peuples.  Voilà  l'extrait  de  ce  que  fournissent  les 
auteurs  orientaux  sur  les  premiers  siècles  de  la 
nation  turke.  Ces  traditions,  ces  origines  peuvent 
n'être  pas  exactes,  mais  elles  n'offrent  rien  d'in- 
vraisemblableettrouvent  d'ailleurs  leur  type  dans 
la  Bible.  L'article  de  Zyb  Bakouï-Khan  a  été  sin- 
gulièrement embelli  dans  le  Dictionnaire  histori- 
que. De  Guignes ,  se  fondant  sur  un  récit  de 
Beidhavi,  différent  sur  quelques  points  de  celui 
des  autres  historiens  persans  ,  pense  que  Dyb  ou 
Zyb  Bakouï-Khan  pourrait  être  le  même  person- 
nage que  l'empereur  chinois  Yu,  ou  Ta-yu  ;  mais 
il  n'appuie  cette  opinion  d'aucune  preuve.  A-t. 

ZYLL  (le  P.  Othon  Van),  en  latin  Zylius,  jé- 
suite, naquit  en  1388,  à  Utrecht,  de  parents 
catholiques.  Ayant  achevé  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale,  il  vint  étudier  la  philosophie  à  Lou- 
vain ,  au  collège  du  Faucon  .  où  il  eut  pour  con- 
disciple le  fameux  Jansenius  [voy.  ce  nom),  depuis 
évèque  d'Ypres.  Il  est  assez  remarquable  que  ce 
fut  par  les  conseils  de  Jansenius  que  Van  Zyll  se 
fit  jésuite.  Il  entra  dans  la  société  en  1606,  et 
s'y  lia  par  la  profession  des  quatre  vœux.  1!  pro- 
fessait là  rhétorique  à  Buremonde,  en  1613;  il 
fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Bois-le-Duc;  et 
à  la  suppression  de  ce  collège,  en  1629,  il  exerça 
le  même  emploi  à  Gand,  puis  à  Bruxelles.  Dé- 
puté de  la  province  de  Flandres  à  Rome ,  pour 
assister  à  la  dixième  congrégation  générale  de 
l'institut,  il  prit  une  part  active  aux  décisions  de 
cette  assemblée.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  il  fut  affligé  de  diverses  infirmités.  En  1656, 
il  fit  un  voyage  à  Anvers  podr  les  intérêts  de 
l'ordre  ;  après  s'être  acquitté  de  sa  commission  il 
revenait  à  Bruxelles,  lorsqu'une  attaque  de  pa- 
ralysie l'obligea  de  s'arrêter  à  Malines,  et  il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  13  août  de  la  même  année. 
Le  P.  Van  Zyll  était  très-dévot  à  la  sainte  Vierge, 
et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  en  étendre 
le  Culte  dans  les  Pays-Bas.  On  lui  attribue  des 
conversions  éclatantes ,  entre  autres  celle  d'un 
prince  de  la  maison  de  Deux-Ponts.  Versé  dans 
les  langues  grecque  et  latine ,  il  se  serait  fait  un 
nom  comme  poète  latin  ,  s'il  eût  pu  se  livrer  da- 
vantage à  son  goût  pour  la  littérature.  On  a  de 
lui  :  1°  Les  Vies  de  St-Xénophon ,  de  sa  femme  et 
de  ses  deux  fils,  et  celles  de  St-Cyr  et  St-Jean, 
martyrs,  traduites  du  grec  de  Siméon  Méta- 
phraste  ;  elles  sont  insérées  dans  les  Acta  des 
Bollandistes  au  26  et  31  janvier.  2°  Rurœmunda 
illustrata,  Louvain,  1613,  in-8°  (1).  Le  P.  Van 
Zyll  publia  ce  poëme  sous  le  nom  de  ses  élèves. 
3°  Hisloria  miraculorum  B.  Mariœ  Sylvœducensis , 
Anvers,  1632,  in-4°  ;  4°  Cameracum  obsidione 
liberatum  a  serenissimo  archiduce  Leopoldo  Gu- 
lielmo,  ibid.,  1650,  in-4°.  Ce  poëme  de  trois 
cent  quatre-vingt-quatre  vers  est  le  meilleur  ou- 

(1)  C'est  par  erreur  que  ,  dans  ]a  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  n°  37533,  on  indique  une  éfition  de  1605.  A  cette  époque 
Van  Zyll  ne  professait  pas  la  rhétorique  à  Ruremonde,  puisqu'il 
n'était  pas  encore  jésuite. 
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vrage  du  P.  Van  Zyll.  Il  a  été  réimprimé  dans  le 
Parnassus  soc.  Jesu ,  Francfort,  1654,  in-4°,  et 
à  la  suite  des  Poésies  du  P.  Hosschius,  dans  l'édit. 
d'Anvers,  1656,  in-8°.  M.  Peerlkamp,  dans  ses 
Vitœ  Belgarurn  qui  latina  carmina  scripserunt , 
p.  348  (Bruxelles,  1822,  in -4°),  et  M.  Hœufft, 
dans  son  Parnassus  latino-belgicus ,  p.  141  (Am- 
sterdam et  Breda,  1819,  in-8°)  se  sont  plu  à  ren- 
dre justice  à  la  muse  latine  de  Van  Zyll.  Cet 
auteur  s.  laissé  imparfait  un  ouvrage  intitulé 
Mardochœus  triplex  ;  seu  De  triplici  Mardochœi 
fortuna,  média,  infima ,  summa,  Ubri  1res.  Le 
P.  Southwel  ne  dit  pas  si  c'est  un  poëme. 
Voy.  la  Bibl.  soc.  Jesu,  p.  644,  et  les  Mémoires 
pour  l'hist.  litlèr.  des  Pays-Bas,  par  Paquot,  t.  2, 
p.  493,  édit.  in-fol.  —  Van  Zyll  (Antoine),  aussi 
d'Utrecht,  théologien  remontrant  et  pasteur  à 
Alkmaer,  est  mentionné  dans  le  Parnassus  la- 
tino-belgicus de  M.  Hœufft.  Ce  savant  a  de  lui 
des  poésies  latines  inédites,  écrites  de  1604  à 
1652  ,  et  parmi  lesquelles  se  trouve  une  épi- 
gramme  intitulée  In  tractatum  Manassis  -  Ben- 
Israël  de  resurrectione  mortuorum,  a  me  ex  hispano 
latine  redditum ,  1636;  d'où  il  paraît  que  les 
Libri  très  de  resurrectione  mortuorum,  de  Ma- 
nassé-Ben-Israël ,  publiés  par  lui  en  latin,  à 
Amsterdam,  en  1636,  étaient  originairement 
écrits  en  espagnol ,  et  ont  été  traduits  en  latin 
par  Antoine  Van  Zyll.  M — on  et  W— s. 

ZYPtEUS  (Henri  Van  den  Zype,  en  latin) ,  abbé 
de  St-Aridré,  lié,  en  1577,  à  Malines,  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  aux  universités 
de  Douai  et  de  Louvain;  ayant  embrassé  la  règle 
de  St-Benoît  à  l'abbaye  de  St-Jean  d'Ypres ,  il  y 
remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  profes- 
seur de  théologie,  et  en  devint  prieur.  Les  ta- 
lents qu'il  montra  dans  les  différents  emplois  qui 
lui  furent  successivement  confiés  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  confrères.  L'abbaye  de  St-André 
près  de  Bruges  étant  venue  à  vaquer,  en  1616, 
il  y  fut  nommé  par  le  chapitre;  et  il  obtint,  en 
1623,  l'autorisation  de  joindre  la  mitre  épisco- 
pale  aux  autres  marques  de  sa  dignité.  Le  nouvel 
abbé  s'empressa  de  réparer  les  dégâts  que  les 
protestants  avaient  commis  dans  son  abbaye,  et 
il  eut  le  bonheur  d'y  ramener,  en  1632,  les  re- 
ligieux qui  s'étaient  réfugiés  à  Bruges  pendant 
les  troubles.  Plein  de  zèle  pour  l'ancienne  disci- 
pline monastique,  il  travailla  sans  relâche  à  la 
rétablir  dans  les  maisons  placées  sous  son  auto- 
rité ;  mais  ayant  entrepris  d'introduire  la  réforme 
dans  l'abbaye  des  dames  de  Ste-Godelève,  il  fut 
accusé  de  n'avoir,  dans  cette  occasion,  consulté 
que  le  désir  d'étendre  sa  juridiction,  et  se  vit 
forcé  de  se  justifier  devant  le  conseil  épiscopal. 
Charitable  envers  les  pauvres,  il  leur  distribuait, 
chaque  année,  une  partie  de  ses  revenus,  et 
consacrait  le  reste  à  l'embellissement  de  son 
église,  qu'il  décora  de  plusieurs  travaux  d'Un 
grand  prix.  Il  mourut  le  14  mars  1659,  à  l'âge 
de  83  ans,  et  fut  inhumé  devant  le  grand  autel, 
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sous  un  marbre  décoré  d'une  épithaphe,  qui  est 
rapportée  par  Foppens,  dans  la  Bibliolh.  belgica, 
p.  469.  On  a  de  lui  :  1°  Gregorius  Magnus,  Ecclesiœ 
doclor ,  primus  ejus  nominis  pontifex  romanus ,  ex 
nobilissima  et  antiquissima  in  Ecclesia  Dei  familia 
benedictina  oriundus ,  Ypres,  1611  ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  destiné  à  prouver  que  St-Grégoire 
le  Grand  (voy.  ce  nom)  avait  été  bénédictin  avant 
de  parvenir  au  siège  de  St-Pierre  ;  mais  les  rai- 
sons que  l'auteur  apporte  à  l'appui  de  son  senti- 
ment ne  sont  rien  moins  que  concluantes.  2°  De 
vita,  consecratione  et  religioso  statu  sanclœ  Scho- 
lasticœ ,  sororis  sancti  Benedicli,  Bruges,  1631, 
in-8°.  Cet  opuscule  est  suivi  de  l'examen  de  cette 
question  :  An  magis  expédiât  devotam  in  mundo 
quam  religiosam  in  monasterio  vitam  agere?  L'au- 
teur la  décide,  comme  on  le  pense  bien,  en  fa- 
veur de  la  vie  monastique.  Cette  opinion  ayant 
paru  dangereuse  ,  l'ouvrage  fut  supprimé  par 
l'évèque  de  Bruges,  qui  défendit  à  l'auteur  de  le 
réimprimer  ou  de  le  traduire  dans  aucune  lan- 
gue. Zypaeus  essaya  de  se  justifier  dans  un  mé- 
moire adressé  au  conseil  épiscopal  :  Considéra- 
tions liv  pro  quœstione ,  etc.,  Bruges,  1631, 
in-4°  ;  mais  il  ne  put  faire  révoquer  la  suppres- 
sion de  son  livre,  devenu  très-rare.  Zypseus  a 
laissé  manuscrits  deux  traités,  l'un  :  De  clausura 
monialium,  sujet  traité  depuis  par  J.-B.  Thiers 
[voy.  ce  nom),  et  l'autre  :  De  libertate  confessionis 
monialibus  tribuenda.  W — s. 

ZYPiEUS  (François  Van  den  Zyfe,  en  latin),  sa- 
vant canoniste,  frère  du  précédent,  naquit  en 
1578  (1)  à  Malines,  d'une  famille  patricienne. 
L'exercice  du  culte  catholique  étant  alors  pro- 
scrit de  cette  ville,  dont  les  rebelles  s'étaient 
emparés,  ses  parents  le  firent  porter  à  An- 
vers pour  être  baptisé.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses 
humanités,  il  fut  envoyé  à  l'université  de  Lou- 
vain  ;  et,  après  avoir  reçu  le  grade  de  maître 
ès  arts  en  philosophie,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Nommé  trésorier 
(fiscus)  du  collège  des  Bacheliers,  il  quitta  cette 
place  pour  celle  de  secrétaire  de  Jean  Lemire , 
évêque  d'Anvers.  Il  revint,  en  1604,  à  Louvain 
prendre  ses  licences.  La  thèse  qu'il  soutint  à 
cette  occasion  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Dé- 
fenseur zélé  des  droits  du  souverain  pontife  et 
des  privilèges  de  l'Eglise,  il  s'acquit  l'estime  de 
la  plupart  des  prélats  des  Pays-Bas  et  obtint  de 
nombreux  bénéfices.  Il  mourut  grand  vicaire  de 
l'évèché  d'Anvers,  le  4  novembre  1650,  à  l'âge 
de  72  ans,  laissant  la  réputation  d'un  profond 
jurisconsulte.  L'épitaphe  placée  sur  son  tombeau, 
dans  l'église  Ste-Marie,  est  rapportée  par  Fop- 
pens, Biblioth.  Belgica,  p.  318.  On  a  de  lui: 

(Il  Foppens  dit  par  erreur  en  1580  ,  puisque  l'épitaphe  de 
Zypzeus  porte  qu'il  mourut  en  1650,  a  72  ans.  Lenglet-Dul'resnoy, 
Méthode  jiour  étudier  l'histoire,  et  d'après  lui  les  auteurs  de  la 
Bibliot hèqu«  historique  de  La  France,  reculent  la  mort  de  Zypaeus 
jusqu'en  1676.  Cette  erreur  vient  de  ce  que  Lenglet-Dufresnoy  a 
cru  que  Zypaaus  avait  donné  lui-même  l'édition  de  ses  Œuvres 
en  1675. 


1°  Juris  pontijicii  novi  analytica  enarratio ,  Co- 
logne, 1620;  ibid.,  1624,  in-8°;  3*  édit. ,  corri- 
gée et  augmentée,  ibid.,  1641,  in-4°  ;  2U  Judex, 
magistratus,  senator,  libri  très,  Anvers,  1633, 
ili-fôl.  J  3"  Notitia  juris  Belgici,  ibid.,  1635, 
in-4*  ;  4°  Consullationes  canonicœ,  plerœque  ex  no- 
vissimo  jure  concilii  Tridentini  recentiorumque 
ponlificum  constitutionibus  depromptœ ,  ibid.,  1540, 
in-fol .  ;  5°  Besponsa  de  jure  canonico  prœsertim 
novissimo  ;  6°  De  jurisdictione  ecclesiastica  et  civili 
libri  quatuor;  7°  Hiatus  Jacobi  Cassant  obstructus, 
libri  très,  etc.  C'est  une  réponse  à  l'ouvrage  de 
Jacques  Cassan,  avocat  du  roi  à  Béziers,  intitulé 
les  Becherches  des  droits  du  roi  et  de  la  couronne 
de  France  sur  les  royaumes ,  duchés ,  comtés,  villes 
et  pays  occupés  par  les  princes  étrangers,  etc.,  Pa- 
ris, 1632,  in-4°,  souvent  réimprimé  en  France. 
Les  OEuvres  de  Zypaeus  ont  été  recueillies  en 
2  volumes  in-fol.,  Anvers,  1675.  Le  premier  vo- 
lume est  orné  du  portrait  de  l'auteur.  Ses  armoi- 
ries sont  composées  de  trois  tètes  de  lion  vues  de 
face,  avec  la  devise  Mil  admirari,  adoptée  depuis 
par  le  fameux  Bolingbrocke  (1).  W — s. 

ZYPE  (François  Van  den),  en  latin  Zypœus , 
médecin,  naquit  à  Louvain  et  se  fit  une  réputa- 
tion distinguée  vers  la  fin  du  17"  siècle.  Il  com- 
mença par  être  lecteur  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie à  Bruxelles.  Le  talent  qu'il  déploya  dans  ces 
fonctions  lui  valut  l'estime  publique,  celle  du 
prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  puis 
la  chaire  de  professeur  d'anatomie  à  l'université 
de  Louvain,  sa  ville  natale.  Van  den  Zype  prenait 
le  titre  de  dépositaire  royal  de  la  méthode  de 
Bils  pour  l'embaumement  des  cadavres,  et  il 
s'en  pare  à  la  tète  du  traité  suivant  :  Funda- 
menta  medicinœ  physico  -  anatornica,  Bruxelles, 
1683,  in-12;  1692,  in-8°;  1737,  in-8°;Lyon, 
1692,  in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  pour  les  élèves, 
contient  des  généralités  sur  la  médecine ,  un 
abrégé  d'hygiène,  de  pathologie,  de  séméiotique, 
et  enfin  des  éléments  de  thérapeutique  médico- 
chirurgicale.  Le  temps  et  les  progrès  de  la  science 
lui  ont  fait  perdre  sa  valeur.  R — d — N. 

ZYR  LIN  ou  ZIERLIN  (George)  naquit  en  1592 
à  Lichsthal,  en  Suisse,  où  son  père  exerçait  les 
fonctions  de  pasteur.  Après  avoir  commencé  ses 
humanités  à  Rotembourg,  il  fut  envoyé,  aux 
frais  des  magistrats  de  cette  ville,  à  l'université 
de  Wittemberg,  et  ensuite  à  Strasbourg,  pour  y 
étudier  la  théologie.  Rappelé  en  1617  à  Rotem- 
bourg, il  y  devint  successivement  diacre  de  la 
ville,  prédicateur,  surintendant  et  président  du 
consistoire.  Marié  deux  fois,  il  eut  sept  enfants 
de  sa  première  femme,  et  vécut  assez  longtemps 
pour  voir  trente-cinq  rejetons  de  sa  postérité. 

(Il  La  vie  et  les  écrits  de  François  Zypaeus  ont  été  dans  ces 
derniers  temps  l'objet  de  divers  travauxen  Belgique.  Nous  signa- 
lerons :  De  F.  Zypœi  vita  et  scriplis  oralio,  par  Ph.  van  den 
Broeck ,  Louvain,  1852,  in-8°;  De  F.  Zypœi  vita  et  merilis 
oralio,  par  H.  Feye,  Louvain,  1852,  in-b";  et  en  français, 
Discours  sur  la  vie  et  les  travaux  de  F.  Zypœus ,  ibid.,  1853  , 
in-18.  E.  D— s. 
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Des  attaques  réitérées  d'épilepsie  qu'il  éprouva 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  le  condui- 
sirent au  tombeau,  en  1661.  Jean-Henri  Risius 
poète  lauréat  de  Hatzfeld,  composa  son  éloge 
funèbre,  dont  le  premier  vers  est  rétrograde 
c  est-a-dire  qu'étant  lu  à  rebours  il  présente  les 
mêmes  mots  (1)  : 

Signa  subit  Cirlin  (  rosor  nil  rictibus  angis  !  ) 
Cœlica  :  doctores  sic  veiut  astra  mitant. 

(1)  Risius  excellait  dans  ces  compositions  puériles;  Freher, 
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?,n*.de  zylin  une  explication  de  la  prophétie 
d  Abdias,  en  allemand  ;  un  poëme  latin  sur  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  qui  lui  valut  le 
titre  de  poète  lauréat  ;  et  un  autre  poëme  latin 
sur  Antiochus  Epiphanes,  tiré  des  livres  des  Ma- 
chabées.  P—RT. 

(cancer).'  P        'S10n  à  la  ma,liére  dont  march«  I'éirevisse 
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Artaud. 
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Fétis. 

A— D— R. 

Amar-Durivier. 
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G— CE. 
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A — T. 

AUDIFFRET  (U.). 

G  — Y. 
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B— D— E. 

BADICHE. 
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Brunet  (Gustave). 
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MlCHELET. 
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B — SS. 

BOISSONADE. 

L. 
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G— R. 

Clavier. 

L — B — E. 

Labouderie. 

L— c. 

Leclerc  (J.-V.), 

D— C— T. 

De  Chazet. 

L — NE. 

letronne. 

D.  D-B. 

Dieudonné  Denise-Baron. 

L — P— E. 

Laporte  (Hippol.  de). 

D — ÉS. 

Després. 

L.  R— L. 

L.  Roussel. 

D— G, 

Depping. 

L — S — E. 

La  Salle. 

D.  G— 0. 

De  Gérando. 

L — Y. 

Lécuy. 

D — N — S. 

Denis  (Ferd.). 

D— N— U. 

Daunou. 

M— D. 
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D— R— R. 

Durozoir. 

M— Dj. 
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D — S. 
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M— G— R. 

MlGER. 

D— X. 

Decroix. 

M— ON. 

Marron. 

D— Z— S. 

Dezos  de  la  Roquette. 

M— S— N. 

Maussion  (de). 

E— C  D— D. 

Emeric  David. 

N— HE. 

Nauche. 

E.  D — S. 

Ernest  Desplaces. 

N— L. 

Noël. 

E — s. 

Eyriés. 

N— 0. 

Nicolo-Poulo. 
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S~L. 
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